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SUPPLÉMENT 

AU  PREMIER  VOLUME  DE  PHYSIQUE 


pL  u  S I E  o  R  S  des  mots  qui  dévoient  faire  partie  des  lettres  A  &  B  qui  compofent  le  ^^  volume 
de  Pkyftque  de  ce  Didîonnaire ,  ont  été  omis  .  fuit  Qu'ils  ne  fullëiit  point  connus  en  1 79^ ,  époque  où 
ce  volume  a  été  publie^  foie  qu'ils  aient  échappi  à  l'auteur  qui  étoit  chargé  de  leur  rédaiilion.  Nous 
avons  cm  devoir  les  réintégrer  dans  ce  Suppieintm ;  mais  comme  les  détails  qui  appartiennent  à  plu- 
fîeurs de  ces  mâts  font  fufceptiblâs  d'occuper  plufîeurs  places  dans  ce  Dictionnaire  ,  &  qite  d  autres 
ne  peuvent  être  placés  que  dans  les  lettres  A  âe  B .  nous  avons  renvoyé,  aux  mots  qui  ne  font  pas 
encore  imprimés ,  tous  les  détails  qui  concernent  les  premiers,  &  nous  avons  formé  des  articles 
féparés  des  mots  qui  ne  peuvent  écre  placés  ailleurs. 

Afin  de  mettre  les  ledteurs  à  même  de  connoitre  ces  mots,  ainfi  que  les  endroits  où  ils  trouveront 
les  détails  qui  leur  appartiennent,  nous  avons  fiiit  une  table  de  tous  les  mots  qui  doivent  être  conte- 
nus dans  les  lettres  A  &  6j  nous  les  avons  diviCés  en  trois  clafTes»  que  nous  avons  diftinguées  par 
des  caàiûères  difPérens.  Les  mots  déjà  décrits  font  en  grandes  capitales  romaines;  les  mots  ren~ 
Yoyés  à  d'autres  lettres  font  en  petites  capitales  ,  &  ceux  qui  doivent  être  placés  dins  les  lettres 
A  &  B ,  &  dont  on  donnera  les  détails  ï  la  fuite  de  ce  ubleau  ^  font  écrits  en  grandes  capitales 
italiques. 

Quoique  plufîeurs  des  mots  déjà  décrits  foient  incomplets,  à  caufe  des  découvertes  qui  ont  été 
faites  en  phyfique  depuis  que  le  volume  dece  Diâionnaire  eft  iirîprimé  ,  nous  n'avons  pas  cru  devoir 
les  indiquer  dans  ce  tablâ^au  j  mais  nous  nous  fommes  propofés  d'en  publier  le  complément  dans  tous 
les  autres  mots  qui  lê  lient  néce(làirement  a  ceux  déji  décrits  ,  &  qui  ont  éprouve  des  variations. 

TABLEAU 

DES  MOTS  QUI  DOIVENT  iTRE  CONTENUS  DANS  LES  LETTKeIS  A  ET  B. 


ABAISSEMENT. 
—  (  AftroQomie.  ) 

 UblS  E.MJX. 

 DU  MERCURE. 

 DU  NIVEAU  VRAI. 

ABA1SSEUR. 
ABAS. 

ABASSI.  ,  ■ 

ABAT-VENT. 

ABDOMEN. 

ABDUCTEUR, 

A«EILLE. 

ABERRATION.  (  Attronomie.  ) 

  DES  ETOILES. 

  DES  FIXES. 

AsmiATioN  du  moupemeni.  Voy*  B^odtIiœbx. 

aberration:  (Opt.) 

— — >  SX  CTUITDKICITÉ.  P'C^'ÛZ  Cy'UH&BICITE. 

— -  DB  LA  i:.viiiiHK.  yoyez  T.Dmiax. 
 DE  RÉFRANGIBILITE, 

DES  MIROIRS.  Voyez  MULOIBS. 
»        DR  IPBBRICITÉ.  VoyCS  SraïUClTl.  ' 

Dia.  de  Phyf,  Tome  IL 


ABONDANT, 

ABSCISSES. 

ABSIDES. 

A  HSOLU  (  Mouvement  ). 

ABSORBANT. 

ABSORPTION. 

*—        DES  OAZ  PARLERAS.  VoyejS  Ga2. 

 DG5  GAX  PAR  LE  CHARBON.  Vory.  CuARBOX. 

ABSTRACTION. 

Abstrait  (Nombre).  Voyez  Nombre  abstrait. 
ABYME. 

Abyssins  {Muftque  &*).  fq>«z Mosiqoe. 

ACADEMIES. 

ACAMPTES. 

ACCÉLÉRATION. 

 DE  LA  CHUTE  DES  GRAVES. 

- —  DES  CORPS. 

  DES  PLANÈTES. 

 DU  MOUVEMENT. 

—  DES  PROJECTitES.  Voyez  Frojectilb. 
 DIURNE. 

—  DO  PESDtlLE.  Voyez  t*ESDDLE. 

Accélératrice  (J'oncc).  Voyez  Force. 
— —  (  ViteJ/è).  Voyez  Vitesse. 
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AccÉLMÉ  Ç Mouvement).  P^qyez  Movtehsvt. 

ACCÉI^ÉE (f^it^e).  Voy. MODTXIfXIIT,  VlTXSSE. 

Accent.  Voyez  Mosiqux. 

Accès  de  vacile  kûlexioit.  Vt^z  Lumièee. 

'  nÉTEACTioN.  Voyez  LoiniKE,  Ah- 

VKAVX. 

— '■   TRANSHISSION.  VoyOZ  IiVIOÈEE  ,  Ak- 

XEAUX. 

ACCIDENTEL. 

ACCIDCNTELI.E  {Caif/'e').  Voyez  Cause. 

— — •  (^Couleur").  Voyez  Couleur. 

■  ■      {^Per/pe&ife').  Voy,  Ferspectite  ,  Point 

ACCIDENTEL. 

Accidentelles.  (^Lignes")»  VoyezluavËz  acci- 

DENTELLES. 

ACCORD. 

Accorder..  Veyez  Mtsiqve  ,  Instruisent. 
ACCORDOm. 

AccoDSTiQuB.  Voyez  Acoustique,  SoNoarr^. 

ACCROISSEMENT. 

ACF.RBE. 

ACERER. 

ACESCEMENT. 

ACETATE. 

AcÉTKUX.  Voyez  AaoE  acÉteux. 

ACÉTlFICATiON.  . 

AcÉTioDE.  Voyez  Acide  acétique. 

ACÉTITE. 

ACHROMATIQUE. 

— —  (/-anerte).  Voyez  Lunetti. 

ACHRONIQUE. 

ACHRONYCHES. 

ACHTEUNG. 

ACHTENDÉMLEN'. 

ACIDE. 

 ACETEUX. 

acétique.  Voyez  Acide  acéteox. 

 AÉRIEN.  Voyez  Aaui  cahbohique. 

ACIDE  AMNIÇUE. 
Acide  arsenical.  Voyez  Acide  arsenique. 
Acide  arjenieux.  Voyez  Acide  aksehiqus. 
ACIDE  ARSENIQUE. 

ACIDE  BENZO  'QUE. 

— — -  boracin.  Voyez  Acide  BO&AaQUS. 

ACIDE  BORACIÇUE. 

Acide  borique.  Voyez  Acide  BORAaQuE. 

Acide  campboiuqxje.  Voyez  Camphorique» 

ACIDE  CARBONIQUE. 

Acide  cakboreux.  Voyez  Cauboneux. 

ACIDE  CRLORIÇUE. 

Acide  chromiqoe.  Voyez  CanojOQOs. 

Acide  oteique.  Voyez  Citbjqve. 

Acide  (slateux.  Voyez  Acide  cabboniqoi.. 

ACIDE  FLUOBORIQUE. 

Acide  tluoriqux.  Voyez  Fluoriqux. 

Acide  foriuqdx.  Vt^ez  FoEinquE. 

Acide  galuqve.  Voyez  G&luqve. 

ACIDE  HTDRIODIQUS. 

ACIDE  HFDROCBZQRIQUE^ 

ACIDE  lODIQUE. 


AaDE  lactique.  Voyez  Lactique. 

Acide  kaliqoe.  Voyez  Malique. 

Acide. MABiN.  Veyez  Acide  huhiatiqui. 

Acide  hellitiquE.  Voyez  Mellitiqde. 

Acide  MÉfHiTiQoE.  Voyez  Acide  carbonique. 

Acide  moroxolique.  Voyez  IVIoR.oxouqvx. 

Acide  muqueux.  Voyez  Muqueux. 

ACIDE  MURIATIQUE. 

ACIDE  MURIATIQUE  OXIGÉNË. 

ACIDE  NITREUX. 

ACIDE  NITRIQUE. 

Acide  hitro-hueiatique.  Voyez  £au  eéoale. 
Acide  oxalique.  Voyez  Oxalique. 
Acide  rBosrHOREux.  Voyez  Pbospborxux. 
Acide  THospaoïUQUE.  Voyez  Phosphobique. 
AaDE  PHU85IQUE.  Voyez  Prussique. 
Acide  ttrouoheux.  Voyez  Ptrolioneux. 
Acide  ptromuqdeux.  Voyez  Ptromuqueux. 
Acide  ptrotaxtarique.  Voyez  Pyr-otartam- 
que. 

Acide  saccolactique.  Voyez  Sucre  de  lait. 
Acide  sébacique.  Voyez  Sèbacique. 
Acide  stanneux.  Voyez  Étain. 
■  Acide  subériqde.  Voyez  SubériquE. 

Acide  sulfueeux.  Voyez  G  az  acide  sule breux. 

ACIDE  SULFURIQUE. 

Acide  tartarique.  Voyez  Tabtariqui. 

Acide  tungstique.  Voyez  Tungstène. 

Acide  titriolique.  Voyez  AaoE  sulvumqvk. 

Acide  uriqde.  Voyez  UuQVE.  ■ 

ACIDES  ANIMAUX. 

Acides  minéraux.  Voyez  HnriftAVX.  ' 

ACIDES  VÉGÉTAUX. 

ACIDITÉ. 

ACIDULE. 

AQDULER  LES  EAUX. 

ACIER. 

ACLASTE. 

ACONITAS. 

ACOVSMATE, 

ACOUSTIQUE. 

ACRE. 

ACRIMONIÉ. 

ACRONIQUE. 

ACTION. 

—  cmmçtm^ 

— —  DE  LA  LvxiiniE.  Vcyez  LvidÈex. 

—  BEI  UTONS  SOLAUlM.  Voyez  RATOVt  SO- 
LAIRES. 

 MUSCULAIRE. 

ACTIVITE. 

 i  Sphère 

ACtJTANGLE. 

 {^Se&ion).  Voyez  Sectton  acutanoli. 

 {^Tnang£e\Voy,TKLàM9iA  ACVMHffM. 

ADAMANTIN. 
ADDITION. 
ADDUCTEUR. 
ADERME. 

ADHÉRENCE. 
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ADHÉRENCE  ÉLECTRIQUE. 

ADHESION. 

ADIPOCIRE, 

ADJACENT. 

ADOUCIR. 

jiDf^BNTICE  iMattère). 

AERIENNE  {^Perfpeawe^ 

  (  Nofigation  ).  Voyez  B^XiLOV. 

AÉROGRAPHIE. 

AÉnouTE.  Voyez  MsTunoun ,  Ubakouti. 

AÈROLOGIE. 

AÈROMANTIB. 

Abeombtrb.  Voyez  AkioiiiTiii. 

AÉBoiiiTRis.  Voyez  AuOMiTRlK. 

AÈRONAVTE. 

AÊROPHOBIE. 

AEROSPHÈRE. 

AÉROSTAT. 

AimosTATiQVK  {Ballon').  Voyez  Ballos. 

(  Voyage  ).  Voy.  VOTAOK  AiaOSTATIQUE. 

£-nam..  Voyez  ëtber. 
ArnNAGT.  Voyez  CotTsui'ATioK. 
AFFINITÉ. 

— —  CHiJDQCE.  Voyez  CnunQOï. 

—  com.sTE.  Voyez  Complète. 

—  KLEcnn.  Voyez  Electitï. 

—  "  aroKOScoFiQvx.  Voyez  Htoroscoviq^x. 

 ■OLXCCE.AIKK.  VoyeZ  MoLÉCULAXKX* 

 KÉsuLTAim.  Voyez  Résdlxaiïti. 

AFFLUENCE  ÉLECTRIQUE. 

iLwwixMMnK(^M^ièn).  Vqyezimi.jn»c^  . 

AnoLUOEirr.  Voy.  MAAxrâuME,  Awviiu. 

AGACEMENT. 

AGASTE. 

AGE  DE  LA  LUNE. 

  DU  MONDE. 

AGENT. 

—  .     cHiiaQui.  J^qytf^  CeniiQVK. 
—  jcicASiQVK.  Voyez  Mécahiqdi. 

— —  3nnmAx.vE«i4os.  Voyez  Ûxkéealqkçi- 

Agglomération. 

AGGLÇTllifATlON. 
AGGREGATION. 

AGITATION. 

AGITO. 

AGNEL. 

AGRÉGÉS^ 

AGRIPA. 

AGRYCOROME. 

AGVSnNE. 

AIGLE. 

Auus  ixjunuQUK.  Voyez  Cs&v-toiaiti  îuo- 
AIGRE. 

AIGRETTE  DE  VERRE. 
 ELECTRIQUE. 


NAISOK. 


AIR  3 

,   MQV  {Pointy 

 (^Son). 

AIGUAIL. 

AIGUE-MARINE..  , 
AIÇUILLE  AIMANTEE. 

 (  A3ion  du  globe  fur  F  ).  Voyei 

Maonétismk.  . 

(  Déclinai/on  de  J'  ).  Voyei  Décli- 

{Forte  dire&nce  de  f).  Fit>y«î;  Forck 

DiaECTRI-CE, 

 (  Force  Téfuîtante  de  F  ).  Voyez 

Magnétisme. 

—  Ç  Variation  d' inclinaifon  de  F 

Voyez  Magnétisme,  Incunaison. 

—  —  {^Variation  de  décîinaifon  de  /'). 

Voyez  Maokétishe,  DÉci.iNArsoK. 

—  {Variation  d'interyUédeJorce  de  l*). 

Voyez  Magnétisiu  ,  Force. 
AIGUILLE  DE  DIRECTION. 
AIGUILLE  DTNCLINAISON. 
AIGUILLE  ELECTRIQUE. 
AIGUILLE  FLOTTANTE. 
AiLi  DE  i.*0ftxu.ijc.  Voyez  Obbxlx. 
AIMANT, 

 ARTIFiaEL, 

 EN  FER  A  CHEVAL. 

 FACTICE. 

 NATUREL, 

— —  (  Amure  de  F  y 

—  (  AttTttâtion  de  F  y. 
 iAjce  de  F). 

(  Centre  magnétique  ^F).  Voyez  €ax^ 

TRE  XAGHÉllQDE. 

—  (  ComtmtnictUion  de  F  ).  Vqyez  Comro- 

nCATIOlI  DE  l'aIMAHT. 

 (  Déclinai/onde  F^.  Voyez  VicunàîÊQ», 

—  {DirvétiondeF).  VoyezJ>Uit.cnov. 

—  lÉquateur  de  F  ).  Voyez  Equathiu 

 (  Inclirmifim        ).  Voyez  iNCUNAisaK. 

 lMagq/tnmagnéiiquedeF),VoyezilLA' 

OASIN  MAGNÉTIQUE. 

— —  (  Pôies  de  F).  Voyez  Fôlm. 

~  {Répui/ion  de  FJ.  Voyez  Répulhow. 

 (variation  de.F).  Voyez  Ya^atiox. 

AxMANTAnoir.  Voyez  âimanx. 

AiMAirriE  (  Aiguille  ).  Voyez  Axouiua  A3- 

MAMTÉE. 

AlMAHXEK.  Vf^Z  AiiUJn.  o 

AIR. 

 ACIDE. 

 ACIDE  MARIN. 

 ACIDE  SPATHIQUE. 

- —  ACIDE  VEGETAL. 

 ACIDE  VITRiOLIQUE. 

.  ALCALIN. 

 ARTIFiaEL. 

— —  ATMOsvHÉRiqoE.  Voyez  Ac&. 
M—  coiUDE.  Voyez  Aliu 
— —  j)s  i^'atmouaux-  Voyei  A». 
~  A  X 
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Air  déphlooistiqué.  Voyez  Gaz  oxigèsis. 
FIXE.  Voyez  Acide  cabboniqde. 

— —  HÉPATIQUE.  Voyez  Gaz  HrDROOÈNE  SUL- 
TUB.É. 

— —  IIItrLAHUABI.E.  Voyez  Gaz  HTDltOOÈNS. 
— —  XÉPBITIQUB.  f^OytfS  AaDE  CAKBOKIQUE. 

— —  niTREvx.  Voyez  Gaz  nitrxdx. 

—  vHonHOBiQui.  y'ojw^  Gaz  htokocèhe 

rBosrHOKIQDE. 

 THLOGiSTiQVÉ.  Voyez  Gaz  azote. 

—  rtFANT  DU  souEB.!.  Voycz  Gaz  htdko- 

«È5E  SVLrORÉ. 

— —  SOLIDE  DE  Hales.  Voyez  Halu. 

—  TiciÉf  Voyez  Viaz. 
 vital.  Voyez  Oxigcae. 

Air,  (  Denfiié de  /').  Vr^ez  Densité. 

 (  Elafliciti  de  l*).  Voyez  Élasticité  , 

Air. 

~  (  Machine  à  comprimer  P  ).  Voyez  Ma- 
chine DE  COMPRESSION. 

— —  ( Pefanteur  de  F).  Voyez  Pesaktebr , 
Air. 

— —  (  Surface  de  T}.  Voyez  Surface.  ■ 
ATRAIN. 

AIRE.  (  Géom<?trie.  ) 

Aires  des  vents.  Voyez  Boussole,  Vents. 

AIROMÉTRÏE. 

AJUSTAGE. 

■  AJUTOIRE. 
ALAMBIC. 

ALB  UGINÉE  (  Matièm  ) . 

ALBUMINE. 

ALBUS. 

Alcali.  Voyez  Alkali.  '  = 

-  ALCALIGENE,      ^  >  • 

ALCALIMETRE, 
•  ALCARAZA. 

ALCHIMIE. 

Alcochaub.  Vojrez  Espilit  ds  tii*. 

■  Alcohol. '/^rjves  AiKOOfl.  '  '  ■■  - 
•Alcoholomètbe.  Voyez  ËSPMT  DE  TIW. 

ALF.C  TR  OMANTIE. 
ALEVROMANTIE. 

Alfonoinïs  i^Tables'),  Voyez  Tables  alfoi»- 

6INES. 

ALGÈBRE.  ■ 
ALIDADE. 

— —  A  LDHETTE.  VoyeZ  LuNETTE.- 

— —  A  piNULE.  Voyez-Vi^vvt. 

ALLMENT. 

 DU  FEU. 

ALIQUANTES  (Po/f/w):  ■  '  - 

ALISES  (Vents).  ' 

ALKALÏ.  '   

 FIXE. 

 MINERAL. 

 VEGETAL. 

 VOLATIL.  ^  I 

Alkalin.  Voyez  Ga». 

ALKOOL.  •  ■  -  - 


•A  N  A 

ALLEVITRE. 
ALLIAGE. 

— —  MÉTALLIQUE.  Voyez  métallique. 

  {Règle  rf").  Voyez  Règle  d'alliage. 

AtLIMÈTRIE. 
ALMAGESTE. 
ALMANACH. 
ALMÈNE. 

ALMICANTARATH  (J/rAdnî). 

ALOMANTIE. 

ALTÉRATION. 

Alterne.  Voyez  Anoles  alternes. 

ALTIN. 
ALUDEL. 
ALUMINE. 
ALUN. 

AMALGAMATION. 
AMALGAME. 

 DE  KIENMAYER. 

— —  DES  PILES  DE  VoLTA.  Voyez  Galtanzsmc. 

 ELECTRIQUE. 

AMALGAMER. 
AMBIANT  {Air). 

AMBLIGONE.  ■  . 

AmxlzgONE  (  Triangle  ), 
AMBRE  GRIS* 

 JAf/NB.      '  ... 

AMERTUME. 
AMETHYSTE. 
AMIANTE. 

AMMONIAQUE.'.  ■       i  '  ■ 

AMONTONS.-  •  . 

A^MPmSLMSTROÏÛEl 
AMPJIISCIENS. 
AMPHORE. 
AMPLIFICATION. 

 DES  CORPS  LUMINEUX. 

AMPLITUDE. 

 ASTRONO-MIQUE. 

— —  d'observatic.v.  P^jyez  Obsertatior. 

 '-  D'UN  ARC  DE  PARABOLE.  ■ 

  D'UN  ASTRE. 

 d'un  ^et.  Voyez  Jet.  '  ' 

 OCCASE  OÙ  OCCIDENTALfe. 

 ORTIVË  OU  ORIENTALE. 

AMPOULE. 

 CUTANÉE. 

 DE  LIQUIDE. 

 DE  VERRE. 

AN.  .    .  , 

ANACAMPTIQUE. 
ANACLASTIQUE  (Cotti*ff  ).  , 

 (  Point  ).  ,  .  . 

ANALEMME. 
ANALOGUE. 
ANA1,0(Î1E. 
ANALYSE. 

 CHIMIQUE. 

  DE  L'AIR. 

—  mathiLmatique.  ■ 


V 
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AVALTSE  PAR  LE  TÏH.  VfryeZ  VoiE  sÈcnE. 

— '  PAR  LES  MCNSTKDKS.  y^vez  VoiB  BUBtlDE. 

ANAMORPHOSE. 

AXAXAGORE, 

ANAXIMANURE. 

ANAXIMÈNE. 

ANCHE. 

ANCHYLOSB. 

ANDROGYNE. 

ANDROÏDE. 

ANDROMEDE. 

ANÊLECrRIQUE. 

ANEMOCORDE. 

ANEMOMETOGRAPHE. 

ANÉMOMÈTRE. 

— —  AÉPOHGK.  Vent,  Efongi. 

—  dUtpacie.  Voyez  Vent,  Htpacib. 

—  SX Fahuenbeit.  ^ty.  Vewt,  Fahrenheit. 
DE  Mu&CHEBsaoBCK.  Voves  Veht. 

ANEMOSœPE. 
AUGE  irOR. 
ANGEIOGRAPHIE. 
ANGELOT. 

AsGioscopE.  Voyez  MiCROscopEr 

ANGLE. 

 AIGU. 

 ALTERNE. 

 CURVILIGNE. 

—  DE  LA  DÉRIVÉE.  VoycZ  DÉRITÉE. 

.  DE  L'ŒtL. 

 DE  RÉFLEXION. 

 D'INCIDENCE. 

 DROIT. 

 DU  50LEII..  Vt^ez  Soleil. 

—  HORAIRE.  Vtyyez  Horaire. 
  LOXODKOMIQUE. 

 MIXTILIGNE.  * 

—  OBTDS.  I^q>-tfj  Obtus. 
 OPPOSE  AU  SOMMET. 

— —  PARALLACTIQUE  VoyCZ  PaRALLACTIQOE. 

 RECriLIGNE. 

 RhTRINCÎENT. 

 RENTRANT. 

 SAILLANT. 

 VISUEL. 

ANGUILLE. 

—  DE  COLLE  PE  FARINE.  VoyeZ  CoLU  »X 
fAEIllE. 

 DE  SURINAM. 

 ELECTRIQtJE  on  PoiÇon  étof, 

 MICROSCOPWUE.  * 

•  TREMBLANTE. 

ANGULAIRE. 
ANLMAL. 

Akikal  (  Arc  ).  Voyez  Galtanisms. 

— —  {^Choc  éieâriqite).  Voyez  GaltanisHB. 

AiiiMALE  (  Chaleur).  Voyez  CaAixo a.. 

ANIMALCULES. 

ANIMAUX. 

—  aiCROSCOPIQDES.  Vf^tX  AniCALCVMS. 


A  N  T  5 

ANTMAUX  PHOSPHORIQUES. 

AMMAMSTES. 

AMMKE. 

ANIMOKISTES. 

ANKER. 

ANNEAU. 

 ASTRONOMIQUE. 

 DE  SATURNE. 

ANNEAUX  COLORÉS, 

.  C0^CE^TR20UES. 

ANNI^AUX  HORAIRES. 
ANNEE. 

 ANOMALISTIQUE. 

 ARASE. 

— —  ASTRALE.  Voyez  Anhéb  stdérale. 

 •    ASTHONOIUQUE.    VoyeZ  A^HBB  liDVAIRX 

ASTRONOMiquE. 

— —  ATTIQCE.  Voyez  Assis  GRECQUE. 

 BISSEXTILE. 

 CANICULAIRE. 

  CIVILE. 

 DE  SATURNE  ET  DE  JUPITER. 

 D'UIPPARQUE. 

 ÉOrPTIENNE. 

 EMBOLÏSMIQUE. 

  ÉTHIOPIENNE. 

 GRECQUE. 

.  - —  GREGORIENNE. 

 JUIVE. 

 JULIENNE. 

 (/,«  grundey 

 LUNAIRE. 

.  LUNI-SOLAIRl:. 

  MACÉDONIENNE^  . 

 PERSIENNE.    ■  , 

 Pl^TONIQUE. 

 ROMAINE. 

 SABBATIQUE. 

 •  SEXTILE.  ^Oyff^-SBXTKI.E. 

 SOLAIRE. 

  SYDERALE. 

—  SYRIENNE.  • 

  TAÏTIENNE. 

 TROPIQUE. 

-— —  TORQUE.  Voyez  ASNÉE  ARABS. 

ANNUEL. 

ANNULAIRE  (.éc//jç/S  ). 
ANOMAUE. 

— ■—  DE  l'électricitk.  /^ovc^  Électricité. 
.  Anohaustique  (  Année  ).  Voyez  Asske  ako- 

ilALISTIQUE. 

.  ANORDIE.  .       .  ... 

'  ANTARCriQUE  (  Cen/e  ). 
'  iPôle), 

 {Sphim). 

ANTARES  (Étoiles  ). 

ANTECf4NIS. 

antfx;ei)ence. 
antecedent. 

.  ANTÉaEKS.'        ■    ■  i  i  l'-i: 


Digitized  by  Google 


6  A  P  P 

ANTBESTERtQN, 

ANTHROPOLOGIE. 

ANTHROPOMANTIE. 

ANTHROPOSOPHIE. 

ANTICHJONES. 

ANTICREPUSCULE. 

ANTIMOINE. 

ANTINOUS. 

ANTIPATHIE. 

ANTIPÉUISTASE. 

ANTÏPHONIE. 

ANTIPODES. 

ANTtSCÇS. 

ANTÏSCEENS. 

ANTI-THERMOPStCRE. 

ANTROPOGRAPHIE. 

ANTROPOLOGIE. 

ANTROPOPHAGES. 

AOU^T. 

AFHEUE. 

APHORISME. 

Apire.  J^oyez  Aftks. 

APLOMB. 

AFODOPNIQUE  (  Soufflet  ). 

 i  Pompe). 

APOGEE. 

APOJOVE. 

APOMÉCOMÉTRIS, 

APORE. 

APORRHŒA. 

APOTHÈME, 

APOTOME. 

APPAREIL. 

 ACHROMATIQVE. 

■-  —  A  BALLE  POUE  LX  CHOC.  T^Oyez  ChOC. 
  A  LXTIIU  COMBIHÉS.  VoyCZ  LSTISBS. 

—  —  CTCVoïjiAL  pour /a  chute  lies  corps.  F^ifyez 
CtcloÏdal.  , 

—  —  h'Alxbekt.  P^oye»  Eav  STAOïrAim. 
— —  Di  BriAiTcoviiT.  y&yez  Vapecm. 

— ■-  DE  BvSSIIfOXK.  Vt^eZ  FOKCX  CXNTKALB- 
DbBsOGKATSLLI.  foyer  DlSTlLLATIOU. 

■ —     DE  BuRiiLT.  Ployez  Distillation. 

—  DE  Clavelin.  Ployez  Flamme. 

— ■     DE  Dksaglier.  Voyez  Tribomètbe. 

  DE  DÉSINFECTION.  VoyCZ  DÉSINFECTION. 

  DE  Grihaldi.  Vqy.  Ljiintt.%  {Attraction 

delà). 

  DB  Oat-Lvssac.  Voyez  Gae. 

 PK  GpTTO».  Ployez  Galtanisme. 

'  ■  —  DE  GuTTON.  Ployez  désinfection. 

—  -PE  LA  OLACX  pour  mefîuvr  la  choleuT.. 

yoyeZ  CALOBIMÈTaE, 

 1^  DE  L*ABBB  NOLLET.  P^OyCZ  MobILITÉ. 

 p%  Latoisub.  ployez  CouoamoH 


V-EAD. 


«.EAD. 


DE  LESLÏE. 

DE  Meusnieb.  Ployez  Décokposjtion 


DE 


DE 


99  UojioB.  y<ryes  GoKroartoif  de  l'uv. 


A  P  P 

ApPAUib  SX  Mdbchxnbbokcs.  Voyez  Tano- 

HÈTRE. 

  DE  Newton.  Ployez  Mobilité. 

  DE  Nooth.  P'oyez  Eac  gazeuse. 

  DE  Parker.  Voyez  Eau  gazeuse. 

  DE  Pascal.  Voyez  Faessioh  de»  liqdiois. 

  DE  ROBERTSON. 

  DERUMFORT. 

 des  covbonnes  a  tassx.  P^'oyex  Galta- 

nishb. 

  DES  rOKCES  CXNTIlALES.  P^Oy,  FobCES  CIN'- 

TBALES. 

 SE  SiGADs  SX  Laions.  P^oyez  VitAig  in- 
cliné. 

  DES  LETIEES.  VoyeZ  LXTIXHS. 

  Dxs  MActaZNES  COMPOSEES.  Voyez  MACHnil 

composée. 

^   DES  BOVES  dentées.  P^Oyez  ROVES  DEN- 

TÉES. 

  DP  SYSTÈME  DES  POULIES.  VoyCZ  PoDLIES. 

  DES  TUBES  CAPILLAIRES.  VoyeZ  TuBES  CA- 

PILLAIBES. 

  DE  Tremert.  Voyez  Electeicité. 

  DE  WouLF.  Voyez  Gaz. 

— —  DE  Weltee.  Voyez  Gax. 

 DE  Zenotti.  Voyez  Sons. 

—  DisïiLLATOiRx.  Vqyez  DisnixATioir. 
 D*oPTiQnE.'  Voyez  Optiqvx. 

  DD  JET  d'xAV  dans  LX  TÏDX.  VoyCZ  ViDB. 

 DC  MOUVEMENT  COMPOSE.  Voyez  MoDTl^ 

HXNT  COMPOSÉ. 

  DU  RENTOI  DES  FORCES  OBLIQUES.  VoyeX 

Forces  obliques. 

  Électrique  pour  le  passage,  de  l'étim- 

CELLE  DANS  l'eAC.   V<^eZ  ElBCTRICITÉ. 

  ÉLXCTRIQfrX  POUR  l'aNALTSE  DE  LA  BOV— 

TXiLLE  DB  Letde.  /=^q|^ez  .ElBctricité. 

  ÉLBCTBIQDB  PODE  LA  FUSION  DXS  KBTAVZ. 

Verrez  ELECTBiaxÉ. 
 ÉLXCTBiQOB/TOCtf-ZdcAa^flur.  fqytf^  Elbc- 

TRICITÉ. 

pour  la  tranpn}fflon  dans  le  vide.  P^oy, 
EIlectbicité. 

,           ÉLECTRiQvx  pour  pcrcer  les  coips.  Voymjz 

Electricité, 

ÉLECTBEQuB  ^ur /nmer  le  verre.  Voye^ 
Electricité. 

-  ÉLECTROMOTEun.  Voyez  Electeomoteuxl. 

-  OALTAHIQDX.  Voyez  Galtanxsmx.  ' 

-  GALTANOHBTBIQ0X  Voy.  GALTANOXirTRB. 

-  GALTANOMOTEUE.  Vqy.  GaLTANOMOTCITII. 

-  HTSEOSTATIQUE.  VoyCZ  HtDEOSTATIQDK. 

-"Vagnétique  de  rotation.  Voyez  MAOïri* 

TISME.' 

  KACHÉTiQoB/ïaur/e^if.  Voyez 'i&jL.ovû- 

TISHB. 

Vt^ez  Fanxa3- 


FANTASHAOOEXQDE. 


MAOORIE. 


PNEUMATOCHÏMIQUE. 
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Attauil  7om  ActDTLni  l'kau.  ployez  Eau 

CA2ZU3K. 

.          poim  Au.inmi  l'upmt  dk  tih.  P^qyejs 

ËuccmiCTTK. 

ArPAÏEIL  POUR  DJCMOIVXBXft  l'aCCXUIIATIOS  DES 

runDKs.  P'oyet  Fluidz. 

 ;   I.ACHAB.GKDEUBOUTXILUD1L1TDK. 

Voyez  EucTAiciTs. 

  i,A  coaÉiusiiCE.  Voyez  Cohîrgncx. 

-  -—  -  ■  1.A  DusoLVTioH  PB  l'aia.  Voycz  Dis- 

IDLSnOff. 


DmsuiUTx. 


u  DmuBxUTÎ  DX5  COUS.  Voytz 

LA  Toacï  xzvAKsm  Di  l'ai»,  ^^ox- 
Fmce  rxrzxnxLx, 
 X.A   oaATiTAnoN.   Voyez  Gravi- 


TIURT. 


u  LOI  Dv  MOVTxmBT.  Voyez  Mov- 
LA  MOBILITÉ.  Vtr/ez  Mobilité. 

  LA  PESAHTSUB  DE  l'aIK.  VoyCZ  Pe- 

tAinra  Dm  l*aib. 

 u.  POROSITÉ,  f  oyM  Porosité. 

 l'aplatissxmeet  de  la  terre.  Voy* 

Tebjle. 


SOTAEO. 


LA.  RÉSISTAVCE  DtS  CORPS.  VcyCZ  RÉ- 
LA  sal^brité^  ds  l*air.  Ve^ez  Sa- 

UnRRÉ  DE  l'air. 

 LA  TRAEsnssion  DD  S05.  Voyez  So5. 

l'eAO  déplacée  PAR  LES  CORPS.  Voy. 


A  p  p  7 

Appareil  povr  déhohtker  les  propriétés  des 
CORDES.  Voyez  Cqrdbs. 

 LES  propriétés  DES  CORPS.  Voyez 

Coups. 


Leviebs. 


FOVLIES. 


LES  propriétés  DES  LEVIERS.  Vvyez 
LES  propriétés  DES  pouuxs.  Voyez 
LES  propriétés  DU  Hv.  Voycz  Feu. 

 tES    propriétés    do    plan  IKCLISÉ. 

Vbyez  Gravitation. 

— — —  LES  PROPRIÉTÉS  D0  SON.  VoyCZ  So- 


HORITE. 


■     '■     L  ETEKDVE  ET  LA  PIGURE  DES  CORPS. 

Voyez  Etendue  ,  Figure. 

  L  BXPAHSTOV  DES  LIQUIDES.  VoyCZ  LI- 
QUIDES. 

  L*IKPÉHÉTEABILITÉ.  VoyeZ  lapÉNÉ- 


trabilite. 


Debsité. 


TUOTS. 


nns. 


iiAcnoii. 


«ncrré. 


l'xvpet  des  pointes.  Voyez  Ëlec- 
i*mwwn  DES  «TpBONs.  Voyez  Sr- 
LB  pROTTEiiEirT.  Voyez  Frotteicent. 

LE  HQVVEKBBT  RÉPRACTÉ.  VoyeZ  RÈ- 

LE  RBss<mT  DE  L*AiR.  Voyez  Elec- 


LSB  eOOLEUKi  DES  RATONS  SOLAIRES. 

Voyez  LvmfeRE. 

  lU  ENGO&OSIIENS  DES  TOTAUX.  Voy. 

TUTAUE. 

 ;          LES  LOIS  DE  l'ÉQUILIBRE  DES  CORPS. 

Voyez  Equilibre. 

  lAt   LOU    DX  &A    PRESSION.  JVoyOZ 

pRXSStOV. 


Eav. 


Ut  FRÉSOIliBXS  DX  Ik'xAV.  Vf^OZ 
■az  PBINCIPXS  DE  LA  STATIQUE.  Voy. 
LES    PROPRIÉTÉS    DX    LA  CTCLOÏDX. 

ytqyez  Ctgloide. 

  LES  PROPRIÉTÉS  DX  L*AIR. 

LES    PROPRIÉTÉS    DX   l'XAV.  VoyûZ 


SrATiqite. 


£av. 


LES  PROPRIÉTÉS  MRS  BA- 


L*INTENSITÉ  DU  SON.  VoyeZ  SoB. 

Appareil  pour  les  aiodilles  électriques.  Voy. 
Electricité. 

 —  LES  CONGÉLATIONS.  VoyCZ  CONGÉ- 
LATION. 

 -—  DISTILLER  lEPHOSVBOKE.^OJ^lf^pHOS- 

PHORE. 

 ■  -  xvplamherlavoudreacabon./^tîx.' 

Foudre  a  canon. 

 l'absorption  DES  OAï.  Voyez  Gae. 

  LA  COMPOSITION  DE  l'eAU.  Voy.  EaU. 

■■     .  -    ■  ■   LA  DÉCOMPOSITION  DE  l'bAU.  VoyeZ 

Eau. 


CLOIDE. 


RABOLE. 


QUIDBS. 


PLEXION. 


LA  CHUTE  CTCLOÏDALX.  VoyOZ  Ct- 
LA  CHUTE  PARABOLOÏDALX.  Voy.  Fa- 

l'électricitÉ-  Voyez  Electrictté. 
LA  gravitation.  Voy.  Gravitation. 

LA  PRESSION  DES  UQUIDES.  VoyeZ  Ll- 
LA  HÉPLXXION  DES  CORPS.  VoyOZ  BÊ- 
LA RÉSISTAffCX  DXS  MÉTAUX.  VoyOZ 
LA  THÉORIE  DES  PLÉAUX  DE  BALANCE. 

Voyez  Appareil  pour  démontrer  la  propriété 

DES  PLÉAUX  DE  BALANCE J  FlÉaOX. 

  LE  BATTEMENT  DU  POULS.  Voy.  PoULS. 

  LE  BRUIT  DK  LA  GRÊLE.  Voyes  GrÉLE  , 

FantasicaOorie  ,  Bruit. 

 LX  .BRUIT  DE  LA  PLUIE.  ^Oytf^PLUlX, 

Fantasmagorie  ,  Bruit. 

•   LE  BRUIT  DU  TONNERRE.-  VoyeZ  TON- 

NXRRB ,  Bruit. 
 LX  CHOC  DES  CORPS.  Vfyyez  Choc  des 


MÉTAUX. 


CORPS. 


EEUSE8. 


LES  EAUX  GAZEUSES.  Vf^>  EaUX  GA- 
OBTENIR  U  GAX  HTDKOOixi.  VoyZ 


Gaz  HTDKOGinE. 


_ 
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ApPAEEIL    B.É7AICÉEAT0IKE.    P^OJ'eS  KÉFRIGÉ- 

APPAREILS  TEYLÉRIENS. 
APPARENXE. 

Appakeht  (Zmu).  Voyez  LiEtr  appaaïnt. 
  (^Moiwement').  Voyez  Mouvemewt  ap- 
parent. 

Apparente  (  Diflance  ).  jF^q)'«z  Distance  ap- 
parente. 

 {^Grandeur).  Voy.  Grandeok.  apparente. 

APPLATI  {Sphéroïde). 

Applatissement  de  la  terre.  Voyez  Figure 

DE  LA  TERRE. 

Applicable  {^Son").  Voyez  Son. 
APPLICATION. 

  DES  PEMDOUS  AUX  BOHLOGES.  VoyeZ  PeS- 

DULES. 

Appliquée  {Géométrie)^  Voyez  Géqmétrie. 
APPOSITION. 

Approches  (  Lunelies  (Py.  Voyez  Ludettes. 
APPROXIMATION. 
■  APPUI  (PM/i^d'). 
APPULSE. 
APRE. 

APRETE  DES  SURFACES. 
APSIDES. 

  {^Lignes  des").  Voyez  laaVE, 

APYRE. 

AquaridS'  Voyez  Yeeseav. 
AQUEDUC. 

  D'ARCUEIL. 

  D'ARLÇS. . 

,        DE  FREJUS. 

  DE  METZ. 

  DE  MONTPELLIER. 

 DE  NTSMES. 

 DE  ROME. 

 DE  KOQUANCOURT. 

 DES  ANCIENS. 

 DÈSEGOVIE. 

- —  SOUTERRAIN. 

  DANS  L'OREILLE. 

AQUEUSE  {Humeur). 
AQUEUX. 

,   (  Météçw')*  Vqyez  MirÉORBi. 

AQUILON. 

ARACHNOÏDE. 
AaAcoaiTEx.  V€!yez  Abcohxtilb. 
.  ARATE. 
ARATUS, 
ARBRE. 

 DE  DIANE. 

 DE  MARS. 

 DE  VÉNUS. 

  ÉLECTRIQUE. 

ARC. 

-  — —  ABiMAL.  Voyez  Galvahuki. 

 CONCENTllIQUE. 

:  CONDUCTEUR. 

 DE  CERCLE. 


Arc  de  division.  Voyez  Dmsioir. 

 DE  LATITUDE. 

— —  DE  l'équateub.  Voyez  Eàjuatece. 

—  D*ÉLÉVATIOV  DU  POLE.  VoyOZ  FoLB. 

 D'KWERSION. 

 DE  PROGRESSION. 

 DE  VISION. 

 DE  RÉTROGRADATION. 

 DIURNE. 

 ÉGAUX. 

 EXCITATEUR.  Voyez  "ExertA-mw,^ 

 EN-CIEL. 

 BLANC. 

 DES  CATARACTES. 

 LUNAIRE. 

 MARIN. 

  SOLAIRE.  Voyez  Tris. 

  NOCTURNE.  Voyez  IftU. 

 SKMI-DIURNE. 

ARC-EN-TERRE. 

ARCHÉE. 

ARCHiaiEDE. 

 (  Visd^y  VoYezYu. 

ARCHITECTONITE. 
ARCHITECTURE.^ 

  HTDRAUUQUE.'^q)VZ  HtDRAULIQUI. 

ARCHYTAS. 

ARCTIQUE  (i^-î/e). 

ARCTOPJIYLAXE. 

ARCTURUS. 

ARCY. 

ARDENT. 

  {Feux follets).  /^(y'M  Feox  polleti. 

— —  {IHtroir). 

 {Venv). 

ARDONES. 

ARE. 

AR^B. 

ARÇOLE. 

ARÉOMÈTRE. 

 A  GODET. 

 A  POIDS. 

— —  A  POMPE.  Voyez  Htgroclimax* 

 DE  BAVmÈ. 

 DEBRISSON. 

 DE  CARTIER. 

 DE  CASSEBOIS. 

 DE  FAHRENHEIT. 

  DE  HOMBERG. 

 BE  mCHOLSON. 

 DE  RAZ  DE  LANTHENET. 

 DEVALLET. 

 POUR  LES  ACIDES, 

 POUR  LES  SELS. 

 UNIVERSEL. 

AREOMÉTRIE. 

ARGENT. 

 FULMINANT. 

—  —  VIP.  Voyez  Mxacu&K» 
ARGENTE. 

ARGEMTER. 
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AAOENTER. 

ARGILB. 
ARGO. 

JRGVMEîrr, 

AuooT.  frayez  LaUOO«< 

ARIMFHÉENS. 

AHTSTOTE. 

ARISTOXÈNE. 

AunuroiDX.  Vqy^z  LikTIix. 

MIITHMETIQUB. 
AlUTYLLE. 

ASMiLLAIREfAriUwY  - 
ABHILLES. 

ARMURE  INS  L*AIUANT.. 

xuKXBXQvs.  KwM  Eucmcné. 
AROME. 
JROU. 
JROVRX. 

ARFENT. 
ABFEMTAGS. 

Aft««DnBA.-nirT.  ^«gvx  Fvm  A  tsn> 

MtRosom  wLésiqvE. 

JBROTEL. 

JiBSBSIATMS. 

JlRSENia 

JBSENITBS. 

ART  ALABASrnUQinS. 

 DES  EXPERIENCES. 

m  oAAAHTn,  tu  MAnom.  yay,  lirexRns* 
— —  SX  TOUA.  yoyàs  Voua. 
ARTERE  (TWA^fe). 
AKTicvi.i  (  Son  ).  yàytM  Scnr. 
Asnncixi.  (  Aimant  ).  Fi^x  Anun. 
— —  (  Froul).  P'oyes  Fftois. 
— —  (BonMii).  f^oyiAi  Houaov. 

—  (Jour).  Fo)W«Jovm. 

 (  Œi/).  f^ojTAf  Œik 

AamoxLLss  (  Xijpw}.  yhyes  iMm. 

AaTIFICIEB. 

ABlTILLERIE. 

«—  iucniQox.  FîwM  Sutemafi. 
ARVRB. 

ARuspicnrx, 
ARrraxifoïDxs, 

AS,  . 

AscsvDAas  ^«^^^^  Navn. 

—  (  Tbnnemy.  P^qyvs  Tonnug. 
AMBVDAnx  (  Aortë  ). 

—  (  Tmmèe  ).  Taoni. 
ASCENSION. 

  ASTRONOfflQOT. 

  DE  LA  SEVE. 

  DROITE. 

  OBLIQUE. 

Phyf,  Tm»  ZI. 


ATM  9 

ASCENSION  C  Degré  tT  ). 

ASCIENS. 

ASPECT. 

ASPHYXIE. 

ASPIRANT  (Tifymt). 

Asnura^  Pompe  ).  Po««, 

—  nvovusn  (Pi>/r/>0).  J^o>««Fom. 
Afpi&ATiov  An  «Al.  ^mi  Oaa> 

ASSAROH. 

ASSIMILATION. 

AssoMNAifci.  Voyes  GonnrvAia. 

ASTERISME. 
ASTÉROÏDB. 

Anuu  (^Anné»y  Voyes Affrib. 

—  f  CoacAor  ^im).  Voyes  CoveoR. 
(£mvr       ).  frayas  I«m. 

AtCExi  {LcUUude  dei").  T^oyaM  LA'nrvDS. 

ASTRINGENT. 
ASTRQGNOSIB, 
ASTROLARB. 
ASTHOLOGffî. 

AjT&o>iTM.  VeyM  AfiiKioidmii. 

ASTRONOMIE. 

—  DES  ARABES, 

-~  DES  CHALDEENS.  • 

 DES  CHINOIS. 

 DESEGYPÏ^S. 

 DES  EUROPEENS. 

 DES  GRECS. 

AsTKOitoiaqvK  (^ffjwau).  ï^cy9Z  AMnxv. 
  (  Armée  ).  Voyex  ÂvnÂs. 

—  (  Colombier  y  Veyem  Cunomm. 

—  (Z/ffu).  ^q;^0^  LÔxv. 

— —  (  Rifm&ion^.  Poyex  RiniAcno*. 
— —  (  TiUfcope  ).  Foye^  TÉusoo». 

 (  79iéologie  ).  Voyez  Théomo». 

AnftOHOMiQiTEs  (fl'tfunu).  f^qiwsHnuis. 
— —  (  Joun  ).  Voyez  Jovu. 
——  (  JlfoM  ).  Voyez  Mou. 
 (  r^idi;»).  Voyez  Tabui. 

atelier  du  sculpteuiu 

ats4née. 

atmedometographe. 

atmidomètre. 

atmometre. 

ATMOSPIffiRE. 

 DES  ANIMAUX. 

 DES  CORPS  IGNES. 

 LUMINEUX. 

 MAGNETIQUES. 

 ODORANS. 

 TERRESTRES. 

B 
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ATaïOSPHEBE  DES  ETOILE». 

 PES  PLANETES. 

  KL'ÙCTRIQUE. 

 LUNAtRE. 

 SOLAIRE. 

 TERRESTRE. 

.  Atmosphèbe  (  Évapomtion  dans  f  ).  VoyeM 

ÉvAPOKÀTION. 

 (  Hauteur  de  V  ).  P'oyez  HAWTE0a. 

■          (  lotenfité de  f  S.  P'oyes  Ii(tei<siti. 

— —  {^Loisae  îadenJttédet\V^ezX>%»i.rr%.■ 
'—  (  Pejanteur  de  P     Voyea  I'uantivr. 

■  (  Prqffîonde  P  ).  ï^oyez  Pnuuoir» 

Atmosphkriqqe  C-^"*).  P'oy%z  Au,  ATMonnt' 

 (  Ga»  ).  Voyez  Air  ATXosviuQVB. 

  (  Phénomène  ).  Wayes  lUxiosu^ 

ATOMES. 

ATOMISIHE. 

ATOMISUQVEr 

ATONIE. 

ATROPHIE. 

ATTENUATION. 

ATTRACTION. 

—  01.mT.A1RR.  fT^'eX  TtTBKT  CA AU.ÂXRE1. 

— —  CBiiniiei.  foyez  Chimie. 

™-  DARS  IM  ATITRS  DISTANCES,  fetyeji  i^JtWt- 

mri ,  AonoR  chihiqve. 

  DE  COHÉSION.  Voyez  CoHÉstOH. 

—  DK  LA  LtnukRi.  Voyez  LonàRi- 
 DES  MONTAGNES. 

—  PBi  nmrACEs.  VoyezS/ww^'CËX* 
 KLBCTRiQvs.  Voyex  Eutonicrni. 

  ZT  RÉPVLUOV  DBS  CORTS  TXATTAVS.  VoyeZ 

GoRVt  TLOTTANS. 

 MAGNETIQUE. 

 KOLBCOLAiRR.  Voyes  MOIKCVCO» 

 NEWTONIENNE. 

  OPROSBE.  Voyjez  OprosRE. 

ATTRACTIONS  ELECTIVES. 
ATTRITION. 

Atwood  (Machine  d^"),  Vayez'VijLCaxxt'. 
AUBES. 

Auditif.  Voyez  Coira>VZT  avmtit* 
AUGE. 
AUGURES. 
AVNE. 
AURORE. 

 AUSTRALE, 

 BOREALE. 

AURUM  MUSIVUM. 
AUSTRAL. 

  (  Hémi/phèn).  Voyez  HÉnsFRÎCRX. 

—  (  Poiffbn  ).  Voyez  Poisso». 

—  (  Triangle  ).  Voyez  Triahcls. 
Australe  (  Aurore  ).  Vcrf.  Aorom  AvmALi. 

 (  Couronne  ).  V^eji  Covuoiiiix. 

AVTAN. 
AUTEL. 
AUTOMATE. 


BAL 

AUTÔMATIQUE- 
AUTOMATÏSME- 
AUTOMNE. 

auzomètre. 
avalaisoit, 
avalanches. 
aveugls-né:- 

AVRIL. 
AXE 

 DANS  ht  TAMBOlSÏC.^ 

 DE  UV  TERRE. 

DE  REFRACTIOîf. 
■       D'iiraDEMCE.  Voyez  IvoDEtietf 
— —  »v  MORDE.  Voyez  Morde. 

-<  ■■       sodiaqvx.  Vifyajf  Zwséniv^ 

 OPTIQUE. 

AXIFUGE. 
AXINOMAimM. 
AXIOME. 
AXIPÉTË.. 
AZIMUTH.  . 

 MAGNETIQTIE. 

A^MITTHAL  (  C«nr&  ]^ 

AZOTE. 

A2VTU 

AZUEEE* 


B. 


BACON  (  François  ). 

 (AagRT). 

BACVLOMÈTRMr 
BAGOTONB.  _ 
BAGUETTE  DIVINAtOlAf. 
BAIN, 

  DE  MERCURK  VoyeM  Mucm*- 

  DE  MRR.  V<rfez  I^R. 

  DE  SABLE.  Ve^Z  SaEUi 

 KARix.  Vqyez  Maue^ 

BAISOIR. 
BAJOQVS* 
BALAIS  (  Biiiity 
BALANCE  A  CADRAN, 
 A  RESSORT. 

 {_ConfiaUation  de  Z»},  VvrvM  CoMwn^ 

LATIOV. 

 CSiNOISB, 

 DB  BARVOSNBAïT, 

 DECASSiNI. 

 DZ  CovLOMB.  Vpg^ejs  ÉucTBiari»  Ma- 

GRÉnSHB. 

 DE  LAMBERT. 

 DE  MAGELLAN. 

 DE  RAMSDEN. 

 DE  ROBERVAL. 

 DESANCrORIUS. 

 d'essai.  Voyez  Essai* 

— —  ijE  Tetlor.  Voyez  TmM. 

 ECONOMIQUE.  , 

iucimiQDX.  Voyez  Electrzckz£. 
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BAIAKCE  HrDROSTATlQtTE. 

 A  ENGRENAGE. 

— —  HTsaonATiQiis  u  Ckabxju.  yegt^  Hr- 

-    —  ■■   se  NiCBOMOtf .  Voyez  HTD&otTAn- 

B4M*ci  KAGinrnQvz.  Vifjre^  MAOHinna. 

 ROMAirSE. 

 SUÉDOISE. 

-, —  TROMPEUSE. 

  oKiTULSKxi.  P'oyejt  BuAircs  KttiE&m. 

  (  Fauffè  ).  Veyex  Favssk  bji.akcx. 

BALANCIER. 

—  SX  nravu.  Voyez  Pirani. 
Balakçms  iuKTUQVi.  Voye»  Éuctucitk. 
BALEINE. 

 (  ^ypomktm  de  ).  Vcyejt  HxoaoïdknLX. 

BAUSTE. 

BAUSTIQ17E. 

BALLC^. 

 AEROffTATIQtJB. 

 CHIMIQUE.  . 

— —  m  Hnov.  V<^x  Hékon. 

 rooK  pun  l'ahl.  f^t^fw^  Dnisrai. 

JBiA/VPES  DE  JUPITER. 

•   SAirsDBCURAISOV. 

BARBE  DVNE  COMETE. 

•  Ds  nvu  iucxu«v«»  Fi^y.  ÉGMnucixi. 

BARILLET. 

BAROMÈTRE. 

 A  APPENDICE. 

 A  BALANCE. 

.   A  BASE  VARIABLE» 

  A  BOUTEILLE. 

 A  CADRAN. 

 A  DECHARGEOIR. 

 A  DOUBLE  CUVETTE. 

 A  ÉQUERRE. 

 A  DOUBLE  RÉ^VOm, 

^  A  GRADUATION  COMPENSÉ^. 

—  A  MAOan  nmvAiiQim.  Babo- 

aiktU  TMHIQVS. 

 A  MICROMÈTRE  DE  DEBHAH.  . 

^  A  POULIE  ET  A  P(HD8. 

A  RESâftVOlR. 

 A  ROUAGE. 

 A  ROUË  ET  A  CRÉMAILLÈRE. 

 A  SIPHON. 

 A  SURFACE  FLANE. 

 A  TUBE  RECOinUW. 

 CAPILLAIRE. 

 CONIQUE. 

— '  Bs  Bkuiovim;!.  Veywg  BAmMcknx  a 

 wtCàfoxt'VeyeM'&^AXtiàaÊMÂ.iiitaïaMM* 

 DEDESGARTES. 

— .^DfiltUNTER. 


BAR  11 

BAROMÈTRE  DEBIAGELLAN. 

 DE  MER. 

 SX  8AV04OX.  Vayem  Saitcbvx. 

 Dx  Sbéx.  Voye»  BAXOMixu  a  shasva- 

fexDKowrxir^ 

 D'HUYGHENS. 

 DIAGONAL. 

  ipu  cHETALxxa  MoH&Aifs.  VpycM  Ba&o* 

Mina  iffCLiRK. 

  DU  DOCTEUR  HOOK. 

 DovBLx  DX  Huroaui.  Voyez  BAxoiiiTax 

fiHurCHINS. 

 INCLINÉ. 

  LUMINEUX. 

'   MARIN- 

 D'AMONTONS. 

 '  DE  BLONDEAU. 

 DE  HOOK. 

 '  DE  PASSEMENT. 

BAROMÈTRE  MIXTE. 

  PORTATIF  DE  BOISTISSANOXAU. 

 DE  BOURBON, 

  DE  COMTÉ. 

  DE  DELUC. 

M  DE  GAr-LVSSAC. 

  DE  RAMSDEN. 

  DE  FORTIN^ 

 DE  MAIGNE. 

 EN  CANNE. 

ft&CCOUEaD*OXA>AK.Fi9»«£Aftp|dTU 
l|BDVZT  d'AhOKTOIU. 

 REDUIT  D'AMONTONS. 

 SÇCTORAL. 

  SEDENTAIRE. 

  SENSIBLE. 

  SIMPLE  <2e  Jr.  J>/sn#. 

 STATIQUE. 

 DE  BOYLE. 

 DU  CHEVAUSRUORLAND. 

 SUISSE.  . 

 TRONQUE. 

Bahomètiik  (  Divifion  ébty  V-^ex  Dirinoïc 

■  ■  (  Èchelie  comparée  4^).  Voyez  ^''-^nriiril- 
-T—  {Me/ùre  des  montagnes jforit")* 

•  3SéAode  de  BouguerS  . 

■  M  deDelaCj.  ' 

  ..  ■      de  Lapiace. 

<  de  Tremblay, 

■  —  du  colonel  Roy, 

BAROMÈTRE  {Coefficient  co^fitmi  du).  Vog^ 

CJOBFFICIENT. 

  (  Vjdedu).  Vwez  ViW. 

BAROMËTROGRAraE. 

BAROSANÈMB. 
,  BAROSCOPE.  . 
>  BAROSTERCOMETRIQUE. 

BAROTHERMOMÈTRE. 

BARREAUX  MAGNÉTIQUES. 

BARRES  MAGNÉTIQUES. 

BARRIQUE, 
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MjiRUTff.. 

BiATinfrrMS.  P'qyejs  Amicminai. 
BAKTBOHèvKi.  yiayesABioiAnM, 
MARJrr^.  .  , 

Bas  (ÉlearicUi des ).  FbyiM Ki»OfMcwi>- 
BASCULE. 
BASE. 

 ACWZFIABLE. 

 DU  numu  iussiQVitr  J'ign»  timn 

 DISTINCTE. 

BASSE. 

—  CHANTANTK, 

—  CONTINUE. 
'—CONTRAINTS, 

—  FIGURÉE. 

i—  FONDAMENTALE, 
Baise  mu.  Foy-e^  Mui. 
BASSIN  DE  BALANCE^ 

BASSON. 
BASTONNÉB. 

BATEAU. 

 PNEUMATIQUE. 

BATON.  , 

.  DE  BOIS  ÉLASTIQUE. 

 DEOREiyESPAGNE, 

 VE  JACOB. 

 DE  SOUFRE. 

 DB  TXKU.  Koyes  VnBt. 

BATTERIE  ÉLECTRIQUE 

BATZ. 

BAUDOSS. 

BAX7DRUCHE  (  BaBani»y. 

DE  BATTEUR  VOVi.  jray,  Bmkvcb. 
BEATIFICATION  ELECTRII^ 
BEUER  (  Con^Baiion^y, 
— *-  HTDRAULIÇUE. 
— —  -  {Machim  dê ffiemy 

BELOMANTa. 
BÉMOL. 
BENJOIN. 
•  BENZOATBS. 
BÉÇUARRB. 
VERAVD  (Lauma). 
BEBCHEROOT. 
BERCOWETZ. 

BERENICE  (  Chevehtm  d»).  Csxratvu. 
BERGSiAN. 

BlSRNOUILLI  (  Daaiei  ). 

  {Jacques y 

  (  Jean  ). 

BBRmOLUMÈTRB. 

BÉRYL. 
BESICLES. 
BBSUCK. 
BESOH. 


B  Ô  R 

•  BÇSORCm 

mn!lS&{AMnêdet'\. 

BWHBT. 

BIÇHOT. 

BÎÉRS. 

BIEZ. 

BIGA, 

BIGLE. 

BILLARD. 

BILLION. 

BILLON. 

BINOCLES. 

BINOME, 

BION. 

 lyABDÈRX. 

BIQUADRATIQUE. 

BIQUINTILE. 

BISA. 

BISE(f^>n/<&}. 

BISMUTH. 

BISSEXTE. 

BISSEXTILE  (.^iniiAV 
BISTI. 

BLAFFART, 
BITUMES- 
BLANC. 
BLANC. 

Blahcbx  (  Couleur  ).  VeyeM  Govutn* 

 (  «0^.  r^qyt4  Onii- 

BLANCHEURI 

BLANCHIMENT. 

BLEU. 

 SX  LA  unes.  F'ayejt  NneS; 

 su  Jtàtïx.  yeyez  ëadx- 

— —  »w  cm.  F'oyes  Cxkl. 

  (  CotJeurX  Vpyes  Oonsviu 

BOCAL. 

BOCCA  D7NFERN0. 
BODRUCSE. 
BOE^UUYE. 
BOIS  ÉI£CTRIQUE. 

— -  nosraouKns.  ^qwjr  Faimeniucira. 

BOISSEAU. 
BOITE  A  CUIRS. 

— —  A  Tuiu  roua  U.  DIRUAATJOK  DZ  L'Allb« 

yoyes  Vum. 
~  A  CATorw4VB.  Fbjw;»  Cavoftkiqvx. 

ooux. 

 QUI  S  ÉOIAtÏFFE  SANS  FEU. 

BouDK.  Vt^ex  Bfiriou  iohb  ,  UsAiroun. 
Boioeu  (J£a/nu  de').  VeyeM  MjOBAt. 

■  (  PUm  dn),  VeyM  Fous. 

BOMBE. 

,  ÉLECTRIQUE. 

BOND.; 
BOOTES. 
;  BORATES^- 
BORAX. 
BORE. 
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BoftiAL  (Bimi/phèny  Veyê*  H&nmlu. 

—  (  Pôle  ).  Vqyes  Pôlï. 

—  (  Trian^  ).  Voyes  Tftu>«u. 
BoniAUt  (  jîuron').  Voye*  âdrou. 
~ —  (  Coumnjte  ).  yoye»  Covaonn* 
B0EB4VX  {Signêêy  VcgfM  8i«n*. 
BOREX 

BORELLI. 

BORNOYER. 

BOSCOVICH. 

BOSSU. 

BOTALy 

BOUFFÉE. 

BOUGEANT.  * 

BOUGIE. 

 INFtAMMjiBtX. 

 PHILOSOPHIQUE. 

(  leur  MMxaoBoa  ion»  Fttàr^  VagttM 

BOUGUER. 

MOXnLLANT  DE  FRMfCKUN. 

BOUILLIR. 

BOUILLONNEMENT. 

Bommv.  FitfmM  Cosnr  à  BttvQW. 

BomR^sçvs. 

BOXmSE* 
BOUSSOLE. 
 A  CADRAN. 

— —  A  ixna  us  njuit.  Voym  Lsvii  sou 
vun. 

~  A  DécUllAXSDlf.  ^Itr^^  DiCLZirAUOS. 

— —  {CoryieBation  de  lay 

—  ( Variation  de  la}'  Ftfjrw  Yamatk». 
BOUTEILLE  D^U. 

—  DE  LEÏDE. 

 A  AftAisiriB.  f^qyes JÈucmcni. 

-  —  A  WKnmT.  y^jfes  ÉucnxaÂ 

— —  A  nou  irniciuju.  yegfwM  Éem* 
mcn^  , 
Bovntu  ibicTBKm.  EucnimL 

 A  x&v.  y'oye*  Èacnaem, 

BOUVIER  iConfieSation  db). 
BOUZIN  DE  LA  GLACE. 
BOYLE. 

—  {Mat^MM  db).  TTifWX  W*fiTi  tnv- 
■AT19UX. 
— *  (  p-ide  de  ).  TsPSr 
MBACUrSCIMtlS. 


B  U  V 


i5 


BRACHTSTOCHRONS. 

BRADLEY.   

BRAS  DE  LEVIER. 

 DE  BALANCE. 

BRASILLER. 
BRASSE. 
BRILLANT. 
BRIQUET. 

 A  ROVAGX. 

iucTUQvz.  ^MiM  IiAMMt  iueniQvii. 
 ^.XiGÉNÉ. 

—  CTOCTHOMQPK.  Fi^yiM  BuQV»  nmQvi. 

—  FHTSIQUE. 

—  pirsxmA'noxm. 

 A  BArONNBTTE. 

 = —  A  yiS,ABOaiNMT, 

Bbuk. 

MRTSOMAJfTa. 
BRONCHES. 
BRONZE. 
BROUILLARD. 

 EXTRAORDINAIRE. 

— —  SEC. 

BROUIIXARDS  {ÈMMeki  4»*'^. 

BBOVnIS.  VvfBM  mvMB. 

BROYEHENT. 
BRUINE.  . 
BRUIT. 

 DB  LA  6RÉLE. 

—  DS  LA  PLUIB. 

—  DU  CANON. 

—  DU  TONNERRE, 
BRULANT  iMimir). 

Bbvuhxx  (  Oontagn*  ).  y^jwr-UottA^MM, 

TObCAK. 

BRULER. 

BRUME. 

SUCCINE. 

BUFFON. 

BULLE. 

 D'AIR. 

— —  ifXAB, 

— -  jfs  sjiFoir. 

■         21X  F^PSUM* 

—  rjT  rxssiE. 

  rÈSICVLdIMM. 

RURBAS, 

BURIN  iCon^UàHon  A*}. 
BUyEUR. 
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Abaisseur  ,  de  Bafliis,  iasi  dmifculus  depref- 
for;  folcher  mtakei,  keninur  la^tr^  Mufcles  dont 
i'a^oiï  confifte  à  abaiflèr  ou  i  arer  en  ba^s  les  par- 
ties auxquelles  ils  lont  attachés  :  les  aoatonnftes 
diAlbgiuenc  les  ruivans". 

AtAISSEtTR  DFB  l'OElL;  hfnauer  laffkr  des  aups. 
L'on  des  quatre  murdes  droits  qui  fervent  i  faire 
nontoir  l'œil  dans  fon  orbite,  &  auxquefs  on 
donne  lej  noms  de  :  nieveur^  c'eft  fe  ttiufde  qui"  fait 
fiire  i  l'œil  un  mouvement  droit  de  bas  en  huur  > 
abaifeur  droit  inférieur  ou  hamèie  ,  qui  meut  Tœil 
de  lûuc  eu  bas  t  ahduBeur  UFeur  ,  Sc  abdu&eur  dé- 
daigneux; le  premier  meut  l'œil  de  droite  à  gau- 
che,  8c  le  fécond  de  g  uche  ï  droite. 

Ces  mufcles  ont  leur  atnche  fixée  dans  te  fond 
de  l'oibite,  à  la  circonférence  du  trou  optique, 
&  km  attache  mo^  ta  bord  aaitérieuf  de  la 
tomée  opaque. 

Abaisseur  db  l'aiib  du  vsz  otr  myttiformex 
ftvx  mu&Ie  dont  les  fibres,  nées  de  la  face  anté- 
rieure de  l'os  maxillaire  fupérieur  ,  immédiate- 
ment au-deflôus  des  alvéoles  des  dents  incifive^, 
fe  portent  à  la  partie  pofterieure  de  la  narine  cor* 
redondante ,  &  fe  terminent  en*  cet  endroit,  de- 

Es  le  csfdlage  dé  la  cloxfon  jufqu'î  celui  de 
le  danu. 

AlAXS^âUR.  De  t'ANGtS  DES  lèVRES  OU  trian- 

l^mMcUio'ialiial ^  s'étendant  de  la  ligne  oblique 
externe  de  la  mâchoire  in£irieure  à  la  conunimire 
des  lèvres^  où  il    termine  en  pointe. 

Abaissbur  DBLAiÂvRsmi'ÊRiEURE  :  carré 
dn  menton ,  mamo-lahîal ,  obliquement  au- 
defibos  de  la  lèvre  inférieure  j  il  tire  fon  origine , 
comme  le  précédent,  derrière  lequel  il  eft  placé , 
de  h  ligne  oblique  externe  de  la  mâchoire  infé- 
rieure, &  fe  perd  dans  l'épai&ur  de  la  lèvre,  en 
k  joignant  à  celui  du  cÂte  oppofé  &  â  quelques 
fibres  de  l'incifif  inférieur. 

ABAS  :  poids  dont  on  fe  fert  en  Perfe  pour 
pefer  les  parles  &  les  pierres  précieufes. 

h'a&M  de  Perfe  eA  un  huitième  moins  fort^ue 
le  karat  d'Europe.  I^s  marchands  joailliers ,  & 
fiiTtout  les  Efpagnols,  s'en  fervent  fous  le  nom 
de  ^ola.  Ils  le  c»vifent  en  quatre  gruns ,  &  cha- 
cue  grain  en  demi,  quart,  huitième  &  feizième 
de  quttole  î  &  c'eft  avec  ces  divifîons  que  les 
marchands  joailliers  peuvent  donner  précifément 
la  jufte  valeur  aux  pierres  précieufes. 

ABASSI  :  monaoie  d'argent  de  forme  ronde , 


qui  a  cours  en  Perfe  &  dan^  TOrienf.  Vab^ 
vaut  un  peuplus  <|ue  95  centioies  &  Francte; 

ABDUCTEUR,  de  ab^  hors  s  iaco  ,  coaduin  i 
abduâor.  Mufdes  deftines  à  faire  mouvoir  cer- 
taines parties,  enles  éloignant  de  l'axe  du  corps. 

Abductêvr  bb  l'oil;  dkdtiâordu  M^A/vuk 
des  quatre  mufcles  droits  de  l'œil  ^c^ui-qui  tut 
i  faire  tourner  l'œil  du  côté  oppofé  au  nez  »  on 
lur  donne  le  nonr  à'aiduêair  lijeitr ,  aiduBtmr  di» 

daigaeux. 

Il  a  fon  attache  fixe  dans  le  ^ond  de  l'orbite ,  i 
la  circraférence  du  trou  optique  ,  &  fon  attache 
mobile  aux  bords  antérieur  Se  extérieur  de  la 
cornée  opaque.  K<0y«{  Droit  bztbrnb,  (EiL, 
Abaissêur. 

ABONDAiriyde  aib^  die;  undo ,  couler,-  abun* 
dans  ;  reickiieh,  C'eft  «  en  arithmétique ,  un  ttonh 
bre  dont  toutes  les  parties  aliquotes  prilès  en* 
femble  f  formentun  tout  plus  grand  que  le  nondïie. 

ACCÉLÉRATION  DIURNE  DES  ÉTOILESj 
acceleratio  dtuma  fieUarum.  Quantité  dont  les 
étoiles  avancent  chai^  jour,  ftfît  à  leur  lever, 
foit  i  leur  coucher ,  foit  enfin  i  leut  paffage  au 
méridien.  Il  eft  de  $'  $6". 

Cette  aceilérMion ,  doht  les  aftronomes  font  un 
ufage  continuel  ,  vient  du  reurdement  eGfeâifdu 
foleil.  Son  mouvement  propre  vers  l'orient ,  qui 
eft  de  de  [9'  4"  de  degré  tous  les  jours  ,  &it  que 
l'étoile  qui  paroîfToh  au  méridien  hier,  en  même 
temps  que  le  foleil ,  eft  plus  occidentale  aujour* 
d'huf  de  8",  ou  de  }'  ;6"  de  temps  dont  die 
paÛêra  plutôt  qu'hier. 

ACCORDOIR  î  fitin  kammer.  Périt  înftrumeot 
qui  fèrt  i  accorder  res  tnfhumens  de  mufique. 

Vaccordoir  d'un  orgue  eft  fiiir  en  forme  d'un 
périt  cône ,  dont  on  affbble  les  tuyaux  en  les 
preifant  jufôu'à  ce  qu'ils  foient  afiex  étroits  pour 
les  &ife  defcendre  aux  tons  que  l'on  defire  ;  ou 
en  poufl*ant  la  pointe  du  cône  dr^s  le  tujnu  j  lorf^ 
qu'on  le  veut  élargir  &  le  faire  monter. 

Uaceordokà'voi  clavecin  eft  fait  comme  un  pe- 
ut marteau. 

ACÉTIFICATION  î  acerificario ,  de  acetum 
fàcere.  Opérarion  par  laquelle  les  fubftances  ani* 
maies  ou  végétales  fe  transforment  en  acide  acé- 
teux  ou  en  vinaigre. 

Prefque  tous  les  chimiftes  confidèrent  X'acétlfi^ 
eatioa  comme  le  réfultat  d'une  fennentarion  par- 
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àculière  qm  fuccfede  à  la  fermentadon  vineufex 
&  dans  laquelle  il  fe  combine  de  l'ozigène  à  la 
liqueur  fpirttueufe. 

Chapcal  (i)  éublic  fix  conditions  princii>ale$ 
poui  décenniner  Yacéti^eatîon  ;  i*.  qu'il  exifte , 
dans  k  liqueur ,  une  poràon  de  fennent  ou  prin- 
cipe végéto-animal  j  i*.  quç  la  liqueur  contienne 
un  principe  fpiritueuxj  }*.  qu'elle  foit  expofée  au 
contaâ  de  l'air  >  4*.  qu'elle  foit  expofée  a  un  de- 
gré de  chaleur  foucenue  entre  18  &  10  degrés  du 
uiermomètre  de  Réaumur;  que  l'on  r  intro- 
diûfe  on  qu'elle  contienne  du  lerain;  6**.  enfin  ^ 
qu'elle  éprouve  un  léger  mouvement. 

Quatre  forces  de  phénomènes  ont  lieu  pendant 
-cette  opération. 

i^.  u  promût  un  mouvement  dans  la  mafife, 
■&  une  forts  de  fiémiflêment  entre  routes  les  par- 
ties conftituantess  ce  frémiflèment  éft  fenfitue  ï 
l'œU. 

a^.  II  fe  déft)^  de  la  dialenrs  la  température 
i^élèTe  de  2f  1 16  degrés  de  Réaumur,  dans  de 
grands  volumes  de  liqtûde. 

$*.  11  s'élève  &  s'échappe  de  petites  bulles  qui 
font  un  m^ange  d'alcool  oc  d'actde  carbonique. 

4*.  La  liseur  devient  trouble  ;  on  voit  s'agiœr 
&  mouvoir j  dans  fon  feia ^  des  ftries  qui  s'élèvent, 
le  précipitent .  fe  divifent,  fe  réuniflènt  8c  forment 
un  dépôt  reflemblant,  par  fà  confiftance^  à  de  la 
bouillie,  adhérant  avec  force  à  tous  les  corps  qu'il 
couche. 

Lorfque  tons  ces  phénomènes  ont  cetiS  j  &  que 
le  dépôt  s'efl  formé,  la  liquew:  eft  dure  8c  le  vt- 
oaigce  efl  fait. 

rabrony  (x)  penfo  que  Vacitîfk*tion  eft  due  à 
b  téaâÎMi  des  fubfiancea  fluides  •  à  la  décompo- 
fition  d'un  véritable  mncila«e.  Il  le  prouve  parla 
nature  des  vins  muqueux,  plus  promptement  acef- 
cens  que  les  autres  ;  par  celle  des  vins  qui  filent 
d'autant  plus,  qu'ils  ctnitiennent  plus  de  matière 
végétoranuoale.  Cependant  il  n'y  a  pas  ici  de  dé- 
gagement de  gaz  :  ce  n'eft  donc  pas  plus  une  ef* 
tervefcence  qu'une  fermentation}  i'abforption  de 
l'air  n'y  eft  pas  néceâàire  »  &  ce  n'ell  pas  à  Toxi- 
gtoe  MmoiMiérique  qu'eft  due  Vaeéùjiewon  , 
mats  bien  à  la  décompotttton  finq^e  de  la  matière 
muqueulè  trèsK>x^née  contenue  dans  le  vin  ; 
puisque  ce  liquide,  dans  lequel  on  a  mis  du  mu- 
cilage ,  devient  de  trà»-bon  vinaigre  >  quand  on 
l'expofo  à  une  douce  température  dans  des  vaif- 
iÏMUix  bien  fermés.  La  p«au  employée  par  les 
vinaigriers  »  fous  le  ncmn  ae  man  4$  vUaigre,  o'eft 
qu'un  mucilage  qui  acén^e  ftcHpnent  le  vin  dans 
lemiel  on  le  ploi^. 

Vauquelin  &  Fovrcroy  ())  partagent  l'opinion 
de  Fabiony  «  que  la  fennencation  n'eft  pas  eflèiv 


(i)  Oàmi*  qppJSfMb  mu  Jm,  ton*  Jtlt  ptg.  1^8  & 

fliivaotes. 
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Bellement  néceflàire  i  VacécifieMÎM  ;  ils  indiquent 
quatre  manières  dïfôrentes  d'obtenir  de  l'acide 
acéteux  :  la  première  ,  par  le  moyen  du  feu;  la 
féconde ,  par  l'aâion  des  acides  f  la  troifième  »  par 
la  fetmenution  du  vint  la  quatrième  «  par  la 
fermentation  des  fubftances  animales. 

On  a  un  exemple  du  premier  mode  à'aeétîfca- 
tion  ,  en  foumettant  i  l'aâion  du  feu  8e  en  diftil- 
lant  des  gommes ,  des  tartrites ,  des  mucilages  , 
des  bois.  Cette  aâion  du  calorique ,  difiociant 
les  principes  conftituans  des  matières  végétales  « 
en  combme  une  partie  de  manière  à  y  feire  naître 
de  l'acide  acéteux  {  cette  converfion  eft  accom- 
pagnée d'eau,  de  formation,  de  déguement  d'a- 
cide carbonique  gazeux ,  &  de  pceqpitttion  de 
carbone  à  l'éut  de  charbon. 

Le  fécond  mode  i^ûcàifieadon  exifte  dans  la 
manière  dont  on  traite  les  gommes ,  le  fucre ,  les 
extraits,  la  gélatine,  i  l'aide  des  acides  tulfiiri- 
que»  nitrique  fie  murûipque  oxigénés.  La  plu- 
part des  acides  végétaux  &  l'alcool  lui-ménie 
éprouvait  fouveht  un  pardi  changement  par  l'in- 
fluence décon^fante  des  acides  indiqués.  Pen- 
dant que  ce  genre  d'acétiScation  a  Heu,  il  (è  forme 
auflî  de  l'eau  &  de  l'acide  carbonique  j  quelque- 
fois il  fe  dépofe  du  charbon.  U  fiuit  ajouter  ici 
nue  cette  aciû&cation  eft  le  dernier  terme  d'acéti" 
fication  végétale ,  puilqu'en  traitant  l'acide  acé- 
teux par  la  même  aâion  décompofànte  des  acides 
minéraux,  on  détruit  ià  nature  acéteufe  8e  on  te 
fait  pafter  à  l'état  d'eau  &  d'acide  carbonique  « 
comme  cela  a  lieu  dans  toute  décompofi^on  vé- 
gétale pouflée  à  fon  maximum. 

Protift  afliire  (1)  que  cette  formation  dW^ 
acitiqu€  ne  lui  a  ^  téufli  )  cela  vient-il  de  ce 
qu'il  a  poufô  la  décompofiiion  végétale  à  fon 
maximumi  Ceft  uoe  quemoo  qu'il  eft  bon  d'exa- 
miner. 

Quant  au  troifième  mode,  le  feul  qu'on  ad- 
mettoit  autr^ois,  c'eft  la  fermentation  acéteufe  « 
qui  convertit  toutes  les  efpèces  de  vin  en  vi- 
naigre :  il  n'y  a  dans  celle-ci  ni  préctpitadon  do 
carbone,  ni  dégagement  d'acide  carbonique.  On 
lait  qu'elle  a  lieu  par  rabfoKpdon  de  l'oxigène  ac- 
mofphéiique ,  8e  qu'elle  fii^pofe  la  piéexiftenco 
des  liqueurs  vineuies. 

Sauflure  obferve  (a)  que  l'on  avoir  remarqué 
dans  VaeétiJkatiM  du  vin  une  abfotption  d'oxigene 

3ui  paroit  ^tre  comme  la  caule  deTacidité  qui  fe 
éveloppMtî  roaiscefavant  annonce  qu'il  s'efl 
furé  «  par  nouvelles  expériences,  que  le  gaz  oxi* 
gène  étoit  Amplement  changé  en  acide  carbotû.- 
que ,  8e  qu'il  n'y  avoit  aucune  autre  abfotpdon 
que  celle  de  l'acide  carbonique  formé  :  la  produc- 
tion de  l'acidité  ne  peut  donc  être  due  qu'i  l'ex- 
cès de  l'oxigène  qui  devient  dominant  lorfqu'ono 
partie  de  l'hydrogène  a  produit  de  l'eau. 

(i)  DiStonnmin  tU  CkamU  de  Klapn>c|i(  com.  I,  pag.  3fl^ 
(s)  Jmm^m  4*  Ckimi»»  wêê.  h,  ^  s3S.  ■ 

Enfia^ 
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Enfin ,  le  quatrième  mode  d'aeétifieation  cft  une 
dpèce  de  fermentation  particulière  qui  a  lieu  dans 
pjufieurs  madères  étrangères  à  la  nature  des  li- 
queurs vineufes  «  &  quia  quelques  rapports  avec 
h  décompofition  pUtride  :  c'eft  celle  que  l'on  ob- 
ferve  dans  les  liqueurs  animales  abandomiées  à 
dles-mémes,  &  funout  dans  les  urines. 

Chacun  de  ces  modes  A'acitification  produit  des 
acides  acéte'jY  qui  ont  un  caraâère  fpécifique 
propre  à  faire  reconnoître  &  à  indiquer  la  fource 
d'où  il  a  pris  nai0ance- 

Ainfi ,  i^.  l'acide  acéteux  par  le  feu  eft  empy- 
reumarique  ï  il  rient  en  diflblution  une  huile  âcre> 
qui  lui  diMine  une  odeur  j  une  couleur  &  une  fa- 
veur particulières. 

_  2^.  L'acide  acéceux  factice ,  &  produit  par  l'ac- 
tion des  acides,  eft  caraAérifé  par  la  préfence  de 
l'acide  nnlique  ou  de  l'acide  oxali^e  forme  en 
même  temps  que  lui ,  par  la  foiblefie  qu'il  a  en 
raifon  de  1  eau  ^  qui  auffi  formée  avec  les  trois 
acides  ptécédeos. 

^  L'acide  acéteux  provenait  du  vin  ,  con- 
tient  du  tartre ,  de  l'alcool  &  une  matière  colo- 
rante, qui  le  caradérifeni  en  particulier.  Ceft^ 
comme  on  l'a  dit,  un  acide  fpiritueux. 

4*.  Enfin,  l'acide  acéteux  produit  par  la  fermen- 
tarion  putride  eft  toujours  uni ,  en  tout  ou  en  par- 
tie, à  de  l'ammoniaque  qui  nait  comme  lui  de  ce 
mouvement  fepdque. 

Mais  quelles  que  foient  les  matières  ou  les  com- 
pofés  nouveaux  unis  à  l'acide  uéteux.  formé 
dans  Tune  ou  l'autre  des  quatre  circonftances  in- 
diquées >  cet  acide ,  que  l'on  peut  féparer  plus  ou 
moins  fadlement  de  chacune  de  ces  fubftances , 
eft  tonjours  le  même ,  toujours  femblableà  celui 
qui  eft  retiré  du  vin  aigti  i  l'aide  de  la  diftillation. 

Il  doit  donc  être  reconnu  aujourd'hui  que-l'a-* 
cide  acéteux  n'eft  pas  le  produit  unique  de  la  fer- 
roentarion  du  vin ,  &  que  fa  produâion ,  extréme- 
,  ment  fréquente  >  eft  un  des  phénomènes  les  plus 
conftans  de  fanalyfe  végétale  &  animale,  f^oyei 

VlHAlGRB. 

ACHTELTNG  :  mefure  de  liqueurs  dont  on  fe 
fêrt  en  Allemagne  t  il  faut  trente-deux  achtdings 
pour  faire  un  heemer.  Quatre  fchiltères  font  un 
achuUng.  Llieemer  ou  eimer  a  lui-même  plufieuts 
valeurs.  Voye^  Heemer.  ,  Eiuer. 

ACHTENDEELEN  :  mefure  de  grains  dont  on 
fe  fert  en  quelques  endroits  de  la  Hollande.  Deux 
hoeds  de  Gormiheng  font  cinq  achiendteîeas. 

ACIDE  AMNIQUE  j  acidum  amnium  j  amnif- 
chf  faure.  Acide  provenant  de  la  liqueur  de  l'am- 
nios  de  la  vache. 

On  doit  ï  Vauquelîn  &  à  Boniva  (i)  la  décou- 
Terte  de  cet  acide  :  ils  l'ont  obtenu  en  faifant  éva- 
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porer  lentement  la  liqueur  de  Yamnios  de  la  va- 
che. Lorfque  cette  liqueur  eft  réduite  i  un  quart 
de  fon  volume,  on  voit  des  criflaux  blancs  &  bril- 
lans  qui  s'en  féparent  par  le  refioidiflement.  Si 
l'on  diftout  ces  criftaux  dans  l'alcool ,  &  qu'on 
fafle  évaporer  le  diifolvant  »  on  obtient  un  acitU 
très-pur. 

Les  criftaux  ainft  obtenus  ont  une  faveur  acide 
foible  t  ils  roueilfent  la  teinture  de  tournefol  ;  ils 
font  peu  folublcs  dans  l'eau  froide ,  &  beaucoup, 
dans  l'eau  bouillante,  d'oùils  fe  iëparent,  pendant 
le  rel'roidifrêmentj  fous  forme  d'aiguilles  àplufieurS 
centimètres  de  longueur. 

Cet  acidt:  fe  combine  aifément  avec  les  alcalis 
cauftiques,  qui  le  rendent  très-foluble  dans  l'eau  : 
les  autres  acides  le  féparent  de  fa  combinaifon  fo- 
lide  fous  la  forme  de  perits  criftaux  blancs  pulvé- 
rulens. 

II  ne  décompofe  point,  à  froid,  les  carbonates 
alcalins,  mais  la  décompofition  s'obtient  par  la. 
chaleur. 

Il  ne  produit  point  de  changement  dans  la  diP> 
folucion  aqueufe  des  terres  alcalines  ;  il  n'altère 
pas  davantage  les  nitrates  d'argent,  de  plomb  Se 
de  mercure. 

Cet  acide,  expofé  au  feu^  fe  bourfoulïle  Sc 
exhale  une  odeur  d'ammoniaque  fenfiblemenç 
mêlée  d'acide  pruAlqueî  il  laifiè  un  charbon  volu- 
mineux. 

La  pedte  quandté  de  cet  acide,  qu'ils  ont  pu  fe 

f»rocurer  jufqu'â  préfent ,  n'a  pas  permis  ï  Vauque- 
in ,  à  Boniva ,  de  le  foumettre  à  un  plus  grand 
nombre  d'expériences,  ni  de  déterminer  la  nature 
&  la  proportion  des  élémens  qui  le  compofent  t 
cependant  les  caraâères  qui  viennent  d'être  ex- 
pofés  ont  fuffi  pour  les  convaincre  qu'il  étoit  d'une 
nature  pardcuhère  ^  ne  reffembloit  ï  aucun  autre.  • 

Il  fembleroit  d'abord  avoir  quelqu'analogie  avec 
les  acides  fachiaâique  &  urique  i  mais  on  s'aper- 
çoit bientôt  que  ces  rapports  ne  font  qu'exté- 
rieurs, &  n'exiftent  point  dans  la  nature  intime  de 
ces  acides.  En  effet,  raWi^f  fachlaâique  ne  fournie 
point  d'ammoniaque  par  la-diftillarion  :  V acide  uri- 
que  dojine ,  ù  li  vérité,  de  l'ammoniaque  &  de  l'a- 
eide  pruffique  au  feu»  mais  il  n'eft  point  aufli  fo- 
luble  dans  l'eau  chaude,  ne  criftallife  point  en 
longues  aiguilles  b'anches  &  brillantes  ,  &  furtout 
ne  ie  diflbut  point  dans  t'alcool  bouillant,  comme 
celui  de  Vaatniot. 

ACIDE  ARSENIQUEj  acidum  arfenicumî  arfc  - 
nik  jfœure.  Combinaifon  de  l'arfenic  avec  l'oxigène. 

Ùacide  arfenique  eft  blanc  ,  en  maife  compafte, 
prefque  fans  faveur,  quoiqu'il  foit  très-cauuique  i 
fa  pefanteur  fpéciBque  eu  de  j,;9i  j  il  rougit  la 
teinture  de  tournefol;  il  eft  très-fixe  au  feu,  beau- 
coup  plus  que  l'oxidè  blanc.  A  une  haufê  tempé^ 
rature  ,  il  fe  fond  en  un  verre  tranfparent  qui 
attaque  fortement  les  vaiflèauv.  Ce  vene  attire 
puiUammeac  Thuinidité  de  l'air.  Si  l'on  cbau& 
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fortement  cet  acide /iX  fe  dégage  du  gaz  oxigène, 
Se  une  partie  repaâe  i  l'éut  d'oxide  blanc. 

Six  parties  d'eau  j  i  la  température  de  TannoC- 
plière ,  difTolvcnc  lentement  une  partie  d'acide 
êrjiniqae.  Dans  deux  parties  d'eau  bouillante,  ïl  fe 
dilTout  prefqu'inftananément.  Cette  foludon  re- 
tient l'acide ,  même  en  fàifant  évaporer  une  grande 
quantité  d'eau.  Lotrqu'il  ne  refte  plus  que  la 
moitié  du  poids  de  l'aciae,  la  difToiution  prend 
une  conlîftance  finipeulèt  enpourfuivant  l'évapo- 
ratîon,  il  fe  dépofe  des  criftaux  fous  la  forme  de 
grains. 

Cet  acide  eft  un  des  plus  violens  potfons  que 
l'on  connoifTe.  Les  fymptômes  qui  caraâérifent 
fes  ravages  (i)  font,  une  faveur  auftère^  un  ref- 
ferrement  du  gofier ,  un  pnraltfme  ,  des  vertiges 
&  des  douleurs  atroces  deftomacî  les  livres, 
la  langue  ,  le  palais  &  la  gorge  s'enflamment}  le 
malade  éprouve  une  fièvre  ardente  ,  une  foif  inez> 
ringuible  ,  quelquefois  desnautées,  le  hoquet, 
des  palpitations  fuïvies  d'une  grande  profiration 
d^e  forces  ;  la  refpinftîon  devient  difficile  ,  la  face 
prend  une  teinte  livide ,  le  corps  s'enfle ,  les  ex- 
trémités deviennent  infenfibles  j  l'haleine  eft  in- 
fère ,  les  déje6Uons  font  fétides ,  l'urine  eft  fan- 
guinolente,  le  délire  s'empare  du  malade}  ilpoufle 
des  foupirs«  il  adesfyncopesfréquentes^  ilmeurt. 

Dès  qu'une  perfonne  fe  trouve  empoifonnée 
par  l'arfenic,  le  premier  foin  que  l'on  doit  prendre 
eft  de  provoquer  le  vomiflèment  (ans  employer  les 
émétiques  irritans  ni  l'huile  ,  nuis  en  faifant  boire 
au  malade  du  lait ,  de  l'eau  de  gruau ,  de  l'eau  de 
graine  de  lin  &  une  décoâion  de  racine  de  gui- 
mauve ,  &  en  chatouillant  le  pharynx.  On  peut 
auili  employer  les  lulfurçs  alcalins  ou  l'hydro- 
gène fuhuré  ,  pour  neutralifer  les  effets  de  l'arfe- 
nic >  mais  ces  deux  fubftances  opèrent  diflîcile- 
ment,  lorfque  l'arfeLic  a  été  pris  fous  forme  fèche. 

Quelqu'efirojrables  que  foient  les  effets  de  la- 
cidt  arfenique,  il  n'en  eft  pas  moins  employé  en 
petite  dofe  en  médecine .  dans  les  fièvres  inter- 
mittentes ,  dans  les  maladies  de  peau  ,  dans  plu- 
fieurs  m-iladits  invétérées.  Pour  cela  ,  on  met  un 
erain  de  cet  acide  dans  une  once  d'eau  ;  &  l'on 
boit  chaque  matin  un  gros  de  cette  eau ,  ce  qui 
porte  à  un  huitième  de  gros  la  quantité  d'arfenic 
que  l'on  prend. 

L'acide  iirfenique  eft  employé  dans  les  arts  :  com- 
biné avec  la  potafle ,  H  fait  un  mordant  très-utile 
pour  fixer  la  j^arance  fur  les  toiles  de  cocon  :  on 
s'en  fert  auffi  dans  les  verreries  pour  rendre  le 
verre  opaque  ;  il  entre  dans  la  compoùtion  de 
quelques  vernis.  On  mélange  cet  acide  avec  de  la 
nrine,  des  amandes  pilées,  du  viem  fromage  ou 
de  la  graifle ,  pour  tormer  de  la  mort-oMX-Kts, 

fiucnolz  prépare  Vacidt  ar/tnique  en  diflblvant 


^i)  DiSiaitiuàn  du  Seiattt  midkaitt^  tom.  II,  {ag. 
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8  parties  d'oxide  blanc  d'arfenic  dans  i  parties 
d'ttdde  milriatique  à  i,io,  &  24  parties  d'^c/rf* 
nitrique  à  i^zf»  il  fait  bouillir  le  mélange  ji'fqu'i 
ce  que  l'oxide  foit  diftbus  &  qu'il  ne  Ce  dégage 
plus  de  gaz  nitreux.  II  fait  enfuice  évaporer  fa  diP> 
folution  dans  an  creufec ,  &  lorfque  la  matière  eft 
fèche,  il  fait  rougir  le  creufet }  il  ne  tient  que  très- 
peu  de  temps  la  matière  au  feu ,  parce  qu'une 
chaleur  trop  forte  8c  long  temps  continuée  dé- 
compofe  une  partie  de  Yaada  arjeaique  j  &  il  paffe 
à  rétat  d'oxide  blanc. 

Pendant  l'opération  ,  l'oxide  blanc  d'aHènîc 
augmente ,  d'après  Prouft ,  de  0,1  y  de  fon  poids , 
&  d'après  Bucholz,  de  o,  16.  Cette  coïncidence  de 
réfultat  eft  auflî  parfaite  qu'il  eft  poflible  de  le 
defîrer  dans  des  expériences  d'une  nature  auffi  dé- 
licate; &  comme  tout  prouve  que  c'eft  de  l'oxi- 
gène  qui  s'eft  combiné  à  l'oxide  d'arfenic  dans 
cette  expérience,  il  s'enfuît  que  l'acide  arfenique 
eft  compofé  d'environ 

86,5  d'oxide  blanc  d'aribnîc. 
d'oxigèoe. 
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Mais  comme  l'oxide  d'artèmc  contient  i  peu 
près  Ojif  d'oxigène  ,  il  s'enfuit  que  l'acide  arff 
nique  contient,  d'après  les  expàiences  de  Plouft 
&  de  BuchoU , 

65  d'arfenic. 
1$  d'oxigène. 

100 

Les  mêmes  réfulcats  ont  auffi  été  trouvés  par 
Rofe  i  cependant  Bexz^us  porte  la  proponioo  dft 
(es  compofans  à  : 

48,(71  dWenic. 
51,428  d'oxigène. 
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ACIDE  BENZOÏQUE  j  acidum  benzoicum^ 
hen:^oe  fmurt.  Subftance  acide  que  l'on  retire  dlu 
benjoin. 

Cet  acide  eft  ordinairement  en  poudre  blanche 
&  légère,  qui  a  une  efpèce  de  flexibilité.  Lorfqti'il 
eft  ol>tenu  par  fublimarion ,  il  forme  des  prifmes 
ou  des  aiguilles  flexibles  &  foyeufès-  \'auquelin  ^ 
laiffimt  refroidir  lentement  unediflolution  aqueufe 
de  cet  acide,  après  l'avoir  concentrée,  obtînt 
Yaciae  ben^oïque  criftallifé  en  belles  lames. 

Sa  faveur  eft  icre ,  chaude  &  un  peu  amère  i. 
fon  odeur  eftfoîble»  quelquefois  aromatique^  ce 
qui  provient,  fans  doute, d'un  peu  d'huîie  volatile 
qu'if  retient}  car,,  fuivant  Gièfe, lorfque r^cic'  eft 
pur,  il  eft  fans  odeur.  Ua^ide  i>en^oïqiu  n'akère 
pas  fenfiblement  le  firop  de  violettes,  mais  il 
rougit  fortement  la  teinture  de  toumefol. 

Haflênficatz  «  trouvé  fil  pefaoteur  fpécifique  de 
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Oydéy ,  mais  cet  acide  étoït  en  poudre  légère  & 
extrêmement  divtfée. 

Vaàdt  htn^oïque  fe  voIatUife  avant  d'être  dé- 
compofé  par  le  calorique  \  vnlatdlîfé ,  il  répand 
une  odeur  forte  qui  excite  la  toux.  Lorlqu'on  le 
met  far  des  charbons  ardens ,  il  s'élève  en  vapeur 
blanche  qui  s'enflamme  i  l'approche  d'une  bougie. 
En  le  chauffant  dans  une  cuiller  d'argent ,  ou  au 
chalinneaa,  il  fond ,  devient  liquide  Se  s'évapore. 
Quand  on  le  Iai&  refîroidir,  après  la  fù£on ,  il  fe 
durcit^  &  il  fe  forme  i  fa  furfâce  une  pellicule 
rayonnée  :  diftillé  dans  dejs  vaiflèaux  clos ,  la  plus 
grande  partie  le  fublime  fans  être  altérée  :  une 
jwtite  quantité  fe  décompofe,  &  eft  prefqu*en- 
tiéiement  convertie  en  huile  ou  en  gaz  hydro- 
gène carboné. 

Cet  acide  n'eft  pas  altéré  par  fon  expofition  \ 
l'air}  il  eft  peu  foluble  dans  leau  &<Mde.  D'après 
Wenzel  &  Lichttnftein ,  480  parties  d'eau  bouil- 
lante diflblvent  1.0  parties  d'acide,  &  19  fe  préu- 
mtoit,  par  lerefiroidifrement,  en  lon^s  criftaux 
fous  u  forme  de  plume.  L'alcool  dilïout  à  froid 
cet  «cille  i  il  fe  précipite  en  partie  lorfqu'on  y 
ajoute  de  l'eau.  Si  l'on  évapore  Talcool ,  ou  ou'on 
le  bid/e  j  Vaelde  benioîquexç.^e ,  à  l'exception  a'une 
partie  c|ui  brûle  avec  étincelle. 

Pris  intérieurement ,  il  détermine  d'abord  fur 
la  langue  &  fur  les  organes  de  la  déglutination , 
un  fentiment  de  picotement  &  de  chaleur  j  il  aug- 
mente l'appétit  4  la  chaleur  générale^  fitvorife  la 
tranfptraaon  cutanée  Se  U  fécrétion  muqueulè  des 
bronches.  ^ 

On  emploie  ce  médicament  2  la  dolè  de  fix  à 
dix-luiitgTains ,  particulièrementpourexciterror- 
gane  puraionatre  dans  la  troifième  période  du  ca- 
tme  aiçu^  &  dans  le  catarre  chronique;  on  s'en 
fertmoms  au|ourd%ai  qu'autrefois.^ 

Parmi  les  procédés  «me  l'on  emploie  pour  retirer 
VaâtU  beaiciqae ,  le  plus  fimpte  confine  à  mettre 
du  benjoin  dans  un  vafe  vemifle  ^  à  chauffer  ce 
▼afe  fur  un  bain  de  fable,  &  à  le  couvrir  d'un  cône 
de  papier.  Vaddt  hen^oï^c  fe  fublime  &  s'attache 
aux  parois  du  c^e,  qu'on  enlève  alors  pour  lui 
en  fubftioier  un  autre,  &  ainfî  fucceflivement. 

A  cette  méthode  ennuyeufe^  diâîcile,  &  qui 
ne  donne  qii'unepetite  quantité  d'acide,  Neuman^ 
Scheele,  Gœttling ,  Trommfdorf,  Suerfen,  &c., 
en  ont  fubftitaé  d'autres  ^tn  promptes  &  plus 
prodtiâires  :  celle  que  l'on  imuque  dans  VAn~ 
mmMÎfe  de  Pharmacie  de  Ber&n  ^  pour  1806  ^  paroit 
la  meffleore. 

On  met  en  ébuilmon,  pendant  une  heure^  4 
ooces  de  benjmn  concaffé ,  &  j  gros  de  car- 
bonate de  potafiè  j  ou  une  même  quantité  de  car- 
bonate de  fonde,  avec  noe  fomfante  quantité 
d'eas  ï  on  fait  bouillir  de  nouveau  le  réfidu ,  après 
l'avoir  broyé,  &  l'on  répète  trois  fois  cette  opé- 
ration- Après  le  refroidiuement,  on  ajoute  àla^li- 
onenr  de  ï'aàde  fulfunque,  8e  l'on  obtient  5  gros 
d'wi^  Am{«cfu  £u3ft  zéfine. 
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Fourcroy  82  Vauquelin  ontredré  de  V acide  tea-  1 
loïque  de  l'urine  de  cheval  &  des  bétes  à  cornes.  ] 
A  cet  effet  ils  ont  fait  évaporer  de  l'urine  à  un  \ 
très-petit  volume  *  &  y  ont  ajouté  de  l'acide  n^u- 
riatique  ccHicentrè  i  Vacide  ten^oïque  s'efl  précipité 
fous  forme  pulvérulente  j  blanche^  crifblline  ;  ils 
ont  Iivé  le  précipité  pour  enlever  les  impuretés.  ' 

Dans  l'urine,  cet  acide  e&  uni  i  la  foude,  6c  ' 
c'eft  pour  décompofer  ce  fel  qu'ils  ajoutent  de 
l'acide  muriatique. 

Il  n*a  pas  été  poifible ,  jufqu'i  prêtent ,  de  dé- 
compofer  exaâenïent  de  l'acide  hen^oïque  feul .  On        .  I 
ne  peut  pas  connoitre  parfaitement  fès  compo-  j 
fans  ;  on  lait  feulement  qu'on  peut  en  retirer,  par 

le  feu  ,  de  l'huile  &  du  gaz  hydrogène  carboné.  ' 

Avant  que  Ton  eût  reconnu  qu'un  acidt  pouvoît 
exifter  fansoxigène,  on  étoit  portai  regarder 
Y.ii:idt  hetî^oïque  comme^le  compofé  d'une  bafe 
particulière  unie  avec  le  prin.ipe  acidifiant  ;  maïs 
comme  rien  n'indique  aujourd'hui  fon  exiflence  , 
&que  l'on  ytrouve  Dienfûrement  de  l'hydrogène, 
on  eft:  prefque  tenté  de  fuppofer  que  cet  acidcf 

Î|ui  eft  touf  formé  dam  le  benjom  &  dans  tes 
ubflances  d*où  on  le  retire,  peut  être  acidifié 
par  l'hydrogène. 

ACIDE  CHLORIQUE,  de  za-mï»  vert/  aci- 
dum  chloncum  i  c/orSfche  fauer.  Ce  nom  lui  a  été 
donné ,  parce  que  cet  acide  a  une  couleur  vert- 
jaunâtre.  C'eft  la  fiibftance  connue  fous  te  nom 

d'acide  muriatique  furoxiginé. 

Scheele  découvrît ,  en  1774 .  une  fubftance  ga- 
zeufe  en  diflbJvant  du  manganèfe  avec  de  Va.  ide 
muriatique }  il  lui  donna  le  nom  diacide  muriati- 
que dipklogifiiqtU  ,  &  les  chimiftes  français  la  nom- 
mèrent acide  muriati^  ox  gé^  ^  parce  qu'ils  la 
confidéroient  comme  une  coiqbtiiaifaD  de  1  acide 
muriatique  avec  l'oxig^. 

Thenard ,  Gay-Luflac  &  I?avv,  ayant  reconnu 
que  cette  fubftance  ne  jouilîbïcpasdcs  propriétés 
ordinaires  dus  acides  y  la  regaïaèrent  comme  un 
,  corps  fîmple,  furceptible  de  produire  drux  'acides 
differens ,  en  le  combinant  avec  l'hydrogène  oa 
avec  l'oxigene.  f^y<j,  pour  le  premier,  Actde 
hydro-chlor:QUE  ,  &  pour  u  baTe,  le  mot 
Chlore. 

Cet  acide  (1)  eft  toujo'irs  à  l  état  île  gaii 
couleur  eft  le  vert  jaune  iiès-foncé  ;  fon  odeur 
participe  de  celle  du  fitcre  brûlé  &  de  celle  du 
chlore,  ou  gaz  aciae  muriatique  oxigéné  îfa  pefir.- 
teur  fbécinque  eft  de  1,4 1 744.  Ce  ga7.  rougit  da- 
bord  les  couleurs  bleues  J  &les  détruit  enfuite. 

Expofé  i  une  douce  chaleur,  V acide  ckloriqae 
fe  déconTpofe  tout-à-coup }  !a  chaleur  de  la  main 
eft  fouvent  fufKfanto:  j  auffi ,  quand  on  tranfvafe  ce 
gat  d^me  cloche  dans  une  autre ,  en  opére-t  on 
quelquefois  la  décompolirïon.  En  détonant,  il 
fe  dégage  du  calorique  Se  de  la  lumière.  Le  gaz 


(1  )  Cliime  de  Thcaatd ,  tom.  I ,  pag.  ^g». 
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aeiJê  ehloriqiUf  en  fe  décompofant,  fe  transforme 
en  chlore  &  en  oxigène.  Le  volume  des  gaz  que 
l'on  obtient  efl  à  cdui  qu'occupoic Ta «V#  :  :  6:  v 
De  fo  parties  de  gaz  aînfî  dëcompofô ,  oh  retire 
en  volume  40  parties  de  gaz  cmore^  &  10  de 
gaz  cxigène. 

Pour  obtenir  cet  aeidt ,  on  met  ^lans  une  fiole 
'  cinq  à  fix  parties  de  muriate  furoxigéné  avec  trois 
à  quatre  parties  à' acide  mutiatique}  on  adapte  au 
col  de  la  fiole  un  tube  recourbé  j  on  la  place  Air 
Un  fourneau^  &  on  la  chauffe  légèrement.  Par  ce 
moyen  le  muriate  furoxigéné  le  décompofe-pen 
à  peu j  &  on  obtient,  d'une  part ,  du  deuto-mu- 
liate  de  potaffium  qui  eft  en  difTolution  dans  la 
liqueur ,  &  d'autre  part ,  du  gaz  acidi  ektorique 
mêlé  d'un  peu  de  gaz  chlore.  On  recueille  ces 
pz  fur  le  mercure ,  &  on  les  laifTe  en  contaâ  avec 
le  métal  pendant  pluiîeurs  heures ,  jufqu'à  ce 
que  l'on  juge  que  le  chlore  foit  abforbé. 

Berthollet,  à  qui  l'on  doit  !a  découverte  des  mu- 
riates  furoxïgénes,  démontre^ue  ces  tels  dévoient 
être  formés  à'aeide  mutiatique'  oxigéné  &  de 
bafe  (àlifïable.  Chenevïx  1  dans  fon  analylë  du  mu- 
riate oxigéné  de  potaffe ,  recueillit  le  gaz  oxigène, 
&  examina  le  réudu  de  la  cornue;  U  crut  pouvoir 
déterminerque  100 parties  de  felcontenoientjS,) 
A'acidt  muriatique  oxigéné  ,  confiftant  en  lod'a* 
«V£  mutiatique,  &  38,5  d'oxigène;  d'où  il  fuit 
que  100  parties  d'tfci^  ehlorîquf  feroîent  compo- 
Kes  de 

léd'oxigène. 

8^  d'acide  muriatique. 

100 

D'après  Tbenard ,  fa  compofitioD  doit  être  de 

;6,f  d'oxigène. 

65,5  d'acide  muriatique. 

100 

11  paroît  que  Davy  eft  le  premier  qui  foit  pai^ 
venu  à  ifoler  cet  acide.  On  croyoît  m^me  qu'il 
ne  pouvoir  exifter  qu'en  combinaifoo  avec  d'au- 
très  corps. 

AQDE  FLUOBORIQUE  i  acidum  fluobori- 
cnm  ;  fiuoioiifike  fautr.  CombinatTon  des  acides 
iorîque  &  faorique  noovetlement  découverte  par 
Gay-Lu0ac  &  Tbenard. 

Cetacide  s'obtient  fous  forme  de  gaz.  Ce  gaz  (i) 
eft  abfoluraent  fans  couleur  j  Ton  odeur  eft  pi- 
quante y  &  reflemble  à  celle  de  l'acide  muriatique  î 
on  ne  peut  le  refpirer  fans  être  fiiffoqoé  j  il  éteint 
fenfiblement  tes  corps  en  combuftton  ,  &  rougit 
avec  l'énergie  la  plus  puiflànte  les  couleurs  bleues 
végéules.  î-orl^'on  Je  met  avec  l'ait  contenant 


(i)  Xeckerehes  phyfieo-ehimifftet  G*f-JM^  flcThe- 
aaril,  tom.JI,fag.  Sj. 
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de  l'eau  hygrométrique  ,  il  en  téfulte  des  vapeurs 
aufiSépaifles  que  celles  quelbrmânt  enfemble  le 
gaz  acide  muriatique  &  le  gaz  ammoniac.  Sa  pt- 
unteur  fpécifique  eft  de  2,371 .  Cent  pouces  cud« 
pèfent  73,J  grains. 

Il  diffère  du  gaz  fluorique ,  en  ce  qu'il  n'a  au- 
cune aâion  fur  le  verre  j  il  en  a  au  contraire  une 
très-grande  fur  les  matières  végétales  &  animales; 
il  les  attaque  avec  autant  de  force  que  Vacict 
fuliiirique  concentré,  &  paroît  agir  fur  ces  matiè- 
res comme  cet  acide,  en  déterminant  une  formation 
d'eau,  car  il  les  carbone  ;  aufU  transforme- 1 -il 
facilement  l'alcool  en  un  véritable  éthet ,  &  noircit- 
il  fur-le-champ  le  papier  le  plus  fec,  en  r^wi- 
dant  des  vapeurs  dues  a  l'eau  qui  fe  forme,  &  par 
laquelle  il  eft  abforbé  j  cependant  on  peut  le  tou- 
cher fans  fe  brûler. 

Expofé  à  l'aâion  d'une  très-haute  température; 
il  ne  fe  décompofe  point;  il  fe  condenfe  par  te 
froid  fans  changer  d'état.  Lorfqu'on  te  met  en  con- 
caâ  avec  le  gaz  cxigène  ou  l'air,  foit  à  froid, 
foit  à  chaud,  il  n'éprouye  aucune  forte  d'altéra- 
tion; feulement  il  s'empare,  à  la  température  or- 
dinaire ,  de  l'humidité  que  ces  gaz  peuvent  con- 
tenir, feliquéfie ,  &  donne  naiffance  à  des  vapeurs 
extrêmement  épaiUfes.  Il  fe  comporte  de  la  même 
manière  avec  tous  .les  gaz  qui  contiennent  de  l'eau 
hygrométrique  :  pour  peu  qu'ils  en  contiennent, 
il  y  produit  des  vapeurs  tres-fenfîbles.  Oa  peut 
donc  l'employer  ,  avec  beaucoup)  de  fuccès,  poui 
tàvoir  li  un  ^  eft  fec  ou  Humide. 

AucuncorpscombuAâ)le  non  métallique,  fio^vle 
ou  compofé,  n'attaque  le  gaz  Mtdt  finoboriqat. 
Parmi  les  métaux  anciennem«it  connus ,  aucun 
ne  décompofe  Vacide  fuoborigue.  On  n'a  encore 
opéré  de  décompolîrion  qu'en  le  traitant  par  le 
otaflîum  &  le  fodium  :  ces  deux  métaux  nouveaux» 
l'aide  de  la  chaleur,  brillent  dans  le  ^z  fimbo- 
rique,  prefque  comme  dans  le  gaz  oxigène.  Du 
bore  &  du  deuto  fluate  de  potaue  font  les  pro- 
duits de  cette  décompefition;  d'où  il  réfulteqœ 
ce  métal  s'empare  de  r oxigène  de  l'atide  tronque^ 
qu  il  mtt  le  bore  ï  nu,  &'oxide  &  te  combine  avec 

l'acide  f.uorique. 

Pour  obtenir  ce  çaz  acide  t  on  prend  une  partie 
^1)  d'acide  borique  vitrifié  &  deux  parties  de  fluattt 
de  chaux  { après  les  avoir  réduites  en  poudre  dans 
un  moniet  de  fer  ou  de  laiton ,  on  les  mêle  inri- 
Riement  dans  une  fiole  avec  douze  parties  au 
moins  A'aeide  fiuoHque  concentré  ;  puis  on  adapte 
un  tube  recourbé  au  col  de  la  fiole  ;  on  la  place  » 
par  le  moyen  d'un  gril,  fur  un  fourneau^  on  la 
chauffe  peu  à  peu  bientôt  le  gaz  jiaocoriqiu  fe 
produit ,  chauè  l'air ,  &  apparoir  fous  forme  de 
vapeur  très^aillè  ;  on  le  recueille  fur  le  mercure. 
It  n'eft  pur  que  lorique  l'eau  peut  l'abibrber  en- 
rièreroent  &  fubicement  i  il  y  eft  excefliv«men| 
fohible. 


(0  Jmalu  de  Chimie,  ton.  LXXXVI»  pa|.  i^t^ 
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Peribime  n*a  encore  déterminé  les  proportions 
à'ûà^  torique  &  d'aeh^  fiaoriquf  qui  cooflitueiit 
ce  gaz. 

AC3DE  HYDRO  -  CHLORIQUE  î  acidum 
hydrochloricum  s  hydrochlorifike  fautr.  Oeft  \'a- 
cide  murijtique  du  commerce.  Koyc^  AcioB  MU- 

RIATIQUE. 

Nous  ne  parlcms  ici  de  cet  acide ,  que  parce  que 
ropinion  que  l'on  a  aujourd'hui  fur  fa  compolition 
itiœre  de  celle  que  l'on  en  avoit  il  y  a'quelques 
années. 

Jofqu'àprëfenc  on  avoittegardé  V  acide  muriatiqae 
•comme  le  réfuttat  de  U  combinaifon  d'une  bafe 
încoonueavecroxigène, quoique  toutes  les  ten- 
cadres  employées  pour  déterminer  la  nature  de 
cette  bafe  eufiènt  été  in&uâueufes. 

Auffitôt  que  Gay-LuSac  &  I  henard  eurent 
fait  voir  la  poffibïlîœ  de  confidérer  Vacidt  muria- 
liqiu  oxigéni  comme  uue  fubftance  fimple,  &  l'acide 
muriatique  comme  une  combinaifon  à'acide  murin' 
oxigéné  &  d'hydrogène  *  Dary  s'empreOa 
dTadoptet  cette  opinon  ^  &  donna  i  l'acide  murior- 
«itigéaé  le  nom  de  cklori/t  ,  ou  plutôt  chlore  ^ 
i  caofe  de  fi  couleur  jaune,  &  celui  aatidt  kydro- 
tà^hçiu  i  l'acide  marin. 

il  eft  vrai  que  tous  les  phénomènes  produits 
par  les  acides  murïatïque  &  muriatîque  oxigéné 
peorentégalement  s'expliquer,  dans  la  fuppondon 
que  Vatide  nuiiiatique  oxigéné  foit  compofé  à'a- 
ààe  mnriatique  &  d'oxigëne  ;  que  dans  l'hypo- 
dièfe  que  Vaààe  muriatique  foit  un  compofé  d'à- 
tidt  muriatique  oxigéné  & .  d'hydrogène  :  aînfî , 
comme  il  n  exifte  encore  aucun  &it  qui  pui0b 
eicJore  l'une  ou  l'autre  des  deux  expUcaaons , 
U  eft  affez  indîfierent  que  l'on  nomme  cette  fubf- 
tance  acide  muriatiqae  ou  acide  hydro-cfUorique. 

Tant  que  l'on  n'a  çonnu  qu'une  feule  bafe  , 
le  fou&e.  qui  fut  fufceptïble  de  produire  deux 
aadei  dif^rens,  l'un  avec  l'oxigène,  l'acide  ful- 
fiirique,  l'autre  avec  l'hydrogène,  l'hydrogène 
liil&té,  on  étoit  tenté  de  tenir  à  l'ancienne  opi- 
mon ,  c'eft-î-dire,  de  conJïdérer  l'acide  muriatî- 
qne  connme  le  produit  de  la  combinaifon  d'une 
me  ïraple  avec  l'oxigène  \  mais  depuis  que  l'on 
s'eftaflu ré  qu'une  féconde  fubftance,  Viode,  jouit 
de  la  même  propriété,  plulieurs  chimifies  ont 
ado^  l'opinion  de  Davy ,  &  ont  regardé  l'acide 
muiutîque  commentant  un  acide  kydro-dUorique. 
Vajrei  ChlORS. 

ACIDE  HYDRIODIQUE  i  acidum  hvdriodi- 
cvm}  hydriodifche  fauere,  Combinaifon  de  l'iode 
arec  l'hydrogène. 

Cet  acide  eft  toujours  à  l'état  de  gaz  (t)*  Ce 

riz  eft  fims  couleur ,  très-odorant ,  très-fapide  •» 
étetnc  les  corps  en  combofiion  &  rougit  la  tein- 
ture de  couuteiol. 


(i) . Ckmie  de  Thuacd ,  ton) II,  pH*  ik^* 
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n  èft  abforbé  rapidement  par  l'eau  t  auAi  répand- 
il  des  filmées  dans  l'air  comme  le  gaz  muriaaque , 
en  s'empannt  de  la  vapeur  aqueufe  qu'il  y  ren- 
contre. Mis  en  contatt  avec  le  gaz  muriatique 
oxigéné ,  il  eA  tout-à-^it  décompofé  ;  il  cède  Ton 
hydrogène  à  ce  gaz  acide  qui  paue  il  l'état  à'-icide 
muriaaque,  &  l'iode  apparoit  fous  forme  de  belles 
vapeurs  violettes  qui  fe  précipitent  peu  à  peu.  Le 
pocalHum,  le  zinc, le  fer,le  mercure  &  beaucoup 
d'autres  métaux  en  opèrent  aullï  la  décompofi- 
tion,  même  à  la  température  ordinaire  :  l'icde  fe 
combine  avec  ces  métaux ,  8;  l'hydrogène  le  dé- 
gage. Un  volume  de  ce  gaz  donne  un  demi-vo- 
lume de  gaz  hydrogène. 

Pour  obtenir  ce  gaz  on  introduit  dans  une 
petite  cornue  de  verre,  du  pho^hore  &  de  X'iode 
hunùde  \  on  chauflè  peu  à  peu  ce  mélange  :  il 

{produit  beaucoup  de  gaz  acide  kydriodique ,  que 
'on  recueille  dans  une  veffie  pleine  d'air.  On 
opère  de  Ja  même  manière  que  s'il  s'agifibit  de 
remplir  un  flacon  de  gaz  munatîque  oxi^né. 

Si  l'on  veut  fe  procurer  de  X  acide  kydriodique 
liquide ,  il  faut .  au  lieu  d'humeâer  feulement  le 
phofohore  &  l'iode ,  les  recouvrir  d'eau ,  iàire 
l'opération  dans  unecomue,&recevoirleproduie 
dans  un  ballon.  Le  phofpore  doit  être  avec  excès, 
fans  cela  il  en  réfulteroit  de  l'acide  hydriodique  qui . 
contiendroit  de  l'iode  en  dilTolutïon,  &qui,  par 
cette  raifon  ,  lèroit  coloré.  Si  l'on  vouloit  obtenir 
cet  acide  très-concentré  ,  U  âu^k  faire  p^r, 
à  uavers  ce  produit ,  un  excès  de  gaz  aeide  hydrio- 
dique. 

L'acide  hydriodique  liquide  eft  très-denfe  >  très- 
acide,  peu  volatil.  Soumis  à  l'aâion  de  U  pUe  gai-, 
vanique ,  il  eft  promptement  décompofé  :  l'iode  fe 
porte  vers  te  pôle  pofitif ,  8c  l'hydrogène  vers  le 
pôle  négatif. 

Quoique  les  phénomènes  que  préfentent  l'iode^ 
V  acide  hydriodique  6cl'aeideiodiqae,iptùSéaucommc 
ceux  des  acides  muriatique ,  muriatique  oxîg^é  , 
muriatique  furox^éné,  être  expliqués  de  deux 
manières,  foit  en  confîdérant  1  iode  connme  an 
corps  fimple ,  foit  en  le  conlïdérant  comme  un 
acide  .oxigéné  ,  on  eft  conduit  à  adopter  la  pre- 
mière hypothèlè,  d'après  les  réûiltats  particuliers 

Sue  préfente  la  pile  galvanique,  par  la  décompo- 
tîon  qu'elle  fait  de  l'acid*  hydrwdique  en  hytuo- 
gène  Se  en  iode.  Koyei  lops ,  Acidji  iodii^de. 

ACIDE  lODIQUE  s  acidum  iodicumj  iod  faaen, 
Combinaifon  de  l'iode  avec  l'oxig^e. 

L'acide  iodique  n'ayant  pas  encore  été  obtenu  i 
l'état  de  pureté,  &  étant  toujours  mêlé  i  l'acide 
fulfurique ,  il  eft  difficile  de  le  décrire  exaâement. 

En  diflblvant  l'iodt  dans  une  diftblution  de  ba- 
ivte  concentré,  il  fe  produit  deux  lelsj  l'un  eft 
de  l'hydriodate  de  baryte  foluble  ,  l'autre  de  1*10- 
date  de  baryra  infoltible  :  lavant  ce  dernier  fel 
avec  de  l'acide  fulfurique  foible,  l'expofant  à  une 
foible  chaleur,  l'iodate  de  baryte  fe  décompofé» 
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8f  Von  obtient  nti  ful&te  de  baryte  infoluble  qui 
&  précipite  en  poudre  blanche,  &  i'aeitU  iodi^ue» 
mSié  èiacidt  fimurique,  refte  ea  difibintion. 
Si  l'on  verfe  de  Yaâde  fulfareux  Air  le  mélange 

ou  la  combinaifon  liquide  à'acidet  fulfurique  & 
iodi^ue,-  ce  dernier  acidt  Ce  décotnpole}  il  cède 
Ton  oxigène  à  Vacide  fulfureux  }  l'tode  fè  préci- 

fice  à  l'état  métallique ,  &  Vacidt  Ailfureux  pafle 
l'état  d'acide  fulfunque  :  û  Von  verfe  une  grande 
quantité  d'acide  tulfmeux ,  alors  l'eau  fe  dérom- 
pofe  i  l'oxigène  s'unît  à  taciue  fulfureux  pour  en 
fonnerde  l'acide  fulfurique  ,  &  l'hydrogène  s'unit 
à  i'iodtpounpxoàwKAeVMÎdthydrioàiqiu.  f^oyi 
Iode,  AciDt  hydaiodique. 

ACIDITÉ  i  acor  {  fiiurlichkta.  Qualité  atgre, 
piqusnte  ,  qui  diftingue  les  acides. 

C'eft  principalement  à  la,  faveur  piquante  des 
acides  que  l'on  doit  attribuer  leur  dénomination  3 
car  aciaiié  vient  d'acide ,  qui  eft  dérivé  du  grec 
{  wuf),  pointe,  pointu,  aigu. 

Les  principaux  el^ts^  produits  par  Vaeidàé  ^ 
font  :  1**.  d'exciter  fur  la  langue  un  goût  piquant} 
2".  de  rougir  la  teintUre  de  tournefol ,  rinfii- 
fion  de  violettes  j  &  un  grand  nombre  de  tein- 
tures bleues  &  violettes  végétales  i  5".  de  refti- 
tuer  les  couleurs  altérées  par  les  alcalis  î  4".  de 
fe  combiner  facilement  avec  l'eau.  Se  d'ac- 
quérv,  par  cette  combinaifon,  une  ^nde  fixité  ; 
5°.  d'avoir  la  Acuité  de  Ce  confiner  avec  un 
grand  nombre  de  corps,  Se  de  perdre  ainfi  leur 
propriété  ,  particulièrement  avec  les  alcalis  & 

{iluueurs  tenes  dont  ils  détruifent  l'avion  alca- 
ine ,  &  de  donner  naifilànce  à  de  nouveaux  com- 
pofës  qui  n'ont  ni  acidité ,  ni  alcalinité  j  6°.  de 
former  des  huiles  édiérées  avec  l'écrit  de  vin } 
7°.  de  précipiter  les  diâbtuiions  alcahnes  par  leur 
facile  combinaison  avec  l'eau,  &  l'affinité  qu'ils 
acqœèteot,  par  cette  comUnaifon,  avec  l'efprit 
de  vin. 

Ûepiùs  long-tenvs  les  opinions  font  partagées 
fur  la  caofé  de  Yacidîté  :  les  uns  l'attribuent  i  la 
forme  des  molécules  des  corps  1  les  autres  à  la 
combinaifon  d'une  fubftance  particnlière,  qu'ils  re- 
gardent comme  le  princ^te  de  l'acidité. 

Nous  devons  à  1  niftoire  de  la  fcience ,  obferve 
Guyton ,  le  précis  des  erreurs  qui  ont  précède 
les  lumières  que  quel^ies  génies  ont  répandues 
fur  cette  matière.  Lorfque  l'on  commença  à  aban- 
donner les  quorités  occuhes,  la  plupart  des  chi- 
iniftes  regardèrent  les  acides  comme  des  ièls  cotn- 
pofës  de  petites  parties  pointues  qui  iè  &ifolent 
fentir  au  goût ,  &  les  alcalis  comme  des  fels  vides 
qui  fermentoient  avec  les  acides.  C'eft  ainfi  qu'en 
parloit  un  médecin  de  Paris ,  nomme  André,  dans 
l'ouvrage  qu'il  publia  en  1667,  en  réponfe  aux 
obfeKvations  du  célèbre  Boyle.  Homberç  expU> 

Sieitde  même  l'effèrvefcence  desdiffohituins,  en 
^  ppofant  que  la  matière  de  la  lumière  pouÂbit 
lés  paiticuies  des  acides  duis  les  poies  des  .al- 
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calis  :  Sthal  ne  tarda  pas  à  combattre  le  fyftème 
de  cette  divifion  purement  mécanique ,  Se  mrtout 
dans  fon  Tra:té  des  fets  ;  Keil  avoit  niis  fur  la  voie 
dfc  la  vérité  dans  fes  théorèmes  fur  là  loi  de  l'at- 
traétion  :  cependant  Lemery  n'abandonna  pas  cette 
doârine}  elle  avoit  tellement  faifî  les  efprïts,  que 
le  célèbre  médecin  de  Senac  >  qui  eut  la  première 
idée  de  rapprocher  Nevton  &  Sthal,  m  encore 
ufage  de  l'analogie  des  pores  pour  rendre  taifon  de 
l'action  inégale  des  acides  fur  les  diffërens  corps. 
Quelques  chimiftes ,  comme  Venel ,  aimèrent 
mieux  revenir  aux  qualités  fympathiques  oji  oc- 
cultes que  d'admenre  ni  l'eiq»lKation  mécanMue 
des  pointes ,  ni  la  dtflblution  par  attra^on  ;  ennn,- 
Maquer  eft  le  premier  qui  ait  réellement  fait  fêtrir 
les  lois  {diyfiques  à  Texplication  des  phénomènes 
chimiques. 

Paraclèfe  &  plusieurs  chimiftes  avoient  admis 
un  élément  falin  ou  principe  acide  univerfel ,  qui 
communiquoit  à  tous  les  compofés  la  faveur  & 
la  difTolubtlité  :  Bêcher  alla  un  pas  plus  loin  j  il 
jugea  que,  quoique  l'acide  dât  être  naturellement 
une  fubltance  des  plus  Amples ,  il  n'y  avoit  ce^ 
pendant  aucune  raifon  de  le  placer  an  nombre 
des  élémens,  &  le  iUppofa  formé  de  l'union  de 
l'eau  &  de  la  terre  vitnfiable.  Stahl  regarda  cette 
opinion  comme  démontrée  par  la  diftiltation  de 
l'acide  fulfurique  avec  une  huile  elTenrielle  :  il  en- 
feigna  que  cet  acide ,  le  plus  puifi&nt  de  tous ,  8c 
le  plus  abondamment  répandu  dans  la  nature,  étoît 
en  efifet  le  principe  falin  univerfeJ. 

Mayer  a  place  le  principe  d'acidité  dans  une 
fubftance  particulière ,  qu'il  a  nommée  caufiicam  , 
ou  aeidum  pingue.  Sage  a  d'abord  regardé  Vactde 
pkofphonqut  comme  racide  primitif  qui  produit 
tous  les  autres  par  compofition  ;  mais  bientôt  il 
changea  d'opinion,  &  confidéra  l'acide  phofpho- 
lique  comme  l'acide  igné  modifié  par  le  mouve- 
ment organique  dans  les  animaux  ,  &  l'acide  igné 
devint  alors  fon  acide  primitif.  Wallerius  fou- 
rient,  dans  fon  Traité  dt  Origine  du  monde,  que 
le  principe  falin  réfulra  de  l'union  de  l'eau  avec 
la  matière  calorique.  Bulkn  avoit  regardé ,  dans 
le  premier  volume  de  Jet  Supplémcns ,  U  formarioit 
des  acides  par  le  teu  &  l'air  fixe  comme  dé- 
montrée :  Landriani  a  cru  que  l'acide  méphitique 
étoit  l'acide  univerfiH,  parce  qu'il  a  obtenu  de 
l'acide  méphitique  en  traitant  plufieurs  acides 
avec  des  matières  inflammables.  Enfin ,  Lavoîfier 
fit  voir,  par  une  fuite  de  belles  expériences,  que 
l'oxigène  entroit  dans  la  compofiuon  d'un  grand 
nmnbre  d'acides.  Ces  expériences  parurent  ii  con- 
cluantes ,  que  la  prefqoe  généralité  des  chimiftes 
regarda  l'oxigène  comme  le  principe  de  Validité, 

L'exiftence  de  l'oxigène  n'a  été  prouvée  eue' 
dans  un  certain  nombre  d'acides ,  tels  que  Ks 
acides  acétique ,  arfenique .  boraciqoe ,  caibont^ 
que ,  chromique ,  citrique ,  gafitque ,  m:rftque  ^ 
mellitique,  nitreux  ,  nitrique  j  oxalique ,  pnof— 
phoreuXj  pho^hoiique,  bébaciqiie>  âtbenquej 
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foccinîque  ,  fnlfîirenx  ,  fulfûrique  ,  tartari^ue  ; 
'  ntfis  il_  n'a  pas  encore  été  trouvé  dans  les  aades 
benxoïque  «  fluorique  ,  mariatique  ^  atnlî  que 
dans  plu£eiiTS  autres. 

Benhollet  exanUDant  l'hydrogène  fulfuré  (i), 
remarqua  qu'il  fe  comporte  comme  les  aciaes  , 
c'eft-3-dire  qu'il  rougit  la  teinmre  detournefol, 
qu'il  fe  combine  avec  les  bafes  alcalines ,  &  forme 
arec  elles  des  fais  neutres  ,  des  hydrofulfures 
dont  quelques-ttns  peuvent  criftallifer  :  il  a  fait 
connoiitre  la  crifblUration  de  l'hydrofiilfure  de  ba- 

Se.  Vauquelin  a  ^t  connoitre  celle  de  l'bydro- 
Bue  de  foude.  BerdioUet  remarqua  encore  que 
ces l^drofuUures,  mêlés  avec  des  diflblutions  mé- 
nlliqnes  «  changeoient  de  bafe  î  que  l'hydrogène 
fidfuré,  décomporant  les  favons,  prend  la  place 
de  l'hule  aofvès  des  alcalis  î  qu'il  pxécipitoit 
en  grande  partie  le  foufte  des  dillolutions  des  fui- 
fures  de  potaflè  ou  de  chaux ,  Se  qu'il  tendoit  à 
former ,  avec  le  refte  ,  une  combinaifon  triple. 

Il  dit  ûlleurs  (i)  :  »  Je  ne  rappellerai  pas  ici  lés 
obCervations  que  ;'ai  oppofées  aVopinion  de  ceux 
<m  prétendent  que  l'acidité  ell  un  attribut  qui 
n  appartient  qu'à  l'oxigène.  J'ajouterai  feulement 
que  rh^drogène  fulfuré  ne  contient  point  d'oxi- 
gène  j  Kqu'u  s'éloigne  cei>endant  très-peu  *  par  fes 
propriétés  acides  ,  de  l'acide  carbonique  qui ,  fur 
joo  partie^,  en  contient  i  peu  près  76  d'oxigène.  » 

VoiU  donc  une  bafe^  le  foiure.  qui  efifufcep- 
tible  de  produire  deux  acides  ditôrens  ,  en  fe 
avec  l'oxigène  &  avec  l'hydrogène  : 
avec  l'oxigène ,  il  forme  les  acides  fulfureux  & 
foUiidque;  avec  l'hydrogène,  il  forme  les  hy<> 
drogèoes  fulfiirés  y  qui  jomflent  de  toutes  les  pro- 
priétés des  acjdes  ^  &  que  les  chimifles  ont  enfin 
clafles  parmi  les  acides. 

Ces  observations  paroitroient  faire  croire  qu'il 
exifte  au  raoîns  deux  principes  acidifians,  l'oxi- 
gène &  l'hydrogène  i  &  ce  qu'il  y  a  de  remarqua- 
ble ,  ainfi  que  nous  le  venons  aux  mots  Potas- 
sium, SoDicoMj.c'eft  que  cet  oxigène,que 
tous  tes  dùmifies  avoient  regardé  comme  le  prm- 
ctpe  acidifiant,  vient  d'être  reconnu  comme  étant 
^lement  le  principe  alcalilànt. 
'  Des-lors  que  l'on  a  pu  admettre  plufieurs  cau- 
fes  de  Vaeidiiéy  quelques  chimifles  ont  cherché  i 
prouver  que  les  acides  murîatique  8c  fluorique , 
dans  lefquels  on  n'avoît  pas  encore  pu  trouver 
d'indice  d'oxigène  ,  ne  dévoient  pas  leur  acidui 
i  cette  fubftance.  Alors  Gay-Luflac  &  Thenard 
ont  remarqué  enfuite  (j)  que  l'on  reconnoiffoit 
trois  éuts  de  l'acide  muriatique  :  1°.  acide  mu- 
riatiqneî  x^.  acide  muriarique  oxigénéi  acîde 
muriatique  furoxigéné  ;  8c  que  l'ént  mtermé- 
diaire,  celui  d'acide  muriatique  oxigéné,  jouiflbit 
àt  différentes  propriétés  qui  l'écutoient  èn  quel- 


(i)  Siatifm*  chimiqiu  ,  tom.  U ,  pae.  67. 

fa)  JnÊÊaUs  dt  Chimie,  tom.  XX\,  pag.  iSj. 

(3)  Mémoim  dâ  U  Sotiéi  ijKKeiU  tom.  U ,  pag.  SS?. 
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que  forte  des  acides.  Us  obfervèrent  que  Ton 

S»ouvok  exjjrfiqiier  tou»  les  phénomènes  que  pré- 
ènte  l'aâion  du  gaz  muriarique  oxigéné  fur  les 
corps ,  en  confidérant  ee  ^az  comme  un  être  fim- 
ple  ou  comme  formé  d'aade  muriatique  &  d'oxi- 
gène. Dans  le  premier  cas  >  l'acide  muriatique  fe- 
roit,  comme  l'hydrogène  fulfuré,  un  compofé 
d'acide  muriatique  oxigt'né  81:  d'hydrogène.  Se 
l'acide  muriatique  furoxigéné,  comme  l'acîde  Tul- 
flirique,  un  comoofé  d'aci^le  muriatique  oxigéné 
&  d  oxiçène.  (  Koyéi  CHtORE.)  Davy  a  adopté 
cette  opmion. 

Enfin,  une  nouvelle  fubfiancc,  récemment  dé- 
couverte par  Courtois,  vient  d'être  trouvée,  par 
Ga^-Lufiac ,  fufceptible  de  produire  également 
deux  acides  différens  :  I  un  avec  l'hydrogène ,  Ta-  - 
cide  l^driodiqueï  l'autre  avec  l'oxigène,  l'acide 
iodique. 

Les  deux  acides  diffërens ,  obtenus  en  combi- 
nant le  foufre  &  l'iode  avec  l'oxigène  ou  l'hydro- 
gène ,  &:  la  probabilité  que  les  acides  muriatique 
&  muriarique  furoxigéné  font  dans  le  mêttte  cas^, 
prouvent  que  \*»eiditt  peut  être  le  réfultat  de  deux 
îubftances  au  moins,  combinées  avec  difiéieates 
bafès.  yoy«i  Acide  htoriodiqub.  Acide  xo- 
DiQVE,  Acide  chloriqub.  Acide  hydko- 

CHLORIQUfi  ,  HtDRO-SOLFUKE. 

ACKER  ;  acra }  anJetr.  Mefu^  des  terres  em- 
ployée à  Strasbourg.  Cette  mefure  répond  à 
0,4098  de  l'aipent  des  eaux  &  forêts;  elle  ptoduie 
10,91  aies,  aourelle  mdiite.  Voye^  Ak^,  Hec- 
tare. 

ACLASTE,adj.(Oprique)î  aclaftnsî  acUfie. 
Nom  donné  par  Leibmtz.  aux  figures  qui  ont  les 
propriétés  requifes  pour  rompre  les  rayons  de  lu- 
mière ,  8c  qui  cependant  les  laiflènc  pa^r  fans 
aucune  réfraâion..(  Voyez  Uihn,  Opt,,  tome  III, 
page  63.) 

ACONITUS  ,  d'««i^»p  yfiickt  ,  tmit ,  javelot  j. 
aconrias  ;  acoMts.  Efpèce  de  comète  dont  la  tête 
eft  quelquefois  ronde ,  quelquefois  obUm^ue  8e 
grofie  ,  8c  dont  la  queue  eu  déliée,  mais  fort 
longue. 

ACOUSMATE  ;  ««^f^a  ,  qm  tm  entend  ; 
acoufmatum;  <'A»i'/'"<"'>  Terme  nouvellement  in- 
venté pour  délîgner  un  bruit  de  voix  humaine  8e 
d'inlirumens  que  des  gens,  dont  l'imagination  ell 
firappée,  croient  entendre  dans  l'air. 

ACRE,  du  faxon  achery  champ  ;  acraj  aeker, 
Mefure  de  terre  employée  ccmme  l'arpent  en  A»- 
gletene  8c  en  Normanoïe. 

Ces  acres  ont  chacun  160  perches  du  pays.  Leur 
valeur ,  ramonée  ï  l'arpent  de  France  des  eaux  8e 
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foràts,  de  looperchescarréesdeiipiedschacunej 
Se  à  l'are  de  la  nouvelle  mefurs  françaife^  eft  de  : 


V  A  T  s. 

ESpkcE  d'acre. 

ARP  E  If  s. 

1.SE8. 

Xoglecerre .  . 
Normandie . 

Légale.  .... 
rGraode  .... 
iCommucc.  .  . 

0,7919  - 

1,6000 

1,3450 

40.49 
81,71 

68.47 

Ac&E  :  monnoie  de  compte  de  quelques  en- 
droits des  Indes  orientales.  Koye^  Lacres^ 

AcRC  :  poids  dont  on  fe  fert  dans  plufieurs 
Échelles  du  Levant,  ^oyei  Rôtte. 

ACRIMONIE}  acrimonia s  fchatrte.  Piquant  ^ 
tigre. 

On  dit  qu'une  chofe  a  de  VacrimonU  lorfqu'elle 
eft  piquante  3  corrofive  ;  tels  font  les  alcalis  j  les 
adaes  ^  &c. 

ACTION  CHIMIQUE;  aftio  chymicaî  che- 
mife/u  bnvegung.  Réunion  de  toutes  les  forces 

3ui  agiilfent  dans  les  opérations  chimiques  ^  pour 
étenniner  la  compoutiwi  &  la  décompomion 
des  corps. 

Pendant  longtemps  on  a  regardé  ces  àiHnités 
comme  la  caufe  principale  &  même  unique  de  la 
compofition  &  de  la  aécompofiùon  des  corps. 

Affinité  yïent  du  ]zim  àfiniuts ,  formé  de  «u^  &: 
deJ^Aci,  près  des  limites^  aUîance.  Leschinûfles 
confidèrent  l'affinité  comme  la  tendance  que  cer- 
taines fubftances  ont  à  fe  combiner.  Bergman  lui 
a  donné  le  nom  à^atiraSion  éltBive ,  parce  que  c'eft 
une  efpèce  de  choix  &  de  préférence ,  que  les 
molécules  d'une  fubftance  abandonnent celfes  aux- 
quelles elles  s'étoîentj  ointe  s  d'abord ,  pour  s'unir 
à  d'autres  qu'elles  afteâoient  davanuge.  On  eft 
convenu  aujourd'hui  de  confidérer  Tes  a^tés 
comme  des  attraSioas  exercées  à  de  petites  dif- 
tances. 

On  diftingue  trois  efpèces  d'attraâions  : 
i**.  celles  qui  s'etercent  à  de  grandes  dîlbnces  j 
c'eft  l'attraoion  unirerfelle  «  c'eft  cette  force  en 
vertu  de  laquelle  tous  les  corps  de  la  nature  s'at- 
tirent réciproquement  en  raifon  direâe  de  leur 
mafle,  &  en  raifon  inverfe  du  carré  de  leur  dtf- 
tance  î  i*.  les  attraûions  à  diftance  finies  t^Ies 
font  celles  de  Téledricité  ^  du  magnétlfme;  cette 
a^lon  s'exerce  j  ainfi  que  U  première ,  en  raifon 
inverfe  du  carrô  de  la  diftance  ;  9^.  les  attrapions 
à  des  diftances  infiniment  petites  &  inappréciables, 
ou  attrapions  mo/écuiaires ,  Celles-  ci  fe  manifè fient  : 
1".  dans  la  cohéfion  dés  molécules,  quoiqu'elles 
ne  foient  point  en  contaâ  j  1^.  dans  la  criftal- 
lifatîon  >  3°.  dans  la  réfTaâion.dela  lumière,  dans 
la  &culté  que  les  corps  folides  ont  à  être  mouillés 

fiar  les  liquides par  fuite  dans  l'aâton  capit- 
airej  a°.  dans  toutes  les  combinaifons  chimiques. 
Diâerences  hypothèfes  ont  été  formées  fur  la 
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loi  de  l'attraâion  moléculûre  :  les  uns  ont  fnp- 
pofé  qu'elle  s'ezerçoit  en  raifon  inverfe  du  carré 
des  diftances ,  comme  l'attradion  univerfelle  ] 
d'autres-,  comme  les  cubes,  les  quatrièmes  puit- 
fances ,  &c.  ;  les  deux  effets  produits  par  l'attrac- 
tion moléculaire ,  auxquels  on  a  pu  appliquer  l'a- 
nalyfe  :  la  réfraction  &  les  phénomènes  des  tubes 
capillaires  pouvant  être  calculés  dans  toute  eQ>èce 
de  lois  d'aâion,  on  n'a  encore  aucun  moyen  de 
déterminer  celle  qui  exifte.  L'analogie  conduit 
à  préférer  celle  de  l'iiiverfe  des  carrés  des  dif- 
.unces.  puifqu'ellea  déjà  été  obfervée  dans  tous 
les  phénomènes  où  elle  a  pu  être  préfumée. 

Il  exifte  une  attra^on  mixte  qui  pouvoit  former 
une  quatrième  efpèce  d'attraâion  >  c'eft  celle  des 
corps  flottans  fur  Veau ,  &  qui  s'exerce  â  diftance 
fenuble }  c^eft  auffi  celle  qui  fait  réunir  deux  pla- 
ques folides  qui  ont  été  mouillées  :  cette  attrac- 
uon  n'eft  qu'apparente  i  elle  dépend  de  fattrac- 
tion  moléculaire,  qui  donne  au  loUàc  la  propriété 
d'être  mouillé  par  les  liquides. 

Guyton  de  Morveau  &  plufieurs  autres  chi- 
mifles  diftinguèrent  cinq  fortes  d'a£Bnités  :  i**.  d'd- 
grégation^  qui  n'a  lieu  qu'entre  des  molécules  de 
même  nature  ^fimples  ou  compofées. 

1**.  Afiaité  dt  compofiiion  ,  qui  unit  des  fubf>' 
tances  de  nature  différente,  loit  fîmples.  foie 
composes;  celle-ci  fe  difUngue  en  affimtés  de  tUf- 
/bluuottj  de  décompoftioa  J  de  précipittuion  j  en 
affinités  fimpies  ,  doahUs  ,  compliquées, 

x°,  A^nité  difpofée  J  celle  par  laquelle  on  eft 
obUgé  de  faire  fubir  à  l'un  des  corps  une  décom- 
pofitîon  ou  une  furcompofition.  ' 

4°.  Acuité  double ,  ou  par  concours  ^  lorfque 
deux  ou  plufieurs  compofés  échangentleursparties 
conftituantes. 

5**.  Aginité  d'excès ,  quand  deux  compofés  étant 
en  préfence  J  un  d'eux  fe  furcompofe  d'un  de  fes 
principes. 

Enfin ,  BerchoUet  y  a  réuni  une  fîxième  c^ntti 
qu'il  nomme  réfaUanti ,  parce  que  c'eft  en  effet 
la  réfultante  de  toutes  les  aâlons  que  les  a^ti» 
particulières  exercent  dans- un  compofé. 

Après  avoir  mefuré,  dans  des  expériences  par-> 
cicuhères ,  la  force  des  affinités  exercées  par  di- 
verfes  fubftances  les  unes  fur  les  autres  ;  après 
avoir  claJTé  les  fubftances  d'après  l'ordre  de  leurs 
actions  ^  &  avoir  eiqirimé  par  des  nombres  leur 
force  réciproque ,  on  fut  étonné  que,  dans  un 
grand  nombre  d'opérations  chimiques ,  les  réful- 
tats  obtenus  différalfent  de  ceux  que  l'on  dévoie 
en  attendre,  foit  d'après  raâionpardelle  de  cha- 
que fubftance,  foi.  ""après  l'affinité  réfultante  : 
alors  on.  crut  devoir  reconnoitre  des  anomaiie& 
aux  Ibis  des  affinités  j  ou  dîftinguer  facilement  quel- 
ques caufes  de  ces  anomalies ,  comme  la  chaleur  » 
par  exemple,  dont  on  ne  croyoit  pas  devoir  in- 
troduire FaCUon  fous  le  nom  d'affinité ,  afin  d'en 

déduire  V affinité' réfultante. 

Un  chimifte  d'un  ordre  fupérieur  ^  Berthollet  » 

s'occupa 
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s'occupa  long-temps  des  anomalies  obfervées  dans 
les  affinités  ;  &  bientôt  il  trouvât  par  des  expé- 
riences ii^énieufes  &  délicates ,  qu'elles  dépen- 
doient  de  plufieurs  caufes  dtfërentes  que  l'on  në- 
^geoit  ordînurement  i  &  parmi  ces  caufes^  il  dif- 
tingua  particulièrement,  la  maâe  des  corps 
dtmt  les  affinités  exercent  leur  aÛion  i  h  force 
decohéfîon  des  molécules;  la  tendance  à  ia 
criftallifation  i  4*.  l'élafticité  des  fubIhnCÊS  iimples 
ou  comporées  i  j".  la  preifion  exercée  fur  leScorps; 
6*'.  lecalorique  introduit  j  T^.l'efflorefcence.Reu- 
ninàDt  toutes  ces  caufes  a  l'affinité  ^  ii  en  réfulte 
une  combinaifon  â*a&ioH  à  laquelle  il  donna  le 
nom  à'aSioa  chimique. 

2ka  certainement  les  phénomènes  chimiques 
doivent  être  confidérés  connme  le  produit  de  toutes 
.les  caulès  gui  ^il&nt  (ur  les  molécules  des  fubf- 
tances  quel'on  foiioiet  i  Ya&iog.  chimquti  mais, 
dans  ce  nombre ,  n'exifte-t'il  que  4es  caufes  que 
l'on  nent  d'énoncer  ?  Quelques  chimifles  préten- 
dent qu'il  doit  en  exiHer  d'autres  qui  a^ent  éga- 
lement :  telles  font  la  lumière,  réleftricité,  l'or- 
ganiTme  &  le  magnétiûne  dans  quelques  circonf- 
taoces. 

Quel  que  fbit  donc  le  nombre  des  caufes  qui 
agifleoe  dans  les  opératîoDS  chiaùques  î  c'efl^  aux 
réfula^  de  toutes  ces  caulês  que  l'on  donne  le 
nom  d'aâion  chimique  j  mais  pour  bien  expliquer 
ce<iui  fe  pafle .  &POuxprévoir  te  réfultat  quel'on 
don  en  (»>tenir,  il  hnt  abiblument  réunir  toutes 
les  cai^  qui  concourent  au  réfultat ,  S:  leur  ac* 
trîbuetleac  valeur  proportionnelle.  Sil'ôn  néglige 
quelques-unes  de  ces  caufes,  on  arnioive  un  ré- 
■loltat  par  défaut  ;  fî  l'on  tx\  ajoute,  on  annonce 
un  réfultat  par  excès  :  <w ,  l'uo  &  l'autre  réfultat 
annoncé  s'éloigne  toujours  plus  ou  moins  de  la 
vérité. 

Lorfquç  l'on  n'admettoit,  coiome  caufe  des 
effets  chimiques,  que  le  concours  des  feulçs  affi- 
nités, U  fcience  paroiflbitfimpie,&cile  àenfeigner, 
&  les  expériences  étoient  atfees  à  expliquer  i  mais 
combien  d'erreurs  on  commettott,  loriqu'on  vou- 
loir raifonner  fur  les  phénomènes ,  &  que  l'on 
TralcHt  prévoie  les  réfiUtats  I  Aujourd'nui  que 
l'on  admet  plufieurs  caufes  concurrentes  fous  le 
nom  d'aaioH  chimique  ^  U  fcieoce  .en  efl  moins 
Smple  ,  reofeignement  plus  difficile ,  &  rarement 
les  raifonnemeos  font  rigoureux ,  par  U  difficulté 
d'y  admettre  toutes  les  caufes  qui  concourent 
dans  chaipie  eicpérience,  &  de  fes  y  admettre 
avec  leur  valeur  abfolue. 

On  voie  donc ,  d'après  ces  confidérations  >  que, 
quelques  progrès  que  la  chimie  ait  faits  dans  ces 
derniers  temps,  quelquf  fervices  que  lui  aient 
rendus  les  Lawoiner,  les  UerthoUet  &  un  grand 
nombre  d'autres ,  nous  ferons  encore  long-temps 
avant  de  connoitre  les  caufes  de  tous  ces  phéno- 
mènes. Craignons  feulement  que  des  novateurs 
hatdis  ne  nous  écartent  de  la  route  dans  laquelle 
des  hommes  de  génie  nous  ont  placés*  &  qu'ils 
Diel,  d€  PkyJ,  Tome  IL 
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ne  nous  jettent  dans  le  vague  deshypothèfes,  foit 
qu'ils  nous  les  préfentent  fous  des  alpe^  fëdui- 
lans  ,  ou  fous  l'appareil  fpécieux  d'un  calcul  diffi- 
cile &  exa£t. 

ADERMEj  adareme.  Petit  poids  employé  à 
Buenos- A^es  Sien  Efpagne  :  ii^ adermes  font  un 
marc  de  Caftille,  qui  é^iuivaut  à  1$ 9,9  grammes, 
poids  de  France.  Aïnft  l'aderme  vaut  199,9  centi- 
grammes, yoyci  GR/;MME. 

ADIPOCIRE,  de  AdipaSy  graifeux .  &  Cereus, 
de  cire/  adfpo-cirofa }  fetttvaehsi  fubft.  fém.  Subf- 
tance  qui  reffemble  à  la  cire,  &  qui  participe  de 
la  cire  &  de  la  graiffe. 

Quand  l'âtfi^içcirf  contient  de  l'eau,  elle  a  un 
tiRa  granuleux  Se  elle  eft  douce  au  toucher  : 
preffée'entreles  doigts,  il  s'enfépare  des  grains , 
mais  la  chaleur  de  la  main  la  rend  flexible }  privée 
d'eau ,  elle  acquiert,  après  la  fufion  &  un  re- 
■froidilfement  lent,  un  tiffu  lamelleux ,  criftallin, 
femblable  au  fpermacetti  >  lorfqu'on  ia  fait  bouillir 
lentement,  elle  a  un  grain  ferré,  &  reffemble, 
dans  fon  extérieur ,  à  la  cire }  elle  n'efl  pas  H  dure 
que  celle-ci,  elle  eft  plutôt  molle  &  graffe.  ' 

Cette  fubftance  fond  à  une  température  plus 
baffe  que  le  fpermacetti.  Selon  Boftock,  Vadipo' 
cire  fond  à  H  d^és  centigrades,  &  le  fperma- 
cetti il  44.  Suffifanunent  layée  Se  purifiée,  la  pre- 
mière eft  &ns  odeur,  tandis  que  le  lècbnd  en  2 
toujours  une  particulière. 

Vadipotirt  fe  trouve  dans  la  bile ,  dans  Tambre. 
Quelques  calculs  font  compofés  entièrement  de 
cette  fubftance  ;  elle  fe  forme  dans  les  nùtières 
animales  enfouies  dans  la  terre.  On  peut  même 
convertir  la  chair  de  bœuf  en  adtpocire,  foit  par 
un  courant  d'eau,  foit  pur  l'aélion  des  acides. 

Dans  U  famille  des  adipociret,  on  claiTe  ordi- 
nairement le  fpermacetti,  qui  en  diffère  i  quelques 
égards,  foit  celui  qui  le  trouve  dans  le  creux  de 
la  tête  de  plufieurs  cacllalots,  foit  celui  qui  fe  pré- 
cipite de  l'huile  de  baleine  ou  d'autres  poiffons/ 

On  fait  d'excellent  favon  avec  Yadipocire  &  le 
fpermacetti.  En  Angleterre  on  en  fait  de  bonnes 
cnandelles.  La  difficulté  d'enlever  l'ammoniaque 
de  ï'adipocire  artificiel ,  a  empêché  qu'on  ea  zi%  . 
fait  des  chandelles  en  France. 

ADVENTICE  (.Matihe),  de  adScàe  venio  ; 
advenirej  adventif.  Matière  qui  n'appartient  pas 
proprement  à. un  corps,  mais  qui  y  eu  jointe  mr- 
tivement.  Voyei  Maturb  AùviiNTiCB. 

AEM,  An,  Ame,  Ahme,  Aam:  mefure  pour 
les  liquides,  en  ufage  en  Allemagne,  en  Ruffîe , 
en  Suéde  &  en  Holunde.  L'<i(»i  •  contient  quatre 
ankers,  deux  ■fteckans  &  rtente-deux  mincies* 
L'anker  a  différences  mefutes  dans  les  p^s  oH 
l'on  en  fait  auffi  ufage  il  contient  de  trente-trois 
à  quflraate-quatre  ptnt^  de  Paris.  Koye7  Amker. 
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AÉRIFORME,  de  unfi  air,  &  forma, /<3/''rf  ; 
ariformes;  ga^  artig.  Se  dit  de  tous  les  fluities 

2ui  ont  les  propriétés  plaques  de  l'air.  Foyei 
rA2. 

.  AÉROCRAPHIE,  de-v ,  v^-^t»,  je  décris  j 
aei'ographia  ;  befcheihung  der  luft,  Defcriptioii  de 
l'air,  traité  de  l'étendue  de  l'air.  ll.y  a  dans  Ca- 
ramuel  une  aérograpkie. 

AÉROMANTIE,  de  «nf,  air,  ftMTUM^  divina- 
tion j  aeromantia  î  <ieVfl/nart(«.  Art  de  deviner  par 
le  moyen  de  l'air&des  phénomènes  aériens.  Foy. 
Divination. 

AÉRONAUTE  ,  de  »fif ,  fMomf,  navigateur^ 
zeromutii  aéronauii.  Mot  nouvellement  créé  pour 
défigner  celui  qui  parcoure  les  airs  dans  un  aérof- 
tac  ou  ballon. 

A'GASTE  î  agaflum }  agaft.  Pluie  très-abon- 
dante qui  furvient  tout  d'un  coup,  comme  dans  les 
orages.  Ce  mot  fe  joint  ordinairement  à  eau^  & 
l'on  dit  une  agafie  d'eau.  yoyi[  AviRSE. 

AGGL0MÉRA170N  î  agglomeratio  î  vtrhîtv 
dangdanh  knauUhen,  Amaffer  ,  mettre  en  peloton  j 
état  de  ce  qui  eft  aggloméré. 

On  fe  fert  de  ce  mot  pour  exprimer  l'aflemblage^ 
Tamoncèlement  des  neiges^  des  fables  ,  &c. 

AGGLUTINATION}  affglutinoî  agglutination. 
Aâion  de  réunir  avec  un  gluten ,  une  efpèce  de 
colle  y  des  parties  qui  avoient  été  féparées.  l^oye[ 
Gluten. 

AGIOSIMANDRE,  de  mvtùe.faintyraftwm,  j'in- 
dique s  agiofîmandrum  i  ligiofirnander.  Inflrument  de 
fer  dont  les  Chrétiens  grecs  fe  fervent  au  lieu  de 
cloche  pour  indiquer  ik  aflemblées. 

AGiTOj  GiTO  :  petit  poids  dont  on  fe  fert 
dansleroyaumede  Pégu.  Deux  agiti  font  une  demi- 
bifa.»  &  ïa  biû  ico  toccalis,  c'eft-à-dire,  i  liv. 
5  onc.  poids  fort>  ou  3  liv.  9  onc.  poids  léger 
de  Venife. 

AGNEL,  AiGNEt  :  monnoie  d'orque  fit  battre 
S.  Louis  a  fur  laquelle  étoit  repréfenté  un  agneau 
ou  mouton.  Cette  monnoie  était  d'or  fin  à  f 9  i 
au  marc  î  elle  valoir  1 2  fous  6  deniers  tournois  i 
ces  fous  étoient  des  fous  d'argent  qiri  pefoient 
environ  autant  que  l'atgnei.  La  livre  tournois  valoir 
11,65  livre  d'alors.  Ceux  que  le  roi  Jean  fît  faire, 
étoient  auffi  d'nr  fin  ,  mais  ils  étoient  plus  pefans 
de  10  à  II  grains  que  ceux  de  fes  prédéceneurs  ; 
ceux  de  Charles  VI  &  de  Charles  Vil  ne  pefoient 
que  ceux  derniers,  &  n'étoient  pas  d'or  fin. 

AGRÉGÉ  i  aggregatum  j  agrégats.  Les  chi- 
miftes  nomment  ainfi  un  affemblage  de  molécules 
homogènes  réunies  par  ragcégauop  ,  ou  mieux 
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une  (juantité  de  parties  combinées  entr'elles ,  de 
manière  que  l'affemblage  eft  toujours  interrompu, 
comme ,  par  exemple  ,  dans  un  mur.  Chaque 
partie  de  l'agrégé  a  fes  limites  &  fe  laiflè  féparer. 

^'"grégé  confifte  donc  en  grandeur  non  conf- 
tante ,  ce  qui  fait  que  la  limite  de  la  partie  précé- 
dente eft  toujours  la  limite  de  la  fuivante.  S:  que 
ces  parties  font  toutes  inégales  ;  c'eft  un  tout  ré- 
fultant  de  l'union  de  plulieurs  parties.  Ainlî, une 
matlè  d'eau,  un  bloc  de  marbre,  font  des  igré- 
gés.  Les  chimiftes  détruifent  cette  agrégation  des 
corps  folides,  parce  qu'elle  s'oppofe  i  I  attrac- 
tion chimique.  La  trituration ,  la  pulvérifation, 
l'aÛion  delà  lime,  font  les  moyens  que  l'on 
emploie;  enfin,  ils  font  ufage  de  tous  ceux  qui 
font  capables  de  favorifer  une  féparation  méca- 
nique des  parties.  Foye^  Affinité,  Atirac- 
TiON,  Division,  Séparation. 

AGUSTlNE  î  agufHnai  agufiin.  Subfiance  qut 
a  la  propriété  de  former,  avec  les  acides,  des 
fels  fans  faveur  (i),  &  que  l'on  a  confidérée 
comme  une  terre  nouvelle. 

Dans  fon  éut  de  pureté ,  elle  eft  comme  l'alu- 
mine. 

Soit  par  la  voie  fèche  ,  foit  par  U  voie  hu- 
mide,  elle  n'eft  pas  plus  foluble  dans  les  alcalis 
cauftiques  que  dans  les  carbonates. 

L'ammoniaque ,  tant  cauAîque  que  carbonaté, 
n'exerce  aucune  aftion  fur  elle. 

Elle  ne  retient  que  foiblement  l'acide  carbo- 
nique i  elle  prend  de  la  dureté  ,  mais  point  de 
goût  au  feu  i  elle  s'unit  volontiers  aux  acides, 
avec  le^uels  elle  forme  des  feis  qui  n'ont  point , 
ou  prelque  point  de  faveur  j  elle  n'efi  point  fohi- 
ble  dans  l'eau. 

La  terre ,  endurcie  au  feu ,  fe  diflbut  dans  les 
acides  avec  la  même  facilité  que  ceUe  qui  n'a 
point  éprouvé  de  Calcinacion. 

Elle  forme,  avec  l'acide  fulfurique,  un  fel 
peu  foluble  &  parfàitemenr  infipide,  lequel, 
lorfqu'on  l'acidule,  fe  diflbut  fans  peine  Ôe  fe 
crilUllife  en  étoiles. 

Surfaturëe  d'acide  phofphorique ,  elle  donne 
naiffanceâ  un  fel  très-foluble. 
Son  acétite  eft  très^peu  foluble. 
Trommfdorf  ayant  rencontré  cette  fubflance 
dans  le  beril  de  Georgein-Stade  en  Saxe  ,  il  lui 
trouva  des  propriétés  particulières  qui  n'exiftoienc 
dans  aucune  autre  terre,  ce  qui  le  détermina  à  en 
former  une  nouvelle  terre ,  à  laquelle  il  donna  le 
nom  d'agiijiine, 

Vauquelin  ayant  reçu  de  Karften  des  échan- 
tillons du  minéral  qui  avoit  produit  Vagu^i  ie  ,  Je 
fournit  à  l'analytè  ,  &  n'y  rrouva  (2I  que  de  l'a- 
lumine, de  la  tilice ,  de  la  chaux  &  du  phorphate 
de  chaux.  Des  criftaux  en  prifme  hexaèdre  tenantL 

(1)  Annaltsde  Chimie,  tom.  XXXIV,  pag.  iSi. 
{?)  liidm»  tom.  XLVllI,  pag.  i3fi.. 
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gangue  >  préfentèrent  i  Haiîy  tous  les  carac- 
tères du  phofphate  de  chaux.  Ce  phofphace» 
trouvé  dans  le  baril  de  Saxe,  &  l'analogie  qui 
cxifle  entre  fes  propriétés  chimiques  &  celle  que 
Trominrdorf  anrïbue  à  Vagufiine ,  le  portèrent  à 
CToire  que  Vagufiine  &  le  phofphate  de  chaux  n'é- 
toient  qu'une  feule  &  même  lubftance. 

I  AHM,Aem,Am,  Ame.  Mefure  pour  les  li- 

I  qnides,  en  ufâge  dans  l'Allemagne. 

Communément  Vuhm  eft  de  20  vertels  ou  80 
maffer.  A  Heydelber^,  elle  eft  de  11  vertels  ou 
48n4fl*er.  Dans  le  Wirtemberg,  l'akm  eft  de  16 
yem  ou  i6c  maflèr. 

On  divîïè  ordinairement  Vahm  en  4  ankers , 
fanker  en  ifte^sou  ^i  niingles.  Vahm  con- 
tient entre  lyo  &  160  pintes  de  Paris  ,  ou  2^,5 
àij8,ilittes. 

PintM.  Litres. 
L'dAw  d'Amfterdam  contient  162,4  151,3 

Celui  de  Danemarck   i  ^7,2  . .  146,4 

Celui  de  Hambourg  151,1  141,6 

Koyéi  LliRfi. 

AIGUEL,  AiGAiLï  thau.  Rofée  qui  tombe  le 
Jnaon  dans  les  bois,  les  ptés^  les  campagnes^  la 
verdure.  ^oyeiRosiÈ. 

AIGUILLE  FLOTTANTE  ;  acus  fluâucns  î 
fehveimmen  nadeL  Aiguille  ordinaire  que  l'on 
place  fur  l'eau  avec  attention  j  &  qui  fumage  & 
flone  fur  ce  liquide. 

C'eft  un  fp^ade  aflèz  nouveau  pour  les  per- 
fbnnes  qui  le  voient  pour  la  première  fois,  que  des 
é^biltej  d'acier  dont  la  denfîté  eft  fept  fois  en- 
viron plus  grande  que  celle  de  l'eau ,  &  qui  fur- 
nagent  &  flottent  fur  ce  liquide. 

La  caufe  de  cette  flottaifon  eft  due  à  l'air  qui 
moaille  &  qui  adhère  i  ta  furface  des  aiguilles , 
&  à  la  réiîftance  de  l'eau.  Dès  que  cet  air  eft  dé- 
placé par  l'eau  ou  par  un  autre  liquide  ,  les  aiguilles 
&  précipitent  de  fuite. 

Tout  folide  plongé  dans  un  liqiûde  le  fumage , 
oufè  précuite  félon  que  fa  denlité  eft  moindre  ou 
plus  grande  que  celle  du  liquide  dans  lequel  il  eft 
pfongé  :  ainfi  ,  par  cela  feul  que  la  nature  des  ai- 
gui/les  eft  beaucoup  plus  denfe  que  celle  du  li- 
quide fur  lequel  on  les  place ,  elfes  devroient  fe 
précipiter  au  fond  j  cependant  lorfqu'on  les  y 
pofe  avec  précaution,  avec  douceur,  &  ^ue  la 
nce  de  Vuiguille  oui  doit  être  placée  fut  le  hquide 
en  ell  approchée  oien  parallèlement  à  la  furBice 
de  ce  dernier,  on  voit  Vaigaille  tefler^  flotter  & 
fe  mouvoir  librepient. 

Bien  certainement,  ûVaigaîl/e  étojt  feule,  elle 
devroît  Ce  précipiter;  mais  comme  elle  eft  mouillée 
d'une  couche  d'air  qui  adhère  fortement  à  fa  fur- 
fece  ,  &  gue  le  volume  total  fe  compofe  de  celui 
de  la  matière  de  Vai^uUte ^  plus  du  volume  de  la 
cpuche  d'air  qui  l'enveloppe,  lorfque  t'di^a/V/r  a 
|teu  <l'éj>ai6èut ,  il  ^rHye  prefi^ue  jEoujours  ^ue  \% 
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fomme  des  deui;  volumes,  comparée  à  la  fomnoe 
des  poids  des  deux  fubftances  ,  produit  une  den- 
fîté moyenne ,  moindre  que  celle  de  l'eau  :  alors 
Vtiiguille  fumage  comme  un  cotps  plus  léger  que 
l'eau ,  &  c«la  autant  de  temps  que  l'air  refte  ad- 
hérent à  la  furface. 

Soit ,  par  exemple,  le  volume  de  YaiguilU  =  v , 
celui  de  1  air  environnant  =  vx,  le  v  oî  urne  t0t.1l  fera 
=»  V  j  :  foit  aufli  la  denfitd  du  liquide 

celle  de  Vaigaille  »=  a  i  ,  celle  de  l'ait  »-  f ,  la  pe- 
fanteur  totale  de  Vaigui/le  &  de  l'air  environnant 
fera  avè  -\-^~  =  a  v  ^  tf^—  J  comme  le  poids 

du  liquide  correfpondant  au  même  volume  =  av 
(x-j-  I  )î  il  s'enfuit  que,  pour  que  le  poids  du 
volume  de  V aiguille  &  de  l'air  qui  l'environne  foit 
égal  à  celui  d'un  même  volume  de  liquide ,  il 

faut  que  l'on  ait  a  v^^^^*^  =  <iv(jc+i)ou 

x-J-  I ,  erpour  que  Vaiguilk  fiimage, 

bn  doit  avoir  — >*  +  iide-là*>(i— i) 
c 

(j^y  Sî  «=-1,  *=i-7  &«:»-8oo,  on 

aura  x^6,007Z.  AinG,  pour  que  VaipiiUe  fur- 
nage  lorfque la  denfité eft  7,  cette  del'air  8c  celle 
de  l'eau  i  ,  il  faut  que  le  volume  de  l'air  qui  en- 
vironne Vaiguille  Cok  plus  grand  que  6,0072,  celui 
de  l'air. 

Dans  tout  ceci  on  a  fnppofé  que  le  Hquide 
n'oppofoît  aucune  réfiftance  à  la  pénétration  de 
Vaiguille  ^  mais  les  molécules  d'eau  ont  une  forte 
d'adhéiion  que  Vaiguille  eft  obligée  de  vaincre  pour 
tombet  i  ainfi ,  il  n'eft  pas  même  néceflaire  que  le 
volume  de  l'air  foit  6,oo;j2  fois  le  volume  de  rai-- 
gttille  pour  qu'elle  puifte  furnager.  Si  l'on  voulott 
déterminer  rigoiireufement  le  rapport  qui  doit 
exilter  entre  je  volume  de  VaiguiUe  &  le  volume 
de  l'air  environnant ,  afin  çtue  les  aiguilles  putflfenr 
'flotter,  il  fàudroit  pouvoir  coBoomt  eoraoement 
la  rëfiftance  du  liquide  :  nous  n'avons  encore  au- 
,ctin  moyen  de  Tapprécter.  ^^cj  Attractiom 

APPARENT-B. 

ALBUGINÉE,  adj.  î  albugineus  ;  weifstickt. 
Expreflion  adoptée  par  les  anatomiftes  ,  pour 
déugner  quelques  membranes  remarquables  par 
leur  conlïltance  &  leur  blancheur. 

Chauffier  emploie  fpécialement  ce  mot  pour 
défigner  l'efpèce  qui  conftitue  eflëntiellement  les 
tendons,  les  apoi^évrofes  j  les  ligamens  articu- 
laires, &c. 

La -flbre d/^MgiWe  eft  blanche,  linéaire,  cylin- 
drique ,  tenace  ^  rémittente ,  élaftique ,  peu  ex- 
tenfîble  î  elle  s'altère  difficilement  dans  l'eau 
roide,  fe  gonfle,  s'amollit,  fe  fond  dans  1  eau 
fouillante^  &  patoSt  eflèndeHement  compofëe 
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de  gélatine  unie  à  une  certaine  quantité  d'albu- 
mine, toujours  difpofée  en  fafciculeSj  en  faif- 
ceaux  plus  ou  moins  volumineux ,  rapprochés  & 
ferrés. 

Cette  nbre  forme  des  membranes  plus  ou 
moins  laides,  des  bandes  j  des  bandelettes,  des 
cordons  qui,  dans  leur  état  de  fraîcheur,  ont 
une  teinte  blanche  ,  lulfante  ,  argentine ,  fatî- 
née  ,  &  qui ,  par  la  deflîccation ,  deviennent  jau- 
nâtres ,  font  cranfparentes  i  ainfi  elle  eft  diftinâe 
des  autres  efpèces  de  fibres  par  fa  fermeté,  fa  ré- 
fiflance  &  fon  élafticité. 

L'AlbUGINEE  de  l'œil,  (iii  weijfe  in  auge,  eft 

une  membrane  mince  &  naturellement  blanche , 
qui  tapifle  tout  l'intérieur  des  paupières  &  la  par- 
tie antérieure  de  la  tunique  de  l'œil ,  nommée 
£ornét  opaque  ou fcUrotique.  Cette  membrane  eft  at- 
tachée, par  une  de  fes  extrémités,  â  la  circonférence 
de  la  cornée  tranfparente ,  &  par  l'autre  au  bord 
des  paupières  y  elle  eft^  outre  cela  ,  attachée  par 
fa  partie  moyenne  au  bord  de  l'orbite,  yoyei 
Conjonction. 

AUBUMINE}  albumen;  eiwtifst^î  fub.  fém. 
Subllance  analogue  au  blanc  d'oeuf. 

D'après  Fourcroy  (i),  c'eft  une  matière  liquide, 
filante  &  vifqueufe ,  d'une  faveur  fade ,  diflbluble 
dans  l'eau  ftoide,  concrefcible  &  foUdifiable  par 
la  chaleur ,  abandonnant  l'eau  en  s'en  féparant 
fous  forme  de  flocons  quand  on  la  chauffe  à  verdi- 
fiant  le  fîrop  de  violette  i  diffoluble  par  les  alcalis, 
&  fpécialement  par  l'ammoniaqUe  ;  fe  putréfiant 
fans  paflèr  par  l'etac  acide  i  donnant  du  gaz  azote 
par  Tacide  nitrique  avant  de  pafiTer  à  l'éat  d'acide 
oxalique. 

Séchée  fpontanément  à  une  balle  température , 
elle  fe  convertie  en  une  fubftance  friable  fembla- 
ble  au  verre  ;  étendue  Û  préfentant  beaucoup  de 
fur&ce  t  elle  forme ,  en  fe  defl'échant ,  une  efpèce 
de  vernis  dont  les  peinues  fe  fervent  pour  enduire 
leurs  tableaux. 

'A  une  température  de  74  degr.  centigrades , 
Valhamine  fe  coagule  en  une  matfe  blanche  fo- 
lide  ;  fa  folidité  eft  d'autant  plus  grande,  toutes 
chofcs  égales  d'ailleurs,  que  la  température  eftplus 
élevée.  Si  l'on  fait  bouillir  de  Valàumim  dans  de 
l'eau  falée  ou  dans  dë  l'huile ,  elle  devient  plus 
ferme  que  traitée  par  l'eau  >  dans  cet  état,,  elle 
n'augmente  ni  ne  diminue  de  poids. 

Aucune  terre  ne  fe  combine  avec  VtUbuminei 
les  fels  métalliques,  excepté  le  cobalt,  ne  la 
précipitent  pas  de  fa  difiblucion  dans  l'eau  i  le 
tannin  la  précipite  en  jaune  }  les  acides  concen- 
trés U  précipitent,.  &  les  acides  très-étendus  la 
diflbivent. 

Une  leffive  de  potaffe  dilTout  Xalbumine  & 
forme  une  efpèce  de  favon>  pendant  cette  opéra- 


(0  ^Jlime  des  Cvuioiffmett  thimiqtut,  lom,  Vlli, 


tion  j  il  fe  dégage  de  l'ammoniaque.  Le  favon ,  di'f- 
fous  dans  l'eau,  eft  précipité  par  les  acides  acéti- 
que ou  muriatique ,  forme  un  précipité  favon- 
neux  qui  tranffude  un  peu  d'huile  en  le  chauflant. 

Quoique  l'on  ait  confidéré  le  liquide  incolore 
&  vilqueux  qui  enveloppe  le  jaune  dans  les  œufs* 
comme  V  albumine  ^  &  que  ce  foit  cette  fubftance 
qui  ait  établi  fon  cataâère,  cette  aHumine  n'eft 
pas  pure  j  elle  contient  toujours  un  peu  de  foude 
Se  de  foufre. 

On  trouve  fréquemment  dans  les  animaux  de 
Valbumitu  modifiée  de  différentes  manières  i  le 
fan^  en  contient  une  quantité  conlîderable.  La^ 
madère  cafeufe  du  lait  préfente  des  propriétés 
analogues  à  ïalbumint  y  mais  cette  fubuance  pa- 
roît  y  être  dans  un  état  différent  de  celui  où  on 
le  trouve  dans  le  fang  &  dans  les  œufs.  Les  os. 
les  mufcles ,  les  tendons ,  les  ongles ,  la  corne  , 
les  poils ,  les  plumes ,  les  parties  membraneufès 
de  pbfieurs  coquilles»  les  éponges,  contiennent 
de  Valhtwiine  coagulée. 

Valbutnine  fe  rencontre  auifi  dans  les  végéniut. 
Scheele  a  remarqué  que  plulleurs  plantes  conte- 
noient  une  fubftance  femblable  à  la  matière  cafeufe 
du  lait.  Prouft  a  avancé  que  les  amandes  &  autre», 
fubftances  fufceptibles  de  ^re  des  émutfions,cDn- 
tiennent  une  fuoftance  analogue  à  la  matière  ca- 
feufe. Les  fucs  de  crelîon ,  de  choux ,  de  cochléa- 
ria,  de  bécabunga,  de  racine  de  patience,  la  fa- 
rine de  froment ,  les  fécules  vertes  des  végétaux 
ont  donné  à  f  ourcroy  de  Valbumâte.  Deyeux  & 
Vauquelin  en  ont  trouvé  dans  la  féve  des  arbres. 

Si  Ton  diftille  de  Valbumine  dans  une  cornue  > 
il  paHè  une  huile  empyreumatique  ,  du  gaz  acide 
carbonique ,  du  çaz  hydrogène  carboné  &  du  car- 
bonate d  ammoniaque.  Il  refte  un  charbon  quî  con- 
tient du  carbonate  de  foude  &  une  tiès-petite 
quantité  de  phofphate  de  chaux. 

Ces  réfuhats  prouvent  que  Valbumine  eft  com- 
pofée  d'oxiçène  ,  d'hydrogène,  de  carbone  ^ 
d'azote  j  mais  comme  Vaibamine  donne  une  plus 
grande  quantité  d'azote ,  à  l'aide  de  l'acide  ni- 
trique, on  a  conclu  que  l'albumine  contient  plus 
d'azote  que  la  gélatine.  La  différence  de  ces  deux 
fubllances  ne  peut  être,  au  refte,  que  très-légère  ^ 
puiLque  Hatcnett  les  a  converties  l'une  dans  l'au- 
tre- Il  paroît ,  d'après  ce  ctumifte,  que  Valbumine 
eft  la  première  fubftance  qui  fe  forme  dans  le- 
coips  de  l'animal. 

On  fait  ufage  de  Valbumine  des  œufs  &  du  fang 
pour  purifier  Te  fucre,  le  firop  &  beaucoup  d'au- 
tres uibftances.  U  albumine  liquide ,  verlee  dans 
la  diffolution  chaude  ^s  fubllances  que  l'on  veut 
purifier,  entraîne,  en  fe  coagulant,  les  impuretés 
qui  s'y  rencontrent-  On  tmploie  également  Valbu-~ 
mine  du  fang  pour  fixer  la  çhaux  fiirles  murailles 
torfqu'on  les  badigeonne. 

ALBUS  :  petite  monnaie  de  Francfort- fiir-le-, 
,  Mein  &  de  Cologne.  11  vaut  «  datis  cette  denùët» 
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ville,  iideniers  ouhelleri  ilfaur78  deniers  pour 
un  rixdaler  courant,  & 80 pour  on  rixdalet  efpèce. 
LWowTaut  en  livre  &  franc  de  France  : 

Livre.  Franc. 

A  Francfort-fur-le-Mein. . .  0,0881 . . .  0,0871 
A  Cologne  0,0496  . . .  0,0490 

VaUtts  de  Francfort  vaut  8  pennins  >il  en  fautif 
pour  un  rixdaler  courant,  60  pour  un  rixdaler  de 
convention  ^  &  66 1  pour  le  vieux  rixdaler  efpèce. 

ALCAUGÈNEï  alcaligenium  ;  a/kalîflof;  fubft. 
naf.  Snbftance  que  l'on  a  regardée  comme  devant 
être  le  principe  alcalifant. 

Il  fe  forme  journellement  du  nïtre  à  bafe  de 
pDtalTe,  &  du  muriate  à  bafe  de  foude,  dans  des 
maflbs  calcaires  qui  ne  contiennent  aucun  indice 
de  potafie  ni  de  foude ,  ou  au  moins  aucune 
pvne  qui  puiflè  être  reconnue  par  les  agens  chi' 
iniques  dont  on  fait  ufàge.  Cette  formation  ayant 
porte  HaHenfratz  &  Adet  ï  croire  que  les  élé- 
mens  de  la  potalTe  &  de  foude  dévoient  fe 
trouver  dans  Vùr ,  dont  la  circulation  contribue 
efficacement  à  la  fonnaûon  des  fels  â  .bafe  de 
pouSe  &  de  foude ,  ces  deux  chimiftes  entre- 
prirent, chez  le  célèbre  Lavoifier ,  une  fuite  d'ex- 
;>énences  longues  &  déKcates  pour  découvrir» 
s'il  étoit  poffible,  les  fubftances  qui  contribuoient 
à  leur  formation. 

Faifant  connoitre ,  chez  Lavoïlier,  à  plufîeurs 
chimiftes ,  parmi  lefquels  fe  trouvoit  Fourcroy, 
les  e0ais  gu'ils  avoient  déjà  faits,  les  réfultats 
qu'ils  avoient  obtenus  &  les  nouvelles  expé- 
riences qu'ils  fe  propofoient  d'entreprendre,  afin 
de  les  (oumettre  aux  lumières  des  favans  réunis 
chet  le  reftaurateur  de  la  fcience  chimique,  & 
eo  obtenir  des  confeils  (]ui  pulfent  les  guider  dans 
la  marche  qu'ils  dévoient  fiiivre^  ils  firent  re- 
marquer que  celui  des  trois  alcalis  que  Berthollet 
avoit  analyfé  (l'ammoniaque),  écoit  compofé  d'hy- 
^ogène  &  d'axote }  que  l'azote  étant  une  des  par- 
ties conftituantes  de  Vatmofphère ,  une  foule  de 
piobabilités ,  réunies  aux  réfultats  qu'ils  avoient 
obtenus,  les  portoit  à  préfumer  que  l'azote  de- 
voit  être  le  prmcipe  alcalifant. 

Cette  conclufion  fit  un  tel  effet  fur  l'efprit  de 
Fourcroy ,  que ,  quelques  jours  après  «  il  annonça 
dans  une  ae  fes  leçons  i  l'Athénée  de  Paris, 
que  l'azote  devoit  'être  le  principe  alcalifiant }  il 
mi  donna  alors  le  nom  à* uUatigeiu.  Apprenant 
pai-li  ^u'iJ  s'attribtioit  d'avance  une  décou- 
veite  qui  n'étoit  pas  encore  faite,  &  qui  n'avoit 
PU  être  conclue  qu'en  raifonçant  fur  des  pro- 
babilités, Haflen&atz  &  Adet  ceflèrent  la  con- 
tinuation de  leurs  expériences  :  ils  arrêtèrent  & 
troublèrent  même  des  expériences  qui  avoient 
été  commencées  depuis  long-temps,  &  dont  le 
réfultat  ne  devoit  être  obfervé  que  long-temps 
^ttès  i  ils  dé:ruifirent  leur  appareil^  &  ceflèrent 
de  s'occuper  de  cet  objet. 
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L'opinion  de  Fourcroy  fut  préfentée  avec  cfr 
charme  perfuafif  &  entraînant  qu'il  metcoit  dans 
toutes  fes  leçons  :  fes  auditeurs  l'adoptèrent,  8c 
bientôt  plufieuTS  chimifles  partagèrent  l'opinion 
du  célèbre  profefTeur. 

Mais  les  expériences  étoient  difcontinuées ,  ar- 
rêtées i  perfonne  ne  s'occupait  de  recherches 
direâes  &  pofitives  fur  cette  qneftion  impor- 
tante :  aucuns  faits  ne  venant  confirmer  la  bril- 
lante opinion  qui  avoit  été  répandue  primitive- 
ment ,  Fourcroy  fut  obligé  de  rétrograder ,  Se 
d'avouer  qu'il  avoit  mis  trop  d'empreCTement  i 
annoncer  un  principe  qui  étoit  loin  encore  de 
pouvoir  être  prouve. 

Alors  Fourcroy  imprima  (i)  :  «J'ai  foupçonné 
&  annoncé  le  premier ,  en  1789  ,  que  razote , 
élément  bien  reconnu  de  l'ammoniaque ,  pouvoit 
bien  être  le  principe  général  des  alcalis ,  V alcali- 
fiant ou  Va/eaiigine,  C'eft  d'après  moi  que  plu- 
iieurs  chimiftes  ont  regarde ,  mais  trop  précipi- 
tamment fans  doute ,  cetœ  opinion  comme  une 
vérité  démontrée.  Je  dois  donc  dire  ici  que ,  qtioi- 
que  ce  foupçon  n'ait  été  renverfé  par  aucune  ten- 
tative,  il  n'a  pas  non  plus  été  converd  en  un  fait 
prouvé  par  aucune  expérience  poiîrive  j  que  les 
recherches  que  l'on  a  faites  pour  l'appuyer  n'ont 
point  eu  encore  le  fuccès  que  j'en  avois  auguré  > 
&  que ,  pour  l'admettre  comme  un  point  de  doc- 
trine, il  manquoit  une  fuite  de  données  expé- 
rimentales. 

Depuis  cet  inftant,  perfonne  ne  s'eft  plus  oc- 
cupé de  la  décompofition  de  la  potaffe  &  de  la 
foude,  &  ces  deux  fubftances  ont  été  regardées 
comme  fimples. 

En  1807,  Davy  fournit  la  potalTe  8c  la  foude  X' 
I'a£tion  dç  la  pile  galvanique,  &  il  remarqua  <{u'iL 
obtenoit  par  ce  moyen  deux  fubftances  ditfé- 
rentes  :  1^.  de  l'oxigenei  a**,  une  fubftance  mé- 
tallique, â  laquelle  on  donna  le  nom  de  fodiam 
ou  de  potaUmm ,  félon  la  nature  de  l'alcali  d'od 
elle  avoit  été  obtenue.  Gay-Lu0*ac  &  Thenard 
répétèrent  les  expériences  de  Davy  avec  le  même 
fuccès  :  ils  ont^féparé  également  le  potaffium  &  le, 
fodium  en  traitant  la  potafie  &  la  foude  avec  le" 
fer.  Vo^t^  Potassium,  Sodium. 

L'aâion  de  la  pile  voltaïque  appliquée  à  la 
chaux,  i  la  baryte,  à  la  ftronriane,  produifirenc 
de  femblables  réfultats. 

Comme  il  exifte  de  l'eau  dans  la  potafie  &  dans 
la  foude,  &  que  l'on  mouille  la  chaux ,  la  baryte 
&  la  ftronriane  pour  les  foumettre  i  l'aâion  gal- 
vanique ,  on  pouvoit  expliquer  de  deux  manières 
ce  qui  fe  paflè  dans  l'expérience  :  i".  que  l'eau 
fe  décompofe ,  que  l'oxigène  fe  dégage  »  &  que 
l'hydrogène  fe  combine  à  l'alcali  ou  à  la  terre 
alcaline  î  1**.  que  l'adion  de  la  pile  décompofe 
Iti  alcalis  &  les  terres  ,  que  l'oxigène  s'en  dé- 
gage, &  que  la  terre  refte  pure.  Cette  dernière 
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explication  fut  adoptée  ,  &  l'oxigène  fut  re- 
gardé comme  Vaieatigènet  comme  le  principe  al- 
ealifiant. 

Soumettant  par  voie  de  fynthèfe  le  potaffium 
&  le  fodium  à  l'aâion  de  t'oxigène ,  celui-ci  Te 
combine  promptement  avec  la  bafe,  &  régénère 
U  potaÛe  Si  la  foude.  La  combiniifon  avec,  le 
potalTium  peut  Te  faire  à  la  température  ordinaire  > 
il  ne  fe  dégage  point  de  lumière,  &  la  chaleur 
n'eft  fenfible  <ju'au  commencement  de  l'expé- 
rience. Pour  faire  combiner  l'oxigène  avec  le  fo- 
dium ^  il  faut  élever  ce  dernier  à  une  haute  tem- 
pérature ,  &  c'eft  au  moment  oii  le  métal  entre  en 
fuHon,  que  la  combuflion  a  lieu  enproduifant  beau- 
coup de  chaleur  &  de  lumière  .Vomî  Potassium, 
Sodium,  Barium, Calcium  ,  Strontium. 

Voilà  donc  que  l'oxigène  qui ,  depuis  les  belles 
expériences  de  Lavoidet  ^  avoit  été  confîdéré 
comme  le  principe  acidifiant ,  Ce  trouve  être  aufli 
le  principe  alcaufîant  :  aufft  l'oxigène  devient  le 
principe  de  deux  propriétés  que  l'on  avoit  re- 
gardées comme  oppofees. 

Parmi  les  alcalis  ,  il  en  efl  un  qui  paroît  de- 
voir fes  propriétés  à  une  autre  caufe ,  c'eft  l'al- 
cali volatil  i  car  quelles  que  foient  les  recher- 
ches qui  ont  été  faites  pour  y  trouver  de  Toxi- 

fène ,  elles  ont  été  fans  fuccès  :  on  peut  voir 
ce  fujet  les  belles  expériences  de  Berthollet 
fils  (i).  Cependant  Davjr  voulant  abfolument  y 
admettre  cette  fubflance ,  a  penfé  que  l'hydro- 
gène &  l'azote  pouvoient  bien  n'être  que  les 
o^des  d'un  même  métal ,  auquel  il  a  doqné  le 
nom  d'ammonium.  Berzelius  &  plulîeurs  autres 
ichîmtfiesont  adopté  cette  opinion  ,  &  ont  cher- 
ché â  la.  fortifier  de  toutes  les  raifons  que  four- 
nit l'analogie.  Mais  toutes  ces  raifoiis  ne  font 
pas  afltz  puilfantes  pour  admettre  l'oxigène  comme 
un  de. fes  principes  conftituans. 

Nous  voyons  ici  comment  un  efcrit  de  fyftème 
peut  égarer  des  hommes  doués  aune  haute  in- 
telligence ,  &  qui  ont  rendu  de  grands  fervices 
aux  branches  de  connoiflànces  qu'ils  cultivent  : 
Newton  a  bien  prorcti^  l'achromatifme  4es  lu^ 
n.ettes  !  ' 

Si  l'hydrogène  çoatenoit  de  l'oxigène ,  comme 
le  fuppofe  Davy ,  quelle  aâion  joueroit  ce^  oxî- 

gène  dans  l'hydrogène  fulfureux  8c  dans  Içs  acides 
ydro-chlorique  &hydriodique? 

Tant  que  l'exUlence  de  loxigène  ne  fera  pas 
prouvée  dansTammoniaque  ,  on  fera  obligé  de 
confidérer  l'hydrogène  ou  l'azote  comme  étant 
le  principe  alcalifant.  Si  c'eft  l'hydrogène,  alors 
cette  fubftance  produit ,  comme  l'oxigène  ,  deux 
effets  diffirens  i  elie  devient  principe  acidifiant 
&  principe  alcalifiant  j  &  la  combinaifon  de  ces 
deux  principes  forme  de  l'eau  qui  ne  jouit  d'au*- 
cuoe  des  deux  proprictés. 
Dans  le  cas  ou  l'azote  feroit  l'alcalifiant  de 


(t)  Mimfiini  d^Arcueilt  tome  II,  3<>8^ 
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l'ammoniaque,  il  en  réfulteroit  que  l'azote  com- 
biné avec  1  oxigène  deviendroit  un  acide  ^  &  avec 
l'hydrogène  un  alcali. 

ALCALIMÈTRE;  alcalimetrum  i  atkalimtter  ; 
fubft.  mafc.  Inftrument  avec  lequel  on  mefute  le 

degré  de  force,  ou  la  quantité  d'alcali  quecontient 
le  fel  du  commerce  que  l'on  vend  fous  ce  nom. 

Decroilil  eft  l'auteur  de  cet  inftrument.  Sa  mé- 
thode eft  fondée  fur  la  ruppofition  que  les  alcalis 
purs  font  faturés  chacun  par  une  proportion  dé- 
terminée d'acide  fulfureux  à  un  degré  donné. 

L'ûicalimhre  de  Decroifil  (i)  fe  compofe  d'un 
tube  de  verre  a  c  {fi^.  ^6  ) ,  gradué  de  manière  à 
ce  qu'il  indique  la  quantité  du  volume  d'acide 
qu'il  contient.  Le  tube  doit  avoir  environ  iy  cen- 
timètres de  long  1  &  I  j*  millimètres  de  diamètre. 
La  partie  inférieure  eft  fermée  hennétiquements 
la  partie  fupérieure  eft  étranglée  ,  6i  de  manière 
à  former  un  entonnoir  &  à  forcer  le  liquide  i 
s'écouler  lentement  par  une  ouverture  prefque 
capillaire  de  millimètres  environ.  Au-deffous 
du  col  en  À  eft  un  trou  pour  permettre  l'entrée  ou 
la  fortie  de  l'air ,  en  vidant  ou  en  tempMant  le 
tube. 

Pour  faciliter  le  tranlport  de  cet  inftrument , 
on  le  place  dans  une  efpèce  d'étui  fans  fond  Se 
en  fer-olanc,  ayant  un  couvercle  e;  la  féconde 
partie  / eft  un  tube  ouvert  par  les  deux  bouts  i  un 
renflement  g  g  fert  i  fixer  le  couvercle. 

Ce  tube  doit  contenir  aifément  «8  grammes 
d'acide  fulfurique  préparé,  comme  il  va  être  in- 
diqué f  &■  chaque  divifion  doit  correfpondre  i 

5  décigrammes  de  la  liqueur. 

Comme  il  eft  néceffaire  que  l'acide  employé 
foit  toujours  au  même  degré  de  concentration  , 
Se  qu'il  foit  en  même  temps  aftez  atfoiblî  j>our  ne 
pas  fe  combiner  avec  trop  de  précipitation ,  on 
prépare  à  l'avance  une  provilîon  d'acide  coip- 
poîé  d'une  partie  d'acide  fulfurique  au  66'.  degré 
de  l'aréomètre  de  Baumé,  &c  de  ^  parties  d'eau  : 
cet  açide  fe  nonune  liqueur  d'épreuve. 

On  verfe  d'abord ,  dans  le  tube ,  a  grammes  de 
la  liqueur  d'épreuve  ,  &  l'on  marque.  71  >  puis 
on  introduit,  par  demi-gramme ,  56  grammes  de 
l'acide ,  ce  oui  produit  71  diviuons  que  l'on 
mar()uefucceuivement,  en  écrivant  o  à  la  dernière 

6  72  à  la  première.  Pour  vérifier  la  divifion ,  on 
vide  le  tube ,  on  y  remet  de  nouvel  acide  jufqu'à 
la  divifion  71 ,  puis  on  y  verfe  jfS  grammes  d'acide 
en  une  feule  fois,  alors  le  tube  doit  être  rempli 
jufqu'au  point  o. 

Quand  on  veut  eifayer  un  alcali,  de  la  potafTe  , 
par  exemple,  on  en  pèfe  un  décaeramme,  &  l'on 
verfe  demis  les  J  d'un  demi-décilitre  d'eau  envi- 
ron. Lorfque  l'alcali  eft  diffous,  on  met  la  dilTolu- 
tion  dansundenai-décilitre^  que  l'onremplicd'eau  ^ 
alors  on  le  vidé  dans  un  verre'coiiique  «  on  rem^ 
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lUt  le  demi-décilitre  avec  dé  aoavelle  eauj  Se 
l'on  verfe  cette  eau  dans  le  verre;  on  agite  & 
laifle  repofer}  on  décante  la  liqueur  ^  dont  on 
emplitun  demi-déciline;  on  la  vide  dans  un  verre, 
&  l'on  fature  cette  diflbluiion  avec  la  liqueur  d'é- 
preuve. 

Cette  dernière  opération  demande  beaucoup 
d' attention  )  afin  de  n'employer  exaûement  que 
h  quantité  de  la  liqueur  d'épreuve  néceffaire. 
Pour  cela ,  on  met  un  doigt  fur  l'ouverture  i>  de 
Ydàaiimètre  f  &  Ton  incline  le  tube  afin  de  verfer 
de  la  liqueur  d'épreuve  dans  la  diflblution  alca- 
ïne  :  comme  l'étranglement  du  tube  ne  permet  à 
la  liqueur  de  fortir  qu'autant  qu'il  rentre^  par 
l'ouverture  6>  de  l'air  pouc remplir  l'erpace  vide , 
on  eft  maître  de  laiHèr  fortir  la  liqueur  auAi  len- 
tement que  l'efiervefcence  le  nécelfite. 

Les  plus  mauvaifes  potafles  exigeant  au  moins 
10  grammes  ou  40  divifîons  delà  liqueur  d'é- 
preuve pour  être  faturées ,  on  continuera  donc  de 
verfer ,  jufqu'à  ce  <jue  l'on  s'aperçoive  que  l'on 
a  vidé  cette  quantité }  alors ,  après  avoir  remué  la 
diffolution  avec  un  brin  de  bois ,  on  en  prendra 
une  goutte^  avec  laquelle  on  touchera  un  morceau 
de  papier  teint  d'infufîon  de  violette;  &  le 
liquide  verdit  le  papier ,  on  verfera  un  peu  de 
nouvel  acide ,  puis  on  eflayera  encore  la  diifolu- 
tion;  on  continuera  à  verfer  de  la  liqueur  d'é- 
preuve &  à  égayer  la  diflblution  jufqu'à  ce  qu'elle 
ne  verdilïè  plus  le  papier  ;  alors  on  redrefiera  le 
tubCj  &  l'on  remarquera  combien  on  a  verfé  de 
liqueur  d'épreuve  ,  d'après  le  degré  auquel  le  ni- 
veau de  la  liqueur  correfpondra. 

Plus  l'alcali  fera  fort,  plus  il  contiendra  d'alcali 
réel,  &  plus  ilemploîra  de  liqueur  d'épreuve  pour 
être  faturé.  Mais  quelle  que  foit  cette  quantité , 
indiquée  parla  graduation,  l'auteur  de  Yalcalimftre 
conclut  que  le  degré  indiqué  j>ar  l'inllriiment  fait 
connoitre  le  nombre  de  centièmes  de  fon  poids 
efeâif  d'acide  fulfureux  i  degrés  que  l'alcali  a 
employé,  &  voici  comme  il  le  prouve. 

Nous  avons ^  d'une  part,  mis  en  dilfolution 
10  grammes  ou  cent  Jécigrammes  de  fel ,  & 
comme  on  n'a  employé  que  la  moitié  de  la  diffo- 
lution, on  n'a  faturé  que  100  demi-décigrammes 
de  ce  fel  j  de  même  on  a  verfé  ,  dans  Valcalimetre ^ 
}6  grammes  de  la  liqueur  d'efîai ,  que  l'on  divife 
en  72  parties  égales;  chaque  partie  contient  donc 
un  demi^amme  de  liqueur;  mais  cette  liqueur  eft 
compofee  de  9  parties  d'eau  f\ir  une  d'acide  à 
66  deg.>  elle  ne  contient  donc  qu'un  dixième  d'a- 
cide ,  &  chaque  degré'urt  demi-dixiéme  de  gramme 
d'acide  effectif,  &  par  fuite  un  centième  de  l'alcali 
diflbus  :  chaque  degré  d'acide  d'épreuve  employé 
conefpondra  donc  à  un  centième  de  la  potafle 
éprouvée. 

Poureflàyer  les  foudes^Jes  cendres  de  Sicile, 
les  bourdes ,  les'védaiTe»,  le  natron,  les  cendres 
de  tab^C)  il  faut  les  pidvérifer,  afin  de  faciliter 
leur  diâbiution. 
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J'ignore  la  caufe  qui  a  déterminé  l'auteur  de  cet 
inftroment  à  faire  les  effais  des  foudes  fur  unç  quan- 
tité un  peu  plus  confidérable  que  pour  les  potafTes, 
ce  qui  rompt  le  rapport  établi  entre  les  propor- 
tions d'acide  faturant  &  les  quantités  d'alcalis  fa- 
turés.  Decroifil  propofe  de  faire  les  effais  fur 
10  grammes  &  demi. 

A  la  fuite  de  la  defcription  de  fon  alcalim'etre ^ 
l'auteur  indique  les  degrés  ordinaires  des  diverfts 
foudes  du  commerce  ;  les  réfultats  de  plulîeurs  mil- 
liers d'eflfais  faits  pendant  vingt-cinq  années  lui 
ont  donné  : 

Potiiffe  d'Amérique,  i".  forte,  de  60  à 
Potaffe  cauftique ,  en  malfe  rou- 

geâtre ,  d'Amérique,  i'*.  forte  60 — 65 

Fotaffe  d'Amérique,  i'.  forte  50 — 

Potaffe  cauflique ,  en  maffe  grilatre, 

d'Amérique,  z'-  forte  yo — 

Potaffe  blanche  de  Ruflîe  

Potaflè  blanche  de  Dantiîck  4f — $z 

Potaffe  bleue  de  Dantzick  \  .  4^ — 

Soude  d'Alicante  20— aj 

Natron  20 — 25 

Soude  &  natron  de  qualité  infé- 
rieure   20 — 2î  ' 

Un  bon  alcalimeire  devroit  indiquer  la  quantité 
réelle  d'alcali  contenue  dans  le  fel  que  l'on  éprou- 
ve ;  celui-ci  n'indique  que  les  proportions  d  acide 
employées  pour  faturer l'alcali  ;  ce  rapport  pourroi't 
fuffire,  fî  le  mode  d'effai  ne  préfentoit  d'ailleurs 
quelqu'imperfeition . 

Les  alcalis  du  commerce  font  compofés  : 
i".  d'alcali  î  i*.  de  muriate  &  de  fulfate  de  po- 
taffe iSc  de  foude;  de  terre  calcaire ,  -Je magné- 
lie,  &c.  Les  deux  premiers  fels  fe  diffolvent  dans 
l'eau  i  les  terres  reftent  &  forment  une  maffe, 
un  précipité  infoluble. 

En  faturant  un  demi-décilitre  de  la  diffolution 
décantée  ,  on  ne  fature  pas  la  moitié  de  Ja  diffolu- 
tion alcaline,  car  l'autre  demi-décilitre  contient 
de  la  diffolution  &  le  précipité  ;  la  quantité  de  dif- 
folution eft  d'autant  moindre ,  que  Celle  du  pré- 
cipité eft  plus  confidérable  :  on  fatitre  donc  plus 
que  la  moitié  de  la  diffolution ,  &  ce  plus  eti  va- 
riable Se  indéterminé,  d'oii  il  fuit  que  l'on  ne 
peut  pas  regarder  Teffai  comme  donnant  un  ré- 
fultat  exaft  &  comparatif 

Vauquelin  avoit  fait  connoitre,  long-temps  avant 
que  ')ecroilîl  publiât  fonal:aiimet:e^  une  méthode 
d'cffayer  les  potalîès  beaucoup  plus  exadie ,  en 
ce  qu'elle  donnoit  la  quantité  pofitive  d'alcali 
qu'elle  contenoït.  Voici  en  quoi  confilïe  cette 
méthode  (i). 

On  prend  une  quantité  quelconque  de  potaffe 
purifiée  à  l'alcool  &  bien  lèche  s  on  la  fature  exac- 
tement avec  de  l'acide  nitrityie  dont  la  denfité  eft 
déterminée ,  foit  avec  l'aréomètre ,  foit  avec  la 

(1)  Anaalud»  Shmie»  toia.  XL,  fag.  374  &  iulvanicS' 
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balance.  Cet  acide  doit  enfuite  fervir  d'étalon  p  our 
éprouver  les  diverfes  potafles  du  commerce  dont 
on  veut  connoîrre  les  quantités  de  matières  al- 
calines. 

Cette  donnée  une  fois  établie ,  on  fait  diA 
foudre ,  dans  une  quantité  d'eau  fiiffifante  ,  une 
mafle  quelconque,  mais  connue ,  de  la  potalfe 
que  l'on  délire  emyer  ï  l'on  verfe  enfuite ,  dans 
cette  diffblutîon  ,  de  l'acide  nitrique  étalon ,  juf- 
qu'à  ce  que  Jes  dernières  gouttes  ne  produifent 
plus  fenublement  d'effervefcence.  Lorfqu'on  eft 
arrivé  à  ce  point,  on  chauffe  quelques  inftans  la 
liqueur  fins  la  faire  bouillir ,  afin  de  chalTer  l'acide 
carbonique  qui  y  eft  refté  combiné }  on  mêle  quel- 
ques gouttes  de  la  liqueur  dans  un  peu  de  tein- 
ture de  tournefol,  pour  voir  s'il  n'y  a  pas  un  excès 
d'acide  j  on  en  mêle  auflî  avec  la  ceinture  de  vto- 
letce  i  &  li  elles  ne  changent  point ,  c'eft  un  ligne 
certùn  qu'on  a  failî  exaâement  le  point  de  fatura- 
cion  ;  fi  le  contraire  arrivoit  ^  il  faudroit  ajouter 
de  la  liqueur ,  &  vice  verfâ, 

11  ne  s'agit  plus  alors,  pour  connoître  les  quan- 
tités abfolues  d'alcali  contenues  dans  la  potalTe, 
que  de  comparer  la  quantité  d'acide  abforbée  dans 
cette  opérarion ,  avec  celle  qui  a  été  nécelTaire  à 
la  faturation  de  la  potalfe  pure  employée  pour 
fervir  de  baie. 

Pour  l'exa^tude  des  réfuhats,  il  eft  eflentiel 
^e  l'acide  ne  foït  pas  trop  concoitré  j,  parce 
qu'alors  il  leroit  plus  difficile  d'arriver  ï  la  facu- 
ration  parfaite.  Celui  dont  Vauquelin  s'eft  fervi 
avoit  lû  degrés  à  l'aréomètre  de  Baumé,  &  fa 
denlité  étoit  à  celle  de  l'eau  ::  1 14J  :  1000. 

Si  l'on  vouloit  eïTayer  des  foudes ,  il  faudroît 
foire  l'épreuve  de  l'acide  fur  de  la  foude_  purifiée 
à  l'alcool  ;  mais  dans  ce  cas  il  feroit  plus  conve- 
nable d'employer  de  l'acide  muriatique  que  de 
l'acide  lûtrique ,  parce  que  le  premier  fe  conobine 
plus  facilement  avec  la  foude. 

Rien  de  plus  fimple  maintenant  que  d'obtenir 
des  réfultats  exaÛs  avec  Va/caiimt  tre  de  Decroifil. 
Il  faudroit  pour  cela ,  i^.  faturer  toute  la  diiïolu- 
tion  alcaline,  après  en  avoir  féparé  le  réfîdu,  de 
manière  que  de  nouvelle  .eau  ne  puilfe  plus  eh 
retirer  d'aicaU  j  lui  donner  une  graduation  qui 
indique  les  quantités  d'alcali  réel  ou  d'alcali  purifié 
à  l'alcoolj  contenues  dans  le  fel  elfayé. 

Mais  comme  il  faut  des  proportions  diffêrentes 
du  même  acide  pour  faturer  des  quantités  égales 
de  potafie  &  de  foude ,  on  voit  qu'il  faudroit  deux 
graduations  différentes  ^  l'une  appliquée  à  la  po- 
talfe. l'autre  à  la  foude. 

On  obtiendra  facilement  cette  graduation  en 
&turant  une  quantité  donnée  de  potaiTe  &  de 
fonde ,  &  détenninant  quelle  quantité  de  liqueur 
d'épreuve  il  faut  {)our  faturer  des  décigcammes 
•de  l'un  &c  de  l'autre  des  alcalis  ^  graduant  enfuite , 
en  verfant  dans  le  tube  des  pouls  fucceffifs  de  la 
Jiqueur  >  nuis  il  eft  boa  de  poiKi;  cette  graduation 


jufqu'à  cent  ,  afin  de  pouvoir  «éprouver  des  alcalis 
purs. 

Cela  fait ,  on  dîffolvera  un  décagramme  de 
fel  }  on  en  féparera ,  par  le  lavage  &  la  filtradon  , 
tout  l'alcali  du  réfidu ,  &  l'on  confervera  tout  le 
liquide  obtenu  ;  alors  on  jugera  de  la  quantité 
d'alcali  contenuepai  celle  de  l'acide  employé  pour 
faturer. 

Kirwum  a  propofé  (i)  de  déterminer  les  quan- 
tités refpeâives  des  parties  alcalines  par  le  poids 
des  précipités  qu'elles  produifent;  pour  cela,  il  dif- 
fout  dans  l'eau  des  tnaffes  égal-s  de  ces  alcalis  > 
d'abord  pour  en  féparer  les  matières  terreufes  qui 
font  infolubles ,  &  il  ajoute  à  la  liqueur  une  du- 
folution  d'alun ,  jufqu'à  ce  qu'il  ne  fe  forme  plus 
de  précipité ,  &  que  la  liqueur  manifefte  un  lé- 
ger  excès  d'acide  i  il  lave  enfuite  le  dépôt  &  le 
fait  chauffer  jufqu'au  rouge,  pour  en  chafler  l'eau 
&  l'acide  carbonique  qui  y  font  combinés. 

ALCARAZAS,  fubft.  fémin.  î  alcaraza  {  aies- 
ra^a.  Vafe  poreux  employé  en  Efpagne,  eu 
Egypte  ,  dans  les  Indes ,  la  Perfe  &  la  Chine , 
pour  faire  rafraîchir ,  par  l'évaporation ,  les  li- 
quides qu'ils  contiennent. 

Ce  font  des  efpèces  de  cruches  de  }  i  centi- 
mètres de  haut,  16  centimètres  de  large,  dont 
le  col  eft  plus  étroit  que  le  corps  du  vale,  &  qui 
ont  un  évji&ment  à  leur  fommet. 

On  croie  que  les  Matues  en  ont  porté  l'ufage 
en  Efpagne.  Volney ,  dans  fon  yvrage  d'Egypte  , 
parle  de  vafes  de  terre  qui  ont  la  mime  proprïérà , 
&  qui  font  très-comnums  fur  la  côte  d'Afrique. 
Les  meilleurs  aUararas  viennent  encore  d'An- 
duxar  ,  ancienne  ville  de  l'Andaloufie ,  qui  fat 
long-temps  fous  la  domination  des  Maures. 

L'aicaraja  bien  fabriquée  eftporeufe  j  l'eau  que 
l'on  y  verfe  ,  tranffude  &  couvre  pronwtement 
toute  la  furface  extérieure.  Si  on  l'expofe  à  l'air 
libre  ,  ou  mieux  encore  à  un  courant  d'air,  l'eau 
qu'elle  contient  le  rafraîchit  en  peu  de  temps ,  Se 
à  un  degré  li  fenfible,  qu'à  Madrid,  en  été  1  le 
thermomètre  marquant  30  degrés  à  l'ombre  ,1'eatt 
des  alcara^as  deftendoit  à  la  température  de  l'eau 
confetvée  long-remps  dans  les  caves. 

Il  exifte  d'auftes  aicarû^as  dont  la  terre  eft 
rouge>  bc  qui  donnent  à  l'eauun  goût  argileux  dé~ 
làgréabie.  Quoique  ces  yaCes  fdient  moins  poreux 
&  rafratchiflnit  moins,  ils  font  cependant  recher- 
chés par  les  femmes  de  Madrid;  quelques-unes 
même  pilent  les  Iragmens  de  ces  vafes  &  en  mê- 
lent la  poudre  au  ubac.  Les  filles  ont  un  attrait 
particulier  pour  cette  efpèce  de  poterie  ;  elles  en 
mangent  lorfqu'elles  ont  les  pâles  couleurs. 

Puifquetous  lesUquides,  en  s'évaporant,  abfor- 
bent  une  quantité  conlidétable  de  calorique  qu'ils 
enlèvent  aux  corps  qu'ils  touchent»  on  conçoit 
que  l'eau  qui  s'infiltre  à  travers  les  pores  des  a/m- 


(1)  AnnaUs  ek  Chimie ,  tom.  XYXU  ,  pag.  1 79. 
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M^fliJoic,  en  fe  vaporifant ,  enlever  du  calori- 
que de  Tenveloppe  terreufe  qu'elle  touche,  & 
celle-ci  enlève  à  ibn  tour  le  calorique  de  l'eau 
intérieure  poifr  fe  mettre  en  éqiùlîbre  de  tempé- 
nnire  avec  ce  fluide. 

On-Jbupçonne ,  dit  Lafterie  ,  qu'on  ajoute  dii 
fel  marin  à  la  terre  pour  la  rendre  poreuTe;  il  eft 
d'autant  moins  porte  â  admettre  cette  opinion  j 
qa'ils'eft  convaincu  que  l'on  pouvoit  (ùxe  des 
*/edraias  avec  une  fiibltance  à  laquelle  il  a  donné 
le  nom  àe  farine fo^U^  &doDtles  compcfans  font: 
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Ayant  ajouté  \  cette  tene  de  l'argile  marneufe 
commune,  Lafterieafibriqué  des  vafes  qui  avoient 
toutes  les  firopriétés  des  atcara^as. 

Malgré  ces  aflertions,  Lalierie  a  publié  (i)  l'ana- 
]/fè  de  la  terre  employée  à  la  fabrication  des  alca^ 
rutiSj  sinÊ  que  la  préparation  &'4a  cuifloo  qu'elle 
lûSireoEIpagne. 

UzTca,  qui  a  fait  fanalyTe  de  cette  terre  >  la 
trouve  compofée  de  : 

Terre  cakaire',  alumine,  oxide  de  fer..  6o 
Silice j alumine f  ozide de  fer....*. iô^t^ 


96,1  y 

Ses  préparations  fe  divifeot  en  trois  parties  prin- 
CpaJes, 

Fremiire  priparatîon  pour  travailler  lyo  livres 
de  terre.  Après  l'avoir  fait  fécher ,  on  b  diviCe  en 
morceaux  de  la  econêur  d'une  noix  j  on  la  hit  dé- 
tremper dans  un^ffin  ou  dans  un  cuvier  j  en  pro- 
cedint  de  la  manière  fuîvante. 

On  prend  trois  ou  quatre  ccUmîns  de  terre  (i)  , 
on  la  répand  également  dans  le  cuvier^on  y  verfe 
de  l'eau»  on  jette  trois  ou  quatre  autres  edtmin$  de 
terre,  qu'on  arrofe  encore  :  on  répète  cette  opéra- 
donjuïqu'à  cequelecuvierfoitfuflifammentpfein  : 
on  obferve,  en  répandant  la  dernière  eau ,  de  n'en 
verfèr  qu'autant  qu'il  en  faut  pour  recouvrir  le 
tout.  La  terre  refte  dans  cet  état  pendant  douze 
heures  î  après  quoi  on  la  uavaille,  on  la  pétrit 
avec  les  mains ,  dans  le  cuvier  même  ,  jufqu'à  ce 
qu'elle  Ibit  réduite  en  coniîftaiice  de  pate  bien  dî- 
TVlëe.  Un  emplacement  uni,  recouvert  en  briques^ 
teiui  propreinént,  &  fur  lequel  on  répand  un  peu 
<fe  cendre  tamifée,  fert  à  recevoir  cette  terre  : 
on  en  forme  une  couche  de  l'épaillèur  de  fix  doigts, 
qu'on  égatife  fur  la  furface ,  amli  qu'à  la  circonfé- 
rence s  on  la  laifle  dans  cet  éuc  jufqu'à  ce  qu'il  fe 

(i)  /at07i«/<2c«  J/ifMi  >  tom.  yi,  pa;.  793. 
(a)  Le  ctltmin  cil  une  mclure  (le  capacité  ^ili  CODtîeoc 
cariron  fept  lîviu  de  bl^.  , 
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foît  formé  des  retraits  :  alors,  après  en  avoir  dé- 
taché la  cendre ,  on  la  tranfporte  dans  un  autre 
lieu  carrelé  &  propre. 

Deuxième  préparanoit.  A  cette  terfe  on  mêle 
iêpt  livres  de  lêl  marin  fi  l'on  veut  faire  des  jarrast 
&  la  moitié  feulement  fi  on  la  deftine  i  la  fabri- 
brication^es  hotifas  ou  des  cantaros.  Cette  di£fô-' 
rence  provient  de  la  plus  ou  moins  grande  capa^ 
cité  qu'on  veut  donner  aux  vafes.  Plus  le  Vafe  eft 
grand,  plus  fes  parois  doivent  être  épaifl*es ,  afin 
qu'il  aitle  degré  de  folidité  nécefTaire;  mais  aullî 
la  terre  doit  être  plus  poreufe,  fans  quoi  l'eaû 
ne  filtreroit  pas  facilement:  c'eft  pourqUof  l'oa 
met  une  plus  grande  quantité  de  fel  lorfque  l'on 
fait  les  jarras  ,  qui  font  beaucoup  plus  grands  que 
les  botijas  &  les  cantaros. 

On  pétrit  la  terre  avec  les  pieds ,  en  y  întrodui- 
fant  le  fel  peu  à  peu.  Ce  travail  fe  repète  trois 
fois  an  moins  fans  aVoîr  Befoi^  d'ajouter  de  nou- 
velle eau  4  l'humidité  que  la  terre  conferve  étant 
fuffifante. 

Tro^me  opération.  La  terre ,  après  avoir  fuM 
ces  différentes  pr^aradons,  eft  bonne  à  mettre  fuif 
le  tour.  L'homme  qui  eft  employé  à  cet  ouvrage',' 
doit  la  bien  pétrir  avec  les  mains;  il  a  foin,  dans 
cette  manipulation,  d'extraire  les  pierres,  même 
les  plus  petites,  qui  peuvent  s'y  rencontrer  ,  ainfi 
que  tout  autre  corps  étranger  j  il  en  fait  de^ 
pains ,  qu'il  mec  fur  le  tour  pour  fbrmer  de& 
vafes. 

Tous  les  fours  i  l'ufage  des  potiers  peuvent 
fetvir  à  la  cuiflbn  des  alcararas  t  ceux  dont  on 
fert  en  Efpagne  ont  i8  pieds  carrés  dans  oeuvre,' 
fur  I  pieds  j  pouces  d'élévation.  La  flamme  entra 
par  ua  nou  cTuapied  4  pouces,  fitué  au  centre. 
Chaque  four  contient  %>o  pièces  de  diveries  gran- 
deurs ,  y  compris  .f  00  janas. 

Dans  le  même  four  on  fait  cuire  des  poteries 
d'une  plus  grande  folidité  que  les  aLura^us^  avec 
la  précaution  de  foutenir  le  leu  une  ou  deux  heures, 
de  plu^  Les  alcararas  oui  ne  demandent  qu'une 
demi-cuîflbn ,  y  reftent  de  dix  à  douze  heures  »  . 
félon  la  température  de  l'air,  ou  la  plus  ou  moins 
grande  quantité  de  combuftîble  employée- 
Quelques  fiibriques  de  potetrès  d'Hipafflie  firi- 
venr  des  procédés  ditférens ,  mais  mutes  foiiC  lés, 
mêmes  pour  le  fond.  La  proportion  de  fel  n'eft 
pas  la  même  partout  ;  dans  quelques  endroits  ,  la 
même  quantité  de  terre  exige  U  moitié  moiiis  de 
fel.  On  choifit  toujours  une  terre  piropre  à  ces 
fortes  de  vafes,  fans  jamais  y  mêler  du  fable.  Cette, 
même  terre  fert  à  faire  A<^s  poteries  ordiiuices  i  Ix 
feule  différence,  c'eft  qu'pn  iattodtiit  du  fel  dans 
la  pâte  des  a/Caracas ^  &  qu'ils  ne  reçoivent  qu'une 
demi-cuiOon. 

n.n'exifte  pas  un  feul  ménage  dans  Madrid  « 
oi^  ces  vafes  ne  foîent  en  ufage.  On  les  remplit 
d'eau,  on  les  expo fc  pendant  plufîeurs  heures  à 
un  courant  d'air ,  afîii  qu2  l'évaporation  fQitplus 
forte,  &  par  C(uiféqutnt  l'eau  plus  fraiche. 
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Nous  Ae  fommes  entrés  dans  uoaufl!  grand  dë* 
tait  furla  fabricarion  des  a/eara^tff  «  qu'il  caufe  du 
doute  étsvé  par  Gu/ton  &  Laiterie  lui-même^  fur 
î'emplpi  du  lel  d:ins  la  pâte  avec  laquelle  ces  vafes 
font  conftniits;  mais  ce  qui  s'accorde  parfaitement 
avez  l'opinion  de  ces  deux  favans ,  c'eft  que  ces 
vafes  ne  doivent  avoirqu'une  demi<uiflbn,  &que 
cette  foible  cuifTon  contribue  pour  beaucoup  à 
leur  porofîré  ;  Se  nous  ne  doutons  pas  que  des 
poteries  foiblemeiit  cuites  ^  comme  les  poteries 
de  terre  qui  jïe  contiendroient  pas  de  Tel,  ne 
fiiflent  aiièz  poreufes  pour  former  de  bons  al- 

ALCHIMIE  {  ialchymia;  ûkhime\  fubfl;.  fëm. 
Autrefois  la  cbîmie  par  excellence,  aujourd'hui 
fcience  occulte  avec  laquelle  quelques  charlatans 
font  des  dupes. 

On  croit  que  les  principes  de  cette  fcîence  re- 
montent à  la  création^  &  que  Tubalcainles  con- 
noilToit  parfaitement;  que  les  Indiens  &  lesTL^p- 
tiens  les  ont  confervési  qu'ils  les  tranfmirent  aux 
VVrabes ,  qu'ils  paflerent  enfuite  en  Grèce  ,  en 
Italie,  &  que  de-làils  font  parvenus  jufqu'à  nous. 
■  II  paroît  que  le  but  que  les  alchimiftes  fe  font 
prppo'fé  dans  leurs  recherches  laborieufeSjj  étoït 

traqjbiuitaàou  des^  métaux  ^  la  compofiaon  de 
For.  K  là  décôiÏTerfê. d'une  panacée  ou  d'un 
temede  univerfel.  La  probabilité  d'acquérir  des 
ricKelTes  &  de  jouir  d'une  vie  longue  &  débar- 
laflee  des  maladies  humaines,  attacha  à  ces  re- 
. cherches  des  feit.Tteurs  zélés  &  enthouIiatlL-s. 
On  a  vu  des  alchimiites  diez  les  Manichéens,  1-s 
Thérapeutes,  les  l  irénicns,  les  foUraircs  dt;  la 
Thébaide  ,  les  cabaliftes ,  les  cymnorophift:.Sj 
les  rofe-crpix  ,  les  illuminés  \  ils  oi.ii.  eu  pour 
aaociés  léi>^ùtt-aénnde>  d^I'Afle  &  de 
l'Europe. 

Si  Ton  fe  tranfporte  iaux  fiècles  &  aux  pays  dont 
on  peut  étudier  rhiftoire,  on  voit  qu'il  a  conf- 
tamment  exîflé  deux  fortes  d'alchîmiftes  :  les  char- 
latans qui  établiflbtent  leur  fuccès  &  leur  fortune 
fur  la  crédulité  publique  { les  alchimiftes  de  bonne 
foi,  qui  cultivoient  cette  fcience  avec  une  patience 
admirable ,  qui  étudtoient ,  tourmentoient  les 
fubftânces  que  leur  fourniffoient  les  trois  règnes 
de  la  nature  i  qui  les  traitoient  par  l'eau  &  par 
le  feu ,  &  écnvoient  les  differens  phénomènes 
qu'ils  apercevoient ,  en  cherchant  i  les  appliquer 
aleor  lyftème. 

Un  grand  nombre  de  découvertes  ont  été  le 
léfultat  de  ces  recherches  laborieufes  ^  &  la  chi- 
mie moderne  leur  a  de  grandes  obliquons.  Parmi 
les  alchimiftes  ont  fe  plus  contnbué  aux  pro- 
grès de  la  chimie ,  de  la  docimafîe  &  de  la  mé- 
uUurgie ,  on  cite  Avicennes,  Paracelfe,  Poterius, 
Van-Helmont,  Helvérius,  Olaûs,  Borrichus. 

Depuis  que  la  chimie  elt  devenue  une  fcience 
régulière,  &  fondée  fur  des  obfervations  exa£Us 
&  fur  uoe  méthode  ligouxeufe^  on  a  vu  dtfpaEoî- 
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trepeu  i  peu  les  apôtres  de  Va/chimie.  Si  quelques 
cerveaux  mal  organifés  croient  encore  à  la  tranf- 
mutadon  des  métaux  &:  à  la  compofition  d'un 
remède  univerfel ,  l'exemple  de  tant  de  gens  ruinés 
en  voulant  faire  de  l'or,  a  fait ,  finon  ceffer,  au 
moins  confîdérablement  diminuer  cette  conta- 
gion. Quelques  charlatans ,  tels  que  Mathieu 
Dammy,  Swedenborg,  le  comte  de  Saint-Ger- 
main  «r  Caglioftro ,  ont  encore  fait  des  dupes  à 
la  fin  du  fîècle  dernier  i  efpérons  qu'ils  n'auront 
plus  d'imitateurs. 

Cependant  cette  folf  de  l'or  &  l'amour  de  la 
vie  font  fi  ^ands qu'il  eft  difficile  d'empêcher 
ou  de  détruire  l'iniBuence  que  les  charlatans  peu- 
vent avoir  fur  les  efprits  foibles  i  mui  ta  maffe 
des  hommes  infiruits  £ft  telle ,  que  les  premiers 
feront  bientôt  livrés  au  glaive  oe  la  loi ,  &  les 
lèconds  au  ridicule. 

ALECTROMANTIE ,  de  «awt^o*»,  «9,  8é 
ftufTum  y  divination  y  aleâromantia }  aieSromantie. 
Divination  par  le  moyen  d'un  coq  &  des  lettres 
correfpondantes  aux  grains  qu'ils  mangetiL  K^y^t 
Divination. 

ALEUROMANTIE,  Ae  *Xtvf tf, farine ^  ftmfTu», 
ilivination  i  aleuromaatia  {  aitti^maniie.  Divina- 
tion avec  de  la  farinei  yoyei  Divination, 

ALLEVURE  :  la  plus  petite  des  roonnoies  de 
cuivre  qui  fe  fabriquent  en  Suède  j  elle  ne  vaiu 
pas  tout-à-fait  le  denier  tournois  de  France. 

Deux  ali'evares  font  la  rouilique  ;  8  roulliques 
font  le  marc  de  cuivre  î  Z4  marcs  font  la  richedale 
commune ,  dont  la  valeur  eft  de  l'écu  dç  60  feus 
de  France.  . 

ALLIMÉTRIE,  deAItu$,Aa«,  8cfnrfw,fè 
mefure;  altlmetrla;  fubft.  fém.  L'art  de mefurer  les 
lignes  droites  ou  inclinées ,  Ibtt  en  hauteur  ou  en 
profondeur  ,  comme  une  Montagne ,  une  tour. 

ALMAGESTi  o/,  funartsi  almageflum;  alma~ 
gefij  fubft.  ntafc  Le  grand  ouvrage,  l'ouvrage  par 
excellence.  Nom  du  plus  ancien  livre  d  'aftronomie 
qui  nous  foit  refté,  &  qui  fot  compofé  par  Pto- 
lémée  vers  l'an  1 40. 

Ce  livre  fut  traduit  en  arabe  en  827 ,  '  par 
l'ordre  du  calife  Almamon  i  Frédéric  II  le  6t  tra- 
duire en  latin  en  1 1 30  ;  il  fut  imprimé  à  Venife 
enijif  &  i5j7,&iBâle  en  lyjH,  1541  &  ifri  : 
il  conrient  un  recueil  précieux  d'anciennes  obfer- 
vations ;  ce  font  les  feules  qui  nous  ftûent  par- 
venues. 

RiccioK  a  donné  auffi  un  grand  ouvrage  d'af- 
tronomie ,  intitulé  4lmagtfium  n-'vum ,  en  deux 
vol.  in-fbl.,àBologne,  ifâi.  C'eflune  colleâioa 
immenfe  &précieure  de  toute  l'aRrontunie  hifto- 
rique  &  théorique  «  &  dont  les  afirooomes  Soat 
Vo  ufage  coDtiaueL. 


Digitized  by  Google 


À  L  Ù 

ALMANACH.,  de  l'arabe  manak^  /"PP^t^t 
précédé  de  al^  /ry  ephemeriss  kataide^.  Calendrier 
où  font  marqués  les  ;ours  ou  fêtes  de  Tannée,  le 
cours  de  la  lune  pour  chaque  mois.  &c 

Nos  almanaehs  modernes  répondent  à  ce  que 
les  anciens  Romains  appeloient  leurs  Mes. 

ALMÈNE  :poid$  de  deux  livres  dont  on  fe  fert 
pour  pefèr  le  fafran  dans  pluâeurs  endroits  du 
continent'  des  Indes  orientales. 

'  AI^OMANTIE,  de  txs  ^ftl  ^  ftHtrtiu,  divinations 
alomanda;  a/omantie.  Efpece  de  divinau<Hi  qui  fe 
fait  par  le  fel.  Koyc^  Divination.  . 

ALUN  :  petite  monnoîe  de  cuivre  en  ufage 
dans  la  Poméranie  3  dans  le  Danemarck  &  dans 
la  Uvonie  :  là  valeur  &  fes  divifions  varient  dans 
chaque  pays.  Il  en  faut  : 

^n»  U  PomiTUie  fuidoife  1 93  (  nuiU  chacun  de  cet  rl»l*- 

Dans  le  DuichuicJe   336fl        "  diffftentcc  valeuo. 

DuttULivonic   t^^jr*,  r,xbai.««.) 

La  nkurdel'aldn,  en  argent  de  France  ^  eft  : 

Livre.  Franc. 

Dansleduchéde Poméranie;  de o,oî6  .  .0*0256 

Dans  ie  Danemarck  j  0^0166.  .0,0164 

DanskLiTonie,  0,0591.. 0^058; 

ALTJDELïcapitenumfublimfttinnî  aUdtii  fub. 
maf.  Pots  ou  chapitewx  ouverts  par  leurs  parties 
inférieure  &  fupérieure ,  &  qui  peuvent  s'emboS- 
ter  ou  s'appUquer  exaâement  les  uns  fur  les  au- 
tres, en  forte  qu'ils  forment  un  tuyau  plus  ou  mbins 
long,  fuivantleaombred'a/iuf«/rdomilsfontcom> 
pofés. 

Le  pot  ou  Yaludel  qui  termine  ce  tuy;ai^par  en 
haut ,  doit  être  ferme  par  U  partie  fupérieure ,  & 
n'avoir  qu'un  petit  trou. 

On  emploie  ces  vafes  pour  difierentes  fublima- 
ùons  &  voladlifations^  mais  itirtout  pour  celle  du 
foufire  &  du  mercure. 

ALUMINE }  âlumina  }  alaanerdt }  fubft.  fëm. 
L*nne  des  neuf  terres  que  l'on  a  regardée  long- 
tniq>s  comme  fimple>  &  que  Ton  croit  mainte- 
nant composée. 

Cette  terre  eft  blanche  ^  fans  làvettri  happe  à 
la  langne  &  an  palais  en  abforbant  l'humidité  j  fa 
Taveur  eft  terrcufe  ;  elle  eft  fans  odeur  :  fa  pefan* 
teur  Ipécifique  eft ,  d'après  Kinran ,  de  1,000. 

Expofée  a  la  chaleur,  l'eau  de  la  combînaifon 
fe  volatîlife,  &  fes  molécules  fe  rapprochent: 
ce  rapproOTcment  fe  continue  même  après  avoir 
hd0e  échapper  toute  fon  eau  ,  ce  qui  a  lieu  à 
la  température  de'  130  deg.  de  "Wedgwood  ; 
ainfi ,  en  Téchau^nt  davantage ,  elle  ne  diminue 
plus  de  poids ,  quMque  fon  volume  diminue  en- 
cote.  Ctt»  propriété  de  l'Alumm ,  de  diminuer 
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ds  volume  par  la  chaleur,  l'a  fait  en^Ioyer  par 
Wedgvood  dans  la  conftruâion  de  Ibn  pyro- 
mètre. 

Valamint  eft  infoluble  dans  feau  ;  cependant 
elle  (e  combine  facilement  avec  ce  Uquide  y  £c 
le  rerient  aftez  fortement. 
.  Une  des  propriétés  caraftériftiques  de  Valiuûne^ 
humide ,  eft  d'avoir  du  liant  &  de  la  ténacité  % 
mais  lorfqu'elle  a  été  fortement  calcinée  & 
qu'elle  a  acquis  au  feu  une  grande  dureté ,  fî  on 
la  porphyrife  ou  qu'on  l'humeâe  d'eau ,  elle  n'ac- 
qmert  plus  la  ténacité  qu'elle  avoir  ai^>aravaot.  > 

Refioidie  au-deftbus  de  zéro  ,  Td/jimMc  iaifld 
échapper  une  plus  grande  quanrité  d'«ui  que  le» 
autres  terres. 

Combinée  avec  l'acide  fulfurique  &  un  alcali , 
elle  prodait  l'alun  :  c'eft  du  nom  de  cette  fubf- 
tance  ,  qui  eft  connue  depuis  long-temps,  &  qui 
la  produit  ordinairement^  que  l'on  a  formé  celui 
Saturnine. 

Thenard  annonce  que  l'on  trouvé  de  Valumint 
natureHe  près  de  Halle.  Foutcroy,  Simon  &  Bu- 
cholz  ayant  analyfé  cette  (iibftaiice.,  &  l'ayant 
trouvée  compofëe  de  : 

Fowcray,      Simon.  Bachoix. 

Alumine  4^  .  .  .  .  3a«5   ....  3i 

Acide  fulfurique  7  lOt^S  ....  atS 

Chiux  i  ,   ^35» 

Fer  ".       ....   o,15>. ...  • 

Silice  1  .  0,45) 

.Murîite  de  cbauxJ  .   ^  .  .  .  .  .... 

Eau ftj  ....  47  ...... 

90  .  .  .  100  99,5 

Klaprodi  en  a  conclu  que  la  prétendue  altanÎM 
pure  de  Halle  étoit  une  fubftance  compoféej  que 
s'il  exiftoit  une  alumine  pure ,  ce  devtoit  être  le 
faphir,  qui  contenoit  90,;  à*alutmae,  i  d'oxide 
de  fer,  &  o,f  de  chaux. 

Pour  obtenir  V alumine  ^  on  diffout  falim  dans 
l'eau  :  on  y  ajoute  de  l'ammoniaque  jufqu'à  ce 
qu'il  ne  fe  forme  plus  de  précipité  ;  on  filtre  &  on 
fait  fécher.  Comme  ce  précipité  retient  toujouts 
de  l'acide  fulfurique  &  de  la  potalTe  ^  on  féparâ 
ces  fubftances  en  dilTolvant  le  précipité  dans  de 
l'acide  muriarique,  &  laiSant  évaporer  jufqu'i  cfe 
qu'une  goutte  de  liqueur  foit  cnftallifée  par  re- 
froidiflèment;  on  fait  alors  criftal1i£èr  le  tout ,  & 
on  en  retire  les  criftaux  à  mefute  qu'ils  te  for- 
ment. On  fait  évaporer  de  nouveau  la  liqueur  re^ 
tante  pour  obtenir  une  féconde'  criftalliûtion  :  on 
décompofe  le  muriate  à' alumine  par  l'ammoniaque , 
on  lave  avec  foin  ^alumine  précipitée  >  &  on  la 
fait  fécher. 

Sauffure  a  remarqué  que  fi  l'alun  eft  dilTous  dans 
une  petite  quantité  d'eau  ,  {'alumine  précipitée  i 
une  couleur  blanche  \  qu'elle  eft  friable ,  très-fpon- 
gieufe ,  &  happe  fortement  ï  la  langue  :  il  U 
nomme  alors  alumine  fponeieufe. 

Mais  loriqu'elle  eft  difloute  dans  une  grand» 
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fluantité  d'eau,  Valumine  précipitée  eft ,  apr^ 
defficca^on^  en  maflê  rude ,  tranfparente,  jacnâ- 
tre  i  tenue  dans  la  main ,  elle  craque  comnne  le 
ÎToufre.  Sa  cafTure  teft  lil&  ,  conchoïde.  :  elle  ,  né 
Aappè  pas"  à  la  langue,  &  n'a  nulle  reflemblance 
avec  une -terre.  Dans  cet  étatj  Sauflure  Tappell^ 
alumine  gél.atineufe. 

On  fait  tin  très-grand  ofaçé  de  Valumine  dan* 
les  arts  î  mais  elle  n  "y  eft  ordinairement  employée 
qn'à  l'état  d'argile  ,  c'eft-à-dire ,  lorsqu'elle  eft 
combinée  ou  mélangée  avec  U  lîHce  &  9vec  plu- 
fieuis  -autres  fîibflances  ;  alors  elle  fait  la  princi- 
pale partie  des  poteries  :  elle  fert  au£G  poiir  les 
teintures  ,  les  fouleries  ^  les  imprimeriés  d'é- 
toffes ,  &:c.  .1 

Pepdant  lone  •  temps  on  a  regardé  Vabaniru 
comme  une  fubftance  fimple  j  maïs  depuis  que 
l'on  a  décompcfé  la  potaife ,  la  foi^de ,  la  chaux 
la  baryte  ,  la'  ftrontiane ,  &  i^ue  l'on  s'eft  af- 
furé  que  ces  fubftances  étoient  compofées  d'une 
bafe  métallique  combinée  arec  l'oxigène  ,  on 
s'eft  empreffé  de  regarder  V^lumint  comme  un 
oxîde  a' aluminium.  Cependant  ,  Valumine  n'a 
pas  encore'  été  décompofée ,  &  cette  eompo- 
ution  ne  lui  a  été  fuppofée  que  comme  une 
fuite  de  fon  analogie  avec  les  autres  terres.  On 
croit  que  la  di£5culté  de  décompofition  que 
cette  terre  préfente,  vient  de  fa  grande  affinité 
pour  l'eau ,  &  de  la  grande  facilité  avec  laquelle 
u  bafe  métallique  décompofe  ce  liquide. 

AljÙSr  'y  alumen }  alaun^  fubft.  nufc.  Sel  neutre 
formé  de  la  cômbinaifon  de  l'acide  fulfutique^  de 
l'alumine  &  d'un  alcali.  - 

Ce  fcl  triple  eft  en  mafl*e  ou  criftallifé  j  fa  forme 
criflalliin;  en  le  cube,  l'oûaèdre,  ou  une  modifica- 
tion de  ces  àcux  forifies.  VoUn  eft  tranfparent, 
friable ,  &  préfente  une  CialTure  vîcreufe  î  fa  fa- 
veur eft  douceâtre  &  aftringente>  il  rougit  les 
couleurs  bleues  végétales  :  fa  pelimteur  fpécifique 
eft  ,  d'açrès  Hallènfrac£ ,  de  1,7105». 

II  eft  ui6nîmeDt  idus  foluble  dans  Teau  chaude 
que  dans  Teau  froide.  A  une  température  de  i  ^,56 
degrés  centigrades ,  il  eft  foluble  dans  i  ^  à  20  par- 
ties d'eau  î  a  l'eau  bouillante^  3  parties  d'eau  en 
diflblvent  4  à'a/ua,  . 

A  l'air ,  Valun  effleurït  foibleraeot  i  ejpoU  à 
tue  douce  chaleur,  il  fond  dans  fon  eau  de  crif- 
tallifation  j  U  Von  augmentera  ten^rature ,  il  fe 
boutfouffle  ,  écume  ,>  &  perd  environ  0,44  de  fon 
eau  de  criftallilàtioa.  Dans  cet  état,  Valun  eft  ap- 
pelé  aJun  eaùini.  Si  l'on  foumet  Valun  à  un  feu 
lrès-violent«  une  partie  de  l'acide  fe  volatilife. 

On  obtient  de  Valun  de  deux  manières  :  des 
mines  qui  contiennent  les  principes  de  ce  (èls 
en  le  foimam  de  toute  pièce. 

Les  mines  alumineufes  peuvent  être  divifées  en 
deux  claflès  :  dans  la  première,  VaJun  eft  tout 
formé ï  dans  la  féconde^  il  n'exifle  que  fes  élé- 
mens.  On  grille  plu^un  variétés  dp  l'une  &  l'au- 
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tre  des  deux  clalTes  :  de  U  première  pour  dimî- 
minuer  la  force  de  cohéfion,  &  faciliter  l'inter^ 

fiolîdon  de  l'eau  ;  de  h  féconde,  pour  oxigéner 
e  foufre  8c  former  de  l'acide  fulfurique  qui 
exerce  fon  aftion  fur  les  terres  alumineufes; 
Ajsrès  le  grillage,  les  minerais  font  expofés  i 
l'air ,  puis  oh  diftbut  le  fel  :  la  diftblution  fac- 
turée s'évapore  dans  des  chaudières  de  plomb. 
Lorfque  la  diflolution  contient  l'alcali  néceffaire 
à  la  formation  de  Valun ,  l'on  rapproche  fortement 
ou  l'on  fait  crifïallifer }  lorfque  la  diffolution  ne 
contient  pas  l'alcali  néceftàire,  on  y  ajoute  de  1» 
potaffe  ,  du  fulfate.  de  potaftè ,  de  l'urine  ou  du 
fulBtte  d'ammoniaque  :  alors  Vaiun  fe  précipite  , 
on  le  rediflbut  pour  le  rapprocher  &  obtenir  l'alun 
en  mafte  ou  criftallifé. 

Dans  les  fabriques  d*acide  fulfùrique  on  forme 
Vahtn  de  toute  pièce ,  en  plaçant  des  fragmens 
d'argile  calcinés  dans  la  chambre  de  plomb  i  f  acide 
fulfiirique  en  vapeur  pénètre  cette  argile ,  fê  com- 
bine avec  l'alumine ,  &  forme ,  avec  le  fecours  de 
l'air  atmofphérique  ,  du  fulfàte  d'âhmùne  >  auquel 
on  ajoute  l'alcali  néceftaire. 

Curaudau  n>élange  100  parties  d'argîle  &  â  de 
muriace  de  fonde,  calcine  fortement  le  méfange, 
pulvérife  l'argile  8c  la  diflbut  dans  l'acide  fulfii- 
rique; il  ajoute  enfuhe  de  l'eau,  décante  &  éva- 

Fore  dans  des  chaudières  de  plomb  j  il  y  ajoute 
alcali  néceflàire  ,  &  obtient  È>n  aùtn. 

On  diftîngue ,  dans  le  commerce ,  différentes 
fmrtes  à'alun ,  dont  les  principales  font  :  1".  Vabtn 
de  Syrie;  i^.  VabM  de  Rome;  Valiat  du  Le- 
vant ;  4**.  Valun  d'Angleterre  1  5^.  VaUn  de  Brunf- 
wick  î  6*.  Valun  des  bbriques  de  France  8e  d'Al- 
lemagne. Chacun  de  ces  aluns' zyixix.  des  qualités 
très-différentes  pour  les  temtures ,  il  en  réfulte 
une  grande  différence  dans  leur  prix.  Chaptal, 
Vauquelin,  Thenafd,  Roard  8:  plufieivs  autres 
chimiftes  les  ont  analyfés ,  afin  de  reconnoitre  U 
caufè  de  la  différence  des  efets  qu'ils  produtfent  : 
chaque  chimifte  a  trouvé  des  rapports  di&rens. 
Ainti  les  almi  feroient  conqiofés,  d'aptès 

Bergman.  Kirwan.  Ricbter.  Vauquelîa. 
Alumine  ....  ift ...  ta  . . .  it  ...  ia,53 
Acide IWnri^ue  38^..  17,60...  ii,g5...  36.04 

Pouflc  00  ...  00      :  . .  10      ...  10,0a 

Ean  .  .*i  .  .  .  44. . .  70      ...  64,o5  .  . .  5t,4i 

100        99,60        97iOO  100,00 

Qui  ne  croiroit  pas ,  d'après  les  différences  que 
préfentent  ces  anal)'fes ,  que  les  aluns  qui  ont  été 
fqumis  aux  agen$  chimiques  diffèrent  beaucoup  les 
uns  des  autres?  Cependant  plufieurs  a/um  ,  ana- 
lyfés par'  Monnet ,  Bergman  ,  Chantai ,  Vau- 

3uelin ,  Thenatd  &r  plufieurs  autres  chinûftes  *  ont 
onné  ï  chacun  des  réûiltats  femblables. 

Mais  pourquoi,  lî  tous  ces  aluns  ont  les  mêmes 
compoûns,  produifent-ils  des  effets  fi  variés  dans 
la  teinture.?  Hallèn&99  obfeprai^t  que  les  aùà^ 
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iaemmetce  aroîeiitdeax  formes  crillalItDe$<Uffé- 
rences  ;  queles  itiis  étoit:nt  conllammest  fous  forme 
cubkjue,  &  les  autres  fous  forme  d'octaèdre, 
préfiima  que  cette  différence ,  qui  dépend  de  l'ac- 
tion des  molécules  j  eft  une  des  cauiés  de  leurs 
divers  efets. 

Roard  &  Thenard  obfervant  <me  de  très-petites 
^antiiés  de  fec  produifoient  de  grande»^  vxria- 
Qoiis  dans  les  temtures,  recherchèrent,  par  la 
frnthèle  ,  à  ccmpofer  des  aùins  analogues  a  ceux 
ou  commercé  ,  puis  à  effayer  leurs  aâions  compa- 
ratives, lis  ont  trouvé  (i  )  que  les  aiuns  purs,  aux- 
quels ils  ont  ajouté        de  fer ,  produiroieot  fur 
la  cochenille  &  fur  la  gaude  les  mêmes  couleurs 
qoe  Valua  de  Rome  j  qu'ajoutant       de  fer  aux 
aiims  purs  ,  on  avoit  des  eflets  femblables  à  ceux 
des  aiuas  de  Bouvier  &  de  Curaudeau  j  ^u'en  ajou- 
QQt  TTîTf  les  effets  étoient  femblables  a  ceux  des 
aiuns  de  Javelle  ï  &  enfin  qu'en  ajoutant  les 
effets  étoient  analogues  à  ceux  des  aiuns  de  Liège. 
Ainfi,  tout  parois  faire  croire  que  TafUon  des 
aluoi  dans  la  tejnture  dépend  çnncipalement  de 
la  quantité  ou  de  la  proportion  de  fer  qu'ils 
'contiennent-  ' 

Noos  devons  ,  obfeiver  que  l'alun  de  Bom^eft 
onfinaimnent  couvert  d  une  couche  mince  de 
terre  rofe^  ^uî  eft  compofée^  d'après  Vauque- 
im,  de 

Silice   ji 

Alumine..   61 

Oxide  de  fer  &  de  nickel .  8 

zoo 

&  que  plnfients  «/wu  contiennent  de  i*amm<H 
m»que.  .  ^ 

.  AMAEX^AMATION  1  amalgamatio  ;  amalga- 
mation ^  fub.  fém.,  de  Mf*»~y joindre  enfim- 
Ut.  Opération  par  laquelle  on  combine  le  mer- 
cure avec  l'or  &  l'argent,  pour  féparer  ces  deux 
derniers  métaux  des  fut^ances  avec  lefquelles  ils 
font  mélangés  dans  les  mines. 

le  mercure  a  beaucoup  d'affinité  avec,  l'or, 
i'aigent,  le  platine,  le  plomb  ,  l'étain ,  le  zinc .  le 
bifiiuich,  le  ciuvre,  &c.ilfe  combine  à  firoid.avec 
ces  métaux  &  les  iMbut,  mais  il  n'a  aucune  affi- 
nité avec  leur  oxide.  D'après  cela,  lien  n'eft  plus 
&cile  que  de  coml»ner  l'or,  l'argent  &  le  platine 
avec  le  mercure,  &  les  féparer  ûnfi  du  cuivre, 
du  plomb  des  autres  méuux  avec  lefquels  ils 
font  mélangés. 

Il  fuffit  de  foumettre  les  métaux  à  l'aâion  du 
feu.  L'or,  l'argent,  le  platine,  laiffènt  dégager  leur 
oxieène  s'ils  en  contiennent;  le  cuivre ,  le  plomb 
&  les  autres  métaux  confervent  l'oxigène  &  s'oxi- 
deot  méote  pendant  la  calcination.  'Tiimrant  en- 
fince  ces  fiiMbnces  avec  du  mercure ,  celui-ci  fe 
combine  avec  l'or,  l'argent  &  le  platine ,  &  les 


(1)  AmmMla    Cbimi*  ,  ton.  LYIU ,  83. 
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fépate  des  autres  méuux  oxidés  arec  lesquels  ils 

étoient  combinés. 

C'eft  fur  ce  principe  d'aftion  de  l'oxigène  que 
font  fondées  les  diveifes  opérapons  d'dDujJpd/na- 
tion  ,  à  l'aide  defquelles  oa.lepare  i'or  ,  l'agent  & 
le  platine. 

La  propriété  qu'a  le  mercure  de  fe  vaporitêr  à 
une  foible  température  ,  fait  encore  en^Ioyer  avec 
beaucoup  d'avantage  Vamalgamtaion  pour  combiner 
des  métaux  ;  ainlî ,  en  recouvrant  dp  cuivré  avec 
une  couche  d'amalgame  d'oi ,  expofant  enfuite 
le  métal  au  feu ,  le  mercure  s'évapore  &  l'or  refle 
uni.  On  ]>eut  enceie  dorer  &  arpenter,  &c.  en 
couvrant  la  furface  d'tw  métal  avec  du  mercure, 
&:  plaçant  deffus  des  feuilles  d'un  autre  méul. 
L'aâion  du  feu  vaporife  le  mercure,  &  les  mé^ux 
relient  unis. 

AMBIGÈNE,  de  «^^f,  autour,  &  ytnum,  et- 
gendrers  ambigeuas  umb^tu.  £&èce  d'hjrperbole 
qui  a  une  de  fes  branches  innnies  îmoïte  Se. 
loutre  circonfcrite  à  fon  afymptote. 

AMBLIGONE,  du  grec  mfiCxn,  oiats,  &  y«tj«  , 
ang/ij  ambl^onium  i  ambligoat*  Angle  6titxi&  qui 
a  plus  de  $0  degrés,  qui  eu  plus  grand  qu'un  an- 
gle droit.  y«y'i  Angle  obtus. 

Ambligone  (rrr'an^/r).  Triangle  quiaun  angle 
plus  grand  qu'un  angle  droit. 

AMBRE,  de  f  arabe  ambor^  donc  les  EfpagnoU 
ontîiit ambar,  Zc  les  Italiens  ambrai  eleâttun,  am- 
bra )  agtfitin  ,  Urafiein  ,  anéer,  ^bflance  cotnbuf- 
ûble.  On  diftingue  deux  forces  ^*mkn  ,  qui  ont 
des  couleurs  &  des  qualités ,  &  probablement  des 
compofirions  difiërentes,  1' Ambre  gius  &1'Am- 

BRS  JAUNE. 

1 

AMBRE  GRIS;  ambra  grilèti  tfiniw^bft.  m. 
Subftance  foHde,  opaque,  de  couleur  grife,  entie- 
mélée  de  taches  jaunes  &  noires  ,'d'une  nature  d» 
cire  ou  d'huile  concrète ,  tenace  ,  molle ,  flexible  , 
très -aromatique.  Son  odéur  eft  d'autant  plus 
s^éable,  qu'il  a  été  nrdé  plus  long-temps. 

La  pelànteur  fpécmque  de  V ambre  gn*  varie, 
lèlon  Briflbn  ,  de  0,78  à  0,91. 11  fe  fond  comme 
la  cire  «  lâns  former  d'écume,  mais  à  une  tempéra- 
ture de  $0  degrés  cencigndes,  tandis  que  la  cire 
jaune  fond  à  61  degrés  )  fi  l'on  porte  la  chaleur  a 
100  degrés,  il  fe  volatiltfe  fous  la  forme  d'une 
ftmiée  blanche ,  &  laîfle  pour  rtf  du  une  trace  de 
charbon.  Il  eft  inColuUe  dans  l'eui  ;  les  acides 
ont  très-peu  d'a£lion  fur  lui  j  les  alcalis  le  diifol- 
vent  8c  ferment  un  fav<m  avec  lui. 

On  trouve  de  Y  ambre  gris  dans  l'eftomac  du  ca- 
chalot y  on  le  rencontre  nageant  fur  la  mer  dans 
les  etfvirons  des  Moluqaes,  près  Mad^afcar^ 
Sumatra ,  aux  côœs  de  Coromandel ,  du  Bréfil , 
d'Afirique  ,  de  la  Chine  &  du  Japon.  Les  ftagmen* 
à* ambre  frû  que  l'on  trouve  dans  le  cachalot  OBC 
ordinairement  une  groâèur  çonfidétable. 
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Pinfieurs  naturalïftes  ont  rangé  cette  fubftance 
pannî  ks  bitumes  ;  d'autres  la  regardent  comme 

un  proiluit  des  végétaux;  d'autres  enfin  comme 
un  produit  du  règne  animal ,  fans  être  d'accord 
fur  î'efpèce  d'animal  qui  le  produit.  11  réfulte  de 
toutes  ces  hypothèfes  que  l'on  a  fJtes  fur  Vambre 
gris  j  que  la  véritable  origine  eft  inconnue  3  car 
on  peut  faire  des  objeftions  fur  toutes. 

Nous  devons  à  Bouillon- Lagrange  une  anàlyfe 
-afièz  bien  faite  de  Vambie  gris  (i) ,  d'où  il  réfulte 
que  cette  fublhnce  eft  compofee  de  : 

Adipocire   ^2,7 

Réluie. .    jo,8 

Acide  benzoïque   11,1 

Charbon   f  ^4 

ibo 

he  plus  grand  ufage  de  Vamhre  gris  eft  pour  la 
toilette.  On  l'emploie  en  médecine  dans  plulîeurs 
aflèÔions  coavuluves,  &  notamment  dans  le  té- 
tanos. 

AMBRE  JAUNE  ,  SUCCIN  j  eleftrum  ,  fuc- 
-cinom  ;  ktm^nn ,  agtfiiin;  fubft.  maf.  Bitume  con- 
cret que  la  mer  rejette  fur  certaines  c&tes ,  & 
qu'on  trouve  enfoui  dans  des  fênaîns  d'alluyion. 

Le  fuecin  a  plufîeurs  couleurs,  depuis  le  jaune 
ju^a'au  brun,  en paflant par  le  rouges  mais  le 
plus  Couvent  il  eft  d'un  jaune-foncé.  Ueft  plus  ou 
moins  opaque;  on  en  trouve  de  tranQ)arent,  dont 
la  réfrattion  eft  fimple.  II  a  l'éclat  de  la  cire  &  une 
caflure  conchoïde.  Le  commerce  l'oâre  en  mor- 
ceaux de  diverfes  groflèurs  ,  dont  plufieurs  ren- 
iWmenf  ^es  infectes  &  autres  corps  étrangers.  Sa 
pefanteur  fpécifique  eft  entre  i  .078  &  ijoBc. 

11  fe  fond  à  une  température  dç  288  degrés  cen- 
tigradés  j  &  coule  comme  de  l'eau.  Après  le  re- 
firoidiftement  j  il  n'a  plus  les  mêmes  propriétés, 
0t  qui  eft  occafionné  par  lé  conmeocement  de 
^compofiticm  qu'il  a  éprouvé. 

Quand  on  irofte  Vambre  jaune ,  il  r^nd  une 
odeur  agréable,  &  acquiert,  comme  les  corps  ré- 
.feeux ,  mais  plus  énergiquement  encore,  la  pro- 
priété d'attirer  les  corps  légers ,  propriété  que  les 
phyficiens  modernes  ont  nommée  iUSriçiti^  du 
•/lom  eUBrum  ^  que  les  Grecs  donnoient  à  cette 
itibftance ,  peut-êd-e  ï  caufe  de  la  reftèmblance 
•de  fa  couleur  avec  un  alliage  d'or.  Les  Latins 
l'appeloient  fuccinum ,  patxe  qu'ils  penfoient.,  fiii- 
Vant  Pline  «  qu'il  étoit  forme  d'un  fuc  téfineux. 
Lés  Andïes  l'appeloient  karabi. 

On  extrait  cette  fubftance  pour  le  compœ  du 
gouvernement  dans  la  Pruftè  ducale.  Vambrt  jàuae 
abondpit  autrefois  fur  le  bprd  de  la  mer  BaLuque  > 
)\  y  acconmagnoit  des  cailloux  roulés  &  diifé- 
.rentes  fubitances ,  furtout  du  bois  foflUe.  Quel- 
ques patôes  détaché'es  étoiént  entraînées  parles 
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vagues,  &  les  habitans  du  pays  profitoiçnt  de  h 
marée  moritante  pour  les  pécher  avec  de  Petits 
filets.  Depuis  quelque  temps,  le  faeeîn  en  ex- 
ploité i  deux  cents  pieds  delà  mer ,  par  le  moyen 
de  plufieurs  galeries  &  de  quelques  puits  ,  dont 
l'un  a  ç8  pieds  dç  profondeur.  On  trouve  aulfi  de 
Vampte  jaune  en  Allemagne  ,  en  France  &  ail- 
leurs. 

Plufieurs  fubftances  agiffent  fur  Vambre  jaune; 
l'eau  le  diftbut  tbiblement;  l'alcool  en^rend  de* 
puis  T  jjfqu'à  j  de  fon  poids.  Les  acides  futfii- 
rique  &  nitrique  le  diflblvent}  le  premier  pro- 
dmt  une  liqueur  roulTe}  le  fécond  fe  4écompofe 
en  oartie  :  les  acides  légers  n'ont  pas  d'aoion 
fur  lui.  Il  forme  un  compofé  favonneuz  avec  la 
potaftè  cauftique.  L'butle  graflê  le  ramollit  &  le 
rend  propre  à  être  foudé.  ^ 

Chauffe  fortement  au  contaâ  de  l'air,  il  s'en- 
flamme &  brdle  avec  une  flamme  d'un  jaune-ver- 
dâtre  j  il  répand  une  vapeur  jaune-verdâtre  d'une 
odeur  agréable.  Diftillé  dans  une  cornue  ,  il  donne 
du  gaz  acide  carbonique,  du  gaz  hydrogéné  car- 
bone ,  de  l'efprit  de  fuecin,  de  l'buile  de  fuccin 
&  de  l'acide  fuccinique. 

4Jn  grand  nombre  de  naturaliftes  conAdèrent 
Vambre  jaune  comme  un  fuc  réfijieux  qui  a  couléd'un 
arbre,  &  qui,  enfoui  dans  la  terre  pat  l'e^  de 
quelque  boulevetfement,  s'eft  imprégné  des  va- 
peurs nùnérales  &  falines,  &,  avec  le  temps,  a  pris 
de  laconfiftance.  Cette  ojnnion  rapporte  avec  la 
Action  des  poètes  anciens ,  qui  feignoient  que  les 
fœurs  dé  Phaéton  ayant  été  changées  en  peuplier, 
lorfqu'elles  déploroienr  la  mort  de  leur  frère , 
ces  arbres  avoient  continué  de  répandre,  chaque 
année,  des  larmes  dorées  qui  étoient  auunt  de 
gouttes  à'ambre  jaune ,-  &  avec  l'aflertion  de  Mar- 
tonius  >  qui  rapporte  que  les  cbimifies  retirent  de 
la  réfine  de  fapin.  une  maife  femblable  fuccin. 

AMMONIAQUE  s  ammonium  ;  ammonium  y 
fubft.  mafc.  L'un  des  trois  alcalis  ,  &  qui  fe  dif-  . 
tingue  des  deux  autres  par  fon  odeur  vive»  pi- 
quante ,  &  par  fa  grande  volatilité. 

Il  a  déjà  été  parlé  de  cette  fubftance  fous  le 
nom  à'alcali  voiatil  (voy(j  ALCAu)i  mais  conraie 
elle  n'étoit  pas  encore  parfaitement  connue  à 
cette  époque ,  nous  avons  cru  devoir  rapporter 
ici  quelques  résultats  qui  puiifent  compléter  !i 
connoiflance  que  l'on  doit  ën  avoir. 

On  l'obtient  ordinairement  fous  forme  gazeufe, 
tranfparente  &  fans  couleur.  Sa  faveur  eft  acre  . 
cauftique  ,  mais  plus-  foiUe  qite  les  alcalis  fixess 
il  i;e  détruit  pas,  comme  eux,  les  matières  animales 
avec  lefquelles  on  le  met  en  contaâ. 

Son  odeur  eft  très-piquante;  elle  excite  le  lar- 
moiement :  on  s'en  -  fert  comme  excitant  dans  les 
cas  de  foiblefle ,  foit  fous  forme  liquide ,  c'eft-à- 
dire  ,  ditious  dans  l'eau ,  foie  fous  forme  folide  , 
fous  l'état  de  carbonate  i  il  eft  alors  vendit  fous  le 
nom  de/è/  vpImU  d'Angleterre, 
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.  n  verdit  le  firop  de  violette  8c  bnmk  te  papier 
hufnïde  de  cutcuma.  Les  animaux  meurent  lorf- 
qu'ils  refpirent  ce  gaz.  11  éteint  Ie$  lumières  ;  on 
peut  les  y  plonger  crois  ou  quatre  fois  >  &  l'on 
renurqae  que  a  flamme  s'agrandit  avant  l'excinc- 
□on  ;  elle  eft  alors  jaune-jrâle ,  defcend  fur  la 
fin  jufqu'à  la  partie  inférieure  du  vafe.  Ce  gaz 
s'enâamme  à  une  temj>é rature  très-élevëe. 

Sa  pelànteur  fpécmqoe  efl  de  0,00073 1 ,  d'a- 
ptès  Kirvan ,  à  une  température  de  7  degrés  cen- 
tkrades.  Il  conferve  foo  écatgazeux  à  un  ftoid de 
d/i  àepés  centigrades  au-deflous  de  zéro. 

r^iit  paflêr  du  gaz  ammoniac  i  travers  de 
b  g}ace  ou  de  la  neige  ,  il  eft  abfovbé ,  &  la  tem- 
omtsre  s'abàifle.  Dans  l'eau ,  au  contraire  ,  le 
liquide  s'échaufiè }  il  diminue  de  denfîté.  Trois 
parties  d'eau  peuvent  abforber  une  partie  de  gaz 
aramomic ,  ou  430  fois  Ton  volume  }  ainlî ,  0,096 
à'ammoniaque  &  0,904  d'eau  ont  0,9607  de  denfîté } 
0,i{9  A'ammoaiûqueSc  0,841  d'eau  ont  0,9)85  de 
deimé.  Se  o,z6o  à'ammoniaqttt  &  0,740  d'eau 
^  0*9054  ^  denfité. 
Mcju'i  ptéfent  l'ammoniaque  n'a  été  trouvé  qu'à 

l'état  de  coinbioairon  avec  les  acides  fulfiirique , 
munatiqae ,  pho^horique ,  acétique  »  carmuii- 
Que  dans  les  urines  des  hommes ,  les  excrémens 
des  chameaux,  les  matières  animalés  putrâBées , 
&  dans  quelques  mines  d'àlun. 

On  le  recire  de  Tes  combinaifons  falines  avec  la 
chaux  vive  ;  celle-ci  s'empare  des  acides  &  lailTe 
Yammoûaque  d  nu  j  il  fe  dégage  fous  forme  ga- 
a^uTe  :  c'eft  principalement  du  muriate  à'ammo- 
aiaque  qu'on  l'extrait.  ,  ' 

BerchoUet  (i)  ayant  faicpalTer  une  fuite  d'étin- 
celles éleâriques  à  travers  1,17  pouces  cubes  de 
pt  aammiac ,  le  -volume  s'augmenu,  &  fut , 
a^très  l'expérience,  de  pouces  cubes  i  le  gaz 
provenant  de  cette  expérience  étoit  un  mélange 
de  gaz  azote  &  hydrogène  ;  la  proportion  étoit  de 
9  d'azote  fur  14  d'hydrogène  ,  en  négligeant  les 
ftaâions. 

.  Cette  expérience,  répétée  avec  beaucoup  de 
foin  (z) ,  a  produit  quelques  différences  datis  les 
léfulnts  ,  parce  que  le  gaz  a  été  defl^ché  avec 
plus  de  foin.  On  s'accorde  aujourd'hui  à  avancer 
que  100  parties  de  gaz  ammoniac  occupent,  at>rès 
la  décompofition  ,  un  volume  double»  contenant 
50  parties  de  gaz  azote  &  150  parties  de  gaz  hy- 
drogène. 

D'abord  le  gaz  augmente  confidérablemenc  de 
volume  par  l'aù^n  oes  premières  étincelles  ,  en- 
finte  Paugtnentation  ralentit  &  devient  pref- 
qu'infenfible. 

On  fe  fert,  pour  faire  cette  expérience,  d'une 
éprouvette,  97 ,  compofée  d'un  tube  gradué  : 
dans  la  partie  (upérieure  eft  d'un  conducteur  re- 
courbé aicd^  terminé  par  une  boule  i  chaque 


(i)  Jtmnial PkjififiUf  êaaie  1786,  tom.  II»p«g.  176. 
(aj  Oùmi*  de  X«iMud*  ton.  il,  pag.  ii4> 
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extrémité.  Ce  conduâeur  eft  ïfolé  par  un  petit 
tube  vers  ^  c.  Après  avoir  introduit  du  gaz  bien 
fec  dans  cet  appareil ,  pofé  fur  un  bain  de  met- 
cure  ,  on  fait  entrer ,  par  la  partie  inférieure  , 
un  fécond  conduâeur  de  fer,  terminé  par  une 
boule  e;  alors  £aifant  communiquer  la  boule  a  du 
conduâeur  fupérieur  avec  une  machine  éléâri- 
que ,  on  fait  paûèr  une  fuite  d'étincelles  entre 
les  deux  conducteurs ,  jufqu'à  ce  que  le  volume 
de  gaz  foie  double.  Si  l'on  analyfe  enfuite  ces 
deux  gaz  avec  de  l'oxigène,  on  voit  que  le  quart 
eft  du  gaz  hydrogène .  &  les  4  du  gar  azote. 

Soumis  à  i'aaion  d'une  cnaleur  rouge-cerife , 
&  palTant  à  travers  un  tube  de  porcelaine ,  l'am- 
maniaque  n'éprouve  aucune'  decompofîtion.  Le 
gaz  recusilli  clans  un  vafe,  &  expofé  enfuite'-à 
l'aâion  de  l'eau  ,  y  eft  entièrement  abforbé  { 
mais  fi  l'on  met  de  l'oxide  de  manganèfe  dans  le 
tube,  alors  on  obtient,  dans  un  vafe  vide  d'air, 
du  nitrate  A' ammoniaque  ^  &  l'oxide  perd  tout  fon 
oxigène.  Ici  l'azote  &  l'hydrogène  contenus  dans 
une  portion  de  X'ammoma^ue  fe  combinent 
l'oxigène  de  l'oxide  ,  &  génèrent  de  l'acide  nim- 
que  &  de  l'eau  i  Vammoniaque  non  décompofë  & 
combine  avec  l'acide  nitrique  &  prothiïc  du  nitrate 
d*ammoftM^«. 

Auftin  annonce  qu'il  fe  forme  de  Vammoniaqae 
par  l'azote  de  l'acide  nitrique  &  l'hydrogène  de 
l'eau  décompofée ,  en  humectant  de  l'étain  avec 
de  l'acide  nitrique ,  &  que  l'on  peut  reconnoitte 
cet  ammoaÏMque  par  la  préfence  de  la  chaux.  Il 
dit  encore  que  l'on  peut  compofer  de  ï'dmmo~ 
niaque  en  mettant  dûis  une  cloche  de  l'azote 
&  de  la  linuille  de  ferhumeâée  d'eau,  parce 
que  l'hvdrogène  de  l'eau  décompofôe  par  le  feu 
fe  combine  avec  l'azote  libre. 

L'ammoniaque  (:)  eft  la  bafe  des  Unhnens  vola- 
tils ,  tel  que  celui  de  Fuller,  compofë  de  j  on-  . 
ces  d'huile  d'olive,  un  gros  àî ammoniaque ,  10 
grains  de  canmhre  diflbus  dans  4  gros  d'eaa 
thériacale.  Ce  uniment  eft  employé  dans  les  dou- 
leurs rhumatifmales ,  dans  la  paralyûe ,  les  fiiuflès 
ankilofes,  les  humeurs  froides,  l'artrodinye  i  mais 
ce  qu'on  nomme  communément ,  en  pharmacie  • 
Uniment  volatii^  eft  un  finale  mélange  d'huile  & 
d'ammoniaque, 

lUft  ftimulant  lorfqu'il  eft  employé  i  l'état  li- 
quidé dans  les  cas  de  fvncope  ou d'afphyxie ,  pour 
raweler  à  la  vie  en  exhalant  les  propriétés  vitales  : 
on  le  fait  refpiier  aux  malades. 

Delaflbmie  recommande  l'ufàge  intéiieut  de 
Vammoniaque,  i  la  dofe  de  cinq  à  fîx  gouttes  dans 
un  verre  d'eau,  comme  un  fpécifique  contre  ta 
rage.  Malgré  tous  les  faits  qu^on  a  cité»,  il  n'eft 
pas  encore  permis  d'y  croire. 

Affoibli  &  long-temps  appliqué  fut  des  tu- 
meurs produites  par  des  engurgemens  laiteux  ou 
glanduleux ,  Yammoataque  eft  ,  dans  quehpies  cit' 


(i)  DiâioiutaintUM4d€cm»  coaiei,  ^«(.467. 
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confttnces^  parvenu  i  les  r^foudre.  H  eft  quelque- 
fois employé  ^as  les  épilepfies^  pour  prévenir  les 
attaques  lorTqu'elleS'  u>nc  annoncées  par  unmal- 
aife.  L'alcali  vclatil  eft  en  ufage  dans  rempoifoD- 
nement  parles  champignons,  dans  lapetite-vérole 
lëpercutee  par  foibrefre,le  typhus >  U  goutte  va- 
gue, rbypocondrîe.  On  leprefcrit  intérieurement 
contre  les  hémorragies^  l'amaurofe,  les  brûlures. 
On  doit  adminiflrer  l'ammoniaque  avec  beaucoup 
^  précaution. 

On  Élit,  avec  de  Vammoniayiu  liquide  &  l 'huile  de 
fiiccin  reâîBée  ^  une  prépaxation  que  l'on  appelle 
MU  d*  luct,  dont  les  vertus  &  les  mages  font  tr^ 
analogues  à  ceux  de  Vammonîaque, 

Comme  l'oxigène  a  été  reconnu  être  le  principe 
alcali{ànt  de  la  potaflè,  de  la  foude,  de  la  chaux, 
de  U  baryte  &  de  la  ftrontiane,  on  a  été  conduit, 
par  analogie ,  i  le  confidérer  comme  partie  conf- 
Qtuante  de  V^mmoniaque  ;  mais  les  expériences 
nombreufes  &  variées  qui  ont  été  faites  dans  l'ef- 
pérance  de  le  prouver,  ont  été,  jufqu'i  préfeiit , 
tofidementinfruâueufes.  Ainfi,  quoiqu'en  avouant 

Sue  ces  alcalis  jouent ,  dans  le  plus  grand  nomlne 
e  cas  j  le  r61e  d'un  oxide,  nous  penfons  qu'il  n'y 
a  pas  encore  de  raîTons  fuffilàntes  pour  admettre 
l'oxigène  au  nombre  de  fss  principes  conltituans. 

AMPHIBLESTRGfiDE^  de  mf^iZxurfw,  pet 
dtp^tur^^uttt ,re£imhUnet ^xè6£otm%i  arra>hi- 
bléflroidesj  ampkibUfiroide.  Tunique  de  l'onl,  blan- 
che &  glaireufe,  qui  reflèmble  à  un  filet  lorfqa'on 
lejette  dans  l'eau.  A^oy/j  Retins. 

AMPHORE  y  amphora  j  maafs  hey  dea  romtm, 
Mefure  de  capacité  pour  les  liquides ,  employée 
par  les  Romains. 

L'amphore  avoit  dîflerentes  dénominations, 
dtoca  y  guûdrûittat  ,  metrtres  /  fa  capacité  équiva- 
loir à  50,98  pintes  de  Paris ,  ou  28485  litres^  nou- 
velle meûue. . 

Vamphorc  contenoit  a  urnes  ,  8  congés  »  48  fe- 
tiess  ou  as ,  96  hémines ,  1 92  quartiers ,  }8^  acé- 
tabules^  576  cyates  &  2504  ligules  >  &c.  li  iàut 
10  amphous  pour  former  le  aolium. 

AMPOULE  i  ampuUa  i  wajfer  hîafe .  glas  iiafe; 
fubft.  (ém.  Petite  TOUteille  ou  enflure  nite  fiu  la 
peau,  fur  un  liquide  ou  avec  du  verre. 

Ampoule  cutanée  :  pullules  véfîculaires,  rem- 
plies d'une  f^rofité  limpide,  qui  n'of&ent aucun 
danger,  &  Ipécialement  celles  qui  viennent  aux 
pieds  ou  aux  maips  après  une  marche  ou  un  tra- 
vail Forcé  ;  les  cloches  ou  vefTitfs  faites  par  l'aâion 
du  feu  ou  la  piqûre  d'un  infeâe,  font  aulË  des 
ûmpoules  On  traite  ces  dernières  en,  appliquant 
denus  des  compreflbs  tren^ées  dans  une  iniufion 
de  fleurs  de  fureau  j  i  laqudle  on  ajoiute  de  l  acé- 
tate  de  plomb. 

Ampovib  ée  liquide  :  petites  bouteilles  ou  en- 
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flûtes  qui  Ce  forment  fiir  l'eau  ouand  il  pleut^  on 
fur  tous  autres  liquides  lorfqn'iu  font  agités. 

Un  globule  de  liquide,  en  tombant  .i'une  grande 
hauteur  fur  la  Airface  dtun  liquide  ,  le  comprime 

produit  un  enfoncement;  le  liquide  environ- 
nant  réagifTant,  il  s'élève  au-dcnus  de  Ton  ni- 
veau ,  8c  des  ofcillations  fi.cce{rives  ont  lieu  ;  fou- 
vent  une  portion  du  liquide  tombé  fe  r'::Kéchit  8c 
produit  de  petites  fphères  pleines  de  liquide ,  qui 
liimagent  &  fe  meuvent  avec  une  grande  rapidité. 
(f^oye*  Globules  v^siculaires.  )  D'autres 
fois,  la  goutte  de  liquide,  en.  tombant,  eiitrainede 
l'air  avec  ellei  l'air  remonte  &  fort  de  la  maife, 
mouillée  &  enveloppée  du  liquide  j  iQrfque  fon  ac- 
tion elt  i(kz  forte  pour  rompre  la  vinrofité  de  fon 
enveloppe ,  l'air  (e  dégage  i  dans  le  cas  contraire» 
l'enveloppe  le  maintient,  &  il  lè  forme  une  ampoule 
qui  fumage. 

On  diftingue  facilement  les  ampoules  pleines 
d'air,  des  globules  de  liquide.  La  forme  des  pre- 
mières eft  toujours  hémifphérique  j  la  forme  des 
fécondes  eft  toujours  globuleufe.  Les  ampoulef 
d'air  font ,  en  quelque  Ibrte  ,  fixées  au  liquide  5 
elles  n'ont  que  peu  ou  point  de  mouvement  î  les 
globules  d'eau,  au  contraire,  fe  meuvent  avetf 
une  grande  viteflè. 

Toutt  efpèce  de-  corps  tombant  fur  un  li- 
quide peut  produite  des  ampoules^  lorfqu'il  eft 
environné  d'air ,  &  qu'il  abandonne  fon  air  dans 
le  liquide;  on  en  produit  tellement  en  faifant 
paâer  un  courant  d'air  à  travers  un  liquide. 

Lorfque  l'air  qui  fort  du  liquide  eft  peu  abon- 
dant ,  que  les  hemifphères  peuvent  fe  réparer  les 
uns  des  autres ,  ils  conftituent  des  ampoules ,-  mais 
lorfque  les  véficules  d'air  fe  fuccèdent  &  qu'elles 
fe  réunifient  en  grand  nombre,  comme  dam  l'eaa 
de  favon ,  à  travers  laquelle  on  fait  pafibr  un  cou- 
rant d'air,  alors  elles  produifent  une  maflè  à  la-. 
quelle  on  donne  le  nom  A'écume»  Cette 'écume 
aérienne  fe  forme  facilement  dans  rous  les  liquides 
vifqueux,  &  particulièrement  dans  ceux  qui  fer- 
mentent, f^oyii  Ecume  j  Mousse  j  Fermenta- 
tion. 

Ampoule  de  verre  :  petite  bouteille  mitKe  > 
foufRée  au  bout  d'un  tube  de  verre. 

Ces  ampoules  ont  différentes  configurations  ,  en 
raifon  de  la  deftihation  qu'on  leur  donne.  Qnel  - 

3ues-unes  ont  la  forme  d'une  larme,  d'autres  celle 
'une  fphère  ,  d'autres  d'une  bouteille  avec  ui» 
long  col.  Plufieurs  de  ces  ampoules^  cellesque  l'on 
emploie  pour  des  expériences  de  phyfîque ,  font  pe- 
tites ,  minces ,  &  peuvent  être  brifées  ^cilennenc  ; 
d'autres ,  celles  que  l'on  emploie  en  chimie  ,  font 
des  vafes  d'une  capacité  indfétermînée ,  mais  qut 
doivent  avoir  le  ventre  comme  une  bouteille  ,  une 
buretœ  ;  c'eft  pourquoi  on  dorme  ce  nom  aux 
vaifieaux  qui  ont  un  gros  ventre,  comme  les  eu- 
curbitts^  ks  lécipiens ,  les  baUooi.  f^oye^.  t€s 
mou. 
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En  iêtioaiit  herméiiqiieinent  une  petfte  ampôuU 
de  vem  mince  ,  au  moment  oà  elle  vient  d'être 
foufflée.  Se  pendant  qu'elle  efl  encore  rouge ,  elle 
ne  renferme  alors  qu'un  air  extrêmement  raréfié  , 
8e  l'iatérieur  de  ces  petits  globes  af>proche  beau- 
coup du  vide  des  machines  ordinaires.  Si,  \orC- 
qu'elles  font  froides  ,  on  laiflê  tomber  ces  ampou- 
/ti,  l'enrelof^  fe  brife,  l'air  environnant  rentre 
tnmulcueufement  dans  l'efDaçe  que  le  vide  occu- 
pent, &  produit  un  bruit  d'autant  plus  grand  que 
rair  étoit  plus  raréfié ,  Se  que  Vamfoule  était  eue- 
même  plus  graiide.  Koye^  Vide,  Pression  de 
l'air.  Bruit. 

Soovencaufii  on  emplit  les  petites  empoalu  avec 
un  liquide.  En  le  chauffant,  le  volume  de  celui-ci 
augmente  ;  il  brife  l'enveloppe  par  la  preflion  qu'il 
exerce  :  lorfque  réchauffement  a  été  aflez  grand 
pour  vaporifer  le  liquide,  il  fe  répand  dans  l'air 

?iu  l'environne,  le  cnafle ,  puis ,  en  fe  liquéfiant , 
otme  un  vide  fur  lequel  l'air  revient  j  il  fe  porte 
tuamltoealèment  fur  ie  vide,  &  produit  également 
nobnut  plus  on  moins  grand. 

AN.\L£MME}  mmxtfiftmi  analemmum}  ittck- 
iotr^er  oMÙmma' j  fub.  maf.  Projeâion  Ortho*' 
graphique  de  la  fphère  fur  le  plan  du  méridien  , 
rom  étant  fuppole  i  une  diftance  infinie  &  dans 
le  point  oriental  ou  occidental  de  l'horizon. 

^fg'  98  repréfente cette projeâion.  NFEb^jm 
cft  le  plan  du  méridien,  N  n  celui  de  l'horizon  î 
Eetaprojeâion  de  l'éQuateur,  P;»  celle  de  l'axe 
de  lattne^  mm  les  colures  des  folftices,  &  m  m 
ceHes  des  cercles  polaires. 

On  obtient  facilement ,  par  cette  efpèce  de  pro- 
ieâion,  ou  pat  une  opération  graphique  anal(^ue, 
la  hautem'  du  foleïl  à  une  heure  quelconque ,  aînlî 
^le  temps  du  lever&  du  coucher  du  foleil  pour 
un  jour  &  une  latitude  donnée,  de  même  que 
l'heure  du  jour,  quand  on  connoit  la  hauteur  du 
foleîL 

Soit  P  ,  Sg.  98  (a)  le  pôle  ^  Q  v  l'équateut  ;  Q  H 
on  arc  égal  a  la  déclinaifon  du  foleil }  H  G  le  rayon 
du  pirallèle  diurne  du  foleil  H  D  E  i  I A  le  finus 
de  la  hauteur  du  foleil.  La  perpendiculaire  A£) 
marquera,  fur  le  point  D  du  parallèle ,  un  arc  P  H 
égal  a  l'angle  horaire  du  foleil ,  ou  fa  diftancé  du 
méridien  i  &  cene  diftance  étant  convertie  en 
Temps,  fera  connoitre  l'heure  qu'il  efl. 

finflrument  appelé  trigonc  des  fignes  fe  nomme 
vaSk  quelquefois  aiUUemme, 

ANCHE,  de  »[xi*"yfugoque;  lingula  j  mundfiuck; 
C  f.  Petite  languette  par  laquelle  011  donne  le  vent 
aux  huit-bois,  aux  balfons,  à  quelques  tuyaux  de 
Torgue  &  i  d'autres  inflrumens  de  mufique. 

ANÉMOCORDE,  de  infut,  vent;  x'f^»  corde, 
arde  à  vent;  Memocordum-)  anemokorde;  f.m.  C'eft 

tteefpèce  de  clavecin  nouvèllemenc  inventé,  dont 
Dia,  de  Pkyf,  Tomt  ii. 


A  N  N  41. 

les  cordes- font  muespar  le  vent,  Sequî  imite  tous 
les  inflrumens,  &  même  la  voix  humaine. 

ANGE  D'OR  :  monnoie  frappée  en  France  de- 
puis ij4ojufqu'en  1346  ;  fa  valeur  a  éprouvé  des 
variarions.  Nous  allons  les  indiquer  dam  le  tableau 
ci-deffbus. 


TAILLE. 

TITIIE. 

d'alors. 

àâveUe. 

1540 
IÎ4I 
1346 

knciti. 

i4 
H 
H 
H 
H 

foui.  d. 

75 
7f 

IZ  II 

liv.  den. 
1}  76 

10  87 
76 
20  87 
i8  ço 

ti .  ctnt . 

47 
10  61 

I?  47 
10  01 

18  67 

ANGÉIOGRAPHIE,  d*«r"»S  vafis  vt*^"»)* 
t^cr/j.  Defcription  des  poids  ,  des  valês«  des  me- 
fures  &  des  inflrumens  d'agriculture. 


ANGELOT  :  momioie  d'or  firappée  en  France 
en  ii4i.  S'a  taille  étoit  de  41  aumarcyl'ori  a4 
karatsj  fa  valeur  étoit  de  8j  fous' d'alors,  &  fa 
valeur  aftuelle  ij>,oj  livres  ou  i8,oi  francs. 

ANKER,  Ancre:  mefure  pour  les  liquides, 
dont  on  fe  fèrt  dans  le  Nord.  Cette  mefure,  qui 
eft  environ' la  huïtièirie  partié  du  muid  ,  diffère 
dans  chaque  pays  ;  fa  ccmtenancej  mefure  de 
France,  eft  à  :  ■• 

Pintes.  Lûrcs.' 

Amflerdam  .......  40, f 9  ....  57,80 

Dretde   36,00  ....  53,55 

Hambourg  38,0^.....  5j,4i 

Pétersbourg.   58*84  ....  56,17 

5?vel  55,90  ....  5i,î7 

Riga   58,66  56,01 

Suède  44,00  40i97 

'  Vanktr  de  Hollande  &  divilè  en  2  ftekans ,  i  & 
:  fioopeh  8e'.  51  miogles  ;  celui  de  Drefile ,  en  i6 
kannes;  celui  deHamtniur;^,  en  f  vurfel ,  lollub- 
gens^  ao  kannes  ,  40quartiers.  L'aïune  de  Péterf-  - 
bourg  ,  eh  5  vedro  ;  Vauker  de  Riga  ;  en  50  ftofs^* 
Se  celui  de  Suède  ,  en  16  kannes  fie  jziloops. 

ANNEAUX  COLORÉS  i  annuli  coloreiî  fit- 
ben  ring;  fub.  maf.  Séries  de  cerdes  de  différentes 
couleurs  qui  fe  forment  . fur  une  lame  d'air  très- 
mince ,  renfermée  entre  lai  cotu-bure  d'un  objeâif 
légèrement  convexe,  &  la  furface  plane  d'un  fe-- 
cond  qui  peut  être  plan  ou  concave. 

On  difimgue  deux  fortes  à'anntaux  coloris j  les 
uns  par  réflexion,  les  autres  par  réfraâion. 

Des  anneaux,  coloris  par  r^exion. 

Les  pcemières  obiè^iratioos  fur  les  anneaux  <«- 
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Wj.  ont  été  faites  p»r  Nevton  :  il  aBDOfce  les 
devoir  à  une  circonftançe  paru:ulière 

Ayant  mis  l'un  fur  l'autre  deux  prtfmes  t  dont 
l'unavoit,  parhafard^raface  un  peu  convexe  (i), 
&  fe  plaçant ciès-obliqttementà  la  furf^ce  du  con- 
^taâ,  afin  de  pouvoir obrèrver  lalumière  réfléchie,, 
Newton  aperçut  que  ["endroit  par  où  les  pôlines 
fe  touchoient ,  formoit  une  tache  noire  oc  obf- 
coTe,  parce  qu'îl  n'^  avoir  qiie  peu  6u  point  de 
lumière  réfléchie.  £,n regardant  à  travers,  le  point 
de  contai  formoic  une  efpèce  de  trou  par  otl 
l'on  pouvoit  vcir  diflinÔemenc  les  cb)ei$  placés 
3u-delà  :  en  pre0ant  les  prifines ,  cett^  tache  aug- 
menroîc  confîdérablement.  , 

Tournant  les  nrifmes  autour  de  leur  axe  com- 
mun ,  aHn  de  oiminuer  rinclinaifon ,  quelques 
rayons  de  lumière  conninencèrent  à  cèfler  d'être 
réfléchi  &  à  itaflèrà  travers  Je  verre-  iLs'éleva 
alors  des  arcs  déliés  de  différentes  couleurs,  qui 
parurent  d'abord  en  forme  concho'ide-  En  conti- 
nuant le  mouvement  des  prifmes  pour  diminuer 
l'inclinaifon  des  rayons ,  ces  arcs  augmentèrent 
SfC  fe  courbèrent  de  plus- en  plus  autour  de  la 
tache  tranfparente ,  jufqn'à  ce  qu'ils  fe  formèrent 
en  cercles  ou  anneâttx  qui  entourèrent  cette  tache. 
Les  couleurs  qui  parurent  d'abprd  etoieoc  vio- 
lettes' &  bleues  ,  puis  on  en  aperçut  de  rouges  & 
de  jaunes..  Les  cercles  ,  autour  de  la  cache  cen- 
trale ^  écoient  blancs }  bleus  ,  violets }  noirs  ;  rou- 
ges ,  orangés ,  jaunes  î  Uancs  >  bleus,  violets ,  &c. 
^  En  continuant  le  mouvennent  des  prifmes ,  il 
vît  les  cercles  fe  réflerrer  &  devenir  plus  petits  ,: 
&  les.  couleurs  fe  r<:trécirent  en  approchant  du 
blanc,  j\tfqu'à.  ce  qu'il  n'y  eût  plus  que  des  cer- 
cles noirs  &  blancs.  Arrivé  i  cet  étar,  &  conti- 
nuant encore  le  mouvement  des  prifmes,  les  cou- 
leurs relfortirent  de  nouveau  -,  oc  parurent  dans 
un  ordre  inverfe.  Ainfî ,  à  partir  de  la  tache  cen- 
trale ,  les  cercles  étoient  Uatics  ;  jaunes ,  rouges  > 
noirs  î  violets,  bleuSj  blancs,  jaunes,  roage5,&c. 

Lorfque,  parle  mouvement  des  prifmes,  la  lu- 
mière écoit  parvenue  à'  une  telle  incUnaifon  qùe 
l'on  n'apercevoir  que  des  cercles  noirs  Sc  blancs ^ 
iHs  étoienc  l'ua  &  Fautre  pu&itelmein  dîftïn^  8e 
•  parfaitement  terminés  j  on  en  apetcevoit  un  très- 
grand  nombre  z  Newton  a  compté  jufqu'à  trente- 
fucceffîons  t  maislorfque,  par  rinclinaifon  des 
prifmes,  ks  anneaux  avotent  dlEférentes  couleurs , 
le  nombre  des  anntaux  vifîbles  diminua ,  &  les 
couleurs  devinrent  pâtes  fbibles.  On  diflingue 
plus  facilement  les  amitaux,  lorfqu'on  fe$  regarde 
a  travers  une  ouverture  plus  petite  que  ceUe  de  la 
prunelle,  &  lorfque  l'on  £e  place  i  une  bonne 
diftance  des  prtfmes. 

Pour  avoir  des  cerfiles  plus  exaâs ,  obferver 

{>lus  facilement  l'ordre  des  couleurs,  &  mefurer 
e  diamètre  de  fhacun  des  cercles  (ùccelfifii , 
Nevton  prit  deux  Terres  obje£li£î  :  l'un ,  plan- 
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convexe ,  appartenant  à  un  céleftoperdequitorte  , 
pieds;  rauccfe,.convexe  des  deux  cotés  ,  ce  appar- 
tenant à. un  télefcope  de  cinquante  pieds;  il  ap- 
pliqua la  face.plane  du  premier  verre  Au  l'une  des 
faces  convexes  du  fécond  t  &  il  coajyzina  gra- 
duellement ces  deux  verres. 

lï  s^rçut  d'abord ,  pac  réflexion ,  uo  cercle 
au  poini  du  conta^  ;  le  diamètre  du  cercle  aug- 
mentoit  façcel&vement  avec  la  prefiion  ,  &  la  cott-  ^ 
leur  du  ceno-e  à  la  circonférence  étfHC  uniforme , 
jufqu'à  ce  (|ue  ,  par  une  prelCon  plus  forte,  il 
commença  a  parottre     centre  du  cercle  un  point  \ 
d'une  couleur  différente!  alors  la  prellton  deve- 
nant pl^s  grande,  la  féconde  couleur  fonooit  un  | 
nouveau  cercle ,  dont  le  diamètre  ai^ineocoic 
comme  le  premier.  La  preflioD  ccoiiliuit  toujours» 
des  cercles  de  nouvelles  couleurs  paroiJlotent,  8e 
le  diamètre  de  tous  ceux  que  l'on  ayoit  vanattpe» 
s'agrandiflbit  bicceflivemenctiBais  enménne  temps 
que  lesdiamètres  dechaque  cercle  augmeotoïent,  ' 
la  largeur  de  l'orbite  des  couleurs  diroinuoit.  Cette 
opération  fut  continuée  jufqu'à  ce  qu'il  fe  formât  ' 
;un  cercle  noir  au  contact  des  verres.  ' 

Dhninuant  graduellement  la  preffion,  ît  vît 
auffitôt  chaque  cercle  coloré  fe  rapprocher  du. 
centre ,  &  les  couleurs  difparoître  fuccelï vement»  i 
;  en  fuivant  l'ordre  învetfe  de  leur  apparition  j  refte 
à  dire  oue  les  cercles  colorés  que  Pon  avoit  dif- 
tinguésks  premiers,  furent  ceux  qui  difparutent 
les  derniers. 

Au  moment  otï  la  tache  noire  Darut,/^.  8e 
5)C)  (a) ,  l'ordre  des  couleurs  oniervées  étoic*. 
à  partir  du  centre  :  NOIR  î  BLEU  ,  blanc,  jaune» 
rouge  ;  violet,  bleu,  vert,  jaune ,  rouge  :  pour-  i 
PRE,  bleu,  vert,  jaune,  rouge  :  yert, rouge  :  ; 
Bi  Éu  vèrdatre,  rouge  :  bleu  verdâue  ,  rouge-  i 
pâle  :  BLtu  verdâtre ,  blanc  rougeâtre.  Ces  huit 
lëries  de  couleurs  paroilfoieni  très-briïîantes  vers 
leur  milieu!  elles  le  terniffoicnt ,  de  manièrî  qu'à  \ 
leur  rencontre,  elles  tormoient  des  cercles  de 
couleur  fombre. 

Voulant  déterminer  les  épaiffeurs  des  tranche* 
d'air  qui  cor refp ondoient  au  milieu  &  aux  bords  ^ 
de  cha<|[ue  férié  de  couleurs.  Nevton  pofa  les 
deuxobjeâifsl'unfur  l'autre, iansexercer  de  pref- 
fioB  i  enCuite  il  pTaca  fon  œil  dans  la  normale  .  au 
point  de  contact  des  deux  objeÛifs ,  8c  à  8  a  lo 
pouces  de  la  furface  du  verre  qui  en  étoit  le  plus  \ 
rapproché,  jf^.  59  (*)  î  alors  il  mellira  exaâement 
les  rayons  des  cercles  les  plus  brillans  de  chaque 
férié  i  il  mefura  afreclamême  exaûiiudelts  rayons 
des  cercles  les  plus  obfcurs  ;  quarrant  les  quan- 
tités qu'il  avoit  obtenues,  il  trouva  ^ue  les  carrés 
des  rayons  des  cercles  brillans  éioient  entr*.eux 
comme  ht  fuite  naturelle  des  nombres  impairs  ^ 
'n>T»7»9j">  Sec-  »  &        les  carres  des 
rayons  des  cercles  obfcurs  étoient  également  en- 
tr'eux  comme  la  fuite  naturelle  des  nombres  pairs  > 
2,4,6,8,  10,  11,  &c. 

Ces  rapports  obtenus  ^  ilétoitfacite  de  démoa- 
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trer  que  les  ^a^feurs  des  tranches  d'âir  corref*-' 
ptHKlancesaux  cercles  britlani  /dévoient  être  en-: 
tr'elles  comme  lifuhedes  nombres  impairs ,  r,  î, 
S>7f9i  &c.,  &  de  même  que  les  épaifleurs  des 
tranches  d'air  correfpondantes  am  cercles  obfcurs,, 
derofent  être  entr'elles  comme  la  fuite  des  nom-, 
bres  pairs  ,  z,  4,  6,  8,  10,  la^  &:c. 

Pourle  démontrer ,  iï  fout  Tuppcfer  d'abord  que 
lesfegmemde  verre  font  parfaitement  Tph^iques, 
&  4{oe  les  fuifaces  planes  n'ont  aucune  inégalité, 
ce  oni  eft  extrêmement  difficile  ;  enfuite  »  que  la 
ptcffion  exercée  par  la  pefanteur  de  t'objeâif  fu- 
péiieurn'occafionne  aucune  diffennité  fur  les  fur- 
£ues.Cela  pofé  :  foit  ACB  (fig.  loo)  le  diamè- 
tte  de  l'objeâif  convexe,  D  E  la  futface  plane ,  a 
td ,  f/,  les  rayons  des  anneaux  colorés  ^  on  aura 

De^àtfi'icd'rT?":  A-jX*»»:  AcXfB:A<X'Bi 
nais  comme  les  longueurs  Atf,  A<j,  Af ,  ne  pré-, 
feotentpas  de  différence  fen£ble ,  &  qu'elles  peu- 
vent être  confidérées  toutes  comme  égales  au  dîa- 
.ntee  du  cercle ,  en  peut  divifer  les  troiï  derniers 
tenu»  de  UpToportion  par  A  B  ,  &  l'on  aura  «  6'  f 
e^'.t/^"  <iBî  cB  :  «B-=if  :  dh  :  fg  .-donc 
Comme  les  épaïReurs  des  tranches  d'air  quicor-| 
Tdpoadatt  i  chaque  rayon.  4 
Afin  de  détermmer  les  épaifleurs  des 'tranche^ 
d'air  correfpondantes  aux  cercles  les  plus  lumi- 
seuz  &  les  plus  obfcurs  de  chaque  férié ,  Nevcon 
chercha  d'abord  à  mefurerj  d'une  manière  exaâe^ 
le  rayon  da  cerclé  le  plus  lumîaeux;  de  )a  •  cin- 
quième férié  ,  lorfque  ces  cercles  qnt  un, point 
noir  au  centre  :  connoi0ant  alors  le  diAflaètre  de 
la  fphère  du  fegment  du  vecte  dont  il  fi^Coit  «f^gCi 
il  lai  paroiflbit  facile  de  coqckire  l'^i^ni;  de  iJai 
tranche  d'air  correfpondante. 
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ifire  phy£cien  anglais  fut  ôbligé  de  multiplier  feâ 
«^fêrvaaoos  avec  tio  grand  nombre  d'objeâiJ> 
dont  les  fegmens  correipondoïent  à  des  fphèresl 
différentes.  Comme  les  rayons ,  ou  les  dianiètres  J 
éroîent  mefUres  fur  la  furface  fupérieui^  deiS  ob-> 
jeàik  ,  &  que  les  rayons  vi(iiets  étoient  plus  ou 
moins  obliques ,  félon  la  pofition  de  V<xj\t  il  a 
tenu  compte  de  cette  obliquité»  de  l'épaiiT^ur 
du  verre  tfc  de  la  forme  de  U  furface  6tr  laquelle 
il  mefiiroic  :  il  a  conclu,  d'une  moyenne  prife  entre 
les  obfervations  qui  prélfintoienc  le.  ijxr^as-  d'é- 
can;  que  les  épamus  de  l'air  conelpondantes^aux 
cercles  les  plus  brilUns  de.cHai|ue  férié  .écoient 
rnW,  ,  -771'-"  *  vïïïiïï ,  &  cell€$,qiM  cflr- 

lefpoDdoient  aux  cercles  les  plus  obfcurs»  itf^j 

Tous  ces  réfohats  .  qnelqu  exaus  qu  ils  paroil- 
fént^  ar oient  été  pris  fur  -des  cercles  fpvroés.par 
le  mélange  de  toutesJeS  couleurs  de  U  lumi^e. 
n  écoic  eflentiel ,  pour  avoir  des  téfuttats  plus 
CxaÂs  g  que  les  aiâaiesie:qiéxieoces  fuSèat^iepis- 


t^e*  fur  des  couleurs  iïmples,  féparées  des  au- 
tres, fur  des  couleurs  folitaires.  Pour  cela,  les 
mêmes  expériences  furent  faites  dans  une  cham- 
bre obfcure.  Un  rayon  de  lumière  entrant  par 
une  petite  ouverture,  étoit  reçu  fur  un  prilme 

?iu'tine  perfonne  faifoit  tourner  fur  fort  axe,  afin  de 
lire  parvenir , l'une  après  Tautre ,  toutes  les  cou- 
leurs produites  psr  la  décompofition  delalumière. 

Newton  obferva  d'abord  qne  coûtes  les  fois 
qu'il  n'arrivoit  3  fur  les  obje^fs,  qu|une  couleur 
limple  j  fig.  100  (a)  y  il  fe  produifoit  une  foule 
d'anneaux  éclairés  &  obïcursj  que  les  anneaux  éclai- 
rés n'avoiene  qu'une  feule  couleur,  celle  de  ta 
lumière  incidenté.  Mefiirant les  rayons  des  cet- 
clés  du  milieu  des  efpaces  colorés  &  obfcurs,  il 
trouva  <jue  les  carrés  des  rayons  des  cercles  Itt- 
miheux  8c  colorés  étoient  entr'eux  comme  les 
nortibres  impairs,  t,  j.f,  &c.,  &  que  les  carrés 
des  rayons  des  cercles  obfcurs  étoient  entr'eux 
comme  les  nombres  pairs,  z,  4,  6,  8,  &c. 

Mais  ce  que  ce  nouveau  mode  d'obfervatioti 
pré{ènte  de  plus  remarquable ,  t'eftïpfe  les  rayons 
■  des  cerdes-  des  ànneaux  Âe  diverfes  couleufs 
avoientdes  grandeor^dt^rentesiceux  qui  étoient 
:fdrmfés  pat  «i  lumière  touge  jfig.  100  (<t) ,  étoieAt 
TKîblenierft  blas'grjnds'  que  ceux  qui  étoient  for-  . 
més  par  le  bleu  &  le  violet  L'intervalle  des  verres 
dans;  up  des  anneaux,  quel  qu'il  f&t ,  lorfqu'il  étoic 
formé  par  le  rouge  le  plus  parfait ,  étoît  à  cet  in- 
tervalle ,  dans  ie  même  anneau ,  lorfqu'il  étoic 
foffpé  par  le  viiftet  lêpios  parfait,  environ  conlme 
'  ^4**^  i  9-  Cerêfiiltateftttine  moyénne  prife  entre 
ijOt  ttès-grand  nombre  d'expériences.       ■  ■ 

TÏTefioit,  pour  coir-ï^lster  cetravaîl ,  iprendiie 
ley  épaiïfeuh  des  tranthes  d'air  corréfpondan^s  1 
chaire  cotdeor.  Quelques  pbyfiiietis,  &  entr*auerês 
le  cel'.bre  Hafiy  (  i),  iffurent  que  Newton  a  mefucé 
les  lames  d'air  aux  endroits  oui  oftoient  la  Hmite 
des  fèpt  couleurs  rdativa  a  une  m£ne  fsrie  } 
d'autres  loiflent  entendre  qne  rîtléflre  anglais  n'a 
i  indiquécesrapponsqueparapproximàtion.  Afinde 
'  mettre  les  lecteurs  à.  même  de  décider  tfette  queP- 
tién  ,  noàs  allons  rapponerle  paragrapTie  entier  de 
Newtonidans  lei(uél îtadéterminé  ce'rapport(i). 

«  Tandis  que  le  prifme  étoit  tourné  atltour  de 
fbn  axe  d'une  manière  unîfoime,  afin  que  kscou- 
leurs  tombalfent  fucceflîvement  fur  les  verres  ob- 
jeftifs  »  &  que ,  par  ce  moyen ,  les  anneaux  fe  cort- 
trdâjrffent  &  fc  dilataffent,  la  contraâion  ou  la 
dititarion  dé  chaque  anneàti\  'qui  étoit  auffi  pro- 
ânîtt  par  I»)  Variation  de  fes  couleurs .  écoit  plus 
èi  ompte  dails  le  irouge  ,  5f  phis  lente  dans  le  vio*- 
tet  ;  fie  les  ■  couleurs  rrkoyennes  produifoient  ce 
double  accident  à  des  degrés  ^oyens  de  célérité. 
Ayant  comparé  la  quantité  dé  contra^kièn  &  de 
dilatation  qui  étoît  produite  par  tous  les  degrés 

?i)  Traité '^lèmeniain  Ht  Pkyftque,  tom.  XI,  pag.  34"' 
Mon  |5.  •         ,    .     .  .  i-      .  ^  ,  ..  . 
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âe  chaque  couleur ,  je  trouvai  qu'elle  ëtoït  plus 
grande  dans  le  rouge,  moindre  dans  le  jaune, 
moindre  encore  dans  le  bleu ,  &  moindre  abfo^ 
Jument  dans  le  violet;  &  pour  calculer  aufTi  jufte 
qu'il  me  feroit  porïîblQ  les  proportions  de  leurs 
contraâions  &  dilatations  ,  j'obfervai  que  toutes 
les  contraâions  ou  dilancions  du  diamètre  d'un 
aaneau  quelconque,  formé  par  tous  les  de^s  du 
rouge,  étoit  à  la  contraâion  ou  à  la  dilatation  du 
diamètre  du  même  anneau ,  formé  par  tous  les 
degrés  du  violet,  environ  comme  4  eft  à  3,  ou  y 
â  4$  &  que 4  lorfque  la  lumière  étoit  de  couleur 
moyenne  entre  le  jaune  &  le  vert ,  le  diamètre 
de  Vanneau  étoit,  àpeu  de  chofeprès,une  moyenne 
arithmétique  entre  leplus  grand  diamètre  du  même 
anneau  produit  par  le  xouge  le  plus  extérieur,  & 
ion  plus  petit  diamètre  produit  par  le  ^violet  le  plus 
extérieur  j  ce  qui  eft  tout  oppofé  à  ce  qui  arrive 
aux  couleurs  du  fpeâre  oblong ,  formé  par  la  ré- 
fraction d'un  prirme  où  le  rouge  fe  trouve  plus 
■  contracté ,  9:  te  violet  plus  dilaté ,  &  où  les  con- 
fins du  vert  &  du  hlca  font  au  milieu  de  toutes 
ces  couleurs.  D'où  l'on  peut  inférer,  à  mon  avis , 
^ue  les  di^érentesépai£feurfi  de  l'air  entre  les 
venes,  dans  tes  endroits  où  Yanneaa  eft  prodait 
fucceffivement  &  par  ordtej  p^r  les  confins  des^ 
cinq  principales  couleurs  :  le  rouge ,  le  jaune,  le' 
vert,  le  bleu  &  le  violet,  c'ejt-à-dire ,  par  le 
rouge  le  plus  extérieur,  par  les  conBns  du  rouge 
&  du  jaune  au  milieu  de  l'orangé,  par  les  confins 
.du  jaune  .6c  du  vert,  par  les  confins  vert  & 
du  bleu,  par  les  confins  du  bleu  &;  iIlj  violet auj 
milieu  de  l'indigo,  &  par  l'excrcmité  du  violet:' 

crois,  dis-je,  que:les  di^ftyreptes  épaiffeurs  de 
T'aif'y  dans  to^s  ces  endroirs-U{  fpaf  l'une  a  l'au- 
,tre>  à  fort  peu  de  chofe  prèsj  comi^Jçs  %  lon- 
gueurs d'une  corde  de  muïqif  e,  au)  d^s  4m^l«xte 
majeure  p^oduifent  les  qote$^  futvfantes  :7Î>/, , 
/<lJ^yo^,  /«:n>ais,Qn  r«, qonfprçieu  encore 
jinieux  i  robfervaôoo «  fi  l'on  4ir. «116  les  dif- 
férentes épaillèurs  de  l'air  entre  les  verres  , 
.dans  leji  endroits  oû  les  anneaux  font  formés  fuc- 
cefTivetuent  pu  les  confins  des  fept  couleurs  fui- 
vantes,  félon  le  ranç  que  je  leur  donne  ici  :  le 
rouge,  l'orangé,  le  jaune,  le  vert,  le  bleu, l'in- 
digo ,  le  violet,  font  l'un  à  l'autre  comme  les  ra- 
cinescubiques  des  carrés  des  huit  longueurs  d'une 
corde  de  mufiquequirend  les  notes  d'une  oâave  :  ; 
fol  y  /ayfUf  Jolj  Ja  ,  Mi  , ,        c'eft-à-dire , 
comme  les  racines  cubiques  des  .carréîs  des  nom- 
bres 1,5  .  |.  A'  7*  Prenant  dojïc  les  ra- 
cines cubiques  4es  carrés  de  ces. nombres»  on 
trouve  eanrêux  lés  rapports  xcpco»S)Z4},SS5j, 
.  Sif;  ,         6814,  6500.       '  .  , 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  ,  dît  Haùy  (1)  , 
c'eft  que  la  ptogreflion  d*où  ces  nombres  ont  été 
extraits,  foit  celle  qui  repréfente  les  ïources  de 
réfraâion  des  couleurs  i;elatives  aux  méinés  Ti- 


(i)  Traité  tièauataire  de  Pkj^ut ,  tmae  SV 
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mites ,  avec  la  différence  que,  4>ns  ces  dernières 
couleurs  j  elle  va  du  violet  au  rouge.  La  lunuère 
reproduit  ici ,  fous  une  nouvelle  forme ,  Je  type 
de  l'échelle  qui  conftitue  notre  gamme  muficale 
dans  le  mode  même. 

Lorfque  tes  objeâits  font  expofés  à  la  lumière 
du  jour ,  it  fe  produit  des  anneaux  fucceffi^ , 
puifque  dans  te  premier  anneau  les  couleurs  font  : 
BLEU ,  blanc ,  jaune-rouge  j  dans  le  fécond ,  vio- 
let ,  bleu ,  vert ,  jaune ,  rou|;e  j  dans  le  troi- 
lième.  Pourpre,  bleu, vert,  jaune. rouge, &c. 
Nevton  chercha  i  déterminer  ta  formation  de 
ces  couleurs ,  &  toutes  lesobfervadons  qu'il  avoît 
faites  jufque-là.  Se  qui  ont  été  rapportées,  lui 
donnoient  les  moyens  d'y  parvenir. 

Pour  cela,  fur  une  ligne  Y  Z  indéfinie,  jf^.  loi,  U 
porta  les  diftances  YA ,  YB,  YC  ,  YD,  YE .  YF, 

Y  G ,  Y  H  proportionnelles  aux  racines  cubiques 
des  carrés  T»A,TaT»  1*  c'eÛ-à-dire, 
aux  nombres  6joo  ,  6814,  7114  ,  7361 ,  8ifj:, 
885J  ,  9143  ,  looco  de  chacune  de  ces  divifions 
repréfenitant  les  limites  descouletus,  c'eft-i-dire« 

Violet  extérieur.   C^oo 

Indigo,   6814 

■   Bleu   71Ï4 

Vert.   8Lfy 

Jaui^e  88yf 

Orangé   9140  ' 

Rouge   10000  I 

Il  a  élevé' des  perpendiculaires  A  «,  B^,  Cy, 
M,         F      G  u  i  H  #.  La  première  A'« 

-a  été  ^ivifée  efl  parties  égales^  t ,  iti,  4>  S.» 

■  6  i'7  >  ^  >  Sfc. ,  ce  du  point  Y  il  mena  la  droke 

Y  1  ,■  Y  i  K:,  V  3  L ,  Y  f  M ,  Y  6  N ,  Y  7  O ,  &c. 
Dansladivifion,  le  quadrilatère  i  3  L  I  repréfente 
la  pretnière  férié  de  couleurs  i  le  quadrilatère  îtOM 
la  féconde  férié  i  le  quadrilatère  9  1 1  R  Q  la  trcri- 
fième  3  &c.  Si  l'on  fait  mouvoir  une  règle  du  poitic 
A  au  pôînt  »  parallèlement  à  la  droite  V  H-,  «n 
voit  que  du  point  A  au  point  i,  elle  ne  rencontre 
aucunecouleur^enfuite  qu'au  point  i,  elle  remonte 
âu  violet,  puis  toute  la  couleur  du  point  i)uiqu*aa 
point  3,  &  qu'elle  finit  par  ne  plus  rencontrer  que  du 
rouge  au  point  L ,  ce  qui  indique  que  le  premier 
anneau  commence  par  du  violet ,  avec  lequel  ^ 
mêlent  fuccefTivement  toutes  les  couleurs  ,  jus- 
qu'à ce  que  le  blanc  foifformé  :  ce  blanc  dure  tta 
intervalle  allez  confidérable  ,  &  enfin  toutes  les 
couleurs,  à  commencer  par  le  violet ,  s'en  fëp%- 
rent ,  jufqu'à  ce  quiil  ne  refte  plus  que'  du  rouge. 

Continuant  i  mouvoir  la  règle,  on  traverfis, 
4vant  d'arriver  à  la  féconde  férié  ,  unefpace  fans 
couleur',  enfuite  dû  violet,  auquel  fe  mêlent  toutes 
les  autres  couleurs ,  jufqu'  ï  l^orangé }  puis  le  vio- 
let^ Oi  dégjige ,  ainfi  que  les  autres  couleurs  fuc- 
ceffives i  enfin,  le  rouge  final  fè  trouve  tnêlé 
'^un  péO'  de  violet  de  h  troifième  ferie  :  ainfi  le 
cercts  dbît  commencer  par  du  violet  &  fimy  par 
dv  roBge  >  fans-  fournit  du  blanc,  c 
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Quant  à  la  troi6ème  férîe,  on  voit  qu«  b  cou- 
leur àcât  «Mnmencer  pu  un  mélange  de  violet  de 
cette  férié  avec  du  roujge  de  la  féconde  «  çonfé- 
«aeimnent  qu'à  fa  naiflance ,  U  couleur  doit  être 
pourpre  ,  &  qu'enfin  elle  doit  finir  par  un  rouge 
abèe  ou  aâtHbli  par  d'autres  couleurs. 

Nous  ne  poufferons  pas  plus  loin  le  détail  du 
mâange  des  couleurs  préfentées  par  cette  figure  ^ 
&  qui  s'accordent  aflez  bien  avec  les  couleurs 
quel'oD  obferve  dans  les  anntaux  fuccelTifs. 

On  peut  encore  Ce  rendre  raifon  de  la  forma- 
ùoodela  couleur  blanche  que  préfentent  les  an- 
«MBX  colorés  y  de  méase  que  la  fucceflïon  des 
couleurs  fimp^  ou  cpmpotees.  En  fuppofaut  que 
ViJtî,        ioo.(6)j  foit  une  coupe  de  la 
Inîs  (Pair  priTe  dans  l'efface  auquel  consfpon- 
dent  les  couleurs  de  la  première  fétiej  foit  v  z 
fépiÛeur  moyerute  de  Vanneau  ofxi  donne  la 
|>reDÙèTe  nuance  du  violet,  &  v  i  ^      les  deux 
épîàffeors  extrêmes;  foit  de  même  V  i  l'épaif- 
fcur  moyenne ,  à  l'endroit  où  finit  le  violet , 
&  V I ,  V  j  lés  épaifleurs  extrêmes  î  foit;  enfin 
riVép^flieutinQyenne,  àl'endroit  où  commence 
leroDgej       ferj  le*  épaifleurs  extrêmes ,  on 
xmiv  1  =  6^00  1  V  1  —  6814  î  r  I  —  914J  : 

f  fig,4)  ri  -  ^  -  4z6 1  X  &  ?  -  i  (  9*43  ) 
-  1 1864  4-  i  y  donc  r  i  eft  plus  petit  que  v  1 ,  & 
f^plus  grand  que  V  3  ;  donc  la  pofitioD  de  ri 
rftantàlagauchede-vz,  &  rj  étant  à  la  droke  de 
V  j,  le  videt  &  le  rouge  fe  confondent  fur  v  1  j  V. 

Or,  le  violet  &  le  rouge  étant  les  couleurs  ex- 
trêmes de  la  férié  ,  il  eft  facile  à  concevoir  que  la 
piiis  petite,  des  épaifleurs  extrêmes  de  la  pre- 
nnèœ  nuance  d'une  couleur  quelconque  inter- 
médiaire, telle  que  le  vert  j  étant  momdre  que 
ri,  8c  plus  grande  que  V  i.  ferafituée  entre  les 
deia  lignes ,  tandis  que  la  plus  grande  des  éjïaif- 
feurs  extrén^  de  la  dernière  nuance  de  la  même 
couleur j  étant  plus  confidérable  que  V5,  fera 
£tuée  â  la  droite  de  cette  ligne,  d'où  l'on  con- 
don  que  (otites  les  couleurs  doiventlè  confondre 
for  l'efpace  v  1 3  V  &  y  produire  une  couleur 
bJaactie  par  les  mélanges: 

Quant  à  l'anticipation  que  les  fériés  peuvent 
ar(Hr  les  unes  fur  les  autres»  on  pourroit  encore 
S*œ  rendre  raifon  de  la  même  manière. 

Ayant  un  peu  mouillé  les  bords  des  verres  objec- 
tifs, l'eau  f«  gli(&  infeniîblement  entre-deux  j  les 
Mmumax  en  devinrent  plus  petits  &  les  couleurs 
plus  ftables,  de  manière  qu'à  mefure  que  l'eau 
s'ii^noflt  ^us  «vant ,  une  moitié  des  anneaux , 
od  elle  parvint  premièrement ,  parut  à  Nevton 
détachée  de  l'autre  moitié  des  mêmes  anneaux  ^  & 
lefièrî^  dans  un  plus  petit  efpace.  Ajrant  mefuré 
ces  anrteaax ,  il  .trouva  que  la  proportion  de  leur 
diamètre  aux  dianiètres  de  pareils  anneaux  pro- 
duits par  une  lame  d'air,  étoit  environ  ::  7:8, 
&  par  confé^fut  les  intervalles  des  verres  dans; 
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des  cercles  égaux  produits  par  ces  deuxlmlieux, 
l'eau  &  l'air  ,  font  à  peu  près  comme  49  efl  à  £4» 
ou  comme  ;  eft  à  4  ;  &  peut-£tt  pourrott-on  éta- 
blir pour  règle  générale ,  que  fi  quelqu'autre  mi- 
lieu ,  plus  ou  moins  denfè  que  l'eau ,  eft  comprimé 
entre  ces  deux  verres,  les  intervalles  de  ces  verres, 
dans  les  anneaux  produits  par  ce  milieu-là ,  feront 
aux  intervalles  des  mêmes  verres  dans  de  pareils 

anneaux. 

En  partant  des  épaifleurs  des  tranches  d'air  cor- 
refpondantes  aux  cercles  brillans  &  obfcurs  des 
anneaux  coloris  que  Ton  a  trouvés  de  » 
17»^  t  ïTiW  9  écc. ,  ainfi  que  de  la  loi  des  inter- 
valles que  chaque  couleur  doit  avoir;  fuppo- 
fant  enmite  que  ce  rapj>ort  de  3  à  4  que  Nevcon 
a  trouvé  entre  les  épaiflfeurs  d'une  tranche  d'eau 
&  d'air  qui  produifent  tes  mêmes  cercles ,  rapport 
qui  eft  celui  du  fînus  de  l'angle  d'incidence  à  celui 
de  rétraction ,  lorfque  la  lumière  pafle  de  l'eau 
dans  l'air  ;  fuppofant  donc  que  cette  loi  continue 
d'exifter  dans  les  épaifleurs  des  tranches  des  autres 
fubftances ,  Nevton  a  formé  une  table  des  épaif- 
feurs  des  tranches  d'air ,  -d'eau  &  de  verre  propres 
à  produire  les  diverfes  couleurs  que  l'on  obferve. 

Tat/e  dts  ipatjfeun  des  lames  pour  produire  les  Uive  -fes 
couleurs  externes  en  millionième  de  pouce  anglais  * 
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Des  anneaux  -colorés  par  rifraUion, 

Si  Ton  regarde  à  travers  deux  objeâi^  conti- 
nus fur  la  furface  defquels  fe  font  formés  des 
ttnneauM  colorés  ^  on  aperçoit  également  des  an- 
neaux colorés;  mais  ceux-ci  ont  une  lumière  moins 
vive  &  moins  intenfe  que  la  première  ,  &  les 
couleurs  aperçues  deviennent ,  dans  chaque  an- 
neau ,  complémentaires  de  celles  que  l'on  aperçoit 
par  réflexion.  (  Koyeç  Couleur  coMPLEMbN- 
TATRE.)  La  tache  du  milieu  paroifTuit  blanche  ^ 
8c  les  cercles  qni  l'entourent  étoient  :  rouge 
jaunâtre  î  noir;  viol'ET  ,  bleu^  vert,  jaune 
rouge  ;  aiinfi  le  blanc  par  tranfparence  étoit  op- 
pofe  au  noir  par  réflexion  ^  le  rouge  au  bleu,  le 
jaune  au  violet ,  &  le  vert  i  une  couleur  compofée 
de  rouge  &  de  violet.  La  /ig.  100  (c)  donne  une 
idée  de  l'ordre  des  couleurs  dans  les  deux  cir- 
conftances.  A  B ,  CD, font  les  deux  furfeces des 
verres  qui  retouchent  en  E,  &les  lignes  noires  tra- 
'  cées  emr'eiles  deux  font  les  dillances  réciproques 
/de  ces  furfâces  en  progreflion  arithmétique,  od 
les  couleurs  écrites  en  nauc  font  vues  par  une  lu- 
mière réfléchie ,  &  celles  qui  font  écnces  en  bas 
par  une  lumière  tranfmife- 

En  dirigeant  la  couleur,  du  prifrue  fur  ces  deux 
ôHeétîfs  qui  laiflènt  voir  des  anntaux  colorés  par 
réflexion,  &  plaçant  un  carton  devant  les  verres, 
il  &  forme  alors  une  fuite  à'aniuaux  colorés  par  la 
lumière  qui  a  pafl'é  à  travers ,  &  l'on  remarque 
que  cette  lumière  ne  paffe  que  par  les  intervalles 
où  l'on  apercevoit  du  noir  par  réflexion.  En  re- 
gardant la  lumière  colorée  à  travers  les  deux  ob- 
jeâifs  ,  on  voit  une  fuite  de  cercles  noirs  &  de 
cercles  colorés  ,  chacun  dans  un  ordre  &  dans 
les  emplacemens  oppofés  à  ceux  que  l'on  obferve 
par  réflexion ,  jf^.  101  (a). 

Conféquencts  tirées  des  ohfervaiîons. 

Par  la  raifon  que  les  faifceaux  de  couleur  fîmple 
ou  foUtaire ,  en  traverfant  la  tranche  d'air  qui  fe 
trouve  entre  les  deux  objeâiB,  &  dtvifent  en  deux 
parties  ;  que  dans  cetuins  efoaces  la  lumière  eft 
réfléchie  &  dans  d'autres  rétraâée}  que  U  où  la 
lumière  eft  réfléchie ,  il  n'y  eo  a  aucune  partie 
d^  réfraâée ,  &  que  li  où  la  lumière  traverfe ,  il 
n'y  en  a  aucune  partie  de  réfléchie ,  Newton  s'eft 
ctu  en  droit  de  conclure  que  la  lumière  a  la  pro- 
priété de  feréfraâer  dans  des  tranches  d'air  d  une 
certaine  épai0eur  «  lorfqu'elle  a  au  contiatce  la 
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propriété  de  réfléchir  dans  des  tranches  d'une 
autre  épaiflèur,  &  cela  parce  que  les  moléculês 
de  la  lumière  avoient  des  accès  de  ftcile  réflexicn 
H  de  facile  tranfîniflîon. 

C'eft  à  tort  que  quelques  phyActens  ont  re- 
gardé comme  une  explication  du  phénomène  des 
anneaux  colorés  l'expreflîon  de  Newton,  que  les 
molécules  lumineufês  ont  des  aceh  ou  àe%  retours 
de  facile  tranfmigion  «a  de  f*ctU  réflexion.  Ce  n'eft 
abfolument  que  l'énoncé  d'un  fait  qui  eft  prouvé 
par  le  paflage  de  la  lumière  colorée  dans  tous  les 
efpaces  où  elle  ne  fè  réfléchie  pas ,  &  même  par 
la-  couleur  complémentaire  des  anmaux  coloris  , 
lorfiitt'on  les  regardejiar  réflexttm  par  réfrae- 
dons  car,  lorfqu'on nUceau  de lutxiiète blanche 
arrive  for  un  efpace ,  il  ne  peut  réftéchir  de  la  lu- 
mière colorée  que  p'ar  fbite  de  la  décompofition 
en  deux  parties  de  toutes  les  molécules  colorées 
qui  forment  la  lumière  blanche.  L'une  fe  réflédnt 
&  produit  une  couleur}  quant  à  l'autre,  ellepaflê 
ï  travers  pour  former  la  couleur  complémentaird, 

Sue  l'on  diftingue  par  tranfparente  :  amfi  l'on  peut 
ire  que  ,  dans  ce  phénemène^  tout  ce  qui  n'eft 
pas  réfléchi  p^^e  i  travers  ,  6e  vkt  vtrfL 

Dhtrfes  maaUns  de  produire  de*  a/unaut  "coUré*. 

De  toutes  les  manières  de  produire  des  anneam 
colorés t  celle  qui  eft  la  plus  connue  eft,  fans  contre- 
dit ,  la  formation  d'une  bulle  de  favon.  Si ,  après 
avoirplongé  un  chalumeau  dans  de  l'eau  qui  aura  été 
épaifliepar  du  favon,  on  fouflle  parle  chalumeau 
dans  la  goutte  d'eau,  la  bulFe  s'enflef'  stectant 
cette  bulle  fous  une  cloche,  pour  la  préferver  de 
l'agitation  de  l'air,  &  continuant  à  la  foufler  ifrf*' 

3u'i  ce  qu'elle  devienne  ttès-mince ,  on  voit  naître 
es  couleurs  fur  fa  (urhce,  &  ces  couleurs  varient 
â  mefure  que  le  volume  augmente  &  que  Peove- 
loppe  s'amincit.  Si ,  après  avoir  laiflé  repofer  ua 
moment  la  bulle  ^  on  la  regarde  par  la  partie  fupé- 
rieure,  on  diftingue  une  fuite à'ankMMx  coiorés qei 
paroilTent  avoir  pour  centre  la  verticale  qui  paflê 

f'ar  le  milieu  du  chalumeau  au  point  d'attache  de 
a  bulle. 

Pour  donner  une  idée  des  anneaux  colorés  que 
l'on  obtient  dans  cette  circonftance,  nous  allons 
rapporter  la  defcription  que  Newton  en  donne,  en 
faîl  lant  obferver  que  chaque  bulle  que  f  on  obcleiM;> 
préfente  des  différences. 

«  Il  remarque  d'abord  que  ces  couleurs  étàrtc 
plus  étendues  Se  plus  vives  que  celle  que  l'on  ob- 
ferve dans  la  couche  d'air  placée  entre  deux  ob- 
jeâifs^  elles  font  plus  aifées  à  diftn^uer  ,  8c  que 
lorfqu'elles  font  regardées  par  réflexion  (1)  quand 
le  ciel  eft  couvert  de  nuées  blanches,  w  après 
avoir  mis  un  corps  noir  derrière  la  bulle  ,  les  sat' 
neMx  font  vus  dans  l'ordre  qui  fuit  :  Rov6E,blenï 
ROUGS,  bleuï  ROUGB,  oleu}  rouge,  ven  ; 


(i)  TVwre «fCfrujjife .  Ur.  U.portk  l'c.Obferr.  tS^ 
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{2une,Teit, blea^  violetî  rougb^  jaune, blanc, 
>ka^  noir. 

»  Les  trois  premières  fuites  de  rotigq  &  de  bleu 
étmetit  d'une  couleor  fort  foible  8c  fort  làle ,  fur- 
tout  Ja  uemièf  e  ,  où  le  rouge  paroiffbit  prefi^ue 
blanc.  D:ins  ces  tCDÎsiuhes,  il  n'y  avoit  a  peine 
aucune  autte  conleur  feniîble  que  le  rouge  Se  le 
bleu  f  quelquefois  k'  bleu  feuiemenc ,  furtout  dans 
la  fecQnde  fuite  ,  a»i»  ïi  ârok  un  peu  fur  le  vert. 

»  Le  quarrièRic  rouge  étoit  aulB  fbible  &  fale  j 
mus  il  ne  l'était  point  tant  que  les  trois  précé- 
dens.  Après  cela  venoît  peu*  ou  point  de  jaune , 
nàs  yinriré  t^nn  vett  <^  d'abord  citoic  un 
peu  for  le  jaune ,  8c  enfuits  venoit  un  vert  de 
raaie  aâez  vif  &  bien  marqué ,  lequel  après  cela 
dégénérait  en  une  couleur  bleuâtre  ,  n^ais  qui  n'é- 
toic  fuivie  ni  de  bleu  ni  de  violet. 

»Dans  la  doqnième  fuite»  d';d>ord  le  rouge  tîroic 
for  le  |>ottrpre  »  il  devint  enfuice  plus  éclatant  & 
plus  vif,  mais  non  pas  plus  net.  A  ce  roup  fuc- 
cédoit  on  jaune  foa  éclatant  &  très-foncé,  mais 
enpenœqnanDCéî  U  fe  changea  bientôt  en  un  vert 
abondant,  un  peu  plus  net.  plus  chargé  &  plus 
vifane  Je  vert  produit.  Après  cela  venoit  un 
exceifencblgi,  un  bleu  célelle  uès-éclatam>  & 
flnTotte  on  powpre  oui  étoit  en  plus  grande  ^uan- 
tîié  que  le  bleu  &  plus  approchant  du  rouge. 

M  L>aiB  la  fîxième  fuite ,  le  rouge  Bit  d'abord  une 
couleur  d'écvlate  très-belle  Se  très'vive^  Se  bien- 
tôt  après  il  devint  plus  éclatant,  étant  fort  net, 
fort  vif,  &  le  plus  beau  de  tous  les  rouges.  Après 
un  vif  orange  vint  un  jaune  foncé ,  brillant  & 
copieux,  qui  étoit  auâî  lé  meilleur  de  tous  les  jau- 
nes, lequel  changea  premièrement^  en  jaune- 
vetdâtre  i  mais  le  vert ,  entre  le  jaune  &  le  bleu , 
étoit  en  petite  quantité ,  &  iî  iWe  qu'il  reffembloit 
pfaitèt  à  un  blanc-verdâtre  qu'à  un  véritable  vert, 
i-ebleu  qui  pamt  immédiatement  après,  devint 
Art  bon ,  &  d'un  fort  beau  bien  céleue ,  très*vif. 
quoiqu'un  peu  inférieur  au  Ueu-célefte  précédent} 
écïe  violet  étoit  foncé  avec  peu  ou  point  de  rouge , 
&  en  plus  petite  quantité  que  le-bleu. 

"  En6n,  dans  la  dernière  fuit«,  le  rouge  parut 
d'abord  une  teinte  d'écarUte  approchant  du  violet, 
qui  fe  changea' bientôt  en  une  couleur  plus  bril- 
lante, tirant  fur  l'orangé }  &  le  jaune  qui  fuivie,  fut 
d'abord  aJSêz  bon  &  alTez  vif  i  mais  dans  la  fuite 
il  devint  plus  foible,  jufqu'à  ce  que,  par  degrés,  il 
fe  tenniiM  en  un  blanc  parfait  i  &  fi  l'eau  étoit  fort 
TÏfqueiiic  &  bien  délayée ,  ce  blanc  fe  répandoit 
&  le  diûtoit  lentement  fur  la  plus  grande  partie 
de  U  bulle,  devenant  toujours  plus  pale  vers  le 
luut,oàen$n  il s'étendoit  en plufieurs endroits} 
8e  à  mefure  que  ces  cercles  fe  dilatoient ,  ils 
paroiâbîent  d'un  bleu-célefte  allez  bon,  mais 
aflèz  obrcurâc  fombre.  Pour  le  blanc  quife  truu- 
Toir entre  tes  taches  bleues,  il  diminua  jufqu'à  ce 
qu'il  devînt  femblable  aux  mailles  du  refeau  irrê- 
gulier,  {lebientôtaprèsil  Vévaaouitj  laiilànt  toute 
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la  partie  Aipérieure  de  la  bulle  d'un  bleu  obfcur, . 
tel  que  celui  que  je  viens  ^e  4^crlre  >  &  ce  bleu- 
là  De  dilatoit  vers  le  bas  de  la  même  manière  que 
le  blanc  dont  il  vient  d'être  queftion ,  jufqu'à  en-, 
velopper  quel<^uefois  toute  La  buUe.  Cependant, 
fur  1«  liant,  qui  étoit  plus  obfcur  que  le  bas,  i^qui, 
parojflbit  autfi  plein,  de  plufieurs  uches  bleues* 
de  figure  ronde ,  un  peu  plus  fombres  que  le  reûe  ^ 
il  paroilToit  une  au  plufieurs  taches  extrénaemi^e 
noires  i  8c  au  dedans  de  ces  taches,  on  en  voyoic 
d'autres  d'un  noir  plus  foncé.  Ces  dernières  fe  di-  , 
latoient  continuellement ,  jufqu'à  ce  que  la  bulle 
vint  à  crever. 

M  Si  l'eau  n'étoit  pas  fort  vifqueufe,  les  bulles 
écIat<Hent  dans  le  blanc,  où  fe  trouvoient  des  taches , 
noires»  fans  aucun  mélange  t'enfible  de  bleuj  &  . 
quelquefois  elles  éclatoient  dans  le  jaune  ou  le, 
rouge  précédent,  &méme  dans  le  bleu  du  fécond 
ordre  ,  avant  que  les  couleurs  moyennes  eufîènc. 
le  temps  de  fe  déployer.  » 

On  peut  voir  pat  cette  defcription,  quelle  grande 
reflemblance  il  y  a  entre  ces  couleurs  &  celles  qui 
s'engendrent  dans  la  lame  d'air  &  qui  ont  été  dècri- 
tes  :  celles-lHbnt  rangées  dans  un  ordre  tout  con- 
traire, parcequ'ellescommencentàparoître  dansla 
partie  de  la  bulle  qui  eÙ  la  plus  épaiifie.  Se  qu'il  eft. 
plus  commode  de  les  compter  oepuis  la  partie  la 
plus  baflè  8e  la  plus  épaiOè  de  la  bulle ,  jufqu'à  U 
plus  haute  qui  correfpond  à  la  partie  la  plus  mince. 

Regardant  la  lumière  tranfmife  par  la  bulle  ,  ■ 
celle-ci  laiflbit  voir  des  couleurs  contraires  &  op- 
pofées  à  celles  qu'elle  faifoit  voir  par  une  lumière 
réfléchie.  Ainfi,  lorfquel'on  voyoït  la  lumière,  des 
nuées  réfléchie  de  la  buHc  dans  l'oeil,  fe  préfen- 
tant  fous  couleur  roo^e  dans  fa  circonférence  ap* 
parente ,  elle  paroifibit  bleue  fi  l'on  regardoitdans- 
le  même  tetnps ,  &  immédiatement  après,  la  cou- 
leur des  nuées  à  travers  la  bulle }  8c  au  contraire  >. 
lorique  ,  par  une  lumière  réfléchie,  la  bulle  pa- . 
roi0oit  bleue,  elle  paroitfoit  roi^e  par  une  lumière 
tranfinife.  .  ^ 

Quoiqu'il  fïlt  bien  reconnu  qu'une  bulle  de  fa- 
von  fufpendue  au  bout  d'un  tube  dut  être  plus 
mince  dans  fa  partie  fupétieure.  Se  que  fon  épaif- 
feur  dût  augmenter  graduellement  jufqu'à  fa  par- 
tie inférieure;  quoique  les  anneaux  coloris ^  ob* 
fervés  par  réflexion  Se  par  tranrmifiîon  ,  préfen- 
talTent  des  couleurs  qui  étoient  dans  une  analogie 
aullî  exadte  que  potiîble  avec  celles  des  anneaux 
coloris  formés  par  deux  objeâifs ,:  comme  il  a  é;té 
impolTible  d'apprécier  les  diverfes  épaiiTeurs  des 
différentes  bulles ,  on  n'a  pu  vérifier  dan»  cettct 
expérience  ,  fi  les  épa^eurt  des  tranches  corref-' 

F ondoient  à  celles  que  l'on  avoit  déternûnées  poQC 
air  Se  pour  l'eau  }  mais  il  ftmbloit,  d'après  l'or- 
dre  fuccefl[if  des  couleurs  des  anasaux  ^  qu'il-exif- 
toit  une  analogie  ftuflî  parËute  qu'on  pouvait  U 
defirer. 

£n  recevant  fur  une  furface  blanche  de  la  lu- 
,mièie  réfléchie  d'un  mijoii  concave  étamé»  oo 
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obferrâ  des  anneaux  colorés  analogues  à  ceux  qui 
font  produits  pat  ta  lumière  reçue  fur  les  deux 
obje^  :  Newton  ,  l  qui  nous  devons  encore  la 
découverte  de  ces  anneame ,  les  attribue  ^  la  même 
caufe  que  celle  des  objedifs,  c*eft-à-dire,  à 
r^pailTeur  de  la  lame  de  la  fubftance  traverfée. 
Comme  ce  phénomène  a  moins  occupé  les  ]Ayfi- 
oiens  que  le  premier,  nous  allons  en  tranfcnre  les 
détails  tirés  des  écrits  mêmes  de  Newton  (i). 
"  «  Un  trait  de  lumière  folaire  entrant  dans  une 
chambre  obfcure ,  ï  travers  un  trou  d'un  tiers  de 

Îtouce  de  largeur,  on  le  fit  tomber  perpendicu- 
airement  fur  un  miroir  de  verre  concave  d'un 
côté  &  convexe  de  l'autre,  travaillé  fur  une  fphère 
de  y  pieds  1 1  pouces  de  rayon ,  &  enduit  de  vif- 
argent  du  côté  convexe  i  &  tenant  un  catton  blanc 
opaque ,  ou  une  main  de  papier  au  centre  des 
fphères  fur  lefquelles  le  miroir  avoit  été  travaillé , 
o^eft-à-dire,  à  environ  j  p.  1 1  •  de  diftance  du  miroir, 
de  telle  forte  que  le  trait  de  lumière  pûtparvenir  au 
miroir  en  paffant  par  un  petit  trou  fait  dans  le 
milieu  du  carton,  &  de-la  être  réfléchi  vers  le 
même  trou.  Alors  on  obferva  fur  le  carton  quatre 
ou  cinq  iris  ,  ou  anneaux  colorés  concentriques, 
pareils  à  des  arcs-en-cïei  :  ces  anneaux  environ- 
noient  le  trou  à  peu  près  de  la  même  manière 
que  les  anneaux  qui  paroiflent  entre  deux  verres 
objeâifs,  environnant  une  tache  noire»  excepté 

Sie  les  anneaux  dont  il  s'agit  ici,  étoient  plus  âm- 
es &  d'une  couleur  plus  foible  que  ceux-là  î  & 
à  msfute  que  ces  nitnMKxdevenoîent  plus  amples, 
leur  couleur  s'affoiblinbit  davantage,  de  forte  que 
le  cinquième  étoit  à  peine  vifible.  Cependant , 
lorfque  le  foleil  étoit  brillant,  on  découvroit  quel- 
ques foibles  linéamens  d'un  fixièrne  &  d*un  fep- 
tîème  anneau.  Si  le  carton  étuit  à  une  diftance 
beaucoup  plus  grande  ou  beaucoup  plus  petite 
que  celle  du  centre,  la  couleur  des  anneaux  s'af- 
foiblilToit  i  un  tel  point,  que  bientôt  ils  difpa- 
i<oiflbient  entièrement  i  mais  (\  le  miroir  étoïc  à 
^  une  diftance  bien  plus  grande  de  la  fenêtre  que 
celle  de  fon  rayon  ,  le  trait  de  lumière  réfléchi 
0'élarnflbit  fi  fort  à  cette  diftance  du  miroir  où 
paroiflbient  les  anmeavx^  qu'il  obfcurciflbtt  un  ou 
deux  des  anneaux  intérieurs.  C'eft  pourquoi  je  met- 
rois  ordinairement  le  miroir  à  6x  pieds  environ 
de  h  fenêtre ,  afin  que  le  foyer  du  miroir  pût  con- 
courir avec  le  centre  de  fa  concavité  aux  anntaux 
peints  fuf  ce  carton,  &  cette  pofuion  du  miroir 
doit  être  toujours  fuppofée  dans  les  obfervations 
Âiivantes  lorfqu' elles  ne  font  pas  expreflément  dé- 
fignées. 

'  M  Les  couleurs  de  ces  iris  fe  fuccédoient  l'une 
a  l'autre ,  depuis  le  centre  en  dehors ,  dans  la  même 
forme  &  dans  le  même  ordre  que  celles  qui  étoient 
prodLutes  par  une.  lumière  qui  pafToit  a  travers  les 
deux  venes  objeftifs  j  car  ii  y  avoit,  premièrement. 


~  (i)  Trwi  ft Optique,  fiirULmùinSfiuCouUurs^^y.  Il, 
^irtie  4> 
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I  dansle  CAntiMm  cmtre  des  iris ,  tme  taché  blandie 
&  ronde  d'une  foible  lumière ,  laquelle  tache  étoit 
quelquefois  plus  ample  que  le  naît  de  lumièie  ré- 
fléchi qui  tomboit  quelquefois'fiir  le  milieu  de  la 
tache ,  &  quelquefois  par  une  petite  inclinaifbn  du 
miroir,  s'écartant  du  milieu  de  cette  uche  ,  qu'il 
laifibit  blanche  jufque  dans  fon  centre. 

«  Cette  tache  blanche  étoit  immédiatement  en- 
tourée d'un  gris-obfcur  ou  brun ,  qui  >  à  fon  en- 
trée, étoit  environné  des  couleurs  du  premier 
iris ,  lefquelles  couleurs  en  dedans ,  inunédiate- 
ment  après  le  gris-obfcur,  étoient  un  peu  de 
violet  &  d'indigo,  8c  après  cela  un  bleu  qui  ea 
dehors  dcvenoit  pâle ,  5c  (ê  tenunoit  en  un  peu 
de  jaune-verdàtte ,  auquel  fuccédoit  un  jaune  plui 
écUtant }  &  enfuite  ,  fur  le  bord  extérieur  de 
l'iris  t  un  rouge  qui  en  dehors  tiroit  fur  le 
pourpre. 

M  Ce  premier  itis  étoit  immédiatement  envi- 
ronné d'un  fécond,  dont  les  couleurs  étoient  dans 
cet  ordre ,  à  les  prendre  du  dedans  &  au  dehors  : 
du  pourpre,  du  bleu,  du  vert,  du  jaune,  oo 
rouge-clair,  &  un  rouge  mêlé  de  pourpre. 

»  A  cet  iris  fuccédoient  immédiatement  les  cou- 
leurs d'un  tvoifième  iris  ,~  qui  étoient,  à  comptée 
de  dedans  au  dehors,  un  vert  draot  fur  le  pouq»re, 
un  bon  vert ,  &  un  rouge  plus  éclatant  que  celui 
du  fécond  iris. 

»  Le  quatrième -&  le  cinquième  îris  paroiOôîent 
d'un  vert-bleuâtre  en  dedans,  &  de  couleiu  rouge 
en  dehors  i  mais  les  couleurs  en  étoient  fi  foibles^ 
qu'il  étoit  difficile  de  les  difcerner. 

M  Ayant  mefuré ,  fur  le  carton ,  les  diamètres 
des  anneaux  aulfi  exaâement  qu'il  filt  poffiblei, 
on  trouva  qu'ils  avoient  entr*eux  la  même  pro- 
portion que  les  anneaux  tracés  par  la  lumière  qui 
paflè  à  travers  deux  verres  objeâifs  j  car  les  dia- 
mètres des  quatre  premiers  anneaux  brillans  ,  me- 
furés  entre  les  parties  les  plus  éclatants  de  leurs  or- 
bittes,  à  fix  pieds  de  diftance  du  miroir ,  étoient  : 
i  pouce  77,  a  pouces  },  a  pouces  tt*  )  pouces  1* 
dont  les  carrés  font  félon  là  progrefiîon  arithméti- 
que :  i ,  1 ,  5 ,  il.  Si  la  tache  nlanche  circulaire  qui 
eft  au  milieu  eft  mife  au  nombre  des  dffAcwx,  JSc 
que  fa  lumière  dans  le  centre ,  où  elle  paroît  avec 
le  plus  d'éclat ,  foitonfidérée  comme  equivalancà. 
un  anneau  infiniment  petit,  les  carrés  des  diamètres 
des  anneaux  feront  fuivant  la  progreflion  :  o ,  i ,  z  , 
3,4,  Sic.  Mefurant  les  diamètres  des  cercles  obf> 
curs  qui  étoient  entre  ces  cercles  lunùoeux,  on 
trouva  leurs  carrés  félon  la  progrel£on  des  nom- 
bres :  7*  I  ; ,  )  7  •  &c.  Les  diamètres  des  quatre 
premiers  étoient ,  à  fix  pieds  de  diftance  des  ini* 
roirs  :  i  pouce  ,  z  pouces  -h»^  pouces  7 ,  J 
pouces  ^  t  &  fi  le  carton  étoit  plus  ou  moins  étoi- 
^é  des  miroirs ,  les  diamètres  des  cercles  augmen- 
toient  ou  diminuoîent  en  proportion.  » 

L'analogie  qui  fubfiftoit  entre  ces  amuaxx  8c 
ceux  des  objectif  Vus  par  réfraûion ,  fit  foup- 
çonner  qu'il  pouvoic  en  exifter  un  plus  grand 

nombre  s 
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Bombie  !  ta  éSèt ,  on  en  dlfiingtia  juGjpti  1 3  3  en 
les  regardant  à  travers  un  prifihe. 

«  Ayant  mis  un  prifîne  au-devant  de  la  fenêtre 
pour  rompre  fe  trait  de  lumière  introduit  dans  h 
chambre  obC:are ,  &  pour  faire  retomber  l'image 
obkuigue  des  couleurs  fur  un  miroir ,  on  couvrit 
le  miroir  d'un  papier  noir  «jiii  avoir  un  trou  au  mi- 
lieu ,  aa  travers  duc^uel  l'une  des  couleurs  ponvoit 
aller  donner  fur  le  miroir,  tandis  que  toutes  les  au- 
tres étoîera  interceptées  par  le  papier.  Cela  fait , 
les  anneaux  n'avoient  d'autres  couleurs  que  celles 
qui  tomboient  fur  le  miroir.  Le  miroir  étoit  illu- 
co^  de  rouge  :  les  amiuaax  étoient  ettti^ement 
tou^,  avec  des  intermittences  obfcutes  :  s'il 
étoit  illuminé  en  bleu ,  les  anneaux  étoient  endè' 
Eemeot  bleus  j  &  ainfî  des  autres  couleurs }  & 
Snfqa'iU  étoient  avifi  compofés  d'une  feule  cou- 
leur «  les  catrés  de  leur  diamètre*  mefurés  entre 
les  pâmes  les  {dus  lunûneufes  de  leur  orbite , 
étment  fuivant  la  proporrion  arithmétique  des 
nombres  0jij2j),4,&les  catrés  des  dia- 
nèties  de  leurs  inKrralles  obfcurs  écMenc  fui^ 
^ant  la  ptogceflîon  des  noÂkbies  intermédiaires  : 
73 1 7]  1  71  i  T>  Maisfi  la  couleur changeoit^  h 
madear  des  aimeaux  cfaangçoirauflî  :  c'eft  dans 
Je  ronge  fipe  les  Mneaux  étoimc^s  plus  amples , 
&  dans  findigo  &  le  inolec  qu'ils  étoient  les  plus 
MOIS.  Dans  les  couleurs  intermédiaires  ^  le  jaune , 
le  vert  &  le  bleu,  les  anneaux  étoient  de  ditf<^ 
•entes  grandeurs  intermédiafres ,  répondant  à  cha- 
cune de  ces  couleurs ,  c'eft-à-dire  qu'ils  étoient 
plus  mnds  dans  le  jaune  que  dans  le  vert ,  &  plus 
grands  dans  le  vert  que  dans  te  bleu.  On  comiuc 
par-li,  que  lorfque  le  miroir  étoit  illuminé  d'une 
ifanière  bhnche,  le  rouge  &  le  jaUne,  dans  la 
vartie  extéâemedssanmdux.  étoient  produits  par 
les  raf  00s  les  moins  réfrangibles  >  &  lè  bleu  &  le 
violet  par  les  rayons  les  plus  réhrangibles  ;  &  que 
les  couleurs  de  chaque  anneau  fe  tépandoient 
pnmï  les  coideuR  des  «nsA»»  qui  les'  avoifinoient 
4es  deux  côtés ,  Sc  qu'en  fe  mêlant  enfemble , 
elles  s'aficnbliflbient  fi  fort  entr^Ues ,  quCU  n'étmt 
pas  polTible  de  les  diftingner  ."excepté  hofs  éa 
centre 'oïl- -elles  étoient  moins  mêlées  :  car  dans 
cette  obfêrvation  on  pouvoir  voir  les  anneaux'  ipUis 
diftinâemcnt  firen  plus  grand  nombre  qu'aupara- 
vant, en  ayant  compté,  dans  la  lumière  jaune, 
htnt  ou  neuf,  outre  les  traces  légères  d'u|i  dixième. 
Pour  s'-aflurer  jufqu'à  quel  point  les  couleurs  des 
cHfierens  anmaux  4  répandoient  l'une  dans  l'autre, 
on  mefara  les  diamètres  du  fécond  &  du  troi- 
fième  «fuutfu ,  tlt  l'on  trouva  que  ces  anieaux 
éialcilt-  produits  par  les  confins  du  rouge  &  de 
l'orangé  :  ces  diamètres  étoient,  par  rapport  aux 
dtaroètres  des  mêmes  anntaux  produits  par  lés  con- 
fins du  bleu  8e  de  l'indigo ,  comme    i  8  ou  en- 
viron y  car  il  étoit  difficile  de  déterminer  exacte- 
ment cette  proportion.  De  même  les  cercles  pro- 
dutts  fucceâivement  par  le  rouge,  le  jaune  le 
vert ,  differpient  davantage  l'un  de  l'autre^  que 
J>ia.  de  Phyf.  Tvnu  IL 
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ceux  qui  étoîetit  produits  fucceilîvement  par  le' 
vert ,  le  bleu  &  l'indigo  î  car ,  à  l'égard  des  cercles  ' 
tracés  par  le  violet,  ils  étoient  trop  obfcurs  pour 
être  vus.  »» 

Suppgfrna  donc  ,  poOr  ponrfuivre  ce  calcul 
que  tes  différences  des  diamètres  des  cercles  que 
forment,  par  ordre,  le  rouge  le  plus  extérieur , 
les  confins  du  rouge  &  de  l'orangé ,  les  con6nr 
de  l'orangé  Se  du  jaune,  les  confins  du  jaune  Scdu- 
vert ,  les  confins  du  vert  &  du  bleu ,  les  confins 
du  bleu  &  de  l'indigo,  les  confins  de  l'indigo  8r 
du  violet  le  plus  extérieur,  font  en  propordoi» 
comme  les  diffi^ences  des  longueurs  du  mono-, 
corde  qui  forme  ces  fons  dans  une  oftave  ^  fol,  ta  ; 
fû,folyh»  mi,/tf,  fo/j-  c'eft-à-dire,  comme  le^ 
nombres  ^ ,  ^ ,  ^ ,  ,  ^i. ,  y^.  Alors  Nevton 
calcula,  dans  cette  hypôthèfe,  quel  doit  être  le 
rapport  des  diamètres  des  cercles  formés  par  le 
rouge  le  plus  extérieur  &  par  le  violet  égilemertt 
le  plus  extérieur,  &  il  trouva  que  ce  rapport  eft 
comme  j  ^  1 1  femblaUe  à  celui  qu'il  a  trouvé  en 
obfervant  &  en  calculant  les' rayons  colorés  vus 
i  travers  lés  deux  objeâifs. 

Regardant  fur  le  miroir  les  portions  'île  la  fur- 
£ace  qui  produifoient  les  anneaux  coloris  vus  fut 
le  canton ,  Newtons'aflùra  que  les  anneaux  étoient 
produis  par  dés  couleurs  réfléchies,  propagées  fous 
•divers  angles  du  nriroir  fiir  le  camn.    -    ■  ■ 

En  relevant  la  lame  d'étain  qui  recouvroit  la  fui^- 
face  extérieure  do  miroir ,  le  phénomène  eut  éga- 
lement lieu,  quoique  d'une'  manière  plus  foiblé. 
Un  miroir  de  métal  ne  produifoit  pas  d'anneaux  ; 
d'où  le  favant  obfervateur  conclut  que  ces  anneaiàt 
ne  provenoient  point  d'une  feule  furfâce  fpicutaire, 
mais  qu'ils  dépendoient  de  deux  futfàces  de  la  plâ*- 
que  de  verre  dont  le  nuroir  efl  compofé ,  &  de 
l'épaifTeuT  di^  verres  entre  ces  deux  fur&cesi  en , 
efïet ,  ^t\xx  miroirs  d'un  même  foyer ,  mais  de 
différentes  épaiffeurs  ,  produifirent  des  anneaux 
qui  avoient  des  diamètres  diffiérens  :  le  miroir 
moins  épais  4oilnoit  naiffiuice  aux  plus  grands  an- 
neaux» 

■  Pour  ff'afiùrer,  par  le  calcul',  que  ces  anneaux 
étoieatproduics  par  la  nième  caufe  qué  les  anaeadx 
réfraétés  des  obje£ti&,  Nevton  meHira  l*épaî0eiir 
du  miroir  qui  avoit  fervi  à  fes  expériences  :  il  le 
trouva  d'un  quart  de  pouce.  Suppofant  enfuite  que 
la  lumière  brillante,  tranfmife  par  chacun  de  ces  un- 
neaax-f  dèvoit  être  la  himière'jaune  ;  frch'ant  qûe 
la  tranche  d'aîr  qui  laifioit  pofer  la  couleur  jaune 
du  premier  cercle  dant  l'expéi'ience  des  objeâifs 
devoir  avoir  -^^^  parties  d'un  pouce  d'épail&ut  î 
déterminant  par  les  rapports  des  finus  d'incidence 
&  de  réfrââion  de  l'air  dans  le  verre  ;t  l'épailTeur 
de  la  couche  de  verre  qui  deîvoit  former  le  premier 
anneau  iaune ,  &  'divifant  un  quart  de  pouce  par 
ce  nomore ,  il  trouva  que  l'épaiflèur  de  Jbn  miroir 
devoit  tranfmettre  la  minière  brilhhtô  du  H^Sfî'. 
tfrtttfju  jaune.  Alors,  fuppofant  que  le  centre  bUnc 
4es  dnAMUJtcpneif  ondoitïux  autres  couleur^,  Uji 
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^terminé  les  épù0eurs  de  vene  qui  dévoient  pro- 
duire les  autres  anneaux  jaunes  fuçceiS& .  ainfî  ^u& 

^  il'  trouva  que  les  diamètres  des  knntcu$x  de 

)aune  brillant  reçus  fur  le  carton  ,  à  la  diAance  de 
fix  pieds ,  dévoient  être  i  pouce  ,  a  pouces  \  , 
2  pottce<i  !  1  I  3  pouces  | ,  ce  qui  s'accqrdoit  avec 
l'obfervation. 

«  Donc ,  dit  Newton ,  la  théorie  qui  déduit  ces 
anneaux  de  répailTeur  de  la  plaque  de  verre  dont 
le  miroir  étoit  compofé ,  &  de  l'obliquité  des 
rayons  émergens ,  s  accorde  avec  l'obiervation. 
Dans  ce  calcul  j'ai  égalé  les  diamètres  des  anneaux 
brillans  ,  tbrmés  par  une  luipière  compofée  de 
toutes  les  couleurs,  aux  diamètres  des  anneaux 
formés  par .  le  jaune  brillant  j  car  cé  jaune  fait  la 
parciç.  la  plus  brillante.  Hes  oiuuaux  cotopofês  de 
t^i^igs  les  couleurs.  Si  l'on  veut  avoir  les  oiamètres 
^^fiàaeaux  formés  par  la  lumière  de  toutes  les  aur 
^e^çpule'urs  lîmples,  on  les  uouvera  aifément  en 
pofâht  que  ces  diamètres  font  aux  diamètres  formés 
par  le  jaune  éclatant ,  en  proportion  foiis-doublée 
des  intervalles  des  accès  des  rayons  donnés  de  ces 
couleurs-,  lorfqiie  les  rayons  l'ont  également  in- 
clinés à  lafurface  réfringente  ou  réfléchilïaïue  qui 
a  produit  ces  accès,  c*eft-à-dire,  en  pofant  que 
)es;^a?iètres  des  anntaux  que  les  rayons  forment 
oahs  lès  dernières  bornes. de  ces  fept  couleurs, 
le  rouge ,^ l'orangé ,  le  jaune,  le  vert,  le  bleu, 
Tiridigo  &  le  violet,  font  proportionnels  aux  ra- 
cines cubiques  d«fclMmbz«i,j»^v-«  l> 
V«  *  ^ui  expriment  les  longueurs  d'un  mono- 
corde dans  lefquel  font  produites  les  notes  d'une 
oâave>  car,  par  ce  mo^en  ,  les  «Uamètces  des 
'anntuux  de  ces  couleurs  fe  trouveront  entr'eux,  à 
iort  peu  près ,  dans  la  même  proportion  où  ils 
doivent  être  en  faifant  tomber  les  couleurs  du 
pii:  :ië  fur  le  miroir.  » 

C'etl  ainfi  que  Nçwcon  s'efl  convaincu  que 
ces  anneaux  étoient  4e  U  même  efpèce ,  &  pro- 
cédoient  de  la  mépue  caufe  que  les  anneaux  des 
plaques  minces  }  &  pat  confëquent,  qile  les  dif- 
polmons  alternatives  des  rayons  à  être  ré^his 
&  tranCnis  ,  font  propagées  de  chaque  furface 
réfléchiflànte  &  rémngente^  à  de  grandes  dîf- 
taaces. 

Pour  mettre  ce  point  hors  de  dout&,  l'illuftre 
.opticien  fit  ufage  d  un  miroir  d'un  foy^r  égal,  mais 
dont  l'épaiffeur  du  vene  n'étoït  que  de  3^  de 
pouce  :cont:lu>.nt  alors  quels  dévoient  être  les  dia- 
mètres de  cercle  jaune  fucceffifs,  il  trouva  3  pouces, 
4  pouces  ^  ,  y  ponces  |  ;  ces  grandeurs  fe  rrou- 
voient  conformes  à  l'expérience. 

En  écartant  peu  à  peu  le  centre  des  rayons  ré- 
fléchis du  point  par  lequel  la  lumière  entre  dans  la 
chambre  ob(cure ,  les  anntaux  s'affoiblilTent  conf- 

.  jammenc  jufqu'à  ce  que  la  dîAance  entre  les  ,deux 
centres  foit  ae  S  pouces;  alors  les  anneaux  dîf- 

'  paroiiibnt.  Cette  nouvelle  expérience  pré^èntoit 
ëeiu  obfeivatioiLS  remarquables  :  la^reœièxej  que 
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le  centre  des  anneaux  eft  placé  entre  les  centres  de» 
deux  points  lumineux ,  &  à  égale  diftance  de  cha- 
que coté  ;  la  lèconde,  que  les  couleurs  des  anneaum 
etoient  dans  un  ordre  oppofô  à  celui  qui  zrtàt  lîea 
lorfque  les  trois  centres  co'ùicidoienc. 

Si  l'on  étame  un  objeâif  lenticulaire  d'un  cbtég 
8e  qu'on  l'expofe  à  Tadtion  des  rayons  folâres, 
on  produit  des  anneaux  colorés  de  la  même,  ma- 
nière que  les  miroirs  concaves.  Cette  obfervaàon 
fit  préfumer  à  Nevton  que  les  gouttes  d'eau  dé- 
voient produire  un  effet  femblable  :  d'où  il  con- 
clut que  les  halos  ou  couronnes  colorées  que  l'on 
dilUngue  quelquefois  au^ur  du  foleil ,  amlî  oue 
les  çnneaux  coloris  que  l'on  remarque  fiir  Tes 
glaces  recouvertes  de  gouttelettes  d'eau  >  lorfque 
l'on  place  une  lumière  derrière  ,  doivent  être 
formés  par  des  fériés  d'accès  de  facile  réflexion 
&  de  facile  réfraâion  des  molécules  de  lumière 
colorées  en  paflànt  par  ces  gouttelettes.  Voyt^ 
Halo. 

Dîfc^uu  fur  t explication  que  l'on  a  donnée  h  'la 
formation  des  anneaux  colorés,  ^ 

Parmi  les  favans  qui  fe  .font  refiifés  d'admettre 
d'abord  la  belle  théorie  de  Nevcon  fur  la  fiorma- 
rion  des  anneaufc  coloris ,  lefquels  étoient  en  très- 
grand  nombre,  on  diflingue  Mazeas  :  celui-ci  a 
priéfenté  à  l'Académie  des  Sciences  une  férfe  d'obp 
fervations  (i)  qui  portent  ï  croire  que  Us  co)i- 
leurs  des  anneaux  ne  dépendent  p^nc ,  conuae  Ka 
penfé  Nevton ,  des  ditferentes  épaiOèura  de  lamés 
d'air  qui  fe  trouvent  renfênaéts  dans  les  deux 
verres,  maisde  quelques  autres  matières  plus  fubtr- 
les  qui  s'y  trouvent  comme  renfermées ,  &  que  le 
frottement  ou  la  preifion  femble  faire  fortir  des 
poresmémesdu  verre.  Voici  en  quoiconfiflent  ces 
expériences,  que  l'on  doit  en  quelque  forte  au 
haurd. 

Si  l'on  fait  glîflèr  l'un  fut  l'autre  deux  morceaux 
de  glace  de  oùroir,  ayant  foin  de  les  prefler 
égafement  >  on  voit  bientôt  nùtre  qudques  lignes 
!  «ourbes  colorées ,  en  même  temps  que  l'on  voit 
!  naître  une  léfiftance  dans  le  mouvement-&  dans 

■  la  fêparation  des  glaces  :  en  continuant  le  frotte-* 
ment,  les  lignes  colorées  fe  muldpUenc  j.  elles  foi^ 

!  ment  des  cercles  ou  des  elliofes  coKentriques» 
>  oui  ont  quelquefois  jufqu'à  douze  à  quinze  ugnes 
i   oe  diamètre.  Alors  les  glaces  adhèrent  fortement, 
&  les  couleurs  font  en  quelque  forte  inaltérables  { 
,   le  plus  fouvent  la  fur&ce  courbe  du-  cnde  eft 
d'un  beau  jaune  d'or,  ayant  au  centre  une  tache 
notre.  Si  l'on  fépare  fubitement  les  deux  vems^ 
-   en  les  faifant  glifler  l'un  fur  l'antre  ,  ou  en  les 
L   chaufiant,  &  qu'on  les  replace  immédiatement» 

■  les  couleurs  reparoillent  par  ï'aâion  de  la  pre^ 
[   lîon  feule.  £n  preflànc  ^aduellément>  il  Ce  rom& 

t       (0  Mémoire^  Matàémaii^^  Je  Pfy/t^ue ,  ftifknti  ^ 
i'Acadinic  du  Suearai  ^  conu  II  ^  paf .  a;. 
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d'abord  no  ovale  d'un  ronge  foibïe  >  qui  s'étend  : 
une  ncbe  verte  paroît  au  centre  î  cette  tache , 
d'un  vert  tendre,  s'élsrpit  également  par  la  pref- 
£on:  uneucbc  rouge  paroît  au  centre;  brfqu'elle 
s'eft  étendue,  une  tache  vertd  liù  fuccèdej  Té- 
largiflèment  des  furSices  rouge  &  verte^  abfi  que  la 
fucceffion  des  taches  verte  Se  touge  »  an  centre 
des  anmaux ,  lé  continue. 

Enfe  (êrvant,  comme  Nevton ,  de  deux  glaces 
taillées  en  forme  de  prifmes ,  les  couleurs  en 
écoient  plus  vives  ^  &  leur  nombre  augtnentoit } 
on  y  diftmguoit  du  bleu,  de  l'orangé,  du  rouge- 
pourpre  2  du  vert-tendre  &  du  pourpre  languif- 
(ànt  i  la  fucceOîon  des  couleurs  étoic  Taché 

MOIR£>  ANNB4.U  BLANCHATRB,jaune,  pOUTpre- 

foocé;  BLEU  ,  orangé,  pourpre  >  blbu-verda- 
TRE,  vert -jaunâtre  ,  rouge  -  pourpré  :  vtRT, 
jouge  :vi:RT -TENDRE,  touge  languiflant  :  v  e  rt- 
roiBLE,  rouge-foible  :  vlrt  totalement  affoibli, 
louge  totalement  aftribli. 

Cbaaffant  les  glaces  avec  la  flamme  d'une  bou- 
^  ,  les  couleurs  fe  retiroienc  vers  les  bords  { 
eBes  <Ufpuoiffi)ienc,  quoique  les  glaces  reftaffent 
toujours  adbàentes.  Les  anntaux  toiorés  ,  for- 
més par  Je  contaâ  de  deux  objeâi6  duufiës 
^ement  ,  paroiflbient  n'éprouver  aucune  varia- 
tK»]j  quoique  la  chaleur  fût  aflez  foVte  pour 
^pre  robjeâif  inférieur  qui  étoit  expofé  à  Vac- 
doD  de  la  flamme  de  la  boâgie.  Voila  donc  une 
diâerence  remarquable  produite  par  îaâion  de  la 
chaleur  fut  les  glaces  &  fur  lés  objeâifs. 

Quoique  les  couleurs  des  plaques  difparuflent 
f  facilement  par  l'attion  de  la  chaleur ,  Mazeas 
cependant  parvenu  à  en  former  de  nouvelles  ^ 
eo  plaçant  deux  plaques  de  verre  au-deflus  d'un 
brafier:  les  chaummt  graduellement,  &  frottant, 
|>ar  le  moyen  d'une  verge  de  fer ,  le  verre  fupé* 
lieur  fiir  l'inférieur,  il  parvint  à  former  des  ta- 
MMitx  colorés ,  quoique  les  vertes  ftiifenc  prêts  i 
jnugir  par  VaSâon  du  feu.  Ces  anneaux  paroinbienc 
tant  que  les  verres  étoient  fortement  comprimés  t 
ils  diiparoilToient  dès  que  la  comprei&on  ceflbit; 
&  on  les  faifoit  reparoitre  en  frottant  Se  coraprt- 
mnt  de  notiveau. 

Pbcés  fous  le  récipient  d'une  machine  pneunn- 
dque  ,  ni  les  couleurs  des  anneaux  des  plaques 
Àc  verre,  ni  celles  des  objectifs,  n'éprouvoient 
aucun  changement  dans  le  vide,  foie  dans  le  dia- 
mètre des  anneaux  j  foït  dans  la  nature  &  la  fuc- 
ceflàon  des  couleurs,  foie  dans  leur  intenfîté. 

Après  avoir  étamé  une  des  glaces,  les  anneaux 
eoloris  ceflbîent  de  paroitre,  quelque  frottemeoe 
qu'on, leur  fit  éprouver,  &  qiietqu' adhérence 
qu'elles'  contraâauènt  par  ce  frottement. 

Du  fuif  placé  entre  les  verres.,  chauflS  •  com- 
primé &  frotté,  donna  des  anneaux  eolorrs  par 
réflexion  &  par  réfraâion.  Les  couleurs  obler- 
vées  étoient  le  rouge,  le  vert-jaune,  le  bleu  & 
le  vit^et  Le  maximum  d'ititenfité  des  couleurs 
par  réfxa^on  avwc  lieu  après  une  çerujne  duré« 
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de  frottement,  après  quoi  elle  dim^noit,  quoique 
I*ép3i0*eur  de  fa  couche  de  graiffe  fût  d  evenue  plus 
mince  ;  mais  aufli  l'intenfité  des  couleurs  par  ré- 
flexion augmentoit»  ChauGfant  les  verres  enduit» 
intérieurement  de  fuîf ,  les  couleurs  friyoient  vers 
les  bords  du  verre ,  quoiquele  fuif  n'ait  pas  même 
été  fondu ,  &  elles  revenoicnt  «ifuite  en  refroî- 
diilànt.  Ayam  féparé  les  verres  au  nwment  où  les 
couleurs  dirparoiflbient^  on  obferva  toujours  un 
enduit  de  fuif  fur  chaque  (Ur&ce. 
.  Lamdmeépreuvè,  tentée  furla  cite  d'Efpagne, 
la  poix-réfîne .  la  cire  commune ,  le  fédiment  d'u- 
rine, a  produit  le  même  réfultat;  la  cire  com- 
mune ne  rendoit  pas  les  couleurs  (î  fenfibles ,  à 
caufe  de  la  trop  grande  tranfparence  de  fes  molé- 
cules, &  le  fédiment  d'Urine  les  rendûit  plus  vives; 

En  (épatant  fulmement  les  verres  qui  avoient 
ptodiut  des  anneaux  eoiorés  par  le  frMtement  &  la 
preflion  (êule ,  fanis  l'infêrpofition  d'autres  fiibf- 
tances,  Mazeas  aperçut  fur  leur  fur&ce  une  vapeur 
très-légère  qui  torma  différentes  coilleurs,  mais 
qui  s'evanouiflbient  bientôt  avec  les  vapeurs  qui 
les  fbrmoient.  En  apf^qnant  l'haleine ,  les  va- 
peurs, qui  y  adhéroient  quelque  temps,  y  fbr- 
moienz,  avuit  de  s:'ivajiouir,  une  variété  de  cou* 
leurs^  furprenant*.  Ces  couleurs ,  pour  être  pro- 
duites 4  exigeoient  une  épailfeur  particulière  de 
vapeurs  qu'il  étoit  difficile  d'obtenir. 

Une  goutte  d'eau  coulée  entre  deux  verres 
ne  donna  aucune  couleur  par  fa  comprelTionj 
mais  en  la  faîfant  mouvoir  par  la  compfelTion  , 
elle  laiHà  de  grandes  taches  qui  prenoient  fuccef- 
iivement  différentes  couleurs  avec  une  rapiJité 
furprenante ,  &  préfentoient  aux  yeux  une  variété 
de  nuancés  qui  tes  charmoit. 

Appliquant  l'haleine  fur  une  glace  &  la  frot- 
tant contre  une  autre ,  il  fe  forma  des  anntaa* 
coioris^  mais  ils  étoient  ténébreux  &  difperfét 
avec  confbfîon  dans  l'endroit  où  fe  troavoient  les 
vapeurs;  chauffant  les  verres,  les  couleurs  de- 
viment  plus  belles,  &  repiirent  peu  à  peu  lemâme 
ordre  aue  celles  qui  fe  tbimeot  fans  l'ftpplicatioB 
de  l'haleine. 

Des  glaces  entre  lefquelles  on  voyoit  des  tn- 
neaux  eoiorés,  furent  plongées  dans  l'eau  :  ce  )i- 
qutdepénétra  peui  peuentrelesglaces;  on  voyoit 
la  lame  d'eau  s'infinuer  fur  les  couleurs  des  an- 
neaax  fans  en  changer  la  pofitlon ,  l'ordre  ni  la 
fîtuatton  >  mais  elles  devenoîent  plus  foncées  & 

Îihis  ténébreufes  :  mettant  les  verres  au^deffus  d* 
a  flamme  d'une  bougie,  les  couleurs  dîfparurent 
&  revinrent  fuccèflîveinent,  fuivant  que  l'on  en 
approchoit  ou  recroît  la  flamme  :  mouillant  les 
lames  davanuge,lesfcottantà  l'ordinaire^  les  cou- 
leurs repaiurentj  &  le  même  phénomène  eut  lieib 
Quoiqu'il' feroble  que  l'onpuiffe  conclure  de 
tous  ces  faits ,  i".  qu'il  e(t  néceffalre  de  frotter 
les  glaces  pour  en^ndrer  les  couleurs;  x".  que 
tes  couleurs  une  fois  produites  reften;  Us  mêmes, 
foit  que  l'on  cbafle  l'ùr  interpofé,  îbit  que  l'o» 
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iàoit  pas  regarder  le  pnéifomène  comme  écant  oc- 
cafionné  par  les  épâUTeurs  des  différences  fubf- 
«ances  que  la  lumière  tr averfe ,  mais  bien  par  une 
^bftànce  particulière  i  Mazeas  avertit  t^u'ii  ne  re-- 
garde  nullement  comme  décifives  les  induûions 
qu'il  a  tirées  de  fes  expériences ,  &  qu'il  ne  pré- 
tend les  donner  que  pour  des  conjeautes.  Ces 
ç-cnclufioDS  font  celte$  d'un  homme  âge. 

Dutourj  corre^odant  de  l'Académie  royale 
des  fciences^  a  ekaminé ,  après  Mazeas,  le  phé- 
nomène des  anneaux  colorés ,  &  ïlparvtnc,  comme 
ce  dernier ,  i  faire  voir  (  i  )  que  la  [welfion  feule 
des  deux  verres  l'uo  fur  l'autre  n'efi  {»s  fuffi- 
ûnce  pour  produire  des  itniMdux  eohrisj  mais  qu'il 
faut,  pour  y  parvenir,  le  frottement.  Lortque 
l'on  prelTe  leulenKnt,  il  refte  de  Tair  adhérent 
entre  les  deux  verres  j  on  le  chaflè  par  le  frotte- 
ment. Il  fait  voir  qu'en  appliquant  uir  les  verres 
un  léger  enduit  gras ,  de  Peau  même  qu'on  e0uie 
afin  de  chafler  la  couche  d'air  adhérente,  on  peut 
alors,  en  appliquant  les  deux  verres  l'un  fur  l'au- 
tre, leur  faire  ptoduite  des  anneaux  colorés  par 
la  fimple  preflîon.  Quoique  les' expériences  de 
DutouT  ne  donnent  pas  abfokunent  la  caufe  de  ce 
phénomène ,  elles  jettent  cependant  un  très-grand 
)our  fur  cette  matière,  &  femblent  indiquer, 
comme  celles  de  Mazeas ,  que  laf  fonnanon  de  ces 
«AMtf  iucd^nd  d'un  aune  fluide  qui  prend  la  place 
de  l'air. 

Mufchenbroeck  nous  apprend  (2)  qu'après  avoir 
produit  des  anneaux  colorés  entre  des  glaces ,  6c 
avoir  maintenu  leur  conta&  par  des  vis ,  il  les  fit 
chauffer  lentement,  &  qu'alors  les  franges  colo- 
rées s'étendirent  jufque  vers  le  milieu  ;  qu'elles 
devinrent  plus  larges ,  &  que  les  couleurs  en  fu- 
rent plus  vives  ;  que  plus  il  a  fait  chauffer  ces  la- 
mes, plus  les  couleurs  lui  ont  paru  diftin^esj 
qu'elles  fe  confervoientparfàitementbien  j  qu'au- 
cune ne  s'évanouiflbît}  qu'il  en  a  ^t  chauffer 
quelques-unes  au  point  de  fendte  tranfverfate- 
mentv  &  qu'il. a  renurqué  des  fraiges  ondées  qui 
altoient  dépuis  la  fêlure  jufqu'au  milieu  de  la  lame, 
la  figure  des  autres  firanges  li'étant  pas  beaucoup 
endommagée }  mais  alors  les  figures  dilpararent 
.au  milieu  de  ces  glaces  i  elles  fubuftèrent  vers  leurs 
bords, quoique»  glace  vint  à  fe  fendre  enfuite. 
Lorfoue  ces  glaces  ne  fe  fendent  point  en  s'é- 
chaufranc ,  &  qu'on  les  lailTe  refroidur  lentement , 
la  figure  de  toutes  les  franges  colorées  s'altère; 
les  larges  diminuent,  leur  couleur  s'atfbiblic  & 
devient  plus  tendre  vers  le  milieu  :  elles  changent 
aulfi  de  forme  &  de  couleur  vers  les  bords  î  mais 
elles  fubfîflent  malgré  cela ,  &  on  n'a  pas  encore 
découvrir  le  tenq»  qu'elles  emploient  i  di^ 
paroître. 


(l)  Mimçirt  Jt  Maxhémâti^nt  &  de  PhyJïaKt,  gtifkaté  à 
-rAcadimic  des  ftiencM,  tom,  IV,  p3^. 


H  patoft ,  d'après  les'réfultats  dbtena^  par  ^Jht^ 
chenbroeck ,  que  le  reflerrement  des  glaces  pro- 
duit quelques  variations  lorfqu'on  les  fait  chauffer, 
puif()ue ,  lorfqu'elles  font  libres ,  les  couleurs  dif^ 
paroiOènt,  d'après  Mazeas,  &  qu'au  contraire  elles 
deviennent  i^us  vives,  d'après  Mufchenbroeck, 
lorfque:les. glaces  font  fortement  fbnrées  avec  des 
vis.  L'analogie  reparoît  dès  que  les  glaces  fecaflènt, 
puifque  les.  couleurs  s'évanouifTent- 

M.  M.,  correfpondant  de  l'Acadénûe  royale 
des  fciences  (i),  a  penfé  que  la  réfringence  des 
milieux ,  l'inclinaifon  des  plans  de  fëparation  ,  la 
décompofition  &  la  déviation  que  les  rayons  de 
lumière  doivent éprouverparcescaufes,  influent 
auffi,  deteurcôté,furIafonnationdeces4fmaitur 
colorés  :  il  a  entrepris ,  i  cet  effet ,  une  fuite  d'ex- 
périences dont  il  a  fournis  les  rétultats  aux  calculs, 
Nous  nous  contenterons  depréfenter  ici  lescon^ 
clufions  defon  Mémoire. 

M  Au  relie  (dit  M.  M.  ) ,  d'après  les  faits  raflèm- 
blés  dans  ce  Mémoire,  il  y  a  tout  lieu  de  préfu' 
mer  que  rinclinaifon  mutuelle  des  deux  furfaces 
de  chacun  des  venes ,  celles  des  fur^ces  internes 
des  deux  verres  qui ,  à  caufe  de  leur  courbure  , 
varient  à  dlffêrentes  diftances  du  centre  du  contaâ 
immédiat,  &  la'difiFérence  des  réfringences  des 
fluides  qu'ils  renferment  &  de  l'air  ambiant,  Ibntles 

Êrincipales  dii^ofitions  qui  opèrent  efficacement 
L  décompofition  de  la  lumière  dans  l-^ppateil  des 
verres  réunis. 

M  La  différence  de  réfringence  des  deux  fluides 
ne  fàuroic  procurer  des  anneaux  colorés  ,  qu'en- 
fuite  de  rinclinaifon  des  furfaces internes  des  deux 
verres ,  ou  de  l'inclinaifon  des  fbrlûces  de  l'un 
des  deux. 

»  L'inclinaifon  naturelle  des  ferfaces  des  deux 
verres ,  ou  celle  des  furfàces  de  l'un  des  deux , 
lorfqu'elle  n'eflque  médiocre,  en  peut  produire 
(ans  le  concours  de  la  différence  des  réfringences 
des  deux  fluides.  Les  verres  à  bifeau  en  fourniJf- 
fent  un  exemple. 

»  Les  incUnaifbf»  trop  grandes  du  paralféUfme 
ne  produifent  point  A'anneaux  coloris ,  fi  la  réfrin- 
gence des  deux  fluides  efl  la  même  }  on  ne  s'en 
procure  pas  avec  les  verres  de  l'abbé  Mazeas  ^ 
appliqués  l'un  fur  l'autre ,  fi  l'on  a  négligé  dé 
dépouiller  leur  furface  interne  des  flocons  d'aîr 
adhérens. 

»  Ces  inclinaifons, quoique  très-grandes,  pro- 
curent àes.anncaux colorés  j  quand  les  réfringences 
des  deux  fluides  font  diflétentes ,  puifque  l'on  ea 
obtient  avec  les  verres  de  M.  l'abbé  Mauas  ,  pré- 
parés convenablement. 

M  Et  quant  aux  conféquences  que  j'ai  tirées  des 
mêmes  expériences  fur  la  part  qu'a  ta  réfraâion 
à  la  produâion  de  ces  phénomènes ,  je  prie  Icss 
Éivans  qui  les  difcuteronti  de  vouloir  bien  en 
même  temps  répéter  &  vérifier  les  expériences 

(i)  hunuU de  Phyfiquet  année  17^3,  tom.  I,  pag.  53;^ 
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anqaetles  j'en  dois  Tindication  ,  &  qu!  le^  fisur* 
niront  des  éclairciâemens  fatUfaifans  que  je  puis 
leur  avoir  laiflë  à  defirer,'8<:  peuc-écre  bien  des 
réfohats  intérefl&ns  que  je  n'anrois  pas  faifis.  Ces 
expérieotes  ont  été  exécatées  dans  la  chambre 
obfcure,  &  les  morceaux  ou  lames  de  ^ace  que 
j'y  ai  employés  avoient  trois  1ignes>d'ëpa]flèur.  » 

Si,  d'après  les  expériences  qui  ont  été  faites  par 
Nevton,  Mazeas^  Dutour,M.  M.  &plufieurs  autres 
phyficiens  j  fur  les  anneaux  coloris  formés  entre  deux 
^ces  4  il  eft  difficile  d'adopter  une  opinion  fur  la 
caufe  qui  les  forme ,  il  n'en  eft  pas  de  même  des 
OMiuaiix  colorés  produits  par  la  réflexion  de  la  lu- 
imèie  fur  un  miroir  concave.  Nous  devons  au  duc 
de  Cluulnes  (i)  plusieurs  expériences  intéreflan- 
les  qui  jettent  un  grand  jour  fur  leur  formation. 

Quoique  le  duc  de  Ctiaulnes  ne  t'indique  pas , 
Ihâènfratzs'eftafiùré  qu'ilyavoît  def  circonlbn- 
ces  dite  lefqaelles  il  étoit  très-difficile ,  pour  ne 
pas  dire  ïmpofl3>le  >  d'obtenir  ces  aiuuaux ,  &  cela 
lotG^ae  la  furfàce  concave  du  miroir  étoit  parfai- 
teinein  potie ,  &  qu'elle  avoit  été  lavée  j  nettoyée 
avecdeVean  &  de  l'alcool,  puis  elfuyée  avec  un 
morceau  de  peau.  Si,  après  avoir  nettoyé  le  mi- 
roir,  /'on /buffle  fur  la  furface  de  manière  à  la  ter- 
nir Jurement 3  on  aperçoit  aWîtôt  toutes  les 
couleurs  des  anneaux  vives  &  dillin£tes. 

Pour  rendre  les  couleurs  durables,  Hafien6rart 
lépsndoic  légèrement  une  pouflière  très-fine  fur 
la  glace  :  le  duc  deCbaulnes  méloitune  goutte  de 
lait  avec  dix  ou  douze  gouttes  d'eau  }  il  répan- 
doit  le  tout  fur  le  miroir  &  le  laifToit  fécner, 
alors  le  phénomène  étoit  produit  d'une  manière 
confiante  &  uniforme. 

PerTnadé  que  le  phénomène  dépendoit  dé  l'in- 
flexion de  la  lumière  fur  les  petites  afpérités  qui 
recourroient  la  furface  du  miroir,  &de  la  réflexion 
fur  la  féconde  furface  de  la  lumière  qui  avoit  été 
décon^ofée  ^  le  duc  de  Chaulnes  fit  faire  un  ap- 
pareil compofé  d'une  fur&ce  tranfparente  propre 
a  décompofér  la  lumière  par  inflexion,  &  d'un  mi- 
roir métallique  propre  a  réfléchir  fur  un  carton  la 
lumière  décompolee ,  dlfpofé  de  manière  que 
J^nie  des  furfâces  feroit  mobile  &  pourroit  par 
coofêqnent  changer  de  diftance  avec  célle  qui  de- 
meuteroit  fixe  }■  il  y  ajouu  même  un  micromètre 
pour  en  mefurer  les  diftances  avec  précifion. 

«  I]  prit  donc  le  miroir  d'un  télefcope  tcavaillé 
fin- une  fphère  de  lO  pieds  de  rayon  i  il  l'aOTura  fur 
nnpied,/^.  io6,  dans  leouel  il  pratiqua  une  cou- 
lifle  qui  ponoit  un  petit  cnàflîs ,  fur  lequel  il  atta- 
cha une  feuille  de  talc  très-nnince  ,  ternie  de  lait 
&  d*eau.  Ce  châflis,  par  le  moyen  de  la  coulilïe, 
pouvoit  s'approcher  du  miroir  jufqu'au  contaâ  , 
&  s'enéloignër  jufqu'à  huit  à  neuf  pouces  i  il  étoit 
conduit  par  un  micromètre  qui  pouvoit  déterminer 


(i)  Mhmùnt  ét  FÀtadi^ie  reyal^  da  fiitiKtt ,  vutkz 
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avecbeaaconpd'exaâitnde  le  moindre  chemm  du 
châffis. 

»ï  Onfitavec  cet  inftrumentplufieurs  expériences, 
dont  le  réfultat  fut  que ,  l'ayant  placé  de  façon  que 
le  miroir  du  télefcope  étoit  a  une  diftance  du 
carton  égale  au  rayon  de  la  fphère  fur  laquelle  il 
avoit  été  travaillé ,  on  eut  conftamment  des  an- 
neaux ^  jig.  io6  (d)  ,  d'aotant  plus  diftinéls,  que 
la  figure  de  ce  miroir  étoit  plus  r;éçulière,  mais 
dont  le  diamètre  fur  le  carton  varioit  avec  la 
diftance  du  talc  au  miroir  ;  de  façon  qu'ils  étotent 
très-grands  quand  le  talc  étoit  très-proche  du  mi- 
roir, &  très-petits  quand  il  en  étoit  éloigné  de 
fept  à  huit  pouces. 

»  En  fe  fervant  du  même  infiniment,  le  duc  de 
Chaulnes  mit  fur  le  chàffis  mobile ,  à  la  place 
du  talc  terni,  un  petit  morceau  de  mouUèUne 
très -claire,  qu'il  tendit  avec  de  petits  clous  le 

{dus  également  qu'il  lui  fîit  polTible^  pont  rendre 
es  trous  fbnnés  paf  les  fils  plus  exaâs  &  plus 
perméables  à  la  himîète.  Ayant  mis  l'inftrument  en 
expérience,  il  vit,  au  lieu  d'annedu»  circulaires 
ou  il  avoit  eus  dans  tes  expériences  précédantes , 
des  quadrilatères  fenlîblement  carrés  .  quoique 
leurs  angles  fuflent  un  peu  arrondis ^  mais  toujodrs 
colorés  comme  les  autres. 

»  Voyant  que  cette  expérience  avoit  réuflS , 
quoique  l'inégalité  des  fils  &  leur  quanrité  dimi- 
nuaflent  l'intenfité  du  phénomène ,  Q  eflfaya ,  à  la 


-   qilarts'  de  ligne  

une  ligne  l'un  de  l'autre ,  £ms  en  mettre  de  tranf- 
verfaux.  Au  lieu  des  amuauxSc  des  quadrilatères 
qu'il  avoit  vos  précédemment ,  il  n'aperçnt  plus 
que  des  traits  de  lumière  blanche  coupés  de 
plulieurs  petits  traits  colorés  très-vivement,  & 
dans  le  même  ordre  qii'étoïent  les  anneaux. 

»  De  toutes  ces  expériences,  le  duc  de  Chaul- 
nes croit  qu'on  peutconcliu-e  :  i*.  que  les  anneaux 
coloris  dont  on  vient  de  parler ,  font  formés  par 
l'inflexion  que  foufirent  les  perits  faifceaux  de 
rayon,  en  paflant  à  travers  des  pores  delà  pre- 
mière furface. 

»  1".  Qu'ils  font  rendus  fenfibles  .  parce  que  la. 
féconde  furface  en  renvoie  furie  carton  une  aflei^ 
grande  quantité  les  uns  par  les  autres  >  pour  les 
.port^  au  degré  d'iotenSté  qui  les  peut  cendre 
perceptibles. 

»  y.  Que  le  terntflëmntt'de  la  première  furfice 
augmente  l'eBèt  par  deux  raifons  :  la  première,  en 
difperfant  une  partie  de  la  lumière  que  réfléchîf- 
foit  cette  première  furface ,  &  qui  pouvoit  nuire  , 
par  fon  éclat  »  à  la  vivacité  du  pnénomène  %  la  fé- 
conde en  fournifiant,  foit  par  tes  pérîtes  bufles 
de  l'eau,  foit  par  les  globules  du  lait,  ou  par  quel- 
qu'autre  caufe  à  peu  près  pareille,  uœ  plus 
grande  quanti^  de  pores  tauliers. 

"  4®.  Qu'en  général,  l'explicarion  de  ces  phé- 
nomènes tient  i  la  méoie  cau£è  qu^  l'iaflexioa-ëe 
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la  lumi^  >  &  quoique  cette  dernière  ne  foït  pas 
encore  abfolument  connue ,  on  peut  regarder  cette 
folunon  à  peu  près  comme  oa regarde,  en  géomé- 
'  t[ie ,  celles  qui  rcduïfént  un  problème  de  Ta  qua- 
drature du  cercle ,  &  qui  paflent  alors  pour  fîif' 
tirantes. 

»  11  efl  bon  d'indiquer  ici  une  erreur  qui  pour- 
Toit  faire  iliulïon  à  ceux  qui  feroient  tentes  de  tra- 
vailler Tur  cette  matière ,  parce  qu'elle  fe  préfente 
aâez  naturellement.  S'il  efi  vrai  que  les  anneaux 
foient  formés ,  diroit^in ,  par  la  première  furface 
&  que  la  féconde  ne  ferre  qu'à  les  ralTembler  en 
les  réfléchiflant  fur  le  carton ,  ne  pour^oi^on  pas, 
en  fubflituant  à  cene  féconde  furtace  une  lentille 
réfringente,  les  raflembler  fur  un  autre  carton 
placé  au-deU  &  au  foyer  de  cette  lentille  } 

M  Au  premier  coup  d  œil  cette  objection  peut 
faire  illuuon  {  mais  en  faifant  attention  que  la  len- 
tille qui  pouvoir  les  raffembler  par  fa  figure  eft 
d'une  nature  réfringente ,  on  s'aperçoit  aifément 
que,  réfraâant  fous  des  angles  différens  les  cou- 
leurs dont  les  anneaux  font  compofés,  elles  les 

'  confondent  de  façon  qu'il  ne  ^urroit  en  réfulter 

'  qu'un  mélange  de  couleurs  qui  rendroit  nécefiài- 
rement  la  lumière  blanche.  » 

M.  M.  ayant  répété  avec  foin  les  expériences 
du  duc  de  Chaulnes,  &  ayant  appliqué  le  calcul 

'  i  ces  expériences,  conclue  que  les  oblërvations 
concourent  à  confirmer  l  idee  que  s'étoh  Ëûte 
M.  le  duc  de  Chaulnes  fur  la  manière  dont  la  lu- 
mière eft  décompofée  dans  le  miroir  qui  procure 
je  phénomène  des  anneau»  coloris  ,  &  iai0e  ï 
.foupçonner  que  les  vapeurs  dont  l'air  eft  (^us  ou 

.  moms  chargé,  peuvent,  en  s'anachant  au  miroir , 

'  hire ,  quelqu'impercej>tibles  qu'elles  foient  ,  la 
fonâion  des  corps  diSringens. 
]1  obferve  que  de  deux  miroirs  concaves  dont 

'  il  's'eft  fervi,  l'un  donne  des  anneaux  coloris  (ans 
.être  garnis  de  l'enduit  ordinaire  &  (ans  qu'on  fouf- 
fle  delfus .  &  quel'autre ,  qui  en  donne  par  une  por- 

'  tion  de  k  furnce  oà  l'enduit  a  été  appliqué ,  n'en 
donne  point  par  une  autre  pordon  qui  n'a  pas  été 
revêtue  de  cet  enduit  ;  qu'il  a  aufli  un  verre  plus 
convexe  qui, -quoique  non  étamé  par-derrière, 
peut  tenir  lieu  d'un  miroir  concave,  fi  on  pré- 
fente la  furface  plane  aux  traits  de  la  lumière  ,  & 
donne  de  beaux  aaaeaux  cvioris  quand  on  fouffle 
alors  deftîis,  mais  qui  n'en  procure  plus  du  tout 

'  quand  les  vapeurs  qu'on  y  }  ain£  répandues  fe 

^ioux  diflîpées. 

Enfin,  il  rem4rquoit:<*  1".  qu'il  eft  cpnftaté  par 
les  belles  expériences  du  duc  de  Chaulnes,  que  ïa 
diHraâfon  des  rgvons  opérée  par  les  corps  ipis  en 
»vant  du  nûroit  ivS&t  pour  produite  des  anneauji 

coloris. 

»  z**.  Qu'il  P^roît  fflie  Tînteryention  des  corps 
di6;ingens  y  eii  néceffaire. 

»  Que,  félon  les  calculs  faits  fur  les  réfultats 
des  obfervations  &  d'après  les  lois  de  la  réfrac- 
lion  ,  quelques-uDS  de  ces  réfultits  se  permettant 
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pas  qu'on  accorde  une  forme  fphérique  auz  coipi 
diffringms  qui  procurent  ceux-ci.  » 

Herfchel  a  répété  avec  foin  toutes  les  expé- 
riences de  Newton  i  il  les  a  variées  de  diC  rentes 
manières,  afin  de  s'aifurer  fi  l'explication- de 
l'illuftre  phyfîcien  anglais  étoit  conforme  aux 
faits.  Ces  expériences  ont  été  publiées  dans  \x 
deuxième  partie  des  Tranfa^iom  phiL/oph^uei  de 
l'année  1807.  Le  Mémoire  qui  les  contient  a  été 
traduit  en  français  par  G.  A.  Prieur.  Cette  cra- 
duâion  a  été  imprimée  dans  le  70'.  Se  le  71**  vo- 
lumes des  Amniesde  Chimie ,  pt^fiS  If  48e  293  «du 
70*.  volume,  &  page  y  du  71*. 

Par  ces  expériences,  Herfchel  prouve,  i**.  que 
deux  fathces  font  eflentielles  à  la  formation  des 
anneaux  concentriques  par  réfraâion  &  réflexion^ 
2^.  que  ces  deux  furfaces  doivent  avoir  une  ré- 
gularité de  conftruâion  8f  être  propres  à  former  un 
contact  central;  3**.  que  les  rayons  d'un  côté  ou 
de  l'autre  doivent  paffer  i  travers  le  point  de 
contaâ ,  ou  paffer  près  de  ce  point  à  travers  une 
des  furfaces  pour  être  réflédiis  par  l'autre  j  4**.  8c 
que,  dans  tous  ces  cas,  il  fe  formera  une  fuite  à*ait- 
neaux  dont  le  centre  commun  fera  à  la  ménïe place» 
même  où  les  deux  fiir&ces  fe  touchent. 

il  prouve  eiKnite ,  1".  que  lés  anneaux  concen- 
triques ne  peuvent  être  formés  par  une  réflexion 
&-  tranfmiuîon  alternatives  des  rayons  de  la  lu- 
mière ï  1".  que  les  accès  alternatifs  de  facile  ré- 
flodon  &  de  facile  tranfiniflion  ,  s'iU  exifient,  ne 
fe  montrent  point  fuivant  les  différentes  épaif- 
feurs  d'une  lame  mince  d'air  {  que  lesaccés 
alternatifs  de  facile  réflexion  &  tranUniflion ,  /i/f 
exifteni,  ne  fe  manifeftent  pas  félon  les  diffërentes 
épaiilèurs  d'une  plaque  mince  de  verre;  4°.  que 
les  anneaux  co/oré^  peuvent  être  complètement  j 
formés  fans  aucune  plaque  mince  ou  épaifle,  foît  de 
verre,  foit  d'air  ;  r**.  enfin,  il  conclue  que  toute  la 
théorie  reladve  àia  grandeur  despardes  des  corps 
naturels  &  de  leurs  interftices,  que  Sir  I.  Newton  2 
a  fondée  fur  l'exiftence  des  accès  de  facile  ré- 
flexion  Sz  de  facile  tranfiniifion ,  exerçant  diA-  ..^ 
remment  .'félon  la  différente  épamèur  des  lames 
mêmes,  dont  il  fuppofe  que  font  formées  les  pjr- 
des  des  corps  naturels,  demeure  privée  de  tout 
appui. 

Si  toutes  les  expériences  qui  viennent  d'être 
rapportées  ne  détruifcnt  pas  entièrement  Se  com-  \ 
plétement  l'opinion  de  Newton  fur  la  formation  des 
anneaux  colorés ,  elles  l'affoibliflênt  au  point  que  ] 
l'on  ne  peut  plus  s'appuyer  fur  les  conféquenc«s  * 
qu'elles  préfentent.  D'abord  il  eft  hors  de  doute  ^- 
que  les  anneaux  colorés  obtenus  par  la  réflexion  de 
la  lumière  fur  un  miroir  concave,  dépendent  4e  ^ 
l'afpérité  de  la  première  fur&ce  du  miroir ,  8e  - 
que  tous  les  calculs  faits  par  Nevton  pourdéduîre  ^ 
ce  phénomène  des  épaiflfeurs  des  tranches  de 
verre  tcavecfées  .  ^n  de  les  ramener  aux  aceès 
de  facile  réfraction  &  de  facile  tranfmiffion,  font 
inutiles^  cependant  on  ne  peut  s'empêcher  <l*«d- 
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miier comment,  à  l'aide  du  calcul,  un  homme  de  | 
génie  parvient  k  démontrer  que'le  réfultat  qu'il  ' 
obtient  peut  dépendre  de  l'opinion  qu'il  adopte  , 
&  comment  il  arrive  ^  par  la  force  de  Ton  raifon- 
nemeot,  à  faire  adopter  Ton  opinion,  quoique  l'ex- 
péiience  prouve  ngoiveufement  quelle  dépend 
iW  antre  canfe. 

Quant  à  la  formarion  des  ûaneaux  coiorù  par  la 
fuperpofick»!  de  deux  objeâifs  d'un  grand  toyer, 
il  feroit  encore  poâSble  que  ce  fût  la  belle  loi  que 
Nevton  a  déduite  de  fon  obfervatioq  qui  1  ait 
ftdmc  8c  Taie  déterminé  à  ad^Ttet  l'opinion  que 
ces  âuuaux  font  dus  aux  épaiâeuts  des  tranches 
d'iirtnver£^ss  mais  les  rémitats  que  Ton  obtient 
lo^auffiexaâs  queNeirtonVanncHice?  J'avoue* 
ni  que  l'obrervation  que  nous  en  avons  &ite  nous- 
mêmes,  nous  afaitnaitre  beaucoup  de  doutes  à  cet 
^d.  11  efi  exceâîvement  difficile  de  prendre  la 
neliire  des  rayons  des  cercles  d^s-^n^rfes  cou- 
lents,  &c  de  la  prendre  exaâemenc,  furtout  en 
^a^  fan  oeil  au  -  defliis  des  MMtaux;  &  ces 
layoDs  font  fipetits  ,  que  Nevton  pouvoit  trouver 
■me  toute  autre  loi  que  celle  qu'il  a  adoptée  i  en- 
fi|içe  la  preffioo  des  ob)eÔi&  &  la  forte  preflîon 
^o'ilàutJeur  donner  pour  obtenirle  point  noir  au 
centre  des  a/uuaiix,  doit  néce^ir«meot  déformer 
la  liiiûce  du  verre,  &  détruire  cette  fphéricité 
de  laquelle  l'iUuftre  géomètre  anglais  déduit  la 
loi     éraîfleuis  deseraoches.  Les  phyficiens  qui 
ont  chetoié  à  répéter  cette  expérience ,  ont  aperç  u 
les  variations  dans  la  forme  des  anntuux  qui  ré- 
fulteotdes  prenons  inégales,  &la  difficuké  que 
Ton  éprouve  i  obtenir  des  cercles  parfaits. 

En  fbppoiànt  que  la  loi  des  rayons  des  cercles 
toloréi  fut  bien  exaâemem  celle  qui  exIAoît  dans 
les  expériences  de  Nevton,  rien  n'annonce,  i^, 
que  les  épaiâèurs  des  tranches  d'air  foient  celles 
^'il  en  déduit  i     que  la  même  loi  exifte  dans  des 
c^riences  faites  avec  d'autres  difqueSr  U  avoue 
loHnôme  qu'il  a  trouvé  de  grandes  difôrences  en 
fe  ferrant  de  didérens  objeoiBt ,  9e  que  la  loi  qu'il 
amoDce  n'eft  qu'une  moyenne  entre  un  grand 
nombre  d'obTmadons.  Herfche!^  qid  a  voulu  tne- 
fiuei  également  cc^  amuaux,  avoue  que  U  tentative 
J't*  prendre  Us  mtfures  ttbfatuei  efi  fujttte  h  une 
^uide  îaexaSttttde.  Il  efi  facheux  que  ces  expé- 
riences n'aientpas  été  répétées  avec  beaucoup  de 
loin  par  des  obfervaceurs  exaâs.  Nous  defirenons 
d'autant  plus  qué  ces  expériences  fuûent  répétées, 
que  nous  n'avons  pas  été  fatisfaits  de  celles  que 
Doos  avons  faites  dans  le  deilèin  de  vérifier  les 
féfiiltats  de  NerttMi. 

D'une  expérience  faite  en  introduifant  de 
l'eau  entre  (es  obieâifs.  Newton  conclut  une 
loi  d'épaiflèur  de  tranche  des  différentes  fubftau- 
ces,  pour  produire  les  mêmes  couleurs,  &  cette 
là  ta  celle  du  finns  d'incidence  à  celui  de  réfrac- 
tion t  lexique  U  laaù^  psfle  d'un  mUieu  dans 
■on autre.  Ne  feroit-ilpas  poffible  que  Nevton,  fé- 
Aût  par  cette  loi.  fi  JSn^le  «  Ce  fUr  diffeofe  de 


répéter  l'expérience,  &  eât  commis  id  une  er- 
reur femblable  i  celle  qui  a  retardé  pendant  lï 
long-temps  la  conflruâion  l'ufage  des  objeâifs 
achromatiques  ?  Pourquoi  cette  expérience  n'a- 
t-elle  pas  été  répétée  ?  Doit- on  adopter  aveu- 
gliment  tous  les  réfultats  annoncés  par  ce  génie 
Aiblime  ?  N'eft-il  pas  homme  ?  &  les  ^erreurs  re- 
connues jufqu'à  préfent  dans  plufîeurs  de  Tes  ex- 
périences d'optique ,  ne  devroient-elles  pas  obli- 
ger les  phyficiens  à  répéter  de  nouveau  toutes 
celles  qui  ne  t'ont  pas  encore  été  }  Nous  nous  rap« 
pelons  d'avoir  entendu  des  favans  dignes  de  con- 
fiance ,  attribuer  le  refferrement  des  anneaux  eolo* 
ri* y  dans  l'expérience  de  Newton,  au  reflèrremenc 
&  i  la  compreflîon  par  l'eau  de  la  fubflance  qui 
contribue  à  leur  formation.  Au  refte  ^  pourquoi 
ces  aanfatixconferveroient-ils,  dans  le  vide,  le 
même  diamètre  que  dans  l'air  ?  Admirateur  en- 
thoufîafte  du  grand-homme  qui  a,  en  quelque  forte, 
créé  ta  partie  de  l'optiqœ  qui  concerne  les  cou- 
leurs ,  nous  avons  cru  que  Mazeas  n'avoit  pas  ob- 
fervé  avec  affez  de  foin  ce  qui  fe  paflfoit  dans  le 
vide  i  nous  avons  voulu  répéter  l'expérience  ;  nous 
avons  en  conféquence  placé  fous  le  récipient  d'une 
machine  pneumatique  deux  objeâîfs  que  nous 
avoit  procurés  Arago  •  &  qui  fonnoi«it  d'a&s 
beaux  anneaax  colorés  ,*  nous  prîmes  avec  un  mi- 
cromètre la  mefuie  exaâe  du  diamètre  du  cercle 
rouge  le  plus  grand  j  nous  fixâmes  le  micromètre  ; 
8c  nous  nmes  le  vide  i  qtiatre  millimètres  de 
preffion,  le  diamètre  rcfla  le  même.  Vingt-quatre 
heures  après ,  le  vide  s'étant  cmifenré  afler  exac- 
tement, le  diamètre  n'avoit  pas  éprouvé  de  varia- 
non  j  nous  rendîmes  l'air,  &toutrefta  encore 
dans  le  même  état. 

Toutes  ces  conitdérations  portent  à  conclure 
que  la  caufe  de  la  formation  des  anneaux  colorés 


ileft  néceflàire  de  nire  de  nouvelles  expériences 
avant  de  prononcer,  Se  qu'il  y  auroit  de  U  lé- 
gèreté au  moins  à  patdr  des  lus  étiUUies  par  New- 
ton ,  pptur  arriver  a  de  nouveaux  i^ûihats. 

ANNÉE  ARABE  j  annus  arabîcus  î  «rai  jahr. 
f.  f .  C'eft  une  année  lunaire  compolee  de  1 2  mois  , 
qui  font  alternarivement  de  )0  &  de  19  jours  i 
quelquefois  suffi  elle  contient  15  mois.  Voici 
feurs  noms  :  i**.  maharram^àe  50  jours  ï  x'^.fapkar, 
i9î  }*.  raiia,  ^Oi^**.  fécond  rvbia^t^i  ^^.jomada, 
3OÎ  fi",  fécond  jomada t  ly;  7**.  raJnB f  jOî  8®. 
fckaaban  ,  ip  j  ^°,famaden  ,  joj  lO®.  sknwal^  1^  % 
dulkaadik,  çOi  la',  dulheggia,  29,  &  de  3» 
dans  les  années  hypechémères  ou  embotifiniques  . 
On  ajoute  un  joor  intercalaire  i  duque  i*. ,  f  «. , 

7*.,  I0\,   lî*.,  U\,  I8«.,  21*.,  1A%  *6'.. 

29*.  année  d'un  cycle  -de  }0  ans,  8e  les  années 
font  embolifmiques  ou  de  j^f  jours}  les  «unei 
communes  de  }J4. 
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L'ère  des  Mahométans  commence  au  vendredi 
6  juillet  del'aD  6xi  de  J.  C,  qui  eft  la -première 
aanâ  de  Thégire  ;  d'où  il  fuit  que  £ ,  d'une  annét 
quelconque  de  l'ère  chrétienne,  on  ôte  611,  le 
refte  fera  le  nombre  des  amUes  de  J.  C,  depuis 
le  commenceoiene  de  l'ère  mahométane.  Or ,  Yaïf 
nie  julienne  cfi  de  56^  jours  6  heures,  8c  les 
amies  de  l'hégire,  qui  font  des  années  lunaires, 
font  de  554  jours  8  heures  4S  minutes^  d'où  il 
s'enfuit  que  chaque  année  de  l'hégire  anticipe 
fur  Vannée  julienne  de  10  jours  2.1  heures  ti  mi- 
nutes, Scparconféquent,  en  jt  ans,  de  559  jours 
z  heures  ^6  minutes,  c' eft- à-dire,  d'une  année ^ 
plus  4  jours  iS  heures  48  minutes;  donc,,  fi  on 
divife  par  4  3  le  nombre  des  années  juliennes  écou- 
lées depuis  l'ère  mahoraéune,  &  qu'on  ajoute  le 
quotient  ï  ce  nombre  bannies ,  on  aura  le  nqmbre 
des  Mitées  mahométanes  :  on  n'aura  point  égard 
jui  refte  de  la  divifion. 

Année  caniculaire  ;  annus  canicularis }  hundt 
jahr.  Année  qui  commençoit  le  jour  où  la  cani- 
cale  fe  levoit  avec  le  foleil.  Les  Egyptiens  fie  les 
Ediiopiens  commeofoient  leurs  années  aux  jours 
caniculaires. 

Anhé  e  égypti  ennbî  annus  «gyptîusj  «gyptjakr. 
Les  anciennes  années  égyptiennes  étoient  compo- 
fées  de  11  mois,  de  chacun  jours;  comme 
cette  année  écoit  trop  courte  de  5  -jours  &  un 
àuart,  on  intercala  les  jours  fuppléinentaires  i  b 
nn  de  Vannée.  Nevion  croit  que  cette  incerca- 
latîon  eut  lieu  fous  le  règne  d'Aménophis,  884 
ans  avant  la  naiflance  de  J.  C. .  &  71  ans  après  U 
more  de  Séfoftris.  Cette  année  commençov  au 
lever  de  lâ  canicule  avec  le  foleil. 

Année  sthiopiknneî  annus  aethiopicus  j  etkith 
f'tfck  jahr.  Année  folaire  qui  s'accorde  parfaite- 
ment avec  raâiaqne;  excepté  dans  les  noms  des 
moisi  fon  commencement  répond  à  celui  de 
raniiÀ  égyptienne.  Les  noms  aes  mois  de  cette 
année  font  !  1*.  majêaranm;  l".  tykympl ;  j®.  kydar; 
4*.  tyskasî  j^.  tyn  6".  jacatili  7"*.  magabitî  8°. 
nùjariai  t^.  giriiats  10^.  fyne;  il",  kamle ^ 
kahafe  ;  il  7  »  de  plus  $  jours  intetc^atres. 

Année  grecque;  annus  gnecus}  gnes/iifik 
jahr.  Année  lunaire  compofée  de  la  mois,  quj 
étoient  d'abord  tous  de  30  jours ,  &  qui  furent 
enûiice  altemâtivenient  de  jo  .&  de  19  jours»  lés 
mois  commençoient  avec  la  pren^ière  apparence 
de  la. nouvelle  lune,  &  à  chaque  p.,  8*., 
1 1*.,  14*.,  lé*.  &  17*.  année  i\i  cycle  de  %os, 
on  ajoutoit  un  mois  egfibolifmique  de  30  jours , 
afin  que  les  nouvelles  &  pleines  lunes  revinflent 
au  môme  terme  ou  faifon  de  l'année,  y^ye^ 
Cycle  lunaire. 

Vannée  grecmu  commençoit  ï  \t  première  pleine 
lune  d*apcet  *^  folÂice  d'été.  J^'wdre  de  leurs 
mois  étoic:  1^.  hecatomhaeon  ^  de  29  joiursi  l**- 
meugitiùon,  de     i  '^'^.^ hoednmkn ,  2; ^  4*.  dm- 
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maSert^,  50;  j*.  pyanepfion,  içn  6*.fofideon^ 
50»  7**-  gnmelion,  19;  .  antkefierion  ^  j|0i9®. 
tlapheiolion  ^  10°.  munickion  ,  jo;  ii^,  char' 
gel'ton,  19$  ix** ,  feîropkorion ,  de  }0  jours. 

Cette  année  étiHt  pacticulièEenient  nommée  l'o»- 
née  aulque ,  &  le  nuûs  inceicalaiie  ou  endsoUf- 
mique  fe  plaçoit  après  po^on  :  on  l'appeloit 
fécond  pojldeon. 

Année  juives  annus  judaicus;  jndifch  jahr. 
On  en  diftîn^e  deux ,  Vannée  ancienne  &  Vannée 
moderne  i  Vsnaét  moderne  eft  une  année  lunaire 
de  II  mois  dans  les  années  communes,  &  de  i) 
mois  dans  les  am^'  embolifinques,  lefquelles  (ont 
les  6;.,  8«.,  liV,  I4*.,  17«.  &  ip*.  du 
cycle  lunaire  de  19  ans.  Le  commencement  de 
cette  année  civile  des  hnk  eft  focé  à  la  nouvelle 
lune  la  plus  voifine  de  l'équinoxe  d'automne. 

Les  noms  des  mois  &  leur  durée  font  :  i'.  tifri, 
jO  jours  i  1°.  marckefvan,  19;  j".  djlen  ^  jOj 
^^.lebetky  I9J  ^*.fckeietk^  505  6".  adar ,  191 
7".  viadar,  dans  les  années  embolifœiques,  50  j  8*. 
nifan^  }0i  <)f^.  jiar,  19;  lO**.  Jîva»,  29  î  II". 
ikamuXt  29  î  II**,  ai,  }Oî  ïj*.  */h/,  29. 

Selon  les  Juifs ,  la  créaaon  du  monde  eft  I* 
959*^.  année  6e  h  période  julierrae,  commençant 
au  7  octobre;  &  comme  la  naiffance  de  J.  C.  ^ 
la  4714*.  de  la  période  julieime^  il  s'enfuit  que 
J.  C.  eft  né  l'an  3761  défère  des  Juïft  ;  c*eft  pour-. 
Quoi  fi  l'on  ajoute  3761  iuoe  mmée  quelconque 
ae  l'ère  chréoenne,  on  aura  Vannée  juive  conef- 
pondante  qui  doit  commencer  en  automne. 

Année  {Lagrandt") }  magnus  annus  i groffe jahr* 
E^reflion  d'une  grande  p^ode  i  laquelle  on  a 
attaché  différentes  fignifications.  Ciciron  penfoii; 
que  la  grande  année  platonique  avoit  lieu  forfque 
le  foleU,  la  lune  Scies  cinq  planètes  revenoienr 
dans  la  même  fituation  s  quelques  philofophes  pré- 
tendoient  même  que  tout  ce  qui  arrive  dans  le 
Monde  recomménceroit  dans  le  même  ordre; 

On  a  appliqué  le  titre  de  grande  année  à  la  pé* 
riode  de  600  ans  qui  ramène  la  lune  8f  le  role]| 
dans  le  même  point  du  cielî  c'eft  la  période  Iimi- 
folaire  dont  parle  Caffini  dans  fon  Traité  de  TO- 
rigine  de  V Aftronomie  :  quelques-uns  ont  donné  le 
~  nom  de  grande  année  i  ta  période  caniculaire  de 
1460  ans  >  dans  laquelle  les  années  égyptiennes  reve- 
noient  avec  les  années  folâtres;  d'autres  ont  fait 
grand*  <inn« de 9000 ans .  de  1 2 ,  de  ij,  de  04, 
■de  36,  de  49j  de  100, de  300^  de470,  Scméiue 
de  i7f3  fie  de  ^fTomilIe  ans. 

Année  macédonienne  î  .annus  macedonicus  % 
macedonifeh  jakr.  On  en  diftingue  deux  «  l'an- 
cienne &  la  nouvelle.  L'ancienne  année  nuècédà^ 
nienneéx.cXt  une  <ian^«  lunaire,  qui  ne  di^oit  de 
celle  des  Grecs  que  par  le  nom  &  l'ocdr^  des 
mois  :  la  première  cocrefpoodoit  au  mois  macmacr 
terion  ou  au  quatrième  n  jiâ  axtique.  La  aouvelle 
année  maeédonietme  eft  une  année  folaire»  dont  le 
commeiicemeiit  eft.  fixé  .au.piâmiet  iaaviev  de 
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Xannie  julienne^  avcc  laquelle  elle  s'accorde  par- 

fàtetnent. 

Année  pep.siekne  t  annus  perficus  î  perjî&n'fch 
.  jakr,  Annie  folaice  de  j6y  jours,  &  comporée  de 
I2m"tsd_e  joiours  chacun,  avec  cinq  jours  inter- 
calaires ajotttéis  À  la  fin  de  Vannée.  Voici  lesnums 
des  mois  de  cette  année  :  l".  atrudiamech  ;  x'^. 
«rdiifehinKch  ;  j*.  can^meh  /  4».  thirmeh  ;  t**.  mer' 
daukj  6***  Jîhaàarîrmeh i  70.  mekarmekj  o  .  aéen- 
mth;  9'.  adarmehs  lO**.  dimeki  il",  hekenmek; 
11",  a^'ermek.  Cette  «OAM  eft  la  même  que  X'an^e 

Amnée  SABBVTiQtTE;  annus fabbaticusi/dj^tf- 
i/yi-A/dAr.  C*étoit ,  chez  les  anciens  Juife»  chaque 
feptième  année i  durant  cette  année ^Xes  Juifs  laif- 
foient  toujours  repofer  leurs  èerres  :  chaque  fep- 
XkoA  année  fuUaiifae,  c'eft-à  dire^  chaque  49'* 
OM»,  étoic  appelée  i'amUe  du  JubiU,  ^  étoit 
célébrée  avec  une  grande  folennité. 

AiiitiE  sTUiBNNEf  annus  fyricnst  fynr  jM. 
Jiuêe  folaîre  dont  le  cnnmencement  eR  fixé  au 
€xmtaieocemetK  du  mois  d'oâobre  de  Vannée  ja~ 
itenne,  qui  ne  diffère  d'ailleurs  de  Vannée  julienne 
qiwparlesnoms  desmois.  Le  i*'.ïi*Ar/n  répond  au 
iDois d'octobre,  &  contient  31  jours;  1°.  le  fé- 
cond lishria  eft  de  50  jours  ;  j".  canua,  31}  4".  le 
Ùconàednun,  j  1  j  é'./Xaia*,  i8î  6*.  adar^  ji  j 
y.aifaat  JOî  8".  acAdr,  }l  î  <)'>.  Ad^irjm  ,  50 i 

Annsb  taïtiehhb;  annus  taltinus}  taitifih 
Jiir,  Les  habïtans  de  Taïri  comptent  par  lunes  de 
a9  jours  9  &  lunes  font  une  di/i^e.  Ils  défignent 
diaquemois  par  un  nom  propre.  &  les  m  is 
par  un  nom  colleâif,  mais  dont  ils  ne  Te  fervent 
qu'en  parlant  desmyftères  de  leur  religion.  Le  jour 
ni  divife  en  douze  parties ,  dont  Ctx  pour  la  nuit . 
ce  qui  eft  une  fuite  naturelle  des  12  lunes  qui  fe 
trouvent  dans  une  année  folaire  >  cependant  ils 
compcentpar  io>  dans l'ufàge  de  la  numération  or- 
dimue. 

ANORDIEï  aaordi.  Tempête  de  vent  du  nord 
qui  s'élève  en  certains  temps  fur  les  côtes  de  la 
Nouvelle- Efpagne.  « 

ANTECANiSj  antecanîs.  Conflellation  da 
petit  chien.  K^Tct  Chxsn  >  Petit  cai  an  ^  Pro- 
croN. 

ANTHESTERION,  A'm»ê*t,  fieur  ;  anthefte- 
rtaona;  antktfierion.  Mois  de  l'année  grecque  que 
les  uns  rapportent  i  la  fin  de  février  &  à  fa  fin  de 
nurs,  d'aqtres  à  la  fin  de  novembre  &  au  com- 
mencement de  décembre.  Cétoit  un  mois  creux 
ou  de  vingt-neuf  jours  ,  le  fixième  de  f  année. 
Dis,  de  JPkyi:  Totic  i/. 
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ANTHROPOLOGIE  ,  à'^a^mt  ,  homme  ;  " 
Aay«f  ,  difcottrs  ;  anthropologil  j  antkropoh-'ie.  Dif- 
cours  fur  l'homme  ou  fur  le  corps  humain  ;  fctence  ■ 
qui  nous  conduit  i  la  connoiflance  de  l'homme. 

ANTHROPOMANTIE,  à'm^f»w9t ,  homme,. 
&^4rrii«,  divination;  anthropomantia î  anthro' 
pomani'ie.  Divination  qui  fe  fait  par  l'infpeâion  des 
entrailles  desenfans,  des  femmes  ou  des  hommes  « 
&  que  L'on  éventroic  après  leur  moct. 

ANTHROPOSOPHIE,  d'-*»:^|.»»«,  homme; 
n^tm  ,  fctence  ;  anthropofophia  ;  anthropofophie^ 
Connoifl^ce  de  la  nanfre  humaine. 

ANTIPHONIE }  «iri9«ff«  1  antiphonia  \  mû- 
phoniejÇ  f.  Efp&cedefymphoniegrecquequis'exé* 
cutoit  par  diverfes  voix ,  ou  par  divers  inurumens, 
à  l'oâave  ou  à  ta  double  octave ,  par  oppofition 
à  celte  qui  s'exécutoit  au  fimple  uniiTon  j  &  que 
les  Grecs  appeloient  komophotùe,  yoyei  Homo- 

PHONIE. 

ANTÏSCES,  d't'Ti ,  contre;  mm,  ombre;  antif^  , 
friusj  antiftes.  Deux  points  du  ciel  également  éloi- 
gnés du  tropique.  Le  uuceau  &  le  lion  font  deux 
aiuifies,  ' 

APHORISME  i  uptftvjttt  \  aphorifma  \  lehrfatx;  . 
f.  m.  Maxime  ou  règle  générale,  principe  d'une' 
fcience  qui  comprend  un  grand  fens  en  peu  de 
paroles. 

APOMÉCOMÉTRIE,  d'««  ,  loin;  furfn  , 
mtfure;  apomecometria}  apbmécomiirie  ;  f.  f.  Art 
de  mefurer.la  diftance  des  chofes  8c  des  objeu 
éloignés. 

APORE  ;  î  aporum  j  fchwere  auf  gobe. 

Problème  très-difficile  à  réfoudre  ^  &  qui  n'a  pat 
encore  été  réfolu. 

APOTHÈME,  d'#ir«,  de;  Tititft$f  amener  j  apo* 
thema }  apothème  f  f.  m  Perpendiculaire  menée  du 
centre  d'un  polygone  régulier  fur  un  de  fes  cficés. 

APOTOME;  tnrêvttm  i  zpotomii  unterfiAeid 

[wifchen  lohttn,  apotom.  Différences  entre  des 
nombres  incommenfurables,  dont  on  fait  les  ad- 
ditions pour  former  des  binômes  ^  trinômes^  &c. 

Apotom  e  :  partie  qui  refte  d'un  ton  entier  « 
lorfque  1  en  en  a  ôté  le  dernier  ton  majeur. 

Les  Grecs  ont  cru  que  le  ton  moyen  ne  pou- 
voit  être  dtvifé  en  deux  parties  égaUs  j  ils  ont  en 
conféquence  appelé  la  première  partie  wrirt/^r  « 
&  l'autre  a^^m. 

APPAREIL  ACHROMATIQUE  i  inftrumen- 
tum  achromaticum;  aehromatSfche  luhertitung;  f.  m. 
•Inftrumentcompofé  de  deux  ou  de  crois  prilmes 
de  diâérentes  lubftances,  avec  lequel  on  àîtvoir 
comment  on  parvient  à  détqùce  les  couleurs  oc- 
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cafionn^e^fat  Tafeenation  de  réfrangibilité.  V i>y<{ 

ABtKRATjON  DE  KhtR.ANGIBIUTE. 

En  regardant  à  travers  un  objeâif  convexe  ou 
concave ,  &  qui  a  la  propriété  de  faire  converger 
ou  diverger  les  rayons  de  lumière  ,  on  aperçoit 
diverfes  couleurs  <}uî  environnent  les  objets  que 
l'on  regarde,  &qui  concowent  à  les  obfcurcir  & 
à  les  déformer.  En  regardant  également  à  travers 
unprifine,  oii  voit  des  couleurs  femblables  qui 
produifent  le  même  eifec. 

Un  verre  convexe  ou  concave  peut  être  confî- 
déré  comme  engendré  par  une  fuite  d'anneaux 
prifmatiques,  179 &M-  ^.79  0)  >&  les  franges 
colorées  que  lai0e  apercevoir  la  lumière  qui  les 
ttavetfe,  ont  la  même  origipe  que  les  couleurs 
produites  par  le  faifceau  de  lumière  qui  paCTe  à 
navers  un  prifmetranfparent.  (f^oye^  Couleur 
PRISMATIQUE,  PRiSME.  )  Elles  font  produites 
les  unes  &  les  autres  par  la  différence  de  réfran- 
gibilité des  diverfes  molécules  colorées ,  &  les 
moyens  que  Ton  emploie  pour  détruire  les  cou- 
leurs produites  par  les  priimes ,  peuvent  être  em- 
ployés avec  un  égal  fuccès  pour  ackromatiferles  ver- 
re5concaves&  convexes.  A^-jy.AcHROMATisME. 

Comme  les  verres  convexes  ou  concaves  ont 

f>our  but  principal  de  faire  converger  ou  diverger 
es  rayons  de  lumière  qui  pafTenc  à  travers ,  &  de 
produire  des  foyers  réels  ou  virtuels  (  -^oye^ 
FoYïR),  &  que,  pour  feire  converger  ou  di- 
verger, dans  leur  émergence,  des  rayons  qui 
fpnf  arrivés  fur  la  furface  réftingente  dans  une 
«Ûreâion  prefque  parallèle ,  ils  doivent  nécefTiï- 
rement  fortir  dans  une  dire£Uon  telle,  que  le 
tayon  émettent  fafTe  un  an^  avec  le  rayon  in- 
cident ,  if  s'enfuit  qu'il  &ut ,  en  achromaufint  les 
Payons  fortans,  que  leur  dtreâion  foit  différente 
de  celle  des  rayons  entrans.  Si  les  rayons  émergens 
achrumaiifès  fortoient  des  verres  convexes  ou  con 
caves  dans  une  direâion  parallèle  aux  rayons  in- 
cidens ,  le  failceau  de  lumière  n'éprouv int  aucune 
déviation ,  continueroit  à  fe  mouvoir  comme  s'il 
n-avoit  pas  traverfé  ces  verres  î  feulement  fon 
intenfité  feroir  affciblie  de  la  quantité  de  rayons 
que  les  verres  aurotent  interceptés,  &  les  e^ts 
quedoivenrproduire  les  verres  convexes  ou  con 
caves  n'auroientpas  lieu. 

'Ainlï  j  le  problème  qu'il  &ut  réfoudre  pour 
echromatjfer  aes  pdfines  de  manière  que  cet  ackro- 
ntaiiftne  puiffè  être  appliqué  aux  corps  tran^arens 
convexes  ou  concaves  ,  confifte  principalement 
ï  conllruire  deux  prifmes  tels,  que  la  dîi:eâion 
des  rayons  émergens  achromaiijes  falTe  nécef- 
fairement  un  angle  avec  celle  des  rayons  incidcns. 

Si  l'on  a  deux  prifmes  de  mémv  matière,  jïi;-.  1 80, 
8c  qu'ils  aient  le  même  angle  GH1=HIK,  le 
rayon  incident  AB  fe  décompofera  dans  l'iiitérieut } 
le  rouge  le  moins  rétrangible  fuivra  la  direâîon 
BC,  &  le  violet  le  plus  réB-angible  celle  B  F)  j 
mais  enTortant  du  fécond  prifme  par  la  face  IK, 
les  ra}'6ns  rouge  C  £  &  vioUt  D  F  fottVront  pa- 


rallèles au  rayon  incident  AB,  8f,  par  jeiu*  mé- 
lange dans  le  fajfceau ,  produiront  du  blanc.  Mais 
fi  les  deux  prifmes  avoient  des  angles  ditfiérens> 
GHI^HIK,^^.  180  (a),  les  rayons  émergens 
C£,  DF,  auroientj  en  fortant,  une  divergence 
dépendante,  i".  des  angles  des  deux  prifmes  y  i". 
de  la  difperfion  des  deux  fubftances  (  voyei  DiS' 
PERSION}  i  &le$  rayons  émergens rouge&violet^ 
divergeant  en  fortant ,  fe  fépareroîent  &  produi- 
roient  un  fpeâre  coloré. 

Pour  obtenir  des  rayons  émergens  achromatifh 
qui  fafTent  un  angle  avec  les  rayons  incidens ,  il  etl 
néceffaire  que  les  fubflances  des  deux  prifmes 
aient  des  rétiingeaces  &  des  difperfîonsqui  foienr 
dans  des  rapports  différens.  Alors  on  forme  un' 
premier  prifme  N  O  P ,  180  (b,  î  on  place  con- 
tre l'une  de  fes  faces  PO  celle  OP  d'un  fécond 
prifme  O  P  Q ,  &  fon  augmente  ou  diminue  l'ange 
P  du  fécond  prîfme  juf^u  à  ce  que  la  lumière- f  orre- 
incolore.  On  trouve  amfî,  par  tâtonnement,  Jes 
angles  NOP,  &OPQ  desdecx  prifmes  qui  font 
propres  à  ackromatifer\z  lumière  qui  les  ?  traverfés.- 

Quand  on  connoît  les  rapports  de  réfi-lngence 
&  de  difperfion  des  deux  fubftances ,  c'efl-à-dire 
lorfque  l'on  connoit  les  rapports  de  réfrangibilité 
des  rayons  extrêmes  rouges  &  violets  dans  les_ 
deux  fubftances ,  ou  de  toutes  les  autres  couleurs 
que  l'on  veut  réunir,  il  efl  &cile  de  détermiiier- 
l'angle  qiie  doit  avoir  l'un  des  prifmes  lorCqua- 
l'autre  tu.  connu. 

En  effet,  foit  NOP,  O  PQ',  la  coupe  perpen- 
diculaire des  deux  prifmes  placés  l'uir  contre  l'au- 
tre i  foit  les  rapports  de  la  réfraâion  de  la  tunûérej^ 
de  l'air,  dans  la  matière  du  premier  prifme,  comme 
I  :       celui  del'air  dans  le  fécond,  comme  i  :  m;. 

aue  la  ligne  ADEFC  foit  la  trace  de  la  marche- 
u  rayon  de  lumière  réfrafté  de  l'air  dans  le  pre- 
mier prifme ,  de  celui-ci  dans  le  fécond ,  &  du  fé- 
cond prifme  dans  Tairi  qu'on  prolonge  les  rayons 
incidens  AD,  &les rayons  émergens  CF,  juiqu'i 
ce  qu'ils  fe  coupent  en  B,  &  qu  on  admette  que 
les  rapports  conftans  de  réfraction  s'appHqiienc 
aux  angles  conlîdérés  comme  très-petits  :  alors 
l'angle  fous  lequel  le  rayon  eft  détourné  par  toutes- 
ces  réfraiUons  de  fa  direction  primitive,  fera  ■: 
ABC  =  (n  — i)NOP— (m  — l)OPQ. 
Pour  le  démontrer ,  élevez  des  points  O,  E,  F,.- 
fur  les  faces  NO,  OP,  PQ,  les  perpendicnhiires 
G  H ,  L  M  j  I K  î  prolongez  les  droites  G  H  »  1 K 
Jufqu'à  ce  qu'elles  rencontrent  la  ligne  LM  aux 
points  H  &  K. 

Faites,  pour  abréger,  les  angles  des  pTÎfïxies 
N  O  P  =  a,  O  P  Q  ,  &  l'anglé  d'incidence - 
ADG=-r. 

Les  angles  GH"L  &  lïM,  formés  pat  les- 
perpendiciihires  incidentes  qui  tombent  fur  les 
taces  de  chaque  prifme,  font  égaux  aux  anglc^s 
NOP,  OPQ  de  chaque  prifmai  car  ces  lign^ 
DH.  ËH,dansle  prifme  NOP,  forment >  avec 
i'aogle  de  ce  ptkïiiie ,  uo  quadiilatèce  H  1>  O  £  » 


Digitized  by  Google 


A  P  P 

iom  1e$  «^natre  angles  intériems  font  égaux  i 
quatre  angles  droits  :  mais  deux  de  ces  angles 
ODH,0£H,  font  droits î  donc  la  fomme  des 
deux  autres  efl  ég^e  à  deux  droits ,  donc  en- 
core l'angle  DQE  eÛ  égal  au  fupplément  de 
l'angle  D  H  E  ,  ainfî  égal  à  D  H  L.  On  a ,  dans^  le 
.  fécond  prifme,  les  deux  triangles  F  P  T,  É  K  T  qui 
tbnt  fembUbles.  Les  angles  F  T  F  du  premier,  & 
K  T  E  du  fécond  font  oppofés  au  Commet  ,  &  con- 
féqaemment  égaux  ;  l'angle  P  F  T  du  premier  eft 
droit ,  ainfi  mie  l'angle  K  E  T  du  fécond  j  donc  le 
troifième  angle  du  premier  TPF,  ell  égal  au  troî- 
.  fiëme  angle  du  fécond  T  K  E  »  d'oi^  il  fuit  que  l'on 

DHL«NOP-*i,&IKM-=OPQ-A. 

Ayant  pofé  que  l'angle  d'incidence  du  premier 
ptifme  eft  à  l'arme  de  réfraâion  comme  a  :  i ,  il 
rs'enfuit  que  HDft:HD£'=;:ni'î  de-là  que 

MaisHED  =  LHE  — HDE  =  <i  — ic. 

D'après  les  rapports  de  réfrangibtlité  entre  les 
deux  nàUenx  &  l  air,  il  s'enfuit  que  le  rapport  de 
réfrangilMlité  des  deux  milieux  eft  :  :  jb  :  n;  de-là 
^ae  ;  ' 

H£D  :  MEF  — m  :  »ï  d'od  l'on  tire  M  £  F 

KFE  — FEM— FKE  =  "d  — >  c  — A. 

&  comme  KFE:CFI™i:»i,il  s'enfuît  que 
.  CFI  =-mX  KFE  =  «tf  — c  — m*, 
mais  CBS  —  SFR  4-BRF  —  BFR  4-EDR  -f  DER. 
On  a  d'asOeurs  :  I*'.  B F  R  »->  C  F I  —  KF  £  A 
+  + 

2».DER«FEM— HED««<i— if— fl+^e. 

EDR  =  ADG  — HDE  =  c  — if. 
Par  conféquent  ABC  =  (b  —  i)û  —  (m — i) 
=(b— i)NOP  — (m— 1)  OPQ. 
Quelle  que  foît  la  couleur  dont  les  Tapports  de 
réfrangibiliié  font ,  dans  le  premier  prifme  comme 
m  i ,  8c  dans  le  fécond ,  comme  m  :  1 ,  on  peut , 
pour  une  autre  couleur ,  établir  les  rapports  dans 
le  prennier  prifme  comme  N  :  i  >  &  dans  le  fécond, 
comme  M  :  1.  Alors  l'angle  formé  par  les  rayons 
iaddens  &  émergens  pour  cette  couleur,  fera 

ABC=  (N  — i)-— (M  — O  ^• 

Maintenant ,  pour  que  ces  deux  couleurs  foient 
parallèles  ^  après  avoir  traverfé  les  deux  prifmes , 
il  faut  que  l'angle  formé  par  les  rayons  incidens  & 
émergens  de  la  première  couleur  foit  égal  k 
celui  formé  par  Ja  féconde  couleur*  l'eft-à-dire, 
que  l'on  ait  : 

(a— i3-i-Cm-0*-(N— — (M— OA. 
D'où  rootire(N-4i)  4»  (M— m}&  &M— m: 

N— :  *  J  d'où  t  —y,""  «. 

M— a 

On  fe  fèrt  ordioairemeot ,  pour  achromatifer  les 
•bjeûifs,  de  deux  fortes  de  vexres  :  le  premier 
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efl  un  verre  ordinaire  auquel  les  Anglais  donnent^ 
le  nom  de  krown-giofi  (  voyei  Krovm-glass  )  ; 
le  fécond  efl  un  verre  dans  lequel  il  entre  des  pro- 
portions plus  ou  moins  grandes  d'oxide  de  plomb. 
On  lui  donne  en  France  le  nom  impropre  de  cnfial; 
les  Anglais  l'appellent  ^im-gUfs,  t^oyei  Cristal, 

rL'NT-GLASS. 

D'après  les  expériences  de  Dellond,  pour  ob- 
tenir une  réfratlion  incolore  avec  des  pnfmes  for- 
més de  ces  deux  fortes  de  verres ,  il  faut  que  l'an- 
gle du  premier,  du  *rown-giofi  ^foit  à  l'angje  du 
fécond  ,  le  fî;nt-gijfs  ^  comme  30  eft  i  19,  ce  qui 
établit  cette  proportion. 

N — A  :  M —  m  »=.  19  :  ;o     1  :  $. 

On  nomme  les  valeurs  deN — a  8cM — m,  U 

mejurt  de  ia  difperjîon.  Voye^  DrSPf  R.SlON> 

Comme  les  verres  ordinaires  di^rent  beaucoup 
encr'eux  par  la  nature  de  leur  compofant,  &  que 
les  criP-aux  en  diifèrent  encore  davantage  par  la 
;  proportion  d'oxide  de  plomb  qui  entre  dans  leur 
compoficion,  il  s'enfuit  que  la  mefure  de  la  dif- 
perlîon  des  couleurs  eft  différente  dans  chaque 
corps,  &  que  l'on  ne  peut  faire  u^e  du  rapport 
obtenu  par  Dollond,  que  dans  le  cas  particulier 
de  la  fubftance  qu'il  a  efTayée.  On  ne  coiinoit  au- 
cune loi  générale  qui  puiâè  exprîiher  le  rapport 
ou  la  mefure  de  difperbon  des  couleurs  \  il  lauc  , 
pour  chaque  cas ,  des  expériences  nnmédiates. 

Aâuellementque  nous  faVpns  comment  on  peut 
achromatifer  à&QX  fubfUnces  dont  la  mefure  de  la 
difperfîon  dçs  couleurs  eft  diSërente,  tlefl  facile 
de  concevoir  l'appareil  dont  on  fait  ufage  pour  dé- 
montrer Vuchromatifme. 

Nous  avons  dit  qu'il  y  avoit  deux  fortes  à'ap' 
pareils  achromatiques  :  deux  prifmes  >  i".  à  trois 
prifmes.  Nous  allons  d'abord  taire  connoître  le 
premier,  &  nous  indiquerons  enfuite  le  fécond. 

Le  premier  appareil  le  compofe  de  deux  prifmes 
A,B  (fig.  i8i)i  l'un.  A,  de  verre  ordinaire, 
l'autre ,  B ,  de  criftal  ou  de  verre  contenant  de 
l'oxide  de  plomb  :  ces  prifmes  font  fixés  par-leurs 
bafes  dans  deux  tringlès  D  £ ,  qui  fe  meuvent 
i  charnière  en  C.  Le  centre  du  mouvement  &  les 
tiges  font  fixés  fur  un  fupport  F.  Les  prifmes 
font  tellement  placés,  que  les  deux  angles  font  en 
regard,  &  qu'ils  peuvent,  en  s'approchant ,  fe 
fuperpofer  de  manière  à  ne  former  qu'un  feul 
prifme. 

Un  rayon  de  lumière  entrant  dans  une  chambre 
obfcure,  on  place  ctt  appareil  de  manière  que 
fon  pied  fe  trouve  dans  la  direâîon  &  au-defious 
du  rayon,  &  que  les  deux  priflnes  puiffeot,  par 
le  mouvementé  charnière  de  Utringle  qui  les  fiip- 
porte ,  être  portés  dans  la  direâion  du  rayon  ,  de 
en  être  retirés  alternativement. 

D'abord  on  écarte  les  deux  ptifines,  &I'on 
trace  fur  un  carton  le  point  K,  fig.  181  (h),  où  le 
fpeâre  du  rayen  correfponds  on  place  enfuîie  l'un 
des  prifmes,  dans  le  rayon  direâ,  celui  A,  par 
exemple  j  aufficôt  la  lumière  fe  ré&a^ ,  &  1  '  oa  voie 
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.fb  former  un  fpeÛre  coloré  L,  ajant  le  rouge  r 
le  mdins  réfrangible  du  c6té  K ,  Se  te  violet  v  le 
^lus  réfrangible  du  côté  oppofé.  On  retire  ce 
prifme ,  &  Ton  place  le  prifme  B  dtns  U  direâion 
du  raVon  folaîrei  ce  rayon,  en  le  traverfant,  fe 
réfracte  ,  &  forme  de  l'autre  côté  du  rayon  direil 
un  fpeélre  M  ,  dont  le  rouge  r  eft  dirigé  vers  K, 
&te  violet  V  du  côté  oppofé  Superpofantles  deux 
prifmes ,  &  les  plaçant  ainfî  dans  la  direction  du 
rayon ,  on  aperçoit  aufTitôt  un  fpeftre  blanc  K , 
N  ou  O,  dont  la  pofîtion  dépend  de  la  différence 
de  la  déviation  que  chacun  desprifmes  occalîonne. 
Si  les  prifînes  font  de  même  (ubftance ,  le  Cyettre 
réfraâé  Ce  trouve  au  même  point  que  le  fpetUre 
lUreâ}  mais  fi  l'un  des  prifmes  produit  une  plus 
grande  déviation  que  l'autre ,  le  fpeâre  blanc  s'é- 
carte de  la  pofition  du  fpem  direâ,  en  fe  por- 
tant du  côœ  où  fe  dirige  naturellement  le  ipec- 
tre,  lorfqu'H  paSê  à  travers  ce  prifme.  L'angle 
au»  fait  cette  direction  avec  celle  du  rayon  dtrea , 
jdépend  de  la  différence  qui  exifte  entre  les  forces 
jde  déviatîen  de  chacun  des  prifmes. 

"Vappareil  à  trois  prifmes  diffère  du  prenuer  en 
ce  q^u'il  eft  compofé  d'un  prifme  de  crtlial ,  ou  de 
pntgfafs  A»jSv  iSi  (a),  fixé  far  une  tige.  &de 
deux  prîfmes  B ^  C,.de  verre  ordinaire  :  ces  deux 
dermers  fe  meuvent  fiir  de$  charnières  D, 
pour  s'ajufter  contre  te  premier ,  ou  s'en  fepa- 
rer.  Le  premier  prifme  A  eft  pofé  fur  fa  bafe;  il 
a  fbn  arête  par  le  hiutî  il  peut  tourner  fur  une 
charnière  qui  divîfe  la  tige  en  deux  partus-  au 
point  F. 

On  fépareles/deux  prîfnies  latéraux  en  les  ren- 
verfant,  &  l'on  place  Xappartd  de  manière  que 
le  rayon  Cblake  pa0e  d  travers  le  prifme  du  mi- 
lieu A.  On  obtient  par  ce  moyen  un  fpeâre  co- 
loré au-de0bus  de  la  direûîon  du  rayonfolaire.  En 
renverfant  le  prirme  du  milieu  ,  Sf  le  faifant  tour- 
ner fur  la  charnière  de  Ix  ti^e  ,  Ton  difpofe  l'un 
des  deux  prifmes  B  ou  C  de  manière  que  le  rayon 
folaire  puifft  gaffer  à  travers,  &  l'on  obdent  un 
fpeflre  colore  au-dcffus  de  la  diredion  du  rayon 
aireâ  j  nous  ne  rappellerons  pas  que  dans  ces  deux 
fpeûres^  le  rouge  eft  dirigé  versle  rayon  dîceû. 

Replaçant  le  prifme  du  milieu  dans  fa  première 

fiofïtionj  relevant  les  deux  prifines  latéraïuc  pour 
es  faire  coïncider  avec  le  premier ,  faifant  enfuite 
paffet  le  rayon  folaire  à  travers  )e  fyftème  des 
trois  prifmes ,  on  <  btient  un  fpeâre  incolore  »  fi 
les  angles  des  trois  prifmes  ont  été  bien  dérer- 
Hiinés;  &  la  direâion  des  rayons  émergensibit 
vn  angle  avec  celle  des  rayons  incidens,  6  les 
deux  fubûances  ont  des  difperfions  différentes , 
c'eft  à-dire ,  fi  N  — n  diffère  de  M  —  ;n  ;  &  lorf- 
que  les  difperfions  font  égales  .  c'eft-à-dire ,  que 
l'on  a  N — /I"-  M  — m ,  les  rayons  émergens  dé- 
colortt  font  parallèles  au  rayon  incident. 

ApPARBii  DS  LeSLJE  pQVff  U  cahrl^ i 
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Iihftrumentum  LeQicum  pro  calore  ;  eahtifeht  i(uie* 
reitang  von  Ltpe.  Inflrumentdont Lellîe  a  fait  inag» 
dins  fes  expériences  du  calorique  rayonnant  j  Se 
avec  lequel  on  peut  les  répéter  &  en  exécuter 
de  nouvelles. 

Cet  appareil  fe  compofe  de  plufîeurs  miroîrs 
métalliques  ferrant  de  refleâeurs ,  de  vafes  creux , 
pour  en  former  des  foyers  de  chaleur  rayonnante , 
de  thermo'K^tres  diffirentitls  pour  mefurer  C(.tte 
chaleur,  &  d'écrans  pour  interpofer  entre  les  foyers 
de  chaleur  &  les  thermomètres  qui  apprécient 
leur  température. 

Quoique  les  miroirs  puiffenr  être  faits  d'un  mé- 
tal dur^  oritlant, •coulé,  puis  douci  &  poli  arec 
foin ,  LeQie  a  préféré  de  les  faire  conflruire  en  fer- 
blanc  amboutt  au  marteau ,  pour  leur  donner  U 
courbure  qui  leur  convient ,  puis  planés  au  mar- 
teau ;  pour  leur  procurer  le  brillant  &  le  poli  qur 
leur  font  nécefiaires.  Lacourbure  qu'il  faifoît  don- 
ner à  fes  miroirs  étoit  celle  d'un  paroboloïde  de 
révolution:  il  s'eft  fervi  quelquefois  de  réfleâeurs 
ellipfoïdaux ,  mais  rarement  de  fe^mens  de  fphères. 
Une  des  grandes  diâîcultés  qu'il  ait  éprouvées  , 
étoit  de  trouver  un.  artifte  aiTez.  adroit  pour  exé- 
cuter l'anibouti  &  te  planage  avec  la  précifîon  né- 
ceftaire.  Les  fiirfaces  paroboloides  etiùènt  exé- 
cutées i  l'aide  de  fegmens  de  parobolo'iJes  en 
bois  d'acajou  qui  fervoient  de  modèle;  ficlorf^ue 
le  réBeâeur  ^  le  fegment  ne  coïncî^oient  pas* 
parfaitement,  l'ouvrier  parrenoit,à  l'aide  de 
coups  de  marteau  donnés  avec  beaucoup  d'adrefle , 
à  ramener  la  furfiice  concave  aux  formes  de  la- 
furface  convexe. 

Leflie  a  préféré  les  miroirs  de  fer-blanc  à  ceux; 
de  métaux  plus  durs  &  plusbrillans,  a  caufe  de' 
la  modicité  de  leur  prix,  &  parce  qu'ils  fuffifoienr 
pour  les  réfultats  qu'il  vouloir  obtenir. 

Il  donnoicaux  vafes  creux  ,.fervaDt  de  foyers  • 
de  chaleur ,  ta.  forme,  d'un  cub«  dmtt  les  cotéft 
avoient  trois  A  quatre ,  fix  &  môme  dix  pouces 
Tune  des  faces  fetvoit  de  bifé.  Au  milieu  de  la 
fùcâ  fupérieure  dé  chacun  de  ces  vafes  d'etaiîi 
étoit  un  orifice  dont  le  diamètre  varie  entre  un 
demi-pouce  &  un  pouce ,  &  il  s'e  ève  à  peu  près  - , 
à  la  même  hauteur.  11  ad.iptoit  à  cet  orifice  uni  * 
couvercle  qui'traverfoit.un  thermomètre  dontTa' 
boule  répondbit  au  milieu  de  la  maflè  du  li- 
quide. 

Cette  forme  avoir  Tavantage  ,  i*.  de  pouvoir 
préfenter  tes  ftces  fous  différens  angles^  ou  fous 
différentes  inclinaifons  avec  la  droite  menée  du 
centre  du  réfl^^éteur  au  centre  du  vafe,  &  de 
s'aflurer  ainiî  de  Tinfluence  qu'aboient,  fur  les  ré- 
fultats les  différ£ns  de^és.  d'obliquité  ;  a",  en- 
plaçant  fur  chaque  face  des  matières  différentes  ^ 
ou  en  changeant  leur  manière  d'être,  de  procu- 
rer les  moyens  de  multiplier  les  recherches  faus 
nouveaux  appareils.  Ainfi .  une  des  quatre  faces 
verticales  du  vale  étoit  maintenue  propre  8r  5riU 
lame  i  la  face  oppofée  étoù  recouverte  d'un  pi" 
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pierfoigneufementapi^riué,  oardWe  couche  de 
noir  de  fumée  rendue  adhérente  avec  la  moindre 
quantité  potfible  de  cotfe.  Les  autres  faces  defti- 
néesà  un  (èrvice  varié  étoienc  garnies,  feton  le 
.  befoin^  de  feuilfes  d'étaîn,  depapiers  diverfe- 
ment  colorés ,  ou  de  diverfes  fortes  d'enduit  : 
quelquefois  au  fft  on  en  changeoîc  la  nature  par 
d'ancres  procédés  mécaniques  ou  chimiques. 

Pour  accumuler  du  calorique  dans  les  vafes ,  on 
les  iempU0btc  d'eaU  élevée  à  une  très  -  haute 
tnnpéiature.  L*eau  chaude  pouvant  poflëder  tou- 
tes' les  qualités  requifes  pour  ce  genre  d'expé- 
tieucesj  il  eft  facile  d'en  avoir  à  fa  difpolîcton 
autant  qu'on  en  veut  >  elle  a  une  grande  capacité 
de  calorique ,  &  l'on  peut  en  conuater  la  tempé- 
rature à  différens  degrés  avec  beaucoup  d'exac- 
dtuile. 

Mùs,  de  tous  ces  inftrumens,  celui  qui  doit 
être  regardé  comme  le  plus  effentiel,  c'ell  un 
dteratomècre  dont  l'exaaitude  &  la  délicatefle 
puifiênt  permettre  de  mefurerles plus  petites  quan- 
tités de  chaleur.  Celui  que  Leflie  a  employé  efl 
fbnné  de  deux  boutes  creufes  de  verre,  d'un  dia 
mène  égal,  qui  comnuiniquent  l'une  à  f  autre  par 
un  tube  recourbé  comme  on  U.  Dans  ce  Ci.be  efl 
del'icide  fulfurique  coloré  en  rouge  par  du  car- 
min ;  loriqu'une  des  boules  eft  plus  échaufFée  que 
fautre ,  l'air  qu'elle  contient  fe  rJréfie ,  augmente 
ton  reflort  *  prefTe  la  colonne  d'acide  ïulfurïqiie 
Se  h  fait  monter  dans  la  partie  du  tube  coFref- 
çondapteàl'autre boule,  l  efavani  Angbisadonné 
a  cet  inftrument  le  nom  de  thermomètre  differeii' 

tid.  Voye^  THERMOMÈTRE  DIf  FERENTIF t. 

Quant  aux  écrans ,  ce  font  des  cadres  de  bois 
nonces  fur  des  pieds,  dans  les  vides  defquels 
00  place  les  fubftances  qui  doivenrintercepter  la 
chaleur  ou  laifiec  pa&r,  en  tout- ou  ea  pune,  le 
tdorique  rayonnant. 

Pour  varier  le^  expériences ,  Leflîe  avoit  encore 
dettx-vaidtaux  cylindti-iues-  de  fer-blanc,  fun  de 
troispouces  de  diamètre  fur  quatre  pouces  de  hau- 
teur, l'autre  de  fix  fur  huit  î  ces-  appamU  peuvent 
être  mulcipliés  ou  modifiés  félon  le  befoin. 

11  ne  s'agît  plus  maintenant  que  de  faire  c«n- 
Aoltre  la  manière  d'expérimeiicer  avec  cet  appa- 
nil. 

Dans  une  chambre  fermée  &  fans  feu,  fur  une 
table  A  B,  fig.  Z)0,  &  à  quelques  pieds  de  dif- 
tance  >  placez  fur  la  même  table  le  miroir  de  fer* 
\t\smc  C  D  ^  8e  le  vafe-cubique  E  pofé  fur  un  tabou- 
ret, de  nunière  qu'il  préfente  de  front  au  miroir 
Bne  de  fts  faces  >- enuiite ,  après  avoir  cherché 
avec  la  flamme  d'une  bougie  ou  autrement  le  lieu 
précis  du  foyer  correfpondant  à  cette  pofition, 
mettez-y  la  boule  du  thermomètre  diflerentïel  qui 
condenrla  liqueur  colorée;  rangez  enfuite  cet 
ii^nuiienc'  de  manière  que  Ton  plan  foit  parallèle 
à  celuî-du  miroir.  Lescnufes  étant  ainfi ,  remplir- 
iez le  vafe  d'eau  bouillante  &  recouvrez-Te  de  fon 
cofiTercle  portant  un  theimoanècie.  i::téxieuri^à. 
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l'inlhnt  on  verra  la  liqueur  colorée  s'élever  dins 
le  thermomètre  diîFérentiel ,  &  dans  l'efpace  de 
deux  à  trois  minutes,  elle  atteindra  le  haut  de  l'é- 
chelle }  elle  y  reliera  quelques  inftans  ftationmire, 
puis  on  la  vena  ledelcendre  à  mefurc  que  le  vat% 
(e  refroidira. 

Ënpiaçant  un  vafe  cubique  de  fix  pouces  de  côré, 
à  trois  piedsdufond  du  miroir,  on  trouve  que  l'effet 
produit  fur  la  boule  focale,  au  plus  haut  point  d'é- 
lévation j  va  environ  à  8o  degrés  s  mais ,  dans  tous 
les  cas ,  l'effet  eft  exaâemenc  proportionnel  à  la 
chaleur  de  l'eau ,  c'eft-à-dire ,  à  la  ditiërence  entre 
fa  ten^érature  &  la  température  de  la  chambre. 

Les  expériences  dont  il  s'agit,  réuffiflent  égale-- 
ment  avec  le  froid  &  avec  la  chJeur.  Si  l'on  rem- 
plit le  vale  cubique  de  gUce  ou  d'un  mélange  fi:i-- 
gorifîque  de  neige  &  de  fel ,  la  boute  focile  elt  ré- 
nroidie,  &  en  conféqutnce  on  voit  bailTer  la  li- 
queur colorée,  l^a  mefure  de  cet  effet ,  quoiqu'en* 
fens  contraire ,  fe  trouve  auflï  rîgoureufement  pro- 

ftortionnelle  à  la  différence  de  température  i  amfî,  - 
a  température  de  b  chambre  étant  de  lO  deg.  de 
R. ,  &  celle  du  vafe  de  76  deg.  de  R.,  laliqseut' 
du  theimomètre  mcmta,  dms  une  expérience,  de' 
4f  divifions.  Remplifianc  enfùice  le  vaft  cubiqoe 
de  glace  qui  maintenoit  la  température  à  zéro  »., 
la  liqueur  defceiidit  de  11  diviuons  :  or,  iieft 
à  16  dans  le  même  rapport  que  4;  à  60  j  ce  der- 
nier nombre  exprimant  la  àilterence  entre  la  tem-- 
péracure  du  vafe  7Ô  &  celte  de  Ixchambre  i6.  ■ 


Appareil  db  Robiîrxson  }  tnflrumentunt' 
Robertficum  ;  ^"fffcke  ^ubenitung  von  Robenfoa, 
Flacons  deflinés  a  recueillir  de  l'air  atmofphéri- 

3ue  lorfque  l'on  s'élève  dans  l'acmofphère  à  l'aidé- 
es ballons* 

Cet  appareil  fe  compofe  d'une  boîte  contenant' 
douze  flacons  fermés  par  des  robinets  de  fer.  Le 
vidé  s'y  forme  au  moyen  du  mercure,  (Chaque 
flacon  porte  un  numéro ,  afin  de  pouvoir  infcrire 
il  qupUe  époque  a  été  pris  l'air  qu'il  contient. 

II  eft  effer.tiel  de  conflruire  les  robinets  avec 
foin  ,  &  ils  doivent  être  mafltqués  &  fermés  de 
Bunière  à  ne  donner  aacuo  accès  à  l'air  atmos- 
phérique lorfque  le  vide  eft  formé.  On  fait  le  vide 
de  Toricelli  en  rempliffant  le  flacon  de  mercure 
très-pur ,  &  vifTant  fur  le  robinet  un  tube  de  baro-, 
mètre  que  l'on  rempHt>  également  de  mercure }  le 
tout  eft  enfuis^  renverie  fur  une  curette  pottr- 
former  le  vide. 


ApPARFn  Dfi  RUM-FORT  pour  U  catéfiqa* ;  ïnF- 
trumentum  Rumfordcum  pro  calorej  calorl/che  rs'- 
bercitan^  von  Rumfort,  inftrumens  dofit'Rumfort* 
fâifoit  ufage  dans  fes  expériences  fur  le  calorique. 

Cet  appartU  fe  compofe  d'un  thermomètre 
à  air  très-fenfible  j  auquel  il  donne  le  nom  de 
thtrmcfcope j  dé  plufieurs  cylindres  de  métal,  de-- 
plulieurs  fphètes,  d'un  cornet  poli     da  miioùr-&- 
>réuUi<^es  concaves» 


V 


Digitized  by  Google 


•■6a  A  P  'P 

Le  thermofcope  eft  compofé  de  deox  boules 'de 
< verre  A  B^fg.         communiquant  enftmble  par 
un  tube  recourbé.  Dans  le  milieu  a  du  cube  eft 
.uoe  bulle  de  liquide  coloré.  Les  boules  âc  les 
tubes  ibitt  pieÎBs  d'air,  à  Texception  de  l'efpace 
-que  contientUbutle  dé  liquide.  Lorfque  l'on  pré- 
.  fente  un  corps  chaud  à  l'une  des-  boules  >  l'air  s'é- 
.  chaufiè,  fon  reffi>rt  augmente ,  &  la  bulle  de  liquide 
eft  chaflee  vers  la  boule  oppofée.  (:^oyt^  Theh- 
,  MOScopE.)  Souvent  on  place  entre  les  deux  bou- 
,lés  un  écran  de  bois  couvert  de  feuilles  métalli- 
t,ques  pour  intercepter  la  chaleur  que  l'on  dirige 
iur  l'une  des  bouler,  &  empêcher  qu'elle  ne  par- 
•tvienne  i  l'autre. 

Ordinairement  le%  cylindres  font  de  laiton;  ils 
■ont  5  pouces  de  diamètre  fur  4  pouces  de  hau- 
rteur,  A  ,j%.  117.  Une  douille  eft  fixée  fur  le  plan 
.  inférieur  ^nr  les  placer  fur  un  pied.  B.  Un  onfiee 
d'un  demi-pouce  fur  un  pouce  de  diamètre  fer- 
^vant  à  introduire  un  thermomètre  C  dans  l'inté- 
iiieur,  eft  placé  fur  la  furfàce  fupérieuie  i  on  adipte 
.à  cet  orifice  uacouvetcle  ^ui  travetiè  le  thermo- 
mètre. . 

Quant  aux  fphères,  elles  font  creufes;  elles 
ont  également  un  orifice  fur  la  partie  fupérleure 
.pour  y  introduite  un  thermomètre  î  les  unes  font 
-fixées.fur  un  pied  par  le  moyen  d'une  douille,  les 
.autres  font  fufpenduer  par  des  fils  de  foie. 

Le  cornet  &  le  miroir  fervent  de  céfleâeurs  au 
^calorique- rayonnant  >  le  premier  eft  un  cône  tron- 

3ué  poli  intérieurement}  le  fécond  eft  un  fegmoïc 
e  fphère  :  ïe  ûivant  amérioun  ï'eft  rarement  lèrvi 
de  ces  fortes  de  réfleÛeurs. 

Rumfort  employoit  fes  cylindres  &:  fes  iphères 
.à  deux  objets  dilhnâs  :  i^.  pour  connoitre  la  loi 
de  re&oidiflêment  des  corps  &  la  faculté  des  dif- 
férentes fubftances  pour  faciliter  le  refroidîffe- 
înencî  1°.  pour  déterminer  les  rapports  de  calo- 
-tique  rayonnant  émis  par  cha<uie  fubftance. 

Pour  déterminer  la  loi  du  reiroidiflemenc  ou  de 
i'éduuHèment  des  corps,  Rumfort  rempliffoit fes 
x^lindres  ou  fes  fphères  d'un  liquide  très-chaud,  ou 
.d'un  mélange  fifigorifique.  Ces  inflrumens  étoient 
placés  dans  un  appartement  dont  l'ût  étoit  tran- 
quille &  la  température  conftante  $  alors  il  obfer- 
.<voit  le  temps  écoulé  pendant  que  le  thermomètre 
'baifii^t  ou  s'élevoit  de  dix'dâgrés  F.  fuccelfifs  du 
:thermoniètre,  &  il  avoitpar  ce  moyen  la  durée  de 
refiroididement  ou  (l'échaufièment  fucceffiÊ  pour 
des  températures  égales. 

Répétant  les  mêmes  expériences  fur  des  liqui- 
des differëns,  expofés  dans  les  mêmes  vafes  8c  dans 
.descirconftances  égales,  il  déterminoit  les  rapports 
d'échauflement  ou  de  refi'oidiâèment  des  diffêrens 
liquides.  (  Kovq;  Echauffement  &  Refroidis- 
sement. )  Plaçant  fes  liquides  dans  des  va(ès 
égaux ,  mais  qui  diffécoient^  foit  par  la  nature  de 
leur  enveloppe,  foit  par  lei^  couleur»  foit  enfin  par 
Jeiir^^oli ,  il  déterminoit  également  l'infiuence  4t' 
^  matièjre,  de  la  couleur  &  du  poli.par  le  te&6' 


A  P  P 

difîement.  La  température  d'un  cylindre  de  laiton 
étant  de  $0  degrés  F.  plus  élevée  que  celle  de  la 
chambre ,  le  valè  nu  diminuoit  de  dix  degrés  de 
température  en  $f  minutes  j  lorfque  le  cylindre 
étoit  couvert  d'une  .couche  de  vernis,. il  falloic 

31'  pour  diminuer  la  température  de  lotkg. ,  pour 
eux  couches  )  y'  7  >  ^uatra-couches  icf~jtk  huit 
couches  î4',-ï.  _  i 

Les  cylindres  pouvoient  être  placés  verticale- 
ment ou  horizontalement  ;  on  les  plaçoit  hocizon- 
taUment  ^,fig-  zio,  lorfque  l'on  vouktit  mc- 
furer  les  effets  au  caforique  rayonnant 

Ainfî,  en  plaçant  deux  cylindres,  A  &  B,  i 
égale  diftance  du  thermofcope  C,  l'un  A  rempli 
d'un  liquide  chaud ,  Srl'autre  B  d'un  liquide  frmd . 
tels  que.la  tentpérature  de  A  foit  autant  au-deffus 
de  l'appartement  que  la  température  de  B  le  foit  au- 
deflbus,  les  deux  adtions  fe  détruifoient  mutuel- 
lement, &  le  thermofcope  Ji'indiquoit  aucune  va- 
riation de  température. 

Si  les  deux  vafes  CScU^fig.  118 ,  également 
éloignés  des  deux  boules  A  B  du  diermofcope . 
avoient  la  même  température ,  foit  que  cette  tem- 
pérature Tûc  égale ,  loit  qu'elle  fût  plus  grande  ou 
plus  petite  que  celle  de  l'appartement^  l'inArument 
reftoit  également  ftationnaire. 

Mais  dès  que  ,  dans  ces  deux  cas,  tout  étant 
égal  d'ailleurs ,  les  dillances  étoient  inégales ,  ou 
que  les  faces  étoient  l'une  polie  6c  l'autre  noir* 
cie,  ou  d'une  fubftance  quelconque ,  alors  l'él)ui- 
libre  ccfibit  d'avoic  lieu.  Se  l'on  v(^oit  la  bulle  (e 
mouvoir  dans  la  .  aaô^en  s'élo^nant  de  la  boule 
lorfque  l'eicès  de  la  chaleur  étoit  plus  grand  que 
celui  du  froid,  &  en  s' approchant  de  la  boule 
lorfque  l'excès  du  froid  étoit  plus  grand  que  celui 
de  la  chaleur.  Dans  la^.  22.8,  la  bulle  fe  mouvoit 
du  côté  où  il  y  avoit  moins  de  chaleur  envoyée  i 
alors  l'excès  de  la  chaleur  rayonnante  ou  du-froid 
étoit  mefuré  pat  le  nombre  de  degrés  que  la  bulle 
parcouroit. 

Quant  an  cône  tronqué  »  il  fervoit  i  prouver 
qu'u  y  avott  réflexion  de  chaleur  ou  de  froid  Eu 
effet»  ayant  placé  à  quelque  diftance  du  ther- 
mofcope une  fphère  de  métal  mince,  remplie  d'ut! 
mélange  frigorifique ,  après  quelque  temps  de  fô- 
;our  dans  cette  ppfition ,  lorfi^ue  l'e^et  réfrigé- 
rant ,  dû  à  la  préfence  de  ce  corps  i  cette  diftance 
du  thermofcope ,  eut  atteint  (on  maximum  ^  & 
que  l'inftrument  fut  ftadonnaïre ,  on  plaça  braC' 
quement^  entre  celui-ci  &  le  corps  firoid,  le  cône 
tronqué ,  la  bafe  répondant  au  corps  froid  &  La 
rronquature  au  thermofcope,  en  laiifant  de  parc 
Se  d'autre  un  intervalle  de  quelques  pouces.  Au 
bouc  de  peu  d'infians ,  la  préfence  du  cône  réflec- 
teur parut  augmenter  re&t  frigorifique  de  la  fphè- 
re» pîiécifisment  comme  cela  auroit  du  anivet,  fi  le 
firoîa  rayonnant  eât  été  con<^Dtré  par  une  fuite  de 
réflexion.  En  retournant  le  cornet ,  dirigesint  la 
balè  ducôneliu:  te  Uiecmo&ope,  û  la  tronqua- 
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nire  fûr  le  mélange  fiigotifiqae ,  l'dfet  ctèvenoic 

Appas  ïIL  pour  dimontrer  Us  pmpniiis  des 
BALANCES  :  ihftrumem  avec  lefquels  on  fait 
voir  comment  oïl  doitconflruire  âts  èuhnces  ipom 
qu'elles  foient  exaâes  &  qu'elles  donnent  avec 
jaftel&  le  poids  des  corps  t^ue  l'on  veut  pefer. 

Daos  le  nombre  des  circonftances  <jai  déter- 
nùnent  h  juÂelTe  &  l'uiâgefacile  d'une  Wancf,  on 
^lÛngue  4  1°.  la  pcficion  du  point  de  fufpenfîon  ; 
v>.  celle  des  corps  à  pefer  ;  s",  la  conftruftion  du 
^u.  Il  exille  dans  quelques  cabinets  des  ma- 
dùnespTopresà&treconnoîtrerînfluence  que  ces 
aa&s  peuvent  avoir}  &  parmi  ces  machines ,  plus 
«EU  moins  îngénieulès ,  nous  allons  en  faire  con- 
noitre  quelques-unes. 

Nous  croyons  inutile  de  faire  remarquer  que 
U  point  de  fufpenfion  du  fiéau  ou  l'axe  du  mouve- 
nemdoit  être  fin  &  très-aigu,  a  71  (d),  afin 
qq^ï  puifle  être  confidéré  comme  une  ligne  ma- 
uiémanque}  car,  fon  épaiâeur  pouvant  le  6iire 
porter  for  ^Ef^ns  points ,  la  diftance  du  point  de 
fufyetéoa  aux  extrémités  varieroit,  &  l'on  ob- 
tien^'r  une  balance  inexaâe ,  à  caufe  de  la  va- 
ràdoQ  des  diftances  du  point  d'appui  ;  c'en  pour- 
quoi cet  axe  a  toujours  la  forme  aiguë,  d'une  lame' 
die  couteau  :  cet  axe  pofe  fur  un  morceau  d'acier 
tfempé  &  bien  plein ,  5,  fe.  71  (*) ,  que  l'on  fixe 
dans  la  chape  qui  fuppone  l'axe. 

Pourprouver  que  l'axe  du  mouvement  doit  être 
placé  à  égale  dînance  des  deux  points  de  fufpen- 
feon des plateauXj-on  fixe  cet  axe  dans  une  boite  A, 
^.      qui  fe  meut  facilement  fur  le  fléau ,  &  que 
l'on  peut  y  fixer  par  des  vis  ;  alorSj  plaçant  cet  axe 
à  égale  diuance  des  points  de  fufpenfion  des  pla- 
teaux ,  on  s'aïTure  que  deux  poids  égaux  fe  font 
équilibre.  Si  on  le  dérange  quelque  peu  que  ce 
(ôît ,  Pégaliré  celîe,  le  poids  le  phis  éloigné  l'em- 
porte auflitot ,  &  Ton  ne  peut  rétablir  l'équilibre 
qii^  ajoutant     nouveaux  poids  à  celui  qui  eft 
pbcé  dans  le  pbteau-le  plus  rapproché.  Fn  général, 
poar  qu'il  y  ait  équilibre ,  il  faut  que  l'on  ait  D , 
wtance  du  point  de  fiifpenfion  de-  l'axe  dés  pla- 
teaux au  plan  venical  B  C  ,  qui  palfe  par  l'axe  du 
mouvement  j  multiplié  par  le  poids  P ,  placé  dans 
le  plateau  qui  lui  correspond  ,  égal  i  à,  diilance 
dupointde  fufpenfion  de  l'autre  extrémité  au  plan 
vertical  B  Cj  quipaffe  par  Taxe  du  mouvement 
multiplié  par  le  po«ls/>  placé  dans  le  plateau  de  la 
élance  ,  c'eft-i-dire,  que  l'on  ait  D  P  =  dp, 

-  Si  l'on  voulôit  pefer  un  corps  avec  une  balance 
dont  l'axe  du  mouvement  feroit  à  des  diftances 
inégales  des  points  de  fufpenlîon  des  plateaux ,  & 
fi  luverfes  cîrccnftances  empéchoient  de  mefurer 
ces  diftances,  on  pourroit ,  en  plaçant  le  corps  x 
dans  l'un  dôs  plateaux,  &  cherchant  quel  poids  i' 
lui  fait  éq^ilibie  dans  l'autre  plateap,  puis  plaçant 
le  corps  X  dahS'i'aocre  plateau  ,  .&  cherchant  qûd 
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poids  p  lui  fait  équilibré ,  détërminerfâcilefrfentlv^ 

poids  du  corps. 

Faifant  les  longueurs  des  deux  brss  de  levier  y 
Se  7  t  c*eft-à-dire,  y  la  longueur  B  C  du  braS 
de  levier  du  plateau  qui  fupporte  le  poïHs  P,  8ï 
{  celle  du  bras  de  levier  du  plateau  qui  fupporte 
!e  poids  p  j  on  auroit  ix  =  y     Scy  ar    ^  de4à 

x' ^  ^         y  {  ou  *  '  =  Pp  &  x  =  V^P/ï. 

On  peut  placer  l'axe  du  mouvement  à  égàle  dis- 
tancé des  points  de  fufpenfion  des  plateaux,  en  les 
mettant  fur  tous  les  points  du  plan  verrical  qui  ' 
pairepar  Le  centre  de  l'axe,  lorfque  ce  plan  divife  le 
Béau  en  deux  parties  égales  ;  mais  de  tous  ces' 
points  j  quels  fontceux  qui  font  les  plus  favorables? 
Oa  ftiroit  porté  à  croire  que  ce  feroit  les  deux 
points  qui  palfent  par  le  plan  horizontal  qui  tou- 
cheroit  les  ^ul  points  de  fulpenfion.  Four  véri-  - 
fier  cette  fuppofition,  on  conuruit  ordinaîtement" 
un  fléau  large  &  plat  A  C  B  D ,  jf;?.  78  î  1û  flëau'eft  • 
percé  dans  fon  milieu  d'une  rainure  E  F  ,  dans  la-  ~ 
quelle  peut  gliffer  l'axe  de  fufpenfion  G,  -de  ma- 
nière qu'il  fe  trouve  toujours  à  égale  dmance  des* 
extrémités  A  B  i  alors  ^  en  faifant  -gliflèt  l'axe  &  le  ' 
changeant  de  pofîtion,  on  obTervc  : 

1  °.  Que  l'axe  ,  pjacé  dans  la  droité  qui  pa0e  pat 
les  deux  points  de  fufpenfion  des  fléaux,  conferve  ' 
l'équilibre  dans  toutes  les  pbfitions  où  fe  fléail  fe 
trouve,  car  dans  toutes  les  pofitions  om,fig,7<, 

1**.  Lorfque  l'axe  efi  au-deubus  de  la  droite  qui  ' 
pofe  par  les  deux  points' de  fufpenfion,  le  plus  petit 
dérangement  de  ta  pofition  horizontale  deranîïe 
l'équilibre  3c  le'mouvement,  parce  que  le  bris  de 
levier  C  B,JÎ^.  91  ,  s'écarte  de  plus  en  plus  de  la  ■ 
verticale,  en  defcendant  deB  en  E,  tandis  que  le 
bras  ABs^enrapproche  continuellement;  &comme 
il  eft  ioipolfible  de  fixer  mathématiquement  &  pen-  ' 
dant  quelque  temps  les  deux  points  A  &  ^  dans 
une  horizontalité  parfaite,  il  s'enfuit  que  la  ba-  - 
lance  ne  peut  maintenir  l'équilibre  avec  des  poids- 
égaux  ï .  &  à  plus  forte  raifon  avec  des  poids  iné- 
gaux; alors  cette  balance, qui  ne*peut  être  d'aucun  ' 
ut'ftge ,  eft  dite  foUt. 

^<'.  En  plaçant  l'axe  de  mouvement  au«deflus< 
de  la  li^ne  droite  menée  par  les  deux  points  de 
fufpenfion  des  plateaux ,  la  balance  peut  relUr  en  - 
repos  avec  divers  poids,  mais  fous  des  obli- 
quités diâérentes  :  ainfi,  en  plaçant  à  l'excrémitâ 
Ojfig.  92.,  un  poids  un  peu  plus  fort  que  celaî,' 
qui  eft  placé  à  rextrémïcé  A,  ,1e  point  B  bailfer-».' 
oi  le  point  A  s'élèvera }  mais  en  s'abai/fanp ,  la.  di(-  - 
tance  du  point  de  fufpenfion  parcourant  l'arc  BFH,'  • 
fe  rapprochera  cdntmuellement  du  -pU*!  vettical  ■ 
G  H ,  tandis  que^  le  |>olnt  A  s'en  éloignera  jufqu'à'^ 
ce  qu'il  foit  amyé  en  D.  Or  5  pendant  cous  ces  ■ 
mâiiv<:mcnS4  il  faudra  augmenter  le  poids  £uf-; 
pendu  àl'extrémité  B,  ou  diminuer  celui  quieft' 
fufpendu  à  l'extrémité  A  :  car  fi'hs  diliances  pri- 
mitives étoient  Û     a  pour  Its poihu  A&cB,dç 
1«&  poids  P  de  p  p9ur  Tes  inéme^  ppintSj«u  adroîe-. 
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d'abord  DP-* rfp,  &  dans  la  poficion  DCIv,  on 
auroit(i:)+3-)P—  (d  —  i^)  (r+ir);  &»fe- 
roit  d'autant  plus  grand,  que  les  diltances  (  l>-|-3-  ) 
—  (</  — J")  feroïent  plus  confidérabïes ,  c'ett-à- 
dire,  aiie  §-&  ^feroïent  plus  grands. 

Par  ta  raifon  qu'il  eft  iiecefTaire'^que  la  pofirion 
de  l'axe  de  mouvement  foit  fixée ,  afin  de  confer- 
Ter  l'égalité  de  dilhnce  aux  points  de  fuîpcnfion 
des  plateaux ,  il  faut  que  ceux-ci  foient  également 
fixés  &  foient  taillis  en  couteau  ,  très  -  aigus, 
pour  que  la  droite  de  fufpenfion  foit  confiante. 
On  prouve  cette  viritJ  par  le  moyen  d'un  6éau 


 rapprochant  le  fécond  .  on  voit  qu' 

lui  faut  un  plus  grand  poids  pour  faire  équilibre. 
&  qu'il  -lui  en  faut  au  contraire  un  plus  petit  lorf- 
gu'on  réloigne. 

Habituellement  ces  fufpenfions  Ce  font  de  deux 
manières  :  i".  on  courbe  l'extrémité  d'un  fléau  en 
arc  de  cercle^  76  ('),  on  y  perce  un  trou  &ron 
aiguife  la  partie  qui  doit  porter  le  crochet  qui  fuP 
pend  le  plateauj  1*^.  lorfque  les  balances  doivent 
avoir  plus  d'exaâitude ,  «n  fixe  un  axe  â  leur  ex 
tfémité,j^.  76  (fl)î  cet  axe  porte  la  ch^pe  circu- 
laire qui  fufpend  le  plateauj  dans  la  partie  fupé- 
rieure  de  cette  chape  eft  un  morceau  d'acier 
trempé  t ,  bien  dur  Se  bieu  drelTé ,  pour  que  le 
mouvement  fût  plus  libre. 

Quant  à  la  conftruâion  du  Aéau .  il  eft  nécef- 
faiil  que  toutes  fes  parties  >  à  commencer  de  l'axe 
de  mouvement,  foient  égales  &  de  même  matière , 
afin  que  fon  centre  de  gravité  fe  trouve  dans  Je 
plan  vertical  qui  pallè  pir  l'axe ,  &  un  peu  au- 
delTous.  ^orfque  les  deux  extrémités  font  diffé- 
rentes,  comme  dans  le  fléau  fig.  90,  dont  une  moitié 
peut  être  en  or&l'aucre  moitié  en  fer,  la  denfité 
de  l'or  étant  de  I9f ,  lorfque  celle  du  fer  eft  de 
78 ,  il  s'enfuit  qu'en  fuppofant  les  deux  côtés  bien 
égaux  en  longueur  Bc  en  épaifteur ,  il  faudra  ajou- 
ter im  poids  dans  le  plateau  fufpendu  à  l'extré- 
mité de  la  partie  conftruite  en  fer ,  pour  faire 
équilibre  î  l'excès  du  poids  de  l'or. 

De  même  ^  fi  les  deux  extrémités  du  fléau ,  fabri- 
qué avec  une  manère  homogène ,  avoient  des 
grol&urs  différentes ,  le  plus  mince  .  dont  le  poids 
eft  plusfoibte,  devroit,  pour  établir  l'équilibre^ 
fiippoiter  un  poids  plus  confidérable. 

Au  refle,  ae  toutes  les  précautions,  les  plus 
eflentieHes  font  les  placemens  &  les  formes  des 
axes  de  mouvement  &c  des  axes  de  fufpenfiop  des 
liteaux. 

Appareils  teylériens  î  inftrnmentum  teyle- 
fianum  ;  \ubertituag  vom  Teyltr.  Ditférens  appanUs 
nouveaux  ou  pené£tionnés  dans  le  Mufëum  de 
Teyler  i  Harlem. 

Le  principal  appareil  eft  la  grande  ihachine  élec- 
trique avec  laquelle  on  a  répété  un  grand  nombre 
d'expériences  j  &  avec  laquelle  on  en  a  exécuté 
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de  nouvelles  qui  ont  contribué  aux  progrès  de 
la  phyfique.  Les  autres  appcnih  nouveaux  fc  com- 
pofent  :  i**.  de  gazomètres  inventés  par  Van-Ma- 
rum  i  z*^.  d'un  appareil  pour  la  formarion  de  l'acide 
phofphorique  &  pour  la  combuftion  du  pbofphore  ; 

d'un  cppartU  pour  déterminer  la  compofition 
de  l'acide  carbonique  par  la  combuftion  du  char- 
bon ,  à  l'aide  de  l'onigène  ;  4".  d'un  appartir  pour 
la  combuftion  des  huiles ,  &  pour  déterminer  leur 
compontion  d'après  cette  combuftion  i  d'un 
apparf il  pour  décompofer  l'alcool  par  I  aâion  de 
la  chaleur  &  des  métaux }  6'.  <l'un  appjrtJ  propre 
à  démontrer,  dans  un  cours  public,  l'oxid  itiondu 
mercure ,  du  ploqib ,  de  l'étain  U  de  tous  les  mé- 
taux qui  fe  fondent  i  une  foible  température  ; 
7°.  d'un  app£reilpoiu  opérerfaciUment  la  combuf- 
tion du  fer  dans  le  gaz  oxigène,  à  la  marj^re  d'in- 
genhoufeï  S",  d'un  appanii  pour  démontrer  Is 
paflage  des  liquides  en  fluide  elaftique}  9'.  enfin,  . 
une  machine  pneumatique  perfectionnée,  quipeut 
raréfier  l  aïr  k  un  plus  haut  degré  que  les  pompes 
ordinaires. 

1'ous  ces  appartiU  font  décrits  dans  tm  ouvrage 
publié  par  Van-Marum,  ayant  pour  titre  :  Dtf' 
cription  de  quelques  appareils  nouvtiiux  ouperfeSionnés 
de  ia  fondation  teylénenne  .  &  des  expériences  f-iites 
avec  ces  jppareiit.  Un  extrait  de  cet  ouvrage  a  été 
publié  dans  le -50*.  volume  des  itaM/wic  Chimie ^ 
page  512.  * 

APPROXIMATION»  approximatioî  approxt' 
muuon  j  f  f.  Opération  par  laquelle  on  approche 
toujours  de  plus  en  plus  près  d'une  racine  ou  d'une 
quantité  que  Ton  cimche,  &  «(Uû  l'on  ne  peuc 
trouver  exadement. 

ARATE  :  poids  de  Ponugal  en  ufage  à.  Goa. 

Voyel  Arrobe. 

ARCHÉF-i  àfx^i  archeus;  arckée.  Feu  cen- 
tral auquel  on  rapporte  ta  chaleur  de  la  terre  , 
la  végétation,  la  minéralifadon,  &c.  yoye^  Cha- 
leur DE  LA  TERRE,  ChALEVR.  CEHTRALE. 

ARDONES  ;  ^^ff» }  ardo  t  anùm.  Eaux  qui 
s'écoident  dès  prés  fans  qu'on  les  voie. 

ARE,  à'^tei.^furface.  Nouvelle  mefure  de  iu- 
perficie  dont  la  funace  eft  de  100  mètres  carr^. 

f^Oy<l  MÈTRE.  .  " 

Ùare  eft  deftiné  à  mefûrer  les  petits  terrains  j 
comme  prés  ,  jardins ,  &c.  Il  remplace  en  France 
la  perche  carrée.  Sa  fnrface  eft  de  947,7  pieds 
carrés,  donc  environ  iperches  carrées  &  12.  pieds. 

AREB  :  monnoie  de  compte  dont  on  fe  fert  dans 
les  Etats  du  Grand-Mo^l.  Quatre  arebs  font  un 
crottiimcrou  iooUcksiUuladcioc,oooroupïes. 
Foyer  Roupie.  ^  . 

ARÉOMÈTRE» 
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ARÉOMÈTRE  t  mf*i»t-fu»fêf  f  areometrum  î 
^rsoneurf  fub.  maf  Infiniment  qui  fèrt  i  mefurer 
U  deofité  ou  la  pefuneur  rpécifiqiie  des  liquides 

&  des  foUdes. 

Cet  inftrufnent  ayant  déjà  été  décrit  très-Ion- 
goecient  àe  avec  beauceup^e  détail  au  mot  A  tv  eo- 
MïTRE,  nous  n'allons  indiquer  ici  que  quekjiies 
additiiuis  qui  rëfultent  des  découvertes  qui  ont 
eu  liai  d^uis  l'impceffion  du  ptemier  volume.  . 

ARÉOMèTRB  DB  Baumé  ;  areomctrum  Bau- 
monnt  aeroauur  von  Bitume.  L'abbé  Bertholon  a 
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principes 

de  cet  inftrument ,  avec  tes  détails  que  Baumé 
en  a  donné  lui-nnéme  dans  l'^viiAf-Courrur.,  année 
i768,n''*.4f ,  vo,  fi  ?^  f  2,3^  année  176^»  n"*.  1. 
Comme  Bertholon  n'indique  pis  les  fburces-  où 
il  a  pris  fes  détails ,  il  nous  efl  impo&ible  de  con- 
noitie  h  caulë  de  cette  différence. 

Voici  en  quoi  ces  différences  confident T-Ber- 
âiolon  fuppofe  qne  le  zéro  de  l'iolbument'  fe 
'  prend  dans  l'eau.  diftiUée  ï  une  température  dé- 
4^ae ,  pour  avoir  le  fécond  terme , 
-  Kinné diflolroit  1  f  parties  de  fd  dans  8f  d'eau  ;' 
qu'il  plongeoir  l'inftrument  dans  cette  dilTolution , 
nuraaoit  le  point  d'enfoncement  de  la  tige ,  & 
divUoit  l*e^ace  entre  ces  deux  points  en  io  par- 
ties égales  i  enfin ,  que  les  mêmes  divilîons  etbient 
portées  au-deflus  du  point  o  pour  la  grad-jation 
des  liqueurs  fpiritueufes ,  Se  au-delTous  pour  la 
graduation  des  ftls. 

Bautné  dît  dans  V  Avjnt-Counur ,  que ,  poQr  les 
Ihpieurs  Ipirîtueufes  ^  il  plonge  {on  inurument  dans 
la  dîQôlution  d'une  partie  de  fel  dans  neuf  d'eau, 
&  qu'il  marque  zéro  au  point  où  la  tige  s  enfonce  » 
qs'il  plonge  enfuite  Tinflrument  dans  l'eau, ttès- 
pve ,  ce  qui  lui  donne  le  dixième  degré }  qu'il 
diriie  l'intervalle  qui  fépare  ces  denx  termes  en 
dix  parues  égales ,  te  qu'il  contUme  cette  divi- 
tion  lôr  le  relte  de  la  bngoeur  de  la  âge  qui  doit 
marquer  fo  degrés.  ' 

Sot  aréomètre  pour  les  fels  fe  divife  de  h 
même  nanf&re,  c  eft-i  dire ,  qu'il  plonge  d'abord 
ï'inftrument  dans  l'eau  diftillée ,  puis  dans  une  dif- 
folution  de  (el  à  on  dixièmes  mais  ici  il  mart^ue 
zéro  à  Ir'eau  clifHIlée  &  dix  dans  la  di0blution  falee: 
l'e/pace  eft  divifé  en  dix  parties  égales,  &  la  di- 
vifion  continuée  par  eil  bas. 

Ces  deux  aréomètres  font  prépapés  &  leftés  de 
manière  que  celui  qui  eft  deftmé  aux  liqueurs 
fpirttueufes  ne  s'enfonce  dans  la  dilfolution  fa> 
lue  que  jufqa'à  *la  naiflance  de  la  tige ,  afin  q>ie , 
toutentieré  ners  de  l'eau,  elle  paine s'enfoncer 
dans  des  liqueurs  d'une  très-foible  denfîté.  L'a- 
■fiam^re.pout  les  fels  ou  f>our  les  acides  doic^  au 
centrfttre  y  s'enfetieer  entièrement  dans  l'eau  dif- 
allée^  de nMiùère  tpi'il  ne refte  qu'une  très-petite 
partie  de  fon  tube  hors  de  l'eau  :  alors  il  peut 
Dia,  4£  Phyf,  Tomt  IL 


fervir  à  mefuret  des  liquides  qui  aient  une  grande 
denlité. 

Nicholfon  a  comparé  la  graduation  de  \'<irêû- 
mive  de  Baumé  avec  les  denfités  qui  leur  corref- 
pondent,  &  il  a  drefle  une  table  de  la  graduation 
&  des  denfités  correftiondantes  (i),  d'abord  pour 
les  liqueurs  Cpiritueuies ,  enfuite  pour  les  fels- 

Il  a  fait  ufage  de  quelques  expériences  que 
Baumé  a  publiées  fur  les  degrés  de  quelques  mé- 
langes d'eau  &  d'efprit  de  vin,  qu'il  a  comparées 
aux  expériences  de  Blagden  &  de  Gilpin. 

L'alcool  employé  par  Baumé  pour  former  les 
différens  mélanges  d'efprit  de  vin  &  d'eau  pure, 
donnoit  degrés  à  la  température  de  la  glace } 
&  fon  vohime,  comparé  à  celui  d'un  poids  égal 
d'eau,  étoit  dans  le  rapport  de  55  ~  à  îO  (i), 
ce  qui  répond  à  peu  près  à  une  pefanteur  (péci- 
fiquede  0,841.  L'alcool,  avec  trente  parties  d'eau 
pure  ,  donne ,  à  la  température  de  la  glace  »  1 1  de- 
grés à  l'aréomètre,  l.e  mélange  contenoit  par  con- 
féquent  6  \  la  liqueur  d'épreuve  de  blagden 
fur  lOQ  d'eauj  Se,  fuivant  les  excellentes  tables 
de  Gilpin  (3) ,  fa  pefanteur  fpécifîque  devoit  être 
de  0,991  f.  Mais  onToïtpircesmémesubles,  qu'i 
10  degrés  de  Réaumur,  ou  de  Fahrenheit,  les 
pefanteurs  fpécifiques  o^84a&o,99[5  reviennent 
.1  0,85a  & 0,990;  î  ayant  deux  pefanteurs  Ipécifi- 
ques  correfpondantes  aux  degrés  ii  6c  )^  de  i'a- 
riomhtre.  Nichollbn  a  conftruit  la  table  fuivuitft. 

Jhiofttitre  de  Baumé  pour  les  cçrps  ardeiu  ^  h  ia 
timpérature  de  lO  degrés  de  Réaumur. 


10' 

11 

ix 

M 

14 

ïf 
16 

17 

'9 
20 

ai 
14 


'Pefanteur 

■  fpéclf. 

.  1,000 

.  o,  w 

■  o,98f 

•  o»977 

■  o,>70 
.  0,9^3 

.  o;949 

•  Oi94i 

•  o,9H 
.  0,928 

.  0,91  y 
.  0,909 

.  0,90J 
,  0,897 


S: 

19  . 

jo  • 
M  * 

5Î  • 
34  ■ 

II: 

40  . 


Pefanteur 

ô,8ot 
.  0.88(5 
0,880 
0,874- 

0,8tt7 

■  0,86c 
o,8;6 

0,8f2 

0,847 
0,842 
o,8}7 

,  0,8î2 

,  0,827 
0,822 
0,817 


Pour  les  aréomètres  des  fcis  ,  deftinés  à  mefuret 
la  denUcé  des  fluides  qui  excèdent'^:ene  de  l'eau 
pure ,  Nicholfon  ne  reg.irde  pas  les  dilToIutions  de 
iÛ' commun  comme  pouvant  donner  des  poids 


7i1  Aitnales  dt  Chimit,  tom.  XXIII,  pag.  i63. 
(1)  EUment  tU  Pharmacie ,  5*.  édition,  pag.  4io. 
(3)  DratifaSioas  pkihfop^i^'^  r<t^  i/Oi* 
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SÏTCts  d'une  eïaâitude  fuffîrante,  parce  que  le  phis 
ou  le  moins  de  pureté^  de  defficcation ,  une  crîf- 
tallifation  plus  ou  moins  rapide,  ne  peuvent  man- 
quer d'apporter  des  différences  dont  la  répétition 
atfeâe  très-fenfiblemenc  les  degrés  éloignés  :  en 
conféquence ,  il  aime  mieux  ruppofer  que  tous  les 
inftrumensqui  portent  le  nom  de  ijaume  ont  été  ré- 
glés fous  fes  yeux  avec  les  mêmes  folutions  fa- 
lines ,  &  fe  fervir  de  fes  propres  expériences  pour 
en  déduire  les  pefancenrs  fpécifîqiies  correlpon 
dantes  à  fa  ^aduation.  Il  lui  manquoit  cependant 
une  évaluation  alTez  exadte  de  quelques  degrés 
de  l'échelle  >  il  les  fupplée  par  une  obfervation  de 
Guyton  de  Morveau  (i)  ,  que  le  66°.  degré  de  ce 
pèfe-liqueur  revenoit  à  peu  près  à  ifi^  de  pe- 
iânteur  foécifique.  Nicnolfon  ne  dît  rien  de  la 
manière  dont  if  a  opéré  pac  les  de^és  incermé- 
diaires. 

Aréomètre  de  Baami  pour  Ut  ftts  ^  à  la  température 
de  lo  deg.  de  Ritiumur, 


Segtèg. 


i 
6 

9 

t 

X 

21 
24 

.30 

\l 


Pcfanreur 
fpiài. 

1,020 
1,040 
1,064 
1,089 
1,104 
I.I4O 

1,200 


Degrés. 

• 

48  . 
5*  • 

?■ 
69 . 

72  . 


PcCantcnr 
^  Cficif, 

1,414 

i*4n 

i,;oo 

».y47 

i,r94 
1,^50 

l'j 

1,000 


Gu)^on  de  .Morveau  ayant  Tuppiofé  que  Ni- 
oholfon  avoit  déterminé  les  degrés  jotermédiaires 
dès  deux  aréomhres  de  ^aumé^^tr  le  moyen  d'une 
courbe,  Haurbett  a.chexcbé^i  dé&emmer  la  na- 
ture de  cette  courbe^ 

n  La  courbe  dont  vous  parlbz ,  ditce  f^vant  (.2) , 
étant  rapportée  à  deux  axes  reâang^laires ,  cha- 
cune de  fes  parties  a  pour  abfcillè  m  certain  nom- 
bre de  degrés  de  Yariomhrt  de  Baumé ,  &  pour 
ordonnée  la  pefanteur  fpécifique  coriefpondante. 
Par  le  caltul  qui  fuit-,  on  verra  que  cette  courbe 
eft  une  hyperbole ,  &  que  fon  équation  donna  une 
pefanteur  fpécifique  quelconque ,  &  le  non^bre  de 
degrés  qui  y  correfpond  ;  en  fonç  que,  l'une  de 
ces  deux  chofes-étant  connue,  l'autre  le.fbra  né* 
cefTairement.- 

n  En  effet,  foit,Jï^.  9î  >  un  a réomhre  de  Baami 
plongé  dans  deux  liquides  de  pefanteur  fpécifique 
connue  :  il  s'enfonce  dans.l'un  jufqu'à  n'  p' ,  '& 

U)  DiSionnairt  de  Chimie  4a  l'EscycIapt^ciie ,  romi.I.,, 
jiaj;.  36a>. 

(3^  ^!»it£M^.CUniK«  tonbXXIV^jagf.  333.. 
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dans  l'autre  jufqu'à  n"  p" ,  qu'on  nomme  11  pe- 
fanteur fpécifique  correfpondante  n";  la  pe- 
fanteur foécilique  d'un  liquide  quelconque/»,  ïîc 
le  nombre  AsVaréomitre  qui  y  correfpond  n;  le 
volume  A  b'  /  de  la  partie  de  l'iurtrument  plongée 
dans  le  premier  liquide  —  V,  le  volume  de  i  deg, 
de  l'aréomètre  v. 
"  Alors  le  volume  A  n"  p"  de  la  partie  d^  Varéf 
plongée  dans  le  deuxième  liquide  fera  V  + 

»  Or,  ces  deux  volumes  A  «y  i  A  n"  font 
en  raifon  inverfe  de  peûneeur  fpécifique  f  ' ,  pt. 
On  a  donc  la  proportion  :  V  :  V  -f  (n"— «')  v 

^  P"ip\  d'où  ron  tire  v  -  lYa'Ci  " 

»  De  même,  ces  deux  volumes  A  a' p' ,.Anp, 
font  en  raifon  inverfe  des  pefanteurs  fpécifiques 

p' aP,  ce  qui  donne  encore  ^ v. 

/>  (n  —  «') 

»  Egalant  ces  deux  valeurs  de  v,  on  obtienc 

"  R^ardant,danscetteéquationyn  &f  comme- 
rabfcifle  &  l'ordonnée  d'un  point»  elles  devien- 
nent celle  de  la  courbe  propofée  par  Guycon,  qiii- 
eil  évidemment  une  hyperbole  reportée  à  G;», 
afymptotes.  » 

Aréomètre  de  Nicholson-  \  aieome- 
,mun  Nichûîfoneum  i  areometer  von  Nleholjon. 
L.abbé  Ber^olon  a  décrit  (i)  l'aréomètre  de  Fah- 
renheit, qui  confifte  en  un  gros  tube  de  verre, 
fië-  »  lefté  dans  la  panie  inférieure  par  une  am- 
poule pleine  de  mercure ,  &  furmonte  d'une  tige 
très-mince,  fur  laquelle  eft  placée  une  petite  cu- 
vette. Une  trace  fine ,  mais  imperceptible ,  eft  mar- 
quée fur  le  fil  de  cet  inftrument  :  pour  s'en  fervir^ 
on  pèfe  l'inftrument,  on  le  place  dans  l'eau  dif- 
tillee ,.  &  l'on  charge  de  poids  la  petite  cuvette* 
mfqu'à  ce  que  l'inftrument  plonge  de  manière  que 
la  lurface  de  l'eau  corresponde  exaâement  à  la 
marque  de  U  tige.  Pour  connoître  la  denfîté  d'ua 
liquide,  on  y  plonge  également  Varéooikre,  &  l'on 
charge  la  cuvette  jufqu'à  ce  que  la  marque  de  U 
58e  foit  au  niveau  du  fiquide  :  alors,  foit  P  le  poid» 
de  rinflïument,  p  le  poids  ajouté  dans  la  cu- 
vette pour  l'enfoncer  dans  l'eau  diftillée,Jufqu*i 
la  marque  de  la  tige,  p'  le  poids  ajouté  pour  l'en- 
foncer dans  la  liqueur  jufqu'à.  la  même  marque 
on  aura  P-J-/)  pour  le  poids  d'eau  diftiUée  déplacée 
par  l'jWoiniirtf,  Scp-j-/  pour  celui  du  liquide  dé- 
placé par  l'inftrument.  Conàme  les  denfités  font  pro- 
portionnelles aux  poids  des  mêmes  volumes  des- 
corps, &  que  l'aréomètre  déplace  le  même  voliuK 
de  liquide  dans  les  deux  circonftances,  CD  eft  la 
denlité.de  l'eau  diftiUée,. &  d  celle  du  Liquide,  o». 

(i)  DiaioiaMârt  de  Pfyfijtfe  de  l^ncnlopidife,  couull 
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Varâmitre  de  Nicho/Jon  eft  uit  perfeâionnement 
de  ïaréomètre  Àc  Fahrenheit  :  (on  ufige  eft  plus 
général,  en  ce  que  l'inftrument  peut  à  la  fois  fervir 
àelnlance  ordinaire  pour  péfertes  corps  dans  l'air, 
^balance  hydroflatique  pour  prendre  la  pefjnteur 
fpédfique  des  folides,  &rt'j'/ofli«rc  ordinaire  pour 
prendre  la  pefanteur  ipécifique  des  liquides. 

On  le  ccMiftruit  habituellement  en  fer-blanc  ver- 
ni,pour  le  préferver  de  l'aétion  de  !*eau  3:  d'un 
grand  nombre  de  liquidas  :  on  pourroit  également 
komftniire  en  verre  pour  pouvoir  le  plonger  dans 
les  acides. 

Sa  fonne  eft  un  cylindre  A ,  jig.  94 ,  terminé  à 
fes  deux  extrémités  par  les  cônes  B  ,  K.  Sur  le 
fetanet  du  cône  fupéricur  E ,  eft  fixé  un  petit  fil  o , 
du»  la  prolongation  de  l'axe  du  cylindre  :  ce  fil 
porte,  1  Ton  extrémité  ,  une  cuvette  C  î  furlemi- 
tiea  dé  U  âge  eft  marqué  un  trait  0 ,  qui  indique 
Vd&eurement  du  liquide.  Au  Commet  du  cône  infé- 
t'ienr  \î ,  eft  (afpendu  un  cône  reinpli  de  plomb  B , 
pocrJsfterrionninient,  afin  qu'il  puifle  fe  tenir 
oïDs/'eaiidaos  unepofition  verticale,  en  plaçant 
(ott  cenrre  de  gravité  au-deflbus ,  &  à  une  allez 
grande  dïftance  de  ton  centre  de  volume. 

Cet  inftnunent  ne  diffère  de  Yaréomitrt  de  Fah- 
itnbeitque  par  Ton  volume ,  qui  eft  plus  confide- 
nUe,  &  par  la  forme  &  la  pofition  du  lefteur  qui 
peutrecevotr  &  contenir  des  corps,  afin  de  pouvoir 
les  [Ronger  dans  l'eau  &  les  pefer  dans  cette 
£nunon. 

Exttninons  fuccefïîvement  les  dîverfes  opéra- 
tions que  l'on  peut  exécuter  avec  cet  inflrument. 

Veui-on  prendre  le  poids  d'un  corps ,  &  fe 
forirde  1  inftniment  comme  d'une  bal  lance ,  on 
plonge  Yaréomèire  dans  un  liquide  :  on  charge  la 
curette  fupérieure  avec  des  poids,  jufqu'à  ce  que 
Hnllnmienc  >  en  s'enfon^nt  dans  le  liquide ,  par- 
Tienne  \  la  ligne  de  flottaifon ,  c'eft-à-dire ,  que  le 

foint  0  de  la  tige  foït  au  niveau  de  la  furfiice  de 
eau  i on  retire  les  poids,  on  place  fur  la  cuvette 
Je conis  à  pefer,  ony  ajoute  des  poids  nouveaux, 
jafqîi  a  ce  que  la  tige ,  en  s'enfonçant ,  parvienne 
à  U  ligne  de  Hottaiion-  De  la  fomme  des  poids  P , 
employés  pour  charger  l'inftrument  vide ,  on  re- 
trwhe  la  fomme  des  poids  p ,  employés  pour 
cîïirger  l*inftnitnent  avec  le  corps  i  pefer ,  &  la 
différence  des  deux  poids  P —f  =  «-eft  le  poids 
da  corps. 

Pour  prendre  la  pelânteur  fp^cifique  d'un  fo- 
Hde  j  &  fe  fervir  de  1  inftrument  comme  d'une  ba- 
Uace  hydroftatique ,  on  plonge  d'abord  X'dréjmtue 
dans  de  l'eau  (Unillée .  a  la  température  où  la  pe- 
iffiteur  (pécifique  doit  être  prife  :  on  pèfe  le  corps 
éaitf  l'atr  ccmunè  on  vient  de  l'indiquer .  &  l'on 
a  p  —  p  — r      poids  du  corps  dans  l'air. 

Après  91101  on  place  fur  le  cône  inférieur 
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3ui  fert  de  left  ,  le  corps  que  Ton  veut  pefer 
ans  l'eau  ;  on  ajoute  fur  h  cuvetre  fupérieure 
des  poids,  iufqu'à  ce  que  l'inftrument  defcendc 
à  la  ligne  de  flottaifon.  Si  P  eft  la  fomme  des 


qu'il  faille  ajouter  pour  faire  delcendre  également , 
à  la  ligne  de  flottaifon ,  Varéometré  chargé  du 
corps  plongé  dans  l'eau ,  le  poids  du  corps  dans 


—  =-«•  — sr  =  /)- — p. 

De-U  on  déduit  la  denlicé  du  corps  par  cette 
proporion  n  :  »  —  »  =  j :  D,  ou  mieux  P— i»  ; 
p — sa  ^  :  D  î  d'où  l'on  tirera 

p  — p  X   W 

Mettons  des  valeurs  ,  afin  de  préfenter  un  exem- 
ple aux  perfonnes  qui  ne  font  pas  habituées  à  ces 
fortes  d'opérations.  Soit  10  grammes  le  poids  que 


corps  ,  lorfqu'il  eft  placé  fur  la  cuvette  fupérieure^ 
le  poids  du  corps  dans  l'air,  ~  lo — 14=»  6  gram.  « 
foit  16g. ,(4  le  poids  ajouté  au  corps  plongé  dans 
l'eau  i  le  poids  du  corps  dans  l'eaujs— log. — 
ï^B  »H  =  3K  »46|  &  1«  poids  de  l'eau  déplacée 
deviendra  6g.  —  ig-,4(S  =«  HiS^  =  on  aura  lapro*^ 

portion  6  : 1,54  =•    :  D,  d'où  rf—  D  — —  D 

fa,t6i.)i  &  fi  l'on  fuppofe  la  denfité  d^l'eam 
oiftillée  =  I ,  la  denfité  du  corps  d"^  2,361. 

Si  le  corps  donc  on  veut  obtenir  la  deniîcé  étoïc 
plus  léger  fpécifiquement  que  l'eau ,  il  f^udroit 
pouvoir  le  retenir  fur  le  cône  inférieur,  foie  en 
rattachant  avec  un  fil ,  foit  en  le  rerenanc  avec  un 
treillage  de  fil  métallique.  Suppofons,  dans  ce  cas , 
que  le  poids  du  corps  dans  l'air  =■  20 — 14  =  tf, 
&  celui  du  corps  dans  l'eau  lo — 1\  =  — i,b  poids 
de  l'eau  déplacée  lèroit  =  6  -}- 1  =  7»  &  la  den- 
fité du  corps  «<^=Df=D(0,8<7)  —  o,8f7. 

Quelques  corps  ont,  connne  le  grès,  l'hydro- 
phane ,  les  bois,  la  propriété  de  s'imbiber  d  eau  , 
ce  que  l'on  reconnoit  par  l'augmentation  de  poids 
que  ces  corps  acquièrent  peu  i  peu  dans  l'eau  ^ 
par  renfoncement  lent  de  Yaréoml-tre  lorfque 
le  corps  eft  placé  fur  le  cône  inférieur  qui  fert  de 
left  i  il  faut ,  dans  ce  cas ,  laiSer  le  corps  dans 
l'eau  jufqu'à  ce  que  l'inftrument refte  ftarionnaire, 
&  prendre  enfuite  fa  pefanteur  fpécifique.  Pour 
connoicre  la  différence  des  deux  pefanteurs  fpéci- 
fiques  des  corps  avant  &  après  l'imbibîtion ,  on 
pourroit  h  déterminer  en  eflùyant  le  corps  an 
forcir  de  t'eau ,  &  te  pciiint  immediaeement  après  : 
comparant  ce  poids  à  celui  du  corps  fec,  on  détar- 
mineroit  la  quantïcé  d'eau  dont  il  a  été  pénétré, 
&  qoi  a  augmenté  fou  poids  dans  l'eau  t  retran- 
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chant  ce  poids  de  la  planteur  de  on  aarûit 
la  deniité  avant  l'imbibidon. 

Hatement  on  trouve,  en  voyageant,  de  l'eau 
difliUée  pour  pouvoir  prendre  exaitement  la  den- 
lité  des  corps  dont  on  a  befoin,  &  Ton  Te  trouve 
par-là  obligé  de  fe  fervir  de  l'eau  que  l'on  ren- 
contre, il  eft  facile  >  dans  cette  circonilance ,  de 
détenniner  la  pefanteur  fpécifique  du  corps  :  il 
fuffit  pour  cela  de  connoitre  cefîe  du  liquide  que 
Ton  emploie  ;  mais  pour  avoir  la  denuté  du  li- 
quide ,  il  etl  néceiraire  de  déterminer  préalable- 
ment le  poids  de  l'înllrument ,  &  celui  des  corps 
dont  on  eft  obligé  de  charger  la  coyette»  pour  l'en* 
foncer  jufqu'à  la  ligne  de  flottaifon  dans  de  l'eau 
dilHilée  à  la  température  où  l'expérience  doit  fe 
faire. 

Ainfî  j  fuppofons  le  poids  de  Varéomètre  de 
1^0  grsm. ,  celui  des  poids  néccHaires  pour  l'en- 
ibncer  juT^.u  àla  Hgne  de  flottaifon  dans  l'eau  dif- 
tiltée,  à  I4d.  centigrades  de  température,  égal  zo. 


on  fe  fert ,  &  que  (a  température  foit  également 
de  d.  centigTddeSj  la  denfité  de  cette  eau  »>  d, 
fera  à  celle  de  l'eau  dïflillée  «  D,  comme  i8i,ii  : 
x8o,co  i  d'où  il  fuit  que  la  denfité  du  liquide  lèta 


Maintenant,  fi  le  corps  pefé  dans  l'air  iig.fii 
^  —  1 3B.,87  —  7g., jT  ,  &  dans  l'eau  2ig.,ii  — 
»Jg-«49     î8-»75  >  la  différence  fera  de  7g->M— 
ig-,73  *-  »8      »  &  la  denfité    —  D  ^  — 

On  yoK,  d'après  ces  exemples ,  quel  avantagé 
Teréomttre  de  ^iickolfon  doit  avoir  fur  tous  les 
gréomitm  ordinaires  >  &  comt  ien  il  doit  être  pré- 
cieux pour  les  mhmlogifies  &  poux  tous  les  û- 
Taos  qui  voyageoc. 

.  Aréomâtrb  foqr  lis  acidbs  (  »xome- 
trum  acidicumï  areomatr  fur  die  Jaueren.  Inf- 
iniment pour  déterminer  le  degré  de  concentra- 
tion des  a<îides  ,  c*eft4-dire  ,  la  proportion  d'acide 
réel  ou  d'acide  à  un  degré  donné  que  contient 
celui  que  l'on  eifaie. 

Baume,  Vallet,  Cailêbois  &  beaucoup  d'autres 
ont  fait  des  atéomiins  pour  les  acides;  mais  ces 
inflrumens,  dont  les  degrés  éteiem  dtviiës  en  par- 
ties égales  iiir  les  tiges,  &  dont  les  points  ex- 
trêmes étoient  déterminés  »  foit  par  des  dsflblu- 
tions  de  fel  marin ,  foit  par  toute  autre  méthode 
indépendante  de  la  nanire  &  de  ta  compofition 
des  acides ,  pouvoient  bien  faire  diflinguer  deux 
acides  femblabk  s,  mais  ne  ï-ouvoient  pas  faire  ap- 
précier quelle  diAance  exiftoic  entre  deux  acides 
.  qui  avoient  des  degrés  différens. 
(   U  a  été  £icile   comme  ou  l'a  vu  en  parlant  de 
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^rêomctre  de  Baumé,  d'indiquer  i  quelle  pefan- 
teur fpécifique  corrcfpond  chaque  degré  de  la 
tige  de  l'inftrument  divifé  en  partiss  égales}  il 
eu  également  facile  de  graduer,  ainfi  que  l'a  fait 
Briflbn  (v)  ,  la  tige  d'un  aréometrt  de  manière  i  ce 
qu'il  inai^ue  des  peTanceurs  fprcifiques  i  mais  hî 
les  tables  de  denGccs  correfpondantes  aux  gradua- 
tions en  parties  égales ,  ni  la  graduation  en  divîfions 
qui  indiquent  les  denfites ,  ne  peuvent  faire  con- 
noître  la  force  réelle  des  aci.les.  l!  faut,  pour  gra-, 
duer  un  ariomhre  à  acit^  ,  que  fa  graduation  fe 
dédiùle  de  l'expérience  ,  c'eft-à-diie,  en  plon- 
geant rinllrument  dans  des  combînaifons  données 
d'acide  très-fort  &  d'eau»  ou  d'après  la  loi 
réfulte  de  ces  combînaifons ,  après  avoir  fixé  deux 
termes  extrêmes  (iir  la  tige  de  l'inftrument. 

Si  l'atide  8c  l'eau  fe  mélangeoitnt  fimplemem, 
&que  la  denfité  fût  une  moyenne  déduite, des 
poids  &  des  denfités  des- deux  fubftancés  ,_il  feroit 
tacile  de  déterminer  la  loi  que  la  graduation  doit 
fuivre  }  mais  Ibrfque  l'on  mêle  de  l'eau  &  de  L'a- 
cide ,  CCS  deux  fubftancés  fe  combinent  *  de  la 
chaleur  fe  dégage,  &  le  volume  réfulcanceftmotnr 
dre  qiie  la  fomme  des  deux  yoluows- 

Ainfi ,  pour  naduer  exaâement  ^n  ariowxtn 
pour  Us  ae:dgs,  U  &ut  d'abord  déterminër  l'acide 
étalon  dont  on  fera  ufage  >  puis  combiner  cet 
acide  avec  des  proportions  d'eau  différentes.  Se 
plonger  fon  aréomètre  djns  tcKites  les  combinai- 
fonsï  marquer  fur  la  tige  l  interfcâion  de  la  fur- 
face  des  liquides ,  &  tracer  le  numéro  coirefpon* 
dant  aux  proportions  du  mélange. 

Comme  cette  manière  de  graduer  les  ariomhrts 
a  acides^  quoique  fimple,  deviendroit  très-diffi- 
cile ,  à  cauie  des  variations  que  pourroient  pté- 
fehterlescombinaifonsquin'auroient  pas  éx^  faites 
avec  a(Tez  de  foin  ,  on  pouroit  faire  d  abord  ^  avec 
tout  le  fgin  que  de  fembbbles  expériences  exigent, 
>  les  combinarfbns  des  proportions  d'acide  &  d'eau  > 
puis  prendre  les  denfités  de  toutes  ces  conabinaïlbns 
i  une  température  donnée ,  &  dieflër  une  table 
,  des  denfités  comparées  aux  proporùons  des  acides 
.étalons  8c  de  l'eau. 

Plufii:urs  chimiftes  diftingués  ,  parmi  lef^quels 
font  Kirwan  &  Davy,  ont  cherché  à  déterminer, 
par  l'expérience,  les  pefanteurs  fpécifiques  des 
difiérentes  combinaïfons  d  acide  &  d'eau.  Comme 
nous  avons  aufii,  de  notre  côté,  un  grand  nombre 
d'expériences  femblables.  S:  que  celles  de  Kîrvan 
&  de  Davy    trouvent  dans  tous  les  uuvrages  de 
chimie ,  &  notamment  dans  le  Di^onoaire  de 
Klaprotb,  nous  nous  contenterons  {je  rapporter 
ici  les  .réûiluts  de  nos  propres  expériences  fur  les 
acides  muriûtïque,  nitrique  &  fulfurique  On  verra, 
en  les  comparant  à  celles  de  Kirwan  &  de  Davy, 
les  différences  qu'elles  peuvent  préfenter. 
Nous  obferverons  que  toutes  nos  pefanteurs  fpé- 


(i)  Ditîionntit  dt  PJ^/îqut  de  l'Encyclopédie, 
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cSspcs  ont  été  prifes  à  rnie  cempérstnre  confiante 
de  II  degrés  de  Réaumur  ;  que  les  flacons  conte- 
nàiii  les  combinaifons  avoient  été  expofés  pen- 
dant plufieoTs  heures  à  cette  température  ;  que 
ftfiomitn  dont  oousnous  fommes  lerris  déplaçoit 
jSfM^  grains  d'eau  diftïUée. 

Que  noire  acide  mortatîque  avoit  été  fonné  en 
combinant  du  gaz  acide  muriatiqne  très-fec  dans 
npoids  donné  d'eau  diftinée>  Hc  que  nous  avons 
condnbquanticé  d'acide  combinée  d'après  l'aug- 
nentadon  du  poids  de  l'eau.  Nos  expà'iences  fur 
Yiàic  oitrique  ont  été  faites  Tur  des  combinaifons 
^can&de  plufieurs  acides  concentrés  qui  avoient 
étéobtCDus  par  i'illulfare  Lavoifier  j  en  formant  fur 
faa,  dins  des  vafes  fermés ,  des  combioaifons  de 
pt  tàiaa  &  de  gaz  oxigène  :  il  regardoit  comme 
adde  réel  la  combinaîfon  des  deux  gaz ,  &  nous 
aToosdàenninéia proportion  d'acide  réel  &  d'eau 
dus  l'uide  principal  que  nous  avons  employé, 
{ôt  riugmentation  du  poids  de  l'eau  dans  1  expé- 
ôence.  Parmi  les  acides  principaux  ainfi  obtenus ,  il 
eoaiflLoitMqui  contenoit  641  d'acide  réel  Sc^^H 
StxL  Qoint  aux  expériences  fur  l'acide  fuU'uri- 
fpe,  nous  avons  6it  uiâge  d'un  acide  lidfurique 
nMé,  dm  la  deafité  étoit  de  rilSo. 
Koiaie  té&iltat  de  00s  expériences. 

Aeîde  nitrique. 

L'acide  pxiodpal  contenoit:  acide  réel  41^, 
eau  y6S. 


iolepiiAipiL 

icoo  ..... 

1000  

1000  

1000  

JQOO  

loao  . . . , 

ICOO  


Eau. 

o 

110,$ 
UOJ,l 

Hf7,o 


1.1729 
1,1964 


  ieo6j4   I1O919 

.....  icszo,j   1*0303 

Ces  expériences  ont  été  iFaites  le  4  juin  1786, 
dus  b  nutioée  >  thermomètre  1 2  deg. 

Adde  mitrûuifuÉ,  ' 

jlddt  principal.  Eau.  Dea&ii. 


1000 
lOCO 
lOCO 
lOCO 
1000 


  o   Ulconn. 

.....    i6oZyi   1*195  ' 

  i6t8,!J   1,1891 

  3344H   ï>'i68 

3546,1    1,1137 

1000  ........    39)'o,8   i*>°il? 

1000  

lOCO  

lOOO  

1000  

ICOO  

1000   


4iîM   1,0988 

mi*7   1*0726 

7$oi,Z   1,6587 

10)41,1   1,0466 

12836^0   i/jjfo 

11471,9    1,0224 


Ces  expériences  ont  é:é  faites  le  14  juin  1786, 
dins  la  !natinéej.b3T0i:}èae '7 p  icl.,lhsnno- 
Bètre  1%  deg. 


ARt 

Acidi  fulfarîqae  nSifii* 


Eau. 


J,880 

1,401 

J*î6f 

1,27» 


Acide  principal. 

lOCO  

lOCO  

ICOO   666 

ICOO   1010,3 

looo  1150,5 

ICOO  lSZ2,5 

i«»  84yi*3 

Ces  expériences  cnt  éxé  &ices  te  3 1  m»  1786 , 
baromètre  28  p.  3 1.,  thermomètre  i£.  deg. 

Après  avoir  réuni  un  nombre  d'expériences  afTer 
con^dérable  fur  les  combinaifons  des  différentes 
proportions  d'acide  &  d'eau,  on  peut  trouver 
les  pefanteurs  fpécifioues  de  toutes  les  combinai- 
fons intermédiaires  de  deux  manières  :  1".  eir 
conftruifant  une  coutbe  dans  laquelle  les  propor- 
tions d'acides  réels  ou  concentres  formeroient  les 
abfcilfes ,  &  les  pefanteurs  fpécifiques  les  ordon- 
nées} 2°.  en  déterminant r équation  de  cette  courbe 
par  h  méthode  des  interpolatîoDs.  Koy<{  Inter- 
polation. 

On  peut  ég:dement  graduer  te  tube  «Pun  «r/o- 
mhre  pour  Us  acides ,  de  manière  ï  lui  fxat  indi- 

3uer  la  quantité  d'acîde  réel  ou  d'eau  combinés 
ans  L'acide  éprouvé;  il  faut,  pour  cela  ,  prépa- 
rer plufieurs  combinaifons  &  y  plonger  un  aréo- 
mètre; marquer,  pour  chaque  acide,  la  ligne  de 
fiottaifon,  puis  conftruire  une  courbe  dont  les  pro- 
portions d'acide  &d*eau  formeroient  les  abfciues, 
&  la  hauteur  correfpondante  du  tube  tes  ordon- 
nées :  alors  on  pourroit  prendre  fur  cette  courbe 
toutes  les  graduations  correfpondantes  à  des  pco- 
poitions  données  d'acide  &  d'eau. 

Cet  infiniment,  qui  n'exige  qu'un  peu  de  foin 
eft  encore  à  faire  î  mais  il  peut  l'être  très-facile- 
ment par  des  hommes  fd.igneux  &  intelligens  :  il 
eft  à  craindre  qu'il  ne  pui^e  jamais  être  nbriqué 
par  les  perlbnnes  qui  font  les  aréomètres  ordinaires. 

Aréomètre  pouii  les  sels;  areometrumf 
falicum;  areomcterjUr  dit yû/f .  Inftrument  avec  le-^ 

3uel  on  détermine  la  propoition  d'un  tel  tenu  en 
iffolution  dans  l'eau. 

Parmi  les  aréomètres  de  Baumé  ,  VallerSc  Caflè- 
bois,  il  en  efi  qui  font  dcftinés  i  indiquer  le  de* 
^ré  déconcentration  des  diltoludons  falioes  j  mais 
il  n'en  exifte  encore  aucun,  à  ce  que  nous  croyons^ 
qui  foitdeftiné  àindiquer,. d'une  manière exaâe » 
la  proportion  des  fefs  diffous  dms  l'eau. 

Si  les  fels  éroient  purs,  s'ils  étoient  touiours 
au  même  degré  de  féchereffe,  on  pourroit  conf- 
truire &cilement  des  aréomètres  propres  à  indiquer 
la  quantité  ou  la  proportion  de  lel  quiexifie  oans- 
une  dîifoliition  i  mais  il  efi  rare  t^ue  l'on  trouve 
des  fels  purs,  fi  ces  fels  n'ont  pas  été  obtenus  de 
toute  pièce,  ou  s'ils  n'ont  pas  été  purifiés  avec  toux 
le  foin  qu'une  femblable  opération  exige. 
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Dans  le  cas  où  les  fels  feroient  d'une  compofi- 
"tîon  conilante,  on  pourroit  conflruire  des  ario' 
mitres  en  fuivant  une  métiiode  que  nous  avons 
indiquée  (i)  pour  laconftruâion  aes/àlinagraies. 

yoye^  SAL1NA&R.ADE. 

Mais  dans  les  manufactures  &  dans  les  ufin» 
où  l'on  fabriaue  des  felSj  où  on  les  fipare  des 
fubftances  qui  les  contiennent ,  S<  où  il  eft  nécef- 
laire  de  connoître  le  point  de  concentration  où 
l'on  doit  arriter  l'évaporation ,  foie  pour  ajouter 
à  la  dilTolution  les  fubftances  propres  à  compléter 
le  Tel,  comme  dans  les  fuUates  d'alumine,  on 
ajoute  des  fulfates  alcalins  pour  former  l'alun  j 
foit  pour  faire  criftallifer  les  fels  les  moins  folu- 
bles  t  &  les  féparer  ainlî  des  autres  Tels  avec  lef- 
quels  ils  font  en  dilTolutton ,  comme  dans  les  mé- 
langes de  fulfàte  de  fer  &  d'alumine,  où  l'on  fait 
criftallifer  le  premier,  &c.  :  dans  toutes  ces  mani- 
pulations, un  artomitn  à  fet^  ^rolCer,  comme 
ceux  de  Baume,  Vallet,  CaUebois,  fufïît.  La  den* 
iîté  que  l'on  prend  fe,  compofe  de  la  quantité  & 
de  la  proportion  des  fels  diifous  &  de  la  tempéra- 
ture de  la  difiôlution.  La  température  peut  être 
appréciée  à  l'aide  d'un  thermomètre  j  mais  les 
quantités  ou  les  proportions  des  ditférens  Tels  ne 
peuvent  être  connues  que  par  l'analyfe.  Ainfi  il 
fuffit  d'avoir  les  denfités  par  approximation ,  pour 
h\ùi\  conduire  ces  fortes  d'opérations. 

Une  confidération  eflcntielle  dans  ces  fortes 
d'aréomètres ,  c'eft  qu'ils  foient  conftruits  avec 
Mne  fubftance  qui  foit  peu  fragile ,  afin  que  les 
ouvriers  puiflfent  les  manier  fans  crainte ,  &  qui 
np  foit  pas  attaquable  çar  les  fels  ou  par  les  acides 
libres  qui  peuvent  exifter*dans  les  dilfolutions. 
Voilà  donc  le  fer,  le  cuivre,  en  qu;.lque  forte 
exclus  de  la  conftruâion  de  ces  atiometres.  Quant 
aux  autres  métaux ,  le  choix  dépend  de  la  nature 
des  fels  que  Ton  traite. 

Après  avoir  conftruit  ces  aréomètres  &  les  avoir 
leftés  popr  qu'ils  retiennent  perpendiculairement 
dans  les  liquides,  on  détejrmine  les  deux  points 
Condans  de  la  graduation  que  l'on  veut  employer, 
aBn  que  ces  uréomitres  fot£,nt  comparables }  on 
lifte  l'jnftrument  de  manière  qu'il  s'enfonce  dans 
r^au  diflillée  juiqu'à  l'extrémité  fupérieute  de  la 
tige  où  l'on  marque  o  >  on  le  plonge  entiiite ,  foit 
dans  une  4i^folution  faline  que  l'on  puiflé  obtenir 
par^oiit  de  la  n^éme  manière ,  foit  dans  une  fubl- 
t^e  d'une  dénoté  fupérieure  à  celle  de  l'eau ,  & 
que  l'on  ptrifle  avoîr  partout  a  la  même  denficé, 
êc  1*00  n^arque  le  point  d'enfoncement;  on  divife 
l'efpace  entre  ces  deux  points  en  un  nombre  de 
panies égales ,  convenues^  &  l'on  continue  cette 
graduation Jufqu'à  j'extrémipé  fup.'  rieure  de  la  tîge. 

Tous  les  inurumens  dont  la  tige  eft  divilee  en 
parties  égales,  indtqpen.t  des  degrés  uniformes  de 
fiibmernon  oii  de  volume  de  l'inftrunient;  &  l'on 
peut  toujours  rappor^r  ces  degrés  à  des  pefan- 
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teurs  fpécifiques ,  lorfque  l'on  connoîcles  ruports , 
.qui  exUlent  entre  les  volumes  des  difFérens  degrés 
K  la  pefanteur  fpécifique  de  l'un  des  degrés ,  ou 
feulement  lorfque  l'on  connottla  pelànteur  ô>éci- 
'fique  de  deux  degrés  dïfféreus. 
,  En  efi&t,  connoiflantle  volume  V,  &  lapefànteur 
fpécifique  corre^ondance^=  D;  connoiftant  éga- 
lement le  volume  on  aura  fâ  denlîté  correfpoa* 
dante  =  D' par  cette  proportion  V  :  V  -=  D*  ;  D  : 
donc  D'  —  D  ^„ 

Ne  connoiflant  que  la  pefanteur  fpécifique  de 
deux  degrés  dïft'érens,  on  arrive  au  mèmeréfultat 
par  deux  opérations  :  i".  en  déterminant  les  rap- 
ports des  volumes  de  la  graduation  ;  i".  en  cher- 
chant, par  l'annlyfe,  la  pefanteur  fpécifique  cor- 
refpondante  à  chaque  degré.  Soit  D  &  D' les  den- 
lîté connues,  foit  V  le  volume  correfpondant  à 
D  ,  on  aura  V'  correfpondant  à  D'  par  cette  pro- 
portion D  :  ly  =V'  :  V ,  donc  V  =  V  ^,  î  connoif- 

fant  V  &  V  S:  le  nombre  n  de  divifions  égales 

V'  V 

entre  ces  deux  points,  on  aura  ~ —  pour  le 

volume  de  chaque  divîfion }  alors  on  détermine  li 
pefanteur  fpécinque  cbtiefpondante  à  chaque  di- 
vilîon  par  la  proportion  V  :  V"  D"  :  D ,  &  la 
pefanteur  fbécîfique  correfpondante  à      qui  eft 

D':  =  D;^,. 

On  voit  qu'il  eft  aflez  indifférent  que  la  tige 
d'un  aréomètre  foit  divifée  en  parties  égales  qui 
indiquent  des  volumes ,  ou  en  parties  ine^les  qui 
indiquent  des  deufités ,  puîfque  l'on  peut  toujours^ 
par  une  opération  très-lîmple,  ramener  l'une  des 
graduations  à  l'autre  }  &  comme  il  eft  plu«  cooi- 
mode  pour  les  perfonnes  qui  &brîquentces  inftru- 
mens ,  de  les  divifer  en  parties  égales  repréfèntant 
des  volumes ,  qu'en  parties  inégales  repréfentant 
dcs  denfités,  on  a  prefëré  la  première  divifion  à  la 
féconde. 

Ar  omÈtre  universel  i  areometrum  uni- 
verfale  î  univeifal  areomeier.  Inftrument  avec  le- 
quel on  peut  mefurer  les  denfités  de  toute  cfpèce. 

Afliet  Perricat,  conftruiteur  d'inftrumens  en 
verre ,  eft  l'auteur  de  cet  aréomètre ^  qui  eft  beau- 
coup moins  univeifel  que  celui  de  Nicholfon  ^ 
puîlt^ue  le  premier  n'eft  employé  que  pour  déter- 
miner, par  approximation ,  les  tappoits.de  denfité 
des  liquides,  tandis  que  le  fécond,  celui  de  Ni* 
cholfon  >  peut  fer\'ir  à  la  fois  de  balance  ordinaire  , 
de  balance  hydcoftatique  &  d'aréomètre  un^verfet, 
(  Koyrf  AREOf-iiTRE  DE  NiCHOLSON.  )  Comme 
Varéomarc  d'Alfier  Perricat  fils  n'a  encore  été  dé- 
crit que  dans  les  Annales  ae  Chimie  (;),  nous 
allons  tranfcrire  ici  ce  que  cet  ingénieur  pour  U 
conftru^ion  des  inftrt;mens  de  verre  en  apubiié. 

K  Cet  aréomètre  porte  trois  échelles  ou  giadua  - 
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tkffis  appropriées  i  trois  efpèces  de  liquide  ,  & 
nne  trié  me  échelle  pour  indiquer  la  tempéra- 
rore,  au  moyen  d'un  thermomètre  à  mercure  que 
porte  rinftruin«it. 

»  La  pFemière  échelle  ,  dont  le  premier  terme 
10  eft  nxé  vers  le  milieu  de  la  tige ,  finit  vers  le 
haut  par  60  à  80  degrés  j  elle  fen  à  reconnoîcre 
lesdiverfes  pefanteurs  ou  légèretés  û>écifiques  de 
l'eau  diftiliée  ,  des  eaax-de-vie ,  de  i'alcool ,  des 
étbers.  La  pefanteur  de  l'eau  diftiliée  ell  ici  re- 
piérentée  par  to  de^és.  Il  ne  faut  point,  pour 
tœe  aûge  de  cette  échelle ,  à  Vefkt  de  pefer  les 
lo^  que  Ton  vient  d'énoncer .  ajouter  le  poids 
^lOTentaîre  ou  plongeur  j  deniné  à  la  troiiième 

»  La  féconde  échelle ,  remarc]uable  par  fa  briè- 
reté,  commence  au  même  point  de  la  longueur 
de  U  tige  que  10,  premier  terme  de  la  première 
échelle}  ton  premier  terme  o  repréfente  aufli 
^eao  diftiliée  >  Ces  degrés  montant  de  bas  en  haut, 
jnCni'à  if  environ,  indiquent  la  légèreté  des  vins 
Sc^STinû^es;  ceux  en  defcendant  {èrvent  à 
iàit  cmnottre  ,  dans  ces  mêmes  fluides ,  la  pe- 
ûmenr  ft^^éneure  à  celle  de  Teau  dHUllée  :  pour 
cet  liège ,  le  plonseur  eft  encore  inutile. 

«  EiOo,  la  troifieme  échelle  ,  dont  le  terme  o 
eft&néau  fommet  de  la  ttp ,  &  qui  comprend , 
jof^u'cn  bas  ,  environ  70  à  «)  divifions  ou  de- 
çés ,  efi  deftinée  i  indiquer  des  pefanteurs  fpé- 
d&iues  très-rupétieures  a  celle  de  l'eau  diftiliée^ 
ce  qui  oéceHîte  une  augmentation  de  poids  dans 
Pinftnnnenc,  afin  qu'il  puiffe  s'enfoncer,  dans 
«Qe<i,  jufqu'au  point  o  de  cette  échelle.  On 
proààt  cet  eiifèt  au  moyen  d'un  fécond,  left  qui 
s'accroche  à  l'inftrument,  &  que  Ton  nomme  pfQit- 
fv.  Ce  poids  efi  placé  dans  une  calTe  particulière 
de  celui  de  ï'ariomhn  :  lorfqu'il  eft  lefté,  il  fert 
à  coDoohre  ,  au  ow^n  de  cetxe  trotfième  échelle, 
les  pefanteurs  fpécifiques  des  eaux  charges  de 
des  eaux-fortes  4  des  acides  vitriohques  & 
des  âtops  ,  fuïraiti  Yaréomhre  de  Bauraé.  *» 

Quoique  l'auteur  de  cet  inftrument  n'ait  pas 
fakomnoitre  la  manière  donc  il  a  déterminé  les 
deux  termes  fixes  qui  doivent  le  rendre  compa- 
oUe,  on  voit  qu'il  a  adopté  la  méthode  de  Baùmé 
^  nous  avons  fait  connoître.  y^'i  Arèomâ- 
TKC  DE  Bavme. 

0«uis  long-te.nps  on  fait  ufage  d'arhmhres  uni' 
vtrftù.  Mufcnenbroeck  (i)  a  donné  la  defcription 
d'un  aréomètre  à  poids  (  voye^  AREOMtTRB  A 
PQiDs  ).  (i)  4  qui  n'a  qu'une  feule  échelle ,  &  qui 
rempUt  exaÂementle  niéme  but, que  celui  d'Aflier 
Perncat  j  mois  il  le  conflruit  en  fimilor,  ce  qui 
empêche*  qu'il  puiffe  être  plongé  dans  les  acides. 
Si  cetinftrument  eut  été  conftruic  en  verre,  avec 


[})  Pl^cfî^ue  de  Hulcbcnbrotck ,  comi  II,  pag.  aSo , 
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Tes  deux  poids  additionnels,  il  auroit  un  grand 
avantage  for  celui  que  -nous  venons  de  décrire. 
Uawmètie  de  Fahrenheit,  celui  de  Nicholfon  & 
le  gravimètre  de  Guycon  font  aullî  des  aréomètres 
univerfels  beaucoup  plus  exacts  que  celui  d'Af- 
fier  Perricat.  yoytx  AREOMËTaE  1>E  Fahren- 
heit (1),  ARIIOMBTRE  liE  NlCUOLSOW  ,  Gra- 
VIMÈtRE  DE  GUYTON. 

ARÉOMÉTRIE,du  gcec  mfm,s,fuhtil.^/éger,_  - 

&  de  ,  mefure;  areomecrta  ;  aréométrie;  fubC 
fëm.  Ceft  l'art  de  déterminer  ladenfîté  des  fubf- 
tances  légères ,  &  en  petite  quantité. 

Quoique,  dans  les  (ubftances  légères,  on  puifle- 
&  1  on  doive  comprendre  les  ga^  &  les  liquides  , 
cependant  on  n'a  encore  coiiCdéré  fous  Je  titre 
à'aTiomiiriet  que  l'ait  de  mefurer  oade  prendre 
la  pefanteur  Spécifique  des  liquides ,  &  l'on  a 
dçnné  le  nom  d'aréomètre  aux  inftrumens  avec  leG 
quels  on  mefure  cette  denfité.  Ces  aréomètres 
ont  été  perfectionnés  de  nos  jours  au  point  de 
pouvoir  pefer  les  foHdes,  &  de  donner  même  leur 
pefanteur  fpécifique.  yoyei  Aréomètre  de  Nx- 

CHOLSON,  GraVIMÈTRR  DE  GUYTON. 

On  prend  la  pefanteur  fpécifique  des  liquides  '^, 
comme  celle  des  folides ,  en  comparant  le  poids- 
d'un  volume  du  liquide  avec  le  poids  du  mém« 
volume  d'eau  dttliuëe.  Ainfi  Varéamétrie  confîftè 
à  donner  les  moyens  de  parvenir  à  obtenir  cette 
comparaifon  de  la  manière  la  plus  fimple  Se  h  plus: 
exacte,  &  l'on  a  imaginé  pour  cetefiètlks  diSë- 
rens  aréomètres  dont  on  fait  ufàge. 

Plufieurs  phyficien»,  &  en  panicutièr  l'abbé 
Bertholon ,  attribuent  l'invention-  de  raréomètr« 
â  Hypathie  ,  philofophe  platonicienne  qu'illuf- 
trèrent  également  fa  fageflè ,  fa  fctence  &  fa 
beauté,  &  que  le  peuple  d'Alexandrie,  foulevé 
contr'eUe  par  saint  Cyrille,  mit  en  pièces  l'an  415 
de  l'ère  chrétienne.  ïl  paroît,  d'après  les  détails 
que  l'on  trouve  dans  le  poème  De  pondenbas  & 
menfuns  (i) ,  imprime  à  la  fiiite  des  ouvrages  de 
Prifcien,  U  que  tous  lesfavansreconnoifientpout 
appartenir  à  Khemnins-Famius  Polœmonj  qui  vi— 
voit  fous  Tibère,  Caligula  Hc  Claude,  conféquem- 
ment  antérieur  de  trois  fièdes  à  H^athie,  qu© 
cette  opinion  n'eft  point  ex.i£ie.  Voici  la  traduc- 
tion, françaife  de  la  defcription  qu'il  donne  de 

l'àréùméirie. 

M  On fabriqueen argent,  OU  en  <mivre  très-min- 
cCy  uncytindVe  dont  la  longueur  égale  le  diamètre: 
qui  fépareles  noeudsd'un  rofeau  fragilè>  on  charge 
intérieurement  fa  partie  inférieure  d*un  foibîe 
oiHs  de  forme  conique,  qui  l'empêche  de  flotter 
orizontatément ,  ou  àb  furnager  tourentier  :  une. 
ligne  très-fine,  tracée  fur  fa  furface ,  defcend  du* 
haut  en  bas .  &  porte  autant-  de  divifions  que  le. 
cylindre  pèfë  de  fcrupules. 

(i)  D*£iiom%ain  dt  Phyfifue  de  l'EncyelopHie ,  tonte  I,, 
pag.  aSg. 
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M  Avec  cet  inftruntônt  on  peut  connoûre  ta  pe- 
faoteur  de  chunie  liquide  :  dans  une  liqueur  peu 
denfe  «  le  cylindre  eufbnce  davantage  i  dans  celle 
qui  eft  plus  pefante,  on  voit  furnager  un  plus 
■grand  nombre  de  iès  diviiions  :  iî  l'on  prend  le 
-même  volun^ie  de  liquide*  le  plus  denfe  pei'eni 
uiavantasei  fi  Ton  prend  des  poids  égaux,  le 
moins  oenfe  aura  un  plus  grand  volume;  lî  des 
deux  liqueurs,  l'une  couvre  vingt-une  parties  du 
cylindre,  &  l'autre  vingt-quatre  ,  vous  conclurez 
que  la  prenùère  eft  plus  pelante  d'une  drachme  : 
mais  pour  trouver  précifément  cette  différence  de 
poids,  il  failt  comparer  les  deux  liquides  fous  un- 
rolume  égal  à  celui  qu'a  déplacé  le  cylindre  dans 
l'un  ou  dans  l'autre.  » 

On  ne  peut  douter  que  X'ariomhre  ne  fût  un  inf- 
trument  connu  &  habituellement  employé  ,  trois 
cents  ans-  environ  avant  la  nailfance  d*H)rpathie. 
11  eft  difficile  de  concevoir  comment  Synéfius , 
contemporain  &  ami  de  cette  fille  célèbre,  peut 
Im  en  attribuer  l'invention.  Mais  voici  quelque 
chofe  de  plus. 

Trois  vers  après  cette  description,  Rhemnius 
ajoute  : 

NuHç  aUadpartum  ingénia  tratUmus  eodem. 


A  îl,  E 

M  Décrivons  maintenant  une  autre  invention  èix 
même  génie.  »  Puis  il  palTè  au  développement  àu 
procédé  dont  fe  fervit  Archimède  pour  connoîae 
la  quantité  d'argent  contenue  dans  la  coucoone 

d'Hiéroh.  :     ■  ' 

Dès-lors  il  paroît  certain  q«e  l'on  doit  l'in- 
vention de  V aréomètre  ï  ce  même  homme  qui  a 
enrichi  les  fciences  exaftes  de  tant  d'autres  de- 
couvertes  ,  &  qui,  à  la  gloire  du. génie  Joignit 
la  gloire  de  vivre  en  fervant  £i  patrie,  &  dé  mou- 
rir en  la  défendant. 

Ce  poème  contient  un  fyftème  c<Miiplet  des  me- 
fures  anciennes,  &  des  détails  précieux  &  inté- 
reflàns  qui  fuppofent  des  connoiflances  exaâes 
très-étendues ,  iSf  des  expériences  fines  &  déli- 
cates fur  la  pefanteur  fpécifi^ue  des  liquides. 

Pour  terminer  cet  article,  noas  allons  donner 
.un*  table  des  degrés  de  quatorze  liquides  d^- 
reos ,  pris  avec  fept  aréomètres  les  plus  générale- 
ment employés ,  ainlî  que  les  peCÛteurs  fpécifi- 
qaes  correfpondantes  »  cette  t  ible&ra  coonoitre 
les  différences  qui  exiftent  dans  la  graduation  (bs 
ces  divers  inftmmens ,  &  procurera  ici  moyens 
de  les  comparer  les  uns  aux  autres. 


Liquides 


Auteurs  qni  ont  învraté  ,  &  Sociétés  qui  fe  fervent  des  inftrumens. 


LioRnat. 

Cartier. 

Baum£. 

BulTat. 

Mac-Daniel. 

Juges 
d'Auiùs, 

Marchands 
de  Paris. 

^tcool  reaifii..  . . 

30 

4« 

100 

do 

0 

33 

16 

i3o 

Kfgtit  de  mélzfrc. . 

35 

38 

64 

I 

30,75 

i5.5 

137 

Alcool  ordiiuîre.  ■ 

II 

33f 

35,3 

6a 

a 

r 

i3 

lai 

65 

3i 

3».:5 

79 

Sa 

7 

13 

106 

—  Ae  Cogiiac,4-7* 

Go 

3o 

3« 

:5 

34 

n.75 

100 

r—  de  Barccloone. 

6i 

3i 

3a,75 

'•1 

aS 

,  11*5 

103 

—  de  Montpetlicf . 

S9 

39.75 

3i 

73 

9»75 

a3 

11,3 

»5 

—-  pouble  fimpic , 

3,8 

48 

3o 

ao 

ao,5 

4» 

a3,75 

aa 

it,3 

^^-^  ao  tju. .  ■ . 

38 

so 

30 

40 

aa 

a  a,;.") 

10,5 

3,5 

¥ 

ar[ificiellc,6-ii. 

95 

'9 

•«,75 

34 

ao 

33,75 

H 

»,5 

Vin  r.  de  Champ. 

5 

la 

1 1 

10 

a 

33 

0,5 

0 

i3 

bl.  de  Bourgog. 

4 

11,75 

1 1 

9 

a 

33 

0,5 

0 

i4 

Vinaigre  U.  d'Orl. 

0 

10 

9 

a 

0 

0 

0 

0 

o 

11' 

10 

5 

0 

34 

0(5 

0 

0 

Scruve. 


37.5 

33 

30,75 

3o 

3o,7 

»9.» 
»7 
.r.5 
1 1 

9 

■  o 


PefilBt. 


o.«»7« 
o,837« 
o,85oS 
o,863G 
0,8675 
0.8636 
0,87*7 

o>93ao 
o,S)i5t 

0,993 1 
»»99^< 

1,000:0 


ARïtOMÉTRIT YPE  ;  areometria  typalis  i  aréo- 
méiritype  j  compofé  de  trois  mots  grecs,  mf»i»t  ^ 
fiUU,  Ugeri  /tîTfêt  ,  mefure,  &  rvwtt ,  tyia,-  fubft. 

mif.  Nom  donné  par  Decroifîl  ainé  à  un.  aréomètre 
i  flacon. 

Cet  inOrumeiit  eft  conftruit  fur  le  même  prin- 
cipe que  celui  de  Homberg  î  U  en  diffère  en  ce 
qu'il  ett  jaugé  exaitement,  &  de  manière  qu'il 
peut  donner  avec  une  extrême  facilité  j  &  uns 
calcul ,  la  pefanteur  rpécifi-^ue  des  liquides  i  il  eft 
copié  aufli  lut  l'ioÛnnnenj  «fom  nous  nous  fonaroes 


fetvis  pour  prendre  la  denfité  des  Tels  folubles  dans 
l'eau,  (yoyrr  Salin /.gradbs.)  Nous  allons  co- 
pier las  détails  que  Decroifil  a  publiés  (i). 

M  h' aréométritype  elt  un  petit  flacon  <]«  crïftal  , 
ainiî  que  Ton  bouchon,  &  contenant  flrî£k«nent>. 
à  la  temj^érature  dc«  caves,  cent  décigrammes 
d'eau  di/liUéc.  Ce  flacon  eft  très-épais  dans  toutes 
fes  parties ,  .  &  Ton  bouchon  ttès'gros  &  court , 
de  manière  que  le  tout  eft  peu  fragile.  L'<(»ifice 


(t)  AnnaUs  it  Chimie^  coin.  LVUI,  pag- 


eft 
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c9  3&Z  '  grand  pour  ^'on  puifle  y  introduire  le 
tioigc  arme  d'un  linge.  Par  ce  moyen ,  l'iaflrument 
letrouve  nettoyé  &  fécbé  en  un  inftant. 

^'g'  9f  ^  1>  coupe  verticale  de  grandeur  na- 
turelle, Sfj^.  95  (</)unecoupe  horizontale  du  bou- 
(hfHi.  Sur  u  ligne  A.  B  on  cfifiingue  ie  légment  F 
qui  facilke  la  fonie  excédante  de  U  liqueur ,  & 
la  rentrée  de  l'air.  Ce  fegment  s'obtient  en  ufint 
le  corps  du  bouchon  dans  toute  fa  longueur  de  C 
en  D,  fur  une  iarg»ir  de  cinq  n^Umètses  en- 
viron. 

»  On  voitt^ue,  pour  régler  l'infirument  à  la  con- 
tenance crès-julle  d'un  décagramme  d'eau  diftil- 
lée»  il  fufËt  d'obliger  fon  bouchon  i  s'enfoncer 
davantage  pour  duninuerU  capacité,  ou  d'ufer 
teboochoQ  de  D  en  £,  pourvue  le  flacon  puîlTe 
en  teoir  un  peu  plus.  Le  prenuer  e&t  s'opère  en 
nettam  uu  peu  de  fable  nn  &  humide  entre  l'o- 
lifice  &  le  ÏMHtchon  au'on  tourne  rapidement  : 
on  obtient  le  fccond  emc  en  £-ouant  Is  bouchon 
parfonbifeau  D  E,  fur  une  table  de  fer  fondu, 
Cofftette  auffi  de  fable  fin  &  humide. 

»  Chaque  ariométritype  pone  un  numéro  qui  fe 
trouve  répété  fqr  fon  bouchon  &  fur  les  trois 
parties  d'une  bo  te  de  métal  G  H  1 ,  reprérencée 
dans  la  9^  par  des  lignes  ponctuées.  Elle  efl 
deflinée  a  le  trani^orter  au  befcin,  &  à  en  re- 
préfenter  très  exaoement  la  tare ,  au  moyen  des 
petits  poi<ls  additionnels  ^u'on  peut  renfermer 
dans  la  petite  boite  inférieure ,  ou  double  fondKj 

r- ce  moyen,  on  évite  la  connifion  de  ces  objets , 
h  perte  de  temps  que  prendroit  ie  rétabUlTe- 
ment  de  la  tare  lors  de -chaque  eflai. 
*    »  Adéfautde  poids  de  tare,  &  pour  les  rempla- 
cer Proau}tement,  on  grave  fut  le  flacon  le  poids 
•ota]  du  flacon  &  du  bouchon  vide. 

**  Voici  comment  on  fait  ufagc  de  cet  inftru- 
ment  :  après  avoir  eflliyé  &  féché  le  flacon  &  le 
bouchon ,  on  l'emplit  du  liquide  dont  on  veut 
iToirla  pefanteur  fpécifique;  on  y  enfonce  le  bou- 
chon qui  fait  refluer  le  liquide ,  on  efTuie  parfaite 
meut  l'extérieur ,  &  l'on  pèfe.  le  tout  avec  de 
bonnes  balances.  Si  du  poids  o1)tenu  on  retranche 
celui  du  flacon  &  du  bouchon,  le  nombre  de  cen- 
tigrammes que  donne  la  différence  eO;  cxadement 
la  denfi^  ou  la  pefin^^ur  fpécifique  du  liquide. 

«Soit,  par  exemple,  45g., 17  le  poids  du  Bouchon 
&  du  flacon  vide,  te  )7g-,}8  celui  de  Variomi 
ftfyre  rempli  d'un  liquide  pluspefant  que  l'eau ,  la 
dîKrence  î7S-*i8  — 4îg  j»?  =  14'ï  >  fe^la  pe- 
fanieur  rpécîfique  du  liquide,  celle  de  l'eau  étant 
icoo;  &  fi  le  poids  deVinflrument,  plus  de  l'al- 
cool, étoît  de  f  ig-,f4,  la  différence  yig.,44  — 
4jg.,a7  =  SiS,  donneroit  0,8 1 8  pour  la  pefanteur 
fp^iftque  de  l'alcool. 

»  Quand  on  a  la  tare  exaâe  du  flacon ,  c*eft  le 
nombre  de  cendgramaies ,  ajouté  à  cette  tare , 
9ui  repréfente  la  denfité  du  liquide.  » 

U  eft  inutile  d'obierver  que  cette  manière  de 
dîtenniner  U  denfité  ell  fondée  fus  ce  principe  : 
Dia,  de  Pkyf,  Tomt  //. 
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que  la  pefanteiir  fpécifique  d'un  corps  eft  ïe  rap- 
port qui  exifte  entre  le  potds  du  volume  dunné  de 
ce  corps &  cqliii  d'un  même  volume  d'eau  dif- 
tillée ,  pris  pour  unité.  Or ,  comme  Variométrî. 
t\ '  e  contient  exaâcment  mille  centigrammes  d'eau 
difliitée»  la  fomme  des  centigrammes  du  même 
volume  de  liquide  doit  repréfentër  exaâement  fa 
peûnteur  fi>écifique. 

Uecroi£i  indique  quelques  précautions  qu'il 
eft  bon  de  prendre  en  fe  fervar-t  de  fon  inftrum^r.t, 
foit  pour  ne  rien  perdre  du  liquide ,  foit  pour  né 
pas  s'expofer  à  l'aâion  d'un  liquide  cauflique, 
loit  auffi  pour  ne  pas  laifler  U  moindre  parcclie 
d'air,  il  iaut ,  après  avoir  rempli  r<ir^07ïé/'-.7y/>f , 
pofer  un  entonnoir  furie  vafe  d'où  fort  h  liqueur 
a  pefer  i  puis  tenant  Varéométritype  entre  le  pouce 
&  l'index  ,  &  1  inclinant  convenablsmer.t  aii-delfus 
de  l'entonnoir,  on  enfonce  le  bouchcn  pour  faire 
refluer  le  trop-pUin ,  de  manière  que  l'extravafioii 
le  fafle  etitie  les  dmgts  fans  les  mouiller.  Cela 
étant  fait,  on  faifit  i'aréométritypa  en  pofant  un 
doigt  fur  le  bouchon  *  &  un  autre  fous  le  flacon , 
puis  on  1  effuie  exaûement.  Mais  fi  c'eft  une  li- 
queur caultique,  on  plonge  l'inftrument  dans 
l'eau,  ou  fous  un  filet  d'eau,  pour  le  bien  rincer 
à  l'extérieur  avant  de  l  efTjyer  avec  un  linge  fin  , 
ou  avec  du  papier  trèi- flexible.  Cela  étant  fait, 
&  les  doigts  étant  toujours  dans  la  même  pofi- 
tion ,  on  renverfe  V.féométritype ,  le  bouchon  en 
bas,  &  l'on  oblérve  s'il  n'y  entre  pas  quelques  bulles 
d'air,  quirendroient  l'efiai  inexaâ  Se  obligeroient 
de  recommencer. 

Cet  inflrument ,  dont  il  eft  façile  de  doubler, 
tripler,  décupler  la  capacité,  pSusI^devenir  d'un 
ufage  précieux  dans  les  ufinés>  les  manufaâures, 
les  ateliets  où. l'on  fabrique,  où  l'on  emploie  des 
fels,  des  acides,  &.'c..  parce  que  tous  les  ou- 
vriers peuvent  )uger  ,  par  le  poids  feiil,  du  degré 
de  rapprochement,  de  force  &  de  faturation  des 
liquiaes  qu'ils  traitant  ou  qu'ils  emploient.  U  eft 
des  circonflances  où  il  eft  plus  avantageux  de 
plonger  l>.réomètre  dans  la  chaudière,  &  d'ob- 
ferver  à  la  fois  le  degré  de  la  liqueur  .&  de  fa 
température. 

ARGIlEî  atgilla  î  thon.  fub.  f.  Terre  compofée 
d'alumine  Se  de  ftiicc>  fouvent  aufli  d'<»ciae  de 
fer  &  de  chaux. 

Cette  terre' eft  tendre,  aveç  caflîire  terne  3e 
terreufe }  el'e  répand ,  par  1  infutHation >  une  odeur 
particulière;  elle  ha|^  à  la  langue. 

Avec  l'eau ,  elle  forma  une  pate  qui  a  de  l'onc- 
tuolîcé,  une  forte  de  ténacité;  elle  fe  latlTe  aloo- 
ger  dans  diverfes  directions  fans  fe  brifer. 

DefTechée,  cette  pâte  conferve  de  la  folidité; 
expofée  àun  feufufBfant,  elle  en  acquiert  encore 
davantage,  &  devient  tellement  dure,  qu'elle  p^ut 
éànceler  avec  le  briquet;  alors  elle  a  perdu  la 
propriété  de  former  une  pâte  avec  de  l'eau 

On  emploie  \'ar$iU  à  di&kens  u£a^  «  elle  fett 
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à  arrérer  l'infiltration  de  l'eau,  À  dégraifTer  les 
étoffes  de  laine,  maïs  principalement  à  U  fa- 
brication des  poteries  :  c*eft  aans  cette  circonf- 
tance  qu'elle  préfente  des  effets  très-variés ,  en 
raifon  de  la  nature  &  des  proportions  des  fubf- 
tances  qui  la  compofent.  Quelques  poteries  font 
apyresj  &  peuvent  être  cxpofées  aa  feu  le  plus 
violent;  d'autres  fe  fendent  avec  une  extrême 
Êcilité  :  il  eft  des  poteries  qui  peuvent  être  expo- 
fées  à  raâîon  du  teu .  &  paflèr  d'une  très'haute 
température  i  une  crès-bafie  fans  éprouver  d'alté- 
ration, '&  d'autres  qui  fe  fendent  à  la  plus  légère 
Variation  de  température. 

VargiU  efl  abondamment  répandue  fur  la  fur- 
fece  de  la  terre  {  elle  efl  partie  conlUtuante  de  la 
terre  végétale î  elle  la  rend  plus  ou  moins  forte, 
tenace,  &  fufceptible  de  retenir  l'humidité  &  de 
conferver  les  eaux  qui  la  pénètrent,  félon  qu'elle 
y  elï  en  plus  grande  abondance  >  auffi  diftingue- 
t-on  les  terres  argileufes  &  fortes  de  celles  qui  ne 
-  contiennent,  que  peu  à'argi^t^  &  que  l'onncHnme 
marne. 

ARGUMENT;  arguo,  argumentum^  fcklufs; 
f.  m.  C'efl,  en  aflroDomie,  la  quantité  de  laquelle 
dépend  une  équation,  une  inégalité,  une  circonf- 
tance  quelconque  du  mouvement  d'une  planète. 

Ainfi,  Viirgu-ntnt  de  la  latitude  eft  la  diftabce 
d'une  planète  à  fon  nceud^  parce  que  la  latitude 
eu  dépend. 

ARGtïM!  NT  ANMU£L  :  difiaoce  du  foleil  à  l'a- 
pogée de  la  lune. 

Argumfnt  de  la  par.'llaxe.  C'eft  l'effet 
qu'elle  produit  dans  l'obfervation  qui  fert  â  trou- 
Tcr  la  véritable  quantité  de  ta  parallaxe  horizontale. 

.  ARITHMANTIE,  de  -«(/«i,  & 

,  divintuù'ii  ;  artdimantia  ;  weiffjg'mg  durck 
Ijhicn.  Art  de  deviner  par  les  nombres,  i^oyti  Di- 

"  ViKATIOH. 

AROU  :  poids  dont  on  fe  fert  dans  le  Pérou , 
le  Chili  &  autres  royaumes  ou  provinces  de  l'A- 
mérique qui  font  fous  kt  dominancrn  ies  Ëfpagn^. 
KoyqAKROaE. 

:  AROURF.î  «fv^«;  arurâ.  Mefure  de  terre  en 
ufage  dans  l'ancienne  Ëgypte  >  elle  contenoit  en- 
viron les  deux  tiers  de  notre  arpentj  elle  étoit  en- 
femencée  avec  un  modios  de  graùi. 

ARPÈGE,  de  V ttiMen  arpeggio î  karptf;e^f.m. 
Manière  de  faire  entendre  fucceiSvement  &  r.ipi- 
dement  les  divers  fons  d'un  accord ,  au  lisu  de  les 
frapper  tous  à  la  fois.  On  efl  contraint  ^Varpéfc- 
far  tous  les  inîirumens  dont  on  ;oue  avec  l'archet , 
pnrce  que  la  convexité  du  chevalet  empêche  que 
l'iiicbtt  puifle  appuyer  . fur  toutes  les  cordes.  H 
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faut ,  pour  arpéger ,  que-  les  doigts  foîent  arrangé* 
chacun  fur  deux  cordes  ,  &  que  Varpige  fe  tire 
d'un  feul  &  grand  coup  d'archet,  qui  commence 
fortement  fur  la  plus  groflè  corde ,  &  vienne  finir 
en  tournant  &  adoucilïànt  fur  la  chanterelle.  Si 
les  doigts  ne  s'arrangeoient  fur  les  cordes  que  fuc* 
ceflivement ,  &  qu'on  donnât  plufîeurs  coups  d  ar- 
chet, ce  neferoit  plus  arpéger,  ce  feroitpaflir  très- 
vite  plufîeurs  notes  de  fuite. 

Ce  qu'oif  fait  par  nécefiké  fur  le  violon ,  on  le 
fait  par  godt  fur  le  clavecin.  Comme  on  ne  peut 
tirer  de  cet  inflrument  que  des  fons  qui  ne  tiennent 

f»as,  on  eft  obli^  de  les  firapper  fur  des  notes  de 
ongue  durée }  &  pour  faire  durer  un  accord  plus 
long-ten^s.  on  le  frappe  en  arpégeant,  commen- 
çant par  les  fons  les  plus  bas ,  ^  obfervant  que 
les  doigts  qui  ont  frappé  les  premiers  ne  quittent 
point  leurs  touches  que  tout  Varp^ge  ne  foit 
achevé ,  afin  que  l'on  puiife  entendre  à  lâ  fois  tous 
les  fons  de  l'accord. 

ARRETEL  :  poids  de  Portugal  repréfentant  la 
livre.  Ce  poids,  qui  équivaut  à  4(8,71  g  ,  fe  di- 
vife  en  deux  marcs  „  16  onces  ^  128  ochavos  Se 
9i«^  g. 

ARR03E  :  poids  d'Efpagne  &  de  Portugal  Sa 
valeur  eft  différente  dans  chacun  de  ces  royaumes. 
En  Efpagne,  Varruit  vaut  15  Imes  du  pays  ,  Se 

il 495,46  g. 

L'arrifhe  de  lisbonne  eft  de  deux  fortes  :  l'un 
vaut  )  1  bvres de  Portugal )  il  équivautài46S|g.î 
le  fécond  à  $0  livres,  &  contient  i}6£4,6  g. 

.  ARROSOIR  MAGIQUE  î  alveolus  magîcust 
magis  gie^kam/f.  m.  Wr-oybi'rconftruit  de  manière 
à  pouvoir  retenir  ou  laiflèr  fortrr  le  liquide  qu'il 
contient,  félon  la  volonté  de  celui  qui  arrofe. 

C'eft  un  vafe  cylindrique,  jig.  185,  terminé, 
dans  fa  partie  inférieure ,  par  une  ouverture  capil- 
laire ,  &  £à  partie  fupérieure  B  ef^  bouchée  par 
un  fond»  une  ouveiture  C  en  forme  de  goulot, 
fixé  fur  ce  fond,  fert  à  introduire  le  liquide  que. 
Vurrofoir  doit  Contenir  ,  &  à  faciliter  ou  à  empê- 
cher fa  fortte. 

Tenant  Varrofolr  par  l'anfe  D ,  on  place  un 
doigt ,  le  pouce  par  exemple ,  fur  fe  goulot  C ,  de 
manière  a  pouvoir  fermer  complètement  cette 
ourerture  :  en  levant  le  doigt  >  l'ouverture  devient 
libre,  &  l'eau  coule  par  l'orifice  A  ;  mais  dès  que 
l'on  bouche  le  goulot ,  l'eau  cefiè  de  couler. 

Varrofoir  magique  a  beaucoup  d'anal^e  avec 
Mnftrument  connu  fous  le  nom  de  tàie-vîHt  ea.- 
ployé  par  les  marchands  pour  retirer  des  ton- 
neaux un  efl*ai  de  liqueur.  (  Tate-vim.) 
L'écoulement  du  liquide  &  la  fufpenfion  de  l'e- 
coulemenc  font  produits  l'un  &  l'autre  parla  preC- 
fion  de  l'air.  Lorfque  L'otïfice  C  eft  ouvert ,  Tat- 
mofphèie  pieffe  également  deffus  &  deffous  le- 
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lioiîde  :  ces  deux  prenons  fe  (vCêat  éç^iàWhre .  la 
colonne  d'eau  contenue  dans  Yarrofoir,  par  fa 
pelànteur ,  exerce  Ton  aftion  fur  la  dernière  tran- 
che,' &  détermine  l'écoulement.  En  bouch-itr^ 
l'ouverture  fupérieure  C,  la  prefTion  de  l'aîr 
exercée  fur  l'orifice  A, étant  feule,  çSsppofeà  l'ac- 
tion de  la  colonne  du  liquide  {  celle-ci  continue  à 
s'écouler  jufqu'à  ceque  les  deux  forces  oppofées, 
la  prefCon  du  liquide  &  ïe  reïTort  de  l'air  fur  la 

farciâ  {upérieure^  falfent  équilibre  à  la  preffion  de 
itmofphère  dans  la  partie  inférieure»  alors  l'é- 
couleiiient  s'arrête,  &  il  reprend  fon  cours  lorf- 
qu  en  débouchant  le  goulot  C,  on  permet  â  l'at- 
morphère  d'exercer  fon  aâion  fur  la  partie  fupé- 
tieure  du  liquide 

ÎQoelques-uns  de  ces  atrofoîrs  font  à  deux  ou 
lu&eurs  ouvertures.  Voye^  Prf.ssiom  ds  l'aik, 
EiANTcUR  D£  l'AXR,  S.PHON. 

ARSCHINE,  Ché  :  mefure  d'étendue  dont  on 
fe  feit  en  Chine ,  &  qui  correfpond  au  pied  ;  cette 
longueur  contient  32^15  eeiicim.  j  ce  qui  équivaut 
àup.  io,S4.1ig. 

ARSENIATESi  arfeniasi  arjinick  gefauerter  fal^i 
fubû.  maC.  Sels  neutres  formes  par  la  combinaifon 
de  l'acide  atfenique  avec  des  bafes  falfifiables. 

Tous  les  arfemaiis  fe  fondent  8c  éprouvent  un 
ccHiroencement  de  iufion  à  une  température  plus 
on  moins  élevée. 

Qiauâes  avec  du  charbon  en  poudre,  ÎU  fe  dé- 
compofent}  l'arfenic  en  entier  ou  une  partie  de 
Tarlenic  devient  libre  :  fi  la  température  eft  aifez 
élevée,  l'arfenic  s'évapore  en  produifant  une 
odeur  particulière.  Voye^  Arsevic. 

Les  acides  fulfiirique  ,  phofphorique  ,  nitri- 
que &  fluorique  décompofent  les  arftniatts  en  fe 
combinant  avec  leurs  bafes  i  les  autres  acides  ont 
peu  ou  point  d'aflion  fur  ces  fels  neutres.  L'acide 
fulfurique  décompofe  les  arfeniaies  i  froid  j  mais 
à  une  température  très-élevée ,  à  la  cluJeur  rouge , 
l'acide  adenîc  décompofe  les  fulfaies. 

Trois  arff niâtes  font  folubles  dans  l'eau }  ce  font 
ceux  de  potafle  ,  de  foude  &  d'ammoniaque }  les 
autres  ne  font  folublés  que  dans  un  excès  d'acide. 

Pris  intérieurement,  les  arfeniatts  font  des  poï- 
fons  violens.  On  fait  ufage  en  médecine ,  en' très- 

ferite  dofe  &  avec  beaucoup  de  précautions ,  de 
arfeniate  de  foude.  Le  doéteur  Fodéré  ordonne 
de  faire  diflbudre  un  grain  de  ce  fel  dans  une  once 
d'eau,  &  d'en  prendre  tous  les  matins  ungros>  c'eft 
donc  i  de  grain  à*urfeniatf  que  l'on  peut  prendre 
tans  danger.  Comme  on  n'a  pas  encore  déterminé 
la  proportion  d'acitk  arfènic  contenue  dans  ce  fel , 
on  ne  peut  faire  connoître  quelle  quantité  on  en 
prend  dans  cette  circouftance' 

Nous  divilèrons  les  arfeniaies  en  trois  clafTes  : 
1**.  arfenîaut  alcalins,  les  arfeniatts  de  potaffe, 
de  foude  &  d'am.noniaque  \  l*.  arfemates  terreux, 
d'aluoMne ,  de  baryte  ^  de  chaux  ^  de  magnéfie  & 
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dytria  ;  les  autres  arf  niâtes  terreux  ne  font  pas 
encore  connus  s  }<>.  enfin,  les  arfeniatts  mecalliqijes 
d'antimoine,  de  plomb,  de  fer,  de  cobalt,  de 
cuivre ,  de  manganèfe ,  de  nickel ,  de  mercure , 
d'argent ,  d'uranc,  debifmuth,  de  une ,  d'étain i 
les  autres  ne  font  pas  connus. 

ARSENITES;  arfeniasi  fubft.  maf.Sels neutres 
formés  par  la  combinaifon  de  l'acide  arfenieux  avec 
les  bafes  falfifiablss. 

L'arfenic  eft  fuceptible  de  fe  combiner  avec 
l'oxigène  en  diverfes  pioportions ,  parmi  lef^uelles 
on  en  dillingue  trois  principales  :  l'oxide  noir  d'ar- 
fenic ,  l'oxide  blanc  d'arlenic^  &  l'acide  arfenic  1 
l'oxide  noir  eft  aufti  nommé  protoxide  d'arfeniç^ 
parce  que  c'eft  le  premier  degré  d'oxîdation, 
Voxidtuton  au  miaimums  !e  fécond  ^  deutoxide  d'ar- 
feiiic,  parce  tjue  ç'eft  le  fécond  degré  d'oxida- 
rion  ;  le  troîfieme,  pervxidi  d'arfenic  ,  parce  ^ue 
c'eft  le  dernier  degré  d'oxîdation }  c'eft  l'oxidauoK 

au  maximum. 

Comme  l'oxide  blanc,  ou  le  deutoxide  d'arfenic, 
a  la  propriété  de  s'unir  à  plufieurs  bafe^ falfifiables 
&  de  former  des  fels  neutres  dans  fes  diverfes 
combinaifons ,  &  qu'il  joute  des  autres  propriétés 
acides,  quoiqu'à  un  foiole  degré,  Fourcroy  a  cru 
devoir  U  confidérer  comme  un  acide ,  &  il  lui  a 
doimé  en  conféquence  le  nom  à' acide  arfenieux^  & 
i  fes  combinaifons  avec  le»  bafes  falfifiables ,  les 
noms  d'ar/inites. 

Expofés'i  l'a£tion  du  feu,  les  arfenites  fe  com- 
portent difêrcmment  que  lorsqu'ils  font  expofés  i 
l'air  Se  lorfq^Li'ils  font  diftiUés  dans  des  cornues  ( 
dans  le  premier  cas  ilspaflènt  àrétatd'<j;yê/ii.j»^en 
abfvrbant  de  l'oxigène  de  ratmofphère  »  dans  le 
fécond  cas,  l'oxide  fe  vaporife  &  la  bafe  combinée 
refte  libre.  Le  charbon  décompofe  les  arfetites 
comme  les  arfenîates  i  feulement  la  décompofition 
a  lieu  à  une  plus  foible  température- 

De  même  que  dans  les  ariêniates,  trois  arfenites 
font  folubles,  ceux  de  potal& ,  de  foude  &  d'am- 
moniaque i  les  autres  ne  font  folubles  que  dans  nn* 
excès  d'acide. 

Peu  à'arfea-^es  font  connus  :  on  n'ia  encore  d'ex- 
périences exaâes  que  fur  les  arfenites  de  potaflè  . 
de  foude ,  d'ammoniaque ,  de  chaux  ,  de  baryte , 
de  ftrontianc ,  quelques-unes  for  ceux  de  plomb  Se 
de  cuivre  ,  &  peu  ou  point  fur  les  autres 

Ainfi  que  l'arfenic  &  les  arfiniates ,  les  arfenites 
font  très  vénéntux  i  ils  ne  peuventétre  employés  en 
médecine  qu'à  tres-perite  dofe.  (  i^oyex  AcioB 
ARSENiqUE.)  L'arfeni te  de  cuivre  eft  le  feulqui  foît 
employé  dans  les  arts  »  on  s'en  fert  pour  Colorer 
les  pipiârsion  s'en  fert  aufti  quelquefois  dans  la 
pei;.!».re  à  l'huile,  yoyei  Vert  de  Schhele. 

ARUREj  ttfvfm;  irura.  Ancienne  mefure  d« 
terre.  ^o>«f  Aroure, 

ARUSPICINE;  arufpicipa;  cfti/p/tme.  Artde$ 
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à'-tfiires^bixnfinîhe  (}«  deviner  l'avenir  dans  les 
encraillcs  des  bétes.  ^oyei  Divination. 

ARYTHEN0ÏDE3 ,  de  wrw»« ,  tAtonnoir ,  & 
ttiti ,  nfemhiamrf  arythenoides  j  aryt^ienoUe^  oder 
Dreifckiigen  knarpel  an  dtr  lufrtkrtn.  Cartilages  au 
nombre  de  deux  ,  qui ,  aflemblés  avec  d'autres  j 
forment  l'embouchure  du  larynx,  ^'tf/rj  Larynx. 

AS ,  d'wr ,  mit ,  «tr»  jm  ;  as  ï  as.  Poids  romain 
dénonces'^  repréfennnt la  Une  de  cuivre.  La 
valeur  des  jfrappés  depuis  l'an  de  Rome  ;  juf- 
qu'à  Cofiflancin ,  a  confidérablement  varié  }  le 
nombre  A' us  qui  repréfentoïent  une  once  d'argent, 
atnfique  leur  valeur  argent  de  France^  étoientde: 


▼  A  L  B  ir  t  s. 

Nombre  pour 
uoe  ouce 

Sou.  DCD. 

Francs.  . 

644.— j  66 

I  6 
1    10  i 
I     1  k 

0,074 

0,097 î 

IZO 
96 
112 

A5PRE  :  petke  monnote  de  Turquie ,  avec  la- 
ielteenpai^Iesîani^res  Vafpre  vautoL  019 
î  France .  ou  o  &anc  i,Sé  centimes. 


AsPRE.  Le»  Anciens  ont  donné  ce  nom  aux  mon- 
noics  qurn'écoient  pas  ufées,  &  ks  Gcecs  «it 
donné  le  même  nom  à  U  motmeie  blanche. 

■ 

ASSARON  :  meOire  creufe  des  Hébreux  > dans 
laqueHe  ils  recneilfoient  kt  manne. 

ASTÉP.ÉOMËTRE  ,  Astromètrs  î  m^tf- 
ftiTfafj  atlrometrumî  afierometeri  f-  m.  Inftruroènt 
propre  à  mefurer  les  angles  ou  U  difhnce  des  aigres. 

Juurata  donné,  dans  les  Mémoins  at  t  Acadim< 
roy^U  du  Sciences  pour  1779,  la  deCcriptlon  d'un 
mnéréomitre  deftiné  à  calculer  le  lever  &c  le  coucher 
(les  aftres  ,  dont  on  connoic  la  déchnaifon  Se 
rheure  du  paflage  au  méridien.  On  peut  voir  la 
defcription  de  cet  inllriinient  au  mot  A<té:<éo- 
xiÈTRE  du  Diaiomuiin  de  M*tkémMiquts  de  cette 
Encyclopédie. 

Rochon  a  publié  dans  fes  Opufculis  de  1768  ,  un 
infiniment  propre  à  mefurer  à  la  vue  des  angles 
confidérables;  il  a  donné  i  cet  infiniment  le  nom 

^afironthre, 

M  diffère  de  l'indrument  qui  fert  il  terre  à  me- 
furer les  angles ,  en  ce  que  Celui-ci  eti  compofë 
de  deux  lunettes ,  dont  une  eft  mobile  autour  de 

fon  centre ,  &  que,  dans  X'afiromUre ^  les  objeâïfs 
font  mis  î  la  pUce  des  oculaires,  &  les  oculaires 
â  la  place  des  obje^if^;  enBn,  que  l'on  regarde] 
datiS  Ics  deux  lunettes  avec  les  deojc  yeux.  ' 
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ASTÉROlDEî  «#?»f-iiJif,5fl-*  rejfembte  aux  afim; 
afleroïdes}  afitroîdes,  oder,  afierformfg;CahR.  maf. 
Nom  donné  par  Herfchell  aux  corps  céleftes  qui 
font  leur  révolution  aurour  du  foleil  dans  des  or- 
bites ellipriques  plus  ou  moins  excentriques ,  & 
dont  le  plan  peut  être  incliné  i  l'éclipnque  fous 
un  apgle  quelconque. 

Olfers ,  Piazii  &  Hartfing  ont  découvert  entre 
Mars  8£  Jupiter  quatre  petites  planètes  ,  y^fta, 
Janon^  Cérès  &  Paitas ,  qui  ne  (ont  vifîbles  qu'aû 
télefcope  ,  ce  qui  les  a  fait  nommer  par  quelques, 
aftronomes  j>lanites  téUfcopiques  (  voye^  FLA- 
NèTEs  TÉiBStortQOEs) ,  &  par  d'autres  ofii* 
roïdes.  La  pofition  &  l'arrangement  de  leurs  or- 
bites, l'ordre  des  diftances  des  planètes  au  fo- 
leil, ont  fait  foupçonner  à  quelques  favans  que  ces 
aftiro'ùiei  ont  formé  autrefois  une  frule  planète , 
qui  a  été  brifée  &  divifée  par  un  choc ,  &  qu'il 
feroit  poffible  qu'il  exillàt  encore  d'autres  débris 
que  leur  petitefle  empêchât  d'apercevoir,  i^oye^. 
Cer^Sj  JunoNj  Pallas,  Vesta. 

ASTRINGENT  î  aftringensi  vfr^;)/frfrf,-  f.  nï- 
Subftancesqui  ontli  vertu  d'occafionner  un  reffer' 
rement  inteflinal  »  d'arrêter  les  hémorragies ,  les 
diarrhées  &  le  cours  immodéré  des  humeurs  dans 
quelques  parties. 

Les  teinturiers  donnent  fe  nom  à'afirinetnt ,  8c 
regardent  comme  des  matériaux  ufirh.gens  r<fcorce 
d'aune ,  de  grenade ,  de  chêne  en  fève ,  de  pom- 
mier faurage ,  de  fciure  de  chêne ,  les  coques  de 
noix ,  les  racmes  de  noyer^  U  noix  de  galle,  le 
fureau ,  &c. 

On  donne  le  nom  de  poudre  afirmgentt  au  ful- 
fate  de  fer  calciné  à  rot^Cj  &  à  l'alun  calciné  à 
blanc. 

ASTROGNOSÏE  î  m^nf^fitnt  eonno-fance 
des  aftres  f  alhognofîa  î  opcgnofte.  yoy*[  As- 
tronomie. 

ASTROLABE;  aftroîabiumî  aftra^ 

UhejÇ  m.  Inftrument  dontfe  fervoient  tes  Anciens 
pour  prendre  la' hauteur  des  afbbs  8c  pour  leurs 
pbfervations  aftronomiques. 

Ce  nom  a  été  donné  i  plufieurs  ktftnimens  dil^ 
férens ,  parmi  lefquels  on  en  diOingue  trois  t 
1".  celui  de  Ptoléméei  i*.  celui  de  Gemma  Fri» 
fus  i      celui  de  Roias. 

Vafirolabt  dePtolémée  étoit  compofé  de  quattfe- 
cercles  :  l'œil  du  fpeâateur  étoit  fuppoféatl  pôle» 
Féquateur  étoit  le  plan  de  projeâion ,  &  tous  les 
méridiens  étoient  des  lignes  droites 

Dans  i'aftro/abiée  Gemma  Frifus",  le  plan  de  pro- 
feâioo  eft  un  méridien  fuppofé  au  pomt  d'orient 
ou  au  pôle  du  méridien. 

Enfin ,  dans  Vafirolabe  de  RoiaSj  Toeil  eft  fuppofé 
à  une  diftance  inBnie,  comme  dans  la  projeœofk 
ortographique. 

yuyxit  pour  de  plus grartds détails ^  te  môt  As- 
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TROL'BE  dans  !e  DiSionnairt  de  Mathimatiquts 
da  l'Encyclopédie. 

ASYMPTOTE,  de  l'A  privaiif,  rt»,rfvfe,)r7**, 
fetombe/  afjmiptotes;  jfymftotti  f.  f.  [  igrte  qui,  étant 
indéfiniment  prolongée,  s'af>^roche  continuelte- 
ment  d'une  courbe  ou  d'une  pofition  de  courbe 
indéfiniment  prolongée  ,  de  manière  que  fa  dif- 
itncQ  à  cette  li^ne  ne  éerienne  jatnais  zéro  abfolu, 
mais  {miiïè  toujours  être  trouTée  plus  petite  ^'aù- 
cuoe  autre  grandeur  donnée.. 

ATHÉNÉEî  athenea  î  <i**<f'inr;  f.  m.  Lieu 

confacré  à  Pallas,  deftiné  aux  exercices  auxquels 
elle  préfidoit; 

C'ell  un  lieu  public  dans  lequel  les  profefleurs 
des  arts  libéraux  tenoieht  leurs  aflemblees  ,  où  les 
rhéteurs  3£  les  poètes  Hfoient  leurs  ourcages,  &  où 
l'm  décIanuMt  les  pièces,  des  lieux  écoient  dif- 
pofés  en  amphithéâtres  garnis  de  fléges  comme  les 
amphithéâtres  publics. 

îly  avoir  des  athénées  dans  les  principales  villes 
àe  VEmpue  romain  ;  mais  les  plus  fameux  ont  éti 
celui  de  Rdmei  fondé  par^Adrieiii  cefui  de  Lyon^ 
conflruit par  les  ordres  de  Calîgula.  Alexandre- Sé- 
vère aWoj'r  fouvent  dans  Vathénée  de  Rome  en- 
tendre les  rhéteurs  &  les  poètes  grecs  &  latins. 
Gordien  s'yétort  exercé  à  Hédamer  dans  fa  jeunefle. 

Depuis  que  l'on  a  remplacé  les  anciens  collèges 
par  des  KcéèSjles  aiTembtées  d'amateurs,  d'hbm* 
mes  de  lettres,  de  favans,  d'artiftes,  &  qui  avoient 
été  formées  librement  à  Paris  &  dans  différentes 
villes  de  France  vers  la  fin  du  iîécle  dernier^  fous 
le  nom  de  tycéts^  ont  dd  abandonne^  ^ette  déno- 
mioztion  que  leC  oQveniemenc  venoïtde  donner  à 
des  établilîcmens  publics  :  un  grand  nombre  l'ont 
remplacée  parcelle  d'arAwM.C'eft  ainfi  que  le  I-y- 
cée  de  Pans ,  le  Lycée  des  Arts ,  &c. ,  font  main- 
tenant Y  Athénée  ée  Paris ,  VAihénée  dts  Ans  ^  &c. 
Kpytj  Lycée. 

ATOMISTiQUÊS  î  atomiffica  philorophiaf  feU 
bhyfica  corpdlàtis  î  ato^ifilk.  Tendance  qu'ont 
les  atïMnes  à  fe  réunir  pour  fomier  des  corps. 

On  adgaetdeuxfyllèmes  deformatiùn  des  corps, 
h  f)-litrme  <lynamiqile ,  fort  en  uTaee  eiV  AlteWagne 
(rc-yq  Dynamique),  &le  fyfEeme  des  at<Hnes 
en  ùfage  en  Fraftce. 

Dïuis  lè  premier,  chaque  cor^s  ef!  corïfîdéré 
coiaine  un  ef^iace  rempli  d'une  matière  ccfntinliei 
dans  le  fecand,  confme  un  compofé  dé  particules 
indivïfiblei  8c  hnpénétHblés  qai  ne  fe  touchent 
point,  &  qui  font  màiiTtenues  à  dilHnce  par  des 
forces  attraélives  &  répùlfives  qtti  fe  font  équi- 
libra. 

En  donnant  aux  atomfesdtvei'fes  formes,  on  peut 
expliquer  une  foule  dephénomèfnésî  ainfi  lès_  An- 
ciens artribiroiènt  la  faveur  fucféie  du  mid'à  deï 
atômeï-rtnids,  &  ia  catitHcitë  i  des  atonrcs  poîntui. 
La  forme  conttante  d^-s  noyaux  Jcs  crirtaùx  peut 
'encore  être  atttibttée  ila  fortfeé  des-mcd^vaheis  \n- 
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tégrantes,^  par  conféqueht desatomes.  Haiij'rap- 
porte  routes  les  formé:;  primitives  des  criilaiix  au- 
tétraèdre  ,  au  piifme  triangulaire  &  au  parallélipi-- 
pède.  yoy^  Cristaux  ,  Cristallisation. 

Pour  avoir  une  idée  complète  ééVatomifii^ae ^ 
on  peut  confulter  les  ouvrages  de  Lefage. 

AUNEî  ulnaî  eriei  f.  f.  Mefure  de  Itingueur,. 
principalemei>t  employée  pour  mefurérles  étoffes 
les  toiles ,  &c. 

/.es  auntf  dîffihient  de  longueur  dani  chaque 
pays  ;  celle  de  Faris  avoit  3  pieds  7  pouces  8  li- 
gnes; ce  qùi  équivaut  à  1,1 884^  mètre  courant. 
Cette  mefure  eft  remplacée  en  l-rance  pir  le  mètre  .- 
(  yoyei  MÏTRH.)  Nous  allons  préfenter  un  ta- 
bleau des  longueurs  des  différentes  ames  que  T'en 
emploie  en  Europe  i  nous  ne  parlerons  ^as  des  di- 
verfes  aunes  de  Frince,  jjajrce  que  les  otdon- 
nainces  &  les  rrfglenlens-  exigent  que  ToA  hé  fa^ 
ufage  qile  du  mètre  dans  ce  toyaiihie. 

Rapport  des  dt^rentes  aunes  aVec  tuant  de  Paw 
(t  le  mette  de  Frààce, 

t  11 


PAYS. 


Aisf-fa-Ghapelfe.  

Aiiiffefdamf'^'^H""^*^-- 
c  pente  

Andniè  

/  Ordonnance . . . 

Anvers^  petite  

pour  la  foie  

Autriche  (  Hautè^  

Bâle,  ^  bâches  

Bergtie  en  ^  orx^ège  

Beriift  

BièlefèKl  

Sienne.  

BcAôîie  

Boîzano  

BrefciafP'>7*='^f*^"-- 
C  — '  la  ttjire  

(  ordiniiTe  

Breflav  ^  p<our  la  toile. . . 

C'  hrfaÀR .  •  t . . 
Brurifwicfe  

Copenhague  

DantEÏck  ',. . 

Drefde  

Dublin  

Kdifpboiirg  

Francfort-  Ç  otdhlâife  ■ .  . 
fur-le-Mtinc  pour  la  toile 
Ftaocfort^fui'-fc  Ôdox* . .  ; . 


AUNB 

de  Parisi. 


o,f7é4 

0,605»  i 

o,fi«é 

o,)'oo7 

0,675 

o,îSî 

o,ji8o 

0,J6I 

0.4-7  î 
0,6676 

Oiî74 
OjHi-  ■ 

0,4801 
0.jS47 
0,486 

0,^8:9 

0,:^6s!J 

0,7775 
0.4721 

04  y  î 
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0,6905 
0,63  fo 
1,981 t 
0,6814; 
0,67 îi 
0,7849' 

Oiôlfl 

o,f9y(5. 
0,7998 
0,4  2 
0,6265 
o,6S67 
0,695-0 
0,^64! 
0,6675. 


0.7954V 

o,6i73' 

o,é8ii 

0,6511 

0.7761 

o;fn7r' 
c,f707 
0,6817  . 

o>C776 
0,6117 

o?f74^ 

o,;^f5 
o.9iJÎ, 
0,9240 
o,î6iî 

o,î447' 
C,66i7- 
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Suire  du  rapport  des  diffirtntes  aunes  avec  f  aune  de 
Paris  &  le  mttn  de  France. 


PAYS. 


Gotha.  

La  Haye  

Hambourg.  

Hanovre   

Harlem,  pour  les  toiles.. 

Holhnde  

Jnrpruck  

Irlande  

Konigsberg  

Laufanne  ;  

Lubeck  

Magdebourg  

Moravie  

Munich  

Neuchâtel  

Olmutz  

Padoufi  

Paris  

Bologne  

Keveï  

Riga  

SiléCe  

Scetin  

Stockholm  

Stralfund  

Suède.  

Tirol  

Vienne....  

Ulm  


AUNE 

de  Paris. 


0,961  y 

0,978 

0,476 

0,484 
0.491 
0,62  f 

0,681 

0,48^ 

o.jSo 
0,476 
0,7616 

o;f887 

0,4895 

o,y6[l 

0,66; 

0.7019 

o,949i 
0,5000 
0,(556 
0,66J 

o»49»* 
o,j8c8 

0,y88l 

1,OOCO 

0,5186 
0.4501 
0,4610 

0,487 

o>5479 
o,joo4 

0,4901 
0,4996 
0,5694 

0.54OÎ 
0677 

o,6n 
0,481 
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1,1417 

i,i6i} 

0,5657 
0,7171 

o,î7yi 

OiJ947 

o,74i8 

o>67f4 
0,809} 

0,9' 5 J 
o,î75i 
I>i7f5 
0,689) 
0.J657 
0,906} 
0,6996 
0,5817 
0,6669 
0,7905 
o.8}45 
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AJTex  généralement  les  aunes  fe  divifent  en  de- 
rmes ,  riers ,  quarts  ,  fixièmes ,  huitièmes ,  feî- 
ziëmes  &  même  trente-deuxièmes. 

AUTAN  î  altanus >  fud-ofi,  w'md;  f,  m.  Vent  qui 
foufile  du  côté  du  Midi  :  félon  quelques-uns ,  c'eft 
le  vent  fud'-efi,  &c  félon  quelques  autres  le  vent 
fid'Ouefi.  il  eft  ordinairement  orageux. 

.AVALAISONj  aquarum  lapAisj,  aifekiefen  der 
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waffcn  nack  flarken  rtgert  ;  f.  f.  Chute  d'eau  ïmpé- 
tueufe  qui  vient  de  groffes  pluies  qui  fe  forment  en 
torrent.  Ces  avaleifons  occaiïonnent  fouvent  de 
très-grands  ravages,  particulièrement  dans  les  pays 
montagneux,  lorfque  les  torrens  qu'elles  forment, 
s'ouvrent  des  routes  nouveUes  oc  s'écoulent  (iir 
le  flanc  des  montagnes. 

AVERSE  i  pluvia  vehementior  j  ngenfiark.  Pluie 
abondance  furvenue  tout- à- coup  par  quelque 
oragé.  yoyei  Pluie  ,  Orage. 

AVEUGLE-NÉ  j  cxcigenus  ;  hlindgehoherners 
fubft.  maf.  Qui  eft  né  aveugle. 

Plufieurs  caufes  peuvent  déterminer  Vavtugle- 
ment  ou  la  cécité  i  il  en  efl  qui  exïftent  de  naiflaoce  : 
ce  font  les  feules  que  nous  conlîdérerons  dans  cet 
article  i  les  autres,  qui  font  les  plus  ordinaires , 
fe  manifeftent  par  les  progrès  de  l'âge ,  à  la  fuite 
d'une  léfion  particulière  de  l'œil ,  après  une  af- 
feâion  générale;  enfin  «  elle  peut  refulter  d'une 
caule  extérieure.  Kpjc^  Cecite. 

Quant  à  V aveuglement  de  njt^aaee,  on  peut  le 
divifer  en  deux  claffes  :  celui  qui  eft  fufceptîble 
de  guérifon ,  &r  celui  qui  ne  l'eu  pas. 

Dans  le  premier  cas  font  :  la  réunion  des  pau- 
pières ,  la  continuité  de  l'iris ,  la  parité  du  crif- 
taiiiii.  Les  paupières  peuvent  être  réunies  enfem- 
ble ,  plus  ou  moins  complètement ,  foit  par  la  con- 
tinuité de  leurs  tcgumens  refpeâiis  .  foitpar  une 
pellicule  mince  interpofée  entr'eux  :  il  ofïre  quel- 
quefois des  adhérences  à  la  lurface  de  l'œil  lui- 
même.  Les  paupières  peuvent  être  collées  à  la 
f:Urotique  ivoy€i  SCLEROTIQUE),  &  anticiper 
même  fur  la  cornée  tranfparente.  L'iris  ,  dans  la 
fœtus,  occupe  toute  l'étendue  de  la  pupille  fu- 
ture ,  au  lieu  de  fe  déchirer  i  l'époque  de  la  naif- 
fance,  où  peu  de  temps  après  elle  fe  conferve 
intaâe.  Dans  quelques  enfans ,  l'iris  adhère  par  la 
{ùrface  interne  à  la  partie  poftérieure  de  la  cornée , 
&  ne  préfente  aucune  ouverture.  (  ^oy^î  Iris, 
Pupille,  Cornée.)  Enfin,  le  criftallineft  opa- 
que ,  &  refufe  le  paflàge  à  la  lumière.  Koyf{ 
Crist-^llin. 

On  peut  faire  recouvrer  la  vuë,  dans  le  premier 
cas.  en  détruîfant  la  coUifîon  dû  paupières ,  en 
incifant  la  membrane  jnterpalpébraïe ,  en  fendant 
la  pellicule  qui  obftrae  l'ouvenure  de  la  pupille  , 
&  faifant  l'extraâion  du  criftallin  o{>aque  s  mais 
l'adhérence  des  paupières  au  globe  de  l'œil  ^  & 
l'union  de  Tiris  avec  la  cornée  tranfparente,  ne 
préfentent  aucun  efpoir  de  guérifon. 

Parmi  les  caufes  qui  ne  font  pas  fufceptibles  de 
guérifon  ,  on  peut  ranger  :  une  altération  du  tiftu 
propre  de  l'œil ,  la  conformation  vicieufe  de  Tes 
membranes,  les  vices  des  humeurs  qu'ils  renfer- 
ment, l'afléaion  de  l'expanfîon  membranenfe  du 
nerf  optique,  de  ce  nerf  lui-même  &  de  la  portîoa 
du  cerveau  à  laquelle  il  correfpond ,  &c. 

Ceux  qui  font  privés  de  l'organe  de  la  rue  diex^p 
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chent  i  y  fuppléer  par  leurs  autres  fens  i  aulTi  s'oc- 
cupent-ils  de  leur  perfectionnement ,  particuliére- 
menc  de  l'onïe  Se  du  toucher.  Dans  un  ouvrage 
intitulé  :  Lettre  fur  tes  avtuglts  ^  à  tufjge  de  cei-x 
fui  voient ,  publié  par  un  auteur  anonyme ,  on  cite 
plufieurs  exemples  du  développement  des  facultés 
nitefleâuelles  ;  Se  de  la  pertèâion  des  Cens  qui 
leur  tefient. 

Un  aveucte  ni  <\vâ.  demeuroit  i  Puifeau  en  Gâ- 
nnois>  étoit  chimifte  Senmiîcien;  il  enfeifinoit  à 
lire  i  fon  fils  avec  des  caractères  en  relief,  &Ju- 
geott  fort  exaâement  des  Tymétries.  Il  adreuoît 
tiès-fûrement  au  bniit  8c  à  la  voix  ;  eftimoit  la 
proximité  du  feu  au  degré  de  la  chaleur  j  la  pléni- 
tude des  vailTeaux  au  bruit  que  fàitbient,  en  tom- 
bant, les  liqueurs  qu'il  tranfvafoit,  &le  voilïnage 
des  corps  à  l'avion  de  l'air  fur  Ton  vifage.  Il  ap- 
précioit  exaâement  le  poids  des  corps  &  les  ca- 
pacités des  vaîffeauT  j  &  il  s'étolt  fait,  de  fes  bras , 
ées  balances  fort  ^'uibss ,  &  de  fes  doigts  des  com- 
pas pteCqu'infaillibles.  Le  poli  des  corps  ctott 
pottt  \ui  autant.  ^  nuânces  que  pour  les  voyans. 
Jl  fairok  de  petits  ouvrages  au  tour  &  à  l' aiguille , 
mvelohàré<fuerre,  montbît  &démontoitIesma- 
rJiines  ordinaires ,  exécutoit  un  morceau  de  mu- 
fi^ue  dont  on  lui  donnoic  les  notes  &  les  va- 
leurs; enfiii-j  il  eftimoit  avec  une  grande  préci- 
fion  la  durée  du  temps  par  la  fucceftion  des  ac 
tîoDS  &  des  penfées. 

Saunderfon ,  originaire  de  la  province  d'Yorck  » 
perdit  la  vue  à  un  an ,  8?  n'avait  eiï  conféquence 
pas  plus  d'idée  de  la  lumière  qu'un  a^'cusU-né. 
Sonuâ  étoit  tellement  perfetlionni,  c^u'jl  difcer- 
Aoitlesfaullès  médailles  ^  quoiqu'elles  tuflentaQ'ez 
Irien  contrefaites  pour  tromper  les  yeux  d'un  con- 
ptafleurî  il  jugeoit  l'exaâinide  des  diviiîons  d'un 
nftrumenc  de  mathématique.  Mats  ce  qni  paroîtra 
0ns  extraordinaire  ,  c'etl  qu'il  fut  nommé  pro- 
lèflsuT  de  mathématiques  à  Cambridge  en  171 1  , 
à  h  place  de  Wiflon,  qui  avoit  abdiqué  fa  chaire  :  il 
y  eniêigna  particulièrement  l'optique  de  Newton, 
Se  toute  la  théorie  de  I.1  vifîon.  Il  inventa  ptu- 
fieurs  machines,  &  ptibtia  des  élémeiis  d'algèbre. 

Il  étoit  aflfeâépar  les  moindres  viciinrudes  de 
l'aonolphère  ,  de  manière  à  en  dilHnguer  les  plus 
légères  variations.  Quelques*  favans  faifint  des 
obfërvatiom  fur  le  foleil  dans  les  jardins  de  l'Uni- 
verâcé ,  Saunderfon  diftingu?  jufqa'aux  plus  pe- 
tits Duages  qui  piaf  oient  fous  l&fbleil ,  6c  inter- 
rompoient  les  oblérvateurs.  Toutes  les  fois  qu'il 
pafloît.  même  i  une  diflance  afliix  éloignée, 
^elque  corps  devant  fon  vifage  ,  il  le  difoit ,  & 
affi^noit  le  volume  du  corps  qui  venoit  de  pafler. 
Lcrfqu  ît  fe  promenoir,  11  connoiflbit,  quand  l'air 
étoit  cabne  ,  qu'il  paâbit  auprès  d'un  objet ,  d'un 
arbre  ,  d'un  mur,  &c.  Introduit  dans  une  cham- 
bra, il  jugeoit  de  fon  étendue j  fans  erreur,  à  une 
ligne  près ,  en  fe  phçant  âu  milieu,  &  cela  parce 
il  ne  fe  mépreaoit  jamais  i  la  difiancc*  qui  le 
arote  du  mur. 
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En  rendant  la  vue  à  des  aveug'es-nif  ^  oit,  a 
cherché  à  étudier  la  marche  progreffive  de  la  vi- 
fion ,  afin  d'appliquer  les  réfultats  de  l'obfervation 
à  la  folution  d'une  foute  de  phénomènes  donc 
il  étoic  difficile  de  déterminer  fa  caufe  :  tel  eit 
particulièrement  le  jugement  que  nous  portons 
îur  la  poiîtion ,  la  fonr.e ,  la  grandeur  &  la  dif- 
tance  des  objets.  Chelzan  ,  fameux  chirurgien  de 
Londres ,  ayant  fait  l'opération  de  la  cataraâe  à 
un  jeune  homme  de  treize  ans ,  aveugle  de  naiffance  , 
&  ayant  réuffi  à  lui  donner  le  fens  de  la  vue  ,  ob- 
ferva  h  manière  dont  ce  jeune  homme  commença 
à  voir  publia  enfuite,  diiisles  Tranfadions  phi- 
/ofophi^ues ,  n**.  482 ,  les  remarques  qu'il  avoir  faite» 
à  ce  fujet.  Nous  allor.s  tranfcrite  la  traduéUon  que 
Buffon  a  faite  de  cet  article. 

«<  Ce  jeune  homme  ,  quoiqu'tiVf«^/f ,  ne  l' étoit 
pas  abfoiumînt  &:  entièrement  :  comme  la  cécité 
provenoit  d'une  catarafte .  il  étoit  dans  le  cas  de 
tous  les  aveugles  de  cette  efpèce ,  qui  pouvoienc 
toujours  diftinguer  le  jour  &  la  nuit  î  il  diftin- 
guoit  même ,  à  unef^rte  lumière,  le  noir,  le  blatic 
&  le  rouge  vif,  qu'on  nomme  ésarUte  ;  mais  il  ne 
voyoit  ni  n'entrevoyoit  ea  aucune  feçon  la  forme 
des  chofes. 

»  On  ne  lui  fit  l'opération  d'abord  que  fur  l'un- 
des  yeux.  Lorfqu'il  vît  pour  la  première  fois,  il 
étoit  fi  éloigné  de  pouvoir  juger  en  aucune  façon 
des  diftances,  qu'il  croyoir  que  tous  les  objets,  in- 
différemment ,  touchoient  (çs  yeux  (  ce  fut  l'ex- 
preffion  dont  il  fe  fervit)  ,^  comma  les  chofes  qu'il 
palpoit  touchoient  fapeaa.  Lesobjetsquiluiiitoient 
les  plus  agréables,  étoient  ceux  dont  la  forme  étoit 
unie  &  la  figure  régulière ,  quoiqu'il  ne  pût  encore 
former  aucUn  jugement  fDr  leur  forme ,  ni  dire 
pourquoi  ils  lui  parotllbient  plus  agréables  que 
les  autres  :  il  n'avoit  eu ,  pendant  îe  temps  de  Ion 
aveuglement,  que  des  idées  fi  foibles  des  couleurs 
qu'il  pouvoit  alors  diftinguer  à  une  forte  Uimière  , 
qu'elles  n'avoient  pas  laitfi  de  traces  Aiffifantes 
pour  qu'il  put  les  reconnoîtte  lorfqu'il  Tes  vit  en- 
effet  i  il  difoit  que  les  couleurs  qu'il  voyoit ,  n*é- 
twent  pas  les  mêmes  que  celles  qu'il  avoit  vues 
autrefois  :  il  ne  connoiflbii  la  forme  d'aucun  objet 
tic  il  ne  diftinguoit  aucune  cKofe  d'une  autre,  quel- 
que différentes  qu'elles  puffent  être  de  figure  & 
de  grandeur.  Lorlqu'on  lui  montroir  les  chofes 
qu'il  connoifToit  auparavant  par  le  toucher,  il  W$ 
regardoit  avec  attention,  &  les  obfervoit  avec  foia 
^^r  les  reconnoîcre  une  autre  fois  ;  mais  comme 
il  avoit  trop  d'objets  à  reconnoître  à  la  fois,  il  ea 
oublioit  la  plus  grande  partie  j  8:  dans  le  commen- 
cement qu'il  apprenoit  (comme  il  difoit)  à  voir, 
à  reconnoître  les  objets ,  il  oublioit  mille  chofes 
pour  une  qu'il  retenoit.  II  étoit  fort  furpris  que  le» 
chofes  qu'il  avoit  le  mieux  aimées,  n'étoient  pas 
ctHes  qui  étoient  les  p^us  agréables  à  fes  yeux ,  & 
il  s'attendnit  a  trouver  les  plus  belles,  les  per^ 
fonnes  qu'il  aimoii  le  mieux. 

M 11  lè  paflapius  dç  deux  mois  avanrqu'ifptWre^ 
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■c^iinoitre  que  les  tableaux  repréfeQtoieiit  des  corps 
ib!îdès"i  julqu'alors  i!  ne  les  avoir  confidérés  x^ue 
comme  des  pbns  différemment  colorés,  ^  d-s 
Airraces  diveriîfiées  par  h  divcrfîté  des  couleuri  > 
mais  lorfqu'il  commença  à  reconnoître  que  tes 
tableaux  repréfent'  ient  des  corps  folides  ,  il  s'at- 
rendoit  à  troLivi  r  en  efT^t  des  corps  folides  en 
tou:hr.nt  l.i  toile  du  tiiileau  i  &  il  fut  extième- 
niciit  1  toiuié  ,  lorf.ju'en  touchant  les  parties  qui, 
l'.uh  lumière  Se  l'ombre ,  lui  paroifloît-iit  rondes  & 
inégales,  il  Us  trouva  phtes  &  uniis  comme  \i 
refte  :  il  demandoit  qgçl  étoit  dt>nc  le  fens  qji 
!e  trompoic ,  fi  c'ëtoit  la  vue  j  ou  Ç  c'écoit  le  tou- 
cher. On  lui  montra  alors  un  petit  portrait  de  fon 
pèrft^  gui  étoit  dans  la  b<?îte  de  1^  montre  de  fa 
iftèré/ll  d't  qu'il  reconnoinoit  hofiti  que  c'étoit 
la.  riJfcmMarice  de  fon  père;  mais  ÎI  dctnandoit, 
;Sréc*Un  gr.md  ctonnement ,  comment  il  étoit  pof- 
■fiyè' qu'un  vif-ige  auffi  large  p;lt  tenir  dans  un 
aaffi  petit  lieu,  que  cela  lui  paroiifoir  aufll  impof- 
3kh  que  de  faire  tenir  un  boilUau  dans  une 
pinte . 

>j  Dans  les  commsncemens  il  ne  pouvoit  fup- 
porter  qu'une  très-petite  lumiti---  ,  &  il  voyoit 
tous  les  objets  extrêmement  gros  >  mais  à  mefure 
qu'il  voyoit  des  chofes  plus  groITes  en  éfifet,  il 
jugeoit  les  premières  plus  petites.  Il  croyoit  qu'il 
n'y  avoit  rien  au-delà  des  limites  de  ce  qu'il 
voyoit  :  il  favdit  bien  que  la  chambre  dans  laquelle 
il  étoit ,  ne  faitbit  qu'une  partie  de  la  maifon  j  ce- 
pendant ,il  ne  pouvoit  concevoir  comment  la  mai- 
fon  pouvoit  paroi tre  plus  grande  que  fa  chambte. 
"  M  Avant  qu'on  lui  eût  fait  l'opération ,  il  n'ef- 

Î «étoit  pas  un  grand  plaifir  du  nouveau  fens  qu'on 
ui  promettoit .  &  il  n'étoit  touché  aue  de  l'avan- 
tage qu'il  auroit  de  pouvoir  apprendre  à  lire  &  à 
écrire.  1 1  difoit ,  par  exemple  ,  qu'il  ne  poiirroit  pas 
avoir  plus  de  plaiûr  à  fe  promener  danslejardm, 
lorfqu'il  auroit  ce  fens  ^  qu'il  en  avoit  ^  p^tce  qu'il 
s'y  promenoit  librement  &  aifément ,  &  qu'il  en 
connoilToit  tous  les  ditTérens  endroits  :  il  avoit 
xnéme  très-bien  remarqué  que  fon  état  de  cécité 
lui  avoit  donné  un  avantage  fur  les  autres  hommes^ 
avantage  qu'il  conferva  lon^-temps  après  avoir  ob- 
tenu le  fens  de  la  vue ,  qui  étoit  d'aller  la  nuit  plus 
aifément  &  plus  fùrement  que  ceux  qui  voient. 
Mais  lorlqu'u  eut  commencé  à  fe  fervir  de  ce  nou- 
veau fens  j  il  étoit  tranfporté  de  joie  :  il  difoit  que 
chaque  nouvel  objet  étoit  un  délice  nouveau  ,  & 
qiie  fon  plaifir  étoit  fi  grand  qu'il  ne  pouvoit  Vex^ 
primer.  Un  an  après,  on  le  mena  à  tprora,  oùla 
viie  eft  très-belle  &  très-étenduej  il  parut  enchanté 
decej^eâacle^  &  ilappeloîtce  payfage  tuie  nou- 
velle nçon  de  voir. 

'  w  La  même  opération  lui  fut  faite  fur  l'autre  œil 
plus  d'un  an  . après  la  première  ,  &  elle  réufTit  éga- 
lement. Il  vit  d'abord  de  ce  fécond  œil  les  ob- 

J'ets  beaucoup  plus  grands  qu'il  ne  les  voyoit  de 
'autre,  mais  cependant  pas  auffi  grands  qu'il  les 
avoit  vus  du  premier  œil}  &  lorfqu'il  regardoit  le 
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même  objet  des  deux  yeux  i  la  fois,  tl  difoit  que 
cet  objet  lui  paroifîbit  une  fois  ipias  grand  qu'avec 
fon  premier  œil  tout  feul  >  mais  il  ne  le  voyoit 
pas  double  >  ou  du  moins  on  ne  put  jamais  s'af- 
fiitet  qu'il  eàt  vu  d'abord  les  objets  doubles  lorP- 
qu'on  lui  eut  procuré  l'ufage  du  fécond  œil.  »» 

Chclfen  rapporte  quelques  autres  exemjUes  d'o- 
veug/es  qui  ne  fe  fouvenoient  pas  d'avoir  jamais 
vu ,  &  auxquels  il  avoit  fait  la  mémi;  opération  i  Se 
il  zSCutç  que ,  lorfqu'ils  commençoient  à  apprendre 
à  voir ,  ils  avoient  dit  les  qnémes  choftrs  que  le 
jeune  hon^ne  dont  nous  venons  de  parler,  mai»  à  U 
véi  ité  avec  moins  de  détail  ;  &  qu  ilav.oit  obtêrvé 
furtout ,  que  comme  ils  n'avoieot  jamais  eu  bcfoia 
die  faire  mouvoir  leurs  yeux  pendant  h  cécité , 
ils  étoient  fott  embanalTes  d  abord  pour  leur  don- 
ner du  mnuvemei.t  8c  pour  les  diriger  fur  un  ob- 
jet particulier ,  &  que  ce  n'c'toit  q^e  peu  à  peu , 
par  degrés  &  avec  le  t:mps,  ^'ils  apprenaient  i 
conduire  leurs  yeux  à  les  diriger  (ur  )es  o^jeu 
qu'ils  defiroient  de  conÛdérei. 

Pamii  les  relations  qui  ont  éqé  faites  ,  jufqu'â 
préfent,  fur  des  aveugJrt  at^xquels  on  a  donné 
la  vue,  aucune,  peut-être,  o'aété  auffi  détaillée 
ui  décrite  avec  autant  d  étendue.  Il  en  eft  qui ,  en 
voyant  pour  la  première  fois ,  croyoient  que  ce 
qui  fe  touchoit,  formoit  un  tout  inféparable  i  atnft 
l'infirumenc  que  le  chirurgien  tenoit  encore,, Se 
avec  lequel  il  venoit  de  faire  l'opération ,  étoic 
line  continuation ,  une  prolongation  de  fa  maïn- 

C^uelques  f(ùns  que  l'on  ait  mis  à  recueillir  Sc 
î  décrire  toutes  les  fenfations  nouvelles  que  de* 
voivUt  éprouver  les  perfonnes  qui  voyoiem  pour  la 
première  fois,  il  eil  allez  fingidier  que  1  on  n'ait 
fait  aucune  remarque  fur  la  manière  dont  elles  àiC- 
tiiiguoîent  la  pofîtion  des  objets  i  8<  ces  remarques 
aproient  été  d  autant  plus  intéreffantes ,  qu'elles 
auroient  facilité  la  fotution  d'une  queftion  très- 
importante  :  Dans  qutlle  pofiiïon  voyons'nous  les  _ 

objets  f  {yoyt^  Vision.)  Pourroit-on  conclure 
du  filence  que  l'on  gar  ie  fur  cet  objet,  que  nous 
voyons  les  choies  dans  li  pofiiton  qu'elles  ohÉ 
réellement ,  c'efl-à-dire ,  que  nous  voyons  en  hauc 
ce  qui  eft  en  haut,  que  nous  voyons  à  droite  ce 
qui  eft  à  droite ,  &c,  i  aînfi  que  te  préfuœent  quel- 
ques métaphylicièns. 

AXINOMANTIE  ,  d*4*>«  ,  kache  ;  , 
divination.  ;  axinoDuntia  ;  axinomantit^  Divinarion 
parla  hache.  Koy<{  Divination. 

AZUR  >  color  cxruleus  ;  a\urhieu.  C.  m.  Couleur 
bleue  approchant  de  celle  du  ciel.  Ce  nom  patoït 
venir  de  1  italien  j^urro,  &  de  l'arabe  la^ur.  C'eft 
auffi  le  nom  d'une  poudre  bleue  provenant  d'un 
minéral  connu  fous  le  nom  de  iapis4aiuii, 

Plufieurs  fubftaiîces  donnent  un  bien  d'aïur  t 
tels  font  le  verre  de  cobalt,  le  carbonate  de 
cuivre  ;  mais  celle  qui  procure  le  bleu  d'ai^ur  le 


Digitized  by  Google 


A  Z  U 

plu  i>èiu  Se  le  plus' «fluné  des  peintres  éft  le 
lapis-lazuli. 

Jl  eft  rare  de  rencontrer  cette  fubftance  à  Pétat 
de  pureté  i  cependant  Clément  &  DeTormes  l'ont 
trouvée  ciftallifôe.  &  Lerminaa  déterminé  la  forme 
de  Tes  criftaux.  Le  tapis  contient  beaucoup  de 
wite  étrangère  i  fouvent  même  elle  y  eft  difle- 
nûoée  :  on  la-fépare.  Se  alors  on  lui  donne  le 

Alens  Pedemontanns  a  décrit  le  premier  le 
node  de  réparation  que  Ton  peut  employer.  On 
Smx.  rougir  la  pièce  &  on  la  projette  dans  l'alcool, 
ce  que  l'on  repète  à  pluiîeurs  fois }  on  la  porphy- 
lifeenfuise  en  poudre  impalpable,  en  l'humectant 
toujours  d'alcool ,  on  lave  la  poudre ,  &  on  la  fait 
iëcher. 

La  poudre  ièche  eft  fondue  dans  un  vafe  ver- 
lûflë ,  avec  un  mélange  de  poix ,  de  cire  &  d'huile 
de  lin }  la  poudre  fe  projette  peu  â  peu  dans  le 
maitic  fondu,  que  l'on  remue  bien  :  refroidie ,  on 
Il  TDet  duis  l'eau  tiède,  &  on  la  broie  fous  un 
rodeau.  L'eau  ^vient  trouble }  on  la  décante  & 
M  y  verts  d'autre  eau .  qui  commence  bientôt  à 
pren^  une  belle  couleur  bleue.  On  continue  à 
urerjaCqu'à  ce  que  l'eau  prenne  une  couleur  Hile  j 
^  alors  00  laifife  dépofer  la  matière  bleue  que  l'eau 
oenten  furpenfion.  Le  meilleur  lapis,  ne  produit 
pas  plus  de  0,02  à  o,o)  de  bel  outremer. 

Sa  pefanteur  fpécifique  eft  de  2,^7.  11  perd  fa 
coLlâur  par  la  fufion  :  on  en  obtient  un  verre 
blanc  loTlqu'il  eft  entièrement  purifié  de  fon  maf- 
tic  t  &  un  verre  noir  lorfqu'il  en  contient  encore. 

Goyton  croit  (i)  que  le  principe  colorant  de 
l'of  ju-  eÂ  uD  fulfiire  de  fer  bleu  ;  il  fonde  fon  opi- 
Btan  •  i^.  fur  ce  que  Klaproth  a  trouvé  de  l'acide 
fd&cique  dansl'analyfe  qu'il  a  faite  du  lapis-la- 
xuK  j  x^.  fur  ce  qu'un  ful&te  de  chaux  de  Mon- 
tolier,  col  oré  en  rouge  par  l'oxide  de  fer,  a  donné, 
après  la  calcination ,  un  bleu  qui  jouifToit  de  toute 
la  propriété  de  l'outremer  i  5°.  fur  ce  que  les 
folntes  de  fer  préparés  direâement ,  donnent  des 
réfulrats  analogues  à  ceux  que  l'on  retire  du  gypfe 
de  MoDtoIier. 

Cependant  l'analyfe  de  l'outremer ,  faite  par 
Clément  &  Déformes  ,  n'ayant  donné  que 


Silice  isfi 

Alumine   34,8 

Soude  .^.   i},! 

-Soufre   Jji 

Carbonate  de  chaux   $>i 


100 

&  n'ayauit  l^Sé  entrevoir  aucune  trace  de  fer  , 
tout  fait  croire  que  ce  méul  n'eftpas  coloré  par  le 

fer-  .  ^ 

Vauquelïn  vient  de  trouver  ,  dans  la  foie  d'un 
des  fourneaux  de  foude  de  la  manufaihire  des 


{1)  AnnmUt  dt  Otimu,  lom.  )CXX1V,  pag.  54> 
hia,  dt  Phyf,  Tqou  il 
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glaces  de  Saint-Gobain  (i),  unematière  analogue 
a  l'outremer  :  elle  eft  décolorée  par  les  acides  mi- 
néraux avdc  dégagement  de  gaz  hydrogène  ful- 
furé;  elle  n'eft  point  attaauée  par  les  leffives  al- 
calines bouillantes  i  la  chaleur  rouge  ne  la  détruit 
point,  a  moins  qu'elle  ne.  foie  élevée  à  un  haut 
degré. 

Cependant  la  bafé  fur  laquelle  repofè  cette  cou- 
leur ,  n'eft  pas  eflentiellement  la  même  que  celle 
du  lapis-lazuli  :  elle  contient  une  grande  quantité 
de  faole  à  l'état  de  mélange }  mais  elle  renferme, 
comme  cette  pierre,  du  fulfate  de  chaux,  de  la 
fîlice  &  de  l'alumine  combinées  à  l'alcali,  du  fer 
&  de  l'hydrogène  luUuré  :  le  fer ,  comme  on  l'a 
vu ,  n'eft  pas  eflèntiel  à  la  compofîtion  de  l'outre- 
mer. 

Quelque  belle  que  fût  la  couleur  de  l'outremer, 
Ie«  peintres  étoient  obligés  de  s'en  priver,  k  caufe 
du  haut  prix  qu'elle  avoit  dans  le  commerce  :  il 
vaut  200  n-.l'once.  Thenard  vient  de  découvrir  (2) 
un  bleu  auffi  beau  ,  que  l'on  peut  livrer  aux  pein- 
tres au  prix  de  20  à  )o  fr.  la  livre.  Ce  bleu  eft  un 
phofphate  ou  un  arfenlate  de  cobalt  calciné  avec 
de  l'alumine.  Les  proportions  les  plus  favorables 
font  de  I  à  1  parties  d'alumine  fur  une  d'arfe- 
niate  de  cobalt ,  &  de  j  à  £  parties  d'alumine 
fur  1  de  phofphate  de  cobalt. 

Pour  faire  1  arfeniate  de  cobalt ,  on  diffout  le 
ûilfure  d'arfenic ,  on  évapore  pour  dégager  l'excès 
d'acide  nitrique ,  on  étend  d'eau  i  on  ajoute  peu 
à  peu  de  ta  diffolutîon  foîble  de  potalTe .  afin 
d'en  féparer  tout  TarfeniaK  de  fer  fous  la  forme 
de  flocon  blanc  >  filtrant  alors  *  &c  ajoutant  de  la 
potaffe  étendue  d'eau,  on  obtient  un  beau  préci-^ 
pité  rofe  d'arfeniate  de  cobalt. 

Dans  la  préparation  du  phofphate  de  cobalt, 
on  grille  la  mine ,  puis  on  Fextrait  par  l'icide  ni- 
trique qui  oxide  le  fer  en  rouge  &  ne  le  diflbuc 
pas  :  on  filtre  8c  on  rappoche  la  liqueur  pour  và- 

F orifer  l'acide  furabondant;  on  étend- d eau,  8C 
on  verfe  dans  la  diffolution  du  phofphate  de 
foude }  le  phofphate  de  cobak  fe  dépofis  fous 
forme  de  flocon  violet.  . 

Enfin,  on  donne  le  nom  d'azur  à  un  verre  pul- 
vérilë  &  coloré  en  bleu  par  l' oxide  de  cobalt. 
Après  avoir  trié  le  minerai ,  on  le  gnlle  dans  un 
fourneau  de  réverbère ,  puis  on  le  crible ,  on  le 
pulvérife  &  on  le  fond  avec  du  fable  filiceux  pur 
&  de  la  potafle.  La  proportion  dépend  de  celle 
du  cobalt  dans  le  nunerai.  On  vitrifie  ces  fubf- 
tances  dans  des  creufets  placés  dans  un  fourneau 
de  verrerie.  Le  verre  obtenu ,  &  encore  liquide, 
fe  jette  dans  l'eau  pour-l' étonner,  le  pulverifer  ; 
alors  on  le  broie  entre  deux  meules,  &  l'on  jette 
la  matière  dans  l'eau,  afin  d'en  féparer  la  poudre 
à  des  degrés  de  fineffe  ditférens,  d'après  le  temps 
qu'elle  relie  fii^endue  dans  le  liquide. 


i)  AnnaUt  de  Chimie,  tom.  LXXXIX,  pag.  88. 
I2)  Journal  du  Mints»  tom.  XV^  fag.  laS. 
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BaCULOMETRIE,  de  Baculus,  bâton;  ftMftn^ 
mtftrei  fiibft.  fëm.  Science  par  laquelle  ûn  meAire 
des  hauteurs  acceflîl^s  ou  inaccefiibles  avec  des 
bicons. 

BAGATINO  ,  Bazo  :  petite  monnoie  de  Ve- 
nife,  équivalente  à  0,0x3  livres,  ou  1,28  centi- 
mes s  quarante-quatre  tagatino  font  une  livetta. 

BAJOCCHELLO:  double  èajoche ,  valant 
0.I09Î  liv.  de  10,78  cent.  80  font  un  ducat  d'or. 

BAJOQUE,  Bajoccho  :  petite  monnoie  de 
l'Etat  de  rEgfife,  valant  0,0546  liv. ,  ou  y,  59  cen- 
times. 160  bajoques  font  un  ducat  d'or. 

BAISER  imonnoied'orqueles archiducs  Albert 
&  IfabeUe  firent  battre  dans  les  Pays-Bas  i  on  a 
donné  le  nom  de  baifer  à  cette  monnoie ,  parce 
que  les  deux  têtes  y  écoient  fituées  de  manière 
qu'elles  fembloient  fe  baifer. 

BALANCE ,  de  Bis,  deux ,  lanx  ,  ia^  ;  bilanx  ; 
wpi  fubft.  fém.  Inftrumem  propre  1*  faire  con- 
coure le  poids  des  corps. 

On  divife  les  balances  en  deux  daffes  :  balances 
à  leviers  égaux ,  &  balances  à  leviers  inégaux ,  que 
Ton  appefie  aufli  pefon*  Les  balances  à  leviers 
égaux  ont  été  traitées  avec  quelques  détails  au 
mot  Bal  AMCE  ;  quant  à  celles  i  leviers  inégaux , 
à  peine  en  a-t-il  été  queftion.  On  n'a  traité  que  de 
la  balance  romaine ,  qui  a  éprouvé  depuis  plufieurs 
perfeâionnemens.  Cet  article  va  donc  être  con- 
tacté aux  balances  à  leviers  inégaux,  celles  que 
.  la  balance  à  fufpenjîon  mobile  ,  la  Balance  cfunoife  , 
la  balance  romaine  &  la  balance fuidoifc.  yoye\  BA- 
LANCE» Apfareil  POURDÉMONTRER  LES  PRO- 
PRIETES DBS  BALA14CJES. 

Balancb  chinoise.  Les  Chinois  fe  fervent 
d'une  petite  balance  formée  d'une  verge  d'ivoire, 
£ifpenaue  par  un  fil  de  foie,  fig.  i8a  (e);  un 
baffin  ^  attaché  au  plus  petit  bras  du  levier,  & 
le  poids  curfeur  eft  fufpendu  fur  le  grand  bras  par 
un  nœud  coulant  qui  permet  de  le  placer  fur  les 
divifions}  en  forte  que  fa  propre  peuhteur  ferrant 
le  nœud,  il  y  refte  fixé.  Ce  Petit  inftrument  fe 
place  dans  un  étui  de  bois,  formé  de  deux  pa- 
lettes à  peu  près  de  la  figure  d'une  fpatule ,  fixées 
l'une  fur  l'antre  par  un  bout,  au  moyen  d'une  ri- 
vure ,  &  qui  fe  ferrent  l'une  contre  1  autre  par  un 
anneau  de  jonc  qui  coule  fur  la  longueur. 

Cette  balance  a  trois  points  de  fufpenfîon  diffé- 
rens  ,  &  trois  dïvifions  qui  fe  rapportent  à  trois 
Ëries  de  poids ,  lefquelles  {bot  j  l'une  â  l'autre  » 


comme  les  nombres  1 00,  i  o,  i .  En  faifant  ulage 

firemier  point  de  fufpenfion  &  de  la  diviCon  ana- 
ogue,  on  pèfe  les  taels ,  ou  once  chinoife ,  avec 
la  précifion  d'un  dixième  de  taels  :  avec  le  fécond 
pomt  de  fufpenfion  de  la  féconde  divifion ,  on 
pèfe  les  dixièmes  de  tatU  ou  ciens  ,  avec  la  pré- 
cifion  d'un  dixième  de  ucii  ;  le  troifième  point  de 
fufpenfion  &  la  divîfion  qui  s'y  ra[^orte ,  fervaic 
pour  les  funs ,  ou  dixième  de  cien ,  avec  la  pré* 
cifion  d'un  dixième  de  fun. 

On  a  dépofé  au  bureau  des  poids  &  mefures  uno 
Wii/tc«cAtito//cavecle5poidscorrefpond3ns  :  celle- 
ci,  quoique  très-délicate ,  puifque  ^  verge  eft  ea 
ivoire,  eft  fufcepcible  de  pefer  depuis  0,072  de 
gramme  jufqu'à  207  grammes. 

Quant  aux  poids  chinois ,  le  fan  eft  de  577  mil- 
lièmes de  gramme  ,  ou  og.,)77 }  le  cien  de  }  gram^ 
mes  77  centièmes,  on  3g.,77t  &  le  tael  de  57 
grammes  7  dixièmes,  ou  3^>,7.  Leur  fimae  at. 
a  peu  près  celle  d'un  violon  (ans  manche,  c*eft- 
à  dire,  qu'ils  ont  deux  faces  parallèles,  planes  » 
les  autres  un  peu  arrondies  &  échancrées  dans  le 
milieu,  pour  que  l'on  ait  plus  de  facilité  à  les  faifir. 

11  eft  facile  d'apercevoir  l'analogie  &  la  diffé- 
rence qui  exîftent  entre  la  balance  chinoife  &  la  bo' 
lance  romaine.  Si  la  première  n'avoit  qu'un  (èul 
point  de  fufpenfion  &  un  feul  poids,  ce  feroit 
une  balance  romaine.  Il  exifte  cependant  quelques- 
unes  de  ces  dernières  qui  ont  deux  points  defiif- 
penfion  diffêrens  &  deux  divifions  différentes, 
ce  qui  les  rapproche  en  quelque  forte  des  ba- 
lances ckinoifes,  mais  elles  n'ont  qu'un  ièul  poàds. 
Cependant  plufieurs  poids  peuvent  leur  devehîc 
très-avanugeux,  ainfi  qu'on  le  verra  en  traitant  de 
nouveau  l'article  Balance  romaine. 

Nous  croyons  inutile  de  faire  connoître  iâ 
comment  on  divife  le  levier  de  ces  fortes  de  ba- 
lances y  nous  en  détaillerons  la  méthode  en  trai- 
tant de  la  balance  romaine* 

Balance  db  Bardonneau.  Dans  cette 
lance  ^  .une  des  extrémités  du  bvier  P,  fe.  418». 
porte  un  poids  conftantj  l'autre  extrémité  A  fup- 
porte  le  plateau  dans  lequel  on  doit  placer  le  corps- 
a  pefer ,  &  le  centre  de  fufpenfion  C  eft  variable  : 
ainfi,  pour  trouver  le  poids  d'tyi  corps  L  placé 
dans  le  balfin ,  on  fait  mouvoir  le  centre  de  fuf^ 
penfion  le  long  du  levier,  jufqu'â  ce  que  les  deux 
poids  P  &  L  fe  faflent  équilibre. 

La  graduation  de  cette  lorté  de  balance  préfente 
quelques  difficultés  >  cependant  elle  fuit  une  loi 
facile  à  déterminer  lorfque  l'on  fuppofele  levier 
fans  pefanteur. 

Soit^par  exemplej  le  centre  de  fufpenfion  placé. 
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in  point  D  pour  une  unité  de  poids  h ,  placé 
dans  le  plateau  de  la  balance  y  on  auroit ,  fi  le 
lerier  étoit  fans  pelanteur  ,PXPC>— LXAD 
ÈHânt  PD-»a&AD  —  &     s'enfuit  P  a  -=  L  ^  > 

donc  L  P  |.  Si  l'on  met  dans  le  baffin  un  poids 
2  L,  &  que  Ton  faflê  D  E  =-  x ,  les  diflances  devien- 
dioctPE=«a-|-x&  AE  — A  — d'où  zL  = 

pT-i—  î  mais  iL  MpiT.  Ainfi  ir  —  -r-  —  » 

Xah^xax'^ah — ha  Se  2  ah  —  aè^lax-j- 

la.d'oùd»—  (a«i  +  6)jr8e«-  ■  "  \  ,.  Si 

Voa  met  un  poids  ^  L  dans  le  baflin  ^  &  que  l'on 
D  F  «    :  F  étant  le  point  du  centre  de  fuf- 
penfioQ  poui  que  l'équilibre  ait  lieu ,  on  aura  3  L 

fi  loi  d'écartement  fera  — ^-m  - — *— r 
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^;~yÇ^...  pour  les  poids  L ,  '2L.;..  n  L. 

Maanoos  avons  con6déré  le  levier  ûms  pe- 
tuneur,  le  Je  centre  àe  gravité  des  deux  poids 
^  ékat  équilibre ,  l'un  au  centre  P  &  1  autre 
ttpoàir  A;  cependant  fi,  comme  cela  a  lieu 
léeflemeot ,  le  levier  a  une  pefanteur ,  le  centre 
degnritédes  deuxpoiiits  cnangera  de  pofition 
<n  même  urops  que  le  centre  de  fufpenfion  & 
(b— i) 

lesdHbncesxj  x',  x'  x       feront  atfeâés  de 

ce  changeaient  de  pofition  t  ce  qui  augmentera  la 
di&ohé  de  la  folntion  :  aufit  les  perfonnes  qui 
Toadroient  conftruire  ces  forces  de  oiiùinces,  par- 
wodront-elles  beaucoup  p!u5  facilement  à  tracer 
les  divifions  par  tâtonnement,  qu'en  les  déterminant 
pa  k  calcul  î  &  ce  tracé  fera  d'ailleurs  beaucoup 
pfas  exaâ ,  à  caufe  de  la  difficulté  que  l'on  éj^ouve 
a  conftruire  un  fléau  de  dimenfion  par&itement 
exaâ,  &  à  donner  k  la  matière  une  denfirë  uni- 
fonne. 

Balance  romaine.  Il  paroît  ^ue  cette  ef- 
pèce  de  balance ,  qui  a  déjà  été  décrire  au  mot 
fi;4i,ANCE  ,  eft  une  de  plus  anciennes  que  l'on  ait 
oxinues  en  Europe.  On  voit,  par  le  nom  qu'elle 
porte,  que  les  Homains  en  faifoienc  ufage,  & 
que  c'eft  par  eux  qu'elle  nous  a  été  tranfmife. 

Parmi  toutes  les  halance*  quenous  connolITons, 
c^eft  une  de  celles  qui  préfente  le  plus  de  com- 
modité &  le  moins  d'embarras.  Elle  n'a  qu'un 
lèuJ  poids  ,  &  peut  pefer  des  corps  dont  la  pefan- 
teur eft  très-différente  î  feulement  on  ne  peut 
avoir  ezaâement  que  les  poids  indiqués  par  les 
divifions  >  &  Ton  eft  obligé  de  négliger  les  frac- 
tions qui  exiftent  entr'eux ,  on  de  ne  les  obtenir 
que  par  approximation.  Mais ,  comme  nous  allons 
le  faire  voir,  Hafienfiratz  ,  Gattey  &  Paul  de  Ge- 
nève ont  donné  des  moyens  fîmples  &  faciles  de 
détenoîuer.  avec  exaâitude  toutes  les  &aâioos 


exîAantes  entre  les  poids  indiqués  fur  l'échelle  de 
graduation. 

Bertholon  ,  en  parlant  de  la  balance  romaine  j 
n'ayant  pas  indique  la  loi  fimple  &  facile  de  fa 
graduauon ,  nous  devons  d'^ord  commencer  par 
la  faire  connoître. 

Soit  CD,  Jig.  416  y  la  diftance  du  centre  de  fuf- 
penlîon  au  centre  d'attache  du  corps  i  pefer  <i  » 
foit  C  H  ™  la  diftance  du  centre  de  fufpénfioa 
au  poids  P  lorfque  l'on  veut  pefer  l'unité  de 
poids,  &  L     cette  unité  :  on  auraaL  —  APSc 

L  —  i  P.  Si  F,  G,  I,  font  les  points  oii  doit  être 

placé  le  poids  P  pour  faire  équilibre  i  des  poids 
-  2L,  jL,  4L&lesdiftancesHF  -x',HG 

h   I  je' 

««'',HI-=«^  jonaura  2L-P  jL- 


4L-P 


•  ni:  donc  la  dWifion  doit  être 


a  a  '  a 

x"' &*•' 
en  parties  égales. 

Mais  ici  nous  avons  fuppofé  le  levier  fans  pe- 
fanteur. 11  eftfacile  de  démontrer  que  la  pefanteur 
du  levier  ne  change  rien  i  la  loi  de  la  graduation  , 

f>arce  que  le  centre  Ae  fufpenfion  reftant  le  même, 
es  deux  parties  correfpcmaent  toujours  aux  mêmes 
poids ,  &  leurcentre  de  gravité  n'éprouve  aucime 
variation. 

En  effet,  foit  a  la  longueur  de  la  petite  par- 
tie G  D  du  levier  ;  L  =  le  poids  pris  pour  unité  ( 
n=le  nombre  de  fois  que  cette  unité  eft  em- 
ployée j  Pie  poids  mobile  i***  la  dîftance  où  le 
poids  doit  être  du  centre  de  fuft>enfion  pour  faire 
équilibre  i  n  =  la  pefanteur  de  la  matière  ï  A  la 
longueur  du  grana  bras  du  levier ,  on  aura 

„    . na '     nA"    „  , 
«Qa  I  1  &  comme*  dans 


cette  équation»  il  n'y  a  de  variable  que  x  8r 
il  s'enfuit  que  x ,  la  diftance  où  le  poids  doit 
être  placé ,  eft  proportionnel  au  poids  a  pefer. 

Telles  font  îes  formules  qui  peuvent  être  em* 
ployées  pour  tracer  les  divifions  du  grand  levier  ; 
ou  plus  fimplement ,  ayant  déterminé  les  points 
oii  le  poids  P  doit  être  placé  pour  faire  équilibre 
au  poids  étalon  &  il  un  autrepoids  multiple  du  pre- 
mier t  on  dîvife  TeHiace  en  autant  de  parties  égales 
qu'il  y  a  d'unités  dans  le  nombre  de  fois  que  le 
fécond  poids  contient  le  premier. 

Quoique  cette  méthode  foit  extrêmement  (im- 
pie ,  les  oalanciers  préfèrent  d'employer  le  tâton- 
nement pour  graduer  leur  levier,  c'eft-à-dire  , 
de  mettre  des  poids  fiRxeflifs  dans  le  plateau  de 
la  balance ,  d'écarter  le  pefou  jufqu'a  ce  qu'il 
faffe  équilibre,  &  de  faire  une  encoche  au  point 
où  ce^efon  doit  être  placé. 

Haften&aaa,pendantlong-temps,  indiqué  dans 

L  1 
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les  leçons  de  phyfîque  qu'il  doonoït  à  l'Ecole 
polytechnique  (i),  un  moyen  de perfeâionner  les 
éalanees  ,  X  de  leur  faire  indiquai  ^  comme  les 
baLtnces  à  leviers  égaux  j  toutes  les  divifions  de 
l'unité.  Gattey  (2)  a  fnit  quelques  changemens 
au  perfeâionnement  propole  par  Hafiènfratz,  & 
a  fait  exécuter  fa  balance.  Enfin,  Paul  de  Genè- 
ve (3)  a  fait  exécuter  une  balance  romaine  avec 
les  mêmes  perfeâionnemens. 

Ces  perfedlionnemens  confîftent  à  réunir  plu- 
fieurs  poids  àja  balance  romaine  ^  comme  cela  fe 
pratique  pour  la  balance  ck'noife  y  &  de  les  conf- 
truire  de  manière  que  l'un  indique  des  dixièmes 
du  premier  4  un  autre  des  centièmes ,  &  un  autre 
des  imUièmes.Gatteyayant  remarqué  qu'il  y  avoir 
un  inconvénient  aflez  grand  à  placer  fur  la  même 
verge  deux  ma0êsquedes  circonftances  fréquentes 

Îiouvoiept  amener  fouvent  aux  mémes-f  omts,  il 
ui  parut  que  le  moyen  le  plus  fûr  de  parer  à 
cette  difficulté ,  étoît  d'adapter  à  la  balance  deux 
verges  parallèles,  dont  l'une  porteroit  la  groH'e 
maue  &  l'autre  la  petite,  de  forte  que  ces  deux 
malTes  puflent  fe  mouvoir  indépendamment  l'une 
de  l'autre,  &  fans  s'embarrafier.  Paul  n'a  laifle  à 
fa  balance  qu'une  feule  verge;  &  comme  celle-ci  a 
été  très-multipliée,  qu'on  s'en  fercde  préférence 
à  la  balance  romaihe ,  &  qu'elle  a  beaucoup  d'a- 
vantage fur  cette  dernière ,  nous  allons  faire  con- 
nottre  le  rapport  que  Piâet  de  Genève  a  £iit  de 
cette  balance ,  à  la  Société  pour  l'avancement  des 
arcs  établis  dans  cette  même  ville. 

«  La  place  de  vérificateur  des  poids  &  mefures 
que  Pau!  occupe  à  Genève,  l'ayant  mis  dans  le 
cas  d'examiner  avec  foin  un  grand  nombre  de 
balances  romaines ^  il  a  eu  Toccafion  defecoovain- 
,  cre  que  la  plupart  de  ces  infirumens ,  &  furtout 
les  romaines  y  Çont  conftruits  fur  de  mauvais  prin- 
cipes, &  paroilfent  avoir  été  fabriqués  par  des 
artiftes  qui  ne  connoiflbient  pas  les  principes  du 
levier.  Il  a  réufîî  ï  perfedlionner  cet  appareil,  & 
les  romaines  en  particulier.  Celles-ci  ont,  dans 
les  ufages  ordinales  du  coimnerce ,  deux  avan- 
tages fur  les  balances  :  le  premier  ,  que  leûr  axe 
de  £Ufpenfionn'eft  chargé  que  du  poids  delà  mar- 
chandilè,  outre  le  poids  confiant  de  l'appareil  lui- 
même,  tandis  quel'axe  delà  iii/<iR» porte,  outre 
le  poids  de  l'inlhument,  une  charge  double  de 
celle  de  la  marchandife;  1'*.  l'ufage  de  la  balance 
exige  un  alTorciment  de  poids  aflèz  confidérable, 
lequel  augmente  proportionnellement  le  prix  de 
l'appareil ,  indépendamment  des  chances  d  erreurs 
qu'il  multiplie,  &  du  temps  que  l'on  emploie  à 
chercher  l'équilibre.  Ces  motifs  ont  engagé  l'in- 
telligent artilte  Paul  à  s'occuper  des  moyens  de 
perfeâionner  la  id/dncc  romaine,  allez  pour  que. 
Suit  dans  les  opéranons  délicates  des  arts,  foit 


(0  Journal  des  Mines,  tome  YIII ,  pag.  683. 
(i)  Ibidtm,  pag.  691. 
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dans  celles  du  même  genre  auxquelles  on  eft  fré- 
quemment appelé  dans  la  pratique  des  fciences 
phyfiques ,  ces  inftrumens  puffent  être  fubflîtués 
avec  avantage  aux  balances  ordinaires. 

»  Pour  faire  mieux  entendre  en  quoi  çonlîfte  le 
perfcâionnement  des  romaines  ,  il  convient  d'in- 
diquer quels  étoient  les  défauts  des  romaitus  or- 
dinaires. 

»  1°.  Il  n'enexifloit  aucune  dans  laquelle  les 
poiiitsdefufpenfion  fe  trouvaflent  dans  le  prolon» 
gement  de  la  ligne  des  divifîons  du  fléau  j  circonf- 
tance  qui  changeoit  néceffairement  les  rapports 
des  bras' du  levier  de  la  puiflance  &  de  la  réfif- 
rance,  félon  Que  la  direoion  du  fléau  changeoit 
relativement  à  l'horizontale.  On  a  vu  des  romaines 
dans  lefquelles  un  degré  feulement  de  différence 
dans  l'incUnaifon  du  fléau ,  produifoit  une  diffé- 
rence de  plus  d'une  livre  fur  le  réfultat. 

M 1".  Lorfque  lacoupe ,  le  fléau  &  le  pefop  font 
faits  comme  à  l'aventure  >  le  pardculierqui  po£&ds 
une  romaine  ne  peut  connoitre  fi  cet  mftniment 
eft  dérangé  ,  &  l'artifte  même  ne  peut  le  répa- 
rer qu'en  tâtonnant  8c  en  y  perdant  beaucoup  de 
temps. 

»  3".  La conflruftion  des  roma/wi  ordinaires, 
qui  ont  un  petit  &  un  grand  coté  ,  oblige  à  les 
retourner  fréquemment  j  opération  pénible  quand 
les  inftrumens  font  lourds,  &  qui  expofeles  axes 
à  s'égriffer  par  l'effet  des  chocs  que  ces  retours 
occauonnent. 

»  Ce  double  côté  metunt  dans  l'obligation 
d'avoit  un  fléau  fort  étroit  pour  qu'il  foit  moins 
d^âueuz ,  il  fe  courbe  facilement  ;  nouvelle 
fource  d'erreurs  ;  &  la  face  qui  porte  les  numéros 
étant  étroite  à  j>roportion  ^  u  en  difficile  d'y  loger 
des  numéros  vifîbles. 

»  Ces  inconvéniens  font  tous  évités  par  la  conf- 
truâion  de  l'artifte  Paul,  laquelle  offre,  en  outre, 
plufîeurs  avantages  que  ne  poOedoient  point  les 
anciennes  romaines. 

»  1'.  Les  centres  des  mouvemens  de  fufben- 
fîon,  foit  les  deux  centres  conftans,  font  placés 
fur  la  ligne  précife  des  divifions  du  fléau,  a  l'ex- 
ception d'une  élévation  prefqu'imperceptU)le  , 
dans  l'axe  du  fléau,  deflinée  i  compenfer  la  très- 
légère  flexion  de  la  barre. 

M  1^.  L'appareil  eft,  par  la  confbuâion  da 
fléau ,  lefté  au-deflbus  de  fon  centre  de  mouve- 
ment i  en  forte  qu'à  vide ,  le  fléau  demeure  na- 
turellement horizontal,  &  reprend  cette  pofîtiofi 
lorfqu'on  l'en  détourner  comme  auflî,  lorfque  la 
romaine  eft  chargée  ,  &  que  le  pefon  eft  à  la  divifîon 
qui  doit  accufer  le  poids  de  la  marchandife.  On 
reconnoit  la  fîtuation  horizontale,  dans  cette  rty- 
maine  comme  dans  les.  autres,  au  moyen  de  U 
languette  qui  s'élève  verticidement  au-defliis  de 
l'axe  de  fufpenfîon. 

"  3°.  On  découvre  que  la  ronwi/ie  eft  dérangée,, 
lorfqu'à  vide  ,  le  fléau  ne  demeure  pas  horizontal. 

»  4**.  On  remplace  j  dans  ces  nnuiius^  l'avan? 
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tige  àa  grand  8c  du  petit  côté  (qui ,  dans  les  au- 
tres, augmente  l'étenaue  dupePage  )par  un  procédé 
fort  fîmple  &  qui  atteint  le  même  but ,  avec  quel- 
ques avantages  de  plus  :  c'eft  en  employant,  mt  la 
métiie  divifion ,  des  pefons  différens.  Les  numéros 
desdiviitons  delà  barre  indiquent  les  poids  qu'ex- 
primeiit  les  pefons  correfpondans.  Parexeinple, 
le  gros  pefon  de  la  grofle  romaine,  pefant  dix  nuit 
livres ,  'chaque  divifion  qu'il  parcoure  fur  la  barre 
vaut  une  livre  :  le  petit  pefon  pelant  dix-huit  fois 
moins  que  le  gros ,  repréfentera ,  fur  chacune  de 
ces  ménies  divifions ,  la  dix-huitième  partie  de  la 
line  ou  l'once ,  &  la  face  oppofée  de  la  barre  eâ 
marquée  par  livre  à  chaque  oix-huît  divîlîons. 

M  5°.  Comme  le  fléau  n'a  qu.'un  côté  divifé  , 
on  peut  lui  donner  la  forme  d'une  lame ,  ce  qui 
le  rend  beaucoup  moins  fiifceptiblc  d'être  fléchi 
pvl'aâion  du  pefon ,  &  donne  beaucoup  de  place 
pour  loger  les  chiflres  très-vifîbles  de  l'un  ou  de 
lUotie  côté. 

.»  6".  Non-feulement,  daits  ces  romaines  ,  la 
^fpofiùoo  des  axes  eft  telle ,  que  le  fléau  repré- 
fente  ini  levier  mathématique  &  fans  pefanteur  , 
mais  dans  le  principe  de  fà  divifion,  l'intervalle 
d'une  diviâoa  à  l'autre  eft  une  alîquote  détermi- 
née &exaâe  de  la  diftance  entre  les  deux  points 
fixes  de  fiilpenfion  i  &  chacun  des  pefons  dont  on 
fait  uûge,  a  pour  poids  abfohi  l'unité  de  poids 
qu'il  repréfentCj  multiplié  par  le  nombre  de  divi- 
fions contenues  dans  l'intervalle  des  deux  centres 
conftans  de  mouvement.  Ainfi,  en  fuppofant  le 
bras  de  ta  romaine  dïvifé  de  manière  que  dix  divi- 
sons foient  exaâement  contenues  dans  ta  diftance 
entre  les  deux  centres  conftans  de  mouvement , 
un  pefon  qui  devra expriiner  des  Uvres,  fur  chaque 
divilîon  du  fléau,  devra  pefer  réellement  dix 
livres;  celui  qui  indiquera  des  onces  fur  la  même 
drrifion ,  pefera  dix  onces,  8fc.  t  en  forte  qu'on 
peut  adapter  la  même  romaine  i  un  fyflème  de 
poids  quelconque ,  &  en  particulier  au  fyftème 
décimai ,  en  ^ifant  varier  le  poids  abfolu  des  pe- 
fons &  leur  rapport. 

"  Le  fléau  de  cette  romaine  eil  conftruit  fur  les 
mêmes  principes  que  celui  de  la  romaine  du  com- 
merce, mais  dans  des  divifions  beaucoup  moindres. 
Sa  chape  eft  fufpendue,  par  un  écrou,  à  une  tra- 
verfe  ae  bois  foutenue  par  deux  colonnes  qui  re- 
pofent  fur  les  deux  extrémités  d'une  petite  cailTe 
de  l>ois  garnie  détruis  tiroirs,  laquelle  ferr  de  batè 
à  l'apparei]. 

»  Ce  fléau  eft  divifé  en  zoo  parties ,  à  partir  de 
fon  centre  de  mouvement.  Cette  divifion  eft  di- 
veriémenc  numérotée  fur  les  deux  faces  :  les  nom- 
bres Ce  nûvent  fur  la  face  antérieure,  depuis  lo  à 
20O,  en  allant  vers  l'extrémité  j  &  fur  l'autre  face, 
les  nombres  font  marqués  dans  le  fens  oppofé. 

»  Un  petit  cadre  eft  deftîné  à  contenir  les  of- 
cillations  du  fiéau }  on  le  placë  à  la  hauteur  con- 
venable, au  moyen  d'ua  double  écrou  qui  te  fuf- 
pend. 


BAL 


85 


»  L'axe  de  fufpenfion  de  la  romaine  porte  fur- 
des  coudinets  d'acier  très-dur  &  poli  :  il  en  eft  de 
même  (  majs  dans  une  fîtuatiou  renverfée)  de- 
l'axe  qui  porte  ta  chape,  laquelle  fe  termine  en 
un  crochet  auquel  on  fufpend  diverfes  parties  de 
l'appareil,  félon  l'objet  auquel  fw  fe  propofe  de 
l'appliquer. 

»  Veut-on  l'employer  conune  romaine  ordinaire,, 
on  y  fufpend  la  coupe,  ou  plateau,  en  laiton,  la- 
quelle eft  exaâement  équilibrée  par  le  poids  du 
ffiau  à  vide;  celui-ci  prend  alors,  de  lui-méme , 
la  fituation  horizontale  ;  on  cherche  l'éq  uilibre  de 
la  fiibftance  mife  dans  cette  coupe,  en  plaçant  fur 
le  fléau,  à  l'endroit  convenable,  le  pefon  &  fes 
fraftions,  qui  correfoondent  au  fyftème  depoids 
que  l'on  adopte  ;  &  lorfqu'on  a  trouvé  l'équilibre, 
on  lit  les  poids  indiqués  par  les  divifions  fut  lef- 
quelles  fe  trouve  chacun  des  pefons  employés, 
précifément  comme  on  le  fait  pour  la  romaine  du 
commerce.  *> 

Avec  cette  même  halanety  on  peut  prendre  la 
pefanteur  fpécifique  des  corps  comme  avec  une 
Balance  hydrofiatii^e, 

Paul  a  donné  a  fa  balance  romaine  le  nom  de 
Balance  universelle. 

Balance  suédoise.  Elle  diffère  delà  balance 
romaine  en  ce  que ,  dans  celle-ci ,  c'eft  le  poids 
ou  pefon  qui  varie  de  pofîtion ,  tandis  que  l'objet 
à  pefer  relie  fixe,  &  que,  dans  la  première,  c'eft 
le  poids  ï  pefer  qui  varie  de  pofition,  tandis  qu& 
le  poids  ou  pefon  .refte  fixe. 

Lz  figure  ^ij  eft  la  repréfentation  de  la  balance 
fuédoife  :  elle  eft  formée  d'un  levier  A  P ,  fufpendu 
à  un  centre  fixe  C  ■>  les  deux  leviers  font  inégaux. 
A  l'extrémité  du  plus  petit  levier  eft  fixé  un  poids 
P  confiant  ;  fur  la  longue  branche  eft  un  anneau 
D,  qui  fe  meut  dans  toute  fa  longueur,  &  à  l'ex- 
trémité duquel  eft  fufpendue  la  coupe  ou  plateau 
L  qui  contient  le  corps  à  pefer. 

Cette  balance  t  qui  a  beaucoup  de  rapport  avec 
h  haUnce  romaine ,  eft  moins  avantageufe  que  cette 
dernière  :  d'abord  ert  ce  que  le  poids  qui  fait  équi- 
libre étant  ordinairement  plus  confîdérable  que  le 
corps  à  pefer,  la  balance  eft  plus  lourde  j  enfuite 
parce  <^u  il  eft  toujours  plus  dil'.îcile  de  mouvoir  le 
corps  a  pefer  dans  la  balance  fuédoife^  que  le  poids: 
ou  pefon  de  la  balance  romaine,  qui  eft  habituelle- 
ment plus  léger. 

Quant  à  la  divifion  de  cette  balance»  elle  eft 
telle,  que  les  diverfes  longueurs  du  lévîer  font  en 
raifon  mverfe  des  poids  des  corps  à  pefer  îainfî, 
pour  des  poids  i,  a,  3,  4,  y,  6,  &c.,  tes  longueurs 
ibnr  i,T>i,J,  &c. 

En  effet,  fi  l'on  fait  P  =  la  différence  entre  la- 
pefanteur  du  petit  &  du  grand  levieti 

A  =  la  diftance  du  point  C  où  cette  difèrence 
de  poids  efl  placée  i  ' 

Xjx',x"^  h  diftance  du  point  C  où  eft  placé; 
l'anneau  qiù  fiippocte  la  coupe  ou  le  plateau  i. 
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L,  ih,  )'L.&c.B>lecorpsàpefer; 
On  a  AP=»L*=-i  L  *'  —  ^  L     &c.  î  &  comme 
AP  eft  une  quantité  confiante  ^  il  en  réfulte  que 

L  *  =1  L*'  =  3  Lx",  &c.  ;  de-!à  que  *'  —  f  j 

y  =  * ,  &c  ;  donc  que  les  longueurs  des  bras  de 

levier  foftt  en  raifon  inverfe  des  poids  à  pefer. 

Si  l'on  veut  avoir  de  plus  grands  détails  fur  les 
balances  en  généra! ^  on  peutconfulter  !e  Theatrum 
mackinarum  de  Leupold  j  première  partie. 

BARAL 
roefurès. 

Le  baral  en  ufage  pour  mefarer  l'huile,  conte- 
noic  4f  pichets  ou  f  pintes  de  Puis  «  confé- 
quemment  4(7^8  5  litres. 

BARIL }  cadus  j  ftfichtn.  Petit  vaiflèau  fait  de 
bois,  en  forme  de  tonneau ,  dans  lequel  on  met 
differens  liquides.  A  Paris  &  en  Normandie,  il 
ëtoit petit,  &  contenoit  60  pintes  on  yy,88  litres. 
A  Cognac,  c'étoit  un  grand  tonneau  à  eau-de- 
vie,  contenant  216  pintes  ou  loi.iy  litres.  Le 
larii  en  ufage  en  Italie  ,  a  différentes  mefures. 
Le  contenu  de  ces  barils  eft  à  ; 


BARAL  :  meru''e  de  chofès  liquides  ,  employée 
Languedoc  avant  l'introduâîon  des  nouvelles 


PATS. 


Gênes...  ^P!^; 
Naples  

«—••iLThuur.:: 


Pintes 
de  Paris. 


68.38 
57,60 

5f.77 


LITRBS. 


59.40 
63.69 

41,70 

4»*44 
51*94 


Chaque  haril  fe  divife  différemment  dans  cha- 
que lieu.  A  Florence  &  ï  Livoume,1e  ijW/pour 
le  vin  »  îo  fialchii  à  Cènes,  le  ôjr/Ypour  I  nuile 
»«7,j  Tubbi  i  à  Naples  ;  le  t>anl  «  60  carafles  î  & 
à  Ron^e ,  le  harîl pour  le  vïn  — '  31  bocoli ,  tandis 
que  relui  pour  l'huile,  qui  efi  beaucoup  plus  grand, 
>*  18  bocoli. 

BARIUM,  de  |«f»fj  poids  ;  barîum;  Barium. 
f.m.Subftance  fîmple  foupçonnée  métallique,  & 
que  l'on  regarde  comme  formant  la  bafe  de  la 
bante.  y^o^tji  Baryte. 

âes  propriétés  font  prefqu'inconnues  :  on  fait 
feulement  que  le  barium  eft  plus  pefant  que  l'eau  i 
qu'il  eft  folide  à  la  température  ordinaire;  qu'il  a 
une  grande  affinité  pour  1  o^igène,  &c  qu'il  s'en 
empare  avec  une  fi  grande  aétivité,  qu'il  s'y  com- 
bine fur-le-champ  par  !e  contaâ  de  l'air. 

Pour  obtenir  le  barium  ,  on  fait  une  pâte  de  fel. 
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de  bai^te  &  d*eau  1  on  en  forme  une  efpèce  de 
capfttle  dans  laquelle  on  met  du  mercure,  &  cette 
capfule  eft  placée  fur  une  plaque  mécdlique.  Sou* 
mettant  la  pâte  Sr  le  mercure  i  l'aftion  galvani- 
que,  l'oxigene&racidedufelbarytique  fe  portent 
vers  le  pôle  pofîtif  j  le  barium  fe  porte  fur  le  mer- 
cure. On  met  le  men  urium  de  harium  dans  de  l'huile 
d&mphte  que  l'on  diftille ,  afin  de  faire  vaporifer 
l'huile  &  le  mercure  j  le  barium  refte  au  fond  de 
la  cornue  j  on  le  couvre  d'huile  pour  empêcher 
l'oxidation. 

C'eft  au  doâeur  Seébeck  qu'on  doit  le  procédé 
au  moyen  duquel  on  obtient  le 'm/rfor/'iim  de  ba- 
rium s  mais  c  eft  Davy  qui  le  premier  a  retiré  le 
harium  de  cet  alliage  ,  &  qui  a  uidiqué  l'etifteDce 
de  ce  métal. 

On  ne  trouve  point  le  harium  pur  :  il  eft  toujouit 
combiné  avec  1  oxigène  dans  la  baryte  ;  &  cet 
oxide  eft  combiné  avec  les  acides  fulfurique,  car* 
bonique ,  &c. ,  dans  le  fulfate  «  le  carbonate  • 
de  baryte. 

BAROMÈTE^,  de  poids  ;  fttrp»» ,  mt- 

fure  ;  baromettum ,  barofcopium  ,  tubus  torricet- 
lianus }  barometers  f.  m.  Inltrument  propre  à  me- 
furer  la  pefànteur  de  l'air  &  à  hke  connoitre  fet 

variations. 

Depuis  le  moment  oà  l'évangélîfte  TorricelH  , 
difciple  de  Galilée ,  conçut  &  exécuta  le  projet  de 
remplir  de  mercure  un  tube  ,  pour  prouver  cfue 
l'air  &  l'atmofphère  étoient  pefans.  &  que  Perrier, 
en  montant  fur  le  Puy-de-Dôme ,  fe  fut  affuré  de 
cette  vérité ,  qui  avoit  été  annoncée  par  Oefcartes 
long-temps  avant,  chacun  s'empreftà  de  fe  procur 
rer  des  tubes  de  Torricelli,  -auxquels  on  aomia> 
par  la  fuite,  le  nom  de  baromitre. 

Bientôt  on  renurqua  des  variations  dans  la  hau- 
teur de  la  colonne  du  mercure  ;  &  ces  variations  » 
occafionnées  par  la  preftîon  de  l'air ,  étoient  fiii- 
viesde  fécherelfe  ou  de  pluie,  félon  que  le  mer- 
cure montoit  ou  defcendoit  :  alors  ces  tubes  fu- 
rent confidérés  comnK  les  précurfeurs  du  beau  ou 
du  mauvais  ttmps.  Cette  propriété  rendit  les  fa- 
romhres  d'un  ufage  plus  général  ;  chacun  Toulut  en 
avoir  ;  on  embellit  leurs  cadres ,  &  ils  ornèrent  les 
appartemensî  enfin,  on  reconnut  qu'ils  pouvoient 
fervir  à  mefurer  les  hauteurs  des  monugnes  :  alors 
les  favans  s'en  emparèrent ,  cherchèrent  à  les 
rendre  plus  exaâs ,  a  leur  donner  des  formes  plus 
commodes,  &  à  les  rendre  faciles  à  tranfporter  dans 
les  vo>  âges.  On  peut  voir ,  dans  l'article  contenu 
dans  le  premier  volume  de  cet  ouvrage ,  les  chan- 
gemens  que  lui  ont  fait  éprouver  BernouiUi, 
CafTmi,  Durham ,  Hunter,  Huyghens,  MageUaUj 
le  chevalier  Morland,  le  doâetir  Hook,  Amontons, 
Blondeau,  Paflèment,  Boîftiffandeau ,  Bourbon, 
Deluc,  Ramfden,  Ozanam»  Prins  ,  Boyle,  &c.  &c. 
Si  l'on  veut  avoir  de  plus  grands  détuls  fur  les  va- 
riations que  ces  înflnunens  ont  éprouvées,  on  peut 
confulterle  Thêatrum  mûtkinarum  deLeupola* 
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Ce  que  nous  nous  proporons  dans  cette  addi- 
tion ,  c'ell  de  faire  connoîire  quelques  perfeâion- 
nemens  qui  ont  été  fuis  au  baromètre  depuis  l'im- 
preflîon  du  premier  volume  tle  ce  Di^onnaire. 
Kousne  décrirons  ici  que  les  ioflrumens  nouveaux; 
nous  réferyons  à  compléter  ce  qui  doit  être  dit  fur 

Uharomiire,  aux  articles  VARIATION  DU  BARO- 
MÈTRE .  Mesure  des  montagnes  par  le 

SAEOMBTREj  CONSTRUCTION  DU  BAROMÈ- 
TRE ^  &c. 

Baromètre  a  graduation  compensée; 
barometnim  Sheyenm  {  hammettr  von  Shey.  Infini- 
ment dont  la  graduation  eft  telle ,  que  fon  échelle 
fiie  indique  pofitivement  la  hauteur  de  la  colonne 
de  mercure,  quoique  le  niveau  du  réfervoir  éprouve 
desvariatîons>  &  cela^  parce  que  Ton  tient  compte, 
dans  cette  échelle ,  au  mouvement  du  mercure 
dans  le  réfervoir. 

-  Les  £fficiil^  que  l'on  éprouve  pour  avoir  exac- 
lenKiK  la  hauteùr  du  mercure  dans  le  baromitre, 
i  caafc  de  la  variadon  du  niveau  de  ce  fluide  dans 

le  léfervoit,  a  déterminé  Shey ,  répétiteur  dephvr 

Sue  à  l'Ecole  polytechnique  (officier  d'artillerie 
s-diiiingué ,  enlevé  aux  fciences  &  à  fes  amis 
dans  les  campagnes  d'Egypte),  à.  s'occuper  de 
cette  quefHon.  Déjà  on  avojt  réfolu  ce  problème 
difficile  de  trois  manières  :  i*.  en  fe  fèrvant  d'un 
réfervoir  qui  ait  un  grand  diamètre  i  i°.  par  le 
moyen  d'une  échelle  mobile  qui  permettoit  de 
placer  fon  zéro  fur  la  furface  du  mercure  ) par 
un  mouvement  dans  le  réfervoir  ou  dans  la  mafle 
do  mercure  ,  qui  élevoit  ou  abaiflbit  le  niyeau  pour 
le  pMier  au  zéro  de  l'échelle  :  notre  jeune  favant 
chercha  une  quatrième  folution,  &  cela  en  gra- 
duant l'échelle  de  manière  qu'elle  tînt  compte  & 
coaupendt  les  élévations  &  les  abaifoiens  du  mer- 
cure dans  le  réfervoir. 
Pour  y  parvenir,  il  emploie  deux  tubes  calibrés, 
280.  Le  premier  A ,  qui  fert  de  réfervoir  ,  a  un 
PUIS  grand  diamètre  i  le  {econd  B,  eft  le  tube  dans 
lequel  on  obferve  les  mouvemens  d'afceufion  & 
de  delcenfion  du  mercure. 

Verfânt  un  poids  donné  de  mercure  dans  cha- 
cun des  deux  tubes,  on  déterminera  facilement 
le  rapport  de  leur  furface.  Le  volume  étant  égal 
à  la  balë ,  multiplie  par  ta  hauteur  :  foit  S  la  fur- 
hce  du  réfervoir  &  L  fa  hauteur  pleine  de  mer- 
cure i  j  la  Turface  du  tube  &  /  fa  nauteur  pleine 
de  mercure.  Le  volume  du  mercure  énnt  le  même 
dans  les  deux  tubes,  on«ura  S  L  par 
finie  S  L ,  c'eft-à-dire ,  que  les  furfaces 

ibot  en  taifon  inverfe  des  hauteurs.  Les  hauteurs 
L  &  /  étant  données  par  l'expérience ,  on  doit  dé- 
lecmiDer  facilement  le  rapport  de  S  i 

Soit  f  d  la  hauteur  inconnue  du  mercure  dans 
les  deux  tubes,  lorfque  l'ouverture  A  du  réfervoir 
eâfoumifè  àl'aâion  d'un  vide  parfait^  que  bg  foit 
celle  du  réfervoir,  &  d  celle  du  tube  lorfque  l'at- 
Koipbèie  agit  par  f»  pieHion  fui  rouyetture^  ces 
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hauteurs  font  fuppofées  connues.  Dès  que  la  pref- 
lîon  de  l'air  a  exercé  fon  action  fur  la  furface  du 
réfervoir ,  le  mercure  q^ui  étoit  contenu  dans  l'ef- 
pace  a  bj  remonte  auflicôt  dans  celui  c  dj 
d'après  cela,  fî  l'on  fait  =  on 
aura  su  =  S  k,  &  par  fuite  i  i  k  *^  S:t,  Se 
n-\-h  i  k  —  s-\-S:  s.  Si  donc  on  méfuie  la  hau- 
teur toule  «-{-A  =  H,on  aura  H  :  A 
S  -|-  *  :  j  ;  mais  S  -f'  s  -.s  =  /-l-L:L:  donc 

H  :  A  -/+L  :  L  &A  -H  AinCquel  que 

foit  le  nombre  de  parties  ëeales  de  l'échelle  réelle 
dont  H  foit  compofée ,  la  nauteur  A  doit  contenir 
le  même  nombre  de  parties  égales  pour  indiquer 
le  nombre  de  divifîons  contenu  dans  l'échelle  H. 

On  voit  donc  comment,  à  l'aide  de  deux  ob- 
fervations ,  1  de  la  hauteur  que  le  même  volume 
de  mercure  occupoit  dans  les  deux  cubes  >  2.°.  de 
la  hauteur  mefurée  une  feule  fois  depuis  le  ni- 
veau du  mercure  dans  le  réfervoir  jufqu'à  fon 
point  d'élévation  dans  le  tube ,  Shey  eft  parvenu 
a  déterminer  uue  échelle  fj^ice  qui  peut  indiquer 
les  hauteurs  vraies,  en  tenant  compte  des  abaiffe- 
mens  &  des  élévations  du  mercure  dans  le  réfer-  . 
voir. 

Cette  efpèce  de  haromhre  ,  qui  ne  peut  préfen- 
ter  de  dîflicultés^^dans  fa  confhuûion  qu'aux  per- 
fbnnes  qui  ne  font  pas  habituées  aux  opéraaons 
délicats  delà  phyîfique,  devient  précieux  pour 
l'obfervateur  j  çn  ce  qu'il  difpenfe  de  s'occuper 
des  corre^ons  aue  le  mouvement  du  mercure 
dans  le  téfèrvok  <ni  baromitre  doit  occafionner. 

Baromètre  portatif  de  Comtés  baro- 
metrum  Comteicum }  tragbar  barometer  von  Comté. 
Inftrument  qui  indique  les  plus  petites  variations 
dans  la  hauteur  de  la  colonne  du  mercure  par  le 
poids  du  haromhre. 

On  trouve  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
de  Piiersbourg  {i)  i  plufieurs  baromètres  imaginés 
par  G.  W.  Richman ,  avec  lefquels  on  mefure  la 
preflîon  de  l'atmofphère  par  le  poids  de  la  colonne 
de  mercure  qu'ils  contiennent;^  par  le  temps  que 
met  une  quantité  donnée  de  liquide  ï  s'écouler 
dans  l'air  en  fortant  par  un  orifice  capillaire  f 
mais  ces  inflnimens ne  fontpas aflez  fenfibles pour 
indiquer  de  très-petites  différences.  Comté  »  vou- 
lant apprécier  les  plus  petites  variatioBS'  dans  la 
prellton  ,  imagina  fon  baromètre, 

C'dl  un  tube,  fig*  306  (a),  qui  a  au  moins 
cino  millimètres  de  diamètre  intérieur»  Ce  tube 
efî  fermé  hermétiquement  par  un  bout  ;  ï  l'autre 
extrémité  eft  foudé  un  tube  capillaire  tiré  en 

fiointe  pour  empêcher  l'entrée  de  l'air.  On  emplît 
e  tube  de  mercure,  que  l'on  fait  bouillir  enfuies 
pour  chalTer  l'air  adhérent  aux  parois  du  tube> 
&  celui  qui  eft  interpofé  entre  les  particules  de 
mercure  îVextrémité  capillaire  eft  habituellemenr 


(1)  Novi  CofMUfUVf.....  anoie  1747»  pag.  181. 
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'plongée  dans  un  réfervoir  rempli  éd  ce  métal  li- 
quide. 

Pour  mettre  cet  inftrument  en  expérience ,  on  le 
fore  du  réfervoir,  on  le  fulpend  à  l'extrémité  d'un 
fléau  de  balance ,  &  on  le  pèfe.  S<m  poids  indique 
la  hauteur  de  la  colonne  de  mercure. 

Afin  de  connoître  le  rapport  qui  exifte  .entre 
le  poids  du  tube  &  la  hauteur  correfpondante ,  on 
pèle  l'inflrument  à  deux  hauteurs  de  colonne  de 
mercure  connues  &  déterminées ,  dont  l'une  eft 
prife  pour  point  de  départ  i  foit  ces  hauteurs  i8 
pouces  &  27  pouces,  par  exemple.  La  différence 
des  poids  qui  équivaut  ici  à  un  pouce  de  hauteur 
étant  connue  ,  on  peut  facilement  déterminer  à 
quelle  hauteur  au-dçflus  ou  au-defTous  de  zS  pou- 
ces un  accroîflemenc  ou  une  diminution  de  poids 
doit  correfpondre  »  &  conclure  de-Ià  la  hauteur  de 
ia  colonne  avec  une  grande  précilîon. 

Comté  étoit  parvenu ,  avec  fon  baromètre  ,  ï  ap- 
précier la  différence  de  la  colonne  de  mercure  à 
des  hauteurs  qui  ne  diâ^oient  dans  l'air  que  de 
quelques  pieds. 

Si  Pon  veut  tranfporter  cet  inftrument,  on  l'in- 
cline dans  lerérervoirjuCqu'à  ceque  le  tube  Toit  par- 
faitement rempli ,  enfuite  on  le  retourne  &  on  le 
met  dans  un  étui  ;  mais  on  eft  obligé,  pendant  toute 
la  durée  du  tranfport,  de  maintenir  le  tube  dans 
unepolîtion  renverfée.  Onpourroit,  pourplus  de 
fàcihté ,  viffer  fur  l'extrémité  capiUaire  un  petit 
tube  qu'on  remplie  de  mercure  Se  qu'on  bouche 
enfuite  hermétiquement. 

Voilà  le  haromhrt  portatif  ramené  à  fon  plus 
grand  degré  de  lîmplicité,  puifque  ce  n'eft  que  le 
tube  de  Torricelli ,  avec  lequel  on  peut  obtenir  les 
féfultats  les  plus  exaâs. 

11  eft  inutile  de  rappeler  qu'il  eft  eflentiet ,  dans 
cetinftrument»  de  tenir  compte ,  dans  chaque  opé- 
ration j  de  la  différence  dans  la  pefanteur  que  la 
température  doit  introduire }  &  comme  la  tempé- 
rature agit  également  &  fiir  le  tube  &  fur  le  mer- 
cure, peut-être  feroit-il  convenable  que  l'oneflt 
déterminé  pour  chaque  baromètre  la  loi  que  la  va- 
riation de  température  doit  introduire. 

Baromètre  portatif  de  Fortin  î  baro- 
rAecnim  Fordnum  i  tragbar  baromeur  von  Fortin. 
C'eft  de  tous  les  baromètres  connus  jufqu'à  pré- 
fent,  celui  qui  eft  le  plus  exaâ  8e  le  plus  coni- 
mode  i  tranfporter  en  voyage.  Nous  nous  conten- 
terons d'en  donner  la  defcription  d'après  Ha- 
chette, Programme  tPun  Cours  de  PAyfique,  page  Xii. 

Ses  principales  parties  font ,  i*.  un  tube  de 
vene  bien  calibré ,  qu'on  remplit  de  mercure  j 
2,**.  une  cuvette  qui  contient  du  mercure  &  qui 
reçoit  l'extrémité  du  tube. 

La  conftruâion  du  baromètre  doit  avoir  pour 
objet,  1°.  de  tenir  le  tube  de  verre  dans  une  pofi- 
eion  verticale  j  z".  d'indiquer  les  plus  petites  varia- 
tions de  mercure }  3**.  de  fixer  a  volonté  le  mer- 
cure dans  le  tube  Se  dans  la  cuvette  :  en  remplif- 
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fànt  ces  conditions,  le  harcmitn  efl  portatif  8:  i 
niveau  confiant. 

La  figure  fait  voir  le  Baromètre  lorfqu'il  efi 
en  ftation  pour  obferver  la  haufêur  de  la  colonne 
de  mercure  dans  le  tube  de  verre  »  la  j^re  j  )  1  («) 
indique  la  forme  de  la  cuvette  qui  reçoit  l'extré- 
mité du  tube  du  baromètre  ;  la  ^ure  351  (j)  repré^ 
fente  le  nonius  appliqué  i  PécoeUe  du  baromètre  ; 
enfin ,  la  figure  $  5 1  (c)  repréfente  le  m^camfme  par 
lequel  on  donne  au  tube  une  pofîâoa  rerticate* 

De  la  atvette  qui  refait  l'extrémité  intimwt  du  Aifte 
du  baromètre. 

On  voit  en  ^,fig.  J51 ,  la  projeûion  de  cette 
cuvette;  la  fig,  521  \a)  eft  une  coupe  plus  en 
grand  de  toutes  ïes  parties  qui  la  compofenc 
Comme  cette  figure  eft  comftruite  fur  une  échelle 
de  y  décimètres  pour  mètre  ,  nous  alloiu  nous  en 
fervîr  pour  l'explication. 

La  cuvette  eft  d'une  forme  cylindrique  i  fon 
couvercle, $jl  {a),  a  i  e  d  e  a'  i/  c'  d* ^  ettw. 
bois  i  il  repofè  lur  un  o^indte  creux  de  v^re  ef 
é  f  maflioué  fur  un  cylindre  creiix  en  bois/^  * 
m  n  l  kf  formé  de  deux  pièces  réunies  par  une 
vis  o  p.  Le  fond  de  la  cuvette  eft  un  foUde  de  ré- 
volution dontla  feétion  par  l'axe çÇt  rqsy uxv  tf 
ce  fond  eft  aulfi  en  bois}  il  reçoit  dans  fa  pattie 
creUfe  v  y  x  l'extrémité  (cuivre)  d'une  vis  en 
acier,  dont  l'écrou  fixe  eft  en  E  C. 

LcCTlindre/^  *inn  //"AySc  lefond  rqtyuxvt 
font  reunis  par  une  peau  j  des  rainures  forment  la 
bourfe  i  mercure  rP';  quant  au  couvercle,  il 
adhère ,  par  une  légère  couche  de  maftic ,  au  cy- 
lindre de  verre  fur  lequel  il  repofe.  Une  peau  rou- 
lée &tiée  par  des  fils  fur  la  panie  B  B  '  dki  tube,  s'ar- 
tadie  au  couvercle  par  d'autres  fils  roulés  fur  cette 
partie  aed  é  de  ce  couvercle. 

Il  eft  important'  d'obferver  que  cette  dernière 
peau ,  attactiée  au  tube  B  B' ,  empêche  le  mercure 
de  fortir  de  la  cuvette,  mais  qu'elle  eft  aflèz  po- 
reufe  pour  ofinr  un  libre  paflâge  à  l'air  atmofpné- 
rique. 

Deux  cylindres  creux  en  cuivre  F  G  H  K  8c  I*  M 
ON  fervent  d'enveloppe  àla  cuvette,  8c  ne  Iai0ent 
à  découvert  que  la  portion  en  verre  <  ff.  Ces 
deux  cylindres  font  réunis  par  trois  tiges  droices 
dont  les  extrémités  font  uiUées  en  vis ,  dont  on 
voit  les  têtes  en  (V),  (V')  8c  en  V,  V,  V" 
dans  le  plan. 

Sur  le  cylindre  en  beis/jrAi /m  fiA/' eft  maf^ 
tiquée  une  rondelle  en  cuivre ,  dont  l'extérieur  eft 
taillé  en  vis  pour  recevoir  l'écrou  de  l'enveloppe 
extérieure  F  G  H  K. 

De  la  manière  ^obunir  le  niveau  confiant  &  de  rentO'^ 
le  baromètre  portatif  , 

La  defcription  de  la  cuvette  du  hamn^re  (erat 
complète  >  &  l'on  pourra  en  exj^uer  Tufiise 

lorfqu'on 
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lotfqu'on  aura  àjouté  qu'une  épingle  i  «  &  t  «'  « 
fl>.  (d),  en  ivoire,  travene  fon  couvercle  j 
ou'^le  y  efi  £xée  ,  8c  que  l'extrëmité  m  de  cene 
^jM^Ie  eft  dans  le  plan  du  niveiu  conftant. 

Apiès  avoir  nus  dans  la  cuvette  &  le  tube  une 
onandtë  foffi&nte  dememire«  on  tourne  la  vis  A  y 
dins l'écran  E  C  î  le  fond  vxy  élève  le  mercure 
contenu  dans  la  poche  P  F  ^  emplit  h  cuvette  & 
b  partie  vide  du  tube  ;  alors  le  tube  eft  portatif^ 
c'ell-à  dire  ,  qu'en  a  fixé  Je  mercure  dans  le  tube  & 
iam  la  cuvette  ,  en  fupprimant  l'efpace  dans  lequel 
il  pouvoit  mouvùr  :  il  faut  .cependant  avoir 
attention  de  ne  pas  remplir  entièrement  b  vida  du 
hmmitre,  &  d'y  laifler  un  petit  efi^ace  libre  pour 
éimeilapreffioD  quiréfulteroit  de  U  diflbtutioa  du 
netcDre. 

Qu'on  rui^fe  maintenant  ce  tube  du  ha'omhre 
^ein  &  fapendu  vertlcalemeat  :  pour  obtenir  le 
lànxa  confiant^  on  fera  tourner  la  vw  Ay  dans  le 
iens  contraire  à  celui  qui  élève  le  mercure,  &  on 
anitesa  le  mouvement  à  l'inflant  où  la  pointe  «  4f 
^  image  à  la  Çurfsct  du  mercure  coïnci>ieront }  cçtte 
obfenation  fuppofe  le  tube  dans  une  fituation  ver- 
ticale :  on  va  voir  par  quel  moyen  on  lui  donne 
cette  pofition. 

De  la  fufpenfoa^du.iarometre. 

Le  tube  de  verre  do  baromiue  eft  envelom>é 
d'un  cylindre  de  cuivre  qui  s'étend  depuis  NO, 
ip.  1 5 1 ,  jufqu'à  N'  O'  i  cene  enveloppe  eft  percée . 
dé  deux  rainures  D ,  D  '  qui  permetcent  de  voir  la 
cdiHuie  de  mercbre  dans  le  tube  de  verre  ï  deux 
ameauz  placés  fur  la  longueur  de  cette  rainure 
confidident  l'enveloppe  dans  cette  parae. 

Aux  nalilances  D  des  rainures ,  on  met  du  liège 
entre  le  cuivre  ,  l'enveloppe  &  le  tube  de  verre. 

ExpBcaùoa  tUsfy.^^i  (c) , plan  & iUvatîon,  ' 

Les  Spires  ^ }  i  (c)  font  voir  le  fond  fupérieur  de 
rem'eloppe  du  h^rùmiire  dans  la  moitié  de  fa  gran- 
deur véritable.  Ce  fond  eft  une  plaque  circulaire 
N'  <y  dans  l'élévation  Zcdef  dans  le  plan ,  avec 
proltwgennent  <i,  fr,  e  de  trois  rayons  )  un  anneau  g  h 
dans  le  plan  &  g'  h'  dans  l'élévation,  eft  fixé  fur 
cene  jriaqtie  î  on  y  pafle  le  doigt  pour  foutenir  le 
h^omètrti  dans  l'élévation,  eft  l'épaifleur  de 
h  plaqne. 

tes  extrémités  des  rayons  du  ^lan  font 

pofées  librement  fur  une  faillie  prati^uâe  dans 
r^aiflèur  du  bçrd  delà  couronne  en  cuivre  Ikmn 
de  l'ovation  ;  cette  couronne  roule  fur  deux  pe- 
tits axes  F  a  fixés  à  une  autre  couronne  «  mj/-  qui 
roule  elle-même  fur  deux  petits  axes  projetés  en  s 
de  rélévation  &  en  j',  s"  du  plan  î  ces  deux  der- 
niers axes  fontfitués  à  latroifième  couronne./  vxy 
de  l'élévadon.,  dans  laquelle  les  trois  pieds  en  bois 
P,  P*,  P",  s'aflemblent  à  charnière  A,  B. 

U  feroic  Â  craindre  que  les  extrémités  a yc 
«les  rayons  (  en  plan  )  ne  s'échappalTent  par  les 
mêmes ouvenures  î',  quioritfetri  aies  pla-' 
X>itf .      Pftyf.  Tome  //. 
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cer  fur  l'épaiEfeur  du  bord  de  la  première  cou- 
ronne. Pour  éviter  cet  accident,  deux  vis  V,  (J, 
traverfent  cette  couronne  &  entrent  dans  un  écrou 
pratiaoé  fur  l'épaifleur  l'enveloppe  en  cuivre 
du  tube  du  hanmktrti  par  cette  difpontion,  la  cou- 
ronne &  le  tube  ne  formera  qu'un  môme  fyftème 
qui  participe  aux  mêmes  mouvemens. 

Le  double  môavement  de  rotatic»  permet  évî- 
denvnent  au  cube  du  haromhn  de  prendre  la  pofi- 
tîoD  verticale. 

Les  trois  pieds  en  bois ,  î  J  i ,  Pj  P',  P".  font 
creux  î  étant  rapprochés ,  ils  fervent  d'enveloppe 
au  baromene  entier {  trois  tringles,  aa\  h  l'y  e^^ 
fixées  par  un  anneau  à  un  des  pieds,  s'accrochent 
à  un  auœ  pied  :  elles  empécheroient  le  baromhr* 
de  tomber,  dans  le  cas  ou  les  pointes  placées  aux 
extrémités  des  pieds  glifferoient  fur  le  terrain. 

Comme  il  eft  important  de  mettre  le  baromhrt 
fc  fon  pied  à  l'abri  a»  injures  du  temos,  00  les  en- 
veloppe d'un  ùlc  de  cuir  dans  lequel  Veau  ne  peut 
pénétrer  { ce  Eu  eft  garni  d'une  budouillère  qu'on 
pafle  fur  l'épaule  pour  transporter  le  baromhrey  en 
obfervant  de  tenirla cuvette  vers  le  haut  du  corps. 

Les  moyens  de  rendre  le  baromètre  portatif,  de 
le  fufpendre  verticalement,  d'obtenu:  le  niveau 
conftant ,  font  connus  par  les  defcriptions  qui  pré- 
cèdent :  il  ne  s'agit  plus  maintenant  que  d'olilerver 
bien  exaâement  la  hauteur  du  mercure  au  moyen 
d'iuie  échelle  gra4uée. 

De  t échelle  du  barom^tne* 

L'enveloppe  en  cuivre  du  baromhre  portie  deaz 
échelles  qu  on  diftingue  ^fg.  ;  ^  i ,  aux  deux  côtés 
des  rainures  D  D'>  Ta  première  à  gauche  eft  en 
pouces  &  demi -lignes}  la  féconde  eft  en  centi-' 
mètres  &  millimètres  :  deux  échelles  à  nonius 

^''1  '*''ifig'^i^  donnent ,  1  une  la  vingtième 
partie  de  ta  demi-ligne,  &  l'autre  la  dixième  partie 
du  millimètre.  * 

Cette  figure  jji  (b)  fait  voir  le  nonius  dans  la 
moitié  de  fa  grandeur.  Il  eft  d'urte  forme  cylin- 
drique i  il  %\\ak  fut  l^nveloroe  du  tube.  Pour  le 
faire  moa\  oir,  on  applique  la  main  fur  les  anneaux 
faillans  a  b,  c  dj  deux  rainures  e,/h^eiït  ï  dé- 
couvert le  tube  de  verre.  La  première  échelle  da 
nonius,  tracée  fur  l'un  des  cotés  de  la  rainure , 
comprend  1 9  detiù-lignes  divifées  en  zo  patries  i  la 
féconde  échelle  a  pour  longueur  9  mîllimècres  di- 
vifés  en  10 parties}  la  dixième  partie  eft  marquée 
par  la  ligne  /'prolongée. 

Pour  obferver  la  hauteur  du  baromètre,  on  met 
les  deux  bords  fupérieurs / des  rainures  du  nonius 
au  niveau  du  mercure  dans  le  tube }  la  difiance  de 
ces  deux  bords  eft  aflèz  grande  pour  qu'on  juge 
leur  coïncidence  avec  le  plan  du  niveau }  à  l'en- 
veloppe en  cuivre  du  tube  en  verre  du  baromètre  , 
eft  fixé  un  thermomètre  centigrade  TH,/^.  jji. 

Quelque  détaillée  que  foit  la  defcription  que 
l'op  vient  de  donner  du  baromhre  de  Fortm ,  il  lauï 
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encore  y  réunir  la  perfeftion  dms  l'exécution  î  SC 
c'eft  autant  à  cette  perfeâion  qu'aux  bons  prin- 
cipes fur  lefquels  il  eft  c'onflruït,  que  l'on  doit  attri- 
buer cette  fupériorité  qu'il  a  acquife  fur  tous  les 
haromitret  porutifs  j  &  qui  le  font  préférer  à  tous 
ceux  que  I  on  cûimoît. 

Baromètre  portatif  de  Gay-Lussacî 
barometrum  Gay-Lulîacumï  tra^ar  baromtttr  von 
Gay-L-jJfac.  Le  principal  mérite  de  cet  inftrument 
eft  Ton  extrême  fin^hcité  &  fon  peu  de  valeur. 

C'eft  tout  fimplcment  un  tube  recourbé  AD, 
M'  55*^  W  )  ^"i  "fi  diffère  dii  haromitre  ordinaire 
qu'en  ce  que  les  tubes  A  &:  D  de  2  à  4  niillimètres 
de  diamètre  interne  font  réunis  pat  un  tube  capil- 
laire. Les  deux  tubes  font  fermés  hermétique- 
ment. Sur  la  face  latérale  D  du  tube  D  C  eft  une 
très-petite  ouverture,  aflèx grande  pour  laiflèr  en- 
trer l'air  &  ailTezperitepours'oppofer  à  la  fottie  du 
nercure.  U  ne  diffère  au  haruthermomhre ,  fig.  ^  lo, 
que  parce  que  ce  dernier  eft  terminé  par  un  grand 
réfervoir  pour  le  rendre  plus  femblable  aux  ther- 
momètres ordinaires. 

La  Quantité  de  mercure  contenue  dans  l'inftru- 
ment  doit  être  aftéz  confidérable  pour  remplir  en- 
tièrement le  tube  A  &  le  tube  B  C  jusqu'au  milieu 
de  fa  courbure,  où  l'on  a  formé  un  étranglement } 
il  peut  en  contenir  quelques  globules  de  plus, 
mais  en  très-petite  quantité. 

Pour  obferver,  on  fufpend  le  haromhre  par  un 
anneau  di,  fixé  dans  un  étranglement  pratiqué  au 
fommet  du  tube  A.  Cet  étranglement  a  deux  ob- 
jets i  le  premier  de  retarder  le  mouvement  du  mer- 
cure lorfqu'on  retourne  le  Baromitre.  &d' empêcher 
qu'il  ne  choque  trop  fort  &  ne  cafïe  le  fommet  du 
tube  ;  le  fécond  de  fàvorifer  fa  fufpen(ion  :  l'étran- 
glement inférieur  fert  à  empédier  qu'il  ne  refte  de 
l'air  dans  le  tube  avec  le  mercure. 

On  gradue  l'infirument  fur  les  deux  tubes ,  à 
partir  du  point  cAnftant,  de  28  pouces,  par  exem- 
ple. Ces  graduations  font  en  fens  oppofé  ,  parce 
<{ue  le  mercure  defcend  dans  l'un  des  tubes  qiiand 
,  il  monte  dans  l'autre.  Lorfque  cela  eft  pofïible, 
&  pour  avoir  des  divi£ons  égales  ,  on  choil:t  les 
tubes  A  &  D  d'un  même  diamètre  intérieur;  lorf- 
que les  tubes  ont  des  diamètres  différens,  la  lon- 
gueur de  leur  praduarion  eft  en  raifon  inverfe  du 
carré  de  leur  diamitre. 

Un  inconvénient  affez  grand  que  l'on  remarque 
dans  ces  fortes  d'inlhiimens  ,  &  qui  a  fait  aban- 
donner les  birometres  à  fiphon ,  c'eft  que  la  gra- 
duation eft  très-petite,  &  qu'il  eft  très-difficile , 
par  conféquent ,  aobferver  &  de  tenir  compte  des 
petites  dinérences  >  cependant  »  fî  l'on  n'a  pas  be- 
foin  d'une  exaâitude  rigoureufe ,  le  baromètre  por- 
lati'f  de  Gay-tuffac  peut  devenir  très-utile  dans  les 
voyages. 

Barowf.trp  portatif  de  Maigné  î  baro- 
metrum Maigneicum^  tragbur  baromcter  von  Mai- 


fpiê.  Ces  baromètres  (i) ,  d'une  très  belle  exécution, 
font  rendus  portatifs  par  un  mécanifme  très-lîmple  : 
un  double  fond  divife  la  cuvette, >îfi^.  330  (^),en 
deux  parties;  le  tube  plonge  dans  Fa  parrie  infé- 
rieure en  traverfant  le  couvercle  &  le  doublefond; 
les  deux  parries  de  la  cuvette  ne  communiquent 
entr* elles  &  à  l'air  extérieur ,  que  par  deux  ouver- 
tures pratiquées  dans  l'épaillèur  du  couvercle  8c 
du  double  fond  de  U  cuvene  j  une  cheville  conique 
à  une  eitrémtté  >  eft  viffëe  par  l'autre  pour  fermer 
ces  deux  ouvertures  ;  la  partie  inférieure  de  !a  cu- 
vette eft  remplie  de  mercure  }  l'autre  partie  n'eft 
pas  remplie  totalement. 

Pour  obferver  avec  ce  haromitre  faut  le  pofer 
verticalement  &  dévifler  entièrement  la  cheville  : 
fi  l'on  veut  le  rendre  portatif,  on  l'incline  de 
manière  que  le  mercure  de  la  partie  fupérieure  de 
la  cuvette  couvre  l'ouverture  qui  eft  pratiquée 
dans  le  double  fond  pour  recevoir  la  cheville  ; 
alors  le  tube  fe  remplit  de  mercure  :  œnant  tou- 
jours ce  tube  incliné ,  on  ferre  la  vis,  &  le  baro- 
mètre devient  portatif. 

Ces  baromètres  paroiffent  préférables  à  ceux  où 
il  entre  on  robinet  de  fcrj  dans  ces  derniers , 
l'humidité  &  le  contaâ  du  fer  &  du  mercure 
favorifent  l'oxidarion .  &  on  peut  craindre,  en 
tournant  ce  robinet,  d^ntroduire  une  petite  buUe 
d'air. 

Il  manque  à  cet  inftrument ,  dont  la  defcription 
a  été  publiée  par  Hachette ,  le  moyen  de  recon- 
noitre  &  d'indiquer  le  niveau  du  mercure  pOur 
fervir  de  point  de  départ  à  l'échelle  du  baromètre  , 
ou,  ce  qui  vaudroit  mieux,  d'avoir  un  niveau 
■  confiant  ï  cet  oubli  empêche  de  s'en  fervir  poHr 
.des  obfervations  exa^es;  cependant  il  eft  facile 
de  remédier  à  cette  imperfe6ïion ,  foit  par  une 
féconde  vis  graduée  que  l'on  placeroit  dansl'éctou 
qui  exifte,  &  que  l'on  enfonceroit  jufqu'à  ce  que 
le  point  coïnadât  avec  la  fur&ce  du  mercure  , 
comme  dans  le  baromètre  de  Fanin^  foit  de  toute 
autre  manière.  Dans  le  cas  où  l'on  emploiroit  la 
vis,  le  degré  d'enfoncement,  indiqué  par  fa  gra- 
duation ,  feron  connoître  ce  qu'il  faudroit  ajouter 
ou  retrancher  i  la  hauteur  obfervée. 

Nous  terminerons  cet  article  en  faîfant  cot%- 
noître  plufieurs  manières  de  rendre  conftant  le 
niveau  du  mercure  dans  la  cuvette  :  les  fig.  29.^ 
(d)  &  ^  I  j  (1/)  font  copiées  du  Thcatrum  machinu* 
rum  de Leupotdî  elles ibntconnoitre  nne méthode 
très-ancienne  de  percer  le  réfervoir  à  une  cer- 
taine hauteur ,  afin  que  le  mercure  s' écoulant  ,  dé- 
termine une  hauteur  fixe  de  mercure  dans  la  cu- 
vette. Le  moyen  indiqué  fg.  ijj  (a)  eft  de  Ueut- 
mann;  quant  aux  cuvettes  316  (<?),  ji6  C- 
516  (0,  elles  ont  étéimaginées  par  différens  phy- 
nciens.  On  peut  encore  confulter  le  baromètre 
de  Lamanon,  Journal  de  Phyftque ,  année  lySi, 
tom.  1^''.,  pag.  3  ;  celui  de  HumboMt,  ioumat  ac 
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Thy^iie,  année  1798,  tom.  II,  pag.  468;  celui 
de  Guérin,  Journal  de  Phy^ut ,  année  1801 , 
tom. II.  pag.  444,  &c.  &c. 

baiofknema}  barofaaemes {  fubft.  maf.  Infiruaient 
inventé  pour  juger  de  la  force  du  vent  par  la  pe- 
fanteut  qui  lui  &it  équilibre.  Voytx  Anémo- 
mètre, Anèmoscopb. 

BARRIQUE  i  cadusî  grojfer  faeffe;  f.  f.  Vaiffeau 
rond,  &it  de  bois ,  en  forme  ^  tonneau ,  donc  le 
Tolume  ou  la  contenance  dtfère  lèlon  les  lieux. 
C'eft  une  mefure  françaife ,  qui  eft  ordinairement 
lequmdu  conneaui  elle  contient  à: 


PAYS. 

PINTES 

de  Paris. 

Litres. 

'^C  grande  jauge 
URocmt  

MÎ.O 
184 
116 
240 

123,1 

226,30 

'201,  ij 

162,97 
207,86 

BARUTH  :  mefure  des  Indes,  qui  contient  50 
i  /^livres  de  poivre,  mefure  de  Paris. 

BARYTE  ,  de  f  ,  poUs  ;  barytes  ;  terra  pon- 
derofâi  haryeerdesfckwcrtrde;  f.  f.  Terre  conlîaérée 
comme  fimple  &  indécom[)ofable,  la  plus  pefante 
de  tontes  celles  que  l'on  connoit.  Cene  terre  eft 
regardée  aujourd'hui  comme  un  oxide  métallique. 
Voyti  Barium. 

Elle  a  une  couleur  grife  >  blanchâtre  ï  elle  eft 
poreufè,  crevafl'ée,  d'une  faveur  âcre,  brûlante, 
atîneufe,  verdilTant  tefîrop  de  violette,  fe  ramol* 
liflint  au  feu  ,  fe  teignant  oc  lê  blanchitiGtnt  à  l'eau 
comme  la  chaux,  ditfoluble  dans  50  parties  d'eau 
\  ftoid,  &  xo  parties  à  la  température  de  l'eau 
bouilhnte.  Sa  denfîté  ellde  4,  d'après  Fourcroy, 
&lèulement  de  2,571 ,  d  après  Haflênfratz. 

Jamais  la  baryte  n'a  été  trouvée  pure  dans  la 
nature;  elle  eft  toujours  combinée ,  foit  avec  ï'a- 
dde  carbonique,  (oit  avec  l'acide  fulfurique. 

On  obtient  la  baryte  puze  en  pulvérifant  le  car- 
bonate de  baryte,  en  formant  une  pate  avec  de 
l'huile ,  la  faifant  fortement  rougir  dans  un  creufet 
garni  de  charbon  en  poudre,  &  verfanc  fur  le 
réâdu  de  l'eau  bouillancei  la  baryte  fe  criftallife 
par  le  refroidiflêment. 

Hope  obtient  du  carbonate  de  baryte  avec  du 
iîil&te  de  bjryttt  en  réduifant  ce  dernier  en  pou- 
dre, le  mêlant  avec  le  huitième  de  fon  poids  de 
poulfière  de  charbon ,  &  calcinant  fortement  le 
mélange  i  alors  la  majlè  calcinée  eft  diifoute  dans 
l'eau,  &  i'oD  en  précipite  du  cacbon»te  de  baryu 
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fous  la  forme  d'une  poufGère  blanche,  en  verfant 
du  carbonate  de  fouJe  dans  la  dllTolution  :  le  car- 
bonate  de  foude  bien  lavé  eft  traité  par  la  pouf- 
lière  de  charbon  comme  on  vient  de  l'mdiquer. 

Cette  terre  fe  combine  avec  tous  les  acides, 
&  tout  porte  à  croire  que ,  panni  toutes  les  bafes 
falfifiables  connues ,  c'eft  celle  qui  a  la  plus  grande 
affinité  avec  les  acides  j  elle  fe  combine  avec  les 
huiles ,  8c  forme  des  favons  infolubles  dans  l'eau 
&  dans  l'alcool. 

La  ^(t/y»a  peu  d'ufa^eî  elle  eft  employée  en 
chimie  comme  un  réactif  puiflant  pour  découvrir 
l'acide  fulfurique. 

Quoique  la  baryte,  ainfi  que  les  felsqu'elle  forme, 
foient  des  poifons  très-violens ,  Crawfort,  &  ,  à 
fon  exemple,  plufieurs  médecins  célèbres,  Chauf- 
fier,  Pinel,  &C. ,  l'ont  employée  avec  fuccèsdans 
les  fcrophules ,  les  phthiues  pulmonaires  8e  les 
chancres  commençans. 

Pour  l'adminiftrer,  on  la  fait  diflbudre  dans 
l'eau  diftiliée  \  la  dofe  eft  d'un  quart  de  grain  juf- 
u'â  trois  grains  par  jour  au  plus  {  on  commence 
'abord  par  la  plus  petite  quantité  poflîble ,  fur- 
tout  chez  les  enfans ,  &  1  on  augmente  fuccef- 
fivement.  \ 
Altbert ,  Jaudelot ,  Solmade ,  aflfurent  n'avoir  i«- 
tiré  prefqu'aucun  avantage  de  l'ulage  du  muriate 

de  baryte* 

Ce  fel,  pris  \.  très-petiterdofe,  produit  fouvent 
des  vei  tiges ,  des  angoilfes  >  des  vomift'emens ,  des 
coliques,  des  fuperpurgations ,  des  fueurs ,  des 
évacuations  très-abondantes  d'urine;  enfin,  des 
douleurs  de  poitrine  &  la  fièvre.  Sa  manière 
d'agir  fe  rapproche  beaucoup  du  muriate  ftiroxi- 
géné  de  mercure- 
Pelletier  a  propofé,  pour  remédier  aux  accidens  . 
occafionnés  par  le  muriate  de  baryte  ^  de  faire 
ufage  du  fulUte  de  potaÏTe afin  de  décompofer  le 
premier  fel  ï  mais  on  croit  que  les  mucilagineux 
^  les  adouciflans  font  préférables. 

Afin  de  prévenir  les  effets  nuifibles  du  murîate 
dé  baryte,  on  a  recommandé  d'ajouter  que^nes 
gouttes  d'eau  diftiliée  de  laurier-cerife  à  la  folutiun 
de  ce  fel. 

D'après  les  expériences  faites  par  Pelletier,  fur 
des  chiens,  le  fulfate  de  baryte  ne  paroit  pas  être 
vénéneux  pour  ces  animaux. 

Le  nitrate  de  baryte,  moins  irritant  que  le  mu- 
riate,  peut  être  employé  à  plus  forte  dofe,  dans 
les  mêmes  circonftances  8c  de  la  même  manière. 

BASE  ACIDIFIABLEî  fubft.  fém.  Subftànçes 
qui  deviennent  acides  en  les  combinant  avec  les 
principes  tcidifians. 

Ces  bafrs  peuvent  être  divifées  en  deux  claffes , 
fubftances  fimples  &  fubftances  compofées.  Parmi 
les  trente-un  acides  dont  les  bafes  font  des  fubf- 
tances fimples ,  8f  qui  n'ont  pas  été  décompofées, 
on  en  difttngoe  feize  dont  les  bafes  ne  paroillênt 
pas  (iffcepQbles  de  décompofition.  Ces  Wès,  au 
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nond)re  de  dit ,  font  :  Varfenic,  le  bore  >  te  carbone, 
le  chrdme,  riode,  le  chlor.  le  fluor,  l'azote,  le 
phorphoreSe  lefoufre.  Ces  fubftances  combinées, 
foit  avec  l'oxigène ,  foit  avec  l'hydrogène ,  forment 
les  acides  arfenîque ,  borique ,  carbonique ,  chro- 
mique,  fluorique ,  iodique ,  hydriodique,  nluria- 
tique  ,  muriatique  furoxigéné,  nicreux  ,  nitrique, 
phofphoreux,  phofphorique ,  hydrofulfure ,  fulfu- 
reux  &  fulfutique.  Quelques-unes  de  ces  hafes  fe 
combinent  féparément  avec  l'hydrogène  &  avec 
l'oxigène,  &  forment  deux  acides  difFéréns  î  tels 
font  les  acides  hydriodique  8e  iodique ,  ainiî  que 
les  acides  hj^rdrofulfure  &  fulfurique  ;  d'autres  for- 
ment des  acides  diftinfts  en  fe  combinant  avec  des 

f>roportions  différentes  de  la  même  (>afci  tels  font 
es  acides  nitreux  &  nitrique ,  fulfureux  &  fulfii- 
rique ,  qui  contiennent  des  proportions  difôrentes 
d'oxigène. 

Parmi  les  hafcs  des  autres  acides .  il  en  eft  une , 
celle  de  l'acide  acéteux  >  dont  la  nature  &  la  pro- 
portion descompofans  font  parfaitement  connues  ; 
d'autres  dont  on  connoît  les  compofans  fans  avoir 
déterminé  leur  proportion  ;  d'antres  enfin ,  dont 
tes  compotàns  ne  font  pas  encore  parfaitement 
connus. 

yoyei^  Acide  ,  OxicÂme  «  Hydrogène  & 
Acidité. 

BASSIt ,  de  l'iulien  kajfo  ;  gravus  fonus ,  gravis 
foni  habitus  j  baff;  f  f.  Ce  mot  a  deux  acceptions 
en  mufiâue  ;  c'en  un  infttumehç  ou  une  des  quatre 
parties  ae  la  muiîque.  V 

On  donne  ce  nom  à  l'inftrument  qui ,  dans  les 
orchcttres ,  fert  à  exécuter  la  plus  batfe  des  parti- 
tions. Sa  forme  eft  celle  d'un  violon;  mais  c'eft 
auflî  le  plus  gros  &  le  plus  long  de  ceux  qui  for- 
ment le  concert. 

En  muiîque,  on  diftingue  cinq  fortes  de  haffet: 
chantante,  continue j  contrainte j  figiu:ée  &  fon- 
damentale. 

Basse  chantante  j  gravis  foni  habitus  can* 
titusî  fingbar  hajf.  Ceft  l'efbèce  de  voix  qui 
chante  la  partie  de  la  iaffe.  U  y  a  des  haffu  rici~ 
tantes  &  aes  ba^es  de  chœur  j  des  concorduis  ou 
haffes-tailUs  qui  tiennent  te  milieu  entre  U  t»lle 
&  la  haffes  ots  haffes  proprement  dites,  que  l'u- 
fage  feit  encore  appeler  bafes-taiUes ;  enfiii,  des 
bajfcs'comres ,  les  plus  graves  de  toutes  les  *  oix 
qui  chantent  la  bdjfe  fous  la  baffe  même,  &  qu'rl 
ne  faut  pas  confondre  avec  tes  conue-baffis ,  qui 
font  des  icfitumens. 

Basse  continve;  gravis  fonihabitus  continuus; 
begieitendf  baf.  Celle  qui  dure  pendant  toute  la 

fiièce.  C'eft  une  des  parties  les  plus  eflentielles  de 
a  mufîque  moderne.  Son  principal  ufàge  «  outre 
celui  de  régler  l'harmonie  ,  eft  de  foutenir  la  voix 
&  de  conferver  le  ton.  On  prétend  que  c'eft  un 
Ludovico  Wiacnaj  dont  il  relte  un  Traité  j  qui.^ 
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vers  le  commencenoent  du  dernier  fièctex  li  mit 
te  premier  «D.illàge.  , 

Basse  contrainte}  gravis  foni  habitus  co- 
aâos;  gebundene  baff.  Celle  dont  le  fujet  ou  le 
chant,  borné  i  un  petit  nombre  de  mefures, 
comme  quatre  ou  huit,  recommence  fanscefle,, 
tandis  que  les  parties  fupérieures,  pourfuîvant 
leur  chant  Se  leur  harmonie ,  les  varient  de  di^- 
rentes  manières.  Cette  baffe  appartient  originaire- 
ment aux  couplets  de  ta  chaconnej  mais  on  ne 
s'y  affervit  plus  aujourd'hui.  La  baffe  eontraiiue 
defcendant  diatoniqurment  ou  chromatiquement 
&  avec,  lenteur ,  de  la  tonique  ou  de  ta  dominante 
vers  les  tons  mineurs ,  eft  admirable  pour  tes  mor- 
ceaux pathétiques.  Ces  retours  firéquens  &  pério- 
diques aflfeâent  infenliblementt'anie,  &la  aifpo- 
fent  ï  ta  tajigueur  &  i  la  trifteflè  j  on  en  voit  des 
exemples  dans  plufieurs  fcènes  des  opéras  fran- 

Sïisi  mais  fi  ces  baffes  font  un  bon  effet  à  l'oreille  > 
en  eft  rarement  de  même  des  chants  qu'on  leur 
adapte,  &  qui  ne  font,  pour  l'ordinaire,  qu'un 
Véritable  accompagnement.  Outre  les  modulations 
mal  amenées  qu'on  y  évite  avec  peine ,  les  chants , 
retournés  de  mille  manières  8f  cependant  mono- 
tones, produifent  des  renverfemens  peu  harmo- 
nieux, &  font  eux-mêmes  alfez  peu  cnantansi  en 
forte  que  le  defliis  y  retient  beaucoup  de  ta  con- 
trainte de  ta  bafft. 

Basse  figuréb  :  cette  qui ,  au  lieu  d'une  feule 
notej  en  partage  ta  valeur  eo  plufieurs  sutres 
notes  fous  un  nneme  accord. 

Basse  Fondamentale;  gravis  foni  habitus 
fundamentaUs  ;  gênerai  baff.  C'eft  celle  qui  n'eft 
formée  que  des  fons  fondamentaux  de  l'harmonie, 
de  forte  qu'au-deffbus  de  chaque  accord,  elle 
fait  entendre  le  fon  fondamental  de  cet  accord  ^ 
c" eft'  à-dire  j  celui  duquel  il  dérive  par  tes  règles 
de  l'harmonie  i  par  où  l'on  voit  que  la  baffe  fonda- 
mentale ne  peut  avoir  d'autre  contexcure  que  celte 
d'une  fuccefïion  régulière  &  fondamentale,  fans 
quoi  la  marche  des  parties  fupérieurei  feroït  mau- 
vaife. 

Tous  ces  articles  fur  tes  différentes  baffes  font 
copiés  du />fâ/0ita<ti/<  de  Mafiquede  J.  J.  Roufleau. 
Si  L'on  veut  avoir  de  plus  grands  détails  fur  la  baffe 
fvndamentttte  f  on  peut  confulter  ce  mot  dans  le' 
DiSiomtain  de  Mufique  de  YEncyei«fédie, 

BASSIN  i  bacinus  î/cAad/*y  fubft.  maf.  Vafe  on 
pUttau  dont  la  forme  creufe  approche  d'un  feg- 
ment  de  fphère. 

Bassin  de  bai ance  j  4ancula  ;  wagshaaU,  Pla- 
teaux fufpendus  aux  deux  extrémités  du  fiéau  de 
la  balance,  &r  dans  lefquels  on  met ,  d'un  côté 
les  corps  que  l'on  veut  pefer,  &-<le  l'atttre  les 
poids  (pti  doivent  leur  faire  équitibie.  ■ 
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Bassin  d'optique  î  bacinus  opticus.  Plateaux 
cieut  dans  lefqueU  on  dégroflît  tk  l'on  polit  les 
Yeites  lenticulaires  ou  convexes. 

Ce  font  des  ftagmens  de  fphère  coulés  en  lai- 
ton &  polis  enfuite^  que  l'on  tourne  au  moyen 
maniveUe^  &  dans  lefquels  on  place ,  avec 
du  grès  d'abord  ^  &  de  l'émeri  enfuite  ,  les 
verres  que  l'on  dé^oflîc  ou  que  l'on  polit ,  pour 
en  former  des  c^)eâi&  ,  des  loupes ,  ou  tout 
autre  verre  lenticulaire. 

Schnnidb  décrit  avec  beaucoup  de  Toin,  dans 
Ibn  Cours  compUt  d'Optique ,  la  manière  dont 
oopiépare  les  moules  dans  lefquels  on  coule  les 
hêfu  iCoptique  ;  les  dimenfions  qu'ils  doivent 
avw  pour  y  travailler  les  diffiétens  verres  ;  enfin , 
comment  on  doit  les  dé^oflîr  &  les  polir  fur  le 
tour.  Huyghens  ^  d'avis  de  donner  à  ces  hoffias 
une  longueur  double  de  celle  des  verres  que  l'on 
vent  y  travailler. 

Afin  d'éviter  le  long  travail  qu'exige  l'ébauche 
des  serres  plans  deftinës  à  former  des  lentilles,  on 
les  TamoUit  au  feu ,  &  on  les  comprime  entre 
den  moules  qui  leur  donnent  une  forme  appro- 
dame  de  celle  qu'ils  doivent  avoir.  Ce  travail 
pr^nntoire  ne  s  implique  ordinairement  ou'aux 
venes  qui  ont  de  grandes  dimenfions.  royei 

VCRRES  LENTICULAIRES. 

BASSON;,  gravis  fonî  nhin  ha^nj  fubft.  maf. 
loftrument  dé  mufique  î  vent  &  à  anche .  qui  fert 
de  bafe  aux  concerts  de  mufique  &  de  hautbois. 

Le  ii^on  fe  divife  en  deux  parties  pour  être 
porté  plus  commodément ,  Se  alors  il  s'appelle  fa- 
fot,  parce  «pi'il  reflemble  à  des  morceaux  de  bois 
i  liés  &  fagotés  enfemble  :  fa  pate  a  prefque  9 
pouces  de  diamètre  i  &  on  bouche  fes  trous  avec 
des  boites  Se  des  clefs  comme  aux  auues  grandes 
flûtes. 

BASTONNÉE,  f.  f.  Quantité  d'eau  qu'on  puife 
ï  la  pompe  chaque  fois  que  la  brin^ale  joue. 

BATH  :  mefure  de  liquide  chez  les  Hébreux  : 
c'étoit  la  dixième  partie  du  chômer. 

BATON  î  #«»rr^«*  i  baftum  ;  fiock ,  fabft.  ntaC 
homg  morceau  de  bMS  qu'on  peut  tenir  i  la  main. 

Batom  de  Jacob,  fubft.  maf  Efpèce  d'ar- 
balète qui  fert  ï  prendre  des  hauteurs  ou  des  dif- 
tances  par  des  angles. 

Qu^qiMS  perfonnes  prétendent  qu'il  eft  aiidï 
nommée  parce  que  les  divifions  du  montant  cef- 
{émblent  aux  degrés  de  l'échelle  myftérieulè  que 
Jacob  vit  en  fonge ,  &  qui  alloit  jufqu'au  ciel 

BATZ  ,  BACHE  ,  Batzbn  :  petite  monnoie 
de  trin»n  enufage  en  Alleitaagne  &  en  SuUfe  i  cette 
monnoie  »  ditfèreotes  valeurs.  Le  bat^  vaut  i  ; 
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Sous 

PAYS. 

de  France. 

CENTIM. 

14,61 

16,11 

J,COO 

17*76 

17.44 

17,44 

i7>44 

ï7»4+ 

50  h&t^t  fuîfles  &  27  bons  hatp  de  Bàle  font  un 
rixdalerj  if  f>aiy£  de -âaint-GalTvalent  un  florin  i 
lâ  bat[€  de  Zunchj  un  florin ,  &  $2  un  rixdaler  ; 
15  bat^t  de  Berne,  un^  florin,  &  }o  un  rixdaler  i 
ly  ÀufcA  d'Ausbourg  ,*  d'Ulm  ^  de  Francfort-fur- 
le-Mem,  un  florin  de  convention  »  &  ly  iiU{<de 
Nuremberg^  un  florin^  demi-écu  d'Empire. 

BAUDOSE  :  ii^bument  de  mufique  i  plufienrs 
cordes ,  dont  les  Anciens  fàïfoient  ufage ,  &  dont 
Us  font  menrion  dans  la  Vie  de  Charlemagne. 

BELIER  HYDRAULIQUE  i  aries  hydraulicus. 
fubft.  maf.  Machine  qui  fert  à  élever  l'eau  par  1* 
vitefiè  d'un  courant. 

Cette  machine  fe  compofè  d'un  tuvau  de  con- 
duit d'eau  B ,  ^g.  197,  d'un  téfervoir  d'air  D  >  d'un 
tuyau  d'afcenuon  d'eau  I  .  de  deux  foupapes 
C  ,  O.  La  première  C,  fe  nomme yô*(pa;»f  d'anit , 

Earce  qu'elle  arrête  &  empêche  la  force  de  l'eau  j 
i  féconde  O,  fe  nomme  Joupapt  et afunfon  ,^zxc^ 
qu'elle  facilite  l'afcenfion  de  l'eau  ^  &  qu'elle 
l'empêche  de  defcendre. 

Montgolfier  a  fondé  la  conftruÛion  de  fon  be^ 
lier  hydraulique  fur  ce  principe  général  de  mécani- 
que ,  que  tout  corps  en  repos  ou  en  mouvement 
ne  peut  de  lui-même  changer  fon  état  j  s'il  ^  en 
repos,  il  y  perfiftera,  à  moins  qu'une  caufe  étran- 
gère ne  l'en  tetirej  s'il  eft  en  mouvement j  il  ne 
'peut^  de  lui-même,  râ  augmenter  ni  ralentît  là  vi- 
tefiè,  &  il  continue  à  fè  mouvoir  jufqu'i  ce  qu'une 
caufe  étrangère  vienne  l'arrêter. 

Voici  comment  s'exécute  le  jeu  de  cette  ma- 
chine. Dès  que  l'elu ,  en  mouvement  à  l'extérieur  » 
eft  tranquille  dans  le  tuyau  B ,  la  foupape  C  tombe 
par  fon  propre  poids ,  &  l'eau  fort  par  l'ouver- 
ture }  alors  if  s'établit  un  courant.  &  le  liquide  ac- 
quiert une  vitefle  dans  fon  mouvemeut  afcenfion- 
nel ,  pour  fortir  par  l'ouverture  qui  correfpond  àta 
foupape  d'arrêt  C  >  l'eau ,  en  fortant ,  exerce  une  ac- 
don  contre  cette  foupape  >  ta  fait  remcmeeti  elle 
fomel'ouvertuce.  Ne  pouvantplus  fortir,  le  mouve- 
ment de  l'eau  fe  prolonge  jufqu'â  la  foupape  ttafcear 
fott  O  :  elle  ouvre  cette  foi^a^  &  s'introduit  dans 
le  céferroir  D }  niais  ici  elle  éprouve  une  r^ftauice 
occafionnée  par  le  poids  de  la  colonne  foulevée , 
&  pu  la  ie4«rt  de  l'ait.  Cette  réfifiance  ralentit 
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le  mouvement  ,  l'âiUon  de  la  vitefle  devient 
ëgale  à  la  réadlion  ou  à  la  comprefiion  de  l'eau 
dans  le  réfervoir ,  la  foapape  ^afcenfion  O  fe  ferme  : 
J'eau  retenue  dans  le  tuyau  continue  à  perdre 
de  fa  viteffe  par  la  téliliance  que  la  paroi  du 
tuyau  lui  oppofe,  fon  mouvement  fe  ralentit,  & 
la  foupape  C ,  qui  n'éprouve  plus  la  même  com- 
preffion ,  parvient  à  vaincre ,  par  fon  poids ,  l'ac- 
tion qu'exerce  encqre  le  peu  de  vitefle  qui  refte 
à  l'eau  :  elle  tombe,  &  le  liquide  s'écoule  de  nou- 
veau par  l'ouverture.  Le  courant  8c  la  viteâe  fe 
rétablilfanc^  la  foupape  d'arrêt  C  fe  ferme,  celle 
à'afcenfon  O  s'ouvre,  &  de  l'eay  entre  dans  le 
rélervoirD.  Ce  mouvement  fe  continue  tant  que 
la  maflê  ou  le  mouvement  de  l'eau  peut  entretenir 
le  courant  dans  le  tuyau  B. 

Pendant  le  jeu  de  la  machine  on  entend ,  à  des 
intervalles  très-iapprochés,  un  bruit  analogue  à 
celui  d'un  coup  de  marteau  :  ce  bruit  eft  formé 
par  le  choc  de  la  foupape  (tanic ,  lorfqu'elle  fe 
ferme;  &  comme  ce  choc  a  été,  dans  F  origine, 
comparé  à  celui  d'un  belierf  c'eft  de-là  qu'eft  venue 
la  dénomination  du  bélier  hydraulique.  On  peut , 
en  comptant  le  nombre  de  bruits  que  l'on  entend 
dans  une  minute  ,  déterminer  le  nombre  de  fois 
qu'elle  fe  ferme  dans  un  temps  donné. 

Dans  la  première  machine ,  les  foupapes  ttarrêt 
étoient  placées  à  l'extrémité  du  tuyan  de  conduit 
d'eau  ,  d  quelque  dilbnce  de  la  foupape  £afcen- 
fion ,  comme  on  le  voit  dans  la  fig.  197  (a).  La 
foupape  d'ahit  ofcille  fur  le  point  Ki  un  corps 
pefant  a ,  eft  placé  dans  la  prolongation  fupé- 
rieure  de  la  foupape  ,  &  tend ,  par  fon  propre 
poids ,  à  la  faire  ouvrir  par  dedans  ,  lorfque  l'eau 
eft  fans  mouvement.  Un  corps  fixe  e  ,  fert  d'arrêt 
au  poids  a ,  afin  de  conferver  à  la  foupape  ou- 
verte une  inclinaifon  qui  permette  à  l'eau ,  lorf- 
que le  courant  de  forrie  eft  établi ,  de  ta  fermer 
en  la  choquant  obliquement  par  fa  viteffe.  Dès  que 
cette  foupape  eft  fermée,  la  vitefle  de  l'eau  réagit 
fur  la  foupape  d'afcenfioa,  elle  la  foulève,  &  l'eau 
entre  dans  le  réfervoir. 

Rien  de  plus  fimple  Se  de  plus  ingénieux  que 
cette  machine  ,  dont  l'invention  contribue  à  la 
célébrité  du  dix-huitième  lîècle  :  c'eft  encore  à 
l'ingénietix  Montgolfier  qu'eft  due  fa  découverte- 
Il  racontoit,  avec  fa  iimplicité  habituelle.,  qu'il  l'a 
conçue  en  fe  promenant  fur  les  bords  d'une  eau 
courante  :  ranarquant  que  partout  où  l'eau  ren-. 
controit  des  obftacles  dans  fa  marche,  elle  s'éle- 
voit  au-deifus  du  niveau  de  la  furface  environ- 
nante ,  il  chercha  à  utilifer  la  force  qui  faifoit  ainfi 
élever  les  eaux ,  & ,  pat  une  fuite  de  réâexions , 
il  arriva  à  la  conftru^on  de  fon  helier. 
■  Afin  de  bien  juger  du  mérite  &  de  l'avantage 
■que  peut  procurer  l'invention  du  beiier  kydrau- 
iiqiu i  il  faut  con^arer  fon  produit,  la  depenfe 
de  fon  étibliflement  &  fes  frais  d'entretien,  avec 
ctMt  des  autres  machines  dont  on  fût  ufage. 

Dans  toute  machine  hydraulique^  la  dépenfe 
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eft  la  quantité  d'eau  qui  s'écoule  de  la  fource 
mulripliée  par  la  hauteur  dont  elle  tombe  }  te  pro- 
duit eft  la  quantité  d'eau  élevée  dans  le  même 
temps ,  multiplié  par  la  hauteur  à  laquelle  on  l'a 
'élevée. , 

En  appliquant  cette  règle  à  trois  machines  conf- 
truites  par  Montgolfier ,  on  trouve  que  la  moyenne 
des  réfultats  obtenus  donne  le  rapport  de  100 :  6f 
pour  celui  de  dépenfè  de  l'eau  dans  le  itetier  hy^ 
dratdîqiu  au  produit  que  l'-on  en  obtient.  Nous  al- 
lons rapporter  ici  ces  expériences. 

Expiriettces  faites  k  Avitfy ,  pris  Sentis  ^  cke^ 
M.  Tarquety  bianckifeur  (i). 

La  fource  qui  met  le  bélier  hydraulique  en  mou- 
vement, a  i  pieds  1  pouces  de  chute. 

La  dépenie  du  bélier^  en  trois  minutes,  eft 
de  i6j7  litres  d'eau;  le  produit  dans  le  même 
temps  eft  de  2.68  litres  d  eau  élevée  à  14  pieds 
1  pouces.  En  calculant  la  dépenfe  &  le  réfultat, 
on  trouve  que  les  produits  des  quantités  par  les 
hauteurs  font  y  190  &  3796  j  prenant  le  nombre 
xoo  pour  dépenfe  i  le  rapport  de  la  dépenfe  au 
produit,  eft  comme  100  ;  ji. 

Expériences  faites  furie  bélier  di  tÉcolepoly technique  , 
le  17  mejjsdoran  12. 

La  hauteur  de  la  chute  éft  de  im.,Si  centi- 
mètres; celle  de  l'afcenfion  de  iim.,(S6  ceniimè-' 
très.  Le  tuyau  de  la  colonne  a^ive  om.,of4  mil- 
limètres î  il  eft  fixé  fur  le  fond  d'un  vafe  de  figure 
ovale  :  le  conduit  de  la  colonne  paj/îve  a  auffi 
cm.,oj4  de  diamètre,  &  10  mètres  de  longueurs 
le  tuyau  afcendant  eft  en  fer-blanc ,  de  cm.,oz  de 
diamètre  intérieur ,  &  de  i  rm.,(S6  d'élévation  : 
la  longueur  totale  eft  de  3im.,66  :  la  foujpape  fe 
ièrmoit  de  quarante  à  quarante -deux  lois  pat 
minute. 

Eau  tombée  en  10  nùnutes ,  495l.,7  de  im.,82$ 
produit,  8981; 5 3. 

L'eau  élevée  pendant  le  même  temps  à  i  im.,66 
étoit  de  5il.,8î  produit,  603,988. 

11  fuit>  d'après  ces  données  ,  que  la  diépenfe  eft 
au  produit  comme  100  :  67,2. 

Expériences  fmtts  far  le  bélier  de  Montgolfier-f  rue 

des  Juifs,  n".  18. 

La  chute  eft  de  2m.,6  :  la  colonne  aâive 
a  om.,io8  de  diamètre;  la  colonne  paffive 
a  om.,of 4  de  diamètre ,  &  10,4  de  longueur. 
La  conduite  d'élévation  ,  y  compris  le  tuyau 
afcendant ,  eft  de  29  mètres  de  longueur  :  fon 
diamètre  intérieur  eu  de  jom.,oi7  ;  la  hauteur 
à  laquelle  on  élève  les  eaux  eft  de  i6m.,oé. 


(1)  Joamaldes  MintSy  tom.  XVIII ,  pag.  at. 
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Li  fonpape  d'écoulement  fe  femtoïe  104  fois 
par  minute. 

Eau  dépenfée  en  10  minutes  j  litres }  hau- 
teur 2,6  mètres ,  produit  i7$7»6* 

Eau  élevée  dans  le  même  temps^  62l.,4i  hau- 
teur i6m.j06 .produit  looim  ,14. 

Le  rappon  de  la  dépenfe  au  produit  eft  comme 
ico:  $j. 

Un  rapport  fur  le  btlur  hydraulique  de  Mont- 
golfier  a  été  fait  vers  le  milieu  de  Tan  6  à  la 
première  claffe  de  l'Inftitut ,  pat  Boffut  &  Coufin , 
qui  avoient  été  chargés  d'examiner  cette  nou- 
velle machine  :  ils  rendent  compte  ,  dans  leur  rap- 
port, des  expériences  au'ils  ont  faites  pour  com- 
parer les  dépenfes  &  les  produits  du  bélier  hy- 
draulique ,  afin  de  déterminer  les  cas  où  il  doit 
être  préféré  aux  roues  hydrauliques  ordinaires. 
Le  canal  ou  tn]rau  principal  de  la  machine  qui 
a  fetvi  à  ces  expériences  ,  avoit  8m., 1 1 8  de  lon- 

reur  j  &  om.,109  de  diamètre  :  il  étoit  adapté 
m  réfervoîr  entretenu  plein  d'eau  fous  une 
profondeur  confiante  de  cm. ,487.  On  a  fiiit  va- 
iiet  deux  fois  la  hauteur  du  tuyau  montant  : 
la  prenùëie  a  été  de  3m.ji66j  la  féconde  de 
9m.,66i. 

Première  expéritme.  La  hauteur  du  tuyau  mon- 
tant de  ]m.,i66  }  par  un  milieu  entre  deux  ex- 
périences j  ta  machine  donne  )0  coups  en  60  fé- 
condes. 

La  quantité  d'eau  perdue  eft  de  26}  litres  >  la 
quantité  d'eau  élevée  eft  de  zz  litres.  Tptal  de 
reau  fournie  par  le  réfervoir,  z8f  litres. 

En  comparant  le  produitde  cette  quantité  totale, 
multipliée  par  la  hauteur  de  la  chute  o,m.487  au 
produit  de  la  quantité  d'eau  élevée,  multipliée 
par  fa  hauteur  3m.,ié6,  on  trouve  que  le  pre- 
mier eft  au  fécond  à  peu  près  comme  i  :  i . 

Seconde  expérience.  La  hauteur  du  tuyau  mon- 
tant eft  de  9m., 661  ;  par  un  milieu  entre  trois 
expériences,  la  machine  donne  30  coups  en  61  fé- 
condes :  la  quantité  d'eau  perdue  eft  de  zjy  litres; 
celle  de  l'eau  élevée  eft  de  yL,7.  En  réduifant  le 
tout  en  60  fécondes,  comme  dans  le  premier  cas, 
on  aura  : 

Pour  la  quantité  d'eau  perdue  ,2^5  litres  i  pour 
la  quantité  d'eau  élevée,  &  pour  la  quan- 

tité totale  d'eau  fournie  par  le  rélervoir,  258!. ,6. 

Enfuice,  fi  l'on  fait  des  calculs  entièrement 
femblables  à  ceux  des  cas  précédens ,  on  trou- 
vera qu'ici  l'effet  eft  moindre  que  dans  le  premier 
cas  .  proponion  gardée  des  hauteurs  &  des  quan- 
tités d'eau  dépenfées. 

Ces  réfultats  ayant  été  comparés  par  les  corn- 
mi  flaire  s  de  l'Inftitut,  avec  le  produit  que  don- 
neroient  des  roues  à  ailes  &  des  roues  à  pots  qui 
ièroient  mues  par  la  même  quantité  &  la  même 
chute  d'eau  que  dans  les  deux  expériences  précé- 
dentes ,  &  qui  éUveroient  l'eau,  par  le  moyen 
d'une  pompe,  à  la  mâme  hauteur  que  celle  des 
tuyaux  montans  qui  ont  fervi  aiu  mêmes  expé- 
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riences,  ils  ont  trouvé,  par  un  calcul  fort  ftmple^ 
que  le  bélier  hydraulique  a  de  l'avantage  fur  les 
roues  a  ailts ,  &  que  fon  effet  eft  moindre  que 
celui  d'une  roue  h  pots.  Mais  en  fuppofant  que 
l'eau  dont  on  peut  difpofet,  coule  fans  inter- 
ruption par  un  orifice  égal  à  celui  du  canal  ou 
tuyau  principal  des  expériences  ci-deftiis,  fans 
que  le  niveau  de  la  charge  d'eau  puiftè  baiilèr , 
ce  qui  eft  le  cas  des  grandes  rivières ,  les  roues 
à  ailes  reprennent  de  l'avantage  fur  le  bélier  hy- 
draulique, 

Montgolfier  ne  pouvoit  pas  être  d'accord  avec 
les  commilfaires  de  l'Inrtïtut  Air  les  produits  de 
fon  bélier,  comparés  à  ceux  d'une  machine  hy- 
draulique i  car  il  dit  (1)  :  «  En  comparant  le  pro- 
duit d'une  bonne  machine  hydrauU<^ue  (conftrutte 
avec  une  roue  à  palans  faîfant  mouvoir  une  pompe  ) 
avec  celui  d'un  bélier^  on  reconnoitra  que  la  quan- 
tité d'eau  élevée  par  cette  machine  compofée  de 
roues  &  de  p<ompes,  eft  le  plus  fouvent  à  la  quan- 
tité d'eau  depenfée  ,  comme  la  dixième  partie  de 
la  hauteur  verticale  de  la  chute  d'eau  eft  à  la  hau- 
teur verticale  à  laquelle  on  fe  propofe  d'élever 
l'eau  i  tandis  que  lî  cette  afcenfîon  d'eau  eft  exé- 
cutée par  le  moyen  d'un  bclier  hydrauliq-ie  ^  placé 
convenablement  fous  îa  même  chute  d'eau ,  la 
quantité  de  ce  fluide  élevée  fera  au  moins  (  même 
dans  lès  cas  les  plus  défavorables)  d  celle  dépenfée 
par  ce  bélier,  comme  la  moitié  de  la  hauteur  de  la 
chute  eft  à  la  hauteur  des  eaux  élevées  >  ce  qui 
annonceroit  que  le  bélier  hydraulique  produiroit 
cinq  fois  plus  d'effet  qu'une  bonne  machine  hy- 
draulique il  pompe. 

y»  Il  fuppofe  pour  cela  (2)  que  la  machine  hy- 
draulique employée  foit  exécutée  dans  toutes  les 
règles  de  l'art;  car  il  exifte  nombre  de  ces  fortes  de 
machines  qui  font  bien  infuffifantes  pour  donner 
de  pareils  produits  :  par  e}:emple  ,  la  plus  généra- 
lement connue,  la  mnchine  de  Marly,  n'en  appro- 
che pas  autant ,  puifque ,  dans  les  eaux  moyennes 
de  ta  rivière  de  Seine ,  elle  dépenfc  plus  ue  cent 
mille  pouces  Je  fontenier,  fous  une  chute  ou  tête 
d'eau  d'environ  j  pieds ,  &  elle  n'a  jamais  élevé 
plus  de  120  pouces  fontenit:rs ,  dans  le  baflîn  du 
château  d'eau  qui  eft  placé  à  une  hauteur  d'en- 
viron cinq  cents  pieds  au-defliis  de  la  rivière  ;  ce 
qui  prouve  que  cette  machine  (dans  le  temps 
même  qu'elle  étoit  neuve  &  dans  le  meilleur  état) 
n'élevoitque  les  deux  mille  cinq  centièmes  parties 
de  l'eau  qu'elle  dépenfoit.  Aiiin,  la  quantité  de  ce 

,  fluide  qu'elle  élevoit  alors,  étoit  à  celle  qu'elle 
dépenfoit,  comme  la  vingt-cinquième  partie  de  la 
hauteur  de  la  ciiute  de  la  rivière  ell  à  la  hauteur 
verticale  à  laquelle  les  eaux  font  élevées.  Ouel- 

.  que  fuible  que  filt,  dans  ce  temps,  ce  produit , 
qu'il  a  même  exagéré  ,  elle  ne  peut  aujourd'hui 


1)  Journal  des  Mines ,  [om.  XV,  pag.  35. 
Ibidem,  pag.  Sj. 
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en  élcTar  que  le  quart ,  vu  fon  état  de  démio- 
ratirn  par  défaut  d*un  fuffilant  entretien.  >» 

Bailfet  obferve  (i) ,  malgré  l'aflertion  de  Mont- 
golliec  ,  que  les  roues  a  pou  confervent ,  dans  tous 
les  cas,  l  avantage  fur  le  btt.er hydraulique  :  il  an- 
nonce qu'aux  expériences  des  commiflaires  de 
nnftitutj  on  pouvoir  en  réunir  beaucoup  d'autresi 
qu'il  fuffit  de  rappeler  que  la  dé,  etfe  d'eau  des 
roues  h  fots  employées  dans  plufieurs  mines  de 
France,  efl  au  produit  d'eau,  toute  réduÛion 
faite,  comme  y  ;  5  (i).  &  que  les  machinât  à 
cotoines  d'eau ,  décrites  dans  plufieurs  ouvrages,  & 
notamment  dans  les  Voyages  de  Jars  &  Duhamel^ 
ne  font  pas  moins  avantageufes  que  les  roues  à 
pots  (5)- 

Quoi  qu'il  en  foit  de  ces  difcuffions  &  de  ces 
comparâifons  ,  il  n'en  eft  pas  moins  vrai  que  le 
itiier  hydraulique  peut  être  employé  avec  beau- 
coup d  avantage  dans  un  grand  nombre  de  cir- 
conuances  où  Tes  nues  à  aiies  &  les  roues  k  pots 
ne  peuvent  l'être  qu'avec  beaucoup  de  difficulté; 
telles,  par  exemple,  que  des  rivières  dans  lef- 
quelles  des  roues  hydrauliques  pourroient  nuire  à 
la  navigation  ,  des  torrens  dans  lefquels  on  ne 
irouveroit  pas  de  pofition  _pour  y  établir  des 
roues  ï  de  plus ,  cette  machine  coûte  beaucoup 
moins  à  établir»  8f  néceffite  moins  de  réparations. 
Montgolfier  portoit,  en  l'an  12 ,  les  prix  de  fes 
têtes  de  éeiier^  fàvoir  î  pour  des  tuyaux  d'un 
diamètre 

de  1  pouces ,  de  100  à    ijo francs. 


3   100—  }00 

4   iijfi  —  J40 

y   foo—  7fo. 

6   800—  lîoo 

7   looo —  içco 

8   1200  —  1000 


Dès  que  les  grands  avantages  que  préfoite 
le  he/ier  hydraulique  fiirept  connus  ,  &  que  Ton 
eut  apprécié  la  beauté  d^  cette  invention,  des 
envieux  voulurent  l'enlevei^^  Montgolfier.  hlé- 
cuyer  Bolton  de  Soho ,  dansi&i;Qm^-w-Stras- 
ford,  ayant  obtenu ,  le  ij  décembre  1 75)7,  une 
patente  pour  des  machines  analogues  au  bélier 
hydraulique,  plufieurs  peiibnnes  voulurent  lui  en 
attribuer  l'mvention. 

La  première  machine  que  contient  fa  patente  , 
eft  tout-à-fait  femblable  au  bélier  hydraulique  (4), 
dont  la  foupape  eft  placée  ï  l'extrémité  du  tuyau 
de  conduite  ou  canal  principal  i  la  fec<Hide  dif- 
fère de  la  première ,  en  ce  qu'on  lui  ajoute  un 
réfervoir  d'air  dont  la  première  eft  privée  i  la  troi- 
fième  machine  eft  ^  en  quelque  forte ,  un  hiitr  hy 


(0  Journal  des  Mimes»  (om.XV,  pig.  a6,  note  (i). 
(a)  Ibidtm,  tom.  XIII,  pag.  aaa, 

(3)  Ibidem,  tom.  II,  n«.  la  ,  pag.  «9  j  toBU  III, 
tfi.  6 ,  pig>  14  i  ton»*  X .  n».  58 ,  pag.  75o. 

(4)  ihidtm,  wm-  XI,  çag.  49a  H  fuiyanMï. 
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'  d'-aulique  d'afpiratton  :  elle  eft  applicable  â  certains 
cas  ou  l'eau  qu'il  faut  élever  eft  inférieure  au  ni- 
veau du  canal  ^  &  doit  être  déchargée  à  ce  ni- 
veau. Elle  peut  fervir  à  deffécher  des  terrains  ma- 
récageux,^ épuifer  les  eaux  des  tourbières,  oa 
celtes  d'une  carrière  quelconque  peu  profonde, 
lorfque  l'on  a  à  fadiipofition  un  courant  d'eau 
convenable  encaïftë,  &  dont  le  lit  foit  plus  élevé 
que  le  fond  du  marais,  de  la  tourbière  ou  de  la 
carrière  ;  on  peut  l'employer  auflî ,  avec  avanuge, 
pour  épuifer  l'eau  de  la  cale  d'un  navire,  en 
mettant  à  profit  le  mouvement  même  du  vvuèaii  - 
dans  l'eau. 

Sa  defciiption  eft  fort  fimple  :  C^fig.  198, 
eft  le  canal  ou  tuyau  principal  ;  B  eft  la  ^b* 
pape  itarrêt;  elle  s'ouvre  de  dedans  en  dehors, 
&  elle  eft  placée  ï  l'embouchure  même  du  canal^ 
ou  à  l'oriBce  par  lequel  l'eau  entre.  A  eft  la  fou- 
pape  d'afcennon,  placée  à  l'embouchure  même 
du  canal,  &  le  réfervoir  d'air.  D  eft  un  tuyau  def- 
cendant,  ou  d'afpiration,  qui  communique  avec 
l'eau  que  l'on  veut  épuifer.  £  eft  le  poids  quiferc 
à  ouvrir  la  foupape  d'arrêt  B. 

Aulfitôt  que  l'eau  a  acquis,  dans  le  canal,  une 
vitefle  convenable,  la  foupape  d'anêt  fe  fenne 
9c  empêche  l'eau  d'y  entrer  {  celle  qui  le  rençlit 
continuant  à  fe  mouvoir,  entraîne  avec  elle  noe 

Sortira  de  l'ur  qui  occupe  le  réferv<Hr,  &  qui 
i  dilate.  Dans  le  même  temps  l'eau  inférieure 
s'élève,  dans  le  tuyau  defcendant,  i  une  hauteur 
proportionnée  à  la  raréfàâion  de  l'air  dans  le  ré- 
fervoir j  mais  bientôt  toute  la  force  vive  de  la 
maflè d'eau  qui  étoit  en  mouvement,  étant  anéan- 
tie, la  foupape  d'arrêt  s'ouvrira,  l'eau  repcenika 
fapremière  vitefte  dans  le  canal ,  &  les  mêmes 
effets  que  nous  venons  de  décrire  recommence- 
ront. Après  pluâeurs  coups  fucceftifs,  l'eau  infé- 
rieure qui  s'ell  élevée  graduellement  dans  le  tuyau 
defceudant^  dégorgera  dans  le  réfervoir  d'air  «  & 
de  là  dans  le  canal ,  d'où  elle  fera  en^fortéeavec 
l'eau  du  courant. 

Bolton  deftine  fa  quatrième  machine  i  âever 
l'eau  de  la  mer  :  fa  conftruâion  ne  ditfère  de  la 
feconde ,  qu'en  ce  que.  fes  canaux  font  placés  de 
manière  que  l'efiet  ait  également  lieu,  fqit  que 
la  marée  monte,  foit  qu'elle  defcende.  \\  propofe 
pour  cet  effet  deux  moyens  différens  :  le  premier^ 
h'  J99  >  en  adaptant  à  chaque  «xffémité  du  ca- 
nal un  tube  principal  ,  une  foupape  d't^rit^  une 
foupape  d'afcenijon ,  un  réfervoir  d'air  hc  un 
tuyau  montant ,  pour  les  employer  alternative- 
ment pendant  le  temps  du  flux  ou  reflux  i  le  fé- 
cond ,jî«.  199  (;r),  en  appliquant  i  un  feul  ré- 
fervoir deux  canaux  oppofôs^  garnis  de  foupapes 
convenables ,  &  en  les  employant  l'un  à  l'exclu- 
fion  de  fautre. 

Enfin ,  U  cinquième  machine  eft  deftinée  à  faire 
paflêr  l'eau  au-deflfus  d'une  colline  ou  d'une  émi* 
iience  quelconque,  qui  «e  foie  pas  élevée  cb  plus 
de  neuf  ou  dix  mètres  fut  le  niveau  de  la  fonrce  : 
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9  loi  a  donné  la  forme  d'un  fiphon  dont  les  deux 
branches  repréfentent  te  canal  ou  tuyau  principal 
des  machines  ordinaires. 

Dans  la  jig.  104 ,  une  partie  de  l'eau  eft  fup- 
pofée  fe  décharger  à  la  partie  fupérîeure  du  jî< 
phon  par  une  foupape  d'afcenfion  A.  La  foupape 
d'anét  B  eft  placée  au-delà à  l'entrée  du  refer- 
Toird'ûr.  Par  cette  difpofitionj  fi  Ton  fuppofe  le 
courant  établi  dans  le  uphon  j  la  foupape  d'arrêt' 
le  fennera  quand  l'impulfion  de  l'eau  fera  fufiî- 
£uite  pour  fiinnontèr  1  aâion  du  contre-poids  qui 
la  œnoit  ouverte  :  la  malîe  d'eau  en  mouvement 
^remplit  la  première  branche,  fera  brufque- 
ment  anétée ,  &  une  portion  d'eau  CoTtira  par  la 
foupape  d'a(cen(îon.  Le  courant  fera  donc  inter- 
rompu dans  la  branche  courte  du  fiphon }  mais 
l'eau  qui  fe  trouve  dans  la  longue  branche con- 
tinuera ife  mouvoir,  quand  la  foupape  d'arrêt  fera 
fermée ,  8e  le  vide  qu'elle  tendra  a  produire ,  fera 
teœpUpar  Teau  que  l'air,  en  fe  raréfiant,  fera 
fomt  ^1  téfervoir. 

Dans  les  ig.  104,  204  (a) ,  on  s'eft  propofé  de 
£ùre  pa&i  l'eau  motrice  par-delTus  une  colline  ou 
une  digue,  &  d'en  élever  une  portion  à  une  hau- 
teur Jodeâiïe.  Pour  remplir  ces  conditions,  la 
ibiDjpe  d'arrêt  eft  placée  à  Textrémîté  inférieure 
delà  longue  brancne  du  lîphon,  fg.  204  (d). 
L'effort  de  l'eau  qui  fe  trouve  touc-à-coup  arrêtée , 
ouvre  la  foupape  A;  une  portion  d'eau  paflè  dans 
Je  réfeivoir  d'air ,  &  s'élève  dans  le  tuyau  DD  à 
Jahauteur  que  l'on  veut. 

Pour  mettre  en  jeu  ces  deux  machines,  il  fuflit 
de  remplir  d'eau  les  fiphons,  foît  en  ta  faifant 
monter  par  fuccion ,  foït  en  l'introduifant  par  la 
panfe  fupérieurej  après  avoir  fermé  les  deux 
Douts  inférieurs  des  branches  :  le  courant  une  fois, 
établi^  le  mouvement  de  ces  machines  s'entre- 
tieot  de  lui-même,  &  continue  d'avoir  lieu. 

A  la  fuite  de  ces  cinq  machines  hydrauliques, 
Boltoo  en  propofe  trois  autres  conftruices  fur 
un  principe  analogue,  mais  qui  difèrent  des  pre- 
mières en  ce  que ,  dîms  celles-ci ,  c'eft  le  mouve- 
mem ,  c'eft  la  vitefle  acquife  par  l'eau ,  qui  déter- 
mine l'élévation  ,  tandis  que  dans  les  autres,  c'eft 
le  mouvement  du  canal  principal,  dans  une  eau 
fiagnante,  ^ui  fait  élever  Veau. 

Si  l'on  faïc  mouvoir  un  tuyau  dans  le  fens  de 
fa  longueur  ^  au  milieu  d'une  eau  ftagnante  i  C 
ce  tuyau  eft  ouvert  par  les  deux  bouts ,  fi  on  a 
adapté,  près  du  bout  poftérieur ,  un  tuyau  mon- 
tant }  enfin,  G.  on  fenne  tout-à-co^p  l'oriiice  fupé- 
lieur  (le  tuyau  continuant  à  fe  mouvoir),  une 
poiQon  de  l'eau  s'élèvera  dans  le  tuyau  montant , 
comme  fi  l'eau  étoit  en  mouvement  &  que  le 
canal  principal  fût  en  repos;  car  il  eft  évident 
^oe  l'eau  eit  en  mouvement  relativement  au  tuyau. 

La  prenxière  machine  de  ce  genre  eft  repré- 
fentée  ftg.   2.01  &  loi  (a);  CC  eft  le  tuyau 
l^octpal,  courbé  en  fpirale  autour  du  réfervoir 
Hur  J.  11  peut  faire  une  ou  pUifieuis  révolutions 
Dis.  d€  J*hyf.  Tomt  II, 
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lutour  de  ce  réfervoir,  le  toiicher  immédiate- 
ment ,  ou  en  être  à  quelque  diftancej  il  doit 
être  entièrement  plongé  dans  l'eau.  Son  extrémité 
oppofée  à  l'eau,  ou  celle  qui  s'avance  la  pre- 
mière, quand  la  machine  eft  en  mouvement,  eft 
toujours  ouverte  }  l'extrémité  poftérieure  eft  mu- 
nie d'une  foupape  d'arrêt  qui  s'ouvre  de  deflbus 
en  dedans.  Immédiatement  aiq>rès  de  cette  fou- 
pape d'arrêt  j  eft  adapté  un  tube  latéral  qui  com- 
munique avec  ie  réiervoir  d'air,  &  qui  eft  garni 
d'une  foupape-d'alcenfion.  Toute  cette  maoïine 
tourne  ,  dans  le  plan  horizontal ,  fur  un  pivot  K  , 
&  fait  tourner  avec  elle  le  tuyau  portant  K  B  qui 
fert  d'axe,  &  qui  eft  maintenu  dans  la  pofition 
verticale  pat  le  collet  L.  dans  lequel  il  le  meut. 
Le  mouvement  de  rotation  de  cet  appareil  doit 
être  continu  dans  le  même  fens. 
,^  Voici  maintenant  quel  eft  le  jeu  de  cette  ma- 
chine :  une  puiflànce  quelconque,  appliquée  à  une 
maniveUe  fixée  fur  1  axe  de  la  roue  dentée  N  , 
fait  tourner  cette  roue ,  &  par  fuite  la  roue  M» 
dans  laquelle  elle  engrène ,  &  qui  eft  elle-même 
énarbrée  fur  le  tuyau  K  B.  Toutes  les  fois  que  le* 
tuyjtu  principal  a  acquis ,  relativement  à  l'eau  qu'il 
contient ,  une  vitefle  convenable  ,  la  foupape 
d'arrêt  fe  ferme*  celle  d'afcenfion  s'ouvre ,  l'eau 
paflè  dans  le  vaifleau  d'air)  elle  s'élève  au  haut 
du  tuyau  montant ,  d'où  elle  (e  décharge  dans 
une  auge  circulaire  qui  la  conduit  au  lieu  de  fa 
deftination.  Toutes  les  fois,  au  contraire,  que 
la  foupape  d'arrêt  eû  fermée,  8e  que  l'eau 
eft  relativement  en  repos  dans  le  tuyau  princi- 
pal (  qui ,  par  hypothèfe ,  eft  toujours  en  mou- 
vement), un  reUbrc  oblige  auflîtôt  la  foupape 
d'arrêt  i  s'ouvrir.  Ces  effets  font  alternatifs  ,  &; 
ont  lieu  à  des  intervalles  proportionnés  à  la  vi- 
tefte  de  rotation  du  tuyau.  Le  refforc  doit  être 
tel,  qu'il  puiflè  céder  à  l'impulfion  relative  ou  à 
la  rëfnftance  du  fluide,  &  permettre  à  la  foupape 
d'arrêt  de  fe  fermer  quand  il  le  feut. 

On  voit  dans  les  lot  &  zoi  U)  la  deuxième 
machine  î  ces  deux  conftru£tioos  dilfôrent  parti- 
culièrement de  la  première,  en  ce  que  le  tuyau 
principal  a  un  mouvement  curviligne,  alternatif ^ 
dans  le  plan  horizontal.  Les  limites  de  cette  of- 
ctllation  font  déterminées  par  la  remonte  d'un 
reflbrt  roide  S,  contre  lequel  frappe  un  levier  T. 

Dans  la  jï;.  101  y  le  tuyau  ou  canal  prin- 
cipal, &  le  réfervoir  d'air,  font  placés  hors  du 
baâin  dont  il  faut  élever  l'eau ,  &  à  la  hauteur  . 
où  cette  eau  doit  être  verfée  :  le  tuyau  monunt 
a  fon  extrémité  inférieure  ploi^ée  dans  l'eau  du 
bafltn. 

CC  eft  le  canal  courbé  circulairement  autour 
du  réfervoir  J.  A  chaque  bout ,  ou  près  de  cha- 
que bout,  font  adaptes  une  foupape  d'arrêt  B  , 

qui  s'ouvre  extédeurement,  &  un  tube  de  com- 
munication avec  le  réfervoir  d'air.  Ce  tube  eft 
muni  d'une  foupape  d'afcenfion  qui  s'ouvre  en 
dedans  du  canal  :  D  eft  le  tuyau  montant  :  en  O 
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eft  une  foupape  donnante  qui  s'ouvre  da  bas  en 
haut,  &  qui  fert  à  retenir  l'eau  quand  le  tuyau 
montant  en  eft  rempli.  La  Ce&^o^  perpendiculaire 
à  l'axe  de  ce  tuyau  eft  repréfentée  circulaire  î  elle 
peut  être  carrée  ou  polygonale.  Le  plan  ^  le  pro- 
fil joints  à  101  (<7),  font  voir  la  pofîtion  des 
Toupapes  d'arrêt  &  d'afceniîon. 

Pour  mettre  en  jeu  cette  machine  ^  on  a  firé 
fur  le  tuyau  montant  D ,  qui  fert  d'axe ,  une  dou- 
ble poulie  P,  fur  laquelle  font  enveloppées  les 
deux  cordes  Q  &  R.  Ces  cordes  étant  tirées 
tour  à  tour,  font  tourner  l'appareil  alternative- 
ment  dans  deux  fens  oppofés,  &  l'eau  fort  à 
chaque  coup  par  l'une  ou  l'autre  extrémité  du 
cual.  Bolton  penfe  ^ue  la  viteflè  la  plus  con- 
vmable  qu'il  faut  imprimer  aux  cordes ,  doit  être 
telle  qu'il  y  ait  trente  ofciUations  par  minute  dans 
chaque  direâion. 

On  remarquera  aifément  que  cette  machine  ne 
peur  fervir  ((ue  pour  des  hauteurs  qui  n'excèdent 
pas  neuf  à  dix  mètres ,  &  qu'il  eft  à  propos ,  quand 
on  commence  à  la  faire  jouer,  de  remplir  d'eau  le 
montant  &  le  canal  ou  tuyau  prirtcipal. 

Dans  la  ^g.  loi ,  le  canal  circulaire  &  le  xé- 
fervoir  d'air  font  adaptés  au  bas  du  tuyau  mon- 
unt,  de  manière  que  le  canal  foit  entièrement 
plongé  dans  l'eau  qu'il  s'agit  d'élever.  Des  fou- 

Sapes  d'anét  font  placées  aux  deux  extrémités 
e  ce  canal ,  comme  dans  le  plan  horizontal ,  mais 
elles  s'ouvrent  en  dedans.  Deux  tubes  de  com- 
munication font  auffi  inférés  entre  les  bouts  du 
canal  &  le  réfervoir  d'air,  &  ils  font  munis  de 
foupapesd'afîrenfion  qui  s'ouvrent  dans  le  réfer- 
voir. Les  mêmes  lettres,  dans  cette  figure,  in- 
diquent les  mêmes  objets  que  dans  la  figure  ver- 
ticale i  les  mêmes  moyens  peuvent  fervir  a  donner 
le  mouvement  à  la  machine. 

Enfin ,  la  troifieme  &  dernière  machine  de 
,Bolton  confifte  en  un  canal  reâiligne  ou-  curvi- 
ligne, que  l'on  fait  ofciller  dans  un  plan  vertical, 
&  que  1  on  place  tantôt  hors  du  baffîn  dont  il 
»ut  élever  1  eau .  untnt  au  milku  même  de  l'eau 
du  balfîn.  Dans  ces  d^ux  cas  elle  exige  deux 
conftruûions  difiFérentes. 

Le  tube  ou  canal  C  C ,  fig.  lo? ,  eft  courbé 
fuivant  un  arc  de  cercle  ,  dont  les  tuyaux  partiels 
DD  repréfentcnt  les  rayons,  ou  bien  .  ce  peut 
être  fimplement  un  tube  ou  canal  reftiligne  pa- 
rallèle â  la  corde  de  cet  arc.  Cet  aflemblage  du 
canal  &  des  deux  tuyaux  montant  eft  mobile 
fur  un  axe  O.  fixé  au  centre  de  l'arc  SS  font 
deux  reffoas  roides  qui  déterminent  l'étendue  de 
chaque  ofcillation  Cette  étendue  peut  être  de 
neuf  à  dix  décimètres  ^  quand  ce  font  des  hom- 
mes quiagiffent  à  la  circonférence  de  l'arc  décrit 

J>ar  chaque  extrémité  du  canal.  Fn  A  A  font  des 
bupapes  qui  s'ouvrent  de  bas  en  haut;  &  qui  fer- 
vent a  contenir  l'eau  qui  remplit  les  tuyaux  mon- 
tans.  En  B  B  font  des  fou  apes  d'arrêt  qui  s'ou- 
vrent du  dehors.  Si  Ton  remplit  d'eau  le  canal  C  C 


BEL 

&  les  tuyaux  D  D,  &  que  Ton  tire  avec  force 
tout  l'appareil,  d'abord  dans  un  fens,  &  enfulte 
dans  le  fens  contraire,  les  mêmes  effets  auront 
lieu  comme  dans  la  machine  Jfp.  lot  (<i),  à  la  fin  de 
chaque  ofcillation  :  quand  la  machine  firappe  fur 
les  reflbrts  &  retourne  en  arrière,  l'eau  qui  rem- 
plit le  canal,  continuant  à  fe  mouvoir  dans  la  pre- 
mière direaion,  eft  jetée  en  partie  dans  l'auge 
qui  eft  difpofée  pour  la  recevoir,  &  enfnéme  temps 
1  eau  s'élève  par  le  tuyau  montant  le  plus  éloigné^ 
pour  remplir  le  vide  qui  tend  à  (è  former  à  l'ex- 
trémité du  canal,  à  laquelle  ce  tuyau  correspond. 

Dans  hfig.  lo?  (a'\ ,  les  principales  parties  de 
la  machine  font  fembiables  à  celles  de  la  machine 
précédente ,  mais  elles  font  difpofées  dans  un 
fens  inverfe.  Les  mêmes  lettres  îndiquentles  mêmes 
objets.  Tout  le  canal  C  C  doit  être  plongé  alfez: 
profondément  fous  la  furface  de  l'eau  qu'il  faut 
élever ,  pour  que  les  extrémités  ne  puiflent  for- 
tir  de  l'eau ,  quand  elles  arrivent  à  la  fin  de  l'arc 
u'elles  ont  parcouru.  Cette  machine  eft  mue 
e  la  même  manière  que  celle  qui  précède  :  l'aC- 
femblage  des  deux  tuyaux  montans  &  du  canal 

{>rincipal,  doit  o&iller  dans  un  plan  vertical.  Se  i 
'aide  des  foupapes  d'arrêt  B ,  &  des  foupapes 
d'afçenfion  A,  l'eau  doit  s'élever  alternativement 
dans  chacun  des  tuyaux  montans,  comme  elle 
s'élève  dans  les  ^e/ieti  nyd'auiiquis . 

Quelques  machines  paroiffent  avoir  de  l'ana- 
logie avei-  celles  que  Bolton  propofe  :  tels  font, 
par  exemple,  le  double  ferpentin  de  Vialton ,  dé- 
crit dans  le  Joumat  de  Fkyjiqae  (i),  les  moyeits 
employés  par  Venturi  pour  élever  l'eau  d'un  baffin 
inférieur  a  un  canal  (i),  le  fiphon  employé  par 
Montgolfier,  &  dont  il  tire  de  l'ean  de  la  partie 
fupérieure*  le  double  zigzag  de  Bellidor  0);  la 
machine  hydraulique  de  Demours  (4)  }  mais  ces 
dernières,  qui  n'ont  pas  de  foupapes,  differmt 
efTentîellement  de  celles  de  Bolton. 

Malgré  le  defîr  bien  manîfc-fté  d'attribuer  à 
Bolton  la  découverte  du  beùtr  hydraulique  ,  les 
rapports  des  dates  où  les  deux  mécaniciens  an- 
glais iS:  français  ont  obtenu  leur  patente  ,  &  la 
r(  clamarion  très-pofitive  de  Montgolfier,  à  laquelle 
Bolton  n'a  pas  rupondu ,  alfurent  au  mécanicien 
français  4a  découverte  d\x  6eUer  ^drauiique. 

Bolton  n'a  obtenu  fa  patente  que  le  1  ; 
cembre  1797,  &  Montgolfier  a  obtenu  fon  brevec 
d'invention  le  1  )  brumaire  an  6  (  3  novembre 
1797)- 

Voici  la  déclaration  de  Montgolfier,  à  laquelle 
il  li'a  été  fiiit  aucune  réponfé-  «  Cette  invention, 
n'eft  point  originaire  d'  ^ngWterre  î  elle  appar— 
tient  toute  entière  à  la  France  II  eft  vrai  qu'un 
de  mes  amis  a  fait  pafler  avec  mon  agrément,  ^ 


(i)  Journal  di  Phyfique ,  aonée  1798,  tom,  I,pa£.  388. 

(1)  Ibidem,  lantt  1794  -  Il>  3^^* 

(3)  ArehiuSure  hydraulique ,  rotn.  1 ,  pag.  383. 

(4J  Mtémoint  àt  tAcadimic  det  Scittues,  aofiée  ijSa. 
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MM.  Watt  8f  Bolton,  copie  de  pltifieurs  defiïns 

3 De  j'ai  faits  de  cette  machine ,  avec  un  Mémoire 
écaillé  fur  Tes  applications.  Ce  font  ces  mêmes 
deflins  qui  ont  été  fidèlement  copiés  dans  la  pa- 
tente prife  par  M.  Bolton ,  à  Londres ,  en  date 
da  n  décembre  1797;  ce  qui  eft  une  vérité  dont 
il  eft  bien  éloigné  de  difconvenir,  ainlî  que  le  ref- 
peâable  M.  Watt.  Depuis,  j'ai  encore  prodigieu- 
wtKOt  multiplié  les  variations  de  cette  machine  ^ 
k  principe  étant  une  fource  féconde  d'applica- 
tions, WTtout  pour  les  cas  où  l'on  a  befom  d'un- 
mouvement  alternatif.  J'en  ai ,  enct'autres ,  exé- 
cuté une  où,  i  l'aide  d'une  chute  d'eau  de  dix 
^eds,  j'ai  comprimé  i'air  cocnme  par  quarante 
atmo^hëres,  &  où  l'eau  pouvoit  conlequem- 
ment  s'élever  à  40  X  î  *  pieds  =*  1 180  pieds. 
Je  Die  propofe  d'en  exécuter  une  nouvelle,  donc 
l'efictlera  encore  beaucoup  plus  conlîdérable. 

»  Je  me  ferai  toujours  un  plailîr  de  faire  voir 
cette  maclûhe,  exécutée  &  fonâîonnant,  i  toutes 
Us  perfoiues  qui  le  délireront.  » 

Puis, le  S  thermidor  an  10.  Sighé  Montgol- 
nER,  roe  des  Juifs,  n°.  18. 

Eôfin ,  voulant  abfolument  donner  aux  Anglais 
l'imenàon  du  ieiier  hydraulique ,  on  le  compara  à 
uoe  machine  exécutée  en  1771  à  Oulton  dfans  le 
Cbeschire*  &  oui  a  été  décrite  dans  une  lettre 
adieflee  à  Francklin  par  J<^n  Whiteburft.  Nous 
allons  en  donner  la  de(cription. 

(Jn  réfervoir  A ,  fig,  iz6,  communique  par  un 
tuyau  D  a  un  robinet  F ,  &  à  un  rélêrvoir  C  :  une 
foopape  G,  s'ouvrant  du  côté  du  réfervoir  A,  per- 
met à  l'ean  du  réfervoir  A  de  s'écouler  dans  le 
ré(ërvoir  C ,  &  empêcher  l'eau  du  réfeivoir  C  de 
revenir  dans  le  réfervoir  A. 

Si  l'on  emplit  d'eau  le  réfervoir  A,  l'action  de 
l'em  exercée  par  la  foupape  G  l'ouvre,  &  l'eau 
monte  dans  le  tuyau  K,  jufqu'à  ce  qu'elle  foie 
en  équilibre  avec  celle  du  léfervoir  A.  Ouvrant 
alors  le  robinet  F>  l'eau  prend  fon  cours  dans  la 
direâioD  de  D  E.  En  fermant  le  robinet ,  la  vi- 
tedè  que  l'eaa  a  acquilê  dans  la  dire^on  D  G  « 
exerce  foa  effon  fur  la  foupape,  l'ouvre,  ce 
Jiquide  iê   répand  dans  le  réletvoir  W,  &  s'é- 
lève dans  le  tuyau  Kj  jufqu'à  ce  que  la  prelHon 
de  la  colonne  qui  excède  le  niveau  de  l'eau  dans 
/es  deux  réfervoirs  ,  faffe  équilibre  à  la  force 
exercée  par  la  vitefie  :  l'eau  celfe  d'entrer,  I4 
viieâè  diminue,  &  la  foupape     ferme.  Ouvrant 
de  nouveau  le  robinet  F ,  le  liquide  reprend  fon 
cours,  &  la  viteflè  qu'il  a  acquife,  au  moment 
où  l'on  ferme  le  robinet,  détermine  une  nouvelle 
aâion  fur  la  fdupape  î  de  l'eau  pénètre  dans  le 
réfervoir  W,  &  s'eleve  dans  le  réfervoir  C  î  ainfi , 
à  dnqne  fois  que  l'on  tire  de  l'eau  par  le  robi- 
net F  ^  on  ^îc  monter  de  l'eau  dans  le  réfervoir  C, 
8c  le  liquide  peut  s'y  élever  à  une  hauteur  aflèz 
grande  au-deuus  du  niveau  de  l'eau  dans  le  ré- 
fervoir. 

On  prétend  que  cette  machine  fut  imaginée 
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parce  que  Ton  obferva  que  chaque  fois  que  l'on 
ièrmoit  le  robinet,  après  avoir  puifé  l'eau  dont 
on  avoit  befoin ,  une  forte  fecoulTe  étoit  exercée 
dans  le  tuvau  par  le  liquide  qu'il  contenoît ,  & 
que  les  dégradations  continuelles  que  ces  fe- 
coufTes  occafîonnèrent,  firent  naître  l'idée  d'em- 
ployer, à  élever  de  l'eau^  la  force  qui  prQduifoîc 
ces  fecoufies. 

Montgolfière  avoit-il  connoiHànce  de  cene  ma- 
chine hydraulique  lorfqu'il  imagina  fon  ieiier? 
Il  eft'  difiîcile  de  prononcer  fur  une  pareille  qiuf- 
tion  :  cependant,  les  perfonnes  qui  ont  connu  & 
qui  ont  pu  apprécier  la  moralité  de  Mont^olfier, 
n'héfitent  pomt  à  &  prononcer  pour  la  négative , 
par  cela  feul  que  ce  Uvant^  modefte  ingénieur  a 
confiammetit  attefté  que  le  àelUr  hydraulique  eft 
entièrement  de  fon  invention. 

BÉLOMANTIE,  de  ^tx*i,fe€ke,  & 
vinatioa  i  belomantiaj  i^/om<iat».  Divination  par 

les  flèches. 

La  bélomanùe  étoit  en  ufagechez  les  Orientaux, 
&  particulièrement  chez  les  Arabes,  qui  appellent 
cette  divination  alayUm  ;.on  l'exécutoit  avec  trois 
flèches  :  fur  l'une  on  éaivoit  Dieu  me  t ordonne  y 
fur  la  féconde,  "Dieu  me  le  difend;  on  n'écrivoic 
rien  fur  la  troifième.  Ces  trois  flèches  étoient  ren- 
fermées dans  un  carquois,  &  on  en  tiroit  une  au 
hafard  :  fi  c'étoit  celle  qui  portoit  Dieu  me  l'or- 
donne ^  on  faifoit  la  chofe  pour  laquelle  on  con- 
fultoit  le  fort  ;  fi  c'étoit  celle  où  il  y  avoit  Dieu 
me  le  défend,  on  s'en  abftenoit}  &  n  c'étoit  la 
troifième,'on  recommençoit.  Voyi^  Divina- 
tion. 

BÉMOL  :  caraftère  de  mufique  auquel  on  donne 
à  peu  près  h  forme  d'un  &  qui  fait  abaifler 
d'un  femi-ton  mmeur  la  note  ï  laquelle  il  eft 
joint. 

BENJOlNi  benzoe,  alfa  dulcisj  Bennei  fubft. 
maf.  Réfine  végétale  rangEe  parmi  les  oaumes* 

Cette  efpèce  de  réfine  eft  fragile ,  d'un  brun* 
clair ,  tacheté  de  jaune ,  d'une  odeur  agréable , 
d'une  faveur  balfamique  î  chauffée ,  l'odeur  de- 
vient plus  fuave  î  une  portion  fe  vaporife  î  c'eft  de 
l'acide  benzoique. 

Elle  eft  foluble  dans  l'alcool  &  dans  l'acide  ful- 
furique ,  infoluble  dans  l'eau }  elle  préfente  les 
mêmes  phénomènes  que  les  baumes.  Sa  peCtnteuc 
fpécifique  eft  de  109Z. 

Dryander  s'eft  affuré  k  Sumatra,  aue  le  hcajaîtt 
proven6it  du  fhfrax  benjoin  ;  qu'on  1  obtenoit  en 
îàifant  des  inctfions  dans  l'écorce.  On  le  trouve 
dans  de  vieux  troncs  :  il  eft  ordinairement  en  gâ- 
teaux bruns ,  recouverts  au  commencement  d'une 

reilicule  mince  &  fragile.  Caffé,  on  trouve  dans 
intérieur  une  eau  rougeâtre  fans  odeur,  &  n'ayant 
que  peu  de  faveur  »  cette  eau  ne  ^uvoit  avoir 
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aucun  rapport  avec  les  fucs  laiteux  des  végéuux 
dont  fe  forment  les  réfines. 

On  diftingue  fous  le  nom  de  benjoin  emy^a/oïJt, 
des  morceaux  qui  contiennent  dans  leur  intérieur 
des  larmes  blanches  que  l'on  a  comparées  à  des 
amandes  liées  par  un  fuc  brun. 

Sumatra  n'eft  pas  le  feul  endroit  d'où  l'on  tire 
du  benjoin  :  il  en  vient  encore  de  Siam ,  de  Java , 
de  Santa-Fé ,  de  Popayan.  Les  nouvelles  connoif- 
lances  acquifes  fur  les  arbres  à  l'île  de  Bourbon  & 
&  à  l'île  de  France  j  ont  produit  quelques  lumières 
fur  l'origine  du  benjoin  :  tout  fait  croire  que  plu- 
lïeurs  arbres  ^  autres  que  le  ^yrax  benjoin,  font  fuf- 
cepttbles  de  produire  cette  fubftance. 

L'analyfe  exaâe  du  benjoin  nous  manque.  On  fe 
fert  ordinairement  de  cette  réfîne  pour  des  fuml* 
gâtions  &  pour  en  féparer  l'acide  o^/iroijitf,  connu 
«n  pharmacie  fous  le  nom  4e  fi"^  ^  benjoin,  11 
entre  dans  la  compofition  des  pafliUes  ou  clous 
odorans,  que  l'on  brûle  dans  les  appartemens  pour 
communiquer  à  l'air  une  qualité  aromatique. 

Pris  intérieurement  1  le  benjoin  exerce  une  ac- 
tion fur  l'économie  animale  ;  il  favorife  la  digef- 
rion>  rend  la  circularion  plus  aâtve  j  les  fécrérions 

{>lus  abondantes  :  on  le  confeiUe  comme  un  excel- 
ent  llomachique}  on  s'en  fert  dans  les  fièvres, 
adynanùques }  mais  on  vante  principalement  fon 
ufage  dans  les  maladies  du  fyftème  pulmonaire , 
dans  les  affections  catarrhales  :  on  peut  l'adminiftrer 
à  la  dofe  de  2f  centigrammes  à  i  gramme. 

C'eft  ordinairement  à  l'état  d'acide  benzoïque 
ou  de  fleur  de  benjoin  qu'il  eU  employé ,  foit  fous 
forme  de  bols  ou  en  éleâuaire ,  foit  fous  forme  de 
paftilles  j  en  le  mêlant  avec  une  aflèz  forte  propor* 
non  de  fucre  blanc. 

BENZO  ATES  ;  benzoas  î  hen^oe  gefaurte  fat^e  ; 
£  m.  Sels  neutres  formés  par  la  combînaifon  de  l'a- 
cide benzoïque  avec  toutes  les  bafes  falfifiables: 

Tous  ces  fels  font  infiniment  plus  folubles  dans 
l'eau  que  L'acide  benzoïque.  On  diftingue  les  ben- 
Ifpates  alcalins ,  les  ben^oates  terreux  &  les  ben^oates 
métalliques. 

Les  bgnToates  alcalins  d'ammoniaque,  de  po- 
taflè  &  de  îbude  ont  une  faveur  particulière ,  dou- 
ceâtre :  l'acide  benzoïque  peut  être  fépaié  de  la 
plupart  par  la  chaleur. 

Parmi  tes  benioates  terreux  ,  on  connoît  les  ben- 
joates  d'alumine .  de  baryte  ^  de  chaux ,  de  ftron- 
tiane  &  de  ma^éfie. 

Comme  l'acide  benzoïque  n'agit  que  foible- 
ment  fur  la  plupart  des  métaux ,  on  ne  foumet  i  fon 
aâion  que  leurs  oxides }  mais  on  obdent  plus  faci- 
lement ces  fels  en  verfant  un  hen^oate  alcalin  dans 
les  diflôlutions  métalliques  :  on  forme  de  cette  ma- 
nière les  benij^oates  d'antimoine ,  d'arfenic  ^  de 
plomb,  de  fer,  d'or^  de  cobalt,  de  cuivre,  de 
manganèfè ,  de  nickel ,  de  platine  ,  de  mercure , 
d'argent ,  d'urane ,  de  bifmuth  ^  de  zinc ,  d'étain. 

Trommfdorf  a  placé  les  bafes  iidfifiabks  dius 
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Tordre  fuivant ,  relativement  à  leur  affinité  poitf 
l'acide  benzoïque. 

Oxide  d'ar^iic.  -  Baryte. 

Potafle.  Chaux. 

Soude.  Magnéfîe. 

Ammoniaque.  Alumine. 

BEQUARRE  ^  BécARRE  :  caraâère  de  mufique 
qui  a  la  forme  d'un  carré  ï{.  Son  objet  eft  de  ra- 
mener à  fon  ton  naturel  une  note  qui  a  été  précé- 
demment hauffée  par  un  dièfè  ou  baiflee  par  un 
bémol, 

BERCHEROOT  :  périt  poids  tenant  lieu  de 
livre  dans  la  Ruflle.  Le  bercheroot  a  o,S;éÎ9  de  la 
livre  deFrance,&  il  correfpond  à  47L>77  grammes. 
Il  fe  divife  en  }X  lots  &  96  folotnites. 

BERCOWETZ  :  poids  dont  on  fe  fert  l  Archan- 
ge! &  dans  tous  les  Etats  de  l'empereur  de  RufTie, 
pour  pefer  les  marchandifes  d'une  grande  maffer  Le 
bercowetx  =  i  }4,8  livres  de  France,  «■  164,87  ki- 
logrammes. Il  fe  divife  en  zo  pouds,  &  lepoud  en 
40  berchetoot. 

BERTHOLLIMÈTRE  i  berthollimetnim  ï  ber- 
tkoKimeteri  f.  m.  Infiniment  deftiné  à  mefurer  U 
force  &  rinteriSté  de  l'acide  muriatique  oxigéné. 

Cet  inftrument  dft  coropofé  d'un  tube  ^du6 
dans  let^uel  on  met  une  mefure  d'acide  munatique 
oxigéné ,  fur  lequel  on  verfe  une  dîflbiurion  d  in- 
digo contenant  un  millième  de  cette  matière  co- 
lorante }  on  verfe  de  cette  di0blimon  dans  le  tube, 
iufc^u'à  ce  que  la  couleur  ne  foit  plus  attaquée  par 
l'acide  munatique  oxigéné. 

Une  des  propriétés  caraâériftiques  de  l'acide 
muriarique  oxigéné,  c'eft  d'attaquer  8c  de  détruire 
les  couleurs  végétales  i  par  l'aâion  de  cet  acide  , 
la  couleur  palfe  au  fauve  >  on  diltineue  la  limite  de 
la  décoloration  quand  la' couleur  derient  olive. 

Le  nom'de  bertkolUmhre  a  été  donné  par  De- 
croifil  à  cet  inftrument,  parce  que  BerdioUet  eft 
l'inventeur  de  Tufage  de  l'acide  muiiacique  oxi- 
géné pour  blanchir  les  tmles  >  &  comme  il  éft  n4^ 
cefiaire  de  connoître  fintenfité  de  cette  liqueur, 
lorfqu'on  l'emploie,  Decroïfilacru  devoir  deimer 
le  nom  de  l'inventeur  dé  l'art  du  blanchiment  i 
l'inftrument  qui  fait  connoître  le  degré  de  la  fubf- 
unce  employée. 

Foyrr,  pour  plus  d'explicarions ,  le  bertholii- 
mitre ,  Journal  des  Arts  &  Manufàâures ,  tome  I, 
page  2^6,  &  Annales  de  Chimie,  tome  LX, 
page  4j. 

BESICLES,  de  Bis,  deuxi  ocuU,y<itx/  byfi- 
clus ,  perfpicilla,  confpicillo  i  brillen  >■  f.  m.  Sorte 
de  lunettes  garnies  d'un  verre  pour  chaque  œH« 
&  qui  fe  fixent  fur  le  nez  ou  derrière  les  tempe^. 

CeS'Iunettes  font  ordinairement  employées  pour 
remédier  aux  vues  courtes,  myopies ,  ou  aux  vues- 
longues  j  prtsbytia  :  daos  lepremier  caSj  les  veiïes 
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donrent  être  concaves ,  afin  de  donner  aïix  rayons 
de  lumière  la  divergence  qui  convient  à  la  vue  ) 
dans  le  fécond ,  ils  doivent  être  convexes  ^  pour 
donner  aux  rayons  de  lumière  la  convergence  qui 
lair  eft  néceflaire  :  leurs  degrés  de  concavité  ou 
de  convexité  doivent  varier  félon  l'intenfité  de 
la  myopit  ou  de  la pnsbytu,  V oye^  MyoriB,  Pkbs- 

ÏYTIE. 

Pour  des  yeux  irritables ,  oui  ne  fupportent  que 
diffidleiDent  L'inteaficé  de  la  lunùère.  on  fait  ufage 
de  ii^des  donc  les  veiies  font  pbtts  8e  colorés  en 
ven  ;  par  ce  moyen  on  fouftrait  une  quantité  plus 
oumoios  grande  de  rayons  rouges ,  &  l'organe  de 
k  vae  eft  moins  défagréablement  affeâé.  Foyei 
Verres  verts  ,  Vuss  foibl£S. 
■  Enfin,  on  emploie  encore,  pour  détruire  le )lra- 
iifm  chez  les  eniâns  qui  en  tont  affeâés ,  des  ef- 
peces  de  btScles  compofées  de  deux  globes  opa^ 
«oeSj  perces  d'un  nou  qui  correfpond  au-devant 
aecbv]ue  ceil.  Koye^  Strabisme. 

Oo  attribue  les  vues  courtes  &  longues  à  la  con- 
tenté de  la  cornée  &  du  criftallin.  Lorfque  les 
zqnns.de  courbure  font  très-petits,  que  la  con- 
voité dft  très-grande  3  que  la  diftance  des  ot^ets 
eft  i  /i  foaét  witinaire  ^  le  point  de  coove^ence 
desnfoos  fe  réunie  entre  le  aiftallin  &  le  fond 
de  l'on!}  lorfque  le  rayon  de  courbure  eft  trop 
grand ,  &  <)ue  la  cornée  &  le  criftallin  font  trop 
plats,  le  point  de  concours  des  rayons  ^fraâés  eu 
pat^lï  le  fond  de  l'œil ,  de  manière  que  chaque 
point  locnineux  produit  un  cercle  fur  la  mriàce  fôn- 
fib)«  de  l'œil  j  &  que  les  objets  font  vus  obfcuré- 
ment,  Voye^  VisioH,  Cercle  db  dissipation, 
Vde  parfaits  j  Vus  distikcts. 

Tomes  les  vues  ont  des  portées  dîfiëtentes  : 
la  diftance  moyenne  de  la  vue  par&ite  pour  de 
bons  yeux  a  été  eltimée  de  8  pouces  j  les  myopes 
ne  vment  bien  les  objets  qu'en  les  approchant 
davantage  s  auffi  ne  peuvent-ils  diftinguer  les  ob- 
jets éloignés.  Les  presbytes  font  obligés  d'écarter 
les  objets  pour  les  bien  voir  >  mais  ils  perdent,  par 
cet  écartement ,  une  quantité  de  lumière  d'auunt 
plus  grande,  que  les  objets  font  plus  éloignés  :  les 
verres  corkcaves  &  convexes  remédient  à  ces  deux 
dé£uits ,  âc  facilitent  la  vilion  parfaite  des.objets  ^ 
8  pouces  de  portée.  Nous  allons  faire  .connoître 
cooiment  on  détermine  quel  doit  écre  le  foyer  des 
verres  pour  les  difiëientes  vues. 

Soit  A  la  portée  delà  vue  parfaite  de  l'ceil  F  EG' 
fans  verre, lyy  î  foie  C  D  un  verre  pour  tranf- 
porter  la  portée  de  la  vue  parfaite  au  point  B  ; 
foie  m  :  n  les  rapports  des  linus  d'incidence  8c  de 
Téfiraâion  de  l'air  dans  le  verrej  le  foyer  des 
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niyous  parallèles  de  ce  verre  fera/*-  ^ 

iVoyèx.  FoYER.)Soit<t>*-la  diftanceAauveiré, 
Seila  diftance      on  aura  pour  la  diftance  du 

foyer  vittuel  i,  ^  ,  /     . — — ~  d»vi- 
2  ^m—- K^  — riB 
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î  , mettant  la  valeur on  aura  —  d 


i(m  —  «) 

«         d'où  fuivra  d/—  Bd~Bf,8cf=  ^  j 

mais  d  eft  la  portée  de  la  vue  parfaite ,  h  la  dif- 
tance de  l'œil  au  point  où  l'on  veut  voir  les  ob- 
jets, /  le  foyer  des  rayons  parallèles  des  verres 
lenticulaires;  d'où  !'on  conclura  que  le  foyer  des 
rayons  parallèles  du  verre  égale  au  produit  des 
deux  parties  divifées  par  la  difterence  des  deux 
diftances. 

Pour  donner  une  application ,  fuppofons  que  la 

fortée  de  la  vue  parfaite  foit  de  14  pouces .  &  que 
on  veuille ,  à  l'aide  d'un  verre,  voir  exaâement 
les  objets  à  8  pouces  de  diftance ,  le  foyer  des 

rayons  parallèles  fera  11  î  &  fi  la  por- 

tée de  la  vue  étoit  infinie ,  le  foyer  du  vene  de- 
vroit  être  de  8  pouces,  car  on  auroit         »  8. 

Ayant  trouvé,  par  une  formule  erès-fimple,  le 
moyen  de  déterminer  le  foyer  de*  rayons  paral- 
lèles des  verres  pour  une^Vue  dont  la  portée  eft 
connue ,  tout  fe  réduit  à  pouvoir  apprécier  la  por- 
tée  des  diffîrentes  vues.  Or,  il  exifte  un  infirument 
nommé  optomhre^  avec  lequel  on  peut  connoitce 
d'une  manière  exaâe  la  portée  des  vues.  (  ^oy«t 
OprOMÂTRE.)  Prenant  donc  la  portée  en  pouces 
avec  cet  infirument,  la  mulupUant  par  8,  &  divi- 
fant  ce  produit  par  la  quantité  doiu  la  portée  dif- 
fère de  8  pouces,  ce  quotient  eft  le  numéro  ou  le 
foyer  du  verre. 

Toutes  les  fois  que  les  objets  font  vus ,  à  l'aide 
des  verres,  à  la  portée  commune,  ils  font  aperçus 
de  la  même  grandeur  &  fous  le  même  angle  que 
par  les  vues  ordinaires}  mais  fi,  par  le  moyen  des 
verres ,  on  les  aperçoit.^  une  plus  petite  ou  i  une 
plus  grande  diftance ,  on  les  voit  plus  petits  on 
plus  grands.  En  général ,  la  grandeur  de  1  objet  vu 

à  travers  les  verres—^  ou  7-^—  de  fois  ce  qu'elle 
d     ^  ~~  f 

feroit  i  la  vue  fimple.  Les  presbytes  ne  voient 
bien  les  objets  à  l'œil  nu ,  qu  en  les  plaçant  à  une 
plus  grande  diftance,  &  les  myopes  à  une  plus 
petite  ï  d'où  il  fuit  que  les  premiers  les  voient 
réellement  plus  petits ,  &  les  féconds  plus  grands. 

Nous  avons  obfetvé  que  le  plus  ou  le  moins  de 
rapprochement  des  verres  de  lunettes  de  la  cornée 
ne  produit  pas  de  changement  fenfible  dans  la  por- 
tçe  &  dans  la  netteté  de  la  vifion  { la  feule  aiSé^ 
rence  apptéciable,  c'eftque  le  champ  des  objets 
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TUS  eft  plus  grind  lorfque  les  verres  fodt  ptus  près 
de  l'œil. 

On  donne  le  nom  de  confèrves  aux  heficies  donc 
les  verres  ont  un  foyer  trfcs-eloigné }  tels  font ,  par 
exemple ,  les  verres  de  $o  à  50  pouces  de  foyer  ;  on 
les  fait  fouvent  de  verre  vert  pour  diminuer  l'im- 
prefllon  de  la  lumière. 

Les  fervices  que  les  befcUs  rendent  aux  vieillards , 
ont  dâ  faire  conlîdérer  leur  découverte  comme 
très-importante.  Les  Grecs  &  les  Romains  n'en 
connoiflbient  pas  l'ufage.  Sénèque  obferve ,  Queft. 
Nat.f  lib.  /,  cap.  Vî^  qu'une  ooule pleine  d'eau 
grandit  les  lettres  que  l'on  voit  à  travers }  mais  il 
en  donne  pour  raifon  :  Quia  acies  nofira  ia  humiao  lahi' 
tur,  me  apptekendtn^  quoi  vult,  fidetiter  potefi.  Cette 
expreâion  montre  combien  on  avoit  peu  de  con- 
noifTance  de  la  vifion  à  travers  les  corps  tranfpa- 
lens  j  &  combien  on  ignoroit  les  lois  &  la  théorie 
de  la  téfraâion  i  aulfi  ne  voit-on  dans  aucun  ou- 
vrage de  ce  temfis^  que  l'on  fie  même  tifage  de  ces 
boiues  dans  la  vilton  des  objets. 

Quelques  notions  polîtîves  fur  l'agrandîllèment 
des  objets  vus  à  travers  des  fegmens  de  fphère  j 
doivent  faire  rapporter  au  douzième  fiècle  les 
premières  connoiflances  qui  peuvent  s'y  appliquer. 
On  trouve  (Viv.  Tnéoteme  118)  d&  l'Optique 

de  l'Arabe  Albazen^  quivivoitl'an  1 100,  des  dé- 
tails fur  les  effets  prôauits  par  la  viiïon  des  objets 
â  travers  le  grand  fegment  d'une  fphère  de  verre. 
Molineux  penfe  que  Roger  Bacon  ,  mort  en 
1191  (i)  <  connoiobit  paruitement les  verres  con- 
caves ,  les  verres  convexes  >  &  même  les  thélef- 
copes  )  il  déduit  cette  aflèrtion  de  quelques  palfa- 
ges  de  fon  Livre  àe  U  PerfpeSiveyfeâ.  III,  difiinS.  1, 
chap.  llli  mais  en  rétablilfant  le  texte  complet  à 
la  place  des  citations ,  il  parbîc  qu'il  n'avoit  que 
des  notions  très-imparfaites  delà  vifîon  à  travers 
des  fegmens  de  fphère  >  on  voit  même  qu'il  s'efl 
trompéen  affurant que  le  petit  fegment  d'une  fphère 
grofljc  pli^s  les  lettres  que  le  grand  fegment.  il  o'eft 
donc  pas  étonnant  que  Bacon  tire  une  Buifle  con- 
clufion  d'un  faux  prmcipe,  en  prétendant  que  les 
lettres  paroi0eBt  moindres  lorli^ue  leur  image  eft 
derrière  elles ,  comme  dans  le  grand  lègment ,  & 
plus  grandes  lorfqu'elle^fi  devant  ^]a  feule  confé- 
quence  que  Ton  peut  tirer  de  cet  différentes  dif- 
tances  de  l'image,  eft  qu'à  l'œil  d'un  vieillard  3  les 
Jettres  paroiffenc  plus  dillinâes  par  des  rayons  qui 
feront  un  peu  moins  divergens,  que  l'image  efl  plus 
éloignée,  &  elles  paroîtronc  plus  confufes  par  des 
rajjons  qui  feront  un  peu  plus  divergens  de  l'image 
voifine  que  s'il  les  voyoit  avec  l'œiînu.  L'effet  au 

Îdus  petit  ferment  eft  donc  contraire  au  delfein  des 
unettes ,  qui  n^eft  pas  de  groftir  les  lettres ,  niais 
de  les  faire  paroîcre  diftinues ,  en  foitant  tomber 
des  rayons  moins  divergens  fur  rœil ,  ou  paral- 
lèles j  ou  même  un  peu  convergens  j  félon  l'âge 

(t)  Schmitb,  ComfOptiqnt,  traduit  par  L.  P.,  rom.  1, 
pag.  56.  '  .  - 
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ou  félon  la  confUtution  de  l'œil  >  &  par  conf^ 
auent  on  ne  peut  y  réulfîr  que  par  un  petit  degté 
oéterminé  de  convexité  :  de-là  il  fuit  évidemment 
que  Bacon  n'a  pas  éprouvé  les  grands  &  les  petits 
reçmens  pour  en  comparer  les  eâietst  car  il  lé  fe- 
roit  aperçu  de  fa  méprife ,  &  il  auroit  préféré  les 
gros  lepmens  pour  groflîr  davantage. 

Quoiqu'il  parût  qu'il  n'y  eût  plus  qu'un  pas  à 
&ire  de  la  connoiffance  que  l'Arabe  Auiazen  nous 
avoit  donnée  de  l'effet  des  fei^ens  de  fphère  à  l'in- 
vention des  lunettes  >  il  paroïc cependant  qu'il  s'effc 
paffé  quelque  temps  avant  que  l'on  y  foit  parvenu, 
«  tout  porte  à  croire  que  cette  invention  n'a  eu 
lieu  que  fur  la  fin  du  treizième  fiècle  ou  au  coro- 
menceniient  du  quatorzième  ;  cependant  Ducaoge^ 
annonce  qu'il  y  a  un  poëme  grec  qui  fè  trouve  en' 
manufcrit  à  la  Bibliothèque  du  Roi,  oui  montre 
que  les  lunettes  étoient  en  ufàge  dès  ran  zifo  i 
cette  affertion  a  befoin  d'être  prouvée. 

Spon ,  dans  fes  Recherches  fur  l'antiquité , 
Diffen,  16,  cite  une  lettre  de  Redi  à  Paui  Fal- 
conier ,  où  cet  auteur  fixe  l'invention  des  lunettes 
entre  1 280  &  i  j  1 1  «  &  cela  fur  le  témoignage 
d'un  manufcrit  latin  qui  eft  dans  la  bibliothèque 
des-Frères  Prêcheurs  de  Sainte- Catherine  à  Piié, 
fol.  i6,  où  il  dit  :  ^raur  Alexander  deSpina^vir 
modefitts  &  bonus ,  quâcumqtu  vidit  aat  audivit  foMd, 
feivit  £r  faetrt,  OeuUria  ah  aliquo  primo  faSa  ,  & 
communieart  nolente ,  ipfe  feeit  &  eommuaicavit  corde 
hiUri  0  volente.  Cet  Alexandre  ^ina  étott  natif 
de  Pife,  oû  il  mourut  l'an  1515. 

Redi  avoit  dans  fa  bibliodièque  un  manufcrit  de 
1299,  di  çovemo  dtlla  famiglia  de  fcandm  di  Pi^ 
po^ipt  OÙ  il  eft  dit  :  Mi  trouva  coli  gravofo  di  ami  , 
che  non  arei  vaUn^a  di  légère  e  fcnvere  fen^a  vetri 
appellaii  okiali ,  trouvatf  noveitament»  ptr  comme- 
dita  delli pouveri  veki y  qaando a^bolano  delvtdtre; 
c'eft  à-dire,  je  me  trouve  fi  accablé  d'années,  que 
je  ne  puis  m  lire  ni  écrire  fans  ces  verres  qu  on 
appelle  befcUs,  &  que  l'on  a  inventés  nouvellement 
au  grand  avantage  des  pauvres  vieillards  lorfque 
leur  vue  s'affoiblit. 

Le  DiBionnaire  italien  de  la  Crafca^  au  mot  Oc- 
ckialcy  remarque  que  le  Frère  Gordan  de  Rivolta, 
qui  mourut  à  Pife  en  i }  1 1  *  dans  un  livre  de  fer- 
mons écrit  en  ijoj,  dit  à  fon  auditoire,  dans  un 
de  '  ces  fermons ,  qu'il  n'y  avoit  pas  vingt  ans  que 
l'on  avoit  trouvé  l  art  de  faire  des  lunettes,  &que 
c'étoit  l'une  des  meilleures  &  des  plus  nécenàires 
inventions  dn  monde. 

Tout  concourt  donc  ï  prouver  que  l'invention 
des  beficles  date  de  la  fin  du  treizième  &  du  com- 
mencement du  quatorzième  fiècle.  Les  ouvrages 
de  médecine  de  Bernard  Gordon  âc  de  Guy-Chau- 
!iac,  médecins  de  Montpellier,  tendent  a  confir- 
mer la  même  date  d'invention. 

Si  Ton  veut  avoir  de  plus  grands  détails  fur  l'in- 
vention des  beficles ,  on  peut  confulter  le  Court 
tt  Optique  de  Schmith ,  liv.  I,  thap.  11,  &  le  Traité 
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de  Redi ,  médecin  îtaUen,  qui  donne  beaucoup  de 
détails  fur  cette  découverte. 

.Jl  paroît  que  tous  les  verres  de  lunettes  ou  de 
iefiiJ^s  ont  été,  jufqu'au  commencement  de  ce 
fiècle,  des  Tegmens  de  fphëre^  les  uns  convexes 
&  les  autres  concaves.  Les  fegmens  font  divifes 
en  quatre  daflès  :  i^.  convexes  des  deux  cotés  { 
a**,  plans  d'un  cété  &  convexes  d'un  autre  ; 
3^.  concaves  des  deux  côtés  s  plans  d'un  cdté 
8c  coiicaves  de  l'autre.  Mais  depuis  le  commen- 
cement du  dixoneuvi^me  fiècle  on  a  înuginé  deux 
lyflèmes  de  verres  de  lunettes ,  le  premier  de  fur- 
face  cylindrique  ,  le  fécond  formé  de  deux  feg- 
mens <^fphèrâ,rune  concave  &  l'autre  convexe. 
Nous  allons  faire  connoltre  ces  deux  fyftèmes, 
ainfi  que  les  avantages  &  les  inconvéniens  qu'ils 
préfenteot. 

En  ^ifant  jpaâèi  un  faifceau  de  lumière  blanche 
à  travers  un  legment  de  fphère ,  on  remarque  que 
le  foyei  n'eft  iamaîs  un  point ,  éc  qu'il  a  toujours 
une  certaine  largeur ,  de  manière  que  le  fpeâre 
foVaue ,  re^u  dans  le  foyer ,  Tur  un  plan  perpendi- 
cnlaite  à  l'axe  du  fiùiceau  j  eft  un  cercle  :  ce  cercle 
fe  nomme  tenit  d'abtrration,  (i^oyeî  Aberra- 
tion DE  SPHÉRICITÉ  J  wy<j  SPHERICITE.  )  Cette 

aberration  trouble  ta  viiîon  des  objets. 

Galland  de  Chevreux,  voulant  détruire  le  trou- 
ble que  l'aberration  de  fphéricité  occafionne , 
imagina  fon  fyltème  de  verres  cylindriques,  auquel 
il  donna  le  nom  de  fyfième  quadrangUaire  ^  &  aux 
heficlu  celui  de  lunettes quadrangulaires^^ceXzvzice 
que  les  verres  des  lunettes  pouvoient  avoir  la  forme 
d'un  carré ,  tandis  que  ceux  qui  font  formés  de 
iêgmens  de  fphère  doivent  être  ronds. 

Ces  fortes  de  verres  font  formés  de  deux  feg- 
mens de  cylindre,  placés  dans  une  pofition  telle, 
que  les  &ces  parallèles  aux  axes  forment  entr'elles 
un  angle  droit.  Cette  difpofition  des  deux  faces 
cylindriques  donnoit  ï  ces  fortes  de  verres  unfoyer, 
&  leur  procuroit  un  efiet  analogue  à  celui  des  feg- 
mens de  fphère.  Voye^  Verre  spherique. 

Bientôt  l'auteur  fabriqua  àe^befic/ei  quadrangu- 
lûies,  obtint  un  brevet  d'invention,  &  en  établit 
un  dépôt  chez  Chamblant,  ingénieur -opticien  , 
rue  Saint-Sébaftien,  n".  7,  à  Paris.  L'attrait  de  la 
nouveauté  en  fit  débiter.  Alors  Chamblant  publia 

3 lie,  non-feulement  il  étoit  parvenu  à  détruire, 
ans  fes verres ,  l'aberration  de  fphéricité,  mais 
que  la  forme  qu'il  avoit  adoptée  détruifoit  aulli 
r^>erration  de  réfrangibitité.  (  ri>y<ç  Refrangi- 
BX L.X  r  É .  )  Il  invttoit les  perfonnes  qui  vificoient fon 
dépôt,  â  comparer  lesenets  de  fes  verres  avec  ceux 
des  fegmens  de  fphère,  en  regardant  à  travers, 
des  carrés  tracés  fur  du  papier  i  &  comme  il  don- 
noit pour  terme  de  comparaifon ,  des  lentilles 
d'une  trop  grande  furface  relativement  ï  ieuf 
foyer  ,  &  qui  dévoient  conféquemmenc  Uiifer 
apercevoir  une  très-grande  aberration,  &  que  la 
(Wrface  de  fês  verres  cylindriques  étoit  dans  les 
fionces  du  minintum  d'abemuon^  il  en  réfulcoit 
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que  chaque  ligne  droite,  vue  à  travers-la  lentille^ 
avoit  la  forme  d'une  courbe  très-prononcée,* 
tandis  que  celles  qui  étoient  vues  à  travers  le^ 
verres  qùadrangulaires  n'avoient  pas  de  difforma- 
don  fenfible.  Cette  comparaifon  lui  donna  des 
partifans ,  &  les  journaux  parlèrent  de  fon  lyftème 
avec  éloge. 

Alors  Galland  de  Chevreux  &  Chamblant  vou- 
lurent confiruire  des  téle&opes  achromatiques , 
en  fe  fèrvïnt  d'un  objeôif  fimjple  ;  Ils  dennandè- 
rent  des  commiiTaires  i  la  première  clafle  de  l'Inf- 
titut ,  mais  là  fe  termina  leur  fuccès. 

Examiné  avec  foin ,  on  reconnut  bientôt  que  ce 
fyllème  à&befities  n'avoit  aucun  avantage  fur  celui 
des  fegmens  de  fphère ,  tandis  qu'il  préfentoit 
beaucoup  de  difficultés  dans  fa  conftruâion  :  les 
verres  cvlindrés  n'avoient  pas ,  à  la  vérité,  d'aber- 
ration de  fphéricité,  mais  ils  avoient  une  autre 
aberration  atiflt  défavantageufe ,  celte  de  csliadri' 
cité ,  qui  défbrmoit  également  les  objets ,  lorfque 
la  furface  des  verres  étoit  trop  confid^ble  re- 
lativement au  foyer  :  quant  i  l'aberration  de  ré- 
frangibitité,  elle  exiftoït  dans  ce  fyftème  Comme 
dans  celui  des  fegmens  de  (bhère.  y^oyt\  CrtiN- 

DRICITE,  REFKANGIBILITE. 

Wollafton  a  donné  le  nom  de  lunettes  péri feopiqats 
i  des  beficles  dont  les  verres  font  formés  de  deux 
fegmens  de  fphère ,  l'un  concave  du  côté  de  l'œil , 
&  l'autre  convexe  du  côté  oppofé  î  &  cela  parce 
qu'on  peut  voir  également  bien  les  objets  en  re- 
gardant à  travers  toute  la  furface  de  ces  verres. 
(  Kflyer  Periscopiqoe.  )  On  fuppofe  (i)  qud' 
l'idée  de  ces  fortes  de  verres  provient  de  la  re- 
marque qu'on  ne  voit  pas  d'un  feul  coup  d'œil 
dans  toute  l'étendue  des  verres  ordinaires ,  mais 
feulement  par  Une  portion  de  la  furface  à  peu  près 
égale  à  l'ouverture  de  la  pupille  ;  ^  que ,  pour 
voir  le  mieux  pol&ble ,  il  raut  que  les  rayons  qui 
viennent  des  objets  traversent  ces  verres  parleur 
centre,  à  caufe  du  paflage  oblique  de  la  luoiière 
lorfqu'elles  s'en  écartent.  Ces  obfervations  le  con- 
duilirent  à  donner  aux  verres  des  beficles  une  forme 
bombée  du  côté  de  l'objet,  &  creufe  du  côté  de 
l'œil ,  ce  qui  tend  évidemment  à  diminuer  l'obli- 
quité d'incidence  fur  les  verres,  pour  les  rayons 
qui  arrivent  à  la  pupille  par  leur  bord.  U  en  ré- 
fulte  que  les  objets  vus  par  ces  bords  doivent  l'être 
avec  moins  de  confufion  que  par  les  bords  des 
verres  de  forme  ordinaire,  oc  par  conféquent 
qu'on  doit  en  diltinguer  une  plus  grande  quantité 
par  le  feul  mouvement  de  l'œil. 

Des  expériences  faites  en  Angleterre  par  Wol- 
lafton, fur  des  presbytes  &  des  myopes,  ayant  com- 
plètement réuffi ,  ce  phyficiencâèbre  les  annonça 
dans  le  journal  de  Nicholfon,  en  février  1864;  & 
les  frères  Dollond  prirent  une  patente  pour.avoir 
le  privilège  exclufii  de  cette  fabricarion. 

Cauchoîx,  opticien  français  qui  jouit  d'une  ré- 


(i)  JomuUJePfyfifiu,  année  1814»  lom.  I,  pai.  3o5. 
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Î)untion  diftinguée ,  s'^prefla  de  confirowe  des 
unettes  Air  ce  principe,  dès  qu'il  eutconnoilTaoce 
de  la  difllrtation  de  WoUaiton.  L'apceur  anglais 
n'ayant  donné  aucune  indication  fur  les  rayons  de 
courbure  qu'il  aroit  employés  l'artilte  français 
fe  fervit  d*abord  de  courbes  très-fortes,  c'eu-à- 
dire ,  dont  les  rayorrs  avoient  à  peu  près  la  même 
longueur  que  la  diftance  du  verre  i  la  létine. 
L'effet  parut  excellent  aux  presbytes  Se  aux  myo- 
pes ,  auxquek  il  en  donna  à  eflayer.  Le  champ 
étoit  plus  vafte  qu'avec  les  autres  lunettes,  &  les 
objets  aperçus  par  l'extrême  bord  l'étoient  auflî 
nettement  que  par  le  milieu.  Ces  courbures  au- 
roient  donc  été  tes  meilleures  à  employer^  s'il  ne 
fe  fût  préfenté  un  inconvénient  allez  grave.  Les 
rayons  partis  des  objets  très-lumineux  en  face  de 
la  perfonne  qui  porte  ces  lunettes  ^  arrivent  à  la 
féconde  furface  des  verres ,  s'y  réfléchiflènt  &  re- 
viennent fur  la  première;  là,  ils  éprouvent  une 
féconde  réflexion  qui  les  ramène  en anière  ,  &leur 
fait  former ,  apfond  de  Toeil,  des  images  multi- 
pliées de  ces  mêmes  objets ,  qui  femblent  être  fur 
ceuxque  l'on  regarde.  La  caufe  de  ce  défagrémenc 
étant  connue,  it  a  été  facile  de  l'éviter.  Cauchoix 
a  conftruit,  fur  des  courbes  noiwelles,  dps  verres 
qui  ont  les  mêmes  avantages  que  les  premiers,  & 
n'en  ont  point  tes  inconvéniens. 

Voici  cotnniient  l'opticien  français  explique  la 
différence  de  fupérioiicé  que  pinceurs  nerlonnes 
ont  trouvée  aux  yents  fénfiopiquet  fur  les  verres 
ordinaires. 

11  eft  démontré ,  en  phyfique ,  que  quand  des 
rayons  parallèles  à  l'axe  d'un  verre  lenticubife 
naverfent  ce  ver^e  à  quelque  diftance  de  Cct  axe 
ou  de  fon  centre,  ils  ont  leur  foyer  plus  près  de 
ce  verre  que  ceux  qui  paâbient  par  fon  centre. 
Cette  propriété  des  verres  fphériques  ell  bien 
connue  fous  le  nom  A'attrration  dt  jphéricné.  Ce 
défaut  devient  encore  plus  confidérable  quand  les 
rayons  qui  craverfent  un  verre,  hors  du  centre , 
le  rencontrent  oUiquement.  Cett;j  obliquité  pro- 
duit alots  des  réfractions  copfidénbles.  qui  ten- 
dent à  déformer  les  images  au  fond  de  l'œil.  On 
peut  conclure  de-U,  que  les  verres  des  btfidts, 
également  convexes  ou  concaves,  comme  ils  le 
font  d'ordinaire,  font  plus  forts,  ou  font  l'effet  de 
venes  plus  forts  quand  on  regarde  parleurs  bords, 
&  de  verres  plus  foibles  quand  on  regarde  par  leur 
centre  \  efet  fâcheux ,  qu'il  faut  que  J'œil  répare 
par  des  contrarions  &  une  mobilité  continue  [les. 
On  peut,  fans  aucun  doute >  attribuer  à  cette 
flexibilité  de  l'œil  la  pollibilité  dont  il  jouit ,  de 
fe  ferviryjufqu'à un  certain  point,  de  verres  bieq 
ou  mal  travaillés,  c'eftàdire,  dont  la  furface 
s'éloigne  plus  ou  moins  de  la  forme  (phérique 
qui  parott  feule  devoir  lui  convenir,  parmi  celles 
que  l'art  peut  former}  mai;  on  ne  peut  doute; 
que  cet  exercice  continuel  ne  le  fatigue  à  la  lon- 
jgue,  &  il  ne  faut  pas  s'arrêter,  pour  en  juger , 
»u.peM  de  d^ence  que  l'efiai  pwager  de  cel  ou 
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tel  verre  produit  momentanément  daos  la  fênlâ- 
tion.  Cette  différence,  au  relie,  fera  d'autant 
mèins  fenfible  que  l'œil  fera  plus  flexible  j  &  à 
cet  égard  il  exilte  de  grantL»  diverfités  daris  les 
organes  :  auffi  remarque-t-on  que  les  perfonnes 
qui  ont  l'œil  moins  flexible ,  &  qui  voiwt  â  des 
diftances  moins  variées,  font  ceOes  qui  s'aper- 
çoivent plus  promptement  de-  la  fupériocirë  des 
verres  pirifcopiquts  fur  les  autres. 

Un  grand  nombre  de  perfonnes ,  &  en  particu- 
lier des  opticiens ,  ont  réclamé  fur  la  découverte 
de  ces  fortes  de  verres,  attribuée  à  Wollafton  :  les 
uns  ont  affuré  en  avoir  fabriqué  depuis  long-temps} 
d'autres  en  avoir  fait  ufage  &  s'en  fervir  encore. 
Deux  caufes  ont  contribué  à  cette  réclamation  : 
!a  première ,  la  gloire  nationale  ;  la  féconde ,  la 
crainte  que  Cauchoix ,  ou  tout  autre  ,  ne  prît  un 
brevet  d'importation.  Quelque  vraies  que  foïent 
ces  alTertions ,  il  n'en  refulte  pas  nkoins  que  Wol- 
lallon  paroit  être  le  premier  qui  ait  publié  une 
diflèrtation  fur  l'avanta^  que  Uon  peut  tirer  de 
ces  fortes  de  btfieles, 

Cauchoix,  recherchant  quelles  cau(ês  ont  pu 
s'oppofer  à  l'ufage  des  befides  périfcopiqaes ^  qui 
font  connues  depuis  plus  de  trente  ans,  &  qui 
ont  un  iî  grand  avantage  fur  les  autres,  croît  la 
trouver  dans  ce  qiie  ces  fortes  de  verres  de- 
mandent à  éae  bien  travaillés;  qu'ils  emploient 
des  courbes  très-inégales ,  Se  exigent  j  dans  leur 
conflruâîon,  un  peu  plus  d'art  ;  enfuite  dans  les 
mille  manières  dont  les  verres  peuvent  être  faits; 
celles-là  feules  peuvent  réuffir  qui  font  convena- 
blement choilîes.  Quelques  fabricans  n'ont-ils  pas 
pu  fe  tromper  dans  le  clioix  de  leurs  courbes,  & 
préfenter  en  effet  des  lunettes  peu  fupérieures 
aux  verres  ordinaires  ?  C'eft  ainh  qu'il  a  vu  des 
lunettes  périfcopiques  qui,  pour  des  foyers  très- 
différens ,  avoient  un  côté  conftamment  du  même 
rayon,  l'autre  variant  feul.  Si,  dans  la  férié  des 
foyers  qu'on  faïfoit  ainfî ,  quelques-uns  avoient 
les  conditions  requifes,  les  autres  ne  les  avoient 
certainement  pas ,  puifqu'il  faut  que  chaque  foyer 
ait  les  deux  courbures  qui  lui  font  les  plus  fiivo- 
rables.  Enfin ,  l'ïjidifférence  du  public  ,  qui  avbit 
befoia  d'être  éclairé  fur  cette  matière.  Toutes  ces 
caufes  ont  dâ  être  pendant  long-temps  une  raifon 
fufiîffnte  pour  ne  point  engager  à  s' occuper  de 
ces  recherches,  ceux  mêmes  qui  étoient  en  état  ' 
de  bien  faire. 

Nous  i^orons  comment  Cauchoix  eft  parvenu  - 
à  déterminer  d'une  manière  exacte  les  rayons  de 
courbure  qui  font  les  fèuls  propres  à  chaque 
foyer;  mais  il  parojt  que,  dans  ce  moment,  plu- 
fleurs  opticiens  font  oarvenus  à  réfoudre  cette 
quefljonj  &  d'après  la  comparaifon  que  l'on  a 
faite  des  verres  périfct^iques  d'un  même  foyer  , 
&  qui  étoient  tous  également  bons ,  quoique  tra- 
vaillés par  des  opticiens  différens ,  on  eft  porté  i 
çroire  que  les  limites  dans  lefqueUes  les  courbes 

propres 
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propres  à  chaque  foyer  doivent  être  maintenues , 
lont  ifSsz  grandes* 

Après  nous  être  fervis  pendant  fort  long-temps 
éesùtjic/es  périfiopifues  Comparacîvenient  avec  les 
ieficies  ordinaires  >  nous  fommes  obligés  d'avouer 
que  nous  n'y  avons  pas  crouvé  de  diderence  ap- 
parence dans  l'uËige. 

BESLICK  :  monnoîe  de  l'Empire  ottoman ,  va- 
hnt  2,9  fous  de  France j  ou  i -tjti  centimes.  Le 
*esiick  Ce  divUe  en  j  afpers  >  il  en  faut  20  pour 
faire  la  piaflxede-compK. 

BE50N  :  mefure  de  liquides  dont  on  fe  fert  à 
Augsbourg  &  dans  (quelques  villes  d'Allemigne. 

Le  èej'on  d'Augsbourg  contient  iijSp  pintes 
on  1 1,07  Ktres  :  le  iefon  (è  divife  en  8  maafs  ; 
il  faat  9^  hefont  pour  faire  un  fuder. 

BE50RCH  :  monnoie  d'étain  ou  de  métal  d'al 
liage  M  c(ui  a  cours  à  Orrous,  à  peu  près  fiir  le  pied 
d'un  tiaid  de  France. 

BICHET  iiramenti  modius;  gevips  kont'maafs. 
Mefîire  grains  qui  contient  environ  un  minot  à 
Paris  ;  fon  voluîne  ditfère  dans  chaque  pays.  On 
évalue  ordinairement  fa  mefure  par  le  poids  du 
grain  qu'il  peut  contenir ,  ce  qui  eft  inexaâ , 
parce  que  le  groin  peut  écre  lui-même  plus  ou 
moins  lourd,  &  qu'il  s'arrange  inégalement  torf- 
qu'il  n'eft  pas  parfaitement  rond.  Le  ticket  pèfe 
conuaunémeat  de  $0  à  $0  livres,  &c  la  mefure 
coDcienc  de  19,^  i  jij  décalitres. 

BICHOT;  frumenti  modius }  gtwîfihes  korw 
maafs.  Grand  iiehet  en  ufage  à  Dijon.  Cette  me- 
fure contient  communément  livres  de  grain  j 
celui  de  Châlons  •fur-Saftne ,  atiS.  Leurs  volumes 
font  ,pour  le  èichot  de  Dijon,  2.1^84  hectolitres, 
&  pour  celui  de  Châlons,  i  $.76. 

Le  bieAot  contient  deux  quartauts,  le  quartaut 
onatre  quartances ,  &  le  quartance  X}  putes  & 
oeaûc  grande  mefuie. 

BIEZ  ;  via  aqna  bedale  ;  wtftr  itltung.  Canal 
mi  rwifiérme  &  conduit  des  eaux  dans  quelque 
âévacion  pour  les  faire  tomber,  foit  fur  la  roue 
d'un  moului ,  foit  dans  une  édufe ,  &c. 

BXGAj  bigatns.  Ancienne  monnoie  des  Ro- 
mains ï  elle  étoit  d'argent ,  &  portent  fur  l'un  de 
iès  côtés  l'empreinte  d'un  char  tcainé  par  deux 

BIGLE  î  ftrabo  î  fchietend.  Qui  a  les  yeux  tour- 
nés >  qui  ne  peut  regarder  droit  Sf  fixement.  V ayt^ 
Louche. 

BILLARD  ;  menlà  globularis  ;  hiWard  fijfel 
Table  de  fix  à  quinze  pieds  de  long  4  fur  trots  à 
Dia,  de  BkyJ.  Tomt  lU 
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neuf  de  large  ,  couverte  d'un  grand  tapis  vert , 
entourée  de  bandes ,  ayant  un  trou ,  nommé  Uoife, 
ï.  chaque  angle  ^  &  un  trou  au  milieu  de  chacune 
des  grandes  bandes.  Sur  cette  table  on  fait  mou- 
voir des  billes  que  l'on  pouflè  avec  des  inflrumens 
de  bois. 

On  donne  également  le  nom  de  billard  au  jeu 
qui  a  lieu  fur  cette  table. 

Le  hdtard  dont  nous  nous  propofons  de  parler 
dans  cet  article ,  eft  une  petite  table  couverte 
d'un  tapis ,  que  l'on  emploie  ordinairement  dans 
les  cours  de  phyfique ,  pour  prouver,  p.ir  l'expé- 
rience ,  les  effets  des  mouvemens  compofés. 

Sur  l'un  des  angles  de  cette  table  ABCD, 
ji^.  11  j ,  font  élevées  deux  confoles  E  F ,  G  H ,  qui 
fervent  d'appui  à  deux  régulateurs  1K,_LM, mo- 
biles fur  leurs  pivots,  &  portant  chacun  ,  par  en 
t^as  ,  un  arc  divifé  en  un  certain  nombre  de  parties 
égules.  Au  haut  de  ces  régulateurs  font  fufpendus 
dei  X  pendules  «5,  cd^  égaux  en  longueur,  &  ter- 
minés intérieurement  par  deux  petites  malfes  d'i- 
voir  //,  de  façon  que  le  centre  ae  gravité  de  cha- 
cun ,  étant  à  une  même  diftance  des  points  de  fuf- 
penfion,  leurs  vibrations  fe  font  dans  le  même 
temps  &  font  ifochroncs. 

Pour  faire  voir ,  à  l  aiJe  de  cet  inftrument,  les 
effets  des  mouvemens  conipofés,  on  élève  l'un 
des  marteaux  d'un  certain  nombre  de  degrés  ; 
on  le  laifle  tomber  fur  la  bille  ;  celle-ci ,  mife  er\ 
mouvement  par  le  choc  qu'elle  reçoit ,  parcourt 
un  certain  efpace  dans  un  temps  donné  :  on  re- 

Elace  la  bille  dans  fa  première  pofition ,  on  élève 
ï  fécond  marteau  d'un  nombre  de  degrés  égal  ou 
différent ,  on  le  laifiè  tomber  :  la  btUe  fe  meut  en 
vertu  du  choc  qu'elle  reçoit  \  elle  parcourt  un 
efpace  égal  ou  diffèrent  dans  le  même  temps.  Re- 
mettant encore  la  bille  dans  la  même  pofition  > 
élevant  tes  deux  miffes  à  la  fois  &  aux  mêmes  de- 

f;rés  que  dans  les  expériences  précédentes,  les 
aitfanc  tomber  fîmultanément  afin  qu'elles  puiffent 
choquer  la  bille  en  même  temps ,  celle-ci  fe  meut 
dans  la  diagonale  formée  par  le  re£tangle  des  deux 
directions,  H  ces  deux  longueurs  étant  parcourues 
dans  des  temps  égaux  ,  la  diagonale  eit  parcourue 
également  dans  un  temps  par^tement  fcmblable. 

Dansplufieurs  cabinets  de  phyfique,  on  a  fabl- 
titué  au  petit  billard  en  bois ,  recouvert  d'un 
grand  drap  vert,  un  Billard  en  marbre ,  bien  drelTé 
Se  bien  poU  î  le  firottement  exercé  par  le  marbre 
étant  moins  grand  Se  plus  égal  que  par  le  drap  , 
le  mouvement  des  billes  en  eft  plus  exaâ. 

Lorfque  les  bandes  ont  une  èlafticité  uniforme  > 
on  peut  encore  fe  fervir  des  bii/ardt  pour  prouver 
la  loi  de  la  réflexion  des  corps  élaftiaues. 

Quelques  foins  que  l'on  ait  mis  aans  la  conf- 
truition  de  ces  billards ,  il  eft  difficile  qu'ils  n'aient 
quelques  défauts  inappréciables  qui  écnappentaux 
recherches  les  plus  niinutieufes  ;  de-là  l'impolfi- 
bilité  d'obtenir  des  réfultats  parfaitement  exafts 
dans  ces  fortes  d'expériences  :  auifi  ces  machines 
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ne  font  employées  que  pour  &ire  compcendre  aux 
perfonnes  qui  n'ont  pas  acquis  toutes  les  con- 
noilTances  néceflàîres,  ce  qui  fe  paflè  dans  les 
mouvemens  compofës-  Tous  les  phénomènes  im> 
portans  que  Ton  veut  prouver  ainu ,  font  beaucoup 
mieux  démontrés  par  les  mathématiques.  F.n  em- 
ployant cette  méthode,  on  arrive  toujours  à  des 
réfultats  rigoureux;  cependant  ces  fortes  d'expé- 
riences ont  un  avantage,  en  ce  qu'elles  font  con- 
noître  la  différence  qui  exifte  entre  ces  lois  fi 
exaâes ,  auxquelles  les  géomètres  arrivent  avec 
leurs  abftradtions,  &  les  faits  que  l'on  obtient. 
Elles  conduifent  encore  à  Ce  déner  des  beaux  ré- 
fulats  que  donne  l'analyfe,  &  àles  apprécier  à  leur 
jufte  valeur. 

BILLION  {millies  nulle  millita;  billion.  Nombre 
mille  fois  plus  grand  que  le  million.  Koyej  Mil- 
liard. 

BILLON}  exautauratus  nummus  }  ring  kolùges 
metaii.  Toute  matière  d'or  &  d'argent  alliée  au- 
deflbus  d'un  certain  degré ,  pacttculièrement  dans 
les  monnoies. 

BiLioNî  binio,  aes  ignotum.  Menue  monnoîe 

de  cuivre. 

BINOME ,  de  Bis ,  Jeux^  &  nomen ,  nom;  bino- 
men;  bihom.  Sommes  diffërentes  aux  produits  de 
deux  nombres  ajoutés ,  retranchés  o»  multipliés. 
Ainfi3+5  =  8i8— 5  =3i  5      =  ij.font des 

BISA  :  monhoie  &  poids  des  Indes. 

BISTI  :petite  monnoiedePerfe^queroneftime 
I  fou  4.0U  6  deniers  de  France. 

BLAFFART  :  petite  monnoie  qui  a  cours  à 
Cologne  i  elle  vaut  3  fous  de  Clèves  ,  4  *al:>us 
courant,  0,1984  livres  de  France,  ou  19,59  cen- 
nmes.  6  blufart  font  i  âortn  de  Cologne  ;  il  en 
faut  10  pour  le  rixdaler  efpèce. 

*  BLANC  :  petite  nnonnoie  de  billon  frappée  en 
France  depuis  r^ji  jufqu'en  1539, au  titre  varia- 
ble de  z  î  à  8  fie  fin  ,  le  plus  communément  4  de- 
niers. En  I  )6f ,  il  en  a  été  frappé  à  1 1  deniers.  La 
utile  de  ces  pièces ,  ou  le  nombre  dans  un  marc , 
a  varié  entre  120.  On  leur  a  donné  différens 
noms  en  raifon  de  l'empreinte  qu'ils  portoient; 
on  les  a  cUHingués  en  t/ancs  à  la  couronne  ,  à  la 
queue ,  aux  étoiles,  aux  fieurs  de  lis  &  à  la  fala- 
mande  C.'ette  monnoie ,  qui  a  remplacé  la  maille 
1>l  anche  ,  qui  avoit  été  frappée  jufqu'en  i^y.a 
varié  dans  fa  valeur  d'alors,  depuis  x  deniers 
jufqu'à  1 5.  Une  feule  fois  on  a  frappé  aes  h/ancs 
au  titre  de  4  deniers,  auxquels  on  a  donné  }o  de- 
niers de  valeur.  Rapportes  i  notre  monnoie  ac- 
tuelle j  k&blaac*  ont  valu  depuis  7,0  centimes 
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jufqu'à  36,16  cendmes  s  les  blancs  dtnUn  k 
toile  de  50  deniers ,  valeur  d'alors  ,  au  titre  de  4 
deniers  &  à  la  uille  de  71 ,  &  qui  ont  été  happés 
le  2a  novembre  1 3^9,  vaudroîent,  monnoie  d'au- 
jourd'hui, {6,14  centimes. 

Dans  le  fiècle  dernier ,  on  appeloit  pihes  de  fix 
blancs,  une  monnoie  de  convention  équivalant  i 
1 8  deniers ,  ce  qui  fixoit  le  blanc  ï  3  deniers. 

BLANCHIMENT  î  infolutio  dealbatoria,  âpre- 
catio  candefaciens  lintealbatis }  bUicken;  iah.  maf. 
Opération  à  l'aide  de  laquelle  on  enlève  au  coton , 
au  lin  y  au  chanvre  filé  ou  aux  toiles ,  la  couleur 
gris-jaunâtre  Qu'elles  ont  naturellemeat,  pour  les 
amener  à  un  blanc  ^datant. 

Les  fils  decoton ,  de  Hn  &  de  chanvre ,  font  colo* 
rés  par  une  fubftance  particulière  que  l'on  peut  dï- 
vifer  en  deux  parties  :  l'une  eft  loluble  oans.  les 
alcalis,  l'autre  dans  l'oxigène. 

Pendant  long- temps,  le  procédé  employé  a 
confifté  à  faire  Douilhr  les  fils  dans  une  leflîve  de 
potaffe  ou  de  foude,  a  les  étendre  enfuite  fur  un 
pré  où  ils  font  arrofés  d'eau  >  à  répéter  cette 
double  opération  quinze  à  dix-huît  fois,  puis  on 
les  plonge  dans  du  lait  aigri  &  on  les  favonne: 
ces  deux  dernières  opérations  font  également  ré- 
pétées cinq  à  fix  fois,  juft^'à  ce  que  les  Sis  foieot 
parfaitement  blancs. 

En  plongeant  les  fils  dans  une  leflive  alcaline , 
cette  fubftance  enlève  une  portion  de  U  matière 
foluble  dans  les  alcalis;  cette  mat^ière  fe  combine 
préliminairementfur  te  pré ,  avec  Toxi^ène  qui  fe 
dégage  pendant  l'aâion  de  la  végétauon  (yoyei 
Oxigène),  &  devient,  par  cette  combinaifon, 
foluble  dans  l'alcali.  Ainfi,  dans  les  répétidoos 
de  ces  deux  opérations ,  on  enlève  des  couches 
fucceflives  des  deux  matières  colorantes  combi- 
nées avec  les  fils. 

BerthoUet,  après  avoir  conçu  ^expliqué  ce  qui 
fe  paffe  dans  l'opération  du  flaackimtntoidinùnt 
fubflitua  l'acide  muriatique  oxigéné  à  l'ei^ofition 
fur  le  pré  :  la,  facilité  avec  laquelle  cet  acide 
abandonne  fon  oxigène  (i),\m  permet  de  quitter 
l'acide  muriatique  pour  fe  combiner  avec  la  ma- 
rière colorante  du  fil,  &  la  rendre  foluble  dans 
l'alcali  :  alors  l'opéradon  fe  fait  plus  prompte- 
ment,  &  les  nombreufes  prairies  employées  au 
blanchiment  font  rendues  à  l'agriculture. 

Voici  en  quoi  confiée  le  procédé  de  Berthollec. 

D'abord  on  prépare  la  lelfive  au  degré  le  plus 
convenable;  enfuite  on  diflbut  10  livres  de  po* 
talTe  ou  de  foude  dans  64  livres  d'eau ,  ce  qui 
conftitue  4  mefures  de  dîfiblution  (la  mefure 
contient  16  livres  d'eau)  :  pour  l'acide  muriati- 


(1)  Si  l'on  regarde  l'acide  muriatique  oxi^tat  comme  la 
bafc  de  l'acide  muriatique,  alors  la  fubllancc  colorante  le 
dfcompofc  ,  fon  hydrogène  fe  combine  avec  le  chlore  pour 
former  IWide  kydmcklonqat  ou  muriatique  ,  fcU  fuUnace 
désb/drogésf e  aevicai  f<#iublc  dans  l'alulL 
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oae ,  on  combine  du  gar  mnriatiqus  àxiginé  avec 
reau  ,  juÂ)a*i  ce  qu'une  mefure  d'acide  d<^colore 
deuxmefuresd'inaigo.  K^yc^BERTHOLLiMÈTRE. 

Alors j  pour  décolorer  iifo  livres  de  fil,  on 
plonçe  cette  maffe  dans  tine  leffive  de  20  mefures 
de  dillbliition ,  ^que  l'on  fait  bouillîr }  on  l'y  laifle 
4  heures;  on  ia- replonge  dans  10 mefures  de 
âiflblutton  bouillante,  on  ry  laiflfe  1  heures}  on  la 
lave  8c  on  la  plonge  dans  un  oain  d'acide  muriatique 
oxigéné,  juuju'à  ce  que  la  liqueur  à  blanchir  ne 
foit  plus  a^iblie  par  de  nouvelles  immerlions. 

On  plonge  de  nouveau  les  fîls  dans  la  dilTolu- 
ùon  alcali  ne  bouillante ,  on  les  lave    on  les  plonge 
dans  le  bain  d'acide  muriatique  oxigéné.  Ces  crois 
opérations  font  répétées  cinq  fois^  en  diminuant  j 
àdiaque  opération,  la  durée  de  l'immerfion  ^ui 
n'eftpius  que  d'une  heure,  &  la  quantité  de  dif- 
folaaon  de  potafle,  qui  n'efl:  plus  que  de  f  me- 
fures à  la  dernière  opération.  Quant  au  degré  de 
l'acide ,  il  eft  le  même  jufou'au  troifième  bain ,  & 
il  eft  de  moitié  moins  fort  pour  les  autres.  Après 
h  quattt&me  immerfîon  dans  l'acide  muriatique 
oxigéné ,  on  plonge  le  fil  dans  une  eau  acidulée  de 
d  acide  fulfurique.  L'opération  fe  termine  par 
un  leBînge  avec  du  favon  noir. 
Quelques  fabricans  expofent  le  fil  fur  l'herbe 

Pendant  fîx  jours  après  la  fixième  immerfion  dans 
alcali  ,  &  ils  l'expofenc  encore  pendant  trois 
jours  après  le  faronnage.  Alors  on  le  lare  &  on  le 
bbnchit. 

Les  toiles  fe  naitent  de  la  même  manière  ,  mais 
^Ues  exigent  on  nombre  d'inunerfions  différent  ^ 
félon  la  nature  de  la  fubftance.  Les  toiles  de  co- 
ton font  ordinairement  parfaitement  blanches  après 
le  quatrième  bain. 

Rien ,  peut-être ,  n'eft  plus  défagréable  pour  les 
ouvriers,  que  l'odeur  qui  fe  dégage  des  bains  dé- 
cide muriatique  oxigéné  :  auffi  a-t-on  foin,  dans 
la  plupart  des  blanckerUs ,  d'ajouter  à  ces  bains, 
delà  chaux  ou  un  alcali  pour  diflimuler  l'odeur  > 
nuis  cette  addition  diminue  l'atlion  du  bain. 
Wdter  a  trouvé ,  par  des  expériences  compara- 
tives ,  que  le  gaz  condenfé  par  la  chaux  agiifoit 
dix  fois  moins  que  le  gaz  condenfé  par  l'eau. 

On  peut  blanchir ,  avec  cet  acide ,  les  chiffons 
de  toile  dont  on  fait  les  papiers  très-blancs ,  les 
anciennes  gravures  jaunies  par  le  temps,  les  livres 
imprimés,  les  taches  d'encre,  &c.  Koyfj,pour 
cet  objet,  Berthotlet,  Annales  de  Chimie,  tom.  II, 
page  2.f  1  i  les  EUmens  de  Van  de  la  Teinture^ 
a.*,  édition  ;  Pajet  des  Charmes ,  Y  An  du  Blanchi- 
ment s  &les  Mémoires  de  Weftrumb,  Tenner, 
Cbaptal,  Herbenftzdc>  le  Magafin  polytechnique  > 
tome-I,  page  ^53:  les  Annales  de  Chimie ,  t.  VI 
&  tome  XXXIX ,  &c.  &c. 

Chutai  hianekit  le  coton  à  l'aide  de  la  vapeur 
de  l'eau  contenant  de  foude  :  cette  eau  eft 
placée  au  fond  d'une  chaudière}  le  coton  eft 
placé  fur  un  grillage  de  bois  établi  à  18  pouces 
au-de0iis  àix  tond  >  la  chaudière  fe  ferme  oenné- 
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tîqiiement ,  &  h  vapeur ,  pouîîee  par  ce  nio^en 
à  une  très-haute  température ,  exerce  fon  a£l:on 
fur  la  matière  colorante.  Après  j6  heures  d'une 
forte  ébullition ,  le  coton  eft  lave  ,  puis  expofé 
fur  le  pré  pendant  deux  ou  trois  jours. 

Une  attention  eflèntîelle  à  cette  opération ,  c'eft 
que  la  viporifation  ne  dïfcontinue  pas  pendint 
l'opération,  fans  quoi  le  coton  bnlleroit.  On  s  af- 
fure  s'il  exifte  encore  de  la  leiTive,  par  une  petite 
ouverture  pratiquée  au  couvercle.  Lorfqu'il  ceffe 
de  fortir  de  la  vapeur,  on  ajoute  auffitôt  de  nou- 
velb  dilfolution. 

On  emploie  communément  une  partie  pondé- 
rable de  foude  pour  blanchir  10  parties  de  coton. 

La  cire  jaune  fe  blanchit  également,  comme  la 
toile,  à  l'aide  de  l'oxigène.  Dans  le  procédé  an- 
cien, on  fond  la  cire ,  on  la  coule  en  nape  ou  en 
ruban,  à  l'aide  d'un  cylindre  de  bois  plongé  dans 
l'eau ,  &  on  l'expofe,  fur  de  la  toile,  a  l'atlion  de 
l'oxigène  qui  fe  dégage  des  plantes. 

Fifcher  &  Beckmann  propofent  de  blanchir  la 
cire  avec  l'acide  muriatique  oxigéni.  Foye^  les 
Nov.  Comment,  reg.  Soc.  gall, ,  tome  V. 

Pouri/tjncAirla  foie,  on  la  fait  digérer  dans  l'al- 
cool, qui  dilfout  la  matière  colorante. 

Quant  à  la  laine,  on  la  lave  dans  une  leffive 
contenant  ~  de  potalfe,  puis  on  la  plonge  dans 
un  bain  d'acide  muriatique  étendu  d'eau  :  il  fauc 
éviter  la  préfence  de  l'acide  nitrique. 

Des  btanchiffeiu-s  de  laine  &  de  foie  expofent 
ces  deux  fubftances  animales  i  l'aâion  de  l'acide 
fulfureux. 

BODRUCHE,  de  Badringum,  diminutif  de  bau- 
drier ,  &  par  corruption  de  boiteum  j  membrana 
tenuis  >  baudrufik.  Membrane  très-fine  .  tirée  des 
inteftins  des  animaux;  c'eft  ordinairement  la  peau 
qu'on  lève  fur  les  inteftii»  âe  bœuf,  yoyei  Bau- 

DRUCBS. 

BOISSEAU  i  moâmsi  fchef et j  f.  m.  Méfure  de 
capacitépour  les  grains,  la  fanne,  le  charbon,  8fc. 
Sa  capacité  a  été  déterminée  pendant  long-temps 
par  le  poids  de  grain  qu'il  pouvoit  contenir.  Ce- 
lui que  Charlemagne  avoit  éubli  ^  contenoit 
vingt  livrei  de  froment. 

Sous  Charlemagne,  tous  les  boifeaux  de  l'Em- 
pire fi-ançais  avoient  la  même  capacité  j  mais 
bientôt  ils  furent  altérés  par  les  feigueurs  haut- 
julliciers,  ^ui  ajoucoient  le  droit  de  jaugeage  à  ceux 
qu'ils  avoient;  alors  les  boijfeaux  furent  agrandis 
ou  diminués,  félon  l'intérêt  de  chacun-,  d'oil  ré- 
fulta  cette  énorme  différence  dans  les  boijfdaux 
qui  exiftoient  en  France  avant  l'introduûion  des 
nouvelles  mefures.  Le  boiffeau  de  Paris  a  été  fixé, 
en  1717,  à  un  prifine  carré,  ayant  8  pouces  de  côté 
i  la  bafe,  fur  10  pouces  de  hauteur,  conféquem- 
ment  de  640  pouces  carrés  ^  ce  qui  équivaut  à 
15  tiares. 

La  mefuie  connue  fous  le  nom  de  hoiffeait  n'é- 
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tant  plus  en  ufage  en  France ,  &  le  litre  &  tous 
fes  multiples  le  remplaçant  dans  toute  l'étendue 
du  royaume ,  nous  croyons  inutile  de  faire  con* 
noitre  les  rapports  qui  exiftoient  entre  les  diffé- 
rens  Ao/^dax.Nous  nous  contenterons  d'obfeiver 
qu'ils  varioient  entre  7>8  litres  *  le  boijftaa.  de 
Blois^  &  5K>«6  litres  j  celui  d'Avignon. 

BOMBE  ÉLECTRIQUE  (  bomb.us  eleûri- 
easieleSrifihe  bomht;  f.f.  Bille  d'ivoire  lancée  à  la 
manière  des  bombes ^  par  le  moyen  de  réleâricité. 

L'appareil  confiée  en  un  petit  mortier  d'ivoire , 
Ûg.  Vj  t  monté  fur  fon  afTuc.  La  chambre  dans 
ia<^eUe  on  met  la  poudre,  dans  les  mortiers  or- 
dmaires.  eft  ici  remplie  d'alcool  ou  d'éther.Deux 
conduâeurs  communiquent  dans  la  chambre ,  & 
ont  leurs  extrémités  auez  éloignées  pour  qu'une 
étincelle  éleârique  puiffe  pafler  de  l'un  à  l'autre. 
On  place  fur  l'alcool  la  bombt  ou  la  boule  d'î- 
Voire  I  on  donne  au  mortier  la  direction  &  l'în- 
clinaifon  propres  au  but  que  l'on  veut  atteindre. 
L'extérieur  de  l'un  des  conducteurs  communique 
.â  l'armure  extérieure  d'une  grande  jarre  chargée 
d'éleârictté.  Fn  faifànt  communiquer  l'extérieur 
de  l'autre  conduâeur  avec  l'armure  intérieure  de 
la  jarre ,  on  la  décharge  de  fon  éleâricicé .  qui 

Faflfe  >  par  la  folution  de  continuité ,  à  travers 
alcool  &  te  vaporife.  Cette  vapeur^  fubitement 
ftrrmée ,  exerce  fon  aâion  fur  la  boule ,  8c  la 
lance  avec  une  force  dépendante  du  K^ort  que 
h  vapeur  a  acquife. 

BON  ACE,  de  l'italien  f  onnactVy  malaci'a  ;  mins 
P'ilU;  fubrt.  fém.  Calnie  de  la  mer,  lorfque  le  vent 
eft  abattu  ou  a  ceflë^  quand  le  ciel  eu  fereîn  & 
la  mer  tranquille. 

BORATESî  boras }  horax  gefiauene-fal^e ;  f.  m. 
Sels  neutres  formés  par  la  combinaifon  de  l'acide 
boracique  ^  des  bafes  falfifiables. 

Nous  diUinguerons  trois  fortes  de  borates  :  i°.  les 
borates  alcalins  }  x^,  les  borates  uireux  i  les 
bor.ircs  metûlfiqaes. 

On  connoît  les  trois,  loraus  alcalins  ;  le  borate 
^ammoniaque  f  le  borate  de  potafft  &  le  borate  de 

fonde.  {Voyci  Borax.  )  Ce  dernier  eft  le  mieux 
connu,  âes  compofans  ^nt ,  d'après 

Kinvan.  Beffman. 

Acide  boracique  ... .    34   59 

Soude   17   17 

Eau»  _49;  _44 
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Parmi  les  borates  terreux,  on  connoît  ceux  d'à-- 
lumine,  de  baryte^  de  chaux,  de  filice  &  de 
magnelie.  On  trouve  ï  .Lunibour^,  dans  le  gypfe 
de  Kaikberg,  un  bcrate  de  magnéfie  &  de  t-haux 
nature!,  auquel  en  a  donné  le  nom- de  bo.->ieite. 
Ses  compofaiis  font,  d'après  Weftnunb  : 
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Les  borates  métalliques  connus  font  ceux  d'an- 
timoine, d'arfenic,  de  plomby  de  fer,  de  co- 
balt, de  cuivre,  deman^anèfe,  de  nickel ^  de 
mercure ,  d'argent ,  de  bifmuth ,  de  zinc  &  d'é- 
tain.  La  plupart  de  ces  lêls  s'obtiennent  en  ver- 
fant  une  diflolution  de  boratt  de  foude  dans  Us  dif- 
folutions  métalliques. 

Comme,  de  tous  les  borates^  celui  de  fbude  eft 
le  mieux  connu,  nous  allons  décrire  quelques- 
unes  de  fes  propriétés  médicinales ,  dont  on  n'a 
pas  parlé  au  mot  borax.  I^oye^  BoR/.x. 

Il  a  été  recommandé  par  quelques  anciens  mé- 
decins, comme  fondant,  comme  emménagogue, 
comme  propre  i  accélérer  l'accouchement  8f  i 
favorifer  la  fortie  de  Tanière-faix  &  l'évacnadon 
des  lochies. 

On  l'a  fouvent  adminiflré  en  gargarifme  contre 
les  aphthcs  &i  diveifes  ulcérations ,  foit  véné- 
riennes ,  foit  fcorbutiques ,  de  l'intérieur  de  la. , 
bouche  :  on  en  faifoit  entrer  depuis  un  frrupale 
jufqu'à  deux  dans  quelques  onces  d'un  véhicule 
convenable,  tel  que  le  miel  rofat  ou  le  lïrop  de 
mAres.  On  l'a  employé  en  lotions ,  dilfous  dans 
feizepanies  d'eau  de  ro(èi&  fous  forme  de  pom- 
made ,  incorporé  dans  l'axonge ,  contre  des  taches 
de  la  peau  ,  contre  la  gale  &  les  douleurs  caur 
fées  par  des  hémorroïdes  internes. 

Aujourd'hui ,  le  borax  eft  pour  ainG  dire  aban- 
donné i  cependant  on  fait  uCige  de  l'acide  bo- 
racique (  voyei  Acide  boracii^uh  )  comme 
calmant.  On  le  donne  à  la  dofe  de  trois  à  dix 
grains  ,  en  poudre  ou  ea  pilules,  ou  en  folution 
dans  l'eau ,  on  réitère  cette  dole  plufîeurs  fois 
dans  vingt-quatre  heures; 

En  nature ,  le  borax  eft  beaucoup  employé 
pour  favorifer  la  foudure  des  métaux ,  parce 
qu'il  difîbut  les  oxides  métalliques  qui  s'oppo-;' 
fent  à  leur  réunion.  On  l'emploie  aufli ,  comme 
fondnnt ,  pour  favorifer  la  fufion  des  métaux.  1  es 
pharmaciens  le  mêlent  avec  la  crème  de  tartte 
pour  augmenter  &  fufibilité. 

BORE  ï  borumî  ^crt,*  fubft.  maf.  Bafe  de  Pacidè 
boracique,  fubftance  qui  forme  de  l'acide  boracique 
en  la  combinant  avec  de  1  oxigène. 

Cette  fubftance  eft  d'un  brumverd&tte  ,  fo]ide.> 
infipide  &  fans  aâion  fur  U  teinture  de  tournefol 
&  fur  le  fircp  de  vioFettes  :  elle  ne  fe  fond  ni  ne 
fë  v<^at)life  i  un  très-haut  degré  de  chakurj  elle 
eft  entièrement  infolublè  dans  l'eau ,  dans  l'alcoo?» 
dans  l'éthet  &  dans  les  huiles 4. foici  Ùoïà,  i&ic  à 
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chaud.  Elle  eft  décomporeepar  l'eaa,  mèmî  élevée 
à  80  degrés  de  la  température.  EWe  n'a  aucune  ac- 
tioQ  fur  l'oxigène  à  la  température  ordinaire  ;  elle 
en  a  une  très-grande  fur  ce  gaz.  à  une  température 
élevée. 

A  l'aide  de  la  chaleur^  \e6ort  décoœpofe  facile-. 
ment  l'acidv  fulfurique  concentré. 

11  a^t  avec  une  grande  énergie  fut  les  acides 
nitrique  &  nitreux  ;  il  les  décompofe,  même  à 
froid ,  pour  peu  qu'ils  foient  concentrés  î  dans  l'un 
&  l'autre  cas  il  pafle  à  l'état  d'acide  boracique  en 
dégageant  une  grande  quantité  de  gaz.  <aide  ni- 
treux ,  &  peut-être  du  gaz  oxide  d'azote  &  de 
i'avHe. 

Bien  fèc  ,  le  gax  acide  munatique  oxigéoé  n'a 
aucune  aâdon  fur  le  bore,  &  n'en  peut  avoir  à  une 
température  quelconque  fur  ce  corps  bien  lec, 
qu'autant  qu'il  auroit  la  propriété  de  fe  combiner, 
tout  entier  avec  lui^  comme  avec  le  fou&e  Se  le 
phoiphore. 

Le  iorv  enlève  facilement  l'oxigène  à  la  plupart 
desfeUqai  en  contiennent }  il  decompofe ,  à  unei 
hawe  température  ,  les  fulfate  &  fulfite  de  foude^ 
les  nitrate  &  nitriie  de  potafl*â ,  le  carbonate  de' 
foade,  8c  foimt  avec  ces  Tels  4es  borates  de  foude- 
&depoiafle  :  lesmuriates  âf  les  fluates  ne  paroif* 
ient  point  être  attaqués  par  le  tort, 

11  exerce  une  action  tres-fenfible  ^  à  chaud ,  fur 
les  oxides  métalliques^  il  les  réduit  pour  h  plu- 
part, &  fonne  avec  un  grand  nombre  d'entr'eux 
des  borates  j  lorfqu'il  y  a  allèz  d'oxidies  métalli- 
ques. 

Thenard  &  Gay-Luffic  ont  les  premiers  féparé 
le  ion  de  l'acide  borique.  Pour  cela  ils  ont  purifié 
l'acide  borique»  en  ont  pulvérî^  une  certaine 
quantité  dans  un  mortier  d'agate  ,  ont  pefe  k  peu 
près  autant  de  pota^um  que  d'acide  j  ont  enlevé 
arec  du  papier  jofeph,  le  mieux  qu'il  ell  pofTible^ 
rhdile  qui  en  recouvre  la  furface  ï  alors  ils  ont 
pris  un  tube  droit  de  cuivre  ou  de  verre  luté ,  ont 
mis  alcernativenicn:  dans  ce  tube  une  partie  d  a- 
cide  te  une  de  potajjium.  On  aJapte  à  ce  tube 
on  petit  ciibe  de  vene  recourbé ,  propre  à  re- 
cueillir le  gaz.  Le  tube  contenant  la  matière  a  été 
placé  dans  un  petit  fourneau.  Ils  l'ont  incliné  & 
ont  engagé^  celui  qui  eft  recourbé,  fous  un  flacon 
plein  de  mercure  >  ils  ont  chauffé  de  manière  ï 
rougir  obrcurémeiit  le  tube>  l'air  atmofphérîque 
CQDCenu  dans  les  vailTeaux  s'efl  dégagé,  &  après 
avoir  tenu  le  flacon  quelques  minutes  au  rouge- 
oÛcur  9  l'opération  a  été  terminée.  Us  ont  trouvé 
dans  le  flacon  du  borate  de  poullè  Se  du  bort^  ils 
ont  féparé  les  deux  fubUances  par  l'eau  bouillante  : 
l'eau  a  diilbus  le  borat^de  potafTe  &  n'a  pas  atta- 
qué le  bort.  Ver0nt  le  tout  dans  un  flacon  long  & 
étroit,  8d  Ciirfaturant  l'excès  de  pota0ê  par  l'acide 
muriatique^  le  io«  feu!  dépofe  en  quelques  heures. 
Ils  ont  décanté  la  liqueur  avec  un  liphon,  ont 
renverie  de  nouvelle  eauj  ils  ont  continué  à  laver 
aiD&  le  câfidu  j,  jifCm'^  ce  que  l'eau  a'aitiquat  plus 
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la  teinture  de  tournr fol  \  alors  ils  ont  vAs  ïè  Un 
&  le  peu  d'eau  qui  le  furnafpe,  dans  une  capfule, 
l'ont  delfaché  à  nu  feu  doux ,  &  l'ont  confisrvé^ 
dans  un  flacon. 

Quoique  le  bore  brâle  très-bien  dans  le  gaz  oxi- 
gène,  &  même  dans  l'air  atmofphérique,  lorfqu'il 
eft  très-échau0é ,  &  qu'il  paroiife  facile  de  déter* 
miner,  par  la  combuliion  du  bore  dans  l'oxigène-, 
fur  le  mercure ,  la  proportion  de  ce  principe  acidt- 
fiable  dans  l'acide  borique  ou  boracique ,  Gay- . 
Luffac  &  Thenard  ont  été  obligés  d'abandonner  ce 
moyen ,  parce  que  la  croûte  d'acide  qui  fe  forme 
à  la  furiàce  fe  vitrifie  &  empêche  la  continuation 
de  la  combufiionî  ils  onc  donc  été  obligés  de 
brûler  le  bore  par  l'acide  nitrique. 

Ils  ont  pefé  avec  beaucoup  de  foin  une  petite 
cloche  fecne  j  ils  y  ont  ftiis  du  bore  &  l'ont  pefé  de 
nouveau  ;  ils  y  ont  verfé ,  peu  à  peu ,  de  l'acide 
nitrique  :  bientôt  une  effervefcence  affez  vive  a 
eu  lieu ,  même  à  froid  :  ils  l'cHlt  modérée  en  éten' 
4ant  l'acide  d'un  peu  d'eau,  puis  ils  l'ont  ranimée 
p^r  la  chaleur.  De  cette  manière,  tout  le  bore  a  été 
changé  en  peu:de  temps  en  acide  borique  j  alors 
ils- ont  évaporé  doucement  la  liqueur  i  nccité,  ils 
ontcalciné  le  rélîdu  prefqu'au  rouge,  ils  l'ont  laUTd- 
refroidif  dans  la  cloche,  &  ils  l'ont  pefé  de  nou- 
veau. Le  poids  ét«it  augmenté  de  la  moitié  de  ce- 
lui  du'Wfj  d'où  il  fuit  que  cet  acide  contient 
deux  parties  de  bore  fur  une  d'oxigène.  Cette 
épreuve  n'ayant  été  faite  qu'une  fois,  a  befoin 
d'être  répétée  de  tiouveau.  y^yi  Acide  bora-' 

b\  l'on  veut  avoir  de  ptus  grands  détails  fur  cette 
fubllance  nouvelle,  on  peut^  confulter  le  Mémoire 
que  Cav-Lulfac  &  Thenajrd  ont  publié  fur  cet  ol^ 
jet  dans  leurs  BjecheKhetfhyf$fO-chimique»^\Qiattf 
page  Z76  '&  fuivantes. 

BOUCreS  INFLAMMABLES  î  cerea  canddia 
inflammabiiis  ;  en\ûnd  bâtes  wachs  Ucktj  f.  f.  Petites 
bougies  renfermées  dans  un  tube  de  verre  fermé 
hermétiquement,  &  qui  s'allument  d'elles-mêmes 
au  contid  de  l'air,  dès  qu'on  a  cafl'é  le  tube  qui  les 
concenoit  &  qu'on  les-  en  a  ford. 

Ces  fortes  de  bougies  ont  6u  une  grande  rogne 
dans  l'année  1780  &  les  années  fuivantes }  maïs 
elles  ont  bientôt  été  abandonnées ,  parce  qu'elles 
étoient  trop  chères,  &  qu'elles  ont  ét^  remplacées 
par  les  briquets  pkofphoriqaes  ,  beaucoup  plus  éco< 

nomiques.  {Voyi^  Bar^utr  phosphoriqoe.) 
Nou4  allons  faire  cônnoitre  la  conflruftion  de  cek 
boitgiet  i  en  copijnt  la  defcrtprion  qui  en-  a  été 
donnée  par  touis  Peyla  dans  le  deuxième  volume, 
page  ^iiàM  Journal  de  Phyjiquc  ^omV^naée  1781. 

Les  tubes  de  vene  dont  on  fait  ufage  doivent 
avoir  5.  pouces  de  longueur  environ,  fur  1  lignes 
de  diamètre  ,  &  être  aflèz  minces  pour  lé  cafibr 
facilement  î  ces  tubes  feront  fermés  hermétique- 
ment par  un  de  leurs  bouts. 

il  faut  fe  procurer  de  petites  hçugiu  faites  de 
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trois  BU  doidiles  de  coton ,  Giés  un  peu  An  Se 
enduits  d'une  légère  couche  de  cire.  Ces  petites 
haines  doivent  être  un  peu  plus  longues  que  les 
tubeSi  8e  avoir  un  de  leurs  bouts,  long  d'un  demî- 
pouce  environ ,  qui  ne  Toit  pas  recouvert  de  cire. 

Enfuite  on  met  dans  une  foucouperemplie  d'eau, 
une  lame  de  plomb  de  deux  pouces  de  long,  un 
pouce  de  large  &  une  demi-ligne  d'épaiflcur.  Sur 
ce  plomb  recouvert  d'eau,  ou  met  lui  morceau  de 
phofi>hore,  que  l'on  coupe  avec  un  couteau  bien 
affile ,  &  que  l'on  réduit  ainH  en  petits  moxceaux 
de  la  grofteur  d'un  grain  de  millet. 

Avec  de  petites  pinces  bien  efliiyées  &  bien 
nettes ,  on  pcend  ces  grains  de  phofphore  les 
uns  après  les  autres,  &  on  les  introduit  prompte- 
ment  dans  les  tubes  de  verre  :  il  faut,  s'ils  reuent 
attachés  fur  les  faces  du  tube ,  les  &ite  gUHër  juf- 
qu'au  fond,  à  l'aide  d'un  fil  de  fer. 

On  introduit  auffitôt  fur  le  phofphore  la  quator- 
zième partie  d'un  gtïHn  de  foufre  bien  fec  &  bien 
pulvérifé  ,  ce  qui  correfpond  à  la  moitié  environ 
du  poids  du  phofphore.  Une  trop  grande  propor- 
tion de  foufre  nuiroit  aùx  bons  effets  des  bougies  , 
fie  occafionneroit  une  odeur  défagréable  au  mo- 
ment de  l'influnmation. 

Tout  étant. ainfî  préparé,  on  trempe  dans^  de 
Vhuile  de  cire  bien  claire  l'extrémité  de  la  mèche  ï 
cette  huile ,  par  fa  grande  fluidité,  montera  auflîiôt 
dans  toute  la  longueur  de  la  mèche ,  en  s'intro- 
duifant  entre  les  fils  comme  dans  des  tubes  ca- 

SUlaiies.  On  reflùîera  enfuite  avec  un  linge  ^  afin 
'enlever  l'huile  furabondante  qui  pouitoit  nuire  à 
l'inflammation^ 

Alors  on  introduit  la  bougie  dans  le  tube ,  en  la 
tournant  continuellement,  afin  que  la  mèche  refte 
toujours  dans  la  même  pofition  ôc  qu'elle  ne  fe  re- 
plie pas  fur  la  6ougie. 

Dans  une  taflè  pleine  d'eau  prefque  bouillante , 
on  plonge  une  douzaine  de  tubes  contenant  le 
phofphore  &  le  fou&e,  &  remplis  de  leurs  bougitsi 
oo  ne  les  enfonce  dans  l'eau  qu'à  une  profondeur 
4le  trots  Kgnes  environ;  on  lesy  lailTe  trois  ou  quatre 
iècondes,  c'eft-i-dire ,  le  temps  nécelfaire  pour  li- 

Î[uéfier  le  phofphore  &  le  foufre  :  fi  on  les  y  laif- 
oit  plus.long-Kmps,  une  partie  du  phofphore 
c'oxideroît,  &  cette  ozidauon  nuiroit  à  Ton  in- 
flammation. 

La  boi^e  étant  au  fond  du  tube ,  on  la  tourne 
&  retourne  en  tout  fens ,  afin  de  bien  imbiber  la 
nièfihe  de  la  combinaifon  de  phofphore  &  de  fou- 
Ère  î  on  la  retire  enfuite  de  la  hauteur  d'un  pouce 
.environ ,  &  on  coupe  toute  la  bougie  fortie  hors  du 
tube,  puis  on  la  repouffe  avec  un  fil  de  fer. 
;  Ces  tubes  &  ces  bougies  ainiï  pcép'arés,  on  ferme 
hermétiquement  avec  un  chalumeau ,  ou  mieux 
arec  une  lampe  d'émailleur ,  la  partie  du  tube  ref- 
cée  ouverte ,  afin  que  fait  ne  puiflè  y  pénétrer,  & 
«que  le  phofphore  conferre  toutes  lès  propriétés 
ifz  s'enflamme  fpontanément  lorfqu'on  l'expofe  au 
coDUÙ.  de  l'air. 
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n  ne  faut  préparer  que  douze  tubes  à  la  fois  i  ' 
parce  que  fi  l'on  en  fdifoit  un  plus  grand  nombre ,  le 
phofphore  refieroit  trop  long-temps  expofé  à  l'ac- 
tion de  i'air,  s*>oxideroit  davantage,  tk  perdroit 
par  ce  moyen  une  grande  partie  de  fa  faculté  Iv 


flammable  i  en  ne  préparant  même  que  douze  tu- 
bes à  la  fois,  il  elt  nécelfaire  que  l  opé 
conduite  avec  rapidité. 


que  1  opération  foit 


Pour  faciliter  la  rupture  des  tubes ,  on  Ips  raie 
légèrement  dans  l'endroit  où  ils  doivent  être  cafTés, 
foit  avec  une  lime  «à  angle  aigu,  foit  avec  une 
pierre  à  fufîl. 

Lorfcju'on  veut  fe  fervir  de  cei  bougie  s  ^on  coupe 
le  tube  a  l'incifîon ,  on  jette  la  partie  fupérieure  du 
tube ,  on  tourne  pluiienrs  foisia  bougie  fur  le  phof^ 

[>hore,  on  6'otte  la  ntèche  imprégnée  de  phofphore 
t  long  des  parois ,  &  qn  la  retire  avec  prompti- 
tude, en  tenant  la  mèche  inclinée  vers  la  terre. 

Si  l'air  eft  fec  &  chaud ,  la  bougie  s'enflamme 
auflitôt  ;  s'il  efl  froid  &  humide,  la  bougie  répand 

Suelque  fumée  &  relie  <juelques  fécondes  à  s'en- 
iwnmer  :  en  général,  l'inflammation  eft  d'autant 
plus  retardée  ,  que  la  tempétature  eft  plus  froide. 

Dès  que  l'inflanlmanon  commence ,  il  ei^  con- 
venaUe  de  to'Urner  la  bougie  entre  les  doigts,  &  de 
lui  6iire  prendre  une  dîreâion  hôrizontale,  ;ufqu'à 
ce  que  la  bougie  fo'ît  bien  allumée ,  &  que  la  cire 
entretienne  la  combuflion. 

Au  commencement  de  l'inflanunanon,  il  faut 
préferver  les  bougies  des  courans  d'air,  &  même 
de  U  refpkation,  qui  pourroit  faire  éteindre  la 
flamme  lorfque  le  phofpnore  eft  brûlé.  , 

BOUILLANT  DE  FRANCKLIN  î  fervens 
Francklinumi  Francklins  fider  ;  fubft.  maf.  Tube 
recourbé  ,jig.  224,  termine  à  fes  deux  extrémités  pat 
deux  boules  A,  B  :  cet  appareil,  purgé  d'air  &  fermé 
hermétiquement,  a  fon  tube  &  un  tiers  environ  de 


liquide  pzfStt; 
poule. 

Ce  phénomène  eft  produit  par  réchauffement 


la  température  n'a  pas  éprouvé  de  variation. 

Quelques  perfonnes  ont  cru  devoir  faire  fervir 
cet  infhument  à  l'indication  des  pulfations.  Il  eft 
vrai  que  la  chaleur  eft  d'autant  plus  grande ,  toutes- 
chofes  égales  d'ailleurs,  que  les  pulfations  font  plus 
vives  î  cependant  on  voit  que  ce  bou'llant  eft  indé- 
pendant des  pulfations,  &  qu'il  n'eft  produit  que 

Far  la  chaleur  8r  par  la  vaponfation  du  liquide  ^ue 
inftrument  contient  :  plus  le  liquide  eft  vaporifa- 
ble,  &  plus  le  bouilloantmeat  eft  accéléré. 

BOURDONî  ordo  tuborum  fonl  gravions;  grop 
tenpfeifens  f.  m.  Jeu  de  l'orgue  qui  fait  la  bafe,  qui 
a  le  ion  le  plus  creux^  &qui  a  Iwplus  gros  tuyaux  : 
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c'eft  nn  des  princ^uz  jeux  de  Forguet  3  eft  de 

iiois  &  bouché. 

Bourdon  :  bafe  des  ftîtes  j  chalumeaux ,  cor- 
nemalès  ^  mulëtces ,  &c. 

Bourdon  ;  campana  foni gravions  ordoi  grafie 
glok.  CrolTe  cloche  qui  rend  un  fon  très-gravei 
telle  eft  celle  de  la  cathédrale  de  Paris,  ^oyi 
Cloches. 

BOURRASQUE,  de  l'italien  turrafio  ;  teropef- 

ttà'ywina  fioft,ftarrrw^d;  fub.  fém.  Tempête fou- 
daine  &  violente  qui  s'élève  ,  foit  fur  la  mer ,  foit 
fur  II  terre;  vent  brufque.  violnttflf  de  courte 
dmée.  ^oyei  T£MPet£. 

BOURSE  :  argent  de  compte  eh  ufage  en  Tur- 
qnie.  La  ^«r/r  vaut  cinq  cents  écus  ou  vingt-cinq 
nùUe  médins. 

l\  eft  probable  que  cette  mamère  de  compter 

far  hourft  vient  des  Romains ,  que  les  empereurs 
aroienr  portée  de  Rome  à  Connantmople  :  là ,  les 
Crées  en  firent  ufage,  &  les  Turcs  ont  employé 
ieméme  mode,  yoyei  Follis. 

BRACHYSQENS,  de  /îf«>îw.  hrtf,  & 
«mAnr;  brachifiusï  hraehySfchi  fubft.  màf.  Habitans 
d'un  climat  oû  l'ombre  du  foleil  eft  très-courte. 

Les  Brackyfcitns  font  les  habitans  de  la  zone 
torride,  des  pays  compris  entre  les  deux  tropi- 
ques :  on  les  nomme  ainlî .  parce  que  l'ombre  du 
foleil  eft  très-courte  dans  leur  pays. 

BRIQUET,  de  l'anglais  hreaek,  rompre i  chaly- 
busignus,  ^aw»kù%^ftu€^ ^ahl^  fubft.  maf  Inftm- 
ment  d'acier  avec  lequel  on  firappe  des  corps  IIU- 
ceux  pour  en  tirer  des  étincelles. 

Par  le  choc  de  ces  deux  corps  durs ,  on  rompt 
des  particules  extrêmement  nnes  de  l'un  &  de 
l'autre  corps.  Le  calorique  interpofé  entre  ces 
particules.  Te  porte  en  grande  parae  fur  les  corps 
détachés  ,  élève  leur  température  &  les  fait  entrer 
ca  fu&Ki  :  la  filice  &  le  fer  tombent  féparément, 
&run  &  l'autre  font  englobulesi  lafilice  a  toutes 
les  apparences  d'un  corps  vitrifté,  &  l'acier  de 
ftagmens  de  fonte  d'oxide  de  fer. 

Lohque  l'aâion  du  iW^r  contre  le  caillou  a 
lieu  dans  l'air,  l'oxigène  de  l'air  fe  porte  fur  la 
parcicule  d'acier  échauffée  &  rougie,  fe  combine 
avec  elle ,  en  lailTant  échapper  tout  le  calori- 
que qui  le  gazéfioit  :  alors  1  acier  brûle  dans  l'air, 
en  répandant  une  lumière  vive  &  éclatante.  Si, 
pendant  la  coune  durée  de  fa  combuHion  ,  la  par- 
ticule de  fer  enflammée  tombe  fur  un  corps  très- 
coo^Miftible ,  de  t'amidou,  ce  dernier  s'enflamme 
par  l'aûion  de  la  chaleur  développée. 

Un  membre  de  l'Académie  ds  Turin  «  le  cbe- 


BR(  MI 

valief  de  Lamtnon ,  a  recueilli ,  fur  un  papier  (  i  ) , 
les  fragmens  de  pierres  filicieufes  provenant  du 
choc  de  debx  morceaux  de  quartz ,  de  criftal  de 
roche,  de  calcédoine,  &c.,  qui  répaTidoient  de 
la  lumière  dans  l'obfcurité,  &  il  a  remarqué  que 
ces  fragmens  ,  noircis  i  la  fur£ice  «  étoient  le  ré- 
fultat  d'une  vitrtBcation  très -prompte  &  très- 
aâive.  Koyef  Choc  m  l'acier. 

Il  eft  maintenant  afléz  généralement  reconnu 
que  la  lumière  que  les  corps  perdent  dans  l'obf- 
curité  ,  par  le  choc  ou  par  le  ficottement,  provienr 
de  la  chaleur  qm  fe  dégage  des  corps  choqués ,  & 
foHvent  encore  de  la  condtuftion  des  paracule» 
détachées. 

Briquet  a  rouage;  breakus  agendo  ftillans) 
feuer  fiakl  aus  rœdim,  Inftrument  compofé  d'une  ou 
de  deux  pierres  à  fufil  fixées  fur  des  tig<s  ;  entre 
ces  pierres  eft  une  roue  crénelée  qui  touche  le 
fûfix  en  tournant ,  &  en  fait  jaillir  des  étincelles. 

Cette  machine  fe  place  fous  le  récipient  d'une 
machine  pneumatique,  &  fert  à  prouver  que  les 
étincelles  qui  jailliflfent  du  choc  de  l'acier  cmtre- 
les  cailloux ,  peuvent  fe  produite  également  dans 
l'air  &  dans  le  vide. 

Fn  comparant  les  édnceUes  que  l'on  obtient , 
lorfque  le  récipîmt  eft  vide  ou  plein  d'air ,  on  voit  > 
que ,  dans  le  premier  cas ,  les  étincelles  font  moins 
vives,  &  que,  dans  le  fécond,  elles  le  font  infini- 
ment davantage.  Cette  différence  vient  de  ce  que> 
dans  le  vide ,  les  fragmens  d'acier ,  comme  ceux 
de  la  filice ,  ne  font  échaufles  que  par  le  calorique 
interpofé  qui  fe  porte  fur  les  fragmens ,  tandis  que 
l  'oxigène  del  airlë  portant  fur  les  fragmens  d'acier^ 
occauonnent  une  combuftion  qui  développe  plus 
de  chaleur  &  plus  de  flamme. 

Nollet,  Bnlfon  &  les  profefTeurs  dephyfique 
de  leur  temps,  faifoient  habituellement^  dans  leurs 
cours ,  l'expérience  de  la  chaleur  &;  de  la  lumière 
produites  dans  le  vide  par  le  choc  du  Briquet  ;  les 
réfultats  frappoient  d'autant  plus  l'imagination,  que 
la  caufe  en  étoit  moins  connue.  Aujourd'hui  que 
la  théorie  du  calorique,  dont  Moi^e  eft  un  des  ' 
principaux  auteurs  ,  nous  a  mis  à  même  de  mieux 
apprécier  les  phénomènes  produits  par  la  chaleur» 
cette  expérience  eft  négligée. 

Avant  que  les  batteries  de  fufil  ne  fùlTent  par- 
venues au  degré  de  perfeâion  oû  elles  font  arri- 
vées aujourd'hui,  on  enflammoitla  poudre,  dans 
le  bafTinet,  avec  un  rouet  que  faifoient  mouvoir 
I  les  reftbrts  de  l'arquebufe  :  c'étoit  une  petite  roue 
d'acier  que  l'onappliquoit contre  la  platine.  Cette 
roue  étoit  traverîee  dans  fon  centre  par  un  eiTieu. 
Au  côté  de  l'entrée  de  cet  efiîeu  étoit  attachée 
j  une  petite  chaîne  qui  tenoit  au  relfort ,  &  s'entor-< 
:  tilloit  autour  de  l'erïieu  à  mefure  qu'on  le  faifoîc 
I  tourper  :  une  clef  adapte  au  bout  extérieur  de  l'ei- 
fieu,,fervoit  à  bander  Te  refTort  ik  à  faire  tourner 


(j)  Journal  de  Pfyfijatf  annSe  r;85,  coni.  II,  pag.  G6. 


I 


Digitized  by  Google 


112  BRI 

Je  rouec  de  gauche  à  droite.  Cette  deffaifoit,  par 
Je  même  mouvement,  retirer  dedeflus  lebaflinet 
de  l'amorce  >  une  petite  xouliâê  de  cuivre  qui  le 
lecouvroit;  alors  ^  pour  peu  qu'on  retirât  la  dé- 
tente avec  le  doigt ,  comme  on  le  fait  aujourd'hui 
à  un  fulîl ,  on  lâcnoit  lechien  qui  était  armé  d'une 
pierre,  &  le  rouet  d'acier,  en  tournant,  déterminoit 
une  fuite  d'étincelles  qui  enflammoient  h  poudre. 

Dans  les  mines  de  nouille,  où  il  fe  dégage  du 
ga£  hydrogène  carboné,  connu  fous  le  nom  de  feu 
orifou ,  &  que  les  lumières  pourroient  enHammer 
&  occalionner  de  grands  malheurs  par  luire  de 
<%tte  inflammatioD ,  les  mineur^  s'éclairent  par  le 
moyen  d'une  roue  qui ,  firottée  vivement  contre 
des  lames  d'acier,  produit  des  jets  étincelans  conlï- 
dérables,  ScTuffifans pour  écbirerles  mineurs  dans 
leurs  travaux ,  fans  danger  d'inflammation. 

Briquet  oxigéné  { breakus  oxigenatus;  oxî- 

ftnirte  fchwcfd  kael^icken.  Allumettes  enduites,  à 
'une  de  leurs  extrémités ,  d'une  combinaifon  de 


:  fulfutique 

furoxigéné  ;.cette  inflammation  fe  communique  au 
foufire^  puis  au  bois  qui  forme  l'allumette. 

Briquet  pneumatique  ;  breakus  pneuma- 
ticus  }  pneumatifche  feaer  \eug.  Petite  pompe  dans 
laquelle  on  enflamme  de  l'amadou  par  la  compref- 
iïon  de  l'air. 

Ces  fortes  de  pompes  ont  de  8  i  1 1  pouces  de 
long,  fur  6  à  8  lignes  de  diamètres  les  tuyaux  font 
parfaitement  calibrés ,  &  le  piflon  remplit  \p  vide 
avec  exaâitude.  On  place  un  morceau  d'amadou^ 
foit  dans  une  ouverture  hite  au  pifton ,  foit  fur  le 
fond  du  tube  \  on  comprime  rapidemenrl'air  con- 
tenu dans  le  tube ,  &  l'on  retire  promptement 
J'amadou  qui  étoit  en  contaâ  avec  l'air  comprimé  : 
celui-ci  elï  enflammé. 

On  peut  .conflruire  les  corps  de  pompes  avec 
toute  efpèce  de  matière  folîde  î  on  en  conflruit 
beaucoup  en  écaia,  un  grand  nombre  en  lai- 
ton ,  &  plufleurs  en  verre  :  ces  derniers  font  les 
plus  avantageux  pour  les  cabinets  &  les  cours  de 
phylîque ,  parce  qu'ils  laîfTent  apercevoir  ce  qui  fe 
pafle  dans  Vopéraiion. 

Une  précaution  eflentielle,  c'eft  que  les  piftons 
iSc  les  corps  de  pompes  foient  parfaitement  cali- 
brés; cependant  quelques  imperfections,  comme 
le  prouvent  les  expériences  de  Lebouvier  des  Mor- 
tiers, n'empêchent  pas  l'inflammation  d'avoit  lieu, 
pourvu  que,  dans  le  fond,  le  pifton  touche  exaâe- 
ment  le  cylindre.  . 

Aux  fonds  des  premiers  tn'quets  pneumatiques  , 
on  appliqua  un  robinet  qui  étoît  conflruît  de  ma- 
nière à  pouvoir,  en  le  tournant,  tranfporter  l'a- 
madou dans  le  corps  de  pompe ,  ou  le  fortir  pour 
l'expofer  à  l'air ,  &  l'on  donna  le  nom  de  ùn'quet 
pneumatique  à  robinu  i  ces  fortes  d'inflrumens  i 
enûûte  f>n  appliqua  un  fond  mobile  aux  corps  de 
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pompes  ;  ce  fond  fe  fixoit  par  un  tuyau ,  i  la  na^ 
nière  des  baïonnettes ,  &  on  le  nomma  briquet 

pueamatique  à  baïonrittit ;  à  d'autres  briquets  ,  le 
fond  fe  fixoit  par  le  moyen  d'une  vis,  8c  on  leur 
donna  le  nom  de  bnquec  pneumiitique  à  vis  :  main- 
tenant on  trouve  plus  commode  déplacer  l'amadou 
fous  Jepifton. 

En  fe  fervant  des  briquets  pneumatiques  à  rohinet  , 
il  falioit  avoir  foin  de  tourner  le  robinet  immé- 
diatement après  te  mouvement  du  pifton  ;  en 
fervant  des  deux  briquets  pneum^niques  à  b.'.ïonette 
&  à  vis ,  il  faut  ôter  le  fond  aufTitôt  que  le  pifton 
a  comprimé  l'air  î  enfin ,  il  faut  fottir  de  fuite  le 
pifton  9  lorfque  l'amadou  y  eft  appliqué  i  le  plus 
court  intetvalle  peut  éteindre  T  amadou  ,  que  U 
preflion  de  l'air  a  allumé. 

Quant  à  l'amadou  que  l'on  emploie ,  il  faut 
choifir  le  plus  fec  ,  le  plus  mollet  &  le  moins  fal- 
pétré.  Dans  celui  de  la  meilleure  qualité  ,ie  même 
morceau  n'eft  pas  toujours  également  bon  par* 
tout.  11  y  en  a  qui  contiennent  beaucoup  de  fal- 
pêtre,  &  oui  s'allument  plus  difficilement.  On  le 
reconnoît  a  la  faveur  fraîche  qu'il  lailTe  fur  la  langue» 
ou  en  l'allumant.  I^rfc[u'il  a  pris  feu ,  le  falpicrâ 
fufe  &  jaillit  quelquefois  en  éuncelles  qui  peuvent 
être  dangereufes  lorfqu'elles  fortent  aa  briquet^ 
furtout  de  ceux  à  robmet.  Comme  il  eft  d'ufase 
de  fouffler  l'amadou,  pour  teconnoStre  s'il  eft  al- 
lumé, l'étincelle  qui  part  en  ce  moment  peut 
jaillir  dans  l'œil. 

Pour  s'alTurer  fi  de  petites  imperfeftïons  pou- 
voient  nuire  à  l'inflammation  de  l'amadou  ,  Le- 
bouvierdes  Mortiers  (i)  fit  faire,  dans  la  longueur 
du  pifton,  une  cannelure  large  d'un  quart  de  ligne  : 
l'amadou  a  pris  feu  comme  auparavant.  Trois  au- 
tres cannelures  ont  été  ajoutées  fuccefltvement  les 
unes  en  face  des  autres ,  de  manière  que  le  pifton 
s'eft  trouvé  divîfé  en  quatre  parties  égales ,  &  l'a- 
madou a  toujours  pris  feuj  mais  en  iàifant  au 

Pifton  une  cannelure  égale  aux  quatre  premières  g 
amadou  ne  s'eft  plus  allumé. 
Les  premières  expériences  qui  ont  donné  lieu 
i  l'invention  &  à  la  conftruâion  des  iriqutts  pnett- 
matiques ,  ont  été  annoncées  à  l'Inftitut  de  France 
par  Mallet,  profeflèur  de  phylîque  ï  Lyon  (i). 
Quelques  perfonnes  en  attribuent  la  découverte  à 
un  ouvrier  de  Saint- Etienne. 

Diverfes  expériences  ont  été  faites  fur  la  com- 
preifîon  >  pour  déterminer  la  caufe  de  l'iiiflamnu- 
tion  de  l'amadou  dans  les  briquets  pneumatiques 
(  voyei  COMPftiiSSioN  D£  l'air  )  i  mais  toutes 
concourent  à  prouver  que  l'inflammation  a  lieu  par 
le  dégagement  du  calorique  &  par  l'aÛion ,  fur 
l'amadou,  du  gazoxigène  comprimé  i  car  cette  in- 
flamnivation  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  le  gaz 
oxigène  ou  dans  l'air  atmofphérique,  &  dans  tous 
les  autres  gaz  qui  contiennent  de  l' oxigène. 

(i)  Journal  de  Pkyfiqiu^  aimie  t8o8>  tom.  II,  pag.  133. 
htj  ibitUn»  anocc  1604 ,  tom.  I,  prairial  aa  1:1,  p.  4^7. 
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BRISOMANTIE,  de^^^«,  dormir,8£n*7Tumy 
divination  î  brifomantia  {  irifomantie.  Arc  de  de- 
.vinerles  chbfes  cachées  par  le.  moyen  des  fonges. 
y^oyei  Divination. 

BRUIT  î  n^itus  î  gerâufch  ;  fubft.  maf.  Senfacion 
confiife  éprouvée  par  l'oreille. 
On  diftingue  deux  forces  de  hruit  :  i".  celui 

Îni  eft  produic  par  la-vîbradon  (blitaire  d'un  corps 
ont  il  eft  impoiTible  d'apprécier  la  durée  i  z^.  la 
réunion  de  plufieurs  Tons  iîinultanés  qui  empêchent 
de  djfiinguer  chacun  d'eux  en  paiticulier.  Le  pre- 
mier truie  eft  produit  par  le  choc  d'un  corps»  qui 
n'a  point  ou  qui  a  peu  de  vibration ,  contre  un 
corps  £èniblabie  :  alors  l'oreille  perçoit  l'aâion 
du  mouvonent  de  l'air  oçcafionne  par  ce  choc  ; 
nais  il  lui  eft  impoffible  de  diflinguer  un  fon  « 
parce  que  la  durée  de  la  vibration  ne  peut  pas 
être  appréciée  par  l'organe  auditif.  (  y oy^j  Son.  ) 
Tels  font  le  choc  du  marteau  contre  la  pierre ,  le 
claquement  dufouet.  (.f^oye^  Claquement  du 
.    lovET.  )  Le  fécond  iruit  a  Heu  lorlqUe  l'on  tou- 
che àla  fois  toutes  les  cordes  d'unfortéj  chacune 
d'elles,  touchée  féparémeot.  fait  entendre  un  fon 
diltinâ  :  toutes  étant  conclus  à  la  fois  «  ne  per- 
.aettens  d'en  diftinguer  aucun. 

J.  J.  Roufleau  définit  le  bruit ,  toute  émotion 
de  l'atr  qui  fe  rend  fenfîble  à  l'o^ane  auditif,'  ou 
mieux  toute  feofadon  dç  l'ouïe  ^uî  n'eft  pas  fo- 
nore  &  appii^éciable.  Cette  définiuon  efi  analogue 
à  celle  que  doui  avons  prélëncée  ,  &  donc  nous 
avons  donné  àes  exemples.  D'autres  ont  penfé 
que  le  hnùt  eft  un  aàeinblage  de  fons  »  abftraâion 
uite  de  toute  articulation  dïftinâe  &  de  toute 
harmonie  j  cependant^  lorsque  l'on  met  une  clo- 
che enmouvenient,  l'auditeur,  placé  aune  grande 
diftance ,  diftingue  parfaitement  te  fon  de  la  cloche, 
candis  que  celui  qui  eft  auprès  d'elle  ne  diftingue 
que  du  iiruit.  Dans  l'un  &  l'autre  cas,  le  fon  prin- 
cipal de  la  cloche  eft  accompagné  de  toutes  fes 
harmonies;  mais  dans  le  premier  cas  on  ne  diftin- 
pie  qu'un  très-peût  nombre  de  fons  çoncomitanSj 
c'eft-a-dire,  qui  accompagnent  toujours  lé  fon 
princ^al ,  &  aans  le  fécond  on  en  diftingue  un 
crop  giand  nombre. 

Avec  les  fons  principaux  que  produïfent  ordi- 
naremeot  les  corps  fonores>  on  n'entend  habi- 
tuellenieDC  que  les  vibrations ,  doubles ^  triples  > 
cuiadruples  &  quintuples  qui  les  accompagnent. 
On  a  donné  à  ces  fons  accompagnans  &  dillît^ués, 
le  nom  d'harmoniques.  Quelques  oreilles  diftin- 
guenr  les  vibrations  fextuples  &  feptuplesj  mais 
elles  f  ^nt  extrêmement  rares ,  &  on  les  cite  comme 
très-délicates.  On  a  peu  d'exemples  d'oreilles  qui 
diftinguent  un  plus  grand  nombre  de  Tons  conco- 
nùtans  ;  cependant  on  prouve,  par  l'expérience , 
qu'A  en  exifte  une  infinité.  (  f^oye^SoHS.  )  Comme 
U  fimple  Se  la  double  oâave  ,  ainfi  que  la  quinte 
8c  ia  tierce  majeure,  qui  accompagnent  toujours  le 
Cm  principal,  n'enipéchent  pas  l'oreille  d'appcé* 
bia.  tic  ehyf,  tome  IL 
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,  cier  la  durée  de  la  vibration  de  celul-ci ,  on  dil^.  ^ 
tingue  le  ton;  c'eft  le  cas  où  Te  crouve  l'obfecva- 
teur  éloigné  de  la  cloche  en  mouvement;  mais 
dès  cju'il  s'approche ,  une  multitude  de  fons  con-* 
comitaos  fe  réuniftenc  au  fon  principal,  &  ils  ont 
aflez  de  force  pour  empêcher  l'oreille  de  les  dis- 
tinguer féparément  &  d'apprécier  leur  durée  :  alors 
cette  multitude  de  vibrations,  donc  les  viteflesfui- 
vent  le  rapport  des  nombres  i^aturels,  produifent 
une  confuuon  >  &  l'oreille  ne  diftingue  plus  que 
du  bruit ^  quoique  le  fon  principal  foie  accompagné 
de  toutes  fes  nannoniques. 

Buffon  confidère  le  brah  comme  la  non-conti- 
nuation de  la  vibration  du  corps  choqué,  ce  qui 
empêche  d'en  diftinguer  la  durée  î  &  J.  J.  Roufteau 
le  regarde  comme  la  multitude  de  fons  divers  qui  fe 
font  entendrë  à  la  fois,  &  contrarient  en  quelque 
forte  mutuellement  leur  ondulation.  A  ce  fujet, 
l'abbé  Feyrtou  obferve  que ,  fi  l'on  appelle  briàt 
tout  ce  qui  n'ait  pas  un  fon  déterminé,  il  faut  dif- 
tinguer deux  forces  de  briùi  :  l'un  réfultant  de  la 
réfonnance  de  plufieurs  harmoniques  qui  a^ilTent 
fur  l'oreille  avec  une  égale  force  ;  c'eft  le  ion  de 
la  cloche  entendu  dans  un  clocher }  l'autre  réful- 
tant du  défaut  d'ondulation  ou  de  vibration  dans 
les  corps  non  élaftiques,  bu  dans  les  corps  à  ref- 
forts,  dont  il  arrête  fur-le-champ  la  vibration.  Cette 
diftin^on  eft  le  feul  moyen  de  fe  fajre  du  bruit 
une  idée  jufte,  &  d'accordîec  lefenciment  de  Rouf- 
feau  avec  celui  de  Buffon.  v 

En  général^  ta  chute  d'une  muraille  ,  le  roule- 
ment du  tonnerre,  le  bruit  du  canon,  font  des 
bnûts  produits  par  la  réunion  de  pinceurs  fons. 

Voyti  le  mot  Bruit  >  premier  volume,  de  ce 
Didionaaire^ page  137^  &BauiT ou  canon. 

Bruit  db  la  grêle;  fonitus  grandineus^ 

Êraufçk  der  hagels.  Bruit  que  la  grêle  fait  en  com-^ 
anc  fur  les  corps. 
Dans  les  fpedacles ,  lorfqu'on  veut  imiter  des 
orages  ,  &  particulièrement  dans  les  repréîènta- 
i\onsf<intafmagoriques{voy€^YiMTA^yLAGOB.lY), 

on  forme  le  bruit  de  la  pluie  &  de  la  gréle  avec 
des  appareils  conftruits  pour  cet  objet. 

Un  des  principaux  appareils  eft  une  petite  caifte 
carrée  en  bois,  de  6  à  5  ùeds  de  long,  fur  4  à 
pouces  de  large.  Cette  caifte  eft  garnie  intérieure- 
ment de  petites  plaques  de  tole  très-minces ,  ou 
jnieUx  de  fer-blanc,  inclinées  en  forme  de  coin  , 
fi^.  zi;  ;  on  mec  dans  cecce  boîte  de  petits  gra- 
viers ou  des  pois  crès-fecs,  en  plaçant  la  caifte 
verticalement  ou  dans  une  direction  foiblement 
inclinée;  les  pecïts  corps  folides  tombent  fiiccef- 
fivement  fur  tous  les  plans  placés  les  uns  au- 
deftbus  de$  autres ,  &  forment ,  par  leur  chute  > 
un  bruit  femblable  à  celui  de  la  gréle  ou  d'une  ' 
forte  pluie.  Lorfque  le  gravier  eft  très-menu ,  & 
que  fes  particules  font  plus  petites  que  les  pois 
ibcs,  le  hruit  eft  plus  foible  &  &  rapproche  da- 
vantage de  celui  de  la  pluie. 

P 


ï 


Digitized  by  Google 


BRU 


bru: 


Bruit  de  tA  pluie  î  fonitus  pluvialisj  graufck 
der  regens.  Il  ne  diffère  de  celui  de  la  grêle  (voycr 
~Bruit  de  la  grêle),  qu'en  ce  que  le  hruit  elt 
moins  fort. 

On  peut  fe  fervir  d'un  appereil  femblable  à  celui 
qui  imite  le  hruit  de  la  grêle ,  mais  en  fe  fervant 
de  grains  beaucoup  plus  petits  que  les  pois ,  afin 
que  le  iruii  foit  moins  fort  j  cependant  on  emploie 
ordinairement  un  moyen  particulier,  qui  confiée 
dans  le  mouvement  plus  ou  moins  vif  de  grandes^ 
feuilles  de  clinquant. 

Ces  clihquans  ne.  font  autre  chofe  que  des 
feuilles  de  laiton  extrêmement  minces,  qui  ont 
a  à  4  pieds  de  longueur,  &  6  à  lo  pouces  de  large  : 
le  mouvement  de  ces  lames,  occafionné  par  une 
fecouffe  légère,  par  un  frémiflemenr,  reflemble 
parfaitement  à  celui  de  la  pluie.  On  place  fur  un 
bâton  plufîeurs  de  ces  lames ,  à  quelque  dilïance 
les  unes  des  autres ,  &  ,  en  remuant  légèrement 
le  bâton ,  le  mouvement  fe  propage  fur  les  lames , 
&  elles  produifent,  par  leur  reÏTort  3  un  fem- 
blable à  celui  de  la  pluie. 

Bruit  du  canon  ;  fonitus  belHcî  tormenti  ; 
fciu//,  das  krachen  der  gefchiiiies.  Celui-ci  eft  formé 
par  le  mouvement  brufque  &  rapide  de  la  fortie 
&  de  la  rentrée  de  l'air  dans  le  canon  après  l'ex- 
plolîon  de  la  poudre. 

En  s'enflammant,  la  poudre  à  canon  développe 
une  quantité  confidérable  de  gaz  formé  par  les 
fubrtances  qui  entrent  djns  fa  compofîtion  {voye^ 
Poudre  a  canon)  :  ces  gaz  fortent  de  l'inté- 
rieur de  la  pièce ,  &  chaflent  même  avec  une 
grande  force  &  une  grande  vélocité ,  le  projeâile 
qui  recouvre  la  poudre.  £n  fortant,  il  chaflè  la 
mafle  d'air  qui  te  trouve  dans  fa  direâion  î  mais 
comme,  par  la  grande  force  expuifive  que  le 

Î;az  a  acquife  au  moment  de  l'inflammation,  il 
ort  prefqu'en  totalité,  &  que  ce  quirefle  dans 
l'intérieur  de  la  pièce  eft  extrêmement  raréfié , 
l'air  extérieur  rentre  auflitôt,  jufqu'à  ce  que  leref- 
fort  de  l'air  intérieur  fafle  équilibre  i  celui  de 
l'air  extérieur  :  l'air ,  en  rentrant  cumultueufement 
dans  l'intérieur  de  la  pièce,  choque  les  parois  & 
produit  le  Bruit  qui  accompagne  l'explouon. 

Plufieurs  bruits  analogues  font  produits  par  des 
eaufes  à  peu  près  femblables.  Ainfi  ,  lorfque  l'on 
ouvre  rapidement  un  étui  dont  le  couvercle  joint 
parfaitement,  on  raréfie  l'air  de  l'intérieur  j  en  re- 
tirant le  couvercle,  au  moment  oâ  on  le  fort, 
l'air  extérieur  entre  fubitement  pour  remplacer 
l'air  fort!  par  la  nré&Ûion,  &  cette  retraite  tu- 
muttueufe  produit  un  Bruit  plUs  ou  moins  fort.  Si, 
au  lieu  de  fortïr  promptement  le  couvercle ,  on 
le  retire  lentement,  de  manière  qu&l'air  puïfTe 
s'introduire  peu  à  peu  pour  rétablir  l'égalité  de 
relfort,  on  n'entend  aucun  hruit  en  retirant  le 
couvercle. 

Si  l'on  fait  le  vide  fous  un  manchon  de  verre  re- 
couvert d'une  v^ffiefècheXvoyfîCp.èVE- vessie);. 


la  preffion  de  l'air  comprime  la  veflîe  &  !a  coutbe, 
U  prertion  augmente  à  mefure  que  l'on  fouftrait 
l'air  du  manchon  i  enfin,  la  preflîon  devient  telle, 
qu'elle  crève  la  vel&e  :  alors  l'air  entre  tumul- 
tueufement  dans  le  manchon  pour  remplir  le  vide; 
choquant  les  parois  du  vafe  par  cette  rentrée  ,  il 
fe  produit  un  bruit  d'autant  plus  fort,  que  le  vide 
étoit  plus  parfait. 

Une  expérience  analogue  à  celle  du  crève-veflw, 
c'eft  le  brifement  de  petites  ampoules  de  verre 
vides  d'air.  Si  l'on  fouffle  une  grolfe  ampoule  de 
verre,  &  fi,  pendant  que  le  verre  eft  encore  très- 
chaud  ,  on  la  ferme  hermétiquement ,  l'air  qu'elle 
contiendra  intérieurement  fera  d'autant  phis  rare 
que  l'ampoule  a  été  fermée  plus  chaude.  Laiifant 
tomber  ces  ampoules  fur  un  corps  dur,  afin  qu'elles 
pui(rent  fe  l>rifer,  l'air  rentrant  tumultueufement 
dans  l'emplacement  que  l'ampoule  occupoit,  pro- 
duit un  bruit  qui  eft  d'autant  plus  fort  que  1  am- 
poule étoit  plus  grande ,  &  que  l'air  qu'elle  con- 
tenoit,  étoit  plus  rare. 

Nous  n'avons  cité  jufqu'à  préfènt  que  desexenn 
pies  de  bruit  occafionne  par  la  rentrée  fubite  de 
l'air  dans  des  efpaces  vides ,  ou  contenant  de  l'air 
plus  rare  rpour  compléter  l'explication  dU  Bruit 
du  canon,  nous  allons  y  joindre  quelques  exem- 
ples du  bruit  produit  par  des  gaz  formés  inftanu- 
nément^  &  qui  fe  portent  tumultueufement  dans 
l'air. 

Renfermant  dans  un jpapier  un  mélange  de  mu- 
riate  oxigéné  depotafle&de  foufre,  plaçant  ce 
papier  fur  une  enclume,  &  frappant  t  avec  un  mar- 
teau, un  coup  fec  fur  le  mélange,  ce  mélange  fe 
gazéfie  fubitemeut ,  &  produit  une  explofion  & 
un  bruit  d'autant  plus  confidérables  que  la  malle 
étoit  plus  grandie  ,  &  qu'elle  s'eft  enflammée  plus 
complètement. 

De  jpetites  ampoules  de  verre  pleines  d'alcool', 
étant  nxées  dans  la  cire  »Vths  de  la  flamme  d'une 
bougie,  l'alcool  s'échauffe,  augmente  de  volume, 
exerce  la  force  de  fon  relTort  conne  les  parois  du 
verre,  brife  l'ampoule,  fe  vaporife  &  fë  répand 
inftantanément  dans  l'air  environnant.  Alors  on 
entend  un  brait  d'autant  plus  fort  que  la  mafle  va- 
porifée  étoit  plus  grande,  &  que  la  vaporifation 
etoit  plus  inftancanee.  yoye^  Ampoule. 

Il  eft  inutile  de  rapporter  ici  l'effet  des  petits 
pétards  de  mercure  Se  d'argent  fulminant,  r  jyt^ 

Oa  FULMINANT  ,  ARGENT  tULMIMANT  ,  MER- 
CURE FULMINANT,  Poudre  fulminante. 

Bruit  du  tonnerre-,  (bnitus  tonitruî  gehrUi; 
das  krackea  des  donners.  Quoiqu'un  grand  nombre 
de  phyficiens  aient  parlé  du  tonnerre  &  de  fa  for- 
mation (voyei  Tonnerre),  peu,  àce  que  nous 
fâchions ,  fe  font  occupés  desc^esqui^oduifenc 
le  bruit  qu'il  fait  entendre. 

Les  anciens  phyficiens  attribuoient  ce  bruit  à 
une  exhalaifon  enflammée  quifaifoit  effort  pour 
forûr  de  la  nwx  Bxiffon  l'attribue  aux  couians  de 
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demt  matières  éleftriques  qui  fe  choquent.  Ce 
choc  caufè  une  répercuffion  qui  contraint  chacun 
Aes  deux  courans  ï  rentrer  précipiumment  dans 
te  corps  d'où  il  fortoit  j  de  la  naît  le  braU  éclatant 
&  redoublé  que  nous  entendons.  Monge  nous  a 
para  être  le  feul  qui  ait  donné  une  explication  qui 
paroiâè  s'accocder  par&itetnent  avec  ce  phéno- 
mène, &  qui  foit  en  même  temps  à  la  hauteur 
de  nos  connoilTances  en  phyfique.  Nous  allons  en 
.conféquence  cc»>ier  tinérideinent  l'explication  que 
Mooge  a  donnée  de  ce  phénomène  (i). 

«  Le  tonnerre  eft  un  phénomène  complexe ,  en 
^attie  météorologique ,  en  partie  éleârique ,  & 
dont  toutes  les  cïrconftances  n*ont  pas  encore  été 
ruffifamment  analyfées.  Non-feulement  les  prin- 
cipes de  phyfique  qui  doivent  conduire  à  l'expli- 
cition  de  ce  météore,  n'ont  été  connus  que 
dans  ces  derniers  temps ,  mais  encore  une  terreur 
religieafe  en  a  détourné  les  regards  des  obfer- 
vateurs  }  &  ce  phénomène ,  comme  on' va  le  voir, 
B'eft  pas  encore  affez  connu  pour  être  expliqué 
)af<iiie  dans  Tes  plus  petits  détails, 

»  Il  eftinconteftable  que  la  foudre  o'eft  autre 
chofê  qu'une  forte  étincelle  éle^que  j  mais  outre 
que  les  phyiîciens  font  partagés  auiourd'hui  fur  la 
^u^'on  de  favcHt  fi  l'étincelle  eft  conftamment 
orée  de  l'atmofphère  par  la  terre ,  ou  fi  elle  eft 
quelquefois  tirée  de  la  terre  par  ï'atmofphère , 
ce  qui  eft  un  affez  grand  degré  d'incertitude,  on 
a  toujours  regarde  le  Brait  du  tonnerre  comme 
celai  que  devoit  naturellement  produire  une  dé- 
charge éleârique  afiez  forte,  oc  cette  eneur  a 
empêché  de  faire  attention  i  des  circoniïances 
qu'il  étoit  cependant  néceffaire  de  connoitre  pour 
e^lîquer  ce  phénomène. 

M  Dabord ,  le  bruit  d'une  déchargée  éleârique 
cwififtanc  toujours  dans  un  coup  unique ,  undis 
qu'au  contraire  le  hniic  du  tonnerre  eft  toujours 
roulant  &  compofé  d'une  fuite  de  coups  multi- 
f^és .  il  n*étoit  pas  naturel  d'attribuer ,  comme 
l'on  ^it,  des  réfultats  conftamment autfi  difierens 
à  des  caufes  parfaitement  analogues.  Cette  diffi- 
culté n'a  pas  dû  tarder  à  fe  préfemeti  on  a  cru  la 
Itfver,  en  confidérant  le  roulement  du  tonnerre 
comme  produit  par  des  échos  multipliés  auxquels 
les  furfaces  variées  des  différens  nuages  dévoient 
donner  lieu ,  &  l'on  a  regardé  cane  préfomption 
comme  fuffifamment  juftinée  parje  roulement  qui 
accompagne  le  même  coup  de  canon  tiré  dans  un 
pays  de  montagnes }  mais  il  n'y  a  aucune  parité 
dans  les  circonftances.  Les  furfaces  des  collines , 
ci^es  des  rochers,  des  bitimens,  des  revécemens 
de  fortifications,  &c.,  font  capables  de réfiftance, 
8e  peuvent.,  en  réfléchiflfant  le  bruit  du  canon ,  pro- 
duire des  écho$  &  une  efpëce  de  roulement  ;  mais 
Ses  nuages  ,  qui  ne  font  autre  chofe  qtie  le  fpec- 
tacle  d'une  ponion  de  l'atmofphère  devenue  opa- 
que &  vtfibte  par  fuperfaturation ,  ne  préfentent 


(i)  AmtaUt  'dt  i^imiet  tome  V,pag.^. 
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aucune  furface  réfléchitrante  ;  les  globules  d'eau 
qui  les  compofent,  font  trop  mobiles  &  ont  trop 
peu  de  maffe  pour  être  capables  de  )a,  réfiftance 
néceifaire  à  la  réflexion  du  fon;  Se  le  bruit  unique 
d'une  décharge  excitée  dansi'atmofphère ,  quels 
que  foient  le  nombre  &  la  forme  des  nuages  qui 
en  environnent  la  fcène,  ne  peut  jamais  être  ré- 
pété ,  &c  ne  dcMt  être  entendu  qu'une  feule  fois. 

M  Cette  conclufion ,  à  laquelle  on  eft  conduit 
par  le  raifonnement ,  eft  vérifiée  par  une  obferva* 
tion  journalière.  Les  marins  favent  tous  ou'un  coup 
de  canon  tiré  en  pleine  mer,  &  loin  aes  côtes > 
n'eft  jamais  entendu  qu'une  feule  fois,  &  fans 
roulement,  quelque  nombreux  que  les  nuages 
puiffent  être,  tandis  que  le  tonnerre  s'y  fait  en- 
tendre ,  comme  à  terre ,  par  une  fuite  de  coups 
répétés.  Les  nuages  n'ont  donc  pas  la  faculté  de 
réfléchir  les  fons,  &  le  Bruit  du  tonnerre  n'eft  donc 
pas ,  conune  on  le  croit  encore ,  l'eifet  d'une  ex- 
plofion  unique,  répétée  &  multipliée  pat  des 
échos. 

»  Une  autre  remarque  très-importanre ,  &  qui 
paroit  avoir  échappé  à  l'attention  des  obferva- 
teurs ,  c'eft  que  la  foudre  accompagne  toujours 
la  formation  mbite  d'^n  nuage,  foit  qu'elle  en  foit 
la  caufe,  foit  qu'elL  -^n  foît  Teffist.  L'été ,  lorf- 
qu'après  un  temps  fec  &  chaud ,  le  vent,  dans  nos 
climats ,  a  tourné  au  fud-oueft,  on  entend  un  pre- 
mier coup  de  tonnerre ,  &  le  ciel ,  qui  peu  de 
temps  auparavant  étoit  pur  8f  ferein  ,  eft  déjà  oc- 
cupe par  des  nuages.  Amefure  que  l'orage  avance 
Se  que  les  coups  de  tonnerre  fe  fuccèdent ,  le  ciel 
fe  couvre  de  nuages  nouveaux  qui  n'exiftoient  pas 
antérieurement,  &  qui  n'ont  pas  été  apportés  par 
le  vent:  bientôt  la  tranfparence  de  l'air  eft  trou- 
blée dans  toute  l'étendue  de  l'horizon  ;  il  fuccède 
une  pluie  dont  l'abondance  eft  proportionnelle  ail 
nomore  &  à  la  violence  des  coups  de  tonnerre  { 
enfin ,  cette  pluie ,  &  la  formation  des  nuages  qui 
lui  a  donné  lieu ,  ne  cefiènt  que  quand  le  tonnerre 
a  ceffé  de  fe  &ire  entendre. 

»>  Un  de  nos  amis  (r),  dans  les  lumières  de  qui 
je  dois  avoir  confiance,  m'a  aftiiré  que,  fe  trou- 
vant un  jour  à  fa  campagne ,  dans  ion  jardin  ,  il 
entendit  un  premier  coup  de  tonnerre  qui  tomba 
fur  fa  maifon  î  que,  jetant  alors  les  yeux  fur  Tat- 
mofphère  ,  il  y  aperçut  un  grand  nuage  ,  Se  qu'il 
étoit  certain  qu'un  inftant  avant  te  coup ,  le  ciel 
étoit  pur.  Des  obtervations  auftï  convaincantes 
que  celles-ci  ne  peuvent  qu'être  infiniment  très- 
rares  ;  mais  en  confidérant  avec  attention  ce  qui 
fe  pafïe  dans  les  orages,  il  eft  impoffible  de  doucet 
de  la  véiité  de  notre  remarque  (z). 


(i)  M.  mon,  avocat  i  Baune. 

(9)  M.  le  préfidenc  de  Virly ,  i  qui  J'avoîs  fait  part  de 
cet  article ,  m  a  communiqué  U  oote  fuiraote  : 

u  Quelques  ob&rvations  lènibleat  prouver  que  le  ton- 
nerre peut  avoir  lieu  dos  la  préfen^c  d'aucun  ouagc.  Cref- 
centiùs  rapporte,  comme  témoiii  oculaire,  que,  Tous  le 
pontificat  de.Sixie  Y ,  le  tonocrre  tomba  fur  une  galère  qui 
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M  Si  la  foudre  accompagne  toùioars,ou  comme 
caufè,  ou  comme  e^ ,  Ta  formation  fubite  d'un 
nuage,  le  bruit  du  tonnene  n'eft  plus  celui  de  la 
foudre ,  it  ^  celui  de  la  formation  du  nuage. 
£n  eflfet,  lorfque,  fur  une  étendue  d'une  demi- 
lieue  carrée ,  &  fur  queloues  cenuines  de  toifes- 
de  hauteur  ,  l'air  atmorpnériqtie  ,  par  quelque 
caufe  que  ce  foit,  devient  tout-à-coup  fuper- 
fjturë ,  &  qu'il  fe  forme  fubjrementun  gros  nuage, 
la  grande  quantité  d'eau  abandonnée^.  &  qui ,  en 
paffant  de  l'état  aériforme  à  l  état  liquide ,  eft 
réduite  à  un  volume  à  peu  près  neuf  cents  fois 
moindre  (  i  ) ,  occafîonne  dans  ratmofphère  une 
efpèce  de  vide  fubit*  les  couches  fupérieures  par 
leur  poids>  &  les  couches  latérales  par  leurs  ref- 
forti. ,  Ce  tranfportent  pour  remplir  ce  vide ,  &  en 
fe  choquant  avec  violence^  elles  occafionnent  un 
brM£i  c'eft  ce  qui  arrive  tous  les  jours  en  petit, 
lorlqu'on  ouvre  rapidement  un  étui  dontlecouver- 
cle  ferme  exaâement  :  en  faîfant  glifler  ce  couvercle 
fur  la  gorge,  on  dilate  l'air  intérieurs  &  dès  que 
Tétui  ell  ouvert,  l'air  extérieur,  en  fe  portant 
avec  une  extrême  yiteflè  pour  remplir  le  vide ,  (c 
choque  &  produit  le  Bruit  tjui  accompagne  tou-  " 
jours  cette  opération.  Le  Bruit  du  coup  de  fouet 
eft  encore  un.effet  analogue  à  celui  que  nous  dé- 
^ctivonsî  car  la  mèche  du  fouet,  aplatie  en  forme 
de  cuiUer,  &  retirée  fubitement ,  entraîne  avec 
elle  une  petite  matfed'air^  &  forme  un  vide  fubit: 
ce  vide  doi^ne  lieu  à  une  précipitation  d'eau  & 
à  la  formation  d'un  petit  nuage,  d'un  pouce  de 
volume,  que  l'on  aperçoit  facilement  q^uand  le 
fond  du  tableau  eft  fombrei-  &  Tair  environnant 
qui  fe  preflè  pour  remplir  le  vide ,  produit ,  en 
le  choouaot,  un  bruit  dont  l'éclat  dépend  de  la 
rapidité  du  mouvement  &  de  l'intenuté  du  vide, 
s'il  eft  permis  déparier  ainfî.  Enfin ,  la  membrane 
que  l'on  brife  fur  Je  récipient  de  la  machine  pneu- 
matique ,  &  qui  fait  un  Bruic  confîdérable  (  voye^ 
Crève-vessie),  eft  encore  un  exemple  d'un 
effet  analogue. 

»  Lorfqu'un  premier  vide  eft  formé  dans  l'at- 
mofphère,-fur  une  étendue  aflèz  grande,  . par  la 


£coit  près  de  Hic  d«  Procura  ,  &  y  tua  crois  hoimncs.  »  On 
trouve  plaû.'urt  mentions  de  cas  femblables  dans  Scheuchzcr 

iMltiorol,  lutvet, ,  jfMt,  H  parmi  les  Anciens,  dans 

[omèrc,  Anajcimandre ,  Xéoopbon,  Virgile,  Ovide,  Ci- 
ccron ,  Plioe.  On  peut  aulGcoiifuIccr,  i  ce  fufet,  Murcben- 
brocclc  (  Inft.  Phyf.  ) ,  le  Difbours  de  Bergman  fur  les  cir- 
conftances  aut  accompagnent  le  tonnerre. 

u  J'ai  vu  moi-même  ,  dit  Bergman,  le  tonnerre  tomber 
n  ^'un  très-petit  nuage  fur  un  clocher ,  leciol  étant  d'ailleurs 
»  parfaitement  dair{  ceux  qui  n'avoicat  pas  vu  cette  cir- 
ai couHancc  s'ctounoicnt  d'ua  cas  auili  extraordinaire,. & 
i>  ne  Tavoienc  pas  «ju'il  y  tùz  aucun  nuage.  Il  pourrott  en 
M  être  de  même  des  cas  que  nous  avons  cités  ,  car  l'air  peut 
»  être  par  lui-mfme  éL-ârJque ,  mais  il  le  Teroii  difficilement 
M  alTèi  pour  produire  h  tonnerre.  » 

(ij  Des  expériences  faites  depuis  ofli  établi  les  rapports 
entre  l'eau  liquide  &  l'eau  gazeufè,  comme  i  cfl  i  1728. 
Vt^ei  Eau,  Yafel-iis  hiissau  tes. 


précipitation  de  l'eau ,  les  couches  fupérieures 
defcendentj  par  leur  poids,  pour  le  remplir  {  mais 
les  couches  fupérieures  fe  dilatent,  &dieviennent 
à  leur  tour  fuperfaturées  ;  il  produit  donc ,  au 
dedans  d'elles ,  une  nouvelle  précipitation  d'-eau 
&  un  nouveau  vide  qui ,  étant  rempli  de  la  même 
manière,  donne  lieu  à  un  fécond  coup,  &  ainfî 
de  proche  en  proche.  Mais  les  premiers  vides 
étant  remplis  par  des  couches  d'un  plus  grand 
diamètre .  les  vides  qui  leur  fuccèdent,  deviennent 
^  moins  en  moins  intenfes,  à  mefureque  les  cou- 
ches où  ils  s'opèrent  font  plus  éloignées  du  cen- 
tre ;  &  les  expl  fions ,  après  s'être  atfoiblies  , 
ceftènt  enfin  lorfque  les  dilatations  de  l'air  ne 
peuvent  plus  donner  lieu  à  de  nouvelles  préci- 
pitations d'eau. 

»  11  refteroit.  aftuellement  à  déterminer  fi  la  fu- 
perfaturation  fubite  d'une  grande  mafte  d'^r,  & 
la  formation  d'un  ^rand  nuage  ^ui  en  réfulte,  font 
produites  par  l'étuiceile  éleârique }  &,  dans  ce 
cas,  l'étincelle  pourroit  indifféremment  être  tfrée 
ou  des  nuages ,  par  la  terre ,  ou  de  la  terre  par  les 
nuages;  ou  fi ,  au  contraire ,  cette  étincelle  eft 
l'effet  de  la  précipitation  de  l'eau  î  alors  la  foudre,, 
conftamment  produite  par  les  mêmes  circonf- 
tances,  feroit  toujours  defcendance.  11  feroitpof- 
iible  que  la  fuperfaturation  de  l'air  fût  toujours 
occafionnée  par  l'afcenfion  rapide  d'un  courant 
d'air  fhaud  &  faturé  (  car  nous  avons  vu  que  la 
pefanceur  fpécifique  de  l'air,  dans  cec  étatj  eft  beau- 
coup moindre  ) ,  &  que  la  foudre  ne  fût  que  la 
décharge  fponcanée  d'une  éleitricité  naturelle  & 
foible,  d'abord  excitée  par  la  précipitation  chi- 
mique, &  enitiite  exaltée  par  le  rapprochement 
des  molécules  qui  a  néceiluirement  fieu  dans  la 
formaaon  d'un  nuage  j  mais,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit ,  les  obfervations  nous  manquent  à  cet 
égard,  &  d'ailleurs  ces  confidérations  s'éloignent 
de  notre  objet.  Il  nous  fuffit  d'avoir  diftingué,. 
dans  le  phénomène  du  tonnerre»  ce  qui  eft  pure- 
ment météorologique  de  ce  qui  eft  éleârique.  m 

On  imite  le  Bruit  du  tonnerre  en  frappant  fur  une 
peau  tendue  fur  un  châ^is;  on  parvient,  en  frap- 
pant fur  lés  bords  ou  dans  le  nulJeu  du  châfiis,  i 
varier  l  inteufité  du  bruit  ^  &  l'on  imite  le  roule- 
ment pat  le  choc  accéléré  de  deux  baguettes. 

Ce  bruit  a  été  infiniment  mieux  imité  en  fe- 
couant  avec  plus  ou  moins  de  force  des  féuîltes 
de  laiton  de  quatre  pietk  de  long  fur  deux  de 
large ,  &;.du  poids  de  dix  i  douze  livres  >'ce  qui 
correfpond  à  une  épaiffeur  de  trente  &  trente-Sx. 
centièmes  de  ligne.  Les  plusépailfes  produifent  un 
bf-uit  plus  £burd,  &les  plus  minces  un  bruit  plus 
clair  &  plus  éclatant.  Avec  des  feuilles  de  douze 
livres  on  produit  le  bruit  du  tonnerre  éloigné  à  une 
grande  diftance,  &  avec  celles  de  dix  livres,  6n- 
imite  le  bruit  du  ro/rnfrre  bien  rapproché. 

Pour  obtenir  ce  bruit,  il  fuffit  d'un  frémUTement 
léger  des  feuilles  de  laiton  :  en  les  agitant  avec 
force ,  on  imite  i'explofion  de  la  foudre. 
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BUCCINE ,  de  Bucca^  Boueke  ;  bucdna  î  kriegf- 
trompeté  der  alteitf  fpbft-  fem .  Inftrumeot  de  guerre , 
de  mufîque  martiale  &  guerrière  j  enfin ,  in&ument 
mufical  fervant  à  la  goene. 

Ce  A  une  corne  cecoiirbée,  doat  onfoiuie  comme 
d'une  trompette. 

BULLEi  buliaî  fubft.  fém.  Petit  globule 

fmoé  d'une  enveloppe  liquide  ou  folîde,  ^  conte- 
nant intérieurement  ua  gaz  ou  un  liquide}  fa  forme 
peut  être  fphérique  ounémifpbérique. 

On  donne  également  ce  nom  à  de  petites  tu- 
neuTSordinaiiement  remplies  d'une  matière  fluide, 
qaironlèveotr^idenne.On  appelle  ainfilespuf- 
tules  un  peu  volumineufes  qui  ûirviennent  a  la 
comée  traofpareote ,  &  les  ampoules  dues  i  l'ac- 
wn  d'un  corps  trèS'éfaaud  qui  caufe  une  brû- 
lare. 

BoLLE  d'air  î  bulla  xrica  ;  luft  blafe.  Petites 
ampoules  hémifphériques.  remplies  d'air,  qui  fe 
forment  fables  liquides  lorfqu'Us  font  traverfés 
par  Vatr.  La  g3ou:fre  de  U  bière  ^  l'écume  de  l'eau, 
r  écume  de  la  mer,  ne  font  qu'une*réuiiion  de 
bulics  d'air  adhérentes  les  unes  aux  autres,  yoyei 

C'eft  à  U  vifcofité  de  l'eau,  de  la  bière  ou  des 
autres  liquides,  que  l'on  doit  la  formation  de  ces 
buUta  :  l'air  psûTant  i  travers  les  .liquides  ,  une 
couche  mincft  de  ces  derniers  les  enveloppé  j 
elle  s'élève  au-deffiis  de  l'éau,  &  rélifte  à  l'effort 

n l'air  Biit  pour  fe  dégager.  £n  s' élevant  au- 
jsdu  liquide,  l'enveloppe  s'amincit,  &  l'effort 
de  l'air  augmente  avecragrandi(remej)t  de  la  bulîf. 
Tant  que  la  réfiftance  de  l'enveloppe  ^ft  plus 
grande  que  l'effort  de  l'air,  Utu/le  exifte;  mais 
que  l'effort  de  l'air  l'emporte,. la  i>uUe  fe 
nxnpt ,  l'air  s'échappe ,  &  toutes  les  parties  de 
l'emreloppe  fe  réunment  à  la  mafte  du  liquide. 
Quelques  hul^^  d'air  font  colorées  (  voyc^  Bu l- 

L£S  DE  SAVON,  AnNëAUX  COLORIS )>  d'auttes 

font  blanches  ,  ù.  c'eftparticulièrementlotfqueles 
bhUu  font  très-peti'es  &  qu'elles  font  réunies  en 
grandnombre,.  conmie  dans  la  mouiOCè  :  dans  cette 
circoiiAance ,  cette  inunen£té  de  hulUs  formées 
de  deux  fubftances  tranfparentes  de  l'air  ^  des 
liquides ,  devient  opaque.  La  lumière  qui  paife 
à  travers,  éprouve  une  multitude  de  déviations  par 
I>  réfraâion  qu'elle  éprouve  en  paffant  de  l'air 
dans  le  liquide ,  &  réciproquement  ;  &  par  la 
courbure  des  ûirfaces  à  travers  lefquelles  elle  pé- 
nètre ,  une  grande  maffê  de  lumière  eft  réflécnie 
de  U  furface  extérieure  des  huiles  y  celle-ci  eft 
toujours  blanche  j  une  autre  partie  fe  réfléchit  de 
la  ûirËice  des  bMa  intérieures  :  à  cette  lumière 
réfléclûe ,  fe  réunie  une  partie  de  la  lumière  ré- 
&aâée  qui  fort  après  avoir  .éprouvé  un  grand 
nombre  de  déviations.  Toute  cette  lumière,  ré- 
fléchie &  ré&aâée ,  donne  à  la  moufle  une  cou- 
leur blanche  j  loifque  le  liquide  lui-même  n'eft 
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pas  coloré i  car,  dans  le  cas  contraire,  la  lu- 
mière qui  arrive  à  l'œil  par  réfraâion  on  autre-., 
ment,  après  avoir  fubi  ces  deux  ou  plufîeurs 
réflexions,  fe  trouve  colorée  par  l'aâion  du  li- 
quide, &  procure  à  la  mouffe  une  couleur  ana- 
logue :  cette  couleur  eft  plus  ou  moins  blanchie 
par  la  lumière  blanche  qui  fe  réfléchit  de  la  furface 
des  bulUs  extérieures. 

On  obferve  dans  la  glace  &:  dans  un  grand  nombre 
de  corps  folides ,  ^Is  que  la  pierre-ponce  ,  les  la-- 
ves  poreufes,  des  efpaces  vides  en  apparence,  & 
qui  ne  font  autre  chofe  que  des  h-Jles  d'air  qui  fe 
fout  ti:ouvées  retenues  dans  le  folide  au  nloment 
de  la  folidification  de  la  matière.  Les  liquides  ren- 
ferment beaucoup  d'air ,  foît  à  l'état  de  diflblu- 
tion ,  foit  à  l'état  de  mélange  ;  mais  dans  ce  cas- 
elles  font  tellement  imperceptibles,  que  l'œi!  armé 
des  inftrumens  les  plus  ^roflîs  ne  peut  les  diftin- 
guer  :  dès  que  l'on  diminue  h  prefÊon  que  l'air 
exerce  fur  ces  liquides,  foit  en  les  foumettant  à; 
l'aâion  du  vide ,  fous  le  récipient  d'une  machine 

Fneumatique  ,  foit  en  les  fàifant  communiquer  à 
air  atmDfphérique ,  comme  cela  arriye  en  débou- 
chant des  bouteilles  de  vin  de  Champagne,  de 
cidre,  de  bière  &  même  d'eau  aérée,  on  voit 
auftitôt  l'air  iâ  dégager  abondamment,  remplir 
le  liquide  d'une  immenfîté  de  petites  buÛes  qui 
montent  à  Ja  furface ,  Se  qui  fouvent  le  réuniffent 
fous  la  forme  de  moulTe,  lorfque  la  vifcofité  da> 
lii^uide  eft  plus  grande  que  l'effort  exercé  pour 
s'échapper. 

Souvent  l'air  extérieur  fe  mêle  avec  le  liquide , 
&  donne  naiflîince  à  une  écume,  à  une  efpèce  de- 
noulTe  qui  fe  forme  à  la  furface  :  c'eft  ainfl ,  par 
exemple,  qu'en  agitant  de  l'eau-de-Tie  dans  un 
verre  ou  dans  une  bouteille ,  on  voit  des  hai/ei 
d'air  fe  former  fur  la  fur&ce  ,  &  fe  r.iunir  fur  les- 
bords  duvafe.  Ce  moyen  eft  une  forte  d'épreuve 
à  laquelle  on  foumet  l'eau-de-vie.  Se  l'on  juge 
de  fa  qualité  d'après  le  nombre  de  Bu/ies  qui  fe  for* 
ment  dans  cette  citconftance,  &que  l'on  nomme 

Il  exifle  un  inftrument  précieux ,  dont  tout  le 
mécanifme  conlifts  dans  le  mouvement  d'une  buUe 
a' air  dans  une  mafle  de  liquide  ;  c'eft  le-  niveau 
à  bulle  d'air.  Vo^e^  NiVEAU  A  BULLE  d'aiR. 

Toutes  les  fois  que  les  bulles  d'air  fe  meuvent 
librement  dans  un  hquide,  leur  forme  eft  celle 
d'un  fphéroide  ,  quelquefois  ^Xnû  ,  &  très- 
fouvent  alongéi  mais  lorfqu'élevées  jufqu'à  la 
furface  du  liquide ,  elles  y  font  en  quelque  forte 
retenues  par  l'eavcloppe  vifqueufe  qui  les  recou- 
vre ,  elles  font  hémifphériques  fi  elles  font  ifo- 
lées,  &  elles  ne  forment  que  des  feâeursfphé- 
riques  {voyes^  Secteur  srMERiQUE),  ou  des- 
pyramides  terminées  par  des  calottes  de  fphé- 
roïdes ,  fi  elles  font  réunies. 

Bulle  d'eau,  bulla  aquofa;  wajfer  blafe.  Am- 
poule ou  fphéroide  d'eau  fufpendu  dans  l'air,  fe 
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-mouvant  fur  un  liquide^  ou  renfermé  dans  les 
petites  cavités  d'un  folide. 

Si  l'on  met  de  l'eau  dans  un  chalumeau  & 
qu'on  laiffe  tomber  ce  liquide  goutte  à  goutte  , 
&  d'une  grande  hauteur ,  fur  de  l'eau ,  ou  fur  tout 
autre  liquide  plus  denfe .  on  voit  auflitôt  de  petits 
fphéroïdes  tranfparens  fe  mouvoiravecAine  grande 
rapidité  fur  la  furface  du  liquide  >  ces  fpHéroïdes 
font  des  bulles  a'eûu. 

Dans  un  grand  nombre  de  circonllances  oû 
de  l'eau  combe  d'une  grande  hauteur  fur  la  furface 
liiTe  bî  tranquille  de  l'eau ,  il  fe  forme  des  .bulles 
d'eau  qui  fe  meuvent  avec  rapidité  fur  la  furface 
du  liquide.  C'eft  ainfl  qu'en  faifant  mouvoir  un 
bateau  dans  un  temps  calme  &  fec  ^  on  voie 
l'eau  s'écouler  delà  rame  élevée,  tomber  par, 
gouttes  ,  &  donner  nailTance  à  des  ballet  steau. 

3ui  fe  meuvent  rapidement  fur  la  furface  de  l'eau; 
e  même  encere ,  l'eau  falée  qui  traverfe  les  bâ- 
timens  de  graduation  ,  tombe  en  bulles  fur  la  fur- 
face  des  balTms,  &  s'y  meut  avec  rapidité. 

11  eft  néceffaire,  pour  bien  diftinguer  les  hulhs 
£tau^  de  les  obferver  au  moment  où  les  gouttes 
tombent  fur  la  furface  du  liquide  j  parce  que  leur 
exiftence  eft  fouvent  d'une  très-courte  durée. 
Après  s'être  mues  fur  l'eau  avec  une  grande  rapi- 
dité, elles  fe  réunifient  au  liquide  &  difparoilfent. 

Souvent  l'eau  tombant  fur  de  l'eau ,  produit 
deux  fortes  de  buUes  .*  i^.  des  huiles  d'air ^  i".  des 
IMts  £eati.  On  diftingue  tellement  ces  deux 
fortes  de  huiles ,  en  ce  que  les  premières  font 
toujours  hémifphériques,  qu'elles  font  atuchées 
à  la  furface  de  l'eau ,  qu'elles  fe  meuvent  avec 
une  exceffive  difficulté ,  &  qu'elles  font  un  peu 
obfcures  %  undis  que  les  fécondes ,  les  iulUs  deaa, 
font  des  fphéroïdes,  qu'elles  parotffent  libres ,  fe 
meuvent'  avec  une  grande  rapidûé,  &  qu'elles 
font  parfaitement  tranfparentes. 

Pour  fe  former  une  ,idée  de  la  formation  des 
huUes  dtau^iX  faut  concevoir  que  ce  liquide,  en 
tombant  dans  Tair^  y  éprouve  une  grande  réfiftance  ; 
<^ue  cette  réfiftance  force  l'eau  à  fe  dlvifer  en  par- 
ties qui  font  d'autant  plus  petites ,  que  la  hauteur 
&  la  maflfe  d'air  traverfée  eft  plus  confidérablej 
Qu'en  fe  divifant  ainfi ,  l'air,  par  fon  affinité  pour 
1  eau,  fe  porte  fur  la  furface  des  globules  &  forme 
une  enveloppe  j  qu'en  tombant  fur  le  liquide ,  cha- 
que bulle  deau  recouverte  d'une  enveloppe  d'air, 
ne  touchant  au  liquide  que  par  l'air  interpofé ,  doit 
furnager  &  fe  mouvoir  jufqu'à  ce  que  la  couche 
diminuant  peu  à  peu  par  l'aitinitâ  du  liquide ,  fur 
lequel  la  bulle  (q  meut  avec  viteffe,  n'ayant  plus 
aflez  d'épaiâeur  pour  retenir  l'eau,  celle-ci  fe 
mêle  à  la  malTe ,  «  la  bulle  difparoit. 

Une  des  preuves  de  la  dïviuon  de  l'eau  par  la 
réfiftance  de  l'air .  &  de  la  formation  des  bulles 
iCeau  par  la  fubdivilion  que  cène  réfiftance  occa- 
fionne ,  c'eft  la  transformation  des  chutes  d'eau 
c<Hifidérables  en  vapeurs  imperceptibles,  comme 
ca  l'olive  dans  U  cafcade  de  Staubaek^  dans  la 


vallée  de  Lauterhrunn  en  Suiflè,  &  dans  un  gnnd 
nombre  de  cafcades  ScdecataraÊles.  f^oye^  Cas- 
cade, Cataracte. 

On  voit  le  matin  fur  les  feuilles  des  plantes ,  & 
en  particulier  fur  c^es  des  choux,  des  bullts 
d'eau  plus  ou  moins  grofles ,  qui  paroiflent  adhé- 
rentes ou  qui  fe  meuvent  fur  ces  Feuilles  ;  fouvent 
encore  l'extrémité  des  filamens,  des  poils  ou  des 
laines,  eft  couverte  AeBuilts  d'eau  :  celles-ci  doi- 
vent leur  formation  aux  vapeurs  dépofées  le  matin 
ou  le  foir  fur  des  fubftances  où  elles  fe  font  réu- 
nies en  globules  plus  ou  moins  gros.  {Foyt^  Ro- 
sée, Serein.  )  Sur  quelques-unes  de  ces  feuilles, 
les  balles  <£'e<zu  paroiuent  n'avoir  que  p<.u  d'adhé- 
rence ;  elles  fe  meuvent  avec  une  grande  facilité. 
Leur  forme  eft  due  à  l'affinité  des  molécules  d'eau 
entr'elles ,  qui  eft  plus  grande  que  celle  qu'elles 
ont  pour  la  plante,  5f  à  leur  pefanteurs  d'autres 
fois  les  bulles  paroiffent  fufpendues  &  adhérentes 
aux  feuilles. 

En  jetant  de  l'eau  fur  des  corps  très-chauds  > 
même  fur  du  verre  fondu,  on  voit  ce  liquide  fèdï- 
vifer  ou  fe  réunir  en  bulles  qui  fe  meuvent  avec 
une  grande  rapidité  fur  la  fur&ce  des  corps  :  cet 
effet  eft  produit  par  l'aâion  de  la  chaleur  rayon- 
nante, (f^oyei  Chaleur  RAYONKANTë.)  LorT- 
que  les  corps  font  moins  chauds,  l'eau  s'étend  8c 
ne  forme  qu'une  pellicule  légère. 

Bulle  de  savon  j  butla  faponicaï  feifen  h&x/i, 
Malfe  d'air  plus  ou  moins  grande,  environnée,  en- 
veloppée d'une  couche  légère  d'eau  de  favon. 

Tous  les  jours  on  voit  des  enfans  plonger  un 
fétu  de  paille  dans  une  eau  de  favon ,  l'en  redrei 
avec  une  goutte  de  cette  eau  adhérente  à  Con  ex- 
trémité, fouffler  à  travers  ce  fétu,  &  former  aiitfi 
une  bulle  légère  qui  fumage  plus  ou  moins  de  temps 
dans  l'ait,  puis  l'enveloppe  fe  rompt  &  la  bulle 
difparoît. 

Comme  lamalTe  de  la  buUe  Ce  compofe  du  poids 
de  l'air,  plus  de  celui  du  li^dequi  l'enveloppe, 
la  denfite  de  la  huile  eft  ordinairement  plus  grande 
que  celle  de  l'air  ï  auflt  paroit-elle  tomber  par  fa 

fefanteur  ï  elle  ne  fumage  dans  l'air  que  quand 
enveloppe  eft  extrêmement  mince,  ou  que  l'air 
intérieur  eft,  par  quelque  caufe  que  ce  foit,  plus 
léger  que  l'air  atmofphérîque. 

Habituellement ,  lorfque  l'enveloppe  des  baUe* 
devient  très-mince,  on  voit  les  huiles  de  favon  co- 
lorées de  routes  les  variétés  des  couleurs  gue  l'on 
di^ingue  dans  la  décompofition  de  la  lumière  par 
le  prifme.  Newton,  en  obfervant  avec  attention 
les  couleurs  des  bulles  qu'il  avoir  aperçues  dans  les 
jeux  de  fon  enfance ,  les  compara  bientôt  à  celles 
des  anneaux  colorés,  &  chercha  i  prouver  qu'elles 
étoient  occafionnées  par  la  difiërence  d'épaifleur 
de  la  pellicule  dè  favon.  yoyti  Anneaux  co- 
lorés. 

Alors  on  s'empreffa  de  répéter  cette  expérience 
dans  les  corps  d  optique  ;  &  pour  £iciliter  la  per- 
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cepdon  de  ce  phénomène  pendant  un  plus  long 
temps,  on  plaça  les  baUes  de  favon  fous  un  jéci- 
pient,  afin  qu'elles  ne  fuffent  pas  agitées  par  le 
mouvement  de  l'air.  On  fitélargir,  à  l'une  de  leurs 
extrémités  ,  des  tubes  de  verre  j  on  plongea  dans 
de  l'eau  de  favon  la  partie  élargie ,  afin  de  la  re- 
nreravec  un  globule  d'eau  de  favon  adhérent;  on 
plaça  ce  ntbe  dans  un  récipient,  en  l'introduifant 
par  une  ouverture  fupérieure  ;  &  après  l'avoir 
fixé,  on  Touifla  une  boule  aflèz  mince  pour  faire 
apercevoir  une  variété  confidérable  de  toutes  les 
couleurs  du  prifme. 

Si,  au  lieu  de  fouîRer  avec  la  bouche  dans  le 
fabule  d'eau  de  favon  adhérent  à  l'extrémité  du 
tube  de  verre  ,  on  fixe  ce  tube  au  col  d'une  veflîe 
plnne  de  gax  hydrogène ,  &  que  l'on  preflè  cette 
veflîe, le  gaz  s'introduit  dans  le  globule,  l'enfle, 
&  produit  une  Bu/ù    favon  remplie  de  gaz  hydro- 
gène. Si ,  lorfque  la  buUe  eft  très  grofle  &  l'enve- 
loppe infiniment  mince,  on  détache,  par  une  lé- 
Rwefccouffe,  la  6u//eformée,  celle-ci,  qui  a  une 
légèreté  fpécifîque  plus  grande  que  l'air  atmofphé- 
lû^ae  ,  mend  un  mouvement  afcenfîonnel ,  &  elle 
s'élève  aune  hauteur  d'autant  plus  grande  qu'elle 
eAplus  légère^  qu'elle  eft  moins  agitée ,  &quefon 
enveloppe  fe  confecve-  plus  long-temps  :  on  fe 
{vocore,  par  cette- expérience,  1e  f|œâacle  en 
petit  des  ballons  aéroltatiques.  Voyi  Ballons 
asrostati'ques. 

■  Dans  les  expériences  d'attraâîons  &  de  répul- 
£ons  éleâriques ,  on  fait  aufTi  ufage  quelquefois  des 
bulles  de  favon.  Après  avoir  foumé  avec  la  bouche 
une  goutte  d'eau  de  favon  adhérente  à  l'extrémité 
d'un  tube  de  verre .  &  avoir  formé  une  bulle  très- 
légère,  on  touche  l'extrémité  du  tube  avec  une 
des  armures  d'une  bouteille  de  Leyde  chargée  î  ie 
tube  &  la  bulle  s'éleârifent  de  U  même  manière  : 
détachant  la  bulle  par  un  très-léger  choc,  on  l'at- 
tire ,  on  la  repouffe  dans  tous  les  fens  avec  une 
bouteille  de  Leyde,  en  lui préfentant l'armure  élec- 
trifée  différemment  ou  l'armure  éleârifée  fembla- 
blement.  Lorfque  l'on  met  en  préfênce  leedeux 
électricités  femblables,  la  bulle  efl  repoufTéej  & 
lorique  l'on  met  en  préfence  les  deux  éleâricités 
différentes ,  la  huile  eft  attirée.  U  faut  éviter ,  dans 
cene  expérience,  de  laiffer  arriver  la  bulle  jufqu'à  la 
bouteille  de  Leyde,  lorfque  celle-ci  l'attire,  parce 
que  le  plus  léger  contadl  fait  rompre  l'enveloppe 
hc  difparoître  hbtille.  f^oye^  Electricité,  At- 

TRACTIOH  ÉLECTRIQUE  4  RÉPULSION  ÉLECTRI- 
QUE. 

Bulle  de  vapeur;  bulla  vaporica  ;  dampf 
biafe.  Globule  infiniment  petit,  formé  de  difféi^ntes 
fubftances  vaporifées  &  difféminées  dans  l'air. 

Tous  les  liquides  chauffés  produifent  de  la  va- 
peur $  cttte  vapeur  vlffi>te  eft  formée  de  petites 
bulles  qu'on  peut  encore  diftingueraumicrofcope. 
Ces  bulles  ou  cette  poufTière  tomberoit  à  terre, 
dans  un  air  parfaitement  tranquille  ^  &  h  xéfiftance 
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que  l'air  oppofe  à  léur  mouvement  n'y  mettoir 
obflacle.  Comme  il  eft  ^fEcile  de  trouver  dans  la 
réalité  unmalTe  d'air  parfaitement  en  repos,  le  plus 
léger  mouvement  afcenfionnel  fufïit  pour  élever 
une  grande  quantité  de  ce»  bulles.  S'il  s'en  trouve 
feulement  très-peu  dans  l'air ,  elles  ne  nuifenc  pas 
à  fa  tranfparence  )  maïs  cependant  elles  peuvent 
apporter  quelques  erreurs  dans  les*  réfultats  des 
expéfiences  exa(^s ,  parce  qu'à  la  moindre  élé- 
vation de-température ,  elles  peuvent  paHer  à  l'état  - 
élaftîque ,  &  u  dles  font  en  grande  quantité,  elles 
forment  des  vapeurs  vifibles  j  les  brouillards ,  les 
nuages  n'ont  point  d'autre  origine.  (  f^oye^ 
Brouillards,  Nuages.)  Toutes  les  vapeuts 
vifibles  ne  confiftent  pas  en  bulles  (teaui  les  autres 
liquides  peuvent  former  des  bulles  femblables  ;  les 
corps  folides  fïeûvent  également  en  former  lorf- 
qu'ils  Tont  divifés  en  particules  afTez  tenues.  La 
vapeur  ou  fumée  d'une  flamme  eft  formée  en  partie 
de  charbon  finement  divifé ,  &  la  vapeur  blanche 
que  produit  le  phofphore  en  brûlant,  eft.de  l'acide 
phofphoriquc  prinûcivement  folide,  mais  divifé  à 
l'in&ni. 

Lorfqu'on  met  de  l'eau  dans  un  vale  (fe  forme 
aplatie  &  expofé  à  l'air,  elle  diminue  peu  à  peu  8c 
dif^aroit  bientôt,  parce  qu'elle  fe  diffêmine  dans 
l'air.  Si  cette  évaporation  (è  fait  dans  un  efpace 
d'air  renfermé  &  abfolument  privé  d'eau  ,  l'air  ac- 
croît fon  volume,  &  change  fon  élafticité  &  fon 

poids  fpécifique.    (  Voye:^   DeNSITÉ    DES  VA- 

PtURS.  )  Ceci  feroit  croire  que  l'eau  évaporée 
n'eft  pas  feulement  mêlée  mécaniquement,  mais 
qu'elle  y  eft  combinée  chimiquement ,  &  par  con- 
lequent  qu'elle  a  paffé  à  l'état  élaftîque.  Non-feu- 
lement l'air  atmofphérique,  mais  peut-être  tous 
les  gaz ,  fans  exception ,  peuvent  fe  combiner  de 
cettelmanière  avec  une  plus  ou  moins  grande  quan- 
tité d'eau.  L'air  ne  perd  point  fa  tranfparence  par 
l'addition  de  cette  eau  combinée  j  il  peut  même , 
dans  cet  eut,  paroître  encore  très-fec  pour  nos 
fens.  Cet  effet  femble  être  réciproque  entre  l'air 
&  l'eau,  &  les  parties  d'eau  qui  ne  font  pas  encore 
vaporifées  prennent  toujours  en  combinaifon  quel- 
ques particules  d'air  auxquelles  elles  communi- 
quent leur  état  d'agrégation,  c*eft-à-dire ,  qu'elles- 
les  font  pafTer  à  l'état  liquide. 

On  peut  confidérer  les  bulles  de  divers  liquides- 
dans  deux  états  différens  :  1".  lorfqu'elles  fe  for- 
ment, qu'elles  font  perceptibles  dans  l'air,  qu'elles 
peuvent  s'attacher  aux  corps  &  les  mouiller}. 
2°.  lorfqu'elles  ccffent  d'être  aperçues,  qu'elles 
font  tellement  mêlées  avec  l'air  ou  les  gaz 
qu'elles  jouiffent  comme  eux  des  mémis  pro- 
priétés :  dans  le  premier  cas,  ce  font  des  bulles  de 
vapeur;  dans  le  fécond,  des  vapeurs  ou  des  gaz  non 
permanens.  V^oye^  Vapeurs,  Gaz  non  per- 
MANENS,  Vapeurs  naissantes. 

Les  Bulles  de  vapeur  deviennent  gaz  permanens 
en  les  échauffant  ou  en  augmentant  le.  voUuie 
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dans  lequel  elles  font,  &  les  vapeurs  ou  g«  non 
permanens  deviennent  de  vapeur  en  les  rc- 

froidilfant  ou  en  diminuant  le  volume  dans  lequel 
elles  font  difTéminées  j  mais  ce  changement  fe  fait , 
pour  tous  les  liquides,  à  des  tempétatuies  diffé- 
rentes ,  à  des  preffions  différentes  :  ainfi,  lorfque, 
-dans  un  efpace  donné,  qui  ne  contient  aucune 
portion  de  vapeur  d'un  liquide,  on  introduit  quel- 
ques Bulùs  de  ce  liquide,  celles-ci  paifent  déduite  à 
]*état  de  vapeur}  fi  l'on  en  introduit  de  nouvelles-, 
elles  paifent  encore  à  l'état  de  vapeur,  jufqu'à  ce 
que  l'efpace  en  foit  faturé  par  la  température  qui 
■exiftei  fi  Ton  augmente  la  température:,  de  nou- 
velles èui/es  peuvent  encore  paflêt  i  l'état  de 
-vapeur. 

Bulle  db  verre  j  bulla  vitrici}  giafe  bUfe. 
Petits  fphéroïdes  de  verre  fondu. 

Ces  baltes  t  comme  les  boites  (feaa ,  peuvent, 
dans  quelques  circonftances ,  être  fubftituées  aux 
verres  lenticulaires  pour  groffir  les  objets  en  les 
i^gardant  à  travers}  elles  peuvent  dans  ce  cas  1èr- 
vir  de  loupes.  Koyc^ Loupe,  Grossissement 

DES  OBJETSi 

Bulle  vésicuLAiRE;  bulla  veficularîs  t  vegScw- 
loin  hiafe.  Veâxes  bulUs  tranfparentes  qui  s'élèvent 


B  U  V 

d'elles-mêmes  dans  l'air,  fans  y  être  déterminées 
par  aucune  agitation  du  fluide. 

Cette  Acuité  qu'ont  plufîeurs  hutits  de  pou- 
voir s'élever  dans  l'air,  a  fait  préfumer  à  quelques 
phyfîfflens  que  ces  globules  dévoient  être  creux, 
remplis  d'un  fluide  particulier  plus  ,  léger  que  l'air 
atmofphérique,  &  enveloppés  d'une  couche  de 
ce  mêmefluide,  &  ils  les  ont  nommés  v^ficu- 
Itiires  t  vapeurs  vificulaires i  mais  des  obfervations 
/aites  avec  beaucoup  de  foin  par  Monge,  fur  ces 
fortes  de  buttes ,  lui  ont  prouvé  qu'elles  étoient  en- 
tièrement formées  de  liquide,  &  que  c'étoit  pour 
l'ordinaire  des  buUtê  ^eau,  Voye^  VAPEUas  VB- 

3ICULAlR.ES. 

BURBAS  :  petite  monnoie  fabriquée  ^  Alger  , 
&  qui  porte  des  deux  côtés  les  armes  du  dey. 
Douze  burbas  valent  un  afpre,  &  la  piaftre  de  compte 
51  afpres  ou  1^6  paras;  ainfi  4  barbas  valent  un 
paras  —  ^,46  centimes,  &  le  hurbas  0,864  cen- 
times ,  conféquemment  moins  d'un  centime. 

BUVEUR;  trink  musktl;  oder^  fckleckt  weg.  L'un 
des  quatre  mufcles  droits  de  l'œil  :  ce  nom  lut 
a  été  donné  par  les  anatomiftes ,  parce  qu'il  feit  à 
Biire  tourner  l'œil  vers  le  nez ,  ce  que  l'on  ^ic 
lorfqu'on  boit.  Voye^  Abducteur^  <Eil. 
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Cab,  CaiSA  :  neftire  de  capacité  de  VAfie  & 
^  l'Egypte. 

Le  catf»  ! j88z pintes,  i*7<Sf  litres;  S  mines 
ibot  I  cfj>  î  il  làut  6  eab  pour  £ure  un  modios. 

CABALE,  de l'hébreux  n*73p,  kabbaUh,  rra- 
^tiony  ars  kabaliiticaî  cahaU;  C  f.  C'écoit  ordi- 
nairement l'explication  de  la  loi  que  Dieu  donna  â 
M{nl'e  Tut  la  montagne  de  Sinaï  :  aujourd'hui , 
.  c'eft  l'art  prétendu  de  connoître  les  propriétés  les 
plus  cachées  des  corps ,  &  la  rajfon  des  phéno- 
inènes  les  plus  extraordinaires  par  un  commerce 
immédiat  avec  les  efprics ,  Se  par  Tinteiligence 
è&  leurs  caraâères  myftiques. 

Cet  art  prétendu  a  eu  pendanj:  lone-temps  une 
glande  inmience  fur  les  hommes  fuibîes,  mais  les 
-pronès  des  lumières  en  ont  fait  fentir  toute  l'ab- 
fintoé  alors  il  a  été  remplacé  par  le  magnétifme 
animal,  le  peckiniTme ,  le  ic.mnambulinne ,  la  rab* 
dnnaiicie,  &c.,  qui  ont  i  leur  tour  égaré,  pen- 
•daor que/qoes  inflans,  des  efprits  incertains,  juf- 
qu'i  ce  que  le  ridicule  d'une  part  &  la  force  des 
nifonnemens  de  la  cUlTe  éclairée  de  l'autre,  aient 
forcé  les  perfonnes  fuperflitieufes  à  les  abandonner 
^alnient.  Cette  tendance  aue  t'efpèce  humaine 
jaroit  avoir  pour  le  merv^eux,  ce  defir  con- 
tiimel  que  ctiacun  a  de  Touioir  pénétrer  dans 
i'avcmr,  rendent  conftamment  une  grande  partie 
des  hommes  dupes  des  charlatans  qui  fe  préfentent 
fucceffiveroent  fous  des  formes  très-variées,  & 
cela  dans  refpérance  de  prélever  un  impôt  fur  h 
foibleâè  humaine.  Ce  qui  étonne  fouvent,  c'eft 
moins  l'enthoufiafme  des  nouveaux  feâateurs , 
que  de  trouver  parmi  eux  des  perfonnes  qui  ont 
aoimé  des  preuves  d'efprît  &  d'un  jugement  fain. 
<2od  rôle  ;ouent-ils  aux  yeux  des  autres  ?  C'eft 
une  queftion  qu'il  ell  fouvent  difficile  de  réfoudre. 

CABAT}  ««Cm.  Mefure  que  les  uns  croient 
Àre  une  mefure  de  vin ,  8e  que  l'on  regarde 
comme  une  mefure  de  blé. 

CABEER  :moiUK»e  de  compte  donc  on  fe  &n 
\  Moka. 

CABESTAN,  dufaxonûipjîWay  tx%zx.\\ fpillt, 
S.  m.  Machine  de  bois,  fortifiée  de  fer ,  compolée 
d'un  rouleau  cylindrique  ou  un  peu  conique,,  pofée 
Terticalemenc  entre  des  pièces  de  bois ,  &  que  des 
barres  ou  leviers,  pofés  en  travers,  font  tourner 
fur  un  pivot.  Ce  cylindre,  en  tournant,  fait  aufli 
tourner  un  cordage  qui  l'enveloppe ,  &  rapproche 
ainfi,  de  la  puilDÎnce ,  le  bout  de  ce  cordage  au- 
quel font  atuchés  les  gros  fardeaux  que  l'on  veut 
mouvoir. 

Pour  ie  fervir  da  eatefian  ,    .  i}2  ^  il  faut  faire 
Via.     P/^,  Tomt  IL 


faire  à  la  corde  GD  deux  ou  trois  tours  fur  le  cy- 
lindre. La  partie  G  eft  attachée  au  corps  I  qu'elle 
doit  tirer»  candis  qu'un  ou  plufîeurs hommes  ti- 
rent, de  toute  leur  force,  la  partie  D. pour  empê- 
cher qu'elle  ne  glifTe  ;  car  alors  le  firottement  de  la 
partie  dâ  la  corde  qui  efl  roulée  autour  du  cy- 
lindre, eft  fi  con<ïdérat>le  que ,  quoique  le  poids 
de  ia  réfiftance  fuqïaife  d,;  beaucoup  la  force  des 
hommes  qui  tiennent  la  corde  ,  il  ne  peut  cepen- 
dant la  furmonter,  ni  faire  gliifer  la  partie  de  la 
corde  roulée  autour  du  cylindre.  Si  l'on  applique 
enfuite  des  hommes  aux  leviers  £ ,  F,  C ,  H ,  & 
que  ces  hommes  falTent  tourner  le  cylindre,  ils 
amènent  la  réfiilance  ï  &  pendant  ce  temps-là , 
ceux  qui  tirent  la  partie  D  de  la  corde ,  la  dévi- 
dent, de  force  qu'd  n'en  refte  jamais  fur  le  cj' 
lindre  plus  de  tours  qu'on  ne  lui  en  avoit  d'abord 
fait  hiie;  car  un  côté  ne  peut  pas  fe  rouler  que 
l'autre  ne  fe  déroule. 

Il  eft  aifi  de  voir  que  cette  machine  agit  comme 
un  levier  fans  fin  du  premier  &  du  fécond  genre, 
à  bras  inégaux  (voyei  Leviër  )  ,  &  que  le  bras 
de  la  réfiftance  eft  beaucoup  plus  court  que  celui 
de  la  puiflance  ;  car  le  bras  du  levier  par  lequel 
agît  la  réfiftance ,  eft  le  demi-diamètre  ou  le  rayon 
du  cylindre .  &  le  bras  du  levier  par  lequel  agit 
la  puiflance,  eftce  même  denù-diamètre  ou  rayon 
prolongé  par  un  des  leviers  en  croix  E ,  F,  C^  H. 
Plus  ces  leviers  feront  iongs  ,  pluS  la  puiflance 
deviendra  capable  de  vaincre  la  réfiftance  ;  mais 
il  lui  faudra  beaucoup  plus  de  temps  ,  parce  qu'elle 
aura  unplus  long  chemin  à  parcourir. 

Soit  CA  —  r,£g.  2J2  (i) ,  le  rayon  du  cylindre 
fur  lequel  la  corae  s'enveloppe  :  Ctf  =  R ,  la  lon- 
gueur du  bras  de  levier  à  l'endroit  oà  la  force  K 
s'applique.  Si  cette  force  agit  peipendicuUirement 
au  bras  de  l&vier,  ou  tangent!  elk^ment  au  cercU 
qu'if  parcourt,  il  faut,  pour  que  l'éqjilibre  ait 
lieu,  que  l'on  ait  K  :  L  -  CA  :  CB  -  r  :  H.  D'oiJ 
l'on  voit  que  la  force  eft  i  lar  réfiftance,  comme 
Je  rayon  tlu  cylindre  où  ta  réfiftance  eft  appliquéç 
eft  à  la  longueur  du  levier,  à  l'endroit  où  l'on  ap- 
plique la  forces  de-Ià  on  tire  K  —  L  ^ ,  où  la 

force  égale  la  réfiftance  multipt  ée  par  le  quotiens 
du  rayon  du  cylindre  divifé  par  la  longueur  du 

bras  du  levier ,  &  la  réfiftance  L  =-=  K  ^.  Le  même 

effet  a  lieu  lorfque  le  levier  eft  d^ns  toute  autre 
pofition  C  3,  qui  fait  un  angle  quelconque  avec  le 
rayon  C  A  ,  fi  toutefois  la  direoioa  de  la  force  h  g 
elt  perpendiculaire  au  tayon  C  b. 

Mais  fi  la  force  agît  obliquement  fur  le  levier, 
comme  i  G  i  l'extrémité  de  C  A ,  alors  cette  direc- 
tion fait  avec  le  levier  un  angle  CaG  —  i,&lx 
ligne  CH— )î/».AXI^iP»*ir9"e^'«<l">l»^«  ait  lieu,- 
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il  faut  que  l'on  ait  K  :  L  =t  :/fl  If  -  R.  Le  moment 
de  la  charge  eft  dans  tous  les  cas  comme  r:L:  celui 
de  la  force,  loriqu'elîeagit  dans  une  direilion  per- 
pendiculaire au  bras  de  levier  comme  R  :  K,  &  lorf- 
qu'elle  agîc  dans  «ne  direâion  oblique  dont  l'angle 
avec  la  diredtion  du  levier  =  i,  la  force— /m.  b.  R 
:  K  i  &  comme  fi/t.  b  eft  toujotirs  plus  petiç  que 
l'unité,  il  s'enfuit  que,  quand  la  force  agn  obli- 
quement, le  moment  &  le  réfulut  font  toujours 
moindres  que  lotrque  h  force  agit  perpendicu- 
lairement. 

Ainfi ,  fi  l'on  fut)pofe  que  le  rayon  du  rouleau 
foit  à  la  longueur  du  bras  du  levier  comme  f:  lo. 
on  aura  r:  R  =  i  :  lo.  Appliquant  un  liomme  à 
l'extrémité  de  chacun  des  quatre  bras  de  levier,  & 
en  fuppofant  que  la  force  avec  laquelle  chacun 
pouiTe ,  fafle  équilibre  à  jo  liv. ,  la  force  des  qua- 
tre fera  de  120  liv.,  &  le  poids  foulevé  L  = 
ÏC  -  =  uoX  -  " izcoliv.Laviteffedeshommes 
«errant  une  -pareine  force  pourroit  être  eliiinée 
de  jreme  toifes  par  minute  .  &  1  efpace  que  par- 
court le  corps  étant  >  dans  ce  cas  particulier  ,  dix 
fois  moins  grand  que  celui  que  les  hommes  par- 
courent ,  fa-vitetïe  iera  de  trois  toifes  par  minute. 

Dans  le  cas  où  la  force  feroit  appliquée  oWique- 
anent à  l'extrémité  du  levier,  fil'on  fuppofc  que 
l'angle CbCtoïtàe  5odegfé5,yi«a  b  énnt  —  £ ,  H, 

on  aura-L  —  K— — ou  L  —  120  -       -»  600. 

r  I 

Quand  on  place  deux  ou  pliifîeurs  hommes  à 
«ha^^ue  Itvier,  comme  on  ne  peut  en  placer  qu'un 
à  i  extrémité,  &  que  les  a  -très  doivent  fi  rap- 

Êrother  du  centre,  il  s'enfuit  que  la  longueur  du 
:vier  eft  moindre.  Ainfi,  le  premier  homme  étant 
i  ïo  pieds,  le  fécond  feroit  a  8  i  î  l'effort  K  feroit 
pour  les  quatre  premiers  izn-|- 10     1200,  & 

four  les  quatre  (èconds  i2o-(-8i  —  1020  :  donc 
eflTcrt  total  feroit  équilibre  i  un  poids  de  iioo-f" 
icco  =-f220o  liv. 

Nous  avons  confidéré  le  rapport  de  la  force  à 
h  Téfillar.ce,  en  fuppofant  que  !a  réfiftancc  étoit 
Exercée  à  l'extrémité  d'un  rayon  égal  i  celui  du 
«ylindre  i  mais  la  cprde  qui  l'entoure  a  une  épaif- 
feur,  &  la  longueur  du  rayon  doit  être  prilâ  du 
milieu  de  la  corde.  i*infi,  en  fuppofant  le  rayon 
du  cylindre  =  1  pied &  le  diamètre  de  la  corde 
w  I  pouce  ^      de  pied ,  on  auroit  r  »■  i 

+  l«iI.&L^K^^><il-i2oiî2  = 
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i  iji  liv.  au  Kéu  de  i  ico.  La  force  eft  donc  4ï- 
minuée  de  vV  <*u  d'ane  fraction  dont  le  numéra- 
teur eft  l'unici  ,  &  le  dénomiiiatt:ur  le  double  du 
rappoit  entre  le  rayon  du  cylindre  &  c<.lui  de  la 
Corde  augmenté  de  l'unité. 

On  trouve  une  ibrie  de  fimilitutîe  entre  Pana^ 
Ijffè  appl'quée  aux  çabifi-ms  &  cel'e  apjjiliquée 
aux  treuils,  aux  reues,  aux  cvlindres,  aux  t»m- 
iïDurs.  yi>yt[  Treuils,  KôVEâ^  CYLiNcats, 
Tambours. 


CAD 

Le  caheftan  eft  un  des  inflrumens  que  Ton  em- 
ploie le  plus  communément  pour  vaincre  de 
gnmdes  refîftances  :  il  eft  d'un  ufage  habituel 
fur  les  vaifieaux  ,  où  il  en  exifte  ordinairement 
de  deux  fortes  :  l'un ,  le  petit  cabefian  ,  eft  placé 
fous  le  gaillard  d'avant  ;  on  le  manœuvre  fur  le 

f»ont  i  l'autte ,  le  £rand  tabeftju  ,  eft  fixé  entre 
e  grand  mât  &  celui  d'artimon  :  il  eft  établi 
de  façon  qu'on  peut  le  tourner  for  le  premier 
&  fur  le  lêcond  pont.  On  4e'divife  en  trois  par- 
ties :  1**.  la  mèclie  A  y  fy,  x^i'  (J>) ,  cylindriqti& 
ou  conique  ,  for  laquelle  on  roule  fa  corde  $ 
2*.  la  cloche  du  eabcfian  B  ,  formée  de  plufîeurs 
taquets  î  3°.  la  tête  du  cabcjlan  ,  qui  elt  percée 
de  plufieurs  mortaîfes  ou  amelcttes,  dans  cnacune- 
defquelles  on  place  l'extrémité  des  leviers  ou.' 
barres  avec  lefquelles  on  le  fait  tourner. 

Quelquefois  ,  fur  les  vaifTeaux  ,  le  cable  au- 
quel eft  attachée  la  réfîOance  ell  trop  grus  pous 
pouvoir  être  roulé  fur  le  cylindre  du-  cabtfian  ^ 
tel  eft  celtïi  qui  iaxt  ï  lever  les  ancres  des  gros 
bâtimens  :  alors  on  fe  fert  d!un  corxbge  médio- 
crement gros,  nommé  loumevirty  auquel  on  fàîr 
faire  deux  ou  trois  tours  fur  Tarbre  du  tabefian  ,  & 
dont  OH  joint  enfulte  les  deux  bouts  enîemble  « 
de  façon  qu'un  côté  ne  puîjQè  fe  rouler,  fans  que 
l'autre  fe  déroule.  A  ce  tourncvire  «n  attache,  pax' 
le  moyen  de  petites  cordes  ,  qu'on  appelle  gar~ 
cents ,  le  gros  câble  qui  tire  Tancre. 

f^n  peut  employer  plufieurs  ca  ifijns  pour  mnih-- 
voir  le  même  fardeau  ,  lorfque  celui-ci  eft  très- 
confîdérable  :  c'eft  ainfi  que  Domir.ico  Fcntana 
en  employa  quarante,  en  i  jSfi ,  pour  élever  fur 
la  place  du  Vatican,,  à  Kcme,  un  obélifque  c^iû- 
peibit  feuf  qt^întaux,  &  avec  l'armattire 

9600  quintaux.  Chacun  des  cabepans  étoit  mu  pac 
deux  chevaux ,  indcpendans  des  Hommes  qiii  y 
étoient  attachés  :  l'effoit  exercé  par  chaque  c^- 
befiaa  fiif  la  réfiftsnce  n'étoit  eflimé  que  jco  qiiin- 
tiux ,  ce  qui  fbrmoit  un  total  de  1 2,'  a:>  quintaux. 
On  peut  voir  les  détails  des  moyens  employés 
par  I  ootana  .  dans  le  Tke^trum  mach:nurum  àt  Lcu— 
pold,  Leipficft,  I72f.  On  Ictrouve encore  da^  le 
Cvfte/li  e  Fonti  itai  £•  Lh,  il«Bi.  1745 ,  gtaniL 
in-fol.  de  Nicolas  Zobaglia. 

11  exifte  dans  l'af^e  du  cahefian  plufiei>rs  in- 
convéniens  qtte  Ton  n'a  i  as  encore  pu  corriçer^ 
ma^ré  les  foins  que  I  on  y  a  mis,^  ÎV'  lès  recKer- 
ebes  des  fâvans  &  des  ariiftes  qui  s'çn  fonr  oc- 
cupésv  En  1è  fervant  du  ti^urnevtre  dans  les  vai{*- 
feaux,  les  garcettes  qui>y  tiennent  le  cable  attaché 
font  bientôt  hors  d  ufage  :  il  faut  les  défaire  pour 
les  remettre  p!us  loin ,  ce  qui  fait  perdre  un  temps- 
fbuvent  très-préci-.ux  î  mais  le  plus  gran-d  iiv- 
convénient,  c'eiï  qtie  fe  cordage  q^ui  enveloppe^. 
&  fe  divife  Cxr  le  cyiinvire  ,  defcend  a  chaque  cour- 
de  tout  fou  diamètre    8c  pat-là  arrive  JLiftjti'au, 
bout.  Pour  éviter  qu'il  ne      cioiie  &  qu'ii  ne; 
s'embanalîè,  il  faiK  le  t(iha;;ir>r  :  c'eft  ce  C3^u**>n. 
agpellb  <i::oqair  s  o^rdtion,q}ii«ft  d'autant  ^lu« 
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(jointe,  que  le  cordage  eft  plus  gros  &  le  cy- 
lindre plas  court.  Mais  à  chaque  fois  qu*on  cho- 
que ,  il  faîtt  arrêter  ïe  mouvemettC  de  la  machine , 
prendre  des  boifes  fur  ie  cordage  ,  pour  empêcher 
que  U  réiîftance  ne  l'emporte  ;  dévîrer  le  cainfian 
tmur  molOr  ta  partie  du  cordage  qui  efl  furie  cy- 
lindre ï  relever  ce  cordage  ,  le  roidir  de  nouveau; 
9c  enfin  ôter  les  boSes ,  paur  remettre  le  caoefian 
en  jeu.  Tout  cela  demande  beaucoup  de  temps 
te  de  travail. 

C'eft  pour  chercheràjwivenir  ces  «iconT^mens, 
q-je  l'Académie  des  Sciences  de  Paris  prapofa, 
pour  le  fujet  du  prix  de  17)9,  àe  trouv.r  un  ca- 
beftan  qui  eât  Us  avantages  de  l'ancien,  fins  en 
avoir  Ls  défauts.  N'a_yant  pas  trouvé  que ,  dans 
les  Mémoires  qui  lui  furent  envoyés  ,  les  con- 
dition qu'elle  avott  exigées  fulTent  fuflîfamment 
remplies ,  elle  dr^a  fon  jugement ,  &  propofa 
!e  même  fujet  pour  l'année  174  ,  avec  un  prix 
de  double  valeur.  La  plupart  des  Mémoires  qu'elle 
avoit  teçuSj  lut  furent  envoyés  avec  des  additions 
&  des  cocteâions ,  flc  elle  en  reçut  de  nouveaux. 
Parmi  les  uns  &  les  aurres ,  quatre  furent  cou- 
ronnés ,  &  crois  furent  imprimés  fous  le  titre  A'ac- 
cefit.  Les  quatre  pièces  couronnées  font  :  D  'J- 
cours  fur  ie  cabeftan ,  par  Jean-  Bemouilli  le  fifs } 
Di^ertation  fur  la  mtiileure  confirultioa  da  eahifian  , 
par  un  aiiteur  qni  eft  demeuré  inconnu  j  de  ÉrgotA 

aavatis  prtftjbiùore  ufu  ,  Dijfercatio  ,  autorc  Joanat 
Polenû  j  matkematico  profeffbre  Patavino ,  régît 
fcitnt.  Acad.  reg'âque  Soe.  iondinenfis  foi:io  y  Re 
cherdies.  fur  Lt  meiUeare  confira^ion  du  caheftan  ^ 
par  Ludot,  écuyer,  avocat  au  Parlement.  Les 
trois  pièces  imprimées  foas  le  titre  à'aecejftt  font  : 
Mémoire  fur  Us  caiefians ,  par  de  Pointes  ,  officier 
d»  galères,  correfpondant  de  l'Académie  des 

Sdences.}  Recueil  des  différentes  expériences  ^  ejfais 
&  rmfonnemens  far  la  meilleure  eo.tftruii  'on  du  ca- 
beftan  ,  par  rapport  aux  ufages  auxquels  on  l'appti- 
fMdaas  un  vaîjgèau ,  pat  Fenel,  chanoine  de  Sens  ; 
Caiefian  à  icrevrffe  ,  &  cahefijn  à  iras ,  par  De- 
lorme,  de  l'Académie  de  Lyon.  Mais  l'Académie 
h'a  pas  cru  devoir  diffîmuler  que ,  parmi  les  cabef- 
tans  <^uî  lui  ont  été  préfenrés ,  pour  (auver  les  in- 
conventens  de  celui  qui  eft  en  ufage ,  elle  n'en 
a  trouvé  aucun  qid  n'eût  lui-même  des  inconvé- 
ntens,  &  tels  qu  ils  pourroïent  bien  balancer  fçs 
avanuges.  Mais  elle  a  en  même  temps  jugé ,  qu'ou- 
tre <]a*on  Y  a  ^ropofé  des  cabt^Ms  nouveaux ,  in- 
gémeufement  imaginés  &  utiles,  au  moins  dans 
certains  cas ,  on  y  a  donné  des  théories  qui  peu- 
vent conduire  à  perfeâioimer  Its  mouvemens  de 
l'ancien  cahefian  :  c'eft  c6  qui  l'a  engagée  ï  cou- 
ronner les  qoatres  pièces  que  nous  venons  d'indi- 
quer j  8c  ï  pnblier  les  trois  autres. 

Il  eft  pourtant  vrai  qu'aucune  de  ces  pièces  n'a 
rempli  le  but  principal  qu'on  s'étoit  propofé ,  celui 
de  faire  difparoicre  l'inconvénient  de  choquer ,  qui 
eft  en  effet  le  phis  grand  de  tous. 

Depni  s  cette  époque^  oaa  préf«nrë  à  l' Acadécue 
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des  Sciences  un  cabefian  dont  I5  Cylindre  étott 
girni  de  roulettes  qui ,  en  tournant ,  feifoient  re- 
monter à  la  fois  fous  les  tours  de  cordage  »  mais 
ce  moyen ,  dont  l'idée  eft  d'ailleurs  fort  ingé- 
nieufe ,  produit  un  grand  frottement  »  qui  eft  tou- 
jours au  dépens  de  la  force  motrice.  Enfin,  en  17??, 
Cardinet ,  ingénieur  mécanicien ,  préfenta  au  bu- 
reau* de  confultation  un  cahefijn  dont  la  conf- 
tm^on  eft  plus  fimple ,  &  qui  approche  du  but 
un  peu  plus  que  les  précédens. 

Ce  cabefian  eftcompofé  d'un  cylindre  principal^ 
femblable  à  celui  des  eahe^ans  ordinaires ,  &  en- 
fitite^  d'un  cylindre  fubfidiaire  ^ui  eft  placé  en  avant 
do  premier ,  c*eft-à-dire ,  du  coté  oil  eft  le  fardeau 
que  l'on  tire.  Ce  fécond  cylindre  eft  de  irté.ne  dia- 
mètre que  le  premier ,  Sc-en  eft  féparé  par  des  ga* 
lets  donc  l'axe ,  ainfî  que  celui  du  cv'indre  fubli- 
diaire,  eft  maintenu  dans  une  coulift'e  pratiquée 
dans  la  botte  du  cabe^n,  La  corde  embraffe*  les 
deux  cylintlres ,  qui  par-là  fe  trouvent  menés 
l'un  par  l'autre ,  au  moyen  de  la  prei£on  que  pro- 
duit la  cord;.  La  gorge  de  chaque  cylindre  eft  ter- 
minée par  deux  bourrelets ,  l'un  inférieur  &  Tau- 
tre  fupérieur  %  l'inférieur  eft  deftiné  à  -arrêter  la 
corde  lorfqtion,  vire,  &  le  fupérieur  à  l'arrêter  ' 
lorfqu'on  devire.  La  dîftance  entre  ces  bourrelets 
ou  la  longueur  delà  gorge,  eft  plus  petite  dans 
le  cylindre  fubfidiaire  que  dans  le  cyïindre  prin- 
cipal ,  d'une  quantité  égale  à  deux  fois  le  diamètre 
de  la  corde  >  &  par  conféquent  le  bourrelet  infé- 
rieur du  cylindre  principal  fe  trouve  plus  bas ,  3c 
le  boorrelét  fupéneur  plus  haut  que  ceux  de  l'au-  , 
ytQ  cylindre ,  chacûn  d'une  quantité  égale  au  dia- 
mètre de  la  corde  :  c'efl  precifément  cette  co;if- 
truâîon  qui  fait  que  le  caAefian  peut  virer  fans 
choquer;  car  la  corde  venant  de^  la  mafte  qu'il 
s'agit  de  mouvoir,  fe  roule  d'abord  fur  la  demi- 
circonfbrence  du  cylindre  principal  en  s'appuyant 
fur  le  bourrelet  inférieur  de  la  gcfrge ,  va  de-U , 
avec  un  petit  degré  d'obliquité ,  fe  placer  fur  le 
bourrelet  inférieur  du  cylindre  fubfidiaire.  Tour- 
nant enfiîite  fur  la  demi-ch'conférence  de  ce  cy- 
lindre ,  .elle  revient  horizontalement  fur  le  cy- 
lindre principal ,  d'oil  elle  palTe  une  féconde  fois 
obliquement  fur  l'autre  cylindre  ;  Si  ainiî  de  fuite , 
jufqu'à  ce  qu'elle  ait  fait  autant  de  tours  qu'il  eft 
neceflaire,  pour  que  U  réfillance  de  la  mafle  à 
mouvoir  ne  puïfie  pas  ^ire  g'ifter  la  corde  fur  hs 
cylindres,  Faifant  enfuite  agir  le  ca'*efian^  on  voit 
que  la  corde  trouve  toujours  naturellement  fa  place 
lut  la  gorge  inférieure  du  cylindre  principal  ï  Se 

3u'enfuite ,  fuivanc  la  route  que  nous  venons  d'ïn* 
iquer,  tous  les  tours  de  la  corde  occupent  tou- 
jours feniîblément  les  mêmes  places  fut  les  gorges 
du  cylindre  :  on  n'a  donc  point  befoin  de  les 
déplacer  pendant  toute  la  durée  de  l'aâion  du  cw 
ieftan.  Si  1  on  vient  enfoite  à  dévirer,  c'eft  contre 
les  bourrelets  fupérieurs  que  s'arrête  la  corde  : 
l'on  n'a  befoin  pour  cela  d'aucune  manœuvre  par- 
ticulière} il  fume  de  faire  tourner  le  caàtfiaa  en  * 
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Sens  contraire  à  celui  où  il  fe  mouvoit  tfaborè. 

L'idée  du  cylindre  fubfîdiaire  n'cft  pas  due  à 
Cardînct  :  on  la  trouve  dans  deux  pièces  citées 
ci-defifusy  qui  ont  partagé  le  prix  de  l'Acadéoiie 
des  Sciences  en  1741»  l'une  eu  de  Jean  BernouiUi 
le  fils  y  8c  l'autre  de  Ludot  ;  ce  dernier  a  même 
employé  une  pièce  analogue  aux  galets  de  Car- 
dînet.  Mais  le  caètjtan  de  ce  dernier  eft  d'une 
conftruâioD  beaucoup  plus  fimple,  &  pat-U 
préférable  aux  autres. 

Deux  nouveaux  cabefiam  aflèz  ingénieux  ont  été 
décrits  dans  les  ÂanaUs  des  Ans  &  ManufaBures  y 
l'un  page  xio,  tome  XIV,  &  l'autre  page  505, 
tome  XIX.  Le  premier  eft  ians  nom  d'auceutj  le 
fécond  dl  de  MilUngton. 

CABINET  DE  GLACE  î  conclave  lamînîs  crif- 
u1Iinislaqueanim.î  fpigelctbinet;Ç.  m.  Peme  cham- 
bre  dans  laquelle  on  voit,  à  l'aide  de  glaces  ou  de 
miroirs,  des  objets  exiftans  dans  d'autres  endroits. 

On  peut ,  par  une  Cuite  de  miroirs  diverïèment 
placés,  faire  apercevoir  dans  une  ^lace,  à  l'aide  de 
réflexions  plus  ou  moins  multipliées,  des  objets 
ui  exiilent  à  des  dîllances  plus  ou  moins  grandes 
e  ia  glace  dans  laquelle  on  les  diftingue  :  c'cft 
ainfî,  par  exemple  ,  qu'un  objet  placé  en  A, 
Jtjf.  Z33  ,  dans  un  cttbintt,  peut  être  ru  en  E  dans 
un  cabinet  féparé  du  premier  par  un  gros  mur^  & 
cela  par  le  moyen  de  trois  glaces;  l'une  B,  placée 
dans  le  premier  cabinet  j  une  autre  pllacee  dans 
le  fécond  cabinet ^  &  une  troifième  Cj  placée  dans 
le  mur.  Les  rayons  de  lumière  partant  du  point  A, 
arrivent  en  B ,  8c  fe  réflâchîâent  en  C,  en  faîfant  des 
angles  de  réflexion  égaux  aux  angles  d'incidence  î 
de  la  glace  C  ils  fe  réâéchifTent  à  la  glace  D,  & 
de  celle-ci  à  l'œil  du  TpefUteur,  en  continuant  à 
faire  fur  chacune  de  ces  glaces  des  angles  de  ré- 
flexion égaux  aux  angles  d'incideiKe.  Tout  fe  ré- 
duit donc  à  dirpofeF  Tes  places  de  manière  que  les 
rayons  qui  partent  du  pomt  A  arrivent  après  trois 
séfiexicns  au  point  E.  Koytj,  pour  cette  d^ofir 
tion,. les  mots  Miroirs^  Angles  d'incioencb. 
Angles  p&  réflexion. 

Quelques  propriétaires  curieux  de  voir  ce  qui 
&  paflè  dians  leurs  maifons  de  can^agne  ^  dans 
leurs  châteaux,  ont  faltdifpofer  dans  plufieurs  ap- 
partemens  des  glaces  qui  correfpondent  avec  d'au- 
tres par  des- ouverture  s  inaperçues ,  leCquelfes ,  par 
une  fuite  de  réflexions,  font  voir  dans  une  ou  plu- 
fleurs  glaces  placées  dans  un  cabina  particulier ,  ce 
qui  fe  pafle  dans  les  cabinets  ou  chambres  oiï  les 
glaces  correfpondent  ;  mais  comme,  par  réciprocité,, 
on  peut  voir  dans  les  premières  glaces  tout  ce  qui 
Ce  paiTe  dans  le  cabinet  de  glace  aus^uel  elles  cor- 
refpondent ,  on  a  foin  de  maintenir  ce  dernier 
dans  une  parfaite  obfcurité,  de  ne  regarder  dans 
les  glaces  qui  refléchilTent  les  objets ,  qu'à  travers 
de  petites  ouvertures  qui  ne  puifïent,  dans  aucune 
circoniUnce,  faire  foup^onner  l'eziflence  d'obfer- 
•  vatiou  indi&u:ète. 
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Od  a.  auflt  donné  le  nom-  de  cabinet  de  glace  1 
quelques  inflrtimens  de  catoptrique.  yo.yt\  CA" 
TOPTRiQuE,  Boîte  catoptrique.  Caisse  ca- 
toptrique, &c. 

Cabinet  de  physique}  conclave  phyScum^ 
natur  kuad  kabinet^  LieLX  oû  fonc  réunis  tous  le$ 
inflrumens  néceflTaires  pour  &ire  des  expériences 
de  phyfîque. 

Pendant  lonç-temps,  la  phyflque enfeignée  dans 
les  écoles  fe  reduiloit  î  quelques  explications  des 
faits  que  l'on  remarquott  journellement  j  elle  étcit 
prefqu'entièrement  lyftématique,  &  l'explicanon 
du  maître  ne  devoit  jamais  être  contredite. 

Bacon  &  Defcaites  firent  naitre  des  doutes  fùr 
les  explications  que  l'on  avoit  données }  ils  cher- 
chèrent  l'un  &  1  autre  à  détruire  les  explications 
l^odîétiques  d'Ariftofê,  défigurées  par  le$  Ara- 
bes ;  mais  Defcartes  fiibltituoit  dans  plufieurs  cir- 
conflances  des  nouvelles  hypoàièlès  aux  anciennes 
qu'il  renverfbit. 

AXoxsV Académie  del  Cimentoéxz\>\\e  pa^Léopold, 
grand-duc  deTofcane,  chercha  à  remplaçer  les 
hypothèfes  par  des  expériences  \  Otbo  de  Guerike, 
Boyle,  Maryotte,  Newton,  fuivirent  leur  exemple. 
On  inventa  des  machines ,  on  publia  im  grand  nom- 
bre d'expériences,  &  l'on  y  joignit  la  defcription  des 
inflrumens  que  l'on  employoitj  alors  parurent  les 
excellens  ouvrages  des5'gtavtende>  des  Mufchen- 
broeck,  &c.,  &  chacun  s'empreffa  de  former  une 
colleâion  plus  ou  moins  confldérable  de  machine» 
néceflàires  pour  répéter  les  expériences  que  l'on 
publioit. 

Un  homme  d'un  talent  diftingué ,  voulant  faire 
aimer  la  phyfique ,  chercha  à  la  mettre  à  la  ponée 
des  perfonnes  les  moins  inftruites.  L'abbé  Nollet 
fit  un  cours  de  phyflque  expérimentale  ,  que  l'on 
fuivott  avec  d'autant  plus  de  plaifîr,  que  toutes  fes 
propolîtions  étoient  prouvées  par  l'expérience.  Ce 
cours  préCentok  une  forte  de  fpeâacle  oïl  U  s  gens 
du  monde  vcnoient  s'inilruîre  en  s'amuf^nt.  Dans 
le  nombre  des  fpeâateurs  qui  affifloient  aux  le- 
çons du  profeflfeur  aimable, plufieurs  voulurent  ré- 
péter, chez  eux,  les  expériences  qu'ils  avoient 
vues;  ils  firent  &îre  les  machines  avec  leC^elles 
on  les  exécutoit,  8c  bientôt  U  s'établit  un  grand, 
nombre  de  cabinets  de  pkyfjque. 

Quoiqu'il  exiflât  un  ouvrage  fous  le  titre  de 
Lcfons  de  Phyfique  expérimentale ,  dans  lequel  on 
pouvoir  trouver  la  defcriptton  de  tous  les  inlh-u- 
meos  dont  l'abbé  Nollet  faifoit  uûge ,  cet  habile 
profefieur  publia  en  1770  un  ouvrage  en  trois  vo- 
lumes ,  fous  le  titre  de  VAn.dts  Expinences  ,  dans 
lequel  il  indique  les  diSerensnnatériaux  qui  entrenx 
dans  la  conftruâiou  des  infirumens  ,  la  minière 
de  les  choilîr  &  celle  de  les  travailler  ;  il  pafle  de-Ta 
au  choix  des  drof;ues  que  l'on  emploie  dans  les 
diâférentes  expériences  j  il  donne  la  manière  de 
les  préparer  pour  l'ufage,  de  même  que  celle  die 
les  employer}  iidéciic  les  oifTéiens  arts  néceflULure» 
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1  la  cobArnâion  des  inftnimens  de  phyfiquei  en 
un  mot  y  il  n'y  néglige  rien  de  ce  qui  peut  mettre 
fon  leâeur  en  état  de  former  un  cabinet  de  phyfque^ 
&  de  pourvoir  à  l'entretien  des  pièces  qui  le  com- 
pofent  ;  ouvrage  utile  à  cous  les  phyfîciens  >  &  ab- 
folumem  nécen'aire  à  ceux  qui ,  par  différences 
circonfiances ,  fe  trouvent  éloignes  des  ouvriers 
habiles  donc  ils  ont  befoin ,  og  dans  le  cas  de  mul- 
tiplier, par  une  tàge  économie^  les  moyens  de  tra- 
vailler que  la  fortune  leur  a. trop  peu  libéralement 
aaordés. 

11  s'établit  alors  en  Europe  un  grand  nombre  de 
cabinets  de  pkyjique  remplis  de  machines  plus  ou 
moinsnombreufès,  &  exécutées  avec  plus  ou  moins 
d'exaâitude.  Des  amateurs  riches ,  des  focîétés 
favantes ,  des  princes  ,  des  fouverains  même  vou- 
lurent avoir  des  cjiineu  de  phy/rgae  dans  lefquels 
les  machines  étoient  exécutées  avec  élégance  ou 
avecrichcfle.  Parmi  ces  forces  de  cabinets  que  l'on 
Voyoit  en  France,  en  Angleterre,  en  Allemagne» 
en  Hollande,  en  Italie,  on  diftingua  pendant  long- 
tenu»  cdui  de  Florence ,  donc  Taboé  Fontana  a 
tmblié  la  defcription  (i).  Depuis ,  on  a  vu  à  Paris 
Je  beau  cabinet  où  un  favant,  aujourd'hui  membre 
dei';oflmit,  donnoic  avëc  tînt  de  fuccès  des  cours 
de  phyfique  ^ue  les  étrangers  fuivoient  avec  beau- 
coup d'exaûicude ,  8c  qiii  a  contribué  à  ajouter 
à  la  célébrité  que  la  France  avoic  acquife  dans  les 
iciences  j  mais  par  une  facalité  fi  habituelle  dans  les 
malheureux  momens  que  nous  avons  pafTé,  ce  beau 
cabinet  a  é^  dépoie  dans  des  magafins ,  &  la 
France  a  cefTé  de  ;ouir  des  avantages  qu'il  lui  pro- 
curoic.  Le  cabinet  de  l'Ecole  royale  polytechnique, 
moins  beau  &  moins  corofdet  que  celui  dont  on  ' 
vient  de  parler  ,  elt  un  de  ceux  où  l'on  a  réuni  le 
plus  de  machines  utiles.  On  y  voit  quelques-unes 
des  anciennes  machines  propres  à  faire  connoitre 
la  marche  &  les  progrès  de  la  fcience. 

Des  artiftes  habiles ,  parmi  ler<^uels  nous  cite- 
rons Fortin  &  Dumotîer,  conftruilent  aujourd'hui 
à  Paris  la  plus  grande  partie  des  ïnftrumens  de  phy- 
fique  dont  on  a  befoin.  Ces  inftnimens  font  faits 
avec  beaucoup  plus  de  foin  &  beaucoup  plus  de 
preciiion  que  ceux  qui  exiftoient  du  temps  de  l'abbé 
Kollet  ;  auffi  les  expériences  que  l'on  raie  avec  ces 
premiers  >  donnent  des  réfulcats  infiniment  plus 
cxaôs. 

Cabinet  db  pirvsiQtJE  {Defcription  (tan). 
Voye^  Description  d'un  cabinet  de  phy- 
sique. 

Cabinet  pa&eant.  Voyei  Cabinet  secret. 

Cabinet  secret  ;  fomix  acnflis ,  conclave 
frcretuin \fprack  ^w».lhe ,  fprjch' faai i  fubft.  mafc. 
Endroit  fermé  dans  lequel  deux  perfonnes  peu- 


^i)  Jottnul Phji/îjue t  ioaée  1^7;.,  toni.  I.- 
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vent  caufér  >  qUoi(^u*éloisnées  l'une  de  l'autre  « 
tandis  que  celles  qui  font  placées  entr'elles  ne  peu- 
vent pas  les  entendre. 

Parmi  les  cabinets  fecrets  ,  celui  que  l'on  cite 
comme  le  plus  anciennement  connu,  &  comme 
m  des  plus  extraordinaires ,  c'eft  une  grocce  à  la- 
quelle on  a  donné  le  nom  ^'oreille  de  Denis  (  gmtta 
dtUa  5di'f//la),quîexille  encorepainùles  fameufes 
latomies  de  l'ancienne  â^racufe.  On  prétend  que 
cette  grotte,  qui  a  été  taillée  dans  le  toc ,  fecvois 
deprifon,  te  que  le  célèbre  Denis,  tyran  de  Sy- 
racufe ,  fe  plaçant  au  centre  de  la  Qiirale  de  cette 
oreille,  entendoit  tris-diftînâemenc  les  plaintes 
&  les  difcours  de  tous  les  prifonniers  qui  étoiene 
placés  dans  les  fpitales  convergentes  ;  on  préten- 
doit  même  que  cette  grotte  avoît  été  conâruitc 
par  Archimède. 

L'abbé  Aitis  (1  ),  qui  a  vifité  ce  monument,  n'y  a, 
plus  retrouvé  les  merveilles  que  l'on  en  débitoic 
anciennement}  il  a  (im^lement  rentarqué  qu'un 
petit  bruit  s'y  multiplie  a  l'infini  comme  un  véri- 
table écho,  &  que  le  petit  bruit  du  déchirement 
d'une  feuille  de  papier  s'y  fait  entendre  trèfr* 
dilHnâemenc  d'une  extrémité  de  la  grotte  à  l'au*^ 
ue,  quoique  la  longueur  ibit  de  plu»  de  quarante- 
fépc  pieds.  Il  attribue  la  caufè  des  changemens- 
entreles  phénomènes  qu'il  a  aperçus  &  ceux  que 
les  Anciens  en  ont  publié,  à  des  trous  que  l'on  a 
pratiqués  dans  le  bas  de  la  grotte,  &  à  ce  que  Ton 
a  bouché  un  trou  qui  fe  trouvoitdans  le  haut. 

Une  féconde  grotte ,  taillée  fuïvanc  le  même  deP- 
fin  que  celle  de  l'oreille  de  Denis,  fe  trouve  dans 
l'enceinte  de  la  partie  nommée  autrefois  arcadint^ 
On  la  voit  dans  te  jardin  d'un  couvent  de  capu- 
cins ,  mais  le  fommet  de  cette  grotte  a  été  fendu 
par  quelques  tremblemens  de  tene  ou  par  le  laps 
du  temps. 

Quelanes  écrivains  prétendent  que  cette  grotte 
avoit  la  forme  d'unparoboloïde,  &que  Denis  pla- 

S'  oit  fon  oreille  au  foyer  de  la  parobole  pour  enten- 
re  lesplairices  de  fes  prifonniers.  L'abbé  Aâis  die 
que  les  auditeurs  feplaçoienc  au  centre  delafpirale 
de  l'oreille,  &  que  ceux  que  l'on  vouloir  entendre 
étoient  dans  les  fpif  aies  converties .  Le  peu  d'ac- 
cordqui  eiifle  entre  les  dclcripEions  que  l'on  donne 
de  ceue  grotte,  ainfi  que  celui  qui  exifte  entre  tes 
effets  décrics  &  ceux  que  l'on  obferve  ,  doit  faire 
Ibupçonner  que  les  Ancfens  en  ont  exagéré  Us 
phénomènes,  &.  qu'il  feroic  podîble  que  ceux 
qui  exiftoienc  autrefois,  fiilTent  tes  mêmes  que 
ceux  qui  ont  été  obfervés  par  l'abbé  Aâis,  & 
qui  font  d'autant  plus  naturels,  qu'on  les  a  égale- 
inent  obfervés  dans  un  grand  nombre  de  grottes  8e 
de  galeries  fouterraines ,  &  qui  paroinènc  dépen- 
dre uniquement  de  la  vibration  des  parots.  roye^ 
Porte -VOIX,  Galeries   souterraines  , 

ÉCHO. 

Après  l'oreille  de  Denis ,  on  rapporce  comme  un. 


(i)  Atadimit  dt  Ttein,  1788     '783»  l*if  ^"3  ^ 
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•phénomène  rtès-remarquable  celui  qui  a  lieii  en 
Angleterre  ,  dans  l'églife  de  Saint-Paul  de  Londres 
&  dans  celle  de  Giocefter.  A  Saint  Paal  de  Londres, 
le  moindre  chuchottement ,  Je  battement  d'one 
tnontre  3  fe  font  entendre  d'un  côté  à  fautre 
d^me  t  Se  fenMent  en  faire  le  tour.  Derham  die  qœ 
'Vetta  cranTmiffion  de  fon  ne  fe  remarque  pas  feule- 
ment dans  ta  galerie  d'en  bas  «  mais  au-delTus , 
dans  la  charpente ,  où  la  voix  d'ene  pei  forme  qui 
.:|iaïle  bas  eft  portée  en  rond ,  au-deffus  de  la  téte , 
jtifqu'tu  fomnMC  de  la  voâte ,  quoique  cette  voûte 
^it  une  grande  ouverture  dans  la  partie  fuperieure 
du  dème }  de  même  detnt  perfennes  -qui  partent 
ibasdanfi  la  galerie  qui  eft  au-defius  du  chœur  dans 
l'églife  de  Giocefter  j  peuvent  s'entendre  à  la  dif- 
«tance  de  vingt-cinq  toifes  environ. 

Jufqu'à  préfent  on  n'a  pas  cru  pouvoir  donner 
une  explication  fati^ifante  de  cette  tranfmiifion 
iie  fon.  ■ 

'  Suft  le  fommet  de  la  montagne  ^  au  pied  de  la- 
quelle fe  voient  les  reftes  précieuï  de  l'ancien 
Agrigenium  t  ville  célèbre  de  la  Sicile,  eft  Téglife 
-^pifcop»le  de  Girgenti ,  dans  laquelle  on  obfervç 
-un  phénomène  analogue  à  ceux  de  Saint-Paul  de 
tendres  &  de  l'églife  de  Giocefter  :  ce  phéno- 
mène ,  qu'on  appelle  imoropremenc  Vicho ,  & 
«u'on  denoit  plutàt  appeler  parlant  ^  ca- 

tintt  fecrtc,  a  été  obfecve  par  l'abbé  Aâis  (i). 

Qu'une  perfonne  fe  place  tout  près  de  ta  grande 
porte  qui  eft  à  l'occident,  après  l'avoir  fermée, 
&  qu'une  autre  fe  tranfpotte  fur  la  corniche  de  la 
voûte  du  maitre-autel ,  au  milieu  &  vis-à-vis  de 
cette  porte  «  la  perfonne  qui  fe  trouve  fur  la  cor- 
niche, à  151  pieds  de  la  première,  entend  parfai- 
tement to«  ce  que  dit  rautre  qui  efl  près  de  la 
porte ,  qiioïque  cette  dernière  parle  d'une  façon 
à  ne  fe  taire  entendre  ou'à  if  pieds  autotAr  d'elle. 
L'abbé  Aâis,  qtai  a  repété  cette  expérience  un 

frand  nombre  de  fois,  aflure  que  l'on  entend  auflî 
ien  de  la  corniche,  que  fi  l'on  étoit  placé  à  côté 
&  ï  quelques  pas  de  celui  qui  parle,  &  beaucoup 
mieux  que  fi  fon  étoh  place  i  quelques  pas  der- 
rière. 

Pour  donner  tme  idée  de  la  fingularité  de  ce 
phénomène,  l'abbé  A£tis  décrit  la  Forme  de  l'é- 
glife ,  qui  a  248  pieds  de  long  &  qui  a  trois  neB , 
dont  deux  latéîraws  font  balTes  &  feparées  de  celle 
du  miUcu  par  une  cade  fout«iue  par  des  colonnes 
d'un  grand  diamètre  :  de  la  porte  jufqu'à  la  pre- 
mière colonne,  la  première  arcade  eft  iiermée  des 
<ieux  cÂcés  par  deux  murailles. 

C'eft  à  cette  fermeture  quel'abbé  Aftis  rapporte 
la  caufe  principale  du  phénomène ,  puifque  la  mu- 
raille empêche  la  voix  de  fe  répandre  dans  les  nefs 
latérales ,  &  que  c'eft  de-U  que  les  o&illations  font 
forcées  de  prendre  la  direâion  vers  broute  du 
maicre-autelx  &ifant  l'effet  d'un  çonduit  auditif. 


(1)  Mt'mfiins      FAcédèaU  de  Turin,  i;&8  &  1789. 
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M  On  voit ,  dit  l'abbé  AÔis ,  par  la  figure  8f  par 
les  nnefures  de  cette  égHfe ,  qu'elle-  eft  un  véri- 
table compofé  de  paroboles  &:  d'elltpfes  ,  qui  ra- 
mènent tontes  les  vibrations  te  les  ondulations 
dans  un  foyer.  Les  parois  de  toute  l'églife  ne 
forment  qu'un  entonnoir  qui  renvoie  par  des  an- 
gles plus  ou  moins  obtus  totnes  le»  particules  fo- 
nores  de  l'air  à  un  point  donné  ,  outre  ceBes  qui 
vont  frapper  directement  contre  cette  voûte  elltp  - 
tique ,  K  qui  fe  réuniftènt  au  même  centre  pour  fê 
réfléchir  dans  un  fbyer  commun  ,  tel  que  celui  qui 
forme  les  rajroos  réflédns  dans  im  miroir  con- 
cave, w 

En  conftruifant  le  plan  de  cette  églife  d'après 
les  détails  &  les  meuires  que  l'abbé  Aâts  en  a 
donné,  on  eft  tout  étonné  de  ne  pouvoir  décou>- 
vrir  cet  eiwonnoîr ,  ni  de  pouvoir  conclure  ce  foyer 
fi  néce0aire  pour  que  l'txplîcation  puilfe  paroitre 
raifonnable}  on  eft  donc  encore  obligé  deconfi- 
dérer  le  phénomène  de  l'églife  de  Girgenti  cnume 
étant  d'une  explication  aulB  difficile  que  ceux  dè 
Saint-Patd  de  Londres  &  de  l'^ife  de  Giocefter. 

Un  des  prmcipaux  phénomènes  des  caiintu 
ficreis  que  tous  les  phynciens  ont  cm  pouvoir  ex- 
pliquer d'une  manière  fîmple  &  naturelle,  c'eft 
celui  que  l'on  obferve  dans  un  cûbiitH  ou  chambre 
de  rObfervatoire  de  Paris-  Cette  pièce ,  qui  eft  an 
nord  de  l'édifice ,  eft  une  faite  hexagone  voûtée 
en  arc  de  cloître  :  lorfque  deux  perfonne»  font  pla- 
cées dans  deux  angles  creux  oppofés ,  formés  par 
les  murailles  de  la  falle ,  elles  peuvent ,  en  parlant 
vès-bas  dans  cette  partie  anguleufe ,  caufer  fami- 
lièrement, fans  que  lesperfonnesphcéesentr'elles 
dans  diveries  parues  de  la  falle  puiBènt  les  enten- 
dre. En  vifîtant  ce  monument  avec  MM.  les  élevés 
de  l'ÉcolepoIytechnique,  nous  avons fouvent  fait 
l^acer  un  élevé  à  chacun  des  fix  angles  tentrans  for- 
més par  les  murailles,  &  nous  les  avons  invités  i 
converfèc  enfêmUe  à  voix  baftè.  Quoique  les  fix 

f>erfonnes  fuiTent  placées  dans  une  pourion  anal- 
ogue, il  n'y  avoit  jamais  que  celles  qui  étoient 
dans  les  angles  oppofés  qui  puifent  s'entendre ,  & 
fouvent  il  s  établmoit  ainfi  trois  converfations  dif- 
férentes quin'étoient  troublées  en  aucune  manière 
par  le  croifement  des  fons. 

Depuis,  nous  avons  été  à  même  d'obfèrver  un 
phénomène  analogue  dans  tous  les  appartemens. 
voûtés  en  arc  de  cloîtré,  quel  que  fût  le  nombre 
des  ^ces  de  l'appartement,  lorfque  toutefois  les 
angles  rentcans  des  murs  fe  proloogoient  dans  la 
voûte  &  correfpondoient,  dans  leur  prolongatioBj 
avec  un  autre  angle  pactiaitement  oppofé.  Nous 
ne  citerons  dans  ce  moment  que  la  pièce  voûtée 
<}ui  forme  une  efpèce  de  veftibule  au  grand  efca- 
Iier  de  l'ancienne  abbaye  Saint  -Marrin-des- 
Chanips,  où  font  réunies  maintenant  les  machines 
quîcompofentlacolieâion  du  Muféum  des  Arts&r 
Métiers.  Cette  pièce  tft  carrée,  &  des  perfonnes 
placées  aux  quatre  angles  peuvent  cauler  deux  à 
dçux  fans  être  entendues  :  les  deux  feul«s  perfonnes 
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fticèes  dans  les  angles  oppofcs  fe  corre^ondent. 

Voici  l'explication  que  Ton  donne  communé- 
ment de  ce  phénomène.  L'arc  creux  de  réunion 
,de$  courbes  eft  une  éllipfe ,  A  B  C  D  E  G ,  /g.  2  î  4- 
i'ellipfe  a  toujours  deux  foyers  F/,  (|ui  jouiflènt 
de  cette  propriété:  tout  rayon  FB,  PC,  FD,  FE, 
MFtant  ivun  des  foyers  F,  fe  réflfchit  fur  la  far- 
Bce  qu'U  rencontte ,  en  fe  dirigeant  vers  l'autre 
foyer /.  Si ,  comme  les  phyficiens  &  les  géomètres 
font  gpéniraJement  avancé ,  les  rayons  fonores  fe 
comportent  j  dans  leurs  mouveinens ,  comme  les 
jayons  de  lumière.  Se  qu'ils  f  iivent  cette  loi  gé- 
nérale &  conftaiite  que  les  angtus  de  réflexion  des 
iayons  fouores  foient  é^aux  aux  angles  d'inci- 
dence ^  Ô  s'enCiit  nécefTaïriment  que,  fi  une  pet 
Tonne  placée  à  l'un  des  foyers  F,  parle  ou  chinte, 
jwus  ces  foBS  réfléchis  fe  réuniront  à  l'autre  foyer 
f:  d'où  l'on  conclut  que  deux  perfonnes  placées 
aux  deux  foyers  de  l'tllipfa  doivent  cor>ve:fer  en- 
tmb\e  ,  ^ueiiue  bas  qu'elles  parlent ,  lorfque  les 

^âiteors  placés  dans  d'autres  pofitioas  ne  peu- 

Tenc  les  entendre. 

Ceft  decette  pToprÉits  de  l'ellipfe  d'une  |»rt, 
&  de  la  itjppoluion  que  les  deuK  pL-rtonnes  qui  fe 
rorre£>onaent  font  filacées  aux  deux  foyers  de 
£eUiple,.qiw  bon  dcduici'ex^icflcictt  du  pbino- 
•■ène^ue  ptéretK!snt.ees  fortes  de  ,caài<ttis  fterxti.f  ; 
mats-en  atAnstwic  avec  plus  d'atteiitiDii  ce  .qui. 
»lieti  dans  cette  fitconn^nce  »  il  eft  facile  de 
prouver  que  cette .«tplkatioa  ne  peutpas  lui-êtte 
appliquée. 

E4-il  bien  «ai  micle  ton  fe  rtflédiiflé  .^c  ûiire 
h  loi  qu'on  loi  aOtgne^  C'eft  mie  quellion  <^ue 
.■ODS  oxantinetons  am  mots  ^cho ,  porte  -  voix , 
t^ma  dm  foi.  EcHO^  Poa.TÉ-voix 

ftEFL-swiOM      -SON.  )  Admettons  pnur  un  mo- 
vsnt  que  cette  loi  f^-Ttate  :  pow-.queilc  fon  foit 
«nefnda  ^faiiifoitqtteks  deuxpetfonetesplacces 
dans  les  pofitions  P,  P  des  angles  du  mur*  Giflent  ! 
^iix&yetsdereltij>ik>maBd'^èÂlafonneiné:ne  j 
de  b  voûte ,  les  foye&s  doivent  is  trouver  Qir  la  1 
Bgne  A  G ,  menée  de  l'une  à  f  autre  extrémité  de 
la  raiflânce  de  la.coiwbe  fur  fon  grand  atcj  fup- 
pofons  encore, pour  ficiliier  l'expficatinn,  qtie  la 
courbe  u\ DG, ^f:- 1 .  f  ,  ne  foit  qu' un  arc  d'elli pfe  3c 
non  une  demi-dlipfe  entière  i  que  le  grand  dia- 
mètre de  cette  eUipre  foit  la  ligne  KL,  *  que  les 
pomrs  P  P  oû  fe  trouvent  les  deux  perfonnbs  qui 
caufenr,  foient exaitemen^  le  foyer  de  l'arc  A  U  0 
de  l'eHipre  K  A  D  G  L  .C  ce  T\ui  elt  contre  toute  ef- 
pèce  de  Traifertblancs.,  fartout  lorfque  ['on  exa 
mine  l'arc  de  la  voûte  &  la  pofirion  des  fpeéta- 
tears  )  ,  il  s'enfuivrdir  q^'il  fandroit  que  les  per- 
ibnnes  qui  caufent,  fiiflènt  exifteraent  placées 
acnc  points  P  &  P  pour  pouvoir  s'entendre  :  ce- 
pendant elles  s'entendent  également  bjen,.  lorf- 
qu 'elles  font  placées  aux  points  i^'»  p'  beaucoup 
pîcs  élevés ,  aux  points  p",  f'"  bejucoup  pl.is  t-^rs, 
4t  même  IprC^ue l'une  des.£eribnncs-<dt  ^lus  élfe- 
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vée  comme  en  p'^  &  l^auae  |^us  biffe  con!m«r 
en  p". 

Tontes  ces  obfervation»  potKnt  d<mc  i  croite 

Sue  le  phénomène  obfervé  dan»  Tune  deï  falles- 
e  l'Obfetvatoire ,  dan*  k  pièce  an  rtz  -  de  - 
ebauffée  de  l'abbaye  Saint-Martin- dcs-Champs , 
&dans  toutes  les  pièces  voûtées  en  arc-de  cloîtte, 
ne  dépend  pas  de  la  réflexion  du  fon  qui  a  lieu 
dans  la  courbe  rentrante  fonnée  par  la  rencontre 
des  voûtés  i  mais  quelle  eft  la  caule  de  ce  phéno* 
mène  ?  Ceft  une  queftion  que  nous  avons  cru  de- 
voir examiner,  &  que  nous  avons  cherché  i  ré- 
foudre  par  des  expériences  direé^s. 

Après  nous  être  affurés  que  les  fons  étoîent ren- 
forcés dans  les  porte-voix  à  tubes  cylindriques',, 
ainfî  que  dans  les  tubes  acouftiques,  8r  que  ce 
renforcement ,  indépendant  de  la  réflexion  «  étoir 
uniquement  occafîonné  par  l'augmentation  de 
l  amphtude  dç  la  YH>ration  (-voye^  Pohtf-voix-, 
ToBE  -AcousTiQpt  )  ,  uous  avous  cherché  à  re- 
.conhoître,  par  l'expérience,  fi  la  tranfmilfion  du 
fon  dans  les  arcs  contenant  des  angles  rentrans  ne 
dépwidok  pas  de  la  même  cauïê. 

Pourcct  effet  Bous-avoftsfliffittrfrtme  gontttèrfe 
avec  des  planches ,  c'ell-i-dire,  que  nous  réunîmes, 
deux  planches  de  manière  à  iùrmer  tm  angle  ren- 
trant. Nous  attachâmes  plufieurs  de  ces  planche*^ 
les  -unes  au  bout  des  autn;s  pour  en  former  une 
gouttière  de  vingt  mètres  delongueuri  nousola- 
çâines  unemoriwe.dans  cette  gouttière ,  defiçqn 
qu'elle  ne  touchât  les  parois  en  aucune  manière.. 
Alors ,  nous  éloignant  de  la  montre ,  ■&  plaçant  l'o- 
reiite  dans  h  gouceière ,  à  diverfes  diftances ,  notA 
tûmes  étonnés  d'entendre  1^  batrementde  la  montre 
■encore  diftinCtement  à  plus  de  quii«e  mètres  de 
ûiftance,. quoique,,  dans  i'iair^libre,  nous  nepnflions. 
plus  entendre  ce  même  battement  à  un  mètre  trois 
centimètres.  Cette e>périence^répétée  un  grand 
noiTibre  de  fois  avec  des  gouttières  formées  dé 
matières  différentes ,  •&  dont  les  angles  étoienc 
obtus ,  droits  6c  aigus.  Toujours  le  battement  éton 
diltingué  iupetrè^-grandc  diflance,  cette  diflance 
diminuoit  nès-rapidementloifque  l'angle  devetloi» 
très- obtus. 

Nous  fîmes  brilèr  Ta  (gouttière  droite ,  afin  de  loi 

faire4"ormer  des  finuofîtéî  dans  fa  longueur  î  !e  Ton 
étoit  toujours  tranfmis  à  une  très-grande  diftance» 
moindre  cependant  que  lorfque  la  gouttière  étoit 
en  ligne  droite  :  donnant  à  b  gcmirière  une  co^irt^ure 
régulière  &  infjnfibL-  ,  le  fon  paroitVoit  fe  tranf- 
niettre  à  une  plus  grande  ûilUnce  que  celle  qui 
avoir  lieu  lorfque ,  dans  les  finuofitcs  de  h  goot^ 
t-ère  ,  les  t^angemens  de  dirfl&ion  étoient-trop 
brufques  ,  &  que  les  angles  étoienrplus  petits. 

On  pwUf,  d'après  ces  expériences.,  concevoir 
la  manière  dont  la  tit^fmtaion  du  fon  ou  de  la 
parole  fe  fait  dans  les  falles  terminées  par  des 
voiîtes  ou  arcs  de  cloître.  L'angle  rentrant- dts 
murs  &  des  voûtes  qui  fe  continue  d'un  angle  à 
l'autre  de  l'aggartcment ,  .peut  être  cotifîdéré 
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comme  une  gouttière  continue  dont  U  courbure 
efl  régulière  &  infenGble ,  &  dans  laquelle  le  Ton 
ie  cranfmet  i  une  grande  difhnce. 

Quant  à  la  manière  dont  le  (on  eft  tranfmis  dans 
.cette  goutuère,  tout  porte  à  croire  que  c'eft  par 
raugmemacion  de  l'amplitude  de  la  vibration  de 
l'air  ,  comme  cela  a  lieu  dans  les  porte-voix& 
dans  Us  tubes  acouitiquei.  Koy<{  PoRTS-voix  ^ 
Tube  acoustique. 

Souvent  on  pratique  ,  dans  quelques  cabinets  , 
deux  ouvertures  E,  136,  qui  commuoi- 

?uent  enfemblé  par  un  tuyau  EGHF.  Plaç  ant 
oreille  d'un  auditeur  en  £,&  la  bouche  d'un 
orateur  en  F,  le  premier  peut  eutendre  tout  ce 
que  le  fécond  prononce  à  voix  balTe,  lans  que  les 

f'erfonnes  placées  eutr'elles  puiffentles  entendre: 
es  fons  fe  oranimettant  plus  facilement  dans  les 
tuyaux  que  dans  l'air^  on  y  entend  très-diftinéïe- 
ment  ce  qui  s'y  die.  yoye^  Tube  acoustique. 

CABOLHTTO  ;  monnoie  dn  pa^s  de  Gènes  > 
valant  0,1889  livres  ou  x%,$i  cenumes. 

Le  cabUtito  fe  divife  en  iS.âiS  foido  &  en  80 
deoato  i  il  en  &ut  ;  pour  lalita  courante. 

CACOPHONIE,  de  «««i,  m<iifwwj,&de#*»», 
foni  cacophonia;  uebUkUng,  Union  diîcordante 
.  de  plufieuxs  fons  mal  choifis  ou  mal  accordés. 

CADE  î  »»Sési  cadus  ;  haril^  feau ,  cruche.  Nom 
donné  dans  la  première  nomenclature  des  poids 
&  mefures ,  à  une  mefure  de  capacité  d'un  mètre 
£ube,  aujourd'hui  cotmu  fous  le  nom  de  kiioUtre. 
Voyei  KiLOLiTRE.  ■ 

C'eft  encore  un  vafe  dont  les  Aoctens  fe  fervoient 
poux  coofisnrei  leur  -  vin. 

CADÉE  :  mefure  de  longueur  employée  à  Alger 
Zc  à  Maroc^  pour  mefurer  les  étoffes. 

La  eadéeywt  O1434S  aunes  de  France  —  o«f4f 6 
ffftètres. 

,  CADENAS  i  catcna  ;  vorUg-fchlofs i  fubft.  maC 
Efpèce  de  ferrure  mobile  qu'on  atuche  &  qu'on 
ôte  quand  on  veut-  Ce  mot  vient  du  latin  catena- 
fum ,  parce  qu'anciennement  les  ferrures  écoienc 
acucb^s  aux  portes  avec  des  chaînes. 

Cadenas  a  5ECK£T{  catena  fecreta  aperu  i 
vortugfche  laffer  mit  gtheim  uifchcn.  Cadenas  qui 
c'quvre  &  fe  terme  par  le  moyen  de  plufieurs  pe- 
tits anneaux  que  l'on  difpofe  de  manière  qu'ils 
jbrment  un  nom ,  &  qui  ne  peuvent  être  ouverts 
qu'en  formant  le  ncn)  avec  lequel  on  les  a  fermés. 

Ce  cadenas  fe  compofe  d'un  nombre  d'à  neaux 
plus  ou  moins  gr^nd  ;  le«  cadenas  ordinaires  en 
ont  quatre.  Sur  chaque  anneau  font  gravées  toutes 
les  lettres  de  l'alphabet,  &  au-detibus,  dans  le 
cercle  intérieur,  ibnt  des  rainures  correfî>on- 
4wtes.  Sur  im  ue  qui  conumiiu^ue,  à  VuiU  du 
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cadtnas  font  fixées  des  rondelles  qui  portent  cha-' 
cune  une  petite  lame  faillante  que  l'on  palïb  dans 
les  rainures  des  anneaux ,  au  mot  correfpondant 
à  celui  auquel  on  veut  fermer  le  cadenas.  On  place» 
on  dirige  toutes  les  rondelles  de  manière  ï  ptacer 
ï  côté  les  unes  des  autres ,  les  lettres  qui  doivent 
former  le  nom  adopté ,  puis  on  remet  l'autre  par- 
tie du  cadenas  y  on  ferme  l'anfe  &  l'on  détourne 
les  anneaux ,  afin  de  faire  difparoître  le  nom  choifi. 

Pour  ouvrir  le  cadenas,  on  tourne  les  anneaux 
de  manière  à  reformer  le  nom  fous  lequel  le  catU- 
nas  a  été  fermé  j  on  place  ce  nom  devant  une  en- 
coche faite  à  l'armure  principaîe  »  on  tire  les  deux 
armures ,  &  le  cadenas  s'ouvre.  Cette  ferrure  i 
combinaifon  nt  pourtoit  s'ouvrir  fous  aucun  autre 
arrangement  que  fous  le  nom  fous  lequel  il  a  été 
ferme. 

<^uant  aux  rondelles  j  elles  font  divifées  en  trois 
parues  ï  une,  de  chaque  côté,  a0ez  latge,mais 
peu  épaifle  ;  celle  du  milieu  beaucoup  moins  large, 
mais  plus  épaiffe  :  la  furface  qui  fe  prolonge  au- 
de0bus  de  l'épaifleur  des  r<mâelles  des  faces,  a 
une  entaille  qui  permet  un  libre  pa0age  à  une 
crémaillère  î  cette  crénuullère  eft  fixée  mr  un  cy- 
lindte  mobile  de  tel ,  qu'en  le  tirant ,  les  dents  de 
la  crémailltïre  entrent  dans  la  rainure  des  rondelles 
&  les  empêchent  de  fe  mouvoir ,  Se  qu'en  le  ptmf- 
fant  j  les  dents  ie  placent  entre  les  furfaces  prolon- 
gées, &  les  rondelles  fe  meuvent  facilement. 

C'efl  i  ce  fimple  mécanifme  qu'eft  dû  tout  le 
fecret  de  ces  eaaenas  utiles.  On  peut  voir  pl,  if  , 
17,18,19,10,311  des  planches  delà  ferrutcne; 
faifant  parùe  des  Art;  &Mériers  de  V^EneycUpédit 
par  onite  de  matières  y  le  delfin  d'un  cadena*  de  ce 
gem-e ,  qui  étoït  connu  depuis  long-temps  avant 
que  Regniet  eût  perfeâionné  celui  qu'il  fabrique, 
&  qu'on  débite  aujourd'hui  fous  fon  nom.  Ce 
dernier  a  une  forme  oeaucoiw  plus  agréable,  plus 
iûre  &  phis  parfaiteque  les  cadeasu  k  compardmens 
anciens. 

On  trouve,  page  6f8  d'un  ancien  ouvrage  im- 
primé i  Lyon  en  16x7,  fous  le  titre  de  Sicrte 
merveîileux  de  ia  Sature ,  la  defcription  d'un  eada' 
nas  femblable»  que  l'on  dit  avoir  été  inventé  par 
Janellus. 

U  exifté  un  grand  nombre  de  cadenas  a  f'cnt  : 
on  peut  en  voir  plufieurs  dans  la  planche  1 9  que 
nous  avons  cicee;  mais  nous  croyons  inutile 
d'entrer  dans  de  plus  grands  détails  fur  cet  objet  : 
nous  n'avons  parlé  du  cadenas  de  Régnier,  que 
parce  qu'il  fait  partie  des  objets  conteruis  dans  le 
catalogue  des  iiiftrumens  de  phyfique  que  Dumo- 
tier  fabrique  Se  vend  aux  (àvans ,  aux  phiyficiens 
&  aux  amateurs. 

CADILE  :  ancien  nom  donné  à  une  mefure  de 
capacité  repréfentant  la  pinte  nouvelle  ou  le  /ùre . 
Ce  mot  vient  de  m/iw,  haril  >  feaa  ,  crache  ^  &c. 

"  CADMIEj 
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C^MIEi  cadmia;  eadmie,  du  grec  xm^iMi 
{    -    fiibft.  fëm.  Nom  donné  à  plufieurs  fubffar.ces  dif- 
férentes. On  en  dHtingue  deux  (bctes ,  les  eadmies 
MÊtureUes  &  les  caJmies  arùfiàclUt. 

On  range  parmi  les  eadma  naturelim  le  cobalt 
{voyei  Cobalt  )  &  les  exîdes  de  viic,  que  l'on 
appelle  3,u& pùnes  ^aiomiiiaires;  on  range  parmi  les 
eadmies  tfmjScie//»  placeurs  fubftances  qui  feva- 
poriTenc  8c  fe  dépoCenc  fur  le  bord  du  gueulard 
des  fourneaux  j  tels  que  des  o&ides  de  ferj  de 
aine,  de  cobalt  j  &c. 

CADRAN  SOLAIRE  ;  quadrum  horolo^uro  ; 
fonien  acAryfub.  maf.  Inftrhment  propre  i  montrer 
l'heure  qu'il  eft^  ou  fur^ce  far  laquelle  font  tra- 
cées des  lignes  qui  indiquent  l'heure  par  l'ombre 
'd'un  (fyle  on  d'un  eadrun  folâtre,  La  Icience  qui 
traite  des  cadrans,  fe  nomme  ^onMi^>  f^oyei 
Gnomonique. 

Pour  fe  faire  une  idée  des  cadrans  folâtres  ,  il 
fîiHt là  rsu>peler  qne  la  terre  Btit  chaque  jour,  au- 
tour de  UHi  axe  >  une  révolution  entière  dont  la 
dorée  forcne  celle  du  jour  agronomique  ou  du  jour 
«rdinûre.  L'effet  que  produit  cette  révolution  eft, 
pour  les  habitans  du  globe  terreflre ,  le  même  que 
6  le  lôieâ  fe  mouvoir  autour  de  la  terre  dans  un 
plan  perpendiculaire  ï  fon  axe }  &  le  jour  fe  compte 
dn  moment  où  le  foldl  pafle  fur  le  méridien  du  lieu 
de  roUenrateur,  jufou  à  l'inftant  où  il  revient  (ùr 
le  même  méridien.  Comme  la  terre  a  un  mOuve- 
nent  uniforme  fur  fon  axe ,  il  s'enfuit  que  le  meu- 
vement  apparent  du  foleil  eft  [également  uni- 
ferme. 

Si,  d'après  la  direâion  &  le  mouvement  uni- 
ibime  apparent  du  foleil ,  on  élève  fur  un  peint 
quelconque  A ,  de  lafurfacede  la  terre  ^fig-  158, 
un  plan  A  E  j  que  fur  ce  plan  on  place  un  flyle  £  D 
parallèle  à  t'axe  delà  terre;  iî  fur  ce  plan  MNOP, 
fy.  2  ^7,  on  place  un  cercle  A  F  B  C  parallèle  à 
oélui  de  1  équateur ,  ayant  pour  centre  C,  point  par 
lequel  paflê  le  ftyle.  Se  que  l'on  divife  ce  cercle 
en  14  parties  égales,  l'on^ïre  du  ilyle  fuivant  la 
manphe  du  foleu  fe  projettera  fur  chaque  divifion 
Ihcceifive  après  chxque  heure  de  mouvement,  de 
manière  qu'elle  fera  le  tour  entier  du  cadran  pen- 
dant les  ^4  heures  que  dure  le  mouvement  appa- 
lenc  du  foIeil. 

Cette  efpèce  dectf^â/i^leplus  fîmple  parmi  ceux 
que  l'on  trace,  celui  enfin  qui  fert  de  bafe  pour 
le  tracé  de  tous  les  autres,  le  nomme  cadran  éqiû' 
mxm/.  K<»y<î  Cadran  équihoxial. 

Dès  que  le  cadran  iqtnnoxial  eft  tracé ,  il  eft 
I      fKÎle  de  conftniire  un  cadran  horizontal.  Soît 
T  U  le  ^an  boiizontal,  X Y  l'interfeOioR  du 
plan  hoiîzontal  avec  cehii  du  cadran  iquinoxial, 
î>  Je  point  de  rencontre  de  la  droite  E  C  parallèle 
à  l^axe  de  la  terre,  avec  le  plan  horizontal.  Si  du 
I     poixtt  D  on  mène  des  droits  DA,  D^,  D</,  DN^ 
I      ^f»  t>  W ,  avec  les  points  où  les  lignes  horaires 
TCDContrent  l'interfeûion  des  deux  plans,  «a  aura 
Z>i^.  4a  Pkyf,  Tom*  lU 
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le  tracé  du  cadran  horizontal ,  dont  la  ligne  C  D 
fera  le  flyle. 

Le  cadrmt  verticnl  fe  trace  de  la  même  manière. 
Soit  la  ligne  RMANT,  Jïf.  437,  rinterfeiHon 
d'un  plan  horizontal  quelconque  avec- le  plan  dû 
cadran  équinoxîal ,  E  le  point  èe  rencontre  de  \x 
droite  DC  prolongée  avec  le  plan  horizontal  ;  £i 
du  point  E  on  mène  les  liçnes  EA,  Eii,£</^ 
EN,  E/,  E  M,  avec  les  points  où  les  Hgnes  ho- 
raires rencontrent  l'interieâion  des  deux  plans . 
on  a  le  tracé  du  cadran  vertical ^  dont  la  droite  EC 
re^éfente  le  ftyle  parallèle  à  l'axe  de  la  terre. 

Enfin,  fi  l'on  vouloir  tracer  un  cadran  fur  un 
plan  incliné  j  il  &udroit  de  même  prolonger  le 
plan  incliné  &  le  plan  du  cadran  équinoxial  jufqu'i 
ce  qu'ils  fe  coupent ,  &  du  point  où  la  droite  pa- 
rallèle i  l'ave  de  U  terre  rencontre  le  plan  incliné» 
mener  des  droites  aux  punts  où  les  lignes  horaires 
prolongées  rencontrent  l'interfe^on  des  deux 
plans  :  alors  on  a  le  tracé,  fur  un  plan  incliné,  d'uti 
cadran  dont  la  droite ,  menée  du  centre  du  cadrad 
équiaoxial  parallèle  à  l'axe  de  la  lerre  ^  eft  le 
Ifyle. 

Cadran  AHALBMMATiQUBihorologium  ana- 
lenifflaticum  {  anahmmaùfcke  fonnen  uhr.  Cadran 
folaire  conftruit  fur  un  plan  horiEonral  par  le  moyen' 
des  a[imutks,  {yoyçi  Azimuth.)  Si  l'on  veut 
avoir  quelques  détails  fur  celui  qui  a  été  donné 

Sx  Vanzelard  en  16(4^  on  peut  confulter  le 
iSiomnairt  de  Mathémt:tiqaes  de  V Encyclopédie  par 
ordre  de  matières ,  x<mt  I ,  page  149. 

Cadran  aox  étoilbs.  Voyez  Cadran 

STELLAXRB. 

Cadran  azimvtal.  Vaye^  Cadran  an>>. 

LEMMATIQUK. 

Cadran  ctxindriqubï  horologium  cvlin- 
dricum  »  cylindrifche  Jonneu  uhr.  Cadran  dont  l'axe 
mobile, J^.  2^1  ^  autour  d'une  colonne divifée  en 
autant  de  parties  qu'il  y  a  de  jours  dans  l'année,  fe 
place  chique  jour  fur  la  droite  correfpotïdante,  & 
indique  l'heure  par  le  point  où  l'extrémité  de 
l'ombre  correfpond  Sur  cette  colonne  font  tracées 
des  cannelures  horaires  qui  indiquent  fur  chacune 
le  point  où  doit  fe  trouver,  à  chique  heure,  l'ex- 
trémité de  l'ombre  du  ftyle.  Ces  cadrans  font 
commodes  ,en  ce  qu'ils  peuvent  fc  pofer  à  l'inftant 
où  l'on  veut  connoître  l'heure,  &  qu'il  fuffie  de 
las  difpofer  de  manière  qu'ils  foient  dans  une  po- 
fitioD  verticale ,  &  que  l'ombre  tombe  fur  la  ligne 
correlbondante  au  jour  de  l'obfervatjon.  On  peut 
conCufterla  G-iomoniqut  de  dom^edos,  imprimée 
en  1774,  pour  connoître  le  t.acé  de  ces  cadrans. 

On  voit  fur  la  colonnede  la  Halle  au  blé,  un 
cadran  cylindrique  fort  remarquable,  conftruit  pat 
Pingré  :  il  eft  compofé  de  i  y  ftyles  horiioiitaux  , 
de  chacua  4  p.  5^  1  1.  de  faillies  chaque  ftyle 
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couvre  ^  par  fon  ombre ,  une  des  ellipfes  horaires 
î  l'heure  qu'elle  marque. 

Toutes  ces  lignes  horaires  fe  réunifient  en  un 
point  qui  exprime  le  pôle  auftral  (  voye^  Pôle 
AUSTRAi.)^  ou  rinterfeâion  de  l'axe  du  monde 
&  du  cadran  }  il  eft  au-defibus  de  l'horizontale  à 
une  diflance  égale  à  la  tangente  de  la  latitude  du 
lieu. 

Cette  colonne  fiit  conflruite  par  Jean  Bnlland, 
d'après  les  ordres  de  Catherine  de  Médicis.  M.  de 
Bachaumoint  l'acheta  pour  empêcher  qu'elle  fût 
démolie;  &  le  cadran  fut  exécuté  par  le  Père 
Pingré ,  fur  l'invitation  du  prévôt  des  maichands 
de  Viarmes.  On  peut  en  voir  la  defcripdon  dans 
un  ouvrage  publié  en  1764,  ayant  pour  titre  :  M.i- 
moire  fur  ùt  colonne  de  U  Haile  au  blé. 

Cadran  déclinant;  horologium  declinans; 
ahweicht  fonnen  ahr.  C'eft  ,  fig.  140  (a)  ,  celui  qui 
efl  tracé  fur  une  furface  dont  la  direâion  n'eft  pas 
exaâement  dirigée  vers  les  points  cardinaux. 

Cadran  êquinoxial  ;  horologium  equi- 
noxiale  j  equinoxial  fonnen  uhr.  C'eft  celui  ou  le 
foleil  eft  dans  l'équateur^  &  l'obfervateur  placé 
dans  la  ligne  équinoxiale.  Il  faut  alors  que  le  plan 
du  cercle  ou  du  cadran  foit  vertical*  ou  qu'il  Toit 
dans  la  direâion  du  parallèle  ï  l'équateur.  L'axe 
ou  le  ftyle  doit  être  placé  au  centre ,  &  perpendi- 
culairement au  plan  au  cercle.  T  a  divifion  doit  être 
en  14  parties  égales.  La  ligne  menée  du  centre  i 
l'une  des  dîvifions  doit  être  verticale^  &  marquer 
le  midi  vrai  :  alors  Tombre  portée  fur  les  i  z  parties 
égales,  fix  avant  &  fix  après  b  ligne  méridienne ^ 
indiquera,  dans  fa  coïncidence  avec  les  lignes^ 
les  II  heures  du  jour. 

On  peut  également  exécuter  ce  cadran  fur  tous 
les  pomts  de  la  furface  de  la  terre  î  mais ,  dans 
ce  casj  le  plan  doit  être  perpendiculaire  î  l'axe 
de  la  tene  j  &  le  ftyle ,  placé  au  centre  «  doit  être 
pandlèle  à  Taxe  de  la  terre. 

Cadran  horizontal}  horologiam  Jiori- 
zontale  ;  horifantal  fonnen  ukr.  Ce  cadran  eft  dé- 
figné ,  fig.  241  {h) ,  par  fa  dénomination  \  c'eft  le 
plus  commun  &  le  plus  facile  dans  l'ufage  ordi- 
naire. On  peut  j  lorfqu'il  eft  tracé  fur  un  plan  mo- 
bile,  le  tranfporter  &  le  placer  partout  oû  l'on 
veut  obferver  l'heure  avec  commodité. 

Nous  avons  indiqué  à  l'article  cadran  folâtre  j 
une  manière  graphique  de  le  tracer  j  nous  allons 
Êure  connoitre  une  transformation  plus  fiinple  de 
cette  méthode.  Soit  ACB,)Ef.  258  (4)^ un  trian- 
gle reâangle  en  C  ^  donc  l'angle  ABC  fojt  égal  ï 
la  laûcude  du  lieu  i  on  déterminera  le  rapport  entK 
A  B  &  A  C  comme  R  eft  i  tang*  de  u  latitude. 
Traçant  enfuite  une  ligne  B  C,/;.  238  (i) ,  divifée 
par  la  perpendiculaire  ZZ  en  deux  parties  égales 
aux  lignes  AB  &  AC  ;  du  point  C,  comme  centre, 
décrivant  une  demî-circonféience  £  AG  i  divifant 
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cette  demi- circonférence  en  12  parties  égales, 
prolongeant  ces  divifions  jufqu'à  la  perpendiculaire^ 
Z  Z ,  ann  de  mener  du  point  D  les  hgnes  horaires  à 
toutes  les  interférions. 

On  pèut,  pour  plus  de  commodité,  drefier 
une  table  des  diftances  des  points  A  auxquelles  on 
doit  mener  ces  lignes,  la  douzième  partiedu  cercle. 
éunt  égale  à  i  f  d. ,  &  la  tang.  de  l'angle  A  Ba 

=»  pnus  Util.  ^~7^^  de  même  tang.  À  B  6  «- jî». 

lat.-^^°.  &  ainfî  de  fuite  en  fiiifant  les. angles 
cof  jo* 

i  ij**,  mulriplîés  par  les  nombres  naturels  i  , 
3  j4j  S>  &c.  i  car  C  a  -=  finus  lat,  H. 
CA:  Aa=.R:Mn^.i5°. 
AfliBA  — MM.ABa:R. 
Muldpliant  ces  deux  equaûons  l'une  par  l'autre , 
ona:CA:BA  — M«f.ABtf:wM.  ij**,  &parfuite 
J!n.lat,xKmmtang.A&a:taRg,  15**  :  donc  tang.  ABo 

tang.  I f •  Xfiauslat  ;  mais  tang,  i S°  ■»  ' 

donc  tang.  A  B  a  —    .    Afin.  lat. 

cof.  ly"*^ 

Pour  placer  ces  eadrans ,  il  £iut  d'abord  que  le 
plan  foit  bien  horizontal,  &  enûiite,  «nie  la  ligne 
du  midi  foit  parfaitement  dans  la  direuion  de  la 
méridienne.  On  peut ,  à  l'aide  des  niveaux  à  bulles 
d  air ,  placer  le  plan  dans  une  po£tion  parfaite- 
ment horizontale  j  &  pour  la  direâion  ae  la  mé- 
ridienne ,  il  faut  le  tourner  de  hçon  que  l'ombre 
du  fljrle  tombe  parfaitement  fur  la  ligne  horaire 
de  midi ,  au  moment  où  le  foleil  pafle  dans  le  mé- 
ridien. On  trouvera  dans  le  premier  volume  du. 
DiBionnairt  de  Mathématiques  ,  fi^.  2}8  &filîr>> 
diverfes  manières  de  placer  cteatUan, 

Cadrans  inclinés  et  declinans  ;  horo- 
logium incUnate  &  déclinante  >  ntigtnde  und  ah* 
weiche  fonntn  urh.  Lahire  oblervanc  que  les  mu- 
railles les  plus  folides  ne  font  jamais  exaâemeoc 
verticales ,  a  regardé  tous  les  caduins  comme  pou- 
vant avoir  un  certain  degré  d'inclinaifon,  donc 
comme  étant  inclinés  j  &  comme  il  tfi  rare  que 
les  murs  foient  dans  une  direâion  telle  qu'ils  re- 
gardent exaâeroent  les  pciims  cardinaux ,  les  ca* 
dranj  que  l'on  trace  demis  font ,  par  cela,  ttès- 
fouvent  déclinans  i  c'eft  ce  qui  Ta  déterminé  à 
chercher  des  méthodes  générales  avec  lefquctles 
on  puiflè  tracer  des  cadrant  inclinés  Se  aéeùnan*. 

Cadran  lunaire;  horologium  lunare  ;  mmnd 
uhr.  C'eft  celui  qui  montre  l'heure  pendant  U 
nuit ,  par  le  moyen  de  la 'lumière  de  la  lune ,  ou 
de  l'ombre  d'un  flyle  que  la  lune  éclaire       245 . 

Quoique  l'on  puifle  faire  des  cadrant  qui  foienc 
entièrement  lunaires^  &  d'autres*  où  les  inter* 
feâions  des  lignes  horaires  avec  des  lignes  qui 
marquent  le  quantième  de  la  lune  indiquent 
l'heure,  il  eft  plus  commode  de  fe  fervir  d'ui» 
cadran  folâtre  comioe  ji  c'étoit  un  cadran  luiuùre^ 
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fc  ajoutant  à  l'hedre  indi(juée  par  la  lune  le  pro- 
duit de  fon  âge  par  trois  quarts  ^  cette  femme 
donne  TlieuTe  affez  exaâement. 

Cette  méthode  eft  fondée  fur  ce  que  la  lune 
paflè  tous  les  jours  au  méridien  ou  à  quelques 
cercles  horaires  que  ce  foit  j  trois  quarts  d'heure 
plus  tard  que  le  jour  précédent.  Or^  le  jour  de  la 
nouvelle  &  de  ta  pleine  lune ,  elle  pafle  au  méri- 
dien en  même  temps  que  le  foleil  ;  d'où  il  fuit 
qne  le  quatrième  jour  après  la  nouvelle  lune ,  par 
exemple,  elle  doit  pa0èr J  X  1  d'heure,  ou  2, 
heures  i  f  minutes  plus  tardfau  méridien,  &  ainfi 
des  autres  jours. 

Cadran  méridional  j  horologtum  méridio- 
nale; méridional  fonnen  ukr,  Oeft  un  cadran  vertical^ 
h-  >-59  >q*ii  tourné  direÛement  vers  le  midi. 
Noos  avons  fait  connoître  la  manière  de  le  ttacer 
en  décrivant  la  méthode  employée  pour  les  ca- 
rfraiu  verticaux  ;  elle  eft  la  même  que  pour  les 
tadrans  horÎTontaux*  On  donne  le  nom  de  premier 
vtnïçal  au  plan  rationnel  perpendiculaire  au  méri* 
(tien  fin  lequel  on  trace  ces  fortes  de  cadrans ,  qui 
ne  font  éclairés  par  le  foleil  que  depuis  Sx  heures 
«ùi  matin  /ufqa'a  fiz  heures  du  foir4 

Cadran  nocturne  ;horologiumno^mum> 
aœcktiiche  fotattn  uhr.  Catùun  qui  marque  l'heure  la 
mit.  Ko/.  Cadran  lunaire  &  Cadran  stel- 

LAIRE. 

Cadran  occidental;  horologium  occiden- 
tales occidental  fonnen  uhr.  II  eft  tracé  fur  un  plan 
parallèle  au  méri^en,)^.  239  j  il  regarde  l'oc- 
■cident  Se  le  coucher  du  fo4eu{  fec  lignes  horaites 
-font  parallèles  onr'elles ,  &  parallèles  à  l'axe  de 
lantre.  Le  ftyle  eft  parallèle  aux  lignes  horaires. 
Ces  fortes  de  cadrans  ne  commencent  à  marquer 
l'heure  qu'au  moment  où-  te  foleil  pafiè  fur  le 
méridien ,  &  ils  continuent  à  marquer  ju(qu'au 
coucher  du  foleil. 

Cadran  orientais  horologium  orientale} 
■oriental  foantn  ukr.  Ce  cadran  ne  diffère  du  cadran 
occidental  j  qu'en  ce  que  celui-ci  eft  tourné  vers 
^  foleil  couchant  &  ne  marque  les  heures  que 
f  wrès-midi ,  tandis  que  le  premier  eft  tourné  ve  rs 
le  toleil  levant ,  &  qu'il  marque  les  heures  depui» 
le  moment  où  le  jour  îe  lève,  jufi]u*au  moment 
où  II  pafle  fur  le  méridien. 

Cadran  polaire;  horologium  polarejpo- 
iar  foanen  lUir.  C'eft  celui  que  l'on  trace  fur  un 
plan  incliné  qui  paftë  par  les  pôles  du  monde , 
Z39  (a)  &  241 ,  &  par  les  points  de  l'orient 
bc  de  l'occident  fur  l'horizon.  H  y  en  a  de  deux 
efpèces  :  s'ils  regardent  le  zénith  ,  on  les  appelle 
fotaires  fupérieursj  s'ils  regardent  le  nadir ,  ils  font 
l^}pelés  polaire*  inférieurs, 

,Àîr£Ï6  fodram  polaire,  fig,  139  (^)yeft  iocliné 
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â  l'horizon,  avec  lequel  il  fait  un  angle  ABP  égal 
à  l'élévation  du  pôle  BCEj  il  eft  formé  fur  le 
plan  du  cercle  de  fix  heures  :  îl  y  a  un  quart  de 
cercle  de  l'équateur  Se  de  chacun  des  parallèles 
à  l'équateur ,  intercepté  entre  ce  plan  &  le  méri- 
dien :  donc  la  furface  fupérieure  eft  éclairée  par 
le  foleil  depuis  fix  heures  du  marin  jufqu'i  fix 
heures  du  foir ,  &  la  furface  inférieure ,  depuis  lix 
heures  du  foir  jufqu'au  coucher  du  foleil  ,  &  de- 
puis le  lever  du  foleil  jufqu'à  fix  heures  du  matin. 

Cadran  portatif,  oneruahU  k  volonté ^  ho- 
rologium geftatu  facile  j  tràgèar  fonnen  uhr.  Cadran 
qui  peut  fe  placer  fur  tous  les  plans  verticaux  de 
la  latitude  pour  laquelle  il  eft  conftruit. 

Ce  cadran  f  imaginé  par  Chan^ion,  ingénieur 
en  inftrumens  de  mathémarique>  eft  repréfenté 
fig.  704  &  704  (a)  i  fa  conftruâion  eft  celle  du 
cadran  vertical  méridional.  11  diffère  des  cadrans 
ordinaires  en  ce  que  la  furface  ^jfig.  704,  fur 
laquelle  il  eft  conftruit ,  fe  meut  fur  un  axe  hori- 
zonul,  de  manière  que,  quelle  quefoitladtreâion 
du  plan  verrical  fur  lequel  on  place  le  plan  «,  on 
peut  toujours  diriger  le  plan  h  de  manière  qu'il 
foie  perpendiculaire  à  la  méridienne  >  alors  il  de- 
vient naturellement  un  cadran  méridien. 

On  peut  fufpendre  ce  cadran ,  ou  mieux  cette 
méridienne  verticale  ,  dans  la  partie  extérieure  de 
l'embrâfure  d'une  fenêtre ,  ou  fur  tout  autre  plan 
éclairé  à  midi  par  les  rayons  folaires.  II  faut 
placer  bien  verticalement  le  plan  d ,  &  le  nuin- 
tenir  dans  cette  pofition  ,  de  manière  que  le  vent 
ne  le  faffepas  vaciller,  yoyei  Annales  des  Jru  & 
Manuf^ures,  tom.  XLI,  pag.  43.' 

Cadran  SANS  CENTRE  ï  horologium  fine  cen- 
tro }  fonnen  ukr  ohne  mittel  punche.  Les  cadrans  oc- 
cidentaux &  orientaux,  aïnlî  que  les  cadrans po' 
laires  dont  les  lignes  horaires  font  parallèles  en- 
tr'elles ,  font  de  véritables  cadrans  fans  centre, 
Lorfqu'un  cadran  vertical  eft  très-incUné  fur  le  mé- 
ridien qu'il  décline  beaucoup  vers  l'orîént  ou 
vers  l'occident,  les  lignes  horaires  font  peu  incli- 
Tiées  l'une  fur  l'autre,  te  le  point  de  concours 

J>eut  être  tellement  éloigné  que  l'on  ne  Ouiflè  pas 
e  placer  fur  le  plan  :  ce  font  ces  fortes  ae  cadrans 
auxquels  on  donne  le  iiom  de  cadrans  fans  centre. 

On  fupplée  à  la  diflKulté  de  marquer  le  cercle 
des  cadrans ,  par  deux  équiuoxiales  ou  deux  hori- 
zontales, en  calculant  deux  fois  la  hauteur  du 
ftyle  droit,  ou  deux  fois  le  rayon  de  l'équateur, 
pour  des  points  de  l'axe  éloignés  d'une  certaine 
quantité. 

On  choifîta  les  deux  horizontales  quand  la  dé- 
clinaifon  du  plan  fera  petite ,  &  que  cependant  on 
ne  pourra  pas  avoir  qe'Céntre.  On  préférera  les 
deux  équinmriales  quand  la  déclinaîfon  fera  très- 
grande  ,  parce  que  les  deux  horizontales  feroient 
très-près ,  fî  l'on  vouloir  s'en  fervir  pour  trouver 
4es lignes  horaii^s  éloignées  de. la  méridienne,' 
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Cadran  sans  sttle  j  horolo^um  fine  gno- 
«^nei  fontuH  ukr  okne  î<rg*'*>  Jfç.  ^45  (*;)■ 
tous  les  cadrans,  l'heure  «ft  ortÛnairemenc  indiquée 
par  un  ftyle  parallèle  à  l'axe  de  la  terre ,  ou  par 
une  ouverture  qui  le  remplace.  Cette  méthode 
n'eftpas  la  feule  dont  on  puifle  faire  ufage  ,  car 
on  peut  également  aouver  l'heure  par  la  hauteur 
du  foleil  ou  par  fon  azimut,  &  cela  de  plulîeurs 
manières  différentes. 

.  L'aftrolobe  ou  planifphère  dont  tous  les  aftro- 
nomes  ont  fait  ulâge  depuis  Ptolémée  ,  s'appli- 
quatit  à  tous  lesproUèmes  de  la  f^ère»  on  dut 
çaturellement  s'étudier  i  trouver  l'heure  par  le 
mojren  de  la  hauteur  du  foIeil }  ce  qui  produifit 
Us  cadrans  où  l'heure  eft  marquée  par  le  ni  même 
qui  iert  â  marquer  la  hauteur  du  foleil. 

On  voit  beaucoup  de  cadrans  fans  fiyU  dans  les 
plus  anciens  auteurs  de  gnomonique.  Sébaftien 
Munfter  en  décrit  un  dont  il  dit  :  Quadrant  juxta 
veteram  ufum^  &  il  cite  Regiomontanus  comme  en 
ayant  fut  d'une  efpèce  particulière  différente  de 
ceux  des  anciens.  Dans  celui  de  Munfter  j  les 
lignes  horaires  font  des  courbes  tracées  par  la 
pSolb  des  hauteurs  du  foldl  i  différentes  heiiies  du 
joui  &  i  ditféreos  temps  de  l'année. 

Cadiiak  septentrional  j  borologinm  fep- 
tentrionale  i  ftpuntrional  fonnen  uhr,  C'eft  un 
catUan  vertical  tracé  fur  un  plan  perpendiculaire 
à  la  direâlon  du  méridien)  il  diffère  cadran 
méridional  en  ce  que  fa  face  regarde  le  fepten- 
frion  4  &  qu'il  ne  peut  marquer  que  les  heures 
iiu,  matin  qui  précèdent  fix  heures  «  &  celles  du 
foir  qui  fiiivent  fix  heures. 

-  Cadran  spHÈRrQUs;boRdo^umfphericumi 
kt^trundt  fonnen  uhr.  Ce  eadram  eft  auffi  naturel 
&  auffi  finmle  que  le  cadran  équinoxiaif  il  eft 
donné  immédiatement  par  la  natura  &  U  direc- 
^on  du  mouvement  diurne. 

Que  l'on  ait  un  globe  ifoté  &  expofé  au  foleU, 
comme  oo  en  voit  dans  les  jardins  ,  &  qu'on  ait 
un  ftyle  qui  puifiè  s'appliquer  perpendiculairement 
i  la  furfàce  du  ^obe ,  dans  tous  fès  points,  par 
Je  moyen  de  trois  pieds. 

Si  le  ft^le  eft  creux,  de  manière  qu'un  rayon 
folake  piuflê  pa&r  au  travers  >dan5  toute  fa  lon- 
i;neuri  'oo  mai?quera  une  fuite  de  poiâts  dans 
«Mite  cetK  loi^ueur  ,  &  ce  fera  le  parallèle  dùime 
dki  foleil  pour  ce  jour*là.  U  n'mnutpas  davan- 
tage pour  tracer  tout  le  cadran  &  tous  les  cercles 
de  la  fphère  avec  U  plus  grande  facilité. 

.  Cadran  stellairb  î  horologium  flellate  } 
étnten  uhr.  Cadran  deftioé  à  détemiiner  Theuie  par 
ie  moyen  des  étoiles. 

U  eft  comp^  de  trois  pièces  principales  : 
1^.  d'imphteau  percé  au  centre  pour  apercevoir 
f  étoile  polaire  i  travers  j  i**.  d'un  cadran  mobile 
diviié  ea  vfi^t-qjoatie  béuieti  }^■d'BIle  alidade 
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immobile  autour  du  cercle,  &  ^ont  une  partie 

déborde  la  circonférence. 

On  fuppofe  que  l'on  regarde  l'étoile  polaire 
par  le  trou  du  centre,  le  manche  étant  en  bas  , 
dans  le  plan  d'un  vertical  &  Je  plan  de  l'inftiument 
incliné  comme  l'équateur.  On  regarde  en  métne 
temps  une  féconde  étoile  circompolaire^  &  l'on 
place  l'alidade  fur  cette  étoile.  Le  cadran  peut  être 
fait  pour  la  claire  de  la  Petite-OurCe,  qui  eft  la  pré- 
cédente des  deux  grandes ,  ou  des  deux  belley 
étoiles  de  la  Petite-Ourfe,  marquées  B  ;  elle  eft  i 
14  heures  s  1'  d'afcenfion  droite  j  aùifi,  elle  pafle 
au  méridien  le  7  novembre.  Le  cadran  des  iuunt 
eft  mobile  fur  la  platine  ,  de  manière  que  l'heure 
du  paffage  au  méridien  ,  de  l'étoile  pour  laquelle 
il  eu  fait ,  foit  toujours  à  la  ipartie  fupérieure  , 
&  le  paifage  inférieur  au  bas  de  la  platine  { alors 
l'alidade  indique  l'heure  de  l'obiervation. 

Cadran  sympathique  ï  quadrum  fympa^ 
cura  i  fympathtttfck  ^otfir  bUuer^  Ce  Ibnt  deux 
cadrans  dcmt  l'aiguille  de  l'un  peut  être  mue  pu- 
un  baneau  ainunoé  :  on  place  ce  dernier  fur  une 
table  dedbtts  laquelle  on  £ût  mouvoir  un  i>arre3it 
par  des  moyens  particuliers  {  on  donne  l'autre  co* 
dran  \  une  perfonnei  celle-ci  place  l'aiguille  fur 
une  divifion  >  &  dès  que  celle  qui  eft  chargée  de 
iàire  mouvoir  le  fécond  cadran  s'en  aperçoit, 
elle  dirige  le  barreau  aimanté  de  manière  que  l'ai- 
guille prenne  une  poUtion  fèmblable  à  la  pre- 
mière. 

Cadran  universel  par  les  hauuars  du  foleits 
horologium  unîvetfale  s  algemeia  fomun  uhr  ,  jig, 
143  (b).  On  l'appelle  ûiflt  quelquefois  le  eapusin, 
à  caufe  de  la  tonne  pointue  de  fa  partie  fiif^ 
rîeure  ;  il  fè  trouve  dans  Sébaftien  MonAer ,  ions 
le  nom  de  quadrar^ium  korolonum^  ou  koroh~ 
gium  quadran^ulum  générale  ;  il  elf  auffidans  Oronce 
,  Fines  ce  qm  fait  préfumer  que  l'invention  en  eft 
plus  ancienne  que  les  ouvrages  de  ces  deux  au- 
teurs ,  publiés  en  iS^i»'^  eft  également  décrit 
dans  Clavius.  Aucun  de  -ces  auteurs  n'en  ayant 
donné  la  démonftrarion ,  on  peut  la  trouver  dans 
\eDiâiomnaire  de  Mathématiques  ,tom.  1  ,paK.  X48* 

On  trouve  le  lever  &  le  coucher  du  foTeH  liiv 
ce  eadrani  on  peut  également  mefurerla  haueeuc 
du  foleil  à  une  heure  quelconque. 

Cadran  vERTicAt}  hor<degium  verticales 
vertical  fonnen  uhr.  Ces  fortes  de  cadrans  font  très- 
variées  :  les  uns  font  dans  la  d^eâion  des  points 
cardinaux  (voye^  Cadran  occidental >  Ca- 
dran ORIENTAL, Cadran  méridional.  Ca- 
dran septentrional)  î  les  autres  déclinés  fur 
ces  directions.  Foyei  Cadran  vertical  d£- 

CUNANT. 

Cadran  vertical  déclinant  î  horolo- 
gian  verticale  dedinaosi  vertical  ahmùàt  faanem 
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nir.  Caéran  conftniit  ûir  un  pba  vettîcal  qnî 
n'eft  dans  la  diceâioD  d'ancon  des  points  cai- 
dinaoK.  Fig.  140  (i). 

Parmi  couœs  les  méthodes  que  Ton  peut  em- 
ployer pour  tracer  ces  cadrans,  nous  ne  citerons 
ijœ  celle-ci  :  fok  B  A  K  ^ j%.  240 ,  la  laûtude  du 
Iko^  a  D  g  le  cadra»  korii<mtal  cocrerpondant  >  EF 
b  déclinaifon  du  plan  ou  l'angle  F  C  A  qu'il  ait 
aveclaméiidieniieï  firoo£aic  CH  — BKj  &que 
da  pMiit  H  on  mène  des  droites  aux  inceifeâions 
des  fignes  horaires  du  cadram  horizontal  avec  la 
%ne  de  dédinaifon  da  cadran  verueal^  on  aura 
le  tracé  da  tadnm  vertical  déeUnant. 

On  trace  fur  plufiears  cadrans  des  courbes  qui 
indiquent  la  longueur  des  ombres  pour  dês4poqaes 
détenniiiées  ^ainfi  quenelles  tyù  font  connoitre  la 
tifféreocoquiesifte^enctele  Kmpsvrai  Scletemps 
Bioyen.  K 9ye\  ,  pour  le  nacé  de  ces  courbes ,  Je 
DiSiQimaire  dt  mathématiques      V  Encyclopédie, 

CAGLIOSTRO  (Alexandre^  comte  de)  :  per- 
fonnage  fur  l'exiftence  morale  Se  politique  de  qm 
Fon  a  d&tté  des  £d>les  aUuides. 

I>eDX  opinions  dîffihmnes  ont  été  formées  fur 
cet  homme  finguKer. 

S'il  £iut  en  croire  les  partifans  de  l'opinion  la 
pins  accréditée,  Eenom  de  CagUofiro  ne  lui  ap^r- 
teook  pas  plus  que  cettx  de  Tifchio,  de  Meltffa, 
^Btùmonie^  de  PetUgrini^  à* Anna ,  de  Fenix  & 
de  Bmrae  ,  qu'on  l'acctâb  de  s'étie  fucceffivement 
donnés  :  on  ne  lui  accorde  que  celui  de  Jofeph 
Baifamo  y  on  le  Êut  naître  de  parens  obfcurs  ^  à 
hléive,  le 8  juin  1743.  Qo  affirme  qu'il  efcro- 
qna  foîsante  onces  d'or  à  l'ocfévie  Marano ,  fous 
piéiexie  de  lui  Irrrer  un  néCor  caché  dans  une 
potte ,  &  pixAé  par  des  efprtts  infernaux.  Après 
ce  bel  explm,  on  lui  &it  quitter  Païenne  &  par- 
courir la  Grèce j  l'Egypte,  l'Arabie,  la  Perfe, 
venir  i  Rhodes  ■&  à  Malte,  où,  dit>on  encore, 
il  fk^dit  le  iavant  Aldiatas  ,  avec  lequel  il  s'étoit 
mcinKment  lié.  De  Malte,  où  le  grand-mattre 
f  aroit  bien  acseiUi,  on  l'amène  fuccefllvement  à 
Naples  &  i  R<Hne,  où  il  époufa  Lorenza  Feliciani. 
Partout  on  le  r^iréfente  fontenant  fon  exïftence 
tantôt  par  le  prodiùt  de  fes  coni^ofiiions  chimi- 
fies,  taat&t  vvtim  d'efcroqueries,  &  enfin  du 
mfic  honteux  des  charmes  de  (on  époufe. 

Toutes  ces  accufàtions  font  confignées  &  com- 
pilées dans  le  procès-vetbal  ÙlU  à  Rome  par  l'In- 
^uficson,  &  napriraées  dans  la  même  ville  en 
1791 ,  fous  le  titre  de  Faits  &  Gejies  de  Jofeph  Bai- 
famo ,  (e  di(ânt  comte  de  CagUofiro  ,  ,  de  Tim* 
■fninerie  de  la  Chambre  apoftolique. 

Oppofbns  maintenant  i  cette  opinion  cmelques 
6tts  atceftés  par  Labotde,  &  coi^gnés  dans  fes 
Lettres  fur  la  Stùffe.  Voici  comment  il  s'exprime 
fat  le  con^te  de  cet  homme ,  donc  les  uns  font  un 
tkammaturge,  &  les  autres  un  dimonolâtre. 

«  J'ai  TU  ce  di^  mortel,  au  nûlieu  d'une  fdie 
«innienfe«  courir  do  pMirïeeapauvcej  panfer 
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»  leurs bleflûresdéjmâcantes, adoucir teursimux,. 
»  les  confoler  par  l'efpérance,  leur  dilpenfài:  Ces- 
M  remèdes ,  les  combler  de  bienÊiits ,  les  accabler 
y>  de  fes  dons ,  fans  antre  but  que  de  confolet 
M  l'humanité  fouffiranie.  Ce  fpe£ncle  enchaoœur 
»  fe  raiouvelle  trois  fins  la  iêvuine  :  plus  ^ 
»  quinze  nulle  individus  lui  dûvent  leur  exif-^ 
M  tence.  » 

TeUes  fiirent  les  occupatit^s  de  Ca^o^ 
pendant  fa  réfidence  àâtrasoourg,  qui  dura  cinq, 
ans  &  plus. 

A  ces  témoignages  de  Laborde ,  il  faut  afoutet 
les  lettres  écrites  en  17$;  «1  préteur  de  Strasbourg 
par  MM.  de  Miromefiiil,  de  Vergennes  &  le  mar- 
quis de  Ségur.  Ces  lettres  avoient  pour  objet  de 
réclamer  l'appui  des  magifliats  en  &«ear  .duaoble 
étranger. 

L'hommequiaété  honoré  de  fêmblables  éloges- 
&  d'une  teUe  proteâion,  a-t-il  mérité  les  hideiâès- 
dénominations  dont  l'accablent  fes  anugoniftes^ 

En  janvier  178; ,  CagUofiro  vkit  demeurer  i 
I^xriSj  où  il  mona  une  mtifon  6^ea1ê,  xue 
Saint-Claude.  Déjà  connu  Xous  d'honorabloE  ap-* 
parences  par  des  perfonnages  diftiogués,  il  -put 
aifement  fe  former  juie  fbciété  brillante.  Le  car- 
dinal Louis  de  Rohan ,  attiré  par  l'attrait  qu'a- 
voient  pour  lui  les  plaifirs  &  l'apparence  du  mer- 
veilleux ,  devint  l'un  de  fes  pbts  chauds  pardûiDs, 
L'affaire  du  collier  arriva  :  l'intimirë  connue  oui 
exïAoit  entre  CagUofiro  &  le  Cardin^,  inquiétaies- 
autres  amis  du  premier}  ils  le  foiKdtèrent  de  té* 
loignerj  il  s'y  refiifa}  déplus,  quel  aff le  l'eût  mis 
à  Pabri  des  recherches  ?  CagUofiro  refta  &  &xt 
arrêté  chez  lui  le  tt  août  1^5.  C&ftttcdntBe-h» 
que  madame  la  comtedè  cle  Lamotte  dingea  & 
prindpaieaccufasionî  elle  précsndit  qu'ayant  laç» 
le  collier  des  mains  du  Cardinal,. il l'avoitd^iéoé 
pour  groffir  <t autant  le  trifor  occidu  de  fa  fortuné 
tnouie.  Ses.  amis  prétendirent  que  \z  \^rtune  inouïe 
de  CagUofiro  na  de  voit  avoir  aucun  beibin  d» 
cette  augmentation,  8c  que  Thomme  qui  répan» 
doit .  des  laE^iâèt  ne  powoit  éo»  fonptowié 
d'avarice. 

Le  déâuifeur  de  CagUofiro  fit  imprimer  un 
Mémoire  que  le  puUic  lut  avec  d'autant  plus  d'a- 
vidité, que  l'on  efpéroit  y  trouver  des  renfei- 
gnemens  fiir  ce  qu'eroit  cet  homme  fing^ier.  Le 
public  fiit  trompé  dans  cette  attente.  Cajfîofiro  fb 
lufHfiede  l'imputation  d'efcroquerie  ;  Vu  foulève 
le  voile  qui  couvre  fa  naiflance ,  c'eft  trop  peu 
pour  le  faire  connoitre }  mais  il  cite  les  petlon- 
nages  les  plus  éminens  de  l'Europe ,  comme  les 
ayant  fréquentés  ;  il  invoque  leur  témoignage  j  il 
nomme  les  banquiers  qui,  ibuis  toutes  les  vules» 
lui  fotwniflbîeat  des  fonds,  fins  cependant  fait» 
connoitre  la  fburce  d'où  provieiment  fes  richefles« 

Décha^é  de  toute  piainœ  &  accufation  fiur 
l'obiet  du  collier,  Ca^tofiro  fat  cependant  «dlé. 
S*étant  redré  oi  Angleterre  ^  il  y  vécue  deux  ans  { 
de  LondrM  il  faAàlBâle»  iéiemie»  à  Aî]^  en 
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Savoie ,  à  Gènes ,  à  Vérone ,  &  enfin  le  génie 
du  malheur  l'entraîna  une  féconde  fois  à  Rome  : 
il  y  fut  arrêté,  ainfi  que  fon  époufe,  le  27  dé- 
cembre 'i7^9-  Transféré  au  château  Saint-Ange, 
fon  procès  fut  infhuit ,  &,  le  7  avril  fuivant,  con- 
damné à  mort,  comme  pratiquant  la  franc-maçon- 
nerie On  voit  que  ce  délie  n  étoit  point  du  relfort 
des  tribunaux  ordinaires  j  aufli  l'arrêt  fut-il  rendu 
par  le  tribunal  de  l'Inquificion.  D'après  cela,  qui 
le  feroit  attendu  à  une  micigation  de  peine  ?  Klte 
eut  Heu  néanmoins  j  une  réclufion  perpétuelle  y 
fut  fubftituée*  Cagliojtro  fut  coodiiu  au  château 
Saint-Léon^  où  l'on  dit  qu'il  mourut  en  179$}  fon 
époufe  fut  enfermée  dans  le  couvent  de  Sainte- 
Apolline. 

Tel  a  été  le  fort  de  ce  myftérieux  perfonnage , 
déiBé  par  les  uns,  confpué  par  les  autres.  Si  du 
chaos  que  préfente  fa  vie,  on  peut  tirer  quelques 
conjeâures,  il  eft  à  préfumer  que  fes  connoilTances 
en  chimie  conune  en  médecine,  étoient  moins 
étendues  <]u&  ne  fe  le  fîguroient  fes  partifans, 
&  <|u*il  fuivoit  les  dodrines  hermétique  &  para- 
c^lnque^  c'eft-à-dire ,  de  l'emploi  des  aromates 
Hc  de  l'or.  Cette  induâion  fe  tire  de  l'analyfe 
que  i'on  a  £ûte  de  fon  élixir  vitale  qui  n'avoit 
point  d'autre  bafe. 

Quant  à  l'énoncé  du  motif  de  fa  candamnatîon , 
on  peut  en  déduire  qu'il  étoit  membre  de  cette 
&anc-maçonnerie  que  l'on  a  prétendu  être  dançe- 
reufe  pourHes  Gouvememens  :  cela  pourroit  faire 
préfumer  la  fource  de  là  confiante  opulence.  S'il 
fut,  comme  on  le  croit,  commis- voyageur  de  la 
ftanc-maçonnerie  tentplière»  il  feroît  probable 
que  les  loges  dont  il  étoit  l'agent  lui  aient  fourni 
les  fommes  dont  il  s'eft  fait  honneur  ;  ce  qui  efl 
certain,  c'eft  qu'il  xt'a  pcunt  codtraÂé  de  dettes 
en  aucun  endroit. 


CAHYS  :  mefure  de  grains  en  ufàge  dans  plu- 
fieuts  villes  d'Efpagne  ;  (à  capacité  varie  oàos 
chaque  lieu.  Il  contient  à  : 


LITKV. 

14*7? 

Le  eakys  fe  diviliè  en  12  anegros^  8e  4^^* 
font  le  fanega. 


CAILLE  (  Louis-Nicolas  de  La).  Cefl  un  de 
ces  hommes  nés  pour  honoreif  la  fcience  qu'ils 
cultivent,  &  pour  en  reéuler  les  bornes.  Il  na- 
quit à  Rumignjr  en  Thiérache*  le  mars  171 
Son  père ,  Louis  de  Lu  Caille ,  ancien  miliiaîre  & 
«capitaine  des  cha0ès  de  la  ducheffe  de  Vendôme^ 
confacioit  tous  lès  loifiis  à  fétude  des  fiâcDce>« 
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U  particulièrement  il  la  mécanique,  &  tâcha  de 
lui  infpirer  le  goât  des  mêmes  fciences.  Il  Tenvoyi 
au  collège  de  Lifieux  pour  y  faire  fes  études  :  de 
rapides  progrès  &  un  excellent  caraâère  annon- 
çaient ce  que  feroit  un  iour.le  jeune  de  La  Caille  : 
la  mort  de  fon  père  le  laiilà  fans  aucune  fortune  > 
&  fans  autre  reflburce  que  la  protection  du  duc 
de  Bourbon. 

L'ame  honnête ,  mais  portée  à  l'indépendance  , 
le  jeune  de  La  Caille  voulant  ne  devoir  qu'à  lui- 
même  l'exîflence  libre,  qui  eft  le  premier  befoîn. 
de  tout  homme  qiû  fe  defline  aux  fciences  ,  il 
imagina  de  fe  vouer  à  l'éut  eccléfîaftique ,  & 
Commença  un  cours  de  théglogie.  Toutes  fes  pen- 
fées  s'étant  tournées  vers  l'afhronomie ,  il  s'y  livra 
autant  q^ue  fes  autres  études  le  lui  permirent. 
Sans  maîtres,  fans  inflrumens,  prefque  fans  li- 
vres^,  &  dans  le  plus  grand  fecret,  il  fit  de  tels 
progrès,  que  Fouchy  attefte  qu'il  ne  peut  com- 
prendre comment  un  jeune  homme  (  La  OùlU 
n'avoit  alors  que  vingt-trois  ans)  avait  pu  aller 
fi  loin. 

Cependant ,  ferme  dana  fon  projet  d'indépen- 
dance >  X'aB^é  de  La  Caille  fe  préfenta  pour  être 
exaoùné ,  &  prendre  fes  degrés  à  la  Faculté  de 
théologie.  Il  portoit  l'efprit  géométrique  dans  la 
philofophie  fcolaftique  &  jufqiiâ  dans  la  théo- 
logie ,  dont  il  prétendoit  r^ormer  le  langage  ,  8e 
traiter  les  propofitions  ï  la  manière  d'Ëuclîde  > 
fon  auteur  tavori.  Au  premier  examen  qu'il  fubit, 
il  avojt  enlevé  tous  les^fuffrages ,  lorfque  le  vice- 
chancelier  ,  vieillard  habitué  aux  formules  8e  aux 
fubtilités  de  l'ancienne  école ,  s'avifa  de  faire  au 
candidat  une  de  ces  queftions  futiles ,  dont  on 
commençoit  dès-lors  à  fe  moquer.  De  La  CaiUt 
répondit  avec  une  firanchifè  fi  imprudente ,  que  Je 
doâeur  iriirë  voulut  lui  refiifer  le  titre  de  tnaîtn 
is-arts^  &  ne  le  lui  conféra  que  ^r  la  réclanuuioa 
unanime  des  autres  examinateurs. 

Cette  tracafierie  tourna  au  profit  des  fciences. 
Rebuté  de  cette  première  difficulté ,  &  prévoyant 
les  obftacles  ultérieurs  qu'il  auroU  à  furmonter» 
de  La  Caille  fe  tint  au  diaconat  qu'il  avojc  reçu  , 
8e  fe  livra  totalement  à  fon  penchant  pour  l'afao- 
nomie.  Fouchv  le  préfenta  a  Jacques  Caffini ,  oui 
lui  donna  un  logement  à  l'Obfervatoire.  Maraldx 
conçut  pour  lui  de  l'amitié,  &  l'affocia  dèsi-iors 
à  fon  travail  :  ils  firent  enfemble  la  defcriptîon 
géograplûque  de  la  France»  depuis  Nantes  jurqu'ï 
Baronne.  L'exaâitude  &  l*haoiIeté  qui  caraoé- 
riioien^les  opérations  du  jeune  aftronome,  lui  mê< 
ritèreni  rhonqeur  d'être  afibcié  à  la  vérifîcatioa 
de  la  méridie^vie.x  dont  on  comin^çoit  alors  à 
s'opcuper, 

Tandisqu'it  parçouroit  ta  Francepour  cet  objec, 
il  tilt  nommé  pour  remplir  la  chaire  de  mathéma- 
tiques du  collège  Mazarin  :  ces  nouvelles  fonc- 
tions, qu'il  rempli^oit  avec  exaâitude,  ne  l'enipÂ- 
çhèrenc  point  de  donner  au  public  des. Traités  de 
géomévte  j  de  n)éc»Diqur  j  d'tftronoqiie  8e  d*op- 
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tique.  Ses  calculs  d'éclipfes  pour  1800  ans^  in- 
fêiés  dans  la  première  édition  de  \'Jn  de  viri- 
ftr  Us  ^us  ,  prouvent  avec  quelle  ardeur  il 
pourfiiivoît  Tes  travaux  afironomîques  i  cette  épo- 
que. Les  lunettes  méridiennes  étoient  prefqu'in- 
connues  en  France  :  celles  qu'il  avoit  vues  ne  lui 
ÎDfpiranc  que  peu  de  confiance^  il  s'attacha  i  h 
méthode  des  hauteurs  correfpondantes  ^  comme  la 
feuie  qui  pût  lui  aflurer  Texaâitude  à  laquelle  il 
efpéroit.  Dès  l'année  1746  ^  il  étoit  en  pcfTelTion 
d'un  obfervatoire  conftruit  pour  Ton  ufage  au  col- 
lège Mazarin,  obfervatoire  confervé  précieufement 
par  Lalande  ^  &  qui  a  été  détruit  au  moment  où 
ce  ccdlége  Ait  dirpofé  pour  recevoir  rinftitut , 
qui  mallieureufement  n'eut  aucune  cotmoï^nce 
des  plans  de  l'architeâe. 

Fidèle  pendant  quatorze  ans  au  plan  qu'il  s'étoit 
nacé,  de  La  Caille  pafTa  les  jours  &  les  nuits  â 
obferrer  le  foleil^  les  planètes^  &  furtout  ks 
étoiles. 

Modefte  fiir  les  connoiiTances  qu'il  avoit  fî  la- 
boriwifement  acquifes ,  une  découverte  étoit  pour 
luilebefoin  de  la  juftifier  par  une  autre. 

La  jufteflè  &  la  ^récilion  de  fes  opérations  éga- 
Jètent  û  probité.  Charàé  par  le  Gouvernement  de 
feFerJla  carte  des  îles  de  France  &  de  Bourbon  i 
3  n'en  coâta  au  Gouvernement  j  pbut  ce  travail  & 
ce  voyage ,  que  quatre  années  ;  pour  fon  entretien 
8:  celui  d'un  horloger  qui  s'étoit  joint  à  lui ,  pour 
les  &ais  de  conftruâion  &  d'inltrumens ,  que  la 
modique  fomme  de  9144  liv.  y  fous.  Le  but  pre- 
mier de  ce  voyage  avoit  été  de  vérifier  les  étoiles 
auitrafes  qui  ne  fe  lèvent  jamais  fur  l'horizon  de 
Paris,  il  imagina  en  faveur  des  marins  peu  inf- 
Dnits,  des  moyens  graphique^  ingénieux  &  nécef- 
faires  pour  les  fàmiliarifer  avec  une  méthode  qui 
deroit  les  effi^yer  par  la  lenteur  des  calculs.  Il  re- 
fenta  les  nouvelles  conilellarions  obfervées  par 
fiir  un  planiQ)hère  de  fix  pieds ,  que  l'on  a  vu 
long-temps  dans  la  falle  des  feances  de  l'Académie 
des  Sciences  ■  Lors  de  la  fuppreflîon  de  cette  com- 
y2%met  le  plani^hère  diu>arut }  la  toile  fut  re- 
trouvée dans  Ion  cadre  à  rObfervatoîre  ^  oû  elle 
fera  confervée. 

De  retour  à  Paris,  de  La  Caille^  eflfrajé  de  la  cé- 
lébrité que  Ton  voyage  lui  avoit  acquife,  fe  ren- 
&raia  de  nouveau  dans  fon  obfervatoire  >  &  par- 
tagea fon  temps  entre  fes  obfervations ,  fes  cal- 
culs, fes  devoirs  d'académicien  &  de  profefleur, 
&  enfin  dans  la  publication  de  fes  ouvrages.  Ce 
fur  alors  qu'il  mit  au  jour  fes  Tables  du  folfU ,  fes 
Fondement  de  f  aponomie,  la  fuite  de  fes  Épkénû- 
rides,  8c  qu'il  commença  plus  parricuUèrement  à 
s'occuper  de  la  lune  &  des  étoiles  zodiacales.  Ce 
bel  ouvrage  ,  qui  lui  coûta  la  vie  j  a  été  rédigé  par 
fon  élève  &  (on  ami,  qui  eût  plus  fait  pour  fa 
doire  s'il  eût  pu,  au  lieu  d'éloges ,  donner  plus 
d'attention  à  des  calculs  arides  &  faftidieux  pour 
tout  autre  que  pour  Tobfervateur  lui-même. 
Ce  n'étoxe  pas  encore  aflèz  pour  de  La  CaiiU 
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que  les  nond>reu(ès  occupations  qu'il  s'étoit  tmpo* 
Xees  :  il  fe  chargea  de  donner  une  édition  du 
Traité  de  la  gradation  de  la  lumikre ,  ainfi  que  du 
Traité  de  la  navigation ,  compofés  tous  deux  par 
Bouguer,  qui,  en  mourant,  l'en  avoit  prié.  De  plus, 
il  publia  les  Obfervations  du  landgrave  ae  tiejfe 
&  celles  de  Waltkerusi  le  Voyage  de  Chamelle  M 
Egypti  ,  &  celui  de  FeailUe  aux  Canaries. 

Il  avoit  projeté  un  ouvrage  qu'il  vouloit  inti- 
tuler les  Ages  de  l'afi'unornie  .--ce  travail  com- 
mencé ,  repris  depuis  par  Pingré  ,  fous  le  titre 
à'Annales  de  i'afirunomie ,  n'i  point  été  imprimé, 
malgré  le  décret  d£  l'Allèniblée  conftituante  r^ndu 
à  ce  fujet. 

Un  violent  accès  de  goutte  ayant  interrompu 
les  travaux  de  l'infarigable  aflronome,  il  les  re^ 
prit  avec  une  ardeur  qui  lui  devint  fatale.  Pendant 
un  hiver  enùer  il  paiTa  les  ni^ts  couché  fur  les 
pierres  de  fon  obfervatoire ,  afin  d'achever  le  ca- 
talogue de  fes  étoiles  zodiacales.  La  fièvre,  les 
maux  de  reins  &  de  téte  les  plus  violens  ne  pou- 
voient  l'arracher  à  ce  travail.  Enfin  il  fuccomba  , 
&  finit  fa  laborieufe  carrière  le  21  mars  1762» 
à  l'âge  de  48  ans ,  laiflânt  à  fon  ami  Maraldi  le 
foin  de  publier  fon  dernier  ouvrage. 

CAILLOUX  î  filices  î  kiefelj  f.  m.  Pierre  fîliceufe 
de  forme  irréguliere ,  qui      feu  avec  le  briquet. 

Le  choc  de  l'acier  contre  le  caillou  détache  de^ 
parcelles  infiniment  petites  de  filice  &  d'acier. 
Ces  particules  font  tellement  échauffées  par  le' 
calonque  comprimé  qui  fe  dégage ,  qu'elles  en- 
trent en  fufion  :  la  filice  ,  par  la  feule  aoion  du  ca- 
lorique'dégaçé  lors  de  la  ruptures  l'acier ,  par 
l'aâion  combinée  du  calorique  dégagé  &  de  roxt; 
gène  de  l'air  qui  fe  porte  delTus  pour  Toxider.  On 
met  dans  la  dafle  des  cailloux  plufieurs  fubftances 
déformées  par  le  frottennent  ,  telles  que  le  criftaï 
de  roche ,  le  quaru ,  le  jafoe ,  l'agate  ,  &c.  Lorf-. 
Que  ces  cailloux  font  parfaitement  tralparens  Se 
(l'une  belle  eau,  on  les  taille  pour  les  monter  en 
briUans  ,  comme  des  pierres  précieufes. 

CAISSE  {  cap£â  i  kaSeiti  fubft.  fém.  Ce  mot  eft 
dérivé  du  grec  x*^*»  etui ,  calfetse,  coffre  à  ferrer 

quelque  chofe. 

Prefque  toutes  les  profeffions  emploient  ce  moe 
pourdefignerquelque»vn$  de  leurs  mftrumens  ou 
de  leurs  uftennles  :  les  r^^neurs  ont  un  cofiet  de 
bois  avec  un  rebord  qui  emp£che  le  fucre  qu'on 
gratte  de  tomber  par  terre  ;  les  fondeurs ,  un  coïfire  ' 
de  bois  où  ell  le  taUeau  dont  on  forme  les  moules  i 
les  manttfaâuriers  en  Joie  ,  une  forte  de  coSret  percé 
qui  fert  a  recevoir  le  boulon  qui  enfile  les  marches  ; 
les  artificiers ,  un  coffire  dans  lequel  on  met  un  grand 
nombre  de  fiifées  volantes  que  Von  veut  fiiire  parric 
en  même  temps  :  ils  donnent  le  nom  de  caiffes  ai^ 
tiennes  ï  un  petit  ballon  qui  contient  quaimté  de 
petites  fîifêes  :  les  bauetm  £or  ont  une  boite  d*. 
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ûpin  qui  courre  une  partie  fupirieure  du  marbre 
fur  leçiael  on  bac  l'or,  revêtue  en  dedans  d'un  par- 
chemin collé  j  qui  s'élève  jufque  ftii  le  niarbre 
&  fur  fouvrier>  auquel  ÎI  fert  de  tablier  ;  les  horlo- 
gers nomment  eai^e  ce  qui  renferme  le  mouve- 
ment des  pendules  &  des  montres  ;  ils  la  .  nont- 
ment  aufiî  cage ,  eanei ,  boite  ;  les  davccinijies  ap- 
pellent eaiffl  y  la  boite  ou  l'armoire  qui  renfemle 
le  corps  aun  clavecin  ^  d'un  orgue  ,  d'un  forté- 
piano  i  les  charrons ,  le  corps  d'une  voiture  ;  les 
^apttUrt ,  les  auges  dans  lefquelles  ils  mettent  leur 
pâte,  jufqu'i  ce  qu'ils  veuillent  s'en  fervir}  les 
négocians  &  les  marchands  j  le  lieu  où  ils  mettent 
leur  argent }  les  mUitaires  ^  l'inftrument  ûir  lequel 
ils  battent  h  marche  des  troupes  :  ils  le  nomment 
auin  tambour. 

Caisse  •çATOPTRiQUE  {  ciftula  catoptricaj 
J^iegei  kafitn,  Inftrument  d'optique  au  moyen  du- 
^el  de  petits  corps  très-rapprochés  font  vus  très- 
gros  &  répandus  dans  un  grand  eQ>ace  i  ou  multi- 
pliés &  dans  des  po£tions  différentes. 

En  général,  les  caiffis  eatopcrigutt  font  des  boites 
prifînatiques  couvertes  d'une  peau  mince  &  tranf* 
parente  :  les  fàces  font  tapiuées  de  miroirs  dif- 
pofés  fuivant  les  lois  de  la  catoptrique  >  on  pra* 
tique  des  ouvertures  dans  les  ^ces  verticales , 
par  lefquelles  on  voH,  au  travers  de  verres  plans 
ou  lenticulaires ,  les  objets  placés  dans  l'intérieur  : 
ces  objets  font  vus  fous  diverfes  formes ,  de  dif- 
/érentes  grandeurs ,  &  plus  ou  moins  multipliés. 

Les  appartemens  ornés  de  beaucoup  de  glaces 
font  des  e^èces  de  eaiffès  catoptriques  :  les  ré- 
flexions répètes  femblent  mnldplier  tes  objets^ 
agrandir  1  eQ>ace,  Zc  produire  (ouvent  un  tiès- 
bel  effet. 

Nous  allons  donner  quelques  exemples  de  taifts 

catoptriques. 

Briffon  donne  la  description  d'une  caiffè  catop- 
trique propre  à;  repréfenter  les  objets  dans  dif- 
"fërentcs  fîtuations  :  c'eft  une  eaijfe  polygone  ABC 
DEFjfy.  184  (Oi  divifée  dans  fon  intérieur  par 
des  plans  diagonaux  £B  ,  FC ,  DA ,  oui  fe  cou* 
pent  les  uns  les  autres  dans  l'axe ,  oc  forment 
ainlî  auunt  de  petites  logfcs  trianenlaires  que  le 
polrame.a  de  côtés.  Les  plans  di^onanx  font 
doublés  par  des  miroirs  plans ,  &  ou  pratique  dans 
les  laces  latérales  des  trous  ronds  ,  à  travers  lef- 
quels  on  peut  regarder  dans  les  cellules  de  la 
(iai^i  on  remplit  ces  ouvertures  avec  des  verres 
plans  ou  lenticulaires,  &  l'on  place  dans  les  cel- 
lules les  objets  dont  on  veut  voir  les  images. 
Enfin,  on  couvre  le  deâlis  de  la  eaijfe  de  quel- 
ques  membranes  fines  ou  tranlpatentes  ,  ou  de 
parchemin  qui  donne  polfage  à  la  lumière,  &  la 
machine  elF  achevée. 

.  Comme  les  objets  placés  dans  les  angles  d'un 
quroir  produifent  des  images  multipliées  (voyei 
Miroir),  il  s'enfuît  que  les  objets  placés  dans 
cis  cellules  p aroSuom  lemplir  plus  que 
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la  ca'ff  entière  :  ainfî  ,  en  regardant  par  un  de  ces 
trous ,  OD  verra  les  objets  de  la  cellule  qui  lui 
correspond  multipliés  &  répandus  dans  un  efpace 
beaucoup  plus  grand  que  la  boite ,  &  chaque  trou 
donnera  un  nouveau  n>eûacle,  fi  l'on  a  mis  des 
objets  dilfërens  dans  chaque  cellule. 

On  rendra  tranfparent  le  parcbenùn  d<Hit  on 
couvre  la  machine^  en  le  lavant  plulîeurs  fois  dans 
une  leflîve  fort  clure,  puis  da»  de  bdl*  eau,  &  ea 
l'anachant  bien  ferré  Se  l'expolant  i  l'air  pour  fé- 
cher.  Si  l'on  voulut  jeter  quelques  couleurs  fur  les 
objets,  on  en  viendroit  i  bout  en  donnant  cette 
couleur  au  parchemin.  Zhan  confeille  le  vert-de- 
gris  diflbus  dans  du  vinaigre  pour  le  vert;  la  dé- 
co£tion  de  bois  de  Bréfîl  pour  le  rouée  j  &c.  II 
ajoute  qu'il  Hut  vernir  le  parchemin  fi  l'on  veut 
donner  de  l'éclat  aux  objets.  Wolf ,  EUmeas  dë 

catoptrique. 

Briflon  donne  encore  la  deftription  d'une  caifi 
catoptrique  qui  repréfente  les  objets  qu'on  y  aun 
placés  ,  fort  multipliés  &  répandus  dans  lui  grand 
efpace.  La  eaige  dont  il  le  ièrt  eft  polygon^jt 
comme  la  première  ,  maii  la  cavité  inteneur* 
ABCDEF,  A.  i84(<0, n'eftpas  divifée  de  inéme  : 
on  garnit  les^  faces  latérales  CBHI,  BHLA, 
AL  M  F,  &c. ,  de  miroirs  plans;  on  enlève  de 
defius  les  glaces  un  peu  de  mercure  pour  former 
les  ouvertures  par  lesquelles  on  propofe  de  voir 
dans  l'intérieur,  &  l'on  met  dans  la  caifle  l'objet 
ou  les  objets  q^e  Ton  veut  y  voit. 

En  regardant  par  le  trou  A/,  on  verra  l'objet 
prodi^eûfement  multiplié,  &  les  images  par<û- 
tront  hors  de  la  caiffe  à  des  diftances  dépen- 
dantes de  la  polTtioa  de  l'objet  &  de  la  fituacîon 
des  glaces. 

Les  nouvelles  récréations  phyfiques  &  mathé- 
matiques de  Guyot  contiennent  plufîeurs  difpofi- 
tions  de  caijfe  catopuiqut  qui  multiplient  cendG- 
dérablement  les  objets.  Guyot  cite ,  par  exemple, 
une  carrée  ayant  des  glaces  fur  les  quatre  faces  , 
avec  une  petite  ouverture  pratiquée  dans  le  tain 
de  laçlace  fur  l'une  des  faces.  Si  l'on  place  dans 
l'inténeur  de  cette  caiffe  un  carré  d  un  monu- 
ment, de  manière  que  la  feâion  foit  exaâement 
dans  l'angle  de  deux  glaces ,  le  monument  fe  com- 
plète &  le  multiplie  :  fi  l'on  difpofe  dans  la  eaïgi 
des  cartons  découpés  &  peints,  repréfeotant  des 
arbres  y  des  haies,  des  mon  urne  ns  ,  des  portions 
de  jardins,  ces  objets  multipliés  remplirent  une 
étendue  confidérable.  Un  efet  afCez  agréable  eft 
celui  que  produifent  plufieurs  vaiffeaux  de  diverlès 
formes,  placés  dans  la  caiJfc ,  ou  plufieurs  tentes, 
avec^des  bauiltoos  d'in^terie  «  des  efcadroos 
de  cavalerie .  des  militaires  ifolés  :  la  t^étiàoD 
multipliée  de  ces  objets  forme  une  armée  na- 
vale ,  un  camp  ou  toute  autre  grande  malTe  , 
felon  la  nature,  la  multiplicité  &  la  d^ofitioa 
des  objets. 

On  peut  augmenter  la  grandeur  des  objets  par 
le  moyen  d'un  miroit  concave  :  pour  cela,  fnvss 

une 
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«se  boîte  carrée ,  convenable  pour  le  miroir  con- 
cave dont  vous  voulez  vous  fervii ,  c'eft  à-dire , 
telle  que  Çz  largeur  foit  un  peu  moindre  que  U 
diftance  du  foyer  de  ce  miroir ,  &  couvm  le  def- 
fus  de  la  boîte  d'un  parchemin  tranfparent  y  ou 
d'an  tafietas  blanc  y  ou  d'une  glace  fimplemenc 
adoucie  ou  non  polie. 

Appliquez  votre  miroir  ï  un  des  fonds  verti- 
caux de  a  boite ,  &  placez  contre  le  fond  bppofé 
une  eftampe  enluminée  >  ou  une  peinture  repré- 
'fentant  des  fabriques  y  un  payfage ,  uh  port  de 
mer,  une  promenade  ^  &c.  Cette  eftampe  doit 
entrer  dans  h  boita  par  une  rainure  >  en  force 
ou'on  puiflè  la  retiret  Sr  en  (ubftituer  une  autre 
à  volonté. 

Il  faut  pratiquer  «u  Haut  du  fond  oppofé  au 
flûtoir,  une  ouverture  tonde  ou  une  fimpte  fente 
par  laquelle  on  puiâe  vck  dtai  la  boîte,  l^rfqu'  on 
y  appHquera  l'oeil,  on  apercevra  les  objets  peints 
dans  fellampe  confidéraDlement  groflîs  ;  on  croira 
Totr  les  bâùnenSj  les  promenades  qui  y  font 
■ceptéCentés. 

Quelquesnines  de  ces  caij^s.  pat  leur  conftruc- 
âon,  la  grandeur  du  miroir  &  fa  variété  de  l'enhi- 
mioure,  préfentent  quelquefois  un  fpe^bcle  plus 
aamCmt  qu'on  ne  pourroit  fe  rîmaginer- 

Lorfque  Ton  veut  décorer  d^s  appartetnens  de 
manière  à  leur  faire  produîrfe  l'eBet  des  caijfcs 
iaioptriques ,  il  eft  nécelfaire  que  les  glaces  foient 
ttOement  placées ,  qu'elles  foient  bien  verti- 
cales &  bien  parallèles  deux  à  deux,  &  que  leurs 
futfaces  foient  bien  planes  &  bien  unies,  autre- 
ment le  nouibre  réitéré  des  réflexions  pourroit 
rendre  les  images  difformes.  On  voit,  dans  plu- 
6eur$  appanemens ,  des  chambres  ainlï  remplies 
M  glaces  qui  y  produifent  un  très-bel  effet  :  c'eft 
iintoat  U  nuit,  aux  lumières,  que  ces  réunions 
^  glaces  foniie.nt  un  beau  coup  d'œiL  La  forme 
î  coonent  le  mieux  aux  appartemens  ,  pour  cet 
jet,  paroît  être  celle  d'un  nexagone. 
Tous  ces  phénomènes  s'expliquent  par  les  pro- 
priétés des  'miroirs  plans  combinés,  ou  des 
juiroirs  coQcaves  &  convexes.  V^oyti  Miroirs, 
Amamoslfhose. 

Caisse  du  tympan»  tpnpanum»  cavitas  tym- 
païaî  f  trommtt  ohrs.  Cavité  irréçuliére  ^  creufée 
dans  répaifliur  de  la  portion  pierreufe  de  l'os 
lemporal,  &  qui  Uxt  partie  de  l'oreille  interne. 
Oreille. 

On  remarque  dans  cette  c»nxé,fg.  447  >  l'ori- 
fice A  du  condiôc  auditif  externe  ^  bouché  par 
la  voexAiam  du  tympan;  l'orifice  uteme  de  la 
trompe  d'Euftadie  K,  une  ou  deux  ouvertures  £, 
jqui  condnifent  dans  les  cellules  maftoïdiennes , 
on  txou  qui  donne  paftage  au  mufcle  interne  du 
jnarceau  j  la  fraétre  ovale  C  ,  qui  communique 
arec  le  veQibuIe ,  &  qui  eft  couverte  d'une  mem- 
lirane  félon  Scarpa»  en£n,  la  fenêtre  ronde  D, 
«ut  communique  avec  la  rampe  interne  du  U- 
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maçon ,  &.  qui  eft  également  fermée  par  une  pro- 
dnâion  membraneufe.  On  y  voit  encore  quatre 
éminences,  qui  font  ;  la  tubérofité  ou  le  promoit- 
toire;  la  pyramide,  dont  l'axe  creux  renferme  le 
mufcle  de  l'étrierj  le  bec  de  cuiller,  qui  donne 
attache  au  mufcle  interne  du  marteau  ^  S:  une  élé- 
vation demi-cylindrique  qui  répond  à  une  parde 
de  l'aqueduc.  On  y  trouve,  en  outre ,  une  telure 
par  laquelle  palTe  la  corde  du  tympan ,  les  quatre 
ofTekts  de  l'ouïe,  favoir  :  le  marteau  F,  l'en- 
clume G,  découverte  par  Achiltinus,  les  orbîcu- 
laires  H ,  décrits  par  Syîvius  Deleboë ,  &  l'étrier  I, 
entrevu  d'abord  par  Ingraffia.  De  ces  quatre  os , 
deux  font  mus  par  des  mufcles ,  l'étrier  par  un  feiiî 
&  le  marteau  par  deux  ,  qu'on  dïftingue  en  in- 
terne &  externe. 

Ces  différentes  parties  n'occupent  pas  toute  la. 
capacité  de  la  cai0e  du  tympan  ,  dont  les  parois 
laiffenc  encore  entr'elles  un  incervalle  plus  conft- 
dérable ,  tant  fupérieurement  qu'inféneuremenc. 
Cet  intervalle  e»  rempli  par  de  l'air  qui  reçoit  \x 
vibration  que  lui  communique  la  membrane  du 
tvmpaO'  La  trompe  d'Euftacne  ,  oui  communique 
de  la  caîflê  du  tambour  avec  l'extrémité  fupérieure 
du  pharynx,  procure  à  la  caifft  la  faculté  de  re- 
nouveler l'air  qu'elle  contient.  Toutes  Jes  fois 
u,e,  par  un  vice  de  conformité ,  ou  par  un  acci- 
ent  quelconque ,  cette  trompe  fe  trouve  oblî- 
téréa,  il  en  réfulte  une  futdité.  '  Ke^'t  I'rovps 
d'Eustache,  Surditç. 

La  eaijfe  du  tympan  eft"  tapiflee  pat  une  mem- 
brane qui ,  bien  que  fort  mince ,  peut  cependant 
s'engorger  ou  s'enflainmer  î  les  parois  ofleufëtf 
elles-mêmes  peuvent  participer  à  cette  maladie  : 
il  en  réfulte  des  douleurs  profondes  &  ttès  vives , 
quelquefois  la  .fièvre,  &  fouvent  même  tous  les 
lymptômes  qui  atuioncent  l'affection  lymphatique 
de  l'organe  encéphalique.  L'inflammation  fe  ter- 
mine par  l'exfûdaaond'ilne  madère  put]  ^brme  dans 
la  catfe  :  la  membrane  du  tvmpan  eft  altérées 
rompue  par  le  pus  qui  entraîne  avec  lui  les  of- 
felecs  de  l'ouïe ,  &  quelquefois  même  des  potw 
tiôns  offeufes  détachées  des  parois  delà  cavité. 

Quelqttes  phyfiolojgiftes  prétendent  que  la  perte 
de  l'ouïe  eft  la  fuite  inévitable  de  ce  délabrement, 
&  que  fi  les  deux  oreilles  étoient  malades  en 
même  temps ,  le  malade  demeureroit  firappé  d'une 
furdité  complète  ;  d'autres  penfent  ^ue  la  perce 
de  l'ouïe  ne  tient  pas  exdufivement  a  la  dellruc- 
tion  de  la  membrane  du  tympan  &  des  oflelets 
qui  s'y  fixent,  cai  plufieurs  auteurs  afturent  avoir 
vu  ces  derniers  fottir  par  le  coiiduit  auditif  ex- 
terne, avec  le  pus  d'un  abcès,  fans  que  l'indi- 
vidu perdit  cependant  la  faculté  d'en^dre.  Aa 
refté,  les  upiftions  des  praticiens  font  partagées  fur 
ce  point  de  doârîae.  Koy«{  Orbille,  Tym- 
pan, Cl  Ïb.'   

11  parut  que  la  caiffe  du  tympan  (A  une  partie 
intermédiaire  da  l'organe  de  l'ouïe ,  qui  facilite 
la  tranfoiiifion  des  tons  extérieurs  au  £ége  de  l'or- 
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gane.  L*air  que  renfenne  cette  caijfe ,  ainK  que 
celui  qui  eft  contenu  dans  la  carite  cavemeufe>  efl 
mis  en  vibration  par  la  membrane  du  tympsm  pour 
être  communiqué  enfuite  à  h  membrane  du  li- 
maçon :  une  preuve  de  la  propagation  du  Ton  par 
la  vibration  de  l'air  de  la  caiffc ,  c'eft  la  rianfmif- 
fion  plus  immédiate  Se  plus  fone  par  la  trompe 
d'Euuache,  lorfque  l'on  ouvre  la  bouche;  enfin» 
)a  tranfmiflîoD  par  la  bouche,  lorfque  les  oreilles 
ïbnc  bouchées. 

CALAMINE}  lapis  calaminaris.  cadmta  na- 
Ùviigaimey;  fubft.  fém-'Oxide  de  zinc  employé 
pour  en  obtenir  dumétalpur,  ou  pour  combiner  le 
zinc  avec  le  cuivre  daas  la  fabrication  du  laiton. 

Pendant  long- temps  on  n'a  diftingué  qu'une 
.■&ule  efpèce  de  eatamine,  i  laquelle  le  celèlne 
'Haiiy  a  dcmné-le  nom  de  ^inc  oxidt.  Ses  caraâères 
efTentiels  font  d'être  éteârique  par  la  chaleur ,  de 
répandre  des  flocons  blanchâtres  en  brûlant,  de 
cnftallifer  en  prifmes  hexaèdres  a  fommets  dièckes, 
d'avoir  pour  forme  primitive  l'oâaèdre  reâangu- 
iaire ,  &  pour  molécules  intégrantes  le  tétraèdre 
îrrégulier-i  mais  Smichfon  a  remarqué  que  les  cala- 
mines ponvoient  être  divifées  en  trois  cla0es  : 
i".  carbonate  de  linci  i".  oxide  de  zinc  filicifere , 
3**.  hvdrate  de  zinc.  Enfin>ce  favant  »  trouvé  que 
m.  eatamint  de  Derbyshire  contenoic  : 

Oxidc  de  zinc  -  

Acide  carbonique.». 0,^48 

IjOCO 

-&  que  t»  calamine  de  Mcndiz-HiSfe  j  dansfeSom- 
merfet-Shire ,  contenott  : 

Cxide  de  zinc   ofi^t 

Acidecarbonique.*. — 

i,ooa 

Le  carbonate  de  zinc  (Ta  Derbyshfre  étoït  crif- 
tallifé  en  rhomboïde  à  face  prefque  reébngukûre. 
Sa  pefantenr  IpêciSque  écoit  de  4,43.  Une  dere- 
aoit  nullement  éleârique  par  la  chueur; 

Plufieur»  oxides  de  zinc  filîcïfère  wit  été  anaty- 
■fsspar  Snùchfon  &  BertÛer  }  ils  ont  crouvé  l'un 
&  I  autre  de  l'eau  dans  ce  nûnéral  \  aïnfî  I»  caU'- 
mine  éleârique  de  Regbania  centenoir  : 

Oxide  de  zinc   o,6%y 

Silice   0,2^0 

Eau.   0,044 

977 

Celle  de  Fribourg  ea  Bii^v  ,  aotdyfée  par 
Pelletier ,  contenoir  : 

Oxide  de  zinc   0,380 

Silice   o,yco  ^ 

Eau   0,120 

i,oro 

On  n'a  pas  encore  trouvé  d'hydrate  de  zfnc 
purj  mais  reau  combinée  ;^ec  les  carbonates  èk. 
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zinc  &  les  oxides  de  zinc  filicifères,  a  fait  cor^ 
dure  l'exiftence  de  l'hydrate  de  zinc.  Ainfi  le  car- 
bonate de  zinc  de  Bleybe^  contenoit  : 

Oxide  de  zinc   o>7'4 

Acide  carbonique.   o^i}^ 

Eau.   0,151^ 

I,COO 

ce  qui  a  fait  regarder  ce  minéral  comme  étant  cotn- 
pofé  de  carbonate  8f  d'hydrate  de  zincj  partant 
enfuite  de  la  compolîtion  du  carbonate  de  ztnc 
déduit  del'analyfedela  calamine  de  Mendix-Hill?, 
Smithfon  conclut  que  la  ealamiat  de  blcyberg  cfi 
compofëe  de  : 

i,coo 

D'oil  ir  réfuice  que  l'hydrate  de  zinc  cft  coin- 

pofé  de  : 

Oxide  de  zînc   0,75- 

Eaufc^de   o,2f 

100 

II  efl  rare  que  l'on  trouve  la  calamine  pure  ;  elle 
contient  fôuvent  de  l'oxide ,  fok  comme  mélange, 
foie  comme  combinaifnn  ;  ain£  les  compofans  de  te 
calamine  de  i  imbourg  lont  r 

Carbonate  de  zinc  -   o,  28 

Oxide  de  zinc  filicifôre   0,71 

Oxide  de  fet   0,01 

ICO 

Et  celle  de  Saint-Sauveur  r 

Carbonate  de  ztnc.   0,9  30 

Carbonate  dé  fer  -  0,070 

i,poo 

Pour  obtenir  le  zinc  delà  cahmine,  on  la  gritlèr^ 
on  la  mélange  avec  de  la  poulHère  de  charbon  bc 
on  la  diftille  ,  foit  dans  des  tubes  ,  des  manchons^ 
ou  des  cornues,  ta  calamine  fe  défoxide,  le  zinc" 
fe  revivifie ,  fe  fond  ,  fe  volaulife  &:  fe  recueille  en 
fe  céfroidtirant,  foit  fous  l'état  liquide ,  s'il  a  corï— 
fervé  alfez  de  chateur,.foir  fous  l'état  iolide^  s'il' 
eft  trop  reftoidL 

CAtClNATIONî  caldhatib  ;  c<t/»Ri>OTy  fl 
AAibn  du  feu  exercée  furies  coips  folides ,  par  là- 
quelle  ils  acquièrent  des  propriétés  différentes  de- 
cetles  qu'ils  avoient  avant  cette  opération. 

Il  paroït  cjue  ce  mot  eft  dérivé  de  calx  ,  Se 
qu'il  lïgniftïit  originairement  l'opération  par  la- 
quelle on  nansforme  la  pierre  calcaire  en  chairx- 
vive.  On  a-  enfuite  appliqué  cette  dénomtnatfOTz- 
ï  une  foufe  d'opérations  analogues,  mais^  don^ 
les  téûiltats  étosenc  effentièlleraent  dlAzrensv  âc 
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Ton  a  Aomé  le  nom  de  chaux  aux  transfonnations 
qui  étoiem  opérées  par  l'aâîoD  du  feu. 

On  peut  dininguer  dans  la  calehnuion  deux  effets 
oppofës  :  1°.  diminution  de  poids  ;  augmenta- 
tion de  poids.  II  eft  évident  que  j  dans  le  premier 
cas,  il  y  a  eu  des  fubftances  pondérables  de  vapo- 
rirées^  &  dans  le  fécond  ^  des  fiibftances  ponde- 
nbles  de  combinées.  < 
Dans  on  grand  nombre  de  drconfiances,  la  di- 
minutîoD  ou  l'augmentation  de  poids  font  des  opé- 
ntions  fîmples;  ils  proviennent  de  la  vaporifjtion 
ou  de  la  combinaifon  d'une  ou  de  plufieurs  fubf- 
tances  :  dans  d'autres ,  le  réfultat  en  complexe  î  tl 
y  a  accreflion  de  poids  par  la  combinaifon  d'une 
îiibftance  nouvelle,  &  diminution  de  poids  par 
h  nporifâtion  d'une  autre.  Lorfque  le  poids  de 
la  matière  vaporifée  eft  plus  grand  que  celui  de 
la  matière  combinée ,  le  poids  total  eft  diminué} 
ioffque  les  poids  des  matières  vaporifëes  &  corn- 
Ihq&s  font  égaux ,  la  fubftance  ne  varie  ^zs  dans 
ià  pefanteut  pendant  la  ca/cination    mais  lorf- 
que le  poids  de  la  fabihuice  combinée  eft  plus 
grand  que  celui  de  la  matière  vaporifée ,  il  y  a  ac- 
cteflion  de  poids.  Ainfi^  quoiqu'il  foit  évident  qu'il 
yaeuévaporation  pendant  la  caicination^  lorique 
le  corps  calciné  a  diminué  de  poids ,  on  ne  peut 
PK  encore  en  conclure  qu'il  ne  fe  foit  pas  com- 
vkié  une  fubftance  nouvelle  à  la  chaux  obte- 
nue )  de  même  j  quoiqu'il  foit  évident  qu'il  y  a  eu 
combinaifon  de  fubftances  pendant  te  caicinaiioa  ^ 
lorfque  le  corps  talc'mé  a  augmenté  de  poids ,  on 
ne  peut  pas  en  conclure  qu'il  ne  fe  foit  rien  vapo- 
riiè  pendant  l'opération  ;  enfin  ^  lorfque  le  corps 
n'a  pas  changé  de  poids,  on  ne  peut  encore  rien 
conclure  fur  la  vaporifarion  ou  la  combinaifon  qui 
a  pu  avoir  lièu  \  il  faut  nn  nouvel  examen  du 
«oips  &  des  fubftances  qui  l'environnoient ,  pour 
cmdore  les  effets  qui  ont  eu  lieu  pendant  la  cal- 

ânatioa. 

Quelque  foibles  que  fuflenc  les  mo3rens  que  les 
Anciens  avoient  pour  obferver  les  effets  de  la  ealci- 
Kûtion ,  ils  ont  pu  cependant ,  dans  quelques  cir- 
conftances particulières,  telles,  par  exemple,  que 
■la  calcination  de  l'argile ,  celle  de  la  pierre  a  plâtre, 
de  la  pierre  à  chaux,  à  feu  ouvert  *  de  la  catci- 
natioa  des  matières  animales  Se  végétales  en  vaif- 
^aux  clos  }  ils  ont  pu ,  dans  ces  circonftances , 
conclure  que  la  Af/ctnduo/i  vaporifoit  diverfes  fubf- 
tances ï  mais  ce  n'eft  que  depuis  quelques  années , 
depuis  fépooue  où  TÉuftre  Se  malheureux  Lavoi- 
&r,  coiUiderant  toutes  les  opérations  comme 
une  équation  dont  un  des  membres  étoit  formé  du 
poids  de  toutes  tes  matières  employées ,  &  l'autre 
du  poids  de  toutes  les  matières  recueillies;  ne 
regardanc  une  opération  bien  faite ,  qu'autant  que 
les  deux  poids  etoient  égaux;  ce  n'en  que  depuis 
cette  époque,  remarquable  pat  les  progrès  des 
fciences  phyfique  &  chimique,  que  l'on  a  pu  dé- 
terminer  <1  une  manière  exaâe  ce  qui  fe  paftbit 
^ns  ces  ibnes  d'opérationsj  c'eft  alors  que  Viax 
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pendant  la  calcination  de  la  chaux  ;  enfin ,  qu'il  fe 
dégageoit  de  l'eau ,  de  l'huile ,  des  acides ,  des 
gaz  de  di^entes  natures  pendant  la  calcination. 
des  fubftances  animales  &  végétales. 

Comme  l^aftion  du  feu  exercée  fur  les  corps  foH- 
des  produit  généralement  trois  grands  effets  qui  ont 
pu  être  obiervés  dans  tous  les  temps,  i".  d'aug- 
menter ou  diminuer  la  maffedes  corps;  1".  de  li- 
quéfier les  folidesi  5".  d'épaiffir  les  liquides;  les 
anciens  phyficiens  ont.  dû  regarder  la  calcination 
comme  une  opération  qui  donnoit  de  nouvelles 
propriétés  aux  corîis  fohdes,  en  défagrégeant  & 
vaporifant  une  portion  des  fubftances  qui  entroient 


regardofênt  comme  l'opération  principale 
quelle  ils  rapportoient  les  autres,  étoit  propre  i 
lés  maintenir  dans  cette  opinion  ;  d'abord ,  parce 
que  la  chaux  a  moins  de  pefanteur  fpécîfique  que 
la  pierre  que  l'on  a  calcinée  ;  fbn  rapport  moyen 
eft  comme  i.joo  ;  1,900  (voyei  Chaux);  en- 
fuite,  parce  que  cette  pierre  dimuiuè  ordinairement 
des  deux  cinquièmes  de  fon  poids  pendant  la  cal-' 

cination. 

Mais  dès  que  l'on  s'eft  aperçu  que  dans  plu- 
fieurs opérations  que  l'on  regardoit  comme  des 
calcinations ,  la  matière  folide  augmentoit  de  poids  - 
en  l'expofant  à  l'aâion  du  ffeu  ,  telles ,  par  exem- 
ple ,  qu'un  grand  nombre  de  métaux ,  alors  les  phy- 
nciens  fe  font  trouvés  fort  embarrafles  pour  expli- 
quer cette  accreffîon  qui  étoît  connue  aes  anciens 
phvficiens,  qui  eft  parfaitement  prouvée  par  les 
belles  expériences  de  Lxvoïfier  uir  la  calcination 
de  l'étain ,  &  dont  les  réfultats  ont  été  publiés  dans 
les  Mémoires  de  t' Académie  des  Sciences  pour  l'année 
1774.  Cette  accreffîon  de  poids  a  excité  l'attention 
des  philofophes  de  tous  les  temps,  &  en  particu- 
iier  de  Cardan,  Céfalpin,  Lîbavius,  &c.  ;  alors  fe 
font  formées  diverfes  opinions  que  l'on  peut  divifer 
en  quatre  claffes. 

1*.  Celle  de  Boyle,  Becker,  Urbain  Hiarne, 
Homberg  &  I>emery,  qui  regardoient  l'accreffîon 
de  poids  des  chaux  métalliques  comme  le  réfultat 
de  la  combinaifon  de  la  madère  ignée,  qu'ils  fup- 
pofoient  pondérable.  L'expérience  de  Boyle  , 
dans  fon  Traité  de  ia  Pefanteur  de  U  jLamme  &  du 

/>u, pouvoir  féduire  au  premier  inftant.  Ce  célèbre 
ph^ucien  ayant  mis  du  plomb  &  de  l'étain  dans  des 
vaiflèaux  fermés  hermétiquement ,  parvint  à  les  y 
calciner  en  partiè  :  ayant  obfervé  que  le  métal  cal- 
ciné étoit  augmenté  de  quelques  grains,  il  en 
conclut  que  la  matière  de  la  flamme  &  du  feu  pé- 
nétroit  à  travers  la  fubftance  du  verre ,  qu'elle  fe 
combinoit  avec  les  métaux ,  &  que  c'étoit  à  cette 
union  qu' étoit  due  la  converfiou  des  métaux  en 
chaux ,  Se  l'augmentation  du  poids  qu'elles  ac- 
quièxent. 
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Une  légère  obfervarion  auroic  bientôt  convaincu 
Boyle  de  l' inexactitude  de  fa  conclufion  :  d'abord 
il  auroit  pu  remarquer,  comnae  l'a  fait  après  lui 
Beccaria  ,  que  raugpxientation  de  poids  avoit  un 
terme  qui  dépendoit,  non  de  la  quantité  du  mé- 
tal, non  de  la  durée  de  la  caUination ,  mais  feule- 
ment de  la  capacité  du  vafe  dans  lequel  on  calci- 
noit  î  enfuite ,  s'il  eût  pefé  tout  l'appareil  avant  & 
après  la  calcination ,  il  n'auroit  trouvé  aucune  aug- 
menution  de  poids ,  quoique  le  métal  contenu 
dins  le  vafe  fût  réellement  augmenté  de  qudques 
grains  j  ce  qui  Tauroit  conduit  à  cette  autre  con- 
clufion :  que  la  madère  de  la  flamme  &  du  feu  ne 
contribuoit  en  rien  à  Taugmentation  du  poids  de 
la  chaïuc.  mais  que  cette  augmentation  eioit  due 
entièrement  i  la  fubftance  contenue  dans  le  vafe , 
&  qui  fetrouvoiten  conuâavec  la  chaux. 

Meyer ,  qui  avoit  adopté  la  même  explication , 
fiibftituoit  cependant  fon  caufiicum  ,  ou  acidum  pin- 
gut ,  à  la  matière  ignée. 

On  peut  confulter  fur  cette  opinion  Gmiilin, 
Commentaires  de  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg , 
tome  V,  page  265  î  Wiegleb,  Mantul  général  de 
4:kimiet  tome  I ,  page  56}  ;  Weigel,  Oiffervaûons 
fiw  la  Minéralogie  chimîqa* ,  tome  page  38, 
&  tome  n,  page  4î  Bergman  ,  De  Precipitatis 
metaU,  in  op^fi. ,  vol.  i,  page  }7J.  Tous  ces  favans 
fréfentent  une  opiwcHi  analogue  avec  quelques 
modifications. 

x".  Celle  de  Rey,  Prieftley,  Haies,  qui  rap- 
ponent  l'augmentation  de  poids  des  métaux  à  un 
gaz ,  à  un  air  particulier  qui  fe  combine  avec 
eux.  Le  premier  a  publié  fon  opinion  dans  un  ou- 
vrage mu  a  pour  titre  :  Effai  JUr  les  Recherches  de 
lit  cuuje  par  laquelle  t  étain  &  le  plomb  augmentent 
de  poids  quand  on  les  calcine;  Bazas  ,  i6jo,  in  8**. 
ir  attribue  cette  augmentation  à  l'air  atmofehé- 
rïque  i  il  combat  l'opinion  de  Cardan,  de  Scaliger 
&  de  Céfalpin,  &  il  prouve,  1".  que  ce  n'eft  pas 
révanouiffement  de  la  chaleur  céTefte  donnant  la 
vie  au  plomb,  ou  bien  la  mort  d'icelui  qui  en  aug- 
mente fon  poids  dans  Ta  calcination  j  i**.  que  ce 
n'efi  pas  Ta  confomption  des  psrdes  aérées  qui 
augmente  le  poids  du  plomb  î  i°.  que  ce  n'eft  pas 
la  fuie  qui  augmente  le  poids  de  cette  chaux. 

Kitwzn  fuppofe  que.,  dans  kur  calcination ,  les 
métaux  fe  combinent  avec  du  gaz  acide  carbonique 
que  l'on  dégage  en  les  revivifiant  j  mais  cette  h^- 
pothèfe  a  été  combattue  avec  beaucoup  de  fucces 
par  feu  Fourcroy  dans  la  traduûion  de  l'ouvrage 
de  Kirwan,  ayant  pour  titre  :  Efuifur  le  Pklo- 
gifiiqne  0  fur  lu  confiitution  des  Acide*  :  Prièftlef 

partage  également  l'opinion  de  Kirvan. 

L'obfervation  que  les  métaux  augmentent  au- 
tant en  poids  que  l'air  dans  le^uel  on  les  calcine 
diminue ,  eft  un  réfultat  d'expériences  qui  eft  conf 
tamment  prouvé  :  il  doit  donc  paroîtce  également 
naturel  de  croire  que  l'air  perd  exaâement  ce  que 
les  métaux  acquièrent. 

Cependaat  I0  docteur  Gren  oblerve  qu'il  eft 
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contradiâoire  que  la  chaleur  rouge  qui  augmenta 
le  volume  de  tous  les  corps ,  &  qui  tend  à  les  ça- 
zéfier,  puidè  fixer  l'air  fur  les  corps  &  leur  faire 
perdre  leur  forme  élaftique}  il  prétend  méme^ 
dans  la  Dijf.  degenefi  aerts  fixi,  exp,  14  &  , 
page  ,  qu'on  n'obtient  de  l'acide  carbonique  de 
toutes  fortes  de  chaux ,  que  lorfqu'elles  ont  été 
quelque  tenœs  expofées  à Ta£tion  de  l'air  :  cette 
afièruon  eft  aémentie  par  les  faits. 

j**.  Dans  l'explication  des  chimiftes  français, 
c'eft-à  dire,  de  Lavoifier&defes  nombreux fuccef> 
feurs,  on  modifie,  on  précife  tes  phénomènes  pat 
des  expériences  exaâes  qui  indiauent  tout  ce  qui 
fe  pafle  j  on  £itt  voir  que  dans  la  calcination  des 
métaux ,  foit  par  la  voie  fèche,  foit  par  k  voie  hu- 
mide j  le  rélultat  eft  toujours  une  combinaifon 
d'oxigène  &  de  fubfiance  métallique  j  de-là  que 
les  chaux  méuUiques  doivent  prendre  le  nom> 
à'oxide  métallique.  Dans  les  calcinations  à  Tair  li- 
bre, c'eft  l'oxigène^de  l'air  qui  fe  porte  fur  les  mé- 
taux &  qui  s'y  combine;  dans  les  difiblutîons  mé-- 
talliques,  c'eft  quelquefois l'oxigène  dç  l'acide  qui 
fe  decompofe,  qui  calcine  les  méuux  comme  dans 
l'aftion  de  l'acide  nitrique ,  ou  il  fe  déeage  de  t'a* 
zote  ou  de  l'oxide  d'azote  i  mais  que  le  plus  fou- 
vent  c'eft  l'eau  qui  fe  décompofe ,  comme  dans  la- 
diffolucion  par  l'acide  muriatîque  ou  par  l'acide 
fulfurique  étendu'd'eau.- 

On  prouve  cette  vérité ,  i*"-  parce  que  la  caici- 
nation^n'i  jamais  lieu  lorfque  les  métaux  font  dans- 
un  vide  parfait  ou  lorfqu'ils  font  dans  des  milieux 
_A    ^  J»   .0  


piaune  ,  i  or ,  i  argent,  qui  pepvent  être  revivities 
par  l'aoion  de  la  chaleur  feule ,  ne  rendent,  en  fe 
revivifiant ,  que  du  gaz  oxigène,  -&  que  la.  quan- 
tité de  gaz  oxigène  obtenue  eft  juftement  égale  à  U 
perte  de  poids  que  là  chaux  a  éprouvée;  4**.  que 
Ibrfque  l'on  emploie  de  l'hydrogène  ou  du  carbooç 
pour  revivifier  tes  chaux  métalliques^  on  n'obtierir, 
dan&le  premier  cas,  que  de  l'eau,  qiii  eft  une  com- 
binaifon d'oxigène  &  d'hydrogène,  &  dans  le  fé- 
cond que  de  l'acide  carbonique  ou  de  l'oxide  de- 
carbone,  qui  font  l'un  &  l'autre  des  conôbinai- 
fons  d'oxigène  avec  du  carbone  >  enfin  que,  dans 
tous  les  cas,  h 'quantité  d'oxigène  qui  entre  dans 
l'eau  ou  dans  l'oxide  de  carbone  &  l'acide  car- 
bonique, eft  patfaitemcnt  égale  en  poids  à  U  perte 
que  la  chaux  métallique  éprouve  en  revivifiant  le 
métal. 


quels  on  plaçoit  Cavendifch  &  Weftrumb,  fuppo- 
loient  que  l'oxigène  fe  combinoit ,  non  au  métal , 
mais  à  fon  phlogiftique  ;  &  alors  l^ydrogène  ou 
le  carbone  enlève  cet  oxigène  pour  fbrafter  de 
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Teau  ou  de  Tacide  carbonique  î  &  dans  la  Tuppo- 
firion  où  le  phlogiftique  fût  de  l'hydrogène ,  c'étoit 
de  l'eau  qui  Ce  comlHnoit  avec  les  méuux } 
qu'ainfi  ,  dans  iio  livres  de  verre  de  plomb, 
il  y  avoir  ico  livres  de  plomb  Se  lo  livres  d'eau. 
JI  eA  inutile  de  chercher  à  combattre  cette  der- 
nière opinion  :  les  faits  fiint  maintenant  aflez  po- 
fiti£î  pour  inviter  les  fàvans  qui  auroient  quelques 
<knites«  i  les  examiner  arec  atKntion. 

Noos  ne  nous  fommes  tant  étendus  fur  les  dif- 
fëreotes  manières  d'expliquer  l'augmentation  des 
chaux  métalliques  ^  qu  alin  de  faire  connoître  les 
diverfes  hypothères  qui  ontexifté,&  faire  mieux 
fendi  l'avantage  que  la  nouvelle  chimie  a  fur  celle 
des  philorophes  qui  ont  précédé  Lavoifier. 

Il  n'a  été  quefHon ,  jufqu'à  préfent,  gue  de  deux 
fortes  de  e^kinations  :  i  °.  de  celles  qui  produifent 
ooe  dimînuâon  de  poids  par  le  dégagement  ou  la 
vapoiifation  d'une  ou  de  plufieurs  fubftancesi 
2**.  des  ca/ciaations  qui  produifent  une  augmen- 
nnon  de  volume  &  de  poids  par  la  combinaifon 
iè  Voûgèoe  avec  les  métaux  :  ces  deux  fortes  de 
têidaatioHs  font  fimples;  cependant,  U  exiAe  des 
cdlcuatioiu  compofees ,  dans  left^uelles  les  deux 
eSets  ont  !ieu  i  nous  croyons  qu'il  feroit  conve- 
oab^de  donner  également  des  exemples  de  cette 
dernière  forte  de  caUiimtion. 
Comme  les  métaux  font  les  fubflances  fur  lef- 
oelles  on  a  été  à  même  de  faire  un  grand  nombre 
'obfervations  relatives  à  la  eaUination,  nouspren- 
drons  nos  exemples  dans  la  calcination  des  mine- 
rais métalliques. 

Panni  ces  fottesde  minerais,  on  endiftingue  trois 
e^ices  ,  qui  font  fiilceptibles  d'accreflîon  &  de 
vaporifation  :  ce  font  les  fulfures,  les  carbonates 
&  les  Inrdrates.  Eo  calcinant  ces  minerais,  on 
d^age  éc  vaporife  le  fou&e  ,  l'acide  carboni- 

Î|ue  &  l'eau  ,  en  même  temps  que  Ton  oxide  ou 
aroxide  les  mét'jx.  U  y  a  donc  diminution  de 
poids  par  la  vaporifation  des  fubllances,  &  accref- 
Son  de  poids  par  Voxidation  ou  la  furoxidation  ; 
&  l'on  trouve  après  la  caUiaation  diminution  de 
poids ,  égalité  de  poids  ou  augmentation  de  poids. 

Avant  que  Ton  obfervât  parfaitement  ce  qui  fe 
paâè  lorfqne  l'on  expofe  les  fubllances  métalli- 
ques à  l'action  du  feu,  on  donnoit  le  nom  de  calei- 
uatton  k  toutes  tes  opérations  où  l'on  foumet  des 
fbUdesàraâiondelachaleur.  Aujourd'hui  on  n'é- 
tend plus  cette  dénomination  qu'aux  opérations 
par  lesquelles  on  foumet  à  l'a^on  d'un  feu  vif 
&  long-temps  continué ,  les  corps  folides  qui  ne 
font  pas  fuubles  par  eux-mêmes,  &  que  l'on  a 
intention  de  priver  de  leur  eau  de  compoûtioniiu 
de  tous  auircS  principes  volatils,  en  les  combi 
nant  avec  le  calorique  :  ordinairement  les  corps 
q^i  font  fufceptibles  de  cette  opération,  Cont  4.il 
ciaés  à  l'air  liore,  foit  en  les  mélangeant  avec  le 
combuftible ,  foit  en  les  plaçant  dans  des  creufets  : 
tels  fonc  l'altin  ,  le  fulfaie  de  fer ,  &c.  Lorfque  les 
co^S'  que  i-OB  .veut  WciAc  peuvéut  fe  cooibiner 
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avec  l'oxigène,  on  les  calcine  en  vaiffcaux  clos. 

Dans  la  ca/cinatioa ,  comme  on  la  conlîdère 
maintenant ,  il  ne  s'opère  point  de  combudion  , 
comme  cela  a  lieu  dins  l'inciaération  des  fubftan- 
ces  végétales  &  animales ,  &  dans  l'oxidation  des 
métaux. 

La  cauftfcité  n*eft  pas  non  plus  un  carjtâère  ab- 
foluqui  dilHngue  les  (ab&ancesealtinées  ^  quoîq^ue 
ce  foit  un  des  principaux  effets  de  la  eatcination 
du  carbonate  de  chaux,  ear  plulîeurs  terres  n'ac- 
quièrent point  de  caufticité  :  il  n'en  eft  pas  de 
même  des  alcalis.  Voyei  Causticité. 

CALCUL,  deCatculus  .préme/calculus \fieine, 
fub.  m.  Concrétion  pierreufe  qui  fe  forme  dans  les- 
parties  molles  ou  dans  certaines  cavités  des  ani- 
maux. 

Ces  concrétions  ntorbifiques  contiennent  toutes- 
des  principes  analogues  ,  quoiqu'elles  foienc  do 
différentes  matières  \  elles  prennent dilfêrens noms,, 
fuivant  le  lieu  où  on  les  trouve.  On  en  rencontre 
dans  les  poumons,  dans  les  glandes  falïvaires, 
dans  le  pancréas,  dans  la  glan<fe  pinéale,  dans  Ii': 
proftate,  dans  la  véficule  du  fiel,  dans  la  velfie, 
dans  les  intellins.  On  les  divife  ordinairement  en 
calculs  ankmiquts  ,  caletUs  hiiiairts  ,  calculs  intefti- 
nauXf  calculs  des  voies  lacrymales  ,  calculs  du  paît' 
créas,  calculs  de  la  glande  finialCy  calculs  de  la  proj' 
tate  y  calculs  pulmonaires  ,  calculs  falivaires ,  calculs 
/permatiques ,  calculs  urinaires ,  &c.  Pour  avoir  de 
plus  grands  détails,  confillcez le  Di&ioanmre  des- 
Science»  médicales. 

C.ALCUL)  fupputarioi  recknung.  f.m^Supputation- 
de  plufieurs  fommes  ajoutées ,  fouftraites ,  multi- 
pliées ou  divifées.  V^oye^  Arithmétique. 

Le  nom  de  calcul  vient  de  calculus ,  parce  que  les 
Anciens  fe  fervoient  de  petits  cailloux  plats  pour 
faire  leur  fupputation. 

L'art  de  calculer,  en  général,  eft  proprement' 
Tart  de  trouver  l'expreflion  d'un  rapport  unique 
qui  réfulce  de  la  combinaifon  de  pluiieurs  rapports. 
Les  Afférentes  efpèces  de  combinaifons  donnent, 
différentes  règles  de  eaUtU, 

Caicul  astronomique;  computatio  àftro- 
nomica  y  aftronomifck  reekaung.  C'efi  faflèmblage 
des  règles  &  des  méthodes  par  lefqueiles  on  cal- 
cule les  mouvemens  des  alices ,  &  furtout  les 
éclipfes,  avec  les  haâions  fexagélîmales  ,les  lo- 
-garithmes,  les  règles  dé  la  trigonométrie ,  &c. 

Calcux.  ALGEBHiQUB;  computaûo  algebrica  ) 
algehrifch  recknung.  Méthode  de  calculer  les  quan- 
tités indéterminées }  c'eft  une  forte  d'arithotétiq^ue 
au  moyen  de  laquelle  on  ca/cule  les  quantités  in- 
connues comme  fi  elles  étoient  connues ,  Se  cela 
enlestepréfentantpardesiettres.  ÂtGiBRB. 

Calcu^difféRentiel}  computaûo  in  infi- 
^DUsaa-àiicttrçeDi  i .  di£(renciei  reemuag.  MaôiÈre 
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•de  trouver  h  différence  infiniment  petite  d'une 
quantité  finie  &  variable. 

Cette  méthode  eft  une  des  pivs  belles  8c  des 
plus  fécondes  de  toutes  les  nuttiématiques.  Leib- 
Dttz,  qui  Ta  publiée  le  premier,  I appelle  caieul 
aiférentie/f  parce  qu'il  confidère  les  grandeurs  in- 
finiment peutes  comme  les  différences  des  quan- 
tités finies.  Ceft  pourquoi  il  les  exprime  par  la 
lettre  d  qu'il  met  au  devant  de  la  quantité  diffé- 
renciée :  aînfi  la  différtniietU  de  x  eft  exprimée  par 
dxi  celle  de  y  par  «iy  /  la  diférentieiie  de  la  dffé- 
rentietlt^  OU  lit  différentielle  fècohde  de  x  ^  eft  ex- 
primée par  ddx^  &c.  f^oye^  Différentielle. 

Calcul  intégral  ;  computatio  imegralis  ï  in< 
Hgral  recknung.  Ce  caUiU  confifte  à  trouver  la 
quantité  finie  d'oil  une  (quantité  infiniment  petite 
«u  différentielle  a  été  déduite. 

Ainfi  la  différentielle  de  x  éxAatdx,  VintégraU  de 
d  X  fera  néceflairement  r. 

On  exprime  l'intégrale  d'une  ou  plufieurs  quan- 
ûtés  par  le  figne  /,  qui  veut  dire  Comtoe.  Si  donc 

en  avoit  peur  l'équation  d'une  courbe  ^  *->  ^  x 

comme  l'intégtde  de  dx-^x,  on  anroit 

c'eft-â-dîre^que  l'intégrale  de      eft  égale 
à  X.  Voyei  Intégrale. 

CALÉF ACTION,  de  Calot,  chaleurs  facio, 
faire  /  calefaâio  ;  wurmmaehen/  fub.  f.  Aâion  du 
fea  qui  caufe  la  chaleur. 

On  emploie  particulièrement  cette  dénonûna- 
tion  en  pnilofophîe  &  en  pharmacie  ,  pour  indi- 
quer l'aâlon  de  chauffer  fans  cuire  ,  &  énblir  par 
ce  moyen  uoe  diffi^rence  avec  la  coâion.  Vpyei 

COCTION. 

CALENDES}  calarej  calendes î  f.  f.  pl.  Nom 

3ue  les  Romains  donnoient  aux  premiers  jours 
e  chaque  mois  ;  ce  nom  vient  de  ,  nnnoneer , 
parce  que ,  le  jour  des  calendes  y  le  petit  pontife 
avoit  coutume  d'annoncer  au  peuple  le  jour  où 
le  croiflànt  de  la>lune  commençoit  i  paroître. 

Dans  chaque  mois  des  Romains,  il  y  avoît  trois 

Î'ours  remarquables  ;  favoir  :  le  jour  des  calendes , 
e  jour  de  noœs  &  le  jour  des  ides ,  defquels  les 
autres  jours  prenoient  leur  dénomination  &  fe 
comptoient  en  rétrogradant  i  de  forte  que  les  jours 
qui  le  trouvoient  entre  les  jouis  des  calatdes^les 

Î'ours  des  noues,  s'appeloienty(Hirv«VtffU  tesnonts; 
es  jours  qui  fe  trouvoient  entre  les  jours  Ac^jtones 
&  les  jours  des  ides ,  s'appeloient  jours  avjnt  les 
idis;  &  les  jours  qui  fe  trouvoient  entre  les  jours 
des  ides  &.«elui  des  calendes  du  mois  fuivant,  Se 
^ui  étoient  \ei  derniers  jours  du  mois ,  prenoient 
leur  dénomination  des  calendes  du  mois  fuivant; 
de  forte  que  les  derniers  joius  de  février  j  par 
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exemple ,  s'appeloient  jours  avant  les  calendes  de 
mars. 

Les  jours  des  calendes  n'étoient  pas  en  même 
nombre  dans  tous  les  mois  ;  ils  s'étendoient  plus 
ou  moins  fur  les  mois  qui  les  précédoient  :  ceux 
des  mois  d'avril,  de  juin,  d'apât&de  novembre, 
ne  s'étendoient  que  jufqu'au  feizième  jour  incïu- 
fivement  du  mois  qui  les  précède ,  parce  que  les 
mois  de  mars,  de  mai,  de  juillet  &  d'oitobre, 
ayanDfix  jours  de  nones,  les  ides  de  ces  moïs-là' 
tomboient  le  quinzième  ;  au  lieu  que  les  jours 
des  calendes  des  huit  autres  mois  s'étendoient  jus- 
qu'au quatorzième  inclufivement  du  mois  qui 
les  précède,  les  mois  précédens  n'ayant  tjue  qua- 
torze jours  de  nones.  Se  leurs  ides  tomboient  con- 
féquement  au  treizième  (  voye^  Mois  )  :  les  mois 
de  janvier ,  février  &  feptembre  avoient  donc  dix- 
neuf  jours  de  calendes;  les  mois  de  mai ,  de  juil- 
let, d'oâobre  &  décembre  en  avoient  dix-huît; 
les  mois  d'avril  *  de  juin ,  d'août  Se  de  novembre 
en  avoient  dix-fépt ,  &  le  mois  de  mars  n'en  avoit 
que  feize  dans  les  années  communes,  mais  il  en 
avoit  dix-fept  dans  les  années  biflextiles;  &  ce 
jour  ajouté  l'étoit  immédiatement  avant  le  24  fé- 
vrier,.qui  étoit  le  fixième  des  calendes  de  mars  : 
on  comptoit ,  dans  cette  année ,  deux  fois  ce 
fixième,  ce  qui  l* avoit  fait  nommer  biffexte,  d'où 
eft  venu  le  nom  de  l'année  biifexule.  'royt^  loESj 
Nones,  Années  bissextiles. 

Les  Grecs  ne  comptoient  point  par  calendes  ; 
c'eft  ce  qui  fait  dire  aujourd'hui ,  d'une  chofé  qui 
ne  fera  pas ,  qi^elle  eft  renvoyée  aux  calendes  grec 
qucs, 

CALENDRIER  î  calendatium;  kalenderjÇ.  m. 
Diftciburion  du  tempspourles  ufages  de  la  vie,  ou- 
divifion  du  temps  en  jours ,  mois  ,  années ,  intro- 
duite par  l'autorité  légiflattve  &  pour  l'ulâge  civil 
(  Hemerolôgîum  natimarium  dierum).  Son  origine 
vient  de  kalendt ,  que  l'on  écrivoit  autrefois  en 
gros  caraâères  au  commencement  de  chaque 
mois. 

De  toutes  les  manières  de  mefurer  le  temps  ,  la, 
plus  naturelle  étoit  de  prendre  le  jour,  ou  la. 
durée  du  mouvement  diume  de  la  terre  j  mais 
pour  éviter  la  confiifion  d'un  erand  nombre  de 
jours  accumulés,  on  a  dû  réunir  une  colleâson 
de  jours  pour  en  former  de  nouvdles  unités  j  on 
a  nit  uâjge  de  la  durée  de  la  révolution  de  la 
lime  ,  qui  eft  entre  14  Se  $0  jours  ,  &  l'on  en  a 
fait  des  mois  avec  lefquels  on  a  pu  compter, 
comme  font  encore  quelques  peuples  de  l'Amé- 
rique }  puis  on  a  fait  ufa^e  des  laifons,  qui  ont  tant 
d'influence  fur  l'écononue rurale  &  animale  î  ertfin, 
de  U  révolution  folaire,  que  l'on  a  d'abord  £aite 
de  360  joiirs,  Koy«f  Année  ,  Mois ,  Jour  . 

Oeft  de  l'arrangement,  de  la  combinaifbn  de 
ces  diverfes  mefures  du  temps  ;  qu'eft  formé  le 
calendrier  .*  celui-ci  n'eft  parvenu  a  la  perfeâton 
qu'ilaacquife  denosjours^  qu'après  de  nombreux 
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chingemens.  Nous  allons  tracer  fuccinâement  la 
maidiie  des  variations  qu'il  a  éprouvées ,  en  indi- 
quant très-bciferement  l*hifton<jue  des  caUndrUrs 
^jrptien ,  greCj  julien ,  grégorien^  &  en  donnant 
une  légère  explication  du  calcul  appliqué  à  ce 
dernier. 

Tandis  que  les  Eg^rptïens  ordonncûent  Teur  ««• 
Itndr'ur  d'après  le  mouvement  du  foleil ,  &  les 
Arabes  d'après  le  mouvement  de  la  lune ,  les 
Grecs ,  ïè  fondant  fur  ïa  réponfe  d'un  oracle  (Ge- 
minus  ,  ïfaq.  Aftron. ^  ch.  6^  ,  s'obftinèrent  à  con- 
cilîer  les  deux  mouvemens  ;  &  ce  fut  chez  eux 
l'occafioR  d'une  multitude  de  tentatives  qu>  occu- 
pèrent leurs  aflronomes  pendant  plufîeurs  fiècles, 
&  qui  peut-être  contribuèrent  beaucoup  aux  pro- 
grès de  l'aflronomie. 

On  crut  d'abord  que  ii  mois  lunaires  &  demi 
égajoient  une  révolution  fohire ,  &  l'on  forma 
deux  années  fucceflîves  de  tz  &  de  13  mois  So- 
lon^  aidé  des  lumières  de  Thaïes  ^  ayant  aperçu 
l'erreur  groffière  que  produifbit  cette  divifion, 
après  avoir  remarqué  que  les  lunaiibns  n'étoient 
<iue  de  19  jours  inftîtua  des  mois  alternatif 
cAvti  de  2(}iours,  Scfieins  de  jours. 

L'année  fut,  par  ce  moyen,  affez  bien  con- 
Ibrme  au  cours  de  la  lune,  q-joi-^u'il  y  eût,  à  la  fin 
de  l'atmée ,  une  erreur  de  heures  >  mais  la  grande 
dfificulté  étoit  de  la  concilier  avec  le  cours  du  fo- 
leîl.  Cléoftate  deTénédos  (  voyej  Cenforinus ,  de 
DU  naïuli ,  chap.  18  )  imagina  la  période  oâuéié- 
ride  ^  quîconiUle  à  intercaler  )0  jours  dans  la 
f*.  &  8'.  année ,  &  de  former,  dans  8  ans ,  trois 
années  de  1 5  mois  &  cinq  années  de  i  x  mois.  Par- 
là  la  pétîode  étoit  de  x^ii  jours,  formant  99  mois, 
&  8  années  de  chacune  j(Sf  jours  i  j  &  comme 
99  révolutions  lunaires  fe  font  en  2913  jours  7  ,  il 
^enfbivoit  qu'il  y  avoit  une  différence  d'un  jour  7 
entre  les  69  révolutions  lunaires  &  les  8^  révolu- 
tions folaires. 

Pour  corriger  cette  erreur ,  on  propofa  de  for- 
iher  une  nouvelle  période  de  10  otlatiéndes  ou  de 
160  ans;  ce  c^ui  n'auroit  produit,  après  cette 

Eznde  rérolution  ;  qu'une  différence  10  i  iz 
:ures  entre  les  révoltirions  lunaires  &  les  révo- 
lutions folaires.  Mais  les  Athéniens  &  plufîeurs 
autres  Grecs  refufèrent  d'admettre  cette  période 
Cependant  on  fut  obligé  d'introduire  de  temps  à 
antre  des  corrections  pour  rjpprocher  tes  épaâes 
l'état  du  cieL.  ce  qui  étaburun  lî  grand  défoT' 
dre  dans  le  calendrier,  qu'Ariftophane  en  fit  lui- 
même  des  plai&nternss  dans  fes  Nuées.  Il  y  intro 
duîr  un  aétenrqni^  venant  à  Athènes,  a  rencon- 
tré Diane,  fort  irntée  de  ce  qu'on  ne  régloitplus 
fcn  cours  ;  t-Ile  s'étoit  plainte  amèrement  àTui  de 
ce  que  tout  étoit  bouWerfé  5  les  dfeux  ne  fa- 
▼oient  plus  à  quoi  s'en  tenir ,  &  s'attendoient 

auelquefois  à  faire  grande  chère  :  au  jour  marqué 
s  venoient,  &  avoient  le  défagrémenr  de  s  en 
setoumer  le  ventre  vide  &  fans  avoii-  foupé. 
Ceofbnff  rapporte  les  efforts  de  plulîeucs  afiro- 
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nomes  pour  corriger  ces  eireurs  ,  &  en  partîcu^ 
lier  les  nouveaux  cycles  propoféspar  Harpalus  , 
Nautetes  >  Mnefiftrate  ^  Phtiaulaus  ,  Œnopïde  , 
Démocrite,  Criton  de  Naxos;  ma»  ces  cycles 
étoient  eux-mêmes  tellement  £iuti6,  que  ScaUgety 
dans  fou  (  de  Emendatione temporum ,  Paris,  i6oa» 
in-fol.)t  fe  plaît  i  relever  ces  erreurs.  Cmniné 
nous  favons  feulement  quel  étoit  te  nombre  des* 
lunaifons  intercalaires  de  ces  cycles .  &  que  notts* 
ignorons  celui  des  mois  caves  &  pleins  qu'ils  y 
ernployoient,  il  s'enfuit,  d'après  le  P.  Peteau 
(  VoUrina  lemporum,  Paris  ,  ièi'7 ,  in-fol.  )  ,  que 
le  calcul  &  les  aifonnemens  de  Scaliger  nous- 
deviennent  inutiles. 

Meton  &  Euâomon  parurent  enfin ,  &  propo- 
ferent  leur  fafneufe  innfadicaitéridt  de  1 9  années 
dans  lefquelles  1 1  étoient  communes  ou  de  douze 
mots  lunaires ,  8c  7  de  i  j  mois  j  ce  qui  formoit  un 
total  de  2$  f  mois,  dont  i  Zf  pleins  ou  de  )o  jours^ 
8c  1 10  caves  ou  de  19  jours  :  ta  durée  de  la  pé- 
riode étoit  de  £940  jours.  {Voye^  Amneë.  )  Par 
ce  moyen ,  les  mouvemens  de  fa  lune  &  du  foleit 
font  très-heureufement  conciliés;  car  les  49  an- 
nées folaires  font  69^9  jours  18  heures*  & 
2jj  mois  lunaires  6959  jours  16  heures  2c'î  &  ces- 
deux  aftres  fe  rencontrenr  donc,  â  la  fin  de  la  pé- 
riode ,  à  très  -  peu  de  ehofe  près  dans  le  même 
lieu  du  ciel  d'où  ils  étoteni  partis. 

Ce  cycle  fut  établi  &  reçu  par  fes  Grecs  ,  l'ani 
45)  de  la  période  juliene  avant  ta  naiffance  de 
J.  C. ,  le  16  juillet,  dix -neuvième  jour  après  le 
folfHce  d'été  j  âc  la  nouvelle  lune^  qui  arriva  ce 
jour  ï  7  heures  4^'  du  foir,  en  fut  te  commenct:- 
ment  >  te  premier  jour  de  h  pénode  étant  compté 
du  couchet  du  foleil  arrivé  iz  veille.  Meton  choi-- 
fit  à  delfein  cette  nouvelle  lune ,  quoique  plu» 
éloignée  du  folftice  que  la  précédente,  afin  de- 
n'étre  pas  obligé  d'intercaler  dès  la  première  an- 
née ,  &  k  caufe  des  jeux  olympiques ,  dont  la 
célébration  étoit  fixée  au  muieu  de  ce  premier 
mois  après  le  folftice  d'été- 

Meton  expofa  à  Athènes ,  &  probatilemenr  de- 
vant la  Grèce  affemtflée  ï  ces  jeux  célèbres,  une 
table  où  l'ordre  de  ù.  période  étoit  expliqué ,  & 
l'applaudiflêment  avec  Tequef  elle  fut  reçue  de  W 
phipatr  des  nations  grecques,  luf  fit  donner 
nom  de  cycle  ou  nom!-re  d'or;  nom  qui  lai  a  été 
confirmé  par  l'accord  univerfetde  tous  les  peuples- 
qui  fervent  d'une  année  ,  luni-fblaite  ,  &  qui 
l'bnr  adoptée  ou  accommodée  à  leur  ufage. 

Quefiques  éloges  qu'ait  mérités  cette  învenùon , 
on  en  concevroit  une  fauffe  idée,  fi  on  la  croyoit 

f>arfaite  i  car  elle  eft:'  trop  longue  de  6  heures  aàns 
es  19-années  folaires ,  <^  de  7  heures-  7  dans  les 
5  5  5. mois  lunaires. Callipe(Geminu&,  Ifiq.  Aftron. 
c^Cy  )  entreprit  cette  correâion  environ  uniîècle 
après.  11  quadrupla  le  cycle  de  Meton ,  d'où-  il 
forma  un  nouveau  cycle  de  -jù  ans.  Se  au-bouidé 
ce  terme,  il' retranchoit  lejour  excédant  :  ainfî 
cette  période  étoit  compofee  de  940  mois  lunaï- 
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•tes  ,  formant  17758  jours  18  heures  8',  Se  de  7(j 
:années  folaires  j  formant  17758  jours  10  heures  Vî 
ainlî  te  mouvement  de  la  lune  n'efl  anticipé ,  fur 
lap^ode  entière  4  que  de  (  heures  y 2',  &  par 
conféquent  d'un  jour  feul  après  4  de  ces  révolutions 
ou  aptes  104  ans.  A  la  vérité  ^  Ton  écart  du  mouve- 
ment du  foleil  étoit  plus  confidérable  $  il  alloit  à 
jours  &  quelques  heures  dans  le  même  temps. 
'  On  nomma  cette  période  callipigue ,  du  nom  de 
fon  auteur,  &  elle  commençal'an  $31  avant  J. 
la  feptième  année  de  la  feptième  période  meto- 
nienne.  Elle  fut  adoptée  funout  par  les  aftro- 
'  nomesj  qui  y  lièrent  leurs  obfervations.  comnxe  on 
peut  le  voir  dans  Ptolémée  ,  qui  en  fait  une  men- 
tion fréquente.  Elle  répond  préciféinent  à  notre 
xycle  lunùre  ,  combine  avec  nos  années  juliennes. 
Cependant  cette  période ,  confîdérée  cnaque  an- 
née ,  préfente  de  grandes  variations  ^  tandis  qu'elle 
a  ùne  forte  d'exaâitude  confidérée  dans  toute  la 
durée  de  la  période.  La  première  année,  par 
exemple,  n'a  que  H4  jours >  elle  eftdonc  trop 
courte  de  1 1  jours  fur  la  révolution  foUire^  d'où 
i)  fuie  que  la  féconde  année  commence  11  jours 
trop  tôt,  &  que  Téquinoxe  du  printemps  arrivera 
le  ;  I  mars ,  dans  la  fuppofîtion  où  elle  auroit  eu 
lieu  le  10  mars  de  la  première  année  >  la  troiiîème 
année  commencera  encore  18  jours  plus  tardj 
mais  à  çaufe  du  mois  inféré  à  la  fin  de  cette  an- 
née, celle  qui  fuivra,  fera  avancée  de  18  jours; 
d'où  l'on  voit  uue  le  commencement  de  Tannée 
n'a  pas  de  point  fixe ,  &  qu'il  ne  fe  retrouve  dans 
h  polîtion  du  ciel  qui  lui  appartient,  qu'après  une 
révolution  de  76  ans. 

Hipparque,  à  la  pénétrante  Eigacicé  duquel  les 
défauts  de  la  période  callipiquen'échappèrentpas, 
entreprit  de  la  corriger.  Ses  obfervacions  lui 
avoient  appris  que  les  années  folaires  &  lunaires 
étoîent  un  peu  momdres  que  Calltpe  ne  les  avoir 
fuppofées}  &  trouvant  ^ue  Tanûcipation  de  l'une 
&  de  l'autre  étoit  d'un  jour  fur  quatre  périodes, 
ih^uadrupla  le  cycle  deCallipe,  &il  en  retrancha 
îejour  qu'il  avoir  de  trop  dans  quatre  révolutions. 
Cette  nouvelle  période,  de  304  années,  déyoit 
avoir  l'avantage  de  s'accorder  beaucoup  mieux 
avec  le  mouvement  de  la  lune  î  mais  elle  eut  le 
fort  de  tant  d'autres  inventions  auffi  uùles.  La 
Grèce,  accoutumée  aux  cycles  deMeton'&  de 
Callipe,  n'adopta  pas  celui  d'Hipparque,  quoique 
pluspar^t.  ^ 

Après  avoir  tracé  rapidement  Thiftoire  des  ré- 
volutions que  le  calenttritr  a  éprouvées  chei  les 
Grecs,  exanunons  de  même  les  variations  qu'il  a 
jéprouvées  depuis  la  naiflance  de  ce  peuple  Dêllï- 
queux  qui  conquit l'Umvecs,'&  qui  a  acquis  tant 
4e  célébrité. 

Romulus  a  introduit  chez  les  Romains  une  dif- 
ïtribution  du  temps  pour  fervir  aux  ufages  des  peu- 
ples qui  étoient  fous  fa  dommation  j  mais  étant 
peu  inftruit  en  aftronomie,  il  compofa  un  caUn- 
ilritr  qui  n$  s'accordait  en  aocnnè  manière  arec  le 
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mouvement  du  foleii  &  de  la  lune.  U  rouîut  qii^ 
l'année  commençât  au  priotenœs.  Le  premier 
fes  dix  mois  étoit  rnars^  confacré  au  Dieu  de  la 
guerre  ^  enfuitt  venoient  avril ,  mai ,  juin ,  quin- 
tile,  fextile,  feptembte,  oÂobre,  noveaâ»re  & 
décembre.  Quatre  décès  mois,  mars,  mai,  quintile 
&  o£tobre>  étoient compofés  de  31  jours  cliacun, 
&les  autres  de  ^0.{M<uroh.Saturn.  liv.I,cap.  14^ 
Ainfî  l'annie  de  Romulus  n'étoit  compotëe  que 
de  304  iours.  Cet  efpace  de  temps  ne  remplilloit 
pas ,  à  beauc  oup  près ,  celui  pendant  lequel  le  fo- 
leil nous  paroit  parcourir  les  douze  fignes  du  zo- 
diaque, &  l'erreur  étoit £confîdérable,^'elIe  ne 
pouvoit  pas  ^oir  une  longue  durée. 

Numa  Pompilius ,  pour  remédier  à  l'écart  que 
préfentoiç  l'année  de  Romulus  avec  la  révolution 
folaire,  ajouu  $0  jours  aux  304  exiftans,  ce  qui 
aurou  du  former  une  année  de  jours.  Mais 
pour  donner  i  tous  les  mois  un  ntHnnré  impair  de 
jours  ,  i  caufe  de  la  bonne  influence  que  les  Ro- 
mains attribuoient  i  ces  nombres  ,  il  retrancha  un 
jour  à  chacun  des  lîx  mois  de  30  jours,  réunit  ces 
fix  jours  aux  ;o  qu'il  vouloir  ajouter .  &  forma, 
avec  ces  ;6  jours ,  deux  nouveaux  mois  de  cha- 
cun 18  jours,  auxquels  il  donna  les  noms  de  jan- 
vier &càe  février  ;  enfin ,  il  augmenta  d'un  jour  le 
mois  de  janvier  pour  le  rendre  heureux ,  &  le  feul 
mois  de  février,  confacré  aux  dieux  inférieurs 
(  dits  inferii  )  ,  avoit  le  nombre  pair  de  28  jours. 
Par  ce  moyen  Tannée  fut  composée  de  555  jouisi 
quatre  mois  de  31  jours,  fept  mois  de  19,  &  un 
mois  de  18. 

Comme  cette  nouvelle  année,  compoJëe  de 
plus  de  douze  lunes  ,  ne  s'accordoit  pas  en- 
core avec  la  durée  de  la  révolution  folaire,  on 
intercala,  à  la  manière  des  Grecs,  ço  jours  en 
8  années ,  &  cela  en  inférant  tous  les  deux  ans, 
alternativement,  zi  &  ij  jours,  &  l'on  nomma 
ces  années  biffexutes.  Mais  comme  ces  années  i 
36;  jours  \  forment  2912  jours.  Se  que  8  années  à 
3yj  jours,  plus  90,  forment  1930  jours,  il  s'en- 
fuivoît  qu'il  y  avoit  8  jours  de  trop,  dans  chaque 
période;  alors  on  réunit  trois  de  ces  périoaes 
qui  dévoient  produire  14  jours  de  trop ,  &  an 
heu  d'ajouter  à  la  ttoifieme  période,  on  n'y 
aiouta  que  66  jouis,  ou  trois  fois  iz.  Cette  aa- 
dition  fe  failbit  dans  le  mois  de  février,  qui  étoit 
le  dernier  de  l'année. 

Mais  comme  on  voulut  éviter  de  faire  tomber 
les  «HiK^i/i-tfur  le  premier  jour  de  l'an,  ou  fur  les 
nones  (i)  ,  à  caufe  des  mauvaifes  augures  que 
Ton  en  déduifoit,  on  laifla  aux  prêtres  la  n- 
culté  d'ordonner  une  intercalationj  alors  ceux* 
ci  déterminoient  cet  arrangement  d'après  leur 
volonté  ou  leur  intérêt;  fouvent  même  ils  négl^ 
geoient  ces  intercala cions.  Les  prêtres  firent  alots 
un  tel  ufage  de  leur  puii&ttce,  que  les  jours  4e 
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puement»  de  juftîcej  de  nomination  aux  places  « 
etoient  avancés  ou  retardés  félon  que  leur  intérêt^ 
ceux  de  leurs  protégé  «  ou  même  leur  volonté  ^  les 
vdétexminoient.  (Intereaiendi  licentîam.  Macrob.) 
Ckéron  dit  dans  une  de  fes  lettres  (  Epiji.  ad  Ât- 
titum  ,  X.  17.) ,  qu'ils  avoient  placé  les  equinoxes 
an  milieu  de  mai  ^  J'an  704  aptes  la  fondation  de 
Rome. 

Quels  que  fuflènt  les  nombreux  changemens 
apportés  dans  le  calendrier  de  Numa  Pompilius, 
comme  il  ne  concordoit  pas  encore  avec  le  mou- 
vement annuel  &  périodique  du  foleil ,  Jules- 
Céfar,  dictateur  &  pontife,  crut  devoir  appeler  â 
foQ  aide  l'afttonome  égyptien  Solîgène. 

Sofigène  détermina  d'abord  l'étendue  de  l'an- 
née folaire,  qu'il  trouva  être  de  jourséheures. 
ïfiDjhs  cette  détermination,  il  ne  fongeaplus  qu'à 
r^ler  l'année  civile  :  de  l'avis  de  fôn  confeil ,  il 
fixa  l'année  i  )6f  jours,  qu'on  appela  tfAit/fyu- 
ùmt.  Se  qui  cununença  l'an  4)*  avant  Jéfus- 
Chrift}  &  pour  comprendre  les  6  heures  qu'on 
oégligeij  il  fut  arrête  qu'on  y  auroit  égard  tous 
les  quatre  ans ,  en  faifant  cette  quatrième  année 
de  j66  jours.  On  arrêta  au0i  que  Ton  feroit  cette 
ioeercalanon  le  24  février  ^  qu'on  nommoit  biJp:xto 
ealendoj  mariii,  c'eft-à-dire>  le  fécond  fixième 
avant  les  calendes  de  mars  :  de-là  eft  venu  le  nom 
de  h'ftxtiit  Qu'on  donne  ï  cette  quatrième  année. 
L'uutée  de  Numa  ,  fuivte  auparavant  par  les  Ro- 
ituios  >  n'avoic  que  '5  f  f  jours  i  il  fallut  en  ajouter 
10,  Sofigène  les  répartit  ainfi  :  on  en  ajouta  deux 
aux  mois  de  décembre,  de  janvier  &*  d'aoûc> 

3 ai  n'en  avoient  également  que  19.  Sofigène  fit 
'autres  petites  additions  à  Concjlendnerf  &  quoi- 
qu'il ne  fût  pas  (ans  erreur ,  cette  réforme  prou- 
voit  beaucoup  de  génie}  elle  a  réglé  le  temps 
des  Romains  ii:  celui  de  l'Eglife  chrétienne  dans 
l'Occident  ,  jufqu'en  xjSz}  l  Eglife  orientale  s'en 
lèrt  encore. 

Dans  le  ca/M^/r/Vr  chrétien,  la  fête  de  Pâque  , 
d'après  laquelle  toutes  les  fêtes  mobiles  étoientdé- 
cenAinis,  écoit  fixée  d'après  le  mouvement  delà  lu* 
ne.  Les  Juifs  célébroient  leur  Pàque  le  14  du  mois 
de  nilan^  dont  la  pleine  lune  tomboic  le  jour  de 
l'équinoze  ou  imniédiatenient  après,  tes  Chré- 
tiens confervèrent  la  même  difpontion ,  mais  tranf 
ponècent  la  fôte  au  dimanche }  &  comme  il  arri- 
Toit  qoelquefois  que  la  Pique  des  Jui&  &  celle 
des  Chrétiens  étoient  célébrées  le  même  jour , 
pour  éviter  cet  inconvénient ,  le  concile  de  Nice , 
fous  le  règne  du  grand  Conftantin  ,  ordonna  de 
fêter  ta  Pâque  le  premier  dimanche  après  la  pleine 
lune  de  l'équînoxei  quiarrivoit  le  11  ma  s.  It  de- 
venoit  donc  néceflaîre  ,  d'après  cette  détermina- 
tion, de  calculeràl'avance  les  pleines  lunes,  afin 
de  donner  aux  eccléfîafiiques  un  moyen  facile  de 
déterminer  le  jour  de  Pâque. 

Aranc  le  concile  de  Nice,  quelques  évêques 
avoient  dé)à  propofé  cette  tranipofitioD  i  Eulebe 
ée  Céfarée  favoitparticitlièrenient  teconnmandée. 
Dia.      jPhyf  Tome  U. 


CAL  1^45 

On  fiifoit  ufage  ,  pour  cette  détermination  ,  du 
cycle  lunaire  metonien  de  19  années,  dont  Tu- 
fage  avoit  été  prefcrit  par  le.  concile  pour  catcu- 
'1er  &  déterminer  la  fête  de  Pâque.  (  yoyei  Cy- 
cle, Épacte.)  On  fuppofoit  qu'après  19  années 
juliennes,  les  nouvelles  lunés  (tevoient  avoir  lieu 
à  la  même  époque,  8r  qu'en  appliquant  le  nom- 
bre d'or  aux  jours  où  les  nouvelles  lunes  étoient 
tombées  pendant  la  première  des  19  années,  on 
devoit  retrouver  exaâement  les  nouvelles  lunes 
de  la  période  fuivante,  &  par-U  déterminer  faci- 
lement le  jour  de  Pâque.  Comme  on  fuppofoit 
que  le  patriarche  d'Alexandrie  devoit  réunir  dans 
ion  diocèfe  les  plus  célèbres  aftronomes ,  puiC- 

Ju'il  avoit  dans  ton  Tréfor  eccléfîaftique  le  mufée 
'Alexandrie ,  on  le  chargea  de  déterminer  ï  l'a- 
vance les  jours  de  pleines  lunes ,  &  par  fuite  d'în* 
diquer  ezaâement  le  jour  de  Pâque  a  l'évêque  de 
Rome. 

Mais  ce  mode  de  détermtnet  les  pleines  lunes 
éioit  foutif,  en  ce  que  l'on  fuppofoit  qu'après  i<>  an- 
nées écoulées ,  les  pleines  lunes  fe  renouveloient 
précifémentàla  même  heure  où  elles  s'étoienttrou- 
vées  19  années  auparavant,  tandis  que  le  mou- 
vement de  la  lune,  pendant  la  période,  étoit  de 
I  h.  ij'  pluslong,  K  que,  d'un  côté.  Vannée  fo- 
laîre  étoit  de  1 1  '  trop  longue ,  ce  oui  faifoit  3  jours 
en  400  ans  :  de-là  que ,  depuis  1  an  ^15  jufqu'au 
16".  fiècle,  l'équinoxe  étoit  avancé  de  11  jours» 
&qu'il  devoir  tomber  le  iode  mars  au  Heu  duii  : 
que  les  nouvelles  lune^  étoient  tombées  4  jours 
plus  c6t  qu'au  tenips  au  concile ,  &  qu'en  fuivaitt 
ainfi ,  nuver  auroit  tombé  dans  le  mois  de  fep;- 
tembre ,  &  que  les  pleines  lunes  auroient  été  indî* 
quées  le  joue  des  nouvelles. 

Beda  avoit  obfervé  qu'en  l'an  700  la  pleine  lune 
avoit  déjà  avancé  de  t,  jours  i  Jean  de  Scrobo0 
en  faifoit  la  remarque  dans  fon  livre  De  anni  R^- 
tioae  ^  &  Roger  Bacon  confeilloit  défaire  tom- 
ber les  équinoxes  les  1  f  mars  &  feptembre.  Pierre 
d'Ailly  ,  dans  le  concile  de  Confiance  ,  &  le  car- 
dinal de  Cufo,  dans  le  concile  de  Latran ,  avoient 
propofé  de  différer  les  améliorations.  Sixte  IV 
avoit  chargé  Regiomontanus  ,  en  1474,  de  perr 
feâionner  le  calendrier  ,*  îl  le  nomma  ,  pour  cet 
.  effet  j  évéque  de  Ratisbonne,  mais  fa  mort  l'em- 
pêcha de  terminer  ce  travail  utile.  Les  perfeâîon- 
nemens  que  l'aftrononùe  avoic  éprouvés  pendinc 
le  1 6*.  fiècle,  déterminèrent  Angélus,  Stœfler, 
Pighi,  Schoner,  Gauricus  &  plufieurs  autres, 
à  s'occuper  de  ce  travail.  Paul  de  Middelbourg  , 
évêque  de  FolTombrone ,  calcula  des  tables  allro- 
nomiques  du  mouvement  d,^  la  lune  pour  les 
jcco  premières  annies  entretiennes  >  il  publia  l'ou- 
vrage précieux  De  re^â  PjfihA  celehratione ,  de  paf- 
Sortis  J.  C. ,  où  l'auteur  examine  non-fèulement 
le  calendrier  romain ,  mais  encore  celui  des  Juifs, 
des  Egyptiens  &  des  Arabes.  Pendant  ce  temps, 
te  P.  Ëpnaùo  Dante  éleva  i  Pologne,  dans  l'e- 
glifb  Sainte-Pétrone ,  un  gnomon  qui  prouvoit  aut 
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yefixles  moins  exercés^  l'avancement  des  jovus 
ëquinoxiaux.  Depuis,  le  célèbre  Caflîni  traça ^ 
dans  un  autre  endroit  de  la  même  égtife  ^  le  fa- 
meux gnomon  que  Ton  y  admire  encore  aujour-> 
d'hui.  yoye^  Gnomon. 

Enfin,  Grégoire  Xil voulant  fignaler  fon  ponti- 
ficat ,  remplit  ce  fouhait  fi  fouvent  defîré  de  faire 
adopter  un  calendrier  plus  parfait  que  ceux  qui 
exîltoient.  Il  chargea  Louis  Lilio,  médecin  de 
Rome,  de  difpoferce  travail.  Son  ouvrage  fur  la 
réformation  du  ca/triK^/'/er,  eft  intitulé  :  Epates. 
Cet  habile  géomètre  étant  nwrt  en  terminant  Ton 
travail ,  il  fut  préfenté  au  Saint-Père  par  fon  ftère 
Antoine  Lilio.  Alors  Grégoire  convoqua  une  con- 
grégation de  favans,  dont  Sirlery ,  cardinal  d'An- 
tîoche,  Chrillophe  Clavius,  Antoine  Ulio,  Egnazio 
Dante,  furent  réunis  i  plufieurs  aftronomes  dif- 
"tingués  pour  difcuter  les  bafes  du  calendrier.  Ce 
travail  ayantété  adopté  ,1e  Saint-Père  l'envoya ,  en 
1  f  77 ,  à  tous  les  princes  catholiques,  qui  reçurent 
ce  plan  avec  reconnoiflance.  Grégoire  Ce  croyant 
afTez  fort  de  l'aflentiment  que  l'on  donnoic  au  nou- 
vel ouvrage,  fit  interdire  1  ufage  de  l'ancien  calen- 
drier par  une  bulle  du  24  février  i  ySa ,  &  ordonna 
de  recevoir  le  caUndritr  grégorien  ^  dont  voici  U 
fubllance. 

\  On  reeranchoic  10  jours  de  l'année  i  jSi ,  c'eft- 
'à'dîre ,  qu'au  lieu  de  compter  le  5  oâobre  après 
le  4 ,  on  comptoir  immédiatement  1  f  *  &  cela  afin 
de  faire  retomber  les  équinoxes  du  printemps  le  ai 
mars  de  l'année  fuivante.  Comme  U  durée  de 
Tannée  folaire  n'étoit  réellement  que  de  56 f 
jours  5  h.  49'  II",  plus  courte  de  10'  48"  de  la 
durée  fixée  dans  le  calendrier  julitn  ,  il  en  réfulca 
une  diminution  de  ;  jours  dans  400  ans.  Alors, 
au  lieu  de  fuivre  rigoureufement  l'addition  d'une 
"année  tous  les  4  ans ,  pour  former  les  années  bif- 
fextiles,  on  détermina  que  trois  de  ces  années  ne 
feroient  pas  ajoutées  dans  la  durée  de  4  fiècles, 
te  l'on  établit  que  cq  retranchement  auroit  lieu 
au  commencement  des  fiècles  j  qu'ainfi ,  en  ajou- 
tant l'année  biflèxtile  Tan  itïoo,  qu'elle  feroit  re- 
tranchée les  années  170Q,  1800,  19001  qu'elle 
feroit  ajoutée  Tan  aooo,  &  retranchée  dans  la 
première  année  de  j  fiècles  fiiivaos,  &  atnfi  de  fuite. 
Par  ce  moyen  on  omettoit  tous  les  4C0  ans  trois 
jours  bîfïèxtils,  ce  qui  empéchoit  l'avancement 
des  équinoxes.  Mais  comme,  d'après  les  derniers 
calculs,  Tanpée  folaire  eft  encore  de  17"  plus 
courte,  il  s'enfuit  que  cette  erreur  procure,  . 
pour  les  équinoxes  ^  un  avancement  d'un  jour  fur 
^  100  ans  »  aîorSj  après  cet  efpace  ,  iï  faudroit  faire 
des  années  communes  des  quatre  premières  années 
des  fiècles &  reprendre  enftiite  la  marche  de  $ 
jours  ordinaires  fur  les  4  premières  années  des 
Èècïes'courans. 

Pour  ordonner  te  mouvement  de  la  lune  i  celui 
dit  foleîl  dans  fon  caUndiier^  Utio  rejeta  les  nom- 
bres d'or  introduits  par  Meton ,  &  y  fubflitua  les 
éjate.(^oy.  Ép/çTEs.}Daji5cetétatdechofes, 
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Tan  1787 ,  par  exemple  >  a  pour  ««flifev  ior  II>  & 

pour  ipaSts  XI.  Les  nouvelles  lunes  de  TEf^ife 
romboient  aînfi  au  jour  marqu  i  II  dans  le  ealttir 
drier  julien ,  8c  au  jour  marqué  XI  dans  le  ealeti' 
drier  grégorien  ,  c'eft-à-dire  ,  le  10  janvier  ,  le  18 
février.  Te  2.0  mars  ,  &  aînu  de  fuite.  Ces  deux 
nombres  rendront  le  même  fervice  auffi  long- 
temps que  le  cycle  fera  d'accord  avec  eux  ;  mais 
les  changemens  nécelTaires  feront  plus  rigoureux 
par  la  fuite  avec  les  épaàes  qu'avec  les  nombres 
d'or. 

Le  cycle  lunaire  metonien  ell  d'un  }our  trop 
long  dans  512  ans  f>  la  nouvelle  lune,  après  cet 
intervalle  ,  d'un  jour  plus  tôt,  &  Tige  de  la  luœ 
au  premier  janvier,  où.lesépaâesaugmentent  del, 
fi  Ton  y  réunit  l'intégration  julienne  régulière.  - 
Les  épattes  folaîres  XI ,  XXII .  m  ,  XIV ,  Sec. , 
fervent  pendant  }co  ans  pour  les  années  qui  ont 
pour  nombre  d'or  I ,  U ,  111 ,  IV,  V,  &c.  »  après 
cet  intervalle ,  il  faut  fe  fervir,  pour  les  mêmes 
années,  des  épaftes  I ,  XII,  XXIII ,  IV,  XV,  &c., 
&  300  ans  après ,  des  épaÛes  II ,  XIII .  XXIV* 
V,  XVf,  &c.  Mais  comme  le  calendrier  grégorien 
fut  prime  5  jours  en  400  ans,  il  s'enfuit  que  les  épac* 
tes  doivent  éprouver  une  variacionoccafionnée  par 
cette  fupprelïion.  Ainfi  le  cycle  fondamental  de 
iy8i  étantI,XII,  XXIII, IV,  XV,&c.,ce$ 
épaules  devroient  fubfîfierjpenda  nt  500  ans ,  fi  tou- 
tes les  années  étoient  bilSextiles;  ùnfi  1600  ref- 
tant  blitextile ,  les  épaâes  font  bonnes  pendaqt 
toute  la  durée  du. fièclej  mais  it  toanque  un  jour 
i  1700,  d'où  il  fuit  que  les  nouvelles  lunes  doi- 
vent avancer  d'un  jour:  il  faut  clone  diminuer  les 
épaâ£s  d'un  joue  pour  ce  fîècle  ^  &  l'on  doit  avoir 
XI ,  XXII.  III,  XIV,  XXV,  &c.  A  la  fin  de  ce 
fiècle,  cesépades  devroient  avancer  d'un  jour, 
parce  qu'il  y  a  ^00  ans  depuis  i$co  jufqu'en  1800} 
mais  comme  cette  année  le  jou  r  biflextil  eft  fup* 
primé  ,  le  cycle  refte  fans  éprouver  de  variation, 
jufqu'en  1900.  Le  jour  bifTextil  manque  encore  te 
premier  jour  de  ce  fiècle;  le  cycle  des  épa£tes  eft 
donc  reculé,  &  devient  XXIX,  X,  XXI,  II, 
Xin,  &c.  L'an  1000  refte  biflextil.  &  VépaÊte 
ne  change  pas.  L'an  2100,  \t  cycle  devroit  avan- 
cer  d'un  jour  pour  les  500  ans  révolus  *>  nuis 
comme  le  jour  biflèxtil  manque  ,  il  y  a  compenfa- 
tion.  Se  les  épaâes  n'éprouvent  aucun  chang&- 
mentienfin,  en 2200 il  devîentXXVIII,  IX,XX, 
I ,  XII ,  &c.  Pour  ne  pas  faire  ces  nouvelles  cor- 
reftions  à  chaque  fiècle,,- Lilio  a  donné  deux  ti- 
bles  dans  lefquelles  on  trouve  le  cycle  pour  cha- 

3ue  fiècle ,  ainfi  qu'on  le  trouve  ordinairement 
ans  le  manuel  chronologique  ,  appelé  TuB/e  des 
épates.  L'année  n'y  eft  pas  ordonnée  d'après  la 
marche  de  la  lune  ;  mais  il  eft  facile  d'y  trouver 
les  nouvelles  lunes  j,  au  moins  pour  THglife,qui 
ne  font  pas  toujours  d'accord  avec  les  vraies  wne& 
aftronomiques. 

Clavius ,  jéfuite  de  Bamberg  «  fut  envoyé  à  Ro* 
me  2  otïil  fut  employé  par  le.  pape  Grégoixe  Xtl 
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!  à  h  correâion  du  calendrier:  il  fut  chargé  d*ex- 
I  pliijuer  &  de  faire  valoir  la  réforme  qui  fut  faite 
en  15811  c'eft  ce  qu'il  exécuta  dans  Ton  traité  De 
Çaîendarw  gregoriano.  Cet  ouvrage  fut  attaqué  par 
jAnfieuTS  protèftans,  entr'autres  par  Jofepn  Sca- 
ugerj  mais  Clavîus  le  défendit  avec  autant  de 
favoir  que  de  fagacité-  Les  erreurs  tjue  l'on  a  in* 
diqtiées  font  :  i".  qtte  les  intercalatioas  des  équi- 
noxes  changent  continuellement  Jd  11  mars  au  lo^ 
&  même  au  1 9 ,  futtout  dans  les  années  biflèx- 
dl»  qui  précèdent  les  fiècles  comnnençant  comme 
en  1696  }  1**.  que  Ton  n'a  admis  que  trois  jours 
d'avancement  de  la  nouvelle  lune  depuis  le  con- 
fie de  Nice,  tandis  qu'il  y  en  a  quatre;  de-U 

3ue  les  nouvelles  lunes  aflronomiques  avancent 
'on  jour  &  plus  far  celles  de  l'Eglife,  décrétées 
tmnimenient  par  la  congrégation  de  ifSo^  ainfî 
qoe  Caflùii  l'avoue  dans  les  Mémoires  de  I70£. 

Le  caltadrier grégorien  n'ayant  pas  étéadoptépar 
les  Etats  proteuanSj  il  en  réfufta  qu'en  Europe 
les  Afférentes  nations  employoient  deux  caUn- 
Mm  qui  avoïent  dix  jours  de  diflërencej  l'un  fut 
^pelé  le  minwM  j  &  rautre  V ancien.  Les  troubles 
qoe  ces  deux  caleadrierj  apportèrent  dans  les  re* 
latioas  commerciales ,  &  le  vice  bien  connu  du 
eaUttdrien  de  Julien  ^  déterminèrent  plufîeurs  fa- 
vans,  parmi  lefquels  on  distingue  Erhard,  Wieget, 
Rœmcr,  Scurme,  Hamberger  &  Meyer,  à  récla- 
mer la  réfbrmation  de  l'ancien  eatendritr.  Plufîeurs 
princes  d'Allemagne,  à  la  téte  defquels  on  doit 
placer  le  prince  CnrifHan ,  nommèrent  une  corn- 
nùâion pour  préfenter  un  travail  fur  cette  réforme: 
panm  les  membres  fe  trouvèrent  les  &Tans  que 
nous  avons  cités. 

Après  un  grand  nombre  de  débats  occafionnés 
par  les  diverfes  proportions  qui  avolent  été  faites , 
joir  par  les  membres  de  la  commiflion  >  foit  par 
des  membres  étrangers,  enfin  la  diète  Ce  déter- 
mina, aux  trois  quarts  environ  de  1699,  ï  prendre 
nn  parti  fur  le  rapport  préfenté  par  Meyer,  ap- 
puyé de  ceux  de  Sturme  &  Hamberger  :  elle  pro- 
nonça la  réforme.  La  condufioh  des  Etats  évan- 
^^ines^  donnée  le  15  feptembre  (699,  fut  en 

Çue  l'année  fuivante  1700,  tous  les  jours 
iefêvrier,  paffiS'le  18,  feroient  fupprimésî  en 
fone  que  le  jour  fuivant,  au  lieu  d'être  le  19  f& 
Tcier^  (êroît  le  1".  mars. 

i'.  Que  pour  la  fixation  de  la  Pique  &  autres 
fices  mottes  en  dépendantes,  on  auroît  recburs 
aBcalcnl-aftronomique^  c'eftià-dire  j  que  le  jour 
&  le  moment  de  l'équboxe  du  printeéipf  &  de  la 
j    pleine  hine  feroient  calculés  aftronomiquemenc. 

La  proclamation  fuivit  quelques  'jours  après ,  & 
I     teîle  eft  la  forme  du  calendrier  dont  ufent  les  pro- 
'    trftans  d'Allemagne  depuis  le  commencement  de 
ce  fîècle. 

I       Gehler  prétend  que  le  jour  de  Pdoué  devoii 
être  déterminé  d'après  l'époque  de  I»  pleine  lune  j 
j    odiqué  for  le»  tables  rodolphiques.  de  Kepler  peur 
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lie  méridien  d'Uranenber^,  où  Tycho  avoit  fait 
fes  obfervations  afhonomiques ,  &  que  le  jour 
devoit  être  compté  dembuit,  après  lequel  tom- 
boit  la  pleine  tune. 

Ce  calcul  aftronomique  pent  différer  d'on  jour 
du  calcul  cyclique  j  &  fi  la  pleine  lune  de  Pâques, 
tombe  le  foir  de  la  veille ,  ou  le  dimanche  même  , 
il  doit  produire  une  dinérence  d'une  femaine. 
Ainfi,  en  1714  >  la  pleine  lune  pafcale  tomba 
le  8  avril,  yen  quatre  heures  du  foir,  ce  jour 
étant  la  veille  du  dimanche.  Les  proteftans  dé- 
voient avoir  leur  Pâque  le  9  avril ,  &  les  Pâques 
des  catholiques  le  16  avril.  (Muller,  de  Rauone 
computandi  i*aJ<karos  exemph  artai  17I4,  iilufirattt 
Altotf  17IÎ.4.)  La  même  variation  oft  arrivée 
en  i744-_  Les  Pâques  grégoriennes  tomboîent 
le  19  avril  ,  félon  le  calcul  afironomique  le  la; 
ce  qui  coïnctdoit  aux  Pâques  des  Juifs;  mais 
par  ordre  des  Etats  évangéliques ,  la  Pâque  a 
été  tranfportée  au  19.  (Borz,  de  die  Fa/chatot 
anni  1778,  Leipf.  177J.47,  &  de  Pafchate  anni 
lyy^  Ji^daico  ^  Leipf.  1776.4.)  Jean  BemouiUi  de- 
firoit  que  l'on  mît  les  Pâques  après  les  équinoxes^ 
ScEmefi  ide  Fefio  Pafchatos  ^  Leipf.  1777.4) 
dinnanche  après  le  1;  mars. 

Enfin  1  d'après  une  patente  impériale  de  Vienne  , 
le  7  juin  1776 ,  les  Etats  évangéliques  ont  con- 
fenti  d'adopter  le  nouveau  calendrier,  auquel  ils 
ont  donné  le  nom  de  calendrier  général  de  PEm- 
pire ,  afin  que  les  Pâoues  des  proteftans  &  des 
catholiques  tufïent  célébrées  le  même  jour,  comme 
cda  a  lieu  en  Angleterre  depuis  1751  >  &  » 
Suède  deçuis  17^-  Les  Ruflès  feius  ont  coor 
ferré  &  fuivent  l'ancien  calendrier. 
-  Pour  donner  un  exemple  de  l'ufàge  des.calem- 
driers,  nous  nous  tranfirarcerons  à  Tann^ 
&  nous  chercherons  le  cycle  ibldre  ,  la  lettre 
dominicale ,  le  nombre  d.'.or  &  le  jour  «k  la  pldne 
lurie  de  Pâque. 

Le  cycle  folâtre  (v«yq. Cycle)  donne  pour 
1788.;. 

Quant  â  Ixléttre  dominicale,  arrivant  fuccefli- 
vement  pour  tous  tes  jours  de  l'année,  les  fept 
lettres  A ,  B ,  C,  D,  E ,  F ,  G,  appellent  le 
1'*.  janvier  A,  le  fécond  B,  &c.  ;  on  appelle' 
lettre  dominicale  celle  qui  tombe  fur  un  di- 
manche. La  t^le  fuivante  donne  les  lettres  do- 
minicales pour  les  vingt  huit  années  du  cycle  fo- 
laire  julien.  . 


I  GF 

5  nA 

9 

DC 

i3  FE 

17  AG 

■it  C  ïî 

aS  ED 

s  E 

6  G 

10 

B 

■4  D 

lé  F 

■il  A 

j6  C 

S  D 

7  l 

1 1 

A 

i5  jC 

19  K 

!i3  G 

.7  B 

4  c 

8  £ 

la 

G 

16  B 

90  D 

•i\  F 

38  A 

.  La  vingt -neuvième  année  commence  de  nou- 
veau par  G  F, 

Pour  le  calendrier  gré^àrlerr,  cet  ordre  change 
eh  omettant  les  dix- huit  jours  4*oélobre  ifSi.. 
U  fâudtoit  retrancher  «dix  lett^eti  «e  qui  feroit 

T  * 
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commencer  en  mais  comme  il  y  t  eu  «n  1700 
une  biiTextile  de  fuppiimée  >  on  doic  commencer 
à  DC  :  auffi  Ton  auroit  par  la  table  grégorienne 
l'ordre  fuivant  : 


I  DC 

5  FE 

9 

AG 

i3  CB 

'7 

ED 

31  G  F 

uSBA 

a  B 

6  D 

10 

F 

■  4  A 

18 

C 

33  E 

36  G 

3  A 

3  G 

1 1 

E 

il  G 

■9 

B 

33  D 

37  F 

4  G 

8  B 

la 

D 

16  F 

30 

A 

34  C 

30  E 

Ht  cela  jurqu'i  iSoo^  où,  par  l'omifTion  du 
bifTextil  ^  on  avance  d'une  lettreia  cable  de  l'année 
fuîvante^  &ron  commence  par  ED. 
'  Ainfi  pour  l'année  1788 ,  dont  le  nombre  e(t  f  > 
les  lettres  dominicales  du  ^aitndrUr  juMea  feroïent 
B  A ,  6c  du  calendrier  grégorien  F  D  i  &  pour 
l'année  1800,  qui  commence  par  ED,  &  doM 
le  dimanche  arriveroit  le  6  janvier  F,  on  doit 
avoir  cette  même  lettre  pour  les  1 5  ,  20  ,  ly  jan- 
vier, &  les  5 ,  10,  17,  i4févrierî  mais  comme 
ce  jour  ell  bifïèxtil ,  Se  qu'il  fe  confond  avec 
le  1;  février,  la  lettre  dominicale  devient & 
elle  reftè  ainfi  jufqu'i  la  fin  de  Tannée.     ,  . 

Pour  trouver  le  nçmtre  d'or,  les  ipaSes  (voye{ 
Cycles  ,  Epactes  )  pour  1788  ;  on  trouve  que 
le  nomhre  ttor  eft'  lii  &  les  épaSet  XXII  :  ce  qui 
veut  dire  que  les  nouvelles  lunes  tombent  fur  les 
jours  marqués  XXII ,  qui  font  le  9  janvier  >  le  7  fé- 
vrier, le  9  mars,  le  7  avril,  &c.  Air.fi,  le  9  mars 
commence  une  nouvelle  lune ,  dont  la  pleine  lune 
eft  le  21  :  c'eSt  la  première  après  Téquinoxe  qui 
arriva  le  21  mars.  Ce  21  mars  détermine  les  lî-' 
mites  pfcales  marquées  par-là  >  &  comme  le  di- 
manche de  cette  partie  de  Tannée  eft  E ,  la  pleine 
lune-  arrivée  en  D  (é  trouve  la  veîlle  du  oïman- 
che  Ë  i  auffi  les  Pâques  ont  lieu  le  iz  mats.  ■ 

Dès  qus  laP&que  eft  fixée,  les  autres  fêtes  11^ 
biles  deviennent  faciles  i  déterminer. 

Les  calendfitrs  niarquent  les  cycles  folaires,ies 
épaâes,  les  lettres  dominicales,  le  lieu  du  fokil 
K  de  la  lune  ,  ainfi  que  leur  lever  &:  leur  cou;- 
cher;  les  changemens  de' lune,  lés  équinoxes, 
les  retours  du  (oleil,  tes  éclipfes  de  foleil  &  de 
lune ,  enfin  les  calculs  des  cakndriers  julÏM  ,  gré-^ 
goiien  &  judaïque. 

Calendrier  astronomique;  calendarium 
aftronomicumi-d/îronoiïKyiAe  kutender.  l>iftribution 
du  temps  d'après  le  mouvement  de  k  tene. 
Kii;yr{  Calendrier.  -  ■ 

Calendrier  de  Flore  >  catendarium  Flo- 
licum  î  Uumen  kalender.  Indication  de  la  fl^raîTon 
des  plantes. 

Si  l'époque  de  la  Aoraifon  des  plantes  n'étok 
pas  dépeodante  4'jine ..foute,  d^  cîrconftances , 
t-ltes  que  la  diverfité  des  climats,  U  nature  de$ 
terrains  ,  les  degrés  de  température  ,  le  eatfndrier 
de  Flore  feroit  la  mérhode  la  plus  firtpJe  ,  &  peufr 
eue  en  même  temps  la  phis.fatil^  pour. apprendre 


à  connoître  les  plantes.  Les  perTonnes  qui  ne  s'oc- 
cupent de  la  botanique  que  par  récréation  ,  & 
fans  vouloir  en  faite  une  étude  approfondie»  jwé- 
fèrent.avec  raifoA  cette  méthode  :  dies  ont  des 
herbiers  où  l&s  plantes  font  rangées  fuivant  Tordre 
dt  s  faifons ,  &,  avec  un  peu  de  patience ,  cela  rem- 
plit afièz  bien  leur  objet- 

Il  paroîc  que  c'elt  à  Linné  que  nous  devons 
Tidée  de  la  formation  d'un  tableau  de  la  floraifon 
des  plantes,  c'eft-àdire,  de  la  détermination  du 
temps  de  Tannée  où  chaque  plante  produit  fes 
fleurs.  Mais  fi  nous  ne  pouvons  pas  auîgner  cette 
époç]ue  d'une  manière  telle  ^ue  le  tableau  puifle 
fervir  dans  tous  les  lieux,  on  peut  cependant,  i 
cet  égard,  aflîgner  les  termes  moyens ,  ou  les  cas 
extrêmes  t  ce  qui  eft  plus  fur,  indiquer  Tor-, 
dre  de  la  floraifon  que  les  plantes  paroiuént  cotr- 
fetvet.alîèz  conftamment  les  unes  à  Tégard  des 
autres. 

Calendrier  grégorien}  caleodarium Cre- 
goricum }  gregorius  kalcnder.  DivifioD  du  temps  or- 
donnée par  le  pape  Grégoire  Xll. 

Dans  ce  eaUridrier y  dontTufage  en  fut  ordonné* 
par  une  bulle  du  24  février  I5b2,  Vannée  eft  di- 
vifée  en  }6y  jours  j  heures  49'  12";  on  forme 
trois  années  fucceifives  de  j6r  jours,  &  tuie, de! 
3  66  jours ,  nommée  hijfexùu.  Mais  ^  comme  cette 
divifion  fuppofe  Tannée  de  jéf  jours  6  heures  »r 
&  qu'elle  eft  réellement.plùs  courte  de  10' 48"* 
ce  qui  produit  5  jours  de  plus  pendant  400  ans> 
on  eft  convenu  de  retrancitôr  dans  quatre  fiècles 
trois  ahi^s  bï^extiles  i  &  pour  faire  ce  retran- 
chement à  des  époques  bien  connues,  on  Ta  dé->- 
terminé  fut  les  premières  années  de  chaque  fiècle  : 
ainfi^  i6do  eft  bilTextil,  &  1700,  1800,  1900  ne 
le  font  point  j  2000  eft  biffextil ,  &  2100  «  ia£0 
2300  ne  le  foDt  point  ;  ainfi  de  fuite. 

Quant  à  la  détermination  de  la  Pâque ,  on  eft' 
convenu  qu'elle  auroit  lieu  ]e  premier  dimanche 
aprèi  la  pleine  luné  arrivée  ^rès, Téquinoxe  de 
printemps,  ^'oyci^  CALLNfiRifiR, 

CÀLEKDRfER  JULIEN  }  càleiidarium  Jùlianum  % 
Juliut  hattnder.  Divifion  du  temps  oifdônnée  par 
Jujes-Céfar,  diûateur  &  pondfé  des  Romains^ 
41  ans  avanr  J.  C. 

Jules-Céfar  voulant  détruire  Jes  nombreufes^er- 
leurs  qui  exiftoient  dans  le  caiendner  de  Nunna 
i^on^pilius,  appela  à  Rome  Taftronome  ég^tîett 
Sofigène  :  celui<i  fotma  Tannée  de  5.6$  )ours 
6  heures ,  propofa  trois  années  fucceftives  de 
}6i  jouis       unfi  quatrième  de  ^66,  à  laquelle 
il  donne  te  nom  .de  t>i£èxtiU  ^  parte  que  ce  joixr 
écoit  ajouté  le  24  février,  &  formoitle  fetatz^ 
fixjeme  avani.Je^  calendes  :  ce  Cû/endrie^  àun  iuf~ 
qu'en  i  (82  ;  mais  les  erreurs  que  produifirent; 
les  10*  4S"4pDc  Tivinée  étpit  trop  longue,  d^-. 
terminèrent  le  pape  Grégoire  XIII  à  lé  reformer^ 
{l^penduitleiprpteiiUnss'en&rvùeateacQie  ju£-l 
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qa'en  époque  i  laquelle  ils  fe  déœrminè- 

zenc  aufli  à  le  réronner  :  il  n'eft  plus'en  ufage 
nuincenaDt  que  parmi  les  Ruflès.  Ca- 
lendrier. 

Calendrier  météorologique  ;  calenda- 
riutn  roeteorologicum  }  wetter  kaiender.  Indica- 
ôoa  des  phénomènes  météorologiques  pendant 
Je  cours  de  l'année. 

De  Lalande  ayant  publié  dans  la  Connoiffance  tUs 
temps  pova  Tannée  1775,  un  calendrier  thermomi- 
(nfweztraicdu  Trahi dtnUUoro(ogie  du  P.  Cotte, 
ce  dernier  rédigea  un  calendrier  météorologique  ^ 
qu'il  publia  dans  le  Journal  dt  Pkyfiqae  ,  an-  ! 
née  i77f  ,  vol.  i ,  pag.  511.  Ce  caUndrier  pré- 
lênn  jour  par  jour  une  moyenne  des  obfervations 
faitts  pendant  dix  ans  fur  les  vents  dominans ,  la 
température  ,  la  hauteur  du  baromètre  &  l'éut 
du  ciel. 

Le  réfumé  eft  que  le  vent  dominant  à  Paris , 
pendant  ces  dix  années,  eft  le  fud-fud-oueA  :  la 
plus  Kiande  chaleur  moyenne  étant  de  i7d^8  au 
diemiomëtre  de  Réaumur,  le  plus  grand  froid 
moyen  de  —  4d..Oi  le  degré  moyen  de  chaleur 
5k1.,9j  &  le  degré,  moyen  de  froid  —  id.^j  ;  la 
pJss  grande  élévation  du  baromètre  18  pouces 
i  lig.  6,  la.  moindre  élévation  17  pouces  4  Itg.  7  , 
&  l'élévation  moyenne  27  pouces  1 1  lig-  >  que  pen~ 
daoc  une  année  moyenne,  le  nombre  de  jours  de 
neige  étoit  de  10,  celui  de  pluie  186,  couvert 
97,fereiD  87,  variable  181,  brouillard  51  ^  ton- 
neire  ii,  aurore  boréale  4. 

Rien  de  plus  variable  que  la  météorologie  d'un 
même  jaur^  dans  un  même  lieu>  pour  des  années 
diffiîrentes.  Quelque  grand  que  foît  le  nombre 
d'f^fervations ,  il  eft  impolTiblç  de  conclura  l'état 
météorolo^que  d'jin  jour  de  l'aimée,  à  plus  foite 
laiTon  celui  qui  doit  exifter  dans  un  autre  pays. 
En  générai ,  u  ten^rature  des  villes  efl  plus  él»- 
fée  que  celle  des  campagnes,  en  les  iuppofant 
ioBs  u  m^me  latitude  «  a  la  mém^  hauteur  ait- 
defliis  du  niveau  de  la  mer. 

Les  obfervadons  météorologiques  font  pré- 
cieufes  pour  comparer  l'étac  des  différens  pays  } 
mais  elles  ne  peuvent  en.  aucune  manière  fervir 
i  former  un  calendrier^  même  pour  un  pays 
donné. 

Calenisrier  perpétuel  î  cailendaihun  per- 
petuum  i  fiets  w^hrend  kaiender.  C*eft  une  luîte 
de  calendriers  relatifs  aux  différens  tours  oû  la 
Pâque  peut  tomber  i  &  comme  cette  fête  n'arrive 
jamais  plus  tard  que  le  2f  avrils  ni  plus  tôt  que 
le  u  mars  ,  le  calendrier  perpétuel  eft  compote  d'au- 
unt  de  calendriers  particuliers  qu'il  y  a  de  jours 
depuis  le  22  mars  mclu£vementj  jufi^u'au  25  av^il 
aullî  inclufîvement. 

On  trouve  un  calendrier  perpétuel  fort  utile  & 
très  -  bien  entendu  dans  l'excellent  ouvrage  de 
XArt  de  vétiver  les  dates ,  par  les  bénédiâins  de. 


C  Â  L  143 

la  congrégation  de  Saint-Maur,  Dom  Clément 
Dom  Ûurand.  Dans  l'édidon  de  178;,  Dom  Oé- 
ment  a  trouvé  te  moyen  de  réduire  les  trente- 
cinq  calendriffs  à  fept. 

Calendrier  rural  ou  rustique;  calen* 
darium  rurale  ifeldt  oder^  landkaleader.  Uivilion  du 
temps  relative  aux  travaux  de  la  campagne. 

Ce  calendrier,  confacré  à  l'inftruâion  du  culti- 
vateur ,  contient  une  diftribution  des  travaux  de 
la  can^agne,  pour  chaque  mois  de  l'année.  On 
v  indique  le  tenais  oà  il  faut  femer ,  planter  ,  tait- 
1er  la  vigne  :  on  y  donne  des  inftra£tions  fur  le» 
haies ,  la  culture  des  pommes  de  terre  ,  la  prépa*. 
rarion  de  leur  fécule ,  la  culture  des  afparges ,  U 

meilleure  manière  de  fiiire  le  vin  les  moyens 

de  détruire  les  vers  qui  rongent  les  vignes ,  de 
guérir  la  volaille ,  de  traiter  les  beftiaux  }  enfin  » 
plufieurs  préceptes  généraux  pour  les  babitans  de 
U  campagne ,  &c.  &c. 

11  efl  raie  que  ces  calendriers  ne  contiennent 
beaucoup  de  règles  fauflès  &  de  prédirions  ha- 
fardées  fur  les  pluies  &c  les  faifons  tardives,  fur 
les  influences  prétendues  &  fur  les  afpe£ts  de  U 
lune  &  des  planètes }  mais  les  ^ens  inftruits  diC-  * 
tinguent  avec  foin  les  règles  qu  font  fondées  fur 
des  expériences  exaâes  &  réitérées ,  de  celles  qui 
ne  font  fondées  que  fur  le  préjugé  &  l'igno- 
rance. 

CALIBRE ,  de  l'arabe  calih  moul,-  srquilibrium 
caliher}  fubft.  maf.  Mefure  exaâe  d'un  objet. 

CALIÉRER}  caltiriren;  v.  iâ.  Déterminer  une 
mefure  ^exaâe.  Nous  allons  faire  çonooiiue  la- 
méthode  que  l'on  fuit  ordinairement  ^wa  ialiirer. 
les  tubes  des  thermomèciès. 

Il  eft  eifentiel  ^  pour  que  les-  thermomètres 
foient  comparables,  que  les  tubes  dans  lefquels 
le  liquide  eft  placé  foient  parfaitement  cyljndri-> 
ques,  afin  que, des  divîfions  égales,  &îres  fur  le 
tube ,  correfpondent  à  des  volumes  égaux  }  mai» 
comme  il  eft  très-rare  de"  trouver  des  tubes  par--' 
faicement  cylindriques*  il  eftabfolument  néceflaire 
de  les  calibrer,  pout  pouvoir  déœrminer  des  divi- 
fions  qui  correfpondent  à  des  volumes  ég^ux  du 
fluide  qu'ils  contiennent. 

La  forme  intérieure  des  tubes  de  verre  dépend 
abfolument  du  mode  que  l'on  emploie  pour  le» 
obtenir.  Ce  mode  confilie  à  recueillir  du  verre' 
fondu  à  l'extrémité  d'un  tube  de  fer  ,  auquel  on 
donne  le  nom  de  canne ,  i  foufller  ce  verre  en- 
forme  d'ampoule ,  à  fixer  atvec  du  verre  fendu  une 
verge  de  fer  àl'extrén^  de  l'ampoule  of^ofiïe  î 
celle  de  h  canne  ^  &  à  tirer  ce  verre  mou  >  de  ma- 
nière à  en  former  un  kmg  cylindre  ,  dont  le  dia- 
mètre foit  d'autant  plus  petit  que  Umaflè  du  vetr» 
a  été  plus  alongée. 

Dans  cette  o^qitionj  l'étirement  $c  l'effifemeiic 
fe  font  plus  ËicUement  au  milieu  qu'aux  deax  .«»^ 
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trënntés ,  de  manière  qu'au  lieu  d'obtenir  un  cy- 
lindre^ la  tringle  de  verre  a  la  forme  de  deux  cônes 
tronqués  oppcfés  à  la  cronquature.  Ainfî,  le  dia- 
mètre extérieur  &  intérieur  du  milieu  de  la  tringle 
de  verre  eft  plus  petit  que  ceux  des  extrémités. 

il  eft  facile  de  conclure,  du  procédé  que  l'on 
emploie  pour  étirer  les  tubes ,  de  la  difficulté  que 
l'on  doit  éprouver  pour  en  trouver  qui  foient  par- 
fiûtementcytindriouesj  &  ûj  aux  vices  de  calibre 
^oi  réfultenc  néceffairement  du  procédé  en  ufage, 
on  joint  ceux  qui  proviennent  des  petites  irréeu- 
hritts  du  verre  »  &  des  accidens  inféparables  des 
opérations,  on  conclura,  linon  une  impoffibilité, 
au  moins  une  immenfe  difficulté  d'efpérer  de  trou- 
ver des  tubes  cylindriques. 
■  Pour  remédier  aux  défauts  que  préfentent  les 
tubes,  on  les  calibre ^  &  pour  cela  on  emploie 
deux  procédés  différens  :  i  on  leis  allèfe  avec 
on  cylindre  de  plomb  ou  de  cuivre  enduit  d'é- 
méri }  i".  on  cherche  par  tâtonnement  quelles  di- 
vifions  inégales,  ^ites. fur  la  longueur  du  tube, 
correfpondent  à  des  volumes  égaux.  Le  premier 
procédé  eft  pratiqué  fur  de  gros  tubes ,  tels  que 
£eux  des  pompes  pneumatiques ,  &  quelquefois 
même  des  eudiomiues  ;  le  fécond  efl  appliqué  aux 
xahes  de  thermomètre ,  mais  il  ne  l'en  que  dans 
uelques  circonftances  particulières,  &  lotfque 
on  veut  avoir  des  robes  très-longs  9c  une  divi- 
fion  bien  exade.  Ordinairement  on  fe  contente 
de  choifir,  entre  plufieurs  tubes,  ceux  qui  font  les 
mieux  caliirés. 

On  prend  pour  cet  efïèt  une  petite  portion  de 
mercure  j  on  l'introduit  dans  un  tube  ,  on  hit 
.-mouvoir  cette  bulle  dans  toute  la  longueur  du  tube, 
en  mefurant ,  après  chaque  mouvement ,  l'efpace 
que  la  bulle  occupe.  Si  la  bulle  dans  le  tube  avoit 
toujours  la  même  longueur,  on  pourroit  en  con- 
clure ,  avec  cermude  ,  que  le  tube  eft  bien  cylin- 
dltique  ^  &  qu'il  eft  pàr&ittment  caJitré  ;  mais 
comme  on  ne  rencontre  pas  ordinairement  de  fem- 
blables  tubes,  on  choiut,  entre  tous,  ceux  qui 
préfentent  le  moins  de  difierence.  Il  eft  inuale 
îl'obferr^  que,  pour  bien  juger  le  calibre  du 
tube,  il  eft  néceffaire  que  la  bulle  occupe  une 
certaine  étendue ,  d'un  pouce  au  moins}  car  fi  la 
bulle  étoit  très-petite,  il  feroit  impoflible  d'ap- 
précier des  petites  différences. 

Quant  à  la  manière  de  calibrer  les  tubes  pour 
déterminer  la  loi  de  la  dîvifion  correfpondante  à  des 
volumes  égaux,  voici,  parmi  tous  les  moyens, 
un  de  ceux  que  l'on  pett:  employer  avec  le  plus 
d'avantage. 

Après  avoir  fermé  le  tube  par  un  bout  >  de  ma* 
nière  à  ce  que  le  tond  forme  un  plan  perpendicu- 
Uire  aux  faces  du  tube,  on  emplie  celui<]  de  mer- 
cure, 6e  r<Mi  marque  le  point  qui  correfpond  à 
U  hauteur  de  ce  liqqide  :  .on  vide  le  mercure,  on 
le  verfe  dans^  les  deux  plateaux  d'une  balance  , 
«fluâe  ht  fënfîble,  afin  de  divifer  la  maïfe  en  deux 
pucie$  igales  \  oa  verfe  daos  le  cube  l'une  de  ces 


demi-parties,  &  l'on  marque  la  longueur  du  ty^ 
lindrè  qu'elle  occupe  à  partir  du  rond  :  on  fait 
couler  cette  malTe  jufqu'a  ce  qu'elle  parvienne  ï 
l'autre  extrémité.  Si  la  malTe  a  été  divifée  en  deux 

Îiarttes  parfaitement  églles,  la  longueur  de  la  co- 
onne  correfpond  au  même  point;  fi  la  quantité 
introduite  n'eft  pas  la  moitié  exaâe  ,  la  longueur 
correfpond  à  un  autre  point  :  alors  on  divife  la 
diftance  entre  ces  deux  points  en  deux  paitieS 
égales ,  &  l'on  a  la  moitié  du  volume  auflfi  exac- 
tement qu'il  eft  poffible. 

Cette  première  opération  faîte,  on  divife  en- 
core ,  à  l'aide  d'une  balance  exaâe  &  fenfible, 
la  nouvelle  mafte  mercure  en  deux  parties 
égales ,  &  cela  en  la  dîftribnant  dans  chaque  pla- 
teau jufqu'à  ce  qu'il  y  ait  un  équilibre  pariait  :  on 
verfe  ce  quart  de  la  première  maife  dans  le  tube, 
on  le  fait  arriver  ;u(qu*au  fond ,  &  l'on  marque , 
par  un  point ,  la  longueur  de  la  colonne  i  enibite 
on  le  fait  mouvoir  jufqu'à  ce  qu'il  arrive  à  la 
marque  du  milieu,  afin  de  s'aflurer  fi  le  point 
marqué  eft  bien  le  quart»  on  le  reftifie  par  une 
moyenne  entre  les  deux  longueurs  ,  fi  la  longueur 
de  la  colonne  n'arrive  pas  au  même  point  :  on 
rt^ète  la  même  opération  fur  Taucre  moitié. 

On  verfe  de  nouveau  ce  quart  de  maftê  dans 
la  balance  pour  le  divifer  encore  en  deux  parties 
éj^ales  :  on  met  ce  huitième  dans  le  tube ,  on  le 
f^it  couler  comme  dans  les  opérations  précédentes 
pour  avoir  des  huitièmes  de  volunne,  8c  l'on  con- 
tinue de  fuite  l'opération ,  de  manière  i  divifer  le 
tube  en  lé ,  51 ,  64,  &  un  plus  grand  nombre  de 
volumes  égaux. 

Il  ne  faut  tracer  ces  dinfions  primitives  fiir  le 
tube  qu'avec  une  couleur  effaçable  \  peut-êtrs 
même  conviendroit-il  mieux  de  les  tracer,  fiirune 
bande  de  papier ,  fixée  fur  te  tube  de  manîèie  i 
pouvoir  être  enlevée  après  l'opération. 

Ayant  déterminé ,  par  cette  méthode ,  la  loi  de 
la  graduation  pour  des  volumes  égaux  ,  U  eft  fa- 
cile d'en  déduke  la  divifion  que  doit  avoir  l'é- 
chelle du  thermomètre ,  depuis  le  terme  de  la  glace 
jnlqu'i  celui  de  l'eau  bouillante ,  foït  en  80,  100, 
180  degrés,  ou  tout  autre  nombre  de  patries  re- 
préfentant  chacune  des  volumes  égaux. 

CALIDUCS;  de  Calor,  chaleur^  Se  ducere. 
conduire;  f  m.  Sortes  de  canaux  difpofés  autrefois 
le  long  des  murailles  des  maifons  &  des  apparte- 
mens,  &  dont  les  Anciens  fe  fervoient  pour  por- 
ter de  la  chaleur  aux  portions  de  leur  maifon 
les  plus  éloignées;  chaleur  qui  étoit  fournie  pat 
un  foyer  ou  par  un  fourneau  commun. 

La  cherté  du  combuftible  en  France  a  &it  ima- 
giner de  nouveau  l'ufage  des  coHducs  :  on  chauffe 
les  appartemens  avec  un  fourneau  placé  dans  la 
parue  inférieure  dii  bâtiment  ï  des  canaux  o» 
calidacs  tranfportent  la  fumée  &  l'air  échauffé,  & 
même  de  la  vapeur  fou^  le  fol  des  lieux  habités, 
8c  les  échauffent,  d'autres  canaux  ou  calidmes  té' 
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pindent  abondamment  de  l'air  ëchanfê  -daos  les 
appanemens. 

Depuis  long-temps  les  Suédois  font  ufage  de 
la  vapeur  d'eau  tranrportée  par  des  cdUducs  dans 
les  lieux  qu'ils  veulent  échauffer.  Les  Mémoirts 
d€  P Académie  de  Stockholm  ^oVïÛ&V\ntX\X,  plulîeuts 

detcriptions  de  cetce  manièie  de  chaufierles  cou- 
ches &  les  ferres  chaudes. 

Curaudeau ,  dans  ces  demieis  tempSj  a  échauffé 
les  apparremens  en  fatfant  parvemr  dans  un  efpace 
toute  la  chaleur  qui  fe  dégage  de  la  furface  des 
poêles  te  de  leurs  tuyaux^  Se  en  dirigeant  cette 
chaleur ,  par  des  calidues  ^  dans  les  chambres  ^  les 
falles  2  les  ateliers  qu'il  voutoit  échauffer. 

H  eft  afléz  remarquable  que  C;:tte  méthode 
nouvelle  d'échauffer  les  appartemens  par  de  l'air 
chaud ,  ou  de  la  vapeur  ^  n'^efl  qu'une  imitation 
des  Anciens,  comme  femblenc l'mdiquer  les  ea- 
iiducs  dont  ils  faifoient  ufage. 

CAUORNEi  cjitarni  fubft.  fém.  Gros  cordage 
pifle  dans  des  moufles  à  trois  poulies^  qui  fert  à 
fwnder  &  ï  lever  les  tardeaux ,  &  qu'on  place  à 
wTérens  endroits  du  vaiOeau  :  il  eft  ordinairement 
amarré  fous  les  hunes  du  grand  tnât  de  bourcct, 
oi)  il  y  a  une  grande  poulie  pat  où  il  paffe.  i^oyei 

JHOUILES. 

CAUPPiqUE  î  calippicu^ î  M/iî/»;*;  adj.  Terme 
de  chronologie.  Période  de  foixante  ans  ^  inventée 
par  Calippe,  célèbre  mathématicien  de  Cyzique. 
La  firiode  calif pique  eft  compofée  de  quatre  pé- 
riodes metoniennes,  qui  étaient  chacune  de  dix- 
neuf  a<)nées  folaires  >  la  période  eaiippique  com- 
mence l'an  4384  de  la  période  julienne ,  3^0  ans 
a?ant  J.  C.  La  première  périodt  eaiippique  eft  l'ef- 
pace  de  temps  qui  s'eft  écoulé  depuis  l'an  4584 
delà  période  julienne ,  jufqu'à  Tan  4409»  ans 
avant  J.  C.  inclulivement.  La  féconde  période  ca- 
lippiqut  eft  compofée  des  foixante- fcize  années 
Itiivantes.  yoyei  Période  calippique. 

CALME;  ftttXaKifi  calmus;  mterftillei  fub.  maf. 
Manque  de  vent  fur  mer.  Le  calme  plut  eft  une 
cellâtion  coule  <le  vent ,  en  forte  qu'on  ne  fent 
pas  le  momdre  fouffle  d'aucun  c6té. 

Les  calmes  font  très- fréquens  dans  les  mers 
de  la  zone  torride;  &:  lorfqu'ils  ont  duré  quel- 
ques jours  ,  il  arrive  que  la  furface  de  la  mer  eft 
auftî  unie  que  celle  o  un  miroir  On  penfe  affrz' 
gînéralennent  qu'un  long  calme  eft  plus  à  craindre 
qu'une  tempête,  parce  qu'il  expclë  le  vailTiau 
à  manquer  de  tout.  II  faut  obfcrver  que,  lorfqut: 
fe  t^mps  eft  cal'r.e,  la  mer  ne  l'eft  pas  toujours. 
Dans  rOcéani  la  mer  rift£  plulicurs  jours  hou- 
leu&  3>pfès  la  cefîatlon  du  vent,  au  lieu  aue  dans 
h  Méditerranée  te  dans  les  mers  qui  font  bornées 
en  étendue ,  la  mer  s'aphtit  peu  d'heures  après 
que  le  vert  a  celle  de  foufBcc. 
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CALORICITÉ  ï  caloricitas  î  wwmanfti^tîdi  f.  f. 
Propriété  en  venu  de  laquelle  tous  les  corps  cè- 
dent à  l'aétion  que  le  calorique  exf  rce  fur  eux. 

Quelques  phyfîciens  regardent  la  caloncité 
comme  l'effet  d'un  mouvement  inteftïn  qu'é- 
prouvent les  molécules  des  corps  j  mais  on  peut 
expliquer  de  la  même  manière  tous  les  phénomè- 
nes qu'elle  préfente,  en  les  regardant  comine pro- 
duits par  l'adtîon  d'un  fluide  particulier  que  Vr>a 
nomme  calorique  (voyei  Caloriquë  &  qui  a 
beaucoup  d'analogie  avec  la  lumifre. 

Les  anciens  philofophes  paroiftènt  avoir  mis 
peu  d'intérêt  à  détenmnet  la  caufe  de  la  caloricitij 
cependant  la  plupart  d'entr'eux  regardoient  le  feu 
comme  une  matière  qui  s'introouifoît  dans  les 
corps,  les  augmentoit  de  volume,  en  déterminoït 
tous  les  phénomènes  qui  font  accompagnés  ou 

Froduics  par  la  chaleur.  Roger  Bacon  s'éleva  contre 
exiftence  d'une  matière  quelconque  qui  fît  naître 
ces  fortes  de  phénomènes.  Il  regarde  la  chaleur 
comme  un  effet  produit  par  un  mouvement  de  vi- 
bration excité  dans  les  molécules  des  corps  &  des 
fluides  qui  les  environnent  :  plus  ce  mouvement 
eft  rapide ,  plus  la  chaleur  eft  grande  i  &  le  froid 
abfolu,  s'il  exiftoit  dans  la  nature,  conlîfteroit 
dans  le  repos  parfait  des  molécules. 

Cette  caufe  de  la  caloriciU  a  été  défendue  par 
.  Defcartes  ,  Euler  &  Rumfort  î  elle  a  été  attaquée 
par  Boerhaave  ,  Newton  &  tous  lesphyficîens  du 
dix-huitième  8:  du  dix-neuvième  lïecle  :  ceux-ci 
regardent  la  Cûîoricité  comme  l'aâion  d'un  fluide 

fiarticutier.  Cette  dernière  opinion  eft  aujourd'hui 
a  plus  généralement  adoptée,  f^oyef  Calo- 
rique, Chaleur. 

CALORIMÈTRE,  de  Calot,  cWw/-,-  jttr^»», 
mefure;  calorimetrum  îwtermfn  mejftrj  fubft-  maf. 
Inftrumeot  propre  â  mefurer  la  proportion  de  cha* 
leur  qui  fe  dégage  d'un  corps  en  paflânt  d'une 
température  ï  une  autre. 

Si  l'on  pouvoir  déterminer  h.  quantité  exaâe  de 
chaliur  qu'un  corps  peut  prendre pourpaffer  d'une 
température  à  une  autre,  on  peurroît  connoitrè. 
aut.int  exaiitementque  les  expériences  de  phyfique 
le  permettent,  la  quantité  réelle  de  chaleur  que 
tous  les  corps  emploient;  mais  comme  ilaétéini- 
pofl'ible  de  déterminer,  dans  aucune cîrconftance, 
loit  la  quantité  réelle  de  chalear  employée,  foit 
la  quantité  réelte  de  clialttr  dégagée  ,  on  ne  peut 
eftimer,  dans  toutes  Its  expériencts  faites  avec  le 
caluiimtt't ,  que  les  rapports  des  quantités  abfoi- 
bées  ou  dégagées  dans  îvS  dîverfes  opérations  aux- 
quelles on  foumet  les  corps. 

On  a  employé  jufqu'à  préfent  deux  méthodes 
pour  apprécier  îa  quantité  de  chaleur  dégagée 
d'un  corps  en  abailunt  fa  température  :  la-  pre- 
mière en  déterminant  la  quantité  de  glace  à  zéro 
qui  s'eft  liquéfiée  i  la  féconde  en  déterihinant  le 
nombre  de  degrés  dont  un  liquide  s'eft  échauffé. 
Nous  doiuieious  pour  exempte  de  ces  deuxma.- 
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nières  de  déterminer  les  rapports  de  calorique  ou 
de  chaleur  qui  fe  dégage  des  corps,  i".  le  calori- 
mhre  de  Lavoifier  &  de  Laplacej  i".  le  caUri- 
mètre  de  Rumforc 

Caiorimètre  de  Lavotsier  et  de  La- 
PLACEi  calorimetrum  Lavoifîericumïwae/mMmf/T^ 
•von  Lavoifier  laid  Laplace. 

Pour  bien  faire  connoître  le  calorimètre  des  deux 
favans  français  ^  nous  allons  copier  la  defcription 
que  Lavoiuer  en  a  donnée  dans  l'on  Traiti  éÛmta- 
taire  Je  Chimie ,  tome  II ,  page  jS?. 

ce  L'appareil  dont  j'avois  eflajré  de  donner  une 
idée  a  été  décrit  dans  un  Mémoire  que  nous  avons 
donné  en  commun,  M.  de  Laplace  &  moi,  en 
1780^  page  îlji  c'eft  de  ce  Mémoire  que  (èra 
extrait  tout  ce  que  contient  cet  article. 

»  Si,  après  avoir  refroidi  un  corps  quelconque 
à  zéro  du  thermomètre,  on  l'expofe  dans  une  at- 
mofbhère  dont  la  température  loît  de  ly  degrés 
au-delTus  du  terme  de  la  congélation,  il  s'échauf- 
S&tz  infennblement  depuis  fa  furface  jufqu'à  fon 
centre ,  &  fe  rapprochera  peu  i  peu  de  la  tempé- 
rature de  ly  degréSj  qui  eft  celle  du  fluide  envi- 
ronnant. 

»  Il  n'en  fera  pas  de  même  d'une  malTe  de  glace 
qu'on  auroit  placée  dans  la  même  température } 
elle  ne  fe  rapprochera  nullement  de  la  température 
de  l'air  ambiant ,  mais  elle  reliera  conftammer.t  i 
zéro  de  température,  c*eft-à-dire,  ï  la  glace  fon- 
dante, &  ce  iufqu'à  ce  que  le  dernier  atome  de 
glace  foit  fondu. 

»»  La  raifon  de  ce  phénomène  eft  facile  ï  con- 
cevoir {  il  faut,  pour  fondre  de  la  glace,  &  pour 
la  convenir  en  eau ,  <]u'il  s'y  combine  une  certaine 

firoportion  de  calorique,  oc  conféquemmenttout 
e  calurique  des  corps  environnans  s'arrête  à  la 
furlàce  de  la  glace,  ou  il  eft  employé  à  la  fondre  : 
cette  première  couche  fondue,  U  nouvelle  quan- 
tité decalorique  qui  furvient  en  fond  une  féconde, 
&  elle  fe.  combine  également  avec  elle  pour  la 
coniïrtit  en  eau ,  8c  ainfi  fuccelfîvemenc  de  fur- 
face  en  furface  jufau'au  dernier  atome  de  glace  > 
qui  fera  â  zéro  du  thermomètre ,  parce  que  le  ca- 
lorique n'aura  pas  encore  pu  y  pénétrer. 

>»  Que  l'on  imagine,  d'après  cela,  une  Iphère 
de  glace  creufe,  i  la  température  de  zéro  degré 
du  thermomètre  >  que  l'on  place  cette  fphère  de 
glace  dans  une  atmofphère  dont  la  teinpéracure 
lott ,  par  exemple ,  de  10  degrés  at>deuus  cû  la 
congélation,  &  qu'on  place  dans  fon  intérieur  un 
'  corps  échau^  d'un  nombre  de  degrés  quelconque. 
11  ïiiit  de  ce  qu'on  vient  d'expolér  deux  confc- 
quènces  :  1°.  aue  la  chaleur  extérieure  ne  péné- 
trera jns  dans  1  intérieur  de  Ja  fphère  \  i**.  que  la 
chtleur  d'un  corps  placé  dans  fon  intérieur  ne  fe 
perdra  pas  non  plus  au-dehors ,  mais  qu'elle  s'ar- 
técera  à  la  furface  intérieure  de  la  cavité,  où  elle 
fera  continuellement  employée  ï  fondre  de  nou- 
velles couches  de  glace ,  jufqu'à  ce  que  la  tempé-  < 
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rature  du  corps  foit  parvenue  i  x&o  du  thermo-  - 

mètre. 

»  Si  on  recueille  avec  foin  l'eau  qui  fe  fera  for- 
mée dans  l'intérieur  de  la  fphère  de  glace,  lotf- 
que  U  température  du  corps  placé  dans  Ibn  inté- 
rieur fera  parvenue  à  zéro  du  thermomètre ,  fon 
poids  fera  exaâement  proporuonnel  ï  la  quanmé 
du  calorique  que  ce  corps  aura  perdue  en  pal&nt 
de  fa  température  primitive  i  celle  de  la  glace  fon- 
dante i  car  il  eft  clair  qu'une  quantité  douUe  de 
calorique  doit  fondre  une  quantité  double  de 
glace  ;  en  forte  que  la  quantité  de  glace  fondue 
eft  une  mefure  très-précife  de  la  quantité  de  calo- 
rique employée  à  produire  cet  effet. 

»  On  n'a  confideré  ce  qui  fe  paftbit  dans  une 
fphère  de  glace  que  pour  mieux  nWe  entendre  la 
méthode  que  nous  avons  employée  dans  ce  ^enre 
d'expériences ,  dont  la  première  idée  appartient  î 
M.  de  Laplace.  Il  feroit  difficile  de  fe  procurer  de 
femblables  fphères »  &  elles  auroienc  beaucoup  d'in- 
convéniens  dans  la  pratique  ;  mais  nous  y  avoos 
fuppléé  au  moyen  de  l'appareil  futvant ,  auquel  je 
donnerai  le  nom  de  calorimitre.  Je  conviens  que 
c'eft  s'expofer  à  une  criùtiue  julbu'i  un  certain 
point  fondée,  que  de  réunir  ainfi  deux  dénomina- 
tions, l'une  dérivée  dir  latin  ^  l'autre  dérivée  du 
grec  {  mais  j'ai  cru  qu'en  matière  de  fcjence,  on 
pouvoir  fè  permettre  moins  de  pureté  datis  le  lan- 
gage pour  obtenir  plus  de  clarté  dans  les  idées; 
&  en  effet  je  n'aurois  pu  employer  un  mot  compolié 
.  entièrement  du  grec  fans  trop  me  rapprocher  du 
;  nom  d'autres  inihumens  connus»  Se  qui  ont  un 
:  ufage  Se  un  but  tout  différens. 

»  La  figum^  C  cepréfente  la  coupe  horizon- 
tale, 6c  h  figure  244  B  une  coupe  verdcale  qui 
laiSe  voir  tout  fon  inoéneur.  Sa  capacité  efl  divifée 
en  trois  parties.  Pour  mieux  me  faire  entendre ,  je 
les  difUnguerai  par  les  noms  de  capacité  intérieun. 
capacité  moyenn*  &  capacité  extérieure,  La  capacité 
intérieure/)^  j£^.  244C,  efl  formée  d'un  gril- 
lage de  fil  de  fer,  foutenu  par  quelques  monrans  du 
même  métal  î  c'eft  dans  cette  capacité  que  l'on 
place  les  corps  fournis  à  l'expérience.  Sa  partie  fu- 
périeure  fe  ferme  au  moyen  d'un  couvercle  G  H , 
tepréfenté  fupérieurement ,  fig,  1A4  D }  il  e(^ 
endèrement  ouvert  par-demis,  8e  le  deflbus  eft 
fermé  d'iln  grillage  de  fil  de  fer. 

»  La  capacité  moyenne  bhbbk^fi^,  1448,  C,eft 
defUnée  «  contenir  la  glace  qui  doit  environner  U 
capacité  intérieure ,  &  que  doit  fondre  le  calorique 
des  corps  mis  en  expérience  ;  cette  glace  eft  fup- 
portée  îk.  foutenue  par  une  grille  (bus  laquelle  eft 
un  tamis  :  l'une  &  l'autre  font  reprifentées  féparé- 
ment.  A  mefure  que  la  glace eftfondue  par  le  calo- 
rique qui  fe  dégag&du  coq»  placé  dans  la  capacité 
intérieure,  l'eau  coule  i  travers  la  crille  &  le  ta- 
mis j  elle  tombe  cnfuits  le  long  du  cône  bcd, 
fig.  244  B ,  &  du  tuyau  &:  fe  rafTemble  dans 
levafeF,^.  244  A,  place  au-delTous  de  la  ma- 
chine i     eftun  robinet,  au  moyen  duquel  on  peut 

arrêter 
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arrêter  ï  volonté  Técoulemem  de  l'eau  întërieure; 
enfin,  la  capacité  extérieure  aaaaa,  fig.  244  B 
^  244  C ,  efl  defiinée  à  recevoir  la  glace  qui  doit 
arrêter  l'eGfet  de  la  chileur  de  l'iir  extérieur  ^  du 
corps  environnant.  L'eau  que  produit  la  fonte  de 
cette  glace  j  coule  le  long  du  tuyau  ST,  que  l'on 
peut  ouvrir  ou  fermer  à  volonté  j  au  moyen  du  ro- 
binet A.  Toute  la  machine  eft  recouverte  par  le 
couvercle  F  F  ,  fo.  144  E ,  entièrement  ouvert 
dans  la  patrie  rupeneure  y  &  fermé  dans  fa  partie 
inférieure  {  elle  eft  compofée  de  fer-blanc  peint  à 
l'huile  pour  le  garantir  de  la  rouille. 

»  Pour  mettre  le  calorique  en  expérience,  on 
reiiq}Ut  de  glacepilée  la  capacité  moyenne  hhbbh 
8e  vt  couvercle  G  H  de  la  capacité  intérieure,  la 
capacité  extérieure  aaaaa  &  le  couvercle  F  F, 
fig.  144  E,  de  toute  la  machine;  on  la  pre/Te  for- 
tement, pour  qu'il  ne  relie  point  de  parties  vides  ; 
puis  on  laiireégoutter  la  glace  intérieure  uprësquoi 
on  ouvre  la  machine  pour  y  placer  le  cqrps  qu'on 
veut  mettre  en  expérience,  &  on  la  referme  fur-le- 
champ.  On  attend  que  le  corps  foit  entièrement 
fefcoi^  y  &  que  la  glace  qui  a  fondu  foit  fuffifam- 
inetit  égounée  î  enfuite  on  pèfe  l'eau  qui  eft  raflem- 
bJée  dans  le  vafe  F,  ^g.  144  A.  Son  poids  eft 
une  mefûre  exafte  de  la  quantité  de  calorique  dé- 
g^ée  du  corps  pendant  qu'U  s'eft  re&oidi  j  car  il 
dl  vifible  que  ce  corps  eft  dans  la  même  pofi- 
tioQ  qu'au  centre  de  la  fphère  dont  nous  venons 
de  parier,  puifqtie  tout  le  caloriq-.ie  qui  s'en  dégage 
eft  arrêté  par  la  glace  intérieure ,  &  que  cette 
glace  eft  garantie  de  1  imprefiion  de  toute  autre 
chaleur  par  la  glace  rent^nnie  dans  le  couvercle 
&  dans  la  capacité  intérieure. 

»  Les  expériences  de  ce  genre  durent  quinze, 
dix-huit  ou  vingt  heures;  quelquefois,  pour  les 
accélérer  >  on  place  la  glace,  bien  égoutcee,  dans 
la  capacité  intérieure,  &  on  en  couvre  le  cdrps 
que  l'on  veut  refroidir. 

»  Un  feau  de  tôle ,  deftiné  à  recevoir  les  corps 
fin  lefquels  on  veut  opérer,  eft  repréfenté  fig. 
^44  («)  >  il  eft  garni  d'un  couvercle  percé  dans 
fin  imlieu  &  fermé  par  un  bouchon  de  liège ,  tra- 
verfé  par  le  tube  d'un  petit  thermomètre. 

»  La  fig.  144  (i)  de  la  même  planche  repréfenté 
on  matras  de  verre  dont  le  bouchon  eft  également 
traverfé  par  le  tube  d'un  petit  thermomètre ,  dont 
la  boule  &  une  partie  du  tube  plongent  dans  la  li- 
queur :  il  faut  le  fetvir  de  matras  toutes  les  fois 
que  l'on  opère  fur  les  acides,  &  en  général  fur 
les  ftibftances  qui  peuvent  avoir  quelqu'attion  fur 
les  roéuux. 

»  R  S ,  /j.  144  {h) ,  eft  un  petit  cylindre  creux 
que  l'on  place  au  fond  de  la  capacité  intérieure 
pour  foutenir  le  matras. 

»»  Il  eft  eflendel  que,  dans  cette  machine,  il 
n'y  ait  aucune  communication  entre  la  partie 
moyenne  &  la  capacité  intérieure  j  ce  que  l'on 
4Îprouvera  Bellement,  en  rempliiTint  d'eau  |a  capa- 
cité intérieure.  S'il  cxiftoit  une  communication 
J^ia,  et  l*hyf.  Tome  IL 
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entre  ces  capacités,  la  glace  fondue  par  ratmof-^ 
phère ,  dont  la  chaleur  agit  fur  l'enveloppe  de  la 
capacité  extérieure,  pourroit  pafîer  dans  la  capa- 
cité moyenne,  &  alors  l'eau  qui  s'écouleroit  de  . 
cette  dernière  capacité  ne  feroit  plus  la  mefure  du 
<:alorique  perdu  par  le  corps  mis  en  expérience. 

»  Lorfque  la  température  de  l'atmolphère  n'eft 
que  de  quelques  degrés  au-deftus  de  zéro ,  la  cha- 
leur ne  peut  {urvenir  que  très-diflicilemcnt  jufque 
dans  la  capacité  moyenne,  puirqu'elle  eft  arrêtée 
par  la  glace  du  couvercle  &  de  la  capacité  exté- 
rieure i  mais  ft  la  température  extérieure  étoit  au- 
deftbus  de  zéro,  l'atmofphère  potirrott  re&oidîf 
la  f^ace  intérieure  :  il  eft  donc  eftèniiel  d'opérer 
dans  une  atmofphère  dont  la  température  ne  foit 
pas  au-deftbus  de  zéro.  AinH,  dans  un  temps  de 
gelée,  il  faudroit  renfermer  la  machine  dans  un  ap- 
partement dont  on  aura  foin  d'échiufferl'intérieur. 
,il  eft  encore  néceffaire  que  la  glace  dont  on  fait 
ufage  ne  foit  pas  au-deflbus  de  zéroi  fi  elle  étoic 
dans  ce  cas ,  il  faudroit  la  piler ,  l'étendre  en  cou- 
ches fort  minces,  &  la  tenir  ainlî,  pendant  quel' 
que  temps ,  dans  un  lieu  dont  la  température  fat 
au-deftus  de  zéro. 

»  La^ace  intérieure  retient  toujours  une  petite 
quantité  d'eau  qui  adhère  à  fa  furface,  &  Ton 
pourroit  croire  que  cette  eau  doit  entrer  dans  le 
réfulcat  des  expériences;  mais  il  faut  obfervet 
qu'au  commencement  de  chaque  expérience,  la 
glace  eft  déjà  imbibée  de  toute  la  quantité  ^eau 
qu'elle  peut  ainfi  retenir  i  en  forte  que ,  il  une  petite 
quantité  de  glace  fondue  par  le  corps  refte  adhé- 
rente à  la  glace  intérieure  ,  la  même  quantité,  i 
très-peu  près ,  d'eau  primitivement  adhérente  à  U 
furface  de  la  glace  doit  s'en  détacher  &  coulet 
dans  le  vafe ,  car  la  furface  de  la  glace  intérieure 
change  extrêmement  pendant  l'expérience. 

M  Quelques  précauuons  que  nous  ayons  prif^  s,  il 
nous  a  été  impoflîble  d'empêcher  l'air  extérieur 
de  pénétrer  dans  la  capacité  intérieure  :  lorfque  U 
température  étoit  à  9  ou  10  degrés  au-delTus  de  la 
congélation,  l'air  renfermé  dans  cette  capacité 
étoit  alors  fpécifiquement  plus  pefant  que  l'air  ex- 
térieur; il  s'écoule  par  le  robinet  ay^  fig.  244  B, 
&  il  eft  remplacé  par  l'air  extérieur  qui  entre  dans 
le  calorimètre  ,  &  qui  dépofe  une  partie  de  fon  ca- 
lorique fur  la  glace  înterieure-  Il  s'établit  ainfî, 
dans  le  matras,  un  courant  d'air  d  autant  plus  ra- 
pide, que  la  température  extérieure  eft  plus  éle- 
vée, ce  qid  fond  continuellement  une  porti'^>n  de 
la  glace.  On  peut  arrêter  en  grande  partie  l'effet 
de  ce  courant ,  en  fermant  le  robinet  >  mais  îl  vaut 
beaucoup  mieux  n'opérer  que  lorfque  la  tempéra- 
ture externe  ne  fuppofe  pas  ^  ou  4  degrés  j  car 
nous  avons  obferve  qu'alors  la  fonte  de  la  glace 
intérieure,  occa£onnée  par  l'atmofphère,  in- 
fenfible  i  en  forte  que  nous  pouvons ,  à  cette  tem- 
pérature ,  répondre  de  l'exa^tude  de  nos  éxpé^ 
riences  fur  les  chaleurs  ipécifiques  des  corps  « 
un  quarantième  près. 
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M  Nous  avons  hit  conftruîre  deux  machines 
pareilles  i  celle  que  je  viens  de  décrire  i  l'une 
d'elles  eft  deftinée  aux  expériences  dans  lefauelles 
il  n'eft  pas  néceffaire  de  renouveler  Tair  imârieurï 
l'autre  machine  fert  aux  expériences  dans  lefquelles 
le  renouvellement  de  l'air  eft  indifpenfable,  telles 
que  celles  de  h  combuftion  &  de  la  refpitation  ; 
cette  féconde  machine  ne  ditftre  de  la  première 

3u"en  ce  que  les  deux  couvercles  font  percés  de 
eux  trous  à  travers  lefquels  palfent  deux  petits 
tuyaux  qui  fervent  de  communication  entre  l'air 
intérieur  &  l'air  extérieur  :  on  peut^  par  leur 
moyen,  foufAer  de  l'air  atmofphérïqite  dans  l'inté- 
rieur du  calorimhre ,  pour  y  entretenir  des  com- 
buftions. 

"  Rien  n'eft  plus  fîmple ,  avec  cet  inflrument  j 
ue  de  déterminer  les  phénomènes  qui  ont  lieu 
ans  les  opérations  où  il  y  a  dégagement,  ou  même 
abrorption  du  caloi^que.  Veuc  on,  par  exemple^ 
connoitre  ce  qui  fe  dégage  de  calorique  d'un  corps 
folide  lorfqu'if  fe  refroidie  d'un  certain  nombre  de 
degrés  ;  on  éUve  la  température  à  80  degrés ,  par 
exemple  ,  puis  on  le  place  dans  la  cavité  intérieure 
ffff  du  caiarlmure^  fiy,.  144  C,  &  on  l'y  laifle 
aiU-z  long-temps  ^our  être  affuré-que  fa  tempéra- 
ture eft  revenue  a  zéro  du  thermomètre.  On  re- 
cueille l'eau  qui  a  été  produite  par  la  fonte  de  la 
elace  pendant  le  refroidiflèment }  cette  quantité 
d'eau,  divirée  par  le  produit  de  la  mallê  du  corps 
&  ^  nombre  de  degrés  dont  fa  tempéraoïre  pri- 
mitne  étoit élevée  au-defliis  de  zéro ,  fera  propor- 
donnelle  i  ce  que  les  phyJîciens  anglais  ont  nommé 
chaieurfpieifque, 

M  Quant  aux  fluides^  on  les  renferme  dans  des 
vafes  de  matière  quelconque ,  dont  on  a  préala- 
blement déterminé  la  chaleur  spécifique  i  on  opère 
enfuite  de  la  même  manière  <^ue  pour  les  folîaes  ^ 
en  obfervant  feulement  de  déduire  de  la  quantité 
totale  d'eau  qui  a  coùlé>  celle  due  au  refiroidiflè- 
ment  du  vafe  qui  contenoit  le  fluide, 

»  Veut-on  connoitre  la  quantité  de  calorique 
qui  tê  dégage  de  plufieuts  fuolïances ,  on  les  amè- 
nera toutes  à  la  température  zéro  ,  en  les  tenant 
fuffifamment  dans  de  la  glace  pilée;  enfuite  on  en 
fera  le  mélange  dans  le  calorimitre ,  dans  un  vafe 
également  à  zéro ,  &  on  aura  foin  de  les  y  confer- 
ver  jufqu'à  ce  qu'elles  foient  revenues  à  la  tempé- 
rature zéro  :  la  quantité  d'eau  recueillie  fera  la  me- 
fure  du  calorique  qui  fe  fera  dégagé  par  l'effet  de 
]a  combinaifon. 

w  La  détermination  delà  quantité  du  calorique 
qui  fe  désage  dans  les  combulUons  &  dans  la  ref- 
piration  des  animaux ,  n'offre  pas  plus  de  difficulté. 
On  brûle  les  corps  combuflibles  dans  h  capaciré 
intérieure  du  caiorîmetre  ;  on  y  laiHe  rcfpirer  les 
animaux,  tels  que  des  cochons  d'Inde,  qui  réiîftent 
bien  au  froid,  &  on  recueille  l'eau  qui  couler  mais 
comme  le  renouvellement  de  l'air  eftindifpenfàble 
dans  ce  genre  d'opération ,  il  eft  néccâaire  de  faire 
arriver  continue Uemeat  de  nouvel  air  dans  l'inté- 
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rieur  du  calorimètre  par  un  petit  tuyau  deftiné  ï  cet 
objet ,  &  de  le  faire  refîbrtir  par  un  autre  tuyau. 
Mais  pour  que  t'introduÛion  de  cet  air  ne  caufe 
aucune  erreur  dans  les  réfultats  ,  on  fait  pafier  le 
tuyau  qui  doit  l'amener  à  travers  de  la  glace  pilée, 
afin  qu  il  arrive  dans  le  eaionnùtre  à  la  tempétatute 
zéro.  Le  tuyau  de  forne  de  l'air  (koît  également 
traverfer  la  glace  pilée }  mais  cette  dernière  portion 
de  glace  doit  également  être  comprife  dans  l'in- 
térieur de  la  capacité  fffff  du  calorimitre,  & 
l'eau  qui  en  découle  »  doit  faire  partie  de  celle  que 
l'on  recueille ,  parce  que  le  calorique  que  conte- 
noit l'air  avant  de  fortir  ^t  partie  du  produit  de 
l'expérience. 

*'  La  recherche  de  la  quantité  de  calorique  con- 
tenue dans  les  diffërens  gaz  efl  un  peu  plus  diffi-  . 
elle ,  i  caufe  de  leur  peu  de  denfîtéî  car  fi  l'on 
contentoit  de  les  renfermer  dans  des  vafes ,  comm» 
les  autres  fluides ,  la  i^uandté  de  ^lace  fondue  fe-^  , 
roit  fi  peu  confidérable ,  que  le  refulut  derexpé- 
rience  feroit  au  moins  très-incertain.  Nous  avons- 
employé,  pour  ce  genre  d'expériences,  deux, 
efpeces  de  lerpentins  ou  tuyaux  métalliques rouUs. 
en  fpirale  :  le  premier ,  contenu  dans  un  vafe 
rempli  d'eau  bouillante,  fervoit  à  échauffer  l'ait 
avant  qu'il  parvînt  au  calorimhre    le  fécond  étoit 
renfermé  dans  la  capûile  intérieure  ////de  cet 
inftrumeïit.  Un  thermomètre  adapté  à  une  des  ex- 
trémités de  ce  dernier  fetpentin ,  indiquoit  la  cha- 
leur de  l'air  ou  des  gaz  qui  éntroient  dans  la  ma- 
chine ;  un  thermomètre  adapté  à  l'autre  extré- 
mité du  même  feroentin ,  in<vquoit  la  chaleur  du 
gaz  ou  de  l'air  à  (a  forde.  Nous  avons  été  ainfi  i 
portée  de  déterminer  ce  qu'une  maflTe  quelconque 
des  différens  airs  ou  gaz  rondoit  de  guce ,  en  fe 
refroidifiant  d'un  certain  nombre  de  degrés,  & 
d'en  déterminer  le  calorique  fpécifique.  Le  inéme 
procédé,  avec  quelques  précautions  paiticulières, 
peut  être  employé  pour  connoitre  la  quantité  de 
calorique  qui  fe  dégage  dans  la  condenfation  des 
vapeurs  de  différens  bquides. 

»  Les  différentes  expériences  que  l'on  peut 
avec  le  calorimhre ,  ne  conduifent  point  à  des  ré- 
fultats abfolusj  elles  ne  donnent  que  des  quantités 
relatives  :  il  étoit  donc  queflion  de  choifir  une 
unité  qui  pût  former  le  premier  degré  d' une  échelle 
avec  laquelle  on  pût  exprimer  tous  les  autres  ré- 
fultats. La  auantité  de  calorique  néceffaîre  pour 
fondre  une  livre  de  glace,  nous  a  fourni  ceuc 
unité  :  or,  pour  fondre  une  livre  de  glace,  il 
faut  une  livre  d'eau  élevée  à  60  degrés  du  ther- 
momètre à  mercure  ,  divifé  en  80  parties  égales 
de  la  glace  à  l'eau  bouillante }  la  quantité  de  ca- 
lorique qu'exprime  notre  imité,  eft  donc  celle  né- 
ceflaire  pour  élever  l'eau  de  zéro  à  60  degrés. 

»  Cette  unité  déterminée,  U  n'eft  plus  queftion 

3 uc  d'exprimer,  en  valeurs  analogue  s,  lesquantités 
e  calorique  qui  fe  dégagent  des  différens  corps* 
en  fe  refroidiflant  d'un  ceruin  nombre  de  degrés  i 
^  ToicI  le  calcul  fimple  par  le  moyen  duquel  on 


3 


Digitized  by  Google 


CAL 

y  pirvient  :  je  l'applique  i  une  de  nos  premières 

ei^riânces. 

»  Nous  avons  pris  des  morceaux  de  tôle  cou- 
pés par  bandes  &  roulés ,  qui  pefoient  enfemble 
7  livres  1 1  onces  i  gros  37  gratus  ,  c*eft-à-dire , 
en  fraâions  décimales,  7-liv.  7070519.  Nous 
avons  échauffé  cene  mafle  dans  uti  bain  d'eau 
bouillante^  dans  laquelle  elle  avoit  pris  78  degrés 
Ai  chaleur ,  &  l'avant  retirée  preuement ,  nous 
l'avons  introduite  dans  la  capacité  interne  du  ea/o- 
rimlire.  Au  bout  de  1 1  heures,  torfque  l'eau  pro- 
diûte  par  la  fonte  de  la  glace  intérieure  a  été  fuf- 
firammentégouttée,  la  cjuantité  s'efttrouvée  de  t 
livrei  once  f  gros4  grains     i  liv.  20979^.  Main- 
tenant je  puis  dire  :  fi  le  calorique ,  dégagé  de  la 
tôle  par  un  refroidiflement  de  70  degrés ,  a  fondu 
I  liv.  i0979f  j  combien  un  refroidiflement  de  60 
degrés  auroit-il  produit  ?  ce  qui  donne  la  propor- 
tion 78:  i,i0979y  —  60  :  ar,  &  jc=  oliv.  on^9  > 
enfin ,  en  divifant  cette  quantité  par  le  nombre  de 
Unes  de  tôle  employé,  c*eft-a- dire,  par  7liv. 
707O;i9 ,  on  aura  pour  la  quantité  de  glacé  que 
poona  faire  fondre  une  livre  de  toJe  en  fe  refroi- 
âïflantde  âodegrés  izéro^  oliv.  1 10770*  Le  même 
calcjiJ  s'applîaue  à  tous  les  corps  folides.  * 

»  A  regard  des  fluîdes->  tels  que  l  acide  futfii- 
rique,  l'acide  nitrique  »  &.'c.j  on  les  renferme  dans 
un  mitras  repréfentè  fig.  244  (B),  Il  eft  bouché 
arec  un  boucnon  de  liége  traverfe  par  un  thermo- 
mètre dont  la  boule  plonge  dans  ce  liquide.  On 
place  ce  vaiâeau  dans  un  bain  d'eau  bouillanre  ; 
&  lorfque  ,  d'après  le  thcnnomètre  ,  on  juge  que 
la  liquear  eft  élevée  à  un  degré  de  chaleur  cou- 
Tenable  ^  on  retire  le  matras  &:  on  le  place  dans 
le  ciiorimure.  On  fait  le  calcul  comme  ci-deffiis , 
en  ayant  foin  cependant  de  déduire  de  la  quantité 
d'eau  obtenue  >  celle  que  le  vafe  de  verre  auroit 
lêol  produite ,  Sx.  qu'il  eft  en  conféquence  nécef- 
Âire  d'avoir  dètemunée  par  une  expérience  préa- 
^ble.  » 

Noos  ne  Tommes  entrés  dans  d'autfî  grands  dé- 
tails fur  le  calorimètre  de  Lavoifier  &  de  Laplace , 
que  pour  faire  apercevoir  combien  l'u&ge  de  cet 
inftrument  exige  de  précautions.  En  théorie,  rien 
ne  pairoir  plus  fia»le  feplus  exait;  en  pratique, il 
eft  peuc-écre  peu  d'inArumens  qui  exigent  une  plus 
grande  hai>itude  <^  l'employer.  Nous  avons  été 
préfens  à  un  grand  npmbte  dlexp^riences  que  La- 
voifier a  faites  avec  fon  calori/nkre  ;  nous  avons 
méine  contribué  à  ces  expériences  ,  foit  en  pré- 
parant rinftrument  fous  les  yeux  de  Lavoifier  &  de 
LapUce^  foit  en  tes  ^fant  nous-mêmes  fous  leur 
direâion«  &  nous  avouons  qu'il  eft  extrêmement 
difticile  ,  €  Ton  n'a  pas  acquis  une  grande  habi- 
tude de  ce  caloiimhre  j  de  parvenir  à  obtenir  le 
fuccès  que  l'on  doit  en  attendre.  FI  nous  arriva, 
depuis  la  mort  du  malheureux  Lavoîfietj  d'ob- 
tenir des  réfulnts  topt-à-fait  différens  d'expé- 
riences abfolument  femblable?  à  celles  que  nous 
avions  exécutées  fous  fes  yeux,  8c  c^it,  quoi- 
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que  nous  eu/ïions ,  à  l'Ecole  polytechnique ,  l'inF- 
trumenc  dont  nous  nous  éuons  fervis  chez  C3 
favant  chimifte. 

D'après  ces  confidérations ,  il  ne  doit  pas  pa- 
roître  étonnant  que  peu  de  phyficiens  aient  encore 
fait  ufage  A\icjlorimetre  de  l  avoifier  &  de  Laplace, 
dont  les  réfultats  font  fi  exaâs  en  théorie  :  il  eft  ce- 
lendantpeu  d'inftrumens  plus  connus }  îl  fe  trouve 
dans  tous  les  cours  de  chimie  &  de  phyfique  ; 
il  eft  décrit  dans  tous  les  ouvrages.  Efpérons  ce-^ 
lendant  aue  quelques  jèunes  favans  youdrouc 
ïien  fe  déterminer  à  l'employer,  ne  fût-ce  que 
>our  vérifier  les  réfultats  que  Lavoifier  &  Laplace 
ont  publiés  ,  &  que  l'on  adopte  avec  confiance^ 
quoiqu'ils  foient  fouvent  très-éloignés  de  ceux 
que  1  on  a  obtenus  par  des  méthodes  différentes.  Il 
eft  néceflàire,  pour  les  progrès  de  la  fcience^ 
&  furtout  pour  l'application  de  ranaîyfe,  que 
'on  fâche  d'où  provient  la  différence  qui  exifta 
dans  des  réfultats  obtenus  par  des  méthodes  dif- 
férentes. Koyjfj  CALpRlt^UE  SPÉCIFIQUE. 

Onnousaafturé  que  Clément  &  Déformes  s'é- 
toientfervis  ductf/onn^rt  deLavoifier  &  de  Laplace 
pour  déterminer  les  rapports  de  calorique  qui  fe 
dégage  dans  quelques  circonftances  particulières  ; 
on  nous  a  même  nie  connoitre  les  réfultats  qu'ils 
ont  obtenus.  Nous  faifons  des  voeux  pour  que 
ces  deux  favans  s'habituent  à  manœuvrer  le  caLr> 
mètre  de  Lavoifier,  &  qu'ils  vérifient  les  expé- 
riences de  ces  deux  illullres  phyficiens  français. 

Gay-LufTac  &  quelques  phyficiens  confetUent  de 
fubftituer  au  calorimètre  de  Lavoilîer  &de  I  aplace^ 
un  morceau  de  glace  creufé  ,  recouvert  d'uij  mor- 
ceau de  glace  dreiré.  Lorfque  la  tempér»ure  eft 
de  quelques  degrés  au-dclfus  de  zéro ,  &  que 
toute  la  maffe  doit  en  conféquence  être  à  zéro,  il 
faut  effiiyer  le  vide  intérieur  du  morceau  de  glace , 
mettre  dedans  le  corps  folide  ou  liquide  que  l'on 
veut  refroidir ,  fermer  l'ouverture  avec  le  cou- 
vercle de  glace ,  &  laiifer  le  tout  expofé  à  l'air , 
jufqu'à  ce  que  le  corps,  placé  dans  l'întitieur, 
ait  acquis  la'  température  zéro ,  recueillir  alors, 
l'eau  provenant  de  la  fiifîon  de  la  gîace  :  cttta 
quantité  d'eau  doit  donner  ta  mefure  de  la  cha- 
leur dégagée. 

On  ne  peut  diTconvenir  que  ,  d^ns  un  grand, 
nombre  de  circonfUnces ,  ce  calorimeti  e  ne  foit  in- 
finiment préférable  à  celui  de  Lavoifier  ;  mais  il 
ne  peut  être  employé,  lorfque  les  ftibftances  foli- 
des ou  liquides,  foiimifes  à  l'expéri.'nce ,  font 
fufceptibles  de  fe  combiner  avec  t'eau.  VoiU  donc> 
par  cette  feule  confidération,  un  iiiftrum;nt  ré- 
duit à  n'éprouver  Qu'un  très-petit  nombre  de 
corps}  cependant  fa  fi.np:î:ici  fa  jufteffe  doi- 
vent en  faciliter  l'ufage  (  fauf  à  fe  fervîr  du  cdiori- 
mhre  des  deux  favans  français  ),  lorfque  l'on  veut 
opérer  fur  des  fubftances  qui  fe  combinent  avec 
l'eau. 

Lavoifier  annonce  que  la  première  idée  de  ce 
genre  d'expérience ,  c'cft^à-di 


ire ,  d'employer 
V  i 
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glace  pour  déterminer  la  quantité  de  chaleur  qui 
fe  dégage  des  corps,  appartient  à  de  l.aplace  : 

ferfonne  n'eft  plus  décerminé  que  nous  à  croire 
cette  vérité.  Nous  avons  connu  afléz  long-temps 
ces  deux  hommes  célèbres  j  &  nous  les  avons  vUs 
dans  des  lîtuations'  allez  délicates ,  pour  apprécier 
leur-véracité  î  &  que  pouvoit  faire  cette  idée  à  la 
réputation  de  l'illuftre  géomètre  français  ?  Mais 
la  juftice  exige  que  nous  annoncions  que  Wilcke 
a  eu ,  plufieurs  années  avant ,  une  idée  analogue  , 
qui  a  été  confignée  dans  les  Mimoires  de  l'Acadi- 
■mie  de  Stockholm  ,  année  lyyi,  pag.  97.  Voici  ce 
qu'il  dit  à  ce  fujec  dans  un  autre  Mémoire  publié 

Îiarmi  ceux  de  l'Académie  de  Stockholm ,  en  17S  i . 
jt  calorimètre  de  Lavoifier  &  de  Laplace  a  été 
publié  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences 
de  1780. 

«  3'avois  obfervé ,  U  y  a  quelques  années  ,  en 
fkifant  des  expériences  fur  le  froid  de  la  neige  iorf- 
q^'elle  fe  fondait ,  la  circonftance  lîngulière  que  la 
neige,  en  fondant,  perd  toujours, &  retient  avec 
elle  h  même  quantité  déterminée  de  feu  ou  de 
chaleur  feulement  pour  être  en  l'état  fluide  î  ce 
qui  prouve  que  Xzfeu  ou  U  chaleur  efl  une  matière 
réelle  dont  on  peut  mefurer  la  quantité  ,  dont  lê  dé- 
faut ou  l'excès  change  l'état  d'un  corps  de  foHde 
en  liquide ,  qui  peut  être  en  grande  quantité  dans 
un  corps  fans  être  fenfible  au  thermomètre  ,  mais 
qui  peut  en  être  dégagée ,  fe  manifefter  comme 
chaleur,  8c  qui  produit  tous  les  phénomènes  de  la 
chaleur  artihcielle  &  du  ftoîd.  Je  ne  pus  alors 
douter  que  je  n'euife  trouvé  une- méthode  cânvena- 
hte  par  UqueUe  on  pourroit  mefurer  ou  comparer 
les  quantités  4  finon  abfolues,  du  moins  relatives 
de  chaleur  dans  les  différens  corps ,  comme  j'avois 
trouvé  qu'on  pouvoit  la  découvrir  par  les  degrés 
de  l'eau  chaude.  Ces  principes  établis  ,  il  ne  refte 
plus  qu'à  chercher,  par  l'obfervation  ,  combien  il 
faut  de  neige  molle  pour  refroidir  les  divers  corps  de- 
puis un  aef.ré  de  chaleur  déterminé  ,jajqu*au  terme  de 
la  congélation  y-  car  toute  ta  chaleur  que  perd  le 
corps  doit  fe  trouver  dans  l'eau  provenue  de  la 
neige  £nndae;  &  ainfi,  fa  quantité  peut  être  con- 
nue par  la  quantité  d'eau  produite  ou  de  neige 
fondue.  Je  ne  tardai  pas  à  tenter  de  vérifier,  par 
l'expérience ,  cette  opinion  vraifembluble  &  bien 
fondée;  mais  je  trouvai  d'abord  ptufîeurs  obfta- 
des  inattendus.  Que  d'elTais  n'ai-je  pas  fait  pour 
mettre  de  la  neige  fur  le  corps  ,  ou  le  corps  fur 
la  ntige  !  mais  toujours,  l'eau  de  la  neige  fondue 
pénétf  oit  fi  promptement  dans  le  refte  de  la  neige, 
qu'il  étoit  difficile,  pour  ne  pas  dire  impolSble  , 
de  déterminer  avec  exadlitude  combien  de  neige 
s'éroit  changée  en  eau  i  &  comme  cette  quantité 
pouvoit  être  augmentée  par  de  moindres  portions 
qui  devenoient fluides  l'une  après  l'autre,  le  ré- 
futtatfetrouvoit  moins  certain  en  raifon  du  temps 
S:  deTe^Fet  de  ta  chaleur.  J'erïayat  donc  de  mettre 
une  miantité  donnée  dans  une  quantité  détermi- 
oce  d      au  point  de  la  conçéUtioD  i  je  plon- 


geai dans  ce  mélange  des  corps  échauffés  à  un  cer- 
tain degré ,  particulièrement  au  57,6  de  l'échelle 
de  Réaumut  que  j'avois  trouvée,  &  je  m'appliquât 
à  reconnoîtte  la  quantité  de  neige  qui  avoir  été 
fondue  par  ce  procédé ,  fans  qu'il  en  reftât  dan> 
l'eau  au  point  de  la  congélation,  de  manière  <me 
l'eau  n'eût  aucun  degré  de  chaleur  au-deffus.J'y 
parvins  >  mais  ta:  difficulté  de  l'opération  &  les 
mconvéniens  que  je  n'avois  pu  prévoir ,  me  firent 
penfer  à  un  expédient ,  à  la  vérité  moins  dire£t> 
mais  plus  facile  pour  trouver  ce  que  je  cherchois; 
l'idée  m'en  vint  de  ce  que  j'avois  obfervé  que  la 
quantité  de  neige  qui  fondoit  dans  l'eau  chaude, 
étoit  confiante  &  propottionnée  aux  différens  de- 
grés de  chaleur. 

M  Pour  y  parvenir,  on  pèfe  une  quantité  d'eau 
au  point  de  congélation ,  égale  au  poids  du  corps } 
on.y  plonge  le  corps  échauffé  à  un  certain  de^é, 
notamment  au  57,6  de  I  échelle  de  Réaumur,  & 
on  examine  au  thennomètte  la  chaleur  du  mé^ 
lange.  D'après  la  règle  deRinmann,  je  calculai 
combien  il  fatloit  d'eau  chauffée  à  ce  degré ,  pour 
mettre  au  même  degré  le  mélange  avec  de  l'eau 
froide  à  zéro  j  &  enfiiite ,  d'après  ma  règle  trou- 
véepar  la  fonte  de  la  neige ,  combien  il  falloit  de 
neige  pour  abforber  totalement  cette  chaleur.  On 

Îiouvoit  connoitre  ainfi  plus  fûrement  le  poids  de 
a  neige ,  &  faire  Teflai ,  partie  dans  le  mélange  » 
partie  fur  le  corps  immédiatement.  Cela  a  réum 
dans  tous  les  points  j  mais  il  a  fait  voir  en  même 
temps  que  la  dernière  opération  avec  la  neige  étoic 
en  queîque  fort^  fuperflue ,  puifque  la  chaleur  fpé- 
cifique  descorps  i  effayerpouvoii  être  déterminée 
par  la  quantité  de  neige  ayant  pris  d'abord  le  de- 
gré de  Veau  têule.» 

On  voit  quelle  diCfêrence  exifle  entre  la  médiodé 
de  Wilcice  celle  de  Lavoifier  &  de  Laplace,  quoi- 
qu'elles foient  fondées  l'une  &  l'autre  fur  la  quan- 
tité de  glace  fondue  î  leur  réfuhat^dïfôre  égale- 
ment- Nous  allons  rapporter  ici  ceux  qu'ils  ont 
obtenus  l'un  &  l'autre  fur  trois  fubftances  fem- 
blables. 

CHALEUR  SPÉCIFIQUE. 

hvroiGer.  Wilcice. 

Eau.  4   i,oco    jjCco 

Fer.   0,110    0,116 

Verre......    0,19}    0,187 

La  méthode  de  Wilcke  peut  être  confidérée 
comme  une  modification  de  celle  de  Cravfort  > 

3ui  confifte  à  mêler  enfemble  deux  liquides  de 
ifférente  température  ,  pu  de  plonger  un  folide 
dans  m  liquide ,  &  d'obferver  avec  un  thermo- 
mètre la  température  à  laquelle  les  deux  corps 
parviennent  :  d'où  le  favant  anglais  déduit,  les 
rapports  de  capacité  de  calorique  par  les  rapports 
de  température  perdus  par  l  un  &  acquis  par 
l'autre  ,  à  mafle  égale,  wildce ,  au  contraire  * 
cherche  combien  la  chaleur  employée  pour  au^ 
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menter  la  ten^racure  du  corps  le  plus,  froid,, 
avoit  fait  fondre  de  neige  î  ainu  l'on  peut  regar* 
èec  eo  quelque  forte  la  méthode  de  Wilcke  comme 
une  méthodie  intermédiare  entre  celle  de  Lavoï- 
fier  &  de  Lap!ace>  &  celte  de  Cravfort. 

Mais  comme  les  appareils  de  Cravfort  ne 
peuvent  donner  que  très-impar£utemenc  U  chaleur 
produite  par  la  combuïlion  des  cotps  ,  &  celle 
quiVe dégage  ou  s'abforbe  parle  retroidilTement 
oat'échaufement  des  çaz ,  le  comte  de  Rumfort  a 
cherché  à  obtenir  un  mflrument  qui  pût  procurer 
les  moyens  de  déterminer  les  quantités  relatives  de 
calorique  dégagées  ou  abforbees  dans  ces  circonf- 
nnces.  Afin  de  parvenir  à  rendre  la  méthode  par 
l'échauffement  de  l'eau  atiiTi  générale  que  la  mé- 
thode par  la  fulîon  de  la  glace  employée  par  La- 
Toi6er  &  de  Laplace ,  nous  allons  copier  la  def- 
cripdon  que  le  lavant  américain  donne  lui-même 
de  fon  innrunient .  dans  Te  Mémoire  lu  à  l'ioftitut 
de  France  «  le  24  février  1812. 

Calorimètre  de  Rumfort,  fig.  14J  (a)  i 
n^oiiiaeCTum  Rumfortîcum  j  wotrmen  mtjfcr  von 
Rumfort. 

«  On  a  cherché  depuis  long-temps  à  mefurer  la 
chaleur  qui  fe  dégage  de  la  combuition  des  ma- 
tières inflammables  j  mais  les  réfultats  des  expérien- 
ces ont  été  fi  contradiâoires ,  &  les  procédés  em- 
ployés ont  Cembïé  mériter  fi  peu  de  confiance  » 

2ue  ceitte  recherche  peut,  avec  raifon,  être  con- 
iérée  comme  peu  avancée. 
»  Depuis  vingt  ans  je  m'en  fuis  occupé  i  trois 
reprifes  ^  mais  fans  fuccès.  Après  avoir  fait  un 
grand  nombre  d'expériences  très-foignées ,  avec 
des  appareils  long-temps  médités  &  exécutés  par 
des  artiftes  habiles ,  je  n'ai  rien  obtenu  d'aflez 
concluant  i  cependant,  avec  de  la  perfévérance,  ie 
fais  parvenu  a  découvrir  un  moyen  très-fi;nple 
de  mefurer  la  chaleur  qui  fe  dégage  de  la  com- 
tmftion  ,  avec  un  degré  de  précifion  qui  ne  Uiflè 
lienàdefîrer. 

w  La  partie  principale  de  cet  appareil  efi  une 
efpèce  de  récipient  en  forme  de  pai  allélipipède , 
long  de  huit  pouces ,  large  de  quatre  &  aemi,  & 
haut  de  quatre  pouces  trois  quarts ,  formé  de 
feuilles  de  cuivre  très-mînces.  Ce  récipient,  qui 
mérite  à  jufte  titre,  le  nom  déjà  célèbre  de  caiori- 
mitre^  porte,  vers  l'une  de  fes  extrémités  ,  un  col 
qui  a  trois  quarts  de  pouce  de  diamètre  &  trois 
pouces  de  haut ,  deftiné  à  recevoir  un  thermo- 
mètre à  mercure  d'une  forme  particulière.  Au 
centre  du  couvercle  du  même  récipient ,  on  trouve 
un  fécond  tuyau  d'un  pouce  de  haut  Se  autant 
de  diamètre,  qu'on  ferme  avec  un  bouchon  de 
liège. 

»  Dans  ce  récipient ,  à  ta  diftance  de  deux 
lignes  au-deifus  de  fon  plat,  eft  une  efpece  par- 
ticulière de  ferpentin,  qui  reçoit  tous  les  pro- 
duits de  la  combullion  des  matières  inflammables 
brûlées  dans  les  expériences  ,  &  qui  tranfmet  la 


chaleur,  dégagée  daiu  la  combuftion  à  une  mafle 
conitdérable  renfermée  dans  le  récipient. 

K)  Ce  ferpentin ,  qui  efi  fait  de  .cuivre  mince  , 
occupe  &  recot^vre  tout  le  fond  du  récipient ,  fans 
cependant  toucher  ni  le  fond  ni  les  cotés.  C'eft 
un  canal  aplati ,  large  d'un  pouce  &  demi  à  l'une 
de  fes  extrémités,  &  d'un  pouce  i  l'autre.  & 
haut  d'un  demi-pouce  dans  toute  fa  longueur.  Il 
eft  courbé  dans  le  fens  horizontal ,  de  manière  à 
paffer  trois  fois  d'un  côté  du  récipient  à  l'autre  ; 
il  eft  maintenu  en  place  par  plulîeurs  petits  fup- 
porcs,  à  la  diftance  de  deux  lignes  du  fond  du 
récipient. 

w  L'ouverture  qui  formela  bouche  du  ferpentin 
eft  un  trou  circulaire  vers  fon  extrémité  la  plus 
large.  Dans  ce  trou  eft  fondé  un  tubs  vernçal 
d'un  pouce  de  long  Se  autant  de  diamètre,  qui 
s'élève,  dans  l'intérieur  du  ferpentin,  d'un  quart 
de  pouce  au-deffus  de  fon  fond;  ce  tube  traverfe 
un  trou  circulaire  au  fond  du  récipient.  Ceft  par- 
ti que  les  produits  de  la  combufhon  y  entrent. 

»»  L'autre  extrémité  du  ferpentin  pafle  horizon- 
talement au  travers  du  côté  vertical  du  récipient, 
oppofé  à  celui  près  duquel  les  produits  de  ta  com- 
bullion arrivent  dans  fon  intérieur. 

»  Avant  fa  fortie  du  récipient ,  le  ferpentin  eft 
façonné  en  tube  cylindrique ,  d'un  demi-pouce  de 
diamètre ,  &  ce  tube  fort  d'un  pouce  hors  du  ré- 
cipient. lÀ  s'ajufte,  à  frottement,  un  tube  fem- 
blable,  qui  appartient  au  ferpentin  d'un  autre  ré- 
cipient que  j'appelle  fecondaire  :  celui-ci'eft  def- 
tiné à  recevoir  la  chaleur  que  pourroient  avoir 
confervée  les  produits  de  la  combuftion  après 
avoir  traverfé  le  ferpentin  du  récipient  principal. 

M  Chacun  de  ces  récipiens  efï  foutenu  dans  un 
cadre  de  bois  de  fapin  lèc ,  d'un  pouce  d"équar- 
riifage  \  il  règne  autour  de  la  bafe  de  chacun  d'eux 
un  rebord  en  cuivre ,  profond  de  trois  lignes,  & 
doué  au  cadre  pat  de  petits  cloij^.  Le  corps  du 
récipient  entre  d'environ  une  ligne  dans  le  cadre, 
auquel  il  ell  très-Bxement  attaché. 

»»  La  forme  aplatie  du  ferpentin  eft  une  con- 
dition fort  ef^ntielle  à  ta  perfection  de  l'appareil  i 
on  en  comprendra  bientôt  la  raifon. 

•>  Tous  les  produits  de  la  combufticn  fe  pré- 
fentent  fous  la  forme  de  fiuides  élaftiques,  c  eft- 
à-dire  >,qu'ils  ne  peuvent  communiquer  là  chaleur 
qu'autant  qu'ils  la  dépofent  par  le  contaâ  fuc- 
ceffif&  individuel  de'Ieurs  molécules  fur  la  fùr- 
face  fixe  &  froide  c^j-'lls  doivent  réchauffer.  U 
falloir  dnnc  conftruire  l'appareil  de  manière  que 
les  fluides  ch:iuds  fufîeiit  forcés  de  fe  déployer 
pardeflous,  &  contre  une  large  furface  plane  pofée 
horizontalement,  &  toujours  froide. 

w  Avant  que  d'emploj^er  des  ferpentins  hori- 
zontaux &  aplatis,  j'avols  efTayé  plus  d'une  fois 
ctiux  de  la  forme  ordiimireî  mais  ils  n'avoient  ré- 
pondu à  mes  vues  que  très-imparfaiiement.  Je  n£ 
doute  point  que  ta  forme  que  j'ai  adoptée  pour 
le  ferpentin  de  vMinuUof.mitre  ^  ne  fdt  très-avaa* 
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cageufé  pour  toute  efpèce  d'appareil  à  dUliller. 

»  Une  condition  importance  a  la  conftruÛion 
de  celui-ci ,  eft  la  forme  &  la  dimenfîon  du  ther- 
momètre que  j'emploie  pour  mefurerta  tempéra- 
ture de  l'eau  au  récipient.  Ce  thermomètre  que 
j'ai  çonftruit  moi<méme>  &  qui  m'a  toujours  fa- 
cisfait  dans  toutes  les  épreuves  où  je  l'ai  fournis , 
ell  de  mercure^  portant  la  divilîon  de  Fahrenheit. 
'  '  »>  Le  réfervoir  de  ce  thermomètre  eft  cylindri- 
que; il  n'a  que  deux  lignes  de  diamètre,  mais 
quatre  pouces  de  haut>  Hc  comme  l'eau  du  calo- 
rimetre  eft  profonde  de  quatre  pouces  j  il  s'enfuit 
que.  quelle  que  foit  la  aitférence  de  température 
^ui  exifte  entre  les  couches  fupérieures  &  infé- 
rieures du  liquide ,  l'inftrument  indique  toujours 
la  moyenne. 

»  J'ai  eu  de  fréquentes  occaGonSj  dans  le  cours 
de  mes  recherches  fur  la  chaleur,  de  reconnoître 
l'importance  de  cette  précaution  j  &  on  s'expofe 
à  de  grandes  erreurs  fi  on  la  perd  de  vue ,  torf- 
qu'on  mefure  la  température  des  liquides  qui  fe 
réchauffent  ou  fe  refroidiflène.  J'ai  peu  d'égards, 
je  l'avoue,  aux  expériences  dans  lefqueUes  on  l'a 
négligée}  &  je  regarde  comme  un  temps  perdu, 
celui  que  Too  emploie  à  bâtir  des  théories  fur  leur 
réfultat. 

•>  Dans  l'ufage  de  mon  appareil .  il  y  a  plulîeurs 
précautions  que  je  regarde  comme  néceflaires }  & 
d'abord ,  il  eft  évident  que ,  lorfqu'on  a  pour 
objet  de  déterminer  U  quantité  de  chaleur  qui  fe 
développe  dans  la  combuftion  d'une  fubftance  in- 
flammable quelconque,  il  faut  difpofer les chofes 
de  manière  que  la  cotHhufiion  fan  complice.  J'ai 
pënCé  qu'elle  pouvoit  être  regardée  comme  telle , 
lorfque  U  fubftance  brûlée  ne  laifloii  aucun  réiidu 
&  loriqu'elle  brùloit  d'une  flamme  cl4ire*  fani 
filmée  ni  qdfpr  quelconque.  La  moindre  odeur, 
&p»|Xiculièret]nent  celle  qui  appartient  à  la  ma- 
tière qu'on  bn'ilb,  eft  un  indice  certain  que  la 
coniburtion  cil:  incotnplète. 

»  J'ai  long-temps  cherché,  Çins  fuccès ,  un  moyen 
f&r  accommode  de  brûler  les  liquides  très-volatils, 
tels  que  l'alcool  «  l'éther;  mais  je  l'ai  enfin  trouvé. 
J*ai  fouvenc  réufli  à  brûler  de  l'éther  fulfiiriqiie 
très-re£Ufié,  fans  qu'on  éprouvât  dans  la  chambre 
la  plus  légère  odeur  d'étherj  &  c'eft  feulement 
alors  que  )e  regardois  l'expérience  comme  exaâe. 

»  Qunnr  au  bois,  j'ai  trouvé  un  moyen  très- 
limpje  de  la  brûler  complètement  fans  la  moindre 
apparence  de  fumée  ou  d'odeur.  Je  le  fais  débiter 
par  un  menuifier,  à  h  verlope»  en  rubans  larges 
d'environ  un  demi-pouce ,  longs  de  6  pouces  & 
d'un  dixième  de  ligne  d'épaifleur.  On  les  tient  à 
Ja  main ,  ou  avec  des  pincettes  ,  inclinés  fous  un 
atigle  de4f  degrés  environ  «  en  maintenant  leur 
plan  vertical  :  ils  brûlent  alors  comme  une  mèçhe, 
&  d'une  flamme  très  claire. 

T>  Le  ruban  de  bois  qui  brûle  étant  fort  mince , 
Replacé  ^tre  deux  futfaces  enflammées  ^ui  le 
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ferrent  de  très-près,  eft  expofé  à  une  chaleur  fi 
forte,  qu'il  fe  confume  très-complètement. 

M  Si  le  ruban  eft  trop  épais ,  une  portion  du 
charbon  de  bois  refte  allumée,  furtout  lï  c'eft  du 
chêne,  ou  tel  autre  bois  dont  la  combuftion  foit 
lente  &  difficile,  &,  dans  ce  cas,  l'expériénce 
eft  défeâueufe  \  mais  H  le  ruban  eft  fuffifamment 
mince  &  bien  fec  ,  on  réuffit  toujours  à  le  brûler 
complètement. 

»  Lorfqu'on  brûle  de  la  chandelle ,  de  U  bou- 
gie ,  ou  de  l'huile  grafle  dans  des  lampes,  ta  feule 
précaution  ï  prendre  eft  d'arranger  la  mèche  de 
manière  qu'elle  ne  fume  point;  de  placer  la 
flamme  bien  jufte  fous  l'ouverture  du  ferpentïn  , 
&  d'environner  l'appareil  d'écrans  qui  empêchent 
le  ven^de  déranger  la  flamme. 

M  U  y  a ,  dans  ces  expériences ,  une  fource  d'er- 
reurs trop  évidente  pour^u'elle  échappe ,  même 
àun  obfervate)ir  fuperficiel ,  &.ileft  important  de 
l'éviter.  Tandis  que  le  calorimètre  eft  réchauffé  par 
la  chaleur  développée  dans  la  combuftion  dé  la 
fubftance  inflamnuVle  qui  brûle  à  l'ouverture  du 
ferpentïn  ,  il  eft  continuellement  refroidi  par  Tair 
amoiant  qui  l'environne  de  tous  c&tés.  fi  feroit 
poflible  de  rechercher ,  par  expérience,  la  loi  de 
ce  refiroidiirement ,  &  d  y  avoir  égard  d'une  ma-  ' 
nière  aflèz  exaâe }  mais  on  ne  pourroit,  par  ce 
moyen  ni  par  aucun  autre  connu,  calculer  les  effets 
d'une  autre  caufe  d'erreurs  moins  évidente  peut- 
être  ,  mais  certainement  plus  efficace  que  celle  <iui 
provient  du  refroidiflèment  de  la  fur&ce  ext^ 
rieure  du  récipient. 

>»  Le  nitrogène  (azote),  qui  eft  mêlé  avec 
l'oxigène  de  rair  atmofphérique  ,  eft  néceflaire- 
rrîent  porté  par  le  ferpentin  avec  les  produits  de 
la  combuftion  ;  &  fans  une  précaution  qui  me 
vint  à  l'efprit  pour  parer  aux  effets  de  cette  caufe 
d'erreurs ,  &  les  comprenant,  je  n'auroîs  pu  faire 
aucun  fond  fur  mes  expériences  i  & ,  heureufe- 
ment ,  le  moyen  que  j'employai  dans  ce  but ,  pré- 
vînt auffi  les  erreurs  qu'auroit  ^u  produire  le  re- 
froîdiffement  de  la  furtace  extérieure  du  récipient. 

"Comme  ce  récipient n'eft  refroidi,  foic  par 
l'air  commun  en  conuâ  avec  fa  furface  extérieure, 
foit  par  le  nitrogène  (  azote  )  &  les  autres  gaz 
qui  peuvent  traverfer  le  ferpentïn  avec  les  pro- 
duits de  la  combuftion  ,  qu'aucant  que  le  ferpen- 
tïn eft  plus  chaud  que  l'air  ambiant ,  tandis  qu'au 
contraire  il  eft  réchauffé  par  ces  fluides  élaftiques 
toutes  les  fois  que  U  température  eft  plus  froide 
que  là  leur  î  ft  l'on  difpofe  les  chofes  ae  manière 
oue  l'a  température  de  l'eau  dans  le  récipient  ioix. 
a'un  certain  nombre  de  degrés  (  3°  de  Fahrenheit» 
par  exemple)  inférieure  i  celle  de  l'air  au  com- 
mencement de  l'expérience  ,  &  qu'on  termine 
cette  même  expérience  auflïtôt  que  l'eau  du  réct*- 
pient  a  acquis  une  température  précifément  du 
même  nombre  de  degrés  plus  élevée  que  celle  de 
l'air ,  on  comprend  que ,  pendantla  première  moi- 
tié éai  temps  employé ,  le  récipient  lèra  chauffé  « 
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&  qu'il  fera  refroidi  pendant  la  féconde  moitié. 
11  y  aura  donc  compenfation' entre  les  eCetscalo- 
nm|aes  &  frigorifiques  de  l'air ,  Se  on  pourra  fe 
difpenfer ,  fans  fcrupide,  d'y  avoir  égard. 

»  En  général  j  dans  les  recherches  expérîmen- 
tales^  il  eft  toujours  plus  fatisfai&nt  d'éviter  les 
eireurs  ,  ou  de  leur  trouver  des  compenfations 
exz&es  t  que  dt  t'en  fer  aux  caliuls  pour  en.  apprécier 
Ut  e^ts. 

"Comme  laloî  de  la  variation  de  la  chaleur  fpé- 
cifique  de  l'eau  à  di^rentes  températures  n'eft 
pas  connue ,  &  comme  nous  n'avons  que  des  po- 
tions imparfaites  fur  la  véritable  mefure  des  inter- 
valles de  température  qu'indique  la  divifîon  de 
nos  thermomètres ,  j'ai  cherche  i  éviter  ces  four- 
ces  d'incertitudes  dans  les  réfultats,  en  faifant 
mes  expériences  dans  un  appartement  oïl  la  tem- 
pérature varioit  très-peu  «  &  en  les  bornant  à  un 
téchau&msnt  d'un  petit  nombre  de  degrés  dans 
l'eau  de  l'appareil. 

»  Pour  donner  une  idée  du  degré  dé  confiance 
qu'on  peut  accorder  aux  réfultats  des  expériences 
avec  \e  nouvel  appareil  que  je  viens  de  décrire , 
je  Tais  donner  les  détails  de  l'une  d'elles ,  entre- 
prife  précifément  avec  l'intention  de  fixer  mes 
idées  a  cet  égard. 

»  Après  avoir  rempli  deux  récipiens  dont  la 
communication  réciproque  étoit  établie  à  la  tem- 
pérature de  la  chambre,  rj"  F-  (  lo  f  )  a  j'allu- 
mai une  bougie  fous  l'orince  du  récipient  princi' 
pal ,  de  manière  que  tous  les  produits  de  la  com- 
bdlion  paiToient  dans  le  ferpentin  d^  récipient 
fecondaire ,  après  avoir  traverfé  le  principal.  Cha- 
cun dès  récipiens  contenoit  1570  grammes  d'eau. 
V  oici  les  réfultats  de  l'eiq^érience  : 


TEMPS 

BEI  OasERTATIOBI. 

TEMPÉRATURE  DE  L'EAU 

dansle  récipient 
principal. 

dans  le  récipient 
fecondaire- 

bcum.    min.  tec. 

9    3"7  00 

0     49  41 

0    y6  ij 
10      i  jz 

0    9  31 

0    16  54 
0    ij  54 
0    Z7  0 
0    31  40 

0    39  3f 
0    47  40 

y  y  Fahr. 

6y 
70 

\q 

M 

lOO 

loy 

y  y  Fahr. 
56 1 

w  II  paroit  réfulter  de  cette  expcrience,  que 
l'eau  du  récipient  ftrcondaïre  ne  commença  à  fe 
réchauffer  d'une  manière  perceptible ,  que  lorf- 
que  celle  du  récipieot  s'étoit  déjà  élevée  de  ly  à 
20  degrés  i  &  comme,  dès  l'origine  de  cetto  te- 
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cherche  ,  je  ne  me  propofois  pas  de  poafler  l'ex- 
périence plus  loin  qu'il  n'étoit  nécefiàire  pour 
élever  de  10  à  11  deg.  de  Fahrenheit  l'eau  du  ré- 
cipient principal ,  on  peut  deviner  que ,  dès  quo 
cet^  expérience  m'eut  montré  combien  les  pro- 
duits de  la  combuftion  confervoient  peu  de  cha- 
leur après  avoir  pafle  dans  le  ferpentin  du  premier 
récipient ,  j'abandonnai  mon  premier  projet  d'o- 
pérer avec  les  deux  récipiens  réunis  i  car  il  étoit 
évident,  d'après  les  réfultats  qui  précèdent ,  que 
le  fécond  récipient  ne  pouvoit  jamais  être  zffsaé , 
ni  rien  indiquer ,  finon  le  degré  de  confiance  que 
je  pouvoîs  accorder  aux  indications  du  premier. 
Je  réfolus  donc  de  cefièr  dorénavant  d  en  faire 
ufage. 

»  On  peut  voir»  par  la  defcripiion  que  j'ai  don- 
née de  cet  appareil,  qu'on  peut  s'en  fervir  avec 
beaucoup  de  liiccès  pour  déterminer  la  chaleut 
^écifique  des  gaz ,  ainiî  que  celle  qui  le  dégage 
dans  la  condenfation  des  vapeurs }  en  un  mot,  dans 
tous  les  cas  oii  il  eft  queftion  de  mefurer  la  quan- 
tité de  chaleur  que  communique  un  fluide  elafli- 

aue  dans  l'aéte  de  fon  refroidifiement }  &  comme 
feroit  très-aifé,  par  des  moyens  fort  fimples,  de 
féparer  complètement  les  produits  des  vapeurs 
condenfées  dans  le  ferpentin ,  d'avec  les  gaz  qui 
paflent  au  travers  fans  être  condenfés ,  je  ne  puis 
m'empêcher  d'efpérer  que  cet  appareil  deviendra 
utile  dans  les  anaiyfés  chimiques.  Mais  ce  ne  fe- 
roitqu'uiie  extenfion  de  la  méthode  déjà  employée 
avec  tant  de  fuccès  par  M.  de  Saumire,  &  'par 
MM.  Gay-LuOàc  &  Thenard;  » 

En  comparant  ce  calorimètre  avec  celui  de  La- 
voîfier  &  de  Laplace  ,  on  voit  qu'il  fe  trouve  im- 
plicitement compris  dans  ce  dernier ,  puifqu'il  no 
conlifte  principalement  que  dans  l'ufage  d'un  fer- 
pentin j  que  les  phj'fîciens  français  employoient 
dans  leur  appareil  a' la  glace,  lorfqu'îls  faifoient 
des  expériences  analogues  à  celtes  indiquées  par 
le  phyficien  américain.  On  voit  encore,  dans  la 
compofîiion  de  cet  inftrument,  une  grinJe  apti- 
tude à  rendre  d'un  ufage  plus  commun  ,  des  mé- 
thodes déjà  connues ,  en  cherchant  à  s'appropri>;r 
ces  mêmes  méthodes }  caraâète  qui  diftmgue  par- 
ticulièrement les  nombreux  travaux  du  comte  de 
Rumfort. 

Mais  l'écbaufFement  jiar  les  gaz  qui  palfent  i 
travers  le  feipentin ,  ell-il  préférable  a  la  tufion  de 
la  glace  à  zéro  dans  la  même  circonftance?  Je 
penfe  que  tous  les  phyliciens  avoueront  qu'en 
théorie ,  la  fufion  de  la'glace  eft  un  mode  beau- 
coup plus  exaft.  11  faudroit  avoir  effayé  l'une  & 
l'autre  méthode,  &  avoir,  répété  plufieurs  fois  la 
même  expérience ,  pour  répondre  à  I3  préférence 
ue  l'on  doit  donner ,  dans  la  pratique  ,  à  l'une 
es  méthodes  fur  l'autre  ;  &  maliieureufement 
cette  con^araifon  n'a  été  faite  par  aucun  phyfi- 
cien j  pas  même  par  le  comte  de  Rumfort,  qui  a 
évité  de  parler,  dans  cette  circonllance ,  de  la. 
méthode  de  Lavoifiet  &  de  Laplace.  On  ne  peut 
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cependant  difconvenir  que  >  commeles  expérien- 
ces avec  la  glace  ne  peuvent  fe  faire  que  dans 
l'hiver  j  &  qu'il  e&  difficile  de  mefurer  la  chajeur 
avec  cet  inliruunentj  dans  d'autres  faïfoas*  fi  l'on 
n'eft  pas  à  la  proximité  des  glaciers  ou  des  gla- 
cières ,  il  peut  être  avantageux  d'avoir  un  cah' 
rtmiere  pour  réchauffement  de  l'eau  j  pour  lui 
être  rubîlitué,  fauf  à  répéter  la  même  expérience 
avec  la  glace  ,  lorTque  la  faîTon  permet  dren  faire 
ufage. 

Au  refte,  nous  croyons  avoir  rendu  un  fervice 
aux  phyficiens ,  en  tranfcrivant  ici  cette  partie  du 
Mémoire  de  Benjamin  Tompfon ,  comte  de  Rum- 
fort,  parce  qu'il  eft  entré  dans  des  détails  afTez 
fninutteux  pour  leur  faire  apercevoir  les  foins  <jue 
l'on  doit  mettre  i  ces  fortes  d'expériences,  amfi 
que  les  précautions  qu'elles  exigent;  enfin  »  ces 
nouveaux  détails  peuvent  fervir  de  complément 
i  ta  description  du  calorimètre  de  Lavoifier  &  de 
Laplace. 

CALORIMèTKE  J}B  MONTGOLFIER  ï  Caloiime- 

trum  Montgolfiericum  )  wœrmea  mcjfer  von  Mont- 
go/fier, 

Ce  génie  aûif  &  fi  fertile  en  inventions,  a  aufll 
donné  le  nom  de  calorimitre  i  un  inftrument  qu'il 
a  fait  conftruire  pour  comparer  les  quantités  des 
difFérens  combuftibles  qui  doivent  être  employées 
pour  produire  la  même  quantité  de  chaleur. 

L'inftrument  repréfenté  fig.  246  (a)  ,"eft  com- 
pofé  d'une  cailTe  en  bois  ou  en  métal  ABCD. 
Dans  l'intérieur  eft  un  poêle  en  tôle  ou  en  cuivre 
mince,  abcdtf.  La  caifle  &le  poêle  doivent  être 
conftruits  de  manière  à  ne  pas  {>ëTmettTe  à  l'eau 
de  les  pénétrer.  Le  poêle  &  la  caille  ont  deux  ou- 
vertures j  l'une  ah^  dans  la  [larde  fupérieure  ,  & 
l'autre  e  f  Axas  la  partie  inférieure  ;  une  grille  ed 
eft  placée  au  milieu  du  poêle. 

Un  long  tuyau  kkk^  qui  fe  termine  én  /,  efl  fixé 
dans  la  partie  fupérieure  du  poêle;  il  fer t  au  dé- 
gagement de  la  fumée  j  il  eft  enveloppé  d'un  fé- 
cond tuyau  de  tôle ,  de  manière  qu'un  efpace  m  m 
les  fépare. 

E  eft  un  réfervoir  d'eau  quî  communique  par 
IW  canal  0  o  ^  &  par  l'intervaUe  m  m  avec  la  caiffe. 
Pour  apprécier  la  quantité  de  chalçur  produite 
ar  un  volume  ou  un  poids  donné  d'un  com- 
uftibie ,  on  remplit  d'eau  le  réfervoir  E  :  celle- 
ci  paffànt  par  le  tuyau  00  ,  par  l'intervalle  m  m  & 
par  le  canal  /tn,  entre  dans  la  caiffe  ABCD.  On 
ajoute  de  l'eau  dans  le  réfervoir,  jufqu'à  ce  que  la 
f  aiflè  foit  remplie. 

Alors  on  place  fur  la  grille  ed,  par  Touverture 
ah,  le  combufUble  que  rqn  veut  brâler'}  00  l'al- 
lume &  l'on  ferme  cette  ouverture.  La  chaleur  dé- 
gagée de  la  combuflion  échauffe  l'eau  de  la  caiffe; 
celle  de  la  fumée  échauffe  Teau  qui  environne  le 
tuyau, &,  à  l'àde  d'un  ou  de  plulieurs  thermo- 
mètres «  00  dérennine  la  températute  moyenne  de 


l'eau,  &  Ton  évalue ,  par  approximation ,  la  pro- 
portion de  chaleur  dégagéei 

Il  eft  nécefTaire  que  le  tuyau  kk  ait  une  lon- 
gueur telle ,  que  les  gaz  qui  fe  dégagent  de  la  com- 
buflion  aient  abandonné  toute  leur  chaleur  en 
fortant ,  ce  que  l'on  juge  par  le  moyen  d'un  ther- 
momètre placé  à  l'extrémité  du  tuyau. 

«  Cet  appareil  peut  fervir  à  difi^rens  ufages  « 
comme  i  raire  bouillir  de  l'eau  à  peu  de  frais.  Il 
eft  d'une  grande  utilité  dans  l'économie  domefU-  ^ 
que.  Pour  que  fon  e6ét  foit  coinplet.  il  faut  que 
la  fumée,  ou,pourmieux  dire, l'air  brûlé,  en  forte 
privé ,  autant  que  poffible  ,  de  fon  calorique ,  qui 
doit  être  employé  en  entier  à  augmenter  graduel- 
lement la  température  de  l'eau  quî  enveloppe  la 
cheminée.  Cet  air  ainfî  refroidi ,  étant  plus  pefant 
que  celui  de  l'atmofphère ,  détermine ,  dans  le 
fourneau,  le  courant  d'air ,  que  l'on  n'obtient, 
dans  les  cheminés  montantes ,  qu'en  facrifîant  une 

Î[Uanrité  très-confidérable  de  calorique.  En  con- 
équence,  il  convient  de  prolonger  la  cheminée 
autant  que  le  permet  la  hauteur  de  rappartemem.  « 

Calorih£ts.e  pour  les  gaz  ,  du  doSev  La- 
roche  &  de  Beurard/  calorimetruni  Rochericum; 

warmen  mtjfervon  Laroche  und  Betirard.  Cylindre- 
de  cuivre  mince  A  B ,  jÇ^.  247,  de  i  j-  centimètres 
de  hauteur  fur  8  décimètres  de  diamètre  ,  rempli 
,  d'eau  &  traverfé  par  un  ferpentin  d'environ  un 
mètre  &  demi  de  longueur,  formant  huit  tours  de 
fpire  ,  &  dont  les  deux  extrémités  s'ouvrent  en 
dehors  du  vafe^  l'une  dans  le  haut  &  l'autre  dans 
le  bas. 

Ce  eaiorimifrea  beaucoup  de  rapport  avec  celui' 
du  comte  de  Rumfort.  On  fait  pa^r  un  courant 
de  gaz;  chaud  à  travers  le  ferpentin  >  &  l'on  juge 
de  la  quantité  du  calorique  que  ce  gaz  perd  dans 
fon  patfage,  par  réchauffement  de  l'eau  qui  envi- 
ronne le  ferpentin.  yoyej ,  pour  l'ufage  de  ce  ca- 
lorimitre, farticle  calorique jpécifique de* ga^mtotut 
Calorique  spécifique. 

CALORIQUE;  caloricum;  wœnrtefloff;  f.  m. 
;  Subftance  à  laquelle  les  chimiftes  modernes  attri- 
buent tous  les  effets  de  la  chaleur  ;  c'eft  celle  que 
les  anciens  philofophes  appeloient  principe  du  /ra, 
&  que  les  anciens  chimiftes  ont  appelée  fuccelfive- 
ment  principe  infiammahle  ^  principe  de  la  chaleur , 
matière  de  La  ckalea-'y  &c. 

Jufqu'à  préfent  le  calorique  n'a  pu  être  obfervé 
que  dans  fon  état  de  combînaifon  avec  les  corps» 
jamais  il  n'a  pu  être  ifoté  pour  être  fournis  à  des 
recherches  ,  i  des  examens  particuliers.  Comme 
il  fe  répand  dans  toutes  les  parties  de  l'efpace ,  il 
eft  extrêmement  probable  que  ,  fi  l'on  pouvoit 
obtenir  une  étendue  parfaitement  vide  de  toutes 
matières  ,  elle  feroit  remplie  de  calorique.  Cette 
probabilité  paroît  fe  forriner  par  les  réfuhats  de 
Gay-Luûàc ,  fur  la  capacité  des  gaz  pour  le  ca/d* 
rj;a'(v0;y«{ Calorique  speciiique  des  g-z); 

cependant 
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«ependant  l'anafyTe  de  PoifTon  ,  app*««uiée  tnca- 
brique  r  yaiitam  ,  parolc  prouver  que  relpace  œ 
ÔHttieadrciit  de  âuorique  qu'à  cet  eut. 

Propiétis  du  ealoripÊe, 

Les  propriétés CKiUén^iquei  du  eaiori^Cont: 
d'avoir  une  grande  Unuité  &  de  Vafiaité  poax  tous 
les  corps  }  d'étie  invi^,  éit^fu ,  poùrifa»ie  & 
iapontùraÙle, 

n  faut  que  le  eaiori^ui  foie  d'une  grande  ténuité  ; 
autrement  il  feroit  iinpolfible  de  concevoir  com- 
ment une  multitude  de  rayons  calorifiques  peuvent 
ttaverfer  l'air  en  tout  fens  &  s'eotre-croirer ,  fans 

2u*3  en  réfulte  aucune  déviation  dans  leur  route. 
<*oo  ne  concevroit  pas  non  plus  comment  le  caL' 
Hfit  pourroit  s'introduire  dans  tous  les  corps^  & 
piffer  i  travers  tous  à  tel  point  qu'aucun  ne  peut 
le  retenir- 
Son  afinitf  avec  tous  les  corps  eft  prouvée  par 
réc^tde  combinaifon  dans  lequel  il  s'y  trouve  >  on 
De  coDDOïc  encore  aucun  corps  de  U  nature  qui 
foit  pénétré  ,  fur  lequel  il  n'exeice  fon  a£lton> 
8c  qiù  ne  foit  fournis  à  (es  lois. 

Quaotà  l'iovilibilité  du  ealci^ut^  elle  n'en  efi 
pas  moins  évidente ,  puifque  le  caloriaue  va  fans 
ce&  d'un  corps  à  un  autre ,  fans  que  l'œil  piiiflTe 
le  làifir.  (Quelquefois  cependant  îl  agit  coinme  la 
tiiinièrea  il  produit  de  la  clarté  j  peut-être  feroit- 
il  plus  (cavent  aperçu  ou  dilHngué  comme  fluide 
lumineux ,  fi  nos  organes  étoient  plus  fenfibks. 

L'élaûidté  paroît  être  la  propriété  la  plus  par- 
fike  du  calonque ,  puisqu'il  fe  réfléchit  ae  la  fut- 
-ce des  corps  *  en  formant  des  anglts  de  réflexiop 
égaux  aux  angles  d'incidence;  qu'il  ^it  fans  cefle 
des  efforts  pour  s'élancer  des  corps,  &  fe  porter 
fur  ceux  <^  les  environnent}  c'eft  ^  lui  que  les 
coros  ,  Se  particulièrement  les  gaz ,  doivent  leur 
éUfiicité.  L'efibrt  qu'il  fait  pour  écarter  les  mo- 
lécules des  corps  ^*il  pénètre,  &  les  mainte- 
mr  à  une  difiance  que  leur  attraâion  &  la  prelTion 
qu'ils  (apportent  ne  peuvent  vaincre ,  a  fait  penfer 

Se  les  molécules  dn  calorique ,  qui  ont  tant  d'af- 
.  ité  pour  les  molécules  des  autres  cori)$,  jouif- 
foient  entf'eUcs  d'une  propriété  oppolee ,  c'eft- 
ï-dire  ,  d'une  propriété  tépulfive  i  &  c'eft  à  cette 
finguJière  propri.!té  >  contraire  a  celle  dss  molé- 
cules de  cous  les  autres  corps,  qui  l'attirent  en 
xaiTon  dkeâe  de  leur  maflê  &  en  raifoo  inverfe 
du  carré  de  leur  diflance  y  c'efl  ï  cette  aâion  ré- 
pulfive  des  molécules  du  miorique^  que  l'on  attri- 
oue  les  principaux  phénomëoû  que  cette  fingu- 
lière  fubftance  produit,  8f  en  particulier  l'élafti- 
cicé  qu'elle  communique  i  tous  les  corps.  Les 
«lolécides  de  quelques  ûibfiagces  fugaces  . &  im- 
pondérables comme  le  calorique  t  telles  que  celles 
de  VéleBricité  y  du  magnéùfme  ,  paroiflèot  jouir  de 
la  même  propriété  tépullîve.  roye^  Caloiuqob 
R-.TOHNAWT,  Dilatation  descosps  par  le 

CALORH2U«4  EUCT&JCKÈ  »  MAMTfiXUME. 
Pxtf ,  JÙ  Phyf.  Tomt  IL 
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Ce  que  l'on  appelle  poianfathm  ,  eft  une  pro- 
priété que  Malus  a  découverte  dans  les  molécules 
lumineufes  ,  &  que  Heurard  a  trouvée  exifter  éga- 
lement dans  les  molécules  du  c-iforiqur.  Cette 
propriété  confîfle  à  fe  réfléchir  de  la  furr'ace  de» 
corps  tranfparens,  ou  à  pénétrer  ces  mêmes  corps» 
félon  la  poStion  &  la  direâion  fous  lefquelles  lea 
molécules  fepréfetitent  à  la  furfàce  du  corps.  (  Voy^ 
Polarisation.)  Cette  nouvelle  propriété  dii 
calorique,  analogue  à  celle  de  la  lumière,  parok 
naturelle  aux  fivans ,  qui  regardent  les  effets  de  II 
lumière  &  ceux  de  la  chaleur ,  comme  étar.t  pro- 
duits par  une  feule  &  même  fubftance ,  Se  qui 
concluent  cet»  fimilitude  des  belles  expériences. 
d'Herfchell  ^ 

De  longues  diicoiHons  ont  été  élevées  fur  I4 
poadéraf>ilité  du  calorique.  Les  anciens  philofophe& 
ont  obfervé  que  les  métaux  expofés  au  feu  fe  cal-< 
cinoient ,  &  qu'ils  augmentoient  de  poids  par 
cette  calcin  ition }  d'où  ils  conclurent  que  la  mir 
tière  du  &u  fe  combinant  avec  les  métaux  >  pro- 
duifbit  deux  effets  :  1'.  formation  de  ctiauiç 
métallique  i  a'*.  augrDent:>tion  de  poids.  L'expé- 
rience de  Boyte,  qui  parvint  à  calciner  du  plomb 
&  de  l'étain  dans  des  tubes  de  verre  fermés  her- 
métiquement, 8c  dans  lefquels  il  n'avoit  pu  pé- 
nétrer 4ue  delà  chaleur,  ravorife  cette  opinion. 

Après  avoir  mis  deux  morceau»  de  fer  en  équi- 
libre dans  les  deux  plateaux  d'une  balance ,  on  fit 
chau&r  l'un  d'eux ,  &  lorfqu'U  fut  rouge ,  on  le 
remit  dans  fon  plateau  i  alors  il  parut  plus  pefant  : 
d* où  l'on  conclut  ^ue  fon  accreuion  de  poids  étoït 
due  à  lachalâurqui  le  pénétrait  ;  mais  ayant  mis  eu 
équilibre  dans  le  plateau  d'une  balance ,  un  mor- 
ceau de  fer  chauffé  au  rouge  incandefcent,  &  l'ayant 
laiffé  refroidir  dans  cet  état,  on  remarqua  qu'il 
augmentoit  de  poids  en  fe  refroidiffant  î  ce  qui 
portoit  à  croire  que  le  cMoriqM  devoit  avoir  une 
peÊintcur.  négative. 

Ces  mêmes  expériences ,  répétées  avec  des 
barres,  d'or  à  d'atgent,  préfentèreut  un  réfultflt 
bien  différent;  car  el'es  coflfervèEent  leur  mâhw). 
poids  après  l'échaudetpeiic  &  «près  1^  cefiroidîr? 
fement. 

Ne  connoiffant  pas  encore,  ï  'cette  époque  » 
l'aâion  de  t'oxieène  de  l'air  fut  quelques  métaux  » 
il  étuit  impoffible  d'expliquer  ces  fortes  de  con- 
tradiâions  fur  le  poids ues  corps  échauffés,  &  que 
l'on  cro)'oit,  en  conséquence  ,  devoir  être  aari- 
bué  à  La  matière  du  feu.  On  fait  aujourd'hui  que 
le  fer  s'oxide  en  s'échauffant,  &  qu'il  doit  aug- 
menter de  poids  de  tout  l'oxigëne  q  ii  fe  combina 
à  a  furface;  on  fût  encore  que  duierincandcf- 
cent  continue  à  fe  combiner  avec  l'oxigène  de 
l'aie  en  fe  refroidid^nt,  &  qu'il  doit  eo  réfultet 
ime  accreifîon  de  poids  de  tout  l'oxigène  com>- 
^né}  enfin,  que  l'or  &  l'argent,  lofnde  s'oxider. 
fe  difoxident  au  contraire  lorfqu'on  les  expofe  à 
une  très-haute  température. 
,  Uo?  npàtleasêXw9  p.ar  les  qa^otbies  dç  i'Aç^ 
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démît  del  Cimtnto ,  parut  d'abord  faire  attribuer 
au  calorique  une  pefanteur  négative  »  mais  bientôt 
on  reconnut  que  cette  variation  dans  le  poids  étoit 
occaHonnée  par  la  température  &  la  prelTion  de 
ï*air. 

On  mit  dans  une  balance  d'épreuve  deux  verges 
d'acier  de  poids  égaux,  dont  l'une  étoit  chaude  j 
l'autre  froide;  celle-ci  parut  être  demeurée  -plus 
pefante  que  l'autre;  mais  enHiite  tenant,  à  une 
petite  dîAance  ,  un  charbon  ardent  ou  un  fer 
chaud ,  l'équilibre  revint  auffitôt  avec  la  verge 
chaude.  On  obrerve  la  même  chofe  fi  ces  verges 
font  d'or  ou  d'argent ,  ou  de  quelqu*autre  métal  ; 
car  ayant  préfente  un  charbon  ardent  à  un  plateau 
de  balance  dans  la  partie  fupérieure,  il  monta,  & 
ayant  mis  le  charbon  dans  la  partie  inférieure,  le 
plateau  de  balance  defcendit.  Il  n'y  avoït  cepen- 
dant aucun  de  nous  qui  crût  que  le  fîmple  échauf- 
fement  pouvoit  altérer  en  quelque  manière  l-i  pe- 
fanteur ordinaire  du  métal  i  mais  plulieurs  obfer- 
vèrent  que  la  preffion  de  l'air  (on  peut  ajouter  le 
mouvement  )  pouvoit  avoir  quelque  part  dans  ce' 
phénomène,  auilî  bien  que  quetqu'autre  caufe 
que  ce  foit. 

Jufqu'alnrs  les  ph)^ciens  étoîent  indécis  fur  la 
pondérabilitc  de  la  matière  de  la  chaleur,  lorf- 
qu'une  expérience  du  doâeur  Fordyce  parut  faire 
,  croire  que  le  calorique  avoit  une  pefanteur  né- 
gative. 

■  11  prit  un  globe  de  verre  de  76  millimètres  de 
diamètre,  à  col  trèscourt,  pefant  29g,iQ8;ir  y 
mit  I  icg.,ojj  d'eau  de  rivière  &  le  fcella  bien  her- 
métiquement} ïe  tout  pefoit  iî'!g.,in  à  Utem- 
pér.iture  léro.  Il  plaça  ce  globe  pendant  10  mi-^ 
nutes  dans  un  mélange  frigorifique  déneige  &  de 
fèl ,  jufqu'à  ce  qu'il  y  eût  de  l'eau  gelée;  alors  , 
après  l'avoir  efiliyé  avec  un  linge  bien  fec  ,  puis 
avec  an  morceau  de  peau  bien  lavé  &  foché,  on 
le  pefa  de  fuite  :  il  fe  trouva  i  .08  millièmes  pl  :s 
lourd  qu'auparavant.  Cttte  expérience  fut  répétée 
cinq  fois  exiitement  de  la  mi.me  manière  î  à  cha- 
que fois  il  y  avcit  ptus  d'eau  gelée  &  plus  d'aug- 
mentation de  poiiis  ,  &  cette  augmentation  s'é- 
leva jijfqu'à  11,14  miliigr.  Lorfque  la  totalité  de 
Teau  fol  glacée,  un  thermomètre,  appliqué  au 
globe,  s'arrêta  à  ii%î.i  cei.tîgr.  au-deilbus  de 
zéro;  il  pefoit  encore  8,ti  milligr.  depit.s,  que 
lorfqu'à  11  même  température  l'eau  qu'il  contenoit 
étoit  fluide.  La  balance  dont  on  s'étoit  fervi  dans 
ces  expériences,  trébuchoit  à  r,oo.-c6j  grammes. 

Pour  vér^et  ce  f-it ,  l.avoilîer  îutroduilît  une 
Krre  d'eau  (i>  dansunmacras  de  verre  très  mince  >. 
îMe  fcella  hermétiquement.  Ayant  pefife  avec  une 
icrupuleufe  exactitude  le  vafe  &  l'eau  qu'il  conte- 
noit, en  fe  fervaiit  d'une  balance  qui  trébuchoit  â 
un  dixième  de  grain  fous  un  poids  de  18  à  10  on-^ 
ces,  il  fit  gelec  Peau  dumatras ,  en  le  plaçant  dan» 
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on  bain  de  fel  &de  gl  cei  puis  l'ayant  repefé,  3 
trouva  exaûement  le  m^^me  pords  qu'auparavant; 
Ayant  refondu  &  refonné  la  glace  à  plufieurs  re- 
prifes ,  il  n'a  pas  trouvé  la  plus  légère  différence 
danslespoids ,  foit  qu'il  la  pefat  dans  l'état  d'eau> 
foit  qu'il  la  pefat  dans  l'état  de  glace. 

Rumfort  répéta  également  la  même  expérience 
en  1797  (Oî  il  choifit  deux  flacons  de  Flo- 
rence très-minces  ^abfolumentfemblablesî  il  mit 
4iC7g'>86  d*eau  dans  l'un ,  Bf  un  poids  égal  d'al- 
cool dans  l'autre  ;  ces  deux  matras  furent  fufpen- 
dus  fous  les  deux  plateaux  d'une  balance  extrême- 
ment fenfible,  &  mis  en  équilibre  à  une  tempéra;- 
turedeôi  degr.  F.  (11  L'appireiUyint  été 

tranfporté  dans  une  chambre  dont  I.1  température 
étoit  de  29  F.  (  —  1  i  R.) ,  l'eau  fe  gela ,  le 
vafe  contenant  l'eau  gelée ,  étort  augmenté  de  -'Ai 
de  grain. 

Cette  expérience  ayunt  été  répétée  avec  plus  de 
foin  &  avec  to-ite  l'attention  qu'elle  méritoit  ,  le 
comte  de  Humfort  s' affûta  que  l'eau  n'augmentoit 
pas  de  poids  en  lé  congelant,  &  que  l'augmenta- 
tion qu'il  avoit  remarquée ,  étoit  occafionnée  par 
des  erreurs  produites  par  fes  balances  î  il  obferve 
même,  à  cet  égard,  que  ta  quantité  abfolue  de 
chaleur  que  perd  Teau  en  fe  congelant,  communi- 
quée à  une  maffe  d'or  d'un  poids  égal,  à  la  tempé- 
rature de  la  congél  ition  ,  éîeveroit  U  température 
de  ce  métal,  non  pas  feulement  à  I7i°  r  ,  mais 
de  140  X  io  =  2800  (  12^(4  R.)  ,  c'eft-à-dire,  le 
fèroit  rougir  à  blanc. 

Il  termine  enfin  en  remarquant  qu'H  paroît  claî- 
rementprouvé  par  fes  expéi'iences>qu*une quantité 
de  chaleur  égale  àcelle  qui  amèneruic  41 14  grains 
(environ  9  onces  j  d'or)  de  la  température  de  Ijk 
glace  à  celle  dans  laquelle  il  deviendroit  rouge- 
blanc  ,  n'a  aucun  effet  fènfible  fur  une  balance  ca- 
pable d'accufèr  un  millionième  du  poids  dont  elle 
eft  chargée;  &  que,  fi  te  poids  de  l'air  n'eft  pas 
augmenté  d'un  millionième  en  palTant  de  Lt  lem^  é— 
rature  de  la  gLce  à  la  phis  vive  incjadcf.ence  ,  nous 
pouvons  conclure,  avec  fureté,  que  TOOS  i  es  e:  — 

FETS  TENDANS  A  DÉCOUVRIR  UNE  INFLUENCE 
D:i  LA  CHALEUR  SUR  LR  POiOS  0£S  CORPS  Sti- 
RONT  INUTILES. 

Déjà  Lavoifier  avoit  tiré  une  conclufi(^  »iatogue 
de  l'éxpérience  que  nous  avons  citée.  Après  avoir 
remarqué  que  la  qjantité  de  cj/'o/'/'îfccqui  fe  dégage? 
pendant  la  combuftion  de  ^2  grains  de  pholphorer 
eft  capable  de  faire  fonJre  jùfte  une  livre  de  gtace^ 
il  en  conclut  que  la  quantité  de  calorique  qui  fe  <âé— 
gage  pendant  la 'combuflion  de  92  grains  à±  çho!^ 
phore,  quelque  coiiGdér.ible  qu'elle  paroilTe  a  nos" 
léns,.n'a  point  de  pefanteur  fenfible,  ou  au  moins 
que  cette  pefanteur  eft  au-deffous  d'un  dixième* 
de  grain. 

Â  ta  fuite  de  Ta  traduâion  de  fa  lëttre  dans  la^- 
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^nélle  Fordyce  annonce  fon  expérience  au  chevalief 
banck  (i)j  madame  P^**, de  t>i)on,  die  dans  une 
note  :  "  La  même  expérience  a'ëté  faire  à  Dijon  en 
février  &  mars  1785  ,  par  MM.  de  Morveauj  de 
Gouvenain  &  Chaulfier.  En  •cherchant  à  vérifier 
les  conjeflures  de  M.  Bergman  fur  le  poids  de 
h  matière  de  la  chaleur  ( Journal  des  Savans , 
juillet,  page  49î)j  non-feulement  l'eau  n*a  pas  été 
trouvée  plus  pefante  après  avoir  été  gelée  dans  les 
billons  termes  hermétiquement  ,  mais  dix  livres 
d'icide  vicriolique.  gelé  ont  pefé  ï  grains  de  moins 
lorfqae  facide  eut  repris  fa  fluidité.  M.  de  Mor- 
veau  a  re^u  d'Italie  un  Rîfiretto  publié  avec  la  dat^ 
(ta  18  jum  .178^,  dans  lequel  on  annonce  aufït 
lin  grand  Mémoire  de  M.  tontana,  &  beaucoup 
deïpériences  faites  à  Florence  par  ce  phyficien 
fiir  le  poids  de  la  chaleur  latente  &  le  poids  de  la 
(kaltur  fcnfible,  avec  une  nouvelle  balance  qui, 
chargée  de  $0  livres  dans  chaque  Ballin ,  marque 
conftammenc  un  grain  (0,00000117)  >  il  conclut 
<pie  la  chaleur  qu'acquiert  la  glace  en  fe  fondant, 
iii'eft  nullement  fenfible  ,  &  gue  la  balance  con- 
lerre  l  équilibre  le  plus  parfait,  m 

Toutes  les  expériences  exaâes  qui  ont  été  faites 
depuiten  vailTeaux  clos,  &  dans  lelquelles  il  fe  dé< 
ige  une  immenfe  quantité  de  calorique ,  telles  que 
compofition  de  Teau ,  la  combuflîon  des  diffé- 
rens  corps ,  ont  confirmé  ce  réfuttat  toutes  les 
fois  que  Ton  a  trouvé  le  poids  du  compofé  égal  i 
la  (omme  de  ceux  des  compofans. 

Batt.  San^s ,  dans  une  lettre  éaite  (i)  ï  Ja- 
cobi ,  préfident  de  l'Académie  royale  des  Scien- 
ces de  Munich,  le  j  juillet  j8io,  annonce  que  le 
talorique  eft  pefant}  il  te  prouve,  en  plaçant  dans 
on  tube  de  verre,  dans  lequel  bn  fait  le  vide  par 
fébullition  du  mercure,  deux  thermomètres  dont 
les  réfervoirs  font  en  regard.  Plaçant  ce  tube , 
qu'il  nomme  thermobarc  ^  fig.  458,  dans  une  pofî- 
tion  verticale ,  &  approchant  un  corps  chaud  des 
parois  du  tube,  dans  un  enfoncement'placéàégale 
dîftance  des  deux  thermomètres ,  on  voit  le  cner- 
momècre  inférieur  indiquer  plus  promptement  l'ac- 
tion de  la  chaleur  que  le  thermomètre  fupérieur. 
il  ,a  obtenu  le  même  réfultat  en  retournant  l'inf- 
cnunenc 

Une  autre  lettre  adrefTée  de  Milan,  le  mars 
iSii  jpar  MoiciÛMXTédi&enndeUBifiliothiq^e 
hihanniqae t  qui  eft  conlîgnée  tome  XL^I ^  page 
40  ,  annonce  que  l'expérience  de  M.  San£lis  ne  lui 
a  pas  réuflî }  mais  qu'il  a  répété  une  expérience  qui 
lui  a  été  communiquée  par  le  duc  de  Bagufe 
<  Marmont  ) ,  i  fon  palTage  i  Milan ,  &  que  celle- 
ci  a  complètement  réuflî.  Voici  en  quoi  elle  con- 
£fle.  " 

On  prend"  deux  cornues  de  la  conlîllance  de 

Î|uatre  à  fix  onces }  on  met  dans  l'une  de  l'acide 
ulfiirique  concentré,  dans  l'autre  de  l'eau,  ï  la 


(1)  Journal  de  Pkyjijut^  anoÉe  1^85 ,  tom.  II,  pag,  a68. 
1»)  3ihliadki^U€  ktiumi^ue,  tom.  XLVl ,  p«s>  a4* 
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dofe  qui  peut  dégager  le  plus  de  chaleur  dans  le 
mélange.  On  fait  entrer  le  col  de  l'une  descornues 
dans  celui  de  l'autre, '&  on  les  foude  herniétique- 
ment  enfembte  ;  on  pèfe  bien  exaftcment  te  toat  \ 
une  balance  très  fennble  j  enfuite  on  f  lit  pc  u  à  peu  le 
mélange  des  deux  liquides,  en  fa-fint  paffer  l'acide 
dans  l'eau ,  mais  lentement .  pour  ne  pas  expofer 
rapi>3reil  à  être  bri'ï.  11  fe  dégage  ,  pendant 
l'opération  ,  une  chaleur  alT^i  forte.  On  laiffe  re- 
froidir le  tout  jufqii'à  la  température  qui  a  pré- 
cédé le  mélaniïe  t  on  pèfe  de  nDuveju,  &  on  re- 
marque une  diminution  de  poids.  Dans  deux  ex- 
périences faites  par  Mofcati,  il  a  trouvi  une  fois 
un  cenrigramme,  &  une  autre  fois  q  ji  ue  mille 
grammes;  les  dofes  de  liquide  étotent  diffirentes, 
8;  il  ne  lui  a  pas  femblé  que  la  diminution  du  poids 
fût  proportionnelle  à  la  quantité  des  matériaux 
employés. 

Cette  expérience  fut  répétée  à  Paris,  à  l'Ecole 
polytechnique,  devant  le  duc  de  Ragufe  (Mat- 
mont)-,  mais  l'appareil  ayant  été  fermé  herméti- 
quement, elle  donna  un  réfultat  différent  de  celui 
ue  l'on  avoir  obtenu  à  Milan  ;  on  n'obferva  aucune 
ifférence  dans  le  poids  avant  &  après  le  mélange. 
Ainfî,  il  rerta  prouvé  au  duc  de  Ragufe  que  la 
perte  de  poids ,  après  le  mélange  ,  provenoit 
très-probablement  de  quelques  inexa^îtudes  qui 
ayoient  eu  lieu  pendant  l'opération: 

Toutes  les  tentarives  faites  jufqu'à  préfent  fur 
la  pondérabilité  du  calorique  ,  conduifent  donc  ï 
conclure  qu'il  n'exille  aucun  fait  qui  puifle  établir 
s'il  efl  pefant  :  attendons  que  des  expériences  plus 
exaâes ,  s'il  eft  poflible ,  puifiTent  confirmer  ou 
infirmer  les  réfulurts  auxquels  on  eft  attiré. 

Efets  3u  calorique. 

On  diftingue  généralement  trois  effets  produits 
parle  calorique  :  1".  dilatation  des  corps;  z".  chan- 
gement d  état  i  j".  décompofition  Nous  allons 
examiner  maintenant  ces  trois  effets. 

t**.  Dilatation  de*  gaj. 

Tout  corps  échauffé,  quel  que  foit  fon  état, 
augmente  de  volume  ;  cette  augmentation  de  vo- 
lume fuit  une  loi  qui  dépend  &  de  l'état  du  corps 
&  de  (à  nature.  Eh  général,  l'augmsntation  de 
volume  occalîonnée  par  la  même  quantité  de  ealo* 
riqae,  eft  plus  grande  dans  les  corps  aértformes  que 
dans  les  liquides,  plus  grande  dans  les  liquides  que 
dans  les  folides  ,  a  quelques  exceptions  près. 

Dans  chaque  corps  d'un  même  état ,  les  fubf- 
tances  gazeufes  exceptées ,  la  dilatarion  eft  diflTé- 
rente  ;  il  en  eft  dont  raugmentation ,  par  la  même 
quantité  de  calurique ,  eft  triple  ou  quadruple  les 
uns  des  autres,  f^oyez  Dilatation. 

La  dilatation  des  foliies  paroît  uniforme  pour 
des  quanrités  égales  de  chaleur  ,  &  cela  i  caufe 
de  la  petite  étendue  de  variation  de  tempéracure 
à  laquelle  00  les  fouinet>  car  tout  porte  à  croire  « 
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que  la  loi  ée  leur  dilacanon  doit  prâerscr  4ie§ 
augmentations  dit  voUune  ctoiflances  à  mefuce  <\ue 
U  nuflè  de  eal<jnque  (^ui  les  ptfnètte)  aug- 
mente (i) 

En  effet,  les  mc^cules  des  corps  folides  Tonc 
foumifes  à  deux  forces ,  l'attta^on  cnoléculaine  & 
la  prelTion  de  l'atmoCphère'  Cet  deux  forces  font 
équilibre  à  l'efEort  du  caioriq-ie  interpofé.  Comme 
U  prel£on  atmorphérique  eft  infiniment  petite,. 
coa:^>arée  a  rattraâion  moléculaire ,  die  peut 
être  négligée  dans  l'examen  des  rélûltats  que  pré- 
fente  l'intromi^Tion  du  ea/oriqiu.  Chaque  quanàcé 
de  ea'.priqut  qui  pénètre  un  corps  foUde  le  di- 
late, écarte  lès  molécules^  diminue  leurs  diftances^ 
mutuelles.  Quelle  que  foit  la  loi  de  leur  attra^on , 
qui  eft  inverfe  d'une  puilTance  de  leur  dîiiance  (  & 
que,  pour  l'afllmHer  à  la  loi  générale  de  l'atcraâion, 
on  fuppofe  le  carré  ) ,  l'attra^ion  diminue  à  cba- 

rî  intromifUon  ;  le  c^iiori^  eft  moins  comprimé , 
l'effort  que  lui  oppofe  l'attraâion  moléculaire, 
étant  moins  gund.  Ton  relTortlui  permet  d'écarter 
les  molécules  plus  qu'il  .t'^uroic  pu  faire ,  fî  l'at- 
tiaâion  n'etît  pas  diminué }  d'oi)  il  refulte  qu'à 
chaque  nouvelle  intromiffion  d'une  quantité  égale 
de  calorique  ,  les  molécules  dmvent  être  écanéeft 
d'une  plus  grande  quantité,  &  que  l  augment^tion 
de  volume  doit  fiiivre  une  loi  cro-lTinte  pour  des 
quantités  éf^ales  de  caûriqut  pénétré- 
Mais  quelle  loi  dnîc  fuivre  l'augmentation  de 
Tolume  des  corps  folides  ?  L'expériencen'»cncore 
rien  appris  à  ce  fujet  Les  géomètres  détermineront 
facilement  une  lot,  en  formant  des  fuppofùions  fur 
la  loi  d'attraâion  des  molécules  &  îur  celle  du 
reflbrt  du  caiariquti  mais  cette  toi  fera-t-elle  celle 
que  fuit  la  nature  ,  bc  n'exifte-c-il  qu'une  (èule  loi 
pour  tous  les  corps?  C'efk  ce  que  l'expérience  feule 
peut  nous  apprendre. 

Comme  tous  les  corps  folides  augmentent  de 
hims  Inrfque  de  nouveau  calo'ique  s'ajoute  à 


To 


celui  qu'ils  ont  déji,  &  qu'il  fort  du  calorique 
lorfque ,  par  U  comprefBon  ^  on  diminue  leur 
Tolume ,  Us  phyficîens  ont  cru  devoir  regarder 
les  deux  forces  opposées  qui  exigent  dans  les 
corps  folides,  latrraClion  des  molécuLs  &  la 
répulfion  du  calorique ,  comme  fe  £ii  ant  équilibre. 
Cette  opinion  éprouve  une  objection  apparente 
dans  l'oofervation  fuiva  tce  t  fi  l'attTaaion  des 
pioléculcs  Si  la  répullîon  du  calorique  dans  les 
corps  folides  Ibnc  en  équilibre  ,  la  plus  légère 
force,  ajoutée  d'un  câté  ou  de  l'autre,  doit  né- 
cefTaîrement  rompre  cet  équtljl^re;  ainfi,  fi  l'on 
f<mH>rime  les  corps  i  les  molécules  doivent  fé  rap- 
procncr;  cotnme,  par  ce  rap,.irocbemeuc,  Tat- 
Iraâion  augmente ,  ce  rapprochement  doit  conti- 
|iuer  jufqu'au  contatl  t  de  même,  fi  par  une  trac- 
tion on  ajoute  iU  force  répulâve  qui-.écaitt  les 


(i)  Des  eipérienccs  faites  rfctmmeut  psr  DaloRg  te  Petit 
«ai  prouvé  cette  aiigincaiAtioa-CMUGHKt  du-volifOM  dti 
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mcftéeulet ,  Péqtiilibre  doit  être  renfHi ,  &  tei 
molécules  doivent  fe  détacher;  cependant  une 
forte  prelfion  ne  rapproche  pas  les  molécules  au 
contaâ,  9c  une  traoion  aBèz  forte  ne  rompe  pas 
radhéfion  des  molécules. 

Ici,  quelques  phvfîciens  répondent  que  U  loi 
d'attracnon  des  molécules ,  relativement  a  leur  <Ut^ 
tance,  eft  diflerente  de  celle  de  h  répuKon  du  cal<h 
tique  compi^né ,  ie  que  cette  difïeience  dans  la  loi 
détermine  un  nouvel  équilibre  après  la  compretTion 
&  après  l«  dilatation.  Auifi  lorfque,  par  la  compref- 
fion,  on  rapproche  les'molécules  d'un  corps,  ce 
rapprochement ,  qui  augmente  l'attraûion  dès  mo- 
lécules des  corps ,  augmente  auifi  la  répulfion  des 
molécules  du  eaUrique  y  maïs  ctmxtte  la  r;-pulfion 
du  caloriqLt  plus  comprimé  a  éprouvé  une  augmen- 
tation plus  grande  que  celle  de  l'attraâion  molé* 
culaire ,  il  s'enfuit  que  ,  pour  qu'il  y  ait  équililire, 
il  faucajouter  â  l'attraâion  moléculaire  la  force  que 
ce  rapprochement  a  occafionnée  par  la  compref- 
fion  \  &  que,  pour  que  lesmolécules,  af»rcs  la  luppre^ 
fion  de  lacomprewon,  reftentaladilitanceotl  elW 
ont  été  portées  par  cette  compredinn ,  il  taut  qu'il 
forte  du  corps  le  cai  riq^e  furabondont  â  1  équili- 
bre entre  les  deux  forces.  De  même  i  torf^u'on 
écarte  les  molécules,  la  diminution  de  l'attiaaio» 
par  la  diftance  n'étant  pas  au£  grande  que  la  dinu* 
nution  de  la  répullÎDn ,  il  ùiut  que  la  focce  de- 
traâion  s'ajoute  à  cette  dernière  pour  rétablir 
l'équilibre  &  fi  l'on  veut  maintenir  l'éi|uilibre  â 
cette  nouvelle  di(tsnce  molécuUii«,  en  fîippn- 
mant  la  force  de  traction,  il  fane  qu'il  rentre  de 
nouveau  calorique .  dont  l'effort  ajouté  à  ta  répul* 
fion  qui  exifte  déjà  r  produiCe  «ne  force  é^ate  i 
celle  de  la  traûion  qiu  esiftoit  :  d  où  l'on  conclut 
que  l'augmentation  d'atn-jction  mnléculaise  pu 
le  rapprochenvent  des  molécules  eft  motndfe  que 
celle  de  répulfion  exercée  par  le  cal-'iqm. 

Quantiladéttrmi.iationdes-otsd'aRraâionti» 
Mculaire  &  de  répulfion  calorifi  que  que  les  phéWK- 
raènes  préfentent,  elles  font  encore  i  conm^tt». 

On  s'eft  beaucoup  occupé  de  détemmer ,  p« 
l'expérience ,  le  rapport  d'uigm<:ncaaon  de  fo* 
tume  des  folides  en  riifon  des  ,cen:)(>ér.)cures  qu'ils 
éprouvent;  cette  dérerminarion  eft  effentielïe  dans 
un  grand  nombre  de  circonftiDces  .  &  en  parricu* 
lier  dans  les  arts  (vo_^'{  Dilatatio*  dïS  sn^ 
lideOî  ïwi*  comme  ces  expériences  n'ont  été 
faites  que  fur  de  trop  petues  variutonc  de  tempé- 
rature, il  n'a  pas  c  té  poil'ble  de  lïéduire  U  loi' 
d'augmentation  que  Ics  folides  éprouvent- 
La.  jiVtUtfr.an  d.s  ùquides  ayant  pu  être  obfervée 
4aos  une  plus  grande  étendue  de  l'à:helle  qu'ils^ 
parcourent,  on  a  été  i  même  de  connottre  dunc 
manière  plus  pofitive  la  loi  qu'ils  fuWtiit.  f  'eiu^- 
rience  a  prouvé  que  l'augmentation  oroiflbit  ui«* 
ceSîvement  pour  des  quantités  égdes  de  .ahriqut 
ajouté;  nuus  cette  loi.prélente quelques  anomalks- 
daos  la  marche  de  plufieurs  d'entr'tux  Aiufi,  eodi< 
.wfant,eaiïo  J4ivcsiiuq|iwcii^4e  «/»rjgyri>éoef- 
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fmtwar  ftmtft&tVetm  de  1»  tcmaérattirex^ro;  I 
qu'^e  a  au  mament  oà  elle  fe  liquéfie,  à  la  tem< 
pérzmte  80  de  AéamnuTj  qu'eue  acquiert  lorf- 
^'clte  -bout  fous  une  (pcef&ea  6e  28  pouces  de 
meicure,  on  remarque  qu'en  incroduirant  une, 
deux  ,  tcoîs  &  quatre  de  ces  puries  de  caiorigae , 
k  volunie  dnainue }  qu'en  tntroduifaçc  enftûte  de 
«onrelles  parties  de  cédorifue,  le  volume  augmente 
d'^rd  de  peu ,  mm  ta&iht  cette  aue^encation 
^accroît  graduélleneat ,  Se  «lie  devient  très- 
gnmde  lorTau'eHe  eft  puès  d'atteindre  le  80*.  de- 

Kffyrf  l>ILATATIOH  PES  VLUIDfS. 

On  attribue  cecce  au^nencacion  graduelle  des 

liquides  par  des  quaitticés  égales  de  calorique ,  à  la 
eonftituaon  des  liquides  ou  aux  forces  qui  le  font 
équilibre  pour  déterminer  cet  état  intermédiaire 
des  corps ,  f^ai  fMrtii-ipGnt  à  U  fois  de  ia  foUdité  6c 
de  b  liquidité,  f^cy^i  Liquidité. 

Trois  forces  ie  font  équilibie  dans  les  liquides 
comme  dans  les  folides-:  1^.  l'attraâion  molécu*  I 
bire;  i^.  la  preflîon  de  l'atmorphère;  5°.  la  répul* 
fioncalorifique  :  les  deux  prenuèrev tendent  à  rap- 
produT  les  moldcules  des  coqksf  U  troifièine 
tmd  ï  Ies4cart8r.  Maïs'  dans  cet  dcat  imermé- 
^ùe,  JeS'trois  fotces  font  nécellàires}  tandis  que, 
dois  les  Iblides ,  l'une  d'^l.es ,  la  predîon ,  pour- 
voie.être  fuppffinée  fans  altérer  l'état  des  cqrps. 
Dans  les  liquides,  au  contraire,  fi  l'on  fupprinte 
Tune  ou  l'autre  des  deux  forces  qui  rapproclient 
Jesooléctiles,  l-éia.t  change  &  le  corps  devient 
aériforme. 

Or,  fi  l'on  fair  entrar  du  ealarîqut  dans  un  H* 
^'de  ,  ceUii<i  tend  àécaner  les  molécules  des 
fDcps  }  cet  écartemeoc  ne  produit  aucune  varia- 
tton  Cas  la  foKS  de  pre^ion  .  oui  vette  la  méine  s 
mois  il  'agit  ùàv  l'atiraâion  moléculaire ,  -qui  dimi- 
nue  à  mefiue  que  L'écarccmcnc  augmente  :  une 
wmrelie  intromiffion  de  eaiçrSque,  annt  une  moîn- 
ète  Garce  accraâive ,  écarte,  par  fon  reAbrt,  les 
flulécules  aune  plus  grande  diftance ,  6c augmente 
le  voUipie  d'une  plus  grande  quantité. 

Des  expériences  ont  été  faites  avec  affez 
^i'exaâitude  Uir  l'aMgnencacion  de  volume  de  plu- 
fieurs  timides  ,  en  pallànt  pat  divers  degrés  de 
«empératuce.  y<»y«i  UiLATATioN  des  liquides. 

lUlaiaiioade  ga\.  On  a  cru  pendant  long  tem^is^ 
^'aprèskfseKpérieocesde  Priellley,Hoy,  SauC^re, 
C.  A.  Prieur  .ouelesgazaugmsntoitt^tdevaUime, 
«s  iliïwanc  une  \q\  particulière  pour  clwjue  «fpÀçe 
Je  ;  cependant  l'examM  de  leur  conftitHtïon 
<k  oes  forces  qiû  fe  font  é(}uiiibre  dans  le»  gaz , 
conduiroîent  à  ci«ire  que  l'augmentaden  de  no- 
jtofBe  deToitétre  h  même  peur- cous  les  gaz  ,  & 
^ue  raugmeiiution  devoir  «te  uniformé  peur  des 
•quantités  égales  de  caljr.que. 

En  effet ,  dans  les  gax ,  deuK  ferces  feuleraent 
ft  font  âquiUbre  ,  la-P«ef&on  de  l'atm«f|}hêre  qui 
•Knd  i-  rappcacher  les-moUcuIcs,  Se  Is  région  du 
Moi^t^ue  imeipole  qui  i «end  à  Ifs  écarter  :  or, 
inrrr— c^^*p  ^y»iité'de-««V'«#K-bMio4uk'4. 
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teojewt  à  vclncre  la  même  pr^tîên  >  41'  s'enfuît: 
qu'elle  doit  écarter  confiamment  tes  molécules  de 
la  mâme  quantité  ^  Se  que  l'augmenucioD  doit  être- 
BOifonnc. 

Autiîj-dans  une  di&uflîon  ^ui  eut  lien  à1*1nfli- 
tut  fur  1  expc^sion  de  la  loi  de  l'expanfien  des- 
^1  déterminée  parC.  A.  Frieur ,  le  cétebie  géor* 
mètre  Laplace ,  oirigé  par  le  itmple  raifonneoient , 
ofa-t-il  affirmer  que  la  loi  dont  on  vouloit  faire' 
ufage  devoit  être  inexacte  i  &  l'habile  ctùmifté 
Gay-Lufiac  ,  alors  emf4o^  dans  le  laboratoire  de 
Benhollet ,  fe  chargea ,  fous  la  dire^on  de  Ber- 
thollet  &  de  Laplace ,  de  vérifier  les  réfultats  des' 
phylîciens  qui  l'avoient  précédé  :  il  trouva ,  comme- 
le  raifonnement  l'indiquoit ,  que  tous  les  gaz  aug- 
mentent de  volume  de  la  même  manière  &  de  l)i 
môme  quantité  pour  des  quantités  égales  de  caic-- 
riqu^ ,  &  que  cette  augmentation  étoit  de  0,;-^^  de 
leur  volume ,  en  pauant  de  la  température  de  ht' 
glace  fondante  à  celle  de  l'eau  bouillante  à  i8* 
pouces  de  preinon>  par  conléqueiîc  de  ^  par' 
degré  de  Fahrenheit ,  ee     par  degré  centigude  ^ 
&  de      par  degré  de  Rçaumur. 

2°.  Du  ckattgemtfU  d'iuu  dtf*9rfa. 

Tous  les  corps  de  la  naetire,  autant  quils  ooos^ 
font  connus,  fe  rencontrent  fous  Tun  des  trois  états, 
folide ,  liquide  ou  fluide  aériKorme.  Dans  un  gran  * 
nombre  de  cas ,  la  même  fubfbmce  peut  être  ob- 
tenue fous  ces  trois  états  ;  ainfi  l'eau  eftfoHde  fous 
l'état  de  glace ,  liauide  dans  fon  état  habituel  & 
aériforme  lorfqu'elle  fe  vaporife  s  de  même  la  va-- 
peur  d'eau  retroidie ,  £  elle  eft  fpumife  à  une 
compreilion  convenable,  telle  que  celle  de  l'at- 
mo^hère  ,  redevient  liquide  j  l'eau  Uqi^de  rè^i- 
die  redevient  glace. 

Si  l'on  en  excepte  un  t»ès-petit  nombre  decorps' 
fur  lefquels  nous  n'avons  pas  encore  de  donnée^ 
aifez  pofitives  ,  tous  le*  corps  folides  ,  chiufKb 
fuffifamment ,  deviennent  liquides  î  mais  cette  Jr- 
^uidicé  s'obtient  fubitemcnt  ou  gradue4len?ent^ 
lelon  la  nature  des  corps.  L'eau  &  te^s  les  corp^ 
folides  fufcepttblesde  criflallifer,  pafiènt  inftantj- 
nément  de  l'état  folide  à  l'état  liquide  j  le  verre  ,-)e 
fuif,  la  cire  &  tous  le«  corps<jui  n'afeâent  attcui\e 
figure  régulière,  fe  ramoUiflentj  &  n'arrivent  que 
lentement  &  fucceflivement  à  la-fluidité  conjplète. 

Un  réfiiltat  affez  remarquable,  c'eft  que  c4)9- 
^ue  corps  fe  folidîfie  à  une  température  particu- 
lière,  confiance  )our  le  m$nie  corps ,  &  différente 
pour  chacun.  Des  expériences  ont  été  fuites,  avec 
eea  ucoup  de  foin ,  pour  déterminer  \\  teqwératurè 
i  laquelle  ^que  lubftanceUquide  fe  foliatfie,  8e 
«haque  faWiançe  folide  fe  liquéfie,  ^oye^  Cosr 

G^ELATlON,SoL  OUICATION  ,  I  .!(>05PACXîON. 

Pendant  leur  paffage  de  l'état  1  plide  i  l'  tat  li- 
quide ,  les  corps  abforbent  une  quanché  de 
for/çM  eonfidérable ,  qui  n'çft  abfolument  em- 
ployée qu'il  procurçr  feur  chansem^nt  d'état ,  St 
.j^endant  lequel  ils  fl'augmtBteat  point  de  lentipé- 
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rature.  Lavoifîer  &  Laplace  fe  rontalTu'résqa'unâ 

livre  de  glace  à  zéro  abfotbe  le  calorique  nécef- 
faire  pour  élever  une  livre  d'eau  à  60  deg.  Des 
expériences  fembUbles  que  nous  avons  faites  fur 
le  mercure  ,  à  l'Ecole  polytechnique  ,  nous  ont 
fait  voir  qu'une  livre  de  mercure  folide  ,  à  la  tem- 
pérature de  congélation,  abforboit  autant  de  ca- 
torique  qu'il  en  falloit  pour  élever  une  livre  de 
mercure  liquide  de  6^  deg.  plus  haut ,  ce  qui  dif- 
fère très-pea  des  refultats  obtenus  avec  l'eau. 
yoye\  Congélation ot l'eau, Congélation 

DU  MERCURE. 

Tous  les  liquides  connus  peuvent,  apr'^s  avoir 
été  élevés  à  une  température  convenable  ;fe  vi- 
porifer  :  on  remarque  dans  cette  vaporifation  une 
forte  d'analogie  avec  les  pliénoménes  qui  ont 
lieu  au  moment  de  la  liquéfaùîon  des  folides  : 
i".  cous  lesli<]uides  ,  fous  une  même  preffion,  en- 
trent enébuUic'on  &  fe  vaporifent  à  une  tempé- 
rature confiante  pour  chaque  lîquidi.  ,  &  variable 
pour  les  diffir^ns  liquides  (  vaj^j  IIbui  li  rio  )  i 
2.°.  en  fe  vaporifii.t,  ou  en  patTant  de  l'état  li- 
quide à  l'état  gazeux  ,  le  liquide  abforbe  une 
quantité  confidérable  de  Cd/onqut,  quar.tité  qui 
n*a  encore  été  déterminée  que  pour  l'eau.  <  "ent 
■livres  dé  vapeur  d'eau ,  à  la  température  de  1  é- 
bullicion ,  pouvoient  ,  dapr^s  i^Uck  &  Wacc, 
élever  $12.  livres  d'eau  de  zéro  à  l'ébultition  } 
d'après  Lavoifier,  5$$,.^  d'après  Clément  & 
Déformes,  y66.<Kovf^  Ébullition  5^  Vapori- 
sation.) Il  auroit  étà  à  defirer  que  cette  même 
évalution  eût  été  déterminée  pour  d'autres  coips. 

j*.  Décompofithin  des  corps, 

Lorfqu'uD  corps  eft  compofé  de  fubftances  6xes . 
4>n  ne  peut  pas  en  opérer  la  décompofition  par  le 
calorique  y  parce  qu'il  eft  inipoffible  d'éloigner  alTej: 
les  molécules  pour  les  porter  hors  de  la  difiance 
i  laquelle  elles  s'atdrert ,  ou  hors  de  leur  fphère 
«l'attraâîon  j  mais  lorfqu'Ueft  formé  de  fubflances 
qui  font ,  les  unes  fixes ,  les  autres  volatiles,  ou 
bien  qui  font  toutes  plus  ou  moins  volatiles,  on 
parvient  à  le  décompôfer,  à  moins  que  1  affinité 
de  fes  molécules ,  ce  qui  arrive  alTez  fouvent,  ne 
foit  trop  forte. 

Si  l'on  expofe  à  l'aftion  du  calorique  de  la  pierre 
calcaire  compofée  de  chaux  &  d  autres  terres, 
d'eau  &  d'acide  carbonique,  l'eau  3c  l'acide  carbo- 
nique fe  vaporilënc  y  la  chaux  &  les  autres  terres 
reltenc  combinées  :  ainfi ,  les  terres  qui  ne  font  pas 
volatiles,  ont  réfiAé  àl'aâion  du  calorique ^  tan- 
dis que  l'eau  &  l'acide  carbonique  qui  font  com- 
pofés,  la  première  d'oxigène  &  d'hydrogène  ,  le 
fécond  d'oxigène  &  de  caH>one ,  fe  font  vaporifés . 
Ces  deux  fubftances,  en  fe  vaporifant,  ont  con- 
fervé  leur  état  de  combinaifon,  parce  gue  l'affinité 
des  molécules  qui  les  compofcnt ,  étoit  aiTez  forte 
pour  rélîftpr  à  faâion  -du  calorique, , 

Ofl  voit  l'oxigéney  .combiné  avec  les  méuuXj 
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réfifter,  dans  plulîeurs  combinaifons ,  à  l'afiioit 
du  calorique  t  tel,  par  exemple,  ç|ue  Toxide  de 
plombquifond&fevaporifemême  a  l'état  d'oxîde 
métallique  î  d'autres  qi.i  laiiTent  dégager  leur 
oxigène,  tels  font  les  oxides  de  platine,  d'or  & 
d'argent  i  d'autres  enfin  qui  fe  combinent  avec 
l'oxigèrie  à  une  certaine  température  ,  &  qui  fe 
féparent  de  l'oxigène  à  une  autre  température  , 
tel ,  par  exemple,  que  le  mercure. 

En  décomporant  des  fubftances  par  le  calori- 
que ^  on  obtient  fouvent  des  compofés  nouveaux. 
Ainfi ,  toutes  les  fois  que ,  par  la  réaâion  des  élé- 
mens ,  il  peut  s'en  former  de  volatils .  &  que  la 
température  n'eft  pas  aop  élevée  pour  s'oppofer  . 
à  la  formation  de  ceux-ci.  Ceft  ce  qui  arrive  dans 
la  diftillacion  des  fjbftances  végétales  &  animales , 
&  dans  un  grand  nombre  d'autres. 

Souvent  une  fubllance  fe  décompofe  par  l'ac- 
tion d'une  autre,  lorfqu'elle  eft  pénétrée  d'une  cer- 
taine quantité  de  catciqn ,  &  fe  recomppfe  de 
nouveau  lorfqu'elle  eft  expofée  i  une  température 
différente:  l'eau  vaporifée  fur  du  fer  élevé  à  une 
foible  température  ,  fe  décompofe  ,  forme  de 
l'oxide  de  fer ,  &  l'hydrogène  fe  fépare.  Si  l'on 
recueille  cet  hydrogène  ,  &  qu'on  le  faflë  paCfer 
fur  le  même  oxide  de  fer  élevé  à  une  plus  haute 
température ,  l'oxide  alors  fe  décompofe  &  l'eau 
fe  reforme. 

Dîféteatet  aSions  du  calorique  dans  les  corps. 

On  a  divite  l'aâion  du  calorique  dans  les  corps 
en  deux  grandes  claffes  ,  calorique  combiné  &  ca- 
lorique libre  :  on  a  donné  au  premier  diKrens  noms^ 
calorique  combiné ^  calorique  imerpofi  ^  calorique  la- 
tent. Le  calorique  libre  fe  divifè  en  deux  claflès  : 
calorique  fenfiole  &  caiotîque  rayonnant. 

Le  culor  que  latent  eft  interpofé  entre  les  molé- 
cules j  il  détermine  leur  écarKment  &  occafioone 
par  conféquent  la  différence  que  leur  volume 
éprouve.  La  quantité  de  calorique  latent  que  clût- 
Que  corps  contient,  aété  nommée  calorique  abfoiu, 
U  n'exilte  furfa  détermination  que  des  hypothèfes, 
&  en  particulier  celle  du  doâeur  Irviii,  qui  fup- 
pofe ,  1°,  que  le  calorique  fpénjtque  des  corps  efl  le 
même  à  toute  température  i  i°.  que  la  quantité 
de  calorique  ajoutée  ou  retranchée  à  un  corps  , 
lorfqu'il  change  d'états  ne  produit  d'autre  effet 
que  de  faire  varier  fa  caloricité  fyecijique  ,  &  c'eft 
à  l'aide  de  ces  deux  h/pothefesqu'ilcroirpouvotr 
déterminer  le  calorique  ahfolu  qui  exifte  dans  les 
coros.  yoye^  Calorique  absolu. 

Puifque  c'eft  à  l'aide  du  calorique  fpécifique  que 
le  docteur  Irvin  détermine  le  calorique  abj'olu  ,  il 
faut  favoir  ce  que  l'on  entÊnd  par  calorique  Jpé- 
civique  OU  capacité  des  corps  pour  U  calorique.  On 
conçoit  fous  cette  dénomination ,  non  la  quantité  , 
mais  la  proportion  à&  .calorique  qui  fe  dégage 
d'un  corps  en  paffant  d'une  température  donnée 
à  uae  autre  température^  en  prenant  ^ouc  uiûcé 
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eelle  qui  fe  dégage  d,'une  même  quantité  dans 
ua  autre  coq}s  ,  6c  auquel  on  rapporte  toticis  les 
autres. 

black,  en  1760,61  les  premières  expériences 
Ibr  la  d-rtëmùnacion  du  calorîq-.e  fpécifijue  des 
corps  ,  puis  Iivin  en  176^ ,  Wiicke  en  1771  , 
Cravfort,  à  peu  près  dans  le  même  temps.  La- 
Toifier  &  Liplace,  en  17^1^  firent  des  expé- 
riences fur  le  même  fujet,  8c  l'on  eft  ainfî  par- 
Tcnu  à  connoitte^  finon  par&itement»  au  moins 
d'une  manière  très-approximative,  le  caionq^e 
frécifique  d'un  grand  nombre  de  corps.  Koy«{  Ca- 
lorique SPÉCIFIQUE. 

On  a  donné  le  nom  de  calorique  fenJt'tU  à  cette 
portion  de  culunque  qui  fe  propage  d'un  corps 
a  un  autre  par  le  contai,  &  celui  que  Ja  main 
reflent  en  touchant  un  corps  chaudi  c'eft  celui 
que  le  thermomètre  fait  connoître.  Ce  calorique 
fe  répand  de  molécule  à  molécule  dans  toute 
l'étendue  du  corps ,  parce  que  Téquilibre  s'éti- 
blk  dans  toutes  fes  parties.  Voyei  Calorique 
SENSIBLE,  Propagation  ds  calorique. 

Le  calorique  rayonnant  eft  celuî  qui  s'échappe 
des  corps  chauds  ,  &c  fe  porte  à  travers  les  ma- 
tières éiaftiques  fur  les  autres  corps  qui  y  font 
àifperfés.  Ce  calorique  fe  meut  avec  une  grande 
vélocité  :  fa  viteffe  n'a  pas  encore  été  déter- 
minée :  il  a  beaucoup  d'analogie  avec  la  lumière  î 
cependant  il  en  diffère  dans  quelques  circonf- 
tJRces  :  comme  elle,  ilfe  réfléchit  delà  furface  des 
corps  en  faifant  fes  angles  de  réflexion  égaux  auit 
angles  d  incidence,  ilpaire  i  travers  les  corps  en  fe 
rénraâant  ;  enfin ,  il  (e  polarife  comme  la  lumière. 

Mariottè  paroit  avoir^  le  premier ,  aperçu  le  ca- 
lorique rayonnant  :  il  fut  foumis  à  l'expérience  par 
iambert,  fous  le  nom  às  ekaUur  obfiure.Sch&s\Q 
le  diftïngua  le  premier  fous  le  nom  de  calorique 
rayonnant  ;  il  a  lait  des  expériences  fur  fa  direc- 
tion ,  fa  réflejfion  &  fa  réfraction.  Sauffure,  Pic- 
tet,  Leflie,  F.umfort,  Prevoft  &  beaucoup  d'au- 
tres, s'en  font  occupés  ;  enfuit.^  Leflie  a  particu- 
lièrement recherché  la  loi  de  fon  mouvement,  foit 
directement,  foit  daj)S  fon  paifage  à  travers  les 
corps.  Kd)*ï  Calorique  rayonnant. 

-  Nature  du  calorique. 

Les  ph'IofopheS  font  divifés  d'opînion  fur  la 
nature  du  calorique :\esnni  le  confidèrent  comme 
n'étant ,  ainli  que  la  pefanteur,  qu'une  propriété 
de  b  m.itière  qui  confifte  dans  un  mouvement  par- 
tictdier  de  fes  molécufes.  Suivant  d'autres ,  au 
contraire,  c'eft  ure  fubftance  diiUnÔe.  On  a  pro 
duit  I  l'appui  dech-icune  de  ces  opinions ,  des  ar- 
gUTTiins  également  forts  i:  plaulîbles  ;  cependant, 
i  m.fure  que  les  connoiffancts  fe  font  perfedtion- 
Bées ,  la  dernière  de  ces  opinions  eft  devenue  de 
plus  en  plus  probable.  Kcyt^  Calokïcite,  Cha- 

l-UR.  . 

Parmi  ceux  qui  ont  adopté  ropinion  que  le  ca 
Uriiut  eft  ui:e  matière  particuHèrî,  ^ui  a  des  pfo- 
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priétés  diftinfles  &  caraftériftiques  ,  fl  en  eft  qu2 
ont  regardé  le  calorique  comme  une  modification 
de  la  lumière ,  c'eft-à-dire ,  comme  la  matière 
propre  de  la  lumière ,  dont  la  vélocité  fort  def 
limites  qui  fendent  ce  fluide  propre  i  aflèâer  la 
fens  de  la  vue- 
Une  découverte  importante  d'Herfchell  donna 
lieu  à  cette  opinion.  Ce  favant  aftronome  s'occu- 
pant  des  mo/ens  d'obferver  le  foleil  avec  des 
télefcopes,  de  mini  re  à  éviter  l'inconvénient  de 
la  chaleur»  fe  fcrvoit,  à  cet  efftt ,  de  verres  di- 
verfement  colorés.  Il  s'aperçut  que  certains  de 
ces  verres ,  dont  la  couleur  étoic  alTez  intenfe 
pour  intercepter  la  lumière,  éclatèrent  &  fe  bri- 
lerer.t  très-prompttment.  Cette  circonftance  le 
porta  à  examiner  la  faculté  chauffante  des  divers 
rayons  colorés  j  il  fit  tomber  fucceffivement  cha- 
cun d'eux,  l'un  après  1  autre,  fur  la  boule  du 
thermomètre,  près  duquel  il  en  avoit  placé,  deut 
autres  pour  fervir  de  terme  de  comparaifon  :  if 
trouva  que  cette  faculté  eft  la  plus  foible  dans  les 
rayons  les  plus  réfrangibles ,  &  qu'elle  augmente 
par  degrés  à  mefuce  que  la  réfrangibilité  diminue. 
Ainfî,  c'eft  le  rayon  violet  dont  la  faculté  échaiif' 
fante  eft  la  plus  petite ,  &  c'eft  dans  le  rayon  rouge 
qu'elle  eft  laplus  grande.  Herfchell  reconnut  en- 
fuite  que  la  faculté  caloriBque  des  rayo  '-s  violet, 
bleu,  vert ,  jaune-orangé ,  rouge,  étotent  entre 


eux  dans  le  rapport  fuivant  : 

Violet  ^   7 

Bleu     \6 

Vert   21 

Jaune   ji 

Orangé   41 

Rouge   55 


Ce  qui ,  dans  le  cours  de  fes  eicpériences,  frappa 
le  dodteur  Herfchell ,  ccmme  un  tait  remarquable, 
c'eft  la  ditfcrence  qu  il  trouva  exifter  dans  les  lois 
que  fuivent  l^s  rayons  du  fpt^tre  ,  relativement  i 
leurs  furces  éclairantes  &  à  leurs  facultés  cdlc- 
rijipts.  C'eft  dans  le  irilieu  du  fpeftre  colorifiqiie 

aue  xéd'tXi  maximum  àe  clarté,  qui  décrottenfuite 
e  ce  milieu  vers  l'une  ou  l'autre  extrémité-ï  tandis' 
guelaficnlti  cû^cr/j^jae  augmente  continuellement^ 
a  partir  du  rayon  viokt  qui  termine  le  fpedlre 
d'un  côté,  jufqu'au  rouge  qui  en  forme  l'autre  ex- 
trémité ,  où-cette  faculté  a  le  plus  d'énergie.  Cette 
circonftance  fit  foupçonner  au  célèbre  aftronome 
que  U  factilté  dVch..uËFer  n'avoît  pèut  être  pas 
pour  limite  l'extrémit;  vifible,  du  (petite,  mais 
qu'elle  ccntinuo'.t  encore  au  delà.  Il  plaça, en con-» 
l'équcnce,  fon  thermoinètri;  en  dcnors  du  rayon 
roufre  ,mais  toujours  drns  Ial!?,ne  du  fpcflre  prif- 
ma:i-iue  ,  &  il  s'ékva  plus  «.iut  que  loi  fqu'il  étoit 
expofé  aux  rayons  rouçE s.  Kn  éloignant  encore  le 
thermomètre,  il  cor.tinua  de  monter.  &  il  ne 
parvirità  fon  maxtman  d'élévation  qu'à  la  diftance 
d'environ  11^  millimètres  Cn  dehors  des  der- 
nicr?  rayohï  rougeV.  La  longueur  du  l^eâre  écoit 
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de  milKmëtreSj  doncî  r*  environ  de  l'extré- 
mité du  rayon  rouge,  en  prenant  la  longueur  du 
^e^e  pour  unité.  Plaçant  le  thermomètre  au- 
deU^  fl  defcendîi  un  peu  .  mais  la  faculté  calo- 
r'4qae  écoh  encore  fenfible  à  38  nùlUinèttes  en 
^nors  du  rayon  rouge. 

ta  459  repréfente  l'étendue  comparée  du 
Redire  cotbré  &  du  fpeâre  calorilique.  La  courbe 
G  RQ  indique  les  rapports  d'intenlrté  de  ta  clarté 
de  chaque  point  du  fpedfcre  coloré  ,  &  la  courbe 
AS  Q  indique  le  rapport  d'intenfité  de  chaleur 
dans  toute  rétendue  du  fpeilre  calorifique. 

Ces  importantes  découvertes  furent  répétées 
par  divers  phyficiens  avec  des  fuccès  tr  s-varia- 
bles  j  pluficurs  même  élevèrent  des  doutes  fur 
leur  réalité  j  enfin  ,  Henri  Englefietd  les  ré- 
péta en  préfence  de;  jugvs  trës-sclaîrés ,  &  les  ré- 
fultats  en  ont  été  pleins  i>entconfirmés.  Il  avoit 
adopté,  pour  ces  expériences,  un  a)ipareil  abfo' 
iumenc  différent  de  celui  dont  Heri'chell  s'étoit 
fervi.  Afin  de  prévenir  les  objeâionS  qui  avnient 
été  faites  contre  les  corcluUons  de  <.et  iDuftre 
ftvant ,  les  boules  du  thermom  tre  avoient  été  le 

£lus  fouvent  noircies.  Latible  qui  f  it, préfente 
;s  céfuluts  obtenus  dansl'une  de  ces  expériences. 

TbenBaowîCR.  MinuM.  CtnLtrato. 

Bau  le  rayon  bka,  mvote  en  3  de  i9«;8i '303  o'-IS 

Pout  le  riyon  veit ,  ea .  .  .  3  ia,a3  '4*4'^ 

DiDs  le  rayon  )2iine,  eo.  .  .  3  i3,33     10.67  ^'^4 

Dans  le  rayon  rouge,  en.  .  .  a,5  i3,33         -jo  8,87 

Dausles  Umim  du  rouée,  en  3,5  i4.4i    »3,o4  8,60 

Au-<lcUdesliiiucesviâbl4.i,eaa,5  16,11    a6,ii  10,00 

Lethennsmètre  dont  U  boule  avoit  été  notrciey 
•montok  beaucoup  plus  hat^c  lorfqu'il  aroit  été 

Îtlacé  dans  les  mêmes  circonftances  que  celui  dont 
a  boule  bUnche  etoit  nue  ou  aviùt  été  blanchie; 
cette  difietence  étoit  de  i  i  ;  degrés  eo  $  mî- 
Autes. 

Le  doAeur  Herrchetl  &  Sir  Henri  Englefietd 
^nt  aufli  obfervé,  l'un  &  l'autre»  que  la  réu- 
nion ,  par  le  moyen  d'une  lentille ,  des  rayons  qui 
^dépaflenc  l'extrémité  rou^e  du  fpeâre,  produit 
4lne  image  vibble  d'une  cemte  rouge^âle  de  forme 
4enu-oyale* 

Il  réfiilte  que  >  des*  rayons  émis  par  le  foldl ,  il 
;f  en  a  qui  produifent  de  la  chaleur  f^s  aucune 
ftcutté  d'iltunùner,  &  que  ces  raj^ojis  font  ceux 
qui  produifent  la  plus  grande  quantité  de  chaleur; 
conféquemment  le  caio'ique  émane  du  foleil  en 
rayons  »  &  4es  rayons  du  calorique  ne  font  pas  les 
Blêmes  que  les  rayons  de  la  lumière. 

Cette  conclufion  a  fubi  des  modifications  dans 
Topinion  de  plufieurs  phylîciens  qui  confidèrent , 
jUrec  Newton  >  la  différence  de  réfraogibilité  de 
b  iumière  comme  étant  occafionnée  par  la  dif- 
férence de  viteUTe  des  molécules  qui  la  compoTent. 
Or ,  d'après  cette  opinion ,  la  dtif  erfion  des  mê- 
mes molécules  qui  produifent  ï  la  fois  la  lumière 
te  la  chaleur,  ayant  des  variétéscoofidérablesdans 
ÏBUC  yixeflè^  do^eat  oéceiDutetoeni  {Produire  un 


tpeâre  d'uoe  très-grande  longueur.  Us  conçm- 
vent  (^'il  n'y  a  que  les  molécules  dont  ta  vitef^ 
eft  maintenue  dans  des  limites  très  étroites ,  qui 
produi&tit  la  lumière  ,  &  coRféquenunent  le  fpec- 
tre  coloré,  tandis  que  celtes  qui  font  co  tenue» 
dans  des  limites  un  peu  plus  grandes  produilènt 
de  ta  chaleur.  Or,  dans  la  limite  de  vitefle  des  mo- 
lécules qui  produifent  de  la  chaieur  ,  fe  trouvenc 
celles  qui  produifent  de  la  lumière  >  mais  la  viteflè- 
propre  ï  produire  le  maximum  de  chaleur,  étaob 
au-deU  de  la  limite  de  vitelTe  pour  prod.îfe  de  U 
lumière  ,  il  s'enfuit  mie ,  pendant  toute  l'étendue 
du  fpe£be  folaire,  a  commencer  des  rayons  vifi- 
bles ,  la  température  doit  augmenter  jufqi'au 
rayon  rouge,  quoique  l'incenftté  de  la  lumière 
luive  d'abord  une  marche  croiflTiote  juf  ;u'à  la 
limite  du  vert  &  du  )aune,  &  qu'elle  decroifle 
enfuite  jufqu'i  la  limite  du  rouge. 

Au  refte  j  aucune  expérience ,  aucun  fait  parù- 
culïer  n'a  encore  procuré  aux  philofophes  les 
moyens  de  recohnoirre  &  de  déterminer  la  nature 
du  eu  torique  i  <iT\  n'a  donc,  fur  fa  nature,  qutdes 
hypothèfes  plus  ou  moins  ingénieufes  :  efpérons 
que  les  travaux  &  les  efforts  des  phyficicQS  DQU 
pcocureront  des  données  plus  certaines. 

Sources  du  caLrrqu*, 

Le  calorique  émane  de  deux  (burces  :  du 
foleil  i  2<*.  des  opérations  aue  l' on  fait  éprouver  , 
aux  corps  qui  exiftent  fur  la  fur&ce  de  la  terre* 
Ces  opérations  font  au  mmbre  de  trois  j  lavoir  : 
la  comprefiion ,  les  défiimons  3c  les  combinaitoBS. 

Calorique  fol  û'-e.  On  (ait  depuis  Ions  temps  que 
les  rayons  folaires  procurent  de  U  chaleur ,  &  que 
tous  les  corps  qui  font  expofés  à  fon  aÛion  ,  sé- 
chauffent  \  mais  cette  quantité  de  rayons  lumineux 
&  calorifiqius  qui  émanent  du  foleil  &  s'élancent 
de  tous  côtés  dans  l'efpace ,  &  dontnous  ne  rece- 
vons qu'une  portion  infiniment  petite ,  ne  doit-elle 
pas  diminuer  la  maflè  du  foUil  ?  Comme  rien  n'an- 
nonce encore  une  diminution  dans  le  diamètre  d* 
cet  aftre  (vo^e^  Soleil),  quelques  ph^ficient 
ont  cru  devoir  regarder  la  liimière  mon  comme 
un  corps ,  maïs  comme  la  fîiite  d'un  mouvement 
tranfmis  du  foleîl  à  tous  les  corps  éclairés  &  échauf- 
fés {vovei  Lumière,  CaloricitEsCh^lbi-R)! 
mais  d'autres  phyfi  iens ,  à  la  tête  defqueU  (ft 
trouve  le  douleur  Herfcheil.penfencque  h  lumièrft 
&  U  calortq:.e  n'émanentpointdu  foleil, mais  d'una 
atmofphère  très-denie  &  très  éteadue  ,  q^ii  envir 
roiine  l'aftre  lumineux  >  que  les  nues  lumineufes 
qui  font  partie  de  cette  atmofphrre,  fout  fujettes 
a  des  variations  dans  leur  quantité  de  lumière 
d'éclat  i  ce  qui ,  fuivant  Herfchell ,  produit  left 
différences  d  ëniiifion  de  calorique  &  de  lunuèra 
du  Toleildans  les  diverfes  faifons .     iuiparoit  êtr& 
une  des  caufes  principales  de  U  différence  de  tem- 
pérature dans  les  années. - 

Quelque  célèbK  qu^foitraMeiu  de  cette 
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Aèfe ,  il  efl  facile  Ae  yoir  qu'il  ne  fait  ici  qu'éloi- 
gner ou  même  él.ider  'a  réponfe  à  l'obfervatïon  , 
que  l'émanation  prodigieufL-  de  lumière  &  de  ca- 
(crique  doit  diminuer  à  la  longue  h  maffe  du  fo- 
leil;  caries  nuages  lumineux  qui  environnent l'af^ 
BCj  5i  qui  produifent  cette  émiflîon,  doivent 
être  alimentés  ^  même  renouvelés,  afin  de  fournir 
a  la  continuité  de  l'émanation  prodigieufe  qui  a 
lieu.  Une  des  réponfi^s  les  plus  facis^ifantes  que 
nous  ayons  entendu  faire  à  l'objeftionfurrëmiffion 
Al  calorique  ^  à&\3i  lumière^  eft  que  l'Univers  eft 
rempli  df'une  immenfité  de  corps  lumineux;  que 
tous  émettent,  comme  le  foleiï ,  ft^,  dans  toutes 
les  dïreâionSj  des  rayons  lumineux  SiT  calorifiques  ; 
que  cette  mafle  de  matière  envoyée  de  toutes 
parts  eft  émife  &  reçue  par  tous  les  corps  ,  6f  qu'il 
doit  réfulter,  au  bout  d'un  temps,  pour  tous  les 
corps,  un  équilibre  entre  la  matière  émife  &  la 
matière  reçue  :  de-là  qu'il  eft  pofîîble  que  le  foleil 
foie  arrivé  à  cet  écat  d'équilibre  qui  doit  rendre  fa 
maftë  ftationnaire.  Voyti  Soleil. 

Calorique  obtenu  par  la  comp^effîon.  Toutes  les 
fois  que  Von  comprime  un  corps,  quelle  que  foit 
h  mamèce  dont  la  compre0ion  fe  tairez  il  en  ré- 
fulte  un  rapprochement  de  molécules.  &  il  fe  dé- 
gage une  partie  de  caloriq.te  qui  eft  d'autant  plus 
^ande ,  que  la  compreffion  eu  plus  confîdérable  : 
0  eft  quelques-unes  de  ces  compreffions  qui  pro 
duifent  n^me  de  la  lumière  î  telles  fonc,  par 
exemple  ,  la  compreffion  du  fer  ,  que  l'on  peut 
échauffer  jufqu'au  point  de  le  faire  rougir,  &  la 
compreffion  de  l'air  >  piar  laquelle  on  produit  de  la 
lumière  ,  &  avec  laquelle  on  peut  même  allumer 
de  l'amadou,  {  yoyex  Compre:  sion.  )  Cepen- 
dant il  faut  diftinguer,  dins  cette  dernière  circonf- 
unce,  la  lumière  produite  par  la  combuflion<^ue  le 
%a.  oxieène  occauonne,  de  la  chaleur  qui  fè  dégage 
par  l'efitec  de  la  comprellton. 

On  n'obtient  ordmairement  d'effet  caloriqut  de 
la  compreftion*  que  lorfqu'elle  eft  exercée  fur  des 
ibiides  ou  fur  des  gaz.  La  difficulrë  de  comprimer 
les  liquides  a  empêché,  jufqu'à  préfent,  d'en  ob- 
tenir du  cjlorique  par  la  comprellîon  ;  on  a  même 
été  jufqu'à  douter  que  les  liquides  fuftènt  com* 
preiûbles.  I^vytx  Compressibiute  ,  Jncom- 

PREïSIBILITE  DES  LIQUIDSS. 

Calorique  obtenu  par  U  défunion  des  molécules. 
Dans  les  corps  folides ,  les  molécules  adhèrent  tes 
unes  aux  autres  par  leur  force  attra^ive.  Le 
calorique  interpofé  entr'elles ,  &  qui  tend  i  les  dé- 
fiiDÎr>  eft  comprimé  par  Tattradion  moléculaire  i 
cette  compreAion  eft  d'autant  plus  grande ,  que  les 
inolécules  font  plus  rapprochées.  Si,  dans  cet  état, 
OD  détache  fubicLmeut  une  ou  plufieurs  molécu- 
les d'un  corps  ,  le  euhripe  interpofé  ^'  comprimé 
devient  libre  »  fouvcnt  il  fe  porte  (ur  les  molé- 
cules  détachées ,  &  élève  leur  températureaupoint 
de  les  faire  entrer  en  fufion.  Voyez  lÏRiiJJkT. 

En  frottant  deux  corps  l'un  fur  l'autre ,  on  dÉ- 
Oche,parIe  frottement,  des  particules  plus  ou 
Dii.  d<  Phyf.  Tome  IL  ■ 
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moins  greffes î  le  calorique  interpofé  devient  libre; 
s'il  fe  porte  fur  les  mafles  frottées ,  qu'il  (è  diftri- 
bue  dans  l'air  intérieur ,  pourvu  que  celles-ci  foient 
très-grandes  par  rapport  aux  particules  (détachées» 
il  eft  poflïble  que  la  température  n'en  foit  pas- 
fenliblement  afiedlée  j  mais  fi  les  maffes  qui  re- 
çoivent le  talirrique  ne  font  pas  très-grandes ,  ou 
Il  les  particules  défunies  font  en  grand  nombre, 
alors  les  corps  s'échauffent.  Voy.  FkottembnTa 

ChAL3L'R  par  la  COVPlESSION. 

Souvent  le  calorique,  dégagé  par  le  frottement 
des  corps  &  le  détachement  des  particules,  de- 
vient vifîble  dans  l'obfcurité  :  c'ell  atniî  que  l'on 
aperçoit  de  la  lumière  par  le  frottement  du  fucre» 
de  deux  morceaux  de  porcelaine;  eniîn,  par  le 
frottement  d'un  grand  nombre  de  corps,  i^oye^ 

PHOSPHORE^iCENCE. 

Caiorique  des  couihinaifons.  Deux  ou  plulîeuris 
corps  qui  fe  combinent,  donnent  toujours  lieu  à 
un  changement  de  température.  La  température 
s'élève  conftamment  dans  le  cas  oû  la  combinai- 
fon  eft  intime;  elle  s'abaiffè  dans  le  cas  contraire. 
La  ptoduAton  de  la  chaleur  qui  fe  manifeOe  dans 
la  rcaâion  réciproque  des  corps,  dépend  pdnci- 

fialcment  du  plus  ou  moinj  grand  nombre  des  mo- 
ccules  qui  s'unilfent  «  &  de  la  capacité  plus  ou 
moins  grande  du  nouveau  compote  pour  le  calo- 
rique. Il  fuie  de-B  que ,  félon  que  ces  caufes  feront 
plus  ou  moins  influentes ,  U  quantité  de  calorique 
dégagée  fera  plus  ou  moins  grande.  Voycx  Com- 
binaison. 

Pamù  ces  combînaifons  il  en  eft,  comme  le  mé- 
lange de  l'acide  fulfurique  &  de  l'eau  >  de  l'eau  ^ 
delà  chauxyquiTônt  dégager  une  très- grande  quan- 
tité de  calorique.  IJans  le  premier  cas,  le 
eft  dégagé  par  le  rapprochement  plus  intime  des 
molécules  a  eau&d  acide,  ce  que  l'on  reconnoît 
faciienwnt  en  prenant  un  tube ,  t'empliff^nt  à  moi- 
cîé  d'acide  fulfurique  ^  le  reinpliflant  enfuite  entiè- 
rement.avec  de  1  eau  ;  comme  l'acide  fulfurique-, 
<]ui  eft  beaucoup  plus  pefantj  eft  daps  U  partie 
inférieure ,  l'eau  fumage  fans  fe  mélanger  j  maû 
fi  l'on  agite  le  tube,  après  l'avoir  ferme  hemritj- 
quement.  alors  les  deux  liquides  fe  mêlant,  fe 
combinant,  il  fe  dégage  une  immenfe  quantité  de 
calorique  y  &  l'on  voit  dans  le  tube  un  elpace  vide 
aifez  conlîdérable,  ^ui  eft  occafionné  par  le  rap** 
prochement  plus  inti.ne  des  molécules. 

Quant  à  la  chaux,  le  calorique  qui  fe  dégage 
eft  dâ  au  changement  d'état  de  l'eau  :  en  effet, 
en  ne  verfant  qu'une  très-petite  quantité  d*e?u  ft\r 
de  la  chaux  vive ,  c'eli-à  dire ,  qui  ne  dépaffe  pas 
les  0,4  de  la  maffe  *  pefant  enfuite  la  chaiix  >  on 
trouve  qu'elle  eftaugtnentie  ^60,183;  8:çomme 
toute  la  maflè  eft  parfaitement  fèçhe .  îl  s'enfiiit 
qu'il  s'eft  folidifié  1 8  d'eau ,  qui  s'elt  combinée 
avec  la  chaux  à  l'état  folide. 

On  fait  que,  pour  obtenir  de  la  chaleur,  on  brille 
du  bois,  du  cWbon ,  ou  toiite  autre  fubftance 
combultible  :  dans  cetK-opétacionj  quel'on  nommç 
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tom&ufiîon^  on  fait  combiner  de  l'oxîgëne  avec  les 
combultibles.  yttyti  Combustion. 

De  là  tkiorie  du  cahrî^t. 

Ce  n'eft  que  pendantla  dernière  moitié  du  fiècle 
dernier,  que  les  philofophes  fe  font  vraiment  oc- 
cupés de  reconnoitre  &  de  déterminer  les  lois  que 
fuit  le  calorique  dans  fon  adlion  fur  les  corps.  Black , 
dans  fes  leçons  de  chimie  à  Glafcov ,  de  [760  ï 
jyôf ,  afaitconnoîtrele  calorique fpécifique.  Cette 
première  direâion  donnée  aux  efprits  3  bientôt 
été  fuivie  par  plufîeurs  favans;  mais  ici  chacun  ne 
s'eft  occupé  que  de  ta  détermination  de  quelques 
réfultats  qui  aioutoicnt  à  no^  connoilTances ,  fans 
réunir  l'enfemme  des  faits  connus.  Monge  parok 
être  le  premier  qui  ait  cherché  à  réunir  tous 
les  &itSi  &  ï  foimer  une  théorie  qui  les  lie 
parfaitement  les  uns  avec  les  autres.  C  eft  à  Me- 
xières ,  vers  l'an  1776,  pendant  qu'il  y  enfeignoit 
la  phyfique  aux  élèves  du  Corps  royal  du  Génie 
militaire ,  qu'il  raflembla  fes  premiers  matériaux. 
Ayant  été  nommé,  quelque  temps  après ,  membre 
de  l'Académie  royale  des  Sciences,  &  ayant  fuc- 
cédé  à  Bofllit  dans  la  chaire  de  mécanique  établie 
au  LouvrCj  en  faveur  des  élèves  de  l'Kcole  royale 
d'architcâure,  ce  favant  modede  fut  oblige  de 
venir  tous  les  ans  à  Paris.  Admis  dans  la  fociété 
de  l'illuflre  Lavoifier ,  qui  réunifibit  chez  lui ,  tous 
les  lundis  »  les  favans  les  plus  diftingués  dë  la  capi- 
tale ;  admis  également  avec  plufieurs  académiciens 
les  mercredis  &]es  vendredis,  après  l'académie ^ 
chez  un  ami  de  cet  homme  célètre  >  Monge  crut 
devoir  ibumettre  aux  hommes  inftruits  qu'il  y 
trouvoic réunis,  la  marche  progrefiîve  de  fes  idées 
fur  la  théorie  du  calorique.  Ses  opinions  étoient 
écoutées  avec  l'attention  que  le  génie  commande  ; 
quelquefois  elles  étoient  difcutées  avec  cette  fi-an- 
chife&  cette  cordialité  que  mettent  entt'eux  les 
hommes  qui  ne  s'occupent  que  de  la  recherche 
de  la  vérité  :  de-Ii  fortirent  ces  idées  belles  & 
grandes  que  l'on  a  publiées  de  toutes-parts  fur  le 
ca/ori^ucy  8c  dor.t  perfonne  n'a  réclame  la  décou- 
verte- On  invita  Monge  à  écrire  la  théorie  dont 
il  étoic  l'auteur  :  il  s'y  détermina ,  plutôt  par  dé- 
férencepour  fes  amis ,  que  pour  fa  gloire  perfon- 
nclle.  irl'écnvit  même  pour  être  publiée  dans  ce 
Diâionnaire j  mais  le  manufcrit,  remis  à  l'édi- 
teur j  a  difparu  0ns  que  l'on  ait  pu  en  retrouver 
aucune  trace ,  quelques  recherches  que  Ton  ait 
faites»  Un  fraient,  un  extrait  de  cettt  théorie 
ayant  été  imprimé  en  X7po  dans  un  journal  abfo- 
lument  ignoré,  qui  avoit  pour  titre  Jour-iai  grj-' 
luit^  nous  croyons  faiie  pîaifîr  à  nos  lecteurs  en 
leur  préfemant  cet  extrait ,  pi  jfqu'il  nous  eft  im- 
pcfTible  de  leur  procurer  de  plus  grands  détails 
fur  ce  travail  précieux  &  intérefîant. 

Du  calorique,  ■ 

«  Tous  les  phyficiens  ne  font  pas  d'accord  fiir 
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la  caufe  des  phénomènes  de  la  chaleur  ;  quelques- 
uns  la  regardent  comme  une  modification  particu* 

li^re  des  corps;  mais  on  peut  ordonner  tous  les 
phénomènes  entt'eux ,  &  en  rendre  raifon  d'une 
manière  fatisfaifante,  en  les  regardant  comme  pro- 
duits par  l'aâion  d'une  matière  particulière,  à  la- 
quelle on  a  donné  le  nom  de  calorique.  » 

Définition. 

(*  Le  calorique  eft  un  fluide  impénétrable ,  ex- 
trêmement élaflique ,  &  fi  rare ,  que  fa  peCtr.teiut 
n'eft  manifeftée  par  aucun  phénomène.  » 

Propriitèt. 

M  Les  propriétés  générales  du  calorique ,  par  rap- 
port aux  autres  corps,  font  : 

»  D'être  attiré  par  les  molécules  de  tous  \t% 
corps  de  la  nature,  i  des  dîftances  infeiifîbles', 
avec  des  forces  qui  décroiffent  i  mefure  que  lî 
diflance  augmente,  &  Tintenfîté ,  la  loi  &  le  rayon 
d'aâivité,  variables  pour  chaquecorpsenparticu- 
lier,  ne  (ont  pas  encore  mefurés. 

»  D'agir  fur  les  molécules  des  corps  confor^ 
mément  a:>x  lois  générales  de  la  nature ,  c'efï-î^ 
dire,  en  raifon  de  fà  propre  mafle,  &  par  conféquent 
de  la  compreflîon  qu'il  éprouve. 

»  Les  propriétés  générales  des  corps,  par  rap- 
port au  calorique t  f(Mit  d'être  compcf^es  de  molé- 
cules qui  s'attirent  toutes  les  unes  les  autres ,  i 
des  diuances  infenfibles ,  avec  des  forces  qui  dé- 
croilTcnt  ï  mefure  que  la  diftance  augmente,  & 
dont  la  loi,  l'intenfité  &  le  rajron  d'a£tivité,  va- 
riables pour  chaque  corps  en  particulier .  se  font 
pas  encore  mefurés. 

»  D'être  compofé  de  molécules  qui  ne  fè  tou- 
chent pas ,  ce  qui  efl  démontré  par  la  faculté 
qu'ont  tous  les  corps  de  dimbuer  de  volume  eu 
fe  refroidilTant. 

»  ('es  molécules  font  féparées  par  des  couches 
de  cûhriqut  dont  la  compreflîon  eft  occafionnéej 
i**.  par  leur  tendance  vers  la  molécule  à  laquelle 
elles  adhèrent;  i^.parlapreffion  des  couches  flus 
éloignées  qu'elles  de  la  molécule  î  5  .  par  la  force 
avec  laquelle  les  molécules  voilines  s'attirent  ; 
4**.  par  les  preflions  extérieures  ,  quand  le  corps 
eft  flexible  :  la  compreffion  des  couches  de  cj/on- 
que  eft  par  conféquent  variable,  &  décroit  à  me- 
fure que  ces  couches  font  plus  éloignées  de  U 
molécule  à  laquelle  elles  adhèrent.  » 

De  l'întrcdi-âio.t  au  calorique  dan*  lot  corps  ^fi  iê 
fa  fortie. 

«  Le  calorique  eft  perpétuellement  foUicité  dans 
les  corps  par  raâion  de  deux  fortes  de  forces  : 
les  Unes  favorifcncfon  ïntroinilGon  dans  les  corp<, 
les  autres  s'y  oppofenr. 

»Les  forcés  qui  Êivotifent  l'intromilTion  du  cd 
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toriqs*  dam  les  corps,  font  :  Ii  compreflîon  que 
le  ealoriqtu  cxtériei^r  au  corps  i  la  liberté  d'exer- 
cer furie  caiitriqiu  intérieur,  &  la  tendance  du 
taiùriqae  pour  les  molécules  du  corps. 

u  La  compreffion  du  calorique  extérieur  Tur  le 
utorique  intérieur  ell exprimée  par  le  mot  temféra- 
lurej  &  fe  mefure. 

»Si,  après  l'équilibre,  cette  preffion  vient  à 

dicroîtrrj  *  «  C^Uonque  doit  (^(-,,^1  du  ) 

Wfps,iufiiu'àce  quefonreffort  (dïJSSa'f) par- 
la, fafle  équilibre  de  nouveau.  En  venu  de  ces 
variations  feules,  en  fuppofaot  qu'il  n*^  ait  au- 
cune tendance  du  calorique  yoyxt  les  molécules,  le 
volume  du  corps  ne  peut  changer*  de  même  que 
le  volume  d'une  éponge  fèche  n'cft  point  altéré 
par  le  changement  de  denfité  de  l'air  extérieur. 

Enfin,  If  s  quantités  de  cjloriqat  ("JUJ^^  par  ces 

ctungemenSj  &  qui,  pour  le  même  corps,  fe- 
loient  comme  les  variations  de  la  température ,  fi 
Von  pouvoit  les  mefurer  par  des  effets  qui  leur 
luffenc  proportionnels ,  conûituent  ce  <iue  les  phy- 
tciens  modernes  appellent  calorique  fenjible. 

uâ,  après  ré<juilibre,  la  tendance  du  £d/pri- 
fat  pour  les  molécules  propres  du  corps  vient  ï 

(dïrokre)  »  ^*  denfité  du  m/0/7^iw  extérieur,  en 

contaâ  avec  la  furface  du  corps ,  (j^^îr)  »  ce 
fluide  exerce  furies  molécules  du  corps  une  aâîon 
ter'') .  en  «n«  d.  Quelle  il  (^t^ 
1-imérieur  d.  cot-s  en  (SZ.T,'  '"^  "bf- 
racles  qui. lui  Caifoienc  équilibre,  &  en  (i°[Sï 
jflibcrré  aux)  mo^cules  de  (fctp'îîî^chîr""*')  ' 
«       GSm")    volume  du  corps,  &  peut 
iller  jufqu'à  changer  fonétat  de  (£î|£  «afti.,uc) 

en  liquide,  &  de  liquide  en  Q^U.  ^'^ 
ainfi  que  l'eau,  en  pénétrant  dans  les  pores  d'une 
éponge  ,  des  bois^  lëcs  &  de  quelquès  autres 
corps  j  augmente  leur  vol  jne. 

»  Cette  quantité  de  lalorique^  qui,  n'étant  pas 
deflinée  à  faire  équilibre  ï  la  température  exté- 
rieure ,  n'eft  pas  libre  de  fe  mantfefter  par  une 
at^ion  fur  le  thermomètre ,  eft  ce  qu'on  appelle 
eaioriqur  latent. 

»  JLa  Tomme  de  cato'ique  latent  8c  fenjîhle  que 
lenferme  un  corps  ,  s'appelle  calorique  ahfolu  :  il 
n'y  a  aucune  molécule  de  calorique  tiofoL  qui  ne 
cemplifle  à  la  fois  les  deux  fonvûons  de  calorique 
ùutnt  Se  Jip.fià{e  dont  il  eft  compofé. 

•*  Les  accroiiïèmens  de  calorique  abfolu,  nécef- 
iaîres  pour  exciter  les  élévations  égales  de  tempé- 
rature dans  les  différées  corps,  i  mafiès  égales^ 
çonfiitueDt  leur  calorique  f^-écifi^ue. 
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•>  T.  es  forces  qui  s'oppofent  à  l'iiitromiâion  du 
calorique  dans  les  corps,  font  :  l'jdhérence  des 
molécules  propres  des  corps,  &  les  preffions  ex* 
cërieures.  » 

De  fadhérence  des  molécules  propres  des  eo-ps. 

«  C'eft  l'adhérence  des  molécules  propres  du 
corps  que  doit  principalement  vaincre  la  partie 
du  calorique  qui  forme  le  calorique  laient  ;  &  parce 
qu'elle  décroît  à  mefure  que  la  diftance  des  mo- 
lécules augmente,  ou  que  le  corps  fe  dilate,  il 
s'enfuit  que  la  même  quantité  de  calorique  latent 
dilate  les  corps  d'autant  plus  qu'Us  font  déjà  plus 
dilatés.  Ceci  cft  peu  fenfible ,  à  la  vérité,  pour  les 
folides  &  les  fluides  élafliques,  parce  que  nous  ne 
pouvons  les  obferver  que  dans  une  très-petite 


pas  proportion- 
nelles aux  accroiffemens  de  température,  &  qui 
ne  font  pas  propres  à  former  des  thermomè- 
tres fuiHikmment  exaâs ,  à  moins  que,  comme 
le  mercure,  ils  ne  foienc  pris  dans  un  état  fort 
éloigné  de  leurs  congélations  &  de  leurs  ébulli- 
tions. 

«  Si,  après  l'équilibre ,  l'adhérence  des  molé- 
cules des  corps  venoit  à  (Sroh„)  .  le  calorique 

(!;;o!ns)c<«nprimé  dans  l'intérieur  (^^^Ju'" 

dans  le)  corps  &  (fSoir)  ^  température  des 

corps  circonvoifins.  C'eft  pour  cela  que,  dans  tou- 
tes les  combinailons  où  il  y  a  du  calorique  de  dé- 
gagé ,  l'adhérence  des  molécules  des  compofés 
eft  plus  grande  que  celle  des  molécules  des  com- 
pofans. 

»  Lorfqu'en  vertu  de  l'élévation  fuffifinte  de 
température,  les  molécules  fe  font  écartées  au* 
point  de  n'agir  plus  fenfiblement  les  unes  fur  les 
autres ,  elles  ne  font  retenues  en  contaÛ  que  pat 
despreffîons  extérieures .  telles  que  celles  de  1  at- 
mofphèreî  elles  font  Nettement  mobiles  les  unes 


liquida 

corps ,  &  fans  cette  preffion  ils  n'auroient  d'autre 
état  habituel  que  celui  de  folîde  &  de  fluide  clafr 
tique.  L'état  liquide  par  lequel  ils  pafleroient 
neceffairement  de  l'un  i  l'autre,  ne  feroit  pas 
aperçu  j  ce  oui  anive  lorfque  la  glace  fe  diflont 
dans  l'atmofphère,  par  ime  température  plus  bafie 
que  la  glace  fondante. 

"  Un  corps  peut  pafTer  de  l'état  de  folide  i 
celui  de  liquide  par  1  atition  du  caloriqû*  feul,  oir 
d'un  liquide  préexiftant. 

»  Le  paflàge  de  l'état  folide  ï  celui  de  liquide 
par  l'aâion  du  caloriqae  feul ,  qui ,  pour  chaque 
corps  en  particulier ,  fe  fait  à  la  même  tempéra- 
ture, emploie^  fous  forme  de  culoriq  >e  lateni^  une 
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quantité  àc  calorique  très^rande  pour  les  corps , 
&  variable  pour  chacun  <reux.  Par  exemple,  le 
calufique  néceffaire  à  la  fufion  d'une  livre  Je  glace 
à  zéro  du  thennomètre  ,  éleveroit  cette  livre  de 
glace  fondue  de  la  température  zéro  à  60  deg.  R. 
Cette  propriété  fournit  un  moyen  commode  d'ef- 
timer  les  quantités  de  calorique  nécefTiites  aux 
corps  pour  le  palfage  d'une  température  donnée 
à  une  autre  température  aufft  donnée  ;  car  il  fufîît 
de  mefurer  la  quantité  de  glace  qu'ils  font  capa- 
bles de  fondre  dans  ce  palfage  :  c'eft  fur  cette 
propriété  qu'efi  fondée  la  confiruâion  du  ealo' 
riimtn, 

»  Le  palfage  d'un  corps  de  l'état  folîde  à  celui 
de  liquide,  parTaâion  d'un  liquide  préextftant, 
abforoe  aulli  du  calorique  fous  forme  de  calorique 
latent ,  mais  en  quantité  beaucoup  moindre  ,  &  la 
température  des  corps  environnans  qui  foumïffent 
ce  ealùrique^  eft  abai(fée  d'une  quantité  qui  eft 
conftahte  pour  les  mêmes  corps  î  c'eft  pour  cela 
que  la  dilTolution  des  fels  dans  l'eau  produit  du 
refroidillèment. 

>•  Un  corps  peut  retourner  de  l'état  liquide  à 
rétàt  foUde  :  i*.  par  la  retraite  feule  du  e<i/ori- 
que,  &  cette  opération ,  à  laquelle  on  pourroit 
donner  le  nom  de  congélation  ^  fe  fait  toujours^ 
pour  le  même  corps ,  a  la  même  température. 

M  1°.  Par  l'aétion  d'un  folide  qui  le  ramène  à 
cet  état.  Dans  ce  cas,  le  calorique ,  qui ,  fous  forme 
de  calorique  latent ,  le  conftitue  liquide  ,  fe  trouve 
abandonné,  en  fe  portant  fut  les  corps  envi- 
ronnans,  il  élève  leur  température,  comme  on 
l'obferve  dans  l'extinftion  de  la  chaux  vive ,  des 
alcalis  &  des  feîs  neutres  calcinés ,  opérée  par 
l'eau ,  &  dans  celle  de  là  baryte,  opérée  par 
un  acide. 

»  3<'.  Par  l'adlion  d'un  autre  liquide ,  &  alors 
il  y  a  encore  du  culariqut  dégagé  comme  dans  te 
mélange  des  acides  &  des  alcalis  concemrés,  qui 
forment  fur-le-champ  des  fcls  neutres  criftal- 
Ufés.  » 

Des  prenons  extérieures. 

«e  Les  prenions  extérieures  forment  les  deuxiè-r 
mes  forces  qui  s'oppofent  à  l'intromilSon  du  ca~ 
hrique  dans  les  corps. 

»  Les  preflions  extérieures  n'ont  d'efftt  fenfi- 
ble  fur  le  calorique  contenu  dans  les  corps ,  que 
quand  ceux-ci  font  alfez  flexibles  pour  changer  de 
volume  en  cédant  à  leur  a^ion. 

wSî,  après  l'équilibre,  les  compreiHons  viennent  à 

J'antérieur,  qu'il  ne  l'étoit  dans  l'état  d'équilibre, 

(r.t^.Ti'iu'iî)  1»  température  dccorps  ci> 

convoifirs,  de  mémequ'en  comprimant  une  éponge 
humide  on  en  exprime  le  liquide  dont  elle  étoit 
imprégnée ,  &  qui  mouille  enfuice  les  corps  (ju'il  ! 
touche.  Ceft  la  caufe  de  l'élévation  de  tempera-  | 
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ture  occafionnée  par  l'écromlTement  des  métam? 
fous  le  marteau  qui  les  frappe,  fous  le  balancier 
qui  les  comprime,  :*<  dans  les  filières  qui  les  pref- 
fiint,  dans  celle  enSn  qui  a  lieu  dans  les  frotte- 
mens  &  qui  croît  avec  la  preflionî  c'eft  aufli  la 
caufe  de  l'élévation  de  température  qui  fe  mani- 
fefte,  lorfqu'on  comprime  l'air  fous  un  récipient, 
&  fon  abailfsment  lorfqu'on  dilate  cet  air. 

»  Lorfqu'en  vertu  de  l'élévation  de  tempéra- 
ture, le  cu.'ofiiiue  s'introduit  entre  les  molêcjles  ' 
d'un  liquide , -il  les  écarte  en  furmontant  une  par- 
tie des^  preilions  extérieures  qui  feules  s'oppo* 
foient  à  cette  introndflion  }  &  lorfque  ,1  par  les 
progrès  de  la  température  .  les  preffions  font 
entièrement  vaincues ,  les  molécules  du  liquide , 
abrolumcnt  libres ,  fe  diftblvent  dans  le  calorique ^ 
&  conllituent  un  fluide  élaftique. 

»»  Un  corps  peut  palfer  de  l'état  liquide  à  celui 
de  fluide  élaftique,  pir  l'aéfcion  du  calorique  feul, 
par  une  diiiùnution  fuHïfante  dans  les  preflions  ex- 
térieures ,  &:  par  l'aâion  d'un  fluide  élaftique 
préexiftant. 

»>  Le  palfage  d'un  corps  de  l'état  liquide  à  ce- 
lui de  miïde  élaftique  par  l'aflion  du  calorique 
fbul  t  fe  nomme  vaporifition.  Cette  opération  (e 
hit  toujours  à  la  même  température,  pour  le' 
même  liquide  &  pour  la  même  preflion;  elle  em- 
ploie ,  fous  form^  de  calorique  late.it ,  une  quan- 
tité de  calo'ique  très-jurande  en  général,  &  va- 
riable pour  chaque  liquide  :  par  exemple,  le 
calorique  néceffaïre  pour  la  vaponfition  d'une 
livre  d'eau  à  léro  de  degré,  éltveroit  7  liv.  7 
d'eau  de  zéro  à  60  deg. ,  ou  feroit  capable  de 
fondre  7  liv  -  de  glace  à  zéro.  Enfin,  elle  aug- 
mente conftdérablement  le  volume  du  corps  qui  « 
dans  le  cas  de  l'eau,  devient  environ  1718  fois 
plus  grand. 

"  Lorfque  le  palHige  d'un  corps  de  l'état  lî- 
uide  i  celui  de  fluide  élaftique  fe  fait  par  une 
iminution  fufHfantedans  les  preftiom  extérieures^ 
alors  la  quautité  de  calorique  néceftaire  à  1  étac 
élaftique ,  quoique  moindre  que  dans  le  cas  pré- 
cédent ,  eft  encore  très-grande  j  elle  eft  fournie 
par  tes  corps  circonvoiuns,  qui  éprouvent  un 
refroidiflbment  propoAionnet  aux  circonftances  î 
c'eft  ainfi  que  Veau  froide  (e  vaporifè  dans  le 
vide  &  fe  refroidit. 

»  Si  le  palfage  d'un  corps  de  l'état  liquide  1 
celui  de  fluide  élaftique  fe  fait  par  l'adiion  d'un 
fluide  préexiftant,  alors  il  abforbe  encore,  fous 
forme  de  ca'orique  /acenc ,  mais  en  quantité  beai^ 
coup  moindre,  du  calorique  que  les  corps  cir* 
convoilms  lui  foumifiênt  en  oaiiËuit  de  tempé- 
rature. 

N  C'eft  ainfi  que  le  mercure  ,  Peau ,  les  efprtrs 
ardens ,  les  huiles  erïentîelles S:c. fe  diflbivent 
dans  l'air  atmofphérique ,  dont  Us  ausmt-ntent  le 
volume  ,  qu'ils  éprouvent  un  refroidiifement 
proportionné  à  la  quantité  &  à  la  rapidité  ci« 
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cette  eîpèce  particulière  de  difloludon  que  je 

Domme  évapor^tion, 

»  Les  circonftances  favorables  à  l'évaporation 
font,  une  température  plus  haute  Jans  le  liquide 
à  diffoudre  ,  ou  une  denfhé  plus  grande  dans  Je 
fluide  élaîlique  diÛolvant  ^  parce  qu'alors  les  deux 
corps  font  plus  voifins  de  l'état  qu'ils  vont 
prendre. 

»  Un  corps  peut  retourner  de  l'état  de  fluide 
élailîque  i  1  état  de  liquide  y  par  la  retraite  feule 

calorique  t  par  une  augmentation  fuflîfante  dans 
ks  preffions ,  pat  la  ceintion  de  circonftances  fa- 
Torables  à  la  diliblution  dans  un  autre  fluide , 
telle  s  qu'une  température  élevée^  une  grande  den- 
fité ,     par  raâion  d*un  liquide. 

»  L'opération  par  laquelle  un  corps  retourne  ' 
de  l'état  de  fluide  élafctjue  à  celui  de  liquide 
par  11  retraite  feule  du  e^hrique ,  fe  nomme  con- 
dirfaùoa  :  elle  fe  fait  toujours  à  b  même  tempé- 
rature pour  chaque  fubllance  en  paniculier,  fous 
les  mêmes  preflions  extérieures. 

»  Lorfqu'oii  corps  retourne  de  l'état  de  fluide 
claftîque  à  celui  de  liquide  y  par  une  augmenta- 
timi  fùflîrante  dans  les  prenions  ^  alors  Te  caio- 
riqttt  qui ,  fous  forme  de  caloriqut  latent ,  le  conf- 
tituoit  fluide  élaftïque^  eft  exprimé  :  en  fe  portant 
fur  les  corps  environnans .  il  élève  leur  tempéra- 
ture s  mais  le  liquide  reproduit  ne  peut  fubfifter 
fous  cet  état  contraint ,  qu'autant  de  temps  que 
dure  l'augmentation  de  preffion  néceflaire  i  cet 
e&rr. 

»  Par  la  diminution  d'une  température  fuffi- 
iante ,  l'eau  diïfoute  dans  l'air  atmofphérique  fe  pré- 
.  ciphe  très-fouvent,  redevient  liquide ,  &  mouille 
les  corps  qui  refroidi0ént  l'air. 

»  Nous  avons  dit  que  les  corps  pouvaient  paflèr 
^  l'état  de  fluide  élaflique  à  celui  de  liquide , 
par  la  ceffation  de  circonuances  favorables  à  leur 
diffolution  dans  un  autre  liquide  î  c'eft  ainfi  que 
l'eau  dilToute  dans  l'air  atmofphérique  redevient 
Uquide  &  prend  la  forme  de  nuage ,  lorfque  la 

Fteflion  de  l'atmofphère  diminuant,  la  denùté  de 
air ,  ainfi  que  fa  température ,  deviennent  moin- 
dres :  ce  retour  à  l'état  liquide  peut  fe  nommer 
friJpitation  y  il  ett  accompagné  de  chaleur. 

»  Les  corps  palTent  de  l'état  de  fluide  élaflique 
ï  l'état  liquide  par  l'aâton  d'un  fluide  préexif- 
tant,  comme  le  gaz  ammoniac ,  les  gaz  acides  ful- 
fiireux ,  Sec.  ;  ces  gaz  font  ramenés  a  f  état  liquide 
par  l'aâion  de  l'eau  qui  les  abforbe}  l'air  acmof- 
pliérique  même  eil  abforbé  par  l'eau,  mais  en 
quantité  beaucoup  moindre.  Les  circonUances  fa- 
vorabler  ï  cette  abforption  font  :  i**.  une  tempé- 
rature plus  bafle  j  2".  une  preflion  plus  grande 
dans  les  fluides:  pendant l'abforption,  il  y  a  du 

calorique  de  dégagé; 

»  La  fluidité  élaflique  efl  le  dernier  état  que 
le  calorique  puîlTe  faite  prendre  à  un  corps-j  ce- 
pendant il  continue  tou;ouTs  d'agir  avec  lui  j  en 
le  dilatant  &  en  augmentant Ton  rellbrt.  . 
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»  eatoriqâe  a^t  fur  les  fluides  élaffiques  en 
les  dilatant ,  lï  les  preffions  extérieures  peuvent 
céder  i  fon  action  ;  ce  qui  donne  lieu  de  diflin- 
guer  les  vapeurs  naijfantet  &  les  vapeurs  élevées, 

»  Les  v^^eurs  naiflantes  tbnt  celles  qui  n'ont 
que  la  température  néceifairc  à  l'état  de  fluide 
elallique  ,  Se  qui  ne  peuvent  éprouver  le  plus 
léger  re^oidiflement  ni  la  moindre  augmenta- 
tion de  preffion,  fans  retourner,  du  moins  en 
partie ,  à  l'état  liquide. 

»  Les  vapeurs  élevée»  foiu:  celles  dont  la  tem- 
pérature ell  plus  haute  que  celle  des  liquides  en 
ébullition  dont  elles  proviennent  :  on  peut  les  re- 
froidir ou  les  comprimer  jufqu'à  un  certain  points 
làns  leur  faire  perdre  leur  état.  Les  ga^  ne  font 

3ue  des  vapeurs  élevées;  ils  font  compreflibles , 
u  moins  dans  l'état  moyen ,  iênfiblement  en  rai- 
fon  dçs  poids  comprimans. 

»  Le  caloriqae  agit  fut  les  fluides  élaftiques  en 
augmentant  leur  reffort ,  fi  le  fluide  eft  contenu 
dans  des  parois  réfîHantes  :  par  les  progrès  de  la 
température,  il  peut  les  mettre  ï  même  de  vaincre 
ces  obflacles  pour  fe  répandre  dans  un  plus  grai^ 
efpace  &  produire  une  cxplpfion:  Qt  pïuHiom^ne 
eil  toujours  accompagné  de  refroîdifiement, 

»  Les  fluides  élaltiques  peuvent  exercer  des  ac- 
tions fur  des  corps  foUdes  &  fur  d'aucires  fluides 
élafliques. 

»  L'aâion  des  fluides  élaftiques  fur  les  corps 
folides  peut  les  faire  retourner  eux-mêmes  à  l'état 
folide ,  ou  leur  faire  diflbudre  ceux-ci. 

»  Si  les  fluides  élaftiques  retournent  à  l'ctat  fo- 
lide ,  ils  diminuent  de  volume ,  &  ils  abandonnent 
du  calorique  ;  c'eft  ainfi  que  les  gaz  acidf  s  font  ab- 
forbés  par  les  alcalis ,  &  forment  avec  eux  des 
fels  neutres  crillallifés  ,  &  que  la  plupart  des 
métaux  abfotbent  l'oxiçène  en  le  forçant  d'aban- 
doTUier  le  calorique  qui  le  ^oit  fous  la  forme 
de  gaz. 

Si  les  fluides  élaftiques  dilToIvent  les  corps 
folides  >  leur  volun>e  &  leur  température  font  al- 
..térés  :  par  exemple,  le  gaz  oxigène  diffout  le  car- 
bone pur,  en  excitant  une  gtande  chaleur  8e 
en  diminuant  de  volume  i  au  contraire ,  l'air  dif- 
fout  la  glace  en  fe  dilatant  &  produifaot  un  re- 
froidiffement.  L'air  diffout  ainfi  le  foufre  &  un© 
foule  d'autres  fubiUnces ,  principalement  les  corps 
odorans,  mais  en  quantité  très-petite  ordinaire- 
ment ,  &  l'on  ne  connoït  pas  les  circonftances  da- 
ces  dilTolutions. 

~  Lorfque  les  fluides  élaftiques  exercent  leur 
aâioii  fur  d'autres  fluides  élaftiques ,  ils  produi- 
fcnt  des  phénomènes  accompagné  de  chaleur  (ans 
lumière ,  ou  de  chaleur  avec  lumière. 

•>  Cette  aâion  produit  de  la  chaleur  (ans  lu- 
mière ,  comme  dans  les  combjiiaîlbns  de  gaz  ni- 
treux  &  oxigène>  dont  les  volumes  diminuentj 
&  qui  formens  un  autre  fluide  élaftîque  coloré  » 
que  l'on  nomme  ga[  rtiueux  &  comme,  dans  U 
combinaifui'des  gaz  azote  &  hydrogène,  U  £b 
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ferme  dn ammoniac ,  les  fluides  élaflî^ues  com- 
plexes .  formés  de  cem  manière ,  peuvent  ordi- 
nairement être  décompofës  par  une  augmenta- 
tion de  température  qtiî  rehd  aux  compofans 
le  caloriqiu  qu'ils  avoient  perdu  pendant  la  com- 
binai fon.  ' 

"  L'aélion  des  fluides  élailiques  fur  d'autres 
fluides  élafliques  produit  de  la  chaleur  avec  lu- 
mière ,  comme  dans  la  combitiaifon  du  gaz  oxi- 
gèiie  avec  tous  les  gaz  inflammables ,  tels  que 
le  gaz  h)rdrogène  ,  les  vapeurs  de  foufre  j  de 
pbofphore ,  &c.  La  fiumme  eft  le  fpeâacle  de  la 
comoinaifon  du  gaz  oxigène  avec  un  gaz  jnflim- 
,mable«  lorfqu'un  des  deux  fluides  eft  fourni 

far  un  ;et  continu  dans  un  c-fpace  rempli  de 
autre. 

M  Les  fluides  élaÇiqoes  réfultans  de  ces  com- 
binaifons  ne  peuvent  être  décompoTés  que  par 
l'intennède  d'une  iubfiance  dont  l'aâion  fur  un 
des  compofiuis  foit  plus  grande  qne  celle  de 
.  l'autre.  »  \ 

Pa  wouhU  de  t équilibre  tntre  U»  forets  gui  favorifent 
tintromi^tm  du  cdorique  dans  ie$  corps  ,  éf  celUs 
qui  s'y  oppofent. 

"  «  L'éqûlibre  entré  les  forces  •  qui  favorifent 
J'intromiuîon  du  calorique  dans  les  corps ,  &  celles 
qui  s'y  oppofent ,  étant  troublé  ^  il  fe  rétablit 
avec  une  vicefl!e  plus  ou  moins  grande  dans  les 
difTérens  corps ,  qui  fe  diftinguen;>  ï  cet  égard  ^ 
en  non-conduQeurs y  femi'COndkHeurs  &  condbcftur;s 

parfaits. 

M  Les  corps  non-conduôeurs  de  calorique  font 
ceux  qui  ^  mis  en  contaÂ  avec  des  corps  plus 

(cbaucu  ,  coDTcrtilIêot  en  \  ,  .  i  „  *  /  tout  le 
froid*,  ne  perdent  que        *^'*'"î«  l»ent  (^qui  eft 

*.4«,«q«ifcl.réfeo«^  à  leurfurf«e,&  (^/"t^iïïf: 
S!î^îï?^ri^«de)        intérieuti  telles  font 

(!.\îr)préteàfe(^î^')  &(ÎXrS 
î  le  calorique  ne  fauroit  Q^^l"^^')  leur 
intérieur,  qui  conferve  long-temps  la  même  tempé- 
rature  j  h  fur&ce  de  (^^^^^'^t""""")  pour 
devenir  (làrf).  &  «lie  de  (IT;.;^,"^- ) 

pour  devenir 

w  Les  corps  femi-conduâeurs  font  ceux  pour 
lelquels  le  calorique  fe  partage  en  calorique  fin- 
fihte  &  calorique  latent  j  ils  font  d'autant  plus 
conducteurs  ^  toutes  chofes  d'ailleurs  égales , 
que  la  ponion  du  calorique  fenfible  efl;  plus  grande  : 
telle  eu  l'eau ,  &  tels  font,  à  quelques  diffé- 
rences près ,  tous  les  corps  de  la  n>ture ,  parmi 
lefquels  les  corps,  vitreux  &  gras  font  ceux  qui 
font  les  moins  conduâeurs. 
'  »  Les  corps  conduâeuts  patËiits  ,  s'il  en 
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avoit  de  ce  genre,  feroient  ceux  qui  n'emplo!- 
roient  le  calorique  que  fous  forme  de  eJoriqut 
Jei^ibU  ;  la  température  fe  dîRrîbueroit  dans  leur 
intérieur  d'ufle  manière  très-rapide  :  ceux  qui  en 
approclient  le  plus ,  font  les  métaux. 

M  L'effet  général  du  calorique  efl  de  s'oppofer 
aux  combinaifons  nouvelles  ,  &  de  fépaier  les 
fubflances  lorfqu'elles  font  déjà  combinées.  Ce ft 
ainfi  qu'une  (impie  élévation  de  température  dë- 
compofe  le  gaz  ammoniac  &  le  gaz  nîcreux  ; 
cependant  le  calorique,  en  diminuant  l'adhérence 
des  molécules  folides ,  les  difpofe  à  entrer  dans 
des  combinaifons  nouvelles  ,  &  il  arrive  quel- 
quefois que  par -là  il  favorife  plus  la  cptnbi* 
naifon,  qu'il  ne  leur  nuit  par  fa  dî^olîtion  gé- 
nérale :  c'efl  ainilî  que  l'élévation  de  ten^éra- 
ture  qui  enlève  une  portion  d'oxigène  aiix  mé- 
taux ûès-oxigénés^  favorife  au  contraire  l'oxida- 
tion  des  métaux  purs. 

»  En  récapitulant  cette  théorie,  on  voit  que  les 
fluides élaftiques renferment,  i**.  tout  le  calorique 
qu'ils  coiitenoient  étant  folides,  &  dans  le  même 
état  de  compreffion  où  il  étoit  alors  i  i".  cehii 
ou'ils  ont  reçu  pour  devenir  liquide  ,  &  dans  l'âat 
de  comprertion  moindre  qui  lui  convenoit}  j".  ce- 
lui qu'ils  ont  reçu  pour  pafler  à  l  étac  élalBque, 
&  qui  eft  encore  moins  comprimé.  Lors  donc 
qu'ils  perdent  enfuice  l'état  éiaftique  autrement 
que  par  le  refiroidiflément,  les  différentes  molé- 
cules de  calorique  s'échappent  avec  de»  viteflès 
proportionnelles  aux  comprenions  que  chaque 
molécule  éprouvait  en  particulier,  &  conditueni 
\e  calorique  rayoanant  qui  agit  d'une  manière  (en- 
fible  fur  l'organe  du  taâ.  Le  calorique  qui  avoit 
auparavant  l'état  folide,  cont'raâe,  en  quittant 
la  combinaifon ,  une  vttefle  très-grande  qui  peut 
le  rendre  capable  d'agir  fur  l  organe  de  la  vue, 
&  d  y  exciter  le  fentiment  de  la  clarté.  Le  calo- 
rique confidéré  fous  ce  point  de  vue  eft  regardé 
comme  le  fluide  de  la  lumiire.  » 

On  peut  juger,  d'après  cet  extrait  de  la  diéorie 
du  calorique  de  Monge,  faite  à  une  époque  où  les 
eforits  commençoient  à  s'occuper  de  cette  branche 
effentietle  &  capitale  de  la  phyltque,  quels  pro- 
grès rapides  ce  célèbre  phyîicien  lui  a  fait  faire. 
Lorfque  l'on  rapporte  cette  théorie  i  l'état  ac- 
tuel de  nos  counoidànces ,  qui  ont  été  coi^dé- 
rablement  augmentées  par  les  recherches  &  les 
nombreufes  découvertes  qui  ont  été  faites  depuis 
l'époque  où  cette  théorie  a  été  écrite ,  on  eft 
étonné  du  très-petit  nombre ,  je  ne  dirai  pas  de 
correâions,  mais  de  légers  change  mens  que  quel- 
ques favans  croiroient  devoir  Im  faire  éprouverj 
pour  l'amener  au  niveau  dts  connoilfaiices  ac- 
tuelles :  encore  ces  changemens  pourroient-ils  être 
fortement  conteftés  par  les  phyficiens  qui  n'ad- 
mettent Que  des  faits.  J'ai  cru  devoir  préfaiter  tec 
extrait  tel  qu'il  a  été  écrit  en  :7b'2  ,  afin  que  1  on 
puille  juger  de  l'avantage  que  les  hommes  célè- 
bres qui  trcqucntoîent,  à  cette  époque  ,  la  focîe» 
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de  l'iUiiftre  LaVoifier,  ont  pu  àrer  des  nombreufes 
obrervaùons  que  Monge  foumetnùt  à  leurs  diP 
cuffions. 

Calorique  absolu  t  caloncum  abrolutum  ; 
wmrmtn  ahjotut.  Quantité  totale  de  chaleur  con- 
tenuedans  un  corps  à  une  température  quelconque^ 
oujfit'on  veut,Ufomme  de  caloriqut  Utent  Scj'tn- 
jAle  que  renferme  un  corpt.  Voye^  Capacités 

POUR  LE  CALORIQUE. 

On  a  cru  pouvoir  parvenir!  cette  détermination 
par  trois  propofitions  :  i*.  que  les  capacités  des 
corps  pour  le  coiorigue  font  permanentes  à  toutes 
les  températures ,  tant  que  le  corps  ne  change  pas 
d'état  ï  i".  que  l'abforption  ou  la  communication 
du  c<t/0rff0«,  pendant  les  changemens  d'état  (v<>ycf 
Changemsns  d'état),  ou  pendant  les  autres 


eft  proportionnel  aux  capacités. 

D'après  ces  fuppofîtionc ,  ayant  trouvé  que  le 
caferique  fpécifiqke  de  l'cau  eft  à  celui  de  la  glace 
comme  ic:  9,  &  que,  par laconvetfion delà  glace 
en  eau,  la  quantité  de  caionqjt  abrorbéé  eft  de  60", 
Toit  X  la  quantité  abfolue  de  catohque  dans  la  glace 
à  zéro , 'il  eft  évident  que  cette  quantité  dans  l'eau 
eft  r  4*  60  deg. }  nuis  ces  deux  quantités  x  Ik  x-j^ 
60  deg.  font  l'un  &  l'autre  comme  le  cahrique 
fpécifiqut  dans  les  deux  états  de  l'eau  ,  c'eft-à- 
dire,  9  &  10:  de -là  ftiit  cetts  proportion, 
io:<)  =  x-j-6o'.x,1&:  io*=— jx-f-  j  46  j  donc 
jr  140.  Amfî  >  le  caîon'que  ahfoiu  de  la  glace  lera 
de  '40  deg.  »  &  celui  de  l'eau  6co  deg. 

Cravfort  mélangea  Une  partie  |>ondérable  de 
hydrogène,  &  éjox  de  gaz  oxigène  :  lé  calo- 
t'iqat  ipicifque  de  ce  mélange  étoit  à  celui  de  l'eau 
comme  7,11  :  i  (i).  Une  étincelle  éleârique  en- 
flamma les  gaz  &  en  forma  de  feau.  ioonc.,8;5 
furent  élevées  par  la  détonation ,  i  ideg.c6o7. 
La  capacité  du  mélange  des  gaz  étoit  à  celle  ce 
l'eau  conune  ly  :  f6jils'enruîtqueleca^0''/9««djyô/tt 
de  l'eau  devoir  être  de  59]  deg.  La  même  comr 
boftion,  faite  dans  la  glace,  a  donné  à  Lavoifier, 
pour  le  calorique  abfvlu  de  l'eau  ,  880. 

IVaprès  les  expériences  de  Lavoifier  &  Lapîace, 
un  mâange  de  9  parties  d'eau  H  lé  de  chaux 
vive  a  (ait  fondre  une  quantité  de  glace  qui  por- 
teroit  la  quantité  abfolue  de  Miorique  dam  ce  mé" 
hnge  à  1  y  î7  deg. 

La  glace  fondue  par  un  mélange  de  quatre  par- 
nés  d'acide  fulfurivjue  &  de  trois  d'eau ,  fixeroit 
la  quantité  de  eaùtrique  ahfotu  i  $  241  deg. 

Par  la  quantité  de  glace  ptovenant  de  la  com- 
boAiondu  phofphore  >  en  admetunt  pour  la  capa- 
cité duhgaK  oicigène  ladétenuioaiion  qui  a  été  fixée 

_■■ .  I  -  I  "  I  '  <\ 

l\)iSimîntàt  Clàaùt^it  /'Ay/fjar  publias  par  S«g<jin, 
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par  Crawfort,  on  trouve  841  d. ,  &  parcelle  qui 
a  été  fixée  par  Lavoifier  &  Laplace  ,  6 1  ;  | . 

Enfin ,  la  combuftion  du  carbone  par  Lavoifier 
donne  1204  d. 

tes  quantités  de  cahrique  ahfalu  que  les  cotps 
doivent  contenir,  déduites  des  expériences  que 
l'on  vient  de  rapporter ,  préfentent  de  fi  grandes 
différences ,  que  l'on  feroit  naturellement  porté  à 
rejeter  ce  mode  de  détermination ,  fi  l'on  n  y  étoit 
pas  conduit  d  une  manière  pofitive ,  d'après  les 
rapports  du  calonquc  fpéc:jiquc  de  l'eau  &  de  la 
vapeur  d'eau,  déduits  des  expériences  du  doâeuc 
Laroche  &  de  Beurard.  Ces  deux  jeunes  favans 
écablilTent,  dans  le  Mémoire  qui  a  remporté  le 
prix  déc^néen  j8i  j  par l'inftitut  royal  de  france 
Air  la  ckaieuT  fpicifique  des  gaz  ,  que  les  rapports 
de  caloriqut  fpicifique  de  l'eau  à  la  vapeur  d'eau  eft 
comme  10  :  B  t  conféquemroent  que  la  vapeur  d'eau 
contient  moins  de  calorique  fpicifique  que  l'eau ,  cft 
qui  détnût  entièrementia  fuppofitionque  rabforp» 
non  du  cjloriqug,  pendant  le»  changemens  d'état 
que  peuvent  éprouver  les  coips,  ne  provienne 
que  d'un  changement  de  capacué  >  ou  autrement 
que  le  calorique  abfori»é  par  un  corps,  en  chan- 
geant d'état,  angmemoit  le.  cclori^e  fpécifique  des 
coips-  dans  le  rapport  du  ealorique  abfolu  préexïf* 
tant  au  cadanque  abforié. 

Si  la  féconde  piopofitien  eft  prouvée  faufte  par 
Us  expériences  du  doâeur  Laroche  &  Beurard  . 
on  regarde  ail  moins  comme  trèS'douteufe  la  pre- 
mière propofition  ,  que  les  capacités  font  p«nna- 
nentes  à  toutes  les  températures,  tant  que  les 
corps  ne  changent  poim  d'état.  Loin  que  cette 
pVo|K>fitioa  i  que  le  calorique  fpécifiijue  des  corps 
continue  d'être  le  même  àk  toutes  les  temp^âtures , 
foit  démontrée  par  l'expérience,  le  contraire  a 
lieu  dans  quelques  cas,  comme  le  prouve  le  doc- 
teur Inrin  à  l'égard  de  l'huile  de  baleine  &  de  U 
cire ,  &  comme  l'a  obfèrvé  le  doÛeur  Crawfort  re- 
laàvement  à  d'autres  corps.  C'eft  ainfi'qu'en  étj- 
blifiant  des  théories  fur  des  hypodièfes ,  &  eu 
les  fubflituant  aux  expériences  exaâes,  on  fait  r^ 
trograder  les  fciences.  Malheureufement  «les  û- 
vans  eftimablés  s'eflbrcent  aujourd'hui  de  fubfti- 
tuer  une  analyfe  mathématique  très-éleTée  y  ï  U 
recherche  des  faits ,  Se  font  ainfi ,  fans  le  vouloir, 
beaucoup  de  tort  à  la  phyfique.  U  eft  fi  commodê 
de  faire  de  la  phyfique  dans  fou  cabinet ,  avec  fa 
téte  &  fa  plume  ,  qu'il  eft  i  craindnj  que  l'on  pan- 
vienne  difficilement  i  empêcher  le  mal  que  peu*- 
vent  produire  des  hommes  bien  intentionnés.*  ■ 

Seguin  attribue  au  doâeur  Cravfort  le  mode 
hypothétique  de  déterroifier  le  calorique  affola  det 
corps.  Le  chiitiille  Thomfon  dit  dans  le  fécond 
volume  de  fa  Chimie,  page  1  $  i  :  «  Le  doâeur  Irwin, 
de  Glalcov,  eft  le  premier  qui  conçut  la  poffibilité 
de  réfoudie  cette-  oueftion  »  il  étabfit  i  cet  égai4 
unediéorie,  laquelle  j  nous  ignorons  pour  quelle 
raifon,  a  été  anribuée  à  Kirvan. 

Qget  que  foitraoteur'decetceikiéthode,  eUeiie 
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peut  nous  conduire  à  U  dét«mînatîon  du  calorique 
ahfolu,  &  il  efi  à  craindre  que  cette  quellion  reile 
long-temps  fans  folucion. 

Calorique  combiné  î  caloricum  connexum; 
wcsrmeti  fammtn  gefet^e.  Ca/origue  uni  avec  les 
molécules  des  corps  par  l'attradttoa  réciproque 
des  molécules  du  calorique  pour  celle  des  corps  , 

6  des  matières  des  corps  pour  le  culo'iijuei  c'eft 
celui  que  confervenc  les  molécules  dans  tous  les 
états  où  les  corps  peuvent  fe  trouver. 

On  peut  conlidérer  le  calorique  combiné  commt 
fonnant  une  fuite  d'enveloppes  fuperpofées  les 
unes  au-deflus  des  autres  autour  i^s  molécules. 
La  prenuére  rangée  eft  fortement  unie  i  la  molé- 
cule }  la  féconde  eft  atnrée  par  les  molécules  & 
repou0ee  par  la  couche  de  calorique  ,■  elle  y  adhère 
avec  une  force  qui  dimhme  j  i**.  en  raifon  d'une 
tonâion  de  la  difbnce  du  calorique  à  la  molécule 
des  corpsî  1".  en  raifon  du  nombre  de  couches 
déjà  accumulées,  &  qui  exercent  une  aâion  xé- 
pulfîve  fur  h  couche  que  l'on  confidère. 

Dans  les  corps  folides ,  les  dernières  enreloppes 
de  calorique  font  altérées  par  les  molécules  des 
corps  tes  plus  voifins,  &  par  toutes  celles  dans  le 
rayon  d'acUyité  defquelles  elles  &  trouvent  >  elles 

7  font  retenues  par  cette  double  &  pat  cette  mul- 
tiple aâion.  Voyti  Calorique  latent. 

CALORZQtlE  DE  FLUIDITÉ  i  caloricum  fluMIte. 

£a/orrV'«  ennèrement  en^loyé  i  rendre  fluides  les 
corps  folides. 

Tous  les  coips  folides,  anivés  i  un  dej^  de 
température  conftante  pour  chacun  >  variables 
entr'eux .  changent  d'état  &  devienneot  liqmdes 
dans  ce  changement. 

Quelle  qu'en  foit  lacaufe^ils  abfovbentime  quan- 
tité plus  ou  moins,  grande  de  calorique  qui  n'eft  pas 
feniible  au  thermomètre  :  c'eft  à  ce  calcrique  que 
Ton  a  donné  le  nom  de  calorique  de  fiuiditl,  &  que 
Black  a  nomsié  calorique  laitat.  f^oyc\  ÇalQi^i- 
QUE  LATENT. 

Calorique  interposé  j  caloricum  interpofi- 
tum.  Calorique  placé  entre  les  molécules  des  corps, 
&  qui  fe  mamfefte  i  la  difiance  déterminée  par 
leur  temp^anue. 

Exijte-t'jl  du  calorique  Amplement  Intcrpofé 
entre  les  nriolécules  des  corps ,  ou-tout  le  calorique 
qui  fépave  les  nsolécules  eâ-H  (kns  un  état  de  corn- 
biirajfon  ?  ce  font  deux  queftions  iiir  lefquelles  onn'a 
eu  juiqu'à  préfeut  aucune donnéeexaite.  Quelques 
phvficiens  prétendent  qu'auffitôt  que  les  molé- 
cuies  des  corps  font  à  une  telle  diftance  qu'elles 
ne  peuvent  plus  exercer  d'avion  attrailive  l'une 
fur  l'autre ,  le  calanque  o^ï  les  fépare  n'eft  qu'inter- 
terppfé  j  d'autres  penfent  que  le  rayon  d'aâivioé 
à\L.^ealori<iue  eft  tellement  grand  ,  que  •  quelque 
rare,  quelque  dîUté  qOe  foit  un  gaz,  à- quelque 
diftance  que  fotîenc  fe$  molécules ,  le  eaioriquf  eft 
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toujouts  à  l'état  de  combiiuifon.  Ainfî  ,  d'après 
les  premiers ,  il  y  auroit  dans  les  gaz  du  calorique 
interpofé  j  d'a;^Ks  Us  féconds,  il  n'y  auroit  que  du 
calorique  combiné.  Dans  tous  les  cas ,  les  uns  8c 
les  autres  confidèrent  ce  calorique,  en  tant  qu'il  eft 
employé  à  maintenir  Técartement  entre  les  molé- 
cules ,  comme  du  calorique  latent.  (  ^oye^  Ca- 
lorique L -TENT.  )  Lavoiiier  &  Laplace  don- 
noient  indifféremment  les  noms  de  calorique  com- 
biné ^  calorique  inrerp"fé  ou  cah'ique  lutent  y  à  celui 
qui  n'étoit  pas  fen&le  au  thermomètre.  Quelques 
phyliciens  aiftinguent  le  calorique  combiné  du  aie- 
nque  interpofi  ,  en  ce  que  le  premier  fert  à  vaincre 
la  force  de  cohélîon  des  mtHécti'es  des  corps  &  i 
fatisfàire  la  tendance  pour  ce  fluide  (  voye^  Ca- 
LORIQUS  LATENT  ),  tandis  que  le  fécond,  le  ca- 
lorique iitterpofé,  fait  équilibre  à  U  ten^éxattttç 
extérieure,  yoyei  Calorique  sensible* 

Calorique  LATENT}  caloricum  latente;  wcer- 
men  latent,  t-'j/oz-i^af  qui,  n'étant  pas  deftiné  à  faire 
équilibre  i  ia  température  extérieure ,  n'eft  pas  li- 
bre de  fe  manifeuerpar  une  aâion  fur  le  thermo- 
mètre. 

Toutes  les  fois  que  le  ea/uri^aepénhae  dansl'inr 
térieur  d'un  corps ,  dit  Haiiy ,  il  partage  ibs  forcer 
,&  exerce  deux  aâions  s  l'une  en  écnautRuit  les 
corps  &  élevant  leur  température,  rautre<cn  leur 
faiuint  fubir  une  augmentation  de  volume  à  mefuce 
qu'il  écarte  leurs  molécules  en  vertu  de  fou  élaf- 
ticné. 

Or,  la  diKinâion  de  ce»  deux  efléts  conduit  à  en 
admenre  une  dans  la  manière  de  concevoirh  caulè 
qui  les  produit;  elle  confiée  en  ce  qu'il  y  a  tou^ 
jours  une  partie  de  l'aâion  du  calorique  qui  eft  em- 
ployée uniquement  à  faire  monter  la  température, 
&  une  autre  qui  n'intervient  que  pour  dilater  le 
volume,  &qui  échappe  aux  indications  du  ther- 
momètre. On  peut  dpQc  >  pour  plus  de  fîmplîcité, 
conlidérer  le  calorique  qui  s'introduit  dans  un  corps 
comnie  étant  compofé  de  deux  portions  deftinées 
à  produire  les  deux  aâions  dont  on  vient  de  par^ 
1er.  On  appelle  donc  calorique  feafUe  U  portion 
qui  échaufle  te  corps,  &  calorique  latent  celle  qui 
le  dilate. 

Si  l'on  imagine  qu'une  maffe  d'air  étant  d'abord 
reflerrée  de  toutes  parts ,  on  augmente ,  à  l'aide 
d'un  moyen  quelconque  j  l'efpace  qu'elle  occu- 
Çoit,  de  manière,  par  exempte,  quel'accroiiTement 
ibit  d'un  dixièine>  cet  air  s'étendra  pour  remplit 
le  vide,  &,  après  U  dilatation ,  fi  température  fera 
encore  la  même.  Or,  il  n'aura  pu  fe  dilater,  en 
confervant  ainli  fa  température,  fans  enlever  dû 
calorique  aux  corps  enviTonnansi  mais  ce  calorique 
aura  pris  tout  entier  la  ferme  de  calorique  laieat 
pour  opérer  fa  dilatation. 

On  peut  auffi  fuopofer  que  l'air,  fans  être  fou*> 
mis  à  l'influence  oes  corps  environnaus,  reçoive 
dès  le  premier  ïnftant  une  quantité  de  eal^ique 
égale  à  celle  qu'il  leur  auroit  dérobsQi  Cçtte  quaiv 

tîté 
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mé  difparoîtra  de  même  pendant  la  dilatation,  à 
laquelle  Ton  aâion  fera  employée  tout  entière} 
en  forte  que  la  température  finira  encore  par  fe 
tiourer  au  même  degré  qu'avant  l'expérience. 

Que  l'on  conçoive  au  contraire ,  qu'au  lieu  de 
pennetcre  à  l'air  de  s'étendre ,  on  le  tienne  refferré 
dans  l'efpace  primitif,  &  qu'en  même  temps  on  lui 
communique  une  certaine  quantité  de  c^^ori^uf  ad- 
ditionnel ,  toute  cette  quantité  refléta  à  l'état  de 
ee!onqae  fenfibU  pour  élever  la  température. 

Si  l'on  communique  à  l'air  cette  même  quantité 
de  calorique ,  plus  celle  qui  avoit  fervi  à  le  dilater 
la  première  fois,  &  qu'enfuiteon  augmente  encore 
d'uo  dixième  l'efpace  dans  lequel  il  etoit  renfermé, 
les  deux  effets  qui  avoient  lieu  féparément  dans 
les  expériences  précédentes ,  s'opéreront  fimulta- 
Démenc^  c'eft- à-dire,  que  la  quantité  qui  avoit 
ptoduit  la  dilatation ,  en  patTant  à  l'état  de  eatori- 
jëe  Uunt,  agira  encore  ici  de  la  même  manière , 
tandis  qoe  l'autre  »  confervant  la  forme  de  calorique 
fiafiit ,  fera  monter  la  température  du  même 
noonbre  de  degrés }  or  c'eft  ce  aui  a  lieu ,  en  gé- 
néral ,  à  l'égard  des  corps  dans  l'intérieur  defquels 
le  cj/o/T^w  s'accumule  de  plus  en  plus. 

Le  phénomène  prendra  une  marche  Inverfe ,  û 
l'on  fiippofe  qu'une  ceruine  quantité  de  calorique 
s'éclu4>pe  de  l'intérieur  d'un  corps  >  celui-ci 
^ouTCra  alors  un  refroidiflement  accompagné 
d'ane  diminution  de  volume  :  le  premier  effet  fera 
dd  an  changement  d'une  portion  du  cedoriijue  fen- 
fiiU,  6c  le  fécond  à  celui  de  la  portion  corref- 
p codante  de  calorique  iautu. 

On  trouve  dans  1^  Mémoires  de  TAcadémie 
M  Cimeaeo  ,  une  expérience  aflèa  remarquable  fut 
la  fîifion  de  la  glace ,  qui  prouve  bien  1  exift«ice 
du  calorique  latent.  Les  académiciens  de  Florence 
lemi^irent  un  vafe  de  glace  pilée  très-fine,  &  y 
apnt  mis  un  thermomètre,  ils  l'y  laïflèrent  jui- 

3u'i  ce  qu'il  eût  pris  la  température  du  bain  où 
étoit  plongé  i  après  quoi  ils  plongèrent  le  vafe 
dans  l'eau  bouillante,  &  ils  remarquèruit  que> 
qnoiqae  cette  eau  environnât  tout  le  vafe,  le  tner- 
mometre  refta  cependant  ftationnaire  :  tant  il  eft 
vrai  que  la  chaleur  de  l'eau  bouillante  qui  entou- 
lOfl  le  vafe  plein  de  glace,  &  qui  ne  cellbit  de 
communiquer  à  la  glace  ^  en  étoit  abfotbée, 
Cuis  que  la  température  de  la  glace  en  fût  alté- 
iée,  ainfi  que  le  pcouvoit  le  thermomètre  ,  qui  ne 
donnoit  aucun  îtgne  de  cette  altération. 

Cette  ^emière  obfervation  des  Académiciens 
de  Florence,  fur  le  calwique  latent  employé  pour 
fondre  la  glace,  a  été  faite  depuis  par  un -grand 
nombre  de  favans,  foit  fur  la  glace ,  foit  fur  d'autres 
ibtides  ï  elle  a  été  complète  par  la  remarque  que 
les  fiquides  ,  en  fè  congelant,  laîflbient  dégager  le 
taUriqme  qui  occa£onnoit  leur  chaiKement  d'éut. 
Mairan  l'obferve  dans  fa  belle  Diflertation  fur  la 
l^ace  i  Baumé  dans  fk  C&imig,'  le  phvficien  français , 
en  expo&nt  des  mélanges  d'alcool  &  d'eau-  a  un 
fi:oîd  de  lo  d.  R.  ï  Hayons  &  Baumé  dans  la  oiT- 
Diâ,  de  Phyf.  Tome  II, 
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tallifation  des  felsj  de  même  que  Heîdans,  Nai 
rac,  &c.  Landriani  a  faitla  même  obfervation  pen- 
dant la  congélation  du  foufre,  de  l'alun  de  roche , 
du  métal  fulSble  de  Newton,  de  Homberg  &  de 
Darcet  i  il  crut  même  remarquer ,  à  l'égard  de  cette 
dernière  fubfUnce,  qu'il  fè  déga^eoit  d'autant 
moins  de  calorique  pendant  la  congélation ,  que  la 
compofition  étoit  elle-même  plus  tufible. 

Quoiau'il  exiflâtun  grand  nombre  d'expériences 
propres  a  faire  diltinguer  le  caloriaue  latent ,  il  étoit 
réfervé  i  Black  de  le  déterminer  d'une  manière  po-  ' 
fitive.  Ses  premières  expériences  pour  déterminer 
la  quantité  de  calorique  que  l'eau  aDforboit  pour  Te 
congeler,  calorique  auquel  il  donna  le  nom  de  calo- 
rique latent ,  furent  faites  en  1761.  Nous  allons  les 
rapponer ,  afin  de  faire  connoitre  par  quel  moyen 
ingénieux  il  eft  parvenu  à  détemuner  cette  quan- , 
tité  i  nous  rapoorterons  les  quatre  principales  ex-^ 
périences  qu  il  fit  pour  réfoudre  cette  queftion. 

Première  expérience.  Si  l'on  met  dans  une  cham- 
bre chaude  un  bloc  de  glace  à  la  température  de 
centigrades  (4d.,44R.)  au-deflbus  de  zéro, 
cette  température  s'élèvera  très-promptement  î 
zéro  i  la  glace  commencera  alors^  à  fondre ,  mais 
d'une  manière  très-lente ,  &  plufieurs  heutes  s'é- 
couleront avant  qu'elle  foit  fondue  en  totalité. 
Pendant  tout  ce  ten}ps ,  fa  température  continuera 
d'être  à  zéro  j  &  cependant,  comme  elle  eA  conf- 
tamment  environnée  d'un  air  chaud,  on  a  tout 
lieu  de  croire  que  le  calorique  y  entre  continuelle- 
ment} mais  comme  le  thermomètre  n'en  indique 
aucune  augmentation ,  que  devient-il ,  s'il  ne  fe 
combine  pas  avec  la  portion  qui  fe  convertit  en 
ean  ^  &  s'il  n'eft  pas  la  caufe  qui  produit  cette 
fonte  de  glacer 

Le  doâeur  Black  (i)  prit  deux  globes  minces  de 
verre  de  108  millimètres  de  diamètre ,  &  de  poids 
à  peu  près  égaux  j  il  les  remplit  d'eau  l'un  &  l'au- 
tre; celle  contenue  dans  l'un  de  ces  globes  fut 
gelée  en  malfe  folide  de  glace  j  l'eau ,  dans  l'au- 
tre, fut  refroidie  0,44  R.  ati-deflus  de  zéro.  Ces 
deux  globes  furent  fufpendus  î  une  cenaine  dif^ 
tance  de  tousles  autres  corps,  dansunevaile cham-  ' 
bre  dont  la  températuie  étoit  à  8",}?  centîgr. 

au-deflùs  de  zéro.  Dans  le  globe  dont 
l'eau  n'avoit  été  que  refroidie ,  le  thermomètre 
s'éleva  dans  une  demi-heure  deo,44  R.  à  ^°>f  f  R.«- 
&  monta  par  conféquent  i  3^,1 1.  La  glace  dans 
l'autre  globe  étoit  d'abord  de  1,12  ï  i'',6(î  R.  plus 
froide  que  la  neige  fondante;  mais  lorfqu'on  y  eue 
appliqué  le  thermomètre,  il  s'arréu,  au  bout  de' 
quelques  minutes,  àzéro.  On  laifla  ce  globe  dans 
la  plus  parfait  repos  pendant  dix  heures  &  demie, 
en  ayant  foin  de  noter  à  chaque  inflant ,  avec  la 
plus  grande  précifion ,  i'élevarion  du  thermo- 
mètre ;  au  bout  de  ce  temps .  la  glace  étoit  fondue 
en  totalité ,  i  l'exception  d'une  très-petite  mafle 
fpoi^ieufe  qui  fiottoit  à  la  partie  fiipérieurej  éc 
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qui  difparut  dans  quelques  minutes  :  la  tempéra- 
ture de  cette  eau  provenant  de  la  glace  fondue  « 
étoit  i  i^aff  R.  au-deffus  de  zéro. 

Ainfi  .  la  fonte  de  la  glace  exigea  dix  heures  & 
denùe  de  temps,  &la  température  de  l'eau  pro- 
duite n'étoirque  de  î%yy  R.  Duranttout  ce  temps, 
néanmoins,  C£tte  maife  de  glace  avoît  dû  recevoir 
du  calorique  ,  avec  la  même  célérité  que  l'eau  re- 
froidie de  l'autre  globe  avoit  reçu  le  £en^  pen- 
dant la  première  demi-heure ,  fie  par  conféquent 
vingt-une  fois  autant  j  ce  qui  auroit  dû  produire 
une  élévation  de  thermomètre  vingt-une  fois  plus 
confidérable.  ou  de  6  y**,  ^  $  R .  ^  mais  cette  élévation 
ne  fut  que  de  f  :  il  y  eut  donc  ûi%8o  d'ab- 
forbés  par  la  glace  fondante  ,  &  tout  le  caloriijue 
dont  la  préfeoce  n'étoit  point  indiquée  par  le 
thermomètre  demeura  dans  l'eau  de  converiion  de 
la  glace. 

Seconde  expérience.  Si^  dans  un  air  à  la  tempéra- 
ture 4°j44  R.  au-de0bus  de  zéro ,  on  expcfe  deux 
vafes ,  l'un  rempli  d'eau  pure  ,  l'autre  d'eau  falée  , 
à  la  température  de  R.  au-defliis  de  zéro^ 

&  que  dans  chacun  d'eux  on  place  un  tbermo- 
fôètrc ,  en  verra  que  les  liqueius  de  ces  va(ès  per- 
dront graduellement  leur  caloriQue  j  jufqu'à  ce  que 
Içs  thermomètres  aient  defcendu  à  zéro }  mais  de 
ce  terme ,  l'eau  fidée  continuera  i  £e  vefroidir  fans 
interruption ,  &  arrivera  par  degrés  à  —  4^44  R-  > 
température  de  l'air  ,  tandis  que  celle  de  l'eau 
pure,  en  (e  gelant  très-Ientemenc,  fera  reftée 
itaiionnaire  a  zéro. 

.  11  eft  fiicheux  que  j  dans  cette  expérience ,  qui 
eft  le  complément  de  la  première ,  le  doâeur 
Black  n*ai^pas  tenté  de  déterminer  la  quantité  de 
caiorique  dégagée  ,  afin  de  la  comparer  a  celle  qui 
a  été  abforbée  dans  la  première  expérience. 

,  Troifiètnt  expérience.  Si  dans  un  air  a  —  4*'*44  R- 
,  on  expofe  de  l'eau  dans  un  grand  verre  a  bière  , 
dans  lequel  eft  placé  un  thermomètre,  &  qu'on  le 
couvre  j  l'eau  refroidit  par  degrés  jufqu'à  ce  ter- 
19e  fans  fè  congeler}  mais  fi  alors  on  fecoue  cette 
eau ,  il  s'en  gèle  à  l'înflant  une  portion  en  une 
roafle  fpongieufe ,  &  la  température  du  tout  s'élève 
auflfitôt  ^  zéro  ,  point  de  congélation  )  de  ma- 
nière que  l'eau  acquiert  ainfi  fubitement  .4*144  R. 
de  etUoriijue.  Or ,  d'où  pourroient  provenir  les 

a*',44  R. ,  fi  ce  n'eft  de  l'eau  qui  s'eft  glacée  i  U  eft 
onc  évident  que  l'eau,  dans  l'aâe  de  fa  congé* 
Ijition ,  fournit  du  calori<fue. 

Ëlaclc  a  cru  pouvoir  conclure  d'un  grand  nombre 
d'expériences  qu'il  a  faites  avec  beauc^oup  de  foin 
fur  1  eau,  que,  dans  ces  circonftanoes,  la  quantité 
de  glace  qui  fe  forme  fubitement  par  l'agitation  de 
l'eau ,  refroidie  au-dellbu$  de  fon  point  de  congé- 
lation, eft  toujours  en  raifon  du  degré  de  froid  du 
liquide  avant  l'agitation  >  ainlî  il  a  trouvé  que , 
lorfque  l'eau  ell  refroidie  à  —  4*',44  R.,il  s'en 
congèle,  pat  l'agitation,  environ  0,07  (terme 
moyen  de  plufieurs  expériences  ).  Si  la  teiiipéra.- 
ture  de  l'eau  ^  lorfqu'on  l'agite  «  eft  de  2^12  i 
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fe  glace  environ  tes  0,036  du  tout.  11  n'a  pu  faire 
I  ;  fon  gré  des  expériences  plus  baftès  que  celles  de 
—  4''i44  R-  î  mais  il  a  conclu,  par  analogie  ,  que 
>ar chaque  quantité  de  a^.it  R*  d'abaiflemenc  de  la 
température  de  l'eau  au-deffous  dezéro,  fansqu'elle 
fe  gelât,  il  fe  congèle  foudainement,  par  l'agitation, 
es  o,oj6  du  liquide.  Si  donc  il  étoit  poflîble  de 
irolonger,  fans  congélation,  cet  abaiiTement  de 
a  température  de  zéro  jufqu'à  18  fois  20,22  R.  au- 
deflbus  de  zéro ,  çUe  fe  prendroit  en  totalité  & 
inftantanément  en  mafîe  par  l'agitation  ,  &  la  tem- 
1  lérature  de  la  glace  ainn  formée  feroit  zéro  :  or  « 
:  î  l'on  h\i  attention  que  28  fois  2%22  »  62^,  i  o  R. , 

3uantité  de  ea/ori^ue  qui ,  fiiivant  les  expérience» 
u  doâeur  Black  ,  eu  néceflàire  à  la  glace  pour 
la  convertir  en  eau,  il  s'enfuivra  que,  dans  tous 
les  cas ,  l'eau  refroidie  aunleflous  de  zéro ,  pcnrd- 
une  portion  de  calorique  qui  lui  étoit  néceuàixe 
pour  conftituer  Ton  état  de  liquidité. 

A  l'inftant  où  l'eau  eft  agitée,  une  portion  du 
liquide  fe  failît  de  la  quantité  du  calorique  qui  lur 
manque  ,aux  dépens  d'une  autre  portion  qui  eft 
convertie  en  glace.  Lors  donc  que  la  température 
de  l'eau  eft  abaiflée  à  —  4''>44  H. ,  chacune  de  fe» 
molécules  manque  de  cette  quantité  de  caJoriqa$ 
néceiliùre  à  fon  maintien  i  l'état  de  liquidité. 
Treize  parties  de  cette  eau  fe  (àififlent  chacune  de 
4^°,44R.  de  la  quatorzième  partie.  Les  treize  par- 
ties acquièrent  ainfi  la  température  de  zéro ,  &  la 
quatorzième ,  privée  de  X  4''y44  o^j'^de 
cuiorique ,  Sz  hs  4^,44  qu'elle  avoit  déjà  de  moins, 
fe  trouvent  en  avoir  perdu62°,22RM  oulatoulité 
de  celui  qui  lui  eft  nécefiaire  pour  le  maintenir  k 
l'état  de  nuide  ,  &  par  conféquent  de  fe  conver- 
tir en  glace. 

Quelle  habileté  &  quelle  dextérité  le  doâeot 
Bhoc  tt'a-t-il  pas  été  obligé  d'employet  pour 
conclutCi  d'après  ces  deux  modes  d'expériences,, 
la  quanticé  de  calorique  latent  abforbée  par  la  glace 
à  zéro  pour  devenir  liquide  à  zéro partkulière- 
meot  dans  la  dernière  expérience ,  qui  doit  né- 
ceilàirement  préfenter  un  grand  nombre  d'iocer* 
dtudes  ?  II  feroit  extrêmement  diâîcile  de  croire 
à  leur  exaâitude ,  fi  les  réfultacs  qui  en  ont  été 
tirés  «  n'étoient  confirmés  pat  la  quatrième  expé- 
rience &par  celles  que  Wilcke,  Lavoifier  &  La- 
place  ont  faites  fur  le  même  objet  (  nous  rap- 
porterons celles  de  ces  derniers).  Il  &ut  avoir  » 
dans  la  véracité  du  doâeur  Black,  toute  la  con- 
fiance .qu'il  mérite ,  pour  fe  perûiader  qu'il  a  dé- 
teimine  fes  «^ntités  de  calorique  louent  pat  la  pte- 
nûère,  &  principalement  par  la  xroifième  expé- 
rience. 

Quatrième  expérience.  S'il  éuât  poflUïle  que  ces 
expériences  ne  fuffent  pas  conudérées  conune 
appuyant  fuffifamment  la  concluiton  du  doâeur 
black,  celle  qui  fuit,  du  même  phyficien ,  femble 
devoir  établir  de  la  manière  la  moms  fiifpeâ^e 
d'ol^eâion ,  la  vérité  de  fou  opinicm. 
.  il  ukéla.  eafemhle  des  jquantités  égales  de  glace 
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3  zéro  &  d'eau  à  70^,1  z  R.  de  température  ;  U 
glace  fiit  fondue  en  quelques  fécondes ,  &  U  tem- 
pérature produite  fut  de  9%i  j  R. 

La  quantité  de  glzce  étoïc  de>  •  >  >  119  parties. 

Celle  de  feau  chaude   ijf 

Celle  du  mélange   2f4 

Le  vaiâèaa  de  verre  en  repréfentoit    1 6 

Seize  parties  de  verte  produifem  le  même  effet 
pour  récnauffsment  des  corps  froids^  queS  parties 
d  eau  é^lement  chaude }  ainiî  ^  aux  16  paraes  re- 
préfentees  par  le  verre ,  on  peut  fubftiruer  8  par- 
ties d'eau ,  ce  qui  portera  la  quantité  totale  d'eau 
chaude  à  14)  parties. 

Dans  cette  expérience,  i!  jr  avoit70'*,2i  R.  de 
calorique  contenus  duis  l'eau  chaude  à  diftribuer 
dans  la  glace  8c  l'eau.  Si  ce  partage  avoit  eu  lieu 
également,  &  que  toutfât  enfuhe  devenu  fenfi? 
Me  au  thermomètre ,  Ytia  auroit  retenu  ^41  par- 
ues oo  les  0,^46  de  ce  calorique^  Se  la  glace  en 
aurmt  reçu  îèf  parties  ou  les  0,454,  c'efl-à-dire , 
que  l'eau  auroit  coniervé  ^.decahriqucySc 
que  la  glace  en  auroit  reçu  ^  i  ;  &  la  température , 
^rès  le  mélange,  eût  été  de  32  d.  R.  Cependant, 
eette  température  ne  fe  trouve  être,  par  expé- 
rîence,  que  de  9^,1  iR.;  l'eau chaudeadonc perdu 
£0,88  R.,  &  U  glace  n'a  reçu  que  9°,i;  R. 
Mais  ta  perte  de  ^  R.  de  température  dans  l'eau , 
^oivaDt  nn  gain  de  9%  13  dans  la  glace  :  donc 
70^,11  — S  —  62^,11  de  calorique  entièrement  dif- 
paros  de  l'eau  chaude.  11  £tuc  donc  que  cette  quan- 
tité foie  entrée  dans  la  glace,  &  qu'elle  l'ait  con- 
fertie  en  eau  Ans  en  élever  la  température. 

Si  l'on  prend  également  une  quantité  quelcon- 
que de  glace ,  ou ,  ce  qui  eft  la  même  chofe ,  de 
neige  si  zéro,  &  qu'on  la  mêle  avec  fon  poids  égal 
d'eau  à  62%ii  R.,  la  neige  fond  inflantanément, 
&  la  tetnpérature  du  mélange  n'efl  qu'à  zéro. 
Dans  ce  cas  ^l'eau  eft  refroidie  de  éi<*,22R.,  t.ui- 
<Us  que  la  température  de  la  glace  n'a  éprouvé 
tncuoe  aogmenution  )  de  forte  que  les  62,12  R. 
de  caioriqut  ont  difparu.  Ce  calorique  a  dû  fe  com- 
biner avK  la  nei^}  mais  il  n'en  a  produit  que  la 
fonte  ,  fans  élévation  dans  fa  température.  Il  s'en- 
fiiit  donc  inconteftablement ,  que  la  glace ,  en 
fe  conveniflànt  en  eau .  abforbe  le  calorique  qui 
fe  combine  avec  elle. 

Voici  en  quoi  conltftent  les  expériences  de 
Lavoifier  &  de  Laplace  fur  le  même  objet. 

Dans  un  valè  de  t61e  qui ,  avec  fon  couvercle 
lait  de  la  même  «lacière,  pefoit  iUv.,7347>  ces 
iavans  ont  mis  2tiv.,743')9  a'eau,  &.  après  avoir 
échauffé  le  tout  à  79d.,p,  ils  Vont  placé  dans  un 
de  leurs  calorimètre*.  (Koy»  Calorimètre  de 
Lavoisier  é^DE  Laplace.) Seize  heures  après, 
conte  la  maflé  étok  sefroidie  jufqu'à  zéro  j  la  ma- 
^ne  t»en  égonnée  a  fourni  3liv.,966797  de  glace 
fondue}  le  vafe  en  a  dd  fondre  oltv., 25219;  la 
qnumté  de  ^ace  fondue  par  l'eau. a  donc  été  de 
jliv.j7f4|78.  Maintenant^  fi  5liv.>7 14578  répo» 
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<ientà79d.,fo,  2liv.,74  349  répondront  à  ^^à.,jt6: 
c'eft  lé  nombre  de  degrés  que  doit  avoir  l'eau, 
d'après  cette  expérience,  pour  fondre  un  poids 
égal  de  ^ace. 

Ils  ont  enfnite  déterminé  ce  nombre  d'une  au- 
tre manière  :  en  verfant ,  dans  un  de  leurs  calon- 
mitres ,  quatre  livres  huit  onces  d'eau  i  70  d. ,  ifs 
en  ont  retiré  neuf  livres  douze  onces  d'eau  du 
degré  de  la  congélation.  Dans  cette  expérience  r 
quatre  livres  huit  onces  d'eau  à  70  à.  ont  fondu 
cinq  livres  quatre  onces  de  glace  i  d'où  il  futt  que, 

four  fondre  qnatre  livres  nuît  onces  -de  ^ace , 
eau  devroic  être  i  60  d.  :  une  pareille  expérience 
leur  en  a  donné  6od.,8f6  pour  ce  même  nombre. 
Ceften  prenant  un  milieu  entre  ces  réfultats  ét 
quelques  autres  femblables ,  que  Lavoifier  8e 
Laplace  ont  fixé  à  60  d.  te  nombre  de  degrés  dé 
chaleur  oue  la  glace  abfori>e  en  fe  réfoivant  en 
eau }  d'où  il  fuit  que ,  réciproquement ,  le  change- 
ment de  l'eau  en  glace  développe  60  degrés  de 
chaleur. 

On  a  établi  différentes  déterminations  du  nom- 
bre de  degrés  de  calorique  qui  difparoit  pendant  la 
fonte  de  n  glace.  Cavendtfch  l'a  porté  à  66^,82  i 
Wilcke ,  à  Black ,  à  6i*,i2  j  &  Lavoifiet 

&  Laplace,  ï  60*.  Si  l'on  prenoit  la  moyenne 
entre  toutes  ces  quantités ,  on  auroit  6id.,44  ; 
mais  lorfque  l'on  veut  déterminer  un  quantité 
entre  pluueurs  réfultats  obtenus  par  difierentei 
méthodes ,  c'eft  moins  une  moyenne  entre  toutes 

au'il  faut  prendre ,  qu'une  movenne  entre  ceUes 
ont  les  méthodes  paroilTent  les  plus  certaines  \ 
or ,  comme  la  méthode  de  Lavoifier  &  de  Laplace 
paroit  beaucoup  plus  exaâe  que  toutes  les  autres , 
c'efl  leur  réfultac  que  l'on  doit  adopter  de  préfé- 
rence. Si  l'on  vouioit  abfolument  prendre  uné 
moyenne ,  il  conviendroit  d'écarter  des  réfultats 
celui  de  Cavendifch  ,  qui  nous  paroit  beaucoup 
trop  éloigné.  Quant  à  celui  de  Wilcke ,  il  fe  rap- 
proche beaucoup  du  premier  réfultat  obtenu  par 
Lavoifier  &  Laplace;  la  moyenne  des  réfultats 
de  Wilcke .  Black ,  Lavoifier  &  Laplace  .  eft  de 
5<^.94  :  d'où  il  fuit  que  l'on  peut,  fans  înconvé- 
mens ,  prendre  le  nombre  60  d. 

AiidS  donc ,  l'eau  refroidie  i  zéro  ne  peut  pas  fe 
congeler  qu'elle  n'ait  abandonné  60  d.  R.  ae  fa- 
loriquc i  de  même  que  la  glace,  après  avoir  été 
chauffée  jufqu'à  zéro ,  ne  peut  fe  fondre  qu'après 
avoir  abforbela  même  quantité  de 60^  R.  ;  &  c^tte 
double  condition  efl  la  caufe  de  la  lenteur  avec 
laquelle  ces  changemens  s'opèrent.  On  ne  peut 
plus  douter  que  la  fluidité  de  l'eau  ne  foit  due  au 
caUrique  qu'elle  contient  i  de  même  qu'il  doit  pa- 
roitre  conft^té  que  la  quantité  de  calorique  nécef- 
faîre  pour  rendre  la  glace  liquide,  efl  de  60*  R. 

Le  doâeur  Black  a  donné  i  cette  quantité  M 
calorique ,  qui  occafionne  la  fluidité  des  corps  fo- 
tides  ,  en  fe  combinant  avec  eux,  le  nom  dec-r/on- 
^ue  tateiu ,  parce  que  la  préfence  n'en  efl  point 
indiquée  par  le  therraomècre.  Cette  dénominatioa 
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eft  convenablement  exprefliveî  cependant  d'iurrés 
favans  ont  préféré  celui  de  calorique  de  fiuiditL 

Plufieurs  expériences  ont  été  fiiites  pour  déter- 
miner le  calorique  latent  de  dîverfes  fubftances, 
c'eft-à-dire ,  la  quantité  de  calorique  qui  les  fait 
pafTer  de  l'état  fotide  à  l'état  liquide  :  nous  allons 
d'abord  rendre  compte  des  expériences  que  nous 
avons  faites  à  l'£cole  polytechnique  avec  Monge , 
Pelletier ,  Hachette  &  plufieurs  autres  favans , 
dans  la  nuit  du  15  au  16  janvier  179 Cette  ex- 
périence avoir  pour  objet  de  déterminer  la  tem- 
pérature à  laquelle  le  mercure  fe  congeloit ,  &  la 

Quantité  de  calorique  launt  oui  étoit  abforbéepen- 
ant  la  congélation  :  nous  n  allons  rendre  compte 
que  de  cette  dernière  partie  de  l'expérience. 

On  fit  un  vafe  avec  du  charbon,  parce  que 
cette  fubftance  eft  peu  conduârice  du  calorique  ; 
on  y  mit  du  mercure,  &  l'on  y  plongea  la,  boule 
d'un  thermomètre  à  mercure  :  le  poids  total  du 
mercure  du  bain  &  de  la  boule  du  thermomètre 
étoit  de  4744  grains  j  la  température  extérieure 
étoit  de  j  d.  R. 

Au  moment  le  mercure  fe  congela,  le  bain 
de  mercure  &  le  thermtfmètre  étoient  à  —  5**  R.  î 
on  jeta  une  boule  de  971  grains  de  mercure  con- 
gelé dans  le  bain  ;  cette  boule  s'eft  fondue,  & 
la  température  du  mélange  s'eft  fixée  i  —  20  d.  R ,  : 
ainfi  le  refroidiffement  du  baîn  &  du  thermomètre 
a  été  de  17  d.  R. 

Ce  refroidififement  eft  la  fomme  de  deux  effets  : 
1  °.  de  celui  occafionné  par  la  fufion  du  mercure, 
&  la  transformation  en  liquide,  à  —  îi°,j  de  tem- 
pérature; 2.".  de  l'élévation  de  la  température  de 
ce  même  liquide  ,  jufqu'i  celle  de  — 10  d.  :  il  faut, 
de  ce  réfultat.  féparer  le  fécond  effist»  afin  de 
connoître  le  premier. 

Pour  cela ,  obfervons  d'abord  que  le  mercure 
Fendu  liquide  à  la  température  de —  ^i*',5  R.,  a 
été  portf^  à  teir^érature  de  —  ao*^  ce  qui  indi- 
que une  élévation  de  12", fi  or  on  favort,  après 
une  expérience  préliminaire ,  que  le  mercure  li- 
i^ide ,  pour  s'élever  de  —  j  l'jf  à  zéro ,  le  bain 
&  le  thermomètre  avoient  été  re&oidis  de  8  d. 

Si  l'on  regarde  le  mercure  comme  ayant  une  di- 
latabilité conllante,  on  trouvera,  par  une  fimple 
proportion,  de  combien  la  mjfie  du  bain  a  dû  être 
reÂioniie  par  l'élévation  de  température  de  la 
boule  rendue  Uquide. 

Ainfi  le  refiroidifTeraent  occafîmmé  parl'éléva* 
tion  de  température  de  Ja  boule  rendue  liquide 
feroit  de  i  reuanchant  ce  nombre  dès  17" 
de  rekoidi/Tcment  éprouvé  par  le  bain,  il  refte 
M''>9j  *}u'il  faut  attribuer  à  la  fufion  feule  du 
mercure. 

Enfin ,  pour  trouver  i  quelle  température  le 
ealuriqut  abforbé  par  la  iufion  auroit  porté  la 
maffe  du  mercure  liQuide,  s'il  n'avoit  été  appliqué 
qu'à  cette  maûè  fëute ,  nommant  »  le  degré  de 


cette  température ,  on  aura  l'équatîoa  funrsnte  r 
4744  X  15  =971  X  X. 

Ce  qui  donne  x  =■  67%8. 

On  voit  donc  que  quand  le  mercure  congelé  ie 
fond ,  pour  fe  convertir  en  mercure  coulant  de 
même  température ,  il  abforbe  une  quantité  de 
calorique  qui ,  fi  elle  ét^it  portée  fur  ce  même 
mercure  coulant,  éleveroit  de  nouveau  fa  tem- 
pérature de  67*',8,  &  la  porteroit  à  Jfd.,}  au- 
deifus  de  la  ^ce. 

Dans  le  raifonnement  que  l'on  vient  de  faire , 
on  a  fiq>pofé  que  la  dilatalHKté  du  mercure  étoit 
confiante ,  tandis  qu'il  eft  certain ,  d'après  les  ob- 
fervations  que  nous  avons  faites,  qu'elle  va  » 
décroiffant  a  mefure  que  le  métal  approche  de  la 
température  de  fa  congélation.  Il  nous  faudroit 
une  fuite  d'expériences  pour  reconnoitre  d'une 
manière  fnflifante  la  loi  de  décroiffement  de  cette 
dilatabilité  :  à  défaut  d'expériences ,  nous  pou- 
vons au  moins  rechercher  dans  quel  fenseftVer- 
reur  que  nous  avotK  dû  commettre. 

i^^.Les  I2^«f  d'élévation  de  température  qu'a 

fris  le  mercure  cou&nt,  fêroîent  tout  au  bas  de 
échelle  du  mercure  liquide ,  &  dans  la  partie 
aû  il  eft-  le  moins  dilatable  {  donc  l'abaiflement 
ue  cette  élévation  a  dd  occafionner  dans  la  mafl^ 
u  bain  à  —  3®,  a  dû  être  plus  grande  que  j^i , 
ainfi  que  nous  l'avons  trouvé}  donc  la  portion  de 
cet  abaifièment ,  qu'il  faut  attribuer  à  la  fimple 
fufîon  de  la  matfe  congelée ,  ne  doit  pas  être  tout< 
à-fait  auû)  grande  que  1 3'',9. 11  fuit  de-là  que ,  fi 
le  calorique  abforbé  ^ar  le  mercure  congelé  ,  pour 
devenir  liquide,  éroit  porté  fur  cette  maflè  feule,, 
il  n'éleveroit  pas  fa  température  de  (>i^^. 

2"'.  Cette  quantité  de  calorique  feroit  appliquée 
au  mercure  liquide  dans  la  panie  la  plus  bafte  de 
fon  échelle ,  8c  où  il  eft  le  moins  dilatable }  donc 
elle  le  dilateroit  moins  que  nous  ne  l'ayons  fup^- 
pofë.  Il  eft  vrai  que,  comme  l'élévation  qui  ea 
réfulteroit,  feroit  d'environ  670,8,  il  y  auroit  i 

Eeu  près  moitié  du  calorique  appliqué  au  mercure 
quide  dans  une  partie  de  fon  échelle  oû  il  eft 
plus  dilatable  que  dans  la  première  erpéiiencea 
ce  qui  diminue  l'erreur  j  mais  il  ne  doit  pas  y 
avoir  compenCation  exa^e ,  parce  que  U  dilata^ 
biUté  du  mercure  nç  croît  pas  d'usé  manière  uni- 
forme ,  &  il  eft  probable  que  l'excès  da  ealoriqu* 
abforbé  pour  faire  parcourir  au  mercure  U  moitié 
inférieure  des  67^,8,  fur  la  quantité  moyenne  ,  eft 
plus  grand  que  Texcès  de  cette  quantité  moyenne 
fur  le  calorique  abforbé  pour  parcourir  l'autre 
moitié. 

11  y  a  donc  deux  raîfons  pour  regarder  lè  nom* 
bre  67°,8  comme  trop  grandi  &  l'on  pourroit-, 
par  eftimation  ,  le  porter  à  é-i",  ce  qui  feroit  très- 
voifin  àn  calorique itiieni  de  l'eau  ^  que  Cavendifck- 
a  eftimé  66",  &  Layoifier  6  " 

Les  feules  expériences  qui,  jufqu'à  préfènt-, 
aient  été  publiées  furla  détermination  du  c^/onqut 
ùucat  des  corps  autres  q|t«  r«a|i^  ConcceUes^du 
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Bifinuch   M4>44 

La  congélation  des  liquides  &  la  Hquéfaâfon 
des  folides  ne  foncpasles  feuls ciiangemens  dëtat 
qui  dégagent  ou  abforbent  du  calorique  latent  iyoyei 

CONGELATION*  LIQUÉFACTION,  SOLIDIFICA- 
TION )i  la  Taporîfation  des  liquides ,  &  la  conden- 
&noD  des  vapeurs  ou  leur  tiquéfaâion ,  abforbent 
ic  dégagent  égilennent  du  calorique  /aient.  Nous 
allons  rapporttr  ici  les  eiqtériences  faites  ptfr  Black 
&  Watt .  pour  déterminer  les  quantités  de  calo- 
rifu  abforbées  ou  dégagées  par  le  changement 
d'état  de  l'eau  liquide  en  v^eur,  âc  de  la  vapeur 
d'eaa  en  liquide. 

première  expérience.  Lorsqu'on  place  fur  le  feu 
m  n!e  rempli  d'eau ,  elle  s'échauffe  graduelle- 
ment jufqu'à  ce  que  fa  température  foît  élevée  à 
Bo  deg.  R. ,  &  parvenue  ï  ce  terme ,  fa  tempé- 
rature n'augmente  plus  y  le  feu  continue  toujours 
cependant  de  fournir  du  caionque  qui  pénètre 
l'eau  &  fe  combine  avec  elle  ;  &  comnw  elle  n'en 
devient  pas  plus  chaude,  il  faut  que  ce  fott  avec 
la  portion  qui  s'en  fépare  à  l'état  de  vapeur,  que 
cette  combinaifon  ait  lieu  i  mais  la  température 
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quu  n  aiervi  qu'a 
la  former  ^  puifqu'il  n'a  produit  aucun  autre  chan- 
gement. 

Sur  un  fer  chauffé  au  rouge,  le  doÛeur  Black 
mît  un  vafe  d'étain  contenant  un  peu  d'eau  à  8  deg. 
K.  i  quatre  minutes  après ,  cette  eau  commença  à 
bouillir  ,  &  au  bout  de  vingt  minutes  elle  étoit 
entièrement  évaporée  pai  l'ébullition.  Pendant  les 
quatre  premières  minutes  elle  avoit  reçu  71°  R. 
de  calorique,  OU  iS  deg.  R.  par  minute.  Si  l'on 
fuppofe  qu'elle  en  a  reçu,  dans  la  même  propor- 
non  ,  pendant  tout  le  temps  qu'a  duré  fon  éva- 

Eoration  totale  par. l'ébullition,  il  en  réfultera  que 
quantité  de  calorique  entrée  dans  l'eau,  &  qui 
ta  convertie  en  vapeur,  s'éJèveà  ili^X  ic-=î'5od. 
R.  (.).  Cependant  ce  calonqu*  n'eft  pas  indiqué 
par  le  thermomètre  ,  puifque  la  température  de  la 
vapeur  n'eft  que  de  80  deg.  R.  C'ell  donc,  fui- 
vant  le  do£leur  Btack  ,  d\i  calo'ique  latent. 

D<:axièfm  expériencf.  L'eau  peuiêtre chauffée  dans 
fe  digefteurde  Papîn  jufqu'à  i6}°,jj  R.  fans  bouil- 
lir, parce  que  la  vapeur  étant  fortementcomprimee. 


il  ne  peuty  avoir  de  dégtigement.  Si  alors  on  donne 
fubitement  ouverture  au  vai0eau ,  une  portion  de 
l'eau  s'en  échappe  fous  forme  de  vapeur  ;  mais  il 
en  refte  encore  la  p^us  grande  partie  à  l'état  d'eau; 
dont  la  température  efTaufTitôt  réduite  à  80  d.  R. , 
&  par  conféquent  il  y  a  eu,  dans  cet  inftant,  dif- 
parition  de  85°,^^  R-  de  calorique»  qui  a  du  avoir 
été  enlevé  par  l'eau  convertie  en  vapeur }  mais 
comme  la  quantité  ne  s*en  élève  qu'au  o,  10  environ 
dti  l'eau  du  vafe ,  cette  vapeur  doit  nécelTaIre- 
mentjcontenir  les  85**,yç  R.  de  <a/or/^uc  qui  lui 
appartenoient,mais  encore  les  8  n  perdus  par 
chacune  des  quatre  autres  portions  de  0,13  l'une, 
non  converae.ou  î54'*,zoRî  cette  vapeur  ell 
donc  par  coniéquent  de  l'eau  combinée  avec 
une  quantité  totale  de  calorique  égale  au  moins  i 
î  X  y*"4i7**»7y  R-  »  dont  la  préfence  n'eft 
point  indiquée  par  le  thermomètre.  Cette  expé»- 
rience,  fa:ite  la  première  fois  par  le  doâeur  Black  ,, 
fiit  répétée  avec  plus  de  préci£on  par  Watt. 

Troipime  expérience.  Lorfqu'après  avoir  placé 
des  fiquides  chauds- fous  le  récipient  de  la"  ma-- 
chine  pneumatique,  on  faitprOmptemenfle  vide;, 
ces  liquides  bouillent  j  leur  température  s'abaifle 
conlidérablcment  &  avec  une  grande  rapidité  j. 
ainfi  l'eau,  quelque  chaude  qu'elle  foit  d'abord,, 
eft  très-ptomptement  réduite  à  la  température  de 
lé^^SS  R.,  &  l'éther  devient  fubitement  fi  froid, 
qu'il  fait  geler  l'eau  qui  environne  le  vaifléau  qui' 
le  contient.  Dans  ces  cas>  il  eft  indubitable  que  là 
vapeur  tranfportc  le  calorique  hors  du  liquide  ; 
mais  la  température  de  la  vapeur  n'eft  jamais  plus 
élevée  que  celle  du  liquide  lui-même  ;  le  caionque 
s'eft  donc  combiné  avec  elle ,  il  eft  devenu  latent: 

Q.:atriime  expérience.  Si  l'on  mêle  une  partie  de 
vapeur  à  80  deg.  R.  avec  neuf  parties  en  poids 
d'eauà  i}%J3  R.,ra  vapeur  fe  transforme  auifitor 
en  eaU',  Se  la  température  du  mélange  parvient  à 
ainfi  chacune  des  neuf  parties  d'eau  a 
reçu  fi°,82  de  calorique  y  &  la  vapeur  en  a  par 
conféquent  perdu  9  X  f  i">8i  =  466*", ^ 8  R.  î- 
maiscbmmeiatempératureeftdiir.inuée  de  i4%S5 
R.,  il  faut  en  retrancher  cette  quantité  ;  teftera' 
donc  plus  de  448deg.  R.  dé  calorique  qui  exiftoit 
dans  la  vapeur,  fans  en  augmenter  la  température, 
l.ette  expérience ,  dit  Thomfon ,  ne  peut  pas  fe 
faire  diredement ,  mais  on  y  parvient  en  faifant 
pafTer  une  quantité  connue  en  poids, .de  vapeur^ 
a  travers  un  ferpentin  métallique  entouré  d'un 
poids  donné  d'eau.  La  chaltur  acquife  par  cette 
eau  indique  le  calorique  que  la  vapeur  a  aban- 
donné pendant  fiicoodenfation.  11  refulte  d'expé- 
riences fiiites  de  cette  manière  ,  par  vVatt ,  quq 
le  -.alorique  Uttnt  delà  vapeur  s'élève  à  577,77  R. 

Quelqii'exaÛsqvefoient,  dans  leurs  recherches^ 
les  deux  hommes  célèbres  ,  Black  &  Watt,  qui 
ont  c-herché  à  déterminer  la  quantité  de  calonqut 
Ijient  abforbée  dans  le  p^iTage  de  l'eau  à  l'état  de 
•vapeur nous  fommes  obligés  de  confîdérec  leur 
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réfultat  comme  n'étant  pas  fondé  for  des  bafes 
Tuffifammenc  exaâes. 

Nous  ignorons  d'après  (quelles  données  Thom- 
fon  annonce  que  la  quantité  de  caloriqae  latent , 
employée  par  l'eau  en  pafTant  de  l'état  liquide  à 
l'état  gazeux  j  eft,  d'après  Lavoifier,  de  y  f  f  deg. 
centigrades,  444  deg.  R.  Il  auroit  été  à  defirer 
que  ce  favant  eût  fait  paJer  de  la  vapeur  d'eau,  à 
travers  de  la  glace  à  zéro,  &  qu'il  eût  mefuré  la 
proportion  de  glace  qu'elle,  auroit  liquéfiée;  ou 
auroit^  par  cette  comparaifon  ,  un  moyen  de  dé- 
tenniner  le  degré  de  confiance  que  routent  les 
expériences  de  Black  &  de  Watt. 

On  voit ,  d'après  ce  qui  a  été  rapporté  dans 
cet  article ,  que  le  calorique  latent  a  né  envifagé 
fous  deux  pomts  de  vue  Sfférens  :  que ,  fuivant 
quelques  pnyficiens^  il  fe  fixe  dans  les  corps  qui 
cnangent  d'état  ou  qui  fe  dilatent  :  cet  enèt  eft 
analogue  i  ce  qui  fè  pafle  dans  la  criftallifation 
d'un  fel  qui  s'approprie  une  portion  du  dilTol- 
vanc,  en  forte  que  celle-ci,  engagée  dans  le  criftal, 
perd  toutes  fes  apparences ,  &  n'a  plus  rien  de 
ce  <^ui  caraâérife  une  fubftance  humtde.  L'autre 
opinion  eft  relative  ^  l'idée  que  les  phyficiens  qui 
l'ont  émife  avoient  conçue  de  la  capaacé  du  eafo- 
tiqué.  Us  faifoient  dépendre  celle-ci  d'une  certaine 
force  que  les  corps  exerçoient  pour  contenir  & 
captiver  en  quelque  forte  le  caloriqae  engagé  dans 
leur  Intérieur,  Cette  force  avoït  d'autant  plus  d'é- 
nergie que  la  capacité  du  calorique  étoit  plus  con- 
fiderable ,  &  cette  capacité  fe  trouvoit  efieâive- 
ment  augmentée  dans  un  corps  qui  avoit  pallé  de 
l'éut  de  folide  à  celui  de  liquide  ^  &  de  ce  der- 
nier à  l'état  de  gaz  &  de  vaj^ur. 

En  général ,  on  peut  conndérer  dans  le  calorique 
deux  aâions.  dont  l'tme  j  par  cela  feul  qu'elle 
produit  tantôt  un  changement  d'éut,  tantotune 
dibtation,  perd  fon  ionuencefur  lethennomètrej 
en  forte  que  l'autre  aâion,  d'oà  dépend  la  tem- 
pérature, ne  peut  refterla  même  qu'autant  que  la 
prenûère  reçoit  d'ailleurs  autant  qu'elle  conlume. 

Calorique  ubre  { caloricum  folutnm  j  wr- 
men  frey.  Portion  du  calorique  qui ,  n'étant  pas 
■retenue  par  les  moléctdes  d'un  corps ,  peut  fe 
porter  partout  où  ibninouvjement  n'éprouve  point 
4'obfiacle. 

On  divâe  ordinairement  le  cd/orr^ueZffrir  en  deux 
parties^  calorique  feafible  &  ealmique  raymutant, 
royei  Calorique  swsibu  >  Cm-orique 

RAYONNANT. 

CAiORiQUERAYONNANTicafloricum  radiante, 
calot  radians;  wœrmen  ^ratende  lùt^e.  Portion  du 
calonque  qui  s'échappe  des  corps  chauds  avec  une 
très-^nde  vélocité  ,  &  qui  fe  meut  dans  toutes 
les  direûions  imaginables. 

Scheéle  paroit  être  ie  premier  qui  fe  foit  ap- 
pliqué à  difcuter  ce  phénomène  qui  étoit  connu 
depuis  plut  d'uQ  fiècie  j  il  «bferve  que  U  ûimée 
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monte  dans  tm  feu  dont  la  chaleur  fe  fait  fentir  i 
dix  pieds  de  diftance;  que  l'air  agité  n'empéc-he 
pas  cette  émiflîon  de  chaleur  ;  qu'un  carreau  de 
verre  l'intercepte  fans  intercepter  la  lumière  jque 
le  verre  réfléchit  la  lumière  (eulement,  mais  que 
le  métal  poli  réfléchit  la  lumière  &  la  chaleur  ; 
qu'un  miroir  métallique ,  concave ,  brûle  fans  s'é- 
chauffer ,  mais  qu'enduit  de  fuif  ou  de  noir  de 
filmée,  il  s'échauffe.  De  ces  faits,  &  de  quet- 

Sjes  autres  de  moindre  importance ,  Scheele  con- 
ut  que  la  chaleur  qui  s'élève  dans  le  poêle  avec 
l'air ,  &  qui  s'envoie  par  la  cheminée ,  eft  di^ 
rente  de  celle  qui  s'élance  par  la  porte  du  poêle 
dans  la  chambre. 

Les  principales  propriétés  du  calorique  rayonnant 
font  ;  1^.  d'avoir  une  grande  vélocité  j  1*.  de  dé- 
croître d'intenficé  en  raifon  inverfe  du  carré  de 
fa  diftance  au  corps  échauftint }  de  fe  réflé- 
chir en  faifant  fes  angles  de  réflexion  égaux  aux 
angles  d'incidence;  4*.  de  fe  réfraâer  comme  la 
lumière  î  ; °.  d'être  émis  par  les  corps  dans  des 
proportions  diflerentes,  dépendantes  de  loir  na- 
ture &  du  poli  de  leur  futface  j  6'.  de  rayonner 
dans  des  milieux  particuliers  { 7**.  de  fe  polarilèr. 
Nous  allons  examiner  fiicceflivement  chacune  de 
ces  propriétés. 

De  la  vélocité  du  ealoriqai  rayonnant. 

Pi£let  ayant  difporé  deux  miroirs  concaves, 
fig.  131 ,  l'un  d'écam  &  l'autre  de  plâtre  doré,  & 
les  ayant  placés  à  69  pieds  de  diftance  l'un  de 
l'autre,  il  fixa  un  thermomètre  i  air ,  très-fenfible , 
au  foyer  du  fécond  miroir,  à  environ  quatre  pieds 
du  foyer  du  premier  miroir  ;  entre  les  deux  foyers  , 
il  plaça  un  écran  de  foie  très-épais  qui  intercep- 
toit  le  calorique.  Après  avoir  fait  chauflèr  un  bou- 
let de  fer  au-deflbus  du  degré  eû  il  ferait  lumi- 
neux dans  l'obfcurité ,  il  plaça  ce  boulet  chaud 
dans  une  cage  de  fil  de  fer ,  fixée  au  foyer  du  mi- 
roir d'étain,  &^ui  étoit  defUnée  à  le  recevoir; 
alors  il  ôta  l'écran,  &  l'effet  de  la  chaleur  du 
boulet  fur  le  thermomètre  parut  inftantanée. 

Voulant  expHquer  les  rayonnemens  de  la  lu- 
iraère  dans  les  fluides  élaftiques  feulement ,  Leflîe 
a  fuppofé  un  mouvement  de  vibration  dans  les 
molécules  j  qui  le  conduifent  à  donner  au  cd/o- 
rique  rayonna/M  la  même  viteflê  qu'au  fon.  yoye^ 
ci-après  0  De*  milieux  dans  lejqueis  le  caloriqae 
rayonne, 

Herfcbdi^  &i  fàifant  paflTer  un  fkifteau  de  raroos 
folaires  à  travers  un  prifme  >  a  obfervé  deux  ^»ec- 
très  diftinâs;  l'un  de  lumière, qui commençoit  au 
rayon  violet  &  finiffoit  au  rayon  rouge  ;  l'autre  de 
calorique^  qui  commençoît  également  au  rayoo 
violet,  &:  qui  s'étendoit  par-delà  le  rayon  rouge. 
Koyq  Calorique,  Natorb  du  calorique^ 

SPtCTKE  DE  CALORiQUe. 

Nevton  &  un  grand  nomt»e  de  phyficiens  attri- 
bfienc  U  différence  de  zéfirangibilué  <les  nyoat 
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colorés  du  ipe^e  folaire,  à  la  difFérente  vî- 
tellê  des  molécules  de  la  lumière  ;  ils  fuppofem 
2'u  rayon  violet,  le  moins  réfirangible,  une  moins 
grande  Vitefle  qu'au  rayon  rouge  te  plus  réfran- 
gible.  (  yoyei  Ref'ï action.  )  Sil'on  peut  égale- 
ment anribuer  la  difÏFérence  de  réfraâion  que  les 
Aôlécules  du  calorique  éprouvent  en  paâant  à  tra- 
vers le  prifme ,  à  la  différence  dans  la  viteûè,  on 
fera  percé  i  attribuer  aux  molécules  de  calorique 
qui  le  réfraâent  avec  le  rayon  violet  &  avec  le 
rayon  rouge ,  ime  vitelTe  égale  i  celle  des  molé- 
cules de  lumière  qui  produifcnt  ces  couleurs ,  & 
pu  fuite ,  une  plus  grande  viteflê  aux  molécmes 
de  calariq'M  que  l'on  Dbferve  par-delà  le  rayon 
rouge;  enfin^  <^uela  vitelTe moyenne  des  molécules 
de  calorique  qui  doit  être  prife  au  point  du  fpeâre 
du  calorique  qui  a  la  plus  grande  température  j  eft 
plus  grande  que  la  vttefTe  moyenne  de  la  lumière 
que  l'on  prend  au  point  le  plus  éclairé  du  fpeâre 
coloré. 

La  longueur  du  fpedre  calorifique ^  qui  eft  prefque 
double  de  celle  du  fpeâre  lumineux  ,  paroitprou- 
Ter  qu'il  exifte  une  grande  ditferénce  dans  ta  vi- 
teflè  des  molécules  du  calorique;  mats  ce  fpeâre  ne 
donne  d'indice  que  fur  les  molécules  de  cMlorique 
dont  la  réfraâicHi ,  &  par  fuppofition  la  viteuè , 
eft  au  moins  la  même  que  celle  du  rayon  violet. 
Eiifte-t-il  des  molécules  de  calorique  dont  la  vi- 
teflè  (bit  moindre  ?  L'expérience  de  Scheete ,  Pic- 
tet  t  LcHifi  j  Herfchell  ^  qui  prouvent  qu'une  por- 
tion de  calorique  <\a.i  arrive  fur  la  furface  des  verres 
&;  des  autres  corps  uanfparens .  ne  pafle  pas  à 
travers  ces  corps ,  porte  nécelTMrement  i  con- 
clure que  toutes  les  molécules  de  calorique  qui 
font  arrivées  fur  la  furfàce  du  prifme ,  ne  l'ont  pas 
traverfë  î  ^ue  le  fpeâre  calorifiqat  n'eft  formé  que 
d'une poraon du  calorique  contenu  dans  lalumiere, 
&  n'indique  en  conféquence  <]ue  la  viteffe  des  mo- 
lécules qui  ont  traverfé  le  pnfme.  Quant  ï  celles 
qui  ont  été  arrêtées  ^  foit  a  la  furface ,  foit  dans 
l'intérieur  du  prifme,  tout  porte  à  croire  que  leut 
yitefle  eft  momdre  que  celle  des  molécules  qui 
ont  péoétré  &  qui  ont  été  réfraâées  ;  bc  comme 
il  n'a  pas  étépoAible,  jufqu'à  préfent,  d'avoir 
aucune  donnée  fur  les  rapports  de  vitefle  de  ces 
molécules  ,  la  feule  conclulîon  raîfonnable  que 
fon  puilTs  tirer,  eft  que  les  molécules  de  calorique 
oac  des  viteflès  très-variées ,  les  unes  égales  & 
plus  grandes  que  celles  des  molécules  de  lumière 
rouges  &  violentes*  les  autres  plus  petites  que  celles 
des  molécules  violetœs. 

On  voit,  d'après.ces  détails,  que  nous  avons 
peu  de  doimées  fur  la  vicetfe  des'  molécules  du 
caloriqu*  ^  que  tout  porte  cependant  À  regarder 
comme  devant  être  ttès-grandes. 

De  la  loi  ttintenfiti  du  calorique  rayonnant ,  rtlati- 
^ement  a  fcs  difiaaces  dit  foyer  qui  le  produit. 

ToutesJes  éixiaiUQon&  qui-(efooceQ^Qfrdroite 
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doivent  décroître  en  général  comme  le  carré  des 
diftances  aux  furfaces  rayonnantes }  c'eftlaloi  que 
préfente  la  lumière,  &  que  Von  a  vérifiée  par  l'ex- 
périence- Le  calorique  rayonnant  fe  mouvant  égale-' 
ment  en  ligne  droite ,  devroit  futvre  la  même  loi. 
Il  paroît  cependant  qu'elle  eft  différente  lorfque 
la  chaleur  eit  réfléchie ,  &  qu'elle  provient  d'une 
grande  furface  }  car  Leâie  conclut  de  fes  expé- 
riences >  que  rinten6té  du  calorique  rayonnant  me- 
furée ,  apr^s  avoir  été  réfléchie .  eft  fimplemene 
eii  raifon  ïnverfe  de  fa  diftance.  Nous  allons  rap- 
porter les  principales  expéfiences  du  lavant  écoA 
fais,  afin  que  l'on  puine  donner  à  fa  loi  le  degré 
de  confiance  qu'elle  mérite. 

Ses  expériences  ont  été  &ites  avec  un  vafe  cu- 
bique rempli  d'eau  chaude  }  on  préferttoit  une  des 
&ces  à  un  grand  miroir  de  fe^blanc  ,  de  forme 
concave ,  dont  la  diftance  focale  étoit  de  lîx  pou-r 
ces}  au  foyer  étoit  placée  la  boule  d'un  thermo- 
mètre extrêmement  fenfible ,  dont  le  diamètre 
étoit  dequatre  dixièmes  de  pouce.  {Voye^^  THtR* 
MOMÂTRE  viïferentiel).  Lapropottion  àeeka- 
lear  rayonnante  étoit  eftimée  d'aptès  la  marche  de 
la  liqueur  àuis  le  thermomètre. 

Dans  ià  quinz^me  expérience  (i),  Lefliefi» 
fervit  d'un  vafe  cubique  de  fer-blanc }  ce  vafe 
préfentant  fa  face  noircie ,  donnoit  à  h  dif-< 
tance  de  trois  pieds  ,  fèrvant  d'étalon  ou  de  règle 
fixe ,  favoir,  cent  degrés.  Lorfqu'on  le  plaçoit  i  U 
diftance  de  fix  pieds  ,  il  ne  produifoit  plus  que 
ciaquante-fept  oegr» s. 

»  Ainfi ,  en  piaçant  le  vafe  à  une  diftance  doo* 
ble  de  celle  ou  il  ctoic  d'abord ,  l'énergie  qu'il 
déploie  eft  réduite  prefqu'à  moitié  ;  mais  fi  f  e^t 
s' étoit  opéré  conformément  aux  lois  de  la  catop* 
trique,  auliettde  $7  degrés,  ilauroit  été  de 
En  effet,  looeft  i  116  comme  le  carré  de  fjfyeft 
au  carré  de  f.Si  j  ces  deux  nombres  exprimant 
en  pouces  les  longueurs  focales  correfpondantes 
aux  diftances  de  6  &  de  3  pieds.  Fn  corrigeant 
de  la  même  manière  tes  quantités ,  j'ai  trouvé  en 
général ,  dans  les  linutes  de  mes  expériences  > 
que  la  mefure  relative  de  l'e&t  étoit  prefqu'exac- 
tement  en  raifon  inverfe  de  li  diftance  du  vafe. 
;  Cette  diminurion  fucceffiye  ne  peut  être  atti  ibuéé 
à  quelqu'obftacle  oppofé  par  l'air  qui  traverfé  l'in- 
fluence calorifique j-  car,  fi  cela  étoit,  la  progreftîoh 
félon  laquelle  la  diminution  fe  feroit  opérée  ,  au- 
roit  été  bien  différente.  L'effet  de  la  diilance  d* 
^ ,  6  &  9  pieds,  au  lieu  d'être  repréfentée  par 
les  fraôions  ~  ,  t  >  i  >  auroit  été  e^rimé  par  lo; 
fuite  géométrique^  >  5,  -r,  . 

Un  écart  auffi  frappant  des  propriété*  des 
émanations  re^ilignes  doit  provenir,  de  manière 
ou  d'autre,  en  tout  ou  en  partie  ,  de  quelques 
réflexions  imparfaites.  On  ne  peut  pas  non  plus 
l'attribuer  à  quelc^u'inexaâitude  dans  la  figure  de 
la  furface  réfléchilTanœ  j  car  le  foyer  étant  fi  près 
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du  réfleâeuT,  le 'défaut  de  cette  elpèce  ne  pro- 
duiroic  qu'une  aberration  de  peu  de  conféquence. 
Mais  fi  l'on  élevoit  encore  quelques  foupçons  fur 
l'influence  de  cette  fource  d  erreurs ,  l'expérience 
fuîvante  la  feroît  encièrement  dilparoîcre. 

»  Expérience  j  6,  Au  Heu  du  miroir  de  fer-blancj 
je  fis  ufage  d'un  très-grand  miroir  concave  de  verre. 
Il  avoir  deux  pieds  de  diamètre ,  &  étoic  le  feg- 
ment  d  une  fpnère  de  fix  pieds  de  rayon  i  mais 
comme  l'eau  Douillante  ne  produifoit  prefi^u'au- 
cune  impreffion  violente  au  foyer  d'un  tel  rmroîr , 
je  préférai ,  pour  ce  genre  d'expérience  j  le  feu 
de  charbon  »  comme  étant  celiu  qui  préfente  la 
furface  ardente  la  plus  uniforme,  jentretenue  d'ail- 
leurs dans  un  eue- confiant  d'îgnïtion  par  le 
courant  d'air  non  incerrcmipu  d'un  fpufflet  a  dou- 
ble vent.  Quand  le  miroir  étoit  à  dix  pieds  du 
feuj  la  longueur  focale  étant  alors  de  quatre  pieds  j 
le  thermomètre  différentiel  marquoit  37  degrés; 
mais  quand  il  eut  été  mis  à  ta  diftance  de  trente 
pieds ,  la  longueur  focale  correfpondant»  étoic  de 
S  pouces  :  i'efièt  produit  ne  fut  plbs  que  de  xt 
egrés. 

»  Pour  comparer  ces  eflèts  avec  précifion,  il 
faut  appliquer  la  coreeâion  requife  pour  ces  dif- 
férentes longueurs  focales.  Comme  le  csrré  de  48 
eft  un  carré  de  $!f ,  ou^  eo  nombre  tood^  comme  S 
eft  à  aînfi  11  :  1$.  Aii^^  l'aftion  du  feu  qui 
s'eftmanifeftée  à  jo  pieds  du  nuroir,  étant  iap> 
portée  au  même  foyer  que  celle  qui  s'eft  mani- 
fefiée  à  10  pieds  j  auroit  été  de  15  degrés }  ce 
nombre  eft  prefou'exaâement  le  tiers  de  57  , 
effet  qui  a  lieu  réellement  i  la  dîllance  de  10  pieds. 
En  ce  cas  donc ,  comme  dans  le  cas  des  miroirs 
de  fisr-blanc ,  l'intenfîcé  de  l'aâion  a  été  inverfe- 
œeiK  comme  U  dïfûnce  de  la  fource.  *> 

Une  expérience  photométtique  hixe  par  Leflie 
prouva  que^  dans  cette  citconfiance,  la  lumière 
4u  même  feu  fuîvojc  pat&itement  les  lois  de  ia 
(atoptrique. 

«  Quand  le  miroir  concave  (die  LeOie  )  étoît 
à  10  pieds  du  feu  de  charbon ,  le  photomètre 
marquoit  fO  degrés  ^  tandis  que  le  fimple  dienoo- 
mètre  diflérentîel  marauoit  }7  i  mais  quand  le 
miroir  s'efl  éloigné  à  la  diftance  de  pieds , 
le  photomètre  s'éleva  à  78  deg.  >  tandis  que  le 
thermomètre  différentiel  defcendit  à  zi.  J'ai  re- 
marqué ci-deffus,  que  les  intenfités  correfpon- 
dantes  à  ces  deux  différens  foyers  dévoient  être 
dans  le  rapport  de  f  à  8  ;  ce  rapport  donne  So  au 
lieu  de  70  pour  l'effet  fur  le  photomètre  à  la 
diftance  de  }o  pieds.  Cet  accord  eft  auffi  grahd 
qu'on  peut  raiwnnablement  l'attendre  dans  des 
expénences  de  cette  nature.  On  remarque  un  con- 
crafte  bien  frappant  entre  la  réflexion  de  la  lu- 
mière  &  celle  de  la  chaleur.  » 

Pour  rapprocher  la  loi  d'intenfîté  du  calorique 
de  celle  qui  exifte  pour  1»  luniière ,  en  fuppoCant 
que  la  loi  inverfe  des  dïftances  ait  lieu  pour  1  é- 
miflîoa  ditedte  du  euiorique  4ulU  bien  que  pouc  le 
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calorique  réfléchi ,  Freyoft  ,  de  Genève ,  fuppofe 
que  le  calorique  n*eft  pas  homogène,  &  qu'il  peut 
erre  divifé  en  deux  cljffes  :  l'une,  le  calorique  fu^ 
til  f  comparable  à  la  lumihre  ,  &  qui  craverji  liire^ 
mtnt  l'air f  peut-être  trime  quelques  autres  corps; 
l'autre}  le  calorique  gfo^er ,  fujet  à  être  intercepté 
par  l'air,  &  mime  en  ajje\  grande  quantité >  Cette- 
fuppofition  s'accorde  avec  celle  où  nous  avons 
avancé  que  le  calorique  avoit  différentes  viteffes; 
les  unes  qui  permectoient  de  traverfer  le  verre, 
les  autres  qui  rempéchoient  d'être réfraâé.  Voye^ 
Vélocité  du  calorique  rayonnant. 

Soit  (i)  ces  deux  caloriques  g  (le  groffier),  s  le 
fubtil  î  après  avoir  traverfé  une  couche  d'air  d'^ 

paiffeur  donnée ,  foit  tranfmife  la  partie  ^  du  calo- 
rique groffierî  la  tranfnaiilion  totale,  &  par  confé- 
quent  l'effet  fera  donc^-|- &pourdeux  couches 

(f  )'-f-*j  &  pour  trois  couches  (f  )*-|-*;  &c. 

M  Maintenant  la  condition  expérimentale  eft  que 
l'effet  foit  toujours  inverfement  propottionnd 
i  la  diltance,  ou  au  nombre  des  couches  d'air. 
Ainfi>  n  étant  le  nombre  des  couches,  il  faut  que 
foit  proportionnel  à 

»  Traitons  le  cas  pour  les  deux  premières  cou- 

ches,  on  trouvera  j  =  ^  —  Prenant  arbitrai- 
rement ^  —  } ,  f  =»  10 ,  on  aura  i  —  0,11  j  &  en 

employant  cette  quantité ,  il  eft  facile  de  voir  que 
la  proportion  obfervée  aura  lieu,  car  00  aura 

»  Il  eft  vrai  qu'à  la  troilïème  couche  il  y  auroit 
un  écart  qui  croitroit  encore  à  la  quatrième,  &c.; 
mais  fi  l'on  n'exige  pas  une  exaâitude  plus  rigou- 
reufe  que  n'en  comporte  ce  genre  d'expérience, 
on  trouvera  fecilement  des  rapports  entre  les 
nombres  g,  * ,  i ,  qui  fatisferont  à  l'obfervatioa 
dans  des  limites  bien  plus  étendues  que  celles 
que  requièrent  les  expériencjïs  que  nous  dif- 
cutons. 

exemple.  Soit  g ^19, s  —  5*f="'»  Le» 

tranfmiflions  feront  i  peu  près  proportionnelles  , 
inverfement  au  nombre  des  couches  d'air  inter- 
pofées ,  &  par  conféquent  aux  diftances  depuis  t 
jufqu'à  4.  En  effet,  on  aura  en  ce  cas  les  quan- 
tités 

f+-(fy+-(fy+"(fy+" 

proportionnellement  refpectives  à 

.  30,ij,9i,7iî, 
au  heu  de  $0,  15,  10,  7^. 

»  2".  exemple.Soit       -  ,       -  j  -"—îlespre— 


(i>  Dii  CabmqueruyoïutMtt  p«r  Pfcroft  de  Gcoère,  p.  199. 
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ireer.  fécond  &  troiftème  termes  feront  conformes 
i  U  loi  >  le  quatrième  terme  n  en  diffécera  que  de 

premier ,  troifième  &  cinquième  termes  feront 
conformer  à  la  loi }  le  fécond  &  le  q^iatrième  s'en 
éloigneront  peu. 

»  4*.  exempU.  Soit  f=-=-,j=.L,€=,^i  les 
9  9   '  7 

(êcond,  quatrième  &  fixteme  termes  feront  con- 
formes à  la  loi. 

■  f*.  «f<«;>/e.  Soit  F— — ,  €  I-jon 

troure  les  cinq  premiers  termes  aflêz  conformes  à 
h  loi. 
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»  6*.  exemple.  Soit  g  «——.je.  —  t^-j  les 

fepc  premiers  termes  feront  comme  les  nombres 

.        V.-*'  '^**»**°*       44.  38>  iS> 
an  heu  d  être  comme  les  nombres 

iH»  "i>7^T>  0,44,  pi,  51. 
»>  Ces  exemples  font  voir  que  Ton  peat  appro- 
cher beaucoup  de  la  loi  obfervée,  même  en  fup- 
p<^jnc  que  l'on  prend  des  diftances  très-variées , 
tandis  gueles  expériences  publiées  ju(qu'à  préfent 
a'établiflênt  la  loi  que  pour  trois  diftances ,  dont 
les  rapports  font  i,  2, 5  (ou  plutôt  i  t*  1t»  Jï)* 
Ueft  facile  de  voir  auffî  que  fi  l'on  fuppofoit  trois 
elpèces  de  cahriquis  ,  un  groflîer ,  un  fubtil  &  un 
moyen  ,  on  approcheroit  encore  davantage  de  la 
loi  luppofée. 

»  Malgré  cette  facilité  d'expliquer  le  phéno- 
nièoe  par  des  fuppolîtions ,  je  (  Prevoft  )  ne  m'en 
iêns  pas  trèS'fatjsfjit-  Si  la.toi  înverfe  des  diftances 
qui  s'eft  manifeftée  dans  deux  ou  trois  diftances 
comparées,  femontroît  confiante  par  de  nouvelles 
expériences ,  il  y  auroit  li  une  détermination 
h'en  particulière  dont  on  auroit  lieu  d'être  fur- 
pris.  Je  refte  donc  convaincu  que  l'effet  obferve 
eft  produit  par  quelques  déperditions  dâ  calori- 
que :  cette  déperdition  me  paroit  dépendre  ef- 
lenciellement  ae  l'interception  par  l'air;  &  en  ce 
cas  ,  la  diftin^ion  de  deux  ou  de  plurïeurs  ef- 
pèces  de  ca/or  que  me  paroît  naturelle.  Mats  il 
peut  y  avoir  d'autres  caufes  de  déperdition,  ou 
d'écart  8c  d'abeitation.  » 

S'il  eft  des  expériences  qui  doivent  être  répé- 
tées &  variées  de  différentes  manières ,  ce  lont 
celles  011e  Leflie  a  faites  pour  déterminer  la  loi 
d'intâiuîté  relativement  à  la  diftance  de  la  furface 
rayonnante  i  cette  loi  s'écarte  tant  de  celle  qui 
lëmbte  devoir  e^ifter,  que  l'on  ne  peut  trop  s'oc- 
cuper de  la  conftater  ,  &c  dè  cliercher  les  caufes 
quila  déterminent.  S:  des'alîUrerlî  elle  exiflc  réel- 
lement- Petit,  nroftffeur  de  ph^fique,  adjoint  à 
l'Ecole  polytecnni^ue  ,  a  déjà  commencé  une. 
belle  fiiite  d'expériences  fur  cet  objet  i  nous  en 
ferons  connoitre  le  rf fultac  auOîtot  qu'il  l'aura  ter- 


mmée.  f^oy.  Intbnsitb  de  cAtoRïQUB  rayon- 
nant. Lois  d'intansité  du  calorique 
rayonnant. 

Quelque  confiance  que  l'on  puilTe  avoir  dans 
les  réfultats  que  Leflie  a  obtenus  par  fes  expé- 
riences ,  plufieurs  phyficiens  croient  encore  que 
l'intenfité  de  chaque  rayon ,  comme  celte  de 
toutes  les  émanations ,  décroît  en  raifon  inverfè 
du  carré'  des  diftances  au  point  de  départ.  Mais 
lorfqu'on  reçoit  cette  chaleur  fur  un  th&rmomètre 
différentiel,  apiis  avoir  été  réfléchie  fur  la  furface 
d'un  miroir  concave,  ils  penfënt  qu'il  faut  dîftin- 
guer  la  quantité  de  chaleur  obtenue ,  que  l'on  re- 
çoit 8c  que  l'on  mefure ,  de  fon  degire  d'intenfité 
lorfqu'elle  fe  meut  en  ligne  droite. 

Lois  de  i'ituenfité  du  calorique  rayonnant,  lorfque  Ia 
furface  d^émiffion  fait  un  an^e  avec  la  dtreâioa. 

Le  calorique  rayonne  des  furf:ices  des  corps 
chauds  dans  tous  les  fens  i  mais  les  expériences 
du  phyficien  écoffais  prouvent  que  c'elt  dans  U 
direction  perpendiculaire  à  la  furfece  du  corps 
chaud  que  le  rayonnement  eft  le  plus  confide- 
râble,  &  qu'à  diuance  égale,  l'intenfité  du  rayon 
réfléchi  d'une  furface  plane,  eft  U  plus  grande  dans 
la  direâioD  de  la  normale  à  la  furface  }  enfin 
que,  pour  tout  autre  rayon,  elle  eft  proportion- 
nelle au  co-finus  de  l'angle^  entre  fa  direiftion  & 
cette  normale,  yoyei  Emission  du  caloriqub 

RAYONNANT. 

Cette  loi ,  réunie  à  celle  de  la  décroiffance  de 
l'intenfité  en  raifon  inverfe  du  carré  des  diftances, 
conduit  à  une  conféquence  utile  dans  la  théorie 
de  la  chaleur  rayonnante  ,  laquelle ,  à  ce  que  pré- 
fume Poilfon ,  n'a  pas  encore  été  remarquée. 
C'eft  que ,  fi  l'on  a  un  vafe  de  forme  quelcon- 
que, fermé  de  toutes  parts,  dont  les  parois  foient 
partout  de  U  même  température ,  &  émettent  par 
tous  leurs  points  des  quantités  égales  de  chaleur, 
la  fomme  des  rayons  caloriques  qui- viendront  fe 
croifer  à  un  même  point  du  vafe  fera  toujours  U 
même ,  quelque  part  que  ce  point  foit  placé  ; 
de  forte  qu'un  thermomètre  qu'on  fera  mouvoir 
dans  l'intetieur  du  vafe  recevroit  conftamment  la 
même  quantité  de  chaleur,  &  marqueroit,  par 
conféquent,  partout  la  même  température.  Cette 
égalité  de  température  dans  toute  l'étendue  du 
valè  ne  'dépendant  ni  de  fa  forme ,  ni  de  fes  di-- 
menfions ,  doit  tenir  i  la  loi  même  du  rayonne- 
ment :  nous  allons  faire  connoître  Ja,  démonftra- 
tien  que  ce  favant  géomètre  en  a  donnée. 

tt  Apj>elons  O,  dit  Poiflbn  ,  un  point  Axe  pris 
dans  l'intérieur  d'un  vafe  ;  foit  M  un  point  quel- 
conque de  la  furface  intérieures  tirons  la  droite 
OM,  &par  le  point  M  menons,  intérieurement, 
une  normale  à  la  furface.  Défîgnons  par  «  l'an- 
gle compris  entre  cette  normale  &  la  droite  MO  ( 
fi  cet  angle  eft  aigu ,  le  point  O  recevra  un  rayon 
de  chaleur  parti  du  point  M.  Nous  fuppofons  , 
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pour  fimplifier ,  que  le  point  O  reçoit  des  rayons 
de  tous  les  points  du  vafe  ,  c'eft-à-dire  j  que  l'an- 
gle *  n'eft  obtus  pour  aucun  d'eux  :  on  verra 
fans  difficulté  comment  il  faudra  modifier  la  dé- 
monfiration  fuivante  pour  l'étendre ,  au  cas  où 
une  partie  des  parois  du  vafe  n'enverrçit  pas  de 
rayons  au  point  O.  Soit  a  l'intenfité  du  rayon  nor- 
mal émis  par  le  point  M  >  à  l'unité  de  diflance; 
cette  intenlîté  à  la  même  diilance  tic  dans  la  direc- 
tion MO  ièra  exprimée  par  a  cof.m,  d'après  la  loi 
citée  {  &  fi  nous  reptéfentons  par  r  la  longueur  de 

•  "   1         _ ,  ^  acof.  m  ... 

la  droite  MO,  nous  aurons      —  pour  1  lAten- 

fîté  de  la  chaleur  reçue  par  le  point  O,  fuivant  la 
direâion  MO.  Déplus,  fi  not:s  prenons,  autour 
du  point  M,  une  portion  infiniment  petite  de  la 
Airface  du  vafe,  &  fi  nous  la  défignons  pat  nous 

a  m  cof.  a  .  /  1 

aurons  de  même  \ — -  pour  la  quantité  de  cha- 
leur émife  par  cet  élément  ».  &  parvenue  an 
point  O.  Clr,  on  peut  partager  la  furface  du  vafe 
en  une  infinité  d'élimens  H-mblables ,  il  ne  relie 
donc  plus  qu'à  faire,  pour  tous  ces  élémens,  la 

a  m  c>>/.  « 

iomoie  des  quantités-,  teiUs  que  ; —  ,  ScTon 

aura  la  quantité  totale  de  chaleur  reçue  par  le 

point  O. 

»CeU  pofé,  concevons  un  cône  qui  ait  pour 
bafe  l'él  .ment  « ,  &  fon  fomnnet  au  point  O  j  dé 
crivoiis  de  ce  point,  comme  centre,  &  du  ra'^on 
O  M ,  une  furface  fphériiiue ,  &  foit  la  portion 
ir>finin»ent  petite  de  cette  furtàce  interceptée  par 
le  cône  Lt.s  deux  furfaces  «  &  «'peuvent  être  re- 
gardées comme  planes  >  la  féconde  efi  la  projec- 
tion de  la  prenù  re,  &  leur  inclinaifon  mutuelle 
«It  é^ale  à  l'jnglc  « ,  compris  entre  deux  droites 

a ut  febr  font  lefpcttivement  perpendicktaices  : 
onc,  envértu  dun  thw'orème  connu,  on  aura 

a»  cof.  u 

t^^mcof.M,  &  la  quantité — —  deviendra 

a  m' 

.  Décrivons  une  autre  fiiriâce  iphéiique  du 

Point  O.  comme  centre,  &  d'un  rayon  égal  à 
unité  î  reptéfentons  par  *  l'élément  de  cette  fur- 
fact  ii.tcrceptée  par  le  cône,  qui  répond  aux  élé- 
nieiis  «  &  »'i  en  comparant  enfcmble  *  &  qui 
font  deux  portions  fembl  tbles  de  furfaces  Iphéri- 
ques ,  on  aura  a'^r'  «,  &  par  conféquent 

—p  y^t. 

Maintenant  la  quantité  a  eO  la  même  pour  tous  ks 
points  du  vafe,  puitqu'on  fuppofe  qu'ils  émettent 
tous  des  quantités  égales  de  chaleur,  il  s'enluit 
donc  que  la  fomme  des  produits,  tels  (]ue  , 
éttndue  à  toute  la  furf ice  du  vafe  ,  fera  égale  au 
fadleur  u  m'  liif.lië  par  faire  d'une  (ph-re,  dont 
le  rayon  ef>  pris  pour  unit*.  Donc  en  appelant  * 
le  rapport  de  la  circontéience  au  dbmètce  &  oo-  | 
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fervant  que  4  ir  eft  Taire  de  la  fphère ,  nous  an* 
rons  4«'<j  pour  la  quantité  de  chaleur  qui  arrive  au 
point  O  i  &  l'on  voit  que  cette  quantiié  eft  indé- 
pendante du  point  O  ,  ce  que  nous  voulions  dé- 
montrer. * 

»  On  peutaufiï  remarquer  qu'elle  ne  dépend  pas- 
de  la  forme  ni  des  dimenfions  du  vafe  j  d'où  il  ré- 
fulte  que  li  le  vafe  étoit  vide  d'air,  &  qu'on  vienne- 
à  en  augmenter  ou  à  en  diminuer  la  capacité  ,  ta 
température  marquée  par  un  thermomètre  inté- 
rieur demeurera  toujours  lan^êmei  &'  c'eflen  effet 
ce  que  M.  Gay-Luilac  a  vérifié  par  des  expérien- 
ces fufceptibles  de  la  plus  p.rmde  précifion.  Ces 
expériences  détrutfent  l'opinion  aun  cjto'-:qae 
propre  au  vide;  elles  montrent,  en  les  rappro- 
chant de  ce  qui  précède  ,  qu'il  n'v  a  d.ms  l'elpace 
d'autre  caionqut  que  celi.ï  qui  le  traverfe  dans  Té- 
tac  de  ckaltar  rayoanantt  émi.e  par  les  parois  envi- 
ronnantes. Quant  aux  changemens  de  ttmpéra- 
tuie  qui  fe  maniftftent  Icrfqu'on  augmente  os- 
qu'on  diminue  tout-à-coup  un  efpace  rempli  d'air, 
ils  font  uniquement  du«  an  changement  de  car»^ 
cité  calorifique  que  ce  fluide  éprouve  par  1  eflfet 
de  la  dilatation  ou  de  la  compreffion  (1  ). 

M  Si  le  point  O ,  que  nous  avons  confidéié  pré- 
cédemment, étoit  pris,  fur  la  furÂtce  intérieure  du 
vafe,  la  quantité  de  chaleur  qu'il  reçoit  de  tous 
les  autres  points  de  cette  furf^e  feroit  égale  i  la 
confiants  multiplié  pat  Taire  de  la  demi-Iphère 
dont  le  rayon  efi  un,  hi  non  pas  par  Taire  entière 
de  cette  fphère,  comme  dans  le  cas  précédent.  Le 
produit  xwa  ell  auffi  égal  â  la  fomme  des  rayons 
calorifiques  émis  dans  tous  U  s  fens  par  le  point 
U  î  d  ou  il  fuit  que  chaque  point  des  parois  du 
vafe  émet  i  chaque  itdlant  une  qiiantïte  de  cha- 
leur égale  â  celle  qu'il  reçoit  de  tous  les  autres 
points. 

»  (  'énéralement,iî  Ton  veut  connoître  la  quan- 
tité de  chaleur  envoyée  i  un  point  quelconque  O 
par  une  portion  détermniée  des  parois  du  vafe ,  ï 
nut  concevoir  un  cône  qui  ait  Ion  Commet  en  ce 
point ,  &  pour  circonférence  de  fa  bafe  le  contour 
de  la  pareil  donnée,  puis  décrire  de -ce  même 
poiiit,  comme  centre  .  d'un  rayon  égal  à  l'u- 
nité, une  furface  f.  hérique  ,  interceptée  par  le 
cône.  Ai..fi ,  toutes  les  fois  (jue  deux  portions  de 
furfaces  •ajonnor.us ^  planes  ou  courbes, concaves 
ou  convexes, feront  comprifes  dans  le  mémt.' cône, 
à  des  difiancLS  difTérei.tes  de  fon  (bmmet ,  elles 
enverront  à  ce  point  d<.5  quantité  égalt  s  de  cha- 
leur, fi  le  f  Jeteur  u  eft  ftippolë  le  même  pour 
tous  les  points  des  deux  furraœs. 

»  L'analogie  qui  exifie  entre  la  lumière  &'  la 
chaleur  rayontijntt  f  porte  à  Croire  que  Ténùtlionde 
la  lumière  doit  fe  faire,  comme  pîufieurs  phyfi- 


(1)  Les  conclunons  di  Gay-Luflàc,  conformes  ana  riCai- 
nis  auAi]uclt  Puillou  arrive  en  fu^pofkiic  «juo  l'jotcufiti  dn 
caiortjue  rayonnant  tli  en  raison  ii.v  rlê  d-j  carré  àt  la  dif- 
1'  ta(K« ,  oot  bcfoin  d'^irc  rtucs  fc  mttûiics  de  DMVcMk 
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tiens  l'ont  déjà  penfé,  faivanc  la  loi  que  M.  LeÛie 
A  trouvée  pour  la  chaUur  rayo.inai.te.  Dans  cette 
hypothèfe ,  tout  ce  que  nous  venons  de  dire ,  re- 
htivement  à  la  chaleur  ,  s'appliquera  également  à 
la  lumière  >  &  la  règle  que  nous  venons  d'énoncer 
fera  aaflï  celle  <)U*on devra  fuïvre  en  optique  pour 
déterimner  l'éclat  d'un  corps  lumineux  vu  d'un 
point  donné ,  ou ,  ce  qui  clt  la  même  cbofe,  la 

Siu'Tticé  de  lumière  que  ce  corps  envoie  à4'oeiI 
u  Ipeâaceui.  » 

De  la  ré^txUmjùt  Mton^ue  rayoaiiaiu, 

Mariette  fit  à  l'Académie  royale  des  Sciences, 
dans  l'année  1681  »  plulîeurs  renurc)ues  &c  expé- 
riences fur  la  chaleur  :  celle-ci,  entr'auti;es,quela 
chaleur  du  feu ,  réBéchie  par  un  miroir  ardent,  eû 
TenAble  à  fon  foyer.  Cette  expérience  prouve  in- 
conteftablement  la  réflexion  de  la  ch  ilcur. 

Scheele  s'eftafliiré  que  le  calo'-iqje  r^yontant 
leçu  fur  la  furface  des  miroirs  métalliques',  fe  ré- 
AécUiToiten  fuivant  les  lois  de  la  catoptrique  que 
ronareconnues  dans  la  lumière ,  c*elt-à-d^e ,  que 
l'ange  deréflexion  étoit  égal  à  l'angle  d'incidence  \ 
&fi  le  nuroir  eft  concave ,  l'aâion  du  caionqœ  Ce 
coixencn  à  Ton  foyer ,  en  forte  qu'un  morceau  de 
foufre  s'allume  à  l'inftant. 

On  favoic  depuis  long-temps  que  les  rayons  fo- 
laires  reçus  fur  un  miroir  concave  fe  réBéchifroient 
à  fon  foyer  ,  Se  que  U ,  les  rayons  lumineux  &  les 
rayons  caianjiques  réunis  produifoient  un  double 
foyer  de  lumière  &  de  chalaur  ;  que  ce  dernier 
étok  ibuvenc  intenfe  pour  embrafer  les  corps  : 
or,  dans  cette  circonftance,  les  rayons  ca/orifijua 
fiiivcnt  la  même  loi  que  ceux  de  la  lumière. 

pjâet  écott  parvenu,  à  l'aide  de  deux  miroirs 
concaves  placés  à  vingt  -  quatre  pieds  l'un  de 
l'autre  «  i  euAanimer  un  corps  coiiibufUbte  que 
Ton  aToit  fixé  à  un  foyer  de  l'un  des  deux ,  par 
Ta  chaleur  d'un  charbon  embrafé  placé  au  foyer  de 
l'autre  miroir}  mais  on  croyoit  que,  dans  cette 
circooRance  comme  dans  celle  de  la  lumière  fo- 
laîre ,  c'ctoit  la  chaleur  lumineufè  qui  prodmfoic 
cet  embrafement.  Lambert  a  o'jifervé  que  c'étoit 
la  chaleur  obfcure  qui  occafionnoit  cette  inliam- 
mation,  puifque^  en  raifemblant  au  foyer  d'une 
grande  lentille  la  lumière  d'un  feu  très-ardent, 
àdlumée  au  foyer  d'une  cheminée,  on  obtenoic  à 
peine  une  chaleur  fenfîble. 

Afin  de  vériHer  cette  obfervation  de  Lambert , 
H.  B.  de  Saufitirefe  réunità  Piolet,  pour  répéter 
des  expériences  fur  ce  fujet.  Voici  comme  il  les 
décrit  oans  fes  Voja^es  dans  Us  Al^e$  ^  %.  9i(S. 

«  Nous  avons  pris  un  boulet  de  fer  de  deux 
poiK:es  de  diamètre  ;  nous  l'avons  fait  rougir  for- 
tement, pour  qu'il  fe  pénétrât  de  chaleur  jufqu'i 
foQ  centre  j  puis  nous  l'avons  laiffé  refroidir  |uf- 
qu'au  point  de  n'être  plus  lumineux,  même  dans 
1  obfcurué.  Alors  les  deux  miroirs  étant  en  face 
l'un  de  l'autre  «  &  4  la  pjeds  i  pouces  dç  dif- 
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tance .  nous  avons  fixé  le  boulet  au  foyer  de 
l'un  d'eux,  tandis  que  nous  tenions  un  thermo- 
mètre au  foyer  de  l'autre.  L'expérience  fe  faifoit 
dans  une  chambre  oil  il  n'y  avoit  ni  feu  ni  poêle , 
&  dont  les  portes,  les  fenêtres  &  les  volets  étoient 
fermés ,  pour  écarter ,  autant  qu'il  étoit  pofiible , 
tout  ce  qui  auroit  pu  caufer  des  variations  acci- 
dentelles dans  la  température  de  l'air.  Le  ther- 
momètre au  foyer  du  miroir  étoit ,  avant  l'expé- 
rience, à  4  degrés  \  dès  que  le  boulet  a  été  placé 
dans  l'autre  foyer,  il  a  commencé  à  monter ,  &  il 
efi  venu  en  é  minutes  à  1 4  degrés  \  ;  tandis  qu'un 
autre  thermomètre  fufpendu  hors  du  foyer,  mais 
à  la  même  dïftance  du  ooulet  &  du  corps  de  l'ob- 
fervateur,  n'eft  monté  qu'à  6  degrés  7.  il  y  a  donc 
eu,  dans  cette  expérience,  8  degrés  de  dilatation 
produits  par  la  répercuflion  de  la  chaleur  obfcure. 
Nous  ^vons  répéta  plufîeurs  fois  cette  épreuve  à 
des  jours  dififérens  &  avec  différens  thermomètres, 
&  les  réfultats  ont  toujours  été  à  très-peu  près  les 
mêmes ,  au  moins  quand  on  tenoit  le  thermomètre 
bien  exaûement  au  foyer  du  miroir }  car,  pour 
peu  qu'il  s'écartât  de  ce  fover,  il  revenoit  à  la 
température  du  relie  de  la  chambre  \  &  cette  cîr* 
conltance  même  démontre  que  cette  dilatation 
étoit  bien  le  produit  de  la  chaleur  réfléchie  par  le 
miroir. 

»  Pour  écarter  encore  mieux  tout  foupçon  de 
lumière ,  Piâet  a  répété  cette  expérience ,  en  fubf- 
tituant ,  au  boulet  «  un  matras  plein  d'eau  bouil- 
lante ,  &  la  chaleur  a  été  augmentée  de  plus  d'un 
degré  aa  foyer  de  l'autre  miroir.  » 

L'appareil  dont  on  fe  fert  pour  exécuter  ces 
fortes  a'expérieiices ,  eft  compofé  de  deux  miroirs 
métaltiqucs  concaves  A  B ,  C  D ,  2  j  i ,  formés 
chaam  de  deux  fegmens  de  fphère.  On  les  place 
à  ane  difhnce  plus  ou  moins  grande ,  mais  dans 
une  pofition  telle,  que  le  milieu  des  fegmens  El 
H  le  centre  des  miroirs  G  H ,  foient  dans  une  ligne 
droite.  On  place,  à  l'un  des  foyers  F  des  rayons 

rraUèles,  un  corps.  Tous  les  rayons  lumineux  F  a, 
i,  F  c,  oui ,  partant  de  ce  foyer,  rencontrent 
la  furface  du  miroir  aux  points  <t,  c,  fe  réflé- 
chilfenc,  mais  coiiformèment  à  la  loi  d'égalité  entre 
les  angles  de  réflexion  &  les  angles  d'incidence  : 
les  rayons  réfléchis  ad  .  Be ,cg,  font  parallèles  à 
l'axe  des  miroirs  Ë  I  j  alors  le  faifceau  de  rayons 
parallèles,  qui  arrive  fur  le  fegment  de  fphïre 
Crf£  IffD,  fe  réfléchit  au  foyer/des  rayons  pural- 
lètes.  C'eù  à  ce  foyer  que  l'on  place,  foit  le  ther- 
momètre que  l'on  veut  échauffer ,  foit  le  corpf 
çomboftible  que  l'on  veut  embrafer. 

On  fe  fert  de  miroirs  m  nalUqnes  de  préférence 
aux  autres  miroirs,  parce  que  Pon  a  reconnu  par 
l'expérience,  &  ainfi  c^n'on  va  le  voir,  que  ces  fortes 
de  Uibftances  réfléchiifoient  plus  de  calorique  que  le 
verre.  Les  miroirs  dont  Piûei  &  Saufliire  ont  fait 
ufage, étoient  d'étain.  On  les  fait  ordinairement  de 
i^Uoi),  donc  on  dore  U  furface  concave.  Quelque^ 
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phyficiens  en  ont  fait  de  bois  &  de  plâtre,  qu'ils 
recouvroient  intérieurement  de  feuifles  d' or- 
Toutes  les  expériehces  faites  jufqu'à  préfent 
fur  la  réflexion  du  calanque  ^  &  en  particulier  les 
dernières  expériences  d'Herfchell ,  prouvent  que 
la  loi  de  la  réflexion  eft  la  même  que  celle  de  la 
lumière ,  c*efi-à-dire  «  que  les  angles  de  réflexion 
font  égaux  aux  angles  d'incidence. 

l'eûtes  les  fublfances  ne  céfléchiflent  pas  égale- 
ment le  laloriquti  Leflie  s'en  eft  alTuré  de  pluneurs 
manières  :  d'abord  ^  au  miroir  de  fer-blanc  il  fubf- 
titua  un  miroir  de  verre  concave,  8e,  après  avoir 
préfenté  au  miroir  la  face  noircie  du  vafe  rempli 
d'eau  bouillante ,  la  liqueur  colorée  s'éleva  d'une 
quantité  petite,  mais  vifible.  H  enleva  l'amalgame 
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fable  ou  à  l'émérij  l'efifet  fut  encore  le  mêmej  ce 
qui  prouve  que  la  réflexion  de  la  chaleur  s'opère 
en  entier  fur  la  furfàce  antérieure  du  miroir.  Cette 
furfàce  antérieure  futrecouverte  d'un  enduitd'en- 
cre  de  la  Chine  tonnant  une  couche  égale  te  polie } 
l'effet  devint  tout-à-^it  infeniible-  Ayant  couvert 
la  même  iurface  d'une  feuille  d'étain ,  en  la  collant 
&  l'appliquant  de  manière  i  en  fuivre  foigneufe- 
ment  la  courbure,  &  en  rabattant  ou  adouciffant 
les  plis  &  les  inégalités ,  un  grand  changement  fe 
manitella  aufiîtôt}  l'effet  fut  dix  fois  auflî  grand 
que  celui  du  miroir  de  verre  non  revêtu. 
■  Pour  connoitre  l'iiitenOcé  relative  des  diffié- 
rentes  fubllances  qu'il  vouloiteâ*ayer ,  Leflie  plaça 
de  petits  diiques  de  ces  fubftances  en  avant  du 
miroir  réflecteur  principal ,  ^  en  deçà  du  foyer.  11 
produifoic  ainfi  une  réflexion  fecondaice ,  &  for- 
moic ,  au  moyen  des  rayons  reçus  du  miroir  par 
les  difques ,  &  renvoyés  en  avant  par  eux  de  fon 
côté ,  un  nouveau  foyer  auflî  éloiané  de  ces  dif- 
ques, du  côté  du  miroir,  que  le  foyer  direâ 
l'auroit  été  derrière  eux.  Il  obtint,  dans  ces  eflais 
du  pouvoir  réfléchiflant  comparatif  des  difèrences 
fubâances  éprouvées,  les  refultacs  fuivans  : 

Suifiaaces  rifiéekijfantes. 

Laiton   n%5î 

Argent   50 

Ktain  en  feuille  47,11 

Etain  pfané   44^44 

Acier  41,66 

Tiomb.   33^53 

Etain  fur  lequel  on  avoitcoulé  du  mer- 
cure  

Verre   i^yy 

Vefre  enduit  de  cire  ou  d'huile   1,77 

Si  l'on  détruit  le  poli  du  réfleâeur  en  le  frot- 
tant avec  du  papier  tablé ,  l'effet  eft  tonfîdérable- 
ment  afFoibli.  Si  on  y  applique  un  enduit  de  colle 
de  poifTon,  la  force  de  rffnexion  diminue  à  me- 
fure  que  l'épaiflënr  de  la  couche  augmente,  juf- 
qu'à ce  q«  elle  foit  dé  0,027      millimètre,  la 
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table  fuivante  indique  refl*et  proportionnel  des 
enduits  de  colle  de jwiflbn  de  divetfes  épaïfleors 
fur  la  force  refléchiunte  des  nûroirs. 

Réfleâeur  nu   7^**>S^ 

0,00006   J4,44 

o,ocozf   ji,66 

o,ODoyo   48, 

C',ooi5f   5î,88 

0,00170   2I,é6 

0,00540    i6,i  I 

0,01)50  «   n,66 

0,01700   8,5î 

Tous  ces  phénomènes  s'accordent  exaûcment, 
comme  on  pouvoit  s'y  attendre ,  ^  ainfi  qu'on  le 
verra. à  l'article  de  I'IImission  du  calorique 
RAYONNANT  ,  avec  la  fuppofition  que  l'intenfué 
des  forces  de  réflexion  elt  en  raifon  inverfede 
celle  du  rayonnement.  Leflie  a  fait  voir  que  l'ac- 
tion n'a  lieu  qu'à  la  fur&ce  antérieure  j  car  lorf- 
qu'on  emploie  pour  miroir  un  verre  étamé  ,  l'efiet 
ne  change  pas. 

De  la  rifnSîon  dit  eaùtrîqae  rayonnant. 

A  peine  connut-on  les  verres  lenticulaires,  que 
l'on  remarqua  qu'expofés  aux  rayons  folâtres ,  ceux- 
ci  convergcoient  en  fortant,  &  fe  réuniflfoient  en 
un  point  qui  étoit  à  la  fois  foyer  lumineux  &  foyer 
calorifiques  que  là  on  pouvoir  embrafer  des  corps 
combullibles  &  fondre  des  matières  ré&a£taires  : 
la  réunion  des  rayons  calorifiques ,  au  même  point 
que  les  rayons  lumineux,  prouvoit  que  les  mo- 
lécules de  ces  deux  fubftances  dévoient  avoir  h 
même  réfraâion. 

Les  obfervations  d'Herfchell  fur  la  chaleur  des 
rayons  du  fpeâre  folaire,  prouvent  également  que 
les  rayons  au  ealoriqut  font  fulcepcibks  d'être  ré- 
fi-a£tes  par  les  corps  tran!paren$  ,  comme  le  font 
les  rayons  lumineux}  mais  qu'ils  diffèrent,  ain& 
que  ces  derniers,  dans  leur  réfirangibilité.  Elle 
eft,  dans  quelques-uns,  la  même  que  celle  des 
rayons  violets  ;  mais  dans  le  plus  grand  nombre 
elle  eft  moindre  que  celle  des  rayons  rouges. 

On  ne  s'eft  pas  alliiré  fi  les  rayons  du  calorique 
font  tranfmis  à  travers  tous  les  corps  tranfparens; 
on  n'a  pas  non  plus  examiné  quelle  pouvoit  être . 
la  différence  de  leur  réfraâion  dans  des  milieux 
différens.  Cependant,  il  paroît  certain  <^*ils  font 
tranfmis  Se  réfractés  par  tous  les  corps  tranfpa- 
rens  qui  ont  été  employés  comme  lentiUes. 

Scheete  ayant  annonce  que  le  calorique  des  foyers 
n'étoit  pas  tranfînis  à  travers  le  verre  ;  le  profeneur 
Robifon  d'Iîdimbourg,  ayant  remarqué  qu'une 
feuille  de  verre ,  placée  entre  le  feu  &  le  vifage, 
interceptoitlesrayons  du  culorhue  juù]}x*z  ce  qu'elle 
en  fût  raturée  i  pli.fieurs  expériences  de  Leflie  & 
d'autres  phyficiens  ayant  fait  voir  qu'une  portion  du 
caUrîque  fe  tranfmettoit  dans  le  verre  lentement  & 
par  fa  propriété  conduftrice,6fq[u'après  avoir  tra- 
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verfé  toute  fon  épaifTeurenréchauÉfânt,  elle  for- 
toit  au-dehors  en  rayonnant ,  on  a  dû  croire  qu'il 
lêroit  pofiîble  que  la  propriété  réfraûive  n'appar- 
tînt qu'à  cette  portion  du  ca/orîqueiini  accompagne 
la  lumière  folaire  ,  &  qui  fe  réfrafte  avec  elle  dans 
le  prifine.  Mais  des  expériences  d'Herfch::!!  ont 
prouvé  que  ce  ne  font  pas  feulement  les  rayons 
tahrifiquts  ëmanés  dafoleîl  qui  font  réfrangibles, 
mais  que  tous  ceux  émis  par  les  feux  ordinaires , 
les  bougies,  le  fer  rouge  &  même  l'eau  chaude  « 
ie  font  également. 
Quoi  qu'il  en  foit  de  ces  réfuîtats,  il  farcit 
que ,  dans  la  réfraâion  comme  dans  la 
loi  de  l'intÊimté  relativement  aux  diftances  des 
corps  rayonnans  ,  les  molécules  de  calanque  duflent 
être  divifées  en  dsux  claffes  :  la  première  com- 
pofée  de  molécules  qui  pénètrent  facilement  les 
corps  tranfparens  &  les  réîfraâent  en  les  pénetrantî 
&la  féconde,  de  molécules  qui  ne  les  pénètrent 
que  lentement ,  par  voie  d'a65nitéi  &  qui  ne  foient 
pis  foumifes  i  la  réfraâion. 

De  r imiffon  i»  calorique  rayonnent. 

Tous  les  corps  échauffés ,  placés  dans  un  milieu 
dont  la  température  eft  moins  élevée ,  fe  refroi- 
dilfent.  Lorfque  le  refroid iflement  a  lieu  dans 
l'air,  ïi  loi  de  ce  refroidiffement,  annoncée  par 
Nevton  &  vérifiée  par  plufieurs  phyficiens.  fuit 
une  progteflion  géométrique  décroilfante  pour 
des  temps  en  progreflion  arithinétique.  roye^ 

EcHAUFFEUENr  &  REFROIDISSEMENT. 

PlitSeurs  corps  difTcrens,  élevés  ï  la  même 
température  j  placés  dans  un  endroit  clos ,  dont 
b  température  foit  moindre ,  mais  uniforme  «  em- 
ploient des  temps  difFérens  pour  defcendre  d'un 
même  nombre  de  degrés  ;  cette  variation  dans  la 
durée  du  refroidilTement  dépend  en  partie  du 
i^loHqut  rayonnant  qu  ils  émettent ,  mais  cette 
caofe  n'eft  pobt  la  lèule,  &  d'autres  y  ont  une 
égale  influence.  U  étoït  effent'el  de  feparer  des 
caafes  qui  agiffent  concurremment,  &  de  décer- 
niioer,  par  (tes  expériences,  les  rapports  du  calo- 
riqui  rayonnant  émis  par  des  corps  difFérens. 

Nous  devons  à  Leflie  une  belle  fuite  d'expé- 
riîntes  fur  les  rappons  de  cette  émiffion  L'appa- 
reil donc  il  s'eft  fervi,  eft  compote  d'une  boîre 
cubique  dotit  les  faces  font  fermées  ou  recouvertes 
de  différentes  fubftances  :  on  emplit  cette  boîte 
d'eau  bouillante,  &  l'on  dirige  une  des  faces  fur 
la  partie  concave  d'un  miroir  fjmérique  ou  parobo- 
loiJe  :  au  foyer  de  ce  miroir  efl  placé  un  thetmo- 
mii'e  d'^értntid.  Tout  le  calor-qut:  rayonnant  ^  émis 
de  la  fice  préfentée  au  miroir,  fe  réfléchit  de  fa 
furfice  en  convergeant  fur  U  boule  du  ther.r.o- 
mètre  différentiel,  &  l'on  ?uge  de  la  quantité  de 
Calorique  rayonnant  émis  dans  un  temps  donné  , 
par  1  élévation  de  température  de  Tinflrunicnt. 
Noos  allons  tranfcrire  les  détails  de  quelques-unes 
des  expériences  publiées  par  le  favant  anglaif. 
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et  feiane?.  une  des  faces  du  vafe  cubique  avec 
du  noir  de  fumée  î  revêtez  une  autre  face  de  pa-. 
pier  'à  écrire,  &  couvrez  une  troilîème  partie 
d'une  feuille  de  verre  blanc  ordinaire,  de  même 
dimenfîon,  en  l'artichar.t  avec  de  I;^  poix  ou  un 
fort  ciment.  Après  avoir  fait  ces  préparatifs,  & 
mis  les  appareils  en  place ,  tournez  de  front,  vers 
le  miroir,  la  face  noire  du  vafe»  &  rempliflez 
celui-ci  d'eau  bouillante.  La  liqueur  du  thermo- 
mètre différenciel  s'élèvera  à  100;  mettez  dans  la 
même  pofiiion  la  face  garnie  de  papier,  &  l'effet 
fera  \t  même,  niais  un  peu  moindre,  favoîr,  <j3 
dcprés  :  la  face  vitrée  indiquera  une  diminution 
ftiifible  ;  fon  aÊtïon  ne  fera  que  de  90  degrés. 

»  Aitiiî  la  peinture  noire  ,  le  papier  &  le  verre, 
font  des  fubrtances  de  même  claffe,  donc  les 
effets,  quoiqu'un  peu  difierens,  font  tous  très-> 
confidérables. 

»  Les  chofes  étant  toujours  dans  la  même  fîtua* 
tion,  dirigez  la  face  brillante  du  vafè  cubique 
vers  le  miroir;  auffitôt  on  verra  que  l'effet  fur  I& 
boule  focale  produit  un  changement  temarquable. 
\jx  liqueur  colorée  dcfcend  promptement  i  11 
degrés.  Du  relie,  les  autres  faces  du  vafe,  lorf- 
qu'on  les  recçuvre  d  une  feuille  d'étain  ou  qu'on 
les  phce  dans  une  pofition  convenable,  niani- 
feftent  précifément  la  même  action.  Pour  produire 
cet  effet,  la  feule  chofe  requife  efl  d'employer 
une  furface  métallique  très-propre.  » 

Ces  expériences  ayant  été  répétées,  foit  en 
mettant  dans  U  boîte  de  l'eau  à  différentes  tem- 
pérature;, foit  en  inclinant  la  Ëice  à  la  droite 
menée  du  centre  du  cube  au  centre  du  miroir, 
foit  en  variant  la  matière  des  furfàces-  du  cube , 
Leflie  a  obtenu  les  réfultats  fuivans  : 

1°.  Lorfque  la  nature  &  la  pofidon  de  la  boîte 
d'étain  font  l:;s  mêmes,  l'élévation  dans  le  ther- 
momètre différenriet  eft  toujours  proportionnelle 
à  la  dilïance  entre  la  cenwérature  du  vafe  chaud 
&  celle  du  lieu  où  fe  fiiit  l'expérience. 

z°.  Quoiii^ue  le  calorique  doive  rayonner  de  la 
furface  des  corps  chauds  dans  tous  les  fens,  les 
expériences  de  LeÛie  paroifTent  prouver  que  c'efl 
dans  la  diredlion  perpendiculaire  ï  la  furface  des 
corps  chauds ,  que  le  rayonnement  eft  le  plus  con- 
fiderable.  Lorique  la  boîte  d'étain  efl  placée,  à 
l'égard  du  réflecteur,  dans  une  pofition  oblique, 
l'effet  diminue,  &  cette  dîminuùon  eft  d'autant 
plus  forte,  que  l'obliquité  eft  plus  grande.  Dans 
toutes  les  politions,  l'effet  eft  proportionnel  à  la 
projedlion  orrhographique  de  U  ooîte,  &  pat 
conféquent  l'aéiîon  de  la  furface  chauffée  ell  pro- 
portionnelle au  flous  de  Ton  ùiclinaifon  à  l'égard 
du  réflefteur. 

Après  un  grand  nombre  d'expériences, 
Leflie  a  formé  la  table  fuivante  de  la  faculté  de 
rayonnement  du  cahriq^e  qu'ont  les  diverfes 
fubftances  qu'il  a  effayées,  en' les  appliquant  fuc- 
cefiivement  à  l'une  des  ftirfaces  de  la  boite  d'étain , 
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&  en  obfervant  la  d^ërence  d'élévation  qu'elles 
produifoient  fur  le  tbennomètre  différentiel. 

Le  noir  de  fumée   îî^ff""'- 

L'eau  (par  évaluation )   S  US  S 

Le  papier  à  écrire   F4j-^4 

La  poix-réfine   Jî»îî 

La  cite  à  cacheter..    îï>77 

Le  verre  blanc  ordiniire  

L'encre  de  la  Chine,  t  ..   48,88 

La  glace   47>^2 

Le  minium   44>44 

La  coUe  de  poilTon   44>44 

La  plombagine   41 ,66 

Le  plomb  terni  par  fon  expoStion  à 

Tair   aj,oo 

Le  mercure   ii,ti 

Le  plomb  net   ; 

Leïeriwli   8,53 

Les  feuUles  d'étain   6,6è 

L'or,  l'argent,  le  cuivre   6,66 


On  voit  par  cette  uble  que  les  métaux  Doflï- 
dentj  dans  un  degré  très-inférieur ^  la  faculté  de 
tranfmettre  le  calorique  rayoanantyir  l'air  ambiant} 
que ,  parmi  les  fubftances  métalliques  efîayées ,  la 
feuille  d'étain  eA  une  de  celles  oii  cette  faculté 
eft  la  plus  foible.  Dans  le  verre  blanc  ordinaire, 
elle  eil  fëpt  fois  &  demie  plus  forte,  &  plus  de 
huit  fois  aans  le  noir  de  fiimée.  Les  expériences 
du  comte  de  Rumfort,  qui  trouva  que  le  rayonne- 
ment étoit  égal  dans  tous  les  métaux  qu'il  avoir 
eflayés,  ne  s'accordent  pas  à  cet  égard  avec  celles 
de  Leflie ,  dont  la  table  préfente ,  entre  les  divers 
métaux,  des  différences  confidérables ,  relative- 
ment à  cette  faculté  î  mais  la  méthode  adoptée  par 
le  comte  de  Rumforc  n'étoic  pas  fufceptible  de  la 
même  précifion  que  celle  de  Lellîe,  parce  que 
plufieurs  caufes  concourent  au  même  réfultu  : 
nous  penfons  que  l'on  doit  confidérer  celle-ci 
comme  plus  exaite. 

L'état  de  la  futfâce  des  corps  paroît  avoir  une 
influence  très-confîdérable  fut  leur  faculté  rayon- 
nancej  ainfi,  c'eft  parce  que  la  fuiface  des  métaux 
eft  brillante  ik  polie ,  qu'ils  la  po0èdeDt  à  un 
moindre  degré  que  d'autres  corps  ;  elle  eft,  com- 
parativement, beaucoup  plus  forte  dans  le  métal 
terni  par  fon  expofîtion  à  l'air.  On  voit  en  effet, 
dans. la  table  précédente,  qu'elle  n'eft  que  de 
iG'*if  (  dans  le  pIcmb  clair  &  net,  lorr^u'eUe  s'é- 
I-^ve  à  if"  dans  le  même  métal  oxîdé  a  l'air.  lien 
€l\  de  même  de  i'étain  &  de  tous  les  autres  mé- 
taux eûàyés. 

On  aufpnentele  pouvoir  rayonnant  d'une  furfac^ 
métallique  en  détruifant  fonpoli  par  des  ftrtts  donc 
on  le  mionne.  Ainlî,  l'efet  de  la  furface  claire 
&  unie  de  la  boite  d  étain  étant  ,66,  il  fera  de 
12^,21,  fi  on  la  rend  ftriée,  en  la  frottant  dans  un 
feul  fens  avec  le  papier  enduit  de  fable  fin ,  qu'on 
emploie  pour  nettoyer  U  fer  Ik  l'acier }  nais  ul'on 
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frotte  alors  lafiir&cé  avec  lemême  papier,  dans 
un  autre  fens ,  &  de  manière  à  produire  de  nou- 
velles ftries  qui  fb  croifent  avec  celles  déjà  fot> 
mées ,  la  furface  du  rayonnement  fera  un  peu 

diminuée. 

Après  avoir  examiné  le  pouvoir  rayonnant  des 
différentes  fubftances  fucceinvement  appliquées  à 
l'une  des  furfaces  delà  boîte  d'étain,  il  parut  im- 
portant à  Leflie  de  s'afluter  également  des  modi- 
fications que  pourroicnt  y  apporter  les  change- 
mens  d'énaifieur  des  enduits  formés  fur  la  boîte. 

farces  fubftajices.  11  étendit,  en  conféquence,  &ir 
une  des  furfaces  polies  de  la  boîte  d'étain,  une 
couche  très-mince  de  colle»  &  quatre  couches 
femblables  fur  une  autre  face.  L'effet  de  la  face 
couverte  de  la  pellicule  la  plus  mince  fiit  de  1     i , 
&  celui  de  la  race  fur  laquelle  fon  épaiffeut  étoit 
quadruple^  }0  d.$  l'effet  continuoit  ainlîd'écre  plus 
grand  a  mefure  que  l'épaifïèur  de  la  couche  aug' 
mentoit,  jufqu'i  ce  qu'elle  eût  acquis  enviroa 
0,025       millimètre  j  après  quoi  il  devenoit 
fïationnaire.  L'application  d'une  légère  couche 
d'huile  d'olive  fur  l'une  des  furfaces  brillantes  de 
la  boîte,  lui  donna  une  force  rayonnante  de 
i8%}3 ,  qu'on  pouvoir  monter  jufqu'à  ji^tTï^b 
augmentant  un  peu  l'épaiftèur  de  la  couche.  H 
réfulte  de  ces  exj»értences ,  que  *  dans  une  fur£u:e 
métallique  enduite  de  colle  ou  d'huile ,  l'effet  de 
la  face  rayonnante  eft  proportioiuieUe  à  l'épaiflèur 
de  l'enduit  jufqu'à  un  certain  point,  au-delà  du- 
quel il  celTe  d'augmenttr  par  l'accroifTement  de 
cette  épaiftèuri  mais  on  n'aperçoit  pas  que  le 
même  changement  ait  lieu  à  1  égard  des  furfices 
vitreufes  quand  elles  font  recouvertes  de  ^suilles 
de  méul  très-minces.  Leflie  fe  Cervit  d'une  boîœ 
d'étain  dont  une  des  hces  étoit  couverte  d'un 
carreau  de  verre  :  il  la  couvrit  fuccefUvement  d'une 
feuille  d'or,  d'une  feuille  d'argent  &c  d'une  feuille 
de  cuivre;  mais,  malgré  leur  ténuité,  ï'efïèt  ne 
fucquedeô^ôéjc'ert-à-direifemblable  à  celui 
qu'auroient  pu  produire  ces  métaux  eux-mêmes 
en  couche  d'épaiffeur  plus  coii^dérable. 

7'clles  font  toutes  les  circonftances  dont  on  a 
jufqu'à  préfent  obfervé  l'influence  Ùxc  la'  force 
rayonnante  d'une  ftufàce.  Il  n'a  pas  encore  été 
poflfible  de  s'affurer  de  la  différence  que  pouvoient 
produire,  ï  l'égard  de  cette  faculté  ,  la  dureté ,  la 
mollcffe  ou  la  couleur  des  fubftances,  quoique, 
d'après  les  expériences  de  Leflie,  il  ne  paroiffe 
pas  invrailêmblable  que  l'état  de  mollefte  de  la 
matière,  d'où  s'échappe  le  cajonqiu,  favorife  fon 
écoulement,  &  tend  par  cooféquent  à  piovo- 
quer  le  rayonnement.  Mais  comme  l'eSèt,  au 
moins  autant  qu'il  eft  indiqué  par  le  thermomètre 
difTérentiel ,  ne  dépend  pas  feulement  de  la  furface 
rayonnante,  mais  encore  de  celle  de  la  boule  fo- 
cale, &  auâi  du  réfleâeur,  il  eft  néceflaire  aufii 
de  confidérer  les  modifications  que~  peuvent  opé- 
rer, dans  le  réfultat  de  l'effet  produit  par  ralsé- 
rationdansla  furhce  4e  ces  corps,  rojti  Us- 
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PIEXTON  DU  CALORlQCfi  RAYONNANT,  RÉ- 

riECTEUR. 

iits  milieux  dans  lefqtttls  U  calorique  rayonne. 

Toates  les  expériences  que  nous  avons  rap- 
portées jufqu'à  préfent  fur  le  rayonneincm  du 
tjtoriqat  (  ont  été  faites  dans  l'air  {  c'ed  aiiffî  le 
mîlieo  i  trarecs. lequel  ces  fortes  d'expériences  fe 
font  ordinairement.  Leûie  a]rant  voulu  placer  fon 
^areU  dans  l'eau ,  n'a  pu  7  dilUnguer  aucune 
elpèce  de  rafonneroent. 

D'antres  expériences  paroîflênt  prouver  que  le 
ttloriqite  ne  rayonne  pas  dans  les  corps  foîides  ; 
car  fï  l'on  place  une  feuille  d'écun  entre  le  corps 
qui  émet  le  culo'tque  ravonnanc&  le  Féfleâeurqui 
Je  reçoit  &  le  renvoie  fur  la  boule  da  thermomè- 
tre oitf^entiel ,  la  cayonnance  eâ  auilîtôt  inttr- 
crpcée  :  cette  incerception  dure  juf^u'à  ce  que  le 
corps  foie  aflez  échatuTé  pour  tayonner  uaturelie- 
nwnt. 

Lefiie  conclut  de  ces  expérieims  >  qu'il  tity  a 
de  rayonnement  du  calorique  que  lorfque  les 
corps  qui  le  produifent,  font  placés  dans  un  mi- 
lieu ébHîque.  Il  paroît^  ^'^9^  feft  expériences  , 
eue  la  nature  du  milieu  élaltique  n'influe  pas  fen- 
cblement  fur  te  rayonnement,  car  la  force  en  eft 
an  moins  la  même  dans  l'air  annofphérique&  dans 
le  gaz  hydrogène  :  les  gar.  oxigène  ic  azote  fem- 
Uent  avoir,  à  cet  égard,  les  mêmes  propriétés 
que  l'air- 

Cependant  il  paroît  que  la  raréfaâion  de  l'air 
environnant  diminue  un  peu  l'énergie  rayonnante 
des  làrfâces ,  &  les  expériences  de  LelUe  femblenc 
prouver  que  cette  diminution  a  beu  en  degrés  di- 
vers dans  les  ditférens  :  il  a  ^  â  ce  fujet ,  pu- 
blié une  Table  dans  laquelle  il  indique  le  rayon- 
nement do  verre  &  du  métal  dans  l'air  ik;  dans  le 
gaz  hydrogène ,  pour  des  degrés  de  réfraction  en 
frogreffion  géométrique ,  donc  la  raiion  eft  1 ,  >Sc 
cela  d'après  la  raréfaâion  i  juf^u'à  1  X  ï^'*  " 
1024.  Il  paroît  qu'eu  général  la  diminution  du 
rayonnement  dti  verre  &  du  métal  cû  plus  grande 
dans  l'air  que  dans  le  gaz  jiydrogène.  Le  rayon- 
nement du  verre  eft  dans  l'air  &  dans  le  gaz  hv- 
drogèiie  de  $714  pour  l'unité  de  rjréfauionj  de 
4*741  dans  l'air,  &  de  4J)S  dans  le  gaz  hydro- 
gène pour  la  raréfa^on  tr.14;  mais  les  expérien- 
ces dont  ces  effets  font  déduits  méritent  décre 
répétées. 

Pour  expliquer  cette  propriécé  des  fluides  élaf- 
ûques  d'étK  feuls  prom-es  à  faciliter  le  ra/oiuie- 
ment  du  eulorique.^  LeUie  fjppo.e  que  le  otlo-ique 
eft  tranfporté  de  la  liirfàce  d'un  corps  à  celle  d'un 
autre  corps  par  l  intermède  de  l'air  ou  du  corps 
él^ftiqne  i  que  ce  qu'on  appel'e  )o  î  rayo  .nem<nt , 
n'eft  autre  chofe  qu'une  luitc  d'ondulations  aéri^tt 
nés  qui  ont  lieu  a  une  manière  analogue  à  celle  de 
la  propagation  du  fon.  Un  corps  chaud  ,  fuiviiit 
Leili«: ,  communique  une  certaine  portion  de  ca-  ■ 
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lorique  à  la  couche  d'aîr  qui  le  touche  immédiate- 
ment j  cette  couche,  auflîtèt  dilatée,  s'éloigne 
brafquement  de  la  furBïce  chauffée,  &  aci^uïerc 
ainfi  un  mouvement  de  vibration  qu'elle  commu- 
nique à  la  couche  d'air  qui  l'avoiiine  ï  le  contaâ 
des  couches  d'air  au  corps  chaud  renouvelle 
par  alternatives  non  interrompues  ,  &  les  ondes- 
calorifiques  fe  fuccèder.t  de  cette  manière  à  peu 
près  comme  les  ondes  fonores,  &  avec  les  mêmes 
viteffesï  elles  ^  propagent,  ainfi  qu'elles,  en 
fphères  concentriques,  en  diminuant  d'intsnfîté  à 
mefure  que  la  funace  de  ces  fphères  augmente. 
La  proportion  de  eaioriqiu,  qtu  produit  ta  pre* 
mike  vibra  ion,  palfede  la  première  couched  an: 
à  la  féconde  .  &  de  celle-ci  à  la  troifième ,  &c. , 
avec  la  rapidité  des  ondulatîoiw  elles-mêmes.  La 
force  de  l'effet  produit  dépend  de  la  portion  de 
eaiorique  communiquée  à  chaque  inflant  fucceûît* 
à  la  couche  d  air  en  contact  avec  le  corps  chaud  j 
&  cette  communication  eft  plus  ou  moins  confidé- 
rable ,  fuiranc  q«e  U  couche  d'air  s'applique  plus 
ou  moins  Immédiatement  à  la  fut-ce  du  corps  : 
audi  le  verre  &  les  autres  cor[>s  quirav  onn  nt 
le  plus  puiftamment  le  cuioriqut ,  font-ils  Ccux  qui 
ont  la  plus  grande  affinité  pour  l'air  1  &  dans  les 
métaux .  donc  l'affinité  pour  l'air  eft  moindre,  h 
faculté  du  rayonnement  eft-tlle  la  plus  foible  11 
s'enfuit  également  que  les  corps  qui  rayon:  ent  le 
mieux  le  i.alonque  doivent  l'abforber  le  plus  faci- 
lement, parce  que  les  molécules  d'aircnargées  de 
cjioiiqueles  approchent  de  plus  en  plus.  C'eft  ainfi 
qu'en  fillonnantla  furface  du  métal ,  on  augmente 
fa  faculté  rayonnante  ,  parce  qu'à  railon  des 
prééminences  que  ce  fillonnement  y  produit,  les 
particules  d'air  s'en  approchent  davantage  i  & 
c  eft  par  la  même  railon  ,  que  l'effet  produit 
par  les  furfaces  métalliques  eft  plus  grand  ,  lorf- 
qu'elles  font  enduites  de  couches  de  colle  de 
poiffon. 

iVevoft  fuppofe  que  tous  les  corps  émettent  & 
reçoivent  du  cjloriqut,-  que  les  quantîtrs  qu'ils 
ém-.ttent,,  font  proportion  ne  lies  à  leurs  t^inipéra- 
turesi  qu'il  y  a  équilibre  toutes  les  fois  que  la 
quantité  de  i.ciluriqL-e  émife  eftégale  i  la  quantité  de 
Lj/ur.q-jc  reçue;  que  I  équilibteert  rompu,  lorfqué 
la  quantité  de  culur:qut  reçue  tft  plus  ou  moins 
grande  que  la  quaiitité  de  cahriquc  émife.  La  tranf- 
miffion  de  culvique  fc  fait  ainfi  de  proche  en  pro- 
che ,  &  par  échange  continuel  entre  toutes  les 
molécules,  quel  que  foitl  état  des  corps  folides  « 
li  nides  &  gaceux.  On  conçoit,  dans  cette  hypor 
thèlè  t  que  le  calorique  doit  paroître  rayonner  daiis 
l'air  dont  les  molécules  fonttrè«-écartées,  pour 
fe  porter  fur  les  corps  (olîdes  &  liquides ,  tandis 
que  ce  rayonnement  ne  peut  pas  être  diilingué 
dans  les  corps  foHdes  &  liquides. 

L  un  &  l'autre  de  ces  favan.s  fuppofent  une  dif< 
férence  entre  le  rayonnement  du  calorique  &  celui 
de  la  lumière  .  &  cette  différence  paroit  être  né- 
ccûitée  par  la  manière  dont  la  lumière  &  le  «a/o- 
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riqiuCe  comportent  dans  leur  mouTement,  &en 
particulier,  parce  que  le  dernier  ne  rayonne  ni 
dans  les  liquides  ni  dans  les  folides. 

Mais  eft-il  bien  prouvé  que  le  taloriijue  ne 
rayonne  pas  dans  les  liquides  &  dans  les  folides , 
&r  qu'il  fe  comporte  dans  ces  corps  d'une  manière 
■  diflérente  de  la  lumière  ?  L'expérience  que  cite 
Leflie  en  plongeant  dans  l'eau  la  boite  d'etain ,  le 
réflefteur  &  la  boule  focale  de  fon  thennom-  tre 
différentiel,  eft-elle  fuftifante pour  détemiiner  une 
pareille  conclufion  ?  Le'  refroidilfement  des  fubf- 
tances  plongées  ne  fe  fait- il  pas  avec  une  trop 
^nde  promptitude  ,  pour  que  le  calorique  puiHe 
s'accumuler  dans  la  boule  focale  en  aflez  grande 
quantité  pour  occafîonner  une  élévation  fenlîble  ? 

Quant  i  l'effet  du  caiorique  rayonnant  fur  les 
corps  folides  j  PiâetjHerfchellj  &  un  grandnom- 
bre  de  phyficiens ,  parmi  lefquels  Leflie  fe  trouve 
placé  ,  avoient  obfervé  que  le  catonque  rayonnant 
Waverfoitle  verre  &  plufieurs  autres  corps  tranf- 
arens  î  ces  expériences  ont  été  confirmées  par 
revoft,  qui  s'efl  encore  alfuré  que  le  catorque 
rayonnant  traverfoit  l'eau ,  foit  à  l'état  de  glace  , 
foit  à  l'état  liquide  (i)  ;  mais  cette  ravonnance 
du  calorique  à  travers  les  liquides  de  Us  fotides  fe 
faic-elle ,  comme  la  lumière ,  inftantanément  ? 

•  Dans  les  corps  de  cette  nature ,  il  y  a  deux  ma- 
'nières  de  concevoir  la  tranfiniffton  du  calorique  t 
i",  cette  rranfmiirion  peut  être  conçue  comme 
immédiate  t  inftantanée ,  8c  de  même  nature  que 
celle  de  la  lumière  à  travers  les  corps  tranfparens  ; 
l".  on  peut  la  concevoir  comme  ^rUdiate,  lente, 
&  opérée  par  l'échauflFement  fuccelfifdes  diffé- 
rentes couches  dont  le  corps  eft  compofé. 

.  Afin  de  réfoudre  cette  queflion  important  fur 
ia  tranfmiïHon  du  calorique ,  Prevoll  a  entrepris 
une  férié  d'expériences  ■  délicates  &  très-ingé- 

nieures(:),der4uelIesiiconclut,  i".  calorique 
rayonnant  ne  traveifc  le  papier  que  lentement  & 
par  l'éch autrement  fuccetfit  des  différeiites  cou- 
ches qui  le  compoftnt  »  i".  que  le  verre  &  l'eau 
font  traverles  des  deux  v\d>n\biei ,  immédiatement 
&  midiatemtnij  qu'ainfl  le  ^alonque  layoanaiu  qui 
arrive  à  la  furface  de  ces  corps  traniparens  ,  le 
divîfe  en  deux  parties  >  que  l'une  les  traverfe  im- 
méd.atemeni ,  &  l'aucre  médiut^mer.t  ;  5°.  qu'il  pa- 
roît  que  l'eau  ne  laiflè  pas  pafîer  i.nméaiatemtnt 
autant  de  olonq.  «  que  le  verre ,  ou  du  moins  qu'elle 
ne  donne  palïsge  de  l  i  fortie  qu'à  une  partie  du 
calorique  plus  fubtile  que  celle  qui  traverfe  le 
verre. 

Le  doâeur  de  Laroche ,  partant  de  la  propor- 
tion provvée  par  Prevoll, que  ia  chaleur  rayonnante 
pbfcurepeut,  dans  quelques  ctrcondances ,  tra- 
verferimïn/i^;<ittmenïle  verre,  a  entrepris  une  belle 
fMÎte  d'«FpérienceSj  à  l'aide  defquelles  il  prouve 
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plufieurs  propofitîons,  parmi  lefquelles  on  diffîii- 
gue  les  fuivantes  (i). 

1°.  Que  la  quandté  de  caloriqtte  rayonnant  qui 
traverfe  immédiatement  le  verre  ,  eft  d'autant  plus 
grande  ,  relativement  à  la  totalité  de  celle  qui  eft 
émife  dans  la  même  direftion,  que  la  tempéra- 
ture de  la  fource  qui  l'émet ,  eft  plus  élevée. 

1°.  Que  les  rayons  calorifiques  qui^ont  déjà  tra- 
verfé  un  écran  de  verre ,  éprouvent ,  en  traver- 
fant  un  fécond  écran  femblaole ,  une  déperdition 
proportionnelle  beaucoup  moins  confidérable  que 
dans  leur  palfa'ge  au  travers  du  premier.  Ainfi,  la 
chaleur  moyenne  de  la  rayonnance  direâe  étant 
34%ia,  elle  n'eft  que  de  ^"370  après  avoir  tra- 
versé un  premier  écran,  &  de  x^^i  après  avoir 
traverfé  Jeux  écrans. 

Qu'un  verre  épais ,  quoiqu'autuit  &  plus 
perméable  à  fa  lumière  qu'un  verre  mince  de  moins 
belle  qualité,  laiftè  paner  beaucoup  moins  de 
lorique  rayonnant.  La  différence  eft  d'autant  moin- 
dre ,  que  la  température  de  la  fource  rayonnante 
eft  plus  élevée  La  moyenne  entre  deux  &  trois 
expériences ,  étoît  : 


Effits  produits  h  travers  l'écran  de  verre. 


MINCES. 
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■  • 

1  • 
1  « 

De  ces  proportions,  ledoâeur  de  Laroche  dé- 
duit cette  conféquence  :  que  les  rayons  d'un  corps 
chaud  diffèrent  entr'eux  par  rapport  à  leur  faculté 
de  traverfer  le  verre. 

«  A  moins  de  fuppofer  que  le  verre  fâflè  éprou 
ver  aux  rayons  caloriques  qui  le  ttaverfent ,  une 
modification  qui  leur  permette  de  traverfer  plus 
facilement  un  fécond  écran  de  verre,  ce  qui  n'eft 
guère  probable  ,  il  faut  néceffairement  admettre 
cette  propoiîtion  comme  une  conféquence  de  la. 
précédente  (la  féconde);  onpeutauilila  confidé- 
rer  comme  une  conféquence  de  la  première  pro- 

f»ofition  î  carfi,  comme  l'a  prouvé  M.  Laplacet^i), 
a  chileur  qu'un  corps  chaud  émet  ,  provienc 
non-faulement  de  la  furface,  mais  aufli  des  cou- 
ches voilînes  de  la  fuiface,  couches  dont  ia  tenn- 
pérature  eft  d'autant  plus  élevée ,  qu'elles  fonc 
plus  intérieures  >  &  fi,  d'un  autre  cote ,  tes  rayons 
(r<//or.j;;it«j  ont  d'autant  plus  de  faculté  de  traver- 
fer le  verre ,  que  la  fource  qui  les  émet  eft  plus 
chaude ,  il  eft  évident  que  tes  rayons  émis  par  un 


(i)  Joumalde  Phyfi^ue,  annè:  i8ia,  tom.  II,  9f»t, 
(3)  Mémoires  de  ta  clatic  des  ScicDcei  ^hyStpt  8c  nuthc- 
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même  coi^chaud  doivent di0erer'entr*euxfous 
Je  rapport  de  cette  fiiculté. 

V  Le  profèfieur  Prevoft,  de  Genève,  â  déjà 
émis ,  mais  comme  une  fimple  hypothèfe ,  I  idée 
^ue  le  calonqui  rayonnant  eft  peut  être  Un  COm- 

Sofé  de  deux  ou  de  plufieurs  fluides  diffërens , 
ont  le  rapport  dif&re  fuivant  ta  température  de 
la  fource  qui  l'émet  Ce  font  même  Tes  obferva- 
tions  ï  cet  égard ,  qui  m'ont  donné  l'idée  des  ex- 
périences par  lefquelles  je  crois  être  parvenu  à 
établir  les  deux  propofîtions  précédentes.  » 

Tous  ces  faits  réunis^  jettent  un  grand  jour  fur 
la  queftion  que  préfente  la  différence  de  rayonne 
ment  dans  les  milieux  gazeux .  liquides  te  tolidesi 
niais  cect&  queftion  eft  loin  d'être  ré.olue.  Atten- 
dons que  des  faits  nouveaux,  ou  un  examen  plus 
atcencttd£s£ûts  dé;i  connus,  nous  permettent  de 
prononcer  pofitivement. 

De  la  poUrî/âtton  du  calor'que  rayonnattU 

On  a  donné  le  nom  de  polunfitîoi  à  la  propriété 

Su'ont  les  molécules  lumineufes,  en  arrivant  fur  la 
irbce  d'un  corps  diaphane  ,  d'être  entièrement 
réfléchies,  entièrement  réfraÊtées ,  ou  en  partie 
réjSéchies  &  réfractées ,  félon  Taille  d'incidence 
.  fous  lequel  elles  arrivent  fur  cettj  furface;  cette 
prc^riété  particulière  vient  d'être  reconnue  dans 
les  molécules  du  calorique  rayonnant,  f^oyi^  PO- 
LARISATION OU  CALORIQUE. 

Calorique  SENSIBLE  î  caloricum  fenfîbîlcî 
empfnd^  carre.  Portion  du  calonqut  qui  échauffe  les 
corps  en  élevant  leur  températi:re- 

Plufîeurs  phyficiens  réunifient,  fous  le  nom 
de  eaU/'JquM  fenjibU  .  deux  fortes  de  c^ilorîque  t^u'un 
grand  nombre  diviient  :  i**.  le  coiorique  mte'^ 
pofé ,  qui  n'exerce  d'adion  qu'à  la  furface  des 
COTj»  5  &  l*.  le  Cilorique  rayonnant  qi'.i  le  meut  à 

travers  les  milieux  élafliques  :  alors  le  ca  uhque 
lauat  &c  le  calorique  finfiéle  conftituent  le  calorique 
aifilu. 

Nous  avons  déjà  vu^  en  parlant  du  ealorîqut  la 
teat  «  que  ce  qu'on  appelle  calorique  Jenfihle  n'eft 
Qu'un  eut  particulier  &  inflantané  du  calorique 
aans  les  corps  ,  &  qui  dépend  de  la  températiire 
comparée  à  celle  du  corps  qui  1  environne,  ^-i  la 
température  du  corps  que  l'on  conlîièrCj  eft  plus 
élevée  que  celle  des  corps  environnans ,  le  c.//o- 
rique  fertfiùU  s'en  dégage  pour  fe  porter  fur  les 
autres,  &  rétablir  j'étiuilibre  de  température- 
Dans  l'air  ,  le  calorique  fenfibU  eft  enlevé  aux  corps 
de  deux  manières  :  i**.  parle  fluide  élafiique  qui 
les  touche  ,  s'échaulfe ,  s'éloigne  Se  fc  trouve  rem 
placé  par  une  nouvelle  couche  de  ilaide  él.>{lîque 
qui  fe  comporte  de  la  niême  manière,  i*.  piir  1  é- 
miîfion  calorique  ruyonnaitt  qui  eft  d'autant  plus 
grajide  ^  que  la  différence  de  température  eft  plus 
confitléraole  {  alors  le  calorique  latent  fort  du  corps 
pouF  retnpiacer  le  calorique  ftnfiblt  qui  9  été  enlevé. 

Di^.  *U  Phyf.  Tome  lu 
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Si  la  ^përature  des  corps  environnans  eft  plus 

élevée ,  le  calorique  rayonnant  qu'ils  lancent,  flc 

celui  i^e  l'air  tranfmet^  chaflènt  le  calorique  finj!- 
ble  dans  l'intérieur  du  corps,  où  il  devient  calorique 
latent  y  Sc  le  nouveau  caloriqat  apporte  le  remi 

place. 

Ce  n'eft  qu'au  moment  o\l  tous  les  corps  font 
dans  un  état  parfait  d'équilibre  de  température  , 
que  l'on  peut  fuppofer  que  le  i^alonqie  jenfihU  des 
corps  n'éprouve  pas  de  variation  î  cependant  quel- 
ques phyficiens ,  parmi  lefquels  fe  trouve  le  pro- 
feflèur  Prevoft.  fuppofent  encore  que,  dans  ce  cas, 
il  f  a  émiffion  de  rayonnance  &  échange  de  calorique 
entre  tous  les  corps. 

Calorique  SPECIFIQUE} caloricum fpecificums 
calor  fpecincus  j  w-urme  feeafifchf.  Portion  de 
calorique  dégagée  OU  abforbée  par  les  corps  pour 
pafier  d'une  température  donnée  à  une  autre 
température,  fans  changer  d'état-  On'prend  ordi-* 
nairement  l'eau  liquide  pour  l'unité  à  laquelle  on 
rapports  tous  les  autres  corps. 

Lorfque  l' on  mêle  enfemble  deux  parties ,  égales 
en  poids,  d'un  même  liquide ,  à  deux  températures 
différentes,  il  réfulte  du  mélange  une  température 
nouvelle  qui  eft  égale  à  la  moitié  de  la  fomme  des 
deux  températures}  maïs  fi  l'on  mêle  enfemble 
deux  mafles  égales^  ou  même  deux  vol  urnes  égaux 
de  deux  liquides  diffërens,  la  température  réful-' 
tante  du  mélange  eft  au-defiîis  ou  au-deiTous  do 
la  température  moyenne,  félon  la  nature  de  II 
(iibflance  qui  avoit  (a  température  la  plus  élevée. 
Ainfi,une  livre  d'eau  à  éodeg. ,  &  une  livre  d'eau 
à  zéro  de  degré,  donnent,  après  le  mélange, 
la  température  moyenne  de  Jodeg. ,  tandis  qu'une 
livre  d'huile  de  baleine,  à  60  deg.,  mêlée  à  une 
iivredeau i  zéro  de  degré ,  donne  20  deg.  Dans 
la  première  eiipérience ,  l'eau  à  Co  deg.  a  perdu 
jO  deg.,  &  l'eau  à  zéro  a  acquis  30  deg.  i  ainfî 
l'un  a  gagné  autant  que  l'autre  a  perdu.  i)ans  la 
féconde  expérience ,  1  huile  de  baleine  a  perda 
40 deg  de  chaleuri  l'eau  n'en  a  acquis  que  xo: 
l'eau  n'a  donc  acqiùs  que  la  moitié  de  la  tempé- 
rature perdue  par  l'huile ,  ce  <}utprouTC  quel  huile  , 
de  baleine  n'exige  que  la  moitié  du  eahriqat  que 
Peau  abforbe  poui  s'élever  d'un  même  nombre  de 
degrés. 

C'eft  le  dodtcur  Black  qui ,  dans  fes  leçons  de 
chimie ,  données  à  Glafco»  de  176a  à  176^  ,  a 
le  premier  fait  connoître  cette  différence  de  cd^ 
lurique  néceffaii  e  pour  élever  deux  fubflances  dif- 
férentes d'un  même  nombre  de  degrés  de  t^;mpi- 
rature.  Cette  propriété  qu'ont  les  corps  d'ablor- 
ber  des  quantité  différentes  de  cj/o/v^ui:  pour  ai^? 
menter  leur  temp^rJC^fe  d'un  même  nombre  de 
degrés,  a  été  nommée  capacité  dts  corps  pour  U 
calorique  par  Cravfort  ,  &  ca/oriqae  fpicifjue  par 
Wilcke. 

On  a  fait  ufage  de  trois  méthodes  pour  déteniii*' 
ner  Iç  calorique  fjpi-i^ue  dçs  corps  :  la  premièrf^ 
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employée  par  Cra»fort)  Wilcke  &  plufîeura  au- 
tres ,  confiée  k  plonger  dans  de  l'eau  froide  le 
corps  dont  on  veut  déterminer  le  eatorique  fpfci- 
fqut^  &  à  conclure  fon  rapport  de  l'augmentation 
delà  température  de  l'eau;  la feconde , employée 
par  Lavoilîer  ScLaptace^  détermine  le  cahnqut 
fiéc  fiqiu  des  coips^  par  la  quantité  de  glace  que 
ces  corps  fondent  en  paflant  d'une  température 
plus  élevée  à  celle  de  la  gbce  fendante  i  la  troi- 
uème.  emfdoyée  patMejwr  SeLefiie,  en  obfer- 
vant  la  mycne  de  reftoidU&ment  des  volumes 
égaux  de  différens  corps*  &  conlïdérant  leur  mU  - 
rique  Spécifique  comme  étant  réciproquement  le 

ftroduit  de  la  £iculté  conduârice  multipliée  par 
a  pefanteur  fpécifique  des  corps. 
Flufieurs  favans  ont  déterminé  le  calorique  fpic't- 
fque  des  gaz  en  les  foumettant  à  la  méthode  qu'ils 
avoient  employée  pour  connoître  celle  des  foUdes 
&  des  liquides;  d'autres  ont  employé  des  méthodes 
différentes.  Ainfi^  nous  traiterons  Rarement  du 
calorique  fpécifi^ue  des  gaz. 

"Du  calorique  fpkifiqut  éesfotîdes  &  des  UquUes, 

Quoiqu'il  paroifle  que  Wilckè  foit  celui  ^uî  $'e( 
occupé  le  premier  de  déterminer,  par  l'expérience, 
le  calorique  f  écifique  d'un  grand  nombre  de  foti- 
des ,  nons  allons  cependant  commencer  par  faire 
connoître  la  méthode  8c  les  réfultats  de  Black  ^ 
parce  que  fa  méthode  paroîtplus  fimple. 

Otte  méthode  confifte  à  plonger  dans  l'eau , 
dont  on  connoit  le  poids  &  la  tenipérature ,  un 
corps  folide  ou  liquide ,  dont  on  connoit  égale- 
ment le  poids  ?i  la  temp^^ranire  î  d'obferver,  avec 
un  bon  thermomètre  >  la  marche  de  la  tempéra- 
ture de  l'eau  ^  &  de  remarquée  le  degré  auquel  il 
dévient  ftarionnaire. 

Soit  m  la  malTe  du  corps  le  plus  échaufie ,  a  le 
degré  du  thermomètre  qui  indique  fa  ten^éra- 
ture,  q  la  chaleur  néce0*aire  pour  élever ,  d'un  de- 
gré, une  unité  de  cette  fubihince.  Soit  m' ^  a',  q' 
les  mêmes  quantités  relativement  au  corps  le  moins 
échauffes  enfin,  foit  ^  le  degré  du  dwrmomètre 
qui  indique  la  température  du  mélange  parvenu  à 
l'uniformité. 

Il  eft  évidentque  la  quantité  de  calorique  y^tT' 
due  par  le  corps  le  plus  chaud,  eft  en  raifon  de 
fa  maHe  m  &  du  nombre  de  degrés  a  —  b  dont  la 
température  a  été  'diminuée  ,  multipliée  par  la 
quantité  q  de  chaleur  qui  peut  élever  d'un  degré 
la  température  de  l'unité  de  la  maffe  de  cette 

fubftance.OnauradoncRfX  pourTex- 
preffioo  de  cette  quantité  dé  calorique  perdue. 

Par  la  même  raifon  on  aura^  pour  la  quantité 
de  ca/oWçue  gagnée  par  l'autre  corps,  m' q'  {b — «')) 
mais  iï  l'on  fuppofe  qu'après  le  mélange,  la  quan- 
tité totale  de  calorique  en.  la  même  qu'auparavant, 
il  faudra  égaler  la  quantité  de  calorique  perdue  à 
la  quantité  du  (ff/orifu« gagnée ,  &  Ton  aura  mq 
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X  ia—h)  o.  m' q'  {h—d)  i  a*od  l'on  déduira  ^  - 

m'jh  —  a') 

m  (  d  — 

Si  l'on  fjit  la  quantité  de  calorique  à&  l'eau  1 
laquelle  on  rapporte  toutes  les-autres ,  égale  à  l'u- 
nité }  félon  que  l'eau  aura,  été  plus  chaude  ou  plus 
iroide  on  aura  ^  —>  i  ou  ^    i }  dans  le  premier 

cas,  on  aura  j'—  — ~). ,  &  dans  le  fécond^ 
rn  (  P  "~  a  j 

S     ^   ^  j  i  ce  qui  donnera  le  rapport  da 

calorique  ffécifique  du  cotps  à  l'eau  prife  pour 

■unité. 

Cette  méthode,  dâm  la  pratique,  eft  fujette 
à  un  grand  nombre  d'inconvéniens.  Le  premier, 
c'eft  que ,  pendant  la  durée  de  l'expérience  ,  lé 
vafe  dans  lequel  on  l'a  fùte,  donne  ou  enlève  du 
calorique  zuméiinge ,  félon  que  le  liquide  contenu 


que  le  corps  Tolide  plon^ 
le  liquide ,  ait,  dans  tout  fon  intérieur,  une  tem- 
pérature épie  à  celle  du  liquide }  le  mùfiènne  , 
c'eft  que  le  thermomètre  i  mercure  dont  on  fe 
fert,  ne  donne  pas  toujours  la  mefureexaûe  de  la 
température. 

ta  première  erreur  a  été  corrigée  par  le  chi- 
mifte  anglais,  en  déterminant  d'abord  de  combien 
le  vafe,  i  une  température  donnée,  diminuoit  ou 
augmentoit,  pendant  la  durée  de  l'expérience,  la 
température  du  hquide  qu'il  contenoit,  &  cette 
quantité  étoit  ajoutée  ou  diminuée  au  réfultat. 
Quant  aux  deux  antres  inconvéniens ,  ils  n'ont  pas 
été  corrigés  j  maïscomme  Cravfort  a  déterminé  le 
calorique  J  Je  ijtque  d'un  grand  nombre  de  corps  , 
&  que  plufîeurs  de  fes  expériences  ont  été  répé- 
tées plufieurs  fois,  on  peut  croire,  d'une  part, 
qu'il  a  pris  un  moyen  qui  a  dû  compenfer  les  er- 
reurs ,  &  de  l'autre  ,  qu'il  a  acquis  une  telle  ha- 
bileté dans  la  pratique,  qu'il  a  dû  chercher  à  éviter 
les  erreurs  ou  à  les  dimmner  confidérablement. 

De  Tes  expériences ,  Cravfort  a  publié  les  rélul- 
tats  fuivans  fur  le  calorique  des  corps  : 

I*.  Diffolutions  folides. 

Carbonate  d'ammoniaque   i>S^x 

Sulfate  d'ammoniaque  ^^99^ 

Sulfate  de  magnéfîe  i  ^ 


£au 

Muriate  de  foude  .  i 


Eau. 


8 


1 


0,844 
0.85} 


1*.  Liquides  infiammaile*. 


Alcool  \  0,666 

i^e"!  0,602 

Huile  de  baleine   0^500 
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Sngarcéiiel....^   !jO;oo 

Sang  Teineux . . . .  *   OjS^iS 

Lait  de  Tftche   0,9999 

4*.  Sélidet  ammam, 

Pean  de  boeuf  arec  p<»l  0,7870 

Poomon  de  bretû»  0,765)0 

Maigre  de  bœu£..  0,7400 

J*.  Solides  vigit&oi, 

Riz  o,fOfo 

Férerole....-   0,5010 

Poudre  de  pin  0,^000 

Pois  0,4920 

Orge  ^  0.4110 

Charboo  decene  0,2777 

Avoine  0^1^ 

Fnûfil  0,1913 

é*.  Sahftamu  lemufu^ 

Chaux  0,15^4 

Chaux  nre  0,1119 

Cendres  de  dnibon  de  terre  c^iSff 

Cendres  4*oxine  c^i40i 

Tet^  0,12^9 

UnoB  o,ii2$ 

Qûn«  0,111 1 

Soc...   o«c94; 

AntnMÂne   0,0645 

Plomb  o,ojyi 

Mercure  '^PiS7 

8°.  Oxîdet, 

Rouille  de  fer   o,ifoo 

Rouille  purgée  d'eau   o,  !  666 

Oxide  blanc  d'antimoine  lavé  0,2271 

Oùde  de  enivre  0,2271 

Oxide  de  zinc.  0,1;  69 

Oxide  d'étain  à  peu  près  putgë  d'air.  0,0990 
Oxide  jaune.de  plomb.  0,0600 

Noos  allons  décrire  la  méthode  de  Wilcke,afin 
ave  l'on  pui0e  juger  en  qvoi  elle  difière  de  celle 
fleÇT»wfort(i). 

On  pèfe  une  quantité  iTeau  au  point  Je  congi- 
Utiom,  ég»U  as  poids  des  corps }  on  y  p kmge  le 
corps  éemu^  à  un  certain  de^é^  notamment  au 
de^  de      (  sy\6  de  Aéaumur  ),  &  00  examine 
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tau  thermomètre  la  chaleur  du  méTange.  D'après  la 
règle  de  Hïiinuii,  on  calcule  combiei  il  faut  d'eau, 
chauffée  à  ce  degré ,  pour  mettre  au  luéme  degré  le 
mélange  avec  l'eau  firoide  i  zéro ,  8c  enfuite ,  d'a- 
près la  règle  trouvée  pour  h  fonce  de  la  neige  , 
combien  il  faut  de  neige  pour  abrorbor  totalement 
cette  chaleur  :  on  peut  ainft  connoître  pliw  filre- 
ment  le  poids  de  la  neige .  &  faire  l'euii  .  partie 
dans  le  mélange ,  partie  fur  le  corps  imméaiate- 
tement.  Les  expériences  faites  de  cette  manière 
réulfiflënt  fur  tous  les  points,  &  elles  font  voir 
en  même  temps  que  l'opération  avec  la  neige  feule 
eft  en  quelque  forte  fuperflue,  puifque  le  cMntfue 
fpécifi^ue  des  corps  à  eflayer  peut  être  déterminé  par 
la*quantité  de  neige,  ayant  pris  d'abord  le  degré 
de  Veau  feule. 

Wilcke  calcule  ainfî  le  calorique  fpicifi^ue  de» 
corps  :  foit  M  une  quantité  d'eau  à  la  température 
C,  m  une  autre  quantité  à  la  température  c  ;  & 
foit  *  leur  température  moyenne  après  le  mélan- 
ge, on  aara,  fuivant  une  règle  depuis  long-temps 

M  C-|-<n  c 


(1)  Journal  ée  Ptg^at ,  tnnit  1785,  tont.  I,  m|.  aSf» 


démontrée  par  Ricbman  ,  x  > 


M-f-m 


Ici  les 


quantités  d'eau  étant  égales,  chacnne  des  ex- 
preffions  étant  M  Se  «  —  1  ;  C,  la  températute 

de  l'eau  froide     o  î  donc  ^^"f""^       >  ""i* 

c  eft  la  température  du  métal  i  ^onc  la  moitié  de 
cette  température  exprnnera  celle  du  mélange , 
lorfqu*au  lieu  du  métal  on  aura  ajouté  à  l'eau  i 
zéro ,  une  quantité  d  eau  égale  en  poids  au  mécalj 
&  de  mène  teaapécature  que  lui. 

Ce  favant  fuedois  cakuloit  enfuite  quelle  eOt 
été  la  température  du  mélat»e,  li,  au  lieu  de  métal, 
on  tvoit  ajouté  i  l'eau  à  zéro  wie  quantité  d'eau 
à  la  même  température  que  le  métal,  &  qui  lui 
hk  égale  en  voiûme.  Comme  les  poids  de  1  eau  i 
zéro  Se  du  métal  font  égaux ,  leurs  volumes  font 
en  raifon  inverCe  de  leur  pefantaur  fpecifiquet 
donc  le  volume  d'eau  à  zéro .  ell  d  une  quantité 
d'eau  chaude  égale  en  volume  au  métal,  comme 
la  pe&Mieur  Ipecifique.  du  «nétal  eft  à  celle  de 
l'eau. 

Soit  M  —  le  volume  de  l'eau  froide ,  m  m  le 
volume  de  l'eau  chaude  j  g  "  la  pefanceur  fpéci* 
fiqœ  du  métal,  i  la  pefanteur  fpéciiîque  de 
l'eau  {  alors  m  :  M  :  —  t  :      d'où  l'on  a  M  « 

~  M  -,  fi  l'on  fait  M  «-  I.  En  fubftituant  cette 
valeur  de  m  dans  la  formule  ^t^'t'   '    **  dans 

laqudle  M^i,&C>wo,on  aura    >     .  Donc 

fî  l'on  ajoute  U  tempérarure  du  métal  Tri  pefàn^ 
ceur  ^cifique,  &  que  l'on  divife  la  fomme  par  la 
pefanteur  fpécifique  du  métal  plus  un  »  ie  quotient 
fera  la  température  à  laquelle  l'eau  à  zéro  devu 
être  élevéepar  l'addition  d'i^n  volume  d'eau  égal 
à  celui  du  métal  &  de  même  température  que  lui. 

Bb  * 
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Enfin ,  Wilcke  calcula  combien  il  auroit  ^lu 

d*eaUj  â  la  température  du  métal ,  pour  éler^ 

l'eau ,  à  zéro  ;  du  même  nombre  de  de^és  qu'elle 

l'avoic  été  en  y  plongeant  le  méul  retiré  de  l'eau 

bouillante.  Sott  h  température  à  laquelle  le  méul 

avoit  élevé  l'eau  à  zéro      N ,  fi  dans  la  formule 

MC4-OÏC  VT»-  ^ 

— jÇj^p^  —  * j  on  nit  *  «=  N j  M  «fc  I >  C""  0, 

N 

«  fera  ^^^jj^*  Donc ,  fi  l'on  divife  la  température 

ï  laquelle  l'eau  à  zéro  avoit  été  élevée  par  le 
métal,  par  la  température  de  ce  métal,  moins 
celle  à  laquelle  il  avoit  élevé  l'eau  ,  le  quotient 
exprimera  la  quantité  d'eau,  à  la  température  du 
métal  qui  auroit  été  nécelTaire  pour  élever  ia  tem- 
pérature de  l'eau ,  ï  zéro ,  d'un  même  nombre  de 
degrés  que  l'avoit  fait  le  métal.  Maintenant 
N  . 

j—  - exprime  le  calorique  fpécifqut  du  métal ,  ce- 
lui de  l'eau  étant  =  i  i  car  (en  négligeant  la  pe- 
tite différence  occafîonnée  par  celle  de  la  tempé- 
rature) le  poids  ^  le  volume  de  l'eau  à  zéro  iont 
au  poids  8c  au  volume  de  l'eau  chaude,  comme  1 
N 

eft  à  TT,  &  le  nombre  des  molécules,  dans 

chaque  quantité  d'eau ,  eft  dans  le  même  rapport  ; 
mais  le  métal  efl  égal  en  poids  à  l'eau  à  zéro  :  il 
doit  donc  contenir  autant  de  molécules  de  ma- 
tière i  donc ,  la  quantité  de  matière ,  dans  le  métal , 
doit  être,  à  la  quantité  de  matière  dans  l'eau 

chaude  j  comme  i  eft  à  — j  mais  le  métal  & 

C  

l'eau  chaude  donnant  la  même  quantité  de  calori- 
que qui  j  étant  également  dilhibuée  entre  leurs  mo- 
lécules ,  fournîtfà  chacune  d  elles  une  portion  de 
calorique  qui  eft  en  railbn  inverfè  du  volume  du 
métal  &  de  celui  de  l'eau,  c'eft-à-dire,.  que  le  cd- 
iorique  fpéci^ue  de  l'eau  eft  au  calorique  fpécifique 

du  métal,  comme  i  eft  à  —  vi* 
c — N 

Pour  mieux  faire  fendr  l'application  de  ce  cal- 
cul aux  réfultats  des  expériences  de  Wilcke , 
nous  allons  en  préfenter  ici  un  exemple. 

Expir.  Vlîl  fur  te  fer  :  la  pefiatear/pécifique  7,876. 
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r    La  première  colonne  A  indique  la  température 
'  du  métal;  la  feco/ide  B,  la  température  i  laquelle 
le  métal  élevoit  l'eau;  la  troilième  C,  la  tempéra- 
I  ture  à  laquelle  l'eau  à  zéro  auroit  été  élevée  pat 
!  une  quantité  d'eau  égale  en  poids  au  métal  &  de 
I  même  températures  la  quatrième  D,  la  tempéra- 
!  ture  à  laquelle  l'eau  à  zéro  auroit  été  élevée  pat 
une  quantité  d'eau  égale  en  volume  au  métal  &  de 
même  température  i  la  cinquième  colonne  £ ,  ex- 

N 

prime  le  dénominateui  de  la  firaâion  ^^^^^ 


.  A 


84 

70 

64 
57 
49 
41 


77 

h 
Si 
5 

il 


41 

55 
U 

loi 
loi 


D 


7,886 

7j210 

6,421 
4,619 


7,841 
8,îH 
8,141 

7,940 

7,909 
7,500 
8,600 
7,100 


6,711 

8.57' 
9>M9 

11,611 
13,170 
io„6ao 
15,187 


'  Moyenne  7*93  j 


—  M,  le  numérateur  étant  i.  Enfin>  la  fixième 


N 

colonneF,  exprime  la  quantité  de  neige  molle  qui 
eft  néceOaire  pour  poner  au  terme  de  la  congé- 
lation la  maÛe  d'eau  trouvée  dans  la  colonne  £  ; 

elle  s'obtient  de  la  formule   ^  ^  ^,  —  -^X  rr^,* 
7ZC— N     72    C— N 

le  terme  71  étant  celui  du  degré  de  l'eau  (  indi- 
qué au  thermomètre  fuédois)  pour  fondre  un  poids 
égal  de  neige  molle. 

Il  faut  obferver  que  la  colonne  E  indique  le  dé- 
nominateur du  calorique  f^écifique^a  métal ,  le  nu- 
m#rateur  étant  toujours  l'unité,  de  même  que  le 
calofique/picifique  de  l'eau  ;  ainti  le  calorique fpécifieu* 

du  fer  eft  --^  —  0,126.  Ceft  de  cette  ma- 

7j9î? 

niere ,  k  en  prenant  le  terme  moyen  d'un  nofia- 
bre  d'expériences  plus  ou  moins  grand',  à  des 
températures  difiërentes,  que  Wilcke  a  déterminé 
le  calorique  fpécifiqui  des  corps  fuîvans. 


MATlàRE. 


Eau  

Or  

Plomb . . . 
Argent.. . 
Bilinuth . . 
Cuivre. .. 
Laiton . . . 

Fer  

Etain .... 

Zinc  

Antimoine 

Agate  

Verre  


DENSITE. 


i,oco 
19,040 
UAS6 
10,867 

9,861 

7,876 
7.î8o 

7.154 
6,170 
1.648 
2,j86 


CALORIQUE  SPBCIÏIQ[UBy 

COI  ItPOWD  Aa  T  AVX 

Maftès.  Volume. 


1,0:0 
o,o;o 
0,041 
0,081 
■0,045 
0,114 
0,116 
0,1  lé 

o,c6o 

0,i02 

0,06  j 

O.Igf 

0,187 


o,ç6(S 

0,487 
0,8}  j 

1.027 
0,971 

0,995 
0,444 

0*7  3  y 

0,590 
0,517 
o>448 


Dans  la  méthode  de  Lavoifier  8f  de  Laplace  on 
pèfe  les  corps  dont  on  veut  déterminer  le  eaiorèqm€ 
fpéc^quti  on  les  place  dans  iin  bain  chaud  pour  les 
élever  i  une  température  connue;  on  les  y  laifie 
affez  long-temps  pour  que  leur  intérieur  foit  élevé 
à  la  même  température;  alots  on  les  place  au 
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rentre  â'un  calorimètre  rempli  de  glace,  &  l'on 
d^imine  leur  calorique  fpécifique  par  U  quantité 
de  glace  fondue ,  que  l'on  dirife  par  le  produit  de 
b  naSs  ituikipHée  par  la  température.  Nous  avons 
donné,  an  mot  catorimhre,  un  exemple  de  la  mé- 
thode  de  Lavoifier  &  de  Laplace,  appli~]uée  ï  la 
»Ie  {vaye^  Calortmètre  de  Lavoisier  La- 
rLACE)  (  nous  allons  donner  ici  un  exemple  de  la 
ttécennination  dn  ealori^at  fpécifique  d'un  liquide  ■ 

Pour  déterniinerle  calorique  fpécifique  des  Buides, 
Je  l'acide  nitriquft,  par  exemple,  on  a  mis  4  livres 
de  cet  acide  dans  un  matras  de  verre  fans  plomb , 
quipefoit  8 onces  4  gros,  &  Ton  a  échauffé  la 
oufle  entière  dans  un  bain  d'eau  bouitliinte.  Un 
petit  thermomitre ,  placé  dans  l'intérieur  du  ma- 
ins, indiquoit  80  d*  R.  En  plaçant  ^nfuite  ce 
matras  dans  un  calorimètre,  on  a  obfervé  qu'au 
bout  de  zo  heures,  le  tout  étoit  refroidi  jurqu'à 
réro.  Le  calorimètre ,  bien  égoutté ,  a  fourni 
3 1.  10  onc.  $  gros,  ou  iï^^66^o6x^  de  glace  fon- 
due. U  fànt  en  otet  la  gla»  que  la  chaleur  du  vafe 
a  dâ  fondre  (  or  le  calorique  /pécifiaue  du  verre  étoit 
0,1919.  Une  livre  de  verre,  en  le  refroidiflant  de 
Co  a.,  doit  fendse  o\.-,i9i<f  de  glace  >  d'où  il  eft 
facile  de  conclure  que  le  matras  de  verre  dont  on 
a  fait  ufage ,  a  dil  fondre,  en  fe  refroidiflant ,  de 
80  d-  cl-, I  $66420  de  glace  i  ainfi  la  quantité  fon- 
due par  l'acide  a  été  de  )l.,f  17420^.  En  divifant 
cette  quantité  par  le  produit  de  ta  mafTe  de  l'acide 
&  du  nombre  de  degrés  dont  fa  température  a  été 
jâevée  atï-deflus  de  zéro  ,  &  multipliant  le  quo- 
tient par  60 ,  on  trouve  qu'une  livre  d'acide  nitri- 
que, en  fe  tefroiditlànt  de  60  degrés,  peut  fondre 
od.,66i)9i  de  glacej  d'où  il  fiut  que  la  chaleur 
^cifique  de  cet  acide  eft  od.,6ôi$pj.  C'eft  ainâ 
que  les  deux  favaos  français  ont  fonné  U  table 
inivante  : 

Ean  commune.  r, 000000 

Tâle  o-j  fer  b.ittu  o.ioggSS 

Vcrn  ordinaire,  fans  plomb  0,192900 

Mercure  o,oa{fooo 

Chaux  vÏTc  du  ctimmerce  «,416890 

Acide  fulfurîqiie,  doai  la  perantcur  rpfcilïaue 

igale  i.SjoS»  0.334596 

Acide  fulfuriqiie  8c  eau,  dazule  rapport  de 

ils.  .-.  o,6o3i6a 

Acide  fiilforiqne  te  eau  ,  daiu  le  rapport  de 

4^5.  o,«63)Di 

Acide  oicrtque  noD  fumaat,  dealîcé  1.39895  0,661391 
Diflblution  de  dlpitit ,  daos  le  rapporc  de  i 

de  làlpctrc  8c  8  d'eau.  0,816700 

Meyer  6e  Leflie  ont  publié  féparément  des  ré- 
fiiltau  d'eiqvériences  fur  le  calorique  fpédfi  .ae  de 
d^rens  corps ,  le  premier  fur  le  calorique  jpéc  fi^ue 
des  bois  (  i  )  ,  le  fécond  fur  le  calorique  fpécifique  de 
diver&s  fubftanceff.  Meyer  obfervoit  la  durée  du 
re&oidifléaient  des  bois  de  volumes  femblabUs 
&égaux,pourpafier  de  4f  à4od.,de4oà5fd, 
de  4f  à  )o  d.  U  prefioit  la  fomme  dii  temps ,  &  il 
—  .     .   i  

(i)  JmuUeê  Je  Gùmiet  toiU.  XXX,  pag!  46. 
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regardoit  la  faculté  ou  la  capacité  conduÉtrice  des 
bois  comme  devant  être  en  raifon  inverfe  de&temps 
de  refroidilTement  C  Vf.y^ç^  CoNDUCTRiciTE  des 

CORPS  POt7R  Lh  CALORIQUE  ,  CAPACITÉ  CON- 
DUCTRICE DU  calortque)  î  il  prwioit  enfuite 
la  pefanteur  fpécifique  des  bois  ,  &:  il  déterminoit 
le  calorique  fpécifique  à  l'aide  de  cette  formule. 

Soit  L  la  faculté  conductrice,  A  le  calorique 
fpécifique,  M  la  pefanteur  fpécifique ,  on  a  ,  fuivanc 

Meyer.  A 

En  exécutant  le  calcul  de  cette  manière  fur  tous 
les  bois  dont  il  avoit  déterminé  la  capacité  con- 
ductrice du  calorique  comparée  à  celle  Je  l'eau fup- 
pofée  l'unité ,  aînfi  que  leur  pefanteur  fpécifique. 
il  a  trouvé  que  le  calorique  fpécifique  étoit  : 


Pour  l'eau  

—  leboisd'ébène... 
— —  de  pommier . . . 
— —  de  trêne  

—  de  hêtre  

— —  de  charme  

 de  prunier  

 d'orme  

 de  chêne  blanc  . 

 deipoirier  

— —  de  bouleau  

 de  chêne-rouvre 

 d'épicéa  

 d'aune..  

 de  pm  

— —  de  fapin  

— »  de  tilleul  


1,00 

9*45 
OJ7 

O  n 

o,49 
o,4tt 
o>44 
o>47 
o>4y 
0,50 

0,48 

o,6y 
0,60 
o,6z 


I,OCO 

i,oj4 

o,6î9 
o,6ji 
0,691 
0.690 
0,687 
0,64g 
0,668 
o,6ot 
c,6o8 

0.425 
04 

0,4c 

0.44 


Pour  s'alTurer  fi  ce  mode  d'expérience  donnoit 
des  réfultats  analogues  à  ceux  que  Ton  obtient 
par  la  méthode  de  Crawfort ,  Meyer  prit  la  cah- 
licité  fptc  fiq.ie  de  plufieurs  bois,  d'après  le  de^ré 
de  rerroidiflement  qu'ils  occafionnoient  dans  l'eau 
chaude  ;  il  mit  dans  ces  expériences  tous  Ics  foins 
3l  toutes  les  précautions  que  Crawfort  indique , 
&  il  tint  compte  de  l'influence  que  le  refroïdiiTe* 
mmt  du  vafe  devoir  apporter  fur  les  réfultats. 

En  rapprochant  les. valeurs  obtenues  par  des 
expériences  direâies  fur  la  chaleur  fi}écîfique>  avec 
celle  qu'on  a  déduite  des  capacités  conduârices 
pour  le  calorique,  W  X  trouvé  qu'U  n'y  a  que  des 
différences  fi  légères,  ou' on  peut  les  attribuer  i 
quelques  erreurs  dans  l'obfervation ,  ainfi  qu'on 
peut  s'en  afliirer  par  la  table  fuivante  : 


CA.LOXII}TIBSPÉCtPIQrl^  DÈOTIT 

lois. 

dus  capacit» 
conduUncct, 

par  1  cApcrience 
dire^. 

DiFFKKBirea. 

Tiilcul. 

Orme. 

Voirier, 

0,53 
0,63 

.  o»l7 
o.So 

0,60 
0.67 
0,45 
o,5o 

0.7 
0,5 
0,9 
0,0 
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Leflie  obferva  suffi  la  durée  du  refroïdiflèntent* 
à  volumes  égaux ,  <tan$  les  mânes  drconftances  }-il 
multiplioit  alors  les  quantités  aînfi  trouvées  par  U 
pefanteur  rpëcifi(|ue  des  divers  corps  eflayés. 
Cette  méthode  lui  a  donné  la  caloritké  fpécifiqut. 

De  l'acide  nitrique  à  1,2.989  de  denfité  0,61 

De  l'acide  fulfurique  1  i^syz  de  denfité  o,  54 

DeTakool   c,(-4 

De  l'huile  d'olive. .  •   o^joc 

Kirwan  a  également  formé  une  table  du  cahrique 
fj  icijifte  des  diven  coips  qie  Magellan  a  inférés 
dans  Ton  Traiié  fur  U  chaieur.  Nous  allons  rappor- 
ter ici  fes  réfuluts. 

Nitrate  de  potafïê,eiu|...i.  >•  0,64^ 

Muriate  d'ammoniaque,  eau  H"**  ^y79^ 

Tartrite  de  potafTe,  eau^  0,765 

Sulfate  de  fer,  eau  H  ^'7^^ 

  defoude,  eau-^  ^<  0,718 

Alun,  eau  y|  0,629 

Diflblution  de  fucre  bruc.  >.*  0,056 

Acide  nitrique  pâle  0.844 

à  I ,  ^  :)  5  de  denfité  o,  j 70 

muriatique  à  ,121  cy  80 

— —  iulttirique  à  1,88}  0^7(8 

 à  1,871  0,4:9 

Vinaigre  ...»  o,j87 

 diftillé  0,103 

Potaffe  à  ! ,  54^  •  0'75  9 

Ammoniaque  à  0^997  0,70) 

Alcool....   I,c86 

Huile  d'olive  . . . . ,  ^4716 

 de  lin  P,fi8 

— —  de  térébenthine   0,471 

Blanc  de  baleine  0:^59 

Verre  contenant-duplomb(flintglafs)  0,174 

Fer   0,1 2î 

Etaîn  0,068 

Antimoine.  0,086 

Ptomb  o,ofO 

Mercure  0,053 

Oxide  de  fer  o.jio 

— -  blanc  d'antimoine   c,iio 

— —  de  plomb  8c  d'étaîn  0,101 

 d'étain  i  peu  près  purgé  d'air.  •  0,096 

janne  de  plomb.  c,c63 

Caiùrîqae  Jpédfqat  dtt  ga\, 

Lavoifier  &  Loplace  détenranèrent,  dans  l'hiver 
de  1783  à  1784.1» 

quantité  de  gLce  que  fonden» 
une  livre  de  gai  oxi^ne  &  une  livre  d'airatmofphé- 
rifliie  en  Te  twoidifunt  depuis  6c  deg.  du  thermo- 
mètre de  RéetMHir,  jufqu'au  terme  de  la  congéU' 
lion.  Nous  allons  rapporter  (1)  les  détails  ^e  ces 
Ûvans  donnent  eux-mêmes  de  leurs  expériences. 
«  Notre  appareil  confiftoit  f>reDÙèrement  en  un 

(  I  )  Mémoires  de  Qiimk  ,  recueilli*  par  S^nia ,  corn.  | , 
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tu^au  de  cuivre  qui  s'introduifott  dans  le  calo» 
rimècre,  qui  y  failbit  plufieurs  circonvolutioiifl 
à  peu  près  à  la  manière  d'un  iêrpentin ,  &  qui 
fortoit  enfîiite  par  l'extrémité  oppofée  j  deux  iher* 
moniètres  étoient  adaptés  à  ce  tuyau ,  un  i  cha- 
cune de  fes  extrémités,  afin  qu'on  pût  connokre 
le  degré  qu'avoir  l'air  en  entrant  &  en  forunt  da 
caloiiinècre  1  fecondement,  en  deux  autres  ferpett- 
tins  plongés  dans  des  vafes  remplis  d'eau  que 
1  on  pouvoit  faire  chauffer  à  volonté  :  le  tuyau  de 
chacun  de  ces  ferpendas  s'ajuflaitpar  une  de  Ce» 
extrémités  avec  celui  pbcé  dans  le  calorimètre, 
&  coomiuniquinc  de  rancie  avec  un  gazomètre} 
troifièmement,  en  deux  gaxonècres  ,  d<»it  Tua 
etoic  rempy  de  l'air  dont  nous  voulteos  connoitie 
le  emoriqat /féet/ifut* 

M  Toutes  Us  ouvertures  én^c  feiméet  arec 
des  contaâs  en  cuivre,  ganôk  de  cuir  g»  Ht  fépt* 
rés  par  des  vis. 

M  Lorfque  nous  voirons  opérer ,  nous  échauf* 
fions  Teau  dans  laquelle  étoient  plongés  les  deux 


plongé  dans  l'eau  chaude ,  &  enfuite  par  le  tuyaa 
recourbé,  renfermé  dans  le  csioiimètre,  oïlil  dé* 
pofoit  toute  la  chaleur  qu'il  avoir  acquife  :  cet  air 
en  reflbrtoit  ccoomunément  à  zéro  1  il  pallbit  en- 
faite  dans  le  fécond  gaxomètrej  qui  s  enoplifloit 
amiî  peu  à  peu. 

o  ^and  le  premier  garomècre  ^ttuc  vide, 
on  (upprimoit  la  preflîon  qui  avoit  déterminé  l'air 
à  pailer ,  tff  on  en  donnou  une  au  fecond  gazo- 
mètre { on  (àifoit  aiofi  lepaâèr  le  même  air  une  fé- 
conde fois  à  travers  le  ferpeocin  plongé  dans  l'eaa 
chaude  &  à  travers  le  calorimètre ,  où  il  dépofoit 
de  nouveau  la  chaleur  qu'il  avoit  acquife,  &  adnfi 
de  fuite  un  grand  nombre  de  fois.  Deux  perfoiuies 
obleivoieiit,  de  minute  en  minute,  le  degré  du 
thermomètre,  favoir.  Tune  au  diennomètre  d'etv- 
trée ,  l  autre  à  celui  de  fortie  :  on  parvenoït  aïiufi 
à  comioître  les  quantités  d'air  qui  avoient  traverie 
le  calorimètre ,  &  la  quantité  de  degrés  du  thec- 
mom.tre  qu'elles  y  avoient  perdu. 

»  Nous  avons  nit  paÛèr  ainfi  16  pieds  cubes  ^ 
82  p  de  gaz  oxigène,  qui  ont  perdu  dans  le  calo- 
rinœtre  { 5  deg. ,  &  qui  ont  fondu  10  onces  do 
glace  î  d  où  nous  avons  conclu  que  le  ca/onijjic 
Jléufique  n'étoit  que  de  Oj6j. 

"  >.ous  avons  fait  paHer  de  la  même  mantè^re 
par  le  tuyau  du  calorimfetre  57  pieds  cubes  , 
6855  d'air  atmolphértque,4joi  dmdépofé  37  de- 
grés de  ealoi.que  :  la  quaotité  de  ^ace  fondue  a 
été  de  id.,o6iy  \  d'où  nous  avons  condu  pour  la 
chaleur ffécifique  de  l'air  fttmofphérique ,  c,)  30$  t .  m 

Cravfort publia,  en  1788,  lerénUtac  de  fes  re- 
cherches fur  le  Ciiloriqtu  fiecifique  d«i  -gxt.  11  ie 
procura  deux  vafesdecuivre  fort  minces,  pat&tte- 
ment  f^mblables  enti  'eux  pour  la  grandeur,  le  poids 
lit  la  forme.  11  remplifibic  l'un  d'eux  du  gaz  qu'il 


Digitized  by  Google 


CAL 

vouloir  examiner,  &  hiCoh  le  vide  dans  Tautre} 
il  les  amenoit  alors  au  terme  de  l'eau  bouillante 
&  les  plaçoit  fubitement  dans  d'autres  vafet  ou- 
verts, contenant  une  petite  quantité  d'eau  froide 
ruffifinte  pour  les  recouvrir  j  U  retranchoit  le  ré- 
chiullement  de  cette  eau  opéré  par  le  vafe  vide 
de  celui  que  produifoit  le  vaiiTeau  pkin ,  &  pre- 
noit  le  rené  pour  la  mefure  de  l'e^t  produit  par 
le  gaz  ou  de  fbn  eaiorique  fpicj&que*  Il  avoir  pris 
de  grandes  précautions  pour  amirer  la  juftefTe  de 
Tes  réfultats  j  mais  il  n'en  pas  moins  évident  que , 
vu  leur  peticéâê ,  il  ne  pouvoir  oullemenr  comprer 
fur  eux.  En  efier  ,  la  pefanteur  des  gaz  n'a  jamais 
élevé  de  plus  de  0,4  F.  h  ten^érature  de  l'eau 
dans  laquelle  on  plongeoit  le  vafe  qui  le  ren- 
femioir.  Voici  la  table  des  téfidtats  qu'il  a  ob- 
t«ius  : 

Eaa   i.oco 

Air  atmc^pfaérique ^   1^790 
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Oxigène  V. 


4.740 


Azoce   Oj79) 

Acide  carbonique.  •  ;   i  ,04^ 

Hydrogène  .y 4  tii400 

Ces  deux  réfultats  ^  ceux  de  Lavoilier  &  de 
Laplace ,  &  ceux  de  Cravfort  >  font  extrêmement 
dinerens  l'un  de  l'autre ,  &  font  également  fuf- 
c^rtibles  d'erreurs  aflTei  gmves.  Le  thermomètre 
oui  indiquoic  la  température  de  l'entrée  du  gaz 
Jans  le  calorimètre  de  Lavoifier  &  de  Laplac?, 
abforboît  une  partie  du  calorique  du  gaz ,  &  dimi- 
nuoîc  une  partie  d^  la  quantité  de  glace  fondue } 
d'un  autre côti,  cesCavans  ne  dîfent  pas  avoir  pris 
de  précaution  pour  deifécher  le  gaz  fur  lequt:! 
ils  opéroient  ;  1«  vapeur  aqueufe  qu'ils  conte- 
Doient ,  &  qui  s'eft  liquéfiée  dans  le  tuyau  du  ca- 
lorimètre, a  dû  faire  fondre  une  quantité  de  glace 
aSèz  confidérable. 

Leflie  s'eft  lervi ,  pour  comparer  le  e<^oriqje 
fpédfqut  de  l'hydrogène  &  celui  de  l'air  atmof- 
phérique ,  d'un  procédé  fondé  fur  les  confiijéra- 
rions  fuivaiites  :  fi  ,  après  avoir  épuifé  en  panîe 
d'air  un  grand  récipient  dans  le  centre  duquel  eft 
un  thermomètre  très-fenfible  ,  on  laiflè  rentrer 
nn  gaz  dins  fi  cavité  ,  l'air  dilaté  qu'il  renfcrmoi: 
\i  condenfera ,  &  fa  température  fera  éltvée  à' une 
q  id  ttîté  confiante t  quel  que  foit  le  gaz  qui  y  rentre  j 
miis  te  gaz  entrant  abforbera  une  partie  de  cet 
-excès  de  chalc:ur,     le  mélange  aura  une  tempé- 
rature moyeime  entre  celle  du  gaz  entrant  &  celle 
qu'eût  reçue  l'air  s'il  n'avolt  pas  eu  à  céder  une 
partie  de  la  chaleur.  Or,  il  en  évidsnt  que  cette 
température  moyenne  fera  d'autant  plus  bafl'e, 
que  la  capacité  de  chaleur  du  gaz  entrant  fera 
plus  cot^aérable,  toutes  chofes  étant  d'ailleurs 
égales.  Les  'expériences  q^ue  Leflie  a  faites  par 
ce  procédé,  l'ont  conduit  a  croire  que  deux  vo- 
lumes égaux  d  hydrogène  &  d  aii  aimofphiri^ue 
ont  le  méiTiC  calorique  fpéuijique. 
Gay-Luflac  a  répété  les  expériences  de  Leflie , 


U  il  eft  arrivé  i  des  réfultats  alTez  différens  (i)* 
D'abord  il  s'eft  aflliré  que ,  malgré  le  vide  le  plus 
parfait  qu'il  ait  pu  produire  dans  un  de  fes  reci- 
piens,  il  a  toujours  vu  le  thermomètre  s'élever 
d'une  manière  très  marquée  torfque  l'air  de  l'autre 
s'y  eft  précipité  }  &  enfuite  que  la  variation  de 


Voici,  à  cet  égard  ,  le  réfulrat  de  l'une  de  iés 
expériences  avec  Taïr  atmofphérique. 

Ses  deux  ballons  étoient  parfaitement  égaux. 
Soit  A  l'un  des  ballons ,  &  B  l'autre.  Après  avoir 
fait  le  vide  dans  le  ballon  B ,  il  ouvrit  la  commu- 
nication entre  les  deux  ballons.  Une  portion  de 
l'ùr  du  ballon  A  à  palTé  dans  te  ballon  B,  jufqu'i 
ce  que  l'équilibre  de  prelfion  fût  établi  ;  alors  l'ait 
refté  dans  le  ballon  A  diminua  de  température,  & 
celle  de  l'air  entré  dans  le  ballon  B  augmenta  à 
peu  près  de  la  mâme  quantité.  Après  avoir  fen^é 
la  cooMnunication  entre  les  deux  ballons,  il  fie 


de  nouveau  le  viâe  dans  le  ballon  Bi  &  après 
avoir  attendu  que  Véqiùlibre  de  température  fut 
retabK  de  yaxt  &  d'autre ,  il  laîfla  rentrer  dans 
celm-ci  l'air  du  U^on  A^  dont  la  deniité  étoit 
moitié  de  celle  qu'il  avoit  primitivement  \  alors 
l'air  dilaté  de  nouveau  diminua  encore  de  fa  tem- 
pérature^ &  celui  qui  entra  dans  le  ballon  augmenta 
d  une  quantité  ï  peu  près  égale.  L'air  du  ballon  A , 
étant  réduit  au  quart  de  ce  qu'il  étoit  primitive- 
ment ,  l'expérience  fut  encore  renouvelée  ,  & 
l'on  eut  des  réfultats  analogues.  Le  nbleau  fuivant 
renferme  les  réfultats  moyens  de  fix  expériences 
faites  fur  l'air  atmofphérique. 


Dïx&iTÉ  de  l'air 

cxp:iin^ 
par  le  baromèire. 


o,î8 

0,19 


p«oiD  produit  produite 
dut  le  ballon  A.  i  daiu  le  ballon  B. 


oSy8 

0,54 
c,i3 


Les  mêmes  expériences  répétées  fur  les  gaz  hy- 
drogène, oxigène,  acide  carbonique,  lui  ont  donné 
des  réfuluts  analogues-  Le  reiiroitliâement  dans  le 
ballon  A,  pour  une  pteffion  de  0,76 ,  étoit  : 

Air  atmofphérique   o°,ât 

Gaz  hydrogène  0,61 

  oxieène  o,ç8 

 acide  carbonique  0,89 

Deces expériences,  C.ay-Luflàc  conclut:  «  i*. 
lorsqu'un  efpace  vide  vient  à  étt.e  occupé  par  un 
gaz,  le  calorique  qui  fe  dégage  n'ett  point  dd  au 
peu  d'air  qu'on  pourroit  ftippofer  y  être  reflé. 
n  2.**.  &i  1  on  fait  communiquer  deux  eÔ>ac^s 


(i)  Mémoinsdt  la  Soeié.é sTAxtuH,  tom.  I,  180. 
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détormtnés,  dont  l'un  foie  vide  &  l'autre  plein 
d'un  gaz. ,  les  variations  thermo  métrique  s  qui  ont 
lieu  dans  chaque  efpace  font  égales  entr'elles. 

»  Pour  le  même  gaz,  ces  variations  thermo- 
métriques  font  proportionnelles  aux  changemens 
de  denfîté  qu'il  éprouve. 

»  4^.  Les  variations  de  température  ne  font  pas 
les  mêmes  pour  tous  les  gaz  .  elles  fout  d'autant 
plus  grandeSj  que  leurs  pefanceurs  fpécifiques  font 
plus  petites. 

.  ^  *»  j**'  Les  capacités  du  même  gaz  pour  le  caio- 
rique  diminuent  fous  le  même  volume  avec  fa 
denfîté. 

»  6",  Les  capacités  des  gaz  pour  le  calorique , 
fous  des  volumes  égaux ,  font  d'autant  plus  grandes 
que  leurs  pefanceurs  ô^^^^i^^lucs  font  plus  pe- 
.tites.  » 

Ayant  exécuté ,  plufîeurs  années  après  ,  de  nou- 
velles expériences  fur  ce  calonq^^e  fpécifique  des 
gaz,  &  par  une  méthode  différente,  Gajr-  uflac 
fe  fortifia  dans  l'opinion  qu  il  avoir  émife,  que  les 
gaz  avoient,  fous,  la  même  preflion  &  fous  le 
même  volume  ,  une  capacité  pour  le  calorique 
d'autant  plus  grande,  qu'ils  avoient  plus  de  légè- 
reté fpéciiique.  Cette  méthode  confifte  (  t  )  à  mêler 
enfemble  deux  volumes  égaux  de  deux  gaz  difFé- 
rens  ,  dont  la  température  de  l'un  foit  autant 
élevée  au  delTus  de  la  température  du  milieu  dans 
lequel  ils  font,  que  la  température  de  l'autre  eft 
abaiffée  au  deflous.  Leur  caioricité  fpécifique  par 
rapport  à  l'air,  fe  détermine  amfi ,  de  la  même  ma- 
nière ^ue  la  cdhricité  fpécifiquc  par  rapport  à  l'eau 
dans  la  méthode  de  Cravfort 

Pour  cela  Gay-Luflac  employa  «  deux  gazo- 
mètres de  huit  litres  environ  de  capacité,  com- 
muniquant tous  deux,  d'une  part,  avec  le  même 
réfervoir  d'eau ,  t^ui  y  verfe ,  dans  un  temps  donné, 
des  quantités  égales  de  liquide  ,  &  commuiii- 

3uar.t ,  de  l'autre  ,  avec  une  caiflè  de  ter  -blanc 
ans  laquelle  fe  trouve  un  mélange  frigorifique  i 
&  l'autre  .ivi.c  une  féconde  cailfe  ,  mais  contenant 
de  l'eau  chaude ,  doiic  la  température  eft  autant 
au-dclfus  de  celle  de  1  air  ambiant,  qu;  celie  du 
mélange  frigorifique  eO  au-deffous.  Les  deux  gaz , 
après  avoir  traverfé  ces  deux  boites  dans  de  pe- 
tits ferpentins,  fe  rs.ndent  dons  un  tube  de  verre 
placé  a  égale  d:ttance  des  deux  boites ,  bien 
enveloppé  d  edredon ,  >  dans  lequel  ell  un  ther^ 
mo:îiètre  a  mercure  trcs  fenfîble.  Par  <  e  procéda, 
chafjiie  gai  arrive  ,  à- la  vérité,  au  lieu  du  mé- 
lange 2vec  la  cemporature  un  peu  altérée  ;  mais  ces 
altérations  font  telles  ,  qu'elles  fe  compcnlent- 

»  Avant  de  parvenir  des  gitomètres  aux  boîtes, 
les  gaz  traverîtnt  des  cubes  remplis  de  muriate 
de  cliaux  ,  où  lis  dépofent  leur  humidicé. 

»  11  a  trouvé  par  cet  appareil,  que  lorfçni'il  fai- 
foit  arriver  dans  le  tubc'de  verre  de  l'air  atmof 
phérique  de  chaque  gazomètre,  l'un  à  —  21%  & 


0}  AanaUi  de  Chimie j  tom.  LX^Xl,  fâg. 
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l'autre  à  -f-  xi°  par  rapport  à  la  température  de 
l'air  ambiant,  le  tnermomètre  ne  varioit  pas  fenfi- 
blement  :  aiiifi ,  la  différence  avec  l'air  ambiant 
étoit  «=  o.  » 

Les  mêmes  expériences  répétées  avec  du  gaz 
furoxigéné  &  de  l'ait'  atmofphértque  ,  avec  du  gaz 
acide  carbonique  &  de  l'air  atmolphérique ,  avec 
du  gaz  acide  carbonique  &  du  gaz  hydrogène, 
avec  de  l'air  acmofphërjque  &  du  gaz  hydrogène, 
enHn  avec  de  l'air  atmolphérique  &  du  gaz  azote, 
donnèrent  abfolument  Je  même  réfultat,  c'eft-à- 
dire.  que  la  différence  de  la  température  du  mé- 
lange avec  celle  de  l'air  ambiant  étoit  fènfible- 
ment  égale  à  zéro. 

De  tous  ces  &its,  Gay-Lu^ac  conclut  :  «  qu^ 
paroït  fuivre  de  ces  expériences,  que  les  gaz 
précédens  ,&  probablement  tous  les  nuides  élaf- 
tiques .  ont ,  fous  le  même  volume  &  des  prcf- 
fîons  ïëmblables.  la  même -capacité  pour  le  taio- 
riqitef  réfiiltat  qui,  r^tivenœnt  aux  poids»  eft 
d'accord  avec  celui  a%  j'avoîs  annonce  il  y  a  cinq 
ans  i  favoir,  que  plus  les  gaz  ont  de  légèreté 
Ipécilique  ,.plus  ils  ont  de  capacité  pour  le  cdfo- 
rique.  Mail  le  n'avois  point  oécouvert  alors  fui- 
vant  quelle  foi  cette  cï^acité  varioit  j  &  aujour- 
d'hui elle  fe  trouve  déterminée  par  ces  nouvelles 
expériences.  » 

tnfin,  dans  une  note  publiée  par  Gay-tuflàc, 
fix  mois  après  (0  >  lavant  amionce  qu'ayant 
vérifié  fes  dernières  expériences  avec  des  gazo- 
mètres d'une  plus  grande  capacité ,  puifqu'ils  con- 
tenoienc  chacun  quatre-vingts  litres.  Oc  avec  des 
thennomècres  plus  ièn6bles  i  enfin  ,  avec  des 
moj^ens  plus  exaâs,  il  eft  arrivé  à  des  réfultats 
diférens. 

«j'ai  d'abord  cherché  (c'eft  Gay-Luflic  qjn 
parle)  i  conftater  fi  l'air  confervoit  la  même  ca- 
pacité i  des  températures  différentes.  J'en  ai  pris 
deux  volumes  par&itemeot  égaux  ,  &  je  les  aici- 
pofés ,  l'un  à  une  température  de — xo  deg-, 
&  l'aiitre  ^  une  tempéramre  de  ~j-  52°  :  celle  de 
l'air  étoit  à-j-i6.  La  moyenne  des  trois  ex[)é- 
riences  a  donné  pour  rtfiltat ,  que  la  capacité 
de  l'air  froid  eft  a  celle  dq^ l'air  chaud,  fous  le 
même  po'ids ,  dans  le  rapport  de  i  à  1 ,206. 

»  En  lubftituant  le  çaz  hydrogène  à  l'air  dans 
l'un  des  gazomètres,  i*ai  trouvé  que ,  pour  des 
volumss  égaux  à  la  même  tèmpérature ,  la  capa.- 
cité  de  l'air  refroidi, a  — 10* ,  6c  celle  de  l'hydro- 
gène échauffé  a  -j-  ,  dans  le  rapport  de  i 
à  0,907  i  mais  lorique  c'eft  l'air  qui  eft  échauffé 
&  l'hydrogène  re&oidi,  le  rapport  eft  alors  de  i 
à  0,752. 

»  J'ai  de  même  trouvé ,  avec  le  gaz  acide  car- 
bonique ,  que  lorfque  c'eft  l'air  qui  eft  refroidi 
à  —  10  deg. ,  fa  capacité  eft  à  celle  de  l'acide 
carbonique  échauffé  a  -{-  dans  le  rapport  de  i 
â  1,5 1 8,  8e  feulement  dans  le  rapport  de  i  à  i ,  11 9t 


(1)  A*néles4t  Chimie,  tom.  LXXXIII,  pa{.  106. 
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1oHq.ue  c'eft  l'air  gni  eft  échauffé  à  +  & 
ie  gai  acide  carbonique  refroidi  à  —  20,  » 

Dalton ,  en  jTartant  deconfidirations  purement 
théoriques ,  fondées  fur  cette  hypothère  ,  que  les 
i|uantités  de  chaleur  appartenant  aux  dernières  par- 
toiles  de  tous  les  fluides  éhïliques,  doivent  être 
les  mêmes  fous  la  même  preflton  &  à  la  même 
température ,  a  donné  la  cable  fuivante  du  caio- 
n;wyf&ijC}4c  des  gaz. 

Gaz  hydrogène   9,zît 

 nitrogène  (azote)... .... ..  1,866  , 

Ait  atmofphéiique   i«7f9 

Gaz  anunoniac.   ^j5SS 

•  olâfiaot   JjJJf 

 oxigène   i,jj2 

— —  hydrogène  carburé   ï>^H 

Vapeur  afi|ueure   1,166 

 étherée  0,848 

Gaz  oxide  nitrique..  V  o»777 

—  oxide  ds  carbdne   0,777^ 

■  Vapeur  d'alcool   0,^86 

■  Gaz  hydrogène  fulfuré.   o^j8} 

— ' —  oxide  nitreux  o>SA9 

Vapeur  d'acide  nitiique.;  0,491 

Gaz  acide  carbonique  . . .  0,49 1 

 acide  muriauque  o>4M 

L'Inftîtut  Royal  de  France,  voulant  faire  ceflèr 
les  incertitudes'  que  préfentoient  les  différences 
annoncées  jufqu'à  ptcfenc  fur  les  rapports  du  ca- 
lorique Jfécifigut  des  gaz ,  &  defirant  avoir  des  faits 
conttans  èc  pofitifs  fur  lefquels  on  puifiè  compter 
à  l'avenir ,  propofa  ,  dans  fa  féance  du  7  jan- 
vier 181 1,  pour  fujet  du  prix  de  phyfîcuie,  de  dé- 
tenniner  la  ehaUur  fptctfique  des  dinérens  gaz. 
L'inftituc  ayant  couronné ,  dans  fa  féance  publi- 
que de  181 5,. le  Mémoire  qui  lui  avoit  été  en- 
voyé par  î".  de  Laroche  &  J.  E.  Deurard,  nous  al- 
lons faire  connoître  la  méthode  que  ces  deux 
jeunes  favans  ont  fuivie ,  ainfi  que  les  réfultats 
auxquels  ils  font  parvenus  (i). 

Ils-ont  cherché  à  déterminer  le  calorique  fplcifi- 
4»  des  gaz  par  deux  méthodes  différentes  :  1°.  en 
obfervanc  à  quelle  temj^éracure  confiante  on  éle- 
veroit  de,  l'eau ,  en  faifant  paffer  à  travers  un  fer- 
peodn^  des  gaz  qui  auroient  une  température  uni- 
forme ï  2^.  à  quelle  température  on  amëneroit 
au  volume  donné  d'eatt,  en  faifant  paflèr  i  travers , 
un  volume  donné  d'un  gaz  à  une  température 
déterminée. 

Pour  iiéterminer  le  calorique  fpédfijue  des  gaz 
par  la  prfemière  méthode  ,  «fuppofons  (dïfent 
ces  phyficiens)  que  l'on  ait  une  fource  conf- 
tante  &  uniforme  de  chaleur,  dontl'aâion  fe  porte 
en  entier  fur  un  corps  A  fufpendu  dans  l'air  î  ce 
corps  le  réchauffera  peu  à  peu ,  jufqu'au  point  oû, 
enraîfon  de  l'élévation  de  fa  température  fur 

Dia.  tU  JPItyf.  Tonu  il. 
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celle  de  Taîr  ambiant ,  il  perdra  autant  de  chaleur 

Su'il  en  recevra.  A  ce  point  >  fa  température 
evieodta  fiaàonnaire,  û  celte  de  l'air  ne  varie 
pas. 

-  M  D'un  autre  côté,  c'eft  un  principe  générale* 
ment  admis  >  &  dont  la  jufteflè  ne  peut  être  con- 
tefté.e  loifqu'il  s'agit  de  petites  différences  de  tem- 
pérature ,  que  la  quantité  de  chaleur  perdue  i 
chaque  inftant  par  un  corps  chaud .  ifolé  dans 
l'air^  eft  proportionnelle  à  l'excès  de  fii  tempé- 
rature  fur  celle  de  l'air  environnant,  il  eft  donc 
évident,  d'après  ces  deux  principes  que  11 
I  on  foumet  la  corps  A,  à  raftion  de  dîfferentiis 
foarces  de  ch.leur  uniforme,. le  rapport  de  leur 
iiitenfîté  fera  égal  à  celui  des  excès  de  la  tempé- 
rature que  le  corps  A  aura  prife,  quand  h  fource 
de  chaleur  l'aura' rendu  ftationnaïre  fur  celte  de 
1  air  ambiant,  puifque  >  parvenu  à  ce  miximuitt, 
le  corps  A  reçoit  à  chaque  inftant  autant  de  cha- 
leur qu'il  en  perd. 

»  Maintenant,  qu'on  fé  Agure  un  cylindre  de 
enivre  mince  AB ,  fig.  247,  de  16  centimètres  da 
hauteur  fur  8  de  diamètre ,  rempli  d'eau  diftillée, 
&  traverfë  par  un  ferpeiitin  d'environ  un  mètre  8c 
demi  de  longueur»  formant  huit  tours  dé  fpîre  »  Se 
dont  les  deux  extrémités  s'ouvrent  en  denors  du 
vafe ,  l'une  dans  le  haut  &  l'autre  dans  le  bas.  Si 
on  fait  traverfer  ce  ferpentîn  par  un  courant  ré- 
gulier d'un  gaz  maintenu  ,  avant  fon  entrée',  à 
une  température  élevée  &  confiante  «  ce  courant 
pourra  être  confidéré  comme  une  fource  de  ch,iUuc 
uniforme.  S:  le  cylindre  AB  comme  le  corps  A, 
Par  conféquent,  fi  on  répète  la  même  expériuice 
fur  chacun  des  gaz ,  chaque  courant  élèvera  la 
température  du  cylindre  AB  à  un  point  fixe  oà 
elle  fera  ilationnaire  ^  &  il  s'enfutvra,  d  après 
les  principes  énoncés  plus  haut,  qu'à  partir  de 
ce  point,  l'excès  de  la  température  ftationnaïre  du 
cylindre  AB  ,  fur  celle  de  l'air  ambiant,  fera  pro- 
portionnel à  la  quantité  de  chaleur  abandonnée 
par  le  gaz  qui  ar.ra  traverfé  le  .cylindre.  On  ob- 
tiendra par  ce  moyen ,  d'une  manière  très-exaâe  , 
la  chaleur  fpécifique  comparative  des  gaz  qu'on 
pourra  foumeitre  à  ce  genre  d'exjséricnce  j  il  y 
aura  enfuite.deux  moyens  pour  la  comparer  i 
celle  de  l'eau. 

»  Le  premier  confifle  à  foumettre  le  cyli:idre 
AB,  que  nous  délîgnerons  dans  la  fuite  par  le  nom 
de  calorimètre  (vayei  CaiorimÈtre)  ,  à  l'ac- 
tion d'un  courant  d'eau  régulier,  &  affez.  ientpoui' 
qu  il  ne  produife  guère  plus  d'effet  que  le  courant 
des  différons  gaz. 

»  Le  fécond  confifte  à  déterminer,  par  le  calcul, 
la  quantité  réelle  de  chaleur  que  le  calorimètre  » 
parvqnuà  fa  température  ftacionoaire,  peut  perdre 
dans  un  temps  donné;  car  piiifque  ,  p.'.rv^nn  à  ce 
point,  il  ne  s'échauffe  plus ,  quoique  la  fource  de 
chaleur  continue  à  lui  être  appliquée ,  il  eft  évid^t 
qu'il  perd  alors  autant  de  chaleur  qu'il  en  reçoit. 
•  M  Nous  nous  fommes  fervis,  pour  obtenir  un 
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courant  de  gaz  unifonne ,  d'un  gazomètre  (  voye^ 
Gazomètre),  que  nous  croyons  inventé  par 
Wolallon ,  S:  qui  réunit  à  beaucoup  de  fimplicité 
la  plus  grande  préciiïon.  (Quelques  mots  vont  faire 
connoitre  cet  ingénieux  inftrumenc  Qu'on  fup- 
pofe  un  ballon  de  verre  A ,  fig.  4^0  ,  ou  tout 
autre  vafe  rempli  d'eau,  placé  au  dehors  d'un  ré- 
lervoir  de  yerre  ou  de  métal  6  ,  rempli  d'un  gaz 
quelconque  infoluble  dans  l'eaU  i  que  ces  deux 
▼afes  communiquent  par  un  tube  vertical  C  D, 
quipeut  être  fermé  par  un  robinet  £.  Suppofons 
aum  le  niveau  de  l'eau  contenue  dans  le-ballon 
A  foit  en  G  :  il  eft  évident  que.  fi  l'on  ouvre 
alors  le  roUnet  E,  l'eau  tombera  dans  le  réfer- 
voir  B  S:  en  chaflera  le  gaz  ,  qui  s'échappera  par 
rouverture  L  (le  robinet  M  étant  ouvert).  Jl  , 
n'eft  pas  moins  évident  que  la  force  avec  laquelle 
l'èau  du  ballon  A  s'écoulera ,  d'abord  égale  au  | 
poids  d'une  colonne  d'eau  HK,  diminuera  à  me-  ' 
fure  que  le  niveau  G  H  s'abaiffera  ;  nuis  alors  ,  Ci  ! 
on  ferme  exaâèment  l'ouverture  F ,  &  que  la  j 
communication  du  bjllon  A  avec  l'air  extérieur  ne  { 
foie  établie  qu'au  moyen  du  tube  NO  ouvert  des 
deux  bouts,  il  arrivera  que  l'air, 'pour  s'intro- 
duire dans  le  ballon  A  ,  remplacer  1  eau  qui 
s'écoule ,  fera  obligé  de  vaincre  la  preffion  de  la 
colonne  d'eau  Hl,  &  par  conféquent  l'eau  ne 
tendra  plus  à  s'écouler  dans  le  vaie  B,  qu'avec 
Bne  force  mefui^e  par  la  colonne  H  K  j  moins  la 
colonne  Hl ,  c'dl-à-dire ,  par  la  colonne  Kl ,  qui 
ell  une  quantité  confiante ,  tant  que  le  niveau  de 
feau  oe  s'eftpas  abaiffé  au-deïfous  de  O I.  Main 
tenant,  fiippofons  que  le  réfervoir  B  foit  totale- 
ment vide  de  gaz  &  rempli  par  l'eau  du  ballon  A; 
fermons  les  robinets  E,  M ,  &  farfons  arriver  par 
le  tube  Q  K ,  qui  plonge  au  fond  de  l'eau  dans  le 
réièrvoir  B  »  un  courant  de  gaz  confiant,  prove- 
nant d'un  gazomètre  femblab'e.  Dans  ces  circonf- 
tances,  lî  l'on  ouvre  le  robinet  P,  pour  faire 
Tortir  l'eau  du  réfervoir  B,  il  eft  clair  que  û  le 
gaz,  pour  s'introduire  dans  le  réfervok  B,  eft 
obligé  de  vaincre  une  réfiftance  repréfentée  par 
la  colonne  d'eau  que  ce  réfervoir  contient,  d'un 
autre  coté  il  étoit  attiré  par  une  force  égale,  c'eft- 
à-dire ,  celle  avec  laquelle  cette  eau  tend  à  s'é* 
couler  par  le  robinet  P,  qui  eft  reprélènto  par  la 
même  colonne.  Ces  deux  forces  étant  donc  égaies 
&  oppofées ,  il  s'enfuivra  que  la  régularité  du 
Courant  de  gaz  entrar.t  par  le  tube  Q  R  ne  fera 
point  troublée,  &  que  le  réfervoir  B  iè  remplir» 
de  gaz  provenant  d'un  autre  gazomètre  ,  fans  que 
ce  gaz  ait  aucun  efïort  à  vaincre.  Cependant ,  le 
robinet  F.  refiant  fermé  pendant  toute  cette  opé- 
ration, on  aura  le  temps  d'ouvrir  l'ouverture  F, 
&  de  remplir  d'eau  le  ballon  A ,  pour  re- 
commencer à  chafler  du  réfervoir  B  le  gaz  qui 
vient  de  le  remplir.  Oa  conyok  qu'avec  deux  ga- 
zomètres pareils,  on  peut  6iire  pafTer  une  certaine 
quantité  dé  gaz  de  l'un  dans  l'autre ,  tant  qu'où 
voudra  j  fans  interruption. 
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Lorfque  le  gaz  qui  remplie  le  réfervoir  B  eftt 
autre  que  l'air  atmofphérique,  du  gaz  Inrdrogëne, 
par  exemple ,  fi  l'on  fait  Ibuvent  palier  ce  gaz 
d'un  gazomètre  dans  l'autre,  il  arrive  qu'il  fe  com- 
bine en  partie  avec  l'eau ,  &  en  dégage  l'azote 
&  Toxigene  qui  le  làturotent  >  de  forte  qu'alors, 
la  pureté  du  gaz  hydrogène  reliant  eft  altérée. 
H  Écoit  même  impoUible  de  faire  circuler  de  cette 
manière  l'acide  carbonique  ,  le  gaz  oxide  d'azote, 
le  gaz  oléfiant,  quoiqu'ils  foient  peu  folubles  dans 
l'eau-  Cette  difnculté  nous  auroit  fait  renoncer 
à  ce  genre  de  gazomètre,  fi  nous  n'avions  trouvé 


circuler  dans  une  veffie  V,  fig.  4f  i  ,  enfennée 
dans  un  ballon  M  ,  communiquant  par  un  tube  C 
avec  le  rélérvoir  B.  Si,  dans  ctt  état  de  choies,  on 
fuppofe  qu'un  courant  régulier  d'air  atmolphérî- 
que ,  fortant  de  ce  téferroir ,  arrive  par  le  tube  C 
dans  te  ballon  M  }  ce* ballon'  étant  exa^ement 
fermé,  l'air  preiTera  uniformément  la  vâilie,  & 
alors  il  en  fortira ,  par  le  tube  D,  un  courant  ré- 
gulier du  gaz  qu'elle  renferme. 

M  bi  1*011  fuppote ,  d*Un  autre  côté  ,  que  le  cou- 
rant conftant  de  la  veflie  V  entre  dans  une  autre 
veflîe  V,  fig.  4f  z  y  vide  8c  placée  de  la.m^me  ma- 
nière que  la  première,  dans  un  autre  ballon  M'> 


d'eau,  &  Ton  lobinet  P'  ouvert,  peu  après  la 
veflie  V  fe  remplira  de  gaz  &  chalfera  l'air  dtt 
ballon  M',  qui  fe  rendra,  par  le  tube  C,  dans  le 
réfervoir  b',  fans  que  le  courant  ceflè  d'être  mii- 
forme.  Maintenant,  on  pourra  facilement  le  faire 
une  idée  de  l'appareil  que  nous  avons  employé  ^ 
&  dont  la  proje^on  verticale  eft  repréfentée 
dans  h  figure  4)}. 

»  B  &  B'  font  les  réfervoirs  inférieurs  des  deux 
gazomètres  ;  le  réfervoir  B  eft  fuppofé  renr^ïv 
d'air,  &  B'  rempli  d'eau.  V  eft  une  veâie  pleine 
de  gaz  dont  on  veut  déterminer  la  chaleur  ipéct- 
Hque,  de  l'hydrogène,  par  exemple;  la  veûie  V 
correfpondante eft  vide a j  c,tf,e,.^ 
fontdes'robine'ts.  ^"uppofons  que  a,       A,  ^ieoc 
feul&  ouverts  i  fi  l'on  tait  marcher  le  gazomètre  B  ^ 
il  fortira  du  rélérvoir  B  un  courant  régulier  d'air  ^ 
&,  à  caufe  de  la  dilpofitton  des  robinets  que  nou& 
venons  d'indiquer,,  cet  air  fera  obligé  de  venic 
datis  le  ballon  M,  où  îicomptimera  la  veUîe  V, 
de  laquelle  il  fortira  un  courant  régulier  de  gaz. 
hydrogène.  Ce  gaz  paffera  dans  le  tube  CDE.  ;  la 
partie  UE  de  ce  tube ,  longue  de  plus  d'un  mètre  ^ 
fe  trouve  enveloppée  dans  un  tube  plus  large  FG. 
Ce  dernier  eft  continuellement  rempli  de  vapeur 
d'eau  >  au  moyen  d'une  petite  chaudière  K  wcto^ 
plie  d'eau,  placée  fur  un  fourneau  &  mainceiiue 
dans  un  état  d'ebullition  confiante  >  &  la  vapeuc 
fortanc  cffjjtinuellement  de  eet.e  chaudière,  le  rend 
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par  le  tube  KF  dans  le  tube  large  FG ,  le  traverfe 
dans  toute  fa  longueur ,  &  reïTott  par  le  tube  GL 
La  partie  DE  du  tube  de  conduite  du  gaz  e(l  alTez 
Inieue  pour  <]ue  ce*gaz  ait  le  temps ,  dans  fon 
paflage,  d'acouétir,  du  moins  à  très-peu  près,  la 
tem|>érature  de  l'eau  bouillante,  ou  de  ico  deg. 
centigrades.  Le  gaz ,  en  fortant  de  ce  tube ,  paffe 
dans  Te  calortm^e  L  »  y  dépofe  fa  chaleur,  8e  en 
fort  par  le  tube  NO  qui  ù  conduit.dans  la  veiSe  V  : 
il  la  remplit  en  chaflànt  l'air  du  ballon  qui  vient 
fe  rendre  de  la  manière  indiquée  ci-deflus  dans  le 
réiervoir  B'  de  l'autre  gazomètre,  par  un  tube  qui 
plooge  jufau'au  fond  de  ce  réfervoir. 

*>  Quand  tout  l'air  du  réfervoir  B  a  été  chifTé 
8:  remplacé  par  de  l'eau,  les  chofts  fe  trouvent 
dans  fetat  fuivant  :  la  veffie  V  eft  vide ,  &  le  ballon 
M  plein  de  l'ait  qui  étoit  précédemment  dans  le 
■éiêrvoirBi  la  velfie  V'elt  pleine  d'hydrogène, 
&  le  réfervoir  B' plein  de  l'air  qtù  étoit  précédem- 
ment dans  le  ballon  M'.  Si  alors  on  ferme  àl'inf- 
tantles  robinets <t ,  A,  qui  étoient  ouverts, 
qu'on  ouvre  g,  t,  h»  qui  étoientfermés,  & 
qb'oo  6ifle  marcher  le  cazomètreB',  r»r  fortant 
eu  gazomètre  par  le  robinet  ,  fixé  fur  un  tube 
qui  s'ouvre  à  la  partie  fupérieure  du  réfervoir  b', 
viendra  remplir  le  ballon  M',  prelfera  la  velfie  V, 
en  fera  fortir  un  courant  umforme  de  gaz  hydro- 
^ne  qui ,  paflànt  par  le  robinet  e  rendra  dans 
le  cube  DE,  où  ilfe  réchauflèra,  traverfera  le 
calorimètre,  &  fortant  par  le  cube  N  a,  il  fera 
obligé  d'entrer  par  le  robinet  d  dans  la  velfie  V, 
la  remplira  &  cnaffera  du  ballon  M  un  courant 
d'air  qui ,  paflant  par  le  robinet  b,  yiendta  renw 
plîr  le  réièrvoir  B ,  &  en  fera  fortir  l'eau.  Les 
diofes  fe  trouveront .  à  la  fin,  dans  ce  gazomètre, 
dans  leur  état  primitif,  &  on  pourra  recommencer 
à  &ife  marcher  le  gazomètre  B  ,  8e  ainfî  de  fuite. 
Avec  une  veffie  remjHie  de  gaz  hydrogène ,  on 
peut ,  de  cette  manière ,  faire  pafler ,  pendant 
ioffi  long-temps  qu'on  voudra ,  un  courant  uni- 
fomie  de  ce  gaz  au  travers  du  calorimètre  ;  & 
ï'ei^périence  nous  a  appris  que,  malgré  l'agltarion 
cooonueUe  qu'on  donne  à  ce  gaz ,  en  lui  faifanc 
recommencer  tant  de  fois  un  auSî  long  trajet,  il 
ne  contient  pas ,  après  avoir  circulé  ainlî  pendant 
fil  heures,  rrois  cenrièmes  d  impureté. 

La  plus  grande  parrie  de  l'appareil  que  nous 
venons  Je  décrire  eft  contenue  dans  une  même 
chnv^bre  ;  mais  le  calorimètre ,  l'extrémité  des 
nmuz  DE,  FG,  8e  une  partie  des  tuyaux  QI, 
NP^  font  dans  une  autre  chambre,  ieparée  en 
cet  endroit  de  la  premt^  par  une  porte  P  Q , 
percée  de  troos  convenables  pour  laiflèr  pafler 
ces  tuyaux.  Cette  féconde  chambre  ne  s'ouyrant 
«joe  rarement,  l'air  qu'elle  renferme,  8c  qui  en- 
toure le  calorimètre,  n'eft  prefque  pas  agité, .8e 
là  température  ne  varie  preique  point.  » 

Comme  il  fatloit  beaucoup  de  temps  pour  par- 
venir à  la  ftabiitté  de  température  dans  l'eau  du 
calocÉDètie ,  les  auteurs  du  Méinoiie  oAt  d'abord 
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élevé  la  température  du  calorimètre  ,  au  moven 
d'une  lampe,  i  un  terme  voifîn  de  celui  où  1* 
température  dévoie  être  ftationnaire  { ils  ont  en- 
fuitt  fait.palfer  le  gaz  chaud,  8:  ils  ont  arrêté  l'ex- 
périence lorfque ,  par  le  ralentîflèment  de  la  mar- 
che de  l'échaufement ,  ils  jugeoient  qu'il  ne  s'en 
falioit  <pie  de  trois  ou  quatre  dixièmes  de  degré 
au  plus ,  pour  qu'il  eut  atteint  fon  maximum  : 
élevant  alors ,  âVaide  d'une  lampe ,  la  tempéra- 
ture du  calorimètre  d'une  quantité  un  peu  plus 
conHdérabie ,  qui  lui  ftifoitdépilferce  ««iwijm, 
le  calorimètre  fe  refroidiïfoit,  quoique  le  courant 
du  gaz  chaud  continuât  d  le  traverfur ,  &  ils  arrô- 
toient  également  l'expérience  lorfque ,  par  le  ra- 
lentilfement  du  refroidiifement ,  ils  jugeoient  que 
le  calorimètre  étoit  auffi  près  du  terme  où  fa  tem- 
pérature devoit  être  ftationnaire-  Prenant  alors  la 
moyenne  entre  les  oblérvations  finales  des  deux 
fériés ,  ils  obtenoient,  avec  aflèz  d'exaâitude .  la 
température  à  laquelle  le  calorimètre  feroit  devenu 
ftationnaire ,  fi  l  aâion  échauffante  du  gaz  avoit 
été  aflèz  lon^'temps  continuée. 

Après  avoir  fait,  aux  réfiiltats  qu'ils  ont  obte- 
nus, les  correâions  provenantes,  i^.  del'échautfè-; 
ment  que  le  tube  contenant  la  vapeur  de  l'eau  de- 
voit occafionneri  i**.  celles  que  la  variation  de 
prelfion  devoit  produire  ;  ils  ont  fuppofé  que  les 
rapports  d'échaufFement  dévoient  être  proportion- 
nels à  la  cjlorieité  fpéeijiquc  des  volumes  égaux  de 
chacun  de  ces  gaz ,  d'où  ils  ont  conclu  les  rap- 
ports fuivans  ,en  prenantl'air  atmofphérique  pour 
unité. 


cAiomciTi  fFBCiriQDli  des 

SUBSTANCES. 

Tolumvs  ^ux. 

poids  ^auK. 

Air  atmofphérique. . 
Gaz  hydrogène.  ... 

—  acide  carbonique 

^  ûxide  d'azote .  * . 

—  oxide  de  carbone 

■  I,OO0 
0,  OjtJ 

0,976 î 

|,CO00 

1,0340 

I,OCO 

0,8180 

0.  8848 

1,  -418 
0,8878  ■ 

c,c8oj 

Dans  leur  deuxième  méthode  de  déterminer  le 
calorique  Jpécifiquedts.^Zf  Laroche  8eBeurardont 
adopté  les  moyens  qui  avoient  été  pradqués  par  le 
comte  de  Rumfort .  pour  connoitre  la  quantité  de 
calfiriqae  dégagée  de  la  combuftion  des  difiFérens 
corps-  (Koy. CoMBUSTioN,CALOMMàTOE.) Ils 
ont,  enconféquence,  abaifte  la  température  de  leurs 
calorimètres  de  cinq  à  fix  degrés  au-delTous  de  î» 
température  de  l.'air  environnant  i  ils  ont  enfuit* 
fait  circuler  au  travers  un  courant  de  gaz  chaud: 
de  cette  manière,  le  calorimètre  prenoit  une  mar- 
che réguÛêre  d^échauffement.  Lorfque  la  cempé- 
latttte  étoit  puvenue  i  un  terme  plus  bas  de  deùz 
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degrés  ftiiîcmcntque  h  température  del'air,  ilscom- 
nxfiçoitnc  à  noter  la  quantité  de  litres  c^ui  étoient 
trnploves  à  l'élever  de  chaque  degré  ,  jufqu'à  ce 
<îu  il  tut  parvemi  à  i**  au  deflus  de  la  température 
de  l'zir,  8d  à  4"  au-defltis  de  Ja  température  ini- 
liale.  Par  ce  mf>yen  ils  faifoient  deux  expériences 
à  la  fois  :  l'une  qti  donnoit  la  quantité  de  gaz  né- 
cfiflaire  pour  élever  le  calorimérrede  4deg.  ;  l'au- 
tre C:ui  lui  donnoit  Celle  néceflaire  pour  faire  par- 
courir les  deux  degrés  intermédiaires. 

En  partant  de  ceprincipe,  que  le  caloriqat  ffià- 
fijue  des  diîirérens  gaz  eu  en  raifon  invetiè  des 
quantités  qui  ont  été  employées  pour  produire  la 
même  température ,  faifinc  d'ailleurs  la  correâion 
que  réchauffement  du  tube  à  vapeur  devoir  occa- 
ftonner,  ils  ont  trouvé  que  le  ditonque  fpédfiquey 
fous  le  même  volume^  comparé  à  celui  de  Tairac- 
mofphériqoe  pris  pour  unité,  étoit  : 


SPÉCIFIQ. 

de  la  3«. 
eipéiica». 

de  la  1'*. 
exp£rie&cc. 

Air  acmofphirique  . 
Caz  h^drr.gL-ne  .  ,  . 

—  dcictc  c.ti'boniijuc. 

—  oiîdtf  d'azoïe.  .  , 

~  olcfianc  

--  BxhJc  de  carbone. 

1 ,0000 

0.  8y3o 
i,3rio 

1  ,ouoo 
i,3i5o 

1.  fidoo 
o,g83o 

1,0000 
o,t)o33 

o>y7<>5 
l,oono 
i,35o3 
i,553u 
i,o34o 

0,0000 
— 0,0  io3 
-1-0,0^37 
0,0035 
o,oOoo 
— o,o353 
-#-o,n;o  ^ 
— o,o5to 

Pour  pouvoir  comparer  le  calorique  fpécifque  du 
gaz.  à  celui  de  l'eau,  pris  pour  unité  ,  les  deux 
favans  ont  employé  trois  méthodes  :  dans  la  pre- 
mière, ils  ont  ù\x  traverferle  ferpentinpar  un  cou- 
rant d'eau  chaude ,  jufqu'à  ce  que  fa  température 
fcitftarionnaire,  &  ils  ont  coniparé  la  température 
<|ne  ie  co/crique  atteignoit  'par  le  courant  d'eau , 
à  celui  <|ue  l'on  obtenoit  par  le  courant  d'air  at- 
moIjïhéTique  ;  Se  de  cette  comparaifon  ^  après 
avoir  ^ît  tontes  les  correâions  que  l'expérience 
exigcoit ,  ils  ont  conclu  le  caioriqtu  fpécifiquede  l'air 
atmofphérique ,  celui  de  l'eau  étant  pris  pour 
unité  i  dans  la  iéconde  méthode ,  ils  comparoient 
la  quantité  de  calorique  perdue  par  le  calorimètre 
dans  un  temps  do!ine ,  à  la  quantité  que  l'airaban- 
xlonnoit  pendant  le  même  temps  en  traverfant  le 
ferpenrin  ,  &  de  ces  rapports  ils  en  conclurent  le 
rapport  qui  devoir  exifter  entre  le  ealongue  fpéci^ 
fiqre  de  l'eau  &  celui  de  l'air  atmofphérique^ 

D^ns  la  croifième  méthode,  ils  ont  comparé  la 
quantité  de  ra/^W^u^  perdue  par  une  quanrité  don- 
née d'air  pour  élever  une  quantité  donnée  d'eau 
d'un  nombre  de  degrés  déterminé,  Se  de  cette 
comparaifon  ils  ont  conclu  le  n^^ott  àa  ealoriqtu 
fpecijique  er.tte  les  deux  fubftances. 

Ainfi,  dans  le  premier  mode ,  un  courant  d'ean 
*de  37d.,7jo,  traverfant  le  Cetpentin  en  dix  rai-. 
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ntites ,  perdoît  i9*,c7i ,  &  main'tenoit  là  tempé* 
rature  du  calorique  plus  élevée  de  2od.,7t5  que 
celle  de  l'air  ambiant.  De  même  46g  ,ti6o  d'air  at- 
mofphérique ,  en  traverfant  le  calorimètre  pendant 
dix  minutes,  perdoit  7o",4if,  maintenoit  fa 
température  éltvée  au-delîus  de  l'air  ambiant  de 
I  ï%7)4-  ramenant,  parle  calcul,  les  réfultats  de 
l'expérience  furie  couraotd*eau,Â  ce  qu'ils  euâem 
été  dans  les  mêmes  çircoaftances  que  dans  celle 
fur  le  courant  d'air,  on  trouve  que  le  maximum 
de  température  auquel  il  auroit  maintenu  le  calo- 
rimètre, auToit  été  de  64^,045  au-defliis  de  l'air 
ambiant.  La  chaleur  fpécifique  étant  proportionnelle 
aux  effets  du  courant ,  u  en  téfulce  que  la.  eh^ieur 
fpécifique  de  l'eau 

étant   ixCOoo 

celle  de  l'air  atmolphérique  o^i^Go  . 

une  moyenne,  entre  deux  expériences,  leur  * 
donné  0,1498  pour  le  calorique  fpécifiqae  de  l'air; 

Dans  la  féconde  méthode,  la  quantité  de  litres 
d'air  quitraverfoit'le  calorimètre  en  dix  mimites^ 
pefbit  46g., 860  :  cette  quanrité ,  en  fubjlfant  un 
abaiffement  de  température  de  yi*',^!  j,  perdoit 

ftar  conféquenr  aflez  de  chaleur  pôUr  élever  le  ca^ 
orimètre  contenant  (a6  grammes  d'eau  dirtilliei 
&  par  compenfation  des  parois  &  du  ferpentift 
eftimé)  J9('g.,8  d'eau  ,  de  i^jçjjô,  ou,  ce  qui 
revient  au  tnême,  p6ur  élever  ijg-,i^'5  d'eau 
de  yi^yA.f.  La  chaleur  fpicHqae  de  l'air  ell  dont 
à  celle  de  l'eau  comme  15g., i8j  eft  à  46g.,86o» 
DU  coRime  0,1813  eft  il  I ,  rappoa  qui  diâ^re  peu 
du  premier. 

Dans  la  troifîème  méthode,  ioSg.,510  d'air» 
en  perdant  8;  deg. ,  ont  fufii  pour  réchauffer  de 
4*,  610g., S  d'eau  (la  matière  ou  gazomètre  com-* 
prife)  î  mais  on  trouve,  par  une  propoGrion  ,  que 
62tg.,8  d'eau,  pour  s'échauÉfer  de  4",  exigent 
autant  de  chaleur  que  2.9g., 114  pour  s'échauffer 
de  8  f  deg  ■  :  la  chaUur  fpéc.fiq-  e  de  1  air  &  de  l'eau 
eft  donc  dans  le  rapport  de  19,1143  xoS^^iOy, 
ou  celui  de  0,1697  a  i  ,ooco. 

Prenantla  moyenne  entre  ces  trois  quantités  ,  <m 
trouve  pour  le  rapport  du  calorique  fpécifique  de 
l'eau  i  celui  de  l'air  atmofphérique  0^1669  ,  fie 
par  fioce>que  le  calorique  (pécifique  des  gaz  ,  c«iii* 
paré  à  celui  de  l'eau ,  pris  pour  umtï,  eft  : 

Calorique  fpécifique  de  l'eau   ijOcoo 

— —  de  l'ait  atmofphéri<^ae. ... .  0,166^ 

— —  du  gaz  hydrogène   5,195^ 

 acide  carbonique  c,2iio 

 oxig^ne  o,2>6i 

 azote  CU7>4. 

  oxide  d'azote  0,1569 

 défiant   0,4107- 

 oxide  de  carbooe  0,1884.  " 

Le  calofrque  /pécifique  de  la  vapeuT  acfuàufe  n*a- 
Toit  pas-'enccre  été  détecniii^  pM-  Vexpériâvicejs 


Digitized  byGOOglC 


CAL 

Crawfort  nt  l^avoit  déduit  que  de  coniuiéranofts 
hypothétiques.  De  Laroche  &  Beurard  chercliè- 
rent  à  la  déterminer  iuiSi  exactement  que  leur 
mode  d'expérience  le  leur  permettoit.  Pour  cela 
ils  firent  parvenir»  dans  le  tube  enveloppé  de 
la  vapeur  d'eau  bouillante^  de  l'air  atmoiphéri- 
^ue  fasuré  d'eau  à  ^9  deg.  ,  .&  firent  palier  cet 
air  dans  un  calorimètre  dont  la  température  fta- 
tionnaîre  étoït  de  i  ils  obfcrvèrent  la  perte  du 
tdlori^  dans  ce  paâage.  Ils  firent  enfuite  parvenir 
dans  le  même  nu»e  de  l'air  acmQfî>hérique  très- 
fec ,  qu'ils  firent  également  .paflèr  dan&  U4i  odori- 
mètre  dont  la  température  uationnaire.  étott  de 
4:d.,4.  Le  premier  air  perdît  plus  de  ca(oriq:.e 

Sue  le  fécond,  La  différence  de  température  au- 
eflùs  tie  l'air  ambiant,  dans  les  deux  expériences 
iàites  ex^âement  dans  les  ménies  circonAances , 
étoit  de  9°,j  V-  8"^^=  i%ï  :  c'eft  l'effet  produit 
pjr  la  vapeur  aqueufe. 

Le  baromètre  était,. pendant  la  durée  de  cette 
expérience,  à  cm..7f9b  :  la  tenfio»  de  la  vapeur 
d'eau  il  $9**,  &  d'après  la  table  de  D^ton  ■» 
om.,oyof.  ( K(ï;yïf  Vapeurs  d'eau,  TBNsrcw 
DfS  VAPEURS.)  Par  conféquent,  dans  l'air  Ci- 
turé  de  vapeur .  le  volume  de  l'air  étoit  ^  celui  de 
h  vapeur  dans  le  rapport  de  1;  à  i.  L'eflèt  des 
fluides  élalUq^- fur- le  calorimèKe  éunt,  dahs 
les  mêmes  cilconflances  ,  proportionnel  à  Ja 
(Quantité  qui  le  ttaverfe  :  il  ré  fui  te  dés  expériences 
qui  ont  été  faites  ,  qu'un  volume  d,'air  fec  élevant 
la  température  du  -calorimètre  de  ~S''y4  au'defïr^s 
de  celle  de  l'air  ambiant  >  un  volume  égal  de  va> 

(>eurrélevera  de-ïô^^f,  toutes-chofesétant d'ail- 
eurs  égales}  par  conféquent,  la  ckulcur  fpéctfi- 
fM  de  l'air  atmofphétïqaecuttt  i,coo,  celle  d'tin 
même  vohifoe  de-vapeur  fera  i  j96GOy&  d'un-  même 
poids  î,  ïi'ô.  Enfin,  ce  calorique  fpéclfiqut ,  com- 
paré à  celui  tle  l'eau,  pris  paur  Wiité,  fera  de 
0,8.170  ,  -donc  moindre  que  celui  de  l'eau  li- 
quide. 

Il  reftoh  â  déterminer  le  rapport  entre  la  denfité 
d'un  même  gaz  &  celui  du  calorique  fiécifique  cor- 
refpondariti  c'èftce  que  les  deux  jeunes  phyfî- 
ciens  ontcherc^ié.  ilsontiJi^ofé  lew-appatéilde 
Tlianière  <|ue  Pajr ,  dans  les  deux  gazomètres , 
étant  r<AltAisâ  U  même  prelfion, pouvoir  p^bvenir 
de  J't/n  dins  l'ahtré  en  palTanc  par  le  calorimètre, 
fuis  éprouver  de  vanacion.  Ils  ont  fournis  à  l'ex- 
përieAce  de  faif  atmorphériquê ,  fous  une  prelfion 
àeOjy^S  &de  i-jcusfi-.  airrfi  les  rapports  étoient 
comme  1  e&  i  Li- cka/eur  jpicfi^ue  fout 

des  volumes  ^aux  fe  trouva  comme  1  eil  à 
ifZfpô  ^  donc  tioindre  que  le  rapport  entre  les 

preflUms:   

SiV  Se  O'défîgnent  tes  deux  prefiions  différentes, 
e]zcha/tur  fpéeifiquê  coriefpondance  à  la*pre0ien 
X  la  ckaltw /pic.fquecheunée,  correfpondante  i  la 
preâîon  D<  Si  Von  prend  la  différence  entre  les 
denfités  i,îfSj — o,5f8j- <lô  diibence 
«bue  Je«  j[f«'ujîîK«  i^ijjô  —  1  =  o,2;9j. 
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De  Laroche  Sz  Beiirard  annoncent  que  l'on  peut 
trouver  les  rapports  des  chaUurs  fpnijiqucs  dçs  vo- 
lumes égaux  pourtoute  autre  preffion,  en  lalfant 
ufage  de  cette  formule  o,jy85  :  0,1596  *■ 

*)"(^  —  ^)  Ilsfuppofefttégalementque 

les  autres  %vt  fuïveht  à  peu  près  la  même  loi. 

Nous  allons  terminer  cet  article  du  calorique  fpi- 
cifq^Cy  enpréfetitant  le  tableau  irénéral  du  ct/onque 
fpécifiqtie  Aixexmmé  par  les  différentes  méthoJes 
que  fiotis  avons  Indtqiiées.  En  comparant  les  nom- 
bres qui  ont  été  trouvés  pour  la  même  fubilance , 
on  pourra  juger  quelle  dinéreiVce  chaque  méthode 
préfënte.  Nous  iiidi^iuerons  par  un  ap--rijque  j  lè» 
nombres  auxquels  nous  accordons  le  plus  Je  con- 
fiance, lorfque  la  caloricité  fpéeifiquê  aura  été  dé- 
terminée par  plufieurs  méthodes. 

T  i".  Gai, 

/■ti,4COoC. 

Hydrogène  ^-^  J9,;S2oD. 

(  i,29J}R  B.* 
(  4.7490  C.  , 

o^'^  

l  c,2^6iR.B,* 
Air  atmofphérique  ^  oIIHÎl.'l. 

/  0,2669  R.  b;* 
Acide  ciroonfque . .  :  ^  0,49 1  o  D. 

-(.0,22I0U.B.* 

{0,70^6  c. 
i,86(:oD, 
o,i7j4R.B.* 

O'i'"-»-»-  { li^A.* 

 •{  ;:JL'°h:b> 

0»ide  (Te  carbone.  |  X^»^tî-D>* 

Ammoïïiaque   ^jÎîH  EK 

Hydrogér.er carboné   ij^yri  ■ 

 lulfuré  o,j8}oD, 

Acide  muriatiqtte   0,4140  D. 

1®,  Vàpeurs. 

f  ï,ffooC. 
Aqueufe  .....<  i,i6i'oD.  ' 

V  0,8470  R.B.* 

Éthérée  0,84800. 

D'alcool..  ....  Ojy^S6ûD»  • 

D'acide  Biàiquei.  4  0,4910-0* 

-  J*».  taa, 

liauide   i,cooo 

Solide  glace. ..  .  . .  . . . .... . .  0,9000 * 
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4".  DifolattomsfdtîiUs, 


C. 
C. 
C. 


Carbonate  d'ammoniaque   i.Syi 

Sulfure  d'ammoniaque  0,994 

Sulfate  de  magné(îe  f  >  eau  7. . .  0,844 

Muriate  de  foude  7,  eau  ~  Oj^ji  C. 

Nitrate  de  potafle  5,  eau  '  0,8167  ^ 

— —  de  potafle  i ,  eau  {  0,646  K. 

Mutiate  d'ammoniaque  jy  eau  ^.  0,798 
Tartrite  de  potafle  yj^î,  eau  ~j  0,765 

Sulfate  de  fer  ^>  eau  |  » . .  0,7)4 

 de  foude  ~,  eau  -àj  0,718 

Alun  ^1,  eau   0,649 

Acide  nitrique  -iVA  »  chaux  7^  .  0,6 1 89  L.  L. 
DiflblutioQ  de  fucre  brut  0,086 


K. 
K. 
K. 
K. 
K. 


5".  Acides  &  atcaltSf 


Acide  nitrique..'! 


Pâle  0,844  K. 

à  A  ,«9„\  S  o,66mL.L.* 


Ci,i989).{  o,6iooU 
,  à(i,îî|)...  0.Î70  K. 

Acide  muriatique  (1,112)  0,680  K. 

C^^SS  0,758  K. 

Acide fulfurique^(i,87i)  {l'X^o  U 

€0.87)  (  o,'H4y  L.L.* 

 ^,  eau  f   0,6631  L.  L. 

0,60 ;i  L.  L. 


7,  eau}.. 


Vinaigre  0,387 

 di(liUé  0,103 

Potafle  (1,546)  0,759 

Ammoniaque  (0,9^)  0,768 

£*.  làqmde*  it^mmahlts. 


K. 
K. 
K. 
K. 


'  0,6666  C. 
1  0,6400  L. 
1  0,6014  C. 
'  1,086  K. 

0,716  K. 
L  o,yoo  L.  . 

o,yi8  R. 
.  0,471  K. 

0,5000  C. 
.  c,399  K. 

7*.  Flittiu  animûaxt 

Sang  artiriet   i,o;ooC. 

— —  veineux  0,8918  C. 

Lait  de  Tache  o,çf^^C> 

8".  SoGJet  MÎmaax. 

Peu  de  bfltuf  avec  p<ùl  0,7870  C. 

Poumon  de  brebis  0,7690  c. 

Maigre  de  bœuf.  0,7400  C. 

9",  Salidet  vitaux. 

Pin  fauvage.   ojij  M. 
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Saprn..  ojSo  M. 

Tilleul  des  bois  0,61  M. 

Epicéa   o,f8  M.' 

Pommier  iàuvage  0,^7  M. 

Aune  0,53  M. 

Chéne-rouvre  o,p  M. 

Frêne  commua  0,51  M. 

Poirier   o,fO  M. 

Riz  0,50500.  . 

Féverolles  0,5010  c. 

Poudre  de  pin  0,5000  C. 

Pois  -  0,4910  C. 

Hêtre.  0,49  M. 

Charme  commun  0,48  M. 

Bouleau..   0,48  M. 

Orme  0,47  M. 

Chêne  blanc  0,45  M. 

Prunier  ordinaire  0,44  M. 

Ebène  du  commerce  . .  :  0,43  M. 

Orge   0,4110  C. 

Charbon  de  terre  0,1777  c. 

Avoine  i  o,4i6oC. 

Fraifil  0,1913  C 

10".  SuhJUucet  ttmufes,  pouriei  &  verreries. 
Chaux  0,1564  c 

  {  oXieluu* 

Cendres  de  charbon  de  tene. . .  0,185;  C. 

 d'orme.  0,1401c. 

Agate,.  0,195  M. 

Criftal  0,19*9^^" 

Verre  de  Suède  0,187  M. 

— —  avec  oxide  de  plomb  (flint 
glafs)..   0,174  ^ 

II*.  Comhi^ihUnùniral. 

Scso&e  0*185 

11".  hUtaaM, 


Fer 


{o,t2j  K. 
0^1 2^9  C. 
o,ii6  W.» 


■^-^  

c-i".  

Fer  en  feuilles  (tâle)  0^1099  ^  ^ 

Métal  des  canons   c.iiooR. 

Zinc  ;  f  o-<^4îC. 

t  O^IOZ    W.  » 

Argent  ~.   c,o8i  W. 

C  0,068  K. 
Etain  <  o,0704L.L.* 

C  0,060  W. 

\  0,086  K. 

'  Amimoioe  ....<  0^0645  C. 
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Or  o^ofo  W. 

€  o^fo  K. 

PJond)  <  ofi^^i  C. 

(,  Oj04io  W.  ♦ 
Bîliiuith  0,045  ^* 

f  o,oî?  K. 

Mercure  ll'nlllF'i  * 

1  0,01901..  L.  ' 

13**.  Oxit&j. 

Oxide  de  fer  O^Jlo  K. 

Rouille  de  fer   o.ifOoC. 

—  purgée  d'air  0,1 666  C. 

OsEÎde  blanc  d'autîmoine  lavé.  |  q'^^^^  ^* 

 purgé  d'air   o,iC66C. 

Oxîde  de  cuivre  0,1171  C. 

 de  plomb  &  d'étain  0,101  K. 

  de  zinc  o,i^(^efC. 

 d-Aain  un  peu  purgé  d'air|  °;^990  C. 

 jaune  de  plomb  ^  o.'^g^K.* 

^/ora  Les  lettres  initiales  placées  à  la  fuite  de 
diaque  nombre ,  indiquent  : 

C.  DofleurCrawfort. 
K.  Kirwan. 

L-  L.  Lavoifier  &  LapEace. 
W.  Wilcke. 
M.  Meyer, 
R.  Rumfon. 

D.  Dahon. 
L.  Leflie. 

R.  B.  De  Laroche  &  Bearard. 

CAMÉLÉON,  dçM^M,  à  terre;  Xtuf,  lion  ; 
chamzleon  ;  ckamiléon f.  m.  Petit  animal  de  la 
famille  des  lézards ,  qui  a  la  propriété  de  changer 
de  couleur. 

On  croit  ordinairement  que  les  <:dm//rofl/ pren 
nenc  volontairement  toutes  les  couleurs  fur  lef- 
quetles  on  les  pofe  ;  cependant,  un  examen  fcru- 
puleux  a  appris  qu'ils  ne  prennent  fuccelHvement 
que  les  nuinces  du  jaune,  du  vert  &  du  gris.  On 

C étend  qu'ils  offrent  quelquefois  une  nuance  du 
un-rougeàtre.  Prslong,  qui  les  a  fréquemment 
«tbfcrrvés  dans  les  îles  de  Corée  &  du  Sénégal,  tSc 
qiû  a  &it  un  grand  nombre  d'expériences  fur  ces 
aeiinaax  ,  aflore  qu'ils  ne  prennent  jamais  la  cou- 
teur  rouge. 

.  Les  naturaliAes  attribuent  ordinairement  le 
^ungement  de  couleur  du  caméiion  au  fang  du 
cœur,  qutpailè  de  fa  furface  aiwt  extrémités  :  ils 
avancent  que  k  fang  de  cet  animal  étant  d'un  beau 
Tioletj  &  fa- peau  jaune  &  tran (parente,  le  mélange 
du  bleu  ,  du  violet  ^  du  jaune,  produit  plus  ou 
Moins  de  nua;:ccs  différentes.  Ainii ,  dans  1  état  na- 
thiel  :ic  Lorfqu'ii  eft  lU^re  ,  fa  couleur  efi  d'un  bsau 
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vert,  ï  quelques  parties  prèsquioffi'eRtune  nuance 
de  brun-rougeâtre  ou  de  Wanc  gris.  Eft-il  en  colère, 
fa  couleur  paffe  au  vert  bleu-foacé,  au  vert-jaune, 
jaune  feuille  morte.  En  général ,  les  couleurs  des 
camiléons  font  d'autant  plus  vives  &  plus  variables 
qu'il  faitpluf  chaud  >  qu^  le  folelt  brille  d'un  plus  ' 
grand  éclat  \  elles  s'a^ibliflent  toutes  pendant  la 
nuit.  Lorfqu'îl  fait  froid  ,  cet  animal  eu  d'un  gris 
nuancé  de  brun  dans  quelques  parties ,  &  il  n'a 
plus  la  faculté  de  varier  fes  teintes  ,  parce  que  foa 
fang  ne  peut  plus  venir ^  à  la  furface  de  fa  peau  ,  m9- 
difier  le  jaune  qui  la  colore- 

Prelong ,  après  avoir  oWervé  un  grand  nombre 
de  caméléons  qu'il  nourrilfoit  fur  un  arbre ,  où  il  les 
avoir  attachés  avec  un  ^ros  fil ,  explique  ainfi  leur 
changement  de  couleur  ' 

«  Je  remarquai  que  leur  ^îderire  fe  renouve^ 
loit  fans  ceflè  :  or  il  faut,  pour  cela  ,  qu'il  exifte 
au  moins  deutr  épidermes  à  la  fois.  Que'  l'on  fup- 
pofe  que  l'un  de  ces  épidermes  foit  d'un  jaune- 
clair,  &  l'autre  d'un  bleu  - foncé  (  comme  ifs  font 
plus  ou  moins  tranfparens ,  &  qu'il  eft  très-pro^ 
oabte  que  l'animal  a  le  pouvoir  de  Tes  rapprocher 
ou  de  les  écarter,  fuivant  les  diverfes  aûions 
qu'il  éprouve  ,  on  expliquera  facilement  toutes 
les  nuances  qui  peuvent  réfulter  du  mélange  de 
ces  deux  couleurs,  furtout  en  faifant  entrer  dans 
ces  données  la  quantité  plus  ou  moins  grande  de 
fang  qui  fe  porte  vers  les  extrémités.  » 

On  voit,  d'après  ces  deux  explications ,  i".  que 
la  couleur  que  ces  animaux  peuvent  prendre ,  n  eft 
pas  auffî  nombreufe  qu'on  l'annonce  ordinaire- 
ment -y  1^.  que  la  eaufe  de  la  variation  èe  cou- 
leur des  caméléons  n'eft  pas  encore  parfaitement 
connue. 

C^M  LFOi*  l'une  des  douze  conftellarionS' 
méridionales  figurée  dans  les  anciennes  cartes 
de  Bayer  î  elle  eu  fur  la  clôture  des  équînoxes  & 
au  dedans  du  cercle  polaire  antarâique  :  elle 
n'eft  compofée  que  de  neuf  étoiles  dans  Bayer  i 
mais  il  y  en  a.  un  beaucoup  pUis  grand  nombre 
.  dans  le  catalogue  de  Lacaîllè  :  celle  qu'il  a  marquée 
« ,  &  qu'il  a  obfervée  avec  foin ,  avoir ,  au  com- 
mencement de  i7f0,  116"  S',  jS"  d'ofcenfioa. 
droite  ,.&  76*  7',.  li"  de  déclinaifon  auflrale. 

Gaméeéon  minéral:  nom  que  Kon  donnoit, 
en  chimie  ,  i  l'oxide  de  maneanè^ ,  à  caufe  de  la 
variété  de  couleur  qu'il  af&ae  dans  fes  diffetens 
degrés  d*o»daiion,&  dan»  fa  combinaifon  avec 
1  acide  carbonique* 

CAMÉLÉOPARD  ;  cameteo  leopardus  ;  kamel 
paràer;  f.  m.  Une  des  conlleilations  de  la  partie- 
fëptentrionate  du  ciel,  yoyei  Gitt.AFK. 

CAMERA  LUCïD A5  caméra  lucïda  j  caméra 
Itiàda.  Inftrument  avec  lequel  on  peut  voir,  à 
l'aide  d'un  verre  prifmatique,  dsns  une  ctunnbre  : 
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.^dair^e,  les  objets  fur  une  furface  bUncbe  , 
comme  s'ils  y  écoient  peints  d'une  manière  ana- 
logue,  mais  avec  plus  q'exaâitude  qu'on  ne  voit, 
dans  une  chambre  obrcure,  à  l'aide  d'un  verre 
lenticuUîre,  les  objets  éclaires  qui  font  à  Teitté- 
lieur.  t^oyii  Chamrre  claire. 

CAMINOLOGIE,  de.««M*Mf,  cheminée  ;A«y«f, 
Jcienct}  caminologia}  kamin  kunder ^  (.  f.  Science 

des  cheminées^  ou  arc  de  conftrujre les  cheminées 
.de  manière  qj^'elles  économifenc.  le  cowbiiftible 

&z  qu'elles  ne  fument  pas. 
'  l'out  porte  à  croire  que  les  cheminées ,  c'efl- 
. à-dire,  les  foyers  furmoncés  d'un  myau,  font 

d'invention  inodeme*  Quelques  hiftoriensen  por- 
tent l'invention  au  j>rem!€r  fiècle  da  l'èce  chré- 
.tienne  i  d'autres  prefument  qu'elles  étoient  déjà 

connues  à  cette  époque.  Ce  qui  paroït  probable , 
.c'efl  que  le:>  cheminées  ne  doivent  d'abord  avoir 

été  en  ufage  que  dans  les  villes ,  Se  que  les  peuples 
-nomades ,  Ie&  troglodites,  ne  dévoient  pas  les 
connoitre. 

■  DaQs  les  grandes  villes ,  les  foyers  étoient  ori- 
ginairement placés  enplein  air,  foit  dans  les  piaces 
publiques,  foit  dans  les  cours.  Les  anciens  monu- 
ine^  ne  ptéfentent  aucune  trace  de  cheminées  : 
Jes  alimens  Ce  cuifoient  dans  des  foyers  extérieurs 
âdofles  contre  les  murs ,  ou  fous  des  portiques  & 
des  voûtes  ouvertes  latéralement  pour  lailfer  paflèr 
la  fumée.  On  fe  chauffoit  dans  l'intérieur  avec  des 
foyers  portatif  remplis  de  combuftibles  produi- 
fant  peu  de  fumée.  Du  temps  de  Virgile  &  d'Ho- 
racs,  la  fumée  fortoit  par  les  fenêtres,  H  l'on 
s'en  rapp(»te  à  ce  vers  du  premier  : 

EtJÀm  fimma  preeul  viOatltm  ealmina  Jàmâmtt 

&  à  ces  deux  vers  du  fecond  : 

Nom  vtgt  fer  vaerem  diUpfa  fiamma.  eulitum 
yuleaao  tjamtmm  pn^trâîat  lombcre  uQam. 

Auffi  Vitruve  défend  d'enrichir  d'ouvrages 
Ibmptueux  les  appaitemens  d'hiver,  parce  qu'ils 
feroient  endommagés  par  la  fumée  &.,par  la  fuie. 

Cependant  quelques  auteurs,  Homère,  Héro- 
dote, Ariftophane,  paroîiTent  faire  croire  àl'exif^ 
cence  des  cheminées  j  car  Hérodote ,  en  parlant 
des  Tauriens  ,  dit,  qu'après  avoir  tranché  li  téte 
à  leurs  prifonniers,  ils  les  pbçoienc  au  plus  haut 
qu'ils  pouvoient  de  leur  maifon ,  foit  fur  la  cou- 
verture f  foit  fur  les  cheminées.  HomèrcT  fait  dire 
il  Utyâe ,  enfermé  dans  l'anœ  de  Calypfo,  qu'il 
fouhaiteroit  voir  fortir  la  fumée  d'Ithaque.  Dans 
une  comédie  d' Ariftophane  ,  le  vieillard  Polyc- 
téon  ,  enfermé  dans  une  chambre  j  tente  de  fe 
Tauver  dans  une  cheminée. 

Toutes  ces  citations  paroiffent  faire  croire  qUg'il 
exifloit  des-ouvertuics  fut  le  comble  des  édifices^ 
«ui  correfpondoient  aux  foyers ,  &  par  lefquels  la 
^mée  pouvoir  fortir  :  or  ici ,  il  ell  très-probable 
^ue  ces  ouvertures  étoient  placées  au-aefl'us  du 
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miUea  de  la  pièce  où  le.foy^  exifloit,  commesn- 
en  voit  encore  un  grand  nombre  dans  pluiieuis 
pays.  Ces  fortes  de.chemlnées,4uin.'emi>êchoienc 
pas  toujours  qtfe  la  fumée  ne  Ce  répandit  dans  la 
pièjce  où  étoit  le  foyer  &  n'en  noircît  les.panùs, 
pouvoient  exifter  du  temps  de  \'irmve. 

Mais  à  quelleépoque  ces  cheminées  furent-elles 
inventées?  C'ell  ce  que  l'on  ignore  abfoluifient , 
quoiqu'on  pui^  les  regarder  comme  un  perfec- 
tionnement des  foyers  en  plein  air»  puif^  l'on 
pouvoir  fe  chaufFet  fans  s'expofer  aux  injures  du 
temps.  :  conféquemment  comme  un  iuterméiUaîife 
entre  les  premières  8r  les  cheminées  à  tuyau 

On  croit  trouver  l'invention  des  cheminées  dans 
V  Epi  fi.  70 ,  où  Sénèque  dit  que,  de  fon  temps, 
on  inventa  de  certains  tuyaux  qu'on  metcoit  daas 
les  murailles,  afin  que  la  fumeie  du  feu  que  l'on 
allumoit  au  bas  étage  des  maifons ,  pafiant  par  ci% 
tuyaux ,  échauSat  les  chambres  jufqu'au  plus  haLt 
étage. 

Alors  les  foyers ,  quoique  placés  contre  les 
murs ,  n'étoient  pas  environnés  pajc  des  cham- 
branles :  on  pouvoit  fe  placer  en  demi-cercle  au- 
tour du  feu  ,  &  recevoir  toute  la  chaleur  rayon- 
nante qui  fe  dégageoit  latéralement:  une  hotte, 
pratiquée  au-delfus  du  foyer,  recevojit la fiin^ 
qui  s'élevoit  &  qui  arrivoit  au  tayzw  comme  pat 
une  efpèce  d'entonnoir.  Ces  cheminées  repréfen- 
toient  les  moitiés  des  foyers  placés  au  milieu  des 
appartemens.  Nous  ne  çonnoiflbns  les  cheminées 
des  Anciens  que  d'après  lès  auteurs  grecs  ou  la- 
tins, qui. n'ont  décrit  que  les  cheminées  que  l'on 
employoit  dans  des  pays  où  la  tenipérature  étoît 
déjà  irès-élevée  ;  nous  ignorons  quelles  étoient  les 
formes  des  cheminées  des  peuples  du  Nord.  Le 
mode  de  chauffage  employé  dans  ces  pays  a  ^t 
de  très-grands  progrès  chez  les  nations  dont  U  ci- 
vilifation  e^  avancée. 

Depuis  le  commencement  du  quinzième  fiècle, 
les  âtres,  en  Europe,  ont  été  entourés,  les  dimeo- 
fions  des  cheminées  ont  été  dinùnuées^les  foyers 
ont  été  placés  dans  des  enfoncpmens  ,  &  l'on  a 
perdu  une  portion  confidérable  4e  la  «Valeur  qui 
s'échappoitj  en  rayonnatu,  par  les  côtés  de  la  che- 
minée. 

Le  peu  de  chaleur  dégagée  de  ces  foyers ,  prp* 
portioimellement  au  combuftible  qtie  l'on  y  Ku- 
oit,  la  fumée  qui  s'échappoit  par  1  ouverture,  qui 
incommodoit  les  chaum:urs  &  falifToit  les  meu- 
bles ,  déterminèrent  des  favans  ,  des  phyficiens 
&  des  architeâeSj  àV occuper  des  moyens  de  re- 
médier aux  défauts  des  Cheminées.  C'eft  alors  que 
>arurent  fuccefTivement  les  obfervations  d'Alberty 
^éon ,  dans  le  quinzième  fiécle }  celles  de  Cardan, 
de  Philibert  de  l'Orme,  de  Servïo,  de  Savot, 
dans  le  feizième  fiècle  j  les  ouvrages  de  François 
LeÂard,  fous  le  titre  A' Epargne-bois  ^  en  1619» 
ceux  de  Dulefine  .  en  1686s  la  Mécanique  da  ftu, 
de  Ganger,  en  171$  i.Ia  Caminolagie  de  F.  P.  H., 
en  i7jûi  les  nouveaux  écftoi-ffoirs  dt  Penf  hanie^ 


Digitized  by  Google- 


C  A  M 

^ar  Franklin  ,  en  174.  f  >  les  ObferTatîoiis  de  Mon- 
tilemben  fur  les  poêles  ruffes ,  en  1765  ;  les  Tra- 
vaux du  comte  C.  J.  CronfteJt,  en  1767;  l'Ou- 
vnee  numifcrit  de  ClaveliD,  en  i8co}  Se  une 
foule  de  Mémoires  du  comte  de  Rumfort .  de  pin- 
ceurs phyficiens  &  de  plufieurs  aniftes»  fur  la  fin 
du  fiècle  dernier  &  au  commencement  de  celui-ci. 

Pour  l'intdligence-de  cet  article,  nous  divilë- 
RHis  les  cheminées  en  trois  parties  :  1  les  foyers  ; 
1".  les  tuyaux}  l'ouverture  Aipérieure,  •& 
nous  cnûterons  feparément  de  chacune  de  ces 
parties. 

Des  foyers. 

Les  foyers  font  deltinés  i  recevoir  le  combuf- 
tible  :  celui-ci ,  pour  brûler  &  produire  de  la  cha- 
leur ,  doic  être  mis  en  contaâ  avec  l'oxigène ,  ou 
avec  Tair  atmofphérique  qui  en  contient  i  par  la 
combufiion  qui  réCulte  de  la  combinaifoti  de  ces 
deux  fubliinces ,  il  fe  dégage  de  la  chaleur.  La 
^aleor  dégagée  eft  d'autant  plus  confidérable , 

Sue  la  combuftion  eft  plus  raptdei  &  la  Quantité 
e  chaleur  dégagée  d'un  combuftible  eft  d'autant 
plus  grande ,  que  la  combuftion  eft  plus  complète , 
Se  qne  coûtes  les  partie  du  combuftible  ont  été 
brâlées.  f^'oye^  Combustion. 

Pamii  les  combuftibles  les  plus  ordinairement 
en^loyés,  font  les  bois,  les  charbons  de  bois,  les 
houilles  t  les  charbons  de  houille ,  les  tourbes  , 
les  chaibons  de  tourbe.  Chaque  combuftible  lai0è 
d^ger ,  dans  fa  combuftion ,  des  quantités  de 
chaleur  difèrentes  :  ces  quantités  dépendent  de 
la  nature  du  combuftible  ,  de  ùi  deflîccadon ,  de 
la  quantité  de  ntattères  étrangères  qu'il  contient  j 
Û  exi^  en  conféquence ,  pour  bien  brûler  ,  des 
quantités  d'air  différentes.  Combustible. 

U  fe  forme  dans  la  cojnl>uiuon ,  pendant  h 
combinaîfon  de  l'oxi^ène  avec  le  combuftible  , 
^nts  produits ,  parmi  lef^uels  on  diftingue  de  l'a- 
cide cail>omque ,  de  l'oxide  de  carbone  ,  du  gax 
hydrogène,  nydrogèoe  carboné,  la  portion  de 
faïr  atmofphérique  non  brdlé  ,  des  vapeurs  d'eau , 
d'huile  >  d'acide  pyrolisneux,  &c.  Ces  fubftances , 
parmi  lerquelles  il  en  eu  de  plus  pefantes  que  l'air 
atmofphérique,  telles  que  l'acide  carbonique  , 
d'autres  ,  plus  légères ,  telles  qo^les  vapeurs  d'eau 
&d'acide  pyroligneux  .forment,  parleur  réunion, 
IX  que  l'on  diftingue  fous  le  nom  de  Jumét^  ^f^'l 
FoMEE  ,  Gaz,  Vapeur,  Suib. 

En  coofiruifant  un  foyer,  ce  çue  l'on  fe  propofe 
principalement,  c'eft  de  le  diQ>ofer  de  manière 
qae  la  combuftion  fe  faflie  facilement  j  ^ue  l'air 
qui  lui  eft  néceflaire  lui  arrive  commodément  & 
aflèz  ^ondamineni$qu'illaiflèéchapper&rayon- 
ner  dans  l'apparœment  la  plus  grande  quantité  de 
calorique  >  &  que  £1  Année  monte  prompœmeot 
dans  le  cuyau ,  &  ne  (e  répande  (os  dans  la  pièce 
^  où  il  eil  établi. 

Pour  que  le  foyer  reçoive  tout  l'air  qui  lui  eft 
aécelTaîre  >  il  faut  qu'il  lui  en  arrive  direâeinent 
/>fa.  dePkyf.  TomtH, 
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par  des  conduits ,  par  des  ventoufes  pratiquées 
auprès  du  foyer,  ou  qu'il  en  pénètre  dans  l'appar- 
tement des  quantités  aflèa  abondances  pour  fou^ 
nir  à  la  combuftion. 

Quant  aux  quancités  d'air  néceflaires  pour  entre- 
tenir  la  combuftion ,  elles  varient  avec  la  foitne  & 
l'ouvertutedu  foyer, &ladtfpofition  des  ouveitures 
par  lefquelles  l'air  entre. 

Plus  l'ouverture  de  la  cheminée  eft  grande,  plus 
il  y  a  d'air  d'employé.  Le  courant  d'air  chaud  Se 
de  fumée  qui  s'établit  dans  le  tuyau ,  attire  l'air 
de  l'appartement  vers  l'ouverture  &  l'entraîne  j 
or,  plus  cette  ouverture  eft  grande,  plus  le  volume 
d'air  attiré  eft  confîdérable,  &  plus  il  en  fort  avec 
la  fumée.  Cet  air  ainfi  entraîne ,  &  qui  n'eft  pas 
employé  à  la  combuftion ,  diminue  la  température 
de  la  chambre,  parce  qu'il  entre  de  nouvel  air  ex- 
térieur pour  remplacer  celui  qui  s'échappe  par  le 
tuyau  î  oc  comme  l'air  extérieur  eft  toujours  plus 
froid  que  celui  qui  a  fëjourné  dans  la  pièce,  la  tem- 
pérature diminue  ,  &  cette  diminution  eft  d'autant 
plus  grande ,  qu'il  entre  plus  d'air  froid.  On  re- 
médie  à  cette  dépenfe  d'air  inutile  en  rétréciflànt 
l'ouverture  du  foyer  j  fouvent  ce  rétréciftèment 
augmente  la  vitefte  du  courant  d'air  (jui  iè  porte 
dans  la  cheminée  ,  &,  par  fuite,  celui  du  courant 
dans  le  tuyau. 

Dans  1^  cheminées  i  larges  ourertures ,  &  qui 
confomment  inutilement  une  grande  quantité  d'air, 
la  mafte  d'air  froid  qui  fe  porte  dans  le  tuyau  di- 
minue la  température  &  la  vitelTe  de  la  colonne 
d'air  afcendante  }  alors  le  plus  léger  effort  d^s 
courans  d'air  extérieur  ûir  l'embouchure  fLipé- 
rieure  des  tuyaux  le  fait  redefcendre  >  il  s'oppofe  i 
la  fortie  de  la  colonne  d'air  &  de  fumée  ,  «  la  fait 
refluer  dans  l'intérieur.  Avec  une  ouverture  moins 

f;rande  >  il  fe  porte  moins  d'air  froid  dans  le  tuyau, 
a  vitefle  de  1  air  affluent  eft  beaucoup  plus  grande^ 
la  température  &  la  vitefle  de  la  colonne  afcen- 
dante  font  plu^  confidérables  j  elles  oppofent  un» 
plus  grande  réfiftance  aux  courans  d'air  fupérieur, 
refluent  moins  facilement,  ScparCuite  occauonnent 
moins  de  iiimée. 

On  voit,  d'après  ces  confidérations,  que  les 
cheminées  à  grandes  &  i  petites  ouvenures  pté- 
fentent  des  avantages  &  des  inconvénîens  j  que 
les  premières,  ayant  une  plus  grande  furface,  fa- 
vorifent  la  rayonnante  d'une  plus  grande  quantité 
de  calorique,  &  que  les  fécondes,  par  leurs  petites 
ouvertures ,  s'oppofent  i  la  fUmée.  Les  meilleurs 
foyers  feroient  ceux  qui  procureroient  la  plu* 
grande  quantité  de  rayonnance,  &  qui  confomme- 
roient  la  plus  petite  quantité  d'air. 

Ganger,  dans  ù. Mécanique  Ja  feu,  imprimée  en 
171  ? ,  s'eft  occupé  des  moyens  de  faire  rifiéchlr^ 
de  l'intérieur  des  cheminées ,  la  plus  ^ande  mafte 
de  chaleur  poflible,  &  celaen  rétrécilTancle  fond 
de  fes  cheminées  &  leur  donnant  la  forme  d'une 
parabole.  Ce  réaéci0èment  a  été  de  nouveau 
confeiUé  ,  dans  ces  derniets  temps ,  par  le  comte 


Digitized  by  Google 


sio  C  A  M 


C  A  M 


de  Rumfon  8c  p»  nn  grand  nombre  de  phyficïens  ; 
on  a  même  donné  à  ces  fortes  de  foyers  le  nom  de 
cheminées  à  iaRamfort,  Ganger  avoir  encore  indiqué 
le  moyen  de  faire  circuler  de  l'air  autour  du  foyer, 
;tfîn  de  l'introduire  chaud  dans  les  appartemens ,  a 
l'aide  de  bouches  de  chaleur.  On  trouve ,  dans  la  Mé- 
catùtjÊeda  feu  de  Ganger ,  des  moyens  extrêmement 
ingénieux, qui  ontété  préfencés  denos  jours  comme 
des  découvertes,  &  qui'  ont  contribué  à  la  répu- 
tationde  ceux  qui  les  ont  faitconnoitre  ;  ç'eft  ainfi 
qu'à  l'aide  des  découvertes  anciennes ,  qui  ont  été 
oubliées ,  foit  par  L'indolence  de  leurs  auteurs ,  foit 
parce  qu'dles  étoient  au-defTus  des' connoifEuices 
de  leur  uècle.  des  hommes,  quelquefois  médiocres, 
.  parviennent  a  fe  créer  des  répuntions  coloflales. 
Au  refte  >  nous  reviendrons  fur  les  formes  des  che- 
minées ,  &  fur  la  circulation  de  l'air  &  de  la  fumée. 
f^oyei  Cheminées. 

Ce  problème  fi  incérelTant,  d'augmenter  la  quan- 
tité de  chaleur  rayonnante  dans  l'appartement  ^  & 
de  diminuer  la  confommation  de  l'air,  a  été  aflez 
bien  réfolupar  des  artifles  8c  des  favans  :  tout  con- 
fiée i  conuruire  les  cheminées  de  manière  que  le 
combuflible  puiâe  être  placé  près  de  l'ouverture 
des  chambranles ,  8e  même ,  s  il  efi  poflîble ,  hors 
de  la  chenùnée,  &  que  tous  les  produits  de  la 
combuflion  foient  entraînés  par  une  pétite  ouver- 
ture fiiiie  (ûrla  fiice  du  fond ,  derrière  le  foyer,  & 
qui  communique  direâement  avec  le  tuyau. 

Nous  rapporterons,  comme  exemple  de  la  folu- 
tion  de  ce  problème,  la  cheminée  jig.  4^7,  que 
nous  choilîflons  dans  un  grand  nombre  ;  A  B ,  C  D 
^ont  les  deux  chambranles }  £  F ,  le  fond  de  la  che- 
minée. Sur  le  devant  efl  conftruite  la  niche  G  H 1 K 
en  plan ,  G  H I LM  en  élévation.  Cetce  niche , 
donc  la  face  GH  &  L  M  n'a  qu'un  pouce  d'en- 
foncement ,  à  partir  de  la  ligne  B  C  des  cham- 
•  branles,  peut  avoir  de  6  à  8  pouces  de  floche  de 
courbure.  Au  milieu  eft  une  ouverture  H I ,  IL, 
élevée  de  4  à  é  pouces  au-deflus  du  foyer,  &  a 
laquelle  on  donne  de  11  à  16  pouces  de  large  fur 
Il  à  iS  pouces  de  hauteur,  pour  faciliter  la  fortie 
de  la  fumée  &  des  produits  de laeombuilion.  Cetce 
ouverture  eft  fermée  par  une  plaque  de  tôle  ou  de 
fonte  NO,  qui  a  fur  l'aréte  N  un  mouvement  à 
charnière  qui  permet  de  l'ouvrir  ou  de  la  fermer. 

Après  avoir  placé  le  combtiflible  fur  le  foyerG 
HIkQP,  ony  met  le  feu  8f  l'on  écarte  la  plaque 
pour  laiiïer  pailèr  la  fiimée  :  celle-ci  eil  attirée 
dans  cette  ouverture  avec  tous  les  produits  de  la 
combuftion,  &  le  tirage  fe  fait  qutlquefois  avec 
une  telle  force  ,  que  la  ftamme  elle-n^ême  eft  en- 
traînée. Le  combuflible  brûle  très-bien  i  &  fi  la 
cheminée  eft  dans  de  bonnes  proportions ,  tous 
les  produits  de  la  combuflion  s'en  vont  par  cette 
ouverture,  &  aucune  partie  ne  reflue  dans  l'appar- 
tement. 

Cette  cheminée  n'eft  autre  chofe  qu'une  modi- 
fication de  celles  que  Francklin  a  fait  coonotfre  à 


Tngenhoufs ,  dans  la  lettre  qu'iUui  a  écrite  le  17  aoât 
17S3  ,  qui  a  été  publiée  dans  le  fécond  volume 
des  Tranfaêtioni  ae  la  Saciéti  pkilufopkique  amé'i- 
ettiae  Je  t^kiladelphie.  Ces  cheminées  font  rcpré- 
fentées  en  E  B  C ,  dans  la  fig.  458.  La  plaque 
inférieure  A  B  étoit  fixée  avec  fon  bord  dans  l'an- 
gle formé  parl'âtre  &  le  dos  de  la  cheminée.  La 

(•laque,  fuperieure  C  D  étoit  fixée  au  manteau  de 
a  cheminée,  &  dépaffoit  la  plaque  inférieure  d'en- 
viron fix  pouces ,  laiflànt  un  efpace  intermédiaire 
de  qtutre  pouces  de  largeur  &  de  la  longueur  des 
plaques,  qui  étoit  ï  peu  près  de  deuxpieds^  Tout 
aune  paflaee  de  l'air,  dans  le  tupu,  étoit  Inen  bou- 
ché. On  nifoit  du  feu  en  £ ,  d'abord  avec  du 
charbon  de  bois  ou  de  braif:; ,  jufqu'à  ce  que  l'an: 
du  tuyau  fât  un  peu  échauffé  à  travers  les  plaques  ; 
enfuite,  en  mettant  du  bois,  la  fumée  s'élevoit 
en  A ,  toumoit  au-delfus  du  bord  de  cette  plaque , 
&  delcendoit  vers  D;  &  tournant  alors  au-defliis 
du  bord  de  la  plaque  fupérieure  ,  elle  s'elevoir 
dans  ta  cheminée.  Le  fpedtacle  étoit  joli ,  mais  de 
peu  d'utilité.  Plaçant  donc  la  plaque  inférieure 
dans  une  pofidon  plus  élevée       4^9,  9<  donnant 
à  la  plaque  C  D  une  pofition  ven-cale,  de  ftwte 
que  le  bord  fupérieur  de  la  plaque  inférieure  A  B 
(e  portât  au  dedans  à  environ  trais  pouces  de  di& 
tance  de  la  plaque  C  U ,  cette  diuance  pouvoic 
être  augmentée  ou  diminuée  par  un  coin  mobile 
placé  entre  les  deux  plaques }  la  flamme ,  alors ,  en 
montant  du  feu  en  A,  alioit  happer  la  plaque  d'en 
haut  C  D,  qui  en  devenoh  très-chaude,  &  fa 
chaleur  montoit  &  s'étendoic  dans  la  chambre 
avec  l'air  raréfié. 

Il  eft  ^cile  de  voir,  d'après  la  dîfpofitionde 
cette  cheminée ,  que  tout  le  calorique  rayonnant 
qui  fe  dégage  de  la  combuftion  fe  projette  àms 
ia  pièce  où  le  foyer  eft  placé  i  qu'ainfi  on  répand 
dans  l'intérieur  la  plus  grande  quantité  pofïîbie  de 
calorique  :  on  vote  également  que  l'ouverture  LO 
^ly  fg  457  >  étant  très-petite ,  qu'il  ne  peut  être 
entraîné ,  avec  les  proauits  de  la  combuflion , 
qu'une  ttès-petite  portion  de  l'air  de  la  chambre» 
&  que  la  vitefle  de  la  mafiê  d'air  entraînée  eft  d'au- 
tant plus  grande  ,  que  l'ouverture  eft  plus  petite. 
Au  rette,  comnie  la  pla<)ue  N  O  eft  mobile,  on 
peut  diminuer  ou  agrandir  l'ouverture  félon  le  be- 
foin,  &  de  manière  qu'il  y  ait  le  moins  d'aîr  em- 
ployé, &  que  tous  les  produits  de  la  combnflioD 
foient  entraînés  dans  le  tuyau  de  la  cheminée. 

Pour  qu'il  puifie  entrer,  dans  les  pièces  ^ue  l'on 
chaufie ,  la  quantité  d'aîr  nécefTaire  pour  ahmenter 
la  conU>uftion  iSc  pourremplacer  la  mafie  d'air  en- 
traînée dans  l'ouverture  par  le  courant^  il  faut 
u'il  exifte  dans  l'appui rtement  des  (ciffuies  qui 
tablifiênt  des  communications  entre  l'air  exté- 
rieur Se  l'air  intérieur.  Lorfque  les  rciffures  font 
en  aflèz  grand  nçmbre,  elles  fourr^ilTent  tout  l'air 
nécelTaire  }  lorfqu'elles  font  înfufSiàntes  >  il  faut 
pratiquer  des  ouvertures  qui  augmentent  la  quan- 
tité d  air  emraoci  mais  la  fiwation  &  la  pobtiou 
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de  ces  conduits  peuvent  avoir  unegran^  influence 
fur  l'échaufFement  de  l'appartement. 

Comme  l'air  chaud  en  plus  léçer  que  l'air  froid, 
£  l'on  place  les  ouvertures  d  mtroduâion  d'air 
dans  les  parties  élevées,  près  du  plancher ,  l'air 
iroid  qui  entre,  doit,  à  caufe  def^pefanteur,  def- 
cendre.  En  craveiftntles  couches  d'air  rupétieur , 
il  s'échauffe  &  il  parvient  fur  le  fol  âpres  avorr 
acquis  une  température  qui  le  rend  fiipportableî 
mais  fi  les  ouvertures  d'introduâion  font  placées 
dans  les  bas»  près  du  fol,  l'aîr,  en  entrant,  conferve 
fa  température  exerce  fur  les  jambes  une  fenfa- 
tion  de  froid  d'autant  plus  grande^  que  la  tempé- 
rature extérieure  eft  pkis  baflê  :  c'eO  pourquoi , 
lorfciu'îl  eft  nécefiaire  d'introduire  de  l'air  ,  on 
éublit  fouvene,  dans  le  haut  des  croifées,  des  vç- 
f^as^  que  l'on  ouvre  plus  ou  moins,  félon  la  quan* 
tné  d'air  dont  on  peut  avoir  befoîn. 

Quelques  fumiftes  préfèrent  de  placer ,  fous  le 
fol ,  des  tuyaux  qui  établifïent  une  communication 
direâe  entre  l'exrërieur  fie  le  f^yer  ;  alors  l'air 
extérieur  arrive  par  ce  conduit  fur  le  combulii- 
bte,  &y  produit  l'efTet  d'un  foufflet  continu  ;  c'efî 
on  moyen  de  donner  plus  d'aâivité  au  feu  { celui- 
ci  ne  remplace  qu'en  partie  l'air  qui  arrive  par  des 
ouvemires  latérales ,  par  des  fciffures  reparties 
fiir  toute  la  furface  intérieure ,  parce  que  ces  der- 
nières contribuent  à  renouveler  l'air  cfes  apparte- 
mens  &  à  les  rendre  plus  fains. 

Enfin ,  depuis  17 1 J ,  <iue  Ganger  a  propofé  de 
faire  circuler  de  l'air  frais  derrière  les  plaques  qui 
formenc  les  parois  intérieures  de  la  cheminée ,  de 
de  le  £iire  forrir  enfuice  par  des  ouvertures  laté- 
rales ,  après  s'être  échauffé  pendant  ù.  circu- 
facioD .  cette  circulation  eft  employée  avec  beau- 
coup de  fiiccèsi  elle  réunit  le  double  avantage  de 
renouveler  l'air  des  appartemens,  de  les  échauflfer 
par  ce  renouvellement,  &  de  fournir  de  l'air  chaud 
a  l'embouchure  de  la  cheminée  i  elle  occafîonne 
en  outre  un  courant  d'air  afcendant  beaucoup  plus 
rapide. 

Nons  allons  rapporter  ici  quelques  obferva- 
tions  de  Clavelin  fur  l'introduoion  de  l'air  dans 
Ja  pièce  que  l'on  échauffé  par  des  cheminées  ;  nous 
aVons  d'autant  plus  de  confiance  dans  ces  obfer- 
Yarlons  ;  que  cet  efttmable  fiivant  s'eft  livré  pen- 
dianc  vingt  ans ,  prefqu'excluiivement ,  i  des  ten- 
tatives propres  ï  déterminer  les  bafes  <P une  bonne 
taminotog  'tt ,  Se  cela  fans  perdre  de  vue  un  fei4 
îniHnt  l'objet  qu'il  fe  propofoit.  ' 

Ses  expérioKes  «  dont  nous  n'allons  rapporter 
ici  que  les  réfttltatS',  qui  font  applicables  à  la 
queftion  qui  nous  occupe ,  ont  été  faites  dans 
quatre  pièces  :  le  volume  de  la  première  étoit  de 
100  pieds  cubes,  celui  de  la  féconde  icopieds, 
celui  de  la  troifîème  i^fo  pieds ,  &  enfin  celui 
de  la  quatrième  6500  pieds  cubes. 

Defirant  connoltre  (1)  la  dififôreoce  de  l'aijr 


(1)  A*tn«lt^i*  ChimU,  lom.  XXXIII,  t»f.  ao3  Jtfuir, 
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en  miffe  ou  filtré  par  diverfès  iffues  >  il  fubflitua  k 
leur  ouverture  libre  une  ouverture  couverte  d'un 
treillis  ou  d'une  efpèce  de  crible  ,  dont  ta  fomme 
des  ouvertures  eft  calculée  >  il  le  plaça,  foit  au 
lieu  de  la  conduite  aérienne,  foit  auprès  du  fovet 
lui-même,  pour  Comparer  fon  effet  avec  les  di^- 
rens  genres  de  ventoufes  adoptés  par  I?s  fûmiftes. 

Un  fait  af!ét  remarquable ,  dont  l'utilité  èfl  très- 
grande  en  eamtno/agie,  réfulte  de  fes  expériences  i 
c'eft  que  l'air  affluent  divifé ,  tamifé  &  partagé,  1 

fflus  de  force  &  d'efficacité  pour  foutenir  la  cn~ 
onne  de  fumée  &  l'empêcher  de  refluer,  que  kart 
affluent  en  maffe  j  qu'il  en  faut ,  proportion  gardëe, 
une  moindre  quantité  î  en6n,  que  cette  méthode'a 
le  double  avantage  de  dépenfer  moins  d'air  exté- 
rieur &  de  confètver  plus  de  chaleur  a  la  pièce. 

Il  fait  voir  que  l'air  des  ventoufes,  des  cylin-- 
dres  &  des  tambours  dont  on  entoure  les  cnam* 
branles  ,  à  proportion  gardée ,  a  moins  de  puîf- 
fance  pour  empêcher  la  fiimée ,  que  l'air  qui  vient 
des  autres  parties  de  la  chambre  ,  &  furtout  de 
celui  qui  vient  du  c&té  direâement  oppofé  ï  Ta 
cheminée  ;  que  quand  ce  fupplément  eft  nîceffairè, 
il  vaut  mieux  livrer  cet  air  fupplémentaîre ,  divifé 
ôf  tamifé  par  des  cribles  ou  arrofoirs  (c'eft  ainfi 
qu'ils  le  nomment)  bien  diftrofés  &  bien  propor- 
tionnés, que  par  des  mafles  tumultueufes ,  Se 
dont  l'effet  eft  quelquefois  auffi  contraire  à  l'in- 
tention du  conftruâeur,quenuifible  parle  refroi* 
(lifTement  qu'elles  occa^onnent. 

plus  la  pièce  que  Ton  veut  échauffer  eft  grande , 
plus  le  volume  eft  confîdérable ,  plus  elle  préfente 
de  difficultés  à  être  échauffée  dans  toutes  fes  par- 
ties j  car  la  pièce  n'eft  bien  échaufiiée  qu'autant 
que  l'air  qu'elle  renferme  l'eft  lui-même  ;  mais 
cet  air,  continurilement  en  mouvement^  tranf- 
porte  nécefiairement  fa  chaleur  dans  les  divedbs 
parties  où  il  fe  porte.  Une  première  obfervation 
que  préfente  le  mouvement  de  l'air,  c'eft  que 
celui  qui  eft  plus  chaud ,  étant  plus  léger ,  tend 
à  s'élever  &  i  fe  porter  vers  le  plafond,  tandis 
que  celui  qui  eft  plus  firoid,  étant  plus  pefant, 
tend  à  defcendre  :  d'où  il  fuit  que  la  température 
la  plus  élevée  d'un  appattement  eft  vers  leplafond , 
&  la  température  la  plus  baffe  vers  le  fol }  d'où  il 
fuit  encore  que  les  pièces  baffes  font  plus  chaudes 
que  celles  qui  font  plus  élevées,  parcè  que  les 
perfonnes  qui  s'y  trouvent ,  font  plus  rapprochées 
de  la  région  dont  la  température  eft  la  plus  forte. 
Une  féconde  obfervarion  eft  que  le  combuftibte 
&  l'ouverture  du  foyer  attirent  vers  eux  la  ma£fe 
d'air  qui  fert  à  la  combuftion ,  &  celle  que  le  cou- 
rant établi  dans  la  cheminée  entraîne.  Il  fe  dirige 
donc,  de  toutes  les  parties,  un  courant  vers  l'ou- 
verture ,  qui  entraîne  particulièrement  l'air  le  plus 
lourd  qui  le  trouve  dans  la  région  la  plus  bailc, 
&  qui  eft  en  conféquence  le  plus  fi-oid  j  c'ett  ce 
courant  inférieur,  &  particulièrement  celui  de  l'air 
qui  touche  le  fol ,  qui  occafionne  ce  refroiditTe- 
ment  aux  talous  qneVon  éprouve  près  d'un  foyei 
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lorfque  les  pieds  touchent  le  fol.  H  eft  avantageux 
de  les  élever  ,  pour  Te  foufhraire  à  la  plus  grande 
aâion  de  l'aîr  froid. 

-  Clavelin  ayant  coniîdéré  la  diftribution  de  la 
chaleur  dans  une  chambre  comme  un  objet*  digne 
de  fon  attention ,  a  cru  devoir  faire  des  expériences 
propres  à  bien  déterminer  la  loi  de  cene  diilribu- 
tion  :  il  plaça  en  conféquence  lix  thermomètres  i 
différentes  hauteurs,  dans  des  dtre^ons  corref- 
pondantes  &  à  dlHërens  éloignemens  du  foyer  j 
ilobièrva  alors  que  la  chaleur,  diminuant  à  mefure 
oue  Ton  s'éloignoit  du  foyer,  fe  répartit  enfuira 
dans  les  parties  les  plus  reculées  de  la  chambre , 
de  manière  que  les  couches  fupérieures  font  les 

F lus  chaudes  ;  ce  qui  eft  conforme  à  la  ftatique  de 
air. 

Mais  comme  la  combuftion  eft  entretenue  par  de 
l'air  froid  qui  entre  conftamment  dans  la  pièce 
que  l'on  chauffe.  Se  que  cet  air  affluent  contribue 
.  i  diminuer  la  température  intérieure  ,  il  doit  en 
réfulter  deux  cauiesderefroidinèment,  1°.  rela- 
tivement à  la  maftè  d'air  affluente  j  1*.  à  la  tem- 
pérature de  l'air.  Clavelin  a  fait  quelques  expé 
riences  pour  déterminer,  i**.  quelle  proportion 
totale  de  chaleur  réfultoit  d'une  quantité  donnée 
de  combuftibleî  l°»  quelle  étoit  l'au^entation  de 
température  comparée  i  celle  de  l'air  extérieur. 

Ses  expériences  ont  été  faites  dans  une  chambre 
dont  les  ifTues  de  déperdition  étoient  fcrmé^  :  il 
fufpendit ,  pour  cet  e0et,  une  corbeille  de  fil  de 
fer  au  milieu  d'une  chambre  fcellée  de  toutes 
parts ,  &  fufpendit  un  thermomètre  à  égale  dif- 
cance  de  la  corbeille  &  des  murs.  11  brûlit  une 
quantité  déterminée  de  combuftible,  &  examina 
la  progreflîon  que  fuit  le  thermomètre,  la  durée 
de  Ton  état  ftationnaire ,  &  le  temps  qu'il  met  à 
defcendre  d'une  quantité  déterminée. 

11  réfulte  de  cette  expérience,  qu'il  fe  dégage  une 
quantité  de  chaleurprojiortionnelle  à  celle  ducom- 
bufiible  confumé ,  uiperieure  à  celle  qu'auroit  pro- 
duite le  même  combufîibte  brûlé  dans  nos  foyers  s 
mais  elle  donne  lieu  à  une  oblèrvation  plus  remar- 
quable i  c'eft  que  les  réfuluts  de  cette  expérience , 
qui  offre  conftamment  les  mêmes  proportions  quand 
la  température  del'atmofphère  efl  au  même  point, 
diffère  notablement  dans  des  températures  diffé- 
rentes, &  qu'il  paroit  que  plus  la  température  eft 
froide,  plus  les  proportions  de  chaleur  dégagées 
font  confîdérables  :  en  forte  qu'il  en  réfulteroit, 
des  faits  obfervés  par  Clavelin  ,  que  le  thermomè 
tre  étant  à  un  de^é  au-deftbus  de  zéro,  16  gros 
Sciàe  combuflible  donneroïentplus  d'un  degré  de 
chaleur  dans  l'tfpace  d'une  minute  >  tandis  que  le 
.  thermomètre  étant  à  5  degrés  au-deliiis  dexéro, 
il  en  ^udroit  19  gtos  &c  demi  pour  doi.ner,  dans 
une  minute  ,  un  Séu\  degré  de  chaleur. 
-  Ces  réfultats,quîparo!froi£niînexplicabl£s  lorf- 
que Kallé  &  Jumelin  firent  au  bureau  de  confuU 
tatioulenr  rajiport  fur  1  ouvrage  manufcrit  deCla- 
.  velîn ,  paroiftent  dépendre  de  deux  cau&s  :  i**.  de 
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ce  que  Talr  plus  froid  eft  plus  detife ,  qu'il  conw 
tient  plus  d'oxigène  dans  un  volume  donné ,  Se 
qu'il  eft  en  confét^ucnce  plus  propre  à  la  combuf- 
tion ï  1°.  que  l'air  froid ,  au  même  degré  hygro- 
métrique ,  contient  moins  d'eau  lorfqu'il  eft  plus 
frcùd,  que  loifque  fa  température  eft  plus  élevée  : 
or ,  l'eau  exige  plus  de  calorique  pour  être  dé- 
compofëe  par  le  combuftible ,  que  l'oxigène  qui  en 
eft  feparé  n'èn  |»oduit  en  formant  de  l' acide  car- 
bonique.  Le  rapport,  d'après  les  expériences  de 
Lavoifier  &  de  Laplace ,  eft  à  peu  près  comme 
deux  à  un  (  voyei  CoMBUfrrKm  )  i  d'où  il  fuk 
que,  plus  on  porte  d'humidité  fur  le  condniftible  , . 
plus  on  perd  de  la  chaleur  qiû  doit  être  prodtnc* 
dans  la  combuftion* 

En  brûlant  une  quantité  donnée  de  combuftible 
dans  un  Foyer,  la  température  de  l'appartement 
s'élève  toujours  d'un  certain  nombre  de  degrés  au- 
deftiis  de  la  température  de  l'air  extérieur,  & 
cette  quantité  eft ,  toutes  chofes  égales  d'ailleurs^ 
proportionnelle  à  la  quantité  de  combuftible  enn 
ployée.  &  au  âroid  de  l'air  extérieur  St  l'on  veuc  . 
élever  l'air  de  la  pièce  i  un  degré  de  tempérïi- 
ture  déterminé ,  la  différence  entre  cette  tempé- 
rature &  celle  de  l'air  extérieur  eft  .d'autant  plus 

Srinde^  que  l'air  eft  plus  ftoid  :  ainfi  il  faut  brûler 
'autant  plus  de  comouftible ,  que  cette  différence 
eft  plus- grande;  niais  cette  proportion  paroit , 
d'après  les  expériences  que  nous  avons  rapportées,  ' 
devoir  dinûnuer  avec  l'abaiflement  de  la  tempé- 
rature extérieure  ;  de  manière  que ,  £  la  tempé- 
rature extérieure  eft  de     f  deg. ,  il  faudn  em- 
loyer,  pour  élever  la  température  de  la  pièce 
10  deg  ,  une  quantité  de  combuftible  plus  grande 
que  la  moitié  de  celui  qui  etevetoit  la  tempérar 
ture  de  o  à  10  deg. ,  &  beaucoup  plus  grande  en- 
core que  le  tiers  de  la  quantité  qu'il  faudioit  pour 
élever  la  température  de  —  y  deg  ^-^  }o  deg. 
Quelle  que  foit  la  diminuyoa  que  l'on  éprouve 
dans  la  quantité  de  combuftible  proportionnelle  au 
degré  de  firoid  d'oiî  l'on  part ,  pour  élever  la  teni;- 
pérature  à  un  degré  Aétemâne,  il  eft  ouelquefois 
impoffible  dé  parvenir  au  réCiltat  que  1  on  le  pro- 
pose ,  parce  qu'il  faudroit  brâler  ,  dans  un  temps 
donné ,  une  quantité  de  combuftible  que  le  foyer 
né  pourroit  pas  confommer  :auflî,  lorfque  l'air  ex- 
térieur eft  très-froid,  devient-il  extrêmement  dif- 
ficile de  lever  l'air  intérieur  ,^ avec  le  combuftible  du 
foyer  feut ,  â  la  température  moyenne  que  l'on 
propoiè.  Dans  cette  circonftance ,  la  température 
des  grands  appariemens  eft.extrémemeat  variée  :  la 
chaleur  eft  très  élevée  près  du  foyer,  tandis  qiie 
1  eau  fe  gèle  aux  extrémités  les  pU)s  éloignées. 

l^ebtivcment  à  la  grandeur  des  chambres  &  à  la 
profondeur  des  âtres,  Clavelin  a  remarqué  que  1a 

Frofondeur  des  ânes  n'a  rien  d'inwoaant  quant  3k 
écabliffement  du  courant  d  air  affluent  &  à  YiC- 
cenficm  de  la  fumée  ï  qu'il  n'a  d'effet  <yte  relati- 
vement au  renvoi  de  la  chaleur  dans  la  pièce-  It, 
s' eft  également  alTuré  que  l'accélétacion  des  cou.- 
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nns  d'air  affluent  &  de  la  fumée  afcendante  ne 
ff çoh  aucune  influence  de  la  grandeur  des  pièces 
duis  leûpielles  eft  établi  le  foyer ,  &  que  la  cha- 
iear  pins  ou  moîns  grande  eft  le  feul  effet  qui  ré- 
fulte  de  la  différence  de  leur  capacité. 

Lorfque  la  inaflè  d'air  qui  amue  dans  un  appar- 
tement efi  plus  grande  que  celle  qui  s'écoule  par 
le  myau  de  la  dieuunée,,  il  fe  forme  ,  dans  la  par- 
tie rupécseure ,  des  courans  d'air  qui  s'échappent 
par  les  fctffitres  qu'ils  rencontrent}  ces  ëcoulemens 
extérieurs  fe  font  principalement  par  les  ouver- 
uves  qui  communiquent  avec  les  endroits  les 
moins  xroids.  Ainfi,  lorfqu'il  exifte  dans  un  ap- 
partement des  croifées  qui  communiquent  à  l'air 
extérieur ,  &  des  portes  qui  correrpondenc  à  des 
pièces  dans  leTquelles  on  ne  fait  pas  de  feu  ^  on 
ieinar«niej  en  préfentant  la  flamme  d'une  bougie  à 
tootesles  ouvertures  de  U  croifée  j  que  la  flamme 
chinée  par  l'air  entrant,  quelle  que  foie  la  po- 
ficioo  de  l'ouverture,  tandis  que  la  flamme  pcé- 
fèmée  aux  petites  fciflures  de  la  porte ,  tiï  attirée 
dans  les  ouvenures  fupérieures  par  un  courant 
di'atr  (brtant,  &  qu'elle  eft  repouflee  dans  la  partie 
inférieure  par  un  courant  d'air  entrant. 

Dans  les  pièces  de  petites  dimenfions  >  on  re- 
marque fouvent  des  tourbillons  de  fumée  au  mo- 
ment où  l'on  va  fermer  les  croifées  &  les  portes. 
Les  mouvemeiis  des  portes  ou  des  croifées  occa- 
fioonent  toujours  des  mouvemens  dans  l'air,  qui 
déœnninene  des  courans .  les  uns  dans  la  dire^on 
des  foyers,  les  autres  dans  desdireÛions  oppofées  : 
les  premiers  fàvoii&nt  l'afcenfion  de  l'air  Oc  de  la 
Amée  dans  te  tuyau  î  les  féconds,  produifant  un 
courant  oppofé ,  font  rentrer  la  fumée  dans  le  ca- 
èmet,  Soru{ue  ce  courant  ell  plus  fort  que  celui 
qui  attire  la  fumée  dans  le  tuyau.  Ainfî  >  lorfque 
J  on  ferme  une  croifée  à  deux  batcans,  l'air  que 
la  croifée  rencontre  dans  fon  mouvement  eft  re- 
poufle  à  l'extérieur  :  il  fe  forme  derrière  les  croi- 
œes  un  vide  vers  lequel  l'air  intérieur  de  l'appar- 
tement le  porte  ;  ce  mouvement  produit  un  cou- 
rant vers  Ja  croifée ,  oppofé  i  celui  qui  a  lieu  vers 
l'ouverture  de  la  cheminée  j  &  lorfque  la  croifée 
eil  près  de  cette  même  cheminée,  ce  courant  con- 
trarie celui  du  tuyau  >  &  fait  refluer  la  fumée  dans 
l'intérieur. 

peut ,  par  ces  courans  d'aïr  intérieur  qu'une 
feule  de  circonllances  font  naître,  expliiuier  un 
grand  nosxibre  d'affluences  de  fùn^e  que  l'on  ne 
peut  corriger  qu'en  augmentant  la  viteuè  du  cou- 
nnc  qui  s'ëtabht  dans  le  tuyau. 

Soavenc  deux  chambres  qui  fe  comnmniquent , 
lé  trouvent  difpoféeï  de  nunière  qu'il  eft  impo^ 
fible  que  l'op  puiife  faire,  i  la  fois ,  du  fou  oans 
les  deux  chemùiées.  Clavelin  obferve  aue,  lorf- 
qa'elles  n'ont  d'autres  ouvertures  que  leur  com- 
munication ,  c'eft  la  plus  chaude  &  celle  qui  eft 
la  plus  côc  échauffée  qui  fait  fumer  l'autre  ;  mais 
il  obforve  un  ùit  dont  il  ne  connoit  pis  la  raifon  * 
c'eft  qjae^  coûtes  cho&ségaks  d'ailleurs^  c'eft  laplusT 
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grande-qui  a  la  prépondérance  fur  la  plus  petitei, 
8c  qui  'en  attire  l'air  &  la  fait  fumer  ,  quoique 
celle-ci  doive  être  ,  proportion  gardée  ,  plus 
chaude ,  &  plu»  tôt  chaude  que  la  première. 

Tofttes  les  fois  que  deux  chambres  à  chemi- 
nées fê  communiquent  ^  il  eft  convenable  de  don^ 
ner  à  chacune  des  moyens  indépendans ,  pour  le 
procurer  l'air  néceffaire  à  la  combuftion  &  au 
courant  qui  a  lieu  dans  ta  cheminée  t  il  faut  donc 
qu'elles  aient  leur  communication  dïrcâe  &  fé- 
parée  avec  l'air  extérieur  { il  faut  même  qu'elles 
puiflent  en  tirer  chacune  une  affez  grande  quan- 
tité pour  fournir  au  courant  qui's'é  tablit  ordinair 
ment  de  l'une  des  chambres  dans  l'autse. 

Nous  croyons  devoir  renvoyer  au  mot  chemine*^ 
pour  les  détails  des  formes  que  les  foyers  doivent 
avoir,  ain£  que  pour  connoïtre  tes  moyens  que 
l'on  emploie  pour  faire  circuler  de  l'air  froid  au- 
tour  du  foyet,  &  le  âiire  entrer  dans  1  appart*- 
mène  avec  une  température  propre  à  le  récnauflér. 

yoyti  CHlUIMÉliS. 

Du  tayau»  dt  thaninéie. 

Les  tuyaux  placés  au-deflus  des  foyers  font 
deflinés  k  recueillir  tous  les  produit»  de  la  com- 
buftion ,  &  i  leur  procurer  les  moyens  de  s'échap- 

Çer,  fàns  pénétrer  dans  la  pièce  que  l'on  échaufle. 
ouT  que  U  fumée  &  les  autres  produits  fe  diri- 
gent dans  ces  tuyaux ,  ou  mieux  dans  ces-  con^ 
duits,  il  faut  qu'il  s'y  établiife  un  courant  na- 
turel, qui  force  même  une  partie  de  l'air  de  la 
chambre  à  fe  porter  vers  l'ouverture  du  cuyaa,  8e 
à  s'échapper  avec  la  fumée.  Nous  allons  d'abocd 
examiner  comment  le  courant  peut  être  établi. 

Une  cheminée  furmontée  d^un  tuyau  a-,  par 
cette  addition,  deux  communications  avec  l'air: 
l'une,  par  les  fciffures  qui  communiquent  à  l'ap- 
partement ,  &  qui  donnent  entrée  a  l'air  exté- 
rieur qui  fe  porte  lur  le  foyer  pour  entretenir  U 
combuftion  j  l'autre  ,  par  te  tuyau  de  cheminée 
qui  commtmique  i  l'air  extérieur  par  fon  ouver- 
ture fupérieure.  Si  l'on  fait  pafTer  un  plan  AB  , 
fig.  46o,.au-deâùs  du  tuyau  delà  cheminée;  deux 
colonnes  d'air,  l'ime  BD,  qui  arrive  par  lé  tuyau 
de  la  cheminée ,  &  l'autre  AC ,  qui  vient  de  l'ex** 
térieur,  exercent  une  preifion  uir  le  foyer  D  : 
ces  deux  colonnes  partant  du  même  plan  hori- 
zontal, font  de  même  hauteur.  U  réfulte  des  lois 
de  la  fntique  des  fluides ,  que  fi  deux  colonnes  de 
même  hauteur  &  de  même  denfité  fe  rencontrent 
dans  un  point ,  elles  fo  font  équilibre }  mais  fi 
l'une  eft  plus  denfe  que  l'autre  ,  la  première  fou- 
lèvera  fa  ïèconde  &  la  chafl*era.  En  fiippofant  que 
l'air  extérieur  &  celui  du  tuyau  de  fa  cheminée 
foffent  de  même  nature  ,  comme  l'air  froid  eft 


le  foy«r  fen  plus'  petite  ou  plus  grande  qiie  celle 
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l'air  «térieur ,  &  de-Ià  ,  dans  le  premier  cas , 
l'exiftence  d'un  courant  afcendant  dans  la  chemi- 
née par  la  plus  forte  preflTion  exercée  par  Tair  ex- 
térieur ,  &  dans  le  fécond  cas ,  un  courant  defcen- 
dant  dans  le  tuyau  de  la  cheminée,  occâfionné 
^it  la  plus  grande  prelHon  de  l'air  <]ue  le  tuyau 
c(mtient.  , 
'  Ces  deux  counins  font  alTez  généralement  ob- 
servés dans  les  cheminées  dans  lefquelles  on  ne 
fait  pas  de  feu  ^  &  cela  ftlon  que  l'air  intérieur 
de  1  appartement  avec  lequel  les  tuyaux  de  che- 
minée communiquent,  elt  plus  ou  moins  chaud 
que  l'air  extérieur.  Lorfque  l'air  eft  plus  chaud, 
celui  des  tuyaux  qui  y  communiquent  participant 
'ï  cette  température ,  il  en  réfulte  un  courant  d'air 
afcendant  ;  lî ,  au  contraire ,  l'air  intérieur  eft  plus 
froid ,  il  s'éublit  un  courant  defcendant. 

Francklin  ,  en  conféquence  de  ce  principe  , 
avoit  annoncé  qu'il  fe  forme  journellement  dans 
les  cheminé  un  courant  d'air  afcendant,  qui 
commence  vers  les  cinq  heures  du  foir,  &  qui 
dure  jufque  vers  les  huit  à  neuf  heures  du  ma- 
tin î  i  cette  heure  le  courant  s'interrompt  j  &  l'ait 
intérieur  fe  balance  avec  l 'ah-  extérieur ,  enfuite 
l'équilibre  lê  rompt ,  &  il  fuccède  un  courant  def- 
cendant qui  dure  jufqu'au  foir. 

En  effet ,  l'air  extérieur,  dans  le  jour,  eft  con- 
tinuellement échauffé  par  les  rayons  du  loleil ,  8e 
cèt  échauffant  augmente  graduellement  depuis  le 
lever  du  foleil  jufqu'à  ce  qu'il  foit  arrivé  à  fon 
maximum ,  qui  a  lieu  ordinairement  vers  les  deux 
ou  trois  heures  ;  enfuite  la  température  diminue 
fans  cefTe  jufqu'au  prochain  lever  du  foIeil.  L'air 
de  l'intérieur  desappatremens,  qui  s'échauffe  moins 
vice  parce  qu'il  n'a  que  des  communicatioïis  indi- 
reâes  avec  l'air  extérieur ,  &  qui ,  par  la  même 
rùfon,  conferve  plus  long-temps  fa  chaleur,  ac- 
quiert des  températures  difôentes-de  ceUes  de 
l'air  extérieur,  il  eft  plus  chaud  la  nuit  &  oins 
frais  le  jour  :  d'où  il  réfulte  qu'il  exifle  deux  épo- 
ques ou  les  températures  extérieure  &  tnrérieure 
lont  égales,  après  lefouelles ,  It  c'eft  la  nuit,  celle 
des  appartemens  eft  plus  élevée,  &  fi  c'eft  le  jour, 
c'eft  celle  de  l'extérieur.  Francklin  ayant  fixé  les 
époques  d'é^lité  de  température  vers  les  cinq 
heures  du  foir  &  vers  les  huit  à  neuf  heures  du 
matin, -il  devoir  en  réftdter  les  deux  couraqs  af- 
cendant Se  defcendant,  aux  époques  conftances 
qu'il  a  énblies. 

'  Mais  ces  limites  &  ces  variations  de  tempéra- 
ture éprouvent  des  modifications  par  une  ibule 
de  caufes .  dont  plofieurs  font  parfainment  coo- 
nnes',  8c  d'antres  font  encore  ignorées  (i).  Les 


(i)  Parmi  Ict  aa&s  conaun ,  on  peut  placer  les  chanca- 
aneoi  fubiii  de  température ,  i  U  fuiie  de^ueb  Tair  des 
«ppARCtoeflf  eft  pkis  cbaad  ou  plut  froid  que  l'air  esiétieur. 
i.  e  pncmler  cti  arrirc  lorli]i|'il  ftirrlenc  uo  froid  fiibli ,  &  le  - 
fccond,  lorrque  la  température  en£ricure  augmentede  fiiltc 
d  uui;  grande  quaniiif.  f^<^rj  TEHriKATUBl  «  Hnmoili  f. 
tJaaackMEiiT  DE  xBiiri«Aioas< 
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modifications  que  ces  variations  éprouvent ,  oc> 
cafîonnent  une  foule  d'anomalies  qui  ont  déter- 
miné Clavelin  i  chercher  à  vérifier,  par  l'expé- 
rience, l'exiflence  &  la  loi  de  ces  deux  foras 
de  courans. 

Pour  vérifier  l'ordre  que  fuit  ce  phénomène ,  ce 
phyfîcien  a  fermé  exaaement  les  ouvertures  de 
cinq  à  fix  cheminées  »  de  hauteur  Se  de  fitnation 
d^erentes.  11  a  lailTé  à  chacune  une  trouée  de  trois 
pouces  en  carré.  Six  mois  d'obfervations ,  pen- 
dant toutes  fortes  de  temps,  l'ont  convaincu  que 
les  courans  de  nos  cheminées  ne  font  pas  auflit  ré- 
guliers que  ceux  que  Francklin  a  annoncés  }  que 
cependant  le  courant  afcendant  de  la  nuit,  depuis 
cinq  à  fix  heures  du  foir  jufqu'à  huit  ou  neufheures 
du  matin,  eft  confiant}  ou  il  varie  dans  fa  force i 
qu'il  vacille  même  quand  il  s'élève  un  vent  plus 
ou  moins  fenfïble }  maïs  que  le  courant  defcendant 
du  jour  eft  loin  d'être  également  confiant.  A 
peine  ,  dit-il ,  un  quart  des  obfervations  s'y  eft- 
il  trouvé  confirmé  ,  même  dans  les  temps  eûmes. 

Ces  phénomènes  nous  font  concevoir  la  raifbn 
pour  laquelle  ,  quand  plufieurs  tuyaux  de  cfaenn- 
née  fe  trouvent  réunis  en  une-feuie  maflfe,  la 
mée  de  celles  où  le  feu  eft  allumé  deCend  fouvent 
dans  les  autres ,  &  remplit  ainfi  les  appartement. 

Appliquons  aux  tU3^ux  des  cheminées  dans  lef- 
quelles  on  hk  du  feu,  la  théorie  des  mouvenneiis 
afcendans  &  defcendans  occafionnés  par  la  dift^ 
rence  de  denfité  entre  1  air  extérieur  &  celui  des 
tuyaux  de  cheminée. 

Dès  que  le  con^ftible  du  foyer  commence  i 
s'enflammer«  il  attire,  pour  entretenir  licombuf- 
tion ,  l'air  qui  communique  il  la  partie  la  plus  baife 
de  l'air  extérieur*  conféquemment  celui  de  la 
chambre  { par  fa  combïnaifon  avec  le  combuftible, 
il  fe  dégage  de  la  chaleur  qui  échautfe  l'air  en  con- 
taâ  avec  lâ  combuftible  i  celui-ci  échauffe  s'élève 
naturdlement  dans  le  tuyau  qui  eft  placé  au-deflus 
du  foyer  { il  fe  forme  également  plufieurs  produits 

filus  légers  que  l'air  atmofphérique  qui  s'élève  éga- 
ement;  enfin,  il  fe  forme  quelques* produits  plus 
denfes,  lefquels,  au  degré  de  chaleur  qu'ils  ont 
en  fortant  du  foyer ,  font  encore  plus  légers  que 
l'air  de  la  chambre.  L'air  échauffe  9ç  les  produits  de 
la  combuflîon  communiquent  de  la  chaleur  ï -l'air 
du  tuyau  ;  bientôt  celui-ci  eft  aifTex  échauffe  pour 
que  la  colonne  de  fluide  élaftjque  qui  remput  la 
cheminée ,  (bit  plus  légère  que  celle  de  l'air  excé- 
rieur;  alors  le  courant  afcendant  s'établit ,  &  il  ac- 
quiert unevitefTe  d'ounnt  plus  grande,  que  la  pe- 
(anteur  de  fa  colonne  diffère  plus  de  celle  de  l  'aîr 
extérieur,-  ou  autrement  qu'elle  acquieR  plus  de 
légèreté. 

Les  réfulcats  du  mouvement  de  Pair  dans  les 
tuyaux  des  cheminées,  que  nous  avons  expliqués 
d'après  ce  principe ,  que  tout  fluide  plus  léger  que 
l'air  de  l'atmofpnère  s'élève  en  proportion  de  la, 
différence  de  fa  pefanteur  fpécifique,  comme  rout 
fluide  plus  pefant  tombe  par  ï'tSàt  de  la  n^me 
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pefanteur  ,  ces  refultats ,  difons-nous  ,  ont  beau- 
coup d'analogie  avec  ceux  que  prerencenc  les 
fiphons. 

On  fait  quels  font  les  phénomènes  des  fiphons 
pour  les  fluides  plus  ptùns  que  l'air  atmof- 
phérique.  Quand  les  branches  du  fiphon  font 
^ealeSj  l'équilibre  fe  maintient >  quand  l'ilne  eft 
nus  courte  que  l'autre,  le  âutde  s'écoule  rapi- 
aemantMrl'extrémiti  dé  la  plus  longue  branche, 
&  entraîne  le  liquide  contenu  dans  la  plus  courte. 
(yoyex  Siphon.  )  Maintenant ,  que  l'on  renverle 
le  fîphon ,  &  que  Tes  branches  foient  dirigées  en 
haut  j  il  deviendra  alors,  pour  les  fluides  plus  lé- 
gers que  l'air  de  ratmofphère,  ce  qu'il  étoit  au* 
piravant  pour  les  liquides  plus  pefans  qu'elle  ;  le 
fluide  léger  s'élèvera  par  la  branche  la  plus  longue» 
8f  la  colonne  la  plus  longue  entraînera  la  colonne 
la  plus  courte  >  lelon  les  loisinverfes  de  la  gu\i- 
tation  ordinaire. 

Cette  théorie  établit  en  peu  de  mots  tout  le 
r.ftème  de  la  camino/o^ie;  elle  eft  parfaitement 
(Uroontrée  parles  expériences  que  Clavelin  a  hites 
avec  le  tuyau  imaginé  en  1686  par  OaleCne,  qui 
a  été  décrit  dans  le  Journal  des  HàvMs  de  la  même 
année  j  pag;e  8^,  &  doiit  Delahire  rendit  compte 
1  l'Académie  des  Sciences  auquel  on  donna 

le  nom  de  l'anglais  Judel ,  parce  que  celui-ci  fit 
pirt ,  dans  la  même  année ,  à  la  Société  royale 
de  Londres  ^  des  expériences  que  Dalefme  avoir 
fiites  avec  cette  machine ,  dont  la  figure  a  été 
imprimée  dans  le  n".  181  des 
fophtqueJ. 

Dalefme  compofa  fa  machine  deplufieurs  tuyaux 
de  fc»nte  ou  de  tôle  de  fer  Bj  D.  fig.  461 , 
d'environ  quatre  ou  cinq  pouces  de  diamttre*  qui 
s'enilvoîtent  l'un  dans  l'autre  {  elle  fe  tenoit  droite 
au  milieu  de  la  chambre,  fur  une  efpèce  deaépied 
bit  exprès.  A  eft  le  lieu  oii  ou  fait  le  feu.  bn  y 
Biettaxit  deux  petits  morceuix  de  boU,  on  obferve 
qu'il  n'y  a  aucune  apparence  de  fumée  ni  en  Â, 
ni  eit  B.  On  ne  peut  en  approcher  la  main  de  plus 
d'un  pied,  à  caufe  de  la  grande  chaleur.  Si  l'on 
tire  cui  feu  l'un  des  mprceaux  de  bois ,  il  fume  ï 
l'inflant  ;  mais  il  celfe  de  fumer  dès  qu'on  le  remet 
dans  le  foyer.  Les  combuftibles  tes  plus  puans  ne 
produifent  pas  la  moindre  odeur  dans  cette  ma- 
chine ^  8c  tous  les  parfums  s'y  perdent,  ce  ^ui 
n'arrive  cependant  que  quand  le  feu  en  A  eft  bien 
aHumé  •  &  que  le  tuyau  B  O  eft  fort  chaud  ;  de 
ibrte  que  l'ur  qui  entretient  la  combuftion ,  ne 
peut  entrer  que  par  l'ouverture  A,  &  ne  frappe 
que  fur  le  feu  qui  eft  à  découvert  ï  par  ce  moyen 
la  flamme  &  la  fumée  fe  rabailTent  dans  l'inténeur  , 
Bç  /bat  obligées  de  traverfer  le  combu(tible. 

Poux  que  la  combuftion  puiffe  s'opirer  fans 
fumée  3  il  faut  que  l'ouverture  A  fott  propor- 
tionnée à  l'ouverture  B }  il  faut  encore  que  1  ou- 
verture A  ne  foie  pas  trop  grande.  11  parott  que 


(1)  X«iiKX,siméci63C. 


ces  rapports  de  grandeur  ont  empêché  que  l'on 
en  fit  l'ufage  que  fa  découverte  devoit  en  faire 
efpérer.  Au  refte ,  tout  fait  croire  que  c'eft  d'après 
cette  machine  qu'ont  été  imaginés  les  a/Zeit^'en,  que 
l'on  a  établis  comme  foyers  de  plufîeurs  grands 
fourneaux^  &  que  c'eft  encore  a  l'efet  obtenu 
par  cette  machine  ,  que  l'on  doit  IWention  des 
fourneaux  &  des  foyers  fumîvores. 

Revenons  aux  expériences  que  Clavelin  a  &ites 
avec  cette  machine ,  à  laquelle  il  a  fait  ftibir  quel-' 
ques  chan^mens  pour  la  rendre  propre  aux  expé- 
riences qu'il  s'eft  propofé. 

Il  conferva  partout  la  partie  horizontale  D  D  , 
fi0.  46Z ,  fur  laquelle  eft  foudé  le  bout  de  tujrau  A 
faifant  office  de  foyer  ;  mais  aux  extrémités  de 
cette  partie  il  adapta  deux  tuyaux  verticaux  B,  C , 
dont  il  varia  la  direction.  Dans  le  nombre  d'expé- 
riences qu'il  a  faites  avec  cette  machine ,  deux 
furtout  méritent  une  attention  particulière. 

Frt/nikrt  expérience.  Loir.]ue  les  deux  extrémités 
du  tuvau  horizonul  D  D  font  garnies  de  deux 
branches  égales ,  verticales ,  dirigées  en  haut  ,  le 
courant  du  réchaud  placé  entre-deux,  furie  tuyau 
horizontal^  fe  partage  en  deux ,  fc  fort  par  les 
deux  branches;  mais  fi  l'une  de  ces  brancnes  e(k 
maintenue  froide ,  l'autre  étant  chaude  ,  le  cou- 
rant s'établît  de  l'une  à  l'autre ,  defceudant  par  la 
branche  froide ,  afeendant  par  la  branche  chsude. 
Si  l'on  plonge  celle-ci  dans  Teau  froiJe ,  le  cou- 
rant change  &  defcend  pour  remonter  de  l'antre 
côté  i  û  l'on  fupprirae  l'une  des  branches ,  l'air 
entre  alors  par  cette  extrémité  du  tuyau ,  &  fort 
par  la  brancne  reliante.  Cet  effet  du  refroidiffe- 
ment  d'une  des  branches  de  ce  poêle ,  fur  la  di- 
reâion  du  courant ,  eft  applicable  à  un  grand 
nombre  des  phénomènes  de  la  caminoiogù. 

Seemdt  «xpérienee.  La  partie  hOTizontaJc  du 
tuyau  &  le  foyer  reftant  m  mêmes.  Tune  des 
branches  qui  lui  font  adaptées  étant  bouchée, 
l'autre  couchée  horizontateinent ,  nuis  mobile  fur 
la  partie  qui  porte  le  foyer^  ce  foyer  étant  allimé 
l'air  qui  l'alimente ,  entre  par  l'extrémité  de  la 
brancne  horizontale  mobile .  la  flamme  &  la  fumée 
s'élèvent  au-deftiis  du  foyer  :  fi ,  pour  lors ,  on  fou- 
lève  peu  à  peu  cette  branche  mobile  ,  en  la  ren- 
dant fucceflivement  de  plus  en  plus  oblique  fur  le  , 
tuyau  horizontal ,  dans  ce  cas ,  a  mefure  que  cette 
branche  s'élève ,  au  lieu  d'un  feul  courant  entrant^ 
il  s'en  forme  deux. dans  fépaiÛèur  dumémetuyia, 
l'un  entrant,  Tautre  fortant.  Plus  on  élève  cette 
branche,  plus  le  courant  fortaurdevient  fort  {  en- 
fin, la  branche  mobile,  faiûntun  an^le  de  ffà 
40  degrés  avec  la  partie  horizontale  qui  poite'le 
foyer  ^  le  courant  rentrant  ceftè ,  &  le  courant  for* 
tant  eft  fèul  en  aâivité  ;  il  remplit  toute  la  capa- 
cité du  tuyau.  Alors  la  flamme  Hc  h  âimée  plon- 
gent <d>lblunneitt  dans  le  foyer. 

D'après  les  réglemens ,  tes  tuyaux  des  chemi- 
nées ordinaires  doivent  avoir,  à  Puis, -trois  pieds 
de  long  fur  dix  pouces  de.  lwge,'  fic  ceux,  de* 
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c^jîfines  doivent  avoir  de  quatre  pieds  &  demi  à 
cinq  pieds  de  lon(ç ,  fur  dix  pouces  de  large.  Dès 
1614,  Savot  avoir  déjà  obfervé  que.  dans  ces 
fortes  de  tu/aux ,  il  s'ètablifloic  deux  courans  d'air  : 
l'-un  afcendanti  &  l'autre  defcendant.  Clavelin  a, 
depuis  ,  égilemeat  remarqué  que  la  colonne  de 
fumée  pèfe  moins,  en  général,  fur  les  cotés  que 
vers  Ton  centre  ï  qu'il  en  réfulte  que,  quand  les 
ouvertures  tiuifoumiflenrlair  ^ontexaâementfe^ 
mées,  &  quand  les  cheminées  font  fort  ouvertes  d 
leurs  iffîies  ,  comme  elles  le  font  communément .  il 
s'établit  un  courant  d'air  dcfcendant  fur  l'un  des 
côtés  du  tuyau,  tandis  que  la  colonne  de  fumée 
s'élève  dans  l'autre  parties  que  ce  phénomène  eft 
une  des  caufes  qui  rendent  les  cheminées  fumeu- 
fes  ;  en  forte  que  beaucoup  d'entr' elles  fument 
par  les.  angles ,  tandis  que  la  fumée  qui  fort  du 
bois  paroit  d'ailleurs  s'élever  librement  :  il  (ait 
voir  que  le  préfervatif  de  cette  difpofitîon  eft  de 
rétrécir  l  iflue  du  tuyau  jufau'au  pomt  où  la  diffé- 
rence d'imt>uifion  de  la  colonne  fumeufe  ûir  Ton 
centre  ou  fur  fes  c6tés,  eft  ou  nulle  ou  rrès- 
iégèrc. 

Guyton  de  Morveau  (i)  propoCe  de  rétrécir  les 
tuyaux  des  cheminées ,  &  il  cite ,  à  cet  égard , 
l'exemple  dçi  cheminées  de  Lyon  ,  où  les  tuyaux 
font  tellement  rétrécis ,  que  les  ramoneurs  ne  peu- 
vent pas  y  paffer  :  on  eft  obligé  de  les  ramoner 
avec  un  fagot  de  bois ,  quoiqu'un  tuyau  de  vingt 
pouces  de  long  ,  fur  huit  à  neuf  pouces  de  large , 
luftife  pour  leur  procurer  les  moyens  de  monter 
dans  leur  intérieur  &  d'y  exécuter  tous  les  mou- 
vemens  que  le  ramonage  exige.  U  cite  enfuite  les 
cheminées  àlafuédoife,  dans  lefquelles  on  donne 
â  la  fumée  un  ciroùt  de  <Ux  mètres  &plus  de  lon- 
gueur dans  des  canaux  qui  ont  à  peine  fept  i  huit 

Jtouces  de  c&tést  les  cheminées  de  Defarnaud , 
e  calorifère  d'Olivier,  les  grands  poêles  des  anti- 
chambres, dont  les  premiers  tuyaux  n'ont  pas 

Elus  de  fept  à  huit  pouces  de  diamètre,  &  les 
iconds  tuyaux  quatre  i  cinq  pouces. 
Ces  exemples  font  propres  i  favorifer  le  fyf- 
tème  de  la  diminution  dans  le  diamètre  aes 
Miyaux  î  mais  quel  eft  le  minimum  auquel  on  doit 
s'arrêter?  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'eft^que  Les 
cheminées  i  larges  ouvertures ,  comme  les  chemi- 
sées en  tôle  qui  ont  été  imaginées  i  Nancy , 
celles  dont  on  doit  le  perfeâionnement  à  Defar- 
Oaud,  ne  font  exen^tes  de  ftunée  qu'auttnt  que 
l'on  place  leur  tuyau  dans  un  tuyau  de  cheminée 
pluslane.  11  paroit  qu'en  général ,  la  largeur  du 
oiyau  de  la  coenunée  doit  être  proportionnelle  à 
la  largeur  de  l'ouverture  du  foyer,  &  que  le  petit 
diamètre  des  tuyaux  que  les  poêles  peuvent  fup- 

{>orter,  tient  en  grande  partie  i  la  petite0è  de 
^ouverture  par  laquelle  entre  l'air  qui  doit  pafler 

fiar  le  tuyau.  Clavelin  avoir  déjà  remarqué  que  le 
iirt>>il!fenient  des  chambranles ,  cooféquemment 
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la  diminution  dans  l'ouverture  du  foyer,  avoït 
une  grande  influence  fur  l'afcenfion  de  la  coloiHie 
de  ta  fumée  dans  le  tuyau ,  &  cela ,  parce  que 
l'air  qui  vient  affluer  à  la  cheminée  eft  contramt 
à  s'approcher  davantage  du  foyer,  &  reçoit  tout 
entier  un  degré  de  chaleut  qui  feroit  beaucoup 
moindre  fi  l'entrée  de  la  cheminée  étoit  plus 
grande.  Dans  les  cheminées  à  large  ouverture ,  9 
hut  que  le  tuyau  puiftè  livrer  paflage ,  non-feulé- 
ment  à  l'air  oui  a  traverfé  le  combuftible  &  à  tous 
les  produits  de  la  combi:flion,  mais  encore  i  totit 
le  volume  d'air  qui  eft  attiré  vers  l'ouverture  de 
la  cheminée }  volume  qui  eft  d'autant  plus  grand 
&  qui  a  d'autant  moins  d'aptitude  à  s'élever  .  aue 
l'ouverture  du  foyer  eft  elte-nnéme  plus  confidé- 
rable ,  &  que  cet  air  en:rant  s'eft  moins  échauffé. 

n  eft  facile  de  voir,  d'après  ces  confidéra- 
tions.  qu'il  eft  difficile  d'indiquer  une  largeur 
conftante  de  tuyaux  de  cheminée  ï  que  cette  lar- 
geur doit  être  telle  ,  qu'elle  foit  en  proportion  de 
la  maflê  de  vapeur  fuligineufe  &  d'air  que  le  tuyau 
doit  recevoir;  qu'ils  ne  foient  pas  afîtz.  reflèrrés 
pour  donner  Ueu,  dans  aucun  temps,  à  la  poiiflee 
par  la  chaleur  {  qu'ils  ne  foient  point  aflèz  grands 
pour  qu'il  puifTe  s'y  établir  deux  courans,  l'un 
afcendânt ,  l'autre  defcendant;  enfin,  pour  que 
les  vapeurs  &  les  gaz  demî-condenfés  ne  devien- 
nent pas  incapables  de  réfîfter  à  la  pref&on  de 
l'atmofphère  &  à  l'impulfîon  d'un  momdre  vent. 

On  a  cru ,  pendant  long-temps ,  que  le  dévoie- 
ment  des  tuyaux  de  cheminée  contribuoit  à  les 
faire  fumer  j  c'eft  pourquoi  on  avôit  ancienneoKnt 
pris  le  parti  d'adoOer  l'un  fur  l'autre  les  tnjraux  des 
divers  étages  qui  fe  correfpondoient  î  mais  on  re- 
connut bientôt  que  cette  méthode  avoït  deux  in- 
convéniens  :  1^.  que  ces  tuyaux  élevés  perpendi- 
culairement étoient  plus  fujets  à  fumer  t  a".  <^u*ea 
les  adoflànt  les  uns  fur  les  autres,  on  dmiinuoit  le* 
apparttmens  des  étages  fupérieurs  }  alors  on  les 
a  dévoyés  fur  leur  élévation  fans  altérer  leur  corT- 
tru£Uon,  de  manière  que  tous  les  tuyaux  (è  re- 
joignent pour  fortir  dehors  du  toît. 
-  Quelque  crainte  que  l'on  ait  eue  dans  l'origine  , 
que  ce  biais  ne  fAt  fujet  i  la  fiimée  &  au  fea,  l'ex- 
pénence  a  ^itconnoitre  qu'il  n'apportoit,  par  lui- 
même,  aucun  de  ces  inconvéniens ,  pourvu  que 
le  tuyau  n'eût  rien ,  dans  fon  étendue,  qui  arrêtât 
la  fumée  dans  fon  afcenfton.  Aujourd'hui  on  cot»- 
toume  les  tuyaux  de  mille  nunières  j  on  fiût  foire 
à  la  fomée  plufieurs  circonvolutions,  pour  échaider 
les  appartement  1  on  la  fait  defcendre  &  monter  t 
enfin,  on  la  dtvife  pour  la  faire  paffer  dans  difff* 
rens  conduits  qui  fe  réunifient  enfïiite  dans  le 
tuyau  principal ,  comme  dans  le  calorifère  d'OU* 
vier  (i). 

Rumfort  a  propofé  de  rétrécir  l'onvemire  de^ 
cheminées  près  du  foyer ,  afin  d'augmenter  la  r^t* 
dtté  du  courant  :  ce  moyen  étoit  pratiqué  depuis 


(t)  Àmukê  4t  aimk,  corn.  XXXY,  paf»  aS. 
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loi^^en^fs  i.fembouchnre des  cheminées,  des  i 
fourneaux ,  des  réverbères.  Ganser  faifoit  pla-  ( 
cer,  à  Touverture  inférieure  des  cheminées  ,  des 
plaques  de  tôle  à  baguenes,  à  l'aide  defquelles  on 
pouvoir  augmenter  ou  diminuer  l'ouverture  infé* 
rieure  des  tuyaux ,  &  l'on  pouvoir  même  la  fermer 
totalemeot;  dans  les  cheminées  de  Nancy  &  dans 
celles  de  Defarnaud ,  on  faifoit  ufage  du  même 
moyen.  Ce  mode  j  ^ue  l'on  a  perfeûionné  de  nos 
jouris  dans  les  foyers  que  l*on  établit  en  avant  des 
cheminées  .  obnent  un  grand  fuccès  lorfqu'il  eft 
employé  avec  les  précautions  qu'il  exige. 

Le  rétrécifTement  de  l'ouverture  inférieure  des 
cheminées  paroîl  en  contradîâion  avec  le  fyflème 
oppofë  des  larges  hottes  que  l'on  employoit  an- 
ciennement ï  les  uns  &  les  autres  ont  leuravan- 
tige&  leurs  inconvéniens.l  eshottes  réuniflent^Cur 
une  grande  furlace  ,  les  produits  de  la  conibuflion 
&  toutes  les  vapeurs  qui  fe  formant  au-defllis  du 
foyer  ;  elles  les  dirizent  vers  le  tuyau,  mais  elles 
ne  s'oppofent  pas  à l'effetdes  courans  defcendans 
qui  s'établtfTent  fouvent  dans  les  tuyaux  qui  ont 
une  grande  largeur.  Les  rétréciffemens  obligent 
la  mallè  d'air ,  de  gaz  &  de  vapeur  qui  fe  dirige 
dans  le 'tuyau  de  la  cheminée ,  à  fe  relTerrer  dans 
le  pacage  étroit  qu'on  leur  offre,  à  acquérir  dans 
ce  paflâge  étroit  une  grande  vîtefTe  qui  augmente 
celle  d'alfenfion  ï  ils  s'oppofênt,  par  la  petïtefie 
des  ouvertures ,  aux  refluemens  de  l'air  defcep- 
daot.  L'air  froid  de  l'appartement  ne  peut  pas  fe 
réunir  en  auffi  grande  abondance  avec  les  produits 
de  la  combuluon,  d'où  réfulte ,  i°.  une  moins 
grande  confommation  d'air ,  une  moins  grande 
rentrée  d'air  froid  &  un  moins  grand  refroiditîe- 
ment;  2^.  les  produits  de  la  combuilion  éunt 
moins  refrcndis  par  l'air  de  l'inténeur,  qui  s'y 
mélcj  ont  une  plus  grande  force  afcenfionnelle,  & 
le  triage  en  eft  mieux  établi. 

Clavelin  paroît  préférer  Tufage  des  hottes  à  ce- 
îiÀ  du  rétrécifiement  du  tuyau  près  du  foyer, 
n  obfçrve  qu'une  des  difpofitions  les  plus  impor- 
Kntantes  &  les  moins  connues  jufqu'ici ,  font  que 
les  tajrauz  des  cheminées  aient  une  forme  pyrami- 
dale ,  &:  que  la  bafe  du  tuyau,  prife  à  fix  ou  ftrpt 
pieds  au-defTus  du  foyer ,  ait  un  tiers  de  plus  que 
ion  iilue  à  1  extrémité  fupérieure  ï  en  fone  ^ue  la 
tocjlicé  du  fyftème  du  tuyau  foit  compofee  de 
deux  pyramides  >  l'une  inférieure,  s'élevant  depuis 
la  tabletce  du  chambranle  jufqu'àfix  ou  fept  pieds 
d'élëvaàooj  ayant  pour  baie  l'air  du  fojrer,  & 

rur  fosnatet  la  bafe  de  la  pyramide  fupeiïeure  j 
feccuide ,  immédiatement  au-4e0us  de  celle-là, 
ajanc  pour  bate  ce  Commet  j  &  pour  fommet  une 
ocnrercure  d'un  âers  mmndre  que  fa  bafe. 

Quoique  Clavelin  paroiflè  préférer  la  forme  de 
ntyau  que  nous  venons  d'indiquer  «  il  ne  rejette 
pas  pour  cela  l'ufage  des  petites  ouvertures ^  car 
ilréuilte  de  Ces  expériences,  que  le  rétrécifiement 
des  ouvertures  am  fourniiToient  l'air  >  &  de  celles 
qw  donnent  au  oehors  ifiîie  i  la  iavùét ,  accélère 
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le  mouvem«it  de  l'air  affluent  8r  ce'ui  de  l'af- 
cenlîon  de  la  fumée;  que  cette  accélération  du 
mouvementell  telle  que,  jufqu'à  un  certain  terme 
fixépar l'expérience , la  fomme  d'air  fournie,  ou 
■de  fumée  émife  par  des  ouvertures  étroites,  fe 
trouve  fupérieure  à  celle  que  fournit  une  ouverture 
plus  grande. 

Un  des  principaux  réfukats  que  l'on  doit  fe. 
propofer  d'obtenir  pour  etnpécher  la  fiintée  de  pé- 
nétrer dans  les  appartemens ,  c'eft  un  bon  &  un 
fort  tir^e  dans  les  tuyaux  de  cheminée.  Ce  tirage 
eft  d'autant  plus  grand  ,  que  la  preflion  de  la  co- 
lonne d'air,  qui  communique  parletuvau,  eft  plus 
foible  que  celle  qui  conHnunîque  oar  tes  (ciflures.  ' 
Or  »  cette  grande  di^rence  dans  la  preHIon  peut 
s'obtenir  oe  deux  manières  :  i*.  parle  plus  grand 
échauffement  des  fluides  élaftiques  qui  s'élèvent 
dans  le  tupuï  i**.  par  la  plus'grande  hauteur  du 
tuyau. 

Clavelin  a  obfervé,  1".  que  la  chaleur  d^a  fu- 
mée s'accroît  par  l'augmentation  de  la  confom- 
mation du  combuftïble,  mais  non  pas  dans  une 
proportion  correfpondante,  au  moins  fi  l'on  en 
juge  parte  rapport  du  thermomètre;  i*.  que  la 
chaleur  dans  le  tuyau  de  la  cheminée,  toutes 
chofes  abfolument  égales  d'ailleurs ,  eft  d'autant 
plus  forte  que  la  chambre  où  fe  (ait  U  combuftion 
eft  moins  grande  îj". que  la  chaleur  diminue  fenfi- 
blement  à  msfure  que  la"  fumée  raonte^  &  que 
cette  diminution  eft  d'environ  un  degré  du  ther- 
momètre par  pied  d'afcenfion  ;  qu'en  conféquence, 
il  ell  des  cas  oû ,  félon  la  hauteur  de  la  chemiiiéa 
&  la  température  de  l'air ,  la  Bimée  parvenue  au 
fommet  du  tuyau  doit  être  égale  à  la  température 
de  l'atmofphère  j  mais  il  obferve  que  les  vapeurs 
qui  forment  la  fumée ,  étant  â  une  hauteur  égale 
à  celle  de  l'atmofphère ,  ne  lui  font  cependant 
pas  équipondérables }  ce  qui  eft  vrai  à  quelques 
égards. 

Quant  i  la  hauteur  des, cheminées,  Clavelin 

f trouve  qu'au-deffous  d'unehâuteur  de  quinze  pieds^ 
es  tuyaux  de  nos  cheminées  ne  funiroient  ^ue 
difEcitement  ï  entretenir  le  courant  nécelTaire  « 
&que,  pour  que  le.fyftème  foit  fdr ,  il-faut  que 
l'ifïue  du  tuyau  fuît  élevée  à  peu  près  de  trente 
pieds  au-deUiis  de  l'aire  du  foyer.  Enfin,  que  plus 
ils  font  élevés  ,_plus  ils  ont  de  puilfance  pour  ac-  . 
célérer  l'afcenfion  de  la  fumée. 

t  D€S  ouvertures  fupiruarts. 

Comme  lescheminées  ne  fument  que  parce  qu'il 
fe  fotine  un  courant  defcendant  dans  le  tuyau , 
que  ce  courant  empêche  la  fumée  de  s'élever  ^  & 
qu'il  la  fiût  refluer  dans  l'intérieur  des  appatte- 
mens,  toutes  les  perCmnes  qui  &  font  occupées 
des  moyens  d'empêcher  les  cneminées  de  fiimer, 
ont  porté  leur  artemion  vers  les  ouvertures  fu-' 
périeures}  &  comme  elles  ont  fuppofé  que  le 
courant  afcendant  étoic  occalîonné  par  le  mouve- 
ment de  l'air  extérieur  ,  &  particulièrement  par  1« 


Digitized  by  Google 


2i8  C  A  M 

vent  qui  fe  portoit  dans  les  vitles  qui  exïftent  au 
fommet  des  tuyaux ,  elles  ont  imaginé  un  grand 
nombre  de  moyens  pour  empêcher  le  vent  de 
pénétrer  par  cette  ouverture. 

Les  uns,  comme  Alberti  de  Léon,  Cardan, 
Jean  Berner,  Delorme,  Vollon,  &c.  &'c.,  ont 
couvert  l'ouverture  fupérieure,  &  ont  établi  des 
wous  de  différentes  formes  fur  toutes  les  faces 
Licérales.  Ces  ouvertures  font  libres  tfig*  , 
j  46^  j  464,  46f ,  4(^6  i  elles  font  recouvertes 
par  un  flan  j  fig,  467 ,  468 ,  469  ;  elles  font  rem- 
plies, par  des  tuyaux,/^.  470,  471  j  d'autres  ont 
recouvertles  trous  pu  des  chapeaux  de  diverfes 
formes,  dont  la  bafe  ,  pli:?;  grande  que  celle  du 
cuyau«  laifTe  niitour  un  efpace  vide  par  lequel 
h  fumée  peut  fe  dégager,».  471,  47?  j  474- 
Ouelques-uns  ont  donné  à  la  partie  fupérieure  du 
ttiyaii  une  foi  me  cylindrique  ;  ils  la  couvrent,  foit 
d  un  tnyau  en  '1 3  ^s-  47S,  foit  d'un  quart  de 
fohère  ^fig.  476,  foit  d'un  tuyau  courbé,  jf^.  477- 
Ce$  deu^  detnières  couvertures  font  mobiles  fur 
1^  9xe ,  &  mues  par  le  vent ,  de  manière  que 
Couverture  eft  t<^ujours  oppofée  à  la  dîreâion  du 
Tçiif.  f'iifîn ,  il  en  eft  qui  fe  contentent  de  rétré- 
cit la  bouche  fupérieure  du  tuyau,  &  de  la  cou- 
vrir "avec  des'tiiiles,  fi^'jiii ,  482,  485 ,  afin  que 
Tes  eaux  pluviales  ne  puîiïent  tomber  dans  le  tu^ju . 
Quelques-uns,  comme  Ganger  &  Delorme,  divifent 
touvercure  de  la  cheminée  en  plufieurs  parties  , 
fg.  48^.  Nous  allons  examiner  féparément  l'in- 
Ôuence  de  chacun  de  ces  moA'ens  fur  la  fumée. 

Encouvrantla  bouche  fupérieure  des  tuyaux,  il 
eft  évident  que  fon  empêche  les  eaux  pluviales,  la 
neige,  ta  grêle,  de  tomber  çatcette  ouverture  5  mais 
conimeirfautprocureràlatumée  desmoyens  de  for- 
rie,  on  eft  obhgé  de  pratiquer  dss  trous,  des  fifliires 
fiir  les  faces  latérales.  Lorfque  ces  trous,  ces  fif- 
Aires  font  Kbres ,  qu'ils  ne  font  point  recouverts,  le 
vent  peut  facilement  pénétrer  dans  te  tuyau  delà 
chemmée ,  quelle  que  foit  fa  direction. 

On  fait  que  les  vents  ont  plufieurs  direâions> 
qu'il  en  eïï  d'afcendans,  de  aefcendans  ,  d'horï- 
2.ontaux.8f  d'obliques.  Tous  les  vents,  fi  l'on  en 
excepte  les  vents  verticaux  afcendans  &  defcen^ 
dans,  peuvent  pinétrer  dans  les  tuyaux  par  les 
«uvertures  latérales,  tandis  qu'il  n'exifte  que  les 
Vents  verticaux  obliques  defcendans  qui  puiHênt 
pénétrer  dans  les  bouches  fupérieures  ^  fbtt  direc- 
tement ,  foit  par  réflexion.  Os ,  il  eû  facile  de 
conclure  que  beaucotq>  moins  de  dlreâions  de 
ventdoiveut  pénétrerpar  la  bouche  fupérieure  que 
par  li&s  ouvertures  latérales  ;  mais  le  vent  qui  pé- 
nètre par  fa  bouche  fupérieure  ,.de&end  néceflai- 
rement  dans  le  tuyau,  foit  directement^  foit  par 
une  fuite  de  réSexions,^  tandis  qiie  les  courans 
-  horizontaux  &  les  courans  afcendans  qui  pénè- 
trent par  les  faces  latérales  Cortent  néceflàire- 
ment  par  les  autres  ouvertures.  Ainfî ,  quoique  îè 
vtnt  puiflè  pénétrer  par  les  faces  latérales  dans 
un  plus  grand  nombre  dediieÛroo»..  uo  moins 
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grand  nombre  font  fufceptibles  de  produire  des 
courans  defcendans  que  par  la  bouche  fupérieure. 

Quant  aux  ouvertures  latéralesrecouvenes  d'un 
plan  qui  permet  à  la  fumée  de  forur ,  foit  par 
un  vide  pratiqué  fupérieurement  ou  inférieure- 
ment  dans  l'erpace  confervé  entte  les  deux  pa- 
rois, foit  par  des  vides  pratiqués  fur  les  faces 
latérales,  il  eft  facile  de  voir  que,  quelles  que 
foientla  dtreâion  &  l'incHnaifon  du  vent,  ta  fiunée 
fort^  fans  éprouver  aucun  refoulement  intérieur. 

Si  les  petits  tuyaux  placés  danslesouvertuiesont 
une  direâion  conflante,  le  vent  peut,  lorfqu'ila 
une  dirèâion  précifément  oppoféç ,  pénétrer  dans 
l'intérieur  du  tuyau  de  la  cheminée }  mais  bientôt 
il  eft  obligé  de  fortir  par  les  autres  ouvertures , 
ce  qui  l'empêche  de  refouler  la  fumée. 

Philibert  Delorme  confeille  de  divifer  la  fotn- 
mité  du  tuyau  de  la  cheminée  çn  deux  ou  trois 
parties,  par  une  ou  deux  cloifons  en  plâtre  i  Ganger 
avoir  également  propofé  de  divifer  l'ouverture  • 
fupérieure  en  trois  ou  quatre  parties  par  des  ban- 
des de  plâtre       48)  ,  &  de  placèr  dans  l'inté^ 
rieur  des  tuyaux  un  j>rifme  triangulaire,^.  4S4, 
pour  rompre  la  dire6tion  du  vent  qui  pourroit  en- 
trer par  la  bouche.  11  faîfoit  divifer,  verstc  {bm- 
met,  une  aftez  grande  longueur  de  tuyau  en  fîx  ou 
huit  patries,  par  des  cloifons, jf^.  474}  le  princi- 
pal effet  de  ces  divifions  conlifte  à  réirécir  &  ï 
multiplier  les  conduits,  afin  qu'il  ne  puifie  pat 
s'y  établir  deux  courans ,  l'un  afcendant ,  Vautre, 
defcendant. 

Clavelin  Se  un  grand  nombre  de  fumîftes  con- 
feillent  de  diminuer  l'ouverture  de  la  partie  fupé- 
rieure du  tuyau,  de  manière  qu'elle  ne  foit  que 
le  tiers  environ  de  l'ouverture  totale  i  cette  di- 
minurion  s'obtient  ordinairemenr  à  l'aide  des  mi- 
tres :  alors  le  courant  de  fiimée  acquiert  une  plus 
grande  vitefte  en  fortant  par^une  bouche  étroite, 
&  il  parvient  plus  Bellement  i  vaincre  les  obfta- 
des  oui  peuvent  s'oppofer  à  fa  fortie.  Cifalpin 
dit  (1;  s'être  afTuré  que  des  cônes  tronqués ,  en 
terre  ou  en  tôle ,  fig.  481 ,  placés  fur  la  bouche 
du  tuyau ,  favorifent  le  tirage  Se  empêchent  la  fa- 
mée i  mais  il  _penfe  que  l'ouverture  fupérieure  doit 
être  proportionnée  à  la  quantité  d'air,  de  gaz,  de 
vapeur,  &c.,  qui  fe  dégagent  par  le  tuyau  jilpref- 
cnt  d'avoir  une  fuiœ  de  cônes  qui  puiiTent  s'emboî- 
ter l'un  dans  l'autre,  de  placer  d'abord  k  la  bafe 
celui  qui  a  la  plus  grande  ouvertnre,.  d'effayerU 
cheminée ,  8c  de  ne  placer  les  autres  que  dans  h 
cas  où  la  cheminée  continueroit  de  fumer }  enfib, 
de  lesplacetfucceffivemeotjufqu'àce  qu'il  n'exifle 
plus  de  reftux  defiinée  dan^.riatéiieuc  des  ap- 
partemens. 

Depuis  Long-temps  on  faîtufiige,  aifc-defitis' des> 
puits  des  mines,  d'un  quart  fphère  ,  ou  d'un 
cuyau  tournant  fiir  uii  axe, 477 pour  empê- 


(i)  Journal  dt  Pfyfifue,  aimée  173^7,  première  futitf^ 
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clier  le  vent  pénétrer ,  &  pour  farorifer  la  fer- 
rie du  courant  a'air  afcendant  Poduanus ,  &  après 
lui  plufieursphyficienSj  en  ont  tait  placer  fur  les 
bouches  des  tuyaux  de  cheminée. 

Jufqu'à  préfent  on  paroît  ne  s'être  principale- 
ment occupé  que  de  préfenter  d;s  obftacles  aU 
vent  qui  pouvoh  ^  en  pénétrant  par  l'ouverture 
fupérieure  des  tuyaux  de  cheminée ,  faire  refluer 
la  fumée,  en  établifiant  un  courant  defcendmtî  îl 
eft  cependant  un  autre  objet  dont  il  etoit  eiTentiél 
de  s'occuper  en  même  temps,  c'eft  de  fâvorifer 
le  mouvement  atceufionnel  qui  a  lieu  dans  l'inté- 
risur  du  tujrau. 

On  a  déjà  vu  que  U  diminution  de  l'ouverture 
de  là  bouche,  par  !e  moyen  des  mitres,  accélé- 
roit  la  viteflè  de  la  fortie  de  la  fumée  ^  &  favori- 
foitainfîle  mouvement  afcenfionneï  dans  le  tu^auj 
mais  ce  moyen  n'eftpas  le  feulqui  puiffe  érre  em- 
ployé :  i!  en  eft  un  autre  imaginé  par  Vollon  ,  & 
décrit  dans  la  Caminohgîe  de  F.  P.  H.,  publiée  à 
Dijon  en  1756,  qui  paroit  beaucoup  plus  effi- 
cace ;  c'eft  de  couvrir  les  tuyaux  de  cheminée 
d'un  chapeau  qui  laiité  autour  de  l'ouverture  un 
vide  par  lequel  la  fumée  puillè  s'échapper.  Delyîe 
de  Saint-Mariin ,  lieutenant  de  vaiffeau^  a  pré- 
fenté  à  l'Académie  des  Sciences,  en  17S8,  une 
machine  analogue»  fous  le  nom  de  ventilateur ^ 
propre  à  infpirer  l'air  des  cheminées,  des  hôpi- 
uux,  des  magnoneries  &  des  mines  (1).  Des  ex- 
périences ont  été  faites  avec  cette  machine  repré- 
ientée  fig.  475.  Par  le  moyen  d'un  foufflet  A , 
ou  de  toute  autre  machine  foufflante ,  on  drri- 
geoit  un  courant  d'air  fur  un  double  chapeau  C, 
placé  fur  le  fommet  d'un  tuyau  B,  fixé  fur  une 
caiffe  D  î  on  voyoît  «ultitôt  la  flamme  d'une  Bou- 
gie E ,  attirée  dans  un  long  tuyau  F  G,  qui  com- 
vraniquoit  à  cetœ  caifle.  Ayant  comparé,  dans 
quelques  circonftances ,  la  viteflè  du  courant  d'air 
qtii  (ortoit  du  fouflUet.  &  qu'il  nomme  courant  af 
pintai ,  avec  celui  de  l'air  qui  entroit  dans  le  tuyau 
FG,  pour  fortir  par-deffousles  chapiteaux  C.  & 
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le  tiers  environ.-  La  même  expérience ,  répétée 
fur  un  tuyau  recouvert  d'un  feut  chapeau,  produit 
un  réfiilut  analogue }  ce  moyen  paroit  donc  beau- 
coim  plus  efficace  que  ceux  que  l'on  a  indiqués  juf- 
qa'a  prêtent  :  i".  il  forme,  comme  plulîeurs  des 
moyens  propofés  ,  un  obftacle  à  l'entrée  du  vent 
dans  le  tuyau  de  la  cheminée  j  2".  il  rétrécit  l'ou- 
Tcrture  de  fortie  &  accélère  la  vitefle  de  l'air  i 


l'intérieur  du  tuyatl  efl  calme  &  tranquille. 

Une  caufe  affez  commune  de  la  fumée  des 
cheminées  j  c'eft  l'aâion  des  rayons  folaires.  On 


remarque  aflêz  généralement  que  fi  les  bouches 
des  cheminées  font  ouvertes ,  &  queles  rayons  fo- 
laires puiffent  pénétrer  dans  l'intérieur  des  tuyaux, 
on  voit  auflîtôt  la  cheminée  fùraer,  quoique, 

Î>eu  d'inflans  ayant  la  pénétration  des  rayons 
blaires ,  le  rirage  parût  parfaitement  établi.  Nous 
croyons  que  l'on  peut  expliquer  ainfi  le  réfultat 
de  l'aâion  des  raiyons  fulatres,  quin'a  pasencorfc 
eu  d'explication  fatîsfaifante. 

Auffitôt  que  les  rayons  folaires  entrent  dans  le 
tuyau,  ils  éoiauf&ntles  parois  intérieures  ;  8c  bien- 
tôt un  counnt  d'air  extérieur  fe  porte  de  toutes 

[>arts  vers  je  lieu  échauffé  pour  remplacerrair  qui 
'environne,  &  qui,  échauffëpar  le  contaâ,  s'é- 
lève. Parmi  tous  ces  courans,  fl  en  exifte  qm  vien- 
nent obliquement,  en  defcendant,  fe  précipiter 
vers  la  place  échauffée  ;  une  partie  de  l'air  des 
courans  incidans  s'échauffe  8c  s'élève  î  une  «utre 
partie  fe  réfléchit  dans  l'intérieur  ;  &,parunefuite 
de  réflexions,  il  produit  un  courant  defcendant 

aui  entraine  une  partie  de  la  ïiimée  &  la  fait  re- 
uer  vers  le  foyer,  8c  fe  répandre  dans  l'appar- 
tement, plus  la  furface  éclairée  par  les  rayons  fo- 
laires eft  échiuSée,  plus  les  courans  qui  ^  arrivent 
ontdevitèfre,  &plus  lesctourans  réfléchis  &  def- 
cendans  ont  de  force  ,  conféquemment  plus  le 
refoulement  eft  confidérable.  Or,  comme  l'inté- 
rieur du  tuyau  eft'toujoufs  coloré  en  noir  parla 
fuie ,  &  que  le  noir  s'échauffe  plus  par  les  rayons 
folaires  que  toute  autre  couleur,  il  s'enfuk  que 
le  courant  d'air  refluant  eft  d'autant  plus  grand, 
que .  1°.  la  couleur  de  l'intérieur  du  tuyau  eft  plus 
noîreî  que  les  rayons  folaires  éclairent  une^ plus 
grande  furface .  de  l'intérieur  des  tuyaux  j  '  que 
les  rayons  folaires  ont  plus  de  force  calorique, 
c'eft-à-dire,  qu'ils  font  plus  échaùfïans. 

Nous  avons  vu  dans  ce  court  expofé  fur  la  ca- 
minalogie,  1".  comment  il  faltoit  difpoferle  foyer 
d'un  apoartement  &  diftribuer  les  fcilTures  qui 
fervent  d'entrée  à  l'air  pour  faciliter  ta  combuftion 
&  empêcher  la  fumée  de  fe  répandre  dans  la  pièce 

3ue  l'on  chauffe  î  2*.  quelles  formes  &  quelles 
imenfions  dévoient  avoir  les  tuyaux  de  cheminée 
pour  faciliter  l'afcenfion  de  l'air,  de  la  fumée  & 
de  tous  les  produits  de  la  combufUon  î  î".  enfin, 
comment  on  devoir  terminer  la  bouche  des  tuyaux 
des  cheminées  pour  empêcher  l'aition  du  vent  8c 
du  foleil,  8c  pour  fâvorifer  le  courant  afcendant 
dans  l'intérieur  des  tuyaux  des  cheminées.  Nous 
allons  terminer  cet  article  en  donnant  ici  un  ex- 
trait d'une  lettre  écrite  pat  Francklin  à  îngenhoufe, 
fur  les  moyens  que  l'on  doit  employer  pour  em- 
pêcher les  chenrunées  de  fumer. 

Francklin  porte  au  nombre  de  neuf  les  caufês 
qui  occafîonnent  la  fiimée  des  cheminées  ;  elles 
diffèrent  les  unes  des  autres,  8c  demandent  par 
cpnféquent  des  remèdes  differens. 

«  l".  Les  cheminées  ne  fument  fouvcnt  ^  dans  une 
maifin  neuve,  que  par  un  Jimple  défunt  d'air.  La 

ftruâure  des  chambres  étant  bien  achevée,  8c  fur- 
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tant  deS'inains  de  l'ouvrier,  les  jointures  du  par- 
quet ,  de  toutes  les  beîféries  &  des  lambris  font 
tràs-iufies  Se  fer^s>  &  d'autant  plus  peut  être,  que 
les  murs  n'étant  pas  entièremeot  dEfléchés ,  four- 
nil&nt  de  rhumidité  à  l'air  de  la 'chambre  i  ce  qui 
tient  lès  boHèrie»  gonflées  &  bien  dofes.  Les 
porte»  &  les  châflts  des  fenêtres  étant  travaiUés 
avec  foin  &  fêtmés  avec  exaûitude ,  font  que  la 
chambre  eil  aulfi  dofe  qu'une  boite,  &  qu'il  ne. 
Tefte  aucun  paiTage  à  l'air  pour  entrer,  excepté  le 
trou  de  h  ferrure j  qui ^  quelquefois  même,  eft 
recouvert  &  comme  fermé. 

M  Maintenant ,  lî  la  fumée  ne  peut  s'élever  qu'en 
le  combinant  avec  l'air  raréBé  j  ^  fi  une  colonne 
pareille  d'air,  qu'on  fuppofe  remplir  le  tuyau  de  la' 
cheminée ne  peut  monter,  à  moins  que  d'autre 
air  ne  vienne  reprendre  fa  place  ï  &  fi ,  par  confë- 
quent,  un  courant  d'aîr  ne  peut  point  entrer  dans 
Couverture  de  la  cheminée ,  rien  n'empêche  la  fu- 
née  de  fe  répandre  dans  ta  chambte.  "SU  l'on  ob- 
ferve  l'afcenfion  de  l'air  dans  une  cheminée  qui  en 
cft  bien  fournie,  par  l'élévation  de  la  fumée,  ou 
r  une  plume  ^u'on  feroit  monter  avec  la  fumée , 
&Yon  confidere  que ,  dans  le  même  temps  qu'une 
pareille  plume  s'élève  depuis  le  foyer  jufqu'a  l'ex- 
trémité dë  la  cheminée,  une  colonne  d'aïc  égale  à 
celle  qm  eft  contenue  dans  le  tuyau  doit  s'échap- 
per par  la^cheminée ,  &  qu'une  égale  quantité  d'aîr 
doit  lui  être  fournie  d'en  bas  par  la  chambre,  il 
paroîtrs  ^folument  impolfible  que  cette  cpéra- 
cion  ait  lieu  fi  une  chambre  bien  clofe  relie  fermée  s 
car  s'il  exiftoitune  force  capable  de  tirer  conftam- 
ment  autant  d'air  de  cette  chambre,  elle  feroit 
bientôt  épuifée,  de  même  que  la  cloche  d'une 
pon^  pneumatique,  &  aucun  animal  ne  pourroit 
y  vivre. 

w  Ceu»,  par  conféquent,  qui  bouchent  toutes  les 
fentes  dans  une  chambre  pour  empêcher  t'admif- 
fien  de  faîr  extérieur,  &  qui  défirent  cependant 

3ue  leurs  cheminées  portent  en  haut  la  fumée, 
emandent  des  chofes  contradiâoires  &  en  atten- 
dent rimpoflible.  C'eft  cependant  dans  cette  po- 
fidon  que  fat  vu  le  pvflefleur  d'une  maifon  neuve 
défefperé ,  &  prêt  a  la  vendre  i  un  prix  bien  au- 
dellbus  de  ce  qu'elle  lui  avoir  coûté,  la  regar- 
dant comme  inhabitable ,  parce  qu'aucune  chemi- 
née de  fes  chambres  ne  tranfmettoit  la  fUmée  au 
dëhors,  à  moins  qu'on  ne  lailTat  la  porte  ou  la  croï- 
fée  ouverte.  J  ai  vu  auHî  faire  beaucoup  de  dépenlè 
pour  changer  ou  corriger  de  nouvelles  cheminées, 
qui  n'avoient  en  réalité  aucun  défaut  i  ces  dé- 
penfes  montotent ,  dans  une  maifon  qui  appar- 
■tient  à  un  homme  de  diflinÛion  de  Wellrtiinller, 
que  je  connois  partioulîèrEment,  au  moins  à  fept 
mille  francs,  après  qu'il  eurvu  fa  maifon  entière- 
ment finie  &  tous  Us  frais  p&yés}  &  cependant  il 
fe  trouvoît,  qu'après  ces  nouvelles  dc}>enfès,  les 
changemens  qu'on  y  avoit  faits  étoient  inutiles 
par  le  défaut  de  connoiflar.ee  des  vrais  principes.. 
M  SUmt^,  Quand  vous  trouverez,  par  l'expé' 


n'ence,  que  l'ouverture  de  là  porte  ou  d'une  fe- 
nêtre rend  la  cheminée  propre  à  faire  monter  la  fil- 
mée ,  foyez  rûr  que  le  défaut  d'air  extérieur  étoit 
la  caufe  qu'elle  fùmoit}  je  dis  l'air  exiéritur ,  pour  < 
vous  tenir  en  garde  contre  l'erreur  de  ceux  qui 
vous  difent  que  la  chambre  efl  vafte ,  qu'elle  con- 
tient une  quantité  d'au:  fuflUante  pour  en^foumlr  i 
une  cheminée  ,  Se  qu'il  n'efl  pas  poffible  confé- 
quemgient  que  la  cheminée  manque  d'air.  Ceux 
qui  raifonnent  arnfi ,  ignorent  que  la  grandeur  de 
la  chambre ,  fi  elle  eft  bien  clofe ,  eft  dans  ce  cas- 
là  peu  importante  >  puifqu'îl  n'eft  pas  poflible  que 
cette  chambre  puifle  perdre  une  mai&  d'aîr  égale 
à  celle  que  la  cneminee  cTolitient,  fans  y  occafion- 
ner  autant  de  vide;  ce  quidemanderoitune  grande 
force  pour  le  produire }  d'ailleurs ,  on  ne  peut  pas 
vivre  dans  une  chambre  où  un  tel  vide  exifteruc 
par  une  pene  continuelle  de  tant  d'air. 

»  Comme  il  eft  donc  évident  qu'une  certaine 
portion  d'air  extérieur  doit  être  introduite,  la- 
queftion.fe  réduit  i  cqnnoitre  la  quantité  qiueft 
abfolument  néceHaîre  ^  car  on  veut  éviter  d'en  adi- 
mettre  plus  qu'il  n'en  laut,  comme  étant  contraire 
à  l'intention  qu'on  fe  propofe  en  faifant  du  feu, 
c'eft-à  dire,  d'échauffer  la  chambre.  Pour  décou- 
vrir cette  quantité  >  fermez  la  porte  par  degrés, 
pendant  qu'on  entretient  un  feu  modéré,  jufqu'i 
ce  qae  vous  aperceviez ,  avant  qu'elle  foit  entière- 
ment ferniée ,  que  la  fumée  commence  à  fe  répan- 
dre dans  la  chambre  >  ouvrez  alors  un  peu,  juf- 
qu'à  ce  que  vous  remarquiez  que  la  fiimée  ne  fe 
répand  plus  ;  tenez  ainfi  la  porte  »  &:  obfervez  l'é- 
tendue de  l'intervalle  ouvert  entre  le  bord  de  U 
porte  &  le  jambage.  Suppofons  que  la  diftance  foit 
d'un  demi-pouce,  &  que  ta  porte  ait  8  pieds  de 
hauteur,  vous  trouverez  alors  que  votre  chambre 
demande  un  fupplément  d'air  égal  à  96  demi- 
pouces,  c'eft-à  dire,  à  48  pouces  carrés,  ou  àu» 
pa0age  de  8  pouces  dé  long  fur  6  pouces  de  large. 
La  fuppofition  eft  un  peu  forte,  parce  qu'il  y  a 
peu  de  cheminées  qui ,  ayant  une  ouverture  mo*^ 
dérée  &  une  certaine  hauteur  de  tuyau ,  deman- 
devoient  plus  de  la  moitié  de  l'ouverture  fuppofée  : 
éfieâivement ,  j'ai  obfervé  qu'un  carré  de  6  pouces^ 
ou  j6  pouces  carrés,  eft  un  milieu  aflez  jufte  qui 
peut  fervir  pour  la  plqpart  des  cheminées. 

»  Les  tuyaux  fort  longs  ou  fort  élevés,  &  qui 
ont  des  ouvertures  petites  &  baflès,  peuvent  à  la 
vérité  être  fournis  fuffifamment  d'air  à  travers  une 
ouverture  moins  grande ,  parce  que>  pour  des  raî- 
fons  que  j'expoferai  ci-après,  la  force  de  légèreté ^ 
û  l'on  peurparler  ainfi-,  eunt  plus  grande  dans  de 
pareils  tuyaux  jTair  froid  entre  dans  la  chambre 
avec  une  plus  grande  vitelfe,  &  par  conféquent  il 
en  entse  plus  dans  le  même  temps.  Cela  a  cepen- 
dant lès  limites,  car  l'expérience  montre  qu'aucun 
accroiflèment  de  viteiTe ,  ainfi  occafionné ,  ne  pe  ut 
rendre  ï!introduâion  de  l'air ,  à  travers  le  trou  de 
la  fënuie,. égale  en  quantité  à  celle  que  jproduîc- 
une  poice  ouverte quoique  le  covant-uair  <ii*î 
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entre  par  Ta  porte  foit  Ient>&  au  contraire  .très*'- 
npide  à  travers  te  trou  de  U  ferrure. 

»  n  refte  maintenant  à  coniîdérer  comment  ^ 
oaand  cette  quantité  d'air  extérieur  doit  être  in- 
troduite, de  manière  à  produire  le  moins  d'in* 
convéniensï  car  fi  on  laiSe  entrer  l'air  par  la  porte 
ouverte ,  il  (e  porte  de-là  direâement  vers  la  che- 
minée ^  &  on  éprouve  le  froid  au  dos  &  aux  ts- 
loQS  tant  qu'on  refte  aflîs  devant  le  feu.  Si  vous 
tcnei  ia  porte  fermée,  &  que  vous  éleviez  tin  peu  le 
châflîs  de  votre  fenêtre,  vous  éprouverei  le  même 
inconvénient.  On  a  imaginé  aiverfes  inventions 
pour  remédier  î  cet  inconvénient  ;  par  exemple, 
00  a  introduit  l'air  extérieur  à  travers,  des  canaux 
conduits  dans  les  jambages  de  la  cheminée.  L'ori- 
fice de  ces  canaux  étant  dirigé  en  haut,  on  s'eft 
imaginé  que  l'air  emmené  par  ces  tuyaux  étant  di- 
rigé vers  le  haut,  doit  forcer  la  funnée  à  monter 
dans  le  tuyau  de  la  cheminée.  Qn  a  aufli  pratiqué 
des  paflages  pour  l'air  dans  la  pame  fupérieure 
dutifvau  de  ia  cheminée,  pour  y  introduire  l'air 
dans  la  même  vue.  Mais  ces  moyens  produifent 
un  efei  contraire  i  celui  qu'on  s'eft  propofé  i  car 
comme  c'eft  le  courant  conftant  d'air,  qui  pajfe  de 
la  chambre  à  travers  Couvenurt  delà  cheminée ^  dans 

fon  tuyau ,  qui  empêche  la  fumée  de  fe  répandre 
dans  licharnbre,  «vous  fourniflèz  au  tuyau,  par 
d'autres  moyens  ou  d'une  autre  manière,  1  air 
qu'il  a  befoin .  &  furtout  fi  cet  air  eft  froid,  vous 
dHninuez  ta  force  de  ce  courant,  ^  h  fumée,  en 
jâifant  effort  pour  entrer  dans  la  clumbre,  trouve 
moins  de  r^ftance. 

»  L'air  qui  manque  doit  dtonc  être  introduit  dans 
la  chambre  même  pour  prendre  la  place  de  celui 
qui  s'échappe  par  l'ouverture  de  la  cheminée. 
M.  Ganger,  auteur  français  très-ingénieux  &  très- 
mtelligent,  qui  a  écrit  fur  cet  objet,  propofe, 
avec  difcernement,  de  l'introduire  au-dertus  de 
l'ouverture  de  la  cheminée  i  &  pour  prévenir  l'in- 
ctmvénient  de  la  firoideur,  il  confeille  de  le  faire 
parvenir  dans  la  chambre  à  travers  des  cavités  tour- 
nantes pratiquées  derrière  la  plaque  de  fer  qui  fait 
le  dos  de  la  cheminée  &  les  cotés  du  foyer ,  & 
méaie  fous  l'itret  il  s'échauffera  en  pafTant  fous 
ces  cavités,  &  étant  introduit  dans  cet  état,  il 
échauffera  la  chambre  au  lieu  de  ta  refroidir.  Cette 
invention  eft  excellente  en  elle-mêihe  ,  &  peut 
être  eftiployée  avec  avantage  dans  la  conftruétion 
des  maifons  neUves-,  parce  que  les  cheminées 
peuvent  être  difpofées  de  manière  ï  faire  entrer 
convenablement  l'airfiroid  dans  de  pareils  paflages  i 
mais  dans  les-maifons  ^'on  a  bâdçs  fans  fc  propofer 
de  telles  vues ,  les  cheminées  font  fouvent  fituées 
de  manière  qu'on  ne  pourroit  leur  procurer  cette 
commodité  fans  y  faire  des  change\nens  conlidé- 
rables  &:  dîfpendieux  :  des  méthodes  aifées  &  p^u 
coûteufès,  qjoic^ue  moins  parfaites  en  elles-mêmes, 
{ont  d'une  utilité  plus  générale }  tëlles  font  les  fui- 
Tantes. 

»  Daos  toutes  les-chambres  od  il  y  a  du  feu  ,.U 


ponion  d'air  qui  eft  raréfiée  devant  la  cheminée 
change  conrinuellément  de  lien  ,  &  fait  place  ï  - 
d'autre  air  qui  doit  être  échauffé  à  fon  tour;  une' 
parrie  entre  &  monte  par  la  cheminée^  le  refte ^ 
s'élève  &  va  fe  placer  près  du  plafond.  Si  la  cham- 
bre eft  élevée  ^  cet  air  chaud  refte  au  deftiis  de- 
nos  têtes  ,  8c  il  nous  eft  peu  urile,  parce  qu'il  ne 
defcend  pas  avant  qu'il  ne  foit  confîdérablemeni 
refroidi.  Peu  de  perfonnes  pourroient  s'imaginer 
la  grande  différence  de  température  qu'il  y  a  entre 
les  parties  fupériëures  &  inférieures  d'une  pareille 
chambre ,  à  moins  de  l'avoir  éprouvé  pat  le  ther- 
momètre, ou  d'être  monté  fut  une  échelle, juf- 

3u'à  ce  que  la  tête  foit  près  du  plafond.  C'eft 
onc  dans  cet  air  chaua  que  la  quantité  d'air 
extérieurqui  manque,  doit  être  introduite,  parce 
qu'«n  s'y  mêlant,  la  froideur  eft  diminuée.  Se  l'in- 
convénient qui  réfulie  de  cette  qualité  devient  à 
peine  fenfible. 

M  On  peut  obtenir  cet  avantage,  en  baiffant 
d'environ  un  pouce  le  châflîs  îupérieur  dé  la 
fenêtre ,  ou ,  s  il  eft  immobile ,  en  pratiquant  une 
fente  ou  ouverture  dans  la  fenêtre  près  du  pla- 
fond :  dans  les  deux  cas,  il  convient  de  placer,, 
au  bas  de  cette  ouverture,  une  tablette  mince . 
de  la  même  longueur  que  cette  ouverture  pour 
la  mafquer.  La  direâFon  de  cette  tablette  doit; 
être  obliquement  en  haut,  pour  diriger  v^rs  le 
plancher  l'air  qui  entre  hoiizontalement: 

"  Dans  quelques  maifoM,  l'air  peut  être  intro^ 
duit  par  une  pareille  fente  pratiquée  dans  la  boi- 
ferie  ,  dans  une  corniche  ou  dans  le  phtfonage 
au-deffus  de  l'ouverture  de  la  cheminée.  Cet  en- 
droit eft  préférable  pour  y  pratiquer  cette  ouver- 
ture, s'il  eft  polfible,  parce  que  l'ait  ftoid  ren-- 
contrera  déjà,  en  entrant,  l'air  le  plus  chaud  qui' 
s'élève  de  oevant  le  feu ,  &  il  fera  bientôt  temperé- 
par  le  mélange}  on  peuraufti  yplacer  la  même  ef- 
pèce  de  tablette. 

«  Un  autre  moyen  qui  n'eft  pas  difficile ,  c'eft 
d'enlever  un  des  carreaux  fupérieurs  d'une  des-- 
fenêtres,  de  fixer  ce  carreau  dans  un  cadre  de  fer- 
blanc,  qni  ait  des  deux  cotés  ua  reflbrt  plat ,  an- 
gulaire &  faillant  :  ce  cadre  doit  avoir  Une  char- 
nière en  bas,  fur  laquelle  ilpui(lètourner,&s'ou' 
vrir  plus  ou  moins ,  jf^.  486  i  il  aura  pour  fors  l'ap- 
parence d'un  abat-jour.  En  ouvrant  ce  carreau 
plus  ou  moins,  on  peut  introduire  la  quantité 
d'air  qui  eft  nécefl*aire  î  fa  pofîrion  conduira  na- 
turellement l'air  au  haut  &  le  long  du  plafond  : 
cette  machine  eft  ce  qu'on  appelle  en  France  un 
vofijlij.  Comme  ce  mot  eft  une  queftion  en"  alle- 
mand ,  l'invention  en  eft  probablement  due  à  cette 
nation ,  &  elle  doit  avoir  pris  fon  nom  des  fré*- 
quentcs  demandes  qu'elles  produUbient<]ttand  on> 
en  fit  ufage  pour  la  première  fois. 

»  En  Angleterre,  on  a,depuisquelquesannées,. 
placé  dans  un  des  carreaux  d'une  fenêtre,,  un 
moulinet  d'environ  cinq  pouces  de  diamètre,  fait: 
de  fer-blanc ,  touruatit  fur  un  axe ,  dicoupé  comm«. 
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des  aites  detnaulin ,  fig.  487  ;  les  divifîons  étJtiC 
placées  un  peu  obliquement  <  font  mifes  en  mou- 
vement par  l'air  qui  entre  j  &  forcées  à  tourner 
.continuellement  comme  les  ailes  d'un  moulin  à 
vent.  Cette  machine  fimple  ,  qui  eft  une  efpèce  de 
yencilateur,  fert  ^innoduire  Taïr  extérieur'^  &  , 
.par  le  cournoiement  continuel  de  fes  ailes ,  élle 
jertaulïi,  en  (^uelqueforte,  àle  difperref  i  le  bruit 
.qu'elle  produit  eft  un  peu  dëfagréable. 

»  Une  féconde  caule  qui  fait  fumer  les  chemi- 
.nces  ,  eft  leur  trop  grande  embouchure  dans,  les 
chambres^  cette  embouchure  peut  être  trop  large , 
trop  haute^  ou  toutes  les  deux  enfemble.  Les  ar- 
xhiceâes>  en  général ,  n'ont  pas  d'autre  idée  des 
proportions  de Vembouchure d'une  cheminée,  que 
xelle  qui  ié  rapporte  ï  !a  fymétrie  &  à  la  beauté 
relativement  aux  dimenfions  de  la  chambre  ,  pen- 
jdant  que  les  vraies  proportions ,  relatîve^nent  à 
Tes  fondions  S;  à  fon  utilité,  dépendent  de  prin- 
cipes tout- à-fait  différens  i  &  cette  proportion 
des  architeâes  n'eft  pas  plus  ratfonnable  que  ne 
;le  feroit  la  dimenfion  des  degrés  ou  des  marches 
d'un  efcalier  «  prife  félon  la  hauteur  d'un  appar- 
tement, plutôt  que  félon  l'élévation  naturelle  des 
jambes  a'un  homme  qui  marche  ou  qui  monte. 
Xa  vraie  dimenfion  donc,  de  l'ouverture  d'une 
.cheminée,  doit  être  en  rapport  avcc  la  hauteur 
^u  tuyau  i  &  comme  les  tuyaux,  dans  diffërens 
étages  d'une  maifon  jfontneceflairement  de  diSé- 
^enteshauteurs  ou  longueurs,  celui  de  l'étage  d'en 
bas  eft  le  plus  haut  ou  le  plus  long ,  &  ceux  des 
.autres  étages  font  en  proportion  plus  courts,  de 
,&çon  que  celui  du  grenier  fe  trouve  le  plus'court 
de  tous.  Comme  la  force  d'attraâïon ,  f^on  que 
je  l'ai  déjà  ^t,  eft  en  raifon  de  la  hauteur  du 
;tuyau  rempli  d'air  raréfié  ,  &  comme  le  courant 
.d'air  qui  entre  de  la  chambre  dans  la  cheminée 
4oit  être  afièz  confidérable  pour  remplir  conf- 
-tamment  l'embouchute,  afin  de  pouvoir  s'oppofer 
AVi  retour  de  la  fumée  dans  la  chambre ,  il  s  enfuit 
.que  l'embouchure  des  tuyaux  les  plus  longs  peut 
4tte  plus  étendue ,  &  que  celle  des  tuyaux  plus 
courts  doit  être  auffi  plus  petite  {  car  fi  une  che- 
minée qui  ne  tire  nas  fortement,  a  une  ouverture 
^arge ,  npeut  anv4r  que  te  tuyau  reçoive  l'air  qui 
lui  eft  néceflaire  par  un  des  côtés  de  cette  embou- 
chure ,  qui  admet  un  courant  particulier  d'air  , 
ipendant  que  l'autre  côté  de  l'embouchure  étant 
deftitué  a'un  courant  femblab'.e ,  paît  permettre 
.à  la  fumée  de  fe  répandre  dans  la  chambre. 

.»  Une  grande  partie  de  la  force  d'attraâion  dans 
'le  tuyau  dépend  auffi  du  degré  de  raré^étion  de 
l'air  qu'il  contient,  &  cette  raréfaâioo  dépend 
elle-même  de  ce  que  le  courant  d'air  prend  fon 
^aûà^e  (à  fon  entrée  dans  le  tuyau)  le  dIus  près 
du  fêu.nce  courant,  à  fon  entrée,  eu  éloigné 
du  feu,  c^efl-î-dire.  s'il  entre  des  deux  côtés  de 
i'embouchure  lorfqu'elle  eft  fort  large ,  ou  s'il 
^afle  au-defïtis  du  feu  lorfque  l'ouverture  de  la 
f  beminée  elt  fort  haute,  U  s'échaufie  peu  dans 
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fon  paflàge ,  &  par  cotiféqoent  l'dr'conteott  dans 
le  tuyau  ne  peut  différer  que  peu  en  rarcfaâion 
de  l'air  atmomhérïque  qui  l'environne ,  &  fa  force 
d'attraâion  Cc'eft-a-dtre,  la  force  avec  laquelle 
il  entraîne  U  fumée)  eft  par  conféquent  d'autant 
plus  foible  :  de-U  vient  que  fi  l'on  donne  une  em- 
bouchure trop  grande  aux  cheminées  deschambies 
des  étages  fupérieurs  *  ces  cheminées  fument  : 
d'un  autte  côté  ,  fi  on  donne  une  petite  embou- 
chure aux  cheminées  des  étages  inférieurs,  l'air 
qui  entre,agictrDp  direâement&  trop  violemment, 
&  en  augmentant  enfuite  l'attraâion  te  le  courant 
qui  montent  dans  le  tuyau ,  la  matière  copabuf- 
tible  fe  confunte  trop  rapidement. 

»  Remède.  Comme  din^rentes  circonftances  fe 
combinent  fouvent  avec  ces  objets ,  il  eft  dîfiicile 
d'aflîgnerles  dimenfions  précifes  des  embouchures 
de  toutes  les  cheminées.  Nos  alicêtres»  en  géné- 
ral ,  les  faifoient  beaucoup  trop  grandes  >  nous  les 
avons  diminuées  mais  elles  font  fouvent  encore 
d'une  plus  grande  dimenfion  qu'elles  ne  devtoient 
l'être  >  car  l'nomme  fe  refufe  nciletnent  à  des  chan- 
gemens  trop  grands  &  trop  brufques. 

M  Si  vous  foupçonnez  que  votre  cheminée  fume 
par  la  trop  grande  dimenfion  de  fon  ouverture, 
relferrez-!a  en  y  plaçant  des  planches  mobiles,  de 
manière  à  la  rendre  par  degrés  plus  balfe  &  plus 
étroite,  jufqu'à  ce  oue  vous  remarquiez  quel* 
fumée  ne  fe  répand  plus  dans  la  chambre.  La  pro- 
portion qu'on  trouvera  ainfi,  fera  celle  qui  eft  con- 
venable pour  la  cheminée  ,  &  vous  pouvez  aînfi  U 
faire  rétrécir  par  le  maçon  j  cependant,  comme 
en  bâtifiaitt  des  maifôns  neuves ,  on  doit  haCirder 
quelques  tenutives,  je  feroisfaire  des  embouchu- 
res, dans  mes  chambres  d'en  bas,  d'environ  trente 
pouces  carrés  &  de  dix-huit  pouces  de  profbn^ 
deur,  &  celles,  dans  les  cheminées  d'en  haut, 
feulement  de  dix-huit  pouces  carrés  &  d'un  peu 
moins  de  profondeur  »  ]e  dïminuerois  l'ouverture 
des  chemmées  intermédiaires  en  proportion  de  U 
diminution  de  la  longueur  des  tuyaux. 

»  Dans  les  cheminées  de  la  plu»  grande  embou- 
chure, on  peut  brûler  des  bucties  de  deux  pieds, 
ou  de  la  moitié  de  la  longueur  des  bûches  telles 
qu'on  les  vend  par  cordes ,  &  pour  les  cheminées 
plus  petites .  ces  bûches  peuvent  être  iciées  en 
trois.  Quand  on  brûle  du  charbon  de  terre  ,  les 
grilles  doivent  être  propordonnées  aux  embou- 
chures  des  chenùnées. 

»  Il  faut  que  toutes  les  cheminées  aient  prefque 
la  même  profondeur,  leurs  tuyaux  devant  toujours 
être  d'un  volume  propre  à  laxflèr  entrer  un  ra- 
moneur. 

M  Si.  dans  les  chambres  grandes  &  élégantes  • 
la  coutume  ou  l'imaginanon  demande  l'apparence 
d'une  cheminée  plus  grande,  on  poMrroit  lui  don- 
ner cette  grandeur  apparente  par  des  décorations 
extérieures  en  marbre,  &c.  Dans  la  fiûte  des 
temps,  ce  qui  eft  le  plus  approprié  à  la  nature 
4ffs  chofeSf^aflèrapei^-êtie  pour  ce  ^ui  eft  le  plus  * 
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beau  î  mais  i  préfent  que  les  hommes  &  les  fem- 
mes, dans  ditferem  pays,  fe  montrent  méconréns 
des  formes  que  U  divinité  a  données  à  leur  téte, 
à  leur  uiUe,  à  leurs  pieds,  Se  qu'ils  prétendent 
les  perfèâionner  à  leur  façon  ,  on  ne  doit  point 
s'attendre  qu'ils  £e  contenteront  toujours  de  la 
neâleure  forme  d'une  cheminée  ;  &  certaines 
perfonnes  j  qne  jeconnois»  font  fi  imbues  de  l'idée  ; 
ima^ahre  qu'une  embouchure  grande  eft  noble  > 
que ,  plutôt  que  de  la  changer ,  elles-  aimeroient 
mieux  s'expofër  à  voit  leurs  meubles  dégradés , 
i  être  atnquée»  de  maux  d'yeux,  &  à  avoir  h 
peau  eiAiïiée. 

»  Une  troifième  caufe  qui  fait  fumer  les  chemi- 
nées ,  eft  un  tuyau  trop  court.  Cela  arrive  nécelTtï- 
rement  dzns  quelques  cas ,  comme  quand  on 
conftruit  une  cncminée  dans  un  édifice  peu  élevé  ; 
car  fi  alors  on  élève  le  tuyau  beaucoup'  au-defTus 
du  toit,  pour  que  la  cheminée  tire  bien,  il  ell 
alors  en  danger  d'être  renverCé  par  le  vent,  & 
d'écrafer  le  to»  par  fa  chute. 

»  SiemiiU.  Reflèrrez  l'embouchnce  de  la  chemi- 
née de  manière  à  Earçer  tout  l'atr  qui  entre  à  pa0er 
à  travers  ou  tout  près  du  fèuf  par-là ,  il  fera  plus 
échauâë  &  raréfia»  le  tuyau  lui-même  fera  phis 
échauffé,  &  Taor  qu'il  comiendra^,  aura  plus  as  ce 
qu'on  appelle  fbrce.de  iégintéy  c*efi-à-dire,  que 
1  air  montera  avec  force  ^  &  nuintiendta  une 
fone  attraékion  à  l'embouchure. 

»  Vous  pouvez  auilî ,  dans  quelques  cas ,  ajou* 
ter  de  nouveaux  étages  au  bâtiment  (  qui  eft.  ici 
AippoTë  être  trop  bas pour  qa'iLpuîiTe  foutenir 
un  tuyau,  élevé. 

•>  Si  l'on  vouloir  étabKr  une  grande  cuifine  dans, 
un  bâtiment  bas,  &  que  la  diminution  de  l'em- 
boDcbure  ait  quelqu'incpnvénient ,  puifqu'il  en 
&idFOtic  une  gcande  pour  pouvoir  y  travainer ,  au> 
moins  ^land  il  y  a  de  grands  repas ,  &  qu'il  £iu* 
dtoic  faire  ufage  d'un  grand  nombre  d.*uftenfiles 
de  cuifine  ,  alors  je  Cjonfeilleroi»  de  bâor  deux, 
tuyem  ou,  deux  cheminées  de  plus ,  qui.  auroient. 
tons  les-  trois  une  embouchure  modérée.  Quand 
«n  n'aura  befoin  que^d'une  de  ces  embouchures 
DU  cheminées  *  on  pourra,  tenir  les  autres-  fer- 
mées, par  des  coulifles  que  je  décrirai  dans  la-fuite , 
&  l'on  pourra  kire  ufa^  de  deux  ou.tioisfoyers^ 
à  la  fois  »  felon-le  befom.  Cette  dépenfe  ne  fera, 
poioc  inutile,  puifque  nos  cuifiniers  ^ourronrtra*- 
railler  pins  commodément, ficwirmieuxcequ'ils- 
anrons.  autour  d'eux,,  que  dans  une  autre  cuifine 

3ui  fucne  j  vos  alimens  feront  préparés-  avec  plue 
e  propreté ,  &  n'auront  pdnt  un  godt  de  fuokée, 
coRmie.<ela  arrive  fbuventi  fic-pouf.  rendre  Ueffet 

S las  ceccain  ,  un^  rangée  de  trois  tuyaux  peut  être 
âtie  en  dreté  bien  plus  haut  aurdelTus.dtt.toic»^. 
qo'un.  fiœpje  tnyaU' 

»  Le  cas  d^un.tuyau  trop  court^ltphis  général 
qu'oD  ne  fe  l'imagineroit^  &  fouvent-  il  exifie  où~ 
Pon  ne  devroit.pas;  s'y  attendre  j  car  il  n'eft:point 
cxnaozilinaire^^dans  des  édifices  mal  baci5.,.q^'au 
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Tien  d'avoir  un  tuyau  pour  chaque  chambre  ou. 
foyer,  on  plie  &  l'on  incline  le  ruvau  de  la  che- 
minée d'une  chambre  d'en  haut,  de  manière  à  le 
faire  entrer  par  le  côté  dans  un  tuvau  qui  vient, 
d'en  bas.  Par  ce  moyens  le  tuyau  de  la  chambre 
d  en  haut  eft  moins  long  dans  fon  cours  ,  puifque 
l'on  ne  doit  compter  fj.  longueur  que  jufqu'à  fi 
terminaifon  dans  le  tuyau  qui  vient  d'une  chambre' 
d'en  bas ,  Se  le  tuyau  qiû  Vient  d'en  bas  d^it  être 
auffi  confi^déré,  comme  étant  abrégé  de  toute,  la. 
diftance  qui  eft  entre  l'entrée  du  fécond  tuyau  8c 
l'extrémité  des  deux  réunis  j  car  toute  la  parti& 
du  fécond  tuyau  qui  efldéjàfoumîed'air,  n'ajoute 
point  de  force  à  l'atcraâion.  furtout  qpand  cet; 
air  eft:  froid,  parce  (]u'on  n'a  point  fait  de  fea. 
dans  la  iêoonde  cheminée.  Le  £ulremède  aiféeft. 
de  tenir,  alors, .fermée,  l'ouverture  du  tuyau  danS' 
iequel  il  n'y  a  point.de  £eu. 

»  Une  quatrième  caufe, très-ordinaire ,  qui  fait, 
fumeries  cheminées,  eft  ^ue/les  fecoatrt-bulaaeenr 
Us  unes  iet^autres,  ou  plutotqu'unechem^néea  un& 
fupériorité  deforce,  par  rapport  àune  autre,  conf- 
truite,  foirdans  la  mémepiece,ibit. dans  une  pièce 
voifine  :  parexemple,  s'ily  adeux. cheminées  dans< 
une  grande  chambre,  &  q|ie  vou»â(fièzdu  feu  dans- 
les  deux ,.  les  portâs  &  l^s  fenêtres  étant.bien  fêr-^ 
mées,. vous- trouverez  que  le  feu.leplusconfidé- 
rjble  &  le  plus  fort  vaincra  le  pUis  foible ,  &  atti- 
rera l'air  dans  fon  tuyau  pour  fournir  à  fon  propre, 
befoin }  &  cet  air.,  ea  défcendanc  dans  le  tuyau, 
du  feu  le  plus  foib^ ,  entraînera  en  bas  la  fjmée , .  ' 
&  la,  forceras  de  fe  répandre  dans  la  chambre.  Si,, 
au.  lieu  d^être  dans  une  feule  chambre  ,  lès  deux 
cheminées- Ibnt  dans  deux  chambres  différentes 
qui  communiquent:  p3c  une  porte,  le.  cas  eftle- 
mâme  pendant  que  ceue  porte  eft' ouverte.  Uans; 
une  maifon  bien.clofé ,  j'ai  vu  la  cheminée  d'une, 
cuîlîne  d'un  étaseinférieur,  contre  balancer,  quand  ' 
ilyavoitgrancLfeu,  toutes  les  autres  chemtnéès< 
de  la  maiîon ,  &  tirer  Tair  &  la  fumée  dans  les. 
chambres,  aufli  fouvent  qu'une  porte  qui  commua 
niqpoic  a.l'efcalier  j.étoic  ouverte. 

H  R<m£d£.  Ayez  ùiln  que  chaquechambreaitles- 
moyens  de  fournir  elle-même,  du  dehors,  toute. 
Ia,qu4ntité  d'air  que  la  cheminée  peut  demander,, 
de  forte  qu'aucune  d'elles  ne  foit  obligée  d'em-- 
puinter  de  l'air  d'une  autre*  ni  dans  lainiceffiré. 
d'en  envoyer.  Nous.av.ons  déji  décrit  plafieurs;> 
de  ces  moyens..  .  ^ 

»  Une  cinquième  caufe  qui  fait  fumer  les  che- 
minées., c'eft-quand  le  fommet.  de  leut  tuyau  eft!. 
dominépardts  éSficesplus  hauts,  ouparunt  éminence;: 
de  forte  que  le  vent,  ,én  fouiïlanr  fur  dé  pareilles^ 
éniinences>.  tombe  comme  l'fau.quLfui^alIe  un& 
digue,  quelquefois  pref^ue  perpendiculairement,^ 
fiir  le  fommet  des  cneminées  qui  fe  trouvent  dans^ 
fon  paffjge  refouleJaiiunie  que  leur  tuyaiu 
contient.  ■ 

»  Remide.  On  emploie  oriinaie omsnt ,  dans  ce;; 
cas,  uaroariiK  Qxx^itUi-de-ioup^fg.  477  {a  tiirncop')^ 
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fait  de  fer-blanrou  de  tôle ,  gui  recouvre  h  che- 
minée au-deffus  &  aux  trois  cotés ,  &  qui  cft  ou- 
verc  d'un  côté  î  il  tourne  fur  un  pivot ,  &  étant  di- 
■rigé  &  gouverné  par  une  aile ,  il  préfente  toujours 
le  dos  au  vent  courant.  Je  crois  qu'un  tel  moyen 
eften  géné;al  utile,  quoiqu'il  ne  loitpas  toujours 
.certain  i  çiir  il  peut  y  avoir  des  cas  où  il  ei\  fans 
effet.  W  eït  plus  certain  d'élever  ou  alonger,  fi  on 
le  peut,  les  tuyaux  4e  cheminée  de  manière  que 
leurs  fommets  foient  plus  hauts,  ou  au  moins  d'une 
hauteur  égale  à  Téminence  qui  les  domine.  Comme 
.un  tournant  OU  gueuU-de-loap  efl  plus  aifé  3  prati- 
quer 8c  moins  cotiteux  ,  on  peut  l'eflàyer  premiè- 
rement. Si  j'étois  obligé  de  bâtir  dans  uneTembla- 
,ble  fituation,  j'aimeroismieuxplacermes  portes  du 
côté  voifin  de  l'éminence  ,  &  le  dos  de  ta  cheini- 
née  du  côté  oppofé }  car  alors  la  colonne  d'air  qui 
-tombecoit  du  haut  del  'éminence ,  prefleroit  l'air 
.d'en  bas  dans  l'embouchure  des  cneminées,  en 
entrant  par  les  portes  ou  par  les  vafi^as  de  ce 
côté,  &  tendroit  ainfi  à  contre-balancer  ja  preflîon 
ui  fait  de  haut  en  bas  dans  ces  cheminées , 
ont  les  tuyaux  feroîent  alors  plus  libres  dans 
l'exercice  de  leurs  fondions. 

Il  y  a  une  fixième  caufe  tj^uî  fait  finner  cer- 
taines cheminées,  &  qui  eft  Tinverfe  de  la  der- 
.xiière  meiiaonnée;  -c'eft  iorfqu€  Cimtiumce  qui 
dor/ùnt  te  vent .  efi  'placée  au-àelh  de  la  cheminée  : 
une  figure  efl  néceflaire  pour  expliquer  cet  objet, 
âuppofez  un  bâtinnent  dont  le  côté  A ,  )?^.  ^88, 
foît  expofé  au  vent ,  &  forme  une  efpèce  de  digue 
.contre  fon  cours  :  l'air  retenu  par  cette  digue  doit 
exercer  contr'èlle,  de  même  que  l'eau  ,  une 
pref^on ,  &  chercher  i  s'y  frayer  un  paflTage  ; 
&  trouvant  le  fommet  B  de  la  cheminée  au-def- 
fous  dii  fommet  de  la  digue,  il  fe  précipitera 
.avec  force  dans  fon  tuyau  pour  s'échapper  par 
quelques  portes  ou  quelques  fenêtres  ouvertes  de 
1  autre  côté  du  bâtiment  j  &  s'il  y  a  du  feu  dans 
une  pareille  cheminée ,  It  fuméie  (cra  repouâee  en 
.bas  éc  ren^lira  la  chambre. 

M  Remide.  Je  n'en  connois  qu'un ,  gui  eft  d'é- 
lever le  tuyau  plus  haut  que  le  toit.  Se  de  l'étayer, 
s'il  eft  nécefl*aire ,  avec  des  barres  de  fer  j  car  une 
gueule-de-Ioup ,  dans  ce  cas,  n'a  point  d'efïêt, 
parce  que  l'air  qui  eft  refoulé  pèfe  par  en  bas  ,  & 
s'infinue  dans  la  cheminée  dans  quelques  portions 
■^e  fon  ouverture  Ce  trouve  placée. 

»»  J'ai  vu  une  ville  dans  laquelle  plufîeurs  mai- 
fbns  épient  expofées  à  la  fumée  par  cette  raifonj 
car  leiirs  cuifines  étoient  bâties  par-derriërej  & 
jointes ,  par  un  paflaee ,  avec  les  maifons  •  &  les 
fommets  des  cheminées  de  ce^  cuifines  étant  plus 
I^s  que  les  fommets  des  maifons,  tout  le  côté 
de  la  rue,  guand  le  vent  fou£Re  contre  leur  dos, 
:fonne  l'efpëce  de  digue  dont  nous  avons  oarlé  } 
&  le  vent  étant  ainfi  anêté,  fe  fraye  un  chemin 
dans  ces-cheminées  (  furtout  quand  elles  ne  con- 
tiennent qu'un  feu  foible  ) ,  pour  paifer  à  travers 
la  maifon  dans  la  rue.  Les  cheminées  des  jcuiiines 
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ainfi  fermées  &  difpofees  ont  un  autre  incotivé- 
nient  :  li ,  en  été,  vous  ouvrez  les  fenêtres  d'une 
chambre  fupérieure  pour  y  renouveler  l'^ir ,  un 
léger  foufHe  de  vent  qui  pafle  fur  la  cheminée 
de  vos  cuifines,  du  côté  de  la  maifon,  quoique 
pas  affez  fort  pour  refouler  la  fiunée  en  bas ,  fuffit  ' 
pour  l'amener  vers  vos  fenêtres  ,  &  pour  en  rem- 
plir la  chambre}  ce  qui,  outre  ce  défagrément , 
dégrade  les  meubles. 

»  La  feptième  caufe  comprend  les  cheminées 
gui ,  quoique  bien  conditionnées ,  finnent  cepen- 
dant à  caufe  de  la  fituation  peu  convenait  aune 
porte.  Quand  la  porte  &r  la  cheminée,  font  du 
même  côté  de  la  chambre ,  comme  figure  490 , 
G.  la  porte,  étant  dans  le  coin ,  s'ouvre  contre  le 
mur,  ce  i^m  eft  ordinaire,  comme  étant  alors, 
lorfqu'elle  eft  ouverte,  moins  embarra&nte,  il 
s'enfuit  que ,  lorfqu'elle  eft  feulement  ouverte  en 

f»artie,  un  courant  d'aa  fe  porte  le  long  du  mur  de 
a  cheminée  B  ,  & ,  en  outre-paftant  la  cheminée, 
entraine  une  partie  de  la  fumée  dans  la  chambre  : 
cela  arrive  encore  plus  certainement  dans  le  mo- 
ment où  l'on  ferme  la  portes  car  alors  la  force 
-du  courant  eft  augmentée ,  &  devient  très-incom- 
mode à  ceux  qui,  en  fe  chauffant  inpths  du  feu  , 
fe  trouvent  aflis  dans  la  direttion  de  fon  cours.  • 
»  Les  remèdes,  dans  ce. cas,  ûutent  aux  yeux» 
&  font  ^ciles  i  exécuœr  (  ou  Inen  mettez  un  pa- 
ravent intermédiaire ,  appuyé  d'un  coté  contre  le 
mur  ,  &  qui  enveloppe  une  grande  partie  du  tieu 
où  l'on  fe  chaufie;  ou,  ce  qui  eft  poit-éae  préfé- 
rable, changez  les  gonds  de  votre  porte,  de 
forte  qu'elle  s'ouvre  dans  un  autre  fens,  &  que, 
quand  elle  eft  ouverte,  elle  dirige  l'air  le  long  de  > 
l'autrë  mur. 

M  Une  huîàème  caufe  eft  celle  d'une  chambre 
où  on  ne  fait  pas  habituellement  di^  feu ,  &  qui 
fe  trouve  quelquefois  remplie  de  la  fumée  quel.et 
refait  au  fommet  de  fon  tuyau  ,  £r  qui  défcend  dtm$ 
ckamhre,  quoiqu'il  ait  dqà  été  q^eftion  ,  dans  cet 
article ,  des  courans  d'air  qui  delcendent  dans  des 
tuyaux  froids.  Il  o'eft  pas  hors  de  propos  de  ré- 
péter ici  que  les  tuyaux  de  cheminée  fans  feu 
ont  un  effet  différent  fur  l'air  qui  s'y  trouve,  fui- 
vant  leur  degré  de  firoid  ou  de  chaleur.  L'atmof- 
phère,  ou  l'air  ouvert,  ch^ge  fouvent  de  tem- 
pérature; mais  des  rangées  de  cheminées ,  à  cou-' 
vert  des  vents  &  du  foleil  par  la  maifon  qui  les 
contient ,  retiennent  une  température  plus  uni- 
forme. Si,  après  un  temps  chaud,  l'air  intérieur 
devient  tout  d'un  coup  froid ,  les  tuyaiix  chauds 
&  vides  commencent  d'abord  à  tirer  fortement 
en  haut ,  c'eft-Â-dire ,  qu'ils  raréfient  l'air  qu'ils 
côntiennent  en  l'échauâant  :  cet  air  dtmc  monte» 
&  un  autre  plusfroidentreparenbasponrpcenclre 
fa  places  celui-ci  eft  raréfié  à  fon  tour ,  il  s'élèrat^ 
&  ce  mouvement  continue  jufqu'à  ce  que  le  tuyau 
devienne  plus  froid ,  ou  l'air  extérieur  plus  chaud  » 
ou  fi  les  deux  enfemble  ont  lieu ,  alors  ce  mou- 
vement ceflè.  D'un  aune  coté,  fi,  après  un  teinps 
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froid ,  Pair  extérieur  s'échiuffè  brarquement  Se 
devient  ainfi  plus  léger,  l'air  qui  eft  contenu  dans 
les  tuyaux  froids,  étant  alors  plus  pefant,  defcend 
dans  fa  chambre»  &:  l'atr  plus  chaud  qui  enrre  dans 
leur  fommetre  refroidit  i  fon  tour,  devient  plus 
pefant ,  &  continue  à  dépendre  j  Se  ce  mouve- 
ment continue  jufqu'à  ce  iiUe  les  tuyaux  Ibient 
échauffés  par  le  paâage  de  l'air  chaud  à  travers 
eux  ^  ou  que  l'air  extérieur  lui  même  fott  devenu 
plus  froid.  Quand  la  tempéruure  de  l'air  &  du 
1117m  de  la  cheminée  eft  i  peu  près  égale ,  la  dif- 
férence de  chaleur  dans  l'air,  entre  »  nuit  S<  le 
jour ,  eft  fuffifante  pour  produire  ces  courans  i  l'air 
commencera  à  monter  dans  les  tuyaux  à  mefure 
^ae  le  froid  du  foir  furvîendra ,  &  ce  courant  con- 
UDoera  iufqu'à,  pem-écre,  neuf  à  dix  heures  du 
nudn  fuivant  ,  lorfque  ce  courant  commence  à 
balancer  i  &  à  mefure  que  la  chaleur  du  jour  aug- 
mente ,  ce  courant  fe  dirige  de  haut  en  bas  ,  & 
connnue  jufque  vers, le  foir,  8c  alors  il  eft  de 
nouveau  fufpendu  pour  quelque  temps  >  mais  bien- 
tôt U  commence  à  monter  de  nouveau  pour  toute 
la  nim ,  comme  je  viens  de  le  dire.  Maintenant , 
s'il  anire  que  la  fiimée ,  en  fortant  des  tuyaux 
voifins ,  pal&  au-deflus  des  fommets  des  tuyaux 
qui  tirent  dans  ce  temps  vers  le  bas ,  comme  c'eft 
louvent  le  cas  vers  le  midi,  une  telle  fumée  eft 
néceffairement  entraînée  dans  ces  tuyaux ,  &  def- 
cend avec  l'air  dans  la  chimbre. 

»  Le  nmide  eft  de  fermer  parfaitement  le  tuyau 
de  la  cheminée ,  par  le  moyen  d'une  couliflè  no- 
lizontale  que  je  décrirai  ci-après. 

»  Enfin,  la  neuvième  caufe  a  lieu  dans  des  che- 
frânées  qui  tirent  également  bien  ,  &  qui  don- 
nent cependant  quelquefois  de  la  fumée  dans  les 
chambres^  celle  ci  éia  utntntinie  «n  ias  pjr  dis  veats 
vioLiu  ^ui  paffent  far  le  fommet      leurs  tuyaux  ^ 

Înoi^u'ils  ne  defcendent  d'aucune  éminence  qui 
omine.  Ce  cas  eft  le  plus  fré<^nt,  lorfque  le 
tuyau  eft  court,  &  que  fon  ouverture  eft  détournée 
du  vent  ï  &  il  eft  encore  plus  défagréable ,  quand 
cela  arrive  par  un  vent  froid,  parce  que,  quand 
vous  avez  le  plus  befoîn  de  feu,  vous  êtes  obligé 
de  l'éteindre.  Pour  comprendre  ce  phénomène, 
il  faut  coniidérer  que  l'aîr  léger,  en  s'élevant 
pour  obtenir  une  libre  iûue  par  le  tuyau,  doit 
pouflèr  devant  lui  ,  &  obliger  l'air  qui  eft  au- 
oeffiisde  s'élever  :  dans' un  temps  de  calme  ou  de 
peu  de  venr ,  cela  eft  très-manifefte  *  car  alors 
vous  voirez  c^ue  la  fiimée  eft  entraînée  en  haut  par 
fair  qui  s'élève  en  colonne  au-delTus  de  la  cne- 
minée  ;  mais  quai.d  un  courant  d'air  violent ,  c'efi- 
à-^ire ,  un  vent  fort ,  pafle  au-deCus  du  fommet 
de  la  cheminée ,  les  particules  ont  reçu  tant  de 
force ,  qu'elles  fe  tiennent  dans  une  dire4lion  ho- 
rizontale ,  &  fe  fuivent  les  unes  les  autres  avec 
tant  de  rapidité ,  que  l'air  léger  qui  monte  dans  le 
tay^n  n'a  pas  alfe^  de  force  pour  les  obliger  de 
«(uicter  cette  direâion ,  &  de  fe  mouvoir  vers  le 
haut,  pour  permettre  une  ifltie  â  l'air  d«  lii  che*- 
Dta,  de  Fhyf  Tome  II, 


minée  :  ajoutez  ï  cela  que,  quelques  parties  du 
courant  d'air ,  en  paflânt  au-defliis  du  tuyau  qu'il 
rencontre  d'abord ,  par  exemple  en  A^fig.  489 , 
ayant  été  comprimé  par  la  réfîftance  du  tuyau , 
peut  s'étendre  lui-même  fur  l'ouverture  du  tuyau , 
&  all;r  frapper  le  côté  intérieur  opnofé  B,  4*où 
il  eft  réfléchi  vers  le  bas  d'un  côté  a  l'autre,  dans 
la  direction  des  lignes  C,  C,  C. 

itemide.  Dans  quelques  endroits,  H  particu- 
lièrement à  Venile,  ou  il  n'y  a  point  de  rangées 
de  cheminées,  mais  de  fimples  tuyaux,  la  cou- 
tume eft  d'élargir  le  fommet  de  ce  conduit,  en 
lui  donnant  la  forme  d'un  entonnoir  arrondi.  Quel- 
ques-uns croient  que  cette  forme  peut  empêcher 
l'effet  dont  je  viens  de  parler,  parce  que  l'air ,  ea 
foufflantau-deflusdun  des  bords  de  cet  entonnoir, 
peut  être  dirigé  ou  réfléchi  obliquement  vers  le 
haut ,  &  fortir  ainfi  par  l'autre  coté  en  raifon  de 
cette  forme,  comme  on  le  voit  figure  491,  oil  un 
courant  entre  en  AB,  fe  réfléchit  en  C,  pour  fortir 
avec  la  direction  CD  :  je  n'en  ai  point  fait  l'expé- 
rience i  mais  j'ai  vécu  dans  un  pays  très-fujet  aux 
vents  ,  où  on  pratique  tout  le  contraire ,  les  fom- 
mets des  tuyaux  étant  rétrécis  en  haut ,  de  ma-, 
nière  àformer,  pour  l'iflue  de  la  fumée,  une  fentô 
aufli  longue  que  la  largeur  du  tuyau ,  &  feulement 
large  de  quatre  pouces.  Cette  forme  femble  avoir 
été  imaginée  dans  la  fuppofition  que  l'entrée  du 
vent  feroit  par-là  empêchée;  peut-être  s'eft-on 
imaginé  que  la  force  de  l'air  chaud  qui  s'élève, 
étant  d'ui»  ceruine  façon  condenfée  dans  une  ou- 
verture étroite,  pourroit  être  pat-U  augmentée 
de  manière  à  vamcre  la  réfiftance  du  vent  :  ceci 
n'arrivoit  cependant  pas  toujours  i  car  quand  le 
vent  étoit  au  nord-eft ,  &  que  fon  fouffle  étoit 
frais,  la  frimée  étoit  précipirëe  par  bonds  dans  U 
chambre  que  j'occupoïs  orcÛnairement,  de  ma- 
nière à  m'obliger  de  tranfporter  le  fèu  dans  une 
dutre  :  la  pofition  de  la  fente  de  ce  tuyau  étoit  i 
la  vérité  nord-eft  &  fud-oueft.  Si  elle  avoic  été 
dirigée  au  travers ,  par  rapport  à  ce  vent ,  fon  effet 
auroit  peut-être  été  différent  ;  mais  je  ne  puis  rien 
affûter  fur  cet  objet.  Ce  fujet  mérite  bien  qu'on 
le  foumette  à  l'expérience  :  peut  être  qu'un  tout- 
nanc  on  gueule-di-laup  auroit  été  avantageux  \  mais 
on  ne  l'a  point  effayé. 

•»  11  n'y  a  pas  long  temps  que  les  cheminées 
font  en  ulâge  en  Angleterre.  J'ai  vu.  un  ouvrage 
imprimé  pendant  le  règne  de  la  reine  Elifabeth , 
oui  faifoit  remarquer  comment  la  manière  de  vivre 
des  modernes  de  ce  temps  s'eft  perfeâionnée ,  & 
qui,  entr'autres  objets ,  Uifoit  mention  de  la  com- 
modité des  cheminées  :  «  Nos  pères,  dit  cet  au- 
»  teur,  n'avoient  point  de  cheminées  î  il  y  avoic 
M  feulement ,  dans  chaq  ue  mtiToR  habitée ,  un  lieu 
*>  pout  le  feu  ,  &  la  tumée  s'échappoit  par  un 
»  trou  pratiqué  dans  le  toit  j  mais  maintenant  il 
»  n'y  a  en  Angleterre  prefque  point  de  maiibn 
»  d'un  homme  aifé .  qui  n'ait  au  moins  une  che- 
»  minée.»  Lorfqu'il  n'y  avcùf  qu'une  cheminée. 
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Ton  fommet  ëtoit  peut-être  alors  ouvert  comme 
un  entonnoir  rond ,  &  c'eft  peut-être  en  emprun- 
tant cette  forme  des  Vénitiens ,  que  le  conduit 
d'une  telle  cheminée  avoit  pris  le  nom  qui  indi- 
quoit  Tendroic  où  on  l'avoït  imaginé.  Mainte- 
nant, tel  eft  le  progrès  du  luxe,  qu'en  Angle- 
terre &  en  France,  on  a  une  cheminée  çour  chaque 
chambre,  &  que,  dans  quelques  maîfonSj  non- 
reulement  chaque  maître  ,  mais  encore  chaque 
domeftique  a  du  feu  dans  fa  chambre  :  de  forte 
que  les  tuyaux  étant  nécefTaîrement  bâtis  en  ran- 
gées j  l'ouverture  de  chaque  tuyau  en  forme  d'en- 
tonnoir ne  peut  plus  être  pratiquée. 
M  Ce  changement  de  coutume  a  confumé ,  en 

Peu  de  temps,  prefque  tout  le  bois  à  brûler  de 
Angleterre  ,  &  il  rendra  bientôt  ce  même  com- 
buftible  extrêmement  rare  en  France  ,  H  l'ufage 
du  charbon  de  terre  ne  s  introduit  pas  dans  ce 
dernier  royaume ,  comme  il  s'eft  introduit  dans 
l'autre ,  ou  il  a  éprouvé  d'abord  de  Topoofition  s 
car  on  trouve  encore  dans  les  regiftres  du  parle- 
ment,  du  temps  de  la  reine  Elifabeth  ,  une  mo- 
tion mte  par  un  membre  du  parlement ,  portant 
que  :  «  Plufîeurs  teinturiers  ,  brafleurs ,  forerons 
»*  &  autres  artifans  de  Londres  ,  avoient  pris 
*>  Tufage  du  charbon  de  tene  pour  leur  feu ,  au 
»  lieu  du  bois  ;  ce  qui  rempliffolt  l'air  de  vapeurs 
»  nuifibles  &  de  filmée  ,  au  grand  préjudice  de  la 
w  fant^ ,  particulièrement  des  perfonnes  qui  ve- 
»  noient  de  la  campagne,  &  que  par  conféquent 
■*  il  ptopofoit  qu'on  lit  une  loi  pour  défendre  à 
»  ces  artifans  l'ufaee  d'un  pareil  combuftible ,  au 
r>  moins  durant  la  iraion  du  parlement-  »  Il  femble 
par-U ,  qu'alors  on  ne  s'en  fervoit  point  dans  les 
^ùfons  particulières ,  parce  qu'on  le  regardoit 
comme  mal-fatn.  Heureufement  les  habitans  de 
Londres  n'ont  point  été  arrêtés  par  cette  objec- 
tion, &  maintenant  ils  croi<;nt  que  le  charbon  de 
terre  contribue  plutôt  à  rendre  l'air  falubrej 
Se  vraiment  ils  n'ont  point  éprouvé,  depuis  que 
l'ufage  en  eft  général,  les  hivres  peltilentieUes 
qui  etoient  auparavant  fi  fréquentes. 

M  Paris  fait  des  dépenfes  énormes  en  confom- 
mation  de  bois ,  qui  vont  toujours  en  augmentant , 
parce  que  fes  habitans  ont  encore  ce  préjugé  à 
vaincre.  En  Allemagne,  on  fe  (èrt  de  poêles  qui 
éparcuient*  étonnamment  le  bois  :  ce  peuple  eft 
indultrieux  à  ménager  le  feu  i  mais  il  pourroit 
encore  s'inftruire  dans  cet  art  par  les  Chinois , 
dont  le  pays ,  éunt  très-peuplé  &  pleinement  cul- 
tivé, oflire  peu  d'efpaçe  pour  cultiver  du  boisî 
n'ayant  guère  d'autres  combuftibles  qui  foient 
bons,  ils  ont  été  forcés  de  chercher ,  durant  une 
longue  fuite  de  fièdes ,  les  moyens  de  confumer, 
en  raifant  du  feu ,  aufli  peu  de  bois  que  pollible. 

»  J'ai  parcouru  ainfi  toutes  les  caufes  ordinaires 
de  la  filmée  des  cheminées  que  j'ai  pu  me  rap- 
peler d'après  ma  propre  ob&rvation  :  je  vous  ai 
communiqué  les  remèdes  que  )'aî  fu  avoir  été 
essployés  avec  fuccès  dans  diflm»  ca$j  j'û  in- 


diqué les  princioes  fur  lefquels  ell  appuyée  la  con* 
noiirance.du  mal  &  du  remède  ,  &  j'ai  avoué  mon 
ignorance  toutes  les  fois  que  je  l'ai  aperçue.  J'ai 
à  peine  vu ,  depuis  bien  des  années ,  un  feul  cas 
d'une  cheminée  fumante ,  qui  n'ait  point  été  lé- 
folu  pat  ces  principes  &  rétabli  par  ces  remèdes, 
lorfqu'on  a  voulu  les  appliquer  :  ce  qui  n'arrive 
pas  toujours  s  car  plufîeurs  gens  ont  des  préjugés 
en  faveur  des  fecrets  des  prétendus  doâeurs  en 
cheminées  8e  des  fumiftes ,  &  quelques-uns  ont 
eux-mêmes  des  idées  &  des  plans  imaginaires  qui 
leuf  font  propres  ,  &  qu'ils  aiment  mieux  ef> 
ïàyer  que  d'alonger  un  tuyau ,  de  changer  les 
dimenuons  d'une  ouverture ,  ou  d'admettre  l'air 
dans  une  chambre ,  quelque  néceflaire  que  cela 
foit  I  car  plufieurs  perfonnes  craignent  autant  l^aii 
fi:als ,  qu'un  hydrophobe  craint  l'eau.  » 

Avec  toute  la  faence  cependant  qu'un  homme 
eft  fuppofé  avoir  acquîfe  fur  cet  objet,  il  peut 
quelouefois  trouver  de»  cas  qui  l'embarta^Dt, 
X  cela  ,  parce  que  la  caufe  de  la  fuméeen  eft  d'a^ 
bord  inconnue  {  c'eft  alors  qu'il  doit  diriger  tous 
fes  foins  pour  la  connoître  :  lorfqu'il  y  eft  parvenu, 
il  eft  tout  étonné  de  voir  que  le  remède  en  eu 
très-fimple  &  très-facile.  Francklin  cite  plufieurs 
des  cas  qui  l'ont  embarralfé  d'abord,  parce qu'ï 
étoit  difficile  de  Soupçonner  la  cauCe  du  mal,  qui 
étoit  accidentelle. 

Quelques  phyficiens  trouveront  peut-être  ex- 
traordinaire que  ^ous  ajrons  placé  le  mot  camino- 
log.c  dans  un  Dictionnaire  de  Phyfique  ,  &  que 
nous  foyons  entrés  dans  quelques  détails  fur  la 
fcience  des  cheminées }  lorfc^ue  cet  att  devnnt 
appartenir  tout  entier  au  fiiœtfte,  qui  fe  trouve 
parmi  les  atts  &  métiers  de  cette  coUeÛion  eih 
cyclopédique  i  mais  trois  motifs  nous  ont  déter- 
minés ï  décrire  fommaîrement  le  mot  caminologit: 
1    parce  que  cette  branche  des  ce  nnoiSances  Hu- 
maines paroit  avoir  été  traitée  très-imparfaitement 
dans  le  tome  III  des  Ans  à  Métiers  ^  à  l'Art  du 
Fumifte  ,  &  que  l'on  n'a  publié  ,  dans  l'article  que 
nous  citons,  qu'ua extrait  plus  ou  moins  abrégé 
de  la  caminuto^  e  de  dom  Ebrard  ,  b^édiâin ,  im- 
rimé  à  Dijon  en  1756-,  a*»,  parce  que  cet  arta  fek 
eaucoup  de  progrès  depuis  cette  époque  \  par 
cette  réâexion  de  Francklin ,  dans  une  lettre  qu'A 
a  adr^ée  à  li^enhoufs ,  le  28  août  178;. 

M  Nous  avons  vu  depuis  peu  beaucoup  de  dé- 
monfhrateurs  de  phyfique  expérimentale  :  j'aurois 
defiré  que  quelqu'un  d'entr'eux  eût  étudié  cette 
partie  de  la  fcience,  &  tju'il  eût  pris,  pour  fujet 
de  fès  leçons,  des  expériences  fur  cet  objet  i  l'ap- 
pareil qu'il  feroit  obligé  d'ajouter  à  ceux  de  leur 
cabinet  ne  feroit  pas  très -coûteux.  Un  certÙD 
nombre  de  petites  repréfentacions  de  chambies« 
compofées  chactme  de  cinq  panneaux  de  verre  « 
fixés  en  bois  yix  les  bords ,  avec  des  portes  pro- 
portionnées &  des  cheminées  de  verre  mobiles, 
qui  auraient  des  embouchures  de  dlverfes  gran- 
deurs, S:  des  tuyaux  de  diifêzeates  longueurs. 


Digitized  by  Google 


C  A  M 

&  qiielqae»>unes  deï  chambres  (ïirpofées  de  ma- 
mère  à  communiquer  occafionnellement  avec  d'au- 
tres ,  de  façon  qu'on  pflt  former  diflerentes  ctfm- 
bifuifons  8e  rendre  divers  cas  feniîbles  :  on  au- 
foit  un  certain  non4>re  de  petites  bougies  de  cire 
verte  ,  coupées  en  morceaux  d'un  pouce  &  demi 
de  longueur  ;  feize  de  ces  morceaux,  liés  enfemble 
en  Un  carré  8è  allumés ,  feroient  un  feu  aflèz  fort 
pour  «nft  petite  chambre  de  verre,  &  lorfqù'on 
les  éteîndroit,  en  foutBant  delTus,  ils  contmue- 
roient  de  brûler  &  de  donner  de  la  fumée  auflî 
long-temps  qu'on  le  defireroit.  Avec  un  femblable 
appareil  ,  toutes  les  opérations  de  la  fumée  & 
de  l'air  raréfié  dans  la  chambre  &  les  chenunées 
pourroient  être  aperçues  à  travers  les  parois  tranC- 
parentes .  &  l'erot  des  vents  fur  les  cheminées 
commandées  par  des  hauteurs  ou  autrement ,  pour^ 
loit  être  rendu  fenfible  par  l'air  qui  entreroit  par 
une  fenêtre  ouverte  de  la  chambre  du  démonf- 
trateur  ,  Se  qui  fouffleroit  inceflamment  pendant 
^ne .  dans  b  cheminée  de  la  chambre ,  on  entre- 
uenatott  un  bon  feu.  A  l'aide  de  femUables  le- 
çons ,  nos  fumiftes  deviendroient  plus  inlli  uits  : 
us  n'ont  jufqu'à  préfent  s  engénér»,  qu'un  feul 
remède  dont  ils  ont  peut-être  éprouvé  l'effica- 
cité dans  quelques  cas  de  fumée  caufée  par  les 
cheminées,  &  ils  l'appliquent  indiflinâement  à 
tous  les  autres  cas  ,  fans  fuccès  ^  mais  non  fans 
Àépen^e  pour  ceux  qui  en  fontu&ge. 

CAMPHOR  ATESj  camphoras;  kampfergeftutrte 
jè^e  ;  f.  m.  pl.  Sel  neutre  fonné  de  l'acide  cam- 
f  bonqae  &  d'une  bafe. 

Les  camphoraus  ont  la  propriété  de  brâler  au 
chalumeau  avec  une  flamme  bleue.  L'acide  fe  vo- 
hcililè  par  la  chaleur,  &la  bafe  refte.  L'odeur 
qu'ib  répandent  efl  différente  de  celle  du  camphre , 
lorfijue  l'acide  ell  pur.  Leur  faveur £fl  générale- 
ment amère  :  ils  font  allez  folubles  dans  l'eau  & 
dans  Palcoolj  excepté  ceux  de  chaux  «  de  magné^ 
fie  &  de  baryte. 

Parmi  les  ^mpAa/vr^j  alcalins,  celui  i  bafe  d'anv 
momaque  dëcompofè  les  felsà  bafe  de  chaux ,  les 
cantpkorates  de  pouflê  &  de  foude  font  décompofés 
parles  Tels  ^  bafe  de  chaux.  Ces  crois  camphoratei 
font  folubles  dans  trois  ou  quatre  parties  d'eau 
bouillante  &  dans  l'alcool }  ils  crtftaïlifent  &  font 
décompofés  par  les  terres  alcalines  &  les  aci(^ 
n^nérauz. 

On  ne  connoit  encore  de  çampkorata  terreux 
jqoe  ceux  d'alumine,  de  b^ryfb,  de  chaux  &  de 
Bu^néfie  ;  le  eamphoraie  de  b»ryte  fe  dilfout  dans 
6co  parties  d*eau  bouillante ,  8e  les  trois  autres 
4lans  deux  cents  :  les  acides  minéraux  les  décom- 
pofênt  :  f  alcool  a  peu  d'aâion  fur  ces  lèls  i  il  en- 
lève l'acide  aux  campfutr^tcs  de  chaux  &  de  ma- 
gnifie, &:  laitfe  la  terre  pure. 

U  pinnt  que  l'on  n'a  encore  que  peu  de  données 
ûax  les  cambrait*  métalliques: 
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CAMPHOWQUE  (Acide);  acidumcampho- 
ricum }  kampfer  fœure  y  f.  m.  Combinaifon  du  cam- 
phre &  de  l'acide  nitrique,  dans  laquelle  il  ^  a 
décomposition  de  ces  deux  fubftaaces  &  formation 
d'un  nouveau  compofé. 

Ses  propriétés  font  :  d'avoir  une  faveur  un  peu 
acide,  légèrement  amère  {de  rougir  les  teintures 
de  toumefol  &  de  criftallifer  en  parallélipipèdes'  : 
la  maffe  criftallme  reflèmble  beaucoup  au  muriate 
d'ammoniaque  }  l'acide  s'effleurit  i  l'air  ;  fon 
odeur  ell  analoeue  à  celle  du  fafran. 

Il  eft  foluble  dans  200 parties  d'eau  froile  :  l'eau 
bouillante  en  dilfout  les  o>o8}  de  fon  poiis  \  il  eft 
également  foluble  dans  l'alcool  &  il  sV  criftallife. 

Sur  des  charbons  ardens ,  l'acide  fe  vaporife  en 
une  filmée  épaiffe,  aromatiques  il  fe  fond  &  fe 
fublime  ï  une  chaleur  médiocre.  On  peut  le  faire 
pa&r  à  travers  un  cube  de  porceUîne  rouge ,  avec 
du  gaz  oxigène,  faos  qu'il  éprouve  aucun  chan- 
gement. 

Diftillé,  il  fondd'abprd.  &  &  fublime  enfuice  : 
fes  propriétés  changent  i  il  ne  rou^t  plus  la  tein- 
ture de  toumefol  \  fon  odeur  devient  fortement 
aromatique  ,  ta  faveur  moins  acre }  il  ne  fe  dilfout 
plus  dans  l'eau,  mais  il  refle  foluble  dans  l'alcdol  : 
lî  l'on  abandonne  cette  diffolution  à  l'air,  il  fe 
forme  des  criftaux. 

Dœrfîirt  a  voulu  prouver  que  VadJe  camphori* 
qtu  y  à  l'état  de  pureté ,  ne  ditféroit  de  l'acide  ben- 
zoïque  que  par  la  plus  ou  moins  grande  Quantité 
d'huile  que  ces  acides  contenoient.  Bouillon-La- 
grange ,  Vauquelin  ,  Se  tout  récemment  Bucholz  « 
ont  prouvé  que  cet  deux  acides  étoient  tout-4- 
fait  difiérens. 

Pour  obtenir  cet  acide  ,  on  introduit  dans  une 
cornue  de  verre  fpacieufe ,  du  camphres  on  verfe 
deflusSpartiesd'acidenitrique^  ij^j  depefanteur 
fpécifique  j  on  dîflille  au  bain  de  fable  >  il  fe  dégage 
beaucoup  de  çaz  nirreux^  de  gaz  acide  carboni- 
ques il  fe  fubhme  un  peu  de  camphre.  On  repète 
trois  fois  de  fuite  cette  opération  fur  la  même  por- 
tion de  camphre ,  4e  manière  que  la  proporcicm 
de  l'acide  nitrique  néceflaire  pour  l'acidification 
d'une  panie  du  camphre ,  eft  de  24  parties.  Après 
la  troiuème  diflillation,  U.  lïquatr  qui  relie  dans 
la  cornue,  donne,  par  le  refi-oidifTement ,  des 
criftaux  qui  font  de  Yacide  eampkorique.  On  en  ob- 
tient à  peu  près  U  moipé  dît  poids  du  camphre 
em^ofé. 

CAMPHRE  î  camphorat  liampker;  f.  m.  Subf- 
tance  particblière  qui  conftitùe  un  des  produits 
immédiats  des  végétaux. 

Après  avoir  été  raffiné,  le  campkrt  eft  blanc  8c 
calTantj  fon  odeur  elt  aromatique  &  particulière  i 
fa  faveur  eft  brûlante  &  acre  ï  fi  pefanteut  fpéci- 
fique eft  de  0,988  :  U  eft  probable  que  cette  den* 
fite  eft  très -variable. 

Cette  fubltance  eft  inaltérable  à  l'air }  mais  elle 
eft  li  volatile,  qu'eUe  s'évapore  complécemeut , 
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quand  on  la  tient  expofée  à  l'air  dans  des  Tafes 
ouverts,  dans  un  ttmps  chaud.  Lorfque  le  eam- 

Î'hre  eft  rublimé  dans  des  valès  fermés  ^  il  cciftaU 
ife  en  lames  hexagonales  on  en  pyramides. 

Le  camfkrc  efl  infoluble  dans  l  'eau ,  mais  il  com- 
munique en  partie  j  à  ce  liquide ,  l'odeur  qui  lui 
efi  particulière  >  il  eft  foluble  dans  l'alcool^  dans 
les  huiles  &  dans  les  acides  :  Talcool  en  diflbut 
les  c,7f  de  Ton  poids  ;  les  huiles  >  Toit  fixes  ^  foit 
volatiles  ^  précipitent^  fous  forme:  de  plumes,  en 
fe  refroidiflant  «  une  partie  du  camphre  qu'elles 
avoient  diflbùï'.  Lorfqu'il  eft  dilibus  dans  les  acides 
lans  efFervefcence ,  il  peut  être  précipité  fans  alté- 
ration ,  fi  la  diflblution  eft  nouvellement  faite. 

Soumis  i  l'aûion  de  la  chaleur,  le  camphre  fe 
Tolatilife.  Si  la  chaleur  eft  fiibiœ  Se  forte  ,  il  Te 
fond  avant  de  fe  vaporifers  la  fti6on  a  lieu ,  fuivant 
Ventuti,  à  149° centigrades,  &  fuivant  Romieu» 
à  116.  lls'enflamme  tres-aifément,  &  répand,  en 
brûlant ,  une  flamme  très-vive  j  nuis  il  ne  laifté 
pas  de  réfidu.  Il  eft  li  inflammable,  qu'il  continue 
de  brâler,  même  à  la  furfàce  de  l'eau.  Si  l'on  rem- 
plit de  gaz  oxigène  un  grand  ballon  de  verre  con- 
tenant un  peu  d'eau ,  &  qu'on  y  enflamme  le  »ir- 
pkn,  il  brille  très-rapidement,  &  ilfe  dégage  beau- 
coup de  calorique.  Le  ballon  fe  capift'e  inœrieure- 
menc  d'une  poudre  noire  quia  toutes  les  propriétés 
du  charbon  j  il  fe  produit  du  gaz  acide  carbonique  : 
l'eau,  dans  le  ballon,  acquiert  une  odeur  forte  ; 
elle  eft  inq>régnée  d'acide  carbonique  &  d'acide 
camphorique. 

Hatchett,  ayant  traité  le  camphre  avec  de  l'acide 
fulfiirique,  eut  pour  réfidu  une  huile  jaune,  du 
charbon  &  une  iubftance  réfineufej  il  conclut  de 
les  expériences,  que  iCO  parties  de  camphre  font 
toiT;p(ilé<-s  de  : 

fluil;^  jaune   3  parties. 

Charbon  

Subftance  réfineufe   49 

Bouillon -Lagrange  ayant  diftillé  deux  parties 
i'alumine  mélangées  avec  une  partie  de  eamph/e, 
obtint  0,47  d'huiw  volatile,  c,i^  de  charbon  ,  Se 
le  refte  d'acide  camphorique  qui  Ce  diifout  dans 
l'eau,  &  de  gaz  acide  carbonique  &  hydrogène 
-carboné  j  &1  on  pouttoit  conclure  de  ces  expé- 
riences, que  le  camphre  eft  compofé  de  carbone, 
d  hydrogène  &  d'un  peu  d'oxigene. 

Il  ne  paioit  pas  que  le  campkn  ait  été  connu  ni 
des  Grecs  lû  des  Komains.  Les  Arabes  font  les 
premiers  qui  en  aient  £ut  mention  finis  le  nom  de 
kamjhar  ou  kaphier,  A*où  les  Grecs  ffloderoes  ont 
fait  le  mot  kamphora» 

Cette  fubftance  fe  rencontce  dans  un  «and 
nombre  de  plantes,  &  notamment  dans  pluueurs 
lauriers  »  dans  beaucoup  de  labiées,  &  duis  quel- 
ques oo^eltitèrest  mais  celui  du  commerce  fe  re- 
tire fpéda'eanent  4u  imuvt  camik.     qui  eft  tièv 
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commun  en  Chine  &  au  Japon ,  &  du  htpar  ianw , 
qui  croit  à  Sumatra,  à  Bornéo,  &  dans  les  ^vi* 
rons  de  Sumatra. 
En  Chine  &  au  Japon ,  on  coupe  les  racmes  8e 

le  bots  du  laurus  cumphora  en  ôrès-petits  mor- 
ceaux ;  on  tes  fait  bouillir  avec  de  l'eau  dans  des 
pots  de  fer  en  forme  d'alambic,  munis  d'un  cha^ 

f>iteau  de  terre  dont  le  col  eft  courbé.  On  remplit 
e  chapiteau  de  pûUe  pour  recevoir  le  eampàre  qd 
fe  fublime. 

A  Sumatra,  i  Bornéo  &près  de  Malaca,  le 

camphre  s'extrait  mécaniquement  des  cavités  ezif^ 
tantes  entre  Técorce  3e  le  bois  où  il  eft  dépofë: 
on  le  lave  pour  l'ifoler  entièrement  des  matière» 
étrangères. 

Prouft  en  a  obtenu ,  dans  le  royaume  de  Mur- 
cie,  depuis  17  jufqu'à  ^  de  leur  poids,  des  huiles 
de  romarin ,  de  marjolaine,  de  fauge  &  de  la- 
vande, &  cela  en  les  faifant  év^orer  lentement 
&  pendant  un  mois  ,  en  les  ezpo^nt  de  1 9  julqu*^ 
^4  degrés  de  Fahrenheit, 

On  raffine  en  Hollande ,  par  une  léconde  fiiblîr 
mation ,  le  camphre  iim>ur  que  l'on  dre  de  la  Chine 
&  du  Japon.  Les  vafes  dont  on  fe  ferr,  (ont  de 
verre  î  ils  ont  la  fotme  d'un  navet,  avec  une  pe- 
tite ouverture  par  le  haut  que  l'on  recouvre  arec 
du  papier. 

Lind  eft  parvenu  à  former  un  camphre  axtificid  » 
en  fiiifant  pafter  un  courant  de  gaz  acide  nniriatt- 

Sue  à  travers  de  l'huile  de  térébenthine  :  l'huile 
evient  d'abord  jaune,  pafte  enfuite  au  brun- 
foncé,  s'échauflfe fortement,  augmente  de  volume 
Se  fe  prend  en  une  mafte  criitallme  :  on  met  le  tout 
fur  un  filtre  pour  en  tirer  l'huile  furabondaote  i  on 
fè^  he  la  matière  fur  du  papier  brouillard,  &  on  la 
fait  fublimer  enfuite  avec  du  carbonate  de  potailb 
ou  de  la  craie. 

Ce  camphre  jouit  de  toutes  les  propriétés  da 
camphie  ordinaire,  à  quelques  excepuons  près  : 
1**.  ilcooftrve,  quoique  foiblentent,  l'odeur  de 
térébenthine  qu'on  lui  fait  perdre  en  le  purifiants 
r  .  fa  Ctveur  n'eft  pas  fi  amère  j  t^.  f  aade  nitri- 
q  .e  à  ijîâ  ne  le  mfibut  pas,  même  au  bout  de 
quelques  jours;  il  fe  diifout  avtc  dégagement  de 

f^T.  nitreux  dans  l'acide  nitrique  concentré,  & 
eau  ne  le  précipite  pas  de  cette  difiblutioa  s 
4**.  Tacide  acétique  n'exerce  aucune  aâion  fur  ce 
camph.  t  :  à  l'aîde  de  la^ chaleur,  il  paroît  fe  ramol- 
lir &  fe  dilToudreï  mais  étant  refroidi ,  il  vient  à 
la  fur^ace  avec  toutes  fes  propriétés. 

Le  camphre  naturel  eft  employé  comme  médice- 
ment  interne  &  txteme  ;  on  en  nit  ufage  dans  l'io- 
térieur  contre  Us  fièvres  adynamiques  ,  dans  les 
maladies  émptives,  dans  les  pedtes-véroles  dont 
l'éruption  fe  fait  attendrej  ht  dont  les  boutons 
noircilTent}  dans  les  fièvres  mîliaires,  les  dou- 
leurs rhumatifmales,  les  douleurs  fciatiques,  les 
paraîyltes  :  il  provoque  une  tranfpiradon  j>lus  oa 
moins  abondante.  On  l'emploie  a  l'extérieur  en 
âi£uons,pouT  combatue  ks  douleurs  ibumaciT- 


Digitized  by  Google 


C  A  M 

mates  chroniques,  les  douleiirsfcîatî^ieSjlesen- 
gourdiflemeos ,  les  paralyfîes,  &c. 

On  adminifire  le  camphre  intérieurement  en  le 
Axaaanx  en  poudre ,  en  le  mêlant  avec  du  fucre  , 
CD  en  pilules^  ou  fiiipendu  dans  l'eau,  à  l'aide  d'un 
nucila^  ou  d'un  jaune  d'oeuf  :  on  peut  auflï  le 
diflbu&e  dans  un  peu  d'acide  acétique  ou  d'al- 
cool, ou  même  d'éther,  Scfétendre  enfUite  dans 
une  potion  ;  on  le  pcetid  aulli  en  lavement.  A  l'ex- 
téiieur ,  le  camphre  eft  Ibuvent  employé  à  l'éuc 
(falcooi  campk'é ,  foie  fèul,  loît  mêlé  avec  quel- 
qoes  linéamens  ftimulans,  tels  que  les  favons  am- 
moniacaux ,  &c.  Quelquefois  on  le  diiTout  dans 
t'huile  ou  on  le  délaye  dans  la  faUve  ;  on  le  donne 
eo  gargarifme  >  en  le  mêlant  avec  du  miel  rofat  ou 
do  firop  de  mûres. 

Quant  aux  dofes  de  ce  médicament^  elles  va- 
rient fuivant  le  but  que  Toa  fe  propofe  j  on  le 
donne  â  rintérienr  depuis  deux  grains  jufqu'à  qua- 
tre jon  en  aadminiftréjufqu'à  188  grains  dans  vingc- 
<]uatre  heures  :  on  peut,  à  l'extérieur,  employer 
jttfoa'à  huit  ï  douze  grains  pour  chaque  friâion. 

Le  camphre  préfente  un  phénomène  ^ez  Jingu* 
lier}  c'eft  que,  lorfque  l'on  en  mec  de  petits  frag- 
nens  fur  la  furface  de  l'eau ,  ils  l'agitent  d'une 
manière  très-remarquable.  BrugoateUi,  voulant 
s'aflûrer  fi  ce  mouvement  étoit  partictUier  au  mai- 
fin,  peconnut  bientôt  qu'il  avoit  Uni  avec  une 
mdtitode  de  fubflances,  tnus  particulièrement 
avec  les  feuilles ,  les  tiges ,  les  graines  &  les  bou- 
tons des  plantes  qui  conôemwnt  beaucoup  d'huile 
efléotieUe,  telles  que  les  feuilles  de  laurier ,  de 
ûuge ,  de  iàrriette,  dethym,  de  genièvre,  &c.  &c 
Les  plantes  furlefquelles  l'effet  eftle  plus  fenfîble, 
font  l'aloès,  les  feuilles  du  r&u  toxicotitndron  f 
enfin,  il  a  reconnu  que  plufieurs  fubflances  qui  ne 
font  point  douées  de  la  propriété  de  (è  mouvoir 
fur  I  eau  ,  l'acquièrent  lorfquelles  ont  été  trem- 
pées dans  quelques  huiles  eflemielles.  De  petits 
morceaux  de  pain  très-&C|  ayant  été  frottés  avec 
une  écoTce  de  citron  &  enduitis  ^nfi  de  l'huile 
eflèncielle  que  cette  écorce  renferme,  fe  remuoienc 
avec  beaucoup  de  force  ,  lorfqu'on  les  pUçoit  fur 
de  l'eau  doucement  échauffëe  par  le  foleil. 

Prevt^,  Venturi,  Carradon,  &c.,  ont  fait  des 
expériences  femblabtes ,  &  ont  obtenu  des  réful- 
tacs  analogues,  même  avec  de  l'éther.  Romieu  a 
attribué  ce  mouvement  à  réieâricîté  î  Volu  & 
Udicenberg ,  i  l'évaporation  des  fubûances  ;  Bnig- 
natelli,  à  des  jets  d'huile  eiïentielle  qiû  forteot 
des  disérentesfubftances  du  mouvement  j  Prevoft, 
i  une  atmofphète  de  Auide  élafiique  invifible  qui 
les  environne  ,  &  i  laquelle  font  dus  les  mouve- 
meus  que  l'on  aperçoit  i  Canadori ,  ï  la  diti^reoce 
d'atcraâion  qui  ezifte  entre  les  molécules  fem- 
U^des  &  dimrentes  du  liquide  qui  iiipporte  le 
corps,  &  celles  du  liquide  fupporté.  Ce  qu'il  y  a 
de  pofitif  dans  toutes  les  expenences  qui  ont  été 
fiûtes,  c* efi  que  ce  mouvement  n'a  lieu  qu'autant 
que  l'une  des  matièns  fe  vaporilè  «  &  que  le.ini- 
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lieu  dans  lequel  la  vaporifation  fe  &ît  «  n'eft  pas 
iàturé  de  la  matière  vaporîfée. 


CAMPO  :  mefure  de  terre  employée  dans  quel- 
ques villes  de  l'Italie,  8c  dont  l'étendue  difièteoans 
cnaque  endroit.  Ainfi  le  cair^o  vaut  à  : 


LIBUZ. 

ARP£NS. 

HECTARES. 

1,0201 
0,^889 
c,7ioo 

OJilO 

0,5010 
o,;()i6 

Le  campa  fe  divife  en  tavole ,  corretpondant  i  U 
perche  carrée  :  le  ciumpo  de  Padoue  =  Sao  uvoles; 
celui  de  Trévife  ilfO  tavoles;  celui  ae  Vérone 
~  7Z0  uvoles ,  &  cdui  de  Vicence  >-  840  tavo^ 
les  :  d'où  l'on  voit  que  le  tavole  eftaufli  très-va* 
riabte. 

ÇAN  :  mefure  pour  les  diftances ,  emplojrée  ea 
Chme  pour  expnmer  la  journée  de  chemin.  Lq 
fan  équivaut  a  io,)cro  lieues  communes  , 
46, {945  kilomètres }  le  fan      10  pu^  »tooU  « 
n  i4^chang. 

ÇANADA,  Canado  :mefure  poot  les  liquides 
en  u&ge  en  Pottugal.  Le  ean«da  ou  cavada  de  Porto 
—  i,94f  pintes^  t,8ii4lîtfes. 

CANAL  ï  canalis  ;  eaaaii  f.  m.  âurâce  creulé^ 
conduit  par  lequel  s'écoule  un  fluide. 

On  donne  ordinairement  le  nom  de  canal  i  des 
conduits  par  où  l'eau  pafle ,  à  des  tuyaux  de  fon- 
taine, de  ^andes  pièces  d'eau  plus  longues  que 
larges ,  qm  fervent  d'oroemens  aux  jardins  j  au  Ut 
d'une  rivière ,  à  certaines  conduites  d'eaux  artiK- 
c  jelles  qui  font  tirées  d'un  lieu  i  un  autre  pour  U 
commodité  du  commerce ,  le  tran&ort  des  nurcha  A> 
dilês  i  enfin ,  i  certains  lieux  où  ta  mer  le  reflèrre 
entre  deux  rivages.  On  donne  également  ce  nom 
à  tous  les  raifleaux  du  corps ,  tels  que  les  veines', 
les  artères,  ainfî  au'aux  vaidèaux  qui  fervent  i 
recevoir  la  féve&  a  la  répartir  dans  ouque  partie 
des  végéuux.  Les  architeâes  donnent  le  nom  de 
eanai  ou  canaux  i  de  petites  cannelures  éfeîlfôef- 
fur  une  £u;e  ou  fur  un  larmier. 

C Av At  AKTiKiiL  i  fchdge-a<UiTgaiig,  Ufcmne 
cette  portion  du  tronc .  de  l'artère  pulmonaire 
dans  le  fœtus  j  il  s'étend  depuis  l'origine  du  poii* 
mon  gauche ,  jufqu'i  la  parue  inférieure  de  ta  con- 
cavité de  la  croie  de  l'aorte  :  (à  ftruâure  eft  U 
même  que  celle  des  artères. 

Canal  de  NAViGATtoN;  canalis  navlgalisï» 
fthiffart  canal.  C'eft  un  lieu  creufé  pour  recevoir 
ies  eaiu  de  lani€;r^  d'uiioudeplufieucsrui0eaux^ 
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■■  '-'^s»  fleuves,  des  lacs,  des  torrens,  8ec., 
riÙ.i  !cs  employer  i  la  navigation.  Ces  canaux 
(cm  divifcs  en  éd^fes  &  enJ/Vç.  (  f^oye^  Ecluse, 
ÎI.£Z.)  Les  biez  font  des  canaux  donc  les  eaux 
n'ont  qu'une  pente  infenfible  ;  les  éclufes  font  des 
efpaces  fermés  avec  une  ou  plufieurs  portes: 
elles  fervent  de  communication  entre  deux  biez 
dont  les  élévations  font  différentes,  &  fervent, 
foir  à  defcendre,  foît  à  élever  les  bateaux  pour 
les  faire  paflèr  d'un  biez  dans  un  autre. 

X^'urage  des  tanaux  de  navigation  eft  une  chofe 
très-anciennement  connue.  Sitôt  que  des  focié- 
tés  ont  été  fonnées,  on  a  commencé  à  rompre 
xles  ifthmes  &  à  couper  des  tèrre's,  pour  établir 
des  communications  par  eau.  '  Fluùeurs  fouve- 
ratns  ont  établi  dés  communications  entre  la  Mer- 
Bouge  Se  la  Méditerranée.  Les  Grecs  &  les 
Romains  ont  voulu  pratiquer  un  canal  à  travers 
l*îllhme  de  Corinthe  >  pour  pénétrer  de-Ià  dans 
la  Mer  indienne  &  dans  l' Archipel.  Lucius  Verus, 
un  des  généraux  de  l'armée  romaine  dans  les  Gau-  : 
les ,  çntvepriic  de  joindre  la  Saône  &:  la  Mofelle 
j^ar  un  canat.  Charlemagne  forma  le  deflein  de 
joindre  lë'  Rhîn  &  le  Danube  ,  afin  d'établir  une 
communication  entre  rOcéan  &  la  Mer*Noire, 
par  un  canal  qui  auroit  plis  de  la  rivière  d'Olmutz 
qui  le  jette  dans  le  Danube,  &  qui  fe  feroit  rendu 
a  celle  de  Redïtz  qui  fe  jette  dans  le  Mein.  L'An- 
gleterre &  h  Hollande  font  aujourd'hui  entre- 
coupées de  «lïai/jc.La  France  en  compte  plufieurs, 
^armi  lefquels  on  diftincue  le  canal  du  Midi ,  celui 
de  SaÔru'ù-Loire t  qui  etablilfent  des  communica- 
tions entre  la  Méditerranée  &  l'Océan }  celui  de 
Brian,  qui,,  réuni  à  celui  de  Saône-&- Loire, 
établit  Une  convnunication  tntie  la  Méditerranée 
'&ta  Manclie^  &Cf  &c.  <- 

'  Canal  gaocromité  :  efpèce  de  frange  gati- 
dronnée  '  (^uî  règne  tout  autour  du  bord  de  la  façe 
antérîéiire  iiu  criflaïlin ,  &  nage  *dans  l'humeur 
aqueUfe.  (f^oyil  (£iL.  )  candi  eft  formé  par 
les  iigamens  ciligirps  &  les.fei|illets  qui  pennent 
i  la  charoïde, 

Çanal  incisiV}  canalis  oxiporus.  Celui  qqi 
établit  une  communication  entre  le  nez  &  la  bou- 
che  ;  là  fituatîon  eA  derrière  les  premières  dents 
incifires  ;  il  fert  de  déchvge  ï  la  partie  la  plus 
fluide  de  l'humeur  oui  mouille  le  dedans  du  n». 
f<>y<j  Bouche  &  Nez, 

C/HALMipTTLLAifiEt  canalis  meduUaris.Oeft 
une  grande  cavité  cylindrique  creufée  dans  les  os 
longs ,  &  oui  occupe  te  centre  du  corps  de  ces  os 
fans  fe  prolonger  dans  ï'épaillèur  des  extrémités 
articulaires }  c'eft  dans  ^tce  cavité  qu'el^  logée  1^ 
moell^.  FoyeiOs, 

Canai.  nazal;  canalis  nazalis.  1)  forme  le 
j^olongement  du  &c  lacrymal  $  il  defcend  en  ligne 
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droite  dans  le  nez,  &  reçoit  l'écouleném  de  U 
glande  lacrymale,  f'oyei  Nez,  (Eil. 

Canal  osseux  ;  canalis  oflèus.  Ceft  une  con- 
tinuation du  conduit  cartilagineux  de  l'oreille, 
&  qui  paroit  ajouté  à  l'os  des  tempes.  Koyer 
Oreille. 

Canal  veineux  j  canalis  venofus.  Il  eft  fitué  ■ 
à  la  partie  poftérieure  du  fillon  horizontal  du  foie. 
Ce  canal  z  pour  objet  deverfer  immédiatement 
dans  la  veine'cave,  une  portion  du  tang  qui  revieiK 
da  placenta  par  la  veine  ombilicale^  f^oyei  Foie. 

Canal  VERTéBUAL  }  canalis  vertebratos. 
Grande  cavité  creufée  dans  l'épaiflèur  de  la  co- 
lonne vertébrale  :  il  s'étend  depuis  le  grand  occi- 
pital jufqu'à  la  partie  inférieure  du  facrum.  Ce 
canal  a  pour  ufage  de  contenir  la  moelle  épimère, 
le  ^ifceau  des  nerfs  lombaires  &  facrés,  &  les 
enveloppes  des  membranes  de  ces  parties.  Koyc^ 
Vertèbre,  Colonhb  vertebuaiEj  Moelle 

ÉPINIÀRB,  NfiRJ  LOMBAlRis. 

Canaux  aqveux  i  canalei  aquofijuu/trw 
eang  des  auge,  Cmoux  déconveas  pai  Nock,  p» 
lefquels  on  crût  que  rhumeur  aqueufe  de  l'ceil 
eft  apportée  dans  l'intérieur  des  membranes  qui 
renferment  cette  liqueur.  Voye^  (EiL^  Humeur 
aqueuse. 

Canaux  demi-circulaires  ;  canales  femi- 
circulati.  Canaux  oflêux  &  courbes  qui  forment 
une  des  trois  parties  qui  consolent  la  portion  la 

{•lus  enfoncée  de  l'oreille  interne  .  connue  fous 
e  nom  de  labyrittUie.  Foy^f  Oreille  «  Laby- 
rinthe. 

Les  canaux  demî^ircuhires  font  au  nombre  de 
trois  {  ils  font  6tués  dans  Tapophyfe  pyramidale 
de  Tos  temporal ,  à  la  partie  poftérieure  du  vef- 
tibule,  dans  lequel  ils  s  ouvrent  par  cinq  orifices: 
ces  canaux ,  formés  de  tiffus  compaâes  Se  faciles  i 
mettre  à  découvert  fur  des  os  de  foetus ,  font 
tapitVéspar  la  membrane  commune  du  labyrinthe; 
ils.  reçoivent  une  partie  de  la  bianche  poftérieure 
du  nerf  auditif. 

Ces  canauxB,DjC,  fig.^^^  ont  érë  difib- 
gués ,  relarivement  à  leurs  fituanons  ,  en  fupérienr 
B ,  eii  inférieur  C  ^  &  en  mt^en  D.  Le  canal  demi- 
circulaire  fupérieurB  &  joint,  par  une  de  fiu  ei- 
trémités ,  à  l'inférieur  C  ;  en  forte  que  les  cavités 
de  ces  deux  conduits  te  confondent  Se  ne  formait 
enfemble  qu'une  feule  ouverture  S  dans  letvjli- 
hule ,  qui  eu  aufti  une  des  trois  -parties  qui  coTn- 
poiTentla  porûon  la  plus  enfoncée  de  l'oreille  in- 
terne ,  ^  dont  la  partie  inférieure  eftdéûgnée  ici 
par  la  lettre  A.  Ceft  dans  ces  dififerens  conduits 
ique  va  fe  ^iftxibuer,  en  partie  ,  la  portion  moUe  de 
'la  feptiéme  paire  de  nens ,  pour  y  rpceroir  lesim* 
preuion$  du  font 
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On  a  ru  les  canaux  demi'circulaires  détruits  dins 
des  caries  profondes  du  temporal ,  acconipagné 
de  furdité.  Bichat  avoit  trouvé ,  fur  deux  fujets , 
le  conduit  commun  formé  par  la  réunion  du  (anal 
demi' circulaire  fupérieut  &  du  poftérieur  complè- 
tement oblitéré  y  mais  il  ne  put  découvrir  quel- 
qu'altéradon  dans  l'ouïe  avoit  été  le  résultat  de 
cette  oblitération. 

Canaux  db  transmission;  canales  tranf- 
miifionis.  Defiinés  i  donner  paflàge  à  des  vaifleaux 
ou  i  des  nerfs  qui  fe  rendent  dans  des  parties  plus 
ou  moins  éloignées^  ces  canaux,  formés  par  une 
lame  compare  de  peu  d'épaiflèur»  font  droits  ou 
coutbés  <uos  plufieurs  feus. 

Canaux  d'irrigation;  canales  irrigationis. 
Conduits  delUnés  à  diriger  les  eaux  des  rivières, 
des  ruifleauXj  destorrens,  des  lacs,  &c  ,  dans 
l'intérieur  des  terres  ,  pour  leur  procurer  l'arrofe- 
ment ,  l'humidité  qui  leur  eft  nécelTaire. 

On  croit  affez  généralement  que  ces  fortes  de 
foMMux  ont  été  imaginés  par  les  Egygtiens ,  pour 
coodnire  les  eaux,  du  Nil  dans  les  œrres  les  plus 
éloignées.  Les  Romains  les  ont  imités  en  petit  en 
Italie  :  ils  font  très-communs  dans  les  pays  mon- 
tagneux. Ceux  jque  l'on  a  pratiqués  dans  le  midi 
de  U  France,  contribuent  beaucoup  à  répandre , 
dans  ce  pays^  les  agrémens  dont  on  y  jouit ,  &  les 
ridieflès  qu'on  lui  envie. 

Canaux  veineux;  canales  venolî.  Ces  ea- 
naux  Ibnt  lïtués  dans  l'épaiffeur  du  diploé-;  ils 
font  formés  par  une  lame  du  tiflïi  compare  très- 
mince  g  &  font  capilTés  intérieurement  par  la  mem- 
brane commune  au  fyftème  nerveux^ qui  préfente, 
dans  leurs  caiàtés^  un  grand  nombre  de  valvules. 
Là  découverte  de  ces  ct/uuix  eft  récente  i  elle  eU 
due  à  Chauflier^  Dupuytren  8c  Fleuiy. 

CANARD  DE  VAUCANSON;  canu  Vaucan- 
fenicus  }  y memnfon  automattehe  ente;  f<  m.  Canard 
auiomau  conftniit  par  Vaucanfon ,  pour  imiter  le 
mécanifine  de  la  oigeftion:  ce  canard^  parfaite- 
ment imité ,  alonge  fon  cou  pour  prendre  le  grain 
dans  la  main  }  il  l  avale ,  le  digère ,  &  le  rend  par 
les  voies  or^naires  tout  digéré.  Tous  les  geites 
d'un  canard  qui  avale  avec  précipitation  y  &  qui 
redouble  de  viteflè  dans  le  mouvement  de  fon  go- 
fier  pour  fiûre  paffer  tes  alimens  dans  l'eftomac  « 
y  font  copiés  d'après  nature  :  ralimenty  eft  digéré 
par  difloiutioa.  Yoyt^  Automate. 

CANCER  ou  ÉcnevissEs  cancer;  krehsi  t.  m. 
Nom  du  quatrième  fî^e  du  zodiaques  c'eft  aufli 
celui  d'une  conftellation. 

Tout  fait  croire  que  le  nom  de  cette  conftella- 
tion provient  de  ce  que,  à  l'époque  où  il  lui  fut 
donné  ,  le  foleil  éunt  arrivé  à  fa  plus  grande  dé- 
dinaifon  j  fembloit  letoumei  fur  fes  pas  loifqu'il 
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entroit  dans  ce  figne.  C'étoit  alors  que  l'été  com- 
•  mencoit  pour  les  nabitans  de  l'hémilph > re  fepten- 
trionat ,  «  que  l'hiver  commençait  pour  tes  nabi- 
tans de  l'hémif^hère  méridional.  On  compte  dans 
cette  Lonftelhcion  %\  étoiles,  mais  elles  font  peu 
remarquablus  j  la  plus  belle  n'eft  placée  que  dans 
les  étoiles  de  la  troifiëme  à  la  quatrième  gran- 
deur. 

On  repréfente  !e  cancer  -,  en  aftronomie,  pat  cette 
marque  ^  :  ce  ligne  a  donné  Ton  nom  au  tropique 
qui  pafle  par  le  point,  &  qui  s'appelle  tropique  du 
cancer  i  il  eft  dans  rhémifphète  leptentrionat  ^  8e 
éloigné  de  l'équateor  de  ij*',i8'. 

Suivant  les  poètes ,  l'écrevifTe  fut  placée  dans 
le  ciel  par  Jupiter ,  pour  avoir  fervi  (es  amours  en 
retardant ,  pat  fa  piqûre ,  la  fuite  d'une  nymphe 
fille  de  Garamanthe.  D'autres  prétendent  qu'elle 
fut  placée  dans  le  ciel  après  avoir  été  écrafee  par 
Hercule,  en  voulant  l'incommoder  dans  Ton  com- 
bat contre  l'hydre  de  Leme. 

CANDIIL  :  mefure  dont  on  fe  fert  aux  Indes» 
à  Camboye,  au  B«igale,  pour  vendre  le  riz  8e  les 
autres  grains  {  elle  contient  14  boiflêaux. 

Canoiil  :  poids  dont  o»  fert  i  la  Chine  8e 
à  Galaug». 

CANDO  :  mefure  poar  les  étoffes  en  ufage  1 
Goa.  L^cando  i^oojo  aunes  de  Paris  1,19^1 
mètres. 

C  ANI  :  mefure  pour  les  rates ,  employée  pat 
les  Malabres. 

CANICULAIRE  (  Année  )  t  annus  canïcularis  1 
kundjahr.  Période  fofhiacaie  dont  l'intervalle  eft 
de  1460  ans,  au  bout  de  laquelle»  l'année  des 
Perfes  recommence  au  même  p<Mnt  de  l'année 
folaire ,  le  premier  jour  du  mois  àt  tkotk ,  ou 
mieux ,  le  premier  iour  de  l'année  auquel  le  grand 
chien  paroit  à  fon  lever  héliaque. 

On  a  retenu,  en  Perfe,  1  ancienne  forme  de- 
l'année  égyptienne;  d'où  il  arrive  que  les  équi- 
noxes  ne  te  uouvent  bientôt  plus  (Uns  le  même 
mois  de  l'année ,  mais  répètent  fiiccefliTei&enC 
dans  les  autres. 

Soihîs  ,  en  langue  égypaenne ,  lignifie  ekitm  ;  ce 
qiù  répond  à        qui  eft  éthiopien- 

Caniculaires  (Jours)  ;  dies  caniculares  ;  kimd 
fitt0.  Certain  nombre  de  iours  qui  précèdent  8e 
fmvent  celui  oà  la  canicule  fe  levoit  autrefois  le 
matin  avec  le  foleil  «  c'eft-à-dire»  les  jours  de  la 
plus  grande  chaleur. 

Les  Egyptiens  &  les  Ethiopiens  commençoient 
leur  année  wx jours  eanieuiaires. 

Dans  les  almanàchs ,  on  compte  ordinairemei  t 
les  joars  caniculairet  depuis  le  ai  juillet  jufqu'au 
a;  aodt  \  c'eft  le  tempî  que  le  foleil  emploie  i 
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parcourir  le  figne  du  lion.  Quelques  aftronomes 
comptent  les/ourj  c(»/e«2tff>v«  jufcju'ilafin  d'août. 

CANICULE  î  canicula  î  kund fient.  Nom  donné, 
en  afironotnie ,  à  une  étoile  de  première  grandeur, 
&ilant  partie  de  la  conlleltation  du  grand  chien, 
&  fuis  la  çueule  duquel  elle  eft  placée.  Les  Grecs 
la  (.ommoient  nifu.  (yoyei  Sirius.  )  Flïne  & 
Galien  lui  donnèrent  auffi  le  nom  de  pr-cyon , 
quoique  ce  fott  celui  d'une  très-belle  étoile  du 
petit  chien.  Voyti  P.tocYON. 

21  paroît  que  c'eft  de  cette  étoile  crue  les  jours 
caniculaires  o::t  tité  leurs  noms  :  d'aoord,  parce 
qu'ils  commençaient  à  l'époque  où  le  foleil  le  le- 
voit  avec  elle;  enûiite,  parce  que,  pendant  la 
durée  de  ces  jours  très-chauds ,  beaucoup  d'ani- 
maux, &  en  particulier  les  chitus,  étoientatta- 
i^ués  de  la  rage.  Les  Romains  facrifioient ,  à  cene 
époque  j  un  chien  roux,  pour  écarter  les  influen- 
ces malignes  produites  par  la  grande  chaleur  qui 
occafionne  otdinairem^t  des  fièvres  ardentes 
continues,  des  dylTenteries,  des  frénéfies.  Sec. 

On  croit  que  la  canicule  ou  la  conftellation  dont 
elle  fait  panie ,  repréfente  la  tjiienne  d'Erigone , 
ou  le  chien  que  Jupiter  dopna  ï  Minos  ,  que  Mi- 
nos  donna  à  Procns ,  &  que  Procris  donna  à  Cé- 
phale.  yoye[  Gkano  chien.  ' 

CANNA ,  de  nap,  kanih;  j  canna  j  canne; 
tUi.  fubft.  fém.  Mefure  de  longneur  dont  on  fait 
ufage  à  Rome  &  â  Naples.  La  canna  aleï  atchicetti 
deRomecoDtientio  pahni,  >»  ép'j877  — z,Z539 
mètres. 

La  Mnff«  di an-' 9palnuv  5p.,465~  1,1256 
mètres. 

La  canna  de  Naples  o  8  paflt »  47p  .,4^  1 5,42 
mètres. 

,  CANNE  j  MP»»  i  canna  i  fekilfrokr  fubft.  fém. 
Ce  mot.a  diverfes  acceptions  :  en  botanique, c'efl 
un  terme  générique  qu'on  donne  à  différentes 
efpèces  de  plantes  qui  ont  entr'elles  quelque  ref- 
femblance  y  en  terrne  de  fonderie,  de  monnoyage, 
c' eO  une  tringle  de  fer  avec  laquelle  on  remue  la 
matière  en  fuuon  î  dans  la  verrerie,  c*eft  un  tube 
«reiuE  avEic;  leqùel^on  piend  le  vene  fondu  qu'on 
<loit  fouffiers  dans  les  manufaâures  de  foie,  c'eft 
une  gran4e  baguette  que  l'on  paClè  dans  les  en- 
vereure^  des  chaînes  s  dAnsJes.  ufaçes  ordinaires , 
c'en  un  bâton  qu'on  porte  ï  la  mam  ,  te  qui  fert 
i.fout^iir  en  marchantt  en  phyfique,  ceft  un 
cylindre  qui  peut  fervir  de  canne  ordinaire,  de 
bâton  pour  foutenir ,  &  que  l'on  dirpofe  de  ma- 
nière à  produire  difierens  effets.  Enfin  ^  en  poéfie, 
on  appelle  (onoe  de  fer  ou  ^aàtr  le  canon  d'un 
iufil. 

Canne  a  briquet  j  canna  breaka  ;  Rod  mit 
einen  feutr  \un^  verfchen .  Bâton  à  'extrémité  fu- 
périeure  dui^uel  on  lîxe  un  brï  ue'  pneumatique. 
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ont  la  cMimodité  de  procurer  du  feu  lorfque  Tob 
en  defire. 

Canne  a  mesurer}  ««fmj  canna;  <Ue.  Me- 
fure dont  les  Romains  faifoient  ufage. 

C'eft  une  mefure  de  longueur  dont  on  (è  fèr- 
voit  dans  plulîeurs  villes  de  commerce,  à  la  plue 
de  l'aune ,  avant  l'adoprion  des  mefures métriques. 
Dignère  dit ,  d'après  Tite-l  ive ,  pag.  i  y  m  ,  qu'à 
Rome  la  caunt  contient  8  palnws ,  &  que  les  neuf 
palmes  font  2  aunes  de  Paris  y  la  canne  de  Paris 
étoit,  félon  lui,  c'eft-à-dire,  de  fon  temps,  de 
J  pieds  8  pouces  :  la  canne  étoit  de  j»  )  pouces  | 
de  pouce,  c*eft-à-dire,  de  4pieds  f  pouces  |.  Les 
cannes  de  Provence  ou  du  bas  Languedoc  étoient 
de  8  pans  ou  empans,  qui  font  6  ^ieds  2  lignes  ia 
pied  de  France.  Les  cann.s  d'Avignon  8c  de  Nî- 
mes étoient  d'un  pouce  environ  plus  courtes  que 
celles  de  Provence  &  du  bas  Languedoc.  1^  cauiu 
de  Tpuloufe  contenoic  une  aune      demie  d« 
Paris.  Il  en  étoit  à  peu  près  de  même  des  cmm 
des  villes  du  haut  Languedoc  &  de  la  haute 
Guyenne.  Les  cannes  de  Gènes,  pour  les  toiles, 
font  de-io palmes, ou  lofois  9  pouces  &  2tignesi 
celles  pour  les  draperies  font  de  9  palmes.  La 
canne  de  Sicile  eft  de  9  pans  âc  demi.  Les  Hé- 
breux l'appellent  kenek^  &  elle  contient  chez  eux 
fix  coudées  *>  le  P.  Merfenne  foutient  que  cette 
mefure  comprend  8  pieds  &  un  doigt  8e  demi  Ou 
l'appelle  en  plufieurs  lieux  le  rofiau. 

Pour  donner  une  idée  plus  exaâe  de  cetK  es- 
pèce de  mefure  employée  dans  divers  pays.ooos 
allons  faire  .connoitre  fon  rapport  avec  le  mètre. 


lieux. 

DIVISIONS. 

MÈTRES. 

2,528 
i>944 
i,98î 
1,9^9 
2,096 

1,944 
1.984 

Barcelonne. . 

Cadix  

Florence . . . 
Palerme. . . . 

)  vares  de  8  pans  .... 

4  bralTe»  8  palmes. . . . 

;8  palm.  des  marchands . 

Touldufe. . . 
Vérac. ..... 

VoifoncnD. 

8 palmes..  

Canne  a  vent  j  canna  ventilofa  ;  windfiock. 
E^èce  de  canne  intérieurement  creufe ,  8c  par  1$ 
moyen  de  laquelle  on  peut ,  fans  le  feccurs  de  U 
pouJfre ,  chalfer  une  balle  avec  violence  ,  en  y 
adaptant  un  rétervoir  qui  contienne  de  l'air  com* 
primé  ^  &  une  batterie  propre  àcpuvrir  le  réfervoit 
inftantanément. 

La  conftzuâion  de  la  cannt  à  çfi  fondée 
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for  le  même  principe  que  celle  du  fufil  i  vent  ;  la 
différence  qui  exîfte,  en  que  la  caaae  à  vent  eft  fé- 
parée  de  fa  croflè  &  de  Ta  banerie  >  Se  a  la  forme 
d'une  canne  ordinaire  i  au  lieu  que  le  fïilîl  à  vent 
porte  fa  crofle  &  fa  batterie ,  &  a  vraiment  la 
forme  d'un  fiifil.  ^oyti  Fusil  a  vsnt. 

Souvent  cHi  f^t  utage  de  la  canne  à  vent,  fans 
T  adapter  la  crofiè  qui  en  forme  une  efpèce  de 
li^I  i  on  approche  de  ta  bouche  une  des  ouver- 
tares  de  la  caime ,  &  l'on  (bufHe  dedans  avecforce  : 
les  corps  li^gers  qui  font  placés  dans  l'intérieur , 
font  alors  chafles  avec  une  vitefle  plus  ou  moins 
gnnde.  On  peut  mettre  dans  Tintérieur  du -tube, 
uit  des  cw^s  ronds ,  des  pois ,  de  petites  boules 
d'argSe  >  foit  de  petites  flèches  formées  d'une 
dge,  d'un  bâton  armé  d'une  pointe  à  l'une  des 
eïtrémités ,  &  d'un  morceau  de  peau  flexible  , 
du  diamètre  de  l'intérieur  à  l'une  des  extrémitesî 
U  feule  condition  à  remplir ,  c'elï  qu  ils  puiffent 
s'y  mouvoir  facilement.  Lorfqtie  Yon  eft  habitué 
à  hixe  uiàge  de  ces  fortes  de  i-uanes ,  on  peut  at- 
oindre  avec  précifion  le  but  vers  lequel  on  dirige 
les  projeâiles.  Quelques  perfoiwes  cbaflent  aux 
«feaux  avec  des  cames  i  vent. 

Canne  èlectriqub  }  canna  eleâricaî  eUarlf' 
du ^oek.  Canne  formée  d'un  tube  de  verre,  fermée 
hmaédanement  i  Ton  extrémité  inférieure.  On 
lemptit  Vîntérienr  de  faaiHes  d'or  ou  de  cuivre, 
ic  l  on  colle  à  l'extérieur  une  feuille  d'étain  >  on 
difpofë  lintérieur  de  ce  tube  comme  une  bou- 
teille de  Leyde  {  on  bouche  la  partie  fupér ieure 
avec  un  couvercle  métallique  qui  fart  de  pomme 
à  la  canne ,  &  qui  communique  dans  l'intérieur 
avec  un  fi!  métallique  y  on  vernit  l'extérieur ,  que 
l'on  peifft  de  couleur  de  bois ,  pour  que  l'appa- 
rence ou  ï'illufion  foit  plus  complète. 

D'après  cette  defcnpdon  ,  il  eft  &çile  de  voir 
one  les  cannet  ileBriques  ne  font  que  des  bousilles 
ae  Leyde  que  l'on  a  défigurées^  afin  de  furpren- 
dre  les  penonnes  auxquelles  on  les  préfente.  Si 
l'on  charge  la  canne  UeUrt^ae^  on  peut  ^  fans  dan- 
ger«  la  tenir  par  le  milieu»  mais  lorsqu'on  la 
prend  par  la  pomme,  elle  fe  décharge,  &  l'on  Re- 
çoit one  commotion  qui  eft  inftantanée,  fi  le  bout 
de  la  canne  paflé  fur  le  pied  ou  fur  toute  autre 
partie  du  corps  de  celui  qui  tou(^â  la  petfonne. 

Ktfjrt  BOUTEILIB  DB  LEYDE,  ÉLECTRICITÉ. 

Canhe  hydrauliqve  ;  canna  hydraulica  } 
waftr  kaafi  fiock  kydraaUfeke  wjffer.  'Tube  dans 
leqnd  on  dit  monter.l'eau  à  l'aide  d'une  foupape, 
parlemojren  d'un  mouvement  de  va-&- vient. 

Voici  en  quoi  confifté  cetre  machine  que  l'on 
wopofe  comme  un  moyen  propre  i  élever  l'eau. 
^<Mt  A  B  ,  4$  1  ((t)  un  mbe  ouven  par  un  bout , 
fcfenné  par  l'autre  par  le  moyen  d'une  foupape. 
Cette  foupape  peut  être  placée  dans  b  partie 
inférieure  B  ;  &,  dans  ce  cas ,  le  tube  fera  reffet 
d'une  pompe  foulante  i  elle  peut  être  placée  dans 
jka.dePkyf,  Tome  IL 


la  partie  fupérîeure  A  ;  alors  il  fera  l'office  d'une 
pompe  afpiranteï  enfin,  fi  elle  écoit  placée  au 
milieu  du  tube ,  il  feroit  l'eÉfet  d'une  pompe 
afpirante  &  foulante,  f^oy.  Pomps  aspirante  , 
Pompe  foulante  ,  Pompe  aspirante  £r  tou- 

LANTf. 

Les  crois  foupapes  fupérieures  D ,  fg,  4^4 ,  in- 
férieures C,jf^.  4  J  j  &4rii  (c)»*»*  du  milieu,  s'ou- 
vrent par  en  haut  ;  eUes  peuvent  être  fermées  par 
un  clapet,  ou  de  toute  autre  manière  (yo^*iSov* 
PAPE:.)  :  celles-ci  fontcompofées  d'un  conefolide 
Cou  D  qui  entre  exaâement  dans  un  câne  creux. 
En  foulevant  le  c6ne  folide,  il  fe  forme  un  efpace 
vide  entre  les  parois  du  c6ne  creux  &  du  câne 
folide,  par  lequel  l'eau  petit  s'introduire  »  une 
tige  fixée  fur  le  cône  pafle  dans  une  traverfe 
éloignée  du  cône  creux ,  afin  de  maintenir  ce 
cône  dans  une  pofition  verticale. 

Pour  faire  mouvoir  la  canne  hydraulique ,  on 
place  l'extrémité  inférieure  B  dans  un  réfervoir 
d'eau;  on  haufle  &  l'on  bailfe  rapidement  le  tube 
dans  Tean  :  en  le  baiftant ,  l'ouverture  inférieure 
comprime  la  furface  de  l'eau  qu'elle  rencontre , 
&  ce  choc  élève  l'eau  dans  le  tube. 

Dans  les  tubes  dont  la  foupape  efi  placée  dans 
la  partie  inférieure  »  le  choc  eu  exercé  de  la  fur- 
face  de  l'eau  fur  la  foupape  ;  celle-là  s'élève,  l'eau 
en^e.  Scelle  continue  d'entrer  iufqu'à  ce  que  la 

f>re(fion  exercée  par  la  colonne  d^eau  du  tube  fur 
a  foupape,  faiTe  équilibre  à  l'cTort  que  l'eau  fait 
pour  entrer  î  la  preflion  de  la  colonne  devient  en- 
fuiteplus  forte ,  &  la  fotipape  fe  ferme,  juCqu'à  ce 
qu'un  nouveau  choc  la  force  à  s'ouvrir  pour  que 
1  eau  puifie  entrer  de  nouveau  :  c'eft  ainfi  qu'à 
chaque  choc  on  fait  encrer  une  nouvelle  quantité 
d'eau ,  laquelle  diminue  fucceflivement  i  mefure 
que  la  colonne  d'eau  s'élève  ï  elle  arrive ,  par  ce 
moyen,  jufqu'à  l'ouverture  fupérieure  du  tabè 
Af>  4)  ^  (^)  *  P>r  où  elle  s'écoule  dans  le  réfecvoir 
L  qui  doit  la  recevoir. 

Én  plaçant  la  foupape  dans  la  partie  fupérieure  « 
fig.  4)4,  l'eau  quis'^eve  dans  le  tube,  par  le  choc^ 
compnme  I  air  ;  celui-ci  ouvre  la  foupape  8c  fè  dé- 
gage (  alors  la  foupnpe  fe  ferme,  Scl'air  diminué  & 
raréfié,  dans  le  tube,  foulève  une  colonne  d'e:;u 
telle ,  que  la  preffion  exercée  par  l'air  raréfié ,  plus 
la  pefanteur  de  la  colonne  d'eau  du  cube ,  font  équi- 
libre à  la  prelfîon  extérieure  de  l'air  fur  l'orihce 
inférieur,  fuppofé  à  la  furface  de  l'eau  du  réfer- 
voir. A  chaque  choc  du  tube  fur  l'eau,  une  por- 
tion d'eau  s'élève ,  de  l'air  s'échappe  par  h  fou- 
pape fupérieure ,  8c  ce  mouvement  le  continue 
fuiqu'â  ce  que  le  tube  foit  plein  d'eau  t  alors  l'eau 
elle-même  fort  par  la  foupape. 

On -voit,  d'après  cette  explication,  que  les 
cannes  kyàrauVaues  font  des  machines  à  élever  l'eau 
extrêmement  finales,  puifqu 'elles  ne  font  com- 
poféesque  d'untnbe  &r  ^d'ane  foupape,  8c  avec 
iefquelles  on  peut  élever  ce  liquidé  i  une  grande 
hauteur  i  l'aide  d'une  force  qui  foulève  le  mbe,  & 
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le  làiflê  retomber  dans  le  réfervoir  d'eau  avec  vî' 
tefTe^  &  en  choquant  &  comprimant  l'eau  du  ré- 
,  fervoir  avec  une  grande  force. 

Quel  que  foit  le  motrur  que  l'on  ait  à  fa  difpo- 
fition ,  on  peut  fe  demander  fi  cette  cannt  hyarau- 
iiçue  ieroit  plus  avantageufê  qu'ui^e  pompe  ordi- 
.nâire. 

Si  l'on  examine  le  mouvement  des  pifions  & 
celui  de  la  cjnne  hydraulique  ,  on  voit  que,  pour 
élever  l'eau,  ils  doivent  avoir  l'un  &  Vautre  un 
mouvement  de  va-&:-vient  vertii  al,  l'un  du  pifton 
dans  le  tuyau  des  pompes  ,  l'autre  de  la  canne  ou 
■du  tube  lui-même;  conféquemment,  quel'on  doit 
appliquer  la  même  dirpoution  à  la  force  motrice 

?iue  l'on  peut  employer  ,  foit  à  la  tige  du  piflon , 
oit  au  çube  i  qu'ainu  l'efifort  exercé  doit  être  le 
même  ;  mais  dans  ce  cas ,  le  réfultat  obtenu  le  fera- 
t-il  également  ?  C'eft  ce  qu'il  faut  exanùner. 

Dans  le  mouvement  du  pifton ,  la  force  motrice 
eft  employée,  i**.  à  foulever  une  maflé  d'eau  dont 
le  volume  égale  la  furface  du  pifton  multiplié  par 
la  hauteur  de  la  colonne  d'eau  ;  &  fi  l'on  luppofe 

J|ue  les  tuyaux  aient  un  diamètre  ihtérieur  uni- 
orme  &  égal  à  celui  du  pifton ,  &  que ,  de  plus,  le 
tuyau  foit  vertical,  la  force  motrice  foulevera 
toute  la  mafîe  d'tau  contenue  dans  le  tuyau  i  2". 
cette  force  aura  encore  à  vaincre  la  réfiftance  du 
pifton.  Dans  \t%cannes  hydrauliques  ,  la  force  mo- 
trice foulèvc,  1°.  toute  la  mafle  d'eau  contenue 
,  dans  le  tube  ;  i*.  le  poids  du  tube.  Ot,  fi  !c  tube 
eft  vertical ,  d'un  diamètre  uniforme  &  égal  à  celui 
du  tuyau  de  pompe,  la  mafte  d'eau  fouîevée  de 
part  &  d'autre  fera  la  même  ;  maïs  le  poids  du 
tube  fera-t'il  égal  à  la  force  qu'exige  la  réfiftance 
du  pifton?  Tout  porte  à  croire  qu'elle  fera  plus 
confidérable.  Ainu.  dans  ce  cas,  qui  eft  le  plus 
favorable,  ta  même  quantité  d'eau  foulevée ,  exi- 
gera une  force  motrice  plus  grande  pour  faire 
mouvoir  le  tube,  que  les  pompes. 

Mftis  fi  la  localité  &  les  circonftances  dans  lef- 
quelles  on  fe  trouve,  exigent  que  les  tuyaux  de 
pompe  &  les  cannes  hydrauliques  foient  incli- 
nés :  dans  les  pompes ,  le  poids  de  l'eau  fera  tou- 
jours équivalent  à  celui  d'un  volume  égal  ï  la 
furface  du  pifton ,  multiplie  par  la  hauteur  verti- 
cale de  l'élévation,  &  dans  les  cannes ^  à  celui 
d'un  vokme  égal  au  diamètre  de  la  canne^  mul- 
tiplié par  fa  longueur }  ainfî,  le  poids  de  l'eau 
dans  la  cannt  fera  à  celui  des  pompes ,  i  dîaniètre 
àfi  piflon  &  de  tube  égal ,  comme  le  rayon  eft  au 
co-lînus  de  l'angle  d'incrni'aifon  ;  donc  d'autant 
plus  grand,  dans  les.  fâtnrj  kydrauiiquts ^  t^ae  V'in- 
çlinaifon  fera  plus  confidérable^ 

Si  l'on  obferve  enfuite  que  la  quantité  d'eau 
foulevée  dépend  du  choc  produit  fi>r  l'eau ,  &  que 
ce  choc  peut  exiger,  jpour  faire  élever  la  même 
quantité  d'eau,  une  force  plus  grande  que  celle 
qui  doit  mettre  le  pifton  en  mouvement ,  on  fera 
bientôt  à  portée  de  conclure  que  les  cannes  ky- 
urai./iquts^  quoique  beaucoup  plus  fimples  que 
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les  pompes,  fcA:  beaucoup  moins  avantageufes. 

Cependant  ilp^ut  fe  trouver  des  circoimances 
où  il  foit  néceuaire  d'élever  de  l'eau  inftantané- 
ment ,  8c.  dans  lefquelles  la  force  employée  ne 
doive  pas  être  pri  fe  en  confidéradon  i  alors  ilfettM 
pofTible  que  l  on  trouvât  de  l'avant^  à  felérvir 
des  cannes  hydr-iu/iques,  à  caufe  de-  la  fimplicité 
de  la  machine  Se  de  la  facilité  que  l'on  peut  avoir 
à  s'en  procurer  j  mais  l'on  psurroic  fe  deman- 
der fi ,  dans  ce  cas-tâ  même,  les  féaux ,  ou  tous 
autres  vafcs  proprés  à  puifer  &  à  tranfporter  l'eau, 
ne  devroient  pas  être  préférés  aux  cannes  hydrau- 
liques. 

Nous  croyons  inutile  d'obferver  ici  que  I'oq 
peut  pratiquer  ,  à  ces  forces  de  cannes  ,  des  réfer- 
voirs  d'eau ,  fig.  4j }  (c)  ,  qui  rendent  continii  le 
jet  d'air  élevé. 

CANNELLA:  mefure  de  longueur  employée  ï 
Génespour  les  étoffes.  hieanneÛa  pour  les  toile* 
eft  de  10  palmes  »*  z,04auces  de  Paris  —  ia4*M 
mètres  i  celte  pour  les  dri^s  eft  de  9  palmes -> 
it^}6^  aunes  de  Paris  —  2,182^  mètres. 

CANNE\'XTTE:  efpèce  de  vafe  dont  onfe 
fert  en  Hollande  pour  mettre  de  la  liqueur.  La 
canneveiie  eft  de  toute  forte  de  continence,  comme 
le  font  nos  barils  en  France  i  mais  les  plus  grandes 
font  ordinairement  de  12  à  ij  flacons. 

CANOBUS  ,  Canopusî  canobus» 
eanobus.  Etoile  de  la  première  grandeur ,  fituée 
dans  l'hémifphère  au(h-al,  à  l'extrémité  la  plus 
auftrale  de  la  conftellation  du  navire  :  c'eft , 
après  Siriusj  la  plus  belle  étoile  du  ciel  i  on  la 
voit,  de  l'ib  de  Rhodes,  rafer l'horizon  :  die  as- 
nonçoit  aux  Egyptiens  l'entrée  du  foleil  dans  le 
verfêau. 

CANON;         cannones  }  kanon  i  fubft.  mafc. 
Ce  nom  a  plufîeurs  acceptions. 

Dans  l'artilterie,  c'eft  un  gros  tuyau  cylindrique 
avec  leq^uel  on  lance  des  projeâiles  à  1  aide  de  la 
poudre  a  cunon  (Toj^fj  C/^no.m  ,  Artillerie  )  i 
dans  l'art  du  balancier ,  c'eft  une  boîte  cylindri- 
que dans  laquelle  eft  renfermée  la  branche  du 
pefon  à  reftbrc  (  voyetP^'  ^^'^  )  »  dans  l'imprimerie, 
c'eft  un  corps  oe'  caraâëre  particulier  i  les  horlo- 
gers donnent  ce  nom  à  un  petit  cylindre  percé  de 
part  en  part,  avec  lequel  on  nit  tourner  une 

f>ièce  fur  fon  arbre;  les  ferruriers«  i  la  partie  de 
a  ferrure  qui  reçoit  la  âge  de  U  clef}  Cesruba- 
niers,  à  un  petit  tuyau  de  bois  deftiné  Â  fuppot^ 
ter  la  foie  de  la  trame  ;  les  tourneors ,  i  deux 
cylindres  creux  ,  traverfés  par  une  verge  de  fer 
carrée ,  qui  joint  la  boîte  au  mandrin  %  en  terme 
de  manège  ,  c'eft  la  partie  de  la  jambe  du  cheval 
qui  s'étend  depuis  le  genou  jufqu'au  boulet.  Les 
ecclëfiaftiques  appellent  .ainli  la  règle  qv'i^  doi- 
vent Cuivre»  les  paroles  lècKtes  delà  iuciiè> 
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le  catal<^ue  des  faims  reconnus,  8cc.  ;  en  junf- 
pnidence,  U  colleâion  des  règles  tii'ées  de  l'E- 
cricure-Sainte  >  des  conciles  >  des  conftîtiitions 
des  p;ipes ,  &c.  i  en  mufîque ,  une  forte  de  fiigue 
(\o,ei  Cakon,  MusiQUi)  i  en  mathématique  , 
des  termes  de  géométrie  &  d'alg-bre  (  voy<^ 
Canon  mathématique  )i  en  phyfiqué ,  plufîeurs 
inftciunens  analogues  >u  taaon  d'artillerie.  K oyei 
Canon  de  Volt  a  j  &c. 

Canon  (fmV/erK)  ibellicuna  tormentum;  hanon. 
Hèce  d'artillerie  faite  de  fonte  de  fer,  de  bronre 
ou  4e  fer  doux ,  dont  la  ferme  extérieure  efl  celle 
d^un  c&ne  fort  alongé  &  tronqué ,  &  dont  la  ca- 
vité efl  cylindrique. 

Le  c^  -i.n  fert  dans  les  combats  8c  dans  les 
fiéges  i  il  eft  en  quelque  forte  l'ame  de  la  guerre. 
Les  premiers  cunom  furent  formés  de  plulîeurs 
cylindres  de  fer  gros  &  courts ,  réunis  les  uns  au 
bout  des  autres^  &  fortement  attachés  enfcmble 
avec  des  anneaux  de  cuivre  ;  le  calibre  de  ces 
canons  étoit  énorme,  &  l'on  jetoit ,  par  leur 
moyen  ,  des  boulets  de  pierre  d'une  groffeur  & 
d'un  poids  confîdérahle.  On  trouva  ,  quelque 
temps  après,  l'art  de  faire  des  boulets  de  fer; 
alors  on  s'occupa  de  diminuer  le  calibre  des  ca- 
uans.  Enfuite  on  imagina  de  fondre  les  eanons 
avec  du  bronze  ,  puis  avec  de  b  fot^  de  fer  ; 
les  premiers ,  plus  légers  ,  p^rce  oue  le  bronze  eft 
plus  rélîftant  que  le  fer,  font  trabiportés  â  la  fuite 
des  vméesï  les  féconds,  pluspeuns,  font  placés 
fur  les  remoarts  ou  fur  les  vaillèaux ,  lorfque  les 
tantMU  de  oronze  ne  font  pas  alTez  abondans. 
Comme  le  fer  eft  beaucoup  plus  réiîftant  que  le 
bronze  ,  que  fa  réiîflance  efl  pref^ue  triple ,  on 
obtiendrott  des  cjnom  beaucoup  plus  légers  fi  on 
les  fat>riquoit  en  fer.  PluC^urs  tentatives  ont  été 
âites  avec  fuccès  :  on  voie  plufieurs  pièces  de  fer 
dajis  le  Muiëum  d  artillerie  de  Parisi  cependant 
oo  n'a  pas  encore  établi  de  fabrication  en  grand. 
Dacange  prétend  que  l'on  voyeit  dans  lies  re- 

g'ftres  .de  la  Chambre  des  comptes,que  les  canons 
oienr  en  ufage  en  France  dès  l'ann^  ^yi^i  ce- 
penAxnx  Larre^  prétend  >  dans  fbn  Wfioire  itAn^ 
gteterre  (Henri  VIII ,  pag,  54$),  que  c*eft  en  An- 
gleterre  que  l'on  vit,  en  159^  ,les  premiersc<»fM< 
Âe  cuirre  ;  ii  dit  que  l'on  en  attribue  l'tmrentioa  ' 
â  Jean  Oven.  Il  avoue  néanmoins  qu'il  en  avoit 
paru  <^uelques-uns  auparavant ,  de  même  métal , 
mais  bien  au-deffous  de  la  perfeâion  de  ceux-ci.. 
Le  même  auteur  dit ,  dans  fa  lèconde  partie , 
pag.  686  ,  qu'en  IH^>  ^     bataille  de  Crccy,  il 
j  avoir  cinq  pièçes  de  canon  dans  l'armée  ^ngiaifei 
que  ce  fut  la  première  fois  qu'on  s'en  fervit  dans 
les  batailles.  Mezenù  rapporte  que  le  roi  Edouard 
jeta  l'ëpoavante  dans  l>rmée  traqçaife  par  cinq 
ou  fix  pièces  de  canon,  parce  que  c'étpit  la  pre- 
mière  fois  que  l'on  eâ(  vu  de  ces  foudroyantes 
machines-  Ltrrey  ajoute  enfuite  que  quelques  au- 
ceun  en  font  t'ulâge  de  quelques  années  pks  an- 
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cîen,  8c  difent  qu'en  l'année  ijjS,  les  Français 
s*en  étoient  fervis  au  fiége  de  Puy-Guillaume  eu 
Auvergne- 

On  a'donné  aux  premiers  canons  le  nom  de  hon.' 
hardes ,  du  mot  latin  bomhus ,  à  caufe  de  leur  bruit 
éclatant.  Les  canons  ont  eu-divers  noms,  dïverfeS 
longueurs  &  divers  calibres.  Les  premiers  canons 
ont  été  appelés  cardinales ,  mulets  ,  bajtliques  ,  ri~ 
hadoquinSf  émérillons  ,  firfentines  ,  pafft-vallons  , 
verteuils  f  fautereaux  j  fucres  ,  coulevrines  ,  faacoR- 
neaux,  tdtardes,  8cc.  Aujourd'hui  les  canons  varient 
également,  mais  il  eft  rare  que  tes  calibres  fuient 
au-del£is  de  )61iv.  de  boulet. 

Deux  caufes  contribuent  à  donner  aux  canons 
la  forme  conique  extérieure  !  la  première ,  c'eft 
-que  reffort  n'étant  pas  auflî  confidérable  à  l'em- 
bouchure qu'à  la  culalTe,  il  efl  inutile  de  leur 
donner  une  refifiance  égale  i  la  féconde ,  c'eli  que 
cette  fonne  eft  néceflaire  pour  faire  arriver -plus 
fiiremeni  le  boulet  au  but  que  l'on  veut  coucner. 
Le  boulet  lancé ,  par  la  bouche  du  canon ,  arrive  au 
but  par  un  mouvement  vraiment  compefé  (voyc^ 
MouvbMFNT  COMPOSÉ);  car  il  eft  expofé  à  l'ac- 
tion de  plufieurs  puiHànces  {  l'une  eftrimpulfîon 
que  lui  communique  la  poudre  enflammée^  8c 
l'autre ,  fa  pefanteur. 

Auftîtât  que  le  boulet  eft  hors  du  canon ,  non- 
feulement  il  avance  dans  la  dhe^ion  de  l'imPuU 
fion  qu  il  a  re^ue ,  mais  encore  il  dùfcend  en 
obéiflant  i  l'aâion  de  fa  peHinteur,  qui  eft  ca- 
pable de  le  faire  tomber  de  i  f  pieds  dans  la  pre- 
mière féconde ,  45  pieds  dans  la  deuxième,  7f 
dans  la  troi.fîjème  ,  &c.  Si  donc  le  canon  étoit  ex- 
térieurement cylindriq'ie ,  comme  Teft  fa  cavité  , 
la  ligne  de  mire  feroit  parallèle  à  la  direftîon  que 
reçoit  le  boiArt  en  fortant,  &  qu'on  doit  regar- 
der comme  une  ligne  droite  ;  &  comme  le  boutée 
delcend  «ulOtôt  ^'il  fort,  il  faudroit  diriger  le 
canon  vers  un  point  plus  élevé  que  le  but  que  j'on 
veut  atceindre.  Or^  n  feroit  très-difficile  d  eftimer 
au  jaÙe  la  qaantné  dont  il  faudroit  rdever  ts 
canon  i  mais  te  canon  ayant  extérieurement  une 
forme  conique,  fon  diamètre  étant  plus  grand  vers 
la  culafiè  que  vers  fon  embouchure,  il  en  rétiilte 
eue  la  ligne  de  mite  A  B,J^.  ^91 .  &  la  vraie 
oireâion  D  E  du  boulet,  fe  croifent  en  chemin» 
Se  font,  en  C,  un  angle  d'autant  plus  grand,  que 
la  différence  entre  l'epaifleur  qu'a  le  canon  vers 
la  culallk,  &  celte  qu  il  a  vers  fon  embouchure  , 
eft  plus  confidéraMei  de  forteque,  lorfqu'on  croit 
dinger  le  bou'et  en  B,  on  le  dirige  vraiment  en  £.i 
&  fi  la  diftance  qu'il  y  a  de  E  à  B ,  eft  égale  à  la 
quantité  dont  le  boulet  deûrend  pendant  le  temps 
qu'il  eft  en  chemin ,  il  arrive  au  but  àufTi  filrement 

3ue  s'il  y  étoit  venu  par  une  ligne  parfaitement 
roite-  Pour  cela ,  il  tâuc  que  l'on  rire  à  une  dif- 
tance convenable,  que  l'impulfion  de  la  poudre 
foie  proportionnée  au  poids  du  bou^ ,  &  que 
t'ao^  C ,  formé  par  la  ligne  de  mire  A  B  & 
la  vraie  dlieâioa  du  boulet  D  E ,  que  l'on  peut 
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regarder  comme  le  prolongement  de  l'axe  du 
eanorty  foit  dans  une  bonne  proportion.  Alors 
l'effet  de  la  pefanteur  fera  defcendre  le  boulet  de 
h  quantité  E  B ,  &  l'on  touchera ,  par  un  mouve- 
ment vraiment  compcfé  ^  le  but  que  l'on  s'eft  pro- 
pofé  d'atteindre. 

Une  même  quantité  de  poudre  à  canon  fait  plus 
d'eflèt,  c'ell-à-dire,  donne  au  boalecplus  de  vi- 
enne &  le  porte  plus  loin,  i\  le  canon  a  une  cer- 
taine longueur^ que  s'il  étoït  plus  court,  parce 
que  U  poudre  employant  un  peu  plus  de  temps 
pour  fortir  d'un  long  tuyau  que  d'un  plus  court, 
il  s'en  enflamme  plus,  ce  qui  rend  TeRèt  plus 
grand.  11  eft  donc  avantageux  de  donner  aux  ca- 
nons une  certaine  longueur  j  mais  il  ne  faur  pas 
que  cette  longueur  foit  pouffée  trop  loin  i  car 
alors  le  boulet  éprouveroit ,  dans  l'intérieur  du 
canon,  un  frottement  qui  nuiroîtâ  fa  vîtefTe. 

Mais  doit-on  donner  au  canon  toute  la  lon- 
gueur qui  doit  procurer  au  boulet  le  nuximum  de 
vitefié ,  &  quelle  doit  être  cette  longueur  ?  Ce 
font  deux  queftions  fur  lesquelles  les  artïUeuts  ne 
font  pas  parfaitement  d'accord.  En  fuppofant  que 
l'on  pût  déterminer  la  longueur  qui  doit  donner 
le  maximum  de  portée  ,  n'y  auroit-il  pas  à  craindre 
que  cette  longueur,  qui  augmente  néceffairement 
le  poids  du  canon ^  n'obligeât  d'employer,  pour 
les  tranfporter  ,  un  nombre  de  chevaux  dont  les 
dépenfes  furpafferoient  l'avantage  que  Ton  retî- 
reroît  d'une  plus  grande  longueur  ?  C'efl  ainfî 
qu'en  comparant  les  portées  aux  dépenfes  ,  les 
opinions  font  divifées  fur  U  longueur  la  plus 
favorable &  que  les  uns  veulent  des  pièces 
toiirtes,  &  d'a-itres  des  pièces  longues. 

-  Nous  venons  de  dire  qu'il  s'enS.imme  d'autant 
Ihs  de  poudre  dans  un  canon,  que  la  fortie  du 
otrfet  ti\  plus  retardée  :  il  fuit  de-là  qu'il  s'en- 
flfimmera  une  quantité  de  poudre  d'autant  plus 
grande ,  que  ta  charge  fera  plus  fortement  bourrée  { 
alors  reJrplofîort  fera  (ûrenrtentphis  grande  &  l'effet 
plus  conudérable  ;  mais  comme  l'effort  de  cette 
matière  enflammée  fe  partage  entre  la  charge. &  la 
cuta(& ,  cette  dernière  doit  foutenir  une  portion 
de  l'efforc  d'autant  phis  grande,  que  l'autre  cède 
moins  promptementi  ce  qui  occalîonne.un  recul 
confiderable,  &  qui  devient  quelquefois  tcès- 
tncommode. 

•  L'endroit  oïl  h  lumière  du  canon  eft  percée,  in- 
flue encore  beaucoup  fur  la  quantité  de  poudre  à 
canon  qiM  s'enflamme.  Si  elle  eft  percée  de  ma- 
nière à  porter  le  feu  à  la  partie  poftérieure  de  la 
charge  oe  poudre  ,  il  y  en  a  une  grande  partie  qui 
fort  fans  être  erlBammée  &  fans  produire  d'effet- 
Si  elle  eft  percée  de  façon  i  porter  te  feu  à  la  partie 
antérieure  de  la  charge  de  poudre,,  il  s'en  enflamme 
alors  une  quantité  l>eaucoup  plus  grande ,  &  fon 
eiffnt  eft  tres-confidérable  \  mais,  dans  ce  cas-là, 
.les  armes  ont  trop  de  recul  &  font  incommodes 
dans  l'ufage  5  c'en  pourquoi  on  perce  b  lumière 
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des  carrons  Je  fufîls  deftinés  pour  la  charfë  ,  vets 
le  milieu  de  l'endroit  où  fe  loge  la  poudre. 

De  quelque  manière  que  l'on  charge  un  canon, 
il  y  a  toujours  une  portion ,  &  même  aflei  confia- 
dérable ,  de  la  poudre  qui  ne  prend  pas  feu,  & 

3ui  eft  chafTée  par  celle  qui  s'enflamme  ;  la  preuve 
e  cela,  c'eft  qu'on  la  ramafle  ï  pleines  mains  fous 
une  batterie  qui  a  tiré  pendant  quelque  ^mps. 
Cela  veut-il  dire  que,  quelque  quantité  de  poudre 
qu'on  mette  dans  un  fufîl,  il  ne  s'en  enflammera 
jamais  que  la  quantité  ordinaire ,  &  que  ce  qu'on 
y  auroit  mis  de  trop  fortiroit  fins  effort?  Non, 
aflurément.  On  voitfouvetit  des  fiifîîs  crever  pour 
avoir  été  trop  chargis  j  ce  qui  prouve  que  j  d'une 
plus  grande  quantité  de  poudre ,  il  s'en  enflamme 
davantage.  II  nefaut  pas  non  plus  inférer  de-U  qu'un 
cano/i  fera  auflî  bien  chargé ,  &  qu'il  pourra  faire  un 
effort  tout  auffi  grand,  fi  l'on  n'y  metqu'une  quantité 
de  poudre  égale  â  celle  qui  s'enflamme  ordinaire- 
ment I  car  quelque  petite  que  foit  la  quantité  que 
l'on  y  met,  jamais  tout  ne  prendra  feu  j  d'où  il  fuit 
que  la  charge  fera  trop  foiole ,  fi  elle  ne  contient 
que  la  quantité  qui  ferott  néceflàire  û  le  tout  s'en- 
nammoit. 

On  donne  également  le  nom  de  canon  aux  tubes 
de  métal  des  fvSUsa  des  carabines ,  des  efptngoles  ^ 
des  piftolets ,  &c.  Ces  tubes  (ont  fermés  hermén- 
quement  par  une  de  leurs  extrémités,  par  une  cu- 
laffe  qui  fe  fixe  avec  une  vis  fur  le  canon  :  ceux-ci 
font  également  coniques,  pour  donner  pfus  de  force 
au  fond  ou  tonnerre.  Ces  canons  font  fixés  fur  des 
pièces  de  bois ,  &  la  poudre  qu'ils  connennent  eft 
enflammée  par  le  choc  d'une  pierre  à  fufil  qu'une 
batterie  fait  mouvoir. 

Cano!4  de  Voltj^  i  tormentum  eleârictrai 
Volteumi  yolt aifike  kanon^Petii CMon  demétat^ 
ordinairement  en  laiton ,  que  l'on  remplit  de  gaz 
hydrogène  &  oxigène  que  l'on  enflamme  par  le 
moyen  d'une  étinceUe  éleârîque.  Kpy«{  Pisto- 
let DE  VOLTA. 

CANOm  maihémaetqaes  ;  anones  nmhematict:. 
kanon.  C'eft,  en  géométrie  &  en  algèbre  ,  une 
rèrie  générale  pour  la  folution  des  queftioos  da 
même  genre  i  c'eft  auffi  quelquefois  une  table  » 
celle ,  par  exennpie,  que  le  canon  des  triai^;les  ou  U 
table  qui  réunît  les  nirns»  >les  rangffnw^  &  les.fi- 
cantes  des  angles. 

Canon  (Méridîenà)itormentum  méridionale  ï 

fontn  uhr  mit  einen  kanon.  Petit  canon  chargé  de 
poudre  à  t<"ïyn,  fur  lequel  eft  placé  un  verre  lenti- 
culaire ,  dirigé  d'une  telle  manière  que  fon  foyer 
de  chaleur  parvient  fur  la  poudre  de  l'amorce  att 
moment  otï  le  foleil  encre  dans  le  méridien  ;  alors 
la  pomke  s'enflamme ,  lecdftoA jpart,  &  indique ,  par 
fon  bruit,  l'heure  de  midi,  royei  Méridien  jl 

CANOH. 
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Cnyiôtiirtiafiq-ue)  ;  canonesj  cartoi.  C'éioît,  dans  l 
b  mu^^ue  ancienne ,  une  rèple  ou  méthode  pour 
détenniner  les  rapports  des  intervalles.  L'on  don- 
noit  aulli  le  nom  de  canon  à  l'inftniment  par  lequel 
on  trouvoitces  rapports^  &  Ptolémée  a  donné  le 
néine  nom  an  livre  que  nous  avons  de  lui  fur  les 
rapports  de  tous  les  intervalles  harmoniques.  En 
genénij  on  ^pelok  fi^o  canon! j  la  divifion  du 
monocorde  pour  tous  les  intervalles*  Se  canon  an/- 
vi'fjlis  le  monocorde  ainfi  dîvïfé,  ou  la  table  qui 
le  repréfenroit.  Koytj  Mohocorde. 

En  mufique  moderne,  le  canon  eft  une  forte  de 
fiijue  qu'on  appelle  perpêtuelie  ^  parce  que  les 
parties  ,  partant  l'une  après  l'autre ,  répètent  fans 
feffe  le  memj  chant.  ^oyf\  Fugu£S. 

Une  fiî^ue  perpétuelle  ou  canon  peut  être  à  l'u- 
nilTon,  àrodlave,  à  la  quinte, àla  quane,c'eft- 
i-dire,  que  chaque  partie  répétera  le  même  chiint 
de  h  précédente  à  l'anifTon  ou 'une  oâave,  une 
({uinte  .  une  quarte  plus  haut  ou  plus  bas  que  le 
chant  précédent. 

Les  canons  les  plus  aifés  i  faire  &  les  plus  com- 
miRS  fé  prennent  à  l'unilfon  ou  i'l'oaave.  Pour 
compôfercetteef^ècede«affon^  il  ne  faut  qu'ima- 
giner on  chant  à  fon  gré,  y  ajouter  en  psitition 
autant  de  parties  qu'on  veut  à  voix  égales  ;  puis, 
détoures  ce-:  parties,  chantées  fuccelfivement , 
former  un  feul  air,  tâchant  que  cette  fucceffton 
produife.un  tout  agréable,  foit  dans  Thannonie , 
foit  dans  le  chant. 

Pour  faire  un  canon  dont  l'harmonie  foit  un  peu 
Tiriée ,  il  faut  que  les  parties  ne  fe  fuivent  pas  trop 
ptompcement ,  que  l'une  n'entre  qne  long-temps 
aprâs  l'autre}  quand  elles  fe  fuivent  fi  rapidement, 
comme  ï  la  paufe  ou  demi-paufe ,  on  n'a  pas  le 
temps  d'y  faire  paffer  plufieurs  accords  ,  &  le  ci- 
non  ne  peut  manquer  d  étre  monotone  j  mais 
c'eft  un  moyen  de  faire ,  fans  beaucoup  de  peine, 
des  cjRofli  t  tant  de  parties  qu'on  veut;  car  un  ca- 
non \  quatre  meflires  feulement,  fera  déjà  à  huit 
parties  :  fi  elles  fe  fuivent  à  la  demi-paufe ,  &  à 
chaque  mefure  qu'on  ajoutera ,  l'on  gagnera  en- 
core deux  parties. 

Canon  (Poudre  à)î  fulfiireus  pulvis;  fchiefs 
pelvf.  Poudre  noire,  très-inflammable,  avec  la- 
quelle on  chaâe  les  projeâiles  placés  dans  le'co- 

noM.  Koyai  POODKE  A  CANON. 

CANTARO  :  poids  employé  l  Gènes,  Naples 
8c  Tripoli.  C'eft  dans  cette  ^lemière  ville  un  très- 
petit  poids  qui  équivaut  i  0,95  de  la  livre  de  Pa- 
ris ^  46f>o$  grammes. 

A  Gènes  &  à  Naples ,  le  cantaro  eft  un  gros 
pcuds}  celui  de  Gènes  »  6  rutli  grolTi  <»  146  liv. 
"  71,47  kilogrammes  î  à  Naples  ,  le  cantaro 
icotutoUi  =  181,01.  livres  poids  de  marc 89,05)8 
grammes  ou  89,098  kilogrammes. 

CANTHU^  i  jMfItc }  canthus  s  augen  w'tnktli  f. 
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m .  On  appelle  ainfi  les  angles  de  l'œil ,  c'efl-à-dire , 
les  andes  que  forment  les  deux  paupières  dans 
les  endroits  où  elles  s'umlfent. 

On  donne  le  nom  de  grand  canthu  ou  Vincent^ 
le  domeftiqut ,  VerroCotr  ,  la  fontaînt  «  â  l'angle  qiU 

eft  du  cote  du  nez  j  l'autre,  qui  eft  vers  les  tempes  ^ 

s'appelle  le  petit  cantkus  ^  \'externe  ou  te  /auvage. 

Ce  mot  eft  dérivé  ,  par  du  Laurens  ,  du  verbe 
KutUêoêmif  qui  fignifie  démdnfery  parce  qu'on  lent, 
d'ordinaire ,  de  la  démangeaifon  dans  ces  ea- 
droits-Ià. 

G  ANTHOS  ,  en  terme  de  chimie ,  eft  cette  par- 
tie de  l'ouverture  d'une  cruche ,  d'une  aiguière  OB 
d'un  .lutre  vatHèau  qui  a  peu  de  creux  oudepente, 
par  où  fe  verfe  doucement  ta  liqueur  ;  d'où  on 
dit  verfer  par  décantation  ,  quand  on  verfe  douce- 
ment par  cet  endroic-là.  .>  «'^i 

CANTON  (Jean),  né  en  1718  à  Stron^, 
dans  le  comté  de  Glocefler ,  fut  envoyé  dans 
cette  ville  pour  y  faire  fes  études.  Son  père,  ou- 
vrier en  draps,  le  deftinant  à  la  même  ptofeffion, 
s'emprefla  de  le  rappelçr  près  de  lui  à  cet  ^fifet. 

jeune  Canton  obéit;  mais  les  fciences  àvoienc 
pour  lai  un  attrait  invinjc^le. .  Dê  toutes,  celles 
qu'il  avoit  effleurées ,  raftronbmîè  ïuï parut  mériter 
la  préférence.  H  s'y  livra,  dans  fcs  momens  de 
loibr ,  avec  tant  d'ardeur ,  que  fon  père ,  redoutant 
pour  fa  fanté  l'excès  de  fon  application,  lui  inter- 
dit l'ufage  de  ta  lumière  dans  la  chambre.  Le  jeune  ' 
Canton  fut  tromper  la  vigilance  &  la  foUicitude 
paternelle.  Le  temps  donné  par  fa  famille  au  re- 
pas, il  l'employa  conftamment  à  &ire  ,  avec  la 
pointe  d'un  couteau  ,  un  cadran  folaire  ,  qui 
non-leulemenr  marquoit  les  heures ,  mais  de  plus 
le  lever  du  foleil ,  la.  place  dans  l'écliptique ,  tscc, 
11  le  montra  d  fon  père,  lequel , encnanté  de  ce 
travail ,  lui  permît  de  le  livrer  à  fon  gollL  Ce  ca- 
dran ,  placé  devant  la  nuifon,  attira  l'attention  de 
diverfes  perfonnes ,  &  fervit  â  ouvrir  à  fon  jeune 
auteur  l'enlrée  de  plufieurs  bibliothèques ,  où  il 
trouva  les  fecours  qui  lui  avoient  manqué  j  alors 
fe  développa  fon  penchant  pour  la  pnyfique  fie 
l'hiftoire  naturelle. 

Mené  à  Londres  par  le  doreur  Mites,  Canton 
s'y  fit  connoitre  avantageufement,  &  dès  l'aimée 
fuivante  (i7{8),  il  s'engagea  comme  clerc  de 
Samuel  Watkins ,  lors  maître  de  l'Académie  de 
Spital-Square.  Devenu  fon  afibcié,  il  lui  fuccéda 
dans  fon  emploi,  ^'il  exerça  pendant  le  refte  de 
fa  vie.  Ses  tâlens  &  fa  conduite  inéproch3Î)le  loi 
valurent  un  mariage  afanugeux  l'anoée  fuivuue 
(i74f)- 

L'uivennon  de  la  bouteHle  de  Leyde  ayant 

t-^umé  l'attention  générale  rers  les  expérience» 
élcélriques,  Canton  s'y  livra  avec  ardeur,  &  rendit 
compte  à  la  Société  royale  de  Londres,  de  plu- 
fleurs  découvertes  fur l'élettriciié ,  fur  l'aimant. 
Se  fur  plufieurs  autres  points  de  la  phyfi<]ue.  En 
175 1  j  n  fiic  nommé  membre  de  cette  St^iété.^ 
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lyyi ,  pendant  un  orage ,  Canton  fut  le  premier  j 
pn  Angleterre^  (}ui  attira  le  tonnerre  du  fein  des 
HEiages .  8c  qui  vérifia  la  découverte  de  Franckliii. 
On  pr^nd  qu'il  découvrit,  en  même  temps  que 
te  favant  eri  Amérii^ue,  que  quelques  nuages  con- 
tiepnent  l'éleétricite  pô/mye-,  &  quelques  autres 
l'éléilricité  négative.  H  contiriua  fes  travaux  jul^ 
qu'à  fa  nlôrt,  qui  arriva' en  1771- 

CAOUTCHOUC;  refina  elafiicaj  camchouc/ 
fubft-  maf.  Subftance  élaftique  particulière,  dont 
on  fe  fett  fous  le  nom  commun  de  gomme  Hjjiiquc. 

Le  caoutchcac  du  commerce  elï  un  morceau 
épais  comme  du  cuir,  d'une  cnulear  brune,  fo- 
iide^  tenace  8c  d'une  grande  élallicité ,  fana  faveur  ^ 
fans  odeur  j  inaltérable  à  l'air  *  infoluble  dansl'cau 
froide,  fe  laifTant'un  peu  ramollir  dans  Teau  bouil- 
lante. Il  elï  ordinairement  fous  la  forme  d'une 
bouteille  i  cependant  il  en  arrive  fous  différentes 
formes}  nous  en  avons  vu  fous  forme  de  bottes, 
qui  avoient  fervi  aux  marins  qui  les  po0edoient. 

Sa  pefanteur  fpécifique  eft  de  o,9ii5  :  H  fe 
fond  à  la  chaleur  de  100  degrés  ;  il  brûle  avec  une 
flamme  blanche  i  il  donne ,  pendant  la  diftillatïon  , 
une  huile  fétide,  colorée,  un  liquide  aqueux, 
du  gaz  hydrogène  carboné  &  de  l'ammoniaque. 

Pendant  long  temps,  le  caoutchouc  n*a  été  em- 
ployé que  par  les  deflînateurs,  pour  etïacer  K> 
crayon  fur  le  papier  ;  mais  fes  ufages  font  devenus 
plus  nombreux  8c  plus  importans,  dès  qu'on  a 
trouvé  le  moyen  de  le  dinoudre,  &  que  l'on  a 
remarqué  I4  propriété  qu'il  a  de  le  ramolHr  dans 
l'eau  tîouillante,  6:  de  pouvoir  £b  fonder  en  le 
comprimant  fortement  dans  cet  état  de  moUeflè. 

GroiTart  a  eu  le  premier  l'idée  d'employer  cette 
dernière  propriété  du  caoutchouc  pour  en  forirer 
des  tubes  élalHques.  Pour  cela,  dit-il, on  le  coupe 
0h  bandes  ;  on  les  ramollit  dans  l'eau  chaude  ou 
dans  le  pétrole  chaufô  i  on  les  tourne  autour  d'un 
bâton  cylindrique,  de  manière  que  les  bords  fe 
touchent  exactement  j  on  enveloppe  le  tout  d'un 
ruban  :  au  bout  de  quelque  temps,  on  l'enlève  i 
on  mec  te  cylindre  dans  l'eau  pour  ramollir  le 
caoutchouc  i  alors  on  peut  ôtsr  Ëtalemenc  le  noyau 
du  cylindre. 

L'éther  &  les  huiles  efléndeUes  font  les  fubf- 
tances  dans  lefquelles  le  caoutchouc  peut  fe  dif- 
foudre  i  l'alcool  n'a  d'avion  fur  lui  que  pour  le 
décolorer.  L'éther  doit  être  purifié  pour  agir  for- 
tement; car  une  livre  d'éther  non  purifié  ne  dif- 
Touc  que  if  grains  caoutchouc ,  tandis  qu'une 
livre  d'éther  purifié  en  diflout  2880,  donc  191 
fois  plus. 

Comme  l'éther  eft  trop  cher  &  trop  précieux 
pour  l'erriployer  i  diffoudre  la  gomme  étaflique, 
on  fait  ufage,  de  préférence,  des  huiles  euen- 
tielles  ,  feules  ou  mélangées  d'huiles  gtalfes.  En 
employant  tes  huiles  efiêntielles  feules ,  elles  s'é- 
vaporeaï,  8c  Iç  cavutchoue  refte  dans  Cou  état 


élaftique.  On  peut  fabriquer  avec  ces  diflbluàou 
tous  les  inftrumens  de  caoutchouc  dont  on  a  befdn 
en  phyfîque,  en  chimie .  en  chirui^ie  ,  &c. 

On  prépare  un  vernis  de  caouuhoitc  en  faifanc 
fondre  cette  matière  dans  un  mélange  d'huile 
Im  8c  de  térébenthine.  Lorfque  la  diflblution  eli 
faite ,  on  l'étend  avec  un  pinceau  fur  les  étoffes , 
ou  bien  on  en  met  fur  le  tiflu  une  certaine  quan- 
tité ,  &  on  J'étend  à  la  manière  des  fparadraps. 
C  eù  ainfî  que  l'on  enduit  les  toiles  ou  taffetas 
dt  flinis  à  faire  des  ballons  aéroftatiques ,  des  cou* 
vertures  imperméables,  des  tabliers  pour  les  nour- 
riccs,  des  enveloppes  de  chapeaux^  des  fetre-tétes 
pour  les  nageurs,  &c. 

Cene  fubllance  n'eft  connue  en  Rurope  que 
depuis  le  commencement  du  dix-huitième  ilécle» 
elle;  provient  d'un  fuc  laiteux  qui  découle  d'un 
arbre  de  la  province  d'Efmérafdas  au  Bréfîl,  8e 
que  les  habitans  nomment  héré,  dans  quelques 
contrées  de  l'Amérique.  Cet  arbre*  qui  s'élève 
jufqu'à  cinquante  ï  foixante  pieds  de  haut .  porte 
le  nom  de  cahucku  :  il  paroit  que  c'eft  de  cette 
dénomination  que  le  caoutchouc  a  pris  fon  nom. 
La  Condamine  eft  le  premier  Français  qui  l'ait 
obfervé,  &  qui  nous  l'ait  fait  connoîcre  dans  ùl 
Kelation  de  la  rivière. des  Amazones,  en  174;. 

Différens  arbres  de  l'Inde  orientale  donnent 
également  du  caoutchouc;  les  princ'paux  font: 
ficus  Indica ,  anoca-pus  integrifolia  comiphora 
madagafiarenjîs ,  arceola  tbfiica  ;  Je  dernier  a  éxé 
découvert  par  Hovifoa,  &  décrit  &  nommé  par 
P.oxburg.  Humboldt  8c  Bonpland  ont  rencontré  • 
au  Mexique ,  un  arbre ,  cafiillttya  clafiiea ,  qui 
foi:mit  auffî  de  ceae  fubuance. 

Pour  obtenir  le  cMutekouc,  les  habitans  font 
découler  le  fîic  de  ces  arbres  par  le  moyen  d'inci- 
fions ,  &  avec  ce  fuc  épaiffi  fpontanément  à  l'air  » 
ils  font  des  flambeaux  qui  brûlent  très-bien  fans 
mèches,  8c  donnent  une  belle  clarté;  ils  en  font 
auffi  des  bottines  d'une  feule  pièce ,  des  balles  de 
paume,  des  bouteilles.  Leur  procédé  efl  très- 
umple  :  ils  préparent  avec  de  l'argile  un  moule 
creux  fur  lequel  ils  étendent  plufîeurs  couches  de 
fuc  laiteux  a'héré;  quand  ces  couches  coagulées 
ont  l'épaifieur  convenable ,  ils  brifent  les  moules  , 
8c  tes  retirent  en  morceaux.  Les  Onuges  adaptent 
à  ces  bouteiles  des  canules  de  bois ,  8c  en  font  de 
véritables  ferin^ues..  Le  fuc  de  caoutchouc  épailG  à 
l'air  eft  blanc  i  il  jaunit  8c  devient  brun  ;  ce  chan- 
^ment  paroSt  provenir  de  l'oxtdaiion  de  la  fahC- 
tance.  Lorfque  les  lames  de  cjoutehouc  font  épsif^ 
fies,  on  aperçoit  fouvent,  en  les  coupant,  une 
portion  du  centre  qui  conferve  encore  fa  blan- 
cheur, nuis  bientôt  cette  couleur  s'altère  à  1,'ùr  « 
&  le  blanc  paife  fucceflivement  au  brun. 

Quelques  plantes  indigènes  donnent  du  cuouc- 
chuuc,  Carraaoti  8c  quelques  autres  chïmifles  ont 
cm  l'avoir  trouvé  dans  la  racine  de  gui  de  ch^ne  ^ 
dans  le  fuc  laiteux  des  euphorbes ,  des  tithymales  ^ 
de  U  kùpie  8c  du  figuier  j  mais  ces  produits  im- 
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:iné«I)8ts  ne  jouiffent  que  d-'uiae  partie  de pro- 
priétés (jui  caradéïilènt  le  fuc  de  l'héré, 

CA PACITÉ  î  capacitas  î  weÙ ,  raum  y  f.  f .  Eten- 
due d'uD  lieu,  d'un  vail!èau  en  toute  dimenfion , 
ce  qui  peut  enfermer  ou  contenir  quelque  chore. 

Capacité  cuviqdb  des  conps  {capacitas  cu- 
bica  corporum.  Détermination  exaâe  du  volume 
in^rsèur  on  extérieur  d'un  coips. 

On  trouve,  par  les  règles  de  la  géométrie,  des 
méthodes  à  l'aide  def::uèlles  on  peut  déterminer, 
avec  une  exadHtude  fuffifante,  le  volume  des  corps 
réguliers ,  &  conféquemment  leur  capacité  eubiqut  y 
mais  lorfque  les  formes  deviennent  irrégulières  , 
il  fe  préfente  un  nombre  confiderable  de  circonf- 
tances  dans  lefquellâs  il  eft  impnHîble  de  déter- 
miner leur  volume  exaâ  par  la  géométrie  :  alors 
on  peut  avoir  recours  au  moyen  que  nous  allons 
indiquer. 

S'il  s'agit  de  trouver  la  capacité  cuBigae  de  l'in- 
térieur d'un  vafe  quelconque,  on  le  pèfe  vide, 
on  l'emplit  d'eau  diflillée ,  on  le  pèfe  dans  cet 
érat,  on  prend  la  différence  entre  les  deux  poids, 
&  l'on  a  celui  de  l'eau  qu'il  contient. 

Le  pied  cube  d'eau  diflillée  ell  eflimé  yo]iv.i 
d'où  il  fuit  que  le  pouce  cube  d'eau  eÛde  )75Kr.,}; 
réduifam  donc  en  grains  le  poids  de  l'eau  conte- 
jiue,  &  divifant  par  le  poids  trouvé,  on 
aura  poi^r  quotient  le  nombre  de  pouces  cubiques 

Sie  contient  l'intérieur  du  vafe.  ^le  vafe  vide  Se 
^  cin  eût  été  pefé  en  grammes ,  comme  le  poids  ; 
dj  gramme  eft  celui  d'un  centimètre  cube  d'eau 
diflillée  ^  le  nombre  de  grammes  trouvé  indique- 
roit  celui  des  centimètres  cubes  du  volume  inté- 
jieur. 

Pour  avoir  le  volume, extérieur  du  vafè ,  il  faut 
boucher  le  vafe ,  le  peler  dans  l'air,  puis  le  pefei 
dans  l'eau  diftillëe ,  <Sc  la  différence  des  deux  poids 
efl  celui  de  l'eau  déplacée  (voyti  Flsanteur 
SPECif-iQUE,  OfcNSirii):  réduiunt  ce  poids  en 
grains,  &  divifant  par  jyj,}  ,  le  quotient  donne 
Je  nombre  de  pouces  cubes.  Si  l.s  poids  culïenr 
été  pris  en  grammes,  le  nombre  de  granimes 
trouvé  fëroit  celui  des  centimètres  cubes  que 
contiendroit  le  valume. 

Comme  il  eft  t^uelqiiefois  difficile  d'avoir  une 
quantité  d'eau  diftillee  a^  confidérable  pour 
remplir  le  vafe  ou  pour  l'y  plonger,  on  peut  fe 
/ërvsr  d'un  autre  liquide j  mais,  dans  ce  cas,  il 
faut  prendre  fa  pefanteur  fpécifîtjue  &  multiplier 
je  nombre  37;,}  par  fa  denlité,  pour  avoir  le 
nouveau  divifeur  applicable  au  liquide  dont  on  fe 
ferc.  Si  l'on  pefoit  avec  des  grammes,  il  fàudroit 
dîvxiêr  le  nombre  de  grammes  obtenu  par  cette 
pefanceur  fpécifique. 

il  eft  hcBc  de  détenniner  la  ce^achi  ciérque  de 
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Pépaiflèur  d'un  vafe ,  Quelles  que  foient  fes  inéga- 
lités :  que  l'on  prenne  la  pefanteur  du  liquide  qu'il 
déplace  ,  puitceile  du  Uquide  qu'il  CQqiient  i  |a 
dinérence  entre  ces  deux  pefknteurs  ell  exaâe- 
naent  celle  d'un  volume  de  liqiiide  égal  a  celui  de 
l'épailTeur  du  vafe.  Divifuit  cé  .poids  exprimé  en 
grains  ou  en  grammes  par  le  divifeur  provenant 
de  la  pefanteur  fpécilique  du  liquide,  on  a  le 
nombre  de  pouces  ou  de  centinètres  cubes  que 
contient  l'épaifiTeùr  du  v.ifè. 

Capacité  des  corps  pour  le  cAioniQUB'î 
cspacitas  corporum  caloris  j  capacitas  caloris  rc- 
cipiendii  cûpaciui  fur  àle  w^rme.  Proportion  de 
calorique  qu'un  volume  ou  une  maffe  déterminée 
d'un  corps  abforbe  ou  lailîe  dégager  en  paflarrt 
d  une  température  donnée  à  une  autre  tempéra- 
ture, 8c  en  confervant  fon  état  pendant  ce  paf- 
fage. 

On  ne  peut,  dans  cette  circonftance,  déterminer 
que  des  rapports  de  quantité ,  parce  qu'il  n'exifle 
aucun  moyen  d'obtenir  une  mefiire  déterminée  de 
calorique^  foit  volume,  foit  poids,  (oit  de  toute 
autre  manière.  f^oye^CALORiQUE,  PoNDËRABt* 

UTÉ  DU  C/LORIQUE. 

Black,  Irwin,  Cravfort,  ont  donné  à  cette 
proportion  de  calorique  abforbée  ou  dégagée  des 
corps,  le  nom -de  capacité  pour  it  ca/orique  :  cette 
dénomination  ne  pouvant  être  exaâe  qu'autant 
que  l'on  auroit  pu  déterminer  les  quantités  réelles 
que  Ls  corps- en  contenoieni,  il  étoit  convenable 
de  la  changer  :  Wilcke  lui  a.  donné  une  dénomir 
nation  plus  app>opùé(i  auxréfultacs  obtenus;  c'eft 
celle  de  cjhriqat  fpéeifique ,  qui  a  été  adoptée  par 
tous  les  physiciens,  f^oyi^  Calorique  spéci- 
fique. 

Si  l'on  compare  les  quantités  de  calorique  ab- 
fbrbées  ou  dégagées  des  corps  fîmples  en  paffant  « 
d'une  température  donnée  i  une  autre  tempéra- 
ture, on  croit  apercevoir  un  rapport  entre  cet 
quantités  &  la  pefanteur  fpécinque  des  corps, 
la  proportion  de  calorique  qu'ils  contiennent  & 
leur  cd/idc/W  pour  le  calorique. 

Ainfî,  d'après  les  expériences  de  Laroche  &  de 
Beurard ,  on  voit ,  en  comparant  les  deofités  i  la 
capacité  de  la  chaleur  des  gaz , 
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pour  U  cbalcnt. 

1,  oj6 
0,9691 
0,0731 

0,1561 

J,a9î6 

liydrogène.  .. 

que,  plus  les  gaz  font  pefans,  moins  ils  ont  de 
capacité  pour  ia  chaleur  i  &  plus  ik  font  légers,  pluS 

leur  capacité  augmente. 
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Le»  métaux  feniblent  préfentec  la  même  analo- 
gie }  car  Wilcke  a  trouve  que. 


MiTÀUX. 

^écifique. 

CATACITÉ 

pour  la  cililcur. 

Or  

Cuivre. .  ...... 

Fer  

IjCOOI 

0,8784 
0,7876 

C,Cf0 

0,00  i 
0,1 14 
0,1 16 

comme  il  n'exille  de  liquide  ,  parmi  les  fubflan- 
ces  fimpleSj  que  le  mercure  ,  on  ne  peut  pas  com- 
parer la  pefanteur  fpécifîque  de  ce  liquide  avec  la 
eapaeité  pour  U  calorique  des  autres  liquides. 

On  retrouve  encore  cette  variation  de  capacité 
4t  chaleur  dans  un  rapport  avec  le  calorique  con- 
tenu* foit  dans  les  changemens  d'eue ^  lôit  dans 
les  combinaiTons. . 

En  effet,  Teaufolide  contient  moins  de  calo- 
rique que  l'eau  liquide  :  auflî  la  capacité  pour  U  calo- 
rique de  b  première  eft  de  0,90,  candis  que  celle 
de  la  feconde  eft  de  ic6.  L'eau  liquide  contient 
moins  de  calorique  que  l'eau  gazeufe  ;  auifi  la 
capacité  pour  U  calorique  ell  de  100 ,  lorfque  la 
capacité  de  la  féconde  eft  de  i  y;  ,  d'après  Craw- 
fort  Ci). 

Enân,  dans  les  combinaifons  où  il  fe  dégage 
de  la  chaleur,  il  y  a  encore  une  diminution  de 
capacité  pour  ta  chaleur.  La  capacité  de  l'eau  pour  le 
calorique,  par  exemple,  eft  lOOO;  celle  de  la  chaux 
vive  eft  de  0,117»  la  capdc»/ moyenne  de  par- 
ties de  chaux  &  de  16  parties  d'eau  devroit  être 
de  0,717  :  elle  n'eft^  par  l'expérience,  que  de 
0,439. 

Toutes  ces  confidérations  ont  donc  pu  conduire 
quelques  phyficiens  i  croire  que  la  capacité  des 
corps  pour  le  calorique  devoir  être  proportionnelle 
à  la  quantité  de  calorique  qu'ils  contenoient  :  it  donc 
l'on  fuppofe  que  tout  les  corps  font  compofé»  de 
molécules  d'une  ég^edeniicé,  il  s'enfmt  nécef- 
fairement  que  la  quantité  de  molécules  contenue 
dans  un  volume  donné ,  eft  proportionnelle  à  la 

fiefanteur  fpécifique  du  volume  j  &  de-là,  que 
a  quantité  de  calorique  conrenue  dans  les  corps, 
eft  en  raifon  înverfe  de  leur  deniité  i  ce  qui  pa- 
roît  s'accorder  en  quelque  forte  avec  les  expé- 
riences que  nous  avons  rapportées. 

AinÂle  doâeurirvin  pouvoic  donc,  avecquel- 
qite  juflice,  poCer  ce  principe ,  que,  lorfqu'un  corps 
changeoic  d'état,  il  augmentoitou  diminuoit  Ik 
capacité  pour  le  calorique  ^ÇûTi^ntc^n^ ,  dans  ce  chan- 
gement, il  abforboit  ou  lailfoip  dégager  du  calo- 
rique, &  partir  enfuite  de-U,  pour  léfoudre  la 


(i)  Cette  anâlode  ne  Mt^it  czl&er  ki  oue  Ams  |fs  réfu)- 
uts  ADDoncés  par  Crawfott.  Laroche  Ac  Beiirard  oot  trouvé 
que  la  eapaeite  de  la  rapçur  4'ciu  par  le  calorique  Holt  dp 
«,8(7. 
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belle  queftioo  dn  calorupie  ibCola  contenu  daas 

les  coq>s. 

Nous  obferverons  d'abord  que  cette  loi  de  va- 
riation du  calorique  avec  la  deniîié  des  corps, 
dans  un  même  état  ,  n'eft  pas  exactement  propor- 
tionnelle avec  leur  pefanteur  fpécifique.  S'il  n'exif- 
toit  que  ce  feul  inconvénient,  les  géomètres , fi 
emprelTés  à  appliquer  des  formules  aux  phénomè- 
nes ,  auroient  bientôt  trouvé  une  loi  qui  s'accor- 
deroit  parfaitement  avec  la  férié  de  faits  qui  a  été 
rapportée ,  &  alors  ils  fe  croirofent  en  droit  d'ex- 
j  pliquer  la  manière  dont  cette  variation  dans  les 
cupacités  fe  produit  \  mais  cette  augmentation  de 
capacité,  avec  la  diminution  de  deiJîté  8c  l'aug- 
mentation du  calorique  contenu ,  ne  fè  fuitpas,  & 
l'on  trouve  un  grand  nombre  d'exceptions. 

On  ne  peut,  à  la  vérité,  en  préfenter  dans  les 
gaz,  parce  que  nous  neconnoiftbns  que  les  n'ois 
ga%  que  l'on  a  rapportés }  mais  il  en  exifte  dans 
l'air  atmofphéiique ,  &  un  grand  nombre  dans  les 
métaux.  Prenons  encore  les  expériences  de  Wîlcke 
pour  exemple. 

L'argent,  dont  la  dcnfité  eft  de  10,001 ,  a  pour 
capacité  OjoSzj  cependant  l'antimoine,  dont  la 


n'a  que  0,060  de  capacité ,  &  que  le  zinc,  dont 
la  denfité  eft  de  7,194,  n'a  également  que  o,ioi 
de  capacité  ;  enfin  l'or,  dont  la  denlirë^  de  f  7,040, 
a  de  capacité  0,05^0 ,  tandis  que  le  plomb ,  dont  la 
denfité  eft  de  1 1,456  ,  n'a  de  capacité  pour  U  eato- 

rique  eue  0,042. 

Dans  l'état  de  comprelfion ,  c'eft-à-dîte ,  lorfque 
la  pefanteur  fpécifique  eft  augmentée  par  la  pref- 
fion ,  on  voit ,  d'après  les  expériences  de  Laroche 
&  Beurard,  que  fi  l'air  atmofphérique  fous  une 
preffion  de  74  centimètres  de  mercure  donne  locoo 
de  capacité  pour  la  chaleur ,  ïl  a  1 2 1 17  foos  une  pref- 
fion  de  ICO  centimètres  de  mercure. 

Il  eft  vrai  qu'en  prenant  la  capacité  pour  U  calo- 
rique de  la  vapeur  d'eau,  tèlle  que  la  donne  Craw- 


queiies  expériences 
cette  caracité  ?  quelle  confiance  doit-on  avoir  i 
fon  réfultat  ?  Tout  paroît  faire  croire  que  cette 
capacité  a  été  déterminée  par  le  calcul,  &:  non  par 
1  expérience.  Voici  la  manière  de  déterminer  cette 
capacité  que  l'on  attribue  à  Cravfort. 

La  quantité  de  calorique  que  contient  l'eau 
prête  a  fe  vapoiifer,  étant,  fuivant  le  dodtenr 
Crawfort,  à  760  degrés  d'un  thermomètre  équi- 
différentiel .  &  la  quantité  de  calorique  que  Vem 
abforbe  pendant  la  vaporifation  étant,  fuivant  la 
expériences  de  Watt,  repréfentée  par  406  degrés 
du  même  thermomètre  équidif&rentiel ,  le  dottet-r 
Crawfort  conclut  que  la  capacité  de  l'eau  eft  à 
celle  de  la  vapeur  aquenfe,  à  la  même  tempéra- 
ture 
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nre,  codune       760  X  enrâ(Hï  comme 

Si ,  au  lieu  de  prendre  cette  capacité  hypothé- 
dque ,  on  prend  celle  <iue  Laroche  &  Beurard  ont 
déduite  de  Texpérience ,  on  arrive  à  un  réfukat 
tout- à-fait  oppofé  >  car  ces  jeunes  favans  ont 
trouvé  que  la  capaciU  de  la  vapeur  aqiuufe  pour  le 
calorique,  étoit  0,8470.  :  donc  plus  petite  que 
ijOooo,  qui  eft  celle  de  l'eau  liquide. 

ExaminoDS  Ja  capacité  des  combinaiCons  dans 
lefquelles  il  Cq  dégage  du  calorique  :  fi  l'on  mêle 
9  parues  ^  dè  chsux  vive  avec  une  partie  d'acide 
nittique  capable  de  fondre  i  ,0 1  de  glace  par  cha- 
que partie  du  mélange  ,  la  capacité  de  la  chaux 
étant  o,ii7,  celle  de  l'acide  nitrique  à  1,199  de 
denâtë  étant  de  0,661 ,  la  capacité  moyenne  de  la 
cffinbinaifon  devroit  être  de  0,1601  eUe  eft,  par 
l'expérience,  0,619  ;  donc  plus  de  trois  fois  plus 
grande ,  quoiqu'elle  dût  être  beaucoup  plusfoîble. 

Concluons  de  tous  ces  faits,  que  l'on  ne  con-' 
Qoit  encore  aucune  loi  de  la  capacité  des  corps  pour 
k  calorique  3  comparée  à  leur  deiiiîté  &  à  la  pro- 
portion de  calorique  qu'ils  contiennent  j  &  confé- 
quemment,  que  la  méthode  que  le  docteur  Irvin 
a  aj^liquée  à  la  détermination  du  calorique  ab- 
foln,  ne  peut  pas  y  être  employie  , -puifque  les 
principes  uir  lefquels  il  (d  fonde ,  n'exiftent  pas. 

CAPHIZOT,  CaVizos:  mefure  de  capacité 
enn&ge  en  Afie  &  dans  l'Egypte  î  cette  mefure 
«■  i3y,'5  pintes  de  Paris     116,19  litres. 

CAPILLAIRE,  decapîllus,  cheveux  ;  cAp'îiU- 
lis;  hardmitiUf  dûaae  vie  i  ein  hare,  cappiliarj  fub. 

mai.  Ce  qui  eft  délié  comme  des  cheveux.  - 

On  donne  l*épithète  île  eapUiaire  i  tout  les 
coips  extrêmement  fias  ,  déliés ,  &  que  Ton  peut 
comparer  aux  cheveux. 

En  botanique ,  on  donne  le  nom  de  eapiltaîre  à 
trois  ou  quatre  efpèces  de  fougères  dont  la  fruc- 
tification eft  à  la  partie  inférieure  des  feuilles;  en 
^yfique ,  ce  nom  eil  donné  à  des  tuyaux ,  à  des 
cubes  extrêmement  fins ,  &  dans  lefquels  les  Itqui- 
des  remontent  au-defTus  de  leur  niveau.  Kc>)''7 

TOBSS  CAPlLXj^IRES. 

.  CAPNOMANCIE,  de  >î«wm , /W*  ,  &  ^w- 
fu* y  divination;  capnomantiaj  çapnomaati i  f.  f . 
Divination  par  la  (ùmée. 

Les  Anciens  tiroient  un  bon  augure,  lorfque  la 
fumée  qui  s'ëtevoic  de  l'autel  où  l'on  faifoit  un 
facrifice,  éiolt  légère,  peuépailïe,  quand  elle 
s'élevoit  drt  i:  en  haut  fans  fe  répandm  autour  de 
l'aocel}  lî  le  contraire  arrivoît,  ils  le  prenoient 
poiff  un  mauvais préfage.  yçyei  Divenatio.'J- 

CAPRTCORNEicaperîTÎc/nAociy  f.m.Dixième 
figne  du  zodiaque.  On  le  nomme  auflî  le  iouc,  la 
chèvre  hmulthte,  le  ftgne  de  l'hiver  ^  la  porte  du  fa- 

ieil,  parce  que  l'on  regardoît  les  deux  tropiques 
comme  les  deux  portes  du  ciel. 
D/a.  de  Pkyf.Tome  Jl. 


CAP  a4i 

Il  y  a  cintjuatite  &  une  étoiles  dans  cette  conf- 
tellation ,  d'après  le  Catalogue  britannique  i  mais 
on  en  voit  un  beaucoup  plus  grand  nombre  dans 
les  catalogues  de  Meyer  &  de  la  Caille.  Parmi  ces 
étoiles  on  en  remarque  quacre  de  la  troifième 
grandeur,  &  une  de  la  quatrième. 

Cette  conflellation,  ou  ce  fîgne,  a  donné  fo* 
nom  au  tropique  qui  pafle  par  fon  premier  point , 
lequel  s'appelle  tropique  du  capricorne,  y oye^  Tro- 
pique. 

Le  fuleil  entre  dans  le  ligne  du  capricorngh  2.1 
ou  le  22  décembre}  maîscefigne  du  capricorne 
eft  différent  de  fa  conftellation  :  c'eft  alors  que 
l'hiver  commence  pour  les  babitans  de  l'bémif- 
phère  feptentrional ,  &  c'eft  au  contrée  l'été 
qui  commence  pour  les  haUtaos  de  l'bémifphère 
méridional. 

Du  temps  d'Hîpparque  de  Rhodes ,  c*eft  à-dire, 
il  y  a  environ  deux  n  iileans,  le  ligne  du  capricorne 
étoit  réellement  dans  fa  conftellation }  mats  le 
mouvement 'rétrograde  de  la  terre ,  connu  fous  le 
nom  de  précejfion,  fait  qu'il  s'éloigne  peu  à  peu , 
te  qu'il  eft  maintenantd!ans  la  conftellation  qui  le 
précède,  c'eft- à-dire,  dans  le  fagittaire^  ou, 
l'on  veut,  \e  capricorne t  &  aujourd'hui  dans  le 
ligne  du  verfeau.  Kojr^  Prêcession,  Signe  du 

Dupuis  fait  voir  que  ce  ligne  indiquoit  l'éléva- 
tion du  foleil  après  la  faifon  -des  pluies  >  i!  croit 
que,  dans  l'origine ,  le  capricorne  fut  placé  au  folf- 
tice  d'été  :  on  y  réunîffoit  autrefois  un  capricorne 
8e  un  poiftbn  ,  parce  que  le  débordement  du  Nil 
commençoit  fous  ce  figue.  Les  Indiens  rappellent 
encore  poi£bn. 

C APROTINES  ;  caprotina  ;  eaprotin,  Epithète 
que  les  anciens  Romains  donnoîentà  Junon&aux 
nones  du  mois  de  juillet,  f^oye^  Nonbs. 

Après  que  les  Gaulois  eurent  quitté  Rome,  lec 
peuples  voilins  croyant  que  la  république  étant 
épuifée,  ils  pourroient  aifement  fe.rendre  maîtres 
de  la  ville  ,  vinrent  fe  préfenter  devant,  fçus  la 
conduite  de  Lucius,  didlateur  des  Fidenates.  Il  fit 
demander  aux  Romains  leurs  femmes  Sf  leurs  filles. 
Les  efcîaves,  par  le  confeil  d'une  d'entr 'elles , 
nommée  Philotes,  prirent  les  habits  &  les  orne- 
mens  de  leurs  maîtrelTes ,  &  allèrent  fe  préfenter 
à  l'ennemi,  qui,  les  prenant  pour  les  Romaines 

3 u'ils  avoient  demandées,  elles  furent  difiribuées 
ans  tout  le  camp  ;  elles  feignirent  de  célébrer,  ce 
iour-U,  une  fête,  &  excitèrent  les  capitaines  fie 
les  foldats  à  fe  réjouir  &  à  bien  boirej  puïsy  quand 
ils  furent  enfevelis  dans  le  (bnmieil ,  elles  donnè- 
rent le  fignal  à  la  ville,  de  defliis  un  figuier  fiu- 
vage ,  nommé  en  latin  eaprificus.  Les  Romains 
aullîtôt  fondirent  fur  leurs  ennemis,  remplirent  le 
camp  de  carnage  ;  ils  récompenlèrent  de  la  liberté 
le  fervice  dç  leurs  efclaves,  &  d'une  fomme  d'ar- 
gent qu'on  leur  donna  pour  fe.  marier  î  ils  inW- 
tuèrenc  une  féte  à  Junon ,  qui ,  en  mémoire  du 
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figuier  fauvage  ,  du  haut  duquel  le  (ignal  avoit 
ëre  donné,  fut  furnommé  caproùaCj  &  le  jour  que 
Rome  fut  sùnli  délivrée ,  &  qui  étoit  les  nones  de 
juillet,  îxtXTiQXaaiéitotttsxaprottiits»  Voye^  NONES. 

CAPSULE  î  capfulaj  ^arfil.  Diminutif  de  eapfa^ 
boite,  cafîette. 

En  botanic^,  c'eft  un  fruit  fec  ;  parmi  les  jaf- 
diniers ,  une  efpèce  de  boîte  qui  renferme  les  fe- 
mencesî  enanatomie,  les  ligamens  qui  renfer- 
mentles  articulations  ;enfin,  en  chimie £^ en phy- 
fique ,  c'eft  une  demi-fphère  cfeufe ,  un  fegment 
de  fphère  qui  fert  à  contenir  les  liquides  que  l'on 
veut  faire  criftallifer  ou  évaporer.  II  y  en  a  en  ar- 
gent ,  en  platine ,  en  verre  &  en  porcelaines  celles 
«n  argent,  en  platine  &  en  porcelaine  ,  peuvent 
être  mifes  à  feu  nu }  celles  de  verre  ne  s'échauf- 
fent qu'au  bain  de  fable.  On  ne  met  dans  celles 
d'argent  &  de  platine ,  aucun  des  acides  qui  peu- 
vent les  attaquer}  celles  de  porcelaine  peuvent 
fervir  à  l'évaporation  de  tous  les  liquides  fans  ex- 
ception. 

CAPUCINE  (  Éclair  de  la  )  î  nafturtii  îndici 
iiilgur.  Eclairs  que  l'on  voit/en  été,  fonir  de  \zea- 
pucine ,  dont  les  fleurs  font  colorées  d'un  rouge- 
brun,  &  dont  les  deux  feuilles  fupérîeures  de  la 
ileur  ont  des  lignes  noires  à  la  bafe.  Ce  phéno- 
mène extraordinaire  ,  dont  on  ne  connoît  aucun 
exemple  fur  d'autres  plantes ,  a  été  obfervé  la  pre- 
mière fois  par  mademoifelle  Chriftine  Linné,  & 
vérifié  enfuite  pàr  Linné. 

.  CARACOLI:méalquivienrdelaTerre^erme, 
&  dont  les  Indiens  font  de  certains  ornemens 
qui  portent  le  même  nom.  On  ignore  encore 
la  compofidon  de. ce  métal ,  qui  paroît  avoir 
beaucoup  de  reflëmblance  avec  le  tombac.  Voyei 
Tombac. 

CARACTÈRE }  Mftu^n^  ;  charader>  nota ,  fig- 
num;  leichen;  Ç.  m.Signes  i  l'aide  (tefquels  on  difUn- 
gue,  ou  l'on  repréfente  divers  objets. 

Aklli  les  C'iructeresboianiquts y  \s%car<}Bhres  miné- 
ralogiques ,  font  des  parties  diflinâtves,  ou  des 
propriétés  d'après  lefquelles  on  diftingue,  on  dï- 
vife  Se  l'on  claffe  les  végétaux  &  les  minéraux. 

LesJ:ara^ères  d'imprimeru  font  de  petits  paral- 
lélipipèdes,  à  l'extrémité  defquels  efl  une  lettre  en 
reliet  que  l'on  peut  imprimer. 

Caractères  astromomiques  ;  fignum  af- 
tronomicum  >  \eichtn  der  afironomie.  Signes ,  mar- 
ques avec  lefquelles  on  déllgne  les  planètes  &  les 
fignes  du  zodiaque.  Les  caraàtrtt  dts  planètes  font 
ceux-ci:  Mercurej  $  Vénus  $  ^  la  Terre  î 
Marsi  if.  Jupiter^  f>  Saturne  ;  h  Uranus  ;  0  le 
Soleil  i  O  la  Lune. 

De  même,  les  fignes  du  zodiaque  fontdéfi^nés 
chacun  par  un  caradere  différent  :  y  le  Béner  î 
^  le  Taureau  s  ^  les  Gémeaux>£S  l'EcrevilTe»  Q  le 
L;on  { np  la  Vicrgej  iQf  la  Balance  j  ni  le  &cor- 
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pion }  44  le  Sagittaire  i  %  le  Capricorne  !  cac  le 
Verfeaui  X  ^^s  Poifibns. 

Caractères  chimiques  j  fignum  chîmicumi; 

feichtn  derekymie.  Signes,  écrits  ou  imprimés 
'aide  defquels  les  chimiftes  dillinguent  toutes  les- 
fubftances  fimples  ou  compofées. 
'  Tout  porte  à  croire  que  les  premiers  caraSim 
dont  les  alchimiftes  ont  fait  ulage ,  avoienrpour 
objet  de  diftinguer  les  métaux  entr'eux  i  &eonmiç 
ils  les  divifoient  en  trois  clalTes,  parfaits,,  demi- 
parfaits  &  imparfaits ,  ils  employoîenc  pour  leur 
défignation  trois  earaàères  diTOrens:Ie  cercle  pour 
les  métaux  parfaits}  le  demi-cercle  pour  les  demi- 
parfaits  ,  &  la  croix  ou  le  dard  pour  fnnpeifec- 
don  i  ils  combïnoient  ces  earaâènt  entr'eux  pour 
défi^ner  un  métal ,  &  cela  d'après  l'opimon  qu'ils 
avoient  de  leurperfeâion. 

C'efl  d'après  ces  principes  qu'iT»  enc  défîgné 
l'or  par  O  >  l'argent  par  A  j  le  cuivre  par  $ }  le 
fer  par  j  l'étain  par  if.  ;  le  plomb  par  p  >  le  uier- 
cure  par  .  Ce  qu'il  y  a  de  renurquable ,  c'eft  que 
ces  (ept  ngnes  font  les  mâmes  que  ceux  des  fept 
planètes  que  l'on  connoiffoit  alors.. 

Quant  aux  autres  fubltarices,  ils  ont  employé, 
pour  les  défigner ,  des  demi-cercle»  pour  les  ter; 
'res ,  des  triangles  pour  les  élémens  &  les  fubftan- 
ces  combuftibles ,  des  cercles  pour  les  alcalis.  On 
peut  voir  ces  dinérens  caraSirts  dans  tous  les  an- 
ciens ouvrages  de  chimie,  &  enpardculier  dans 
le  tome  III ,  année  1778  ,  du  Journal  de  Pkyfysu, 

En  1767,  lorfque  les  chimiftesfrançùs  Clément 
la  nouvelle  nomenclature  chimique  qui  roiiiit  dé» 
fervîces  fi  eflèntiels  i  l'étude  oe  aux  progrès  à» 
cette  fcience,  Halfenirarz  &  Adet  furent  chargés 
de  propofer  de  nouveaux  caraSiret  chimiques  »  qui 
furent  adoptés  par  tes  chimiftes  français;  ils  divir 
fèrent  les  cinquante-quatre  fubftances  fimples  , 
connues,  en  fix  genres  :  1°.  fubfiancesquiparoifièrr 
entrer  dans  le  plus  grand  nombre  des  corps  Sr  qu'ils 
indiquent  par  une  ligne  droite  j  i**.  fubftances  al^ 
câlines  &  terreufes,  qu'ils  ont  indiquées  par  na 
triangle  i  3°.- fubflances  inflammables,  inmquéeS 
par  un  demi-cercle;  4**.  fubftances  métalliques  » 
par  un  cercle }  5°.  fubflances  acidifiables  ,  par  un 
carré  j  6".  enfin ,  fiibfUnces  compofées  >  non  en- 
core connues,  par  une  lofange.  royei  la  Namea* 
clature  chimique  de  MM.  Morveau ,  Lavoifier» 
Berthollét ,  Monge  ,  Fourcroy ,  Ha0en6ratE  Se 
Adet. 

CARAcrèRES  DE  MUSIQUE;  nota  i  leic/ten  der 
mufik.  Signes  Que  l'on  emploie  pouf  repréfenter 
tous  les  fons  de  la  mélodie  &  touœs  les  valeurs 
des  temps  &  de  la  melure. 

Les  anciens  Grecs  fe  fervoient  pour  earaSim^ 
dans  leur  mufique ,  de  leur  alphabet  ;  mais  au  Ueu 
de  leur  donner  une  valeur  numérique  qui  marquàc 
les  intervalles  >  ils  fe  contentoient  de  les  employer 
comme  fignes  i  ils  les  combinoienc  de  (Ùvecfes  ma- 
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fiières ,  les  mutilant ,  les  accouplant ,  les  couchant , 
les  retournant  différemment ,  félon  L s  genres  & 
les  modes.  Les  Latins  les  imitèrent ,  en  fe  lervant , 
à  leur  exemple,  des  Lettres  de  l'alphabet,  &  il 
nous  en  refte  encore  la  lettre^  jointe  au  nom  de 
<hMue  noce  de  notre  échelle  diatonique  naturelle. 

Guy  d'Arédn  ima^na  les  lignes,  les  portées , 
les  fignes  pvtivulien  qui  nous  fenc  demeurés  fous 
le  nom  de  notes  ,  &  qui  font  aufourd'hl  la  langue 
muficale  Se  univerfelle  de  coûte  l'Europe  (  y oyci 
Notes,  Clef,  iNTtnv.viL  s.)  Ces  fignes ,  quoi- 
qu'adaùs  unanimement,  oo[  encore  un  grandf  dé- 
faut :  plusieurs  perfonnes  ont  été  tentées  de  leur 
fiibftituer  d'autres  ROffx ,  nwis  comme,  au  fond, 
u>us  ces  fyftèmes  j  en  corrigeant  d'anciens  défauts 
auxquels  on  eft  accoutumé  ,  ne  faifoient  qu'en 
fubuicuer  d'autres,  dont  l'habitude  eft  encore  à 
prendre^  aucune  de  ces  mdthodtsn'aécé  adoptée. 

Caractères  des  mjncradxî  chirafker  mi- 
Deralïs  (  mineralifihe  mtrkmsal.  Haûy  dénnït  ce 
mot  ■:  -tout  ce  qui  peut  être  le  fuiet  d'une  obfer- 
vation  propre  à  les  faire  reconnoiire. 

11  les  divïfe  en  camB'rts  phyji^ues  ^  caracicres 
giométriquts  &  caraS^es  chtmiques. 

U  eDcend  par  earaSkra  phyjîjues  tous  ceux  qui 
n'apportent  aucun  changement  à  l'état  de  la  fubf- 
tance  qui  les  préfente .  ou  à  l'égard  defquels  ce 
changement  n'eft  qu'une  condition  néceffatre  pour 
obfefver  un  effet  qui  d'ailleun  appartient  à  la 
phyfiqtte-  Telles  font,  par  exemple,  la  pefanceur 
ipecmque,  la  dureté ,  la  phof^horefcencex  l'élec- 
nicité,  la  couleur,  la  réfra^on,  &c.  &c. 

On  ne  devroit  appeler  proprement  earaBhres 
géométriques  (dit  Haiiy),  que  ceux  qui  fe  tirent  de 
u  détermination  des  formes  primitives  &  de  la  me- 
fnre  des  angles  que  formant ,  par  leur  rencontre , 
les  faces  des  criftaux  &  les  côtés  des  mêmes  faces  ; 
mais  ce  favant  a  donné  à  ce  caraHire  une  plus 
gratid  excenfion.  U  y  renferme  tout  ce  qui  a  rap- 
port à  la  configuration,  comme  l'afpeâ  de  la  caf- 
fure .  le  fens  dans  lequel  elle  fe  fait,  &c. 

Les  car^Sirts chimiques  font  ceux  donc  l'épreuve 
occafiomie  la  décompofition  d'un  minéral ,  ou 
une  altération  fenfible  dans  fa  nature,  ou  une 
xvpcure  d'agrégation  entre  fes  molécules.  Tels  font 
les  cara^w  qui  fe  tirent  de  l'aâion  des  acides, 
de  lâ  fiifi<Mi  avec  on  fans  addition,  par  l'inter- 
mède des  chalumeaux ,  &c. 

De  l'enfèmble  de  ces  ttois  eara^ères ,  Haiiy  a 
formé  le  caraSirt  fpéJfique  ^  ou  celui  qui  fort  à 
dîâinguer  tous  les  êtres  compris  dans  une  même 
daife. 

Enfin ,  il  a  admis  deux  nouveaux  caradires  :  le 
premier  c[u'il  nomme  effentiel ,  qui  eft  compofé  du 
x4as  petit  nombre  poffible  de  caruBires  panicu- 
ii€rs  ,  parmi  ceux  de  l'efpëce  qui  foîent  propres  i 
diftinguc  ceUe-ci  de  tous  les  autres  j  le  fécond 
elï  le  caraSkft  SpinSif,  compofé  des  prbcipatcs 
jiafergnces  qui  peuvent  âùû  fortir  un  minéral 
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à  côté  de  ceux  avec  lefquels  on  feroit  tenté  de 
le  confondre. 

Caractères  des  plantes  «  charaâer  plan- 
tarum  >  merlimaal  der  pUn^en,  Ce  font  toutes  les 
parties  qui  apoartiènnent  naturellement  aux  vé* 
gétaux ,  &  parlefquelles  ils  fe  red^mblent  ou  dif- 
férent entr'eux.  Les  organes  delà  fruftification, 
fjîtout,  font  les  vrais  caraBeret  fur  lefquels  les 
biitanifles  fondent  leurs  principes  de  diviuon  ,  de 
méthode  ,  d'analyfe ,  ae  fynème  i  en  confidé- 
rant  ces  différentes  parties,  toutes  les  fois  qu'elles 
paroifiènt  confiances ,  fous  trois  points  de  vue 
principaux  ;  la  forme  ^  le  nombre  &  lès  propor- 
rions  refpeûives. 

On  donne  aux  caraShes  det  plantes  les  noms  de 
eiajflqaes  ,  g/nifriques  iV  fi  ic^ques  ',  quand  ils  font 
employés  ï  former  les  claffes  &  les  ferions,  les 
genres ,  les  efpèces  ,  &c. 

Tournefort  tira  des  fleurs  fes  cara^res  dafli- 
quesi  il  tira  des  fruits  ceux  de  fes  feâîons  i  il  em- 
ploya tous  ceux  que  peuvent  lui  fournir  les  parties 
de  la  fîuûification ,  pour  former  fes  caraB'eres  gé- 
nMq^et  /  enfin ,  il  chercha  dans  toutes  les  parties 
étrangères  à  la  fruâification ,  fe$  Mra&ires  Jpéà' 
fiques. 

Linné  prit  auffi  dans  les  fleurs  fes  earaQires. 
cUffu^uts  ;  mais  il  ne  s'arrêta  qu'aux  écamines  :  les 
piflils  lui  fournirent  au(ti  les  caraâhes  de  fes  or- 
.  dres  y  la  confidération  de  toutes  le^  parties  de  la . 

{;én^ration  lui  fournie  ceux  de  fes  genres  \  &  toutes 
es  parues  vifil>le$& palpables,  quelquefois  même 
les  parties  de  la  frudiiication ,  quand  elles  n'étoient , 
pas  nécedTaires  à  la  formation  de  fes  genres,  lui 
fournirent  fes  earaâires  fpéctfiqutt. 

iuflleu  a  didingué  des  &milles  naturelles ,  en 
formant  des  groupes  ou  des  fériés  de  genres  qui 
fe  reflemblent  par  le  plus  grand  nombre  de  leurs 
caraShres ,  &  uircout  par  ceux  qui  font  regardes , 
comme  principaux  î  3  exifte  des  familles  évidem- 
ment naturelles ,  telles  que  les  graminées,  les  lî- 
liacées,  les  labiées,  les  composées,  les  ombelli- 
f&res,  les  crucifères,  les  légumineufes,  &c.  Les 
rapports  frappans  qui  uniffent  les  végétaux  que  Us 
familles  renferment,  femblent  nous  indiquer  qu'il 
exifte  une  route ,  tracée  par  U  nature ,  pour  con- 
duire à  la  connoiflance  de  fes  produâions.  C'eft 
dans  l'ouvrage  de  A.  L.  Juffieu  ,  qu'il  &ut  étudier 
la  méthode  naturelle»  il  eA  impolfible,  dansua 
article  de  ce  Dictionnaire ,  de  lui  donner  affbz  de 
développement  pour  en  nute  fentir  le  métice. 

Caractères  MATHÉMAxiQUESifignamathe- 
matica  ;  \eichtn  der  matkcmatifihe.  Signes  dont  on 
fe  ferc  en  mathénucique  pour  abréger  le  di&ours 
&  pour  fimpHfier  les  calculs. 

On  diftingue,  en  mathématique ,  trois  fones  de 

caraàeres:  \'*.  n\xméxz\xXQ\X  A' arithmétique  i  l.'*.  A' al- 
gèbre i  5".  de  géométrie. 

Les  ÇAruSïret  d'arithmétique  font  les  carailires 

Hh  i 
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itnt£e«ou  înJiêasiO,  l  «  2>  3*  4»  S»  f>  7s  ^>.9* 
Les  earaÛires  romains  .*  I ^  un  î  V,  cinq}  X  ,  dix  ; 
L  3  cinquante!  C,  cent }  cinq  cents  j  M ^  mille. 
Lorfque  ces  caraBerts  font  précédés  de  l'unité 
d'une  efpèce  inférieure  ,  ils  diminuent  d'une  unité 
de  cette  efpèce.  Ainfi,  IV,  quatre;  IX,  neuf} 
XL,  quarante;  XC ,  quatre-vingt-dix j  CD,  qua- 
tre centsj  CM,neufcents.  htscara^ens grecs iont 
repréfemés  par  des  lettres  grecques.  Ceux-ci 
avoient  trois  manières  d'exprimer  les  nombres  : 
1".  par  toutes  les  lettres  fucceffives  jufqu'i  14Î 
1".  par  les  huit  premières  lettres  pour  les  unités  : 
«»  A,  y>  les  huit  fécondes  lettres  pour  les 
dixaines  :  1 ,  «,  A,  &c.  î  les  huit  troi£èmes  lettres 
pour  les  centaines  :  f ,  t,  &c.  Quant  aux  mille, 
ils  les  diftinguoieot  par  un  point  mis  au  deflbus 
de  la  lettre  :  «  »  *  »  v>  &c.  i  3*.  ik  employoient 

fïx  capitales  ;  favoir:  i,  uni'n,  cin^j  A,  dix}  H, 
cent}  X,  mille;  M,  dix  mille}  \&\,  cinquante} 
{^,'cinq  centsî[x|,  cinq  mille;  |Ml,\;inquante 
millei^Enfîn,  les  chiffres  hébraïques  formés  deslet- 
ttes  de  f  alphabet  divifées  en  neuf  unités  :  Ky  un  î 
^  f  deux ,  Src.}1>  dix}  9»  vingt»  &c.}  P^cent; 
iydeux  cents,  &c. }  les  mille  s'expriment  par 
les  unités  mifes  avant  les  cents ,  ou  par  le  mot 

En  algUriy  on  fe  fert  des  premières  lettres  de 
l'alphabet  .a  ^  b^e^d^  &c. ,  pour  indiquer  des 
quantités  déterminées  ,  &  des  dernières ,  * ,  y  j  î , 
pour  indiquer  des  quantités  indéterminées. 

-j-  fignitie  plus  ou  ajouté  i  — ,  moins  ou  retran- 
ché }  « ,  égale  }  X  »  multiplié  par }  ;  ,  divUë  par  > 
>*  plus  grand  que }  <,  moins  grand  que }  (o  efl 

lé  figne  de  fîmilitude  î  racine  carrée  î  ^  , 

racine  cubique }  : ,  eara£iires  de  la  proportion  arith- 
métique {  :  :  4  eara^n  de  la  proportion  géomé- 
trique. 

En  géométrie ,  A  défîgne  le  triangle }  Q ,  le 
canéi4;,  l'égalité  des  côtés  d'une  figure  } 
reâangle }  Q  j  cercle }  J_  ,  angle  droit  ou  perpen- 
diculaire} Si»  égalité  des  triangles}     degré;  ', 
minute  ;     féconde }  tierce. 

Dans  le  calcul  di^rentid ,  4,  placé  au-devant 
d'une  variable  x  ^  indique  la  différence  ou  la  diffé- 
rentielle de  cette  quantité;  /,  placée  au-devant 
d'une  diCRSrentielle ,  Unifie  Tinrégrale  de  cette 
diflërentielle }  Fi  veut  dure  la  fluente  ou  la  fluxion. 

CARAGROUCH  :  pièce  d'argent  de  l'Empire 
ott<HnaD ,  valant  4*357  liv.  tournois  —  4,3P44  fr. 
Le  earagrottck  vaut  50  paras  —  1 50  aipers. 

CARAR  A  :  poids  dont  on  fe  fert  dans  quelques 
villes  d'Iulie,  particulièrement  i  Livourne^  pour 
b  vente  des  laines  &  des  morues. 

CARAT}  KMfmmii  in  auro  bonitat  ^ftarat^  de 
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l'arabe  alkaret;  fubft.  m. Poids  qui  équivaut,  à  la 
Mecque ,  à  un  vingt-quanième  de  denier.  En  Eu- 
rope ,  c'eft  un  titre  ^  un  degré  de  boitté  ou  de  la 
perfeâion  de  l'or. 

On  pèfe  ordinairement  les  diamans  &  les  perles 
avec  des  carats;  mais  le  carat  ^  dans  cette  circonf- 
tance,  efteftinié  quatre  grains. 

Relativement  au  titre  de  l'or,  te  carat  eft  une 
mefure  idéale  qui  fert  à  diftinguer  fa  qualité  de 
fin.  On  divife  Tor  fin  en  vingt-^iuatre  parties ,  que 
l'on,  nomoie  carats  :  alors ,  félon  que  Valliage  que 
l'on  confidère ,  contient  plus  ou  moins  de  vingt- 
quatrièmes  d'or,  on  le  dit  au  nombre  de  carats  qu'il 
contient  de  vingt-quatrièmes  :  un  alliage  qui  con- 
tiendroit  zi  parties  d'or  &  une  de  métal  étranger, 
(èroit  dit  aij  carats;  s'il  ne  contenoit  que  zzpar- 
ries  &  demie  d'or  fur  24,  on  te  diroit  a  11  carats 
Se  demi,  foye^  Ok.  . 

Les  orfêvres  ne  peuvent  travailler  l'-or  fin  qu'à 
13  carats  &  trois  auarts^  fans  remède  &  fins  fou* 
dure }  & ,  en  cas  ae  foudure ,  à  un  quart  de  caru 
de  remède. 

CARBONATE;  carbonas;  koklœn fattrcfalie t 
fubft.  m.  Combiqaifon  de  l'acide  carbonique  avec 
différentes  bafes  faïfifiables. 

Ces  fels  ie  dïvilènt  en  carbonates  alcalins  ^  car- 
bonatct  terreux  &  carbonates  métalliques. 

On  connoit  trois  carbonates  alcalins  ;  i".  d'am- 
moniaoue;  1".  de  potaiTe  ;  j".  de  foude  :  le  pre- 
mier <ft  foluble  dans  z  à  3  parties  d'eau  î  il  fe  criP 
tallife  en  oébèdre  oblique  :  fa  denfité  eft,  d'aorès 
HalTenfratz  ,  de  0,996.  La  prc^orùon  des  fubuan- 
ces  qui  compofent  ce  fel  eft  , 

<faprii  Beignan,  SclircnleryBenfaoUcc. 
Acide  carbonique..    4f . .  •  •    56. . . .    f  5 

Ammoniaque   43  •  •  •  <    1 9  •  • .  >  20 

Eau   11....    25....  2f 

ICO       100  100 

Le  carbonate  de  potajfe  eft  foluble  dans  4  parties 
d'eau  >  il  criftallife  en  prifmes  â  4  faces  :  fa  denfité 
eft ,  d'2près  HafTeofiraCK  ,  de  z,oiz  la  propor- 
tion des  fubfbuices  qui  le  con^ofent,  eft> 

d'après     Bergman,  Rofi,    Kirwan,  Pelletier. 

Acide  carbon.    zo. . .   43 .  *  •   43 . . .  4; 

Potafle   48. . .    53.  *  •    41 . . .  40 

Eau   32...     4...    16...  17 

100      100      100  100 

Enfin,  le  carbonate  de  foude  fe  difTout,  d'après 
Rofe ,  dans  1 5  parties  d'eau .  & ,  d'après  Bercnol- 
let,  dans  8  >  fa  pefanteur  Ipécitique  eft,  d'aprfes 
Hanènfratz,  de  i^jjpi  :  il  fe  criftallife  en  oâaèdre» 
&  la  proportion  des  fubftances  qui  le  con^ofenc» 
eft. 
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d'aprèt  Bergmju  ,  Klaproib ,  Kîrwaii ,  Berthollet. 

'AcMâcarbon.    i6..    i6,.    14^42..  11,15 

Soade   20..    21..  21,58.. 

Eau   64..    6l..    64   6H,6û 
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100  100 


100 
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Ces  trois  alcalis  font  Tufceptibles  de  former 
deux  combinaifons  avec  l'acide  carbonique,  l'une 
neutre  &  l'autre  avec  excès  de  bafê.  Les  fous-car- 


honates  paroiflent  pa(&r  par  beaucoup  de  modifi- 
cations, &leur  différence  ne  femble  p'as  dépendre 
feulement  de  la  proportion  de  l'acide  avec  la  bafe  , 
mais  encore  de  la  quantité  d'eau  de  criftallifatîon. 

Parmi  les  carbonates  terreux  ^  on  connoît  ceux 
d'alumine,  de  baryte,  de  glucine,  de  chauXj  de 
ftronciane  ,  de  magnr'fie ,  d')rttria  &  de  zircone. 
Ces  carbonate»  font  peu  ou  point  folubles  î  quant  à 
leurs  coinpofans  •  les  proportions  moyennes  font  : 


SDISTAXCES. 

Alumine. 

Baryte. 

Gluci&c. 

Chaux. 

ScTontiane. 

Magnélk-, 

Yitria. 

Zircoce. 

Acide  carbonique. 

54.» 

If, 7 

22 
16 

4? 

56 
I 

65» 
I 

35 
40 

27 

18 

5r 

27 

44,5 

55.5 
0 

I00,2{ 

104 

100 

ICO 

ICO 

100 

100 

On  ne  connoît  encore,  parmi  les  carbonates  mitaUiquts  ,  que  les  earhonaies  de  plomb  , 
ivre,  de  maiiganèfe,  de  nickel,  de  mercure,  de  titane,  de  zinc.  Les  compoCins  d< 


cuiv 

natet 


de  fer,  de 
,e  ces  catbo- 


Ibnt 


SCBITAMGXC. 

Plomb. 

Fer. 

Cuivre. 

Mangao)  (è. 

Nickel. 

Titane. 

Acide  carbonique. . 
Oxide  métallique . . 

16 
84 

i5 

69.5 
5,î 

34,''5 

55,94 
10 

41,86 
57,  ï  4 

15. 

7J 

100 

100 

ICO 

100 

100 

100 

Toutes  ces  combinaifons  font  infolubles  dans 
l'eau. 

Parmi  ces  carbonates,  celui  d'ammoniaque  eft 
employé  depuis  loo^-temps,  foit intérieurement, 
dans  les  affe£Hons  f^ophuleufes,  foit  extérieureT 
ment,  comme  rubéfiant.  Le  carbonate  de  baryte  eft 
UD  des  poifons  les  plus  aûi&  :  on  fait  entrer  le 
cur^onate  de  cuivre  dans  l'onguent  égyptîac  &dans 
<^uelque$  préparations  u£tées  extérieurement  ;  pris 
intérieurement,  c'eft  un  poifon  violent.  Le  carbo- 
honate  de  fer  eft  un  des  toniques  les  plus  puitfans  □  ue 
poflède  la  médecine }  il  eft  admmiftré  fous  plu- 
iïeurs  formes,  foit  en  diflblutiondans  l'eau,  comme 
dans  les  eaux  minérales,  foit  en  l'incorporant  dans* 
des  extraitsdeplantesamères,  foltdsnsdes  opiats 
ou  fous  la  forme  de  pilules.  On  ^itun  ufage  aftez 
fréquent  du  carbonate  de  magaéfie  comme  abforbant  ; 
mais  on  a  reconnu  qu'il  produifoit ,  chez  beaucoup 
de  malades ,  des  pefanteurs  incommodes  &  même 
des  douleurs  :  on  préfère  aujourd'hui  la  magnefie 

fure-  Le  carbonate  de  plomb  n'eft  pas  employé  i 
intérieur,  ce  (èroit  un  poifon  violent  :  on  fe 
borne  à  l'appliquer  extérieurement  fous  les  formes 
de  poudre ,  d'onguent  ou  d'emplâtre.  Intérieure- 
ment, on  nit  uClze  du  carbonate  de  potaffe  pour 
diâbudre  les  calculs  de  la  veflie ,  &  dans  quelques 
engorgemens  desvifcères  du  bas-ventre  :  on  l'ap- 
plique à  l'extéiieut  fur  de  vieux  ulcères ,  dans 


quelques  glandes  engorgées.  Quant  au  carbonatt 
defoude,  les  propriétés  font,  à  peu  dechofeprès^ 
les  mêmes  que  celles  du  carbontae  de  potaffe. 

CARBONE;  carbonicum,  dérivé  de  K»f<pmi 
kokien  ftoffs  fubft.  m.  Subftance  fîmple ,  à  laquelle 
le  charbon  doit  fes  propriétés  ;  ceft  ce  que  \ti 
anciens  chîmiftes  appeloient  charlon  pur. 

Ce  corps  combuitible  fîmple  eft  très-abondant 
dans  la  nature  ,  furtout  dans  les  ftibftances  ani- 
males &  végétales  }  il  conftitue  la  fibre  ïigneufe 
dans  ces  derniers.  On  le  regarde  comme  à  l'état 
de  pureté  dans  le  diamant  $  on  ignore  encore  i 
quelétat  il  eft  dans  le  charbon  :  c^ueiques  chimiftes 
croient  qu'il  y  eft  â  l'état  d'oxide.  Voye^  Dia- 
mant ,  Charbon. 

CARBURE  ;  carburas  î  geiokàe  ;  f.  m.  Com-~ 
binaifon  du  carbone  avec  diverfes  fubftances. 

Parmi  toutes  les  combinaifons  poffibles ,  la  feule 
qui  foit  parfaitement  connue  eft  le  carbure  de  hr  , 
(ous  le  nom  de  graphite  ou  plombaptu,  fcye^ 
Gkaphite  ,  Plompacine. 

CARDAN  (Jérôme).  Pavie  fiit  fapatrie,  & 
l'année  ifor  celle  de  fa  nailTance.  Dévoré  du 
befoin  de  la  célébrité,  fait  pour  le  l'acquérir, 
par  fes  connoifî'mces  en  médecine,  en  mathéma- 
tiques Se  ea  biftoire  naturelle  «  il  œ  fut  pas  coa- 
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noître  le  moyen  de  fe  la  procurer.  Ardente  & 
vagabonde,  fa  riche  îmaginaiion  le  dirigea  dans 
les  menConf^es  de  Taflrologie  éc  les  chimères  de 
h  cabale.  A  travers  les  erreurs  de  fon  lïècle,  & 
celles  plus  fortes  encore  qui  lui  fïirent  perfon- 
nelles  «  on  aperçoit  en  lui  des.talens  qui,  bien  ap- 
préciés^ le  placent  au  ranç  des  favans. 

A  l'âge  de  vingt  ans ,  il  quitta  Milan ,  où  Ton 
père,  médecin  Scjurirconfulte.s'étoitfixé,  pour 
revenir  à  Pavie  achever  Ces  études  A  vingt-deux, 
n  y  expliqua  Euclide  i  de-là  fon  caractère  &  Ta 
conduite  plus  qu'irrégulière ,  l'entraînèrent  de 
nouveau  à  Milan  «  où  irprofeiîa ,  pendant  quelque 
temps,  les  mathématiques^  &  le  ramenèrent  enfuite 
dans  fa  ville  natale}  puis  l'ayant  conduit  à  Bo- 
logne, il  sy  attira ,  comme  partout  où  ilrefidoit, 
de  facheufes  affaires  &  fe  vit  contraint  d'aller 
habiter  Rome.  Agrégé  au  collège  des  médecins, 
honoré  de  l'attention  du  fouverain  Ponttie ,  qui 
lui  fàifoit  une  penlîon,  C^rJan  auroit  pu  couler 
des  jours  heureux  ;  mais  ce  fut  précifément  dans 
cette  ville  qu'il  échangea  des  vérités  contre  de 
brîltans  prcmges.  L'allrologie  étoit  alors  dans  fa 
plus  grande  vogue  :  Cardan  s'y  Uvrantavec fureur, 
£e  travefiit  en  faifeur  d'horofcopesj  &  quoique 
les  événemens  démentiflënt  les  fiens,  lui  &  fes 
feâateurs  continuèrent  à  préconîfer  la  Icience. 

A  travers  cette  eneur  de  l'imagination  ,  Cardan 
ne  laiffoit  pas  de  s'occuper  avec  fruit  à  la  compo- 
fition  de  divers  ouvrages  fur  la  géométrie ,  l'af- 
cronomîe^  &c.  Bien  qu'on  lui  ait  conteflé  les  dé- 
couvertes qu'il  s'attribuoit ,  il  a  trouvé  des  défen 
leurs.  Caflali,  habile  dans  l'art  de  fouiller  les 
vieux  manufcrits,  a0içneà  Cardan  une  part  très- 
hono,rable  dans  les  découvertes  fur  la  réfolution 
des  Equations ,  &  revendique  pour  lui  l'application 
de  l'algèbre  aux  problèmes  de  géométne  déter- 
ininés,  attribués  généralement  à  Viète.  Quoi  qu'il 
en  foit,  chaque  ouvrage  de  Cardan  ofirant,  parmi 
beaucoup  de  fatras ,  des  idées  ûines ,  il  refte  i  cet 
homme,  plus  que  finguUer,  des  titres  réels  à  la 
reconooiflance  des  favans  i  &  ces  titres  augmentent 
de  valeur  en  réfléchiâant  que,  dans  le  lîècle  ou  il 
vécut,  l'Italie  ne  s' occupoit  que  de  littérature ,  & 
furtout  de  poéiie. 

Quant  à  la  vie  privée  de  ce  ïilé  feâateur  de 
l'aflrologie,  lui-même  a  pris  foin  de  fe  faire  con- 
noître  à  cet  égard.  &  fes  aveux  fervent  à  juflifier 
pleinement  les  perfécutions  qu'il  endura.  Il  faut 
jeter  un  voile  fur  de  tels  aveux ,  &  penfer ,  avec 
Leibnhz  &  Naudé,  que  tous  les  écarts  de  ce 
malheureux  ont  eu  leur  fource  dans  des  accès  de 
démence. 

"il  mourutàRome ,  âgé  de  iuixante- quinze  ans* 
&,  félon  fes  ennemis,  dans  l'indigence.  Cette 
aflertion  eft  démentie  par  Monmcla ,  qui  compare 
fa  lîtuation  d'a'.ors  à  celle  d'un  médecin  a<.eréiùié 
qui  va  voir  fes  maladts  en  voiiwe. 

Les  écrits  qu'a laiâes  Curdun  font  au  nombre  de 
phis  de  cinquantes  ÎU  pot  été  réunis,  en  lo  vol. 
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in-fol ,  par  Charles  Spon  *  fous  le  titre  de  BUronimi 
Cardani  Optra.  Lyon,  1663. 

CARDINAL;  prxcipuus  cardo;  haupt  ftehUek; 
f.  m.  Le  principal,  lé  premier,  te  plus  coniîdé- 
rable  ,  le  fondement  de  quelque  chofe ,  &  c^ui  cft , 
par  rapport  à  elle,  comme  un  gond  relativement 
a  une  porte. 

CARDINAUX  (Points)  i  quatuor  przcipui 
punâiî  kaapi  ptuiB.  Les  points  principaux  de  la 
terre ,  les  directions  principales  aaprès  Icfqueltes 
on  s'oriente.  K«yef  Points  cardinaux.* 

C/^RDINAUX  (  Nombres  )  î  cardinal  jaklea. 
Nombres  qui  expriment  une  quantité  d'unités. 
f^oyei  Nombres  cardinaux. 

Cardinaux  (  Vents  quatuor  prxcipui 
venri  i  haupt  w:nd.  Vents  qui  fouiBent  des  quatre 
principales  direâions  ,  nord,fud,  eft&  oueft, 
t^oyti  Vents  cardinaux. 

CARILLON  >  modula  tiocampana }  glotktn  fpUlî 
f.  m.  Son  obtenu  avec  des  cloches  ou  avec  des 
timbres.  Ce  mot  vient  de  l'efpagnol  qaadrilia  ,  di- 
minutif de  quiidia^  parce  que  les  carillom  fe  fai- 
foient  autrefois  avec  quatre  cloches  j  dans  le$ 
pays  où  ils  fe  faifoient  avec  trois  cloches ,  on  di- 

foit  tr  i  jeter ^ 

Carilion  (  aeouftique):  forte  d'air  fait  pour 
être  exécuté  par  pmueurs  cloches  accordées  i 
diffërens  tons.  Comme  on  hit  plutôt  le  carillon 

Pour  les  cloches  que  les  cloches  pour  le  eariUon , 
on  n'y  fait  entrer  qu'autant  de  fons  divers  qn'U 
y  a  de  cloches.  11  &ut  obfèrver  de  plus  que  tons 
leurs  fons  ayant  quelque  oermannice ,  chacun  de 
ceux  qu'on  frappe,  doit  faire  harmonie  avec  cehii 
qui  le  précède  &  avec  celui  qui  le  fuit  j  aflîijetdP 
lement  qui,  dans  un  mouvement  gai,  doit  s'éten- 
dre à  toutes  mefures  &  même  au-delà ,  afin  que  les 
fons  qui  durent  enfemble  ne  diflbnent  pas  à  l'o- 
reille. 11  y  a  beaucoup  d'autres  obfervations  à  hiie 
pour  compolérun  bon  carillon  ^  &  qui  rendent  ce 
travail  plus  pénible  que  fàtisfaifantj  car  c'eft  tou- 
jours une  totœ  munque  que  celle  de»  cloches , 
quand  même  tous  les  fons  en  feroient  exaâement 
tulles,  ce  qui  n'arrive  jamais.  On  conçoit  qoe 
l'extrême  gêne  à  laquelle  aflujettiflent  le  concours 
harmonique  des  fons  voifïns  &  le  petit  nombre 
de  tunbies,  ne  permet  guère  de  mettre  du  chant 
dans  un  femblaue  air. 

Carillon  a  rouage tmodulatis  rotariscam- 
pana.  Machine  deftinée  i  faire  frapper  deux  mar- 
teaux fur  les  timbres. 

Parmi  les  manières  de  conftruire  cette  espèce 
de  machine ,  nous  citerons  celle  qui  eft  reprèfen- 
tée  fg.  45f  j  elle  fe  compofe  d'un  barillet  R  qui 
renferme  un  refibrt.  Ce  barillet ,  denté  iur  fa  cirr 
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conférence ,  engrène  avec  le  pignon  d'une  roue  C , 
fur  l'axe  de  laquelle  font  des  roues  qui  contien- 
nent des  chevilles  pour  fiùre  mouvoir  les 
maneaux  :  l'une  d'elles.  H,  mène  le  pignon  Dd'une 
féconde  roue  E.  La  denture  de  cette  dernière  en- 
grène t  avec  les  pas  d'une  vis  fans  fin  F  ,  fur  la 
Kte  de  laquelle  eft  établie  le  volant  G,  fait  en 
forme  de  croix  >  &  garnie  de  quatre  palettes 
M  y  a,  a,  a.  Le$  chevilles  des  deux  roues 
G>  H>  font  lever  alternativement  les  deux  mar- 
teaux i  j  S  j  qui  frappent  le  dmbre  T. 

rCe  carillon  à  r<mage  eft  deftiné  i  produire  du 
fon  dans  ^fférens  milieux  ^  afin  que  l'on  puifie 
eftimer  la  minière  dont  il  fe  tranfmet.  Lorfque 
l'on  veut  produire  dti  fon  dans  le  vide,  on  établit 
le  rouage  fur  une  maffe  de  plomb ,  revêtue  de 
drap  ,  pour  que  les  vibrations  du  timbre  ne  puif- 
fem  fe  tranfmettre  à  la  platine  de  la  machine 
pneumatique  fur  laquelle  cet  appareil  dpit  être 
pofé.  On  recouvre  le  tout  d'un  récipient  furmoiité 
d'une  boîte  à  cuir ,  à  travers  lec^el  glifle  une  tige 
de  métal  qui  s'engage  entre  les  crowUons  du  vo- 
lant ,  pour  arrêter  à  volonté  le  mouvement  des 
rouages.  I^oyti  SoN,  Vio£»  GaZj  Transmis- 
sion DU  SON. 

Si  l'on  vouloit  éprouver,  avec  cet  appareil,  la 
tranfmiflion  du  fon  dans  l'eau,  il  iàudroit  placer  le 
carilion  à  muage  dans  un  récipient ,  figt  4)6  & 
4jâ  (<t) ,  &  le  tenir  fufpendu  par  des  cordons  de 
laine  j  alors  on  plonge  cette  machine  dans  un  vafe 
plein  d'eau. 

.Avant  d'établir  te  rouage  fous  le  récipient,  il 
faut  monter  Se  bander  le  reflbrt ,  pour  faire  mou- 
voir les  marteaux.  Cet  appareil  étant  plongé  dans 

l'eau  «  doit  être  recouvert  de  liquide  à  quelques 

pouces  de  hauœar. 

Carillon  électrique  }  modulatio  campanac 
eleâricx  $^  glocken  fpiel  tUSrifckes.  Dîfpofition  de 

SluSeurs  timbres  métalliques  fur  lefquels  frappent 
es  efpèces  de  marteaux  mis  en  mouvement  par 
l'éleâtriciM. 

Sur  une  tringle  de  cuivre  A  B,)t^.  49;,  terminée 
par  deux  petites  boules,  on  fixe  trois  petites  co- 
lonnes ,  dont  deux ,  placées  aux  deuï  extrémités 
D  ,  E ,  font  en  cuivre  ;  celle  du  milieu  F  eft  en 
▼erre  j  à  l'extrémité  de  ces  colonnes  font  fixés  des 
timbres.  Entre  les  trois  timbres  on  fufpend,  avec 
^es  fils  de  foie ,  deux  petites  boules  G,  H  ;  cet 
appareil  peut  être  fufpendu  par  un  crochet  fiipé- 
neur  C.  Par  cette  conftrudion  ^  les  timbres  D ,  Ë, 
des  deux  extrémités ,  communiquent  avec  le  cro- 
chet C  par  des  corps  condudUurs  î  le  timbre  du 
milieu  F  en  eft  féparé  par  une  colonne  de  verre 
non  cooduârice  :  les  deuxpetttes  boules  de  métal 
G«  M,  fulpendues  par  des  fils  de  foie,  font  également 
ifolies;  mais  elles  peuvent,  ï  caufe  de  la  flexibilité 
«le  I3  f<He  qui  les  fulbend,  fe  mouvoir  facilement 
d«  l'un  à  l'autre  timoré.  On  fait  conununiquet  le 
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timbre  du  nûlieu  F  vttc  le  fol  ou  le  réfervoir 
commun ,  par  le  moyen  d'une  chaîne  de  métal 
conductrice  I  K. 

Tout  étant  ainfi  dîfpofé,  lî  l'on  fufpend  le  cani' 
lon^  Si  &  l'on  éleârire  la  barre  AB ,  les  timbres 
D  E  qui  communiquent  avec  elle ,  s'éleârifent  de 
la  même  manière  :  alors  ils  attirent  les  petites 
boules  G,  H,  qui  les  avoifinent,  en'éleârifant  » 
par  influence,  les  faces  en  pré(énce,  d'une  élec- 
tricité  Oppofée.  (  t^Oyfj  INFLUENCB  ÉLECTRI- 

SUE.  )  Ces  petits  corp^  fe  portent  fur  les  timbres 
,  Ë ,  qui  leur  communiquent  de  l'éleâticité  ;  les 
petites  Doules  étant  élearifées  d'une  éleâricité 
femhlable  à  celle  des  timbres,  font  repouifées,  & 
fe  portent  naturellement  fur  le  timbre  F  du  mi- 
lieu ,  qui  les  attire  :  celui-ci,  qui  communique  au 
réfervoir  commun ,  leur  enlève  leur  éleâricité  & 
les  ramène  à  l'état  naturel  i  rien  ne  les  retenant , 
la  gravitation  les  force  à  (e  porter  dans  la  verti- 
cale à  leur  point  de  fufpenuon.  Li ,  les  timbres 
éleârifés  D«  E,  les  éleârifent  de  nouveau  par 
influence ,  &  les  attirent  pour  les  éleârifer  direc- 
tement au  contai  &  les  repouffer  enfuite  j  &  cette 
alternative  dure  autant  que  l'on  entretient  l'éleo- 
tricité.  Chaque  fois  que  les  petites  boules  tou- 
chent les  tinobres  ,  ilsles  font  fonner  ;  c*eft  pour- 

Î|uoi  on  a  donné  i  cet  aflëmblage  le  nom  de  taril^ 
an  éieSrique. 

Si  l'on  accroche  ce  fyïtème  de  timbre  à  une 
barre  de  métal  ifolée  en  plein  air ,  &  que  cette 
barre  foit  éleârifée  par  1  éleârîcité  de  l'atmof- 
phère,  le  fon  des  timbres  fe  fait  entendre  auffi- 
tot  ,  &  avertit  de  la  prérence  de  réleâricité.  Les 
petites  fphères  fe  meuvent  avec  une  vitefled'auunt 
plus  grande,  que  l'éleâricité eft  plus  forte.  On 
peut  donc  fe  (èrvir  utilement  du  cariiloa4Uàriqta, 
pour  être  averti  de  l'approche  des  parties  de  l'at- 
mofphère  éleârifées,  8c  de  U  force  de  l'éleâricité. 
yoyei  Electricité  atmosphérique. Oragf, 

CLAVICIN  ELtCTRIQUE. 

On  peut  confulter,  fur  cet  objet,  \'E}fai  fur  Pi- 
Uârictté  d'Adam ,  Leipfick , .  1785  }  la  Dijftrtation 
de  Cavallo/or  tiUSriùté^  &  tons  les  Traités  d'é- 
Ieâricité> 

C  ARLIN  :  monnoie  d'or  frappa  en  Piémont. 
Si  valeur     iiolivres  de  Piéaiom>"»  141,1  livres 

tournois,»  iii«â7  francs. 

^CARLINO  :  monnoie  frappée  dans  les  Etats  de 
l'Eglife,  ï  Naples  &  en  Sicile. 

Le  carlino  des  États  de  f  Églifevaut  l  f  bajôedio  , 
»  0,8199  livres  tournois,  —  80,98  rantmies;  9 
en  faut  to  3  pour  Ëiire  un  ducat  d'or.  Le  ctuiino 
de  Naples  vaut  6a  picciolo,  =—  0,4a  livres  tour- 
nois ,  =  4 1  f48  centimes  ;  il  en  faut  lo  pour  faire 
le  ducato  del  regno.  Enfin,  le  carlino  de  Sicile 
vaut  6opiccioto,  =o,n  livres  tournois ,  — 10,79 
centimes  i  il  en  faut  60  pour  faite  un  oocia  d'oro*. 
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CARMIN  i  carminum  ;  camht  ;  AibK.  maf. 
Couleur  que  l'on  retire  de  la  cochenille  pat  le 
moyen  de  l'alun.  Ce  mot  vient  de  carminare,  dans 
la  ugnification  de  féparer  ce  qu'il  y  a  de  groûier} 
de  raffiner. 

CARNE  i  angulus;  aufene  vinketj  fubft.  maf. 
Angle  ou  pointe  folide,  compofé  de  plulîeurs  fu- 
perficies  inclinées  l'une  vers  l'autre.  On  dit  la  car/4e 
de  la  rable^  de  la  cheminée  j  d'une  pierre. 

CARNOCK  :  mefure  qui  fert,  en  Angleterre, 
à  mefurcr  les  grains  &  les  légumes- 

Le  earnock  »•  i  llricker^  =  i  boiflêaux  de 
Paris,  —  146,}8  litress  il  faut  zo  caraock  pour 
faire  un  laft. 

CAROLIN  :  monnoie  d'argent  de  Suède,  =s 
1,58(0  livres  tournois,  ijjûjy  francs}  il  exifte 
de  doubles  carolins  ou  des  dattr-caroUn.  Le  a- 
ro/i/i  au  titre  de  11  ^loth,  du  poids  de  116,4  as^ 
tenant  150,3  as  de  fin,  vaut  2,6170  livres  tour- 
nois    1,6070  francs. 

Carolih  :  monnoie  d'or  de  Bavière,  valant  10 
florins,  ^  4:  keuciets,  >»  14148  livres  tournois, 
14,10  francs. 

CARONCULE;  caruncnUî  */««  drufti  fubft, 
fém.  Peùte  glande ,  petit  corps  charnu. 

Caroncule  lacrymale}  caruncucula  lacry* 
malis  ;  trœn'mdr'ùfa.  Petite  glande  qui  remplie  la  jonc- 
tion de  la  folTette  du  grand  angle  de  Toeil ,  proche 
}a  jonâion  des  paupières.  Sa  figure  approche  de 
Ja  pomme  de  pin;  elle  eft  compofée  de  plofieurs 
amas  de  grams  glanduleux  bien  diftingués  les  uns 
des  autres.  Au  milieu  de  chaque  amas,  il  y  a  un 
petit  trou  qui  eft  l'embouchure  de  leur  conduit 
lecrétoire,  a  côté  duquel  fort  un  petit  poil  très- 
iin.  Souvent^  aux  environs  de  cette  glande,  il  fe 
voit  des  grains  glanduleux^  dont  la  (Iruâure  eît 
pareille  à  ceux  dont  elle  eft  compcfée  :  il  découle 
de  ces  peti^  trous  une  matière  blanche  &  gom- 
ineufe  qui  file  le  lon'g  de  ces  petits  poils. 

Il  eft  i  remarquer  que,  depuis  les  points  lacry- 
maux jufqu'au  grand  angle,  il  n'y  a  m  cils,  ni 
poils  ciliaires,  à  l'égard  des  poils,  on  en  voit 
quelques-uns ,  ftials  ils  font  plus  fins  que  ceux  des 
cils.  Koyti  (ElL. 

Les  points  qui  s'élèvent  ffar  la  caroncule  lucy- 
maie.  Se  dont  Tufage  paroît  être  de  retenir  les 
corps  étrangers,  dont  les  larmes  pourroient  être 
chargées  avant  de  fe  'r;  ndre  au  grand  angle  de 
J'œit,  peuvent  devenir  caufes  d'ophtalmies  d'au- 
tant plus  opiniitres,  qu'on  ne  les  foupçoruie  pas 
i'y  avoir  part 
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CARRÉ  {  quadra'tum;  vinciîgi  Aibft.  fém.  Fi- 
gure à  quatre  côtés  Se  à  quatre  angles  droits. 

Carré  (afiroaomie').  Ce  nom  a  été  donné  i 
trois  conftellations ,  remarquables  en  ce  qu'elles 
font  formées  de  quatre  étoiles  principales,  di^o- 
fées  en  quadrilatère  j  ces  conftellacions  font  :  le 
carré àehGtznde  Ourfe(vojr{GRAND^>OcRSE); 
Ucarré  de  Pégafe  (vo^r^  Pégase)  j  leMr«d'0- 
rion.  yoyei  Orion. 

Carré  carré  ipuifTance  carrée  d'une  puif- 
fance  carrée,  ou  puifiance  immédiatement  au-delfus 
du  cube,  ou  mieux  laauanième  puiflance.  Ainfi, 
fcize  eft  le  carré  carré  ce  deux  ,  car  c'eft  le  cané 
de  quatre  qui  eft  lui-même  le  carré  de  deux. 
Foyei  Nombre  carré. 

Carré  magiQce>  quadratus  magKUs;  ma- 

gifi'te  i^ii-eck ,  oder,  ^auber  vireck.  Ce  font  des  figures' 
carrées,  formées  d'une  fuite  ou  d'une  férié  de 
nombres,  en  proportion  arithmétique,  difpofés 
dans  des  lignes  ou  en  des  rangs  ég^a'JX,  de  telle 
forte  que  les  fommes  de  to\x\  ceux  qui  fe  trouvent 
dans  une  même  bande  horizontale,  verticale  ou 
diagonale,  foient  toutes  égales  entr 'elles.  Nous 
allons  donner ,  pour  exemples ,  les  carrés  formés  de 
deux  fuites  de  nombres  naturels  pairs  &*  impairs  , 
depuis  un  jufqu'à  neuf,  &  depuis  un  julqu'i  feize. 
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Si  l'on  ajoute  les  nombres  de  chaque  colonne 
horizontale,  verticale  &  diagonale  du  premier 
cwré  magique  formé  de  nombres  impairs,  on  voit 
que  cette  fomme  efl  çonftamment  ae  quinze  :  de 
même,  fi  l'on  ajoute  tous  les  nombres  de  chaque 
colonne  horizontale;  venicale  &  diagonale  du 
fécond  carré  magique  formé  d'un  nombre  pair  de 
chiffres ,  on  voit  que  leur  fomme  eft  conftamtnenc 
égale  l  trenœ-ouatre.  ^ 

Pour  former  le  carré  magique  impair,  on  décrit 
un  carré  que  l'on  divife  en  autant  de  parties  que 
l'on  a  dénombres  à  infcrire.  On  élève  fur  chaque 
côté  du  carré  des  cafés  en  échelons ,  &  l'on  infcric 
les  nombres  de  la  progrefTion  en  defcendar.t  dîa- 
gonalement,  en  lailfant  un  intervalle  vide  en^e 
chaque  rangée,  ainfi  qu'on  le  voit  dans  la  figure 
fuivante  :  plaçant  enfuite  les  nombres  qui  fartent 
du  cairé  dans  les  vides  oppofés  aux  cafés  des 
échelons,  on  remilitles  vides,  &  l'on  forme  le 
carré  magique. 
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Cette  tnédiode  efl  applicable  aux  carr^^  magî- 
fMff  purement  pairs,  comme  ceux  à  léy 
144,  &c.  ;  quant  aux  carrés  magiqtus  impairement 
pairs,  ils  préfentent  une  combinaifon  t>eaucoup 
^as  difficile ,  pour  laquelle  nous  renroyons  aux 
JUeréaxions  mathimaiiquet  d'Ozananij  tome  1". , 
pa^       »  édition  de  177S. 

C  A  RRÉ  (Nombre)  :  celui  qui  réfiilte  d'un  nombre 
mulisptié  par  lui-même.. K<^<{ Nombre  carré. 

Car-RÊB  (Racine)  :  nombre  qui,  multiplié  par 
lai-métne  >  produit  un  nombre  doniw.  yoyi\  Ka- 

CXNE  CAH-RÉH. 

dt  Vhyf,  Terne  IL 


CAKREAU;  quadratum;  quadrat;  fubfl.  maC 
Ce  mot  a  plufieurs  acceptions  :  en  architeâure, 
c'tft  une  pierre  place  avec  laquelle  on  pave  les 
appartemens,  une  pierre  qui  a  plus  de  largeur 
c{ue  de  queue  dans  le  mur  où  elle  pcfei  en 
jardinage,  ce  font  des  planches  oblongues;  en 
médecine,  c'eft  un  gonflement  auquel  les  enfàns 
font  fujets  après  la  caftration}  en  artilleiie,»  c'eft 
une  flèche  carrée  que  l'on  jette  avec  une  arbalète, 
ou  de  gtolfes  pienes  que  l'on  jetoit  dans  les 
villes  avec  des  mangonneaux  :  on  croit  que  c'efl  de 
f  un  ou  de  l'autre  de  ces  deux  carreaux  d'artilUrie, 
qu'eft  dérivé  le.nom  de  carrtaux ,  donné  à  la  foucbe 
&auz  pieties  qui  tombent  duciel.  VoyeiïovDX^, 
Uranolite. 
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Caurbau  électrique  }  qttadritum  eleâri- 
cum  ;  quadrat  eteàrifckts.  Plateau  de  verre,  de  poix, 
de  cire,  de  foufre,  ou  de  toute  autre  matière 
éteârifable  par  frottement .  ABCD,  494, 
couverte  de  chaque  côrë  d'une  feuille  métallique 
EFGH  :  fur  ces  plateaux,  on  laiiTe,  de  l'un  & 
de  l'autre  côté,  deux  pouces  de  large  au  moins, 
fans  être  recouverts  de  la  feuille  métallique  i  ces 
fortes  de  carreaux  peuvent  fe  charger  d'élearicité , 
&>  dans  leur  décharge,  produire  une  très-forte 
fècoufle,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  6^  coof 

f>udroyant.  Voya  COOP  FOUDROYANT. 

Pour  faire  l'efirai  de  ces  earnaux^  on  fait  com- 
auiniquer  unç  des  faces  avec  la  terre  ou  le  réfer- 
voircomnuin  (voye^  Réservoir,  commun),  & 
l'autre  avec  le  conduâeur.  Pour  cela,  foit  AB, 

fj.  495 ,  le  plateau  de  fubflance  idioéleârique 
voyci  Idioblectriqub),  C  la  feuille  métaU 
uque  fupérïeure,  D  la  feuille  métallique  infé- 
rieure, K  un  plateau  fur  lequel  on  place  le 
tamauj  Se  dont  la  colonne  £  efl  idioéleârique. 
Si  l'on  touche  avec  la  main  l'armure  inférieure  D , 
Se  que  l'on  fàfle  communiquer  l'armure  fu^< 
iteure  C  avec  un  conduâeur  F  d'une  machine 
ëledhique^  par  te  moyen  d'un  fil  conduâeur  G  H, 
&  que  l'cm  n0e  mouvoir  la  machine»  on  chaînera 
le  plateau.  Si  alors  on  touchoit  avec  l'autre  main  > 
ibit  le  plateau  fupérieur,  foit  le  conduâeur  de  la 
machine  éleârique>  on  recevront  une  commotion 

r*  .feroit  d'auunt  pbis  forte ,  que  la  fucfàce  vmée 
carreau  feroit  plus  «eznà»,  &  aue  l'intenCté 
de  réleâricité  feroit  plus  coofidéraUe. 
•  On  peut  ronplacer  le  contaâ-  de  la  main  fur 
Tannure  ùiférieure  du  carreau,  par  un  fil  miétal- 
lique  M  j  qui  établie  une  communication  entre 
cette  armure  &  le  fol,  ou  le  réferroir  commun} 
alors  on  peut  décharger  le  carreau  en  relevant  le 
£1  K,  $e  le  ^ifant  toucher,  foit  l'armure  fupé- 
rieure ,  foit  le  conduâeur  de  la  maclune  éleârique, 
de  manière  à  établir  le  contaâ  i£reâ,  ou  par  des 
conducteurs  entre  les  deux  annures. 

Quelque  farte  que  foit  la  charge  éleârique  fur 
les  deux  armures ,  on  peut  toucher  avec  les  deux 
mains  les  bords  du  verre  non  couverts  de  feuilles 
méulliques,  avecl'anention»  toutefois»  de  ne  pas 
approcher  die  trop  près  des  deux  armures,  d  oà 
l'éleâricite  condeofée  pourroit  fe  porter  infbit- 
tanémentfiu  les  mains,  fi  elles  étoient  trop  rap- 
prochées. 

En  1747)  quelque  temps  après  l'invention  de 
h  bouteille  de  Leyde,  le  dooeur  Bevis,  d'après 
leraportde  Watton  (t),  fit  ul'age  de  cetinKru- 
ment,  &  il  obferva  qu'un  carreau  recouvert  de 
ieuiile  métallique  d'un  pied  carré,  avoir  autant  de 
force  qu'une  bouteille  de  I.eyde  d'une  demi- 
pinte,  remplie  d'eau.  Il  conctuoit  de  fes  expé^ 
,  tiences,.  que  la  force  éleârique  dépendoic  de  la 
-grandeur  de  la.  fiirface  recouverte- ,  fie  non  de 
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la  mafle  de  la  matière  qui  recouvroit  le  plattao. 

Francklin  fie  fes  amis  firent  de  nouvelles  expé- 
riences fur  les  carreaux  éUSriquej  (i);  par  exem- 
ple ,  ils  placèrent  des  carreaux  entte  deux  plateaux 
de  plonîb ,  fig.  496 ,  qui  laiflbient  autour  du  verre 
une  bordure  de  deux  pouces  non  recouverte  j  ils 
dtargèrent  les  plateaux,  puis  féparèrent  ces  pla- 
teaux de  la  lame  de  verre  {  les  deux  plateaux  de 
plomb  donnèrent  des  étincelles.  Aprës  les  avoir 
déchaînés  de  leur  éleârici^ ,  ils  remirent  la  lame 
de  verre  entre  les  j^ateaux  de  plomb,  fie  ils  ob- 
tinrent la  commotion  comnte  filaféparatioD  n'eût 
pas  eu  lieu»  que  les  plateaux  de  plomb  n'enflent 
pas  été  déféleârifés.  Si,  après  avoir  produit  la 
conmiotion  par  la  conununtcation  «mie  les  deux 
plateaux ,  on  en  féparoit  de  nouveau  la  làme  de 
verre,  le5  plateaux  produifoient  chacun  une  étin- 
celle :  Amectant  leplaceau  de  verre ,  on  retiroit  une 
commotion ,  plus  foible àla vérité; féparant fat  lame 
de  vetre ,  les  plateaux  donnoient  de  nouvelles  étin- 
celles, Scl'oncontinuoitàrecevoir  la  commotion 
fie  à  retirer  des  étincelles  chaque  fois  que  l'on  re- 
mettoie  fie  féparoit  la  lame  de  verre-  De  ces  obfer- 
vations ,  Francklin  conclut  que  la  charge  éleârique 
fe  ^foit  fur  le  verre  fie  non  fur  les  armures. 

Epinus  a ,  depuis ,  fait  une  expérience  qui  paroît 

{trouver,  au  contraire,  que  la  charçe  fe  fait  fur  - 
es  armures,  fie  non  fur  la  tubftance  idioéleârique*. 
11  ifola  deux  grands  plateaux  métalliques  ,  fie  les 
plaça  l'un  au-deffusde  l'autre ,  en  les  rapprochant 
a  une  très-petite  difiance  :  l'fir  fec  fatfbit  fonâion 
de  &bftance  idioéleârique  întnmédiaire.  11  élec- 
trifa  le  plateau  fupétieur  en  même  ten^s  <pi*il  laif- 
foit  communiquer  l'inférieur  au  réfèrvoir  commua, 
fie  aprèsl'éleârifacion,  on  chaflbit;,  avec  un  fouîHer, 
l'air  inteipofé.  Se  onleremplaçoitpar  dePair  nou- 
veau :  les  plateaux,  confervés  dans  leur  pofiôon  , 
donnèrent  la  commotion,  comme  lîiacouche  d'aîc 
n'eût  pai  été  changée. 

Alors  on  expliqua  l'éleâricïté  réftée  Air  1»  pla- 
que de  verre  ,  dans  l'expérience  de  Francklin ,  en. 
obfervant,  qu'en  féparant  l'une  des  armures,  le 
plateau  refle  atttroit  „  fur  la  furface  du  verre  ,  l'é- 
leâricîté  oppofée  de  l'autre  armure ,  Se  la  fixoit 
fur  ta  furfàce}  féparant  enfiiite  l'autre  plateau, 
réleâricité  fixée  fur  la  &ce  oppofée  du  verre» 
attiroit  l'éleâricïté  de  l'armure,  fie  b.ffxoit  fur 
la  &ce  oppofée }  d'où  il  réfultoit que,  redraut  les 
deux  armuiei  les  unesaprès  les  autres,,  on.fixoû 
fur  les  ftces  du  verre  l'éleâricité  qui  s'étoitaccur 
muîée  dans  les  armures ,  fie  que  cette  éleânciaé 
étoit  reprife  par  les  armures  lorfijue  la  lame  de 
verre  étoit  replacée  entr'eux.  Pour  prouver  la 
véracité  ou  l'inexaâitude  de  cette  expficatioo>a  H 
fiudroit  pouvoir  relevet  les  deux  armures  inftan- 
tanément.  Mais  quels  c{ue  fûient  les  mc^ens  ciue 
l'on  prenne  pour  cet  effet ,  comn>eil  e&  impoffible 
que  la  féparation  fe  fàlle  dans  le  même  inftanc; 


(i)  P^ojft^  les  hetms  ie  EranckliD  fur  l'ÉIeâticKf» 
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nathématjque,  il  en  réfulte  que  l'on  n'a  aucun 
moyen  pour  prouver  ou  pour  rejeter  cette  expli- 
cation. 

Toutes  les  expériences  faites,  jufqu'iDréfènt. 
paroi&nt  fïire  croire  que  les  carreaux  iltâri^aes 
de  verre  fe  chargent  plus  fortement  de  la  matière 
éleârïqne^  que  les  bouteilles  ;  ce  qui  peut  provenir 
4e  ce  que  iépaiflêur  des  verres  eu  plus  égale  > 
&  qoe  l'on  peu,  en  conféquence  ,  emj^yer  des 
uneaux  plus  minces  que  des  bouteilles. 

On  fixe  or<tinairemeiit  les  feuilles  d'étain  fur 
les  carreaux  de  veire,  avec  de  l'eau  gommée  ou 
de  l'empois,  en  coofervant  un  i  deux  pouces  de 
bord ,  Imres  &  fans  feuille  raéullique;  mais  lorfque 
l'on  veut  armer  des  fubftances  fiinbles ,  comme  de 
la  poix»  de  ta  cire  à  cacheter,  &c.,  on  place  la 
feuille  d'étain  fur  une  table  de  marbres  on  place 
âir  cette  même  uble  des  rè^es  minces  que  l'on 
éloigne  des  bords  de  la  feuille  de  l'efpace  que  Ton 
veut  laiiTer  (ans  être  recouvert.  L'épaiileuT  des 
rèdes  doit  être  égale  à  celle  que  Ton  veut  donner 
à  la  fi^ftance  i£oéleâd<)ue  s  on  coule  alors  la 
manère  fur  la  feuiUe  d'étain  &  fur  le  marbre,  on 
l'aplanit  avec  un  corps  uni,  &  l' on  fixe ,  furla  partie 
fitpéiieiixe,  la  (êconde  feuille  d'étain  qui  doit  for- 
mer h  feconde  armure  j  on  paffe  un  (èt  chaud  fur 
cette  nouveUe  feuille  pour  u  fixer.  Ces  cantaix^ 
de  matière  fecïlement  fiifible,  peuvent  lèrvir 
comme  des  carreaux  de  verre  épais. 

Si  l'on  Touloît  faire  des  expériences  avec  des 
rdnvdvx,  dont  la  fubflance  idioéleârique  fât  li- 
«^uuk,  comme  l'huile,  par  exemple,  il  faudroit  fe 
procurer  un  vafè  creux  BC,  fy*  497,  plat  & 
percé  par  le  fond  en  M  N  î  fur  ce  fond  percé ,  on 
fixe  une  plaque  de  métal  D  £  ;  on  verfe  par-deffus 
le  liquide  idioéleârique  que  l'on  veut  eflayer  i  on 
place  par-deiTus  une  plaque  métallique  &  mince 
F  G  :  alors  on  fait  communiquer  la  plaque  înfé- 
xîeDre  ai^ec  le  réfervoir  commun ,  la  plaque  fupé- 
rieure  avec  le  conduâeur  d'une  machine  élec- 
trique, &  l'on  feit  les  diverfes  expériences  que 
l'on  s'eft  propofées. 

Beccana,  Cigna  8e  Simmer  ( i )  ont  fait  plufieurs 
erpériences,  en  plaçant  l'un  fiir  Vziitse  des  car' 
rcaiix  diveriemenc  armés. 

Deux  carreaux  de  verre,  étant  recouverts ,  d'un 
feuX  côté ,  d'une  armure  métallique ,  peuvent  être 
mis  en  contaâ  par  les  cÀtés  couverts  ou  par  les 
c^és  non  couverts  :  fi  on  les  met  en  contaâ  du 
Koté  non  comcn ,  Se  que  ,  dans  cet  étu ,  on  les 
charge,  alors  les  deux  lames  tiennent  fortement 
«nCêmble  >  ouïs  JS  les  carreaux  étoientCQUverts  des 
deux  côtés  «  Se  qu'on  les  chargeât  chacun  fëparé- 
menc .  ils  ne  comeiveioient  aucune  cohéfion. 

Si  f'-on  Béunit,  par  leurs  faces  non  couvertes  « 
deux  plates  couverts  d'un  feid  cAté ,  &  qu'on 
les  -charge  d'éledridté  dans  . cette  fitoation^ils 


( g)  TiwtfaSionâ pki/efepkigua .  vol.  tl,  fuàê Igf* 398. 


s'éleânfent  8e^  acquièrent  une  forte  cobéfionj  fî> 
avec  une  force  aller  grande,  on  les  fépare  pen- 
dant qu'ils  font  encore  chargés ,  on  remarque 
que  les  deux  faces  de  chaque  plaque  font  élec- 
trifées,  l'une  pofiiivement  8c  l'autre  négative- 
ment. Si  j  avant  de  les  réparer ,  on  les  décharge  par 
une  explofioOj  en  établiffanc  utie  communication 
entre  les  deux  armures,  on  trouve,  après  cette 
décharge,  qûe  les  plaques  ont  encore  coafetvé 
une  forte  cohéfionî  mais,  dans  cette  nouvelle 
circonfUnce,  les  deux  côtés- de  chaque  plaque 
ont  la  même  éteâricîtéj.  l'une  eft  éleârifée.pofi- 
tivement  des  deux  côtés ,  8e  l'autre  négativement. 
En  les  rapprochant  de  nouveau  «  elles  &  réunif- 
fent  Se  tiennent  fortement  ,  mais  ne  dofment  ni 
l'une  ni  l'autre  aucun  indice  d'éleâricité;  ce- 
pendant fi,  après  les  avoir  féparées .  on  les  eût 
touchéespour  les  défëleârifer ,  alors  ^es  indique- 
roient,  étant  réunies,  l'une  de  l'éleâricité  pofi- 
tive,  l'autre  de  l'éleâricîté  négative.  ÉtabliHaot 
une  conununication  entre  letdeux  furfaces  pour  les 
déféleârifer,  elles  fe  trouvent  éleÛrifées  après  la. 
féparadon  de  la  même  manière  qu'après  la  com- 
motion. Cette  expérience  a  été  répétée  plus  de 
mille  fois*  en  produifant  conftunment  le  même 
réfultati  en  féparant  les  deux  plaques,  dans  l'ebf- 
curité,  on  aperçoit  une  lumière  qtù  fe  dég^ 
au  moment  de  la  réparation. 

De  même,  fi  l'on  charge  un  earrtaa  armé  des 
deux  côtés,  que  Voa  enlève  une  des  armures , 
qu'on  la  remplace  par  un  carreau  non  couvert, 
que  l'on  place  enfutte  une  armure  fur  la  partie 
extérieure  de  ce  carreau ,  alors  les  deux  plateaux 
fe  réunifient  par  une  forte  Coh^on ,  Se  vonuent^ 
féparément,  la  même  éleâricité  dés  deux  côtés  1 
mais  fi  on  les  fépare  après  l'explofion,  las  élec- 
tricités des  deux  faces  du  même  ptateau  foat 
oppofées. 

Une  feuille  de  pafner  palTée  entre  les  deux 
plans  de  vexre,  rené*  en  les  (eparanc  après  l'ex- 
plofion, attachée  au  plateau  qui  n'a  pas  éxé 
chargé  i  elle  fe  fépare  après  la  réunion.  Un  Jé- 
fuite  ([)  a  répété  cette  expérience  i  Pékin,  en 
I7ff  j  plu$  de  cinq  cents  fois,  fans  ajouter  de 
nouvelœ  éleâricité  :  ces  réfukats,  analogues  aux 
phénomènes  de  l'éleâTophore ,  ont  conduit  Sun- 
mer  à  l'idée  des  deux  éleâricités  difiérentes. 

Henley  a  remarqué  {i)  que  les  différentes  ef- 
pèces  de  verre  ne  produifent  pas  les  mêmes  téfiil- 
tats;  les~verfesdeMolIande,parateibple,  placés 
l'un  fur  l'autrOi  comme  s'ils  ne  formoient  qu'ime 
feule  plaque,  8c  féparés  enâme,  avoient, 
cun  >  un  côté-pofiôt  Se  l'aune  négatif  :  replacés  de 
nouveau  8e  leparés  après  la  décha^,  râeâsi» 
cité  de  chaque  côté  fe  change  en  éle&icirë  oppe* 
iée.  Si  i'on  place  une  glace  de  mirair  d'Aagleùntt 


(i)  Sèv»  Comm.  ParwtolU,  tom.  VIU,  f»§. 
Je  prunier,  B^.  A. 
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entre  deux  autres  glaces  armées,  chargées,  puis 
réparées ,  la  pUce  ou  milieu  eft  négative  des  deux 
côtés  î  mais  fi  la  glace  anglaile  eft  placée  entre 
deux  verras  de  Hollande,  alors  les  trois  glaces 
ont  leurs  deux  faces ,  l'une  pofitivc  &  l'autre  né- 
gative; mais'pour  obtenir  conftamment  ce  réful* 
rat  y  il  eft  néceflaîre  de  laifler  les  glaces  de  Hol- 
Iinde  chargées  pendant  quelque  temps.  Henley 
atribue  cette  différence  à  l'inégalité  du  verre. 

yoyti  Prieftley,  Hifioire  de  CEUariciti^  &  Ca- 
vallOy  D  fftnatiott  eompiett  far  U  doStint  de  VÈUc- 
trltité, 

Carrcax)  étihcelant  ]  quadratus  eleârum 
fcînttllans  ;  quadrat  tleSrifcher  funMnd,  Carreau 
éîeâriqoe ,  recouvert  d'un  côté  d'une  feuille  d'é- 
tain ,  &  de  l'autre  de  grains  ou  de  découpures  de 
fils  métalliques  aplatis,  connu  fous  le  nom  d'â- 
vrnturine.  Pour  appliquer  cene. limaille,  tournure 
eu  petites  lames  métalliques  fur  le  verre,  on  en- 
duit la  furface  d'une  couche  de  gomme ,  &  l'on 
recouvre  cette  gomme  d'une  couche  mince  d'à- 
renturine  >  On  la  laifïè  fécher  :  alors  cette  furface 
eft  recouverte  de  petits  grains  ou  lames  méul- 
liques  féparés  les  uns  des  autres  pat  un  peu  de 
gomme. 

Pofant  le  carretut  émettant  fur  la  face  couverte 
de  feuilles  d'écain ,  établîflant  une  communication 
entre  cette  feuille  &  le  réfervoir  commun  par  le 
moyen  d'uile  chaîne  ou  d  un  fil  métallique,  ^  fai* 
£ant  enfuite  communiquer  avec  le  conduéleur  d'une 
machine  éleâriquela  face  couverte  d'aventurine , 
L'ële£lricité  qui  abonde  par  ce  conduâeur,  tend 
à  fe  porteffur  toute  ta  fhmce  couverte  des  décou- 

Sures  métalliques,  correfpondantes  à  la  feuille 
'étaîn  qui  eft  fur  l'autre  face  j  mais  comme  il  exifte 
4es  folucions  de  continuité  entre  tous  les  grains, 
Féleâricitéf  en  pafiancd'un  grain  ou  d'uneiame  â 
me  autre,  iè  laiflè  apercevoir  fous  forme  d'étin- 
eeUes;  &  comme  ces  étincelles  fuivent  des  direc- 
Dons  finueufes ,  elles  produifent  l'effet  &  le  fpec- 
tacle  des  éclairs:  ainfi ,  pendant  toute  la  durée  de 
charge  de  la  furface  couverte  d'aventurine  >  on 
voit  fe  former  une  foale  de  lipies  finueufes  bril- 
hntes  de  lumière. 

Si ,  lorique  la  furface  couverte  d'aventurine  eft 
chargée  d'éleâricité ,  on  établit  une  communica- 
«on  entre  les  deux  fur^ces, armées ,  àescarreaux , 
toute  réîeftricité  de  la  furface  d'aventurine  fe 
porte  vers  le  point  fur  lequel  la  communication 
eft  établie  ,  & ,  dans  cene  marche  rapide  &  rumul- 
tueufe ,  de  vives  étincelles  fe  font  apercevoir  dans 
toutes  les  folutions  de  cancîmiicé ,  &  procurent 
«nfi  le  briBani  fpeâacle  d'un  vif  &  fort  éclair  ac- 
compagné bruit  de  la.  décharge  éleâriqtte ,  ce 
«iH  orocute  le  fpaâacle ,  eu  petit,  de  l'effet  de  la- 
iottore.  '  - 

-  CARRER  rquadrare  quadtinn.  Réduite  en 
cané  une  auue  ngure. 


On  peut  aîfément  carrer  un  triangle  ou  toate  « 

autre  figure  reâiligne  î  mais  celles  qui  font  tenni'  i 

nées  par  des  lignes  courbes  préfentent  des  diffi-  i 

cultés  plus  ou  moins  grandes»  quelques-unes  u 

même  font  regardées  comme  impoffibles.  Voye^  i 

Quadrature.  «i 

CARRIÈRE  (Roue  de)î  rot*  lapicidina.  On  \ 

a  donné  le  nom  de  carrière  aux  excavations  dans  ^ 

lefquelles  on  tire  de  la  pierre  :  les  uns  font  dériver  ^ 

ce  mot  de  qaadraria ,  parce  que  les  pierres  que  , 

l'on  retire  font  ordinairement  carrées }  d'autres  de  y 

carreaux  t  gToflès  pierres  qu'on  tire  des  carrières,  j, 

&  que  l'on  jetoit  dans  les  villes  avec  desmangon-  ^ 

neaux.  (  V^oye^  Carreadx.)  Comme  plu&enis  j 

carrières  des  environs  de  Paris  font  exploitées  par  j 
des  puits ,  &  que  les  pierres  font  élevées  pu  une 

grande  roue  mue  par  des  hommes,  c^eft  à  cette  . 
roue  que  1  on  a  donné  le  nom  de  raw  des  corrimi. 

Voye^  Roue  des  CARKiàaES.  , 

,CARRO  :  mefure  pour  les  grains .  empWée  à 
NapIesite«<irro  —  xo  tomoli  14^98  boiflèaus 
de  Paris  —  1831,18  litres. 

CARTF.  i  x>*trH-j  cartai  kanertiC  f.  Surface 
mince  fur  laquelle  on  trace  des  caraftères  i  ce  qui 
a  produit  les  cartes ,  cartels ,  cauons,  chirtes  & 
pencartes  :  il  exifte  un  grand  nombre  d'efpèces&c 
de  variétés  de  cartes.  Nous  allons  en  £ûre  cou' 
noitre  les  principales. 

Cartes  a  jouer  î  folîa  tuforia; Jp"^  karten. 
Petites  feuilles  de  carton  minces ,  liues,  fouvent 
:  blanches  d'un  côtéi  de  l'autre  côté  font  tracées 
des  figures  formant  des  fériés  d'objets  avec  lef- 
quels  on  peut  jouer  de  diverfes  nnaruères ,  foit  au 
piquÈt,  au  brelan,  i  l'impériale,  au  reverfi ,  &c. 

Il  n'avoit  encore  paru  aucun  veftige  die  ces 
fortes  de  canes  avant  1 193  ,  que  Charl»  VI  tomba 
en  frénâlîe.  Le  jeu  de  canes  préfente  une  idée  de 
û  vie  paifible ,  comme  le  jeu  des  échecs  offire  le 
tableau  de  la  guerre. 

Ce  ^ui  pourroit  &ire  foupçonner  que  ce  jeu  a 
pris  nai0ance  en  France,,  ce  font  les  fleurs  ae  Us 
que  l'on  a  conftamment  remar^iées  fur  toutes  les 
figures  en  cane». 

Cartes  célestes  j  tabolx  coeTefles;  kimmeVs 
kanen.  Grandes  farfàcesfur lefquelles  onrepréfente 
fes  conftellacions  &  les  étoiles  qui  les  cocnpofèitt. 

Le  plus  bel  ouvrage  que  l'on  ait  en  ce  genre , 
eft  Y  Atlas  cilefte  gravé  \i  Londres  en  1719,  eu 
I S  feuilles,  d'après  te  grand  catalogue  britanni- 
que de  Flamfteed.  Ce  font  ces  figures  q;ue  les 
aftronomes  fuivent  toujonrs,' excepté  pour  les- 
conflellations  auftrales  de  Tabbé  de  1»  Caille. 

yoyei  CONSTBLIATION. 

On  fbpplée  ï  eet  atlas  par  le  pbnifphère  de 
Robert  de  Vaugondi  &  du  Père  Chtyfoîogue  ; 
enfin  ,  i  dé£aut  de  cartes  tilffies  ,  on  peut  fe  £rvir 
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de  globes  célèftes  pour  reconnoitre  les  conftella- 
tioBS.  L'ii{àge  de  ces  pluufphères  a  {précédé  celui 
4es  M/rr^.  Ptolémée  les  connotûoit ,  &  les  An- 
ciens en  faifoient  u&ge^  f^oy^i  Planispherb. 

On  divife  les  eartts  tiUfits^  comme  les  canes  ter 
nfrts  y  en  deux  parties  ,  canes  giniratts  &  tartts 
^nlcaluret.  Les  canes  générales  contiennent  la  pro- 
jeâton  d'une  demi-rphère  célefte  ;  les  canes  pani- 
e^erts  ne  contieimenc  qu'une  partie  du  ciel  >  telle 
<ia'uDe  zone  on  toute  autre  divifion.  C'efi  ainlî , 
nr  exemple,  que  la  zone  du  zodiaque  {voy.x 
ZoDiAQUii  )  a  été  publiée  en  deux  grandes 
jènilles  par  Senex. 

Une  attention  qu'il  eft  convenable  d'avoir  dans 
b  conftruAion  des  eanes  céUfics ,  c'eft  de  placer 
les  conftellations  dans  une  ficuation  telle  ^  que  les 
cartes  étant  phcées  fur  une  table  ,  l'obfervateur 
voit  les  étoiles  dans  l'ordre  qu'elles  ont  dans 
le  ciel.  II  feroit  avantageux  pour  l'obfervaEion, 

r:  le  fond  des  canes  fût  en  papier  d'un  bleu  ten- 
,  &  que  les  étoiles  y  fiifTent  troprimées  en  jaune 
btilLun»  comme  dus  les        de  Doppebnayer. 

Carte  cÉor.RAPHiQUE  i  tabula  geographicaj 
Im/ig-kane.  Figure  plane  qui  rêpréfentela  figure 
de  la  terre ,  ou  une  de  fes  parties,  fuivuit  \es  lois 
de  la  perfpeâive  ;  ou ,  encore ,  une  proje Aion  de 
Il  furiace  du  globe  ou  d'une  de  fes  parties,  qui 
repréfence  Us  figures  &  les  dimenuons,  ou  au 
iTiotns  les  iituations  des  villes,  des  rivières,  des 
iDoaugnes ,  &c. 

On  appelle  canes  univerfelles  ou  mappemonde , 
celln  qu  i  repréfentent  toute  la  furfice  de  la  terre } 
tartes  fonicutitres^  celles  qui  repréfentent  quelques 
piys  particutiers  ou  quelques  portioos  de  pays.  Ces 
doix  erpècesde  cmcf  font  nommées  canrsgéogra- 
piùuus  ou  cants  tvrreftm ,  pour  les  diftinguer  des 
hidrographîques  ou  de  marine,  qur  né  repréfen- 
tent que  H  mer ,  fes  îles  &  fes  cotes. 

Quant  à  la  manière  dont  on  trace,  £ir  les  ^anes 
^Wfjouparticuliires,  ta  conHguration  du  ter^ 
Tsn,  onfe  fert,  dans  b  premier  cas,  des  polîcionsr 
géographiques  des  lieux,  c'efi-a-dire,  delà  coo' 
Hoîftuice  de  leur  latitude  &  de  leur  lon^tude. 
Latitude,  Longitude. 

D'abord  on  trace  ftir  un  plan  la  proje^ofi  des 
cercles  ou  des  arcs  de  latitude  &  de  Ibngicude  , 
pû  on  rapporte  chaque  poioc  connu  f  ux  laci- 
todes.  &  Longitudes  correipondantes }  ,on  figure 
enfuice»  foit  les  c6tes,  foic  les  montagnes,,  foit 
lesflcaves,  les  rivières,  d'après  des  plans  figurés , 
es  ayant  l'attemkm  de  fane  pa5èr  chaque  point 
cona  par  celui  de  la  latitude  &  de  li  Jcmgitude 
CMre^MUidaote  projeté  fur  le  plan .  Koy .  Sp  h  £  s.  e  , 

PbAOBCTION  SEOGRaPHXQUE,  MA1>^EliONOE. 

Les  canes panicai-.hts  fe  conftruifent  d'après  une 
échelle  &  des  mefures  de  triangulation  levées-fur 
la  terre.  Koyt^  TKîANCVtATiON. 

lucanes  ^éo^raphkjurs ■  \tA  plus  eftlmées  font 
ceUes  de  Guilijume.de  LiUe,  premier.fiéographe. 


du  roi  de  France  j  mort  en  iji6  \  de  DariviUs^,  de, 
Buache  ,  de  Robert  de  Vaugondi,  de  Ik.llin,.  d9. 
Homann  ,  à  Nuretpberg  i  les  caiits  gravées  de  la" 
calcographie  de  Rome,  les  cànts  marihes  de  Hol- 
lande, celles  de  Bonn  ,  8fc. 

Strabon  &  Dlogène  attribuent  l'invention  des; 
cartes  géographiques  a  l  hilès;  ils  s'accordent 
nous  apprendre  que  ce  phtlofophe  expofa  aux 
yeux  des  Grecs  un  tableau  de  Ja  Grèce,  des  paysi 
&  des  mers  que  fréquentolent.  les  voyageurs  de 
■cette  nation  :  telle  fut",  chez  les  Grecs,  la  rtaif- 
fance  de  la  géographie ,  fur  lacjuelte  Hécatce,  com-- 
patriote  d'Anaximandre,  écrivit  lis  premier  Traité- 
connu,  mais  qui  ne  nous  eft  pas  parvenu. 

Cartes  HVDaoGRAPHrçoEsj  tabulxhydro- 
graphicx  \  fee  kane-  Figures  planes  repréfencant  lat 
mer,  fes  côtes,  fes  îles. 

On  rapporte  l'inventioti  àkseirrtgs  hydrographiques 
au  prince  dom  Henri  de  Portugal.  11  y  avoit  cepen- 
dant long-temps  que  les  curits  géographiques  étoient: 
connues;  mais  à^s  eattes  marines  ^  conuruites  d'a- 

?rès  les  mêmes  principes ,  eufient  été  d'une  bien 
oible  utilité  pour  la  navigation.  Le  prince  préféra- 
donc  de  développer  la  furface  du  globe  terreftre 
en  étendant  lès  méridiens  en  lignes  droites  &  pa-- 
raîlèles-entr'clles.  Telles  fiirent  les  premièresf  tffiri. 
employées  par  les  navigateurs  :  on  les  nomma' 
crfr/rj/'/dfei, parce  qu'elle^ font,  en quelqiTe forte,, 
formées  de  la  furface  du  globe  aplatie.  Maisil  y  a- 
dans  ces  fortes  de  cartes  deux  incoiwéniens  :  l'un 
conHA^e  en  ce  que  la  proportion  des  degrés  des 
parallèles,  &  de  ceux  des  méridiens ,  n  y  eit  poinr 
confervéei  le  feconi ,  &  le  plus  effential ,  elt  que- 
le  rhumb  qu'elles  indiquent  (  voyc^  UHUMB),£n 
tirant  une  ligne  d'un  lieu  à  un  autre,  n'eft  poine 
le  véritable  ,  excepté  lorfque  ces  lieux  font  fou»- 
le  même  méridien  ou  fous  ie  même  parallèlé. 

Dans  le  milieu  du  feîzième  fiècle,  on  fcntoit 
déjà  la  néceffité  d'avoir  une  autre  marûère  de  re- 
préfenœr  la  furface  du  globe  terreAre  j  qui  fût' 
exempte  de  ces  défauts.  Mercator,  fameux  géo- 
graphe des  Fays-'Bas ,  en  donna  la  première  iiée 
en  rematvjiiant  qu'il  faudroit  étendre  les  degrés 
du  méridien^  d'autant  plus,  qu'en  s'tiloigiieroit: 
davantage  de l'équateur i  nAÏs  il  s'en  tint  là,  & 
il  ne  paraît  pas  avoir  connu  ta  loi  de  cette  aug- 
mentation. Edouard  Wigthla  dévoila  le  premier,. 
&  il  publia,  en  1599,  un  ouvrage  dans  lequel  il  cal* 
çule  l'accroiflcment  des  parties  du  méridien  par 
]- addition  continuelle  des  fécondes     dix  £n  dix 
minutes^  Ces eants  rempliflent  parfaitemoit toptes^ 
les  vues  des  navigateurs.  A  la  vérité,  les  parties^- 
de  la  terre  y  font  repréfentées  toujours  en  croif- 
^iit  du  coté  des  pôles  ,  &  d'une  mank-re  rout-à- 
faic  différente }  mais  cela  importe  peu,  pourvu, 
qu'elles  fourutilcm  un  moyen  fadle  &lût  de  le-~ 
guider  dans  fa  route. 

Gn  donne  encore  le  nom  de  cane  hyd  ographiqut. 
aux  pj&nsquine  coniùeimeot  q^elss-fleuves-âc-les-^ 
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torrens  âom\  un  pays  eft  coa^^.  foyei  Cartb 

ne  HA7IGATION. 

Cautb  itinéraire  î  tabula  mneranaj  reife 
kanen.  Plan  des  chemins  que  l'on  doit  parcourir , 
ou  cant  géographique  qui  conueot  particulièrement 
ies  routes  d'un  pays; 

Ces  canes  étoienc  parfaitement  connues  des 
Romains.  Hine  tUt  que ,  fut  les  cartes  itinéraires 
d* Agrippa,  or  marquoit  les  diftances  avec  une  pré- 
■cîfîon  aflez  grande  pour  rendre  (enfible  la  diffé- 
rence de  quelques  milles.  Sous  les  empereurs ,  on 
diôrîbuoit  de  iemblables  canes  aux  généraux  que 
Ton  envpyoit  en  expédition  »  Se  aux  magiflrats 
,  chargés  de  la  marche  des  troupes. 

Carte  marine,  f^oye^  Carte  rtdrogra- 

PHIQUB. 

Carte  de  navigation}  tabula  oaurica  ;  fee 
kane,fehijfahn  kane.  Cane  r^téfentant  les  mers 

3ui  envkooaent  les  côtes  ,  les  cours  des  fleuves  ^ 
es  rivières,  destorrens^des  ruilTeauxd'un  pays} 
les  lacs j  lesétaogc^tes  grandes  retenues  d'eau  ^ 
l/cs  canaux  de  navigation  exiftaos;  ceux  que  l'on 
peut  pratiquer  pour  faôlker  le  tranfport ,  par  eau , 
des  objets  de  conToaunation  ;  enfin .  l'intHca- 
tion  des  points  odcbaque  fleuve ,  chaque  rivière , 
chaque  ruiflèau  commence  à  devenir  navigable , 
»n&  oue  celle  des  poin»  plus  élevés  où  il  eupof- 
Û>le  de  reculer  les  oomes  de  la  navigatioD. 

Carte  plane  Carte  fur  laquelle  les  mé- 
ridiens &  les  parallties  font  repréfencés  par  des 
lignes  parallèles  entr'elles^  &  dont  les  degrés  de 
latitude  &  de  lon^tude  ont  la  même  longueur. 

Quoique  Ptolémée  connût  ces  fortes  de  canes  • 
le  dodeur  Foornier  n'en  attribue  pas  moins  l'in- 
Tenrion  à  Henri ,  fils  de  Jean  »  roi  de  Portugal. 

Poiu:  tracer  ces  canes,  on  représente  fur  un 
olan  une  Cïite  de  carrés  par  des  lignes  paral- 
lèles 8c  perpendiculaires  4  tirées  i  égales  dimmces 
S'une  de  l'autre  :  au  moyen  d'une  table  de  latitude 
&  de  longitude ,  on  place  les  côtes  %  les  îles,  les 
^aies j  les  bancs  de  fable,  les  villes,  les  fleuves^  &c. 

jSi  ces  canes  ne  repréfentoient  qu'une  petite 
Rendue  de  terrain  fous  l'équateur ,  où  les  degrés 
de  latitude  &  de  longkude  diffèrent  peu  l'un  de 
l'autre ,  elles  auroîent  une  exaâitiide  fuffifante  j 
mais  lorfqu'elles  repréfen^nt  des  terrains  exiftans 
fous  les  zones  tempérées  ou  fous  tes  zones  glaciales 
\voyc\  ZpNBs  temperéeSj  Zones  gi,aciales), 
où  les  degK^  de  longitude  font  beaucoup  plus 
petits  que  peux  de  latitude,  ces  canes  repréfen- 
tmt ,  a'une  «unière  inexaâe*  les  diftaoces  quj 
exîflent  eaore  deux  points  qui  ne  fopt  pas  dans  le 
jméme  méridien. 

Malgré  leur  -inexa^tude,  ces  cé.ms  ont  un 
avantage  qui  a  déterminé  leur  ufage  à  la  mer }  c'eft 
que  l'on  peut  tracer,  par  des  lignes  droites, 
cotites  les  direâions  que  ^t  le  vaiœau.  Quant  a 
j(a  /oi^neur  de  la  droite  ^ui  doitjîpdi^uer  la 
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tance  parcourue ,  elle  doit  varier,  i*^.  félon  la  la- 
titude fous  laquelle  on  fe  trouve  ;  félon  la  di- 
reûion  que  Ton  a  parcourue  :  au  relie,  on  peut 
toujours  déterminer  les  rapports  des  longueurs  des 
droites  aux  dîftances  parcourues  ,  foit  d'après  le 
calcul,  foit  d'après  des  échelles  de  réduâion 
confiruices  pour  cet  objet. 

Cartes  réduites  '  C«ft»  Cur  lelquelles 

les  méridiens  &  les  parallèles  font  ceprélètttés  par 
des  droites  >  dtes  diffèrent  des  canes  planes  yen  ce 
que  les  degrés  de  laritude  &  de  longitude  /ont 
entr'eux  dans  un  rapport  ^  peu  près  égal  à  celui 
qur'ils  ont  fur  la  furface  de  la  terre. 

On  fait  que  les  degrés  de  laritude  tracés  foi 
des  grands  cercles  de  la  fphère  font  égaux  entre 
eux,  en  fuppofant  la  furface  de  la  terse  parfaite- 
ment fphénque  &  homogène,  tandis  que  les  de- 
grés de  longitude  tracés  fur  dés  cercles  parallèles 
àl'équateurj  vontfucceflîvement  en  diminuant,  en 
s'écartant  de  l'équateur  &  en  fe  rapprochant  vers 
les  pôles,  &queles  degrés  de  longitude  font,  aux 
degrés  de  latitude  (toujours  dans  la  fuppofirion 
de  la  fêrre  ^hèrique  &  homogène),  comme  le 
rayon  eft  au  nnus  de  laritude  des  difierens  degrés> 

D'apràs  cette  loi  d'égalité  des  degrés  de  lari- 
tude oc  de  variadon  tes  degrés  de  longitude, 
on  a  conçu  deux  manières  de  tracer  des  canes /é' 
dttites ,  en  repréfentant  les  latitudes  &  les  longi- 
tudes par  des  lignes  droites,  &  dans  un  rapport 
à  peu  près  femblable  à  celui  qui  «dfte  fur  la  fin- 
face  de  la  terre. 

La  première  manière  confifte  à  faire  coorei^er 
de  l'équateur  au  pôle  les  lignée  droiues  c^ui  re- 
préfêntent  les  laritudes,  &  i  tracer  les  longitudes 
par  des  lignes  droites  8e  parallèles  les  unes  aux 
autres ,  mais  à  égales  ou  à  mégales  diftances  l'une 
de  l'autre.  Dans  le  preuùer  cas ,  les  degrés  de  la- 
titude font  égaux  ,  mais  les  desrés  de  longitude 
ne  confenrent  pas  leur  rappoR  oe  longueur  s  dans 
le  fécond  cas ,  les  degrés  &  latimde  font  inégaux, 
mais  on  conferve  les  rapports  entre  les  longuenES 
des  degrés  de  latitude  k  de  longimde. 

Mercator  parmt  écre  l'auteuir  de  la  féconde  mé- 
thode :  elle  conflfle  à  tracer  les  méridiens  avec 
des  lignes  droites  parallèles  entr'elles,  &à  égales 
diftances  l'une  de  l'autre}  puis  i  tracer,  pour  les 
cercles  parallèles,  des  ligues  droites  parallèles 
entr'elles,  mais  i  des  difunces  aui  indiquent  les 
rapports  qui  exiftent  entre  les  degrés  de  longi- 
tude fl^ofils  à;aux ,  &  reprélentés  pat  les  <uf- 
nnces  entre  les  lignes  mérioiennes,  &  les  degrés 
de  htt^ode  repréfenté*  par  les  cercles  panUâes. 

Or^  coo^  les  degres  de  longitode  fem  «we 
degrés  de  latitude  ,  en  iuppofant  ces  demies*  conP 
uns,  comme  les  celles  des  parallèles  faat  aa 
gr^  c^cte  de  la  fphère-,  ou ,  ce  qi»  eft  la  même 
f  hofe,  comme  les  rayons ,  il  ^'enfuit  que  ces  <ie* 
grés  font  eucc'eux  comme  le  flous  de  l'angle  <i« 
I»  Ijuipide*  où  l'Ajci  jueAujS  ^  ^egtés  de  laa^w 
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taèe ,  eft  au  rayon;  de  même  ^  fi  l'on  fiippofe  les 
degrés  de  lon^tude  conftans,  comme  dans  h 
«^hruâioni  des  wus  de  Mercator^  les  degrés  de 
longinide  feront  aux  degrés  de  Jatitude  ,  comme 
le  rayon  eft  à  la  fécante  du  degré  4^  latitude  que 
l'on confidète.  ^oye^  Latitude^  LongituoSj 
Sinus  &  Sécants. 

Auffitôc  que  les  parallèles  de  l<»igitude  8c  de  la- 
titude font  tracés^  placez ,  au  moyen  d'une  table 
de  longitode  &  de  latitude  >  les  côtes*  les  îles ,  les 
baies ,  les  rochers  ^  Sfc.  C'eft  d'après  ce  principe 
que  1  on  a  tracé  la  carte  réduite  ^i^.  491, 

Dans  cette  cane,  l'échelle  change  enpropor- 
DOD  des  latitudes.  Si  l'on  vouloir  mefuter  fur  cette 
tant  la  diftaoce  «itre  deux  points,  les  degrés  du 
méridien ,  entre  les  parellèles  des  deux  points  ^  de- 
vront fervir  d'échelle}  d'où  il  fuit  que,  quoique 
les  degrés  de  lonntude  foient  égaux  en  longueur 
Air  la  carte ,  ils  doivent  néanmoins  contenir  un 
BMnbre  inégal  de  milles  ou  de  lieues,  &  qu'ils  dé* 
cnùcTont  i  mefure,  puifqu'ïls  font  en  raifon  în- 
veHe  d'une  quantité  qui  croit  continuellement. 

Cette  cane  eft  très-bonne,  quoique  faufifeen 
apparence  :  on  trouve ,  par  expérience ,  qu'elle 
e»  fort  exaâe ,  &  qu'il  eft  en.  même  temps  fort 
atie  d'en  faire  uTage.  En  cfiet>  elle  a  toutes  les 
qualités  requifes  pour  la  navigation  :  quelques 
marins  peu  infitui»  aiment  mieux  s'&n  tenir  à  leuç . 
vieille  catu  plane ^  qui  eft>  comme  oa  L'a  vu  j,  très- 
Êntive. 

CARTELADE  :  mefure  pour  les  terres  j  em- 
ployée à  Albret  &  à  Nérac. 

hticaitelades  d'Albret  &  de  Nérac  ont  la  même 
contetunce  ;  elles  égalent  f  une  &  l'autre  i44efcats 
—  (164)'  pabnes=-=o,72ifderarpmt<feseaur 
&  forêts  =0,090  hectares. 

CARTERÉE :  mefure  pourtes  tenes,  employée- 
autrefois  dans  ptu£eurs  cantons  des  départeraens 
méridionaux  de  la  France  i.  leus  comenance  &leurs 
dirifioas  étoient  ï  i 
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CARTEYRADE  :  mefiire  pour  les  terres,  em- 
ployée autrefois  dans  placeurs  cantoits  des  dépar- 
cemens  méridionaux  de  la  France  j  leur  contenance 
&  leurs  dff  ifions  étoient  à  r 
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La  carttyrade  fe  divife^  dans  cbacun  de  ces  en»* 
droits  1  en  2  leptetécs. 

CARTIER  (  Aréomètre  de  ).  Aréomètre  îmx- 
giné  pas  Cartier*  l^oyei  Areguiâtre  de  Caiw- 

CARTILAGE  i  M*»/^**;  cartilagOi.*rtor/»f/y  f.mt 
Ch^r  fibreufe. 

Le  cartilage  eft.  une  matière  blanchâtre ,  ou ,  en- 
quelque  manière,  de  couleur  de  perle,  qui  revêt 
les  extrémités  des  es,  des  joints,,  pat  araculatioiv 
mobile  »  augmente  l'étendue  de  ptufieurs  en  ma- 
nière d'épiphyfe,  en  unit  quelques  -  uns  fort 
étroitement,  &  n'a  aucune  adhérence  oa  con^-- 
nexion  immédiate  avec  d'autres. 

La  fubftance  du  cartilage  eft  plus  tendre  8c 
moins  caflànte  que  celle  des  os  j  elle  s'endurcir 
avec  l'âge  au  point  de  devenir  toute  ofleufe  j  eltâ 
eft  fo)iplef  ph^tç»  c^P^^l^  reObrt,  ce  q{ii  fiu| 
qu'elle  fè  rétablît  fapileinenc  après  avoir  été  co^ 
primée  oupli^s  jufqu'à  uu  certain  degré  3  au-deliL 
duquel  elle  calJè.  C'eft  à.  U  compreHion  des  cani~- 
loges  que  l'on  attribue  cette  différence  de  gran- 
deur que  l'on  remarque  dans  les  jeunes  gens  :  \\\ 
font  plus  grands  Je  matiti ,  parce  que  leurs  carti- 
lages fe  font  renflés  pendant  le  repos  de  la  ouîtii 
ils  font  plus  petits  le  foir,  parce  que  les  eanilaget- 
^Ot  ét^  con^cimés-pendantle  jour» 

CARTOMANCIE  ;  «i^tw  fta^ntu;  carcoman- 
cia  i  C  {.  An  de  tirer  les  cartes  ou  de  lire  dans. 
L'avenir  par-  le  m^en  des  cartes. 

CARTOMANCIEN  ^  caitomantiuSk  Celiii  quii 
tire  les-cartes* 

CARTÉSIANISME  î  cartheOànirmus  ;  tefire- 
carthejii  ;  f.  m.  Syftème  de  philofophie  imaginé' 
p^r  Réné  Defcartes ,,  &  expofé  dansles  ouvrages- 
qu'il  a  mis  au  joue 

Defcartes  a  été  un  des  plus  beaux  génies  qub 
te  monde  ait  fournis  i  c'efi  àluique  ta  vraie  pm^> 
fique  doit,  en  quelque  forte,  fa  naiflànce  flc  fes- 
progrès  av^c  lui ,  on  étoït  plongé  dans  lès  plus* 
épaillès  ténèbres  de  l'ancien,  périjpitétïfme  i  & 
nous  y  ferions  peut-être  encore  enievells,  fans  lè- 
lècours-  de  ce  rare  génie.  {Nous  aurons  fouvent 
occafion  db  padec  de  lui  dans  le  cours  de  cet  ou- 
vrage) daru  lequel  nous  développerons,  i  chaquë 
axicle  convenable ,.  fes  opinions  fur  les  dififérens- 
points  dephyfîque.  Voye\  DtscAR.TBS. 

Quoique  Gafilée,  Torricelli,. Pafcal:&  Boyle. 
foient  proprement  les  pères  de  la  phyfique  mo- 
derne ,  Defcartes,  pat  fa  hardieffe  &  par  l'éclat: 
mérité  qu'a  eus  fa  philofophie.,  eft  peu^être  celuït 
,de  tous  lesfavans^du  dernier  fîècle  à.  qui  nou»» 
ay<Hifr  le  plus  d'xibUgation.  Juftiu'i  liii,  l'étude 
demeura  comme  engourdie  par  l'ufage  univerfelA 
QÛ  L'on  4coit.,. dans  les  écoles,  de  s'en  tenir. eiu 
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tout  au  péripatéthme.  (  f^oyet  PÉR'pATérisME.  ) 
Defcarc&s ,  plein  de  génie  «  ae  pénétration ,  fentit 
le  vide  de  l'ancienne  philofophie  ï  il  la  repréfenta 
au  public  fous  fes  vraies  couleurs ,  &  jeta  un  ri- 
dicule fi  marqué  fur  les  prétendues  connoiflances 
(qu'elle  promeitoit,  qu'il  difpofa  tous  les  efprits 
à  chercner  une  meilleure  route.  Il  s'offrît  lui- 
inéme  i  fervir  de  guide  aux  autres  ï  &  comme  il 
emplovoit  une  méthode  dont  ch.iciin  fe  fentoit 
capable^  la  curiofité  .fe  réveilh  partonr.  (/eftle 
premier  bien  que  produilit  la  philolViphie  de  DeC- 
cartes  j  le  goût  s'en  répandit  bientôt  j  on  s'en 
fiiÇoit  honneur  a  la  cour  &  à  l'armée.  Les  na- 
tions vnifines  parurent  envier  à  la  France  les 
progrèï'dn  eanffinaifme ,  ^-péa  près  comme  les 
Xuccès  des  Elpagçols  aux  dënx  Indes  qùr^ttous 
jes  Européens  dans  le  gfflûtdes*nouveèttfëtablif- 
femens.  La  phjfique  françaife,  en  excitant  une 
émulation  iiniverrelle,  donna  lieu  à  d'autres  entre- 
pcifes,  peut-être  à  de  nouvelles  découVçftt».  Le 
ncw'ioniaiiifme  même  en  eft  le  fruit.  ' 

Nous  ne  p.irlerons  point  ici  de  la  géométrie  de 
ï)efcaites;  perfonne  n'en  contefte  l'excellence, 
«i'  rheureufe  .'.pntication  <^u  il  en  a  fait  à  l'op- 
Wjiiei  &  il  lui  eit  plus  glorieux  d'avoir  fui  paflè  , 

fïe  genre,  le  travail  de  tous  les  fiècles  précé- 
B.'ÛO'U ne l'eft  aux  modernes  d'aller  plus  loin 
î^Ôflfcaittffc  tfûtts;  allons  donner  les  principes 
fa  philofop}^>é£pMusdaQS-le grand  nombre 
d'ouvrages  qu'il  a  rois  au  jour  :  commençons  par 
ïz  méthode. 

Etant  en  Allemagne,  &  fe  tronrant  fort  défœu- 
^rédansl'inaâiond'uffquarcierd'hiver,  Oefcarees 
Voccupa  plufieurs  mois  de  fuite  i  faire  l'examen 
ides  connoiflances  qu'il  avoir  acquifes.  foit  dans 
Tes  études ,  foit  dans  fes  voyages ,  Si  par  fes  ré- 
flexions ,  comme  par  Je  fecours  d'autrui ,  il  y  trouva 
"tant  d'obfcurité  &  d'incertitude ,  que  la  penfée 
lui  vint  de  renverfer  ce  mauvais  édifice,  &  de  re- 
l>âcir  le  tout  de  nouveau,  en  mettant  plus  d'ordre 
.&de  Itaifon  dans  fes  connoil&nces. 

I*.  U  commença  parmetore  i  part  les  vérités 
«évelées, parce  qti'ilpenfoit,  dîf<Ht-il,  que.  pour 
entreprendre  deles  examiner  8c  y  rétiffir,  il  écoit 
jiéceiraire  d'avoir  une  affiftance  extrv)rdinaire  du 
^iet ,  &  d'être  plus  qu'homme. 

i*.  Sa  première  maxime  de  conduite  fut  d'obéir 
^ux  lois  &  aux  coutumes  de  fon  pays,  retenant 
conftammentlateligiondans  laquelle  Dteu  luiavoit 
ïàit  la  grâce  d'être  inftruic  dès  l'enfance ,  &  fe 
gouvernant  en  toute  chofe  félon  les  opinions  les 
^us  modérées. 

5*.  Il  crut  qu'il  étoit  de  la  prudence  de  fe  pref- 
«rire ,  par  provifion ,  cette  règle ,  parce  q^ue  la  re- 
cherche fuccelfive  des  vérités  qu'il  vouloit  favoir, 
pouvoit  être  très-longue  ,  &  que  leï  aâions  de  la 
vie  ne  foufifrant  aucun  délai ,  il  falloir  fe  faire  un 
pian  de  conduites  ce  qui  lui  fit  joindre  une  (bcbnde 
■maxime  à  la  précédente,  qui  étoit  d'être  le  plus 
/erme  &  le  plus  r^oUi  ea  fes  avions  ^u'il  le  pgur  • 


roît ,  &  de  ne  pas  fuivre  moins  conftamment  les 
opinions  les  plus  douteufes,  lorfqu'il  y  feroit  une 
fois  déterminé ,  que  ii  elles  euflent  été  crès-aflu- 
rées.  £a  troifième  maxime  fitt  de  tacher  plutôt 
de  fe  vaincre  que  la  fortune ,  &  de  cbaneer  plutôt 
fes  defirs  que  l'ordre  du  monde.  RétlécnifliDt 
enfin  fur  les  diverfes  occupations  des  hommes , 
pour  faire  choix  de  la  meilleure»  il  crut  ne  pou- 
voir  rien  faire  de  mieux ,  que  d'employer  fa  vie 
à  cultiver  fa  raifon  par  la  méthode  que  nous  allons 
expofer. 

4°.  Defcarres  s'étant  aifuré  de  fes  maximes,  & 
les  ayant mifes  à  part,  avec  les  vérités  de  foi  qui 
ont  toujours  été  les  premières  en  fa  créance ,  ju- 
^ea  que ,  pour  tout  le  reile  xle  fes  opinions ,  il 
pouvoit  librement  entreprendre  de  s'en  dé&ire. 

M  A  cescaufes,  dit-il,  que  nos  fens  nous  trom- 
pent quelquefois,  je  voulus  fuppofer  qu'il  n'^ 
avoit  aucune  chofe  qui  fijt  telle  qu  ils  nous  la  font 
imaginer  î  &  parce  qu'il  y  a  des  hommes  qui  Te 
méprennent  en  raifonnant ,  même  touchant  les 
plus  Itmples  matières  de  géométrie ,  &  y  font  des 
paralogifmes ,  jugeant  que  j'étois  fujet  i  faillir  au- 
tant qu'un  autre  >  je  rejetois  comme  faufles  toutes 
les  raifons  que  j'avois  prifes  auparavant  conune  des 
démonfirations  ;  &  enfin ,  confidérant  que  toutes 
les  mêmes  penfées  que  nous  avons  étant  éveilles, 
nous  peuvent  auflî  venir  quand  nous  dormons, 
làns  qu'il  y  en  ait  aucune  pour  lors  qui  foît  vraie  j 
je  réfolus  de  feindre  que  toutes  les  chofes  qut 
ni'étoient  jamais  entrées  dans  l'eQirit,  n'étoient 
non  plus  vraies  que  les  iltufîons  de  mes  fonges. 
Mais  auJfitôt  après  je  pris  garde  que,  pendant  que 
je  voulois  penfer  que  tout  étoit  faux ,  il  falloit  né- 
celfairement  que  moi  qui  le  penfois ,  Âiflè  quelque 
chofe  î  & ,  remarquant  que  cette  vérité ,  je  penji , 
donc  je  fuis ,  étoit  u  ferme  &  C  affurée ,  que  toutes 
les  plus  extravagantes  fuppolitions  des  fceptiques 
n'étoient  pas  capables  de  1  ébranler ,  je  jugeai  que 
je  pouvois  la  recevoir  fans  fctupule  pour  le  pre- 
mier principe  de  la  philofopnie  que  je  cher- 
chois. 

»  Puis,  examinant  avec  attention  ce  que  j'étois, 
flc'voyant  que  je  pouvois  feindre  que  je  if* avois 
aucun  corps,  &  qu'il  n'y  avoit  aucun  monde,  ni 
aucun  lieu  où  je  fufle,  mais  que  je  ne  pouv<HS  pas 
feindrè  pour  cela  que  je  n'étois  point ,  &  qu  au 
cçntraire  de  celamême,qus  je  penfois  à  douter  des 
autres  chofes ,  il  fuivoic  ttès-révidemmeot  8c  très- 
certainement  mie  j'étois}  au  lieu  que,  fi  j'euflè 
feulement  cefle  de  penfer ,.  encore  que  tout  le 
refte  de  ce  que  j'avois  jamais -imaginé  eût  été 
vrai ,  je  n'avois  aucune  raifon  de  croire  que  j'euiiè 
été  :  )e  connus  de-U  que  j'étois  une  fubitance 
dont  toute  l'eflence  ou  la  nature  n'efl  que  de  pen- 
fer, 8c  qui ,  pour  être,  n'a  befoin  d'aucun  lieu  « 
ni  ne  dépend  d'aucune  chofè  matérielle  i  en  forco 
que  ce  moi ,  c'eft-i-dire ,  l'ame  par  laquelle  je  fuis 
ce  que  jefuis ,  eft  entièrement  diltinâe  au  corps ,  Se 
même  qu'elle  ellplus  aifée  à  connoîtie  que  fuit  Se 

qu'encore 
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qa'eacore  quil  ne  fût  point,  elle  ne  laîfferoit 
pas  d'être  tout  ce  qu'elle  eft. 

*>  Après  cela,  je  confidérai  en  général  ce  qui 
eft  requis  i  une  propofition  pour  être  vraie  &  cer- 
uine }  car ,  puiCque  je  venois  à'qn  trouver  une  que 
je  ùvois  être  telle ,  je  penfois  que  je  devoîs  aulTi 
lavoir  en  quoiconllfle  cette  ceruttide  ;  &  ayant  re- 
marqué qu  il  n'y  a  rien  du  tout  en  ceci,  je  penfe^  donc 
je  fuis,  qui  m'afTure  que  je  dis  la  vérité  ,  lîfion  que 
je  vois  clairement  que ,  pour  peuf^r ,  il  faut  être , 
je  iugeai  que  je  pojvois  prendre  pour  règW  géné- 
lale,  que  leschofes  que  nous  con^;i;vons  t'tjn  ch'i- 
tamntlk  fortdiftinttement,  font  toutes  vraies.  » 

f".  Defcartes  s'étend  plus  au  long  dans  Tes  Mé- 
Stations  qœ  dans^le  difcows  fw  l<i  méthode^  pour 
prouver  qu'il  ne  peut  penfcr  fans  être  ;  &  de  peur 

3j*on  ne  lui  contelle  ce  premier  point,  il  va  au- 
evant  de  tout  ce  qu'on  pourroit  lui  oppofer,  8c 
trouve  toujours  qii  il  psnlc,  Se  que  s  il  penfe  ,  il 
efi,  foit  qu  il  veille  ,  fuit  qu'il  rommi.ijle  .  foit 
qu'un  efpnt  fupirieur ,  oa  ur.e  divinité  puiflTmte 
s'applique  ï  le  tromper.  11  fe  procure  alnfi  une 
pienuërê  certitude  \  ne  s'en  trouvant  redevable 
qu'à  la  clarté  de  1  idée  qui  le  touche ,  il  fond^  là- 
deâîjs  cette  règle  célèbre,  di  unir  pour  vrai  ce  qui 
tfi  dairejie.Tt  coifi  dans  l  idée  q:to.i  a  d'une  choji^ 

icX'oa  voit  par  toute  la  fjicede  fes  raifonnemins, 
«l'it  fo  isientend  &  ajoute  une  autre  partie  à  fa 
iegle,  Ûvoir^  de  ne  pas  ttnir  pour  vrai  et  qui  cfi 
dair. 

6*.  Le  premier  ufa^e  qu'il  fait  de  fa  règle,  c'eft 
de  Rappliquer  aux  idies  qu'il  trouve  en  lui-même. 
11  remarque  qu'il  cherche,  qu'il  doute,  cju'il  ell 
ÎDceruin  î  d'où  il  infère  qu'il  eft  imparfait  ;  mais 
il  fait  en  même  temps  qu'il  eft  plus  beau  de  favoïr , 
d'être  fans  foiblefle,  d'être  parfait.  Cette  idée 
d'an  être  parfait  lui  paroît  enfuîte  avoir  uneréa- 
ficé  qu'il  ne  peut  tirer  du  fond  de  fon  imperfcc- 
cÎDD  i  Se  'A  trouve  cela  fi  clair ,  qu'il  en  conclut  qu'il 
y  a  un  écre  fouvetainement  parfiît,  qu'il  appelle 
ûiea^  de  qui  feul  il  a  pu  recevoir  une  telle  idée. 

7".  Il  le  fbrtiâe  dans  cette  découverte^  en  con- 
fidérant  que  Texiftence  étant  une  pçrfeâion,  elle 
eft  renfi;rn»ée  dans  l'idée  d'un  être  fouveraine- 
ment  parfait}  il  fe  croit  donc  autorifé,  par  fa  règle, 
3  a£r.ner  que  Dieu  exifte ,  puil'qu'il  penfe. 

8^.  11  continue  de  cette  forte  à  riunir,  parplu- 
fieurs  conféquences  immédiates,  une  jpremière 
faite  de  connoiffances  qu'il  croit  partaitemenc 
évidences ,  fur  la  nature  de  l'aitte,  fur  celle  de  Dieu, 
&  fur  la  nature  du  corps. 

9**.  il  £ut  line  remarque  importante  fur  fa  mé- 
tW« favoir,  que  «  ces  longues  chaînes  de  raifons 
toutes  fimples  8c  faciles ,  dent  les  géomètres  ont 
rootonse  defe  fervir  pour  parvenir  i  leurs  plus  dif- 
ficiles démonftrations,  lui  avoient  donné  occafion 
de  slaiaginer  que  toutes  les  chofes  qui  peuvent 
tdodïer  dons  laconnoifTance  des  hommes,  s'entre- 
^oîvent  en  même  façon*  &  que  pourvu  feulenv^ne 
qu'on  s'abftîenne  d'en  rectvoir  omum  pour  vraie 
mst.  4e  Fhyf.  Tome  U, 
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?>uine  le  fvii^  &*  qu'on  garde  toujours  l'ordre  qu'il 
aut  pour  tes  déduire  les  unes  d.s  autres ,  il  n'y  e» 

peut  avoir  de  fi  éloignées  auxquelles  enfi/t  on  ne  par- 
vienne y  ni  de  fi  cachées  qu'on  ne  découvre.  »» 

1.0°.  C'eft  dans  cette  efpérance  que  notre  illuf- 
tre  philofophe  commença  enfuite  à  faire  la  liaifoa 
de  fes  premières  découvertes  avec  trois  ou  quatre 
règles  de  mouvement  ou  de  mécanique  »  qu'il 
crut  voir  clairement  dans  la  nature,  &  qui  lui  pa- 
rurent fuffifantes  pour  rendre  ralfon  de  tout,  ou 
our  former  une  chaîne  de  connoiffances  qm  em- 
ralTe  l'univers  &  fes  parties ,  fans  y  rien  excepter. 
«  Je  me  réfolus ,  dit-il ,  de  lailfet  tout-  ce  monde- 
ci  aux  difputes  àes  philosophes ,  8c  de  parler  feule- 
ment de  ce  qui  arriveroit  dans  un  nouveau  monde  ,  ' 
fi  Dieu  créoïc  maintenant  quelque  part,  dans  les- 
efpaces  imaginaires,  aflpz.  de  matières  pour  lecom- 
potêr  »  Se  qu'il  agitât  diverlëment  &  fms  ordre  les 
diverfes  parties  de  cette  matière ,  en  forte  qu'il  en 
compofat  un  chaos  aaflî  confus  que  les  poètes  en 
puiûent  feindre,  &  que,  par  après,  il  ne  fit  que  prê- 
ter fon  concours  ordinaire  à  Ii  nature^  &  la  laiflàt 
agir  félon  les  lois  qu'il  a  établies. 
"  De  plus ,  je  fis  voir  ouelles  étoienc  les  lois 

de  la  nature  Après  cela  je  montrai  comment  - 

la  plus  grande'  parae  de  la  matière  de  ce  chaos 
devott,  enfuite  de  ces  lois,  fe  difpolèr  &  s'ar- 
ranger d'une  ceruine  façon  qui  la  rendr<Mc  toute 
fetnblable  i  nos  cieux  i  comme  cependant  quel- 
ques-unes de  ces  parties  dévoient  compofer  une 
terre,  &  quelques-unes  des  planètes  &  des  co- 
mètes, Se  quelques  antres  un  foleil  &  des  étoiles 

fixes  De-la  je  vins  à  parler  particulièrement 

de  la  terre  (  comment  les  nooncignes ,  les  mers, 
les  fontaines  &  les  rivières  pouvoient  naturelle- 
ment s'y  former,  &  les  métaux  y  venir  dans  les 
mines ,  &  les  plantes  y  croître  dans  les  campagnes,  • 
&  gétiéralement  tous  les  corps,  qu'oç  nomme 

mêlés  ou  compofis^  s'y  engendrer  On  peut- 

croire ,  fans  faire  tore  au  miracle  de  la  création  ,  > 
aue,  par  les  feules  lois  de  la  mécanique  établies; 
dans  M  naoïie,  toutes  les  chofes  qw  fonrpure- 
ment  matérielles ,  auroient  pu  s'y  rendre  telles  ' 
que  nous  tes  voyons  à  préfent. 

»  De-là ,  la  defcription  de  cette  généraàon  des  . 
corps  animés  &  des  plantes ,  je  piflai  à  celle  des  , 
animaux ,  &  panîculièrement  à  celle  des-hornines  »  . 

II*.  Defcartes  finit  fondifcoursfarla méthode, 
en  nous  montrant  te  fruit  de  la  tienne..  •<  Tai  cru, 
dit-il,  après  avoir  remarqué  jufqu'où  ct%  oocione 
énérales.  touchant  la  phylî^ue.,  peuvent  oon- 
uire ,  que  je  ne  pouvois  les  tenir  cachées  ,  fans , 
pécher  grandement  contre  U  loi  qui  nous  oblige 
a  procurer,  autant  qu'il  eft  en  nous,  le  bien  géné- 
ral de  tous  les  hommes  t  car  elles  m'ont  iùi  voir 
qu'il  eft  poflîble  de  parvenir  ï.  des  connolfl^nces  ■ 
qui  font  fort  utiles  ï  la  vie ,  &  qi^'au  lieu  de  «ette 
philofophie  fpéculative  qu'on  enféigne  dans  les 
écoles ,  on  peut  en  trouver  une  pratique  ,par  la- 
quelle, connoUlvic  la  force  &  les  a^onc  du  feu , 
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de  l'eau  j  de  l'air ,  des  allies  j  des  lieux  &  de  tous 
les  autres  corps  qui  nous  environnent ^  au0  difiînciement 
que  nous  connoijfons  les  divert  métiers  de  nos  anifans^ 
nous  les  pouvons  employer  en  mime  fafon  h  tous  Us 
ufjgts  auxquels  ils  font  propres^  &  ainJî  nous  rendre 
mjùre  &  proftfftur  de  la  nature.  » 

Defcartes  fe  félicite  en  dernier  lieu  des  avan- 
tages (^uî  reviendront  de  là  phyfique  générale*  à  la 
médecine  &  à  la  fanté.  Le  but  de  fes  connoîflànces 
eft  de  fe  pouvoir  exempter  d'une  infinité  de  m/ûadits , 
(f  mime  au^  peut-itre  de  t affaibli Jfement  de  la  vieil- 
leffe. 

Telle  eft  la  méthode  de  Defcartes  ;  telles  font 
fes  promeftês  ou  fes  efpérances  ï  elles  font  grandes, 
fans  doute;  &  pour  fenttt  au  jufte  ceqn'eUes  peu- 
vent valoir,  îl  eft  bon  d'avertir  le  leâeur  qu'il  ne 
doit  point  fe  orévenir  contre  ce  renoncement  à 
toute  connoiflance  fenfible,  par  lequel  ce  philo- 
fophe débute.  On  eft  d'abord  tente  de  rire  en  le 
voyant  héfîter  à  croire  qu'il  n'y  aie  ni  monde ,  ni 
lieu,  ni  aucun  corps  autour  de  lui }  mais  c'eft  un 
doute  métaphyfîque ,  qui  n'a  rien  de  ridicule  ni 
de  dangereux}  &  pour  en  juger  férieufement,  il 
eft  bon  de  fe  rappeler  les  circonftances  .où  Def- 
cartes fe  trouvoit.  11  étoit  né  avec  un  grand  génie  j 
8f  il  régnoit  alors  dans  les  écoles  un  galimachias 
d'entités ,  de  formes  fubftantieUes  &  de  qualités 
attraâives,  répulsives,  rétentrtces,  concoclrices, 
expuîtrices,  &  autres  non  moins  ricÛcules  ni  moins 
obfciires.  dont  ce  grand-homme  était  extrême- 
ment rebuté.  11  avoit  pris  du  goût  de  bonne  heure 
à  la  méthode  des  géomètres  4  qui,  d'une  vérité  in- 
contefiable  ou  aan  point  accordé ,  condoifent 
l'ifprit  à  quelqu'autre  vérité  inconnue,  puis  de 
celle-là  à  une  autre  >  en  procédant  toujours  ainfi } 
ce  qui  procure  cette  conviâion  d'où  naît  une  fa- 
tisfaâion  parfaite.  La  penfée  lui  vint  d'introduire 
la  même  méthode  dans  l'étude  de  la  nature  j  &  il 
crut,  en  partant  de  quelques  vérités  ftmples ,  pou- 
voir parvenir  aux  plus  cachées  j  &  enfeigner  la 
pbyfique .  ou  la  formation  des  corps ,  comme  on 
enfeigne  U  géométrie. 

Nous  recpnnoitrims  facilement  nos  défauts,  fi 
nous  pouvions  remarquer  que  les  plus  grands 
hommes  en  ont  eu  de  femblaues.  Les  phtlofophes 
auroient  fuppléé  à  l'impuiflance  où  nous  fommes, 
pour  la  plupart,  de  nous  étudier  nous-mêmes, 
s'ils  nous  avoient  lailfé  l'hiftoire  des  progrès  de 
leur  efpnt.  Defcartes  l'a  fait,  &  c'eft  un  des  grands 
avantages  de  fa  méthode.  Au  Heu  d'attaquer  di- 
leâement  les  fcolaftiques ,  il  repréfente  le  temps 
où  il  étoit  dans  les  tnémes  préjugés  \  il  ne  cache 
point  les  obftadesqu'ilaeus  à  furmonterpours'en 
dé&ire  \  il  donne  les  règles  d'une  méthode  plus 
fimple  qu'aucune  de  celles  qui  avoient  été  en 
ufag»jul^u'ilui,  laifte  entrevoir  les  découvertes 
qu'il  ciOit  avoir  Élites 4  &  prépare,  par  cette 
adrefle,  lés  efprits  à  recevoir  les  nouvelles  opi< 
nions  «pi'il  fe  propofoit  d'établir.  11  y  a  apparence 
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que  cette  conduite  a  eu  beaucoup  de  part  i  la  ré- 
volution dont  ce  philofophe  eft  l'auteur.  . 

La  méthode  des  géomètres  eft  bonne,  mùs  a* 
t-elle  autant  d'étendue  que  Defcartes  lui  en  don- 
noit  ?  il  n'y  a  nulle  apparence.  Si  l'on  peut  pro- 
céder géométriquement  en  pbyfique»  c'eft  feule- 
ment dans  telle  ou  telle  partie ,  &  fans  efpérance 
de  lier  le  tout.  Il  n'en  eft  pas  de  la  nature  comme 
des  mefures  &  des  rapports  de  grandeur.  Sur  ces 
rapports.  Dieu  a  donné  à  l'homme  une  intelli-. 
gence  capable  d'aller  fort  loin ,  parce  qu'il  vouloic 
le  mettre  en  état  de  faire  une  maifon ,  ime  voûté , 
une  di^ue  &  mille  autres  ouvrages  pour  lefquels 
il  auroit  befoin  de  nombrer  &  de  meiurer.  F.n  for- 
mant un  ouvrier.  Dieu  a  mis  en  lui  les  principes 

Propres  i  diriger  fes  opérations  \  mais  deftinant 
homme  i&ire  ufage  dumonde,  &non  àleconf* 
ttuire,  il  s'eft  contenté  de  lui  en  faire  connoitre 
fenfiblement  &  expérimentalement  les  qualités 
ufuelles  ;  il  n'a  pas  jugé  à  propos  de  lui  accorder 
la  vue  claire  de  cette  machine  immenfe. 

11  y  »  encore  un  défaut  dans  la  méthode  de 
Defcartes  :  félon  lui,  il  faut  commencer  par  dé- 
finir les  chofes,  &  regarder  les  définirions  comme 
des  principes  propres  à  en  faire  découvrir  les  pro- 

Erîéiés  \  car  fi  les  notions  qi^e  nous  fommes  capa- 
les  d'acquérir  ne  font,  comme  il  paroit  évident,, 

?ue  différentes  collections  d'idées  fimples  ^ue 
expérience  nous  a  fait  raflemblet  fous  certains 
noms ,  il  eft  bien  plus  naturel  de  les  former,  en 
cherchant  les  idées  dans  le  même  ordre  que  l'ex- 
périence les  donne ,  que  de  commencer  par  les 
définitions,  pour  en  déduire  enfuite  les  diffé- 
rentes propriétés  des  chofes.  Defcartes  méprifoit 
la  fcience  qui  s'acquiert  par  les  fens,  &  s'étanc 
accoutumé  i  fe  renfermer  tout  entier  dans  des 
idées  intelle âuelles  qui,  pour  avoir  entr'elles 
quelque  fuite,  n'avoienc  pas,  en  efi^et,  plus  de 
réalité,  il  alla,  avec  beaucoup  d'efprit,  de  roé- 

Krife  en  méprife.  Avec  une  matière  prétendue 
omogène,  mife  &  entretenu»  en  mouvemeuc 
félon  deux  ou  trois  règles  de  mécanique,  il  en- 
treprit d'expliquer  ta  formarion  de  l'Onivers;  il 
entreprit  en  parriculier  de  démontrer,  avec  une 
parfaite  évidence,' comment  quelques  parcelles- 
de  chyle  ou  de  fang,  tirées  d'une  nourriture 
Commune,  doivent  former  jufte  &précifômentle 
tiffu,  l'entrelacement  &  la  correu>ondance  des 
vailTeaux  du  corps  d'un  homme,  plutôt  que  d'ua 
tigre  ou  d'un  poiflbn.  Enfin,  il  fe  vantoit  d'avoir 
découvert  un  chemin  qui  liàjimbloit  tel,  quon  dtvoit 
infailliblement  trouver  la  fcience  de  la  vrai*  médecine 
en  le  fuivant. 

On  peut  juger  de  la  nature  de  fes  connoiftànces 
à  cet  éçard,  par  les  traits  fuivans.  U  prit  pour  un 
ihumatifme  la  pleuréfie  dont  il  eft  œoit,  &  crue 
fe  délivrer  de  la  fièvre  en  buvant  un  dani-verre 
d'eau-de-vie  :  parce  qu'il  n'avoit  pas  eu  befoin 
de  la  faignée  dans  l'efpace  de  quarante  ans,  il 
s'opinlÂtra  8c  reitifa  ce  fecoursj  qui  étoit  le  plus 
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fpé^îÂffUô  pôtit  foa  miUil  >>  confentit'trdp  tard^ 
lorfque  Ton  délire  fut  calmé  Se  diiTipéî  mais  alors , 
dans  le  flein  ufage  de  faraifonj  iWouhit  qu'on  lui 
infiinit  du  tabac  dans  du  vin  pour  le  prendre  incé- 
rieurement,  ce  qui  détermina  fon  médecin  à  l'a- 
■  bandonner.  Le  neuvième  jour  de  fa  fièvre ,  qui  fut 
le  dernier  de  fa  vie ,  il  demanda  de  fang- froid  des 
panais,  &  les  mangea  par  précaution,  de  crainte 
.  <iue  fes  boyaux  ne  fe  rétrecïf&nt.  s'il  continuoit 
à  ne  prendre  que  des  bouillons.  On  voit  ici  la  dif- 
tance  qu'il  y  a  du  géomètre  au  phjrficien.  Hifioin 
du  Ciel,  tom.  II. 

Quoique  Defcartes  fe  foit  appliqué  à  l'étude 
de  fa  morale ,  auunt  qu'aux  autres  parties  de  la 
^ilofopbie,  nous  n'avons  cependant  de  lui  aucun 
Traité  fur  cette  matière;  on  en  voit  les  raifons 
dans  une  lettre  qu'il  écrivit  i  Chamet-  Mef- 
iieurs  les  régens  de  coUé^  (  difoit-il  à  fon  ami  ) 
font  fi  animes  contre  moi,  à  caufe  des  innocens  , 
principes  de  phyfioue  qu'ils  ont  vus ,  &  tellement 
en  colère  de  ce  qu  ils  n'y  trouvent  aucun  principe 
pour  me  calooinier,  que  fi  je  traitois  »  après  cela , 
de  la  morale,  ils  ne  me  lainètoient  aucun  reposj 
car,  puifqu'un  P.  Jéfuite.a  cru  avoir  aflbi.  de  fujet 
pour  m' acculer  d'être  fceptique,  de  ce  que  j'ai 
réfuté  les  Icepciques ,  &  ^u'un  mîni(h-e  a  entrepris 
de  me  pofitaaer  que  j'étois  athée ,  fans  en  alléguer 
d'autres  raifons ,  finon  que  j'ai  tâché  de  prouver 
l'exiltence  de  Dieu,  que  ne  dircùent-ils  point,  fi 
j'ectreprenois  d'exammer  quelle  eft  la  juue  valeur 
des  chofes  qu'on  ,  peut  défi  rer  ou  crauidre.}  quel 
fera  l'eut  de  Tame  après  la  mort}  jufiju'oû  nous 
deroiBaimfir  la  vie,  &  quels  nous  devons  être 
pour  n'avoir  aucun  fujet  d'en  craindre  la  perte? 
J'aurais  beau  n'avoir  que  les  opinions  les  plus 
conformes  à  la  religion,  &  les  plus  utiles  au  bien 
de  l'Etat,  ils  ne  lailTeroient  pas  de  vouloir  faire 
croire  que  J'en  aurois  de  contraires  à  l'un  &  à 
l'autre.  Ainn,  je  penfe  que  le  mieux  que  je  puilfe 
faire  dorénavant ,  fera  de  m'abïlenir  de  nire  des 
livres;  &  ayant  pris  pour  ma  devife  :  liii  mors 
gravis  inefdmt ,  qtù  notus  ntmis  omaiius ,  ignoius 
moriturfihii  de  n'étudier  plus  que  pour  m'înflruire , 
&  de,  ne  communiquer  mes  penfées  qu'à  ceux 
avec  qui  je  pourrai  converfer  en  particuuer.  m 

On  voit  par-là  qu'il  n'étudioit  la  morale  que 
pour  fa  conduite  particulière,  fiec'eft  peut-être 
aux  eâèts  de  cette  étude  qu'on  pourroît  rapporter 
les  defirs  que  l'on  trouve  dans  la  plupart  de  fes 
lettres,  de  con&crer  toute' fa  vie  a  la  fcîence  de 
bien  vivre  avec  Dieu  &  avec  fon  prochain ,  en 
renoDçaat  à  toute  autre  connoilTancei  au  motos 
avoit-il  apprisdanscetceétudeàconfidérer les  écrits 
des  anciens  Païens  comme  des  palais  fuperbes, 

2ui  ne  font  bâtis  que  fur  du  fable.  Il  remarqua 
ès-Iors  que  ces  Anciens,  dans  leur  morale, 
élèvent  fort  haut  les  vertus,  &  les  font  patoître 
eftimables  au-defliis  de  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le 
monde  s  mais  qu'ils  n'enfeijnient  pas  afle^  à  les 
connoître  ,  &  ce  qu'ils  appellent  d'uu  fi  beau  nom 
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h'eA  fouvent  qu'iiilènfibilité,  orgueil  &  défefpoir. 
Ce  fut  aulfi  i  cette  étude  qu'il  fut  redevable  des 
quatre  maximes  que  nous  avons  rapportées  dans 
1  analyfe  que  nous  avons  donnée  de  fa  méthodq , 
&  fur  leuuielles  il  voulut  régler  fa  conduite  :,it 
n'étoit  efclave  d'aucune  des  paffions  qui  rendent 
les  hommes  vicieux  i  il  étoit  par&itement  guéri  de 
l'inclination  qu'on  Itiï  avoir  autrefo»  infpîrée  pour 
le  jeu,  &  l'indifférence  pour  la  perte  de  fon 
temps.  Quant  à  ce  qui  regarde  la  religion ,  JI  con-f 
fervatouiours  ce  fonds  de  piété  que  fes  maîtres  lui 
avoient  infpiré  à  la  Flèche;  il  avoir  compris  de 
bonne  heure  que  tout  ce  qui  eft  l'objet  de  la  foi 
ne  fauroic  l'être  de  la  raifon;  il  difoit  qu'il  feroit 
tranquille  tant  qu'il  auroit  B»in*  &  la  So^onju  de 
fon  côté. 

L'irréfolution  où  il  fut  aflez  long-temps,  tou- 
chant les-vues  générales  de  fon  état,  ne  tomboit 
point  fur  fes  avions  particulières;  il  vivoit  Se 
agiflbit  indépendamment  de  l'incertitude  qu'il 
trouvoît  dans  les  ju^emens  qu'il  fàifoit  fur  les 
fciences;  il  s'étoit  fait  une  morale  fimpte^  félon 
les  maximes  de  laquelle  il  prétendoit  embrafler 
les  opinions  les  plus  modérées ,  le  plus  commu- 
nément reçues  dans  la  pratique  ;  fe  faifant  toujours 
affe^  de  juftice  pour  ne  pas  préférerfes  opinions 
particulières  à  celles  des  perfonnes  qu'il  fugeoit 

Plus  fages  que  lut.  Il  apportott  deux  raifons  qui 
obligeoient  i  ne  chouîr  que  les  plus  modérœs 
d'entre  plufieurs  opbions  également  reçues  :  «  la 
première,  que  ce  font  toujours  les  plus  c(unmodflS 
pour  la  pratique,  &  vraifemblablement  les  meit* 
leurcs,  toutes  les  extrémités  dont  les  aâions  mo- 
rales «oient  or^airement  vicieufes;  la  feccmde» 
que  ce  feroit  fe  détourner  moins  du  vrai  chemin  ^ 
en  cas  qu'il  vinti  s'égarer,  &qu'ainfi  il  ne  feroit 
jamais  obligé  de  pafier  d'une  extrémité  ï  l'autre.  ** 
{Difc.  fur  la  Mytkol.)  Il  oaroït,  dans  toutes  les 
occafioiis,  fi  jaloux  de  fa  liberté ,  qu'il  ne  pouvoît 
ditfimuler  l'^oignement  qu'il  ayoït  pour  les  en- 
gagemens  qui  font  capables  de  nous  priver  de 
notre  indifférence  dans  les  actions.  Ce  n'eft  pas 
qu'il  prétendit  trouver  à  redire  aux  lois  qui  pour- 
roient  remédier  i  l'inconlbnce  des  efprits  foibles, 
ou  pour  étaUir  des  (ûretés  dans  le  commerce  .de. 
la  vie,  permettant  qu'on  fallè  des  vœux  ou  des. 
contrats  qui  obligent  ceux  qui  les  font  i  perfê-' 
vérer  dans  leur  entreprife;  mais  ne  voyant  rien  au 
monde  qui  demeurât  toujours  dans  It  même  état«  ' 
&  fe  promettant  de  perfeâionner  fon  jugement 
de  plus  en  plus ,  il  auriùt  cru  offenfer  le  bon  fens  , 
s'il  fe  Âlt  obligé  i  prendre  une  chofe  pour  bonne 
lorfqu'elle  auroit  ceifé  de  l'être,  ou  de  lui  patoître 
telle,  fous  prétexte  qu'il  l'iMicoit  trouvée  bonne 
dans  un  autre  tempst  > 
A  l'égard  des  aaions  de  fa  vie ,  qu'il  ne  croyoit 
point  pouvoir  foutfrîr  de  délai,  lorfqu'il  n'étoit 
point  en  état  de  difcerner  les  opinions  les  plus 
I  véritables ,  il  s'atuchoit  toujours  aux  plus  pro- 
I  bables}  s'il  atxivoit  qu'il  ne  trouvât  pas  plus  de 
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probahilicé  dans  lespnesque  dans  lesautrés^  il 
Be  laifToit  pas  que  de  fe  oétenninei  à  quelques- 
unes,  &  de  les  con0d^r  enfuice*  non  comme 
plus  doticeulès  par  rapport  i  la  pratique  .  mais 
comme  très-vraies  ^  très-certaines,  parce  ^u'il 
croyoic  que  la  raîTon  qui  l'y  avoic  fait  déterminer 
fe  trouvoit  telle  :  parce  moyen ,  il  vint  i  bout  de  pré- 
venir le  repentir  x  les  remords  qui  ont  coutume  d'à- 
giter  kesefpritsfoîbles  Scchancelans^  (^iie  portent 
trop  légèrement  à  entreprendre  ,  cooime  bonnes  i 
les  choies  qu'ils  jugent  enfuite  être  mauvaifes. 

Il  s'étoit  fortement  perfuadé  qu'il  n'y  a  rien 
dont  nouspuiffions  dirpofer  abfolument,  honnis 
nos  penfées  &  nos  delîrs  ;  de  forte  qu'après  avoir 
£iit  tout  ce  qui  pouvoir  dépendre  de  lui  pour  les 
chofes  de  dehors,  il  regardoit  comme  absolument 
impoffib'e ,  i  fon  égard ,  ce  qui  lui  paroiiToit  diffi- 
cile; c'eft  ce  qui  le  fit  téfoudre  à  ne  defirer  que  ce 
qu'il  croyott  pouvoir  acquérir.  Il  crut  que  le 
moyen  de  vivte  contenf ,  c'étoit  de  regarder  tous 
les  oiens  qui  font  hors  ds  nous  comme  également 
éloi^é»  de  notre  pouvoir.  Il  dut  fans  ddute  avoir 
befom  dé  beaucoup  d'exercice  &  d'une  médi- 
tation fouvent  réitérée,  pour  s'accoutuiner  à  re- 
garder tout  fous  ce  point  de  vue  j  mais  étant  venu 
a  bout  de  mettre  fon  efprit  dans  cette  Situation , 
il  fe  trouva  tout  préparé  à  fouflrir  tranquillement 
les  maladies  &  les  difçraces  de  la  fortune,  par 
lefquelles  il  plairoit  à  Dieu  de  l'exercer.  U  croyoit 
que  c'étoit  principalement  dans  ce  point  (jue  con- 
aftoit  le  fecrecdes  anciens  philofopnes  oui  avoient 
pft  fe  fûuftrûre  à  l'empire  de  la  fortune  j  oc^  mal^é 
les  douleurs  de  la  pauvreté ,  difputer  de  la  fi^icité 
avec  leurs  dieux.  Dijc.fur  la  Mythot.  |>ag.  17  &  29. 

Avec  ces  dirpofinons  intérieures  ,  il  vivoit,  en 
apparence ,  de  la  même  manière  que  ceux  qui 
ëtofént  k*bres  de  tout  emploi,  ne  longeant  qu'à 
pafTer  une  vie  4ouce  &  irréprochable  aux  yeux 
des  hommes  qui  s'étudient  à  feparer  les  pUifirs  des 
vices,  &  qui ,  pour  jouir  de  leur  loifîr,  fans  s'en- 
nuyer, ont  recours  de  temps  en  temps  à  des  di- 
vertîfiemens  honnêtes.  Âtnn  ,  fa  conduite  n'ayant 
rien  de  fingulier  qui  fdt  capable  de  frapper  les  yeux 
ou  fimaeination  des  autres ,  perfoone  ne  mettoit 
obflacle  a  la  continuation  de  fes  deffeins  «  &  il  s'ap- 
plîquoitfans  reUche  âla  recherche  de  la  vérité. 

Quoique  Defcartes  edt  réfolu ,  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire  y  de  ne  rien  écrire  fur  la  morale , 
il  ne  put  reflKcr  cette  fatisfa£tion  d  la  princede 
Chrillinei  il  n'imagina  rien  de  plus  propre  i  con* 
foler  cette  prince0ephilofophe  dans  fes  difgraces, 
que  le  livre  de  Sénèque ,  dans  la  K«  ktweufe .  fur 
lequel  il  fit  des  obfervattons>  tant  pour  lui  en  faire 
remarquer  les  fautes,  que  pour  lui  faire  porter  Tes 
penfées  au-delà  même  de  celles  de  cet  auteur. 
Voyant  augmenter  de  jouren  jour  la  malignité  delà 
fortune  qui commer.çoitàperfécuter cette prmceflè, 
il  s'attacna  à  l'entretenir,  dans  fes  lettres,  des 
moyens  que  la  philofophie  pouvoir  lui  fournirpour 
être  heureufe  &  contente  dajis  ceite  vie  i-Sç  il  avoic  . 


entrepris  de  lui  periliader  que  nous  ne  faurîoni 
trouver  que  dani  nous  mêmes  cette  félicité  natu- 
relle que  les  ames  vulgairesattendent  en  vain  de  la 
fortune.  (  Tome  1  des  Lettres  )  Lorfqu'il  choific 
le  livre  de  Sénèque  de  la  K/>  heumUi  ,  «  il  eut  feu- 
lement égard  à  la  réputarion  de  Tautent  &  à  la 
dignité  de  la  matière  ,  fms  foncer  à  la  mamèi» 
dont  il  l'avoit traitée}  »  mais.  Payant  exao^s 
depuis  f  il  ne  U  trouva  point  aitez  ezaâe  pour 
mériter  d'être  fuivïe.  Pour  donner  lieu  i  la  prin- 
ceflè  d'en  pouvoir  juger  plus  aifément,  il  lai  ex* 
pliqua  d'abord  de  quelle  forte  il  croyoit  que 
cette  matière  eût  dii  être  traitée  par  un  philofo- 
phe  tel  que  Sénèque,  qui  n'avoit  que  la  raiion  nain- 
relie  pour  guide;  enfuite  il  lui  fit  voir  «  comment 
Sénèque  eût  dû  enfeigner  toutes  les  principales 
vérités  dont  ia  connoiflànce  ell  requile  pour  1^ 
ciiiter  l'ufage  de  U  Vérité ,  pour  régler  nos  defîrs 
8c  nos  paffions,  &  jouir  aînli  de  U  béatitude  na- 
turelle i  ce  qui  aurwt  rendu  fon  livre  le  meUUut 
&  le  plus  urile  qu'un  philofophe  païen  eût  fu 
écrire.  »  Après  ^voir  marqué  ce  qu'il  lut  AoibloU 
que  Sénèque  eût  dû  traiter  dans  fon  livre ,  il  exa- 
mina, dans  unefeconde  lettre  à  la  prtncelle ,  ce 
qu'il  y  traite ,  avec  une  netteté  &  une  force  d'ef- 
prit  qui  nous  fait  re^etter  que  Defcartes  n'ait 

f>as  entrepris  de  reâifier  ainfi  les  penfées  de  tous 
es  Anciens.  Les  réflexions  judicieufes  que  la 
princelTe  fit ,  de  fon  côté ,  fur  le  Hvre  de  Sénèque, 
portèrent  Defcartes  à  traiter ,  dans  les  lettres  fui- 
vantes,  des  autres  queftions  les  plus  importantes 
de  la  morale toiœhant le  fouverain  bien ,  la  liberté 
de  L'homme ,  l'état  de  l'ame ,  l'ufage  de  la  raifon, 
l'ufage  des  paffions,  les  aâîons  vertueufes  &  vi- 
cieufes  ,  l'ufage  des  biens  &  des  maux  de  la  vie. 
6e  commerce  de  phitofophie  morale  lut  continué 
par  ta  princelle  ,  depuis  fcm  retour  des  eaux  de 
Spà ,  ou  il  avoit  commencé .  avec  une  atdeur  tou^ 
jours  égale ,  au  milieu  des  malheurs  dont  fa  vie 
fut  traverfée  ;  &  rien  ne  fut  capable  de  le  rompre 
que  la  mort  de  Defcartes. 

En  i6^i  parut,  en  latin, un  desplus  célèbres  ou- 
vrages de  notre  philofophe,  &  celui  qu'il  paroît 
avoir  toujours  chéri  le  plus  :  ce  furent  fes  Méé' 

rations  toackiint  la  première  phiioJophU  ,  *ù  l*ondi* 
montre  l'exifienct  de  Dieu  Ù  ('immortalité  de  Came, 
'Mais  on  fera  peut  être  furpris  d'apprendre  que 
c'eft  à  la  confcience  de  Defcartes  que  le  public 
fut  redevable  de  ce  préfent.  Si  l'on  avoic  eu  affaire 
à  un  philofophe  moins  zélé  pour  le  vru,  &  fi 
cette  paflion  n  louafa|le  &  fi  rare  n'avoit  détruit  les 
raifons  qu'il'  prétendoit  avoir  de  ne  plus  iamaù 
imprimer  aucun  de  fe»  écrits ,  c'étoit  ïak  de  fes 
Méditations ,  aufTi  bien  que  de  fon  JHond< ,  de  fon 
Leurs  pkUofofhique  y  de  (A  Réfutation  de  la  Scohf- 
t/çuf,  &  divers  autres  ouvrages  qui  n'ont  pas  vii 
le  jour ,  excepté  les  Principes  ^  qui  avoient  été  notn^ 
mément  compris  dans  la  condaninarion  qu'il  en 
avoil  faice.  Cette  dillinction  étoic  bien  due  à  fes 
AUditattMs  méti^'hyfyitts,,  l\  les  ayoït  compofées 
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dins  fa  retraite  en  HolUnHe.  Depuis  ce  remps-U 
il  les  avoic  lailTées  dans  fon  cabinet ,  comme  un 
ouvrage  imparfait,  dans  lequel  il  n'avoit  fongé 
<{u'à  fe  fatisfaire  •»  naais  ayant  conlîdéré  encore 
h  difficulté  que  plulieurs  perfonnes  auroient  de 
comprendre  le  peu  qu'il  avoit  mis  de  métaphy- 
fique  dans  la  qaatriinu  partit  tU.fon  dif^oun  far  ta 
tùtkode,  il  vonluc  Mvoir  Ton  ouvrée,  afin  de  le 
mettre  «i  ént  d  £cre  utile  au  public  ^'en  donnant 
des  éclairciflemens  à  cet  endroit  de  fa  méthode 
aoqnel  cet  ouvrage  pourroit  fervir  de  commen- 
taire. 11  comparoit  ce  qu'il  avaitfait  en  cette  ma- 
tière ,  aux  demonftrations  d'Apollonius ,  dans  lef- 
qaellês  il  n'y  a  véritabUmtnt  rien  qui  ne  fait  trèj- 
(Uir  €f  trtS'CKrttin ,  lorfquon  conÇtdin  ckjque  point 
à  parc  •  msis  parée  qu'elles  font  un  peu  longues  ,  & 
fii'ofl  w  peut  y  voir  la  néce^té  de  la  tonclufion  ,  fi 
ttm  n«  fe  JÔMvieM  «xa&emeM  de  tout  ce  qui  la  pri- 
tiit  I  à  peiiu  peut-  on  trouver  un  kommt  dans  toute 
une  vtlle  ^  datis  toute  une  province ,  qui  fait  en  état 
de  les  «atendre.  De  même  ,  Defcanes  croyoit  avoir 
eotiëiement  démontrà  l'exiflence  de  Pieu  &  l'im- 
matériaUié  del'amehumaine  ;  mats  parce  que  cela 
dépaidoit  de  plnfîenrs  raifonnemens  qui  s'entre- 
furvoient ,  &  que  fi  on  en  oubliât  la  moindre  cir- 
conftance,  il  n'étoitpas  aifé  de  bien  entendre  la 
conclnfion,  il  prévoyoit  que  fon  travail  auroit  peu 
ds  fruit ,  à  moins  qu'il  ne  tombât  heureufement 
entre  les  mains  de  quelques  perfonnes  inteltigeiv 
ws  qui  ptiflent  la  peine  d'examiner  férieufement 
fes  nifons^  &  qui ,  difant  fincèrement  ce  qu'elles 
en  peaferoient ,  donnaflènt  le  ton  aux  autres  pour 
en  juger  comme  eux  »  ou  du  moins- pour  n'ofer 
les  ccHitreiire  fans  raifon. 

Le  P.  Meifenne  ajrant  reçu  l'ouvrage  attendu 
depuis  tant  de  temps,  voulut  fatisfaire  l'attentt 
de  ceux  auxquels  ilravoit  promis,  pirlaâlvité  8c 
ri.Tduftrie  dont  il  ufa  pour  le  communiquer.  Il  en 
écrivit  peu  de  temps  après  à  Oefcattes  ,  &  lui  pro- 
mis les  objeâions  de  divers  théiaiogiens  &  philo- 
foplies.  Dcfcartes  en  parut  d  autant  plus  furpris, 
qu'il  s'étoit  perfuadé  qu'il  fallott  plus  de  temps 
pour  remarquer  exaâement  tout  ce  quiétoit  dans 
l'on  Traité,  &  tout  ce  qui  y  manquoit  d'elTentiel. 
Le  P.  Merfenne  ,  pour  lui  fatré  voir  qu'il  n'y  avoic 
m  précipitation  m  négligence  dans  l'evamen  qu'il 
en  faifoit  faire  ,  lui  manda  qu'on  avoic  déjà  remar- 
qué que,  dans  un  Traité  qu'on  croyoit  avoir  été 
tût  pour  prouver  l'immortalké  de  l  ame,  il  n'avoit 
pas  4it  un  mot  de  cette  immortaliti.  Defcartes  lui 
rt^otidit  fur-le-champ  que  Tonne  devoit  pas  s'en 
«tonner,  qu'il  nepouvoitpas  démontrer  que  Dieu 
ne  pui&  anéantir  Tame  de  l'homme,  mais  feule- 
ment qu'elle  eft  d'une  nature  entièrement  diftinâe 
de  celle  ^u  corps ,  &  par  conffquenc  qu'elle  n'eft 
point  fujette  k  mourir  avec  lui  >  q^te  c'écoic  là  tout 
ce  qu'il  croyoit  écre  requis  pour  établir  h  reii- 
pion  ,  &  que  c'étoit  atiffi  toiir  ce  qu'il  s'étoit  pro- 
pof'é  de  prouver.  Pour  détromper  ceux  qui  pen- 
iois,m  aonemeot^  il  fie  changer  le  titre  du  tecoud 
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chapitre,  ou  de  la  féconde  méditation,  quïportoît 
De  mente  kumanâ  en  général;  au  lieu  de  quoi  i! 
fit  mettre  De  nalfl/tt  mentit  kumantj  quai  ipfa  Jîc 
notior  quant  corpus,  afin  qu'on  ne  crût  pas  qu'il  et1t 
voulu  y  démontrer  fon  immortalité. 

Huit  jours  après ,  Defcartes  envoya  au  P.  Mer- 
fenne  un  Abrégé  des  principaux  points  qui  tou* 
choient.  Dieu  &  l'ame ,  pour  fervir  d'argument  i  . 
tout  l'ouvrage.  Il  lui  permit  de  le  faire  imprimer, 
par  forme  cfe  fommaiie ,  à  la  téte  du  Traité,  afin 
que  ceux  qut  aiment  à  trouver  en  un  même  lieu 
tout  ce  qu'ils  cherchoicnt ,  puffent  voir  en  rac- 
courci toutce  que  contenoic  l'ouvrage ,  qu'il  crut 
devoir  partager  en  fix  Médhations, 

Dans  la  première,  il  propbfe  les  raifons  pour 
lefquelles  nous  pouvons  douter  généralement  de 
toutes  chofes ,  &  particulièrement  des  chofes  ma- 
térielles, jufqu'd  ce  que  nous  ayons  établi  de 
meilleurs  fondemens  dans  les  fciences ,  que  ceux 
que  nous  avons  eus  jufqu'à  préfent.  Il  fait  voir  que 
Futilité  de  ce  doute  général  confifte  â  nous  déli- 
vrer de  toutes  fones  de  préjugés ,  ï  détacher 
notre  efprit  des  fens,  &  à  nire  que  nous  ne  puif- 
iîons  p'us  douti^r  des  chofes  que  nous  reconnoï- 
trons  être  très- véritable  s 

Dans  la  féconde,  il  fait  voir  que  l'efprit,  ufant 
de  fa  propre  liberté,  peut  fuppofer  que  les  chofes 
de  l'exiftence  defqueltes  il  a  le  momdre  douce  , 
n'exiflenc  pas  en  enêt  ;  reconnoît  qu'il  ell  impolB- 
ble  que  cependant  il  n'exifte  pas  lui-même  jca 
qui  lert  à  lui  fàhe  diftinguer  les  chofes  qui  lui 
appartiennent ,  d'avec  celles  qui  appartiennent  au 
corps.  Il  femble  que  c'étoic  le  lieu  de  prouver  Tim- 
mortalité  de  l'ame  ;  mais  il  manda  an  P.  Merfenne 
qu'il  s'étoit  contenté ,  dans  cette  fécondé  Médita^ 
tioiiy  de  Ëiire concevoir  T4ijr«  fans  te  corps,  fans 
entreprendre  encore  de  prouver  qu'elle  eft  ridU' 
ment  diftinHe  da  corps  ,  parce  qu'il  n'avoit  pas  en- 
core mis  dans  ce  Ueu-U  les  prémijfes  donc  onpeiK 
tirer  cette  conclufinn,  que  l'on  ne  crouveroit  que 
d.ins  la  Jixiime  Méditation.  C'eft  ainfî  que  ce  piii- 
lofophe ,  tâchant  âk  ne  rien  avancer  dans  tout  fon 
Traité  dont  il  ne  crrtt  avoir  des  démonflrations 
exaâes,  fe  croyoit  obligé  de  fuivre  l'ordre  des 
géomètres,  qui  eft  de  produire,  premièrement 
tous  les  principes  d*oû  depènd  la  propofitîon  que 
l'on  cherche ,  avant  que  de  tien  conclure.  La  pre- 
mière 8c  la  principale  chofe  qui  eft  requife,  félon 
lui,  pour  bien  connoître  l  immortaticé  de  l'ame  > 
c'eft  d'en  avoir  une  idée  ou  conception  très-claire 
Se  très-nette,  qui  foît  parfaitement  diftinâe  de 
toutes  les  conceptions  que  l'on  peut  avoir  du  / 
corps.  Il  faut  favoir ,  outre  cela ,  que  tout  ce  que 
nous  concevons  clairement  S:  diflinâeraenc  ,  elî 
vrai  de  la  même  manière  que  nons  le  concevons  i 
c'eft  ce  qu'il'  a  été  obligé  de  remettre  à  la  qua^ 
trieme  Méd-tation.  Il  faut,  de  plus,  avoir  Une  con- 
ception diftintte  de  la  nature  corporellei  c'eft  ce 
ui  fe  trouve  en  p.irrie  dans  h  féconde, ic  en  partie 
ans  la  cinquâm*  ^  la  fixicne  Méditation.  L'on  doit 
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conclure  de  tout  cela.  <]ue  les  cho&s  que  l'on  con* 
çoit  chiremenc  &  diKÏnAement  comme  'des  fubf- 
tances  diverfes ,  telles  que  ra4||l*e{brit& le  corps, 
font  des  fubftances  réellement  dimnâes  les  unes 
des  autres  :  c'eft  ce  qu'il  conclut  dans  la  fixiime 
Méditation.  Revenons  à  l'ordre  à&s  Méditations  ^ 
&  de  ce  qu'elle's  contiennent. 

Dans  la  troifième,  il  développe  aflez  au  long 
le  principal  argument  par  lequel  il  prouve  l'exïf- 
tence  de  Dieu  j  mais ,  n'ayant  pas  jugé  à  propos 
d'y  employer  aucune  comparaifon  mée  des  chofes 
corporelles ,  afin  d'éloigner,  autant  qu'il  pourroît, 
l'efprit  du  leâeur  de  l'ufage  &  du  commerce  des 
fens ,  il  n'avoit  pu  éviter  certaines  obfcurités 
auxquelles  il  avoit  déjà  remédié  duis  Tes  réponfes 
aux  premières  objeâtons  c[u'<m  lui  ayoit  faites 
dansles  Pays-Bas,  &  ^u'ilavoit  envoyées  auP.Mer- 
fenne  pour  être  imprimées  à  Paris  avec  fon  Traiti, 

Dans  la  quatrième ,  ÎI  prouve  que  toutes  les 
chofes  que  nous  concevons  fort  clairement  &  fort 
diftinâement,  font  toutes  vraies.  Il  y  explique 
auflî  en  quoi  concile  la  nature  de  Teneur  ou  de 
la  faufléte.  Par-là  il  n'entend  point  le  péché  ou 
l'erreur  qui  fe  commet  dans  la  pourfuite  du  bien 
ou  du  mal ,  mais  feulement  Teneur  qui  fe  trouve 
dans  le  jugement  8c  le  difi:emement  du  vrai  &  dn 

Dans  la  cinquième,  il  explique  la  nature  cor- 
porelle en  général}  il  y  démontre  encore  Tezif- 
lence  de  Dieu  par  une  nouvelle  raifon.  11  y  fait 
voir  comment  il  efî  vrai  que  la  certitude  même 
des  démonftrations  géométrique.' s  dépend  de  la 
connoiffance  de  Dieu. 

Dans  la  ikième,  il  diftingue  Taûionde  l'enten- 
dement d*av«c  celle  de  l'imagination ,  &  donne 
les  marques  de  cette  diftinâioni  il  y  prouve  que 
Tame  del'homçieeft réellement  diftinéteducorps} 
il  y  eiqwfe  toutes  les  erreurs  qui  viennent  des 
ftns,  avec  les  moyens  de  les  éviter.  Enfin,  il  y 
appoKe  foutes  les  rajfons  defquelles  on  peut  con- 
clUteTexiftence  des  chofes  matéiSeJles.  Ce  n'eft 
pas  qu'il  les  jugeât  fut  utiles  pour  ptofiver  qu'il  y 
a  un  mon^e  ,  qiu  les  hommes  ontties  corps,  Se  auues 
chofes  femblables  qui  n'ont  jamais  été  mifes  en 
doute  par  aucun  homme  de  bon  feus  j  mais  parce 
qu'en  les  confidérant  de  près ,  on  vient  à  c<fn- 
noitre  qu'elles  ne  font  pas  fî  évidentes  que  celles 
qui  nous  pooduUênc  i  U  connoî(I»nce  de  Die»  & 
de  notre  anre. 

Voilà  l'abrégé  des  Méditatienj  de  Defcattes  , 

Siifont*  de  cottsfes  ouvrages,  celui  quieftle 
us  eflimé  :  antôt  il  temercioit  Dieu  de  fon  tra- 
vail ,  croyant  avoir  trouvé  comment  on  peut  dér 
montrer  les  vérirés  métaphyfiques  {  tantôt  il  fe 
laiflToit  aller  au  plaifir  de  faire  connojtre  aux  autres 
Topinion  avanugeufe  quilen  avoit  conçue,  m  A0i»- 
rez-vous ,  éctivoit~il  au  P.  Merfenne  ,  qu'il  n'y 
a  lien  dans  ma  métaphyfîque  que  je  ne  crois  être, 
jOU  iris-connu  par  la  lumière  nataxeLU^  ou  démontré 
Jvidfmmejti ,  bcjpme  fajs  fort  de  le  faite  entendre 
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à  ceux  qui  voudront  ou  pourront  y  méditer,  m 
En  effet ,  on  peut  dire  que  ce  livre  renferme  tout 
le  fonds  de  fa  doârine,  &  que  c'efi  une  pratique 
très-exaâe  de  fa  ùiéthode^Il  avoit  coutume  de  le 
vanter  à  fes  amis  intimes,  comme  contenant  des 
vérités  inportantes,  qui  n'avoient  jamais  été  bien 
examinées  avant  lui ,  &  qui  donnoient  pourtint 
l'ouverture  à  la  vraie  philofophie ,  dont  le  point 
principal  con£fte  à  nous  convaincre  de  la  diffé- 
rence  qui  fe  trouve  entre  Tefprit  &  le  corps.  C'eft 
ce  qu'if  a  prétendu  faire  duis  tes  Méditations 
une  anafyfi  qui  ne  nous  apprend  pas  feulement 
cette  différence  ,  mais  qui  nous  découvre  en  même 
temps  le  chemin  qu'il  a  fuivi  pour  la  découvrir. 

Delcartes  ,  dans  ton  Traité  de  la  ùimîin,  tranf- 
pone  fon  leâeur  au-delà  du  monde  •  dans  les  ef- 
paces  imaginaires ,  &  de-là  il  fuppofe  que ,  pour 
donner  aux  philofophes  Tintelligence  de  la  fmic- 
ture  du  monde.  Dieu  veut  bien  lui  accorder  le 
fpedtade  d'une  création.  11  fabrique  pour  cela  une 
multitude  de  matières  également  dures,  cubiques, 
triangulaires,  ou  Amplement  inégulières  &  rabo- 
teufes,  ou  mêmede  toutes  figures,  mais  étroite- 
ment  appliquées  Tune  contre  rautre ,  face  contre 
face, &  fi  bien  entaflées, qu'il  ne  s'y  trouve  pas  le 
moindre  interface.  11  feutient  même  que  Dieu  ,  qui 
les  a  créées  dans  les  e&aces  imaginaires,  ne  peut 
pas,  après  ceIa,laifiérfuDfiftereDnf'eUesleinoindfe 
petit  efpace  vide  de  corps,  &  que  Tentr^rife  de 
ménager  ce  vide  pafie  le  pouvoir  du  Tout-Pui&nt. 

Enuiite  Dieu  met  toutes  ces  parcelles  en  mou- 
vement }  il  les  &it  tourner ,  la  plupart,  autour  de 
leurproprecentrci  &de  plus»  illespou&enligne 
droite. 

Dieu  leur  commande  de  reflér  chacune  dans 
leur  état  de  figure,  maflè  ,  viteflè  ou  repos ,  juf- 
qu'à  ce  qu'elles  foient  obligées  de  cba^er  parla, 
réfiftance  ou  par  la  fcaâore. 

U  leur  commande  de  partager  leurs  mouvemens 
avec  celles  qu'elles  rencontreront»  &  de  recevoic 
des  mouvemens  des  autres.  Defcartes  détailleies 
règles  de  ces  monvemois  &  de  ces  cwmnuiùca- 
tions  le  mieux  qu'il  lui  eft  p<^]^le. 

Dieu  commande  enfin,  à  toutes  les  parcelles 
mues  d'un  mouvement  de  pr(«reffîon,  de  conti- 
nuer,  tant  qu'elles  pournmt ,  à  fe  mourotr  m  Ugoe 
droite. 

Cela  CumoCé,  Dieu,  félon  Defcartes,  con- 
ferve  ce  qu  il  a  ^t  i  mais  il  ne  fiût  plus  tien.  Ce 
chaos,  forti  de  fes  mains  ,  va  s'arranger  par  un 
efiet  du  mouvement,  &  devient  un  mmdeftmU^ 
bU  au  tt^trei  m  monde  dans  lequel,  quoique  Oûk 
n'y  admette  aucun  ordre  ni  proportion,  on  poarrm 
•voir  ttmes  les  chofes ,  taia  géaérûles  que  partieulièrws^ 
qui  paroiffenf  dans  le  vrai  inonde.  Ce  fait  les  pro- 
pres paroles  del'auteur,  &  Ton  ne-  fauroit  trop  y 
faire  attention. 

pecesparceUesprimordialesinégalemeotmoes,  | 
qui  font  la  matière  conunune  de  tout ,  6c  qui  ont  i 
une  parfaite  indifférence  à  devenic  une  cbote  oa 
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une  antre  j  Defcartes  voit  fomr  trois  âémens;  Bc 
de  ces  trais  élémens^  toiites  les  maflès  qui  fub- 
&f^t  dans  le  monde.  D'abord  les  eames  (  voyei 
Carnes  ),ai^es  &  extrémités  de  parcelles^font 
inégalement  rompues  par  le  frottement.  Les  plus 
fines  pièces  font  la  matière  fubtile  qu'il  nomme 
le  premier  éliment  ;  les  corps  ufés  &  arrondis  par 
le  frottement ,  font  le  fécond  éUmeai ,  ou  la  lu- 
mière î  les  pièces  rompues  les  plus  groflîères^ 
les  éclats  les  plus  maffifs^  &  qui  confervent  le 
plus  d'angles ,  font  le  troifiinu  élément^  ou  la  ma- 
tière terreflre  ou  planétaire* 

Tous  les  éléniens  mus  Te  faifiuit  obftacle  les  uns 
aux  auties,-  fe  contraignent  réciproquement  à 
avancer,  non  en  ligne  oroite  •  mais  en  ligne  cir- 
cnlùre ,  &  â  marcher  par  touri>illons ,  les  uns  au- 
toor  d'un  centre  commun ,  les  autres  autour  d'un 
aune;  de  forte  cependant  que  ^  confervant  tou- 
jours leur  tendance  à  s'en  aller  en  ligne  droite  j 
ils  font  effort  i  chaque  inftant  pour  s'éloigner  du 
centre,  ce  qu'il  appelle  force  centrifuge. 

Tous  c^  élémens  tâchant  de  s'éloigner  du  cen- 
tre ,  les  plus  malCfsd'entr'eux  feront  ceux  qui  s'en 
Soigneront  le  plus  :  ainfîl'élément  globuleux  fera 
plus  éloigné  du  centre  que  la  matière  fubtile  ;  & 
cnmae  tout  doit  être  plein  ^  cette  matière  fubtile 
fe  rangera  en  partie  vers  le  centre  du  tourbillon. 
Cette  partie  delà  matière  fubtile.  c'eft-à-dire, 
de  la  plus  fine  pouffière  qui  s'eft  rangée  au  centre. 
clKce  que  Defcartes  appelle  un  foteil.  Il  y  a  de 
pareils  amas  de  menue  pouflière  dans  d'autres 
tourbillons  conunandant  celui*ci }  &  ces  amas 
font  autant  d'autres  foleils  que  nous  nommons 
hoiUi,  &  qui  brillent  peu  à  notre  égard,  vu  l'é- 
lo^nonent. 

L'élément  globuleux  étant  compofe  de  globu- 
les inégaux ,  les  plus  forts  s'écartent  le  dIus  vers 
les  extrémités  du  tourbillon  >  les  plus  foïbles  fe 
àeDueot  plus  près  du  foleil.  L'aâion  de  la  fine 
pouflière  ,  qui  compofe  le  foleil ,  communique 
fon  agiution  aux  glooules  voifîns,  &  c'eft  en  quoi 
confine  la  lumière.  Cette  a^tation«  communi- 
quée à  la  matière  gloÏMileufe  ,  accélère  le  mou- 
vement de  celle<ii  mais  cette  accélération  di- 
minue en  raifon  de  l'éloignement  >  Se  finit  à  une 
certaine  diftance. 

On  peut  donc  dîvifer  la  lumière  j  depuis  le  fo- 
leil julqn'à  çexxe  dîAance  j  en  différentes  couches, 
dont  la  vitellè  eft  inégale  &  va  en  diminuant  de 
couche  en  couche  :  après  quoi  la  matière  gtobu- 
leufe  qui  remplit  le  relie  immenfe  du  tourbillon 
folaîre,  ne  reçoit  plus  d'amélioration  du  foleil; 
&  comme  ce  grand  refte  de  matière  globuleulè 
eft  compofé  des  globules  les  plus  gros  &  les  plus 
fmaSt  i'aâivitéy  va  toujours  en  augmentant, 
d»ttis  le  terme  où  l'accélération  caufêe  par  le 
îfAéX  expire ,  juiqu'à  la  rencontre  des  tourbillons 
Toifins.  Si  donc  u  tombe  quelques  cori>s  nulfifs 
dans  l'élément  globuleux ,  depuis  le  foleil  jufqu'au 
tenue  où  finie  fadion  de  cet  aAre^  ces  corps  fe- 
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ront  mus  plus  viœ  auprès  du  foleil,  &  moins  vïte 
à  mefure  qu'ils  s'en  éloigneront  j  mais  fi  quelques 
corps  maflifs  font  amenés  dans  le  refte  de  la  ma- 
tière glnbuleufe ,  entre  le  terme  de  l'aâion  fo- 
laire  &  la  rencontre  des  tourbillons  voifins,  ils 
iront,  avec  une  accélération  toujours  nouvelle, 
jufqu'à  s'enfoncer  dans  ces  tourbillons  voifins  ;  & 
d'autres  qui  s'échapperoientdes  tourbillons  voifins, 
&  entreroient  dans  l'élément  globuleux  du  nôtre,  y 

Îiourroient  defcendre,  ou  tomber  &  s'avancer  vers 
e  foleil. 

Or,  il  y  a  peu  de  tourbillons  de  matière  qui  peu- 
vent rouler  dans  les  grands  tourbillons  ;  &  ces  pe- 
tits tourbillons  peuvent  non-feulement  être  com- 
pofés  d'ime  matière  gobiUeufe  &  d'une  pouflière 
fine  ,  qui ,  rangée  au  centre ,  en  &lfe  de  petits  fo- 
leils ,  mais  ils  peuvent  encore  contenir  ou  rencon- 
trer bien  des  parcelles  de  cette  groffe  pouflîère  , 
de  ces  grands  éclats  d'angles  brifés  que  nous  avons 
nommés  le  troifieme  éUmenL.  Ces  petits  tourbillons 
ne  manquent  pas  d'écarter  vers  leurs  bords  coûter 
la  grolle  pouifière ,  c*eft-à-dire ,  fi  vous  l'aimez 
mieux,  gue  les  grands  éclats,  formant  des  pelo- 
tons épais  &  de  gros  corps ,  gagneront  toujours  les 
bords  du  petit  tourbillon  par  la  fupériorite  de  leur 
force  centrifuge.  Deïcartes  les  arrête  li  ,  &  la 
chofe  eft  fort  commode,  au  lieu  de  les  laiflêr 
courir  plus  loin  par  la  force  centrifuge,  ou  d'être 
emportés  par  Timpulfion  de  la  mauere  du  prand 
tourbillon  ;  ils  obfcurciflênt  le  foleil  du  petit ,  Se 
ils  encroûtent  peu  à  peu  le  petit  tourbillon  j  &  de 
ces  croûtes  épaiflies,  furtout  le  dehors,  il  fe  forme 
un  corps  opaque,  une  planète,  une  terre  habitable. 
Comme  les  amas  de  la  fine  poulGère  font  autant  de 
foleils ,  les  amas  de  ta  groub  pouflière  font  autant 
de  planètes  &  de  comètes.  Ces  planètes ,  ame- 
nées dans  la  première  partie  de  la  matière  globu- 
leufe  ,  roulent  d'une  vitefle  qui  va  toujours  en  di- 
minuant, depuis  la  première  qu'on  nomme  Mer- 
cure, jufqu'à  la  dernière  qu'on  nomme  Satamt*  Les 
cotjps  opaques  ,  qui  font  jetés  dans  la  féconde 
moitié,  s'en  vont  jufoue  dans  les  tourbiHons  voi- 
fins ,  &  d'autres  paflenc  des  tonclHllons  voifins ,  ' 
puis  defcendent  «uns  le  nôtre  vers  le  foleil.  La 
même  pouflière  maflîve  qui  nous  a  fourni  une 
terre ,  des  planètes  &  des  comètes ,  s'arrange  en 
vertu  du  mouvement  en  d'autres  formes  ,  &  nous 
donne  l'eau,  l'atmofphère ,  l'air,  les  métaux,' 
les  pierres, Jes  animaux  &  les  plantes;  en  un 
mot,  toutes  les  chofes  ,  tant  ginérates  que  particu- 
lières ^  que  nous  voyons  dans  notre  monde^  organiféeS 
&  autres. 

U  y  a  encore  bien  d'autres  chofes  â  détailler 
dans  l'édifice,  de  Defcartes  ;  mais  ce  que  nous 
avons  déjà  ru  ,  eft  regardé  de  tout  le  monde 
comme  un  aflortiment  des  pièces  qui  s'écroulent; 
& ,  {ans  en  voir  davantage  ,  'à  n'y  a  perfonne  qui- 
ne  puitife  fenâr  qu'un  œl  fyftème  n'eft  nullement 
recevable. 

i".  Il  eft  d'abotd  fort  finguUec  d'emetuUe  dire 
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que  Dieu  ne  peut  pas  créer  &  rapprocher  quel- 
ques corps  anguleux ,  fans  avoir  de  quoi  remplir 
exaftementles  interftices  des  angles.  De  quel  droit 
«fe-t-on  leflerrer  aînfî  la  fouveraine  puilTance? 

Mais  je  veux  que  Defcartes  fâche  précifé- 
menc  pourquoi  Dieu  doit  avoir  tant  d  horreur  du 
vide  :  je  veux  qu'il  puifTe  jcrès-bien  accorder  la  li 
bercé  des mouvemens  avec  le  plein  parfait,  <^ii'il 
prouve  même  la  nécëflîté  aâuelle  du  plein ,  a  la 
bonne  heure.  L'endroit  oij  l'arrête ,  eft  cette 
prétention  que  lè  vide  foit  impolTiUle  î  il  ne  l'eft 
même  pas  dans  fa  fuppofition  :  car,  pour  remplir 
tous  les  interflices,  il  faut  avoir  des  pouflîères  de 
toute  taille,  qui  viennent,  au  befoin,  fe  gîifTer  à 
propos  dans  les  intervalles  entr'ouverts.  Ces  poaf- 
iières  ne  fe  forment  qu*à  la  longue.  Les  globules 
ne  s'arrondiflènt  pas  en  un  inftafit.  Les  coins  les 
plus  gros  fe  rompent  d'abord,  puis  les  plus  pe- 
tits, &,  à  force  de  frottement,  nous  pourrions  re- 
cueillir de  nos  pièces  pulvérilëes  de  quoi  remplir 
tQut  ce  qu'il  nous  plaira;  mais  cene  pulveri- 
fation  eft  fucceSive.  Aiiifi ,  au  premier  momeht 
que  Dieu  mettra  les  parceUes  de  la  matière  pri- 
mordiale en  mouvement,  la  pouHîère  n'eft  pas  en- 
core formée.  Dieu  foulève  les  angles,  ils  vont 
commencer  à  fe  brifer  î  mais ,  avant  que  la  choie 
foit  faite ,  voilà  entre  ces  angles  des  vides  fans 
^ ,  &  nulle  matière  pour  les  remplir, 

3**.  Selon  Defcartes ,  la  lumière  eft  une  malTe 
de  petits  globules  qui  fe  touchent  immédiatement, 
en  forte  qu'une  nie  de  ces  globes  ne  fauroît 
être  pouflee  par  un  bout ,  que  l'inipulfion  ne  tè 
t'alfe  fentic  en  même  temps  àl'autre  bout,  comme 
il  arrive  dans  un  bâton,  ou  dans  une  file  de  bou- 
lets de  canon  qui  fe  touchent*  Roemer  &  Picard 
ont  obfervé  que ,  quand  la  tene  étoit  entre  le  fo- 
Isil  &  Jupiter,  les'éclipfes  de  fes  facellites  arri- 
voient  alors  plutôt  qu'il  n'eft  marqué  dans  les  ta- 
bles ;  mais  que  quand  la  terre  s'en  alloit  du  côté 
oppofé,  &  que  le  foleil  étoit  entre  Jupiter  &  la 
terre  j  alors  les  éclipf^s  des  fatelHtes  amvoient 
quelques  minutes  plus  tard,  parce  que  fa  lumière 
V'oit  tout  le  grand  orbe  annuel  de  la  terre  à  tra- 
verfer  de  plus  dans  cette  dernière  fîtuation  que 
dans  la  précédente  :  d'où  ils  font  parvenus  d  pou- 
iroir  afturer  que  la  lumière  du  foleil  mettoit  fept  à 
huit  minutes  à  franchir  les  treiite-cinq  millions  de 
Jieues  qu'il  y  a  du  foleil  à  la  terre.  (  Koy<j  Lu- 
^ÙRF,  Vitesse  p:  la  LUMitRE.)  Quoiqu'il  en 
foit,  au  refte ,  fur  la  durée  précifê  de  ce  trajet  de 
la  lumière,  il  eft  certain  que  la  communication  ne 
s'en  fait  pas  en  un  inftant,  mais  que  le  mouve- 
ment ou  la  prelfion  de  la  lumière  parvient  plus 
vite  furies  corps  plus  voilîns,  &  plus  tard  fur  les 
corps  plus  éloignes}  au  lieu  qu'une  iîle  de  douze 
globes  &  une  fîle  de  cent  gigbes ,  s'ils  fe  tou- 
chent, communiquent  leur  mouvement  aufS  vîte 
l'une  que  l'autre.  La  lumière  de  Defcartes  n'eft 
donc  pas  la  lumière  du  Monde,  i^oy^x  ABtRKji- 
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En  voilà  affez ,  ce  me  femble  ,  pour  faire  fentic 
les  inconvéniens  de  ce  fyftème.  On  peut,  avec 
Fontenelle ,  féliciter  le  fii^cle  qui ,  en  nous  don- 
nant Defcartes,  a  mis  en  honoeur  un  nouvel  art  de 
raifonner ,  S:  communiquer  aux  autres  fciences 
l'exaftitude  de  h  géométrie.  Mais  on  doit,  félon 
fi  i'jd'.;.ieufe  remarque,  «  fentir  l'inconvénient  des 
fyuènies  précipités,  dont  Pimpatîence  de  refpn'c 
humain  ne  s'accommode  que  trop  bien,  &  qui« 
étant  une  fois  établis ,  s'ôppofent  aux  vérités  qui 
furviennent 

H  joint  à  fa  remarque  un  avis  falutaire ,  qui  eft 
d'ainaffer,  comme  font  les  académies  ,  des  maté- 
riaux qui  fe  pourront  lier  un  jour,  platôt  que 
d'entreprendre,  avec  quelques  lois  de  mécanique, 
d'expliquer  ir.teiligiblement  U  nature  entière  & 
fon  admirable  variété. 

Je  fais  qu'on  allègue  ,  en  faveur  du  fyftème  de 
Defcartes ,  l'expérience  des  lois  générales  ;  par 
lefquelles  Dieu  conferve  VUnivers.  La  conferva- 
tion  de  tous  les  êtres  eft,  dit-on,  une  création 
continuée  î  de  même  <ju'on  en  conçoit  la  confer- 
vation  par  des  lois  générales ,  ne  peiit-on  pas  y 
recourir  pour  concevoir ,  par  forme  de  limple  hy- 
pothèfe,  la  création  &■  toutes  fes  fuites  ? 

Raifonner  de  la  forte  eft  à  peu  près  la  même 
ch^fe  que  fi  on  affuroit  que  la  même  mécanique 
qui ,  avec  de  l'eau ,  du  foin  &  de  l'avoine  ,  peut 
nourrir  un  cheval ,  peut  auffi  former  un  eftcmac 
&  le  cheval  entier.  Il  eft  vrai  que  fi  nous  fuivons 
Dieu  dans  le  gouvernement  du  Monde,  nous  y 
verrons  régner  une  uniformité  fublime;  l'expé- 
pence  nous  autorife  I  n'y  pas  multiplier  les  vo- . 
lontés  de  Dieu ,  comme  les  rencontres  des  corps. 
D'une  feule  volonté  il  a  réglé  tous  les  cas,  9c 
pour  tous  les  fiècles ,  la  marche  &  les  chocs  de 
tous  les  corps,  à  raifon  de  leur  maflè,  de  leur 
vitefTe  &  de  leur  reffort.  Les  lois  de  ces  chocs 
&  de  ces  communications  peuvent  être  fans  doute 
l'objet  d'une  phyfique  tres-fenfée  &  très-utile, 
futtouc  lorfque  l'nomme  en  fait  ufage  ,  pour  di- 
riger ce  qui  eft  fournis  à  fes  opérations ,  &  pour  ' 
conftruire  ces  différens  ouvrages  ,  dont  il  eft  le 
créateur  fubaltetne.  Mais  ne  vous  y  méprenez  pas; 
autre  chofe  eft  de  créer  les  corps ,      de  leur 
ailigner  leur  place  &  leurs  for.âions,  autre  chofe 
de  les  conferver.  Il  ne'  faut  qu'une  volonté ,  nu  de 
certaines  lois  générales  fidèlement  exécutées^ 
pour  entretenir  chaque  efpèce  dans  fa  forme  fpé- 
ciale  ,  &  pour  perpétuer  les  viciflîtudes  de  Téca- 
nomie  du  tout  quand  une  fois  la  m.itière  eft  créée. 
Mais  Quand  il  s'agit  de  créer ,  de  régler  ces  forme  s 
fpéciales ,  d'en  rendre  l'entretien  fur  &  toujours 
le  même,  d'en  établir  les  rapports  particuliers  -Se 
U  correfpondance  univertelle  ,  alors  il  faut,  de  la 
part  de  Dieu ,  autant  de  plan  &  de  volonté  Ipé- 
clale,  qu'il  fe  trouve  de  pièces  différentes  dans  la 
machine  entière.  HiJIoiredu  Ciei ,  tom.  II. 

Defcartes  çompofa  un  petit  Traué  des  Pa;fton  »  ^ 
Tan  l£4â,  pouc  l'ufa^c  particulier  de  laprincene 

tftiabeth  ^ 
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£1iril>ei}i  :  îl  renroyamanufcm^ la  reine  de  Suède, 
fur  la  fin  de  l'an  164-7;  mais,  fur  lesinllances  que  Tes 
amis  lui  firent  depuis  pour  le  donner  au  public ,  îl 
prit  le  parti  de  le  revoir ,  &  de  temém^r  aux  dé- 
fauts que  la  princeflè  philofophe ,  fa  dîfciple ,  y 
avoit  remarqués.  H  U  fit  voir  enfuite  i  Clerfelier, 
qui  le  trouva  d'abord  trop  au-deffus  de  la  portée 
conmnine  »  8c  qui  obHgea  l'auteur  i  y  ajouter  de 

Î|uoi  le  rendre  mtelligible  à  toutes  fortes  de  per- 
onnes.  H  crut  entendre  la  voix  dii  public  dans 
<elle  de  Clerfejier ,  &  les  additions  qu  il  y  fit,  aug- 
oientèrent  l'ouvrage  d'un  ders.  Il  le  aîvifa  en  trois 
{>arties«  dans  la  première  defquelles  il  traite  des 
parïîons  en  général,  &,  par  occafion,  de  ta  nature 
-de  l'ame   dans  la  féconde,  des  fix  paffions  pri- 
initires ,  &  dans  la  troifîème ,  de  toutes  les  autres. 
Tout  ce  que  les  avis  de  Clerfelier  firent  ajouter  à 
l'ouvrage ,  put  bien  lui  donner-plus  de  ^cilité  & 
de  clarté  qu'il  n'en  avoit  auparavant  s  mais  il  ne  lui 
èta  rien  de  la  brièveté  &  de  la  beHe  fimplicité  du 
ilyle  >  qui  étoit  ordinaire  à  l'auteur-  Ce  n  eft  point 
en  orauur,  ce  n'eft  même  pas  en  philofophe  moral, 
mais  en  phyficicn ,  qu'il  a  traité  fon  fujet ,  &  il  s'en 
acquitta  d'une  manière  fi  nouvelle,  que  fon  ou- 
vrage fût  mis  fort  au-delfus  de  tout  ce  qu'on  avoit 
fait  avant  lui  dans  ce  genre.  Pour  bien  déduire 
toutes  les  pafTions,  &  pour  développer  les  mou- 
vemens  du  iànç  qui  accompagnent  chaque  paf- 
fîon ,  il  étoit  neceuàire  de  dire  quelque  chofe  dë 
J'animai  :  au£  voulu»l  commencer,  en  cet  endroit^ 
à  expliquer  là  compôficion  de  tonte  la  madhine  du 
corps  raimain.  11  y  tait  voir  commet  tous  les  mour 
—  vemens  de  nos  mnnbres,  qui  ne  dépendent  point 
de  la  penCée,  fe  peuvent  faire  en  nous  (ans  que 
notre  aiae  y  contribue,  par  la  feule  &rce  des  ef- 
prîts  animaux  te  la  difpofition  de  nos  membres  j 
de  forte  qu'il  ne  nous  fait  d'abord  confidérer  notre 
corps  quecomme  une  machine  conflruite  parlamain 
du  pïus  favant  des  ouvriers ,  dont  les  mouvemens 
rëâemblent  à  ceux  d'une  montre,  ou  autre  auto- 
mate »  ne  fe  faifant  que  par  la  force  de  fon  teffort 
&  par  la  figure  ou  la  difpofition  de  fes  roues. 
Après  avoir  expliqué  ce  qui  appartient  au  corps , 
il  nous  fait  aifêment  conclure  qu'il  n'y  a  rien  en 
nous  qui  appartienne  à  notre  ame ,  que  nos  pén- 
fëes  ,  entre  lefquelies  les  paffioDS  font  celles  qtû 
J'agicent  davantage  à  Se  que  l'un  des  principaux 
devoirs  de  la  phîlofophie  eft  de  nous  apprendre  à 
bien  connoître  la  nature  de  nos  pafitons,  à  les 
modérer,  &  à  nous  en  rendre  les  maîtres.  On  ne 
peuc  s'empêcher  de  regarder  ce  Traité  de  Def- 
f  arces  ,  comme  l'un  de  plus  beaux  &  des  plus  utiles 
de  fes  ouvrages. 

Jannaîs  philolophe  n'a  paru  plus  refpeâueuxpour 
la  vérité  que  Defcartes }  il  fut  totqours  fort  (âge 
dans  difcours  fur  la  religion.  Jamais  il  n'a  parlé 
'de  £>i«ïU  qu'avec  la  dernière  circonfpe^ion,  tou- 
jours avec  beaucoup  de  fageflb,  toujours  d'une 
manière  noble  &  élevée.  Il  étoit  dans  l'ap^réhen- 
^on  -continuelle  de  rien  dire  oud'écxsxe  qui  ne  fàt 
X>£^,  de  Fhyf.  Tomt  11, 


digne  de  la  religion ,  &  rien  n'égaloit  fa  délicateflè 
fur  ce  point.  Kbyï^  tom.  I  &  Il  des  Lettres. 

Il  ne  pouvoit  foufFrîr,  fans  indignation  ,  la  té- 
mérité de  certains  théologiens  qui  abandonnent 
leurs  guides ,  c'eft-à  dite ,  l'Ecriture  &  les  Pères , 
pour  marcher  tout  feuls  dans  des  routes  qu'ils  ne 
connoiflem  pas.  Il  bâmoit  furtout  la  hardiefle  des 
philofophes  &  mathématiciens ,  qui  paroiflbient  fi 
décifife  i  déterminer  »  que  Dieu  peuc ,  &  ce  qa'îi  ne 
peut  pas.  «  C'eft ,  dit-il ,  parler  de  Dieu  comme  d'un 
Jupiter  ou  d'un  Saturne ,  &  TalFujettir  aux  ftyx  ou 
au  deftin,  que  de  dire  qu'il  y  a  des  vérités  indé- 
pendantes de  lui.  Les  vérités  mathénlatiques  font 
des  lois  que  Dieu  a  établies  dans  la  nature,  comme 
un  roi  établît  des  lois  dans  fon  royaume.  Il  n'y  a 
aucune  de  ces  lois  que  nous  ne  puiltions  compren- 
drej  mais  nous  ne  pouvons  comprendre  la  gran- 
deur de  Dieu ,  quoique  nous  la  connoifiîons.  » 

«  Pour  moi,  dit  encore  ailleurs  Defcartes ,  il  me 
femble  que  l'on  ne  doit  dire  d'aucune  chofe,  quel!e 
efi  ia^ombU  à  Dieu  :  car  tout  ce  qui  eft  vrai  eft  bon  ; 
dépendant  de  fa  toute -puillànce  ,  je  n'ofe  pas 
même  dire  que  Dieu  ne  peut  faire  une  montagne  (ans 
vallée ,  ou  qu'un  &  deux  ne  font  pas  trois  /  mais  je 
dis  feulement  qu'il  m'a  donné  un  efprit  de  telle 
nature ,  que  je  ne  faurois  concevoir  une  montagne 
fans  vallée,  ou  que  l'agrégé  d'un  &  deux  ne  foit 
pas  trois.  (  f^oye^  tom.  Il  des  Lettres.)  »  Cette 
retenue  de  Defcartes ,  peut-être  exceffive ,  a  cho- 
qué certains  efprits ,  qui  ont  voulu  lui  en  faire  un 
crime  \  car ,  fur  ce  qu'en  Quelques  occafions  il  em- 
ployoit  le  nom  d'un  ange  plutôt  que  celui  de  Dieu , 
qu'il  ménageoitparpurrefpeâ,  quelqu'un  (  Beech- 
mann)  s'étoït  imaginé  qu'il  étoit  aflex  vain  pour 
fe  comparer  aux  an^es-  Il  fe  crut  obligé  de  re- 
poufler  cette  calomnie,  m  Quant  aux  reproches  q  ue 
vous  me  faites,  dit-il,  page  66  &  ^7,  de  m'être 
égalé  aux  anges ,  je  ne  faurois  encore  me  perfua- 
der  que  vous  foyez  fi  perdu  d'efprit,  que  de  le 
croire  :  voici  fans  doute  ce  qui  vous  a  donné  occa- 
fion  de  me  faire  ce  reproche }  c'eft  la  coutume  des 
philofophes ,  &  même  des  théologiens ,  toutes  les 
fois  qu'ils  veulent  montter  qu'il  répugne  tout-à- 
fait  à  la  raifon ,  que  quelque  chofe  fe  fafie ,  de 
dire  que  Dieu  mine  ne  le  jauroii  faire  i  &  yiiC9 
que  cette  façon  de  parler  m'a  toujours  fei^Ie  trop 
hardie  j  pour  me  fervir  de  termes  plus  modeflœs 
quand  l'occafion  s'en  préfente ,  où  les  autrès  di- 
roient  que  Dieu  ne  peut  faire  une  fkofe ,  je  me  con- 
tente feulement  de  dire,  qu'un  ange  ne  la  fauroit 

faire  Je  fuis  bien  malheureux  de  n'avoir  pu 

évitet  le  foupçon  de  vanité  en  une  chofe,  oà 
je  puis  dire  que  j'a&âois  une  modeftie  parti- 
culière.  » 

A  l'égard  de  l'exiftence  de  Dieu,  Defcartâs 
étoit  fi  content  de  l'évidence  de  fa  démonftration. 
qu'il  ne  faifoit  point  difficulté  de  la  préférer  a 
toutes  celles  des  vérités  mtthématiques.  Cepen- 
dant^ le  minifire  Vœtius  >  fon  ennemi^  au  liej  de 
l'accufer  d'avoir  mal  réfuté  les  athées,  jugea  plus 
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à  propos  de  l'accufer  d'athéifme ,  fatis  en  apporter 
d'autres  preuves  ^  linon  qu'il  avoir  écrit  contre  les 
athées.  Le  tour  étoit  abfolument  nouveau  ;  mais 
afin  qu'il  ne  parût  pas  tel .  Vcetius  trouva  afTez  â 
teni;>s  l'exemple  de.  Vanini^  pouf  montrer  que  Def- 
cartes  n'auroïc  pas  été  le  premier  des  athées  qui 
auroit  écrit  en  apparence  contre  l'athéifîne.  Ce  rut 
furcoiu  l'impertinence  de  cette  comparaifon  qui 
révolta  Defcartes,  &  qui  le  détermina  à  réfuter 
une  fi  ridicule  calomnie  >  dans  une  lettre  latine 
qu'il  lui  écrivit.  Quelques  autres  de  fes  ennemis 
entreprirent  de  l'auF^menter  en  t'accufant,  outre 
de  cela,  d'un  fcepticifme  ridicule  :  leurs  accufa- 
lions  Te  réduifoienc  à  dire  que  Defcarces  fem- 
bloit  infînuer  qu'il  fallait  nier  (  au  moins  pour  quel' 
que  temps  )  qu'il  y  tût  un  Dieu  y  que  Dieu  pouvait 
BOUS  tromper;  qu  il  fallait  révoquer  toutes  chofts  en 
doutes  ^e  tonne  dévoit  damer  aucunt  créance  aux 
fens  {  que  le  fommeil  ne  pouvait  Je  diftinguer  de  ta 
veille.  Defcarfês  eut  horreur  de  ces  accufations, 
&  ce  ne  fut  pas  fans  quelques  monyemens  d'indi- 
gnation qu'il  y  répondit.  <«  J'ai  réfuté  >  dit  -  il , 
tom.  II  des  Lettres ,  pag.  170,  en  paroles  très-ex- 
prefles^  toutes  ces  chofes  qui  m'avoient  été  objec- 
tées par  des  calomniateurs  ignoransï  je  les  ai  ré- 
futées même  par  desargumens  très-forts ,  &  j'ofè 
dire  plus  forts  qu'aucun  autre  l'ait  fait  avant  moi. 
Afin  de  pouvoir  le  &ire  plus  commodément  & 
plus  efficacement  «  j'ai  propofé  toutes  ces  chofes 
comme  douteufes  au  commencement  de  mes  Miai- 
tatioaSf  mais  je  ne  fuis  pas  le  premier  qui  les  ait 
inventées }  il  y  a  long-temps  qu'on  a  les  oreilles 
battues  de  femblables  doutes  3  propofés  par  des 
fceptiques.  Mais  qu'y  a-t-il  de  plus  inique  ,  que 
d'attribuer  à  un  auteur  des  opinions  qu'il  ne  pro- 
pofé que  pour  les  réfuter?  Qu'y  a-t-il  de  plus 
impemnent  que  de  feindre  qu'on  les  propofe ,  & 
qu  elles  ne  font  pas  encore  réfutées,  &  par  confé- 
quent  que  celui  qui  rapporte  les  argumens  des 
athées,  efl;  lui-même  un  athée  pour  un  temps? 
Qu'y  a-t-il  de  plus  puéril  que  de  dire  que  s'il 
vient  à  mourir  avant  que  d'avoir  écrit  ou  mventé 
la  démonftration  qu'il  efpère  ,  U  meurt  comme  un 
athée  ?  Quelqu'un  dira  peut-être  que  je  n'ai  pas 
rapportë  ces  taufles  opinions  comme  venant  d'au- 
trui ,  m^is  comme  de  moi  ;  que  m'importe  1  puïf- 
que*  dans  le  même  livre  où  je  les  ai  rapportées,  je 
ks  ai  au(ti  toutes  réfutées.  » 

Ceux  qui  ont  l'efprit  jufte  &  le  cœur  droit,  en 
Ufantles  irléJitaiioas  8c\es  PtiKcipes  de  Defcartes, 
n'ont  jamais  héfité  à.tirer  de  leur  leéture  des  con- 
féquences  oppofées  i  ces  calomnies.  Ses  ouvrages 
n'ont  encore  rendu  achée»iufqu'au)ourd'hui,  aucun 
de  ceux  qui  croyoient  en  Dieu  auparavant;  au  con- 
traire ,  ils  ont  converti  quelques  athées.  C'eft  au 
Aïoins  le  témoignage  qu'un  peintre  de  Suède, 
nommé  Beck ,  a  rendu  publiquement  de  lui-même 
chez  l'ambaffadeur  de  France  i  Stockholm,  yoyei 
tout  teU  plut  au  lo  ig  dan*  la  Kttde  Defcarus,  par 
A.  Bailler. 


On  peut  voir  dans  un  grand  nombre  d'articles 
dece  DidUonnaire,  les  obligations  que  les  (biences 
ont  à  Defcartes ,  les  erreurs  oû  il  eft  tombé ,  ^  fes 
principaux -^lifciples.  Koy«^  Lumière,  'Tour- 
billons ,  Matière  subtile  ,  &c. 

Ce  grand-homme  a  eu  des  feâaœurs  illuftres  : 
on  peut  mettre  à  la  tête  le  P.  Mallebranche  ,  qui 
ne  t'a  pourtant  pas  fuivi  en  tout  j  les  antres  ont 
été  Rohaur^  Ré^s ,  &c. ,  dont  nous  ârcms  les  ou- 
vrages.  La  nouvelle  Explication  du  mouvement  des 
planètts ,  par  \'iUemot,  curé  de  Lyon  ,  imprimée 
à  Paris  en  17(57 ,  eft  le  premier ,  &  peut-être  le 
meilleur  ouvrage  qui  ait  été  fait  pour  défendre  les 
tourbillons,  yoyei  Tourbillons. 

La  philofophie  de  Defcartes  a  eu  beaucoup  de 
peine  à  être  admilè  en  France  :  le  parlement  penfa 
rendre  un  arrêt  contre  elle}  mais  il  en  fat  em- 
pêché par  la  requête  burlefque  en  faveur  d'Atif- 
tote,  qu'on  lit  dans  les  (Eavrcs  de  Defpriaux^  Sc 
oà  l'auteur,  fous  prétexte  de  prendre  la  défenfe 
de  U  philofophie  Péripatéticienne,  la  tourne  en 
ridicule  ,  tant  il  en  vrai  que  ridiaium  acri  ,  &'c. 
Enfin,  cette  philofophie  a  été  re^ue  parmi  nous; 
mais  Newton  avoit  déjà  démontré  qu'on  ne  pou- 
voit  la  recevoir.  N'importe  :  toutes  nos  univerfités 
&  nos  académies  y  font  demeurées  fort  actadiées  ; 
ce  n'eft  que  depuis  environ  quatre-vingts  ans  qu'il 
s'eft  élevé  des  newtoniens  en  France;  mais  ce 
mal  (  fi  c'en  eft  un  )  a  prodigieufemenc  gagné  : 
toutes  nos  académies  maintenant  font  nevto- 
niennes ,  &  tous  nos  profefleurs  enleignenc  ouver- 
tement la  philofophie  de  Newton. 

Quelque  parti  que  l'on  prenne  fiir  la  philofophie 
de  Defcartes,  on  ne  peut  s'empêcher  de  regarder 
ce  grand-homme  comme  un  génie  fublime  >  &  un 
philofophe  très-conféquent.  La  plupart  de  fes  fec- 
tateurs  n'ont  pas  été  auffi  conféquens  que  lui  :  ils 
ont  adopté  quelques-unes  de  fes  opinions  &  en 
ont  rejeté  d'autres,  fans  prendre  garde  à  l'étroite 
liaifon  que  prefque  toutes  ont  eotr'âlles.  Un  phi- 
lofophe moderne,  écrivain  élégant  &  honune  de 
beaucoup  d'efprit,  l'abbé  Gamaches ,  de  l'Aca- 
démie des  Sciences,  a  démontré,  à  la  tête  de  (on 
Afironomie  phjftqut ,  que  ,  pour  un  canifitn  ,  il  ne 
doit  point  y  avoir  de  mouvement  tdfolu  y  &  c'eft 
une  confëquence  nécelEiire  de  fopinton  de  Def- 
cartes ,  que  l'étendue  &  la  matière  font  la  même 
chofe.  Cependant  les  cartifens  croient,  pour  la  plu- 
part, le  mouvement  i)bfolu,  en  confondant  l'éten- 
due avec  la  matière.  L'opinion  de  Defcartes  fin 
le  machinifme  des  bêtes  ,  eft  très- favorable  au 
dogme  de  la  fpiritualité  &  de  l'immortalité  «ie 
l  ame;  &  ceux  qui  l'abandonnent  fur  ce  point, 
doivent  au  moins  avouer  que  les  difficultés  contre 
Tam^^ies  bétes  font,  finon  infolubles,  du  moins 
wès-grandes  pour  un  philofophe  chrétien.  II  en  ett 
de  même  de  plufieurs  points  de  la  philofophie  de 
ce  grand-homme  :  l'édifice  eft  vafte,  noble  ôc  b^ea 
entendu  1  c'eft  dommage  miê  le  flècle  oà  il  vs  voit, 
ne  lui  ait  pas  fourni,  de  meilleurs  matériaux.  U  faut  * 
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dît  Foiitenelte,  admirer  conjours  Defcattes  &  le 
fiiivre  «quelquefois. 
Les  perlècutions  que  ce  philofophe  a  efTuyées, 

four  avoir  déclaré  ja  guerre  aux  préjugés  &  i 
ignorance  «  doivent  être  la  confolation  de  ceux 
qui  j  ayant  le  même  courage  «  éprouvent  les  mêmes 
caverfes.  Il  eft  honoré  aujourd'hui  dans  cetœ 
même  patrie,  où  peu^êcre  il  eût  vécu  plus  mal- 
heure  ufemenc  qu'en  Hollande. 

CARTÉSIEN  i  Cartefii  fcâator  j  Canefi  Uhre- 
foigeti  f.  m,  Philofophe  qui  adopte  les  fentimens  & 
pratique  les  opinions  de  Defcanes,  Car- 
tésianisme. 

Au  commencement  du  dix-buitïème  fiècle ,  le 
nombre  des  eané/ieiii ,  en  France  t  êtoïc  conlidé- 
raMe  :  ces  philofophes ,  dont  le  règne  n'4  pu  écre 
d'une  longue  durée,  ont  euconllanunent  des  com- 
bats à  fournir  ,  d'abord  avec  les  péripatéticiens 
qu'ils  ont  renverfés,  puis  avec  les  nevtonïens 

r*  leur  ont  fuccédé.  Aujourd'hui  il  n'exifte  plus 
eartèjttns  ,  &  panni  ceux  qiu  ont  exifté,  il  y 
avoit  peu  de  cartijitnt  rigides,  c'eft-à-dite,  qui  fui- 
viileiic  exa^ment  U  philofophie  de  Defcattes. 

Cartésiens  (  Diables)  î  diabolicartefianij  car- 
tkefi^kt  uufel.  Petites  figures  de  verre ,  plongées 
dans  un  vafe  plein  d'eau,  y t^ei  Diables  carté- 
siens. 

CASCADE }  cafcata ,  ît.  ;  waferftll  ;  f.  £  Chute 
d*eau  naturelle  ou  artificielle  qui  tombe  d'un  lieu 
éLvé  dans  un  lieu  plus  bas.  Fr*eeps  aqtu 

On  voit ,  dans  les  pays  montagneux,  àc%eafcades 
naturelles  très-belles  &  crès-variées  :  elles  font 
formées  par  de 'grands  amas  d'eau  qui  tombent 
«l'une  hauteur  plus  ou  moins  confidérablcj  ou  qui 
s'écoulent  fur  le  flanc  des  montagnes. 

Dans  les  Alpes,  les  Pyrénées  &  tontes  les 
chaînes  alpines ,  on  admire  un  quanôté  innonn 
{>rable  de  cafcades  plus  belles ,  plus  impofantes  & 
plus  extraonlinaires  les  unes  que  les  autres.  Un 
ffrand  nombre  de  ce^cafcadts  ont  été  décrites  par 
tes  voyageurs  qui  ont  parcouru  ces  pays  ,  oii  la 
nature  fe  préfente  fous  des  formes  fimples  &  gi- 
gantefques.  Quelques-unes  font  formées  par  des 
COUTS  d'eau  confidérables ,  qui  circulent  îur  des 
plateaux  de  montagnes ,  ou  dans  des  vallées  éle- 
vées »  &  qui  fe  précipitent  enfuite  le  long  des 
rocs  eicarpés  que  les  eaux  foiit  obligées  de  fran- 
chir pourparventr  dans  les  ba&s  vallées  { d'autres 
doivent  leur  naiflance  l  la  fonce  des  glaces  qui 
courrent  les  hautes  montagnes  ,  &  qui  remplifiènt 
^es  efpaces  qu'elles  laiflëntentr 'elles. 

Bourrit,  en  parlant  du  lac  de  Kandilfieig  en 
-5uiâe  ,  &  des  norebreufes  caftadis  qui  l'environ- 
ncnx ,  dit  :    Le  filence  de  ces  lieux  n'eft  inter- 
»  rompu  que  par  les  jailU&mens  des  eafiadu  qu'on 
m  voitiêpcécipicet  du  hiue  des  rocbeîst  les  unes 
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ferpentent  fur  des  rocs  énormes  ,  d'autres 
M  s'en  détachent  &  plongent  dans  l'onde  qui  les 
»  repouflè  :  fur  les  grofles  nappes  on  voit  te  for- 
»mer  des  arcs'tn-eieL  {Voyc^  Iris,  Arc-en-* 
MdtL.)  L'une  de  ces  cafcades  ell  magnifique  t 
w  elle  tombedans  un  gouffre  horrible  que  jene&u- 
»  tois  mieux  comparer  qu'au  cratère  d'un  volcan. 
»  (  ^^owCRATènE.)  Les  bords  de  l'abîme  font 
»  rehaufles  par  les  débris  de  fable  8c  de  gravier 
»  qui  s'y  amoncèlent  chaque  jour-  Ces  débris  & 
»>  la  montagne  même  ont  la  teinte  du  fer  î  les  ro- 

chers  culbutés  les  uns  fur  les  autres,  &  que  le 
*»  torrent,  dans  fa  fureur,  entraîne  &  précipite, 
>»  font  d'une  grolTeur  prodigieufe  ;  on  ne  peut 
»  concevoir  qu'ils  aient  pu  être  ébranlés  &  mis- 
M  en  mouvement  :  leur  étendue  a  plus  d'une  lieue. 
M  C'eA  au-delà  de  ces  cafcades  qu'on  voit  les  ro- 
»  chers  &  les  monts  de  glaces  s'élever' à  perte  de 
»  vue  :  leur  afpeâ  eft  impofant  :  les  glaciers  qui  en 
M  defcendent,  font  d'un  blanc  éclatant}  ils  forment 
N  une  belle  oppofition  avec  l'afpeâ  horrible  & 
N  noir  des  rochers  qui  les  portent.  » 

Lorfque,  dans  une  cafcade ,  l'eau  tombe  de  très- 
haut,  &  qu'elle  ne  rencontre  pas  d'obftacles  ,  elle 
eftdivifée,  pat  l'air  qu'elle  traverfe,  en  molé- 
cules infiniment  petites ,  de  manière  à  ne  former 
qu'une  pluie  tcès-fine ,  &  fouvent  même  une  efpèce 
de  brouillard,'  lorfqu'elle  arrive  dans  le  point  le 
plus  bas.  C'eft  ainfi  que  la  cafiadt  de  Staulbach, 
dans  la  vallée  de  l'Auterbrun,  ne  préfente  que 
l'alpeA  d'iin nuage,  parce  que  l'eau,  en  toriibant 
de  neuf  cents  pieds  de  haut,  efl  tellement  divifée, 
qu'à  peine  peut-on  l'apercevoir,  &  que  Ton  peut 
le  placer  au  -  defibus  de  fa  chute  fans  en  être 
mouillé.  Cependant  il  eft  des  temps  où  il  fêroït 
imprudent,  non-feulement  de  fe  placer  deffeus^ 
mais  même  de  la  contempler  de  trop  près ,  à  caufe 
des  cailloux  de  toutes  grandeurs  &  des  arbres  que  ' 
le  courant  fupérieur  entraine,  &  qui  fe  précipitent 
dans  fa  chute .  Si  l'on  examine  cette  cafcade  au  lever 
du  foleil ,  en  fe  plaçant  entre  le  (bleil  &  la  nappe 
de  molécules  aqueufes ,  on  a  le  fpe£lacle  d'un  bel 
arc-en-ciel  i  &  fi  l'on  s'approche  très -près  des 
globules  d'eau ,  on  obferve  un  cercle  entier  formé 
dés  couieuis  de  l'iris  ,  au  centre  duquel  fe  trouve 
la  tête  du  fpeâateur. 

On  cite  ordinairement ,  parmi  les  cafcades,  celles 
de  la  Suifie  ï  Hauffen ,  a  Meyringen ,  au  mont 
Saint-Gothard,  au  Valais >  en  Amérique,  celles 
de  Virginie,  du  Canada,  &c.  Sec.  Mais  parmi  tou- 
tes les  cafcades  quenous  avons,  été  â  même  de  voir 
dans  les  difierens  voyages  que  nous  avons  faits  dans 
les  pays  de  montagnes ,  il  en  eft  peu  qui  nons  aient 
fàicunplasgrandjjIaifirquelaca/cad'cdeChampagny 
dans  la  Tarentaife,  &  celle  que  l'on  trouve  fur 
le  chemin  de  Tigne  à  Seez>  dans  le  même  pays. 

Quant  aux  cafcades  artificielles- ^  elles  ont  de  fî 
petites  dimenfions ,  comparées  ï  celles  que  la  na- 
tujRp  ferme  dans  les  pays  montagneux ,  que  l'on  ne 
pèîic  les  coofidém  que  comme  des  fimulacres  ou 
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des  repr^fentations ,  fur  une  petite  échelle,  des 
beaux  &:  des  grands  mouvemens  naturels  des  eaux. 

Pour  former  une  cafcadt  artificielle  ,  il  fiut  réu- 
mr  fur  le  point  le  plus  élevé  du  terrain  toutes  les 
eaux  dont  on  peut  difpofer,  foit  en  les  retenant 
dans  un  vafte  réfervoir,  foit  en  faifanc  converger 
vers  un  feul  point  tous  les  courans  que  l'on  peut 
réunir.  Alors  on  les  dirige  fur  des  pentes  conf- 
truites  avec  art ,  de  manière  à  produire  des  nappes 
d'eau  qui  tombent  en  goutcelenes^  ou  des  courans 
en  rampes  douces,  en  buffets ,  en  chutes  de  per- 
ron(,  en  mouvemens  écumans  entre  des  ro- 
chers ,  &c. 

C/scADE  DE  feu;  cafcata  ignea;  feaer  fall. 
Chute  de  feu  qui  imite  l'effet  d'une  chute  d'eau  : 
les  artificiers  la  produifent  avec  des  fufées  qu'ils 
placent  à  une  très  -  grande  hauteur,  &  donc  tes 
ouvertures  font  dirigées  vers  le  bas. 

Cascade  (Charge  en)î  onus  eleârici  in 
modo  cafcatx.  Manière  de  charger  à  la  fois  plu- 
fieurs  bouteilles  de  Leyde*  ou  batteries  électri- 
ques. Voyt\  CHAftGË  EM  CASCADE. 

Cafcadgs  (Méthode  des)  :  moyen  imaginé 
par  Rolle,  géomètre  de  l'Académie  des  Sciences, 
pour  réfoudre  les  équations. 

Cette  méthode  confifte  à  approcher  toupurs 
de  la  valeur  de  l'inconnu  par  des  équations  fuc- 
cefïives ,  qui  vont  toujours  en  bailTant  ofi  en  dimi- 
nuant d'un  degré.  Ko^rf  Équation. 

CASEUXj  cafeariusi  hAfukt*  Subfiances  tes 
plus  groffiferes  du  lait  j  &  dont  on  fait  des  fro- 
mages. 

C  ASLEU  :  nom  du  neuvième  mois  des  Hébreux. 

CASSANTî  fragilis  i  iriicAi^;  adj.  Propriété  des 
corps  qui ,  quoique  durs ,  ont  de  la  fragilité ,  fe 
caflent  aifôment.  Tels  font,par  exemple, le  verre, 
la  porcelaine,  l'acier  trempe  ,  &c. . 

Les  corps  plians  ,  élafiiques  ,  deviennent  cajfans 
par  trop  de  roideur.  C'eft  ainfi  que  l'acier  devient 
eaff'mi  lorfqu'il  a  été  trempé. 

Dans  les  gouttes  de  vene,  les  larmes  bataviques, 
les  manas  de  Boulogne,  lorfque  l'on  en  brife  une 
petite  partie,  toutes  les  autres  fe  défagnégent  &' 
tombent  en  pouffière. 

Réaumur ,  en  expliquant  les  circonftances  qui 
défêrminent  la  trempe  de  Tacier,  a  f  lit  voir  que 
la  fragilité  de  l'acier  trempé  dépend  principale- 
ment de  la  forme  gtobuleufe  que  prennent  les  par- 
■ticuks  de  l'acier  lorfqae  l'on  trempe  cette  fubf- 
tance  i  ces  globules  ne  fe  touchant  que  par  des 
points,  il  en  réfulfe  que  le  nombre  des  points  de  con- 
taâ>  dans  une  furface,  eft  proportionnel  au  nombre 
deg'obulesqu'ellecontit;iit,;^'<juelacohéfionfera 
d'autant  plus  foible  &  fa  fragilité  d'autaot  plus 


grande ,  que  le  nombre  des  globules  fera  plus  petit. 
Or,  Réaumur  a  remarqué  quele  diamètre  des  globu- 
lesaugmentoitàmefureque  l'acier  étoittrempé  plus 
chaud  :  de-là  que  le  nombre  des  globules  &  celui 
des  points  decor.taâ,  dans  une  furface  donnée,  dé- 
voient diminuer  avec  la  température  de  la  trempe  ; 
qu'ainfî  l'acier  devoir  augmenter  de  fragilité.  L'ex- 
périence lut  a  prouvé,  enetfètj  t^ne  l'acier  éwit 
d'autant  plus  cjjfant ,  qu'il  avoK  été  trempé  pins 

chaud.  Voye^  1  RBMPE. 

Il  paroitque  la  fragilité  des  matras  de  Boulogne, 
des  larmes  bataviques ,  tient  à  une  caufe  Â:m- 
blable  ,  ï  une  efpèce  de  trempe  qu'ils  éprouvent, 
&  à  la  diminution  du  nombre  de  points  de  cohé- 
fion  des  globules.  Koyeç  L/.rmes  bataviques, 
Matras  d  Boulogne. 

D'autres  corps ,  comme  les  bois ,  les  pierres 
feuilletées,  âfc,  fe  féparent  dans  des  directions 
particulières,  celles  des  fibres  ou  des  feuillets, 
.  c'ert-à-dire ,  celles  de  moindre  cohéfion  :  cet  ordre 
de  féparation  a  lieu  également  dans  quelques  grès 
&  dans  des  agglomérats,  en  général  dans  tous 
les  compofés  formas  de  particules  dures ,  liées  par 
un  ciment  plus  mou;  le  contraire  a  lieu  lorfque 
le  ciment  eu  plus  dur  que  les  fubûances  rémiies  • 
ce  que  Ton  remarque  dans  quelques  ruines  d'an* 
ctenne  conftruâion. 

On  peut ,  d'après  ces  confidérations,  admettre 
plufîeurs  caufes  de  fragilité,  parmi  lefquelles  on 
diftingue  celte  qui  dépend  de  la  forme  globuleufe 
des  particules  &:  du  petit  nombre  de  leur  point  de 
contaâ }  celles  qui  dépendent  de  la  moindre  co- 
héfion des  particules  dans  un  fêns  que  dans  un 
autte,  comme  dans  les  bois,  les  pierres  lêuil- 
letées  i  celle  qui  efl  occafionnée  par  la  foible  co- 
héfion du  ciment  qui  unit  les  paracules  des  fubf- 
tances ,  Hic.  \  &  l'on  voit  que  toutes  ces  caufès 
font  indépendantes  de  U  dureté  des  particules  des 
corps. 

Ciiffant  efl;  oppofé  ï  duSUe  ^  maHit^,  ^^T^t 

EhiGTItE,.  MaLL.EABL£. 

CASSF.-BOUTEILLE;  lagena  fragilisî  f.  m. 
Appareil  à  l'aide  duquel orrcaffe  une  bouteille  par 
le  leul  efiêc  de  la  preflion  de  Pair. 

La  fg.  ^98  efl  an  petit  récipient  ouvert  à  fes 
deux  extrémités  :  la  partie  fuperîeure  eft  fermée 
par  une  iHrole  B ,  furmontée  d'une  platine  ,  du 
centre  de  laquelle  s'élève  un  tube  de  cuivre  E  F 
percé  latéralennenc  de  plftfieurs  trous,  la  placîne 
de  la  virole  ett  aufti  fiirmontée  d'un  petit  enton- 
noir de  métal  C  ,  à  travers  lequel  s'élève  le  tube 
EFï  Dell  une  bouteille  plate,  clifTée  &  mince  » 
dont  le  col  efl  exaâement  maf^iqué  au  fond  de 
l'entonnoh:,  de  manière  que  la  capacité  de  la  bou- 
teille communique  ^vecle  récipient  A,  parl'in* 
termède  du  tube  EF. 

Si  l'on  place  Te  récîprent  A ,  fut  U  platîne  G  H 
d'une  machine  pneumatique  ,  &  quft  l'en  donne 
quelques  coups  de  pifton,  les  patois  de  la  l>«u- 
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tèHle  ,  comprimées  par  Tair  extérieur,  cèdent  en 
pèu  de  temps  à  cette  prelfîon  :  elle  fe  brife  avec 
explolîon  &  fe  réduit  en  pouffîère-  Il  ell  prudent 
d'eqvelopper  la  bouteille  avec  un  linge. 

Les  bouteilles  ce  verre  mince  qui  font  fort 
aplaties ,  &  que  l'on  recouvre  ordinatrement  avec 
aet'ofier,  crèvent  aflei  fouvent ,  lorfqu'on  les 

forte  à  la  bouche  ï  demi  pleines  de  liqueur ,  pour 
oire  à  même.  Dans  cette  cïrconftance ,  la  fuccion 
raréfie  l'air ,  &  le  poids  de  l'atinofphère  agilTant 
fiir  les  deux  côtés  plats ,  les  porte  l'un  vers  l'autre 
&brUè  le  vaiflèau. 


Appareil 
veflîe  pa 

On  faij  ufage,  pour  cène  expérience,  d'un 
manchon  de  verre  ou  d'un  récipient  A,  fi?.  490, 
ouvert  par  fes  deux  extrémités.  L'ouverture  lupé- 
rieure  tù  fermée  par  un  morceau  de  vêflîe  mouillé , 
BC,  fortement  tendu  &  lié  avec  un  fil  autour  du 
cordon  qu'on  remarque  vers  le  haut  de  ce  man- 
chon ï  on  laiflê  fécher  la  veffie. 

Plaçant  ce  récipient  fiir  la  platine  d'une  machine 
pneumarique ,  &  faiiant  mouvoir  la  pompe  aérof- 
tatique  pour  faire  le  vide,  on  remarque ,  à  chaque 
coup  de  pifton ,  que  la  furface  de  la  velfie  fe 
creufê  par  l'effet  de  la  prelTion  de  l'air  fur  la  fur- 
fece  fupérieure:  comme  l  adtion  de  l'air  aQgmente 
à  chaque  coup  de  pillon  ,  &  que  fa  preHion  devient 
de  f\u9  en  plus  prépondérante,  à  mefure  que  l'on 
reore  de  l'air  de  l'intérieur  du  récipient,  &  que 
l'on  diminue  le  reffnrt  de- celui  qu'il  contrent,  la 
veffie  fe  çreufe  de  plus  en  plus  >  Hc  elle  tiraille  fes 
fis  an  point  de  les  briler.  La  veflîe  fe  brife-alors 
avec  une  exploiion  d'autant  plus  forte,  qu'elle  a 
réfiflé  plus  long-temps  i  fa  rupture. 

Une  veffie  fone  &  épaiffe  ne  réuflîroit  pas  pnr- 
&iteiBenti  on  feroît  obligé  de  faciliter  fa  rupture 
avec  le  doigr,  &  quelquefois  même  avec  h  lame 
d'an  couteau,,  du  plat  de  liaquelle  on  feroit obligé 
de  la  frapper.  Pour  éviter  cet  inconvénient ,  on 
choifit  une  veflîe  un  peu  mince ,  ou ,  fi  elle  elt  trop 
forte,  on  la  lailTe  macérer  dans  l'eau ,  &  on  enlève 
aifcmenr  enfuïte  une  de  fes  membranes.  Un  peu 
^'habitude  fuffit  pour  la  préparer  comme  il  con- 
vient. 

Un  carreau  dé  verre  mince ,  attaché  avec  un 
cordon  de  cire  molle  fur  l'ouverture  du  même  ré- 
cipient j  produit  le  même  effet  que  la  veflîet  quant 
à  la  ruvtnre  ;  mais  il  faut  avoir  foin  de  couvrir 
J'apparetl  d'un  linge  pour  éviter  tout  accident. 

Deflaignes  prétend  que ,  fi  l'expérience  du  c^ffe- 
veffie  fe  fairdam  l'obfcuricé ,  on  aperçoit  un  éclair 
trcs-vif  dans  tout  l'intérieur  du  récipient  :  nous 
avons  répété  plufieurs  fois  cette  expérience  fans 
apercevoir  de  lumière,  t^oye^  CR^vt-VESsif. 

CASSEGRAIN  (Télefcope  de  )  i  telçfcopium 
CaBègranicums  ttUfeofium  von  C^ffe^raiit,  léltC- 
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cope  inventé  par  CalTegrain.  yoyti  TÉLESCOPE 

DË  CASSbCRAlN. 

CASSINI  (Jean-Dominique),  afironome célè- 
bre ;  il  fervit  doublement  les  fciences  par  de  gran- 
des découvertes  &par  le  talent  de  les  faire  valoir. 
Il  naquit  à  Perinaldo,  dans  le  comté  de  Nice,  le 
8  juin  i6if ,  de parens  nobles,  Sr  qui  n'épa^nè- 
rent  rien  pour  ion  éducation.  Bien  préparé  par 
l'enfeignement  d'un  înflitutetir  habile,  il  fut  en- 
voyé à  Gènes,  au  collège  des  Jéfuites.  pour  y 
acnever  fes  études.  Il  puila,  dans  cette  fociétéj  lé' 
goût  de  la  littérature  ,  Se  ce  goilt ,  qu'il  confem 
toujours,  donnant  de  l'agrément  à  fon  efprit,  ne 
fut  pas  inutile  à  {3  célébrité. 

Cette  fois  le  hafard  favorifa  la  fcience  :  un  livre 
d'aftrologie  tombé  entre  les  mains  de  C^ffiii  l'a- 
mula  beaucoup  î  il  s'en  occupa  &  parvint  à  faire 
quelques  pré Jiâions  qui  réuffirent  ;  mais  le  fuccès* 
fut  précifément  ce  qui  lui  rendit  fufpe^fc  fon  nou- 
veau favoir.  La  judeflè  de  fon  efprit  lui  fit  fentir 
que  cet  art  n'étoic  fondé  que  fur  une  chimère. 
Dès-lors  il  l'abandonna  pour  chercher  dans  Taftro- 
nomieles  véritables  jouiflances  dont  l'apparence 
Tavoit  charmé ,  fans  pouvoir  le  féduire.  Ses  pro- 
grès en  afironomie  xureiit  fi  rapides,  que,  dès 
1650,  âgé  feulement  de  vingt-cinq  ans,  il  fut 
nommé, .par  le  Sénat  de  Bologne ,  pour  remplir  , 
dans  l'univerfité  de  cette  ville  ,  la  première  chaire 
d'aftronomie.  vacante  par  le  décès  du  P.  Cava-- 
lieri,  géomètre  célèbre  par  la  méthode  des  i/idi-- 

Ce  fur  donc  encore  le  hafard  qui  conduifit  le- 
jeune  Ca0>ti  dans  l'endroit  de  l'Europe  qui  alors- 
étoit  le  plus  favorable  aux  découvertes  aftrono- 
miques. 

Une  méridienne  avoit  été  conftruite,  en  i  J7f  , 
dans  l'églife  de  Sainte-Pétrone,  pour  avoir,  par 
obfervation ,  les  équlnoxes  &  les  folfiices  pour 
'  là  fixation  des  fêtes  de  l'Eglife.  En  17^  >  on  fit 
des  augmentations  aux  bâdmens  de  Sainte-Pétrone , 
ce  qui  donna  à  Dominique  Cajpni  l'idée  d'y  tracer 
de  nouveau  une  méridienne  plus  étendue  que  celle 
d'Ignaijo  Dante,  &  qui  pût  fervirà  réfoudre  les 
incertitudes  qui  reitoient  encore  fur  les  réfraftions 
aflronomiques  &  fur  tous  les  élémens  de  la  théo- 
rie dij  foleil. 

Il  fallut  toute  la  confiance  &  toute  la  ténacité 
du  jeune  aflronome  pour  vaincre  les  obftacles 
Qu'on  lui  oppofa>  mais  enfin  il  les  vainquit.  Se 
deux  ans  après ,  il  jouit  de  fa  méridienne. 

l  es  premiers  fruits  de  cette  conftruâion  furent 
desTaoles  du  foleîl  plus  parfaites,  une  mefure 
très-r approchée  de  la  parallaxe  de  cet  aftie,  8c 
une  exel  ente  Table  des  réfractions. 

Les  travaux  afhonomiques  de  Cajjtni  furent  fou- 
vent  ralentis  par  des  intérêts  purement  terreflres, 
mais  jamais  totalement  interrompus. 

Invefii  de  là  confiance  du  Sénat  de  Bologne ,  it 
fut  chargé ,  par  lui ,  .de  fouti^nir  fes  droits  près  de  la 
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Cour  de  Rome,  par  rapport  à  la  navigation  du  Pô. 
Ce  fut  p(>ur  lui  une  occafion  de  publier  un  excel- 
lent ouvrage  fur  le  cours  de  ce  fleuve  ,  fi  changeant 
&  iî  dangereux. 

A  Rome ,  on  lui  confia  la  furintendance  des 
fortifications  du  fort  Urbin.  Ca^ni  devint  ingé- 
nieur i  agent  du  Pontife  près  du  duc  de  Tofcane  , 
relativement  aux  eaux  de  la  Chiena,  il  fe  rendit  i 
Florence.  A  Citadella  Pieve,  il  reconnut  avec 
certitude .  fur  le  difque  de  Jupiter  ,  les  ondues  <)ue 
les  fatelliœs  y  iettcnt  lorfqu'ils  pafTent  entre  cet 
aftre  &  le  foleilj  il  fut  diftinguer  les  ombres  mo- 
biles, d'avec  les  taches  qui  reftent  fixes  fur  la  fur- 
face  de  Jupiter.  Il  fe  ftnrit  des  premières  pdur 
compléter  &  vérifier  la  théorie  du  mouvement 
des  latellites.  Il  reconnut  de  même  la  rotation  de 
Mars,  pat  l'obfervation  de  fes  taches.  Il  avoit 
également  aperçu  la  rotation  de  Vénus,  &  la  fup- 
pofoit  peu  différente  de  celle  de  Mars ,  ce  qui  a 
été  confirmé  par  Scrcter,  afironome  de  Li- 
lienthal.  Indépendamment  de  ces  travaux,  il  fal- 
lut que  Ca^ni  s'occupât  de  l'af&ire  de  la  Chiena, 
qu'il  dirigeât  les  ouvrages  du  fort  Urbin  ,  &  qu'il 
iurveillât  le  cours  du  Pô  dans  les  Euts  de  Bolo- 
gne i  car  le  Sénat  de  cette  ville  unilTant  fes  pro- 
pres intérêts  à  la  reconnoilfance  due  aux  fervices 
decethomme fi  juftement  célèbre,  l'avoitnommé 
furintendant  des  eaux  de  ce  fleuve.  Croyant  pro- 
bablement qu'il  lui  reftoit  encore  du  loifir,  on 
le  chargea  d'infpeâer  la  forterefle  de  Perugia, 
&  de  conftruire  des  ouvrages  pour  défendre  le 
port  Félix,  que  le  Tibre  menaçoit  d'abandonner. 
Non-feulement  Ca^ni  fuffit  à  tout  ,  mais  il  fe 
créa  racore  des  occupations  volontaires.  En  Tof- 
cane, il  fit  quantité  d'obfervations  furies  infec- 
tes }  à  Bologne ,  ileut  la  curiofité  de  répéter,  chez 
lui,  les  expériences  nouvelles  de  la  transfufion  du 
fang.  Il  étoit  tellement  renommé  par  l'univerfalité 
de  fes  conooilfances,  que  lorfqu'il  palfoit  à  Flo- 
rence, le  Grand-Duc  &  le  prince  Léopold  failoient 
tenir ,  en  fa  préfence ,  lesaflèinblées  de  l'Académie 
del  Cimento,  perfuadés  qu'ils  étoient  »  dit  Fon-. 
tenelle,  qu'il  y  lailferoit  de  fes  lumières. 

Il  y  avoit  alors,  en*Europe,  un  pays  où  tous 
Jes  junres  de  ulens  brilloient  du  plus  g^nd  éclat , 
4>ûm  étoient  accueillis,  récompenfés.  &,  ce  qui 
vaut  infiniment  mieux ,  bà  ils  étoient  honorés  :  ce 
pays,  c'étoitla  France.  Louis  XIV  régnoitj  fon 
niiniftre  Colbert  appeloit  autour  du  trône  tous  les 
iavans ,  tant  étrangers  que  régnicoles.  Dominique 
Ca£ini  fiit  appelé,  ainfi  que  l'avoit  été  Huyghens. 
Mais,  quint  au  premier ,  ce  fiit  une  négociation } 
l'Italie  connoiÛbit  fon  mérite ,  &  Colbert  ne  put 
faivent^  i  le  poflëder  que  pour  un  temps. 

«  Le  roi  «  dit  Fontenelle ,  le  reçut  comme  un 
M  homme  rare  &  comme  un  homme  quùquittoït  fa 
»  patrie  pour  liû.  »  Son  arrivée  i  Pans  date  du 
commencement  de  l'année  i^9> 

Lorfque  l'Italie  le  réclama  j  Con>ert  ufa  dé  tous 
tesflu^fiDs  qui  étoient  en  Ibn  pouvoir  pour  leie- 
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tenir  :  il  réuflît.  Cagîii  confentit  ï  recevoir  des 
lettres  de  naturalifation  i  bientôt  il  le  maria. 
«  Ajoutons ,  dit  encore  Fontenelle ,  que  la  France 
»  foifoit  alors  des  conquêtes  jufque  dans  l'empire 
M  des  lettres ,  &  que  ces  conquêtes  ont  prefqne 
»  été  les  feules  durables.  »» 

Fixé  dans  fa  nouvelle  patrie,  Ca^iù  fentit'qQ'il 
^loit  pour  ainfi  dire  le  créer  une  réputation  nou- 
velle i  il  y  travailla  fans  relâche.  En  1684,  tl  fit  la 
découverte  de  quatre  fitelUtes  de  Saturne,  ce  qui 
en  donna  cinq  à  cette  planète }  Huyghens  en  aper- 
çut une. 

Différentes  recherches,  obfervatîons  &  ouvra- 
ges fignalèrenc  la  conflante  activité  de  Cagiiit 
dont  la  carrière  longue  S:  brillance  pour  l'allro- 
nomie  fe  termina  en  1711,  à  1  âge  de  quatre- 
vingt  fept  ans  &  demi,  il  s'éteignit  fans  douleurs , 
fans  nuladie ,  &  feulement  par  U  néceUîte  de  mou- 
rir ,  ainfi  que  cela  arriva  par  fuite  à  fon  panégyrifle 
Fontenelle.  Ca^ai  eut,  de  commun  avec  Gaulée  * 
le  milheur  de  perdre  la  vue  plufieurs  années 
avant  fa  mort.  Lui-même  a  écrit  fa  Vie  j  la  pein- 
ture qu'il  a  faite  de  fon  caraâère  s'accorde  par- 
faitement avec  le  calme  que  l'on  remarque  fur  Us 
traits  de  la  ftatue  en  marbre  qu'on  lui  a  érigée,  8e 
qui  eft  placée  à  l'Obfervatoire. 

Cassini  (Jacques) ,  fils  du  célèbre  afironome 
de  ce  nom.  Les  honneurs  que  le  génie  n'obtient 
d'ordinaire  quepar  de  longs  travaux,  lui  furentdé- 
cernés  dès  fon  début  dans  la  carrière  des  fciences. 

Né  à  Paris,  en  1677,  il  fut  membre  de  l'Aca- 
démie des  Saences  de»  l'année  1694  s  deux  ans 
après  ,  la  Société  royale  de  Londres  fe  l'aflbcia. 
Jacques  Caffini  accompagna  fon  père  dans  Te  voyage 
qu'il  fit  en  Italie,  &  voyagea  enfuite  en  Hollande 
&  en  Angleterre,  où  il  forma  des  Uaifons  avec 
Nevton,  Halley,  Flamfteed,  &  divers  autres 
favans.  De  retour  à  Paris ,  il  fe  livra  avec  ardeur 
aux  travaux  de  l'Académie ,  dont  la  Collection 
renferme  plufieurs  Mémoires  écrits  de  là  maio, 
tant  fur  l'alhonomie  <^ue  fur  diver*  fujets  de 
phyfique,  fur  l'éle^lrîcite,  fur  les  baromètres ,  fiir 
te  recul  des  armes  à  feu,  &c. 

En  1717,  il  fit  homouge  à  cette  Société  d'un 

frand  travail  fur  l'inclinaifon  de  l'orbite  des  ûtel- 
ces,  8c  de  l'anneau  de  Saturne.  Jacques  Cafini 
eft  principalement  connu  par  des  travaux  relatifs 
à  la  détermination  de  la  figure  de  la  tetre  :  cet 
ouvrage,  qui  fut  imprimé  â  Paris  en  1710,  exciu 
une  redamadon  générale  de  la  part  des  amateurs 
du  fyftème  de  Nevton  y  parce  qu'il  ofiroït  un  ré- 
fulat  oppofé  i  celui  que  donnoit  le  principe  de 
l'attra^on  Se  de  la  révolution  de  la  terire  1  on  pré- 
tendit y  trouver  des  erreurs,  provenant  de  Itm- 
perfèâion  des  inftrumens.  Outre  l'ouvrage  pré- 
cité, Jaeqias  àijfini  a  laifië  les  fuivans  ;  Ripomfe  k 
ia  Ùijfertation  de  M.  Ctl^us  fur  les  ohfirvaùoHS 
faites  pour  pouvoir  déterminer  la  figure  de  ta  terres 
17384 in-4°.i£Z&i»(u^jtf/rm0jBi>,  Paris*  17401 
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TûSht  afironomîqius  du  foUrl,  de  la  lune ,  des  pld" 
nhes,  des  étoiles  £f  des  fatellitesy  174O,  in-4*. 
Jacques  Caffi^t  mouTut  à  fa  tecie  de  l'hiuy^  ï 
l'âge  defoixance-dix-neuf  ans. 

Cassini  de  Thory  (Cefar-Ftançois).  Ce 
nom,  cher  aux  fciences ,  lui  imporoic  des  devoirs 
qn'il  remplit  avec  exaftitude;  il  fut  maicre  des 
comptes  &  direâeurde  rcbfervatoire.  Admis  à 
rAcïdémie  des  Sciences  dès  Tàge  de  vingt-deux 
ans  t  comme  adjoint  furnumérairq ,  il  enrichit  les 
recueils  de  cette  fociété  d'un  grand  nombre  de 
Mémoires;  mais  Tes  foins  fe  tournèrent  bientôt  à 
la  confeâion  d'un  grand  ouvrage  qui  perce  Iq  nom 
de  fa  (amille  :  c'eft  un  Recueil  fous  le  titre  de 
Caries  de  l'Académie  ,  &  plus  encore  fous  celui  de 
Cartes  de  Ca0ni.  II  contient  aujourd'hui  iSi  feuil- 
Ie5>  y  compris  la  carte  des  triangles-  Ce  magni- 
fique ouvrage  fît  une  révolution  en  géograpliie , 
&  il  a  fervi  ae  modèle  à  tous  les  travaux  exécutés 
depuis  en  ce  genre. 

On  a  encore  de  Cifar-Francois  Caffi.ii  plufîeurs 
ouvrages  fur  l'aftronomie  &la  géographie}  il  eft 
auÂ  réditeur  des  Oèftrvatîoas  fur  ta  Comète  de 
if)i^  pendant  le  temps  de  fon  retour  en  i4fo. 
Ces  obfervations  font  dues  iJean-Domiaique  Caf 
fini  y  aïeul  de  Céfar-Pranfois. 

Ce  dernier,  né  en  1714,  mourut  de  la  pectte- 
vérole  en  feptembré  1784.  ' 

CASSIOPÉE  ;  caflîopela  j  caftopeîa.  Conftella- 
tion  boréale  compofée  de  f4  étoiles  principales  y 
indiquées  dans  le  catalogue  de  Flamiteed. 

Jl  parut»  en  ipi,  une  nouvelle  étoile  dans 
cette  conflelladon  :  cette  étoile  furpalToït  d'abord 
Jupiter  en  éclat  &  en  grandeur ,  mais  elle  diminua 
peu  ï  peu  j  H  dilparut  entièrement  au  bout  de  dix- 
nuit  mois. 

Suivant  les  Grecs,  une  reine  d'Ethiopie,  femme 
de  Céphée ,  donna  Ton  nom  i  cette  conrtellaiion  j 
elle  y  eft  repréfentée  comme  dans  un  trône,  te- 
nant une  palme  à  la  main.  Les  poètes  prétendent 
qu'elle  eut  la  témérité  de  fe  comparer  en  beauté 
aux  Néréides.  Ces  nymphes  marines,  pour  s'en 
venger  4  firent  envoyer  par  Neptune  un  monftre 
qui  ravagea  tout  le  pays.  L'oracle  confulté  ré- 
pondit que ,  pour  appaitèr  la  colère  des  dieux ,  il 
&Uoit  expofer  Andromède^  fille  de  Céphée  &  Caf- 
fiopée^  pour  être  dévorée  par  un  monftre  marin. 
Perféela  délivra,  &  obtint  même  de  Jupîter^que 
CaBîopée  feroit  mîfé  au  nombre  des  aftres. 

CASTAGNETTE  î  caftagnetea  î  efp.  crumata  j 
s^fiagnetui  f.  f.  Inftrumentcompofé  de  deux  petits 
oiorceaux  de  bois  creufés,  que  l'on  lient  dans  la 
xn.ssn  &  que  l'on  frappe  en  cadence  eu  mettant 
les  ^ux  concavités  1  une  contre  l'autre  t  on  les 
fait  mouvoir  avec  le  doigt  du  milieu  ou  t'annu- 
la ir«. 

l^s  Maures  ,  les  Efpagnols  &  les  Bohémiens  fe 
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ferrent  de  eafiagnettes  pour  «ccomp^gner  leorv 
danfes,  leurs  farabandes  &  leurs  guittardes.  On 
les  appelle  cafiagnabx  en  Provence  j  &  eafcavtUes 
en  Languedoc. 

CASTEL  (Louis-Bertrand),  né  à  Montpellier 
le  II  novembre  1688.  Il  entra  dès  l'âge  de  quinze 
ans  chez  les  Jéfiiites,  oû  il  profelTa  les  belles-let- 
tres. Très-jeune  encore,  il  fe  dévoua  à  l'étude 
des  mathématiques  &  de  la  phyiîque.  Quelques 
effais  en  ce  genre  étant  parvenus  à  Fontenelle  & 
au  P.  Toumemine,  ces  proteâeurs  des  tilen» 
naifTans  crurent  qu'il  ne  (éroit  pas  déplacé  à  Paris  ; 
ils  obtinrent  h  tranflarion  en  17.0}  dès-lors  le 
P.  Cafiel  fe  livra  exclufivement  à  fes  trois  fvftèmes 
favoris,  I**.  la  pefanteur  univtrjeUe  ^  fur  laquelle 
il  compofa  un  Traité  imprimé  a  Paris  en  1714  ;  2**. 
les  mathématiques  univerfeiUi  parurent  en  1728,  & 
valurent  à  fon  auteur  l'admifll  on  à  la  Société  royale 
de  Londres}  1°.  enfin,  le  clavecin  des  couleurs. 
Coopérateur  au  Journal  dt  Trévoux ,  il  y  annonça 
le  projet  de  ce  dernier  ouvrage,  &  dévoua  la 
refie  ae  fa  vie  ï  la  confeâion  de  cette  mécanique, 

3u'il  s'occupa  vainement  à  perfèâîonner,  préten- 
ant que  l'organe  de  la  vue  devoir  être  a^ôé 
par  la  variété  des  couleurs ,  comme  celui  de  l'ouïe 
par  la  diverfité  des  fons.  Le  P.  C.i^/a  lailfé  divers 
ouvrages  eftimés.  Il  mourut  à  foixante-neuf  ans, 
toujours  intimement  petfuadé  de  l'excellence  de 
fa  mécanique.  Kajrq  Clavecin  des  couleuas. 

CASTELLI  (Benoît).  11  fut  l'un  des  élèves- 
les  plus  diltingués  de  Galilée;  on  le  regarde 
comme  l'inventeur  d'une  nouvelle  partie  de  l'hy- 
draulique, la  théorie  des  eaux  eowanus, 

Cifitllit  né  à  Brefcia  en  1^77,  s'étantvouéi 
l'ttat  monaftique,  devint  abbé  de  l'un  des  couvens 
de  Oénédidins  de  la  Congrégation  du  Mont-Calïin. 
Cela  ne  l'empêcha  point  de  profelfer  les  mathé- 
matiques ï  Pife,  8f  par  fuite,  Sf  jufqu'à  fa  mort,, 
arrivée  en  1744,  au  collège  Sapience,  à  Rome. 
Le  Pape  Urbain  Vlll  l'ayant  confutté  fur  les 
moyens  de  perfetïtionner  les  travaux  deftinés  à 
contenir  les  eaux  qui  ravagent  quelquefois  di- 
verfes  parties  de  l'ttat  romain,  il  compofa  fon 
Traité  Oella  Mefira  dtlt aqui  Corrznti,  ouvrage 
précieux  par  la  folide  &  judicieufe  doârine  qu'il 
contient}  c'eft  la  plus  confidérable  de  fes  pro- 
duâions.  Mais  ce  qui  lui  fait  un  honneur  infini, 
fous  le  rapport  du  cœur,  c'efi  la  chaleur  qu'il  mit 
â  défendre  Galilée ,  lors  des  perfécutions  que  ce 
grand-homme  endura  au  fujet  de  fes  découveices 
en  hydroftatique. 

CASTOR  :  nom  d'une  des  deux  belles  étoiles 
delaconftellation  d«s  gémeaux,  f^oye^  Gëmëaux. 

CASTOR  ET  POLLUX  j  Caftor  &  Polluxî 
tVetterliehteri  f.  m  Météore  igné  qui  paroit  quelt^ue- 
fois-,  en  mer  > attaché  aux  extrémités  des  vergues 
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&  des  mâtf  des  vaiffeaux ,  fous  la  forme  de  gerbe  1 
de  feu.  Lorfque  l'on  n'en  voit  qu'une ,  on  l'ap- 
pelle ordinairement  Hélène  ;  &  lorf^u'on  en  voit 
deux  ou  plus,  on  les  nomme  Cafior  &  toÛux,  ou 
feu  Sùnt-Elme. 

Ceft,  en  artronomie,  le  figne  des  gémeaux. 
On  les  appelle  auflî  Tyadjriaes,  Diçfiurts^  Se  même 
Cafior.  rojei  Geheaux. 

CAT  ACAUSTIQUE,  de  contre,  «««^wm, 
;Ceqiùérâtej  K«r«sxiPr7iJi«T{catacauflîca  j  katjkofiik,- 

f.  f.  Courbe  formée  par  les  rayons  de  lumière  réflé- 
chie, oucauftiqueparréflexion.  Koy.  Caustique, 

DlACAUSriQUE,  HÉFLEXÏON,  CATOPTlilQUE. 

CATACOUSTIQUE ,  de  »«t«^  contre,  , 
entendre;  k^tuxjo^ih» -y  catacuftica;  katakufiik  ;  f  f. 
Science  q^ui  a  pour  objet  les  fons  réfléchis,  ou 
.cette  partie  de  Tiicoujif^uf  qui.confidère  les  pro- 
pTÎétésdes  échos  {voye^  Echos),  ou,  en  général, 
.des  fons  qui  ne  viennent  pas  directement  des 
.corps  fonores  ï  l'oreille  ,  mais  ^uine  les  frappent 
qu'après  qu'ilsy  ont  été  renvoyés  par  quel^u'autre 
.corps.  Ce  mot  catacouftiqae  eft  analogue  au  mot 
catoptriquCf  qui  lîgnifie  la  fcîence  qui  a  pour  objet 
..les  rayons  de  lumière  réfléchie ,  &  leurs  pro- 
priétés :  ainfi  la  catacouflique  eft  à  l'acouftique  pro- 
prement dite,  ce  que  la  cacoptcique  eft  a  l'op- 
aque. Voye^  AcousriQUii. 

CATADiOPTRIQUE,  de  ««r«,  contre  ,  ^1»  , 
M  travers, f  •xrtfnuj  voir  i  CKdiàio\>Xx\cZj'  katadïap- 

trik  ;  f.  f.  Science  qui  ajpour  objet  les  effets  réunis 
de  la  catopcrique  &  de  la  dîoptrique ,  c'eft-i-dire , 
les  effets  réunis  de  la  lumière  réfléchie  &  de  la  lu- 
jnière  réfraâée.  Cetre  réunion  fert  principalement 

}>our  faire  connoître  la  marche  de  Fa  lumière  dans 
es  tiUfcopes.  Voye^  TELESCOPE. 

On  fait  que  les  objets  que  repréfente  un  miroir, 
^  réfléchiflaiit  les  rayons  émanés  de  ces  objets , 
paroilTent  tous  ï  contre-fens  ;  ce  qui  eft  à  droite , 
Te  voit  à  gauche  »  ce  qui  eft  à  gauche ,  fe  voit  I 
xlroite,  &  ce  qui  eft  en  haut;,  fe  voit  en  bas.  Si 
donc  les  appatences  de  ces  objets  font  renverfées 
par  la  dîoptrique,  le  miroir,  renverfant  ces  appa- 
jenceSf  temet  les  images  dans.une  fituacion  con- 
forme aux  objets.  On  voit  donc  que  la  réunion  de 
la  catoptrique  &  de  la  dîoptrique ,  ou,  ce  qui  eft 
Ja  même  chofe ,  la  catadioptriqiu ,  eft  propre  à  re- 
^reffer  les  images.  K<E)yc{  CatoptriquSj  D;op- 

JRIQUE. 

CATADUPES^  KmT«furm-y  catadupe  î  wafer- 
fait  i  X.  f.  Nom  que  les  Anciens  donnoient  à  ces 
grandes  chutes  d  eau  que  l'on  nomme  aujourd'hui 
cataraBes  (  voye^  CataRa^tès  )  î  ce  même  4iom 
.éxoh  donoé  aux  peuples  qui  habitoieot  près  des 
fouuùtpet  du  Nil. 

.  CATALOGUE  j  J^«T«^•y««i  iod^,  recenfoi 
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I  ver\eichnefs ;  f.  m.  Diftribution  faite  avec  un  cer- 
tain ordre ,  une  certaine  méthode  ^  des  perfonoes 
ou  des  chofes. 

Catalogue  des  étoiles  ;  index  ftellarum. 
Table  des  politions  des  diflerentes  étoiles  par 
longitudes  &  latitudes,  afcenfîon  droite  &  décli- 
naifon  pouruiie  certaine  époque.  Voye\  Étoiiïs. 

L'Aimagefie  de  Ptolétnée  eft  le  plus  ancien  cato' 
tttgue  des  étoiles  que  l'on  connoiiïe.  Après  celuf- 
ci,  on  peut  placer  ceux  des  Arabes  Abategnicus  & 
Ulug-beg,  ainfi  que  ceux  des  Kuropéen*.  Tycho- 
Brahé  &  Hevelius,  qui  font  plus  exaâs  &  plus 
amples  que  celui  de  Ptolémée.  Le  plus  grand  & 
le  plus  fameux  de  ceux  qui  aient  paru  au  commeiw 
cément  du  dix-huitième iiècle,  elt  le  cataiogue  bri- 
tannique de  flamfteed  ;  c'eft  fans  contredit  le  ca- 
talogue le  plus  parBiit  &  te  plus  ample  que  l'on  ait 
fait  ;  il  contient  les  pofitions  de  plus  de  i^co 
étoiles. 

On  trouve  dans  les  tables  aftronomïques  pu- 
bliées fous  la  direâion  de  l'Académie  de  Berlin, 
un  catalogue  de  plus  de  4Î00  étoiles ,  dont  les  po- 
fitions ont  été  déterminées  avec  une  telle  exaâi- 
tude ,  que  les  ailronomes  ont  pu  s'en  fervir  fans 
examen  pour  conclure  la  pofition  des  planètes,  & 
pour  en  former  la  bafe  de  tous  leurs  calculs. 

Depuis,  Monnier  &  l'abbé  de  la  Caille  ont 
publié  de  nouveaux  catalogues  ^  plus  exaâs  ei>- 
core,  pour  l'année  1750.  Le  premier  catalogiu 
de  l'abbé  de  la  Caille  contient  la  pofition  de  w 
étoiles  principales ,  déterminées  avec  une  exaœ- 
tude  inconnue  jufqu'alors  j  le  fécond  eft  un  cata» 
logue  de  1941  étoiles  que  la  Caille  obferva  au  Cap 
de  Bonne- Efpérance  &  aux  îles  de  France  &  de 
Bourbon, depuis  1751  jufqù'en  I7)4île  troifième, 
qui  lui  coûta  la  vie ,  eft  un  cataho^e  de  600  étoiles 
zodiacales  qu'il  obl^rva  à  Paris  pendant  l'hiver 
de  1762,  &  dont  les  calculs  ont  été  achevés  par 
BaiUy. 

Fendant  ce  temps ,  Monnier  s'occupoit  du  pro- 
jet d'établir  les  fondemens  de  l'aftronomie  par  un 
nouveau  catalogue  d'étoiles  ,  dont  il  a  publié  les 
principaux  réfultats. 

Mayer,qui  ^foït  des  obferrations  i  Gottingue, 
a  laifte  un  catalogue  de  f)i)^  étoiles  fort  exaâ ,  qui 
efl  imprimé  dans  fes  (Euvres  pofthumes. 

On  a  publié  en  Angleterre ,  en  1771  >  un  cata- 
logue précieux  de  $87  étoiles,  dont  les  afcenfions 
droites,  les  déclînaifons ,  les  longitudes  &  les  la- 
titudes ont  été  calculées  d'après  les  obfervadons 
du  célèbre  Bradley,  &  réduites  à  l'année  1760. 

Le  Français  Delalande  a  publié  un  catalogue 
x/'rfoi/»  beaucoup  plus  conlîderable  que  tous  ceux 
dont  nous  avons  parlé. 

Enfin,  le  catalogue  ttétoil'  s  le  plus  exaû  que  dou  s 
ayons  aujourd'hui,  eft  celui  que  Piuzzi  a  publié  l'an 
1800  :  il  contient  environ  éooo  étoiles.  Ce  tàvant 
inl'atigable  vient  de  pablier  une  nouvelle  édition 

de 
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Ton  catalogue,  qu'il  a  coâ^rableoaent.ftUg- 1  attUkîellement  des  cataraBa,  en  couvrant  la  fur- 
meocée.  I  &ce  de  Toeil  de  quelques  gouttes  d'une  dilTolu- 

■  I  tîon  de  fel  nurin  i  il  efi  parvenuj  .par  ce  moyen, 
CATAPHONIQU£,dugrec»«T«,foitrfv^f«i9, 1  à  former,  en  tcès-peu  de  temps  «  des  catamSe* 
/on  }  cataphoniqueî  katapkonik;  f.  f.  Science  qm  1  très:épailtes.)^«;x«CATAaACTE$  ARTiFicistLES. 
traite  de  la  réflexion  du  fon ,  des  échos.  Voyti  ■  ' 
Çatacoustique  ,  Sçy»,  Échos. 


CATARACTE  î  K«T«^«»n*«  j  fuffufîo  j  kaurakte. 


nculaire ,  auquel  on  a  donné  le  nom  de  crijiallm. 
{yoyej  Cristallin.)  I^Iunùère»  en  paflant  i 
trarers  ,  Ce  réfraâe  &  coinverge  vers  le  fond  de 
l'oeil.  Pour  bien  dillinguer  les  objets  j  il  eft  néceé 
faire  que  ce  corps  foit  parftîtement  tranfoarent  î 
&  lorfque  ,  par  quelque  caufe  que  ce  loit^  ce 
corps  ou  les  qiembranes  qui  l'environnent,  de- 
viennent opaques  ,  il  furvient  une  cécité  à  la- 
quelle on  donne  le  nom  de  t^atiracig. 
On  reconnoît  trois  .fottes;  de  ctftarucîes  :  i 

r/l    tl*  Al'  V-  (    •  rt  ni 


Cataraoth  AUTiFioreiLE  î^^cité  du  crif- 
iiUin  produite  «tiftcieUement. 

Apres  avok  tSkyé ,  avec  beaucoup  de  (uccès  , 
de  produire  des  catara&es  artificielles ,  en  couvrant 
la  cornée  de  l'œil  d'un  mort,  avec  du  fel  marin  , 
le  doâear  Troja  «  eflayé  d'en  ppodoite'  fui  les 
yeut  dés  lapins  vivans  (i). 

J'svois,  dit  ce  doâeurenmédectfM»;  arrétélet 
animaux  de  «tanière  qu'Us  ne  pouvoient  pM  ib- 
remuer  j  j'avois-pal^  crois  ftlt  avec.une  aiguille  i> 
travers-  les  deux  paupiàres  &  à  n»v«rs  les  deux; 
membranes  femi-lunairœ  ,  pour  avoir  l'oeil  «uverCt- 
en  les  acacbant  en  fèns  contraire.  Au  bout  de 
deux  heures ,  la  membrane  interne  des  paupières- 
étoit  engorgéie ,  &  la.  eatara^  bien  formée  i  mais 


.  la  I  M  bout  de  j^rojs  heures  ,  après  «voir  ôté  le  fel 
enftalline  ,  i*.  la  capfulaire  ,  &  5%  la  ipem- 1  elle  s'é^oit  diji&pée.  Je  ne  l^is  pas  £  l'on  ppurroir/ 
branefffe-  On  peut  tes  diftingu.er  l'une  dé  l'autre  :  Ij  avoir  ufie  eaiàrqât  çpnftapte,  ayant  la  patierc^  d« 
la  première  en  folide      en  liquide,  ou  jaiteufe}  ji continuer  plus  loutg-^tnps  l'^appUcacion  dy  fel», 
la  féconde  en  molle,  en  folioe  ou  en  oïTeu^e;  I  Oans  d'^ticçes  da|)4t8j.à  11)  ^fôç^  du  fél,  j'appli-- 

quant  à  la  troifième,àre'paifriflMient  delà  men»-   — "  ^-   =*-  *— -    ■'  ■  '  

brane  j  lorfque  le  criftallîn  a  été  déplacé. 

Cette  cécité,  occafionnée  par  l'opacité  ducrif- 
tallin  >  de  U  capfule  ou  de  la  membrane ,  tiaite 
ordinairement ,  1°.  en  détournanc  le  crîfîallin  de 
Taxe  de  l'œil  pat  .où  les  rayons  lumineux  doivent 
pa£lêrpourquela  vilîon  s'exefce,  oubîen,'en  ex- 
n-ayanr  ce  même  corps  par  une  incifîon  pratiquée 
aans  la  cornée  tranfparente;  mais  aV^int  d'entre- 
prendre Pune  ou  l'autre  opération  de  la  eataraUe^ 
qui  font  lesVeules  que  l'on  regarde  comme^cura- 
trves  j  il  fautVairurer  s'il  n'exiHe  pas  des  compli- 
cations qui  la  contre-iodiquent. 


quois  l'qfpric  de  fel  marin  tout  feul  i  la  caiara»* 
étoit  très-complète  j  mais  tout  le  globe  de  l'œil, 
fe  deâëchoi;  ou  crevoit.  Je  coupai  cet  ef^ric  avec . 
de  l'eau,  ia  £ti(trd4ïe  fe  foru^ok  imparlaitement^, 
&  ^  cornée  devenpic  opaque.  >> 

Cataracte  d'eau  y.  catara^a  ;  wijfee  fuU.. 
chute  des  eaux  d'un  fleuve  ou  d'une  rivière,  oc- , 
cafionnée  par  des  rochers  qui  'es  arrêtent,  les 
forcent  des'élever&  de  s'accumuïcr,  de  manière 
qu'après  lés  avoir  ft-anchîs ,  elles  retombent  avec 
une  grande  impétuofité  &  un  grand  bruit. 
Les  cataraBts  fe  formei  t  ordinairement  dans  les 
Jt  arrive  quelquefois  que  te  criftallin  opaque  |  chaînes  des  montagnes  alpines;  cet  accident  tient' 
tombe  fêul  &  de  lui  méme  î  alors  la  cécité  ceffe  |  â  leur  ftru£lure  &  à  la  nature  des  roches  qui  les 
avec  la  caufe  qui  la  pcoduifoitjd'autresfois  qu'elle  j  compofent.  Les  couches  de  ces  montagnes,  par' 
&  guérit  par  le  mo^en  de  vomitifs  (1)  ^  mais  ces  |  leur  fituation  prefque  verticale  &  leurs  contex- 
—  <-._.__v-         M  «  •  .     I   j_     ^     criftallifées ,  font  incom- 

à  ta  deftru£Uon  que  les  * 
nature  de  la  compofi- 

CcHimie  l'ufage  du  criftallin  eft  d'augmenter  la  j  tîon  des  roches  a  également  une  grande  influence 


convergence  des  rayons  de  lumière  pour  faire  con- 
courir leur  foyer  au  fond  de  ('œil ,  rextrailion  ou 
le  diérangementde  ce  corps  Ie,nticulairè  augmente 
\à  diAancé  foetale,  alonge  la  vue^  la  rend  trouble 


fur  cette  décompomion.  On  rencontre  des  gra- 
nits très  -  durs  &  qui  paroinèm'lndeftruflibTeS,' 
tandis  que  d'autres,  dans  la  même  miifTâ,  fé  dé-  ' 
fagrègeiit,  &  la  cohétîon  de  leurs  parties  fe  dé- 


&  <lé£eâuettfei  il  eft  utile ,  pour  améliorer  la  vup  |  truit,  ils  deviennent  friables  &  tombent  en  pouf-  ^ 
Sé  hii  donner  la  portée  commune,  de  faire  ufage  |  iîère  :  cet  accident  n'eft  pas  Audi  comiiuu»  datns  ' 
'"—n  verre  lenticulaire  pour  fuppléer  à  1  effet  que  I  les  pierres  calcaires. 

duifoit  le  crilUllîn  déplacé,  royci  Vv«e,  (Eil.  |     Le  changement  de  direâion  dans  les  couches 

>oja  s'en  a/'--'  —  '  —  " 

pourroic  rendre 


Troji  s'eft  aâuré,par  l'expéntnce ,  que  l'on  I  primitives^  Sclavariationquelaforce  de  cohéfion 
le  criflallin  opaque ,  $c  produire  I  des  fubltances  qui  les  compofunt  préfente  à  l'air. 


C'^    ^^^'cZwn  acati^mî^jut ,  lotn.  Il^pag.  3ia. 
j:>i^.  de  l'hjf.  Xume  21, 


(t)  JotunatdcPlyfiqutt  atmfc  1778,  lom.  I.  pag.  36a. 
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«ccafioiuiem  des  variations  dans  la  marché  de  leur 
deftni^ofl ,  &  (tennent  lieu  à  des^boulentens  dans 
<enains  endroits  plutôt  que  dans  d'autres.  On 
poit  confolter,  fur  la  vananon  ^ns  l'altération 
des  pierres  j  le  Mémoire  que  Haflènfratz  a  putnié 
dans  les  Anaates  de  Œmie,  tome  XI  t  page  6^.- 

U  n'<I^  poiujBare  de  voir,  fiirtoiitivers  letflancs 
des  chaînes  alpines  «  deux  mcmtagnes  voifines  dont 
-les  coucties  £a  rencontrent  preCqu'à  angles  droits  j 
celle  qui  eft  la  plus  voiiîne  du  centre  a  pour  l'or- 
dinaire fes  coucnes  parallèles  i  La  crête  générale 
qeja  chaîne  ;  de  forte  qne  les  éiux  qui  en  def- 
cendoit,  ont  peu  de  prife  iùr  les  couches  qui  fe  pré- 
fentent en  travers}  mais,  locfqu'àUiuitedecelles- 
fÀ,  les eaïutentrouvent  d'autres  qui  Tontparallèles 
4  leur  cours,  elles  les  rongent  :  bientôt  il  fe 
fyme  des  éboulemens»  les  rochers  fe  brifent» 
l^urs  débris  font  entraînés  ,  ta  deftruâion  Ëût  des 
pn^s,  &  enfin  il  fis  creuie  un  abinie  oà  le  tot- 
«ent  va  îë  précipiter. 

-  Voilà  d«nc  deux  caufes  bien  m»ii&lUs  de  la 
formation  des  eatara^es  d'tdu  :  la  première ,  la 
variation  dans  la  décompofitton  des  parties  d'une 
même  roche  primitive ,  qui  permet  a  l'eaii  de  le 
creuler  un  paflage  à  travers  la  maflè  décompo- 
fable.  Se  qui  refpeâe  8e  cooferveles  mafles  inal- 
térables qui  reftent  an  milieu  de  leur  cours  î  la  fé- 
conde ,  U  pofition  &  la  direâion  des  couches  fur 
iefquelles  les  eaux  coulent.  On  pourroit  réunir  à 
ces  deux  caufes  le»  éboulemens ,  foit  de  rochers  > 
foie  de  raomagnes  ,  qui  s'çppofent  paflage  ^es- 
eaux  en  barrant  ime  vallée ,  forçant  ainfi  les  eaux 
à-  s'élever  pour  retomber  enfuite  le  long  des  r<^s 
amoncelés. 

'  Buffon  a  cru  que  les  eataraBes  des  fleuves,  des 
rivières,  fe  trduvoîent  dans  les  pays  où  le  nombre 
des  hommes  n'étoit  pas  alTez  confîdérable  pour 
former  des  fociétés  j>olicées,  &  qu'alors  les  ter- 
rains ctoient  plusirreguliers,  &les  lits  des  fleuves 
moins  égaux  &  rempus  de  cataradts.  Cette  afièr- 
tion  ne  peut  avoir  de  probabilité  qu'autant  que 
l.rs  cbtbcles  qui  occaliohnent  les  cataraSes  fe- 
toientfurcepabies  d'être  vaincus  par  des  puifTances 
humaines,  &  lés  voyageurs  peuvent  attefter  qu'un 
grjnd  nombre  font  de  natuce  à  réfiOer  aux  ef- 
forts des  naUons  les  plus  popnleufes.  Ses  obfer- 
vations ,  qu'ii  a  fallu  des  fièdes  pour  rendre  le 
Bhùne  &  ta  Loire  navigables ,  ne  paroiflent  avoir 
aucun  rapport  aux  cacuruciei  .■•il  eft  ptusfacïle  d'exé- 
cuter des  travaux  pour  contenir  les  eaux  des  fleu- 
ves, pour  en  diriger  &  en'reïTener  le  cours,  que 

{totir  applanir  le  fond  d'un  fleuve  pendant  plufieurs 
ieues  de  longueur,  &  d'enenlevet  les  énormes maf' 
fes  de  rocs  qui  obftruent  fonpafl*agei  enfin,  de réu* 
nir  par  une  pente  douce  la  partie  élevée  des  eaux 
qui  s'écoulent  au-defltis  de  la  cataraâe  ,  i  la  partie 
bafle  qui  s'écoule  au  deflbus.  Si  la  nature  bruce  & 
dtft>mie,  files  grands accidens  qu'elle  produit, foit 
par  des  élévations,  foit  par  des  affaiuemens  d'é- 
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normes  ma&s ,  fois  par  des  nq)cures  inattendues, 
ontpn  forcer  les  fleuvési  former  des  chutes  d'une 
grande  hauteur  ,  comment  préfumer  que  les  h^i- 
tans  j  quelque  nombreux  &  quelqu'bduftrienx 
qii'ils-foient,  pififiènt  &lre  difparoître  ces  dîflbi- 
mités?  Enfin;  ne  voit-on  pas  des  coxamSa  dan^ 
des  pays  qui  ont  été  &  qui  font  encore  aujoui-- 
d  hui  très-populeux' &  très-induArieux-,  i  com- 
mencer par  la  cataraâe  du  Nil ,  &  à  finir  par  bicata- 
raffe  du  Rhin  Se  par  celle  du  bas  Limouun?  Foyti 
Cascade,  Chute  d'bao,  Cataddpb. 

Parmi  les  nombreufes  catarade*  qui  exiftent ,  oit 
cite  principalement,  en  Europe,  i".  celles  de 
;  Cumberland  dans  les  régions  montagueofes  de 
Galles;  elles  font  rivalifees  par  la  chufê  de  1^ 
-  Tees  ,  à  ^'oueft  du  Duiham ,  lut  laquelle  le  voya- 
geur s^étomie  de  voir  unpontfuQ>enduà  des  chaî- 
nes ,  mais  dont  peu  de  perfoones  tentent  le  pé- 
rilleux paflage. 

i**. Celles  de  laClyde,prèsdetanarkenEcoflè, 
Iefquelles,  quoique  peu  confîdérables ,  oflrent  de 
beaux  points  de  vue.  ■ 

3**.  Celle  de  la  Dahl ,  à  quatre  lieues  de  Geffie  „ 
vers  l'eft ,  non  loin  de  îbn  embouchure  >  elle  pré- 
fente  une  immenfe  chute  d'eau  qui  pade  pour  ne 
pas  être  inférieure  i  celle  du  Rhin,  à  SchaShoufe  : 
en  cet  endroit ,  la  largeur  de  la  rîv  ière  eft  de  près 
d'un  quart  de  mille.  Si  la  chute  perpendiculaue, 
de  trente  à  quarante  pieds.  Ce  qui  l'environne  en 
augmente  encore  l'effet.  Se  l'afpeâ  en  eft  vtai-' 
ment  fiiblime. 

4**.  Celles  de  U  Finlande  :  telles  font  les  cata- 
raSes  d'Yerverkyle  ,  formées  par  U  rivière  de 
Kyroi  elles  préfentent,  en  hiver,  des  beautés 
particulières,  qu'on  chercheroit  en  vain  dans  des 
contrées  moins  feptentiionales.  L'eau  fe  précipite 
parmi  des  mafles  énormes  de  glaces  qui ,  çà  &  U, 
préfentent  l'afpeâ  de  fombres  voûtes  ornées  des 
plus  beaux  criilaux,  &  le  froid  eft  cet  «  qu'arréta&c 
&  fixant  dans  l'air  des  particules  d'eau  qui  jaitUf*' 
fent  de  la  cafcade,  il  y  forme  peu  à  peu  un  ou 
plufieurs  ponts  de  glace  d'une  telle  foitdité  ,  que 
des  homnies  peuvent  palTer  defTus  en  (ïlre^.  Les 
cataraSes  de  KattillakosI  * ,  formées  par  la  rivière 
de  Toméo,  en  Laponie  ,  fom  fameufes ,  paice 
qu'elles  fe  trouvent  fituées  immédiatement  Ibos 
la  latitude  du  cercle  polaire. 

5*.  La  cafcade  de  Lauffen ,  formée  par  les  eaux 
^u  Rhin  :  obfervée  d'abord  du  hauc  ,  près  du 
.village.  Se  à  vue  d'oifeau,  on  aperçoit  le  volume 
d'eau  du  fleuve  ,  qui  fe  précipite  avec  une  vio- 
lence &  une  rapidité  étonnantes  le  long  des  c&tés 
du  roc.  Defcendant  jufqu'un  peu  au-deflbus  da 
niveau  fupérieur  du  fleuve ,  &  s'apprpchuit  aflex 
pour  toucner  l'eau  qui  tombe  ,  on  diftingue  une 
conftruâion  de  charpente  dans  te  jet  même  de 
cette  effrayante  maflè  d'eau  «  &  expofée  fous  le 
point  de  vue  le  plus  favorable.  La  mer  écumeulê 
qui  fond  en  torrent,  le  nuage  continu  des  jets 
lancés  sapidement  au  loin,  &  à  une  hauteuc  ex- 
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retGre»  enfinla  magnificence  de  renCemble  de  la 
rcène^font  au-deffiis  de  toute  defci^ioa.  Aenviron 
cent  pieds  de  It  charpente,  deux  cimes  de  rochers 
le  projettent  au  milieu  de  la  chute  i  la  cime  la  plus 
voifinedel'oeil  efl  perforée  par  l'aâioo  continueUe 
de  l'eau  qui  fè  fait  palTage  au  navers  ^  dans  une  di- 
reâion oblique  ^  avecunefurie  inexprimable  .&  un 
bruit  fourd  &  profond.  Traverfant  le  fleuve,  on 
voit  la  cafcade  déployer  un  autre  tableau: 
objets  les  plus  frappans  du  payfage  font  le  châ- 
teau de  Laufen  ,  oatî  fur  le  bord  du  précipice , 
8c  fe  projetant  au-de0us  du  fleuve  j  tout  auprès 
du  château ,  une  églife  &  «quelques  chaumières  i 
un  groupe  de  cabanes  rufliques  au  voifîuage  de 
]a  chute  i  &  dans  le  fond  du  tableau,  des  rochers 

Î'kmtés  de  vignes ,  ou  couverts  d'arbres  toufitis  : 
iir  le  fommet  d'un  roc  »  un  joli  hameau  entouré 
d'arbres  i  la  grande  mafle  d'eau  <)ui  femble  fortir 
du  pied  des  roches,  les  deux  (imes,  dont  on  a 
déjà  parlé  ,  avançant  hardiment  leurs  têtes  au  mi- 
lieu de  la  chute,  &  au  point  où  fa  pente  efl  la 
plus  rapide  &  la  plus  efcaimée  i  les  exnémités  de 
ces  cimes,  femées  d'arbrîfleaux ,  &  partageant  la 
tataraûe  en  trois  branches  principales,  la  couleur 
dn  Rbin  efi' très-belle  ,  &  d'un  Vert  de  mer  clair. 
Voyage  en  Suiffepar  Coxe,  i".  vol.  Lanauceur  de 
cette  chtttje  paroit  avoir  de  cinquante  à  foixance 
pieds. 

6*.  Les  cataraSes  de  Gavarnie,  que  les  étrangers 
vont  adirer  en  allant  prendre  les  eaux  de  Barege. 
Voici  la  defcription  que  Malte  Brun  &it  de  cette 
cafcade,  8c  du  cirque  de  Maràoré ,  dans  le  IX'. 

vol.,  pag.  1}  de  fa  Géographie. 

«  Une  aire  demi  circulaire  eft  ceinte  d'un  tmir 
vertical  j  le  fol  en  forme  un  entonnoir.  Ce  mur 
eft  haut  de  dbu^e  à  quatorze  cents  pieds;  il  eft 
fimnonxé  par  les  vafles  gradins  d'un  amphithéâtre 
blanchi  de  neiges  étecnelles.  Oc  cet  ainphitéâtre 
eft  couronné  par  d'autres  rochers  élevés  en  forme 
de  tours ,  Ec  portant  des  neiges  encore  plus  rap- 
^ochées  du  çteL  D^  cé  magmfique  amghuhéâtrej 
douze  torrens  s'éUncenc  impétueu&nien^  &,  fem- 
Ûables  â  des  lutteurs  jeunes  &  vigoureux,  def- 
cendent  dans  le  cirque  qui  retennt  tous  leurs  pas, 
&  fe  blaochitfous  leurs  Hotsécumeux.  L'un  d'eux, 
plus  fort,  phts  impétueux  que  fes  frères ,  (etnble 
chercher  l'endroit  où  les  inégalités  du  fbl  offirent 
un  théâtre  plus  brillant  i  fon  audace.  Du  haut 
d'un  rocher  qui  pénètre  fur  le  cirque,  le  torrent 
s'élance  dans  les  ajrs.  Se  femble  dedaî^r  les 
roates  terreflres  >  maïs  les  lois  de  la  pefanteur  en- 
jcfasûoent  fon  fuperbe  courage:  vers  les  deux  cîn- 
'quSènies  de  fa  chute,  il  touche  une  faillie  du  ro"- 
cher  qu'il  vier.t  de  quitter}  il  recomménoe  fon 
élan  ;  mais  bientôt  il  rencontre  une  autre  poiate. 
Se  ici,  lès  forces  brifées  fe  divifent  &  expirent î 
que  dis-je,  elles  n'expirent  point,  ^Jles  prenoeqt 
^ulement  une  a^vlte  plus  concentré^  ces  fou- 
gueux torrens  fe  réunifTent,  Se  franchilfant ,  ^ 
chute  en  chufê»  l'enceinte  d^s  montagnes  «  us 
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vontj  fous  le  nom  de  Gare  tiuPaa,  arroTet  les  Cvg- 
perbes  campagnes  du  Béam. 

"  Telle  efl,  au  cirque  de  Marboré  ^  la  grandeur 
des  objets  environnaos,  que  les  voyeurs  trom- 
pés ne  doQnoie,ntâ  la  chute  dugareque  trois  cents 
pieds  de  hauteur ,  tandis  aue  les  mefures  géomé* 
triques,  Élites  pat  Reboul  &  Vidal>  notu  ont 
wpris  que  fon  élévation  eô  de  douze  centfoixante- 
ux  pieds.  Parmi  les  chutes  d'eau  <jui  ont  été  me- 
furees ,  il  n'y  en  a  qu  'une ,  en  Amérique ,  qui  fur- 
paflè  celle-a»  étant  de  dix-huit  cents  pieds»  celle 
de  Laucerbtumeo  en  Sui&  eft  moins  de  trois  cents 
pieds;  mais  n'étant  pas  brifée ,  comme  ceUe  de 
Gavarnie,  elle  conlèrve  fur  celle-ci  l'avahta^ 
d'offirir  l'étra^tt  fpeéUde  d'un  torrent  qui  fe  d»- 
fipe  darts  l*air*» 

En  Afrique  on  diftingue ,  r*.  les  cataraSn  dt 
Nil ,  qui  font  au  nombre  de  trois  :  il  y  en  a  une 
danslahaute  Egypte ,  au-deflusdelavuted*Afiia  { 
une  autre  au-delfus  du  lac  d'Ambea',  Scunetroî- 
fième  au-deffous  de  ce  lac:  cette  dernière  efl  1^ 
plus  grande  de  toutes.  Quelques  voyageurs  lui 
donnent  cent  toifes  de  hauteur, :&  le.bruitquecc 
fleuve  f^it  en  fe  précipitant  inopétueufemem  de 
û  Hauty  ejft  entendu  de  trois  lieues  de  loin;  à  la 
deuxième,  il  tombe  dans  un  profond  abîme;  le 
bruit  qu'il  fait ,  s'étend  â  trois  lîeues  de-là.  L'eaii 
pfl  potiHée  avec  t^nt  de  violence ,  qu'elle  &rme 
une  arcade  Ibus  laquelle  elle  laiflè  nn  grand  es- 
pace oû  l'on  peut  paflèr  fiins  être  mevitte,  &  oil 
il  y  a  des  iîéges  taillés  dans  le  roc  pour  repolîiâ: 
les  voyageurs.  La  première  çutaraSe  du  NU  a  cin- 
quante pieds  enyiron}  la  féconde  eft  trois  fois 
plus  haute. 

Malte-Brun,  loin  de  partager  l'opinion  des  voya- 

Seurs  fut  la  beauté  des  cataraSes  du  Nil ,  annonce 
ans  une  note,  qu'elles  font  fimplement  for- 
mées par  quelques  roch«s  â  fleur  d'eau ,  dange- 
reux aans  les  hautes  eaux,  mais  qu'on  peut  fran- 
chir lors  de  ja  crue  du  Nil.  Loin  d'être  compa- 
rables aux  chutes  du  Tirol  &  de  Niagara,  elles  le 
font  ai  pein4  aux  eaux  rapides  de  Fohio.»  De 
quelles  Hur^v  du  Wl  Malte-fimn  .prétend-il 
parler? 

1**.  Les  cataraBis  du  Sénégal,  dont  la  principale 
eft  formée  par  le  rocher  de  Felov ,  qui  barre  ce 
ieuve  dans  toute  là  largeur ,  &  qui  occalîonne 
une  chute  de  quaitre-vbigts  pieds  de  hauteur,  dont 
le  bruit  augmenté  dans  la  Étifoc  des  pUiies^  par 
U  violence  &  TaiBuence  des.  eaux ,  fe  tait  encan- 
dœ  à  une.  diftance  de  dix  lieues.  Le  rocher  qui 
foi^:U  çatfraae  eft  éloigné  de  fiïixante  lieues 
de  la  fource  du  Sénégal,  Se  décent  foixantelieues, 
en  ligne  droite  j  de  fon  embouchure, 

3*.  Celjes  du  Zambezi,'moins  confidérablespar 
leur  hauteur  «ue  par  leuf  étendue  ,  puiHfu'elles 
interronuenf  la  navigation  de  ce  fleuvedans  une 
étendue  de  plus  de  vin^t  Ueuès  de  longueur.  Ces 
J  eat^ruitfi  fqnt  iïtuée$  a  la  diftance  de  cent  qua- 
rame  lieues  de  la  mer .  environ. 
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^.  Le  Zaïre,  fleuve  du  Congô^  commence 
par  une  forte  eataraàe  qui  tombe  du  haut  d'une 
montagne.  On  affure  que  cette  rivière  a  tant  de 
t^rûSts  ,  qu'on  ne  peut  la  remonter  qu'environ 
trente  lieues  au-deflfus  de  fon  embouchure. 

En  Aâej  dans  l'île  deSiuaàtra,  quatre  grands 
tacs  fufpendus  fur  les -gradins,  déi  hautes  chaînes 
de  montagnës  qui  travérfentcfetteite,  émettent 
leufs  eaux  pair  dès  torrens  rapides  forment 
des  cafcades  impofantes  î  celle  de  Manfelar  eft  la 
plus  célèbre.  ^ 

11  exilée  j  en  Afie^  un  très-grand  nombre  de  f*^ 
tarons  coniîdérablesj  mais  peu  ont  été  décrites. 

Dans  l'Amérique  feptentribnâle  on  diltingue , 
I**.  la  cataraBe  de  la  Chaudière  :  elle  eft  formée 
par  les  eaux  de  la  rivière  d'Ou^ouas,  à  leur 
fortie  du  lac  des  deux  montagnes;  la  rivière  fe 
précipite  de  virigt-cinq  pieds  de  hauteur,  fur  des 
rochers  hériffés  de  pointes  &  remplis  d'excava- 
tions. L'afpeâ  de  cette  chute  eft  extrêmement  pît- 
torefque. 

1*.  CeUe»  dtt-  Fer-à-Cheval ,  ou  du  Magari , 
-en  Canada  ,  dont  les  eaux  tombent  de  cent  cin- 
ouante-fixpieds  de  haut.  Voici  ta  defcription  ^u'en 
«tonne  le  P.  Charteroux  :  n  Mon  premier  fom  fiit 
da  vificer  la  .plus  belle  <:afcade  qui  foit  oeut-étre 
dans  la  nature;  mais  je  reconnus  d'abord  que  le 
baron  de  la  Hontan  s'étoic  trom|>é  fur  fa  hauteur 
&  fiir  figure,  de  manière  ï  faire  juger  qu'il  ne 
-l'avoit  pas  vue. 

t  n  ll  efi  certain  ^ue  fi  on  mefure  fa  hauteur  par 
les  trois  montagnes  qu'il  fiiut  franchir  d'abord,  il 
-n'y  a|Ms  beaucoup  i  rabattre  des  fix  cents  pieds 
que  loi  donne  la  carte  de  l'île  ;  qui ,  fans  doute, 
n'a  avancé  ce  paradoxe  que  fur  la  foi  du  baron  de 
la  Hontan  Se  du  P;  Hennepirï  ;  mais  après  que  je 
fiis  arrivé  au  fommet  de  la'troifième  montagne  , 
j'obfervni  que,  dans  Tefpace  de  trois  lieues  que 
3e  fis  enfuite  jufqu'à  cette  chute  d'eau,  quoiqu'il 
fàUe  quelquefois  monter  ,  il  faut  eiKore  plus  def- 
cendre,  &  c'eft  i  quoi  ces  voyigeiiri  paroilTent 
n'avoir  point  fait  aflèz  d'attentiéti'  Comme  on 
ne  peut  approcher  la  cafcade  que  de>câté,  nita 
voir  que  de  profil ,  il  n*^  pas  «ifé  A'm  mèfurer 
la  hauteur  avec  des  inftrumens  :  orf  a  voulu  te  faire 
avec  line  longue  corde  attachée  â  uAe  'longue 
perche ,  après  avoir  fouvent  rékéré  cette  ma- 
'nière,  on  n'a  trouvé  que  cent  quinze  "^ou  cent 
vingt  pieds  de  profondeur}  maia  il  n'a  pas  été 
poflible  de  s'aHurer  fi  la  perche  n'a  pas  été  arrêtée 
par  quelques  rochers  qui  avdoiçeientj  caryqiïoi- 
qu'on  l'eât  toujours  recréé  mouillée,  auflî'  bién 
qu'un  bout  de  la  corde  à  quoi  e8e  étoit  attachée, 
cela  ne  prouve  rien ,  puifqoe  feau  qui  fe  préci- 
pite de  la  montagne ,  rejaillit  fort  haut ,  en  éco- 
rnant. Pour  moi ,  après  l'avoir  coi^dérëe  de  tous 
les  endroits  d'où  l'on  peut  l'examiner  à  fon  aife  , 
j'elUme  qu'on  ne  fatiroit  lui  dwinei  tacàtn  de  cent 
quarante  ou  cent  cinquante  pieds. 
«  Quant  i  fa  figure,  eUe  eft  en  fér  à  cheval. 
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&  elle  xenyiron  quatre  cents  pas  de^rirconférence; 
mais,  précîfément  dans  fon  milieu  ,  elle  eft  parta- 
'gée  en  deux  par  une  île  fort  étroite ,  &  d'un 
demi-quart  de  ueue  de  long ,  qui  y  aboutît.  U  eft 
vrai  que  ces  deux  parties  ne  urdent  pas  à  fe  joiit' 
dre  ;  celle  qui  étoit  de  mon  côté  ,  &  qu'on  ne 
voyoitque  de  profil,  a  plufieurs  pointes  qui  avaih 
cent;  mais  celle  que  je  découvrois  en  face  ^  me 
parut  fort  unie.  Le  baron  de  la  Hontan  y  ajoute 
un  torrent  qui  vient  de  l'oueft}  il  faut  que,  dans 
la  fonte  des  neiges  ,  les  eaux  fauvages  viennent 
fe  décharger  U  par  quelques  ravins-  *> 

5".  l  es  cataraHes  de  Saînt-Antoîne,  formées 
par  le  fleuve  le  MiOifïipi,  vers  le  45'  degré  dé 
latitude ,  ont^n  caraâère  particulier.  Le  fleuve  » 
qui  a  U  plus  de  deux  cents  verbes  de  laideur 
tombe  pCTpendiculairement  d'environ  trente  pieds 
de  haut,  fie  forme  une  très-agréable  cataraâe.  Au- 
deflbus.  l'écoulement  rapide,  dans  une  étendue  dé 
joo  verges»  fufpendue  par  les  rochers,  rend  ladeC- 
cenœ  confidérablement  plus  forte  s  œ  forte  que  , 
vues  â  une  certaine  diftance .  les  chutes  paxoiflènt 
beaucoup  plus  élevées  qu'elles  ne  le  font  en  efteL 
Une  petite  île  d'à  peu  près  quarante  pieds  de  lar- 
geur, &  d'un  peu  plus  de  longueur ,  fur  laquellè 
croîflenr  quelques  lapins  de  l'efpèce  du  fempif' 
virent  &  du  fptràa  ,  eft  fituée  au  milieu.  A  moitié 
chemin,  entre  cette  île  &  la  rive  orientai,  il  y 
a ,  à  l'extrémité  de  la  cafcade  ,  3c  dans  une  pofi- 
don  oblique,  un  rocher  de  cinq  ou  fix  pieas  de 
longueur.  Les  chutes  de  Saint-Antoine  fontfituées 
d'une  manière  particulière ,  en  ce  qu'aucun  mont 
ou  précipice  n'en  défend  l'approche,  ce'qu'on  nb 
pourroit  peut-être  dire  d'aucune  catafaài  totiQ,' 
déVaMe. 

4**.  On  voit ,  dans  les  Etats-Unis  de  TAmérique^ 
un  très  -  grand  nombre  de  cataraSes  :  telle  eé 
celle  de  Mohauk  ,  qui  a  une  chute  très-remat- 
qaable  près  du  vilhge.de  Cahoz  i  elle  tombe  de 
cinquante  pieds  de  hautetor ,  pet^endîculaire .  Lorf- 
qu'eRe  eft  à  plein- ho-rd',' elle' fomie  line  feule 
nappe  d'eau  ;  d  èhViron  un  quart  Aé  mille  de  laiv 
geuT',  8c  ret^buvre  alors"  àé^  l'ocHeré  npitâtres  qû 
fettiofftrent  à  nu  lorfqùe  lé  vohin^e  dès' eaux  eft 
moins  confidérable }  cellés  dé  Ja*  Pofaik  ',  dont  les 
eaux  frandiiftènt  un  rocher  de  près  de  wiaue^ 
vingts  pieds  de  hauteur  perpendiculaire  «  gc  fix^ 
ment  unenappe  d'eau  d'environ  centvîngtpieds  de 
largeur.  Au-de^th  ,1a  Tivière  cobrt  travers  une 
■ouverture,  que  îaîffént  ehtr'elleS  d'énormes  ro- 
chers^ encore  plus  élevés  que  lé  rebord  d'oïl  ellft 
s'élince,  -Sfc.  Src.  '    *  '  . 

Enfin  i  dans  l'Amériquè  méridionale ,  on  y  vofc 
la  cataraBe  de  la  Parana ,  fous  le  vingt-quatrième 
degré  de  latitude,  formée  par  le  fleuve  de  Ix 
Plata ,  dont  les  eaux  fe  preffeiit ,  pendant  l'efpace 
dé  doQze  lieues,  à  travers  des  rochers  ^une 
-forme  fin^Kère  &  effrayante. 
'  Nous^  piounions  multqdier  ces  fortes  d'indica- 
QOns  &  de  defcriptions  i  mais  nous  croyons  que 
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le  petit  nombre*  qoe  nous  avons  indiqué  dans 
chacune  des  quatre  parties  du  monde ,  fuSît  pour 

Er<uiver  qu'il  en  exiue  dans  toutes  les  parties  de 
L  teriej  &  pour  donner  une  idée  de  leur  forme 
&  de  leur  manière  d'écre.  Cascade. 

Cataracte  hydraulique  ;  cataraâa  hy- 
draulicai  kydraalîfcke  wafferfatL  Courbe  que  dé- 
crivent les  parties  d'un  fluide  qui  s'échapped'un 
vafe  par  un  trou  horizontal. 

Nevton  (Priacip.  1.  U.Prop^  }6)  paroît  étrî 
le  premier  qui  ait  donné  le  nom  de  eataraBe  à  la 
courbe  que  forme  l'eau  en  fortant  d'un  vafe.  11 
ima^ne  que  l'eau  qui  remplit  un  vafe  cylindrique 
vertical ,  percé  à  (on  fond  d'une  ouverture  par 
laquelle  elle  s'échappe^  fe  partage  naturellement 
en  deux  parties ,  dont  l'une  eft  feule  en  mouve- 
.oient  j  &  a  la  figure  d'un  conoïde  i  c'eft  ce  qu'il 
nomme  la  eatara^t  ;  l'autre  eû  en  rep  os  ^  comme 
fi  elle  étoit  glacée.  De  cette  manière  ^  il  eft  clair 
que  l'eau  doit  s'échapper  avec  une  viteflê  égale 
a  celle  qu'elle  auroit  acquife  en  tombant  de  la 
hauteur  au  vafe ,  comme  I  orricellî  l' avoir  trouvé 
par  l'expérience.  Cependant  Newton  ajrant  mefuré 
la  quantité  d'eau  fortie  dans  un  temps  dcmné  ^  & 
l'ayant  comparée  à  la  grandeur  de  l'orifice ,  en 
avoir  conclu ,  dans  la  preniière  édition  de'fes  Prin- 
cipes  f  que  la  vitdlè ,  au  fortir  du  vafe  ^  n'étoit 
due  qu'a  la  moitié  de  la  hauteur  de  l'eau  dans  le 
vale.  Cette  erreur  venoit  de  ce  qu'il  n'avoit  pas 
d'abord  fait  attention  î  la  contraction  de  la  veme 
fluide.  11  y  eut  égard  dans  la  féconde  édition  qui 
parut  en  1714.  Sa  théorie  alors  fe  trouva  rappro- 
chée de  l'expérience  ,  mais  elle  n'en  devint  pas 
pour  cela  plus  exaÛe  ;  car  la  formation  de  la  ca- 
tara&e  en  vafe  fiâif^  dans  lequel  l'eau  eft  fuppo- 
lëe  fe  mouvoir,  tandis  que  l'eau  latérale  demeure 
en  repos ,  eft  évidemment ,  d'après  Guianini  >  con- 
traire aux  lois  connues  de  l'équilibre  des  fluides. 
Voilà  où  conduifent  leshypothefes  des  plus  grands 
géomèireSI  K^yrf  Contraction  delà  veine 

FLU115H. 

'  Cataracte  du  citfL:  expre£(lon  dont  «n  $*eÛ 
ferri  dans  U  Genèfe,  à  l'occalion  du  déloge.  U  y  a 
apparence  que  le  mot  eataraBe ,  dans  cette  cir- 
coniboce,  ^nifie  un  grand  réiervoir  d'eau. 

CATHARÎNA  :  nom  de  la  trentième  tache  de 
la  lune  ,  d'après  le  catalogue  du  P.  Hiccioli.  Les 
aUrenomes  donnent  encore  le  nom  de  Cynllus  & 
éiC  Tkeopkytas ïWmèm&tAC\it.  KowTache  de 

.  CATHEXEj  ««•n-»rîcathetaî^ff<irf<//n«;  f.  m. 
Xligne  qui  tombe  perpendiculairement  fur  une  au- 
tre Ugne  ou  fur  une  lurfâce. 

de  font  encore  les  deux  côtés  d'un  rrian^  rec- 
tangle,  &  qui  font^  par  conféquent,  perpendicu- 
laîres  l'un  uir  l'autre  :  ainfi  ,  daqs  le  triangle- 1 K  l^, 
'  r.  1 7  j  le  chié  K  L  qui  ^fi:  perpendiculaire  ûir  1 K  ^ 
~  appelé 
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Catïibte,  terme  de  eatoptriqué  :  ligné  droite 
que  l'on  conçoit  partir  d'tm  corps  qui  envoie  on 
qui  reçoit  des  rayons  de  lumière,  &  qui  tombe 
perpendiculairement  fur  la  furface  qui  la  réfléchit. 
On  diilingue  trois  fortes  6&  catkhes  :  1".  d'inci- 
dence; a.**,  de  réflexion  ,  &  3**.  d  obliquité. 

Cathète  de  l'œil  :  Ugne  droite  CF  tfig.  joo, 
menée  de  l'oeil  perpendiculairement  à  la  (urface 
de  réflexion  G  H,  ^^o^XathIte  de  reflexion. 

C  atk^te  de  réflexion  :  ligne  droite  partant 
d'un  point  l,)E^.  f  00,  où  (è  rend  un  rayon  r^échi , 
&  qui  tombe  perpendiculairement  en  IK  fur  une  fuF> 
face  réfléchiflânte  ,  comme  celle  d'un  miroir  G  H. 

CathIte  d'incidence  :  ligne  droite  AE^ 
fOOj  qui  part  d'un  pointlumineux  A,  &  qui  ton 
^r^endiculairement  fur  une  furface  réfléchiflante 

Cath£te  oblique  :  ligne  droite  D  L ,  6  M,/;. 
^00,  menée  d'unpolnt  d'incidence  quelconque 
D,  perpendiculaire  fur  une  furËice  réfléchiifante. 
Kojr((EiL,  RÉFLEXION,  Incidence,  Lumière. 

CATI  :  monnoie  de  compte  dont  on  fe  fert  à 
Java  &  dans  quelques  autres  îles  voifines.  Il  vint 
environ  19  florins  de  Hollande. 

à 

Cati  :  polij  uni,  luifant. 

CATIR  :  polir  j  unir>rendre luifant  par  le  moyen 
de  la  preiSon.  ^ 

CATJS  ou  CATTI  :  poids  de  U  Chine  =  i6 
telle  »  160  cien  "  i^i^TO  livres  tournois  =— 
1,1703  fr.  ICO  coiis  font  un  peecuU  i  300  font  un 
petit  bahar ,  &  45c  un  grana  bahar. 

CATOPTRIQUE  î  «««^im*  ,  de  «»r«,  contre, 
twrtfi*iy  voir  ;  catoptrica  j  katopthk  ,■  f.  f.  Science  de 
la  vifion  par  réflexion ,  ou  partie  de  l'optique  qui 
enfeigne  les  lois  que  fuit  la  lumière  réfléchie. 

Tous  les  corps  vifibles  &  non  lumineux  par  eux- 
mêmes  réfléchilTent  de  la  lumière ,  fans  quoi  ÎU 
celTeroient  d'être  ape^s  s  mais  ^eft  principale' 
ment  lorfqu'ils  renccHitrenc  certains  corps  opa? 
ques ,  que  la  lumière  fe  réfléchît  plus  abondamf 
ment  :  auflt  dilUogue  - 1  -  on  mieux  ces  derniers 
qu'on  oe  voit  les  corps  tranfparens  j  &  s'ils  étoient 
parfaitement  tranfpareos,  comme  l'^ir^  on  ite  les 
aperccvroit  pas  du  Eout.  Mais ,  quelqu'opaqne  que 
fuie  un  corps ,  jamais  il  ne  réfléctût  toute  la  ]«« 
miCre  qui  tombé  fur  U  furface.  On  peuc  concevoir 
cette  lumière  divifée  en,  aoi*  parties  :  l'une  qui 
fè  réfléchit  régulièrement,  aflêdant,  après  la  ré- 
flexion ,  une  direûion  qui  a  un  rapport  confiant 
avec  celle  qu'elle  avoit  auparavant  i  une  autre  (a 
rtflécbic  irrégulièrement  »  en  s'éparpillant  &  le 
portant  en  toutes  fottcs  de  dizeâioos  «  à  caiiiç 
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de  rinégalité  înéyitable  des  furfâees;  enfin,  une 
«roifième  s'éteint  dans  le  contaâ>  foit  qu'elle  pé- 
i»ècre  dans  l'intérieur  du  corps  &  fe  conmine  avec 
Tes  molécules,  foie  qu'elle  refte  combinée  à  la 
fiirface.  Nous  ne  parlerons  ici  aue  de  la  première 
partie  de  lumière ,  que  de  celle  qui  fe  réfléchit 
avec  régularité  »  car  elle  efl:  la  feule  qui  foie  aflii- 
jettie  à  des  mouremens  qu'on  puiiTe  prévoir. 
î*4ous  ferons  donc  abftraâioD  de  la  lumière  dif- 
perfée  ou  éteinte. 

L'expérience  prouve  que  la  lumière ,  lorfqu'elle 
fe  réfléchit  ^  fait  toujours  l'angle  de  fa  réfle  xion  par- 
faitement egalicelui  defon  incidence.  Suppofoiis 
unefur&ce  AB,^.  501,  unnuroir,  parexemplejfi 
un  rayon  de  lumière  tombe  fur  la  furiâce  dans  une 
diré£uon  perpendiculaire  FC ,  il  fe  réfléchit  dans 
la  même  direâion,.&  fait,  par  conféquent,  avec 
ce  miroir,  un  angle  droit  en  fe  réfléchiiïant ,  de 
même  qu'il  a  fait^  avec  ce  même  miroir,  un  angle 
droit  en  y  tombant.  S'il  y  arrive  dans  une  direâion 
oblique  >  comme  en  £C,  il  fe  réfléchit  dans  la 
ttireaion  CD,  &  fait,  avec  ce  miroir,  l'angle  de 
ifa  réâexion  D  C  B  parfaitement  égal  i  l'angle  de 
fon  Incidence  EGA. 

Cetre  loi  générale,  que  la  ùmiin  fait  toujours 
fon  ang/e  ée  réfUxioa  égal  i  fon  angtt  itineideace , 
eft  le  ftHidement  de  toute  la  catoptri^at.  La  caufe 
de  cette  réflexion  eft  attribuée,  foit  à  l'ondula- 
fion  du  fluide  lumineux ,  foit  à  la  parfaite  élafhcîté 
de  fes  molécules ,  foit  à  une  aâion  tépuUve  exer- 
cée par  les  molécules  des  coips.    oye\  Lum.i£re  , 

fiEFL^XION  DE  LA  LUMIÈRE. 

On  peut,  avec  cette  loi  générale,  prouvée  par 
l'expérience,  démontrée  à Taide  de  diverfes  fup- 
pofitions ,  rendre  raifon  de  tous  les  phénomènes. 
Toutes  les  autres  lois  .n'en  font  que  des  fuites  & 
des  applications  ;  cependant  nous  allons  expofer 
les  diflK^rences  apparentes  qui  fe  remarquent  dans 
Se$  diverfès  drconllances  ,  &  l'on  verra  bien  que 
ce  ne  font  que  des  fnhes  Se  des  applications  de 
^  premier  principe. 

Pour  que  la  lumière  réfléchie  nous  trace  l'image 
d'un  objet ,  il  fixxt  que  plufieurs  rayons  agilTent 
«nlèmble  :  un  feul  feroit,  au  fond  de  notre  œil , 
tine  image  trop  foible }  nous  ne  l'apercevrions  pas. 
<  yoye^  CÊiL,  Vision.  )  Or,  ces  rayons  peuvent 
être  différemment  difpofés  relativement  les  uns 
aux  antres  ;  ils  peuvent  être  ou  parallèles  entr'eux, 
ou  conveneos  ou  divet^ens  j  &  les  furfaces  fur 
ieïquçlles  us  tombent,  peuvent  être  ou  planes  , 
cm  convexes,  ou  concaves.  Voici  ce  qui  arrive 
dans  ces  différens  cas,  eo  partant  du  principe 
établi  ci-defTos. 

i^.  Suppofons  une  fbriàce  plane  :  des  rayons 
parallèles,  qui  tombent  fur  cette  fur£ice ,  font  ré- 
fléchi»  parallèles  î  des  rayons  convergens  font  ré- 
fléchis avec  le  même  degré  de  convergence ,  & 
des  rayons  divergens  font  réfléchis  avec  le  même 
rfegré  de  divergence  ;  de  forte  que  les  furfaces 
^oe»  m;  changent  rieri  à  U  difpofition  naturelle 
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des  rayons  de  lumière.  Soient  les  miroirs  plans 
GFifig.  foj ,  foj ,  yo4  :  les  fayons  D  3  8r  C  A , 
fig,  foi,  qui  font  parallèles  entr'eux,  avant  d'à- 
voirtouché  la  furtàce  AB«  font  réfléchis,  l'un 
vers  H  &  l'autre  vers  K,  faifànt  avec  le  miroir, 
l'un  l'angle  de  réflexion  IBH  égal  à  fon  angle 
d'incidence  F  B  D,  &  l'autre  l'angle  de  réflexion 
G  A  K  égal  à  fon  angle  d'incidence  £  A  C  :  puifqne 
ces  deux  angles  ont  pour  mefure  des  arcs  égaux  * 
de  cercles  égaux}  &  l'on  voit  que  ces  deux 
rayons  font  parallèles  après  leur  réflexion  conune 
ils  l'étoient  avant  leur  mcidence.  1^'.  Les  rayons 
DB&CA,j^.  jcj.,  qui  font  convergens entt'eux* 
tellemeitt  que,  ûns  l'interpofition  du  miroir  AB» 
ils  iroient  fe  réunir  en  M .  font  réfléchis  de  nur 
niére  que,  faifant  chacun  fangle  de  leur  réflexim 
G  B  K  ou  1 A  li  égal  à  l'angle  de  leur  incidence 
PB  D  ou  EAC,  ils  vont  fe  réunir  en  N,  point 
auflî  éloigné  des  deux  points  de  contaâ  A  8c  B, 
que  i'ett  le  point  M  :  donc  leur  convergence  eft  , 
après  la  réflexion,  la  même  qu'elle  étoit  aupara- 
vant. 5®.  Les  rayons  DB&CA,)%.  504, qui  font 
divergens  entr'eux,  ont,  après  leutniflexioD  vers 
H  &  K ,  le  même  degré  d'écartement  en  N  ,  qulls 
auroient  eu  en  M,  fi,  n'ayant  poi:rt  rencontré  le 
miroir  Afi,  ils  avoient  continué  de  fe  mouvoir 
dans  leur  première  direâion  :  or,  les  deux  points 
M  &  N  font  également  dîftans  des  points  de  cou- 
taâ  A  0c  Bî  donc  leut  divergence  e(^,  après  leur 
réflexion ,  la  même  qu'elle  étoic  auparavant. 
1^.  Suppofons  une  furface  convexe  :  des  rayons 

Parallèles  qui  tombent  fur  cette  furface ,  font  ré- 
échis  divergens  ;  des  rayons  convergens  font  ré> 
fléchis  moins  convergens  :  ils  peuvent  même  per- 
dre toute  leur  convergence  j  Se  devenir  parallèles 
ou  mêtne  divergens  ,  fuivant  le  plus  ou  le  moins 
de  courbure  de  la  furface  qui  les  réfléchît  :  des 
rayons  divergens  fontréfléchis  plus  diVergenss  de 
forte  que  les  furiâces  convexes  tendent  toiricHiis 
à  éparpiller  les  rayons  de  lumière ,  eir  en  oîmt- 
nuant  la  ccmyenïence  8e  en  en  augmentant  U  di- 
vergence. Soient  les  miroirs  convexes  HD^fg.  foy^ 
foé ,  J07  :  I*.  les  rayons  A  B  &  C  D  ^fy.  fo^ ,  qui 
font  parallèles  entr'eux ,  rencontrant  le  miroir  con- 
vexe B  D  &  faifant  leurs  angles  de  réflexion  FEE 
&  H  D  C  égaux  à  c&xx  d'incidence  GB  A  &K  DC, 
font  divergens  après  leur  réflexion  î  i*^.  les  rayons 
E  B  8c  H  D ,  Jf^.  506 ,  qui  font  convergens  ^  de  ma  • 
nièreque,  fans  l'interpoticion  dunuroir  BD,  ils 
iroient  fe  réunir,  en  L ,  vont ,  d'apcès  le  mrafe 
principe  ,  fe  réunir  en  N  ,  bien  plus  loin  des  poincK 
de  contaâBDque  ne  t'eft  le  pouu  L,  &  l'on 
voit  que  ,  fi  Tinclinaifon  des  deux  élémens  B  de  D 
de  la  courbure  étoit  plus  grande,  ils  pourroietrt 
être  réfléchis  parallèles  ou  même  divergens  ;  j**.  les 
nyonfAB  Se  CD  ,fig.  J07,  qui,  fans  l'interpofî- 
tion  du  miroir  convexe  BD,  feroient  très-peu  di- 
vergens en  M ,  prennent ,  après  leur  réflexion  ^ 
tm  écartement  beaucoup  plus  graad  vèrs  L , 
défile  un  pareil  degré  d'eloi^ement.  ' 
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Lxfig-  fc£reprérenteJe$tT<H5  cas  quehovstvons 
innoncés.  Lorluue  ies  deux  lignes  À  B ,  C  D ,  con- 
vergent en  N  plus  éloigné  de  la  ûirface  du  miroir 
çie  ia  moitié  au  rayon  cLe  coutbure  du  miroir ,  les 
rayons  B£^  DC  (e  réfléchi0ent  en  convergeant } 
Jcdbue  les  rayons  a  B  HD  convergent  au  point 
«j  placé  entre  la  fur^e  &  le  centre  du  miroir^  8c 
iégale  dtfiance  de  chaque  cttéj  les  rayons  àe, 
Dk  réfléchident parallèlement entr'euxs  enfin, 
tordue  le  point  de  convergence  «  des  rayons  «  B , 
yD  eft  pluf  près  de  la  furtace  du  miroir  que  da 
centre  die  la  fphère  >  les  rayons  réfléchis  B  D  v 
ronvei^ent;. 

Suppofons  une  furfâce  concave  :  des  rayons 
parallèles  qui  tombent  fur  cette  Turface ,  font  ré- 
fléchis convenus  j  des  rayons  déjà  convergens 
tont  réfléchis  plus  convergens .  &  des  rayons  dï- 
vergens  font  réfléchis  moins  divergens  :  ik  peu- 
vent même  perdre  toute  leur  divergence  &  de- 
venir parallèles,  &  mémeconver^ens  ;  de  forte  que 
les  fumces  concaves  tendent  toujours  à  ralfenimer 
les  raytHis  de  lumière  en  en  augmentant  la  c<m* 
vergeoce.  Soient  les  miroirs  concaves13D,)tir.  508^ 
»  5  >  o  ;  il  fiiffit  de  jeter  ies  yeux  fur  ces  fi^es 
pour  voir  la  vérité  de  ce  que  nous  venons  de  dite. 
Les  rayons  A  B  &  C  D ,  après  avoir  £iit  leurs  an- 
gles de  réflexion  égaux  i  ceux  de  leur  incidence^ 
&  qui  ,fig.  $ûS,  font  parallèles  avant  leur  réflexion, 
deviennent,  après,  convergens  en  L  {  ceux  de  la 
^.  509 1  qui  1  Tans  l'interpolîtion  du  miroir  B  D , 
n'iruent  fe  réunir  qu'en  M  après  leur  réflexion , 
fe  réunîûènt  en  bien  plus  près  des  points  de 
ccHiudt  B  &  que  ne  l'ell  fe  point.  M;  enfin , 
ceux  de  Uj^.  5  \q  .^ui ,  avant  teut  réflexion ,  font 
civei^ens  enn'euzj  deviennent,  après,  conver- 
gens vers  O. 

La  fig.  f  09  repréfente  les  trois  cas  i]tie  nons 
avons  annoncés.  Lorfque  le  point  de  divergence 
des  deux  lignes  AB,CD  eltplus  près de.h  fur- 
face  du  miroir  que  du  centre ,  les  ra/ons  rcâachis 
BO,  DN convergent}  lorfque  le  point  de  diver- 

{;tnce  des  rayons  tiB,  cD  eit  à  égale  diftance  de 
a  fucface  &  du  centre  du  miroir,  les  rayons  B  i, 
Da  fe  réfléchil&nt  parallèlement eocr'enxj  enfin , 
lorfiiue  le  point  de  divergence  des  rayons  «  B ,  yD 
cft  plus  près  du  cercle  du  miroir  que  delà  Itunice , 
les  rayons  réfléchis  B  a  ,  D 1  convergent. 

An  moyen  de  ces  principes»  il  eft  aifé  de  pré- 
voie OMIS  les  effets  des  miroirs  &  d'en  rendre 
caHbn .  &  en  général  d'expUoier  toiis  les  mouve- 
mens  ae  la  lumière  qui  dépendent  de  la  eatoptriqiu. 
Par  exemple ,  fi  des  rayons  parallèles  arrivent  dans 
finràieur  d'un  miioic  cooiciue ,  il  el\  aifé  de  con- 
clure d'avance,  )î^.  Jii  (a),  qu  Us  fortirontpar 
l'ouverture  pratiquée  au  fonunet  du  cône .  en  con- 
vergeant î  de  même,  fi  des  ravons  divergens  en- 
trent par  le  fommet  tronqué  d'un  cône,  ils  peu- 
vent fortir  parallèles  entr'eux.  Si  des  rayons  de 
lumière  divergent  dans  l'intérieur  d'un  ellipfoïde 
de  sévolucioajy^.      «  8c  que  lepoinide  divei*- 
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gênce  des  rayons  incidens  foît  l'un  des  foyers  de 
Peltipfe  F ,  tous  les  rayons  fe  réfléchiront  à  l'autre 
foyer  /,  puifque  ce  réfultat  eft  une  des  pro- 
priétés des  courbes  elliptiques  (  voyer  Ellipse  )i 
enfin ,  lî  des  rayons  de  hmùère  parallèles  à  l'axe 
d'un parabotoïde  de  révolution,  fg.  $ii ,  viennent 
frapper  fur  la  furfâce  polie  de  ce  parabotoïde ,  iU 
fe  réfléchiront  vers  le  foyer  F  j  de  même ,  fi  Pou 
place  un  point  lumineux  au  foyer  d'une  fur£ice 
parabotoïde,  les  ravons  divergens  de  ce  fb^  fe 
réfléchiront  parallèles  entr'eux  ,  après  avoir  été. 
frapper  la  itax&ce  polie  du  paraboloïde.  ^0y«t 

MlROJR. 

Les  Anciens  connoifibient  mieit  la  diéôrie  de 
la  réflexion  de  la  lumière  que  celte  de  la  réfrac- 
tion ;  ils  ne  fe  fervoient  pas  feulement  des  miroirs 
plans  métalliques  pour  les  ufaçes  journaliers ,  mais 
ils  employoient  encore  des  miroirs  concaves  pour 
enflammer  les  corps  &  pour  agrandir  les  images.- 
y^€^  MmoiR,  Miaoïn  ardent,  MiROta 

COMCAVE. 

Eudide  efk  placé  parmi  les  anciens  auteurs  qut 
ont  écrit  fur  la  eatoptrigiu  ;  cependuit  tout  raie 
croire  que  les  ouvrages  qu'on  lui  attribue  fur  cette 
partie  des  fciencesne  font  pas  de  luiîils  contiettnene 
des  principes  fva  qu'il  eft  difficile  qu'il  ait  avoués. 
Par  exemplej  on  lui  fait  dire  que  les  miroirs  con-- 
caves  réunilïent  tous  les  rayons  fotaîres  dans  un' 
point  placé  fur  Taxe  du  miroir ,  i  égale  diftance 
de  la  furfàce  &  du  cenue  de  courburé  j  enfuite  ot\ 
lui  fait  prendre  le  centre  du  miroir  pour  le  foyer 
où  le  plus  grand  nombre  de  rayons  Ce  raflemblent , 
parce  que  chaque  rayon  qui  part  du  foldl ,  9c  qui 
paffe  par  ce  centre,  fe  réfléchit  au  centre.  Un  géo- 
mètre comme  Eudide  ne  peut  pas  avoir  avancé' 
de  femblables  ptincîpes. 

Quoique  les  livres  d'optique  de  Ptolémée ,  cités 
par  Bacon,  foient  perdus,  il  paroit  qu'Alhazen 
nous  en  a  confervé  une  grande  parne  dans  fon 
ouvrage  imprimé  dans  le  onzième  fiècle  :  on  y 
trouve,  entr'autres.  une  folution  aflèz  exacte  de  ce 
problème  :  étant  donné  la  pofition  d'un  point., 
celle  de  l'oeil  relativement  à  un  miroir  fphérique 
dont  on  connoit  le  rayon  8c  la  pofirion  î  trouver  , 
fur  le  miroir  »  le  point  de  réflexu^n.  AJhazen  a  r^ 
folu  ce  problème  par  la  géométrie ,  en  fàifant  ' 
ufage  de  l'hyperbole.  Mais  comme  on  ne  le  trouva  ' 
pas  dans  la  géométrie  des  Arabes,  Montucla 
penfe  que  cette  folurion  appartient  aux  Grecs: 
roy*T^  fur  cette  folution,  Huy^ens  ficSlelins, 

Tranjaciions  phitofophiquis  ,  tP*.  97  8c  98.  - 

Parmi  les  modernes  qui  le  font  occupés  de  U 
catof  trique  f  on  dillingue  particulièrement  le  P»Tac- 
quetile  Pj  Fabti,  dans  fon  Synopfitoptica,'Jic<{ue9 
Gresori,  dans  fon  Optica  promoi'a^  Se  fiirtout  le 
célèbre  Ifaac  Barrov ,  dans  fes  Lefons  ^optique  t 
ce  dernier  ouvrage  eft,  fans  contredit,  le  meilleur» 
L'auteur  lemble  y  avoir  démontré  les  leçons  de  la 
arcQptriqiu  par  des  principes  plus  eiaos  &  plus 
iud^ux  que  les  auteius  qut  l'ont  précédé}  co- 
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pendant  il  De  traite  que  des  propriMs  des  mirmrs 
fohériques ,  foie  concaves  ^  ioit  convexes .  &  il  ne 
die  rien  des  miroirs  plans.  Les  propriétés  de  ces 
derniers  miroirs  font  démontrées  fort  au  long  dans 
le  premier  livre  de  la  catopirque  du  P.  Tacquet, 
imprimé  dans  le  Recueil  de  Tes  œuvtes,  in-folio. 
Smith  a  au£  traité  avec  beaucoup  d'étendue  des 
}ois  de  la  caioptriqut. 

Catoptrique  (  Caiflè  )  î  catoptrîca  capfa  i 
fpigel  kafien.  Boîte  renfermant  des  miroirs  qui  ré- 
flécbilTent  les  objets  ,  les  multiplient ,  &  font  varier 
leur  pofîtîon  &  leurs  grandeurs.  Vayt^  Caisse 

■CATOPTIUQUf. 

CATOPTROMANCIE  ,  de  mmnxrftf,  miroir; 
fiMTtim  j  di-viinAion  i  catoptromancia  ;  weijfagung 
'durck  ein  fpicgtl  ;  f.  f.  tfpèce  de  divination  qui  fe 
fait  par  le  moyen  d'un  miroir.  Voy.  D.vination. 

Paufanias  rapporte  que  cette  efpice  de  divina 
don  étoit  en  ufage  i  Patras  en  Achaïe,  oû  ceux 

3ui  étoient  malades  &en  dangër  de  mort  £aUbient 
efcendre  un  miroir,  attaché  à  un  fflet,  dans  une* 
fontaine  qui  étoit  devant  le  temple  de  Cérès,  pais 
ft  regardoient  dans  ce  miroir  ;  &  s'ils  voyoient  un 
vifage  hâve  ttc  défiguré  ils  prenoient  cela  pour  un 
fi^  de  mortf  fi  leur  vifage  paroiflbit  vif  &  ùm, 
c'étoit  on  figoe  de  vie. 

CAURTS  t  coquilles  bknches  dont  les  nègres 
w  fervent  pour  monnoïe. 

Les  habitans  de  Siam  éc  d'antres  lieux  des  Indes 
fe  fervent  des  cauris ,  non-feulement  comme  mon- 
noïe ,  mais  encore  comme  parure.  Les  femmes  de 
ces  contrées  s'en  font  des  colliers  8f  des  braflèlets 
pour  rehauffer  la  noirceur  4e  leur  teint  j  comme 
i^s  dames ,  autrefois ,  mettoient  des  mouches 
pour  relever  leur  blancheur. 

GAUSEs  caufas  arfaehs  Cib.  fém.  Ce  qui  pro- 
duit un  eStt. 

On  reconnoit  plufîeurs  fortes  de  caufts  :  on  ap- 
pelle caufe  première  ,  celle  qui  agit  par  elle-méme, 
&  canfes  ftcondesy  celles  qui,  ayant  reçu  de  la  caufe 
première  leur  vertu,  leur  pouvoir  d'agir,  leur  fa- 
culté, n'agilTent  point  par  elles  mêmes}  eaufes 
efficiéiMt^  l'agent  qui  prouluît  quelque  chofe. 

Les  Anciens' ont  diftingué  plufieurs  caafes  :  eaufe 
finaie,  motif  qui  fait  agir  >  ou  la  fia  pour  la- 
quelle une  chofe  efti  cal^  formelle  ,  changement 
qiii  réfulce  de  fon  aj£tion  dans  te  fujet  >  ou  ce  qui 
rçnd  une  chofe  Klle  fle  la  diftingue  des  autres  j 
c4u/>  générale  ,  eaufi  iaemuuic  ,  eauje  mattrielie  ,  fii- 
;et  fur  lequel  on  travaille»  ou  ce  dont  la  chofe  efl 
formée  j  caufe  mécanique ,  qui  détermine  le  mouve- 
ment ou  le  repos  des  corps  *  ai-fi  moraie ,  qui 
produit  up  effet  réel,  mais  dans  des  chofes  fpiri- 
tuelles  y  caufe  oecafontuUe  ,  l'occafion  &  non  la 
caiife  direéle  de  ce  qui  arrive  ï  cai^e  paniciUiire , 
qui  ne  produit  qu'up  feul  efi^et,  ou  que  certaines 
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I  efpèces  d*efikts{  eat^e  partiel^,  qtù  cotKOnrt 
avec  une  autre  pour  la  produâïon  du  même  efeti 
cau/ë  pkyfique ,  qi)i  produit  un  effet  fenfiblè  &  cor< 

Forel  ;  caufe  principale ,  qui  donne  le  mouvement  i 
inftrument,  qui  s'en  fertj  iaufe  torale^  qui  pro- 
duit tout  Tefièt  ;  caufe  univerfelle^  qui,-  par  l'étendue 
de  fon  pouvoir,  peut  produire  tous  les  effets,  8rc. 
Parmi  toutes  ces  eâufest  nous  ne  confidéretom 
ici  que  U  caufe  finale ,  la  caufe  mécaniqm  9c  la  «tf/c 
phy/ique. 

Cause  timale  j  caufii  finaUs;  eiute  arfick. 
Motif  qui  &it  agir  »  ou  fin  pour  laduelle  noe 
chofe  eft.. 

Le  motif  des  eaufes  finales  confifle  à  chercher 
les  caufès  des  effets  de  fa  nature  par  la  fin  que  Ton 
auteur  a  dû  fepropofer  en  produifant  ces  effets  j 
ou  plus  généralement^  i  trouver  les  lois  des  phé- 
nomènes par  des  orincipes  métaphyfiques. 

Ce  mot  a  été  fort  en  ufage  dans  la  philofophie 
ancienne ,  oà  l'on  rendoit  rûfon^de  plufieurs  phé^ 
nomènes  tant  bien  que  mal ,  par  des  principes  de 
métaphyfiqœ  tant  btms  mie  mauvûs  ;  c'eft  ainfi 
que  t  oncroyoit  ex[diquer  rafcenfion  de  l'eau  dans 
les  ■  pompes  ,  en.  <tiâK  que  la  naturt  a  horreur 
du-vidi. 

Fermât ,  Leibnttz  ,  Maupertnis  &  plufieurs  an- 
tres favans  dtfiingués,  ont  hk  ufage  des  eaufes 
finales  dans  beaucoup  decirconftances.  Fermât  & 
Leîbnitz  ont  adopte  ce  principe ,  lorfqu'îls  ont 
voulu  expliquer  la  loi  de  la  réflexion  &  de  la 
réfraâion  de  la  lumière,  en  anncmçant  que  la  na- 
ture agit  toujours  par  les  voies  les  plus  fimples  & 
les  plus  courtes ,  &  que  la  lumière  va  d'un  point 
à  un  autre  dans  le  temps  le  plus  court.' Cepen- 
dant le  P.  Tacquet  ,  enoarraOé  pour  expliquer  U 
réfiexioA  de  la  lumière  fur  des  nhiroirs  concaves  , 
annonce  que  ,  lorfque  la  nature  ne  peut  pas  pren- 
dre le  dieDun  le  plus  court,  elle  prend  le  phis 
long. 

Bacon  Se  Delcartes  avoient  cependant  i^ofcrït 
les  eaufet  Aid/f^,  qui  peuvent  être  très-dangereufes  » 
&  contribuer  â  £iire  réuograder  la  fcience  &  ra- 
mener la  phyfique  au  point  d'où  Bacon  &  Def- 
cartes  ont  eu  tant  de  peine  à  ta  fortir. 

Connoii^t  tes  lois  des  phénomènes ,  il  efi  fa- 
cile de  trouver  un  railbnnement  qui  les  exotique. 
U  n'efi  donc  pas  difficile  d'y  appliquer  le  principe 
des  caàfes finales ,  &  c'eft  ceque  Maupertuis  a  fait  ' 
avec  beaucoup  ^lîiccès  dans  un  Mémoire  fur  la 
réfiraâion,  imprimé  parmi  ceux  de  l'Académie  des 
Sciences  en  1744'  Mais  qui  peut  aflîtrer  que  les 
eaufes  qu'il  inaique  Cotent  celles  qui  déterminent  lo 
phénomène  ?  Au  refie,  il  (eroit  très-dangereux  de  * 
fe  fervir  des  eaufes  fi-utlts  à  prwi,  pour  trouver 
les  lois  des  phénomènes.  ^ 

Cause  mbcaviquej  cauOi  mecanlcaj  mecka~  , 
nifieke  arfaeke.  Tout  ce  qui  produitdes  changemens 
dans  l'état  d'un  çorps  ,  c'dt  i-<âre  >  qui  le  met  er» 

mouvemenc 
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-moinrement  s'il  eft  en  repos ,  on  ce  qui  le  réduit 
au  repos  s'il  eft  en  mouvement  j  ou  ce  qui  altère 
fon  mouvement  d'une  manière  quelconque  ,  foit 
en  l'augmentant  >  foit  en  le  diminuant  »  ou  en  6u- 
fant  changer  de  direâion  ai'  mobile. 

Ceft  une  loi  générale  de  la  nature  j  que  tout 
corps  perfille  dans  fon  état  de  repos  ou  de  mou- 
vement, jufqu'à  ce  qu'il  l'urvienne  quelque  eaufe 
qui  change  cet  éta^  f^oy<{  Projbctilb,  Lois 

Hà  LA  NATURE. 

Nous  ne  connoiflbns  que  deux  fortes  de  ca  jpt 
capables  de  produire  ou  d'altérer  les  mouvemens 
daos  les  corps }  les  unes  viennent  de  l'aâion  mu- 
tuelle que  les  corps  exercent  tes  uns  fur  les  autres , 
à  raifon  de  leur  impénétrabilité  :  telles  fontl  im- 
pul£on  &  les  aâions  qui  s'en  dérivent,  comme  la 

iraHion.  (  Koyq  IMPULSION  ,  TRACTION.  )  En 

dkt,  lorfqu'un  coips  en  pouflè  un  autre,  cela 
vient  de  ce  que  l'un  &  l'uitre  corps  font  impéné- 
trables :  il  en  eft  de  même  lorfqu'un  corps  en  tire 
un  autre;  car  la  traâion  >  comme  celle  d  un  cheval 
attaché  à  une  voiture,  n'eft  proprement  qu'une  im- 
pulfion.  Le  cheval  pouffe  la  courroie  attachée  à 
ion  poitrail ,  &  cette  courroie  étint  atuchée  au 
char  ,  le  char  doit  fjivre. 

On  peut  donc  regarder  l'inçénétrabilité  des 
corps  comité  une  des  eaafis  principales  des  effets 
que  nous  obfervoas  dans  h  nature  i  mais  il  eft 
d  autres  effets  dont  nous  ne  voyons  pas  aufli  clai- 
femenc  que  rimpénétrabilité  foit  la  w/ê,  parce 
que  nou$  ne  pouvons  démontrer  par  quelle  ifnpuU 
lion  nuxanique  ces  effets  font  produits,  &  que 
toutes  les  explications  qu'on  en  a  donné  par 
l'impulfion.  font  contraires  aux  lois  de  la  méca- 
nique, ou  démontrées  par  les  phénomènes  :  telles 
font  la  pefanteur  des  corps ,  la  force  qui  retient 
les  planètes  dans  leurs  orbites  ,  &c.  Voye^  Pé- 

6ANTEUR,  GRÀVITATIOS,  ATTRACTION. 

Ceft  pourquoi ,  fi  on  ne  veut  pas  décider  abfo- 
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   'impulfion  p 

iieft  doncnéceffaire  de  reconnoitre  nnâ  clalfe  d'ef- 
fets^ &  par  conféqnent  de  caufit  dans  lefquelles 
i'ifnpulfion  ,  ou  n'agit  point,  ou  ne  fe  manifcfte 
pas. 

Les  xàmfis  de  la  première  efpèce ,  favoir ,  celles 
qui  viennent  dë  I  hnpulfion,  ont  des  lois  très  con- 
nues ,  éc  c'eft  fiHT  ces  lois  que  font  fondées  celles 
de  la  percuffion ,  cdles  de  la  dynamique  ,  &c. 
yoy^  Percussion  ,  Dynamique. 

j]  n'en  eft  pas  de  même  des  eaufes  de  la  féconde 
efpèce.  Nous  ne  les  connoiftbns  pas,  nous  ne  la- 
vons donc  ce  qu'elles  font  que  par  leurs  effets  i 
leur  efiët  feul  nous  eft  connu ,  &  la  loi  de  cet  effet 
oe  peuc  être  donné  que  par  l'expérience,  puif- 
ouTell^  ne  fauroit  l'éire  à  priori ,  la  eai^e  étant  in- 
connue. Nous  venons  l'eftet ,  nous  concluons  qu'il 
a  uoe  i  in^ùs  voiU  jufqu'oà  ilnous  eft  permis 
4'aJler.  C'eft  ainfî  qu'on  a  découvert  par  l'expè- 
ZTk^.  dtPi^f,  J4>/neU, 


rience  la  loi  que  fuivent  Us  corps  dans  leur  chute, 
(àiis  connoiire  la  caufe  de  la  pefanteur. 

C'eft  un  principe  communément  reçu  en  mé- 
canique, &  très-uiité  ,  que  let  eftts  fjnt  propor- 
tionneis  à  leurs  caufcs.  Ce  principe ,  pourtant ,  n'eft 
guère  plus  utile  &  plus  fëcond  que  les  axiomes. 
(yoyez  AxioM::S.)  En  effet,  je  voudrois  bien 
lavoir  ae  quel  avantage  il  peut  être. 

i**.  S'il  s'agit  des  caufs  de  U  féconde  efpèce, 
qui  ne  font  connues  que  par  leurs  effets  ,  il  ne- 
peut  jamais  fervir  de  rien  j  car  fi  on  ne  cotinoit 
pas  l'effet ,  on  ne  connoîtra  rien  du  tout  ;  &  fi  on  • 
connoît  l'effet ,  on  n'a  plus  bcfoin  du  principe,' 
puifque  deux  efets  diSérens  étant  donnes,  on  n'a 
qu'aies  comparer  immédiatement,  fanss'embar- 
rall'er  s'ils  font  proportionnés  ou  non  à  leurs  caufei. 
^  i^'^S'il  s'agit  des  eaufes  de  la  première  efpèce, 
c'eft-à  dire,  des  caufes  <]\ii  viennent  de  I  impuifion, 
ces  cuujis  ne  peuvent  jamais  être  autre  chofe  qu'un 
corps  qui  eft  en  mouvement  &  qui  en  pou(le  un 
autre.  Or ,  non  feulement  on  a  les  lois  de  l'i.npuU 
fion  &  de  la  percuilion  indépendam.uent  de  ce 
principe,  mais  il  feroit  même  poâîbte,  fi  on  s'en 
lèrvoit ,  de  tomber  dans  Teneur.  D'Alembert  l'a 
fait  voie,  art.  119  de  fon  Traité  de  dynamique ^  & 
on  va  le  répéter  ici  en  peu  de  mots. 

Soit  un  corps  M  qui  choque  avec  la  vite(&  «  tm 
autre  corps  en  repos  m il  eft  démontré  (voyti 
^B&cjS!»ioN)  que  les  viteffes  communes  aux  deux 

corps,  après  le  choc  ,  fera  ;  voilà,  fi  l'on 

M  -f-m 

veut,  l'effet >  la  eofjfieA  dans  la  mafte  M  animie 
de  la  vitefte  u  :  mais  quelle  fonâion  de  M  &  de  u 
prendroit-on  pour  exprimer  cette  «uit/è  f  Sera-ce 
M  u  ou  M  u  u ,  ou  M*  « ,  ou  Ma',  &c. ,  &  ainfi 
à  l'infini?  D'ailleurs,  laquelle  de  ces  dâux  fonc- 
tions qu'on  prenne  pour  exprimer  la  caufe,  la 
viteffe  produite  dans  le  corps  m  variera ,  &  ns  fera 
point,  par  conféquent,  proportionnelle  à  la  caufe ^ 
puifque  Muu  refiant  confiant,  la  caafe  refte  la 
même.  On  dira  peut-être  que  je  ne  prends  ici 
qu'une  partie  de  l'effet  i  favoir ,  U  vitefte^rculuite 

par  le  corps  m ,  &  que  l'effet  total  eft 

c'eft-i-dîre,  que  U  fomme  das  deux 

quantités  de  mouvemens ,  laquelle  eft  égale  fc  pro- 

Portionnelle  à  la  eaufe  Mm  ;  i  la  bonne  heure;  mais 
effet  toul,  dont  il  s'agit,  eft  compofé  de  deux 
quantités  d^:  mouvemens  qu'il  fiiut  que  je  con- 
noiffe  fepatémenti  &  comment  les  connoîtcois-jC' 
avec  ce  principe  ,  q  u  l'e^t  tfi  pro  portionnel  à  fa 
caufe  ï  U  faudroit  donc  divifer  la  caafe  en  deux  par- 
ties pour  chacun  des  deux  effets  partiels  ;  comment 
fe  tirer  de  cet  embarras  ? 

U  ft^roic  à  fouhoitec  que  les  mécaniciens  râcon- 
nuQTent  enBn  bien  diftinctsment  que  nous  ne  con* 
Doiffons  rien  dans  le  mouvement  que  le  mouve- 
ment m^e»  c'eft'i-dire»  l  efpace  parcouru  & 
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le  temps  employé  i  le  parcourir ,  &  que  les  eaufis 
métapny6ques  nous  font  inconnues  ï  que  ce  que 
nous  appelons  caufe ,  même  de  la  première  ef* 
pèce,  n'eft  telle  Qu'improprement  :  ce  tbnt  des 
effet*  defquels  réfuitent  d'autres  effets.  Un  corps 
en  pouffe  nn  autre,  c'eft-à-dire  ,  ce  corps  eft  en 
mouvement  :  il  en  rencontre  un  autre ,  ît  doit  né- 
ceffairement  arriver  du  changement  à  cette  occa- 
fion  dâns  l'état  des  deux  corps,  à  caufe  de  leur  im- 
pénétrabilité. L'on  détermine  les  lois  de  ce  chan- 
gement par  des  principes  certains ,  &  l'on  regarde 
en  conlèquence  le  corps  choqu  -nt  comme  la  caujt 
du- mouvement  du  corps  choqué  ,  mais  cetœ  h^on 
de  parler  efl  impropre.  La  eaufe  métaphyfiqae ,  la 
vraie  caufe,  nous  eft  inconnue. ^oy^f  Impulsion. 

D'ailKurs,  quand  on  dit  que  les  ^ttsfmt  pro- 
portionnels aux  caufes ,  ou  on  n*a  point  d'idée 
claire  de  ce  qu'on  dit  »  ou  on  veut  dire  que  deux 
Mufts ,  par  exemple ,  font  entr^elles  comme  leurs 
•f&ts.  Or  ,  fi  ce  (ont  deux  caufes  métapkyfiques  dont 
on  veut  parler,  comment  peut-on  avancer  une 
telle  afferdon?  Des  effets  peuvent  fe  comparer, 
parce  qu'on  peut  trouver  qu'un  efpace  eft  double 
eu  triple,  &c.y  d'un  autre  parcouru  dans  le  même 
temps  i  mab  peut-on  dire  qu'une  caufe  métapày 
jhue,  c'eft-à^dire,  qui  n'eft  pas  elle-même  un  ef- 
fet matériel,  &  pour  ainfî  dire  palpable ,  foit  dou- 
ble d'une  autre  caufe  métapky  figue  'f  C'eft  comme  fi 
on  difoit  qu'une  fenfation  eft  double  d'une  autre  j 
que  le  blanc  eft  double  du  rouge ,  &c.  Je  vois  deux 
objets ,  dont  Tun  eft  double  de  l'autre  :  peut-  on 
dire  que  mes  deux  lênfations  foiu  proportion- 
Belles  à  leurs  objets  ?  ^  '  ^ 

Un  autre  înconvénienc  du  principe  dont  il 
»*a^t,  c'eft  le  grand  nombre  de  paralo^mesdans 
lëquel  il  peut  entraîner,.  k>rfqu*on  fait  mal  dé- 
mêler les  caufts  qui  fe  compliquent  quelquefois 
plufieurs-  enfèmble  >  pour  produire  un  effet  qui  pa- 
roît  unique.  Rien  n'eft  lï  commun  que  cette  mau- 
Tdife  manière  de  raifonner.  Concluons  donc  que 
le  principe  dontnous  parlons  eft  inutile,  &  même 
dangereux.  Il  y.  a  beaucoup  d'apparence  que  fi  on 
ne  s'étoir  jamais  avtlë  de  dire  que  tes  effets  font 
nroportionnek  à  leurs-  xaufes  ^  on  n'eût  jamais 
aifputé  fur  les  forces  vives  {voyet  Forces  vî- 
tes) :  car  tout  le  monde  convient  des  effets.  Que 
n'en  reftoït-on  là?  Mais  on  a  voulu  fubtîlifsc,  & 
on  a  tout  brotùUé  «  au  lieu-  de  teur  édairck . 

Causfs  rHYS'QUB«  î  caufiphyfîcaïMW?/***  «r- 
facke.  Qui  produit  un  efct  iènfible  &  corporel. 

Il  eft  difficile  de  fe  former  l'idée  exafte  d'une 
eauje  ^  pnrce  que  c'eft -le  pl  us  fouvent  une  idée  de 
pure  relation  ,  tirée  de  l'ordre  confiant  de  fuccet 
BDn  qu'afFeûem:,  l'un-à  l'égard  de  l'autre,  deux,  & 
à  plus  forte  raifon  un  grand  nombre  de  phéno- 
mènes. Toutes  les  fois  que  deux  phénomènes, 
A  &  B,  {q  préfentent  dans  un  ordre  dè  fucceffron 
tel,  que  A  foit  toujours  le  premier,  &B  toujours 
te  fecond on  eft  convenu  de  marier  cet  ordre 
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ou  ce  rapport  confiant  par  les  deux  expreffion» 
de  caufe  éi  à'e^et.  L'idée  de  la  caufe  s':4>plique  au 
phénomène  qui  précède  ^  8r  celle  a'.jfet  au  pnéno- 
mène  qui  fuit.  Quant  à  la  raifon  fécrète  en  vertu 
de  laquelle  un  premier  phénomène  a  le  pouvoir 
d'en  produire  un  fécond,  cette  raifôn  exifte  réel- 
lement dans  la  nature  :  elle  fait,  fans  contredit, 

f tarde  de  la  chaîne  des  phénomènes  qui  dépendent 
es  uns  des  autres }  mais  elle  n'exiAe  point  pour 
nous ,  parce  qu'il  nous  eft  impofftble  de  U  faifir 
&  deconftater  en  quoi  elle  confifte.  Si^  dans  un 
lieu  très-obfcur,  je  fais  parvenir  de  la  lumière ,  je 
diftingue  auffitôt  les  objets  qui  y  font  ;  alors  je 
dis  que  la  lumière  eft  une  caufe  dont  la  vifion  eft 
l'qf«;  j'indique  bien  lequel  des  deux  phénomènes 
eft  le  premier,  &  lequel  eft  le  fécond ,  mais  je 
n'indique  point  comment  la  lumière  a  produit  la 
vifion ,  enhn  comment  la  eaaft  a  produit  Wffet, 

Dans  plufieurs  circonftances,  le  même  phéno- 
mène peut  devenir  c^ufe  ou  iffa,  félon  qu'il  fe  pré- 
fente  le  premier  ou  le  fécond.  Lorfque  j'échaufe 
un  liquide,  je  peux ,  en  élevant  fa  température ,  le 
faire  paffer  à  l  état  de  vapeur  >  alors  la  chaleur  eft 
ta  caufe  du  changement  d'état  du  liquide  en  gaz; 
mais  M,  par  une  cau/f  quelconque,  telle  que  la  pref- 
fion  3  par  exemple  ,  je  liquéfie  la  vapeur ,  alors  le 
liquide  s'échauffe  confidérablement ,  &  je  peus 
dire  que  li,  le  changement  d'éut  eft  la  Mv/r,  &  U 
chaleur  produite,  l'effet. 

En  prenant  donc  les  mots  de  caufe  &  à'efec 
dans  le  fens  que  nous  devons  leur  affigner,  il  eA 
aifé  de  voir  que,  s'A  s'agit  d'une  £rie  de  phéno- 
mènes ruccefiifiix  &  quij  cUns  leur  fucceflàon,  fe  dif- 
pofent  toujours  dans  fe  même  ordre ,  le  premiei 
fera  la  caufe  du  fecond,  le  fécond  celle  ou  tr<n- 
fième ,  le  troifième  celle  du  quatrième ,  ainfî  de 
fuite  :  &  réciproquement,,  le  (quatrième  ièra  Vtfet 
du  troifième ,  le  troiJîème  cetui  du  fecond ,  le  fe- 
cond celui  du  premier.  Aoifi  ,  lorfque  je  vois  oi- 
ciller  un  balancier  fort  large  entre  deux  colonnes 
galvaniques ,  le  mouvement  qui  le  tran^iorœ  de 
nine  à  l'autre  eft  occafionné  par  les  deux  éleâri- 
cités  oppofées  qu'elles  manifeftent  :  cette  éleârî* 
cité  eft  produite  par  le  contaâ  des  difques  de  pa- 

g'er  étamés  d'un  côté  &  manganéfës  de  l'autre  ». 
elle  eft  développée  par  la  différence  d'aâion 
que  ces  fiibftances  métalliques  ont  pour  liéleâri- 
€tté.  Ainfi  j  la  dififêtence  d*affîoo  pour  l'éleâriché 
des  direrfës  fùbftances  métalliques  eft  la  premièce 
eaitfe  de  MUS  les  effets  qui  (bot  produits ,  &  le 
mouvement  d'ofcillation  du  balaocier  eft  le  der^ 
nier  effet  {voyej  Mouvement  pei^petoel,. 
GALVANiQUi!  )i  &  comme,  dans  cette  fône  de 
phénomènes,  je  n'en  vois  pas  d'antérieur  à  cette 
produâion  de  réleâricité  ,  ni  de  poftérieur  au 
mouvement  d'ofciIlatioa>  il  m'eft  permisse  cor»- 
fidérer  lé  premier  comme  un  fait  pnmitif ,  qui  reo^ 
fermoit  en  lui  tous  les  faits  fubféquens ,  &  le-  fé- 
cond comme  le  terme  où  s'anêce.  l'aâivité  de 
ce  fait: 
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a  donc  pour  nous  dès  faits  ptemiers  &  des 
faits  derniers ,  qui  appartiennent  a  une  même  fé- 
rié de  phénomènes ,  &  qui ,  étant  les  limites  de 
cene  ferie  >  le  font  auHi  de  nos  connoilTances  & 
de  nos  recherches.  La  feule  chofe  à  laquelle  puifle 
afpirer  la  foiblelfe  de  notre  efprit ,  c'efl  à  décou- 
vrir^ quelles  font  les  vénnble$  extrémités  de  la 
chaîne ,  8e  i  dïîpofer  dans  leur  ordre  naturel  de 
dépendance  &  de  faccefluHij  tous  les  imermé- 
dmtet  qui  en  forment  à  la  fois  la  fépantion  &  le 
lieu. 

Ainfi ,  lorfque,  dans  "une  chambre  très-obfcure, 
j'aperçois  un  fpeâre ,  &  que,  voulant  porter  la 
main  fur  le  lieu  où  il  eft  fixé,  je  ne  fens  aucune 
réfiftance ,  il  faut,  pour  connoîcre  les  véritables 
exiftences  de  la  chaîne  qui  produit  ce  dernier 
phénomène ,  que  je  fâche  que  ce  fpeâre  eft  pro- 
duit par  de  la  lumière  dépofée  fur  une  efpèce  de 
brouillard^  que  cette  lumière  provient  d'une  lan- 
terne magique  cachée  ;  alors  je  vois  pour  pre- 
mière caàft  la  lumière ,  &  pour  dernière  fon  ac- 
tion fîir  l'œil ,  &  pour  fucceifton  de  phénomènes, 
la  coloration  de  lumière  ea  pa&nt  au  travers  des 
corps  cranfparens  colorés  ,  k  fa  réflexion  fur  la 
furtace  des  petits  corps  légers  qui  forment  le 
brouillard. 

Quelques  connoi(&nces  que  l'on  ait  des  phé~ 
nomènes  extrêmes  ,  de  leur  intermédiaire  &  de 
leur  fucceifion ,  on  fe  trouve  toujours  arrêté  à  la 
eaaji  qui  produit  le  premier  phénomène  de  la 
chaîne.  Nous  favons  que  l'augmentation  de  vo- 
lume des  corps  &  leur  changement  d'état  font 

{>roduits  par  la  chaleur;  mais  qu'eft-ce  que  la  cha- 
eur?  Nous  favons  que  la  perception  des  objets 
eft  produite  par  la  lumière  î  mais,  qu'eft  ce  que  la 
lumière  ?  Nous  favons  que  l'attraâion  8p  la  répul- 
fin  du  fèr  8e  de  l'acier  font  dues  au  magnétisme  > 
maïs  quelle  caufe  produit  le  magnétifme  ?  Nous  fa- 
vons que  les  corps  qui  (ont  fur  la  furfàce  de  la  terre 
font  attirés  vers  fon  centre  j  mais  quelle  eaufe  pro- 
duit cette  attraâion  ? 

£>epuis  le  moment  où  les  hommes  ont  com- 
mence à  obferver  les  phénomènes  qu'ils  peuvent 
apercevoir,  depuis  le  moment  oil  ils  ont  com- 
mencé i  les  étudier,  leurs  coqnoiffances  fe  font  con- 
fidéraUeroent  augmentées.  Enregardanten  arrière, 
«m  eft  étonné  de Timmenfîté  de  connoillànces  que 
l'hosmne  aacquifes  i  mais  auflî,  lorfque  l'on  regarde 
en  avaK,  on  eft  e£Fi:ayé  de  ce  qu'il  lui  refle  il 
apprendre  pour  concevoir  les  feuls  phénomènes 
il  a  pu  obferver  ,  8c  combien  il  en  eft  qu'il 
ne  conn<Ht  pas.  Depuis  l'invention  des  microf- 
copes  ,  quelle  prodigieufe  variété  d'ammaux  & 
d'objets  divers  a-t-oii  décotiverts ,  de  combien 
d'autres  plus  petits  refte-t-il  à  découvrirj  Le  té- 
Jeïc<^f>«  nous  a  fait  apercevoir  des  phénomènes 
célenes  qui  avoient  été  ignorés  de  nos  ptédécef- 
lenxs  S  B»is  combien  d'auffes  coxps  bous  a-t^l 
£iït  de£rerdeconooitreJ 
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CAUSTÏCrrÉ,de  XM«  ,  irûier  ;  cauflîdtas  » 
kaufiicitMf  fubft.  fém.  Propriété  brûlante,  corro- 
five ,  que  polîèdent  certaines  fubftances.  A  l'aide 
de  cette  propriété,  elles  peuvent  attaquer,  dé- 
truire les  matières  animales  que  l'on  met  en  con- 
tait avec  elles. 

Plufieurs  fubftances,  parmi  lefquelles  on  dif- 
tingue  les  alcalis  purs  &  différentes  terres ,  comme 
la  chaux,  la  baryte ,  la  ftrontiane  à  l'état  de  pu- 
re^, les  nitraœs  d'argent  &  de  mercure,  le  mu- 
riate  d'antimoine ,  les  acides  concentrés,  poflèdehc 
cette  propriété. 

Tout  fait  croire  que  la  caufiicUi  de  ces  corps 
provient  de  leur  combînaifon  avec  l'une  ou  l'au- 
tre des  parties  conftituantes  des  matières  anima- 
les ,  8e  de  la  chaleur  âcre  qui  fe  développe  dans 
l'économie  vivante  pendant  Vappiication  des  cauf- 
tiques. 

La  deftruAion  des  tifius  organifés  n'eft  pas  le 
feul  réfulut  que  les  cauftiques  produifent  par  leur 
contaâ  ;  on  obferve  encore ,  lorfque  l'aâîon  n'eft 
pointarrêtée,  i^.  larougeurî  i**. la  tuméfiiâion  s 
le  foulèvement  del'épiderme. 

On  range  parmi  les  caufUques  plufieurs  fobf- 
cances végétales  8c  animales,  comme  U  moutarde, 
les  cantharides,  Sec.  )  mais  elles  en  différent,  en 
ce  que  les  premières  exercent  leur  a£hon  chimii- 
que  fur  tous  les  corps  des  animaux  vivans  du 
morts,  8e  que  les  dermères,  au  contraire,  trou- 
vent des  bornes  dans  leur  aâion  par  le  ralendfie- 
ment  de  U  force  vitale.  Auflitôt  que  la  vie  aban- 
donne les  corps ,  leur  aâion  cene  ;  il  y  a  des 
circonftances  ptiyfiques  qui  peuventmême,  danslç 
corps  vivant,  fufpendre  leur  aâion ,  ou  du  moins 
l'afloiblir. 

Pendant  long-temps  on  a  confidéré  la  caufiiciti 
comme  le  produit  de  la  combinaifon  de  la  ma- 
tière du  feu  dans  les  fubftances  caufiiques  >  c'étoit 
au  feu  combiné  que  l'on  attribuoit  la  taufiiciU 
des  alcalis ,  de  la  chaux ,  8ec. }  mais  Black  ,  en 
17^6,  a  &itvoir  que  ces  fubftances  étoient  na- 
turellement cauftiques,  8e  que  cette  propriété 
leur  étoit  enlevée  par  l'acide  carbonique ,  avec 
lequel  elles  étoient  combinées;  mais  pourquoi, 
ces  matières  pures  font-elles  cauftiques  ?  Nous 
l'avons  dit,  c'eft  qu'alors  elles  om  la  propriété 
de  (è combiner  avec  les  fubftances  animales,  pro- 
priété que  nuU*quoit,  que  leur  enlevoit  ou  que 
détruifou,  en  partie,  leurcombdnaifonavecracidB 
carbonique. 

CAUSTIQUE ,  de  «M*  ;  caufticac}  kaaftk,  Qn 

a  la  verni  de  brdler. 

Caustique  :(opt/fw)icaufiîcus  curvus  t  itnit/^ 
ùk  oder  brerutlinit.  Courbe  formée  par  une  Ugne 
qm  touche  les  rayons  de  lunûère  réd^hîs  ou  ré- 
nales par  quelqu'autre  courbe. 

Cette  dénomination  a  été  donnée  à- cette  ef- 
pèce de  couine,  parce  qu'elle  eft  engendnfe  par 
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le  conttâ  des  points  les  plus  échauffés ,  formés 
par  les  rayons  réfléchis  réfraÔés  î  c*eft  donc  la 
courbe  de  plus  grïnde  chaleur  de  tout  l'efpace 
qui  environne  la  furt'ace  de  laquelle  les  rayon^  par- 
tent- Nousdiviferons  les  cau^.'qjnenAeux  claflès: 
tiiufii^uu  par  rijltxion  &  caupiqaes  par  rifradion. 

Des  caufiiques  par  réftxion. 

Pour  &  faire  une  idée  de  la  formation  des  eauf 
tiqi'ts  pur  réptxion ,  fuppofons  une  fuite  de  rayons 
AB,CD,  EF>GH,  &c. ,  jS^.  f  ï  j ,  qui  viennent 
coacher  la  furface  du  miroir  aux  points  D ,  F , 
&c.  t  8c  qui  fe  réfléchirent  enfuite  en  Bo, 
Vi,  Yt^Bdf  Sec,  de  manière  que  les  andes 
de  réflexion  SDB^  Sfe,SHd,SKe,Scc. ,  foient 
-égaux  aux  angles  d'incidence  CD  S ,  L  F  S ,  G  H  S> 
1 KS,  &;c.  î  fi  l'on  fait  pafler  par  les  points  de  ren- 
contre ou  d'interleâionfuccell:fs,<r,i,  f,  &c. 
une  courbe  4  cette  courbe  fera  la  taufiiqite  par  ri- 
ftxion. 

On  attribue  l'invention  de  ces  ciI(//Î;çj.yj  àTfchirn- 
baufen  :  il  les  propofa  à  l'Académie  des  Sciences^ 
en  les  confidérant  comme  des  épicycloïdes  B  H  F, 
$S'  fi4i  engendrées  parle  mouvtment d'un  cer- 
cle BtDG,  fur  une  circonférence  DFlj  &  ce 
qu'il  y  a  del'ort  remarquable,  c'eft  que  cette 
courbe  a  la  propriété  de  reproduire  par  fbn 
développement,  comme  le  fait  la  cycloïde,  avec 
la  différence  cependant,  qu'elle  produitunecourbe 
moins  grande  de  moitié,  tandis  que  la  féconde  a, 

Eour  développée ,  une  courbe  abtolument  fentla- 
le.  Voyt^  CYCLOÏDES,  tPiCYCLOÏDcS. 

Les  cûujli^ues  par  réftxion  préfentent  des  for- 
mes très-variées,  qui  dépendent  principalement 
de  la  poiîtion  du  pohtt  lumineux,  c'élt-à-dire, 
d'où  les  rayons  partent  pour  arriver  fur  la  fur- 
làce  du  miroir.  Lorfi^ue  le  rayon  eil  hors  de  la 
fur^ce  concave  du  miroir ,  comme  fig.  S^^,  où 
le  point  iLmineux  eft  à  une  diflance  infime  ,  & 
3 1  f ,  où  il  eA  à  une  diflance  finie ,  la  mi-ftique 
eft  formée  de  deux  courbes  tangentes  au  cercle, 
aux  poii.cs  où  les  rayons  incidens  te  font  eux- 
mcmes,  &  eïles  fe  rencontrent  fur  la  droite  pro- 
longée qui  pallè  par  le  point  lumineux  &  le  cen- 
tre du  cetcle  :  ce  point  de  renconae  forme  éga- 
kment  un  point  de  r&brouflèment. 

Dans  tous  les  autres  cas ,  c'eft-  à-dire ,  lorfque 
le  point  lumineux  eft  dans  l'intérieur  du  cercle, 
ccmme  dans  les 516,  517,  pS,  les 
taifiiquts  ont  au  moins  trois  points  de  rebrouf- 
fcmcnt  :  i^.  en  F  fur  la  droite  qui  paiTe  par  te 
pou-t  U  n  ineux  5  &.  le  centre  du  miroir  C  >  1*.  par 
les  points  H I  que  ^!aIus  a  trouvés  pouvoir  être 
détem<incs  de  cette  manière.  Si,  par  le  pointlumi- 
neux  S,  <  n  fi>ène  une  droite  A  U  perpendiculaire 
à  la  droite  CS  qui  pafie  par  le  point  lumineux  & 
p£T  le  centre  du  miroir,  &  que  des  points  A  &  D 
(où  citte  droite  rencontre  le  miroir ),  coniidérés 
ccmme  centre,  avec  des  raycms  Aâ^  DS^égaux 
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i  la  difhince  de  ces  points  au  point  Imnîneux ,  M 
décrira  des  arcs  de  cercle  î  les  points  H  &  I  où 
ces  arcs  rencontrent  la  caufiique ,  font  deux  piHDis 
de  rebrouflement  d'où  partent  deux  nouvelles 
branches  de  la  continuation  de  la  caufiique.  Lorlque, 
comme  dans  la  fig.  519,  le  point  lumineux  S  eft 
plus  près  de  la  funace  du  miroir  B  que  du  centre 
du  cercle  C,  ofi  obtient  trois  doubles  caufiiquet 
diftindlesî  la  pTe<nière,KFL,  eft  derrière  le  mi- 
roir, &  les  deux  autres  MHN,  OIP,  font 
par-devant. 

Dans  les  quatre  exemples  que  nous  avo"ns  rap- 
portés,les  points  lumineux  S  font,/^.  ï  1 6 ,  à  une 
diftance  delà  furface  plus  grande  que  le  rayon ,  Uc 
dans  les  xaxmfiguris^ï  une  diftance  moins  grande;, 
dans  la  j^.  py,  le  point  lumineux  eft  plus  près 
du  centre  que  de  la  fur&ce  du  miroir  {  dans  U 
jfç.  î .  8  ,  il  eft  à  égale  diftance ,  &  dans  la  /p.  y  1 9 

ii  eft  plus  près  de  la  furËace  du  miroir  ^ue  du 
centre. 

Des  caufiiquts  far  rifraBion* 

Pour  qu'il  y  ait  réfraûion ,  il  faut  que  les  rayons 
de  lumière  patTent  d'un  milieu  dans  un  autre  de 
denfité  différente  (voy<:iHf.FRACiiON)i  &  pour 
former  une  caufi;que  par  tifmtiion  ,  il  faut  que  les 
rayons  convergent ,  en  traverfant  le  fécond  mi- 
lieu ,  afin  qu'iU  puilTent  fe  rencontrer  deux  à  deux, 
&  donner  ainfi  trailTance  àune  eaifiiqut  :  aîr-fi;  foit, 
par  exemple,  les  rayons  SB ,  AD  .  EG,  IK ,  fig.  5  ic, 
parallèles ,  arrivant  fur  b  fur&ce  B  D  GK  de  fépaca- 
tion  des  deux  milieux  :  fi  ce  fecond  milieu  eft  plus 
denfe  que  le  premier,  les  rayons  fe  rétraâeronc 
en  s'approchant  de  la  normale  à  chaque  point  de 
contaét  i  de  manière  que  les  finus  des  angles  d'inci- 
dence ADC,  EGC,  IKC ,  feront^  ceux  des  angle» 
de  réfraÛion  ,ADF,EGH,1KL,  dans  un  rap- 
port conftant  donné  par  la  réfringence  des  deux 
milieux,  &  ces  rayons  réfraûés  bF,  DF,  GH^ 
K  L,  le  rentreront  deux  à  deux  aux  points  F,  H,  L. 
Si  l'on  fait  pafter  une  courbe  par  tous  ces  poiocs  > 
cette  courbé  fera  une  caujAgue  parrif  ia&ion. 

La  forme  des  caufiiques  par  rifraSion  pre  fente  d» 

f;randes  variétés  i  ces  vanétés  dépendent ,  i®.  de 
acourbede  féparadon  des  deux  nûheux  i  a*,  de  U. 
réfringence  de  ces  mêmes  milieux .  &  de  U  dif- 
tance du  point  lumineux  à  la  furface.  Dans  les 
fig-  511,  5^?.  fi4>Py»  516&  J17,  nous  avons 
fuppofé  que  la  courbe  de  léparation  étoit  une  fur- 
face  fpherique,  que  les  milieux  étoientHe  fûx 
&  du  verre,  &  que  le  rapport  du  fimis  de  la  lu- 
mière dans  l'air  écoit  i  celui  de  li  lumière  dans  le 
verre,  comme  }  1. 

Dans  les  jf^.  Jii,  rij,.  fiy,.  le  rayon  palSê 
de  l'air  dans  le  vene  ;  a  furface  de  féparation  eft 
convexe  du  côté  de  l'air,  c'eft-à-dire ,  du  milieu  le 
plus  rare  i-  dans  la  fig.  ;2i,  te  point  lumineux  eft 
a  une  diftance  infinie  î  dans  U  fig.  pj,  il  eftà 
lus  de  trois  rayons  de  diftance  s  dans  la  fig*  5x7, 
trois  rayons  fenlcmenCi  &  àwth  fig.  (-6^  Û. 
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dl  i  un  rayon.  Depuis  U  diftance  infime  jufqu'à 
celle  déplus  de  crois  rayons ,  la  eaaftiqut  cox^ 
verge  vers  on  point  F;  lorTque  b  diftance  e(î  de 
troisrayonSjUciwj^içM converge  d'abord,  puisfor- 
n»e  deux  branches  derebrotUTement  parallèles  G  F, 
H/>>f^-yiJî  enfin,  lorfqueladiftance  eft moins  de 
trois  rayons ,  les  deux  branches  de  la  caufiî^ue  G  F, 
H/,  fig.  çi6 /divergenï.  Les  caufiiquei  dont  les 
branches  convergent,  yzi,  çi^  ,  ont  un  point 
de  rebrouflenienc  F,  ou  elles  fe  rencontrent  dans 
U  droite  menée  du  point  himineux  au  centre  de 
U  fiirface  de  réparation.  Si  des  points  A,  B, 
^.  jii,  (23,  5if,  fi6,  où  les  rayons  incidens 
font  tan|;ens  à  la  furface  de  réparation ,  on  mène 
des  droites  C  A,  CB  au  centre  C  de  la  furface , 
&  (pie  Tur  ces  rayons  on  décrive  les  dcmi-circon- 
fihrences  A  GC ,  B  H  C ,  les  points  d'interreâion 
C,  H" de  ces  demi-cercles  avec  la  continuation  de 
la  caufiique,  font  ceux  où  fes  branches  fe  tournent 
da  côté  de  la  furface  de  féparacion. 

Si  les  rayons  de  lumière  paient  du  verre  dans 
l'air,  >iig.  514,  J27.  &  quela  furface  de  répara- 
tion foit  concave  du  côté  du  verre,  c'eft-à-dire, 
du  milieu  le  plus  denfe  ,  on  légalement  des  euuf- 
tiqjes.  Lorfque  la  dilhnce  du  point  lumineux  efl 
iiifiiUe>  les  deux  branches  de  la  conver- 
gent vers  le  point  F  >  mais  fi  la  diuance  du  point 
lumîneux  eft  moins  àfi  deux  rayons,  jig,  ^17,  les 
deux  branches  divergent  après  avoir  conversé, 

Lor^ue  les  deux  branches  de  la  eaufiique  tUver^ 
gent ,  fg.  j  f  17 ,  il  fe  forme ,  en  avant  de  la 
fiir&ce  de  réparation,  une  eaufi.que  virtuelle ,  dont 
les  deux  branches  convergent  vers  un  point  K. 
K»y«f  Caustique  vtRTU£LL£. 

Cette  limite  de  la  diftance  du  point  lumineux  , 
oà  commence  la  convergence  des  deux  branches 
de  la  cauft-aut  f  qui  efl  de  trois  rayons  lorfque  la 
lumière  paâè  de  l'air  dans  le  verre ,  &  de  deux 
rayons  lorrque  la  lumière  paffedu  verre  dansl'air, 
en  juftenaent  celle  du  nombre  rond  des  rapports 
des  finus  d'incidence  &  de  ré&aâton  de  ta  lumière 
dans  les  deux  aiHieux. 

Caostiqub  virtuells  onîmaginatre.  Cuif- 
^qmtjQToA^Y^t  le  prolongement  des  rayons  re- 
fieclûs  ou  réfraâés ,  &  que  l'on  ruppofe  pouvoir 
être  formée  dans  un  efpace  où  les  rayous  ne  par- 
viennent pas. 

Si  des  rayons  de  lumière  SB,  S  G,  SE,  SA, 
partant  da  point  lumineux  S, fz8,  arrivent 
(ur  la  rurfàce  concave  d'un  miroir,  &  la  toudient 
anx  poihtj  B  G ,  E  ,  A ,  ces  rayons  re  réfléchiront 
en  divergeant :1e  premier  en  Bi,  le  recond  en  1, 
&  le  troiÛème  en  H.  Comme  ces  rayons  ne  peu- 
ventfè  rencontrer  après  leur  r^exion ,  ils  ne  peu- 
vent point  produire  de  c<i:(jKr^r  y  mais  fi  l'on  fiip* 
polè  j  par  ta  penfée ,  que  ces  rayons  re  prolongent 
ntérieurement  j  S  B  en  C ,  IG  en  L,  H  E  en  M , 
ces  nyons  fe  rencontreront  deux  \  deux ,  &  don- 
neront naâflance  ï.\k  (a¥fii%ut  vmutUt  EK  A  :jquoi- 
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que  ces  caaft'qatt  n'exiftenc  pas  ,  &  ne  peuvent 
I  pas  ttxifter,  leur  connoUrance  devient  cependant 
eâentielle  pour  déterminer  &  ei^liquer  tes  phé- 
nomènes de  la  vifion. 
Toutes  les  fois  que  des  rayons  de  lumière , 

fiartant  d'un  point  lumineux,  viennent  re  réfléchir 
iir  la  rurface  plane  d'un  miroir,  ils  divergent  6e 
ne  produifenc  pas  de  caujUque  réelle;  U  caafiiqutvir' 
tuelie  reroiten  un  point }  mais  lorfque  les  rayons  de 
lumière,  partant  d'un  point  hnmneux ,  arrivenc 
rur  une  furface  concave  «  ils  fvnnent  des  catifiiqtut 
réelles  .•  il  ne  peut,  au  contraire t  exifler  que  des 
eauftiques  virtuelles  lorfque  les  layons  Tieimenc- 
rrapper  une  rur&ce  convexe. 

Les  Ciiufiiques  virtuelles  (om  beaucoup  plus  com- 
munes par  U  réfiraâion  i^ue  parla  réflexion.  LorT* 
que  la  furface  de  feparation  eft  plane ,  fig.  f  29  & 
{ 30 ,  roit  que  le  point  lumineux  L  roît  dans  le  mi- 
lieu le  plus  denfe ,  fig  f  29  ,  ou  dans  le  plus  rare, 
fig.  fjo,  les  rayons,  en  rortant  dans  l'autre  mi- 
lieu, ront  toujours  divergens,  &:  ne  peuvent  en 
conféquenceprodinre  qu'une  eaajlique  vinutlie  par 
leur  prolongement  i  mais  le  point  d'interfeâion- 
&  de  lebroul&ment  F,  des  deux  branches  de  la 
cuuJHqtte,eA  au-dcfliis  du  point  lumineux .  fig.  519, 
lorfque  ce  point  ell  dans  le  milieu  le  plus  denfe 
il  eft  au-de0biis,  au  contraire ,  f$o,  lorfque 
le  point  lumineux  eft  dans  le  milieu  le  plus  rare. 

Quand  la  lumière  paffe  d'un  milieu  rare  dans  un 
milieu  denfe,  6c  que  la  furface  de  réparation  eft 
concave, jS^.  fU>  f$4*  Ia  eaufilqu*  produite  par 
les  rayons  réfractés  eft  virtuelle  î  elle  l'eft  égale- 
ment t  fig.  551  ,  $3} ,  lorft^ue  la  lumière  pafle 
d'un  nulieu  denfe  dans  un  milieu  rare ,  &  que  la^ 
rurface  de  réparation  ell  convexe  du  côté  du  mi- 
lieu denfs  1  où  font  les  rayons  incidens.  Nous 
avons  vu  précédemment  que  l'on  obtenoit  des 
cûufiiquts  réelles  lorfque  le  contraire  avoit  lieu. 

Anelyfe  appliquée  aux  eaufiiques. 

Dès  que  Tfchirnhaufen  eut  fait  connoître  ces 
courbes  fingulières,  produites  par  la  réflexion  & 
la  réfraâion  de  la  lumière,  les  géomètres  du  pre- 
mier mérite  d'alors ,  LaHire,  le  marquis  del'Hô- 
pital,  L«^  Bernouitli,  s'en  emparèrent,  &  les 
foumirent  à  l'analyfe  la  plus  délicate.  Le  mart^uis 
de  l'Hôpital,  dansfon  1  raiti  des  tnfinimtat petits , 
donne  l'équation  des  eauftiques  par  réflexion  &  par 
réfraSiom.  En  ri^poranc  la  difbnce  ou  point  Itmù- 
neux  i  la  rur&ce  du  miroir  y  ;  celle  du  point 
d'incidence  i  celui  où  la  perpendiculaire ,  menée 
du  centre  du  miroir  fur  le  rayon  incident,  coupe  ce 
même  rayon  »<t,  la  dittance  du  point  d'inciaence 
à  celiii  qui  appartient  à  la  eauftiqut  &r  ce  rayon 

réfléchit  x  —  ;  &  dans  les  caufiiqaes  par  ré^ 

2y  —  a 

fraQion ,  faifant  égal«nent  la  diflance  du  point  lu- 
mineux i  la  furface  de  réparation  des  deux  milieux 
—y,  la  longueur  du  rayon  incident,  depuis  le 
Eoiot de  U  furface  qu'il  touche,  ji>r<iu'à  foninter* 
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Tedion  avec  la  perpendiculaire  menée  du  centre 
du  miroir  —  a  j  la  aiftance  de  ce  même  point  d'in- 
cidence fur  le  rayon  réfra^  jufqu'à  fon  interfec- 
tion  avec  la  perpendiculaire— 3,  la  diftance  dupoînt 
d*iocideace«  jufqu'au  point  où  le  rayon  réfrafté 

touche  la  caufiigaf  x  -  ^^^Z'aa)  y+^«« 
Pour  donner  une  idée  de  la  manière  dont  on 

.détermine  l'équation  des  fatf/î/5«w ,  nous  allons 
copier  l'analyfe  que  Petit  a  publiée  fur  cette  courbe 

.  dans  la  Correjfoadance  àe  i  Ecole  royale  polytechni- 
que,mnée  i8iî,n°.4.  U  confidère deux  rayons 
incidens  infiniment  voifins,  qui  partent  du  point 
lumineux  j  il  nomme  p  la  partie  de  ces  rayons 
compiife  entre  le  point  lumineux  &  la  panie  ré- 
•fléchiffante  ou  réfringente  j  il  fuppofe  ^ue  ces 
deux  rayons  d'une  longueur  p ,  apr&s  s'être  ré- 
fléchis ou  réfiraâés ,  fe  rencontrent  en  un  point  j 
il.  nomme  p'  U  diflance  de  ce  dernier  point  à  la 
fut£u:e  réfléchilTante  ou  réfringente ,  &  il  trouve 
Aine  relation  ençre telle  que  la  première 
.de  ces  quantités  étant  connue  ^  on  puiOe  en  dé- 
duite la  leconde;  en  forte  que  chaque  point  de  la 
fiaufiique  eft  Jétenniné  par  les  deux  droîcesii  &  ^. 

Des  caufiiques  par  rifiexion. 

■  M  Soie  P*  ^<  s  le  point  lumineux  que  nous 
fuppolèrons  fitue  dans  la  concavité  du  miroir; 
ï*  M  un  rayon  incident,  &  MR  le  rayon  réfléchi 
xorrelpondant }  P  m  eft  un  rayon  incident  infini- 
ment voîfîo  du  premier  ,  8e  m  /-  le  rayon  réfléchi 
correfpondant.  LepointP',interfeâiondece$deux 
rayons  réfléchis  confScutifs,  fera  un  point  de  ta  eavf- 
tique.  Pour  en  déterminer  la  pofition ,  repréfen- 
tons  par  p  la  longueur  du  rayon  incident  P  M ,  & 
par  celle  du  rayon  réfléchi  P*  M  i  faifons  de  plus 
MN  ou  MC  =«  4tf. 

M  Si  nous  égalons  la  fomme  des  angles  du  trian- 
gle PMC  à  celle  des  ang^les  du  triangle  ?mC, 
pQUS  aurons 

PMC  —  PmC  =  rtPM  — mCMî 
«r,  PMC— Pm  Ci  n'eft  autre  chofe  que  l'ac- 
.croiflèment  de  l'ange  d'incidence  que  nous  pou- 
vons repr^énter  par       on  a  donc 
rfl  — mPM  — mCM. 

M  Conmarant  de  même  tes  angles  des  triangles 
MCF  &  nCP',  on  aura 

P'MC— P'mC— mCM— mFMî 
pr ,  F  M  C  ^  P*  m  C ,  eft  Taccroiflèment  de  l'angle 
de  réflexion  que-nous  repréfenterons  par     }  donc 
<iR  —  mC  M  —  fliP'M. 

«  D'ailleurs,  dl  —  </Rî  donc 

mPM  —  mCU  —  mCM  — mP'M  & 

mPM  +  mP'M  =-  imCM 
remplaçant  chaque  ang^e  par  l'arc  qui  le  mefure , 
iOXi  aura 

M«-tN« Mm±^ _  ^  ^  ^^^^ 
Nn-j-Rr—  »Mm> 
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or,  les  trois  arcs  M  n  «  N  n «  R  r,  étant  înfioime&t 
petits,  on  a 

N.-Mm  &  Rr-Mffll^j 

P  F 
fubftitnant  &  divifant  par  M  m ,  on  trouve 

il».i,ouiH-i-ijd'oâ 

lontiteX  —  — 

»  Lorfque  a  fera  le  quart  du  diamètre  ^p&p'  fe- 
ront les  djftances  des  Foyers  conjuguées  au  miroir. 

»  II  eft  facile  de  s'afliirer  que  les  quantités  pic 
p'  doivent  être  prifes  pofitivement,  lorfque  les 
lignes  qu'elles  repréfentent,  font  dirigées  dans  la 
concavité  du  miroir,  &  négativement  dans  le  as 
coDtraite. 

N  En  confidérant  la  fphère  entière  du  miroir , 
le  plan  mené  par  le  point  lummeux  perpendicu- 
lairement à  l'axe  du  miroir ,  divife  ce  miroir  en 
deux  parties  telles,  que  le  point  lumineux  eft,  pour 
l'une  de  ces  parties ,  fitué  entre  le  centre  &  la  fut- 
face,  &  pour  l'autre,  au-delà  du  centre.  Les  bran- 
ches des  caufiiques  qui  corre^ondent  à  ces  parties 
du  miroir  ont  évidemment  pour  tangente  corn* 
mune  le  rayon  réfléchi  correfpondant  au  rayon  in- 
cident  perpendiculaire  à  l'axe  :  ces  rayons  font 
alors  égaux  entr*eux  &  à  i  «y  le  point  correfpon- 
dant de  la  eabfiiqae  eft  évidemment  un  point  de 
rebrouflèment. 

»  Si  la  caufiîque  doit  avwr  une  afymptote ,  jf 

(éra  infini  j  on  aura  donc  -  —  -jdoncf  —  a,  c'eft- 

a-dire ,  que  le  rayon  incident  qui  fe  réfléchira  fui- 
vant  l'a(ymptote  >  devra  être  le  quart  de  la  corde 
totale.  On  peut  la  conftruire  de  la  manière  fiû- 
vante. 

»SoitP,/fr>  n^i  '®  foinx  lumineux  qui  doit 
être  dans  la  concavité  du  nûroir,  puifque^  eft  po- 
iiti£  On  prendra  PB-=PC,&furPB, comme 
diamètre  »  on  décrira  un  cercle  qui  coupera  le  où- 
roir  aux  points  M  &  M'  î  les  lignes  P  M ,  P*  M' 
feront  les  rayons  qui  fe  réflécturont  fuivant  les 
afymptotes  ^!  K  >  M' K'.  En  efifet,  fi  l'on  abaifle 
C  D  perpendiculairement  fur  P  M,  les  triangles 
B  M  P,  C  P  O  feront  éeauxj  donc  P  M  fera  égal 
i  PD,  ou  i  u  moitié  de  MD  ,  ou  enfin  au  quart 
de  M  N. 

M  Cette  conftruâion  fak  voir  que  la  eoMjtique  ne 
peut  avoir  d'afymptote  «  ou,  ce  qui  revient  au 
même  >  de  branches  infimes ,  que  dans  le  cas  où 
la  diftance  F  C  eft  plus  grande  que  U  moitié  du 
rayon.  » 

Des  eattfiiques  par  réfraSion, 

«Soit  "Pjfig.  n?»  le  point  lumineux  i  P  M, 
P  iR,  les  deux  rayons  incidens  infiniment  voifios» 
qui  fe  réfraâent  (uivant  les  deux  droites  M  S ,  m  «  * 
1  qui  fe  coupent  au  point  F*  de  la  cmfiiqueforr^ 
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»  Nommant  r  le  rayon  CM  de  la  fphère ,  f 
le  rayon  incident  P  M ,  le  rayon  réfra^é  M  P',  / 
le  rapport  du  finus  d'incidence  au  finus  de  réfrac- 
non,  a  <t  la  corde  MN  du  cercle  dont  le  rayon 
eft  r,  &  qui  eft  dans  la  direûion  du  rayon  de  la 
Inmière  P  M  ,  1 6  la  corde  M  S  dirigée  fuivanc  te 
rayon  réfrafté  M  S,  I  l'angle  d'incidence  ,  R  l'an- 
gle de  réfraâion ,  on  a  entre  les  quantités  I  j  R  , 

a,  *,  r,  les  relations  fuivanies  : 

^^^^     fin.R  (j)lJ-rcof.R 
iI-MPm  +  MC«-î^^±^. 

«                 Mm — St 
rfR  — MCm— MPffï—  

»  Confîdérant  les  petits  arcs  M  m  ,  Nb,  S  s 
comme  les  cordes  d'un  même  cercle,  on  a  les 
proportions  fuivantes  : 

^:  ^-{-itf».Mffl:Nii*- — '^^ —  Mw. 

y  :  li—;,' «  Mm  :    = -^-^  M /». 

Subfliniant  ces  valeurs  de  N  n  &  S     on  aura  : 

dl^Kàl^Um  rfR-t^^Mwî 

P  ¥ 
réqnacion  (i)  donne, 

_ /coTR ^P42f£' 
i/k""  cof.l  " Pi^'—pb  * 

mettant  pour  ^  valeur  tirée  des  équa- 

tiom  (2),(î),ona 

(4).-"— 7+7r.  ■ 

»  Nommant  c  la  tangentb  menée  par  le  point 
tumineux  P  au  cercle  dn  rayon  C  M ,  on  a> 

Ayant  cmq  équations  pour  les  ux  quantités  I ,  n , 
*  >  A.  Ps  ?'  valeur  de  l'une  d'elles,  de  p'j  par 
exemple ,  fera  déterminée  lorf^ue  l'on  donnera  la 
valeur  de 

*•  Les  lignes  des  rayons  p  Sep',  l'un  incident  & 
Fautre  réfrailé  ,  dépendent  de  leurs  pofitions  par 
rapport  à  b  fdtface  réfringente.  Lorfque  ces  rayons 
font  d'un  même  côté  j.par  rapport  à.  cette  fuiface  , 
ils  font  de  fignes  di^érens,  ac  ils  font  de  mêmes 
fignes  dans  le  cas  contraire. 

ExMÊun  de  t'iqaation  (  4  )  dans  qÊielqius  cms 

pariiculiers. 

P  P, 

"  i**;  On  fuppofe  a     5  «  r. 

.>»Dans  cette  hypothèfe  ,  l'extrémité  de  p'  eft 
lè  point  conjugué  du  point  d'oà-part  le  rayon  p  •• 
£équatioa  (4)  devient^ 
/—I      I  ,  / 
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»  1*.  Le  rayon  incident  fe  confond  avec  la  tan- 
gente P  M  ,  538 ,  menée  par  le  point  lumi- 
neux P. 

M  Dans  ce  cas ,  a  =  o  &  p'  =  ^,  c'eft-i-dite , 
que  le  point  P'j  milieu  de  la  corde  MS  — 

appartient  à  la  caujiique. 
M  5".  r  eft  infini. 

N  Subftituant  dans  l'équation  (4)  pour  a&eb  leurs 
valeurs  r  cof.  1 ,  r  co£.  R  ,  en  fuppofant  f  —  00  , 
elle  donne , 

çoÇÎ  çoÇ^_^ 

P  F 

Les  valeurs  pScp'  étant  nécelTatrement  de  fîgneï 
dt^rens ,  on  doit  conclure  que  le  point  lumineux 
&  la  caufiique  font  du  même  côte  de  la  furface 
réfringente. 


pl,  c'eft-à-dire,  que  les  diflancesdu  pointlumi- 
neux  &  du  point  de  rebrouffement  de  la  caufiiquc 
i  la  ùihce  réfringente  font  dans  le  rapport  de 
/à  I.» 

Quoique  les  auteurs  des  diffêrens  Diâionnùres  - 
de  phyuque  qui  ont  paru  jufqu'à  préfent  n'aient 

fioînt  parlé  de  la  cauftiqae  formée  par  lés'rayons  de 
umière  ,  ^  qu'ils  l'aient  confiderée  comme  un 
objet  qui  appartenoit  fpécialement  aux  mathéma- 
matiqyes  tranfcendantes ,  nous  avons  cru  devoir 
entrer  dans  de  grands  détails  fur  cette  courbe  par- 
ticulière,  parce  que  fa  connoilTance  eft  eflentiellé 
à  la  réfofution  d'une  foule  de  queftions  d'optique 


point  .  .  . 

tangentes  aux  branchesdes  caufiiqius ,  &  les  points 
de  rencontre  des  tangentes  avec  la  courbe  déter- 
mineront la  pofîtion  des  iinages.  Aïnfi  ^  fi  O  . 
M'  Î*ÎJ  5'^*  y29,étoitla  polttïon  de  l'œil, 
S,  fig.  yiy,  f  16,  &  ^ih'  fiîtjlapofîtion  d'un  point, 
l'image  de  ce  point  ferait  en  T  ,  point  de  la 
courue  oû  U  tangente,  menée  du  point  O ,  vient 
la  toucher.  Dans  la  ^g.  p  ^ ,  il  y  auroit  un  fécond 
point. U  qui  produiroit  une  féconde  image}  ainfi, 
dans  cetfê  pofition  du  point  O ,  l'oeil  verroit  deux 
images ,ilu  méme-poin:,  en  T  &  en  (J. 

Caustiques  (Miroirs);  fpeculum  caufticum  \ 
brcnfpiget.  Miroirs  qui  ont  la  propriété  de  concentrer 
tes  rayons  de  lumière  dans  un  tres-peticeibace,  & 
de  les  réunir  en  alTez  grand  nombre  pour  brûler  & 
enffammer  les  corps.  Ces  fortes  de  miroirs  font 
connus  depuis  forrlong*temps  i  'on'prétend  même 
qu'Archimède  s'elt  férvi  de  miroin  eaufiiques  pont 
concentrer  les  rayons  de  lumière  fur  les  vaifleauz 
de  Marcellus  qui  aOîégeoit  Syracufe ,  &  qu'il 
.parvint  ainfi  i  embrafer  fa  flotte,  yoyei  Miroirs 

(ARDIMS.  . 
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Caustiques  (  Subftances  )  ;  materia  caufticri 
aSrtndes  maieré,  Çoq>s  qui ,  mis  en  contaâ  avec 
uoe  partie  animale,  altèrent  Ton  tiffii ^  détruifêm  fa 
texture  .  &  lui  donnent  un  aun^  état. 

On  diflingue  deux  fortes  de  taufiiquet  :  \°.  des 
eaffiiques  aâuels;  1°.  des  caufii<fuei  potentiels  :  les 
premiers  font  des  charbons  allumes ,  le  fer ,  le 
cuivre  rougis  au  feu  ,  le  moxa^  la  poudre  ï  canon 
que  Ton  enflamme  i  on  les  nomme  aduels,  parce 
que  le  principe  ou  la  caufe  de  leur  activité  eft  le 
calorique  libre }  tés  féconds  for^t  nommés  potentiels, 
parce  que  leurs  propriétés  relient  latentes,  H 
n'exercent  d'aâion  que  lorfqu'elles  rencontrent  des 
circonftances  propres  à  les  mettre  en  jeu,  comme 
locfqu'elles  font  en  contact  avec  des  matières  ani* 
malesj  on  les  nomme  aufii  cautères. 

Ces  caupques  ou  cautires  font  l'acide  arlènîeux 
ou  arfenic  blanc,  h  potafle  &  la  foude  pures, 
le  nitrate  d'argent  ou  pierre  infernale,  l'ammo- 
niaque pure,  les  acides  fulfurique,  nitrique  Se 
muriatique ,  fa  chaux  vive,  les  ful&tes  de  cuivre, 
d'alumine  calcinée,  le  muriate  de  mercttre  fur- 
oxidé ,  le  nitrate  de  mercure ,  &c. 

Tous lescaif/î/fttcj  n'ont oas  une  puiffance  égale  i 
ils  paroiffent  avoir  une  aâion  plus  étendue  fur  les 
parties  vivantes  que  fur  les  parties  mortes. 

On  n'emploie  jamais  les  caufiiques  qu'à  l'exté- 
rieur du  corps}  ils  fervent  pour  confumtr  les  bour- 
geons charnus  ,  les  chairs  molles ,  baveufes ,  qui 
iiaifiént  dans  les  plaies.  Leur  imprefiîon  fufcice  une 
vive  irritation  ',  elle  renouvelle  la  furface  ulcérée  j 
elle  lui  donne  un  autre  mode  de  vitalité .  &  déter- 
inine  fouvent  une  prompte  guérifon.  On  a  auffi 
recours  aux  caufiiques  pour  confumer  les  bords 
«alleux  des  ulcères  anciens  *,  on  les  emploie  pour 
toucher  des  ulcérations  qui  naiâènt  dans  la  bou- 
che ,  &c.  Ils  font  également  employés  pour  dé- 
truire les  excroiffances  charnues ,  les  verrues  , 
les  condylomes ,  les  fies ,  ainfi  que  les  loupes 
enkynées.  On  peut  encore  les  employer  pour  tou- 
cher des  humeurs  cancére^fes  j  ils  font  également 
avantageux  pour  ouvrir  les  tumeurs  indolentes , 
les  abcès  par  contagion  :  leur  aâion  irritante  ré- 
veille ,  dans  la  partie  malade  ,  les  propriétés  vi- 
tales i  elle  y  provoque  un  travail  înflaninutoire  fa- 
vorable, f^cy^l  CAUSTiCITE. 

CAVALATE,  :  monnoie  «ouranté  de  Tof- 
xane  —  i,;$5}  livres  —  2â,6â6é  fuldo  »«  $10 
^oiaro=>-  livres  tournois—  1,1408  firancs. 
11  en  hvx  1  \  pour  Ëùre  une  piattrino; 

CAVALLO,  ;  très-pedte  moanoie  des  États 
Naples  —  o,ooj  f  livres  tournois  —  0,^4  cen- 
ùnes,  c'eft-à-dire,  un  peu  plus  d'un  demi- 
centime.  11  en  faut  ii  pour  un  grain,  uo  pour 
Wi  carlioo ,  tic  i  ico  pour  un  ducato  del  regno. 

CAV ALOT  :  monnoie  fabriquée  fous  LouisXÏI, 
flrahnt  6  deniers  d'alors .  On  l'appelle  cavaht ,  parce 
.qite  fiiiitt  Second  y  efi  repréfenté  ï  cheval. 


CAV  AN  :  mefure  dont  on  fert ,  dans  ooelquei- 
les  des  Îles  Philippines ,  pour  mefurer  les  ^ains 
:  les  légumes. 


unes  — .  

&  les  légumes. 

CAVEj  cavus  1  gervolhef  f,  f  Lieu  voûté ,  par- 
tie d'un  bâtiment  qui  eft  au-deflbus  du  rez-de- 
chauflee. 

Ca¥E  a  air  ï  cavus  aeris  t  laft  kelter,  ode  ger- 
volhe.  Excavation  foutetraine  dcftînée  ï  fervxr  de 
réfervoir  d'air. 

Ces  fortes  de  savts  fervent  ordinairement  de 
régulateur  ï  l'air  qui  eft  employé  dans  les  hauts 
fourneaux ,  pour  y  fondre  les  minerais  &  enféparer 
le  (êr  qu'ils  contiennent.  On  fait  entrer,  dans  ces 
caves,  l'air  que  lancent  plufieurs  machines  Ibuf- 
flantes  ,  &  on  le  dirige  enfuite  dans  les  foyers  oH 
il  doit  être  employé  Cette  méthode  a,  par-deffus 
toutes  les  méthodes  anciennement  employées  pour 
fournir  de  l'air  aux  hauts  fourneaux ,  l'avantage 
de  contenir  un  volume  conlîdérable  d'air  qui  peut 
être  condenfé  au  degré  que  l'on  veut ,  &  dont 
l'élafticité  oâVe  un  moyen  facile  d'égalifer  le 
vent ,  &  de  rendre  l'opération  du  fouffle  au0i  uni- 
fonne  qu'il  efl  pofTible. 

Il  exifte  en  Angléterre  plufieurs  uiînes  où  l'on 
a  fait  un  ufjge  heureux  de  caves  à  air  pour  régu- 
larifer  le  courant  d'air  employé,  f^oye^  U  Sidt- 

lotecknie  (C Ha^tnfrat^, 

CaV3  a  e  au  i  cavus  aquofus;  wjffer  ge^&e. 
Grand  '  réfervoir  d'eau  recouvert  d'une  grande 
cailfe  pour  recevoir  l'air  de  plufieurs  machines 
foufflantes,  &  le  diftribuer  dans  les  foyers  où  il 
doit  écre  employé. 

Les  caves  h  eau  ne  font  pas  auffi  avantageu(ès 
que  les  caves  à  air,  parce  que  l'air  comprinié ,  eo 
contaâ  avec  l'eau ,  reçoit  entre  fes  particules  une 
quantité  coofidérable  d'eau,  qui  contribue  à  faire 
brûler  uneerande  quantité  de  contbuftible,  pour  dé- 


produit en  formant  de  l'acide  carbonique 
même  quantité  d'oxigène ,  il  s'enfuit  que  cetœ  hu- 


très-propres  à  régularifer  les  courans  d'air. 


Caves  a  mopbttssi  cavus mc^hetus  s  m^A»- 
ttfehc  keûcr.  Caves  qui  fe  ren^liflènt  de  gax  délé- 
tère, &  non  propre  i  la  refpiration. 

Le  gaz  oxigène  eft  le  lêul  qui  foit  propre  i  en- 
tretenir la  viei  tous  les  autres  ne  peuvent  être  ref- 

Firés  &ns  danger,  s'ils  ne  contiennent  pas  de 
oxigène.  Foy.  R&SPiRATiON4  0xxGÈHE,G.A.Z« 

MoFETTtS. 

Dans  les  irûnes ,  les  fouterrains ,  les  cavernes  • 
où  il  fe  dégage  des  gaz>  &  où  il  n'exiftepas  un 
courant  d'airpropre  a  les  cbaflèr  &  à  les  reiii^a>cer 
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Kr  de  Pair  atmorphérique  j  il  eft  impo0ible  cfue 
animaux  putâent  y  féjourner  fans  y  périr  : 
la  lumière  eUe-même  ne  peut  y  écre  maintenue. 
y^oyei  FbU  GRIGOUX,  GrOTTE  DO  CHltN. 

PtuCeurs  eavet ,  dans  lefquelïes  il  fe  dégage  des 
gaz  acides  carbonique,  »zow  &  hydrogène ,  & 
qui  n'ont  pas  des  ouvertures  pratiquées  de  ma- 
nière à  chafièc  ces  gaz  par  un  courant  continuel 
d'air  atmofphérique,  deviennent  dangereufes  pour 
la  vie  des  perfonnes  qui  y  defcendent-  Baumé, 
de  l'Académie  des  Sciences^  rapportej  page  i6 
de  la  première  partie  du  Journal  de  Phyfique  pour 
l'année  1774,  un  accident  arrivé  le  2.  octobre 
177^,  dans  une  cave  de  la  eue  des  Tr  ois-Maure  s ,  à 
Paris ,  appartenant  aux  frères  Leguillier,  marchands 
droguifïes  :  un  garçon  Se  un  chien  y  ont  péri ,  & 
l'un  des  frères  Leguiliier  y  auroit  péri  lui-même  ^ 
s'il  n'avoit  pas  été  fecouru  à  temps. 

Cette  cave  eft  placée  à  vingt-trois  pieds  &  demi 
aD-de0bus  du  fol  \  elle  n'a  d'ouverture  qu'un  ef- 
calier  de  quatre  pieds  &  demi  de  large  &  de  cinq 
de  haut,  q^  communique  dans  une  cave  lupérieure 
grande  &  vafte ,  mais  qui  n'a  de  communication 
avec  l'air  ntérieur  «pie  par  quatre  foupiraux  & 
un  efcalier. 

La  cave  la  plus  profonde  eft  fujette  à  des  varia- 
tions dans  la  bonté  de  l'air.  11  eft  des  temps  où  la 
lumière  y  brûle  parfaitement,  &  où  l'on  peut  y 
retirer  au£  facilement  qu'à  l'air;  mais  il  en  efl 
auâî  où  la  lumière  ne  brûle  qu'avec  une  excelTive 
difficulté ,  &-  où  l'on  ne  peut  y  refter  plus  d'un 

3uarc  d'heure  fans  danger.  Ceux  qui  font  obligés 
e  travailler  dans  cette  cave ,  dans  les  circonf- 
tances  des  mofettes ,  fe  trouvent  étourdis ,  comme 
ivres  ,  &  font  forcés  d'en  (brtir. 

Dans  un  moment  de  mofiites  tellement  abon- 
dances que  la  liumère  ne  pouvoïe  s'y  maintenir , 
l'un  des  frères  LeguilHer  fut  dans  cette  cuve  avec 
nn  garçon  &  un  chien  :  à  peine  fiirent-ils  def- 
cenaju^  qu'ils  fe  fentirent  étourdis  ;  ils  cherchèrent 
au^ôr  a  regagner  l'efcalier;  mais  le  garçon  fe 
trompant,  fut  tomber  entre  deux  tonneaux ,  &  le 
itère  Leguiliier  arriva  au  bas  de  1  efcalier,  où  il 
tomba  également-  Le  chien  avoir  été  afphyxié  dés 
qu'il  fut  defcendu.  . 

Voici  ce  que  rapporte  le  frère  Leguiliier ,  fur 
les  {êofàtions  qu'il  a  éprouvées  dans  les  deux  mi- 
nutes qui  fe  font  écoulées  jufqu'à  ce  qu'il  ait 
perdu  entièrement  connoiflance  :  il  éprouva  une 
fituation  des  plus  voluptueufes ,  un  délire  inexpri- 
mable ;  une  douce  rêverie  occupait  agréablement 
foa  imagbationj  il  goûtoit  avec  plaifir .  à  la  porte 
da  toinbeau  ^  une  fatisËiâion  délicienfe  ,  abfolu- 
ment  exempte  des  horreurs  oue  l'on  a  ordinaire- 
ment de  la  mort.'  Il  perdit  enfin  tout  mouvement, 
toat  fentiment ,  &  refla  dans  cette  dernière  fitua- 
tion environ  une  heure  &  demie  au  pied  de 
l'elcalier. 

Le  lendemùn  de  l'événement,  Baumé  a  def- 
cendu dans  cette  cuve  jufbu'i  l'endroit  oû  il  tiit 
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pb/fible  d'aller  fans  danger,  c'eft-i-dire,  quatre 
marches  feulement.  Il  prifenta  plulteurs  fois  de 
fuite  une  chandelle  allumée,  qu'il  tenoit  à  la  main; 
elle  s'éteignoit  auflîtôt  qu'elle  entroit  dans  l'at-  ' 
mo1j>hère  des  vapeurs  mofitiques  ;  le  baromètre 
étoit  à  27  pouces  8  lignes. 

Deux  jours  après ,  le  baromètre  étant  à  28  pouc. 
z  lig- ,  Baumé  fut  de  nouveau  vifîter  cette  cave; 
mais  les  mofettes  s'en  étant  évacuées  avec  î'aii  de 
la  eavÇf  &cela  dans  l'efpace  de  cinq  i  fix  heures, 
alors  il  put  y  defcendre  :  la  lumière  y  brûloit  par- 
^tement  bien  ,  &  répandoit  une  clarté  ordi-- 
naire ,  fans  être  altérée  du  moindre  brouillard. 

Plufieurs  câvw  de  la  rue  des  Trois-Maures  font, 
comme  celle  des  frères  Leguiliier,  fujettes  aux 
mêmes  accidens  ;  car,  a  la  même  époque,  un 
maçon  allant  fceller  un  gond  dans  une  cave  de 
l'autre  côté  de  la  rue  ,  fe  trouva  étourdi  un  quart 
d'heure  après  y  avoir  entré,  &  tomba  fans  pou- 
voir fortit  :  il  fut  heureufement  fecouru  auflîtôt, 
&  en  fut  quitte  pour  une  fyncope  d'une  demi- 
heure  environ ,  «  pour  un  mal  de  tète  qui  dura 
le  refle  de  la  journée. 

Baumé  a  cité,  dans  fa  Chimie ,  une  cave  à  Senlis 
qui  efl  remplie  de  mofettes  pendant  l'été ,  Se  qui 
n'en  a  point  pendant  l'hiver.  Les  vapeurs  mo- 
fétii^ues  de  cette  cave  occupent  la  partie  fu- 
périeure. 

Les  cavernes  &  les  grottes  que  l'on  trouve 
dans  les  pays  volcaniques ,  font  le  plus  fouvent 
remplies  de  gaz  acide  carbonique.  Lacofte,  dons 
fes  Lettres  minéralogiques  fur  les  volcans  d'Aw 

Vérone ,  dit  ;  *«  Que  les  grottes  d'Auvergne ,  con- 
nues fous  le  nom  de  cuva ,  renferment  des  quan- 
tités plus  ou  moins  confidérables  de  ce  gaz  ;  qu'il 
en  eli  qui  en  font  prefqu'eotiêrement  remplies  t 
d'autres  qui  n'en  contiennent  que  dans  leuis  par- 
ties bafiès  ;  de  forœ  que,  lorfque  vous  êtes  droit, 
quoique  vos  pieds  foient  plonges  dans  ce  gaz ,  vous 
n'avez  cependant  rien  i  craindte  ,  parce  que  l'^r 
que  vous  refpirez  n'a  aucune  qualité  délétère,  ce 
gaz  étant  plus  pefant  que  1  air  atmofphérique.  Ces 
caves  j  dangereufes  dans  tous  les  temps ,  le  font 
encore  davantage  dans  les  temps  orageux,  lorf* 
que  l'air  elt  chargé  de  fluide  éleârique.  La  plus 
célèbre  de  ces  tavtsj  pour  fon  méphitifme,  efl 
celle  de  MonQ<^,  ntuée  à  l'eft-fud-ouefi  de 
Clermont.  *> 

On  s'eft  afliiré  que  ce  gaz  délétère ,  ces  mo- 
fettes, étoient  de  l'acide  carbonique,  parce  qu'jl 
rougit  la  teintutedetoumefoUçfue  l'eau  dechaux^ 
combinée  avec  ce  gaz,  produit  du  carbonate  db 
chaqz  ;  qu'il  éteint  la  lumière  ;  que  les  perfonnes 
plongées  dans  fon  atmofphère  font  afphyxiées  : 
auffi  ces  cavts  fon^elle$  appelées  étoufiy,  11  eft 
cependant  i  obferver ,  dit  Lacofte ,  que  cette 
afphyxié  eil  réellement  mortelle  :  on  a  cependant 
vu  des  hommes  qui  font  reftés  affez  long-temps 
dans  cet  état,  qu'oQ  a  raj^lés  à  la  vie ,  en  les  ex- 
poCuit  fouvent  a  l'air  Ubie.  S'ils  écoient  demeurés 
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un  égal  efpace  de  temps  dans  nne  atmorphère  de 
gaz  acide  carbonique  produit  par  la  fermentation 
de  la  vendange  ^  ou  par  h  combuftîon  du  charbon . 
ils  auroient  péri  inévitablement,  quelques fecours 
qu'on  leur  eût  adminiitrés.  Les  accidens  produits 
dans  l'économie  animale  ne  font  pas  les  mêmes  non 
plus  ,  comme  l'a  obfervé  M.  Legrand. 

Bien  de  plus  facile  que  de  coniger  les  vices  de 
ces  fortes  ae  caves  :  il  fuffit  d'y  éublir  un  courant 
d'aît  réguliei,  qui  entraîne  cous  les  gaz  auffitôt' 
qu'ils  font  produits.  Tout  confifte  à  établir ,  dans 
ces  caves  y  deux  ouvertures ,  l'une  qui  commu- 
nique avec  le  fol ,  &  l'autre  à  une  très-grande 
hauteur ,  par  le  moyen  de  plufieurs  tuyaux  de 
plomb ,  de  fonte  ou  de  terre  i  alors  la  plus  légère 
difôrence  entre  la  température  de  l'air  aux  deux 
ouvertures,  fufHra  pour  établir  un  courant  du  côté 
où  la  pefanteut  de  la  colonne  fera  la  moins  grande. 
Koyq  Cam:nologie. 

Caves  (Température  des )  î cavemx  tempera- 
turx.  Habituellement,  la  température  des  caves 
eft  plus  grande  en  hiver  &  plus  foible  en  été,  qiie 
celle  de  l'air  extérieur  :  cette  variation  eft  occa- 


iîonnée  par  les  caufes  produâives  de  chaleur,  à 
l'ajr extérieur,  qui  n'exercent  pas  la  même  a^on 
dans  l'intérieur  des  caves ,  &  par  les  caufes  de 
refroidiffement  qui  ne  font  pas  les  mêmes.  (  t^oyti 
Température  des  caves.)  Cette  différence  de 
température,  1  hiver,  eft  telle  que  l'on  diftingue, 
fous  forme  de  brouillard,  Tair  qui  fort  des  caves 
pat  les  foupiraux  ,  &  que  l'on  voit  même  cette 
vapeur  fe  congeler  fur  les  bords  des  foupiraux  , 
&  former  une  efpëce  de  givre,  ^oyei  Givre. 

C  AVEDO  :  mefute  de  longueur  pour  les  étoffes, 
employée  aux  Indes  occidentales ,  &  particulière- 
ment  i  Batavia.  Le  eavtda  —  o,)88  aune  de  Paris 
~  0^4607  mètre. 

CAVELIN  :  mefure  dont  on  fert  en  Hollande 
pour  acheter  le  via.  Le  cuvelin  contient  deux 
Dariques  »  oii  huit  tonneaux  ,  huit  poinçons 
quatre  piques  ou  bottes  :  toutes  ces  différences 
mefures  focmenc  la  même  quantité. 

CAVENDISH  (Henri),  fécond  fils  du  duc 
de  Devonshîre.  Il  ne  jouit,  pendant  fa  jeunefle, 
que  d^  la  très-modique  fortune  allouée  aux 
branches  cadetfês  des  grandes  maifons.  Son  godt 
pour  les  fciences  lui  tint  lieu  de  tout  autre  avan- 
ttge.  ]lvit,fan5regret,s'éIoignerdelui  fesilluftres 
parens ,  parce  que  lui-même  s'éloignoit  des  places 
qui  conduifent  a  la  fortune  &  aux  honneurs.  Son 
penchant  dominant  fut  la  chimie .  8c  il  eft  un  de 
ceux  qiù  ont  le  plus  contribué  aux  progrès  de 
cette  fcience.  Il  fut  te  premier  qui  analyfa  les 
propriétés  particulières  du  hydrogène,  &  qui 
ailîgna  les  caraâères  qui  ^dilHnguent  le  gaz  de 
l'aîr  atmorphérique  :  on  lui  eft  redevable  de  la 
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fimeufe  découverte  de  la  compofition  de  l'eaii^i 
Scheele  s'en  étoit  déjà  occupé,  mais  fans  obtenir 
de  réfidu  vifible.  Cavendisk  réjiéta  cette  fameufe 
e]ipérience,&  ce  fut  avec  la  précifion  qui  caraûé- 
rifoittontes  fes  opérations:  il  obtint,  poiur réfidu, 
de  l'eau,  dont  la  quantité  égaloît  en  poids  celle 
des  gaz  oxigène  &  hydrogène.  Monge  »  à  la 
même  époque,  a  pareiUement  réuCG,  à  Mézières» 
&  fans  avoir  eu  alors  connoi0*ance  des  travaux 
du  chimifte  anglais.  Plufieurs  favans  attribuent  ï 
ce  dernier  l'ancériorité  de  la  publication  ;  ce-  - 
pendant  le  phyfîcien  français  s  étoic  occupé  de 
cette  expérience  plus  d'un  an  avant  de  l'exécutet. 
tl  paroit  que  cette  brillante  découverte  n'avoit' 
échappé  à  Scheele  que  pour  avoir  négligé  la  pré- 
caution de  brûler  les  gaz  dans  un  vafe  fermé. 
Lavoilîer  a,  depuis,  répété  cette  expérience  en 
grand,  &  publiquement  il  a  obtenu  un  femblablî 
réfultat.  Voye^  Lau  ,  Composition  de  l'eau. 

Cet  efprit  de  précifion'  que  Cavendisk  ponoit 
dans  cous  fes  cravaux,  le  conduifit  à  une  autre 
découverte  éch^pée  i  Prieflley  :  celui-ci  avoie 
reconnu  qu'une  mafiè  d'air  atmôfpbérique ,  en- 
fermée dans  ua  tube»  au  travers  duquel  on  faifoic 
paflerune  fuite  d'étincelles  éteâriques^  diminuoic 
de  volume,  &  que,  dans  cette  opéradon,  il  fe 
formoit  un  acide  qui  teigiinc  en  rouge  la  teinture 
de  tournefol  qu'il  avoit  introduite  dans  le  tube» 
mais  il  ne  pouSa  pas  l'expérience  plus  loin-  C*- 


Des  procédés  fubféquens  le  confirmèrent  dans  & 
découverte. 

Cavendisk  ne  fe  borna  point  ï  la  connoiflance 
pratique  de  la  chimie  :  également  Terfé  dans  la 
haute  géométrie  &  dans  la  phyfique,  il  fit  -une 
heureufe  application  de  cette  réunion  de  connoif- 
tances  dans  une  queftim  fort  împorunte ,  la  déter- 
mination de  la  denfité  movenne  de  notre  globe. 
Il  y  parvint,  en  rendant  fennbîe  l'attraâion  exercée 
fur  un  petit  dîfque  de  cuivre,  par  une  grofle  boole 
de  métaH  C'eu  par  ce  procédé  que  Cavendisk 
trouva  que  U  denfité  moyenne  de  notre  globe 
dévoie  être  cinq  fois  8<:  un  tiers  suffi  grande  que 
celle  de  l'eau  j  réfultat  qui  dïflere  très-peu  de 
celui  de  Maskelyne.  La  Société  royale  de  Londres 
l'avoit  reçu  au  nombre  de  fes  membres  il'lnftioïc 
de  France  le  nomma,  le  ly'mart  1803 ,  l'un  de 
fes  huit  aÏTociés  étrangers. 

Long-ten^s  avantcecteépoque,  Cavendisk  étoît 
devenu  le  puis  riche  de  tous  les  favans,  &  auffi  le 
plus  favant  de  tous  les  riches.  Un  d|  fes  oncles  , 
marin  diftingué,  rerenn  des  Indes  en  i77i>  ayanc 


tune  qu'il  lui  laifia,  s'élevoic  à  plus  de  joo,ooo  U 
de  xence>  argent  de  France.  Ce  changement  inafr- 
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tendun'influa  point  fur  les  mœurs  &  les  habitudes 
de  Cavendtsh:  original  dans  fa  mife  comme  dans 
fes  manières,  tout,  chez  lui,  étoit  réglé  par  des 
lois  aulli  inunuables  que  celles  des  corps  céleftes. 
Mais  s'il  dépenfa  peu  pour  fa  perfonne ,  il  étoit 
d'une  générofité  vraiment  royale  pour  les  fciences , 
ainlî  que  dans  fes  aâes  de  bienfaifance.  Il  avoir 
formé  une -bibliqthèque  immente,  toujours  ou- 
verte aux  favans,  &  l^avoitéubUe  à  deux  lieues 
de  û  réfidmce,  afin  de  n'être  point  dérangé  par 
les  leâeurs.  E>iverfes  cartes  imprimées  en  facili- 
toient l'accès,  &,  félon  qu'elles étoient  conçues, 
on  pouvoit  travaUler  fur  les  livres ,  ou  emporter 
ceux  dont  on  avoir  befoîn}  lui-même  s'aftreignoit 
à  la  règle  qu'il  avoir  prefcrite;  il  donnoit  un  reçu 
des  livres  qu'il  envoyoit  chercher,  &  les  rendoit 
avec  la  plut  grande  exactitude.  La  mort  l'enleva 
aux  fciences  &  aux  infortunés,  dont  il  foulageoic 
Secrètement  la  mifère ,  au  commencement  de  mars 
xSio,  àl'âge  de  foixante-dix-fept  ans.  Malgré  fes 
dépenles  annuelles,  fa  forttine  ecoit  devenue  co- 
louâle  :  lors  de  fon  décès,  elle  fe  trouva  monter 
à  $o,ooo»ooo,nionnoie  de  France.  Cette  immenfe 
fortune  pafla  à  des  pac«»  éloignés,  à  l'exception 
d'un  legs  de  400,000  fir ,  fait  par  le  teftateur ,  au 
chevalier  Blagden  fon  ami ,  &,  comme  lui,  mem- 
bre de  la  Société  royale  de  Londres.  Les  écrits 
de  Cavendisk  font  peu  nombreux  \  tous  font  inférés 
"dans  les  Tranfaâhns  phiiofophîques ,  &  chacun 
d'eux  porte-un  caraâère  de  ânefiè,  d'exaâitude 
&  de  fidélité  qui  doit  les  faire  regarder  comme 
des  modèles  dans  leur  genre. 

CAVERNE  i  cavemaî  hohUn  i  f.  f.  Grand 
creux  formé  naturellement  &  fans  art ,  foit  dans 
des  montagnes  ,  foît  dans  des  rochers,  foit  dans 
tonte  autre  mme  pierreule. 

]  I  exiftedes  caver;.es  très<onfidérahles  :  quelque- 
fois une  eavernt  n'eft  que  le  veftïbule  d'une  autre 
plus  profonde  &  plus  vaftej  cependant  on  a  exa^ré 
fouveot  l'étendue  de  la  plupart  des  eavemts.  Les 
unes  le  diftinguent  par  des  curiofités  de  minéra- 
logie, telles  que  des  ftalaâites }  les  autres  renfer- 
ment des  amas  d'otfemens  pétriBés  ou  calcinés  ; 
ce  font  des  parties  vifibles  de  vallcs  cimetières , 
4>ù  les  révolutions  du  globe  ont  enfeveli  des  gé- 
nératioDS  entières  d'êtres  vïvans  :  on  connoîtaullî 
quelques  cavernes  dù  certains  animaux  marins  fe 
retirent  par  ii^tin£l,  lorf^u'Us  fe  fentent  fur  le 
point  de  mourir. 

Il  y  a  des  cavernes  qui  renferment  des  puits  pro- 
fonds^ des  amas  d'eau,  quelquefois  afiez  étendus 
pour  qu'on  leur  donne  le  nom  de  lac  fôuurrain  ; 
d'autres  donnent  nai£rance  à  des  ruiflèaux ,  i  des 
rivières  j  il  y  en  a  qui  engloutiflent  des  eaux  cou- 
rbâtes ,  même  iflezconfidérablesi  d'autres,  enfin, 
qui  produifent ,  à  l'extérieur ,  des  courans  allez 
forts  jd'air  entrant  &  fortant.  Les  cavernes  volca- 
niques forment  une  clalTe  très-diftinâe  des  autres. 
Four  qu'une  cavenu  exifte ,  il  Ëiuc'que  la  maflè 
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pîerreufe  qui  fonne  fa  voûte  foie  aiTez  dure  &  ait 
afiez  de  fofidité  pour  foutenir  la  mafle  fupérieure  ^ 
qu'elle  fupporte. 

Deux  caufes  peuvent  contribuer  à  la  formation 
des  cavernes:  1°.  l'aâion  des  eaux  long-temps  con- 
tinuée ;  1°.  Taâion  des  feux  fouterrains  qui  ramol- 
liflènt,  liquéfient  &  foulèvent  des  maffespierreufes 
d'un  volume  confidérable.  Les  eaux  ont  dtux- ma- 
nières d'agir  :  comme  rongeantes  &  comme  dif- 
folvantes  >  enfin ,  il  peut  encore  exifter  une  troi- 
fième  cauie  à  la  formation  des  grottes  ou  cavernes , 
c'eft  celle  qui  produit  ces  tremblemens  de  terre , 
ces  fecoufles  violentes  qui  défuniflent  les  rochers , 
occafionnent  des  fentes  d'une  grande  étendue,  ?c 
qui  ont  probablement  donné  naiifance  à  ces  in- 
nombrables giflèmens  de  mines ,  connus  fous  le 
nom  de  filons. 

Parmi  les  pierres  qui  compofent  les  montagnes , 
il  en  eft  peu  fur  lefquelles  les  eaux  aient  plus  d'ac- 
tion que  les  calcaires }  les  belles  ftalaâites  de 
chaux  carbonatée  qui  fe  forment  dans  un  grand 
nombre  de  cavernes  (  voye^  S  r  a  l  CT  n  ES  1 .  prou- 
vent que  le  carbonate  de  chaux  dont  elles  font 
formées ,  a  d'abord  été  diflbus  par  l'eau  qui  le 
charie,  avec  elle,  à  travers  les  interiUces  des 
pierres,  &  qu'elle  a  enfuite  abandonné  en  s'éva- 
porant. 

Aufli  eft-ce  dans  les  terrains  calcaires ,  foit  fe- 
condaires,  foitprimitifs,  que  les  cavernes  fe  trouvent 
le  plus  abondamment.  La  fituation  horizontale  des 
couches  de  cakaire  fecondaire  contribue  àla  con- 
fervation  des  eavemts ,  par  la  facilité  avec  laquelle 
il  peut  fe  former  des  voûtes  folides.  L'exttéme 
fcuidité  des  marbres  primitifs  donne  aux  voûtes 
des  excavations  formées  par  les  eaux ,  la  6iculté 
de  fe  foutenir  pendant  une  longue  luite  de  fiècles; 
au  lieu  que,  dans  les  autres  roches,  les  élémens 
hétérogènes  de  leur  pâte  ou  leur  tilTu  feuilleté, 
les  rendent  fujettes  à  une  prompte  décompofition  { 
&  la  fituation  horizontale  de  leurs  couches  opère 
des  éboulemens,  dès  que  leurbafe  eft  fapée  par 
des  courans  fouterrains  >  de  forte  qu'on  voit  ra- 
rement des  cavernes  confidérables  dans  les  mon- 
tagnes granitiques  ou  fchifleufes. 

On  rencontre  fouvent,  dans  les  terrains  ficon- 
daires,  des  mafles  immenfes  de  gypfe,  de  f^l 
marin,  de  pyrites  mélangées  de  diverfes  fubttaa- 
ces  terreufes  &c  altérables ,  qui  peuvent  contribuer 
à  la  formation  des  cavernrsj  lorfque  les  eaux  pé- 
nètrent i  traversées  malTes,  diublvent les  deux 
premières  fubflances  &  décompofent  la  ttoifième: 
on  a  des  exemples  des  cavités  cieufées  dans  les 
mafles  çypfcufes,  dans  la  caverne  remarquable  que 
l'on  voit  dans  une  montagne  d'albâtre ,  près  de 
Barnunova  en  Ruffie ,  &  dans  le  labyrinthe  de 
Koungov ,  fur  les  frontières  de  la  Sibérie. 

Quelle  que  foit  la  nature  de  la  roche  dans  la- 
quelle exirtent  ces  fubftances  attaquables  par  l'eau , 
il  peut  s'y  former  des  cavernes^  u  la  pierre  qui  en- 
veloppe ces  malfes  eft  capable  de  réfifter ,  foit  i 
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Keffint continuel  des  eaux,  fbit  à  la  pte0îon  exer- 
cée de  toutes  parts  contre  les  parois. 

Quant  aux  civtrnts  formées  pir  l  aifiion  des  feux 
fouterrains,  dont  quelques  géologues  ont  voulu 
nier  l'exiftence,  il  fuffit  de  citer  celles  que  l'on 
peut  voir  dans  les  pays  volcaniques ,  pour  con- 
vaincre les  plus  incrédules i  &  puis,  comment 
peut-on  nier  la  poflibilité  de  leur  formation,  lorf- 
que  l'on  voit  des  malTes  immeniés  de  roches  dures 
ou  amollies  fortir  du  fein  de  la  terre  ou  des 
eaux ,  &  former  aniTitôt  des  montagnes  d'une 
grandehauteur,  ou  des  îles  d'une  grande  étendue  ? 
Peut-on  alTurer  que  ces  mafles  (bïent  fans  cavités 
internes  >  lorfque  l'on  voitfouvent  ces  feux  fou- 
terrains  s'ouvrir  un  palfage  fur  leurs  flancs  >  Se 
donner  naifiànce  à  ces  vaftes  cratères  qui  s'y  for- 
ment? {yoyei  Cratère.)  Et  peuc-on  croire, 
TU  le  peu  d'efpace  que  ces  mafles  foulevées  occu- 
poient,  que  leur  intérieur  nefoitpas  libre,  &  qu'il 
ne  s'y  forme  pas  d'immenfes  cavtmeti 

Il  éxifte  des  eavtrnts  dans  tous  Us  pays ,  puif- 
qu'il  y  exifte  des  ma(Tes  calcaires  &  volcaniques  ; 
U  difficulté  efl  moins  d'en  citer  un  grand  nombre , 
que  dechoilîr,  entre  celles  que  l'on  a  décrites,  les 
cavernes  qui  préfentent  le  plus  d'intérêt.  On  peut 
dîviferles  eavtrnts  en  trois  clalTes  :  i**.  C'ivernes 
formées  par  les  volcans;  i**-  cavernes  formées  par 
4es  eaux  j  5^.  cawtmes  formées  par  la  nature  &  par 
les  hommes  :  dles  peuvent  être  fous-divifées  en 
fnvemes  iair,  cavernes  i  eau,  cavernes  à  oflèmens 
Se  cavernes  i  flalaâites.  Nous  allons  décrire  quel- 

gues  cavernes  de  chaque  ctaffe  &  de  chaque  divi- 
on. 

Il  eft  peu  de  pays  volcanique  qui  ne  conrienne 
des  cavernes  :  le  terrain  de  la  plupart  des  îles  de 
I* .Archipel  eft  prefque  partout  caverneux  j  celui 
des  îles  de  l'Océan  indien,  principalçment  celui 
des  îles  Moluques ,  ne  paroit  être  foutenu  que 
par  des  voâtes  ou  des  concavités  ;  celui  des  ires 
Açores ,  celui  des  Hes  Canaries ,  celui  des  iles  du 
Cap- Vert,  &  en  général  le  tenain  de  prefque 
toutes  les perites lies,  eft,  à  l'intérieur,  creux  & 
caverneux  en  plufieurs  endroits,  parce  que  ces 
Hes  ne  font  que  des  pointes  de  montagnes  formées 

{>ar  des  mafias  molles  &  liquides  qui  ont  été  fou- 
evées ,  &  dans  lefquelles  il  s\  ft  fait  des  éboule- 
mens  confidérables,  foit  par  l'aftîon  des  volcans, 
foit  par  celle  des  eaux  ,  des  gelées  &  des  autres 
A'ariarions  de  l'air.  Da-.s  les  Cordillères  du  Pérou, 
où  il  y  a  plufieurs  volcans  &  des  tremblemens  de 
terre  fréquens,  il  y  a  aulfi  un  grand  nombre  de 
cavernes  j  de. même  <^e  dans  Tue  dé  Banda,  le 
mont  Ararals ,  S:c. 

Ainfi ,  aux  vides  fomnés  par  le  foulëvement  des 
mafles  terreufes ,.  on  peut  encore  regarder  comme 
nouvelles  caufes  de  la  fbrmarion  des  cavernes  dans 
Tes  terrains  volcaniques la  nature  de  la  ftibfiance 
fijr  laquelle  coulent  &  s  accumulent  les  courans 
de  laves  Lorfque  cette  macière  eil  meuble  ou  at-  j 
aaq^able  par  les.  eaux elle  peut  être  facilement  t 
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entraînée  par  les  courans  de  ce  li<}'jide  qui  s'éta- 
bliflënt  fous  les  faves ,  &  laîflêr  amfî  des  efpaces 
vides  plus  ou  moins  confidérables.  On  voit,  dam 
les  volcans  d'Auvergne,  plufieurs  ««r^w  creu- 
fées  dans  les  terrains  fur  lefquels  la  lave  repofe  : 
les  unes  font  le  prod'jit  de  l'aâion  des  eaux  ;  les 
autres  du  travail  des  hommes,  qui  n'ont  eu  qu'i 
fàiie  dilparoître  l'échafaudage  fur  lequel  les  laves 
s'étoient  dépofées. 

Les  voûtes  de  ces  cavernes  font  formées  par  des 
ilalaâites  de  laves ,  Bc  tout  ce  que  les  ftalaâites 
neptuniennes  ont  de  formes  bizarres  &c  fingulières, 
eft  reproduit  par  ces  ftataâites  vulcanieimes.  Tan- 
tôt vous  les  voyez  pendre  en  filets  plus  ou  moins 
longs ,  fe  contournant ,  fe  ramifiant  dans  tous  les 
fens  i  tantôt  vous  les  voyez  former  des  lames  plus 
ou  moins  étendues  &  amincies ,  (ê  déuchant  les 
unes  des  autres  :  vous  diriez  un  livre  antique 
noirci  par  la  fumée  ,  dont  les  feuillets  font  ré- 
parés. Tantôt  vous  les  voyez  fe  modeler  en  ma- 
melons à  contours  plus  ou  moins  parfaitement 
arrondis.  Les  couleurs  de  ces  cavcrats  ne  font 
pas  moins  admirablement  variées  que  leurs  formes  : 
toutes lescouleurs  s'y  trouvent  fouvent  r;:flèrablées 
&  mariées  entr'ellesavec  la  plus  grande  harmoniet 
Se  ce  qui  frappe  davantage ,  c'eft  que-ces  couleurs, 
nuancées  de  mille  manières  différentes,  conibrvenc 
toujours  toute  leur  beauté  &  toute  leur  firaicheur: 
vous  imagineriez  que  tous  les  tours  la  nature  prend 
fa  palette&fon  pinçeau  pour  les  rajeunir  ;  elles  ne 
iè  relfentent  nullement  de  l'outrage  des  ans.  On  di- 
Toit  également  que  l'art  le  plus  induftrieuz  a  pré- 
fidé  à  l'emplacement  des  laves  pour  la  confmic- 
tion  de  ces  cuvtmes  ,  afin  de  produire  les  ef&ts^les 
plus  pittorefques.  Il  faut  voir  ces  ouvrages  de  la 
nature ,  pour  fe  faire  une  idée  de  leur  beauté. 

Patrin  cite  comme  un  exemple  des  cavernes  for- 
mées par  l'éfofion  des  eaux,  celles  qui  exiftent 
dans  la  mifXc  calcaire  du  mont  Salève ,  fitué  i  queU 
ques  lieues  de  Genève,  &  que  Sauffure  a  décrit 
§.  2j  I  de  fes  y oyagrs  dans  les  Alpes,  Près  du  bord 
le  plus  élevé  de  cette  montagne^  il  exifte  une  ef- 
pèce  de  puits  d'une  grandeur  énorme  :  il  a  cent 
foixante  pieds  de  profondeur.  &  plus  de  troisccnts 
pieds  de  circopference.  Vers  le  fond  il  eft  «nrert 
par  une  échancrure  en  forme  de  portail,  de  qna- 
rante  i  cinquante  pieds  de  haut,  qu'on  voit  du  bas 
de  la  montagne ,  &  qu'on  nomme  le  trou  de  bhfoM, 
parce  qu'à  cette  diûance  il  ne  paroit  que  le  réduit 
d'un  chien. 

Les  parois  de  ce  puits  font  cannelées  du  hautra 
bas  par  de  larges  &  profonds  filions  arrondis,  qui 
font  évidemment  des  érofions  formées  par  une 
énorme  maffe  d'eau  qui  eft  tombée  d'une  grande 
élévation  fur  ces  rocners  >  où  elle  a  creiâe  cet 
abîme  par  l'effet  de  fa  chute  continuée  pendant 
une  longue  fuite  de  fiècles  >  car  Sauffiire  nous  ap- 
prend' que  le  mont  Salèvc  eft  formé  de  grandes- 
affifes  à  peu  près  horizontales  d'un  piètre  calcaire 
blanche,,  fur  lat^lle  les.iojiue&derûrne.fonc  que 
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peu  d'impreflîon  î  ScTon  fent  facilement  combien 
il  a  fallu  de  temps  pour  fomier  une  au0î  prodi- 
peufe  excavation ,  aans  une  roche  qui  s'y  oppo- 
foit,  non- feulement  par  la  foHdité  de  fon  tiflii, 
mais  encore  par  la  licuation  horixontale  de  fes 
couches  épaifles,  qu'il  falloit  percer  les  unes  après 
les  autres. 

Ces  érofions  retticales ,  &  toutes  les  autres  cir- 
conftances^  prouvent,  d'une  manière  (î  évidente, 
qu'elles  font  l'ouvrage  d'un  eau  tombant  de  fort 
haut,  que ,  malgré  la  difficulté  de  rendre  raifon 
de  ce  fait ,  ce  favant  obfervateur  n'a  pu  le  révo- 
quer en  doute }  mais  »  pour  l'expliquer ,  il  a  eu  re- 
cours à  l'hypothèfe  d'une  grande  câtaiîrophe. 

Il  fuppole  que  l'Océan ,  qui  couvroit  les  pîus 
hantes  montagnes ,  fit  tout-à-coup  une  débâcle , 
&  fe  précipita  dans  de  grandes  cavfnes  creufées 
dans  l'intérieur  de  ta  terre  î  que,  dans  cette  re- 
traite fubite,  il  forma  divers  courans  très-puiflans, 
&  que  c'eft  un  de  ces  courans  qui  a  fillonné  le 
puits  dont  il  s'agit. 

Mais  fans  cherdier  i  difcuter  cette  h^othèfe , 
il  fuffit  de  remarquer  qiie  cette  excavation ,  avec 
Ces  larges  &  protonds  filions  arrondis,  ne  fauroit 
être  X'^Sex.  d'une  cataftrophe  fubite ,  se  ou'il  n'y  a 
que  la  main  lente  du  temps  qui  foie  capable  d'im- 
primer  des  traces  de  cette  nature. 

Sjuffure  cite  encore  d'autres  cavernes  doht  la 
ftruâure  prouve  ,  avec  la  dernière  évidence  , 
qu'elles  font  l'effet  du  travail  6c  de  l'érofion  des 
eaux  long-temps  continué. 

Celle  que  ce  (avant  appelle  la  «ravtw  d'Orjoiet, 
du  nom  de  fon  propriétaire,  eft  ficuée  à  quelque 
diftonce  au  coucliant,  &  un  peu  plus  bis  que  le 
puits  précédent.  ûauiTure,  &  Orjobet  qui  lui  fer- 
voit  ae  guide,  y  pénétrèrent  par  fa  partie  infé- 
rieure i  car  elle  elt,  de  même  que  le  puits,  ouverte 
par  le  haut  &par  le  bas.  m  Nous  entrâmes,  dit-il, 
dans  le  rocher  par  une  grande  ouverture  qui  n'eft 
pas  encore  celle  de  ta  caverne,  mais  une  avcime 
Lien  fingulière  qui  conduit  à  fon  encrée.  Cel\  une 
eipèce  de  grandt:  cheminée  éclairée  çî  &li  p^r 
des  ouvertures  irrégulièrement  ovales ,  que  les 
eaux  ont  creufées  dans  l'épailTcur  du  rocher.  On 
monte ,  par  cette  efpèce  de  canal,  jufqu'à  la  hau- 
teur perpendiculaire  d'envirop  quatre-vingt-dix 
pieds  ;  &  là  on  fe  trouve  à  l'entrée  de  la  caverne ^ 
qui  eii  Iruéeau  haut  de  cette  cheminée,  &ét.hiirée 
par  un  grand  jour  qui  eft  vis-à-vis  la  porte. 

Cette  porte  eft  double  On  entre  par  la 

gauche ,  qui  ell  d'un  accès  plus  facile ,  d'environ 
quinze  pieds  fur  fept  de  hauteur  j  mais  en  avan- 
çant elfe  s'élargit  iifs'exhai)fl*e  à  peu  prèsdu  double. 
Le  €o\  de  cette  galerie  s'élève  en  s'avançant  vers 
le  fond.  Environ  à  foixante  oieds  de  l'entnïe  >  la 
cavet  nt  fe  rétrécit  confidérabiemenc ,  au  point  de 
£e  changer  en  un  canal  étroit  tortueux,  dans  le- 
quel on  ne  pénètre  qu'avec  difficulté  enfin, 
à  dix  ou  douze  pieds  plus  loin,  on  ne  peut  plus  y 
gaâêr  >  quoiqu'il  fe  prolonge  encore  plus  avant.  » 
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D'après  cette  defcrlppon ,  il  eft  aîfé  de  voir  que 
ces  divers  embranchemens  de  cavernes  ne  fauroient 
être  l'effet  d'une  opération  fubîte.  Il  paroît  qu'il 
y  avoit  deux  courans  qui  ont  contribué  à  les  For- 
mer '.  l'un  qui  tombott  C-i  haut  Sc  venoit  Irapper 
contre  un  rocher  placé  vis-à-vis ,  qui  le  renvoyoit 
contre  celui  où  eft  aujourdhui  la  grande  ouver- 
ture ,  placée  devant  la  porte  de  la  caverne  î  &fe$ 
eaux,  que  leur  poids  &  leur  impulfion  fidfoient 
continuellement  agir  de  haut  en  bas ,  ont  creufé 
à  peu  près  le  grund  tuyau  de  cheminée,  &font 
enfin  foides  par  fon  ouverture  inférieure. 

L'autre  courant,  <]ui  a  formé,  dans  l'intérieur  dé 
la  montagne,  la  galène  inclinée  que  SaulTure  appelle 
proprement  la  caverne  ,  étoit  beaucoup  moins  con- 
fîdérablei  c'étoit  une  portion  du  courant  fi^i- 
rieur  qui  s'infiltrolt  dans  le  rocher  avant  d'amver 
à  la  cat^raâe ,  &  qui  venoit ,  par  une  route  fouter* 
raine,  fe  joindre  aux  eaux  du  torrent,  vis-à-vis  le 
haut  de  la  cheminée  «  oû 'elles  fe  piecipitent  en 
commun. 

11  eft  encore  à  propos  d'obferver  que ,  pour 
arriver  à  cette  cdvtme  par  le  hameau  du  coin  , 
comme  le  fit  SauiTure,  il  faut  gravir  une  montée 
très  -  rapide  d'une  heure  &  un  quart  \  &  ^u'en 
montant ,  l'on  voit  de  grands  rochers  dont  les  fjces, 
taillées  à  pic ,  font  fiUonnées  vers  leur  bafe  d'exca- 
vations confîdérables  qui  îndit^uent  manîfeftement 
l'aâion  d  un  grand  courant  s  &  ce  font  probable- 
ment les  mômes  qui  avoïtnt  creufé  les  cavcrnts 
ficuées  au-delTus. 

Sur  la  route  de  Gênes  à  Nice,  on  patfe  aupied 
d'un  rocher  calcaire  argileux  ,  percé,  fur  fa  face, 
d'un  ^rand  nombre  d'ouvertures  qui  fervent  d'en- 
trée a  des  cavemet  plus  ou  moins  fpacieufes. 
1'outes  ces  excavations  ont,  par  le  haut ,  la  forme 
devo^te  folide*  elles  font  dépourvues  déroute 
ouverture  intérieure  ;  elles  font  creufées  fur  la 
face  verticale  &  même  furplombante,  d'un  roc  fain 
aulO  dur  que  le  marbre  t  elles  ne  fauroient  être 
l'ouvrage  des  eaux  pluviales.  Préfumant  que  quef- 
ques  fiibftdnces  plus  molles  Sr  plus  deftruâibles 
auroient  pu  contrib.ier  à  la  formation  fp<Hitanée 
de  ces  cavcrnts ,  Sauffure  examina  avec  le  plus 
grand  foin  leurs  furfjces  intérieures  ;  il  en  bri(à 
même  plufîeurs  fragmens  fans  y  découvrir  aucun 
mélange  d'une  nature  plus  tendre.  Ayant  obfervé 
qu'il  exiftoit  aux  bords  aâuels  des  eaux  de  la  mer, 
fur  ce  même  rocher ,  des  cavités  arrondies  fem- 
blables  ,  en  petit ,  à  celles  qui  exiftent  plus  haut ,  le 
favjnt  géologue  de  Genève  regarda  comme  très- 
probable,  au  moins»  que  ces  cavernes  étoient  l'ou- 
vrage des  eaux  de  la  merj  mais  il  ne  trouva,  dans 
ces  grands  elnaces  vides  ,  ni  phoUdes,  ni  coquil- 
lages, ni  fables,  ni  cailloux  ^uï  puflènt  favorifer 
cette  opinioiM  Se  puis  il  auroit  ultu,  pour  pro- 
duire ces  creufemens,  que  les  eaux  fe  fuflent  éle- 
vées de  plus  de  deux  cents  pieds  au-deflus  de  leur 
niveau  aauel.  $.  i  ;8;. 

Un  grand  nombre  de  cavernes  contiennent ,  dans 
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leuc  intérieur,  des  tëfervoirs  d'eau  <)ui  s'écoulent 
4.  l'extérieur  par  des  ouvertures  paruculières  :  ces 
eaux  proviennent  des  infiltrations  qui  ont  lieu  à 
.travers  la  malTe  du  rocher  qui  recouvre  ces  ca- 
vernes. Nous  en  citerons  quelques  exemples. 

Dans  la  Carniole,  il  exifte  une  cive'-ne  auprès 
de  Potpechia ,  qui  eft  fort  fpacieufe ,  &  dans  la- 
quelle on  trouve  un  grand  lac  fouterrain  ;  dans  la 
province  de  Dacbs,  en  Angleterre,  il  y  a  une 
grande  cave'ne  fort  confidérable ,  bc  beaucoup 
-plus  grande  que  la  fameufe  caverne  de  Bauman, 
auprès  de  la  Forêt-Noire ,  dans  le  pa^s  de  Brunf- 
vick.  Milord  comte  Morron  ,  qui  a  fait  connoitre 
cotte  caverne,  appelée  Dtviàkaie  (trou  dadiable) ,  dit , 

Qu'elle  préfente  d'abord  une  ouverture  fort  confi- 
crable,  comme  celle  d'une  grande  potte  d'églifet 
.que ,  par  cette  ouverture ,  il  coule  un  gros  ruif- 
.leau  i  qu'en  avançant ,  la  voAte  de  la  caverne  fe 
rabaifle  li  fort ,  qu'en  un  certain  endroit  on  eft 
obligé ,  pour  continuer  fa  route ,  de  fe  mettre  fur 
Teau  du  ruiffeau  dans  des  baquets  fort  plats ,  où 
on  ie  couche  pour  paffer  fous  la  voûte  de  la  «- 
Verne ,  qui  eft  abaiffee  dans  cet  endroit ,  au  point 
que  l'eau  touche  prefque  la  voûte  j  mais,  après 
avoir  paffé  cette  partie  difficile ,  la  voûte  fe  re- 
lève,  &  on  voyage  encore  fur  la  rivière  jufqu'à  ce 

Î|ue  fa  voûte  fe  rabaifle  de  nouveau  &  touche  à  U 
uperficie  de  l'eau  î  &  c'eft  là  le  fond  de  la  caverne 
&  la  fource  du  ruiflèau  qui  en  fort.  U  grofftt  con- 
fidérùblement  dans  certains  temps ,  &  il  amène  & 
amoncële  beaucoup  de  fable  dans  un  endroit  de  la 
caverne ,  qv.i  forme  comme  un  cul-de-£ic ,  dans  la 
dîreâipn  de  celle  de-la  caverne  principale. 

En  Grèce  ,  dans  la  partie  appelée  Livad'u 
{Ach-JÏe  dts  Anciens^  ,  eft  une  grande  caverne  dans 
une  montigne  qui  étoit  autrefois  faineufe  par  les 
oracles  de  Trophonius ,  entre  le  jaç  de  Uvadie  & 
la  mer  voifine ,  qui ,  dans  l'endroit  le  plui  près ,  en 
eft  à  quatre  milles,  il  y  a  quarante  paflages  fouter- 
rains  a  travers  les  rochers ,  fous  une  haute  naon- 
tagne,  par  où  les  eaux  du  lac  s'écoulent. 

Dans  la  vallée  de  Kingfdale^  à  l'extrémité  orien- 
ule  du  Yorck&htre ,  eft  la  caverne  de  Jordus,  oà 
gronde  une  cafcade  fouterraine  :  cette  excava- 
tion a  cent  cinquante  pieds  de  long.  Des  cavernes 
du  Derbi>hire,  ta  nlus  coniidérable  eft  celle  de 
Welhercat,  non  loin"  d'ingieton  :  des  arbres  & 
des  arbriffciiux  l'entourent  dins  une  lofange  ;  un 
arceau  de  pierre  calcaire  la  divile  >  l'a-t-on  pafîëe , 
on  voit  à  fjs  pieds  fc  biifer  une  eafcade ,  dont  la 
chute  eft  de  plus  de  Igixante  pieds  de  haut.  La 
longueur  du  fouterrain  eft  de  cent  quatre-vingts 
pieds,  fa  largeur  de  quatre-vingt-dix.  L'immenfe 
bafe  de  pierre  calcaire  fur  laquelle  s'affied  l'Ingle- 
borough  eft  perforiic  dans  toutes  les  dire^ions, 
comme  un  rayon  de  miel.  C'eft  la  rivière  de 
Weafe  ou  Grera  qui ,  dans  fon  cours  fouterrain , 
dans  J'cfpace  de  deux  milles  au  moins ,  travetfe 
la  caverne  à  \\'clh;;r(.at ,  Scplus  lofoceUe  4e  Gal> 
Ukirk. 
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Jorqu'Â  préfent ,  toutes  les  cavernes  que  nous  ' 
avons  âit  connoitre  ne  font  propres  qu'à  appuyer 
l'opinion  de  quelques  minéralogiftes ,  que  ces  ex- 
cavatïons  doivent  être  le  produit  de  l'aâïon  cor- 
rodante des  eaux.  Nous  allons  maintenant  citer  de 
nouvelles  grottes,  dont  la  defcription  prouve 
qu'elles  peuvent  être  formées  par  1  action  dilTol- 
vante  des  eaux  { mais  pour  que  cette  aâion  puiflé 
former  des  excavations ,  il  faut  que  les  eaux  puit- 
fent  s'écouler  avec  le  carbonate  de  chaux  qu'elles 
ont  diffous  j  car  fi  elles  en  font  faturées .  & 
qu'elles  reftent  expofées  à  l'aâion  vaporifante  de 
l'air,  alors  elles  abandonnent  le  carbonate  qu'elles 
ont  diflous ,  &  donnent  naifl*ance  à  des  ftalaâites 
&  à  des  ftalagmices.  f^oye|;  Stalactites  ^  Sta- 

lAGMI  TES. 

Pour  bien  concevoir  comment  l'èau  peut  dif- 
foudre  &  abandonner  le  carbonate  de  chaux ,  il 
faut  favoir  que  Teau  faturée  d'acide  carbonique, 
à  la  [irefiîon  de  i8  pouces  de  mercure,  &  a  la 
température  de  15**  H.,  eft  capable  de  diflbudre 
TT^7  de  fon  poids  de  pierre  calcaire  j  que,  faturée  i 
une  plus  grande  preffion,  elle  peut  en  diflôudre 
beaucoup  plus,  &  qu'elle  abandonne  ce  carbonate  1 
que  celui-ci  fe  précipite  foys  forme  folide ,  lorfque 
l'acide  carbonique  fe  dégage.  Ceft  pourquoi  on 
remarque  fouventque  des  eaux,  en  fortant  de  l'in- 
térieur des  malfes  calcaires,  abandonnent,  dans 
leur  pafTage ,  une  fubftance  terreutè ,  une  forte  de 
tuf  qui  tapiflb  la  fiir&ce  fur  laquelle  les  eaux 
s'écoulent. 

Une  des  plus  fingulières  &  des  plus  grandes  ca- 
vernes que  l'on  connoifle  ,  &  dans  laquelle  il  fe 
forme  des  ftalaâites ,  c'eft-dire ,  dans  laquelle 
l'eau  abandonne  le  carbonate  de  chaux  qu'elle  a 
diffous,  eft  celle  d'Antiparos,  dont  Tourneforc 
nous  a  donné  une  ample  defcription.  On  trouve 
d'abord  une  caverne  ruilique ,  d'environ  trente  pas 
de  large,  partagée  par  quelques  piliers  naturels» 
entre  les  deux  piliers  qui  font  fur  la  droite,  il  y  a 
un  terrain  en  pente  douce  ,  &  enfuite,  jufqu'au 
fond  de  la  même  caverne ^  une  pente  plus  rude, 
d'environ  vingt  pas  de  longueur  :  c'eft  le  palTage 
pour  aller  à  la  caverne  inférieure,  &  ce  paflage 
n'eft  qu'un  trou  fort  obfcur ,  par  lequel  ou  ne 
fauroît  entrer  qu'en  fe  baiftant  &  avec  le  fecours 
des  flambeaux^  Un  defcend  d'abord  dans  un  pré- 
cipice horrible,  à  l'aide  d'un  câble  que  l'on  a  la 
précaution  d'attacher  tout  à  l'entrée;  on  fe  coule 
dan»  un  autre  bien  plus  effroyable  ,  donc  les 
bords  font  fort  glillans,  &  répondent,  fur  la  gau- 
che, à  des  abîmes,  profonds.  On  place  fur  les 
bords  de  ces  gouffres  une  échelle  au  moyen  de 
laquelle  on  franchit  ,  en  tremblant,  un  rocher 
toat-à-fait  coupé  à  plomb  ;  on  continue  à  glIiTer 
par  des  endroits  beaucoup  moins  dangereux  ;  mai  s 
dans  le  temps  que  l'on  fe  croit  en  pays  pratiejble> 
le  pas  le  plus  atïreux  vous  arrête  tout  court,  &  on 
s'y  cafleroit  la  tète  fi  l'on  n'étoît  averti  ou  arrêté 
p9r  fes  guides,  i'pur  le  ^ançhir ,  il  faijtfc  çouler  fur 
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le  dos,  le  long  d'un  gros  rocher ,  &  defceiidre  une  i 
échelle  qu'il  faut  porter  exprès.  Quand  on  eft  ar- 
rivé au  bas  de  1*6016116, on fe roule  quelque  temps 
encore  fur  des  rochers,  &  enBo  on  arrive  dans  la 
caverne.  On  compte  trois  cents  bralfes  de  profon- 
deur depuis  la  furfàce  de  la  terre.  La  caverne  pa- 
roîtavoir  quarante  braffes  de  hauteur  fur  cinquante 
de  large }  elle  eit  remplie  de  belles  &  grandes  Ha- 
laâites  de  différentes  formes,  tant  au-deflus  de  la 
voûte  qu'au  terrain  d'en  bas.  f^oyei  le  Voyage 
du  /•«vdMt,pag.  l'tjZ. 

<*  Les  ejvtrnes  de  la  Jamaïque,  dît  Beckfort, 
font  en  afièz  grand  nombre  pour  être  fufceptibles 
d'une  étonnante  variété.  Il  en  eft  une,  entr'autres, 
que  ;e  vais  elfayer  de  décrire ,  fans  vouloir  la  don- 
ner pour  terme  de  comparairon.  Files  font  pref- 

3 ue  toutes  d'une  grandeur,  d'une  beauté ,  qui  leur 
onnent  un  carawre  unique. 
»  On  fe  trouve  d'abord  fous  un  dôme  afTez 
élevé  :  d'énormes  ftalaétites  y  font  fufpendaes  j 
elles  touchent  à  peu  près  à  la  terre  ;  l'imagination 
failît,  dans  leurs  portions  refpeélîves,  des  ailes, 
des  niches,  des  retraites ,  de  nouvelles  grottes  î 
l'éclat  des  flambeaux  brille-t-il  au  milieu  de  tou- 
tes ces  colonnades,  on  fe  croit  traufporté  dam  un 
pjdaîs  d'une  archîteâure  gothique  ;  on  ell  porté  à 
entrevoir  des. chapiteaux  fculptés  régulièrement} 
on  admire  du  moins  les  malles  in^ofantes  >  la  Çxxor 
plicivé  des  omemens  &  la  légèreté  avec  laquelle 
tout  a  été  pofé  en  place. 

»  Un  peu  plus  loin  s'élève  un  fécond  dôme  :  fa 
hauteur  eft  plus  confidérable  que  celle  du  pre- 
mier-, les  dimenlîons  en  femblent  régulières}  la 
voûte  eft  parfemée  de  magnifiques  inctuftations. 
Cette  falle  préfente,  comme  l'autte ,  de  petits 
réduits  folicaires  &  fëparés }  chacun  écoit  fupporté 
par  d'élégantes  colonnes  pétrifiées  :  j'en  frap- 
pai quelques-unesi  elles  rendoient  un  fon  jufte  & 
pur  :  ce  fon  varioit}  il  étoît  plus  eu  moins  pur,  fa 
durée  plus  ou  moins  longue ,  à  proportion  de  î'é- 
pai06ur  âf  de  ta  longueur  des  tubes. 

»  Les  flambeaux  ajoutent  beaucoup  à  l'effet  na- 
turel du  lieu»  le  mélange  des  nègres  qui  les  por- 
tent &  des  blancs  qui  les  fuivent>  en  paroit  au0î 
plus  piquant.  L'enfemble  du  tableau  général  eft 
d'une  rïcheflè  au-deifus  de  toute  exprefuon.  » 

Plufîeurs  de  ces  cavernes  contieimenc  à  la  fois 
des  ftalaâites  &  de  l'eau  :  telle  eft,  par  exemple, 
celle  de  Balme ,  iîtuée  à  une  petite  lieue  de  Ckife. 
A'oiciJadefcription,que  Saumireen  donne, §.  464. 

«c  J'eus  quelque  peine  à  gagner  l'entrée  de  la 
cm-veme  Iîtuée  au  milieu  d'un  roc  efcarpé,  dont  la 
hauteur ,  car  j'y  portois  le  baromètre  i-  elt  d'envi- 
ron 700  pieds  au-delfus  de  l'Arve. 

»>  Cette  entrée  eft  une  voûte  demi-circulaire, 
afiez  régulière  ,  d'environ  dix  pieds  d'élévation , 
ûir  vingt  pieds  de  largeur.  Son  fond  eft  prefque 
horsatomat,  &  le  peu  de  pente  qu'il  a,  te  dirige 
Vers  l'îtitécieur  de  la  montagne.  La  hauteur^  la 
largeur  ^  &,  en  général^  la  forme  des  parois  die  la 
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montagne,  varient  beaucoup  :  ici,  c'eft  une  large 
&  belle  galerie}  là,  c'cft  un  paftage  fi  étroit,  que 
l'on  ne  peut  y  pénétrer  qu'en  fe  courbant  beau- 
coup} plus  loin,  ce  font  des  falles  fpacieufes , 
avec  des  voûtes  gothiques  très-exhauffées.  On 
y  trouve  des  ftaladHtes  &  des  ftalagmites  aftez. 
grandes  &affez  belles,  qaoiqu'à  cet  égard  cette 
c^ivtrne  n'approche  pas  de  celle  d'Orfelle  en  Fran- 
che-Comte, ni  de  Pooli-Hob  en  Derbishire. 

Mais  une  parricuLirité  que  j'ai  obfervée  ,  c'eft 
une  criftallifation  fpatliique  qui  fe  forme  à  la  fur- 
face  des  eaux  ftagnantes,  qui  repofent  ea  divers 
endroits  fur  le  plancher  oe  la  caverne.  J'étois 
étonné  d'entendre  quelquefois  réfonner  fous  nos 
pieds ,  comme  fi  nous  euâîons  marché  fous  une 
voûte  mince  &  fonoie  ;  mais  en  examinant  le 
fol  avec  attention,  je  vis  que  c'étoit  une  matière 
criftallifée,  femblable  à  celle  qui  tapilfe  les  murs 
de  la  grotte  }  je  reconnus  que  je  marchais  fur  un 
faux  fond^  foutenu  en  l'air  à  une  diftance  afler, 
grande  du  fol  de  la  galerie-  Mais  je  ne  pouvois 
pas  comprendre  comment  s'étoit  formée  cette 
croûte  ainli  fufpendue ,  lorfqu'en  obfervant  des 
eaux  ftagnantes  au  fond  de  la  eaveme^  je  vis  (fu'il 
fè  formoit  à  leur  furtàce  une  croûte  criftalline  > 
d'abord  femblable  à  une  poufiière  incohérente^ 
mûs  qui,  peu  à  peu  ,  prenoit  de  l'épaiifeur  &  de 
la  confiuance ,  au  point  que  j'avois  peine  à  la 
rompre  i  grands  coups  de  marteau ,  partout  oà 
elle  avoit  un  ou  deux  pouces  d'épaiffeur.  Je  compris 
alors  que  fi  ces  eaux  venoient  à  s'écouler,  cette 
croûte  ,  foutenue  par  les  bords ,  formeroit  un 
faux  fond  ,  femblable  à  celui  qui  avoît  réfonné 
fous  nos  pieds.  Ces  eaux  avoient  une  &deur  ;er- 
reufe ,  moins  lenfible  que  dans  une  infinité  d'eaux 
de  puits. 

La  caverne  de  Saïnt-Patrice,  en  Irlande,  n'eft  pas 
au0î  confidérable  qu'elle  eft  fameu(è.  Il  en  eft  de 
même  de  celle  qui  jette  du  feu  dans  la  montagne 
de  Beniquaxeval,  au  royaume  de  Fez.  La  caverne 
de  Caftteton  dans  le  Derbishire  «  aujourd'hui 
plus  déceimnenc  nomniée  le  Trou,  de  i'ejck,  eft 
d'une  vafte  étendue ,  Sc^  préfente  les  afpeâs  les: 
plus  fitiguliers.  Le  trou  dé  Poole ,  auprès  de  Bux- 
ton-,  eft  renommé  pour  fes  voûtes  élevées  &  les 
curieufes  ftalaftites.  Une  caverne ,  à  peu  de  dîC-- 
tance  de  Kofchau  en  Hongrie ,  eft  fameufe  à  caufe 
de  fon  immenfe  étendue ,  de  fes  nombreux  laby- 
rinthes j  &  de  la  grande  quantité  de  ftalaâites 
qu'elle  renferme.  La  grande  caverne  du  Dante, 
dans  le  Mexico  ,  eft  traverfée  par  une  rivière. . 
Nous  ne  finirions  pas ,  fi  nous  voulions  donner  la- 
fimple  nomenclature  des  caverne»  connues }  nous 
nous  contenterons  d'obferver  que  quelques-unes, 
comme  le  fameux  labyrinthe  de  Candie ,  paroif> 
fent  être  l'ouvrage  des  hommes  feuls ,  ou  l'ou- 
vrage des  hommes  réuni  aux  efecs  de  la  nature. 

Parmi  les  cavernes  qui  condenoent  des  os ,  on 
peut  dillinguer  les  cavernes  de  fiauman,  i  fîx  lieues 
à  l'eft  de  GoQard,  djuis  le  pays  de  fouofvidE^ 
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celle  de  Gailenreuth,  dans  le  pays  de  Bareiitb. 
]1  paroîc  <)ue  ces  cavernes,  dans  le  temps  oû  elles 
fe  trouvoient  au  niveau  de  laines  ;  fervoientde  re- 
traites aux  veaux  marins  &  autres  amphibies  ^ui 
venoienty  mourir  ou  peut-être  dévorer  leur  proie. 
Dans  celle  de  Scharareld ,  qui  contient  entr'autres 
une  efpèce  de  monocéros  ,  il  y  a  de  belles  ftalac- 
tites  formées  par  la  main-  de  la  nature  en  diverfes 
figures  bizarres ,  &  même  uns  colonne  harmoni- 
que, qui,  frappée  par  les  gouttes  qui  tombent, 
produit  des  Tons  agréables,  répétés  par  les  échos 
des  abîmes  fouterrains. 

Les  caverats  de  la  montagne  de  Gibraltar  con- 
tiennent des  os  de  quadrupèdes  mêlés  de  coquil- 
les de  limaçons  terreftres  ;  ce  qui  ù.it  )uger  que  ces 
os  &  ces  coquilles  ont  pénéné  dans  ces  cavités 
par  des  iiâures  de  la  roche ,  &  ils  peuvent  n'être 
j>as  très-anciens .  quoiqu'ils  fe  trouvent  empÀtés 
dans  une  matière  pierreufe.  attendu  que  ces  dé- 
pôts de  ftaUâltes  fe  forment  en  très-peu  de  temps. 

Dans  l'île  de  Saint-Domingue  on  voit  une  ca- 
verne curieufe  près  la  côte  d^  Fer,  à  cinq  quarts 
delieuedelamer,  furuncndroit nommé Crjnae- 
CoUine.^Ws  eft  coropofée  de  fept grottes ouvoùtes 
.confidérables }  elle  contient  des  meubles  ,  des  fé- 
tiches &  des  oflemens  de  fauvages  indigènes. 

Nous  allons  terminer  la  dêfcription  de  ces  ca- 
vernes par  celle  de  Gailenreuch ,  que  l'on  voit 
dans  la  chaîne  calcaire  qui  traverse  la  route  de 
Bareuth  i  Nuremberg. 

«c  L'entrée  commune  des  eavemts  de  Gailen* 
reuth  s'ouvre  fur  le  (bmroet  d'une  collme  calcaire. 
Une  arcade  d'environ  Cept  pieds  d'élévadon  con- 
duit à  une  foru  d'antichambre  de  80  pieds  de 
long  &  joo  pieds  de  circonférence  {  c  eft  ici  le 
veflibule  de  quatre  autres  cavtmet. 

»  De  ceveftibule  ou  première  caverne^  on  arrive 
dans  une  féconde  par  une  allée  étroite  &  fombre 
qui  fe  préfente  i  l'angle  méridional  :  celle-ci  a  en- 
viron (iO  pieds  de  long ,  1 8  de  haut  &  40  de  large  \ 
les  parois  &  le  fond  font  garnis  de  0alaâîtes  &  de 
colonnes  dont  les  unes  defcendent  de  la  voûte  , 
les  autres  s'élèvent  du  fol  comme  pour  les  ren- 
contrer ,  &  l'enfemble  de  ces  objets  préfente  des 
formes  auxquelles  l'imagination  peut  prêter  des 
•reOemblances, 

M  Un  paflage  très-étroit,  ferpentant  &  fort  dé- 
(agréable  >  conduit  à  une  troifième  eavetne  de 
forme  â  peu  près  circulaire ,  de  trente  pieds  de  dia- 
mètre i  elle  eft  prefqu'entièrement  garnie  de  fta- 
Jaétites.  Près  de  l'entrée  eft  l'ouverture  d'une  ef- 
pèce  de  puitst  d'environ  vingt  pieds  de  profondeur  ; 
on  y  defcend  au  moyen  d'une  échelle,  &  en  pre- 
nant des  précautions  pour  ne  pas  glifîer  ni  fe  heur- 
■ter  contre  des  ftalaflites.  On  trouve  au  fond  du 
puits  une  cavité  d'environ  quinze  pieds  de  dia- 
jnètre  &  trds  de  haut ,  qui  font  comme  un  appen- 
jàkct  i  la  troifième  caverae  d'où  l'on  vient- 

M  On  rencontre,  dans  le  paft*age  qui  conduit  i 
^eUe4i«  quelques  dents  &  quelques  firagmeos  ] 
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d'os  ;  mais  lorfqu'on  defcend  dans  le  puîts ,  on  eft 
environné  de  toutes  parts  par  les  entaflemens  de 
dépouilles  animales.  Le  fond  de  la  dernière  u- 
verne  eft  pavé  d'une  croûte  de  dépôt  ratciire, 
qui  a  près  d'un  pied  d'épaUTeur.  On  voit  çà  & 
la  des  rragmens  olfeux  de  toute  efpèce,  répandus 
confufément  à  terre,  ou  qu'on  retire  facilement 
d'une  forte  de  terreau  dans  lequel  i!s  paroiffent 
enfevelis  ;  les  parois  même  d^  la  averm  font 
garnies  d'une  quantité  innombrable  de  dents  & 
d'otîemens  brifés.  La  couche  de  dépôt  calcaire 
qui  recouvre  ,  en  forme  de  ftala^ites ,  ces  parois , 
ne  defcend  pas  tout-â-fait  jufqu'au  fol  i  ce  qui  in- 
dique clairement  que ,  dans  un  temps  antérieur, 
cette  vafte  collection  de  dépouilles  animales  s'éle- 
voit  davantage,  &  que  fon  volume  a  diminué  peu 
à  peu  par  décompoutîon. 

Cet  endroit  reflemble  i  une  carrière  confidé- 
rable  de  erès ,  &  l'on  pourroît  vraiment  en  retirer 
les  plus  beaux  morceaux  de  concrétions  ofléolo- 
giques,  fi  l'entrée  en  étoit  facile  ,  &  furtoui  fi  le 
retour  etoît  praticable  lorfqu'on  feroit  chargé  de 
quelques  maÛës  lourdes  &  volumineufes.  On  a 
fondé  ce  roc  ofleux  dans  plufieurs  endroits,  8c 
partout  on  a  vu  que  cette  couche  s'étend  de  tous 
côtés,  &  fort  au-delfus  des  bancs  ca'catres  qu'elle 
traverfe ,  &  dans  lefquels  les  cavernes  font  percées } 
en  forte  que  les  conjectures  qui  lè  préfencent 
fttrle  l'omore  prodigieux  d'animaux  enfevelis  dans 
ces  rocher^ ,  confondent  l'imagination. 

M 11  y  a,  dans  les  côtés  de  cene  troifième  cavenu, 
plufieurs  ouvertures  qui  mènent  â  de  petites 
chambres  dont  on  ignore  le  nombre  &  la  di^o- 
fitton.  On  a  trouvé ,  dans  quelques-unes ,  des  os 
d'animaux  plus  petits ,  des  mâchoires ,  des  ver- 
tèbres, des  tibia  en  grands  monceaux. 

M  Le  fond  de  cette  cuveme  conduit,  en  pente 
douce,  à  un  paliage  de  fept  pieds  de  haut  & 
d'autant  de  large ,  qui  forme  l'entrée  d'une  qua- 
trième caverne  ,  haute  de  vingt  pieds  &  large  de 
quinze,  garnie  dans  fa  circonférence  d'une  croûte 
calcaire  en  ftalaCtites.  On  arrive  de-U ,  par  une 
pente  graduée,  â  une  féconde  defcentt  rapide ,  oà 
il  faut  encore  employer  l'échelle  avec  les  mêmes 
précautions  qu'auparavant ,  &  l'on  atteint  une 
eaverae  de  quarante  pieds  de  haut  &  large  de 
moitié.  On  retrouve  avec  étonnement»  dans  ces 
vaftes  &  profondes  cavités  creufées  dans  un  roc 
folide ,  un  nombre  immenfê  de  fragmens  oflèux 
de  toute  grandeur  8:  de  toute,  efpèce ,  inciuflés 
dans  les  parois  ou  entalTés  au  fond  de  la  cavtrnt,- 
elle  y  eft  environnée,  comme  la  précédente, 
d'autres  cavernes  plu:>  petites,  dans  l'une  defquelles 
on  trouve  une  llalaCtite  d'une  grofl'eur  peu  com- 
mune ï  elle  a  la  forme  d'un  cône  tronqué ,  de 
quaue  pieds  de  haut  &  de  huit  de  diamètre-  On 
voit  dansune  autre  une  très-jolie coloime  naturelle 
de  cinq  pieds  de  haut  fiir  huit  pouces  de  dia- 
mètre. - 

M  Outsie  çes  pentes  cavités^  on  a  trouvé  «  vers 

l'uo 
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Tun  des'angles  j  une  ouvetcure  tiès^troiu ,  dans 
laquelle  on  ne  peut  s'introduire  qu'en  rampant. 
Ce  pal&ge  conduit  i  une  cinquième  eavtme  ^ui  a 

Eès  de  trenœ  pieds  de  haut .  qoannte-iirois  de 
ng ,  &  donc  U  largeur  eft  fore  inéguUère.  On  a 
cieafé  dans  celle-ci^  à  la  profondeur  de  fix  pieds, 
&  on  n'y  a  trouvé  que  des  fragment  d'os  &  du 
terreau  aninul.  Ses  parois  font  decorles  de  fialac- 
tices  de  formes  &  de  couleurs  différentes  {  mais 
cette  croûte  calcaire  elle-même  eft  remplie  d'oflè- 
mens  depuis  le  fol  juC^u'au  fond. 

u  De  cette  cinquième  caverne,  un  autre  pallâge 
étroit  conduit  à  une  fixième  qui  a  été  découverte 
la  dernière  elle  n'eft  pas  très-rpacieufe  :  elle  efl 
garnie  de  même  *  contre  les  parois ,  de  ftalàâîtes 
dans  lei^uelles  on  trouve  encore  des  oflemens 
&  U.  kl  fe  termine  la  faite  de  ces  oflemens  remar- 
quables i  on  ne  les  a  du  moins  pas  vifitës  dans  une 
étendue  plus  confidérable  î  il  peut  y  en  avoir  beau- 
coup d'autres  j  foit  condgus  à  ceux-ci ,  foie  dans  U 
même  chaîne  de  collines  calcaires  qui  les  ren- 
fenne. 

»  Efper  a  publié  en  allemand  l'hîflotre  de  ces 
eavemes,  &  a  donné  la  delcription  ^  avec  figiires, 
d'un  grand  nombre  d'oflemens  fofiiles  qu'on  y 
trouve.  Les  échantillons  envoyés  par  le  margrave 
d'Anfpach  à  la  Société  royale  de  Londres ,  forent 
foigneufement  examinés  par  le  célèbre  Hunter,  & 
ilomej,  fon  élève  &fon  ami,  a  communiqué  i  cette 
même  Société  le  réfultat  de  Tes  obleivations. 

»  Hunter  regarde  tous  les  oSèmens  qu'on  hiî  a 
communiqués ,  comme  apparteiiant  à  des  animaux . 
carnivores  ,  &  paniculiecement  à  l'ours  blanc  j 
avec  lequel  ils  ont  beaucoup  de  rapport  {  cepen- 
dant, la  plupart  de  cés  os  appartiennent  â  des  ani- 
maux d'un  eftomac  beaucoup  plus  grand  que  l'ef- 
pèce  &  b  variété  de  l'ours  blanc  que  nous  con- 
noiflbns.  Hunter  croit  que  ces  animaux  fe  raflèm- 
bloient ,  fe  réuniflbïent  dans  ces  cavernes ,  qu'ils 
y  dévoroient  les  animaux  qui  feryoient  à  leur  nour- 
riture, &  qu'accablés  de  vieillefle,  d'infirmités,  ou 
attaqués  de  maladies ,  ils  venoient  finir  leurs  jcHUS 
dans  ces  excavations  fouterraïnes- 

»  Après  avoir  examiné  avec  le  même  foin  les  oC> 
fomeos  que  l'on  trouve  dans  le  rocher  de  Gibral- 
tar, 8f  ceux  que  l'on  rencontre enDalmatie.  Hunter 
les  regarde  comme  ayant  appartenu  à  des  ani* 
fluux  ruminans ,  quoique  l'on  diftingue  quelque- 
fois parmi  eux ,  (bit  quelques  «nimaux  carnivores, 
Paât  quelques  animaux  hennvorei  non  ruminans.  » 

Cavernes  aériennes  ;  cavemar  xtherea;  ; 
tvind  ktehlen.  Cavités  fouterraïnes,  de  l'intérieur 
desquelles  on  obferve  des  courans  d'uir  plus 
ou  moins  confidérables,  entrant  &  fortant  à  des 
époques  particulières. 

Près  de  Solfedau,  dans  les  m<Nitagne$  des  en- 
trons de  Turin  ,  eft  une  roche  qui  a  une  foote 
Perpendiculaire  à  l'horizon  ,  d'où  u  fort ,  pendant 
un  certain  temps ,  an  courant  d'ùr  iSkt  rapide 
Did,  4t  JPhyf.  Tome  II, 
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pour  te^ouffer  au  dehors  les  corps  légers  qu'on 
expofâ  i  fon  aâion }  enfuite  l'air  eft  attiré ,  &  il 
entraîne  avec  lui  le«  pailles  &  autres  corps  légers^ 
Dans  le  voifina^,  un  ren^t>b^e  rocher  afpire  l'air 
&  l'expiée  aufli  fenfîblement.  La  montagne  Coyer, 
de  Milifinoii  ea  Pïovence,  bififc  é|)teni6tic  déga- 
ger» de  fos  fontes,  unvrntfrai».Ew,lesAt9wtMf 
ou  mont  "Eolo  en  Italie  i  au  nord  de  Tenii ,  .près 
de  la  ville  de  CeiG ,  firent  &  infpirent  de  l'air 
parleurs  fentes  :  le;  effets  les  plus  fadlans  fe  diftin- 
gUent,  l'été,  quelques  heuies  avant  &  après  nùdi. 

il  feroit  po£ble  que  ces  courans  d'aK,  fortant 
des  Mvtmts  9c  y  rentrant  enfuite ,  aient  donné  liei» 
à  la  defcription  du  palais  d'Eote  ,  placé  dans  l'île 
de  Liparos  j  &  de  la  r^dence  du  dieu  des  vents  , 
dans  les  lies  qu'on  appétoit  d'abord  f^tilcaniù,  Sc 
depuis  £0/ti^f;  enfin,  &  ces  profondes  taverne*, 
dans  lefouelles  Virale  dit  qu'k^  tenoit  les  vencs 
enchaînes  pour  prévenir  les  ravages  (Qu'ils  ooca' 
fionnent  lorfqu'ils  font  libres. 

On  Mot  attribuer  à  deux  caufes  l'entrée  &  la 
fonie  de  l'atr  des  cavernes  qui  n'ont  de  communi- 
cation avec  l'air  extérieur  que  par  quelques  fon- 
tes :  1  ° .  aux  eaux  qui  s'infiltrent  dans  l'intérieur,  & 
qui  fortentpar  des  embouchures  placées  au-deflous 
de  leur  niveau }  x".  à  la  différence  de  tempétanirc 
de  l'air  intérieur  &  extérieur. 

Dans  les  eavtFnes  qui  forment  réfervoirs ,  8e 
dont  l'ouverture  de  fottie  eft  placée  au-deffous  de 
la  forfoce  des  eaux-,  il  doit  arriver  qu'i  la  fuite  des 

finies  abondantes,  les  eaux  qui  y  parviennent  par 
infikration  écant  plus  volumineules  quexelles  qui 
s'écoulent  par  l^s  orifices ,  la  cavité  fe  remplit  Se 
chaflè ,  par  les  fenœs  fupérieures  ,  l'air  qu'elle 
conttent}aucontraite,lorlqae,danslesfécherefl'es', 
il  fort  plus  d'eau  qu'il  n'en  arrive ,  la  eaver.ie  fé 
vidant,  doit  attirer  de  l'air  extérieur  pour  remplir 
l'efbace  que  les  eaux  abandonnent. 

dans  les  cavernes ,  l'eau  extérieure  y  arrive 
çar  des  puits,  comme  dans  les  eavemet  du  mont 
balève  ,  &  que  l'ouverture  d'écoulement  foit  au- 
deffous  de  u  furface  des  eaux  accumulées  ,  l'air 
entrainé  par  l'eau,  &  qui  fe- répand  dans  la  ^ 
venu,  doit  s'échapper  par  les  fentes  qu'il  ren-  ' 
contre,  f^oye^  Trompes. 

Enfin ,  lorique  les  cavernes  n'ont  de  communia 
cation  avec  l'air  extérietu:  que  par  quelques  fentes, 
}es  plus  petites  variations  dans  la  teimrérature  de 
cet  air  doivenpoccafionner  deseptrécs  K  des  fortie». 
de  fluide  aérifbtmé.  Lorfque  ï'àir  intérieur  eft  plus 
échauff'é ,  il  fe  dilate  &  fort  { lorfqu'îl  eft  plus  froid^ 
au  contraire,  il  fe  condenfe  9c  il  entre  de  Tair  ex- 
térieur pour  remplir  les  efpaces  vides. 

Il  fort  de  quelques  fentes  Je  rochers  des  cou- 
rans continuels  d'un  air  particulier  qui  s'enfljmine 
à  l'air  j  tel  eO  le  courant  qui  produit  la  fontaine 
brillante  du  département  de  l'Ifère.  Cet  air  eft 
du  gaz  hydrogène  carboné;  il  eft  produir  par  'a 
décompo^tion  du  charbon  de  tene  t^";  '  C  '.r. 

HYDROG^MBCAB.auN£»FONTAlNL         I-  Nlt:. 
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CAVERNEUXî  caverno  î  hahlîefit;  Ui^Qw  eft 
compofé  de  petites  cavernes ,  de  petites  loges 
comme  une  éponge  :  i\  fe  dit  des  pays  ou  des  mon- 
tagnes  qui  contiennent  des  cavernes. 

GAVERNOSlTÉs  cavernofitasi  f.  f.  Efpace 
^de  d*ïin  corps  caTcrneux  &  qui  le  rend  carer- 
netuc^  pÊiitts  cavenut  oui ,  trouvant  en  grand 
ttonlHe  dans  un  corpc ,  le  rendent  cavemeui. 

CAVEZZO  :  meAire  de  longueur ,  efpèce  de 
loifè  employée  en  Italie.  Le  otv^^o  fé  divife  en  fix 
^ds  ou  fix  brafi'es.  Sa  longueur^  comparée  au 
pied  de  roi  &  au  mètre  X  cft  a  : 


Bergame 
Brefcia.. 
Crème. . , 
Crémorte 
Florence . 
Lodt . . . . 
Mantoue. 
Modène.. 
Padoue . . 
Plaifance^ 

RûTtgO.  » . 

Vérone . . 
Vicence. . 


PIEDS  DB  ROI.  MÂTRES. 


8,oh8 

8,7870 
8,6410 
8,8710 
IO,7JO0 

8,f6jo 
1 1,7170 

8,î7io 
6,1910 
6^3950 


2,6161 

2,8f4; 

2,80 f 5 
2,8816 

3>f832 
i,7îf8 

2,7816 

2,5701 
2,81 9î 
2,7842 
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CAVIDOS  ,  Cavedo  :  mefure  de  longueur 
employée  en  Portugal  pour  mefurer  la  foie.  Cette 
MieUiie  diffère  peu  de  l'aune  de  Hollande^  elle 
égale  o,f  j  1 8  de  l'aïuie  de  Paris  =  o,6;  58  mètre. 
Lié  eavidos  dont  on  fe  ferc  dans  Indes  orien- 
xale&eft  un  peu  plus^  court  que  celui  de  Lisbonne^ 
îl  e£b  égal  a  0,4607  oiètre. 

CAVITÉ  i  cwerna-ï  hakUi  £  Ccewc,  vide, 
ce  qui  efi  c^  ou.  creux. 

CAVIZOS,  Cafhizos  :  tneCire  <te  capacité 
cii4>kwée  en  A&.&  en  ÉgypK.  Le  caviios  » 
6  roétérès  =  288  loq  pintes  de  Paris  — 

126,19  Unes. 

CÉCITÉ  ;  czcîas  >  blindheit  j  fub.  fi£m.  Areur 
glement,  privation  complète  de  la  vue. 

On  diRmgue  plufieiv^  fortes  de  ciciti  £  cengé- 
niale  ,  fénile,  idiopathique>  fymptonutîque >  ac- 
cidentelle y.  paflagère  &  permanente. 

Pluiîetirs  cauf&s  déterminent  la  cécité  eong^niale  : 
les  principales  font  l'adhérence  des  paupières  au 
globe  de  l'œil»  Tadhétion  de  l'iris,  par  la  ^e  in- 
terne, à  la  partie  poftérieute  de  la  cornée  >  des 
altérations  du  tiiTu  propre  de  Toeil^  l'opacité  du 
«riftallin,  &c.  L'efièc  de  quelques-unes  de  ces 
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caufes  peut  être  détruit  ou  beaucoup  dîminné: 
ainfi ,  lorfque  l'enfant  qui  vient  au  monde  eft  aveu- 
gle, on  peut  fouvent  lui  faire  recouvrer  la  vue, en 
incifant  la  membrane  inrerpalpébrale  ,  en  fendamh 
pellicule  qui  obftrue  l'ouverture  de  Upupil!e,&ea 
faifant  l'extraâion  dtfcriftallin  opaque. 

Quant  à  la  cécité Jéaîte ,  qui  provient  de  l'accu- 
mulation des  années,  il  eft  rare  qu'elle  puiffe  être 
guérie  :  elle  eft  fouvent  occafionnëe  par  la  fatigue 
des  yeux  par  l'aâion,  fut  l'organe,  d'une  blan- 
cheur éblouiflànte  ,  d'une  lumière  vive  ,  d'une 
chaleur  forte  &  de  l'ufage  des  verres  grolfi0àns. 

Parmi  les  af&âions  îdiopatiques ,  fe  rangent 
toutes  celles  qui  dépendent  d'une  afië£Uon  e^- 
rielle  de  l'organe  de  la  vue  «  tout  enrier,  ou  des 
diverfes  parties  qui  entrent  dans  fa  compofition  : 
tels  font  les  fquirres  ,  les  cancers  du  globe  de 
l'œil,  l'hydrophtalmie,  8fc.  Le  nombre  des  afcc- 
rions  eft  îmmenfe  î  qiielques>unes  peuvent  être 
traitées  avec  fuccès ,  &  les  autres  peuvent  ^venii 
fatales  à  la  vue. 

Souvent  la  céeité  n'eft  qu'un  fympc&me,  on  ud 
accident  d'une  autre  naaiadie  bornée  à  l'oeil  même, 
ou  donc  les  ravages  s'étendent  fur  toute  l'éco- 
nomie ammale  :  telles  font  la  pente-vérole,  la 
répercuûion  des  dartres  ,  l'apoplexie  ,  la  para- 
lyfie ,  &c. 

D'après  ces  caufes,  il  efl  fiicile  de  concévoti 
que  h  cécité  peut  être  tantôt  temporaire  &  tantâc 
permanente. 

CEER  :  poids  tout  enfemble  &  mèfiire  dont 
on  fe  fetc  £ir  la  côte  de  Coromandel. 

CF.ITI,  Seitti  :  très-petite  mohnore  de  Por- 
tugal,- il  en  faut  240  pour  faire  un  réal,.  &  240O 
pouruncrufado  novo.  Le  réal  eft  eftimé  0,297  m-, 
tournois  =»  29,j6  cemimes;  ainfi  \eetitî  —  0,1221 
centimes ,  donc  prêt  d'un  quart  de  centimâ. 

CELEMIN  :  mefure  de  capacité  pour  les  grains, 
employée  en  E^agne.  Le  ceUmin  =-  a  quartillos 
"oit  ochavo  —  0,576  du  boifteau  de  Paris  - 
4,2880  litres.  Il  faut  12  ceUmins  pour  ^re  un 
hanega  :  cette  mefure'efi  principalement  eaiplovée 
enCaftille.  ^  ' 

CÉLÉRITÉ  ;  celeritas  î  gefihwinJîgkeir  f  f,  Shn. 
Vitéflè,  promptitude,  diligence.  Cemot  in<Uque,  ea 
phyfique ,  la  viteflè  d'un  corps  en  mouvement ,  oq 
cette  a&âion  du  corps  en  mouvraient^  par  It- 
quel  il  eft  mis  en  état  de  parcourir  un.ceiKÙn  e9- 
pace  dans  un  certain. temps^  VirssaB  ,  Es- 
pace, Mouvement. 

Ce  mot  s'cnwlois  prefque  toujours  dans  un  fens 
figuré  ;  oi>  fe  lert  tarement  du  mot  eéiérité  pour 
exprimer  la  vîtefte  d'un  corps,  en  mouvemencî 
mais  on  s'en  fect  Csuvent  dans  l'ufage  otdinairc  i 
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lorfi|ii*on  dit,  par  exemple,  <;u*ane  tdle  iftira 
denuode  ei^dicioa  ,  càùmi ,  &c. 

CÉLESTE  i  ctitftis  i  kimmti&k  ;  adj.  Qui  tient 
^tMtqne  ch«fe  dn  ciel ,  qtd  eu  de  U  nature  du 
œl  j  qui  teptéfeote  It  del  «  qui  vieat  du  ciel. 

Célsste  (  Bien  )  i  camileus  celeflis  t  kimmê/ 
Umu.  Couleur  du  ciel  ferein.  &  fans  nuage ,  ott 
couleur  (èmbtable  à  celle  du  ciel  pur  &  ferein. 
f^oyei  Blbu  ,  Azur  ,  Couleur  ou  cul. 

CÉLESTB  (Corps  )  t  corpus  cœlefte  j  kimmlifiht 
kmrper.  Corps  placés  au-delî  de  notre  atmoTphère , 
comme  les  étoiles.  Us  planètes ,  les  comètes,  Sec. 
Ftyei  Corps  celistb  .  Comètes  j'ÉToass , 

CAlestb  (Figure)!  figura  cœleftist  kimmiif 
dkm  bild,  Deffio  repréfentant  le  ciel  :  on  appelle , 
en  aftionomie ^art  eiUfie  la  difpofition  du  ciel  i 
un  certain  moment  dé%Dé.  ^«ycf  Figure  cé- 

USTI»  HOROSCOPI. 

CéiBsTB  (Globe);  fphera  cœleftisi  KkmmtU 
kage/.  Sphère  fur  laquelle  on  a  figuré  les  étoiles 
dans  leur  pofition  ref  peâtre ,  8c  qui  par-U  repré- 
kate  le  'cm\  étulé.  royt^  Globb  celestb. 

-  Célests  ( Haimonie)  ;  harmonia  cotleftis ; 
kiimmiifih*  wùhi^ngtad*  Harmonie  que  qudques 
plûlnfophes  fè  font  imaginés  être  produite  par  les 
afties  Se  par  leur  mouvement,  &  que  notre  éloi- 
piement  nous  empéchoit  d'emendre.  f^yi  Har- 
monie CELESTE. 

CÉLESTE  (niéDomène)ïphenonienamcœlefHs{ 
htmmiifeken  Mtinung,  Phénomènesqui  ont  lieu  dans 
notre  atmolphère  ,  tels  que  I  arc  -  en  -  ciel ,  les 
pariiélies^  les  mïnotites,  &c.  Pheno- 

MèNB  CELESTE  2  ARC-EN-C1I1j  PaRMILIB» 

UramolitBj  &C. 

CÉLESTE  (Phyfiqne  )  ;  plnfica  cceleftis;  pkyfick 
der  kimmtl.  Partie  de  la  phylioue  qui  a  pour  oojet 
la  defcription  du  ciel  &  des  phénomènes  que  l'on 
V  obfetve.  ypyti  Physique  astronomique  j 
Physique  céleste. 

CÉLIDOGRÀPfflE,  du  grec  MAi^«,  taclu . 
ie  v/«f«  »  j«  décris  i  celidographia  { tiUd^ûpkiei 
fiib.  fêm.  Nom  que  Bianoiim  a  donné  k  là  Def- 
eriftimn  du  uîthu  f^éniu, 

CCLUER  (Pompe  de)  t  antila  celta<  Pompe 
employée  par  les  tonneliers  »  les  marchands  de 
vin  •  fmt  pottr  prendre  du  vin  dans  des  tonneaux , 
foii  ponr  tranhra&r  du  «i»  d-'un  tonoeau  dans' un 
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Cbilter  électrique  (Pompe  de)  :  petit  vafe  ' 
duquel  l'eau  fort  par  un  tuyau.  Koyeî  PoMPfi  pe 

CELLIER  ÉLECTRIQUE. 

CELLULAIRE  ;  cellularia  {  lelUcfa/  xàj.  Par- 
ties des  coips  qui  contieanent  de  petites  cel- 
lules. 

CELLULES}  celle  ;  fub.  fém.  Petites  di- 
vifions ,  petites  léparations  que  l'on  trouve  dans 
les  corps. 

CELSIUS  (André),  profeflénr  d'aflronomie  i 
Up(àl,  oà  il  naquit  en  1701  :  reçu  mt^tre  ès-atts 
en  1718.  il  commença  dès-lors  i  donner  des  le- 
çons publiques  avec  un  grand  fuccès. 

A  cette  époqae  il  n'y  avoH  point  d'obferva- 
toice  en  Suède,  9e  les  wms  infinmens  y  étoient 
inconnus. 

Ceifi»s  fat  chargé  par  le  Gouvernement  de 
£iire  ui}  vovatt,  pour  fe  mettue  en  état  de  per- 
feâionner  raltronomie  dans  Ton  pays  { il  p»fla,  à 
cet  effet,  en  Allemagne^  en  Angleterre  &  en 
Italie.  Partout  iUorma  des  liaifons  avec  les  favans. 
Arrivé  à  Tobolfclc  en  175; ,  il  partagea  lestravauz 
de^untdui  s'occupoient  des  moyens  de  déter- 
miner la  fitture  de  la  terre.  Son  inérite  ayant  été 
apprécié,  il  fut  défigné  par  le  comte  de  Maurepas 
pour' accompagner  Clairaue,  Camus,  Maupertuis, 
Lemonnîer  &  Oudiier ,  dans  leur  vovage  i  Tomeo. 
Pendant  les  trois  années  qui  s'écoulèrent,  jufôu'i 
rcffeâ«acioade;cevoya^,  C^Aupaflà  en  An- 
gleterre pour  s'y  pourvon  des  meUleors  inftru- 
mens.  Son  zèle ,  ies  talens  &  fes  connoiffimces 
locales  le  rendoient.  ttès-utile  aux  aftronomes 
français.  Louis  XV  f èh  récon^enû  par  une  pen- 
fion  de  icxx)  liv. 

De  retour  à  Upral,  Ce^ut  fit  élever,  i  Tes 
frais ,  un  obftrvatoire ,  que  Tes  propres  cbCervi- 
ÛQtn  &  celles  de  Melanderhielm  &  de  Profperin 
ont  rendu  célèbre  :  fa  répuation  le  fit  recevoir 
membre  de  phifieurs  Académies  Se  Sociétés  fa- 
vantes  de  l'Europe.  Une  mort  prématurée  termina 
ià  carrière  en  1 744. 

On  a  de  lui  plofieurs  Mémoires  dans  tes  Re- 
cueib  des  diverties  Sociétés  dont  il  fut  membre;  le 
plus  remarquable eft  celui  remis  par  lui,  8e  peu 
de  temps  avant  fa  mort ,  à  l'Académie  des  Sciences 
de  Stockholm.  Ce  Mémoire  a  pour  but  de  prouver 
que  les  eaux  de  la  mer  ont  diminué  de  temps  im- 
mémortal,  &  qu'elles  diminuent  encore.  Plufieurs 
ftvans  adoptèrent  cette  opinion  ;  d'autres  la  rétïi- 
t^reitt  :  cette  difcnffion  dégénérant  en  querelle ,  les 
Éuts  du  Royaume  y  prirent  part.  La-quelHon  de- 
meura infoluble ,  tant  en  &iide  que  de  la  part  des 
(kvans  étrangers  1  mais  elle  a  donné  lieu  à  des 
recbenches  qui  ont  été  utiles  aux  pirogrès  de  la 
phyfique  &  de  la  géographie* 

.  CÉMENT}  cementum»  eimaufiC  tnaC  Cm- 

Pp* 
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po&ion  avec  hqtieUe  oo  firatifie  les  taétuxapottt 

les  piurifîer  par  le  moyen  du  feu* 

CÉ\fENTATION ,  de  riralien  eemeata^iione  ; 
cementario  ;  cemtnùren  ;  fub.  fém.  Opération  i 
l'aide  de  laquelle  on  fait  ^^rjifiir  un  iiiëul«  des 
fubftances  fufceptibles  d'être  converties  en-  va- 

Î>eurs  :  environné  de  ces  fubftanc«s ,  on  expofe 
e  mécal  au  {eu ,  dans  un  appateU  conrenible.  Le 
but  de  cette  opération  vane  :  tantôt  on  a  l'iittett- 


ayeciettrj 

Ja  cimentiiùùn  du  cuivre,  pouf  pbtenif  du  hiton; 
où  l'on  ciHnlMne  du  zinc  avec  du  cuivre  ï  tantôt 
on  fe  propofe  d'obtenir  une  fëpacattcMi.  :  c'âft-ainfi , 
f9x  exenwle  •  qu'avec  du  fulîaie  de  fer  «alcbié , 
mélangé  de  fel  maria  &  de  bi4que  pilée,  on  cér 
mente  del'or  fouillé  de  cuivre  ou  d'argent  :i'acide 
munatique ,  dégagé  àjf,  marin,  fe  porte  fur  l'ar- 
^oc  Se  le  cuivre  j  &  les  fêpace  de  l'or  vpi  refi« 
tntaâ. . 

Ç^MENTATOIRES  (  Ewix  )  ;  aqiiac  cémenta^ 
forixi  cemtnt  ■wajftr.  Eaux  cuitreufes  ■  dans  lef- 
quelles  <?n  plonge  du  fer  pour  &ire  pitcipitir  h 

^E.  K<7#t  4AUZ.CfiUB|iTATOI&£S. 

CENDRE:  cinis}  ^fckei  fub.  Um.  Subftance 
tmeufe  ou  uline ,  oui  refle  après  la  combuAîon 
des  corps  j  ou  fiiu>ftances  terreufes  colorantes  , 
oui  ont  quelque  teflèmblance  avec  la  cendre  or- 
AÏnaire. 

,  Ci:  :  DRE  BLEXXB  )  cxtulcum  mofitanàmi  ^f}^ 
...  bleu  naturel  ou  ani&ciel  dont  on  -fert 

ta  peinture. 

.  i  n  donne  le  nom  de  Utu  dt  moimpu  ou  de 
c-.'idre  bleue,  à  un  hydnue  de  cuivre  aacnrel  qui 
fe  t;  ouve  {principalement  «n  Tïrol  :  en  le  pr^UM 
pour  la  peinture  en  le  boeacdanc&:  en  le  hranb 

Pendant,  lo^g^temps  la  cmt^  Utu«.  artificielle 
étoit  fabriquée  feulement  en  Andetcrre ,  d'oà  on 
l'envoyott  dans  les  autres  pay*«  Pelletier  en  a 
l'analyfe  &  a  donné  compofitian  :  en  diffoiit 
du  cuivre.àune  banetttmpéi«cure,dansdèracide 
nitrique  étendu  ;  on  ajoute  1  la  diffohmon  de  la 
chaux  vive  en  poudre  pour  fiôre  précipiter  Toxide 
4e  cuivre;  on  agite  bien  le  mélanae  pour  live- 
ri&T  -la  décompofidonî  on  lave  le  précimié  i 
grande  eau .  &  on  biflê  égomter  fur  une  toile  \  en 
lé  porphyrife  alors ,  en  ^  ajoutant  fepc  i  dix  peu 
cent  de  chùn;  t  le  prài^ité^  qui  étoit  d'abord  vm^ 
devient  bien-  .  ■ 

Cbndri  d'azou  j  dm*  aemleuj  Zfffw  afckt, 
Oxide  de  caîtra^'un  bleu  d^azar.  K<py«(  Cissm 
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bqaate  ouhydrtve  dexioc:on  lui  donne iidilt 

nom  de  pomphaiix  &  de  caiamin*  bU$tcke. 

.  Cendkb  de  VLOM»;  ciois  plumbij  hùy  afcht. 
Plomb  caktrté  ou  oxidé  à  la  liàrtîce  du  pIoiià>  en 
fufiort 8(  qui  fe  réduit  en  une  «fpèee  de  cindrt  : 
on  donne  le  nom  dé  cendrée  de  plomb  ,  vt^ldivfi, 
àdu  plo^  fohdu ,  védtticeR  grains-  ttH'fins  >  dût 
pn  cmcBie,les  fiilîls  pour  Bres.au  mowgiUer. 

Cendre  des  ykoàrAVx  on  finalement 
CBNORE.;  cinis  vegetarum  j  afeke.  Subftance  tei^ 
reufe  &  ùWpg  pfi\  refte  apiès  que  les  vésécanx  ont 
été  détruits  par  la  combuflion. 

Les  cendrtt  des  végétnjux  f4nt  compofée»  d'al- 
calis^ de  terres  Se.  d'oxides  «léolUqnes.  pro- 
portion de  cendre  que  produifent  les  végétsux  efi 
extrêmement  variable  i  il  en  eft,  conune  le  hêtre, 
qui  ne  laiâêftt  pas^^  de  cendn  après  leur  ooorinif- 
non ,  &  d'autres,  conme  la  fumeterte ,  Ja  f»da , 
qui  donnent  jubn'à  i  de  eeudre.  La  quanttté  de 
egnd'*  hifiiée  après  U  jcembitftifm  varie  ,  non-fè»< 
tement  en  raifon  de  la  natvm  dn  yéfétûg  nui9 
encore  en  raifon  du  tenain  fur  lequel  u  a  cra,'de 
ion  «xpofitlen  &  de  (ett  éegfé  4e  ileificcaBoD. 

On  trouve  dans  les  oméitt  denx  fenet  d*^ 
caUa  i  1^.  de  lapota&  •  dans  les.  c4ndMs  des  plantes 

Î|ui  ont  crû  d^ns  Tintérieur  des  tercesi  i*.  4e  b 
oude,  dans  la  cendre  de  toutts  lesplances^marïoes. 
Les  quantités  de  ces  alcalis  iibnt  encore  très-va* 
riables  :  il  en  eft^  comme  la  petite  centaurée»  qui 
rendent  jufqu'i  d'alc^ ,  &  d'autres ,  comme 
le  fa[mi  >  qui  n'en  doiment  que  des  quantités  inap- 
préoables,  o.çQQf.  Parmi  les  terres  que  les  cen- 
dres contiennent ,  on  y  diftingue  la  filice  ,  la  chaux, 
r^litmine  &  la  magnefie  i  &  parmi  les  oxides  mé- 
tallique ,  les  iuides  de  fer  fit  de  mcnganèlè* 

Dans  un  grand  nombre  de  circonftaoMa.  h 
Undre  d**  vi^uum  eft  employée  :  die  ferl  ah  bian- 
chimenf ,  à  n  fabncaiion  dn  iànranj  du  Terre,  du 
nkoRier  :  en  s'en  fert  eommc  ei^rais  lovCqn'eUa 
eft  lelfivée  ;  maïs  un  fle  fes  principaux  u&{^,  c'eft 
de  produire  la  poiaftè  Se  1»  ibude«  ^ui  font  fi 
utiles  dans  ks  arcs. 

Cemdri  d*étain  :  oxide  gns  d'écaîn  ^ni  & 
forme  fiir  la  futface  de  l'écato  en  iiifion. 

Cendre  graveleb}  vint  lex  in  âneres  re- 
duâa  >  'u  tfnMeftn  afcht,  Réûiltat  dc  la  combirfKan 
dé  la  lie  de  vin  brdrée'. 

Cette  cendré  eft  en^loyée  comme  potddb  4iOS 
un  grand-nombre  de  cntconftances: 

Cendre  verte  i  cinis  viridîs;^  berggnau  Car- 
bonate de  cuivte  ven,  sédait  i  Tétat  4e  peodic 
ttès-fine.  * 


CENTAURE  î  «irîMrr»»  j  cettcanrus  ;  cnMv/ 
CpidM  m  a&OMZB}  onis  «if.  Oxide^  cai^  ^  &b.  maC  Une  de&conftetlaà«i]s4c  U  parcie«éi»' 
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dionale  du  cid  >  &  qui  eft  placée  fous  ta  <pieue 
de  l'hydre  femelle ,  au-defibos  de  h  voie  la£lée. 
C^fi  une  des  qiMraite-huk  conftellioions  formées 

Sar  Ptdémée  :  on  en  troure  une  figuie  trèt>eiaâft« 
oiuiée  par  l'abbé  de  La  Caille .  dans  les  Mémoires 
dt  Cdeadimi*  du  Sàtace*  ,  année  17^2. 

Ou  repréfente  fe  eauamre,  n»ioé  homme  & 
noî^  cheval  s  Û  n'y  *  <iue  la  parcie  de  rhonme 
oui  {nroïBê  liir  nette  honzon  :  le  refte  a  une  dé- 
clinaifon  méridionale  trop  grande  pour  pouroir 
jamais    lever  pour  nous. 

Le  centaitre  ne  renferme  que  cinq  étulet  dans 
le  Catalogue  britannique  \  mais  il  y  en  a  un  grand 
nombre  dans  le  Catalogne  de  La  Caille.  On  àÀÇ- 
tingue»  dans  cette  conllellation.  deux^iles  de  la 
fccmière  grandeur,  dont  une  eft  placée  au  pied 
du  pcécétrent ,  &  l'iutre  ï  la  jambe  fuiyante  :  nous 
ne  voyons  jamais  ces  deux  étoiles  .car  elles  fe 
tfDOvent  dans  la  partie  de  la  confteUAthm  qui  ne 
paroit  point  fur  notre  honzoïk 

Tout  £iit  croire  que  tes  centtutns  étoient  uo 
peuple  nomade ,  enant  aux  environs  àn  mont 
CMb^  8r<^  a  le  premier  dompté  tes  chevaui; 
de-U  vient  la  Ëible  qui  les  &it  demi-bommes  & 
denà-chevaux. 

CENTI,  de  Centnm.  Aancsey  ou  prénom  de 
flaefuresnouvelles  j  qui  défiçw  une  umté  ceotloit 
plus  pedte  que  l'inié  piiaoïpale. 


CENTIARE  :  ceotîème  partie  d'un  An.i. 
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Sot 


mefure 

8ij062  cent  millièmes.  Varent  doit  être  envoyé 
que  pour  mefurer  de  petites  fupeificîes  ;  le  cen- 
4Mrt  coodCDt .  OQ  uciennè  melùre ,  14  pouces 
cariés  185  nulfièmet. 

CENTiGRADE  ;  divifioa  du  cercle  en  cent 
degrés. 

^  Centkskade  f  Aréomètre  )  ;  areometram  cen* 
ûsradnm.  Aiéometce  dont  la  diftanee  entre  ies 
deux  points  extrêmes  eft  divtfïe  qi  cent  paities. 

ÀRBOkETRB. 


fion  de  28  pouces  de  mprcure  »  eft  divifée  en  cent 
paides  égales.  K«y«^  TbbrmomÈtrb  cbnti- 

CENTIGRAMME:  centième  par^  d'un 
Hijiuuie.  Knycf  Gramme. 

En  poids  ancien ,  le  etittig'-amme  équivaut  i 
i8,S2X  cent  millièmes  de  grain  :  ce  petit  poids 
4eft  deftiné  à  pefer  les  pierres  précieufes ,  «-lès 
4péfiiltari  des  eflais  d'or  Se  d'argent .  fôit  de  l'orft^ 
vMine,  ton  de»  nonaoics,  foit- des  mtoett  lia 


de  comioître  la  prope^rtlen  d*«r  Se  d'argent 'fin 
qu'ils  contien^e^^ 

CENTILITRE  centième  partie  d'un  Htre- 
yoyti  Litre. 


peu  piiu  uc  M  luuiw  u  uu  puucc  tui'c  y  qui  Clt 

de  Î!64  lignes  cubes.  Cette  qsefuie  ne  doit  én-e 
employée  ^ue  pour  meluret  des  Uqueuis  trè*- 
predenfès. 

CENTIME  :  centième  partie  d'uh  franc.  (  f^vy^x 
Franc.  )  Cette  divifloo  eft  égale  à  -i  démets  & 
43  cencita»s  d«dcniear. 

CENTIMETRE:  centième  partie  d'un  mètre. 
yoyti  Métré. 

Le  €MiimkM  eft  tme-mefim  delonpiéuréf^ti}- 
valemie  à  4  lignes  4$>292  cent  mUlièmes  de  Hg^e: 
cettt  mefure  ne  peut  uivir  qu'à  mefiirer  de  pe* 
litee^aces. 

CEKnMiTRB  CARRi  :  carré  dt>nt  le  (ftté 
é^ale  «n  ttHtim^,  &  d«m  U  fiir&c^  eft  11  dk 
mtSième  partie  du  mètre  carré»  ypyfi  MÏtrs 

CARRi. 

En  ntirlÎRe  ancienne  «  U  fuc6ce  du  ctntîmirrt 
earré  eft  égale  à  19  lignes  carrées»  ^«407  cent 
nùUièmes  de  ligne  carrée. 

CB>rnftdTRB  CUBE  ;  cube  dont  le  cftttf  eft 
égal  i  un  emtimkn.  Se  dont  la  foUdité  eft  la  mîF- 
Honième  pactîe  d'un  métré  cd>e.  ^hye^  Mâtre 

CVBB. 

capacité  du  ttntimitrt  oAc  eft  de  87  liênes 
cubes>  198,76^  millionièmesdeiignecttbe.Qtte 
mefure  eft  fi  petite,  qu'ellè  ne  peut  être  d'aucun 
ttfege  :  elle  eft  teôiarquable  cependant,  en  cé 
que  le  poids  d'im  wuimktrt  tait  d^eau  diftiUée 
»  cefan  du  gname^  qui  eft  l'nniié  de^oids. 

CENTISTÈRE  :  centième  partie  d'un  ftère 
ou  d'un  mètre  cube,  yoyei  Stère. 

En  mefure  ancienne ,  le  ctatifire  eft  égal  à  {04 
pouces  cubes  ,  10,^7$  cent  aûUièmes  de  pouce 
cube  ;  le  ctatifiire  n'en  pas  une  niefuré«  c'eft  une 
fraâîon  du  ftèfe  -ou  du  mètce  cube. 

CENTNER  :  i^tal  de  Vtoift  en  Aoecidie, 
M  100  lirret>-du  cocunerce  de  cette  ville, 
ii4»4  poids  de  marc,  kilograinaes  89S 

grammes. 

CENTRAL,  de  <HfT^9V|  cemidis  1  Httttti  pondit 
fireet  eeHiraÊ  ;  adj.  Ce  oui  t  r^foct  «  un  centre  ( 
c'eft  Atnfi  que  ('00  dtc  mqp/i  cmv»!»  ,  fi»  mittral^ 
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CBNTRAiB(EcKpfe)i  eclipfis  G«fitralis  I  «Arr«/ 
tcUpfe.  Eclipfe  dans  laquelle  le  centre  de  la  lune 
paroît  coïncider  avec  le  centre  du  foleil.  y^yti 

ËCUPSB  CENTRALE* 

CBNTRAL(Feu  )  ï  ignis  centralîs  ;  central feuer, 
Fc^er  de  chaleur  que  l'on  fuppofe  exîfter  au  centre 
de  la  terre.  Feu  ceiit&ai.«  Chaleur 

CENTRALE. 

Centrales  (Forces)  (  vires  centrales}  central 
krt^t.  Forces  on  puHIànces  par  leTqaelles  un  corps 
mu  tend  vers  un  centre  de  mouvement,  bu  s'en 
éloigne.  V^y^  Forces  centrales. 

Centrale  (Ligne-)  $  linea  cemralis)  e^ntral 
Unie.  Ligne  qui  aboutit  à  un  cent».  Voye^  Licne 
centrale. 

jCentral  (Point)  ;  punÛum  centrale  %  mittel 
-inmckt.  Le  pointnùlieu  d'une  âgure  cicculaûe.  V^y. 
Point  central. 

Centrale  (  Règle  );  régula  centralis.  Méch«de 
découverte  par  Thomas  Backer,  géomètre  aillais, 
an  nojpen  oe  laquelle  on  trouve  le  centre  &  le 
rayon  do  cercle  qui  peut  couper  une  parallèle 
4onn^ .  dans  des  points  dont  les  aUciflès  repré- 
feiittnt  les  racines  réelles  du  troifième  ou  du  qua- 
irîème  degré  qu'on  fe  propofe  deconfttuiEe.  Fiy. 
Aegls  centrale. 

CENTRE,  du  grec  >tf  r^'*;  centnim  j  ndaetpuuckt; 
fubft.  malc.  Point  paiement  éloœné  des  extré- 
mités d'une  ligne  >  d'une  figure  >  ou  le  milieu  d'une 
ligne  ou  d'ui^  plan  pu  lequel  un  corps  efi  divifé 
en  deux  parties  égales,  ou  vefs  lequel  fe  dirigent, 
le  réunifient  ies  for^,  dec  aâions^  des  pesan- 
teurs, &C*. 

On  appelle  auHi  centre,  4ans  les  figures  curvi- 
lignes ,  les  points  dè  coinvetgeoce  des  rayons  ré- 
iléchîs.  i^ayei  FoytR. 

.Centre  d'action  j  centrum  a£Uonis}  wir- 
iungs  mittel  punckt.  Point  où  toutes  les  Ibrces  dijfé- 
miiniées  qui  agitfenc  fur  un  corps ,  poiirroient  être 
réunies  pour  produire  l'effet  que  l'on  obtient. 

^  tous  les  pointsqui  forment  l'enveloppe  d'une 
{^hère  exerçoient  une  aâion  répulfive  fur  une 
molécule  placée  hors  la  iphère ,  &  que  cène  ré- 
pulÇon  fût  en  raifon  inverîe  du  carré  des  diftances, 
l'aâion  exercée  par  toute  l'enveloppe  de  la  fphère, 
,fiK  bnKdécide  excérieùré,  feroit  la  même  que  u 
«outeslesIbKes  réunies  étoient  placées  su  eemertde 
U  fplùn,  tt  ctatre  de  la  Jpkin  feroit  donc  confidévé 
comme  le  etntn  <tàâion  de  toutes  les  molécules. 

Parmi  les  différentes  manières  de  démontrer  ce 
'jriiéorème ,  nous  allons  faire  connoiue  ceUe  qui  a 
^té  donaéepar  Coufin,  pag.  6  de  fon  Âfironomie 
^kyfiqae. 

$mt  Mtfg*  Si9f  ^  molécule,  U  pro» 
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jeâion  de  fenveloppe  de  la  fphère,  dontCell  le 
(cRire  :  foit  NQ  un  des  cercles  de  la  fphète.  U 
molécule  M  eft  repoufe  par  la  molécnte  N  d^la 

fphère  ,  par  une  force  —  ^jj^^-  Cette  même 

molécule  M  eft  également  repou^  par  toutes  les 
m<rfécules  des  cercles  NQ,  &  toutes  ces  forces 
conlpirent  à  faire  repoufl*er  la  molécule  M  dans  U 
direâion  MP.  Il  faut  déterminer  U  force  M  P,  ce 
que  l'on  obtiendra  par  cette  proportion  :  U  ré- 
pulfion  N ,  dans  le  fens  NM,  Ht  i  la  répulfion  P, 
dans  le  fèos  P  M ,  comme  M  N  eft  i  M  F ,  ou 

*  7:*-.MN:MPjd^-U« 


(MN) 

&  l'aâion  du  cercle  entier  fera  — 


MP 


(MN) 


n.NP. 


CMN)3 

Sil'on  fuppofe  une  zone  NistfQ  infiniment  étroite, 
on  aura,  pour  l'affion  tépuifive  de. cette  zone, 
MP 

(MN)5 

Puifque  C  eft  le  centre  du  cercle ,  on  a  *-> 
Qe^ri  faifent  maintenant  MC  —  «,  MP»*x« 
NP*>,ons: 

A  caufe  des  triangles  femblables  N*  t &  NCP| 
onaN<i:Nf  —  NC:NP^ 
maisNveftIa  dtfêrentieUedeNpMiv,onadonc 

N«:rf«-r:y&N«-— . 

y 

Ainfi  l'aâion  répulfive  de  la  zone  derient 

*         _      rdx  rxdm 
W  H-y  •)J  •  "  -y  •  —  -  n .  cr+73î  * 

maisy'  — tPXP*î<P—  a+r  — *;AP— r— 
CPiCP  — «— *;  d'oùiP  —  r—ii-i-jri ainfi: 
f  -(-4-r-.*)X(r+*— )  - 

dontl'int^cale  complète  eft 

\-')Vxax-a^^f^^^^ 

mais  lorfquex=ss(i-~r,iln'exifte  aucune  aâioo 
fut  la  molécule ,  8e  la  fomme  de  touœs  les  ac- 
tioDS  S  —  0,  ce  qui  donne 

1  n  r* 

Si  Ton  feitx  —  <i -f-r,  on  aura  S  —    j  ,  8e 

comme  a  n  r'  eft  i'expreflion  de  la  fiir&ce  de  la 

fphère ,  il  s'enfuit  que  la  fonune  de'  toutes  les 
actions  t&  égale  à  la  furftce  de  U  fphère  divifée 
par  le  carré  de  la  diftance  de  la  molécule  au 
tr^  de  la  fphère  \  donc  l'ailion  eft  la  même  que  â 
la  fomme  de  toutes  les  aâiens  étoit  placée  as' 
ctjurefk  U  fpbèiequi  devient:  W  c<9tre  <r«f#i««. 
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L'expreffion  de  centres  tfaHion  eft  employée  par 
les  médecins  pour  indiquer  cet  état  d'un  organe 

n'  exécute  aàuellement  une  fonâioa  importante 
s  lequel  les  forces  vicies  Te  concentrent. 

Centre  d'action  électrique îcentrum  ac- 

ÛOfris  eleâricx  J  elt&rifche  wirkungs  m'uul  punckt. 

Point  vers  lequel  fe  réunît  l'aÛion  élearique,.& 
qoi  agit  fur  les  corps  comme  fi  tout  le  Suide  élec- 
trioue  ib  trouvoït  réuni. 

Coulomb  s'eft  afliiré .que  VaXon  ÀeBrîi^  des 
cotps  ne  s'exerçoit  qù*à  leur  fiir&ce,  &  de  h 
même  manière  que  n  tout  le  fluide  qu'ils  con- 
tiennent y  étoit  réunie  &  que,  quelle  que  foit 
l'incenfîte  éleârique  de  la  furfâce  des  corps,  on 
n'apercevoitj  dans  leur  intérieur,  aucun  indice 
d'éleâricitéfenfibleCvtfy.  Electricité,  Inten- 
sité électrique.  Distribution  du  fluide 
électrique)  i  mais  l'aâion  de  cette  éleârtcicé, 
Bsiflant  toute  entière  à  la  furfnce ,  fur  les  corps  ex- 
térieurs ,  eft  la  même  que  H  tout  le  fluide  étoit 
réuni  en  un  ou  plufleurs  points  qui  font  les  ctntru 

iTaâion  éUSrique, 

Ainfî,  dans  une  fphère  éleârifée  &  îfolée ,  l'é- 
leâricité  fe  répand  uniformément  à  la  furfàce,  & 
l'aâion  attraoive  &  répulfive  produite  par  cette 
âeâricité  j  eft  la  même  que  fi  tout  le  fluide  étoit 
réuni  au  centre  de  la  fphère.  Ce  théorème  eft 
fondé  ,  i^-  fur  ce  que  1  intenfîté  eft  uniforme  à  la 
for&ce;  i**.  fur  ce  que  la  force  de  Vallon  iUc- 
trique  eft  en  raifon  inverfe  du  carré  des  diftances. 
(Koyey  Lois  de  l'action  électrique.  )  Ce 
méorème  fe  démontre  par  la  mé^ode  que  nous 
ayons  indiquée  au  mot  centre  d'aâion.  Vcye^  Cen- 
tre d'actjon  ,  Distribution  du  fluide 
électrique. 

Sur  deux  fphères  éleârifées  &  en  conàâ  j  Tac- 
non,  ou  l'intenfité  éleÛrique  fe  diftribue  à  la  fur^ 
face,  de  manière  à  former  deux  centres  ^aliion^ 
Ces  deux  centns  s'éloignent  An  centre  des^hères, 
&  s'approchent  des  points  de  ta  furface  oppofée 
i  leur  contai. 

Dans  le  fVftème  de  deux  fluides ,  l'aâràn  de  la 
furfàce  eft  la  même  que  fl  tout  ce  fluide  domi- 
nant étoit  accumulé  au  centre  d'avion  ileSrique  ; 

dans  ie  fyftème  d'un  feul  fluide,  l'avion  pofirive 
de  la  furface  eft  la  même  que  fi  tout  le  fluide  qui 
excède  celui  qui  exifte  dans  l'état  d'équilibre , 

étoit  réuni  au  centre  £ aiiion  ileBrique^  8c  Taâion 

négative  >  contme  lî  tout  te  fluide  qui  manque  à 
celuf  qui  exifte  dans  fêtât  d'équilibre  edt  été  en- 
levé du  centre  ^aSion  (eut. 

Dans  une  toonnaline ,  les  denfités  éleâriqnes 
décroHfent  rapidement  en  panant  des  deux  extré- 
mités, en  forte  qu'elles  font  nulles,  ou  prefque 
Bulles  dans  un  efpace  fenfible ,  fitué  vers  le  milieu 
du  prifinei  par  une  lùite  néceffâire,  les  centres 
d^aHion  font  limés  près  des  extrémités.  Koy<{ 

ElICTRICITE  de  la  TOa.lMALIN£. 
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aÛionis  magnetîcz  j  tnagneiifche  wîrkui^  mhtel 
panciit.  Point  fur  lequel  toute  l'aâion  magnétique 

Farcît  être  réunie  pour  produire  les  eSèts  quo 
on  aperçoit.  ^ 

On  peut  diviferles  centres  d^aSion  magnétique  en 
deux  cloflès  :  i".  centres  ttaâîon  magnétique pznicw 
Uers  i  x^.  centres  d'aman  magnétique  généraux.  Les 
centres  d'a&ion  magnétique  pariiculiers  foncceux  que 
l'on  obferve  fur  tous  les  corps  magnétifés,  &  au»- 

?uels  on  a  donné  le  nom  de  pàies  magnétiques.  (  V jy^ 
ÔLES  MAGNÉTIQUES.)  hes  centres d' aâton magné" 

tique  généraux  font  ceux  que  l'on  fuppofe  exis- 
ter dans  l'încérkur  de  la  terre  «  &  auxqueb  on  at' 
cribuetous  les  effets  mapiétiques  que  ron  oblèrvtt 
fur  la  furface  du  globe. 

pans  tous  les  corps  magnétifés^  il  exifte  aa 
moins  deux  centres  ttaélion  magnhique,  l'un  toréai 
&  l'autre  aufiral:  dans  quelques-uns  il  en  exifte  un 
plus  grand  nombre,  auxquels  on  donne  le  nom  de 

points  conféquens>  {foye^  PoiNTS  CONSÉQU  KNS.) 

On  peut  facilement  dîftinguer  le  nond)re  la-  po- 
fitton  des  centres  d'a&.on  magnétique  fijr  un'  corps 
magnétifé  { tout  Te  réduit  ï  couvrir  les  corps  aiman- 
tés,554,î}4(''),  (fl),  d'uncaiv 
tonmmce,  defaupoudrerfurcecartonde la  limaille 
de  fer  >  &  de  frapper  légèrement  le  carton)  on 
voit  la  limaille  fe  diftribuer  autour  de  chaque  cen- 
tre d'aâion  A  &  B  ^  fie  former  des  courbes  dont 
les  extrémités  fe  dirigent  vers  les  cenne»  A  &  B. 
iVoyei  Courbe  maohêtiqub.  )  Ces  courbes 
formées  par  la  limaille ,  ainfi  we  la  dïreâion  de 
leur  extrémité  ,  prouvent  en  rnnne  temps  l'aâion 
exercée  par  les  centres  à*ti^on  mafftétiqiiC  fur  la  iî- 
nuille  de  fer. 

Quant  i  U  formation  de  ces  centres  d'a&ion 
magnétique  particuliers ,  tout  prouve  qu'ils  doivent 
leur  naiflançe  à  la  fomme  de  toutes  les  aâions 
exercées  par  lemagnétifme  uniformément  répandu 
dans  tout  le  corps  magnétifé.  £n  effet,  u  l'on 
prend  un  corps  aimanté  .  &  que  l'on  en  fépare  un 
fragment  ,  ou  qu'on  le  divife  en  6^gmens  infini- 
ment petits,  tous  ces  fragmens  f^arés,  quelque 
petits  qu'ils  Ibient ,  ont  au  moins  asox  centns a'ae' 
tion  magnétique^  d'où  il  fuit  que,  dans  la  maflè  com- 
pofée  de  tous  ces  fragmens,  les  centres  que  l'on 
diftingue,fonc  produits  par  l'aâion  de  tous  lesfM- 
très  particuliers  dont  la  maflè  eft  formée. 

Ces  deux  centres  d'aûion  diltinâs  font  attribués 
i  deux  fluides  que  l'on  nomme ,  l'un  boréal  ^  & 
l'autre  aufiral.Ces  dèux  fluides  joulÏTent  de  cette 
propriété,  que  les  fluides  de  même  nom  fe  re- 
pouf£:nt ,  &  ceux  de  noms  différens  s'attirent 

{voyez  KÉPULSION  £r  ArTRACTION  MAGNETI- 
QUES >,  &  OR  leur  a  donné  les  noms  de  boréal 
^  à^'aajhal ,  parce  qu'onles  regarde  comme  étant 
de  la  même  nature  que  ceux  qui  forment  les  cen- 
tres d'aciion  magnétique  que  l'on  fuppofe  placés 
dans  la  partie  boréale  &  dans  la  partie  auÀrale 
de  l'intérieur  de  la  terre,  8r  qui  occafîonnent ,  par 
leur.  adioDj.  la  dtreâioa  des  aiguilles  aimantées. 
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Voyei  AtguILIBS  AIMANTÉES  j  DiSTRiBVTlON 
DU  CLUiDE  MAGNÉTIQUE. 

Les  vova^urs  ont  obferv^  depa»  long-temps 

Î^ae  la  dichnairon  de  l'aiguille  aiiAantée  varie 
ur  chaque  point  du  globe.  Halley  a  recueilli  un 
grand  nombre  d'obferrations  futespat  des  horo- 
mes  exercés  s  &  par  des  marii»  dignes  de  con* 
fiance  i  il  a  tracé  uir  une  mappemonde  les  cour- 
bes des  points  de  la  terre  for  leGjaeWe»  la  décli- 
luifon  étotc  la  même.  Montaînes  &  Dodfbn  ont 
publié  4  en  itj^,  de  nouvelles  courbes  dedécli- 
liaifon  mafinetique  f&kes  avec  beaucoup  de  foin. 

En  réilech^itt  fur  la  difpoficion  des  courbes 
d'égales  déclinaifons,  qu'il  avoit  tracées  fur  fa  carte^ 
HalTey  fut  conduit  â  conclure  qu'il  devoit  exifter  '^ 
fur  la  (urface  de  la  tetre  ^  quatre  pôles  magné* 
tiques,  parce  que  deux  pôles  diamétralement 
oppofés  n'auroient  pu  ièuU  diMiner  naiflance  aux 
courbes  qu'il avoittracées  avec  beaucoup  de  foin. 
Mais  les  courbes  tracées  par  Halley ,  &  celles 
même  qui  ont  été  tracées  depuis  par  Montai- 
nes  &  Dodfott ,  font  nés  -  irtej^âes^  car  elles 
font  déduites  d'obtemtions  faites  pendant  plu* 
fieurs  années }  &  comme  la  déclinaifon  de  l'aiguille 
aimantée  varie  condnuellement  dans  chaque  lieu , 
Ce  que  les  variations  annuelles  font  fouvent  très- 
conndérables ,  il  dévoie  néceflatrement  en  réful- 
ter  des  erreurs  fur  la  forme  des  courbes.  Pour 
qu'elles  aient  une  forte  d'exaâieude ,  &  qu'elles 
puiâ*ent  mériter  quelque  confiance  ,  il  auroit  fallu 
qu'elles  eunèfit  été  conftruites  fur  des  obferva* 
tions  ^ites  dans  le  même  inftant. 

Mais  l'hypo^èiè  des  quatre  pôles  magnétiques 
eft-elle  ablblumentoéceflaire  pour  eoncevoirla  for- 
mation des  courbes  halleyenne^^  C'eft  une  (jueftion 
qu'Euler  a  exanûnée  dus  un  Mémoire  imprimé 
parmi  ceux  de  l' Académie  de  Berlin ,  pour  l'année 
1757. 11  cherche,  dansce  Mémoire,  quelles  feroiem 
la  forme  &  la  pofition  des  lignes  halleyennes, 
formées  pardeuxfeulspôles  magnétiques,  enfup- 
pofant,  1**.  que  les  p&ies  magnétiques  de  la  terre 
foient  diamétralement  oppofés  j  2°.  qu'ils  foient 
-dans  deux  méridiens  oppofés  ;  J**.  qu'ils  fraent 
tlans  le  même  méridien  i  4**.  qu'ils  foient  dans 
deux  méridiens  dif^rens-  Il  en  ainfi  parvenu  i 
s-'aflurer  que  Texiftence  de  deux  pôles  magnéti- 

aies  fuififoit  pour  produire  ces  courbes  de  dé- 
inaifcRififingulières,  tracées  d'abord  par  Halley, 
enfuite  par  Montaînes  8c  Dodfon. 

En  fuppofantque  les  diftancesdes  pâles  magné- 
tiques folfent,  l'une  i  14  d.  des  pôles  de  ta  terre, 
l'autre  i  35  d. ,  &  que  l'angle  des  deux  méridiens 
paflant  pat  les  pôles  magnétiques  fât  de  ^d., 
Euter  a  tracé  des  courbas  qui  répondent  paflable- 
ment  i  celles  qui  ont  exifté  en  iJSJ'y  &  ^up~ 

Sofaot  ces  deux  pôles  magnétiques  mftans  de  ceux 
e  la  terre,  l'un  dé  17  deg. ,  l'autre  de  4odeg. , 
te  l'angle  des  méridieos  paflànt  par  les  pôles 
nkag^iétiqnes  de  6}  d  ,  il  a  obtenu  des  courbes 
qui  appzochmQot  b^uconp  de  celles  obtenues  par 
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Montaînes  &  Dodfon.  La  ditrérence  entre  les  cour- 
bes  obtenaes  par  l'analyfe  &  celles  par  l'obfet- 
vation,  peut  être  regardée  comme  la  fuite  inévi- 
table des  erreurs  que  t'obfervatîon  prèlèntei. 

PuirqueTon  peut  parvenir,  par  l'analyfe  ,  à  ob- 
tenir des  courbes  de  déclinaifon  magnétique 
feniblables  à  celles  que  donne  l'expérience,  8e 
cela  enfupDofantTexiUencede  deux  pMesmagoé-  . 
tiques  feulement,  il  étoit  tout  naturel  de  con- 
clure que  la  direcrion  des  aiguilles  magnétiques 
pouvoit  être .  produite  par  deux  ctntrcs  d'uShu 
magnétique  généraux ,  placés  dans  l'intéritur  de  la 
terre.  Cette  conclufion ,  d'ailleurs,  étoit  conforme 
aux  hypochèfes  qui  avoient  déjà  été  faites  pat 
Oefcartes  &  un  grand  nomtve  de  jphyfîciens ,  fui 
la  caufe  de  la  déclinaifon  des  aiguilles  aimantées , 
&  mieux  encore  avec  les  expériences  que  La  Hire 
fit,  en  1705 ,  fur  une  grorfe  fphère  d'aimant  na- 
turelle ,  jiefïnt  cent  liv.  Des  aiguilles  aimantées, 
placées  tiit  ce  globe,  déclinèrent  tantôt  à J'dk, 
tantôt  à  l'oueft,  &  formèrent  des  coux^  ï  peu 
près  femblables  i  celles  de  Halley. 

Afin  d'expliquer  ces  deux  centres  ^aSîon  magnS- 
tiqué  y  les  uns  fuppofoient,  avec  Halley,  quêta 
maflfe  de  la  terre  étoit  un  gros  aimant  recouvert 
d'une  couche  terreftre  j  d'autres  fuppofoient  feu- 
lement qu'il  exiftoit  un  gros  aimant  an  centre  de 
la  terrei  d'autres  enfin  ,  que  les  deux  centns  ù^ac" 
tion  magr.étique  étoienc  produits  par  l'a^Hoo  de 
toutes  les  fubfbnces  magnétiques  répandues  8e 
difperfées,  tant  dans  l'intérieur  de  la  terre.qu'i  la 
furîacè .  &  que  les  variatipns  annuelles  >  dans  la 
déclinaifon ,  étoient  occaftonnées  par  l'exploiu- 
tion  des  nombreufes  mines  de  fer  qui  exîâeot,  lâ 
déplacement  &  le  tranfport  de  fer  £ibriqué  ,  ce 
qui  occafionnoit  néce0aîrement  un  changement 
continoel  de  pofition  dans  les  deux  ecatnsd'aSioa 
magnétique  généraux,  &  de-là  la  variation  dans  la 
déclinaifon  Se  l'inclinaifon  de  l'aiguille  ajmantée. 

ConnoilTant  la  pofition  des  pôles  nagoétiques 
fur  la  furface  de  la  isrre ,  il  étoit  facile ,  en  ùMvn 
pa0èr  une  droite  par  ces  deux  points  ,  de  conce- 
voir la  pofition  &  la  ficuation  de  l'axe  magnétique 
mais  i  quelle  diftance  de  la  furface  de  la  terre  les 
deux  centres,  <CûBioa  magnétique  ét(ûent-ils  placés 
fur  cet  axe  ?  La  folution  de  cette  quefiion  a  été 
tentée  de  divjerfes  manières. 

Borda  s'ell  aifuré,  pat  la  viteflè  des  ofcilktions 
d'une  aiguille  aimantée  ,  que  l'a^on  exercée  fiir 
elle,  parles  deux  antres  ù^ion  imignétique^  devoit 
être  a  une  très-grande  diftance  ^  &  que  cette  dis- 
tance n'occalîonnott  aucune  variation  fur  tous  les 
points  deb-furlàce  delà  terre  qu'il  avoit  parcouru;: 
d'où  il  fiiic  que  Ton  pouvoir  tacilement  conduit 
que  tes  deux  centres  d'aâion  dévoient  être  txès- 
rapprochés  du  centre  de  la  terre.  Cette  obJërva.- 
tion  fut  vérifiée  par  Gay-Luflâc ,  dans  une  afceo- 
fîonaéroftatiqus  oilil  s'élevai  plus  de  troismilte 
£x  cents  toiles  3u>de0us  du  niveau  de  la  mer  t 
l'aiguille  ^iraantéeËûfpitj  à  cette  hauteur»  I9  même 

nombre 


Digitized  by  Google 


C  E  N 

nombre  d'ofiiillittons  que  fur  la  furface  de  la  terre. 
Bouguer  &  Coulomb  ont  dré  h  même  conclufion 
de  deux  expériences  différences  :1e  premier,  en 
fiiTpendant  une  aiguille  à  un  très-long  fil ,  &  en 
'  oblèrvantque  ,  foie  que  l'aiguille  ait  été  aimantée; 
foit  qu'elle  ne  l'ait  pas  été,  le  fil  confervoit  tou- 
jours une  direâion  parfaitement  verticale;  le  fé- 
cond y  en  pefant  une  aiguille  avant  Se  après  avoir 
été  aimantée ,  &  lui  trouvant  le  même  poids  dans 
ces  deux  cîiiconflaDces  différentes. 

Une  au,tre  manière  de  déterminer  la  polîtion 
des  deux  eeiures  tfaSion  magnétiqiu  généraux  >  eft 
celle-ci,  déterminée  par l'oofervation,  la pofition 
de  l'équateur  magneDqne  (  voyex  Equateur 
magnetiqub)^ dont GK,fig.  f 59 (a), eftlaxe: 
foit, fur  cet  axe,  un  méridien  magnétique  GPK, 
fur  lequel  on  a  déterminé  »  par  l'obTervation , 
finclinaifon  de  l'aiguille  aimantée  j  alors  <onnoif> 
lant  pour  un  point  par  exemple,  cette  inclinai- 
fon,  on  cherche  quelle  doit  être  la  pofîtion  des 
mtns  (taSion  magnéiiqae  A ,  &  B  >  fur  l'axe  de  l'é- 
quateur  magnétique  G  K,  pour  produire  l'incHnai- 
Kin  donnée  par  l'expérience.  Soumettant  à  cette 
recherche  toutes  les  obfervations  fur  l'inclinaifbn 
de  l'uguille  aimantée  qui  6nt  pu  être  faites  dans 
une  mone  année ,  on  trouve  que ,  pour  produire 
les  différentes  inclinatTons  obiervées,  il  faut  que 
les  deux  centres  d'aB':on  magnétique  foient  très- 
rapprochés  du  centre  de  la  terre.  Les  obfervations 
fines  par  Hua4}Qldt,  fur  l'inciinaîfon  de  l'aiguille 
aimantée,  dans  fonintérefifant  voyage  d'Améri- 
que ,  ont  principaiemenc  feivi  à  la  détennination 
de  la  pofkion  de  ces  centres  ttaSioa. 

Ma»  ces  deux  centres  d*aSîon  font-ils  d'une 
«néme  force }  On  l'a  fuppofé  jufqn'i  préfe«»quoi- 
qoe  l'expérience  n'ait  pas  prononce. 

En  réunifiant  toutes  les  obfervations  faites  fur 
la  dîreâion  &  l'inclinaifon  de  l'aiguille  aimantée  « 
on  en  a  conclu  qu'il  exiftoit  à&xx  centres  d' a^ion  , 
fitués  de  part  &  d'autre^  du  centre  de  l'équateur, 
&  qu'ils  font  à'une  diftance  infiniment  petite  du 
centre  même  de  la  terre.  Voye^  Magnëtisms. 

Centre  o'attractiom  î  centrum  attraâio- 
nis  ;  miitei  panckt  ier  aniiehungs.  Point  vers  lequel 
tendent  les  corps  atûrés  par  une  quantité  olus  ou 
motos  grande  de  corps  attirans  qui  agiflent  fur 
eoz. 

Dans  notre  fyftème  planétaite,  le  foleil  paroît 
être  le  centre  iT attradion ,  puifque  c^eft  vers  cet 
aftre  <yi't  toutes  les  planètes  ou  comètes  font 
contioLiellement  attirées  dans  leur  révolution  j 
dans  le  ïyftèiiie  d'une  planète,  c'eft  aufll  le  cen- 
tre de  la  platiètè  elle-même ,  vers  lequel  les  fatel- 
lites  &  tous  les  corps  qui  lui  font  fournis,  font 
attirés. 

Si  la  planète  étoit  fphénque ,  qu'elle  fût  com- 
pofëe  oe  couches  parallèles,  d'une  denfité  uni- 
forme >  tous  les  corps  qui  font  fournis  à  fon  ac- 
tion ferpient  atrirés  vers  fon  entre,  Neircon  ayan( 
J?ia,  dt  Phyf.  Tome  II. 
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cherché  â  déterminer  ce  centre  dans  un  grand 
nombre  de  cas  ^  a  trouvé  que  le  centre  d'at- 
traSion  étoît  le  centre  de  la  fpnère  dans  deux  cas  : 
i**.  lorfque  les  attrapions  font  comme  les  dif- 
tances  î  z°.  lorCqu'elles-font  inverfes  du  carré  des 
diilances  :  on  peut  prouver  ce  dernier  cas  à  l'aide  - 
de  Ja  démonfcration  qui  a  été  donnée  pour  les. 
centres  d'avion  (voye^  CENTRE  D'ACTION  )  î 
mais  lorfque  les  couches  font  variables  de  den- 
fîté  ou  d'aâion  attra^ve,  le  centre  d'attra^ion- 
occupe  une  autre  pofitioD.  ^oyei  Centre  des' 

GRAVES. 

Centre  commun  de  pesanteur:  point  de 
levier  autour  duquel  deux  poids  attachés  à  ce  le- 
vier demeurent  en  équilibre. 

Centre  de  conversions  centrum  conver* 
fionis;  mittel  panckt  der  vtrwandtang.  Point  autour 
duquel  un  corps  tourne  ou  tend  à  tourner  lorfqu'il 
ell  pouffé  inégalement  dans  fes  diffêrens  poinrs, 
ou  par  une  piùffance  dont  h  direâion  ne  pa& 
pas  par  le  centre  de  gravité  de  ce  cor^s. 

Si ,  par  exemple ,  on  frappe  un  bâton  par  fes 
deux  extrémités ,  avec  des  forces  égales  &  en  fens, 
contraire,  ce  bâton  tournera  fur  fon  centre,  an 
point  du  milieu  >  qui  feu  alors  le  centre  de  convcr- 
ftjn,  yoyei  Centre  db  rotation. 

Centre  d'équilibre  î  centrum  equilibriis- 
miaei  punckt  des  gleiçh  gewkhts.  Point ,  dans  un 
fyftème  de  corps,  autour  duquel  ces  corps  feroient 
en  équilibre,  ou ,  ce  qui  en  la  même  chc^,  im' 
'  point  tel  que ,  fi  le  fyftènne  étoit  fufpendu  ou  fou- 
tenu  par  ce  fenl  point ,  il  refteroit  en  équilibre. 

Le  point  d'appui  d'un  levier  eA  fon  centre  £i' 
quiiibre.  t^oye^  POINT  D'APrui  »  LfTVIER. 

A  cette  occafion  nous  croyons  devoir  annoncer 
un  principe  d'équilibre  trouvé  par  le  marquis  de 
Cournvron ,  de  l'Académie  des  Sciences ,  & 
dont  la  démonftratioiî  a  été  lue  à  la  même  Aca-- 
demie ,  le  1 5  juin  1 750.  Voici  ce  principe. 

«  Oe  toutes  les  lîtuations  que  prend  fuccefiîve- 
mént.un  corps  animé  par  des  forces  quelconques , 
&  liées  les  unes  aux  autres  par  des  fils,  des  le- 
viers ,  ou  par  tels  autres  moyens  qu'on  voudra  fup* 
pofer,  la  fituation  ou  le  fyftème  à  la  plus  granae 
iomme  des-produits  des  malles  par  us  carré  des 
viteflès ,  eft  le  même  que  celui  où.  il  auroit  fallu 
d'abord  le  placer  pour  qu'il  reflât  en  équilibre. 
En  effet ,  une  quantité  vatiaUe  devient  la  plus 
grande  lorfque  Ion  accroiffement ,  &  par  confé- 
quent  la  caufe  de  fon  accroiflement  o  i  or,  un 
fyAème  de  corps  dont  la  force  augmente  conti* 
nuellement,  parce  que  le  réfultat  des  preffions 
agiflantes  fait  accélération  aura  atteint  fon  maxi- 
mum de  forces  lorfque  la  fomme  des  prefGons  fera 
nulle ,  &  c'eft  ce  qui  arrive  lorfqu'il  a  pris  la  fitua- 
tion qife  demande  l'équilibre,  n 

L'auteui  oe  s'eft  pas  borné  à  cette  démonfttaip 
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non^  qu! ,  quoique  vnrie  &  cxaâe  j  eft  un  peu 
métaphyfique,  &  pouvoit  être  chicanée  par  les  ad- 
verfaires  «s  forces  vives,  (yoyej  Force  vive  ) 
H  en  donne  ttfie  antre  plus  géemémque  &  ab- 
folument  rigoureufe  {  mais  il  faut  renvojrer  ce  (dé- 
tail important  i  fon  Mémoire  méme^  qui  mérite 
l'attention  des  géomètres. 

Centre  o'équixibiie  TOKci  :  poùit  où  un 
corps,  placé  entre  deux  reflbrts  buidés  ,  lefquets 
font  un  effort  égal  pour  fe  dilater  en  dîreâion  op- 
pofée^  eft,{>ar  cela  même,  retenu  en  équitibre^ 
étant  follicicé  ou  prelfë  de  part  &  d'autre  par  deux 
Ibrces  égales  &  oppofées. 

Centre  d'équilibre  oisif  :  point  oû  un 
corps  fe  trouve  entre  deux  reflbrts  lâches  ou  dé- 
bandés ,  en  forte  qu'il  demeure  en  équilibre ,  ou 

Slutôt  en  repos ,  par  cela  fëul  qu'il  n'eft  pre0e  ni 
'un  côté  ni  de  l'aurre. 

Centre  de  figure  î  cenmim  6gur«  i-  m'ntel 
;ii(ac*f<feryf^H^r.  Point  tellement  placé,  que  toutes  les 
lignes,  fi  c'eft  un  plan,, que  tous  les  plans,  fi  c'eft 
un  folide,  qui  palTent  par  ce  points  divifent  la  figure 
en  deux  parties  égales.  Le  centre  défigure  en  le 
même  que  le  centre  de  grainté ,  lorfque  la  fiibflance 
du  corps  eft  homogène. 

Centre  pe  FLUxioN,en  médecine  »eû  le  lieu 
irtrs  lequel  toutes  les  humeurs  aifluen& 

Centre  de  «ravitat»on  î.  centrum  gravi>- 
Ifttionis  ).  miuei  punckt  dtr  gravitatton*  Point  vers 
liequel  tous  les  corps  psfans  tendent. 

Gravitation  eft  une  expreffion  emplloyée  par 
Nevton ,  pour  indiquer  ta  tendance  qu'un  corps  a , 
vers  un  autre,  en  vertu  de  £i.pefanteûr;  &  comme 
H  conçoit  que  cette  gravitation  eft  occafi<»uiée 

gar  l'atttaâtbn  réciproque  des  mi^cules  de  tous. 
is  corps,  il  en  séAilte  que  le  ceaue  de  gravitation 
eft  le  même  que  le  centre  d'auraSioa*  f^^l  Cen- 
tre d'attrActionv 


Centre  de  cravité  >  cenmim  gravitatis } 
mîttet  punckt  derfchwere.  Point  fitué  dan  s  l'intérieur 
d'un  corps  »  &  autour  duquel  toutes  fes  parties 
font  en  équilibre. 

Le  centie  de  gravité  d'un  corps  eft  rarement  le 
milieu  ou  le  centre  de  figure  d'un  corps  :  cela  ne 
peur  fis  trouver  aînfi  que  dans  les  corps  d'utie 
figure  régulière  &  homogène, c'eft-à-dire,. dont 
toutes  lés  parties  font  fembkbies  enn'elles  &  de 
même  dennté.  Par  exemple,  dans. une  ^hère  ho- 
mogène 4  le  centre  de  gravité  Ce  trottve  précifément 
au  centre  de  fa  figure.  Dans  tous  les  corps  irrégu- 
Hers ,  le  centre  de  gravi ft  (è  trouve  plus  près  de  cerr 
lains  points  que  d'autres  de  leur  turfacé. 

Toutes  les  fois  que  le  centre  de  gravité  d'un 
corps  n'eft  pas  foutenu ,  ce  corps  tombe  nécefiai- 
rement  i  &  s'il  tombe  librement  «.il  .'^uix  une  lîgtie 
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droite  tirée  de  fon  centre  de  gravité  perpendiculaire- 
ment à  laûir&ce  de  la  terre.  C'eft  cette  ligne  qu'tHi 
appelle  fa  ligne  de  direBion.  Mais  fi  le  centre  de  ca- 
vité d'un  corps  eft  foutenn,  c'cft4  dire,  fi  la  ligne 
de  dîreâion  pafle  parlabafe  de  ce  corps,  il  eftfo- 
lidement  placé ,  il  ne  tombe  point.  Il  y  a  Uen  des 
cas  où  l'on  cherche  machinalement ,  &  fans  y  faire 
attention  ,  à  faire  pafler  cette  ligne  de  Areâioïc 
par  la  bafe  du  corps.  Par  exemple ,  un  crocheKur 
dont  le  dos  eft  chargé  d'un  poids  confidérable» 
fe  courbe  en  avant  pour  faire  pafler  la  ligne  de  di- 
reftion  entre  fes  deux  pieds  î  s'il  étoit  chargé  par 
devant,  il  fe  courberoiten  arrièrepar  kmêmetai- 
fon.  Si  un  homme  veut  fe  tenir  fur  un  de  fes 
pieds  ,  il  jette  un  peu  fon  corps  de  côté ,  afin  de 
nire  paflèr  la  ligne  de  direâion  fous  le  pied  fur  le- 
quel il  veut  fè  foutenir.  C'eftainfî  que  fe  comporte 
up  danfêur  de  corde  ,  qui  s'y  tient  fur  un  feut 
pied }  &  s'il  n*a  pas  beaucoup  d'habitude .  il  fe 
fert  d'un  contr^oids  qui  lui  donne  la  Euâlité  de 
placer  toujours  (on  uittre  de  gravité  dans  luie  l^M 
verticale  qui  palfe  par  la.  corde. 

Le  centre  de  grjvité  commun  de  plufienrt  coipS 
qui  agiflent  enénble  pour  produire  un  effet ,  eft  le 

Ctoint  par  lequel  tous  ces  corps ,,  fuppofés  réunis- 
es  uns  aux  autres ,  étant  fufpendus ,  feraient  ea 
équilibre  i  pour  cela ,  il  faut  que  ces  corps  foi^c 
tellement  fîtués ,  relativement  i  ce  point,  que  les 
diftances  de  leur  centre  de  gravité  parnculier  à  ce 
centre  fommiM^Cbienten  caifooiéaptoqoe  de  leur 
poids. 

On  peut  concevoir  la  gravité  totale  d'an  cotps- 
comme  réunie  à  fon  eenue  de  graviU;  c'eft  pour- 
quoion  fiibfiiaie  ordinairement  le  cciun  die  ^ovifj 
au  CQips. 

I^droitesqiiipaflêiitparle«ntr/</«;rirvrWs'ap- 
pellenc  diamètre  de  gravité  ,*  ainfi  l'interfêâibD  de- 
deux  diamètres  de  gravisé  déterminentle  eeam  dt 

gravité,  yoyei  DlAMÀTRE. 

Tout  plan  qui  paife  par  le  centre  de  gravité ,  oo*> 
ce  qui  eft  la  même  chofe  ,  dans  le.juet  le  centre  de 
gravité  fe  trouve,  s'appelle  v^^j»  de  gravité  ^  & 
ainfi  rinterfeâion  commune  de  deux  plans  de- 

guvicé  etl  un  d  ametre  de  g-avité. 

Loi*  du  centre  de  gravité, 

1^.  Si  on  jo'mt  ;fig.  ^40,  l'es  centns  de  grmnii 
de  deux  corps  A  û  B,  par  une  droite  AB,  les^' 
tances  B  C  ,  C  A  du  centre  commun  de  gravité  C, 
aux  cintres  panicalifs  de  gravité  B  &  A  ,  ferwit 
entr'ellés  m  raifon. réciproque  de»  poids..  Voy*l 
'  LeviER. 

Et  par  confëquent  fi  lés  poids  A  &  B  font 
égaux,  le  centre  commun  de  gravité  C ,  fera  dans  \t 
milieu  de  la  droite  A  B  ;  de  plus  ,  puifque  A  :  B 
■  B  C  r  A  C .  if  s'enfuit  que  A  X  A  C  =  B  X 
BC;  ce  qui  fait  voir  que  les  forces  des  corps 
en  équilibre  doivent  être  eftimées  par  le  produit 
de  la.  malTe  &  de  la.  diftaoce  du  aiare.  dt  graviti» 
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ce  qu'on  appelle  «rduiairement  momem  du  eorps. 

Klpy<{  MOUENT. 

De  plus,  puîrque  A:B  —  BC:  AC,  on  en 
peut  conclure  que  A-f-B:  A  —  BC-f-AC:BC; 
AB 

^oàBC'>-A  :  ce  qui  fût  voir  que,  pour 

trouver  le  tenire  commun  de  graviU  C  de  deux 
cotps  ^  il  n'y  a  qu'à  prendre  le  produit  de  l'un  de 
ces  poids  par  Ix  dtftance  A  B  des  centres  panUu- 
iierj  de  gravité  A,  ^ ,  &  les  dîviier  par  la  foniine  des 
poidsA&B.  SuppofonSjparex»^le,A>—  ii, 

B     4,  A  B  »  141  on  aura  BC-'^^^'^-  18. 

Si  le  poids  e(l  donné,  ainfi  que  la  diftance  AB  des 
centres  partieuliers  de  giaviié  tic  le  centre  commun  de 

.  >r>  I      -j-o  AXAC,c*eft-à- 

gravne  C  ,  On  aura  le  potos  B  «—     ^  ■  — 

dire ,  qu'on  le  trouvera  en  divifanc  le  moment  du 
poids  donné  ^  par  la  diftance  du  poids  qu'on  cher- 
chej  ao  centre  commun  de  gravité  :  1  iippount  A»*  ti, 

BC  —  i8^AC— é^onauraB— i^^»4. 

1*.  Pour  déœrminer  le  centre  commun  de  gravité 
<le  plufieurs  corps  f,  d^  f^.  541  :  trouvez,  dans 
la  ugne  A  B  >  le  centre  commun  de  gravité  des  deux 
premiers  corps  a  Se  h ,  que  je  fuppofe  en  F }  con- 
cevez enfuite  un  poids  a-\~  b  appliqué  en  F  j  & 
trouvez,  dans  ta  ligne  EF,le  centre  commun  de  gravité 
des  deux  poids  a-\-b ,  hcc ,  que  je  fuppoferai  en 
G >  enfin  «  fuppofez  a-pd  -f-c  appliqué  en  G, 
égal  aux  deux  poids  a^68i  c.  Se  uouvez  le  centre 
commun  de  gravité  de  ce  poids  a It -\- c  Sc  d  ^ 
Jequel  je  ftippoferai  en  H  j  ce  point  fera  le 
césure  commua  de  gravité  de  tout  le  fyftème  des 
corps  a-\-b~\-c-\-d:fin  peut  tirer  oe  U  même 
manière  le  centre  de  gravité  d'un  plus  grand  nombre 
de  corps,  tel  qu'on  voudra. 

Deux  poids  D  &  £i>^-  f4ï,  étant  fuf- 
pendus  par  une  Ugne  CO,  qui  ne  pa0e pas  par 
leur  ceiure  commun  de  gravité  ,  trouvez  lequel  des 
deux  corps  doit  emporter  l'autre. 

Multipliez,  pour  cela,  chaque  poids  par  fa  dif- 
tance au  centre  d&  fufpetmon }  celui  du  coxé  duquel 
fe  trouvera  le  plus  grand  produit  fera  le  prépondé- 
xanc,  &  la  diœrence  enne  les  deux  fera  la  quan- 
licé  dont  il  l'emportera  fur  l'autre. 

Les  momens  des  poids  D  &  Ë  ,  fufpendus  par 
une  I^ne  qui  ne  pafle  pas  par  leur  centre  de  gravité, 
étant  en  raifon  cotopofôe  des  poids  D  &  E ,  & 
des  diflancés  du  point  de  fufpenfion ,  il  s'enfuit 
encore  que  le  moment  du  poids  i  fufpendu  préci- 
rément  au  point  C ,  n'aura  aucun  effet  par  rapport 
aux  autres  poids  D  &  Ë. 

4'.  Soient  plufieurs  corps  o,  6>  c,  i,^^.  f 43 , 
Cbfpendus  en  C,  par  une  droite  C  O ,  qui  ne  palTe 
point  par  leur  centre  de  gravité}  on  propofe  de  dé- 
cerminer  de  quel  côté  fera  la  préponoérance^  & 
<|uelle  en  fera  la  quantité. 

On  ouiltipUeia  les  poids  cîcdf»x  leur  (tiftaoce 
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C  B>  C  B ,  au  point  de  furpenfion  ,  9c  la  Tomme 
fera  le  moment  de  leurs  poids  cm  leur  moment 
vers  la  gauche }  on  multipliera  enfuite  leurs  poids 
aSch  parleurs  difiances  A  C  &CD,  8cla  fomme 
fera  le  moment  vers  la  droite  î  on  fouftraira  l'un 
de  ces  momens  de  l'autre  ,  &  le-refte  .donnera 
la  prépondérance  cherchée. 

y.  Un  nombre  quelconque  de  poids  a^b^c^d, 
jSf.  54; ,  étant  fufpendus  en  C,  par  une  ligne  C  0> 
qui  n^  pafTe  pas  par  leur  centre  commun  de  gravité  , 
&  la  prépondérançe  étant  vers  la  droite,  déter- 
ntiner  un  point  F  «  où  la  fomme  de  tous  les  poids 
étant  fufpendue ,  la  prépondérance  continueroîl 
à  être  la  même  que  dans  la  première  Ëtuatîon. 

Trouvez  le  moment  des  poids  e  Se  d,  c'eft-i- 
dire,  cXCË{{cJXCBî  &  puifque  le  moment 
des  poids  fufpendus  en  F  doit  être  préciCémenf 
le  même,  le  moment  trouvé  des  poids  cScd  fera 
donc  le  produit  de  C  F  par  ia  fomme  des  poids  f 
le  quotient  donnera  la  tuflance  C  F,  i  laquelle 
la  lomnie  des  poids  lèra  fufpendue  ,  pour  que  la 
prépondérance  continue  à  eoe  b  même  qu'aupa« 
ravant. 

6**.  Trouvez  le  centre  de  gravité  d'un  parallé- 
logramme &  d'un  parallélipipède: 
^  Tirez  les  diagonales  A  U  &  £  G  ,  jlf^.  f  44  ^ 
ainfi  que  celles  CE  lie  HF;  &  puifque  chacune 
des  diagonales  AD  &  CB  divilè  le  paraUélo- 
gramme  A  C  D  B  en  deux  parties  égales  &  fem- 
blables ,  chacune  d'elles  puTe  donc  par  le  cemrt 
de  gravité  f  donc  le  point  d'interfeâion  1  eft  la 
centre  de  gravité  du  parallélogramme. 

Deméme,  puiftjUe  les  plans  CBFH&ADGE 
divifent  te  parallébpipède  en  deux  parties  égades  Se 
femblables ,  ils  palient  l'un  &  l'aotrë  par  fon  ceatrt 
de  gravité  i  8e  ainfi  leur  interfedion  1  K  eft  le  dia- 
mètre de  gravité,  &  le  milieu  en  eft  le  centit. 

On  pourra  trouver ,  de  la  même  manière  ,  le 
centre  ae  gravité  dans  les  prifmes  &  dans  les  cylin- 
dres ,  en  prenant  le  milieu  de  la  droite  qui  joint 
leurs  bafes  oppofées. 

'  Dans  les  polygones  réguliers  ,  le  centre  de  gravité 
eft  le  même  que  celui  du  cercle  circoufcrit  ou  ïnf' 
crit  ï  ces  polygones. 

Trouvez  le  centre  de  gravité  d'un  c&ne  & 
d'une  pyramide. 

Le  centre  de  gravité  d'un  cône  eft  dans  fon  axe 
A  C,^.  J4J.  Si  l'on  fait  donc  A  C=aî  C  D— r, 
w  la  arconfërence  dont  le  rayon  eft-  r,  A  P 
x;  Pp**  dx ,  le  poids  de  l'élément  du^cône-fera 
•m-rx'dx  o  r    I-         r    wrx^dx  _ 

,  &  fon  fommet  fera  — r".  ~  >  °^  P^' 


la' 


la' 


féquent  l'intégrale  des  momens 


wrx* 


8. 


laqoeUe 


w  rx 

divifée  par  l'in^grale  des  poids  -7-—»  donne  U 
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il  fuit  que  le  centre  de  gravité  du  cône  entier  eft  | 
éloigné  du  Commet  des  ^  de  AC.  On  trouve  de  | 
même  le  centre  de  gravité  de  la  pyramide. 

Ofl  peut  déterminer  le  centre  de  gravité  d'qne 
pyramide  d'une  manière  beaucoup  plus  fiirtple. 
Par  des  lignes  B  I,  DE.  Jig.  déterminer 
le  centre  de  gravité  F  du  triangle  B  C  D.  Si  du 
fommet  A  de  la  pyramide  on  mène  une  droite  A  F, 
cette  ligne  contiendra  le  centre  de  gravité  de  la 
pyramide  î  fi^  de  même,  on  mène  D  G,  de  l'angleD, 
fur  le  cetttre  de  gravité  G  du  triangle  ABC, 
cette  droite  contiendra  au(fi  le  centre  de  gravité  de 
la  pyramide ,  d'où  il  fuit  que  le  point  de  rencontre 
H  fera  le  centre  de  gravité  de  la  pyramide. 

Soit  menée  li  droite  G  qui  ièra  parallèle  à 
A  D ,  parce  que  les  droites  E  A  ^  £  D  font  cou- 
pées proportionnellement  ën  G  &  en  F  ;  tes  trian- 
gles  AHDjFHG,  dont  les  angles  correfpon- 
ûans  font  égaux ,  font  femblables  &  donneront 

A  H  :  H  F=- A  D  :  G  Fi 
mais  le*  deux  autres  triangles  femblables  A  E  D 
G  E  F  donneront  AD:GF=ED:EF  ou« 
fîi  i  donc  on  aura  A  H  :  H  F  =  3  :  i ,  c'efl-à- 

dire  ^  A  H  =-  î  H  F,  &  par  conféquent  H  F  -»  i  A  F 

&AH-iAF.  ■* 

8'.  Déterminer  le  centre  de  gravité  d*un  trbngle. 

Tirez  la  droite  A  D ,  jîg.  f  48 ,  au  point  D ,  mi- 
tieu  de  B  C  î  &  puifque  le  triangle  B  A  D  eft  égal 
à  la  moitié  du  triangle  BAC,  on  pourra  divi- 
fer  chacun  de  ces  triangles  en  un  nombre  de 
petits  poids  appliqués  de  la  mêïne  manière  à  l'axe 
commun  A  D  ,  de  hcon  que  le  cintre  de  gravité  du 
triangle  BAC  fera  liiué  dans  A  O.  Pour  détermî- 
«et  le  poids  précis .  foit  A  D  —  a ,  BC  —  A,  AP 
—    M  N y ,  on  aura  A  P  :  M  N  —  A  D  :  B  C  ou 

l>  X  '  ' 

xiy^aii,  ce  qui  donnera  y     —  >  d'où  il 

ix*  dx 

s'enfuit  que  le  moment  y  x^a^  »«  &  l'inté- 

grale  de  y  x  dx  =        intégrale  qui  étant  divifée 

par  l'aire  AMN  du  triangle  >  c'eft-à-dire ,  P"-~» 

donne  la  diftance.  du  centre  de  gravité  au  fommet 

■  *.  aînfi  fubAîtuant  a  pour  *,  la 

^aàx*      3  '  ' 

diftance  du  centre  total  de  gravité  au  fommet  fera 
»  -  a. 

Parla  géométrie,  il  fufËt,  pour  trouver  le  centre 
de  gravité ,  de  mener  des  angles  A  &  Bdu  triangle,^^. 
^49,  des  droites  A  D  &  B  E  fur  les  milieux  des  côtés 
oppofés  aux  angles.  LepointFd'interfeâion  eft  le 
eentre  de  grjviié  du  triai^Ie;  car  fî  l'on  mène  la 
droite  DE,  cene  droite  fera  parallèle  à  AB ,  à 
caufe  que  lés  côtés  A  B  ,  A  C  font  coupés  pro- 

Eortionnenement  en  D,  E;  les  triangles  ABF« 
>  £F  ferontfemblableSjparcequeleursanglescor- 
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rejpondans  feront  égaux  i  on  aura  donc  A  F  :  F  0  «• 
A  B  :  D  E  i  mais  les  deux  autres  triants  fembla- 
bles A  B  C ,  E  D  C  donnent  AB:D£»BC:DC 
ou     z  :  I  f  donc  on  aura  AF  :  F  D     1  :  i ,  m 

A  F  =  ^  AD^&parconfgquentFD  — I  ADb 

AF  =  -AD.\. 
.       '  î 

9*.  Trouver  le  centn  de  gravité  de  la  portion 
d'une  parabole  S  AH,  Jîg.  5  fo  :  fa  diftance 
fommet  A  peut  être  déterminée  par  les  deux  pre- 
mières  méthodes  précédentes ,  8c  elle  fe  trouve 

10**.  Le  centre  de  gravité  d'un  arc  À  B,fig.  jf 
eftéloigné,ducenïf«C!de  cet  arc,  d'une  droite,  qm 
eft  quatrième  proportionnelle  à  cet  arc,  à  fa  corde 
&  au  rayon.  La  diflance  du  centre  de  gravité  d'un 
fééleur  du  cercle  A  C  D  B  au  centre  C  de  ce  cer- 
cle, eft  à  la  diftance  du  centre  de  gravité  de  l'arc  ao. 
même  centre ,  comme  i  :  ). 

Pour  trouver  le  centre  de  grsvité  des  fef^ens  des 
conoïdes,  des  paraboloïdes ,  des  fphéroides,  des 
cônes  tronqués,  comme  ce  font  des  cas  plus  dif- 
ficiles ,  &  qui  en  même  temps  ne  fe  préfentent  que 
plus  rarement ,  nous  renvoyons  tà-defliis  au  Traité 
de  Wolf,  d'où  l'on  auré  une  partie  de  cet  article. 

ji'.  Déterminer  mécaniquement  le  ceiurt  ù 
gravité  d'un  corps. 

Places  te  corps  donné  H I ,  fig.  $s^>  ^oc  une 
corde  tendue  ou  fur  le  bord  d'un  pnfme  triangu- 
laire FG,  &  avancez-le  plus  ou  moins,  iurqa*i 
ce  que  les  parties  des  deux  côtés  foient  en  équi- 
libre :  le  plan  vertical  paffant  par  KL,  paffera  par 
le  centre  dt  gravité  j  changez  la  ficuation  du  corps, 
&  avancez-le  encore  plus  ou  mows  fur  la  corde 
ou  fur  le  bord  du  prifme ,  jufqu'i  ce  qu'il  refte 
en  équilibre  fur  quelques  lignes  M  N ,  &  l'intei»- 
fedion  des  deux  lignes  MN  &KL  déterminera 
fur  labafe  du  corps,  le  point  O,  correfpondaot 
au  centre  de  gravité. 

On  peut  faire  la  même  chofe  en  plaçant  le  corps 
fur  une  table  horizontale ,  &  le  faifant  déborder 
hors  la  table,  le  plus  qu'il  fera  poffible ,  fans  qa*3 
tombe,  &  cela  dans  deux  Doutions  difiërenœs, 
en  longueur  &  en  largeur  :  la  commune  interfec- 
tion  des  lignes,  qui,  dans  les  deux  fituations» 
correfpondent  au  bord  de  la  table,  déterminent 
le  centre  de  gravité;  on  peut  auffi  en  venir  à  bout 
en  pbçant  le  corps  fur  la  pointe  d'an  ftyle,  jufipi'i 
ce  qu*il  refte  en  équilibre. 

Lorfque  plulïeurs  coîps  fe  meuvent  uniformé- 
ment en  ligne  droite ,  foit  dans  un  même  plan  > 
foit  dans  des  plans  difiérens,  leur  cerure  de  gravité 
commun  fe  meut  toujours  uniformément  en  ligue 
droite ,  ou  denteure  en  repos  î  8c  cet  état  de  mou- 
vement ou  de  repos ,  du  centre  dt  gravité^  o'eft 
point  changé  par  l'arâion  mutuelle  qne  ces  coxps 
exercent  les  uns  fur  les  autres. 

Nous  avons  déjà  vu  que ,  pour  qu'un  corps  te 
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ùrtîntienne  dars  une  pofirion  verticale ,  il  eft  né- 
ceflaire  que  fon  centre  de  gravité  tombe  verticale- 
ment fur  la  bafe  formée  par  fe$  points  d'appui  : 
c'eft  d'après  ce  principe,  que  l'homme  eft  d'autant 
plu&  ferme,  que  fes  pkds  forment  une  bafe  tra- 
pézoïdale plus  grande,  &  cela  parce  qu'il  peut 
oTdUer impunément  fans  craindre  que  la  verticale, 
menée  par  Ton  centre  de  gravité ,  forte  de  la  bafo 
formée  par  Tes  pieds;  mais  s'ilfepofe  fur  un  pîed, 
labafe  diminue;  elle  diminue  encore  davantage 
s'il  s'élève  fut  U  pointe  d'un  pied  :  dans  cette  cïr- 
conftance,  le  plus  léger  balancement  le  feroit  tom- 
ber, s'il  n'avoit  l'attention  ,  par  le  mouvement  de 
lès  bras,  de  fa  jambe  qui  eft  levée,  &  par  la  cour- 
bure de  fon  corps  ,  de  changer  la  pofition  de  fon 
teitre  de  gravité ^  de  manière  à  lui  donner  une  po- 
fition telle ,  que  ia  verticale ,  menée  p^r  ce  point, 
qui  varie  avec  li  pofition  des  bras,  de  la  Jambe  & 
du  corps  3  tombe  continuellement  fiir  la  petite 
étendue  fur  laquelle  le  bout  du  pied  eft  appuyé. 

Cene  obfervation  fait  voirjcombien  l'arc  de  la 
danfe,  foit  fur  la  corde ,  foit  fiir  le  fol,  préfente 
de  difficultés  :  elles  font  tellement  grandes  fur  la 
corde ,  que  le  danfeur  eft  obligé  de  faire  ufage 
d'un  balancier  à  l'aide  duquel  il  change  la  pofition 
de  fon  centre  de  gravité-,  Lorfque  le  danfeur  a  alfez 
d'habitude  &  de  dextérité  pour  danfer  fans  ba- 
fancier ,  il  y  fupplée  par  le  mouvement  de  fes  bras , 
celui  de  fon  corps  &  celui  de  la  jambe  qui  ne  pofe 
pas.  Les  dinfeurs  &les  danfeufes  de  corde  ont, 
les  uns  &  les  autres,  une  nouvelle  condition  à 
remplir;  c'eft  que  les  mouvemens  du  corps,  des 
.bras&  des  jambeSsObligéspacle  changement  con- 
tinuel du  centre  de  gravité,  fe  faflènt  avec  grâce  , 
&  que  les  pofitions  qui  en  réfu!tent  foient  agréa- 
■Hes.  Cette  forte  de  danfe  exige  que  la  petfonne 
qui  l'exécu» ,  ait  le  fentiment  continuel  de.  la 
pofition  de  fon  etntre  de  gravité  8c  de  fon  point 
4'appuî. 

Une  condition  qiù  a  une  grande  inHuence  fur 
•la  ftabîlité  des  corps ,  c'eft  la  pofition  refpedUve 
des  centres  de  figure  &c  de  gravité.  Dans  les  corps 
iiomo^ènes>  le  centre  de  figure  coïncide  avec  te 
eetttrt  de  gravité dans  les  corps  hétérogènes  ,  ils 
font  le  plus  fouvent  dans  deux  pofitions  différen- 
tes i  quelquefois  ils  funttrès-rapprochés,  d'autres 
fois  crès-éloignés  :  en  général,  pour  qu'un  corps 
ait  une  grande  Habilité,  lorfque  le  centre  de  figure 
Scie  antre  de  gravité  ne  coïncident  pas,  il  faut  que 
le  centre  de  gravité  foit  placé  au-delTous  du  leuire 
défigure.  Lorfque  les  deux  centre/ font  très-diftans 
l'on  de  l'autre  ,  Se  que  le  centre  de  gravité  eft  très- 
près  de  Tune  des  extrémités ,  il  eft  crèc-difiicile 

•  de  {ake  tenir  le  corps  &a  l'extrémité  oppofée, 
furtout  lorfque  cette  extrémité  n'a  qu'une  baf& 
étroite.  On  en  a  un  exemple  dans  les  petites  fi- 
gures de  moelle  de  fureau  qui  ont  un  left  de 
plomb  à  leur  bafe ,  auxquelles  on  donne  le  nom 
de  pruffien.  Lorff^u'on  les  place  fur  la  téte ,  elles  fe 

.  Rtouinentaulfitot  pour  fefixerfur  leur  baïe.  Koye{ 
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ÉquiubR-S  pour  un  t^and  nombre  d'exemples. 

iti  un  corps  eft  fufpendu  par  un  point ,  il  fe 
place  naturellement  de  manière  que  fon  centre  de 
grjviti  foit  au-defl"ous  de  fon  point  de  fufpenfion  i 
Se  ù  l'on  fufpend  un  corps  pefant  au  bout  d'un 
bâton  ou  d'une  petite  règle  placée  fur  une  table, 
il  faut  que  le  corps  pefant  foit  tellement  difpofé, 
qu'une  verticale  menée  par  fon  centre  de  gravité 
rencontre  le  point  de  la  table  fur  lequel  pofe  la 
règle  ou  le  bâton  C'eft  ainfî,  par  exemple,  que 
l'on  fufpend  un  feau  à  un  bâton  placé  fur  le  bord 
d'une  table, 5 y},. 

Dans  cette  figure,  foit  AB  le  deffus  de  la  ta- 
ble ,  fut  laquelle  eft  pofi  le  bâton  C  D.  Sur  ce  bâton 
on  place  l'anfe  d'un  fesu  Ml,  ett  forte  que  fon  plan 
incliné  &  le  milieu  du  feau  foient  en  dedans  du 
bord  de  la  table  i  &  pour  fixer  enfin  les  chofes 
dans  cette  fituation ,  on  place  un  autre  bâton 
GFD  qui  appuie  d'un  bout  contre  l'angle  G  du 
feau,  de  fon  milieu  contre  le  bord  F ,  &  par  fon 
autre  extrémité  contre  le  premier  bâton  CD,  en 
D,  où  doit  être  une  entaille  pour  le  retenir.  Par 
ce  moyen ,  le  feau  refte  fixe  dans  fa  fituation,  ne 

Pouvant  s'incliner  ni  d'un  c6té  ni  de  l'aucrej  & 
on  peut ,  s'il  n'eft  pas  déjà  plein  d'eau ,  l'en  rem- 
plir avec  afl^urance,  car  fon  centre  de  gravité  étant 
dans  b  verticale ,  paflànt  par  le  point  H ,  qui  ren- 
contre elle-même  la  table ,  il  eft  évident  que  c'eft 
la  même  chofe  que  fi  le  feau  étoit  fufpeudu  au 
point  de  la  table  od  elle  eft  rencontrée  par  cene 
verticale. 

Cette  fufpenfion  récréative  peut  fervir  d' exem- 
ple pour  exécuter  toute  autre  efpèce  de  fiifpen- 
Iton  utile ,  telle  ,  par  exemple ,  que  des  écha&u- 
dagesvblans  ou  tout  autre  objet  analogue.         ,  . 

Un  ufage  alTez  fréquent  de  la  difpofition  du 
centre  de  gravité  a  lieu  alfez  généralement  dans  les 
corps  fiuttans.  Pour  que  la  ftabilité  exifte,  il 
faut  que  le  çentre  de  gravité  du  corps  plongé  foit 
au'deflbus  du  centre  de  figure  du  miîde  déplacé. 
Ainfi,  pour  que  l'aréomètre  AB^fig.  «54,  puiffe 
fe  tenir  dans  une  pofition  verticale  dans  le  vais 
EGH  rempli  de  liquide  jufqu'en  CD ,  il  faut  que 
le  centre  de  figure  /,  du  lii^uide  déplacé,  foit  au- 
deffus  du  centre  de  gravité  F  de  l'inllrumentî  c'eft 
pourquoi  on  lefte  le  bas  de  rinftrument  en  rera- 

FlifTant  de  mercure  U  petite  ampoule  B,  foudée  i 
extrémité  inférieure  de  l'aréomètre  :  par  ce 
moyen  on  place  le  centre  de  gravai  de  l'inftrument 
très-près  de  cette  extrémité. 

Pour  maintenir  la  ftabilité  des  vaifteaux,  il  faut 
également  qu'ils  foient  conftruits  &  chargés  de 
manière  que  te  çemre  de  gravité  de  ces  grandes 
machines  foit  au-deftbi^  du  centre  du  volume  que 
forme  toute  la  partie  plongée  au-deftbus  de  la 
ligne  de  fiottaifon. 

On  conçoit,  d'après  ce  peu  de  détails ,  de  quel 
avantage  doit  être  la  détermination  du  centre  de 
gravité  des  corps,  &  à  combien  d'ufages  cette  dé- 
tenûinacion  doit  fervit. 


Digitized  by 


3io  C  E  N 


C  E  N 


Centre  de  mouvement;  centntm  metâs; 
mittel  punckt  der  bewegung.  Point  autour  duquel  un 
ou  plufîeurs  corps  fe  meuvent. . 

-Dans  un  pendule,  par  exemple,  le  point  de 
fufpenlîon autour  duquelil  décrit  fes  arcs,  eftle 
centre  de  mouvement  de  ce  pendule }  de  même,  fî  les 
poids  P  &  jï 5,  tournent  autour  du  point 

N,  de  manière  que  ft  P  defcend  en  ,  ^  monte  en 
Q  j  N  fera  alors  le  ctiure  de  mouvement. 

Centre  de  percussion;  centrum  percuflîo- 
nis*  mitiel  punckt  der  fekiag.  Point  dans  lequel  la 
percuflion  eft  la  plus  grande,  ou  bien  dans  lequel 
toutes  les  força  de  percujfifn  du  corps  font  fuppoîëes 
réunies,  yoyei  Percussion. 

Voici  fcs  deux  principales  lois  :  i^.  lorfque  le 
corps  frappant  tourne  autour  d'un  point  fixe ,  le 
centre  dt  percu^cn  ell  alors  le  même  que  celui  d'of 
cillation ,  &  il  fe  détermine  de  la  même  manière, 
en  conlidérant  les  effets  des  parties  comme  autant 
de  poids  appliqués  à  une  droite  inflexible  deftiniée 
de  gravité ,  c'eft-à-dire,  en  prenant  la  femme  des 
produits  des  momens  des  parties  parleurs  diftances 
aux  points  de  fufpenfion,  &  divifant  cette  fomme 
par  celle  des  momens  ;  de  forte  que  tout  ce  qui 
-^ft  démontré  fur  le  centre  d'ofciiiation  a  lieu  auffi 
pour  !e  centrt  de  pireuSon,  lorfque  le  corps  frap- 
pant tourne  autour  d'an  point  fixe;  z*>.  lorfque 
cou^  les  parties  du  corps  firaj^ant  fe  meuvent  pa- 
rallèlement avec  une  égale  viceflê ,  alors  le  centre 
de  percujpoa  ell  le  même  que  celui  de  gravité. 

Centre  de  pesanteur  î  centrum  gravitatîo- 
nis  i  mittel  punckt  der  fchwer  kraft.  Point  vers  lequel 
«endent  les  corps  pefans.  roye^^  Centre  des 

GRAVES. 

Centre  de  rotation}  centrum routionis î 
miuelptatckt  deramdnhuag.  Point  autour  duquel 
va  corps  tourne. 

On  peut  regarder  ce  eemn  comme  étant  le 
même  que  le  centre  de  mouvement.  Le  centre  de 
mouvement  d'un  pendule,  celui  fut  lequel  un  le- 
vier fà  meut,  peuvent  être  regardés  conune  des 
centres  de  rotation;  car,  quoiqu'ils  ne  tournent 

{»as,  du  moins  ils  ofcillent  :  or,  tourner  ou  ofciU 
er ,  c'eft  la  même  chofe  relativement  i  ce  centre, 
^  une  différence  près  quevoici.  Tourner,  c'eft  dé- 
crire, autour  d'un  point,  un  cercle  entier }  ofctUer, 
c'eft  ne  décrire  qu'une  partie  de  ce  cercle  :  or,  le 
même  point  fert  également  à  décrire  le  cercle  en* 
fier ,  ou  feulement  un  arc  de  ce  cercle. 

Centre  des  corps  pesams  :  point  vers  lequel 
undent  les  corps  graves.  y«yi  Centre  des 

GRAVES. 

Centre  des  graves;  centrum  gravianim  eu 

graverum  i  mittel  punckt  der  fchwer  kr^t.  Point  vers 
fequel  tendent  les  corps  pefans. 


Tous  les  corps  pefans .  fur  la  furfâce  de  la  terre  ; 
Ce  dirigent  dans  une  ligne  perpendiculaire  i  l'ho- 
rizon :  le  centre  des  graves^ik  un  point  où  toute* 
ces  lignes,  prolongées  jufque  vers  le  centre  de  la 
terre,  troient  fe  réunir.  Ce  point  feroit  exaâement 
centre  de  la  terre,  iî  elle  etoit parfaitement  Tphé- 
rique  &  homogène  ;  mais  étant  un  fphéiotik 
aplati  vers  les  pôles  toutes  les  lignes  droites ,  fa- 
F«ndiculaires  a  fa  furfàce,  n' aboutirent  paspceci- 
fément  au  centre  ,*  elles  fe  dirigent  vers  un  autre 
point  qui  en  eft  peu  éloigné.  Ceft  pourquoi  on  eft 
dansl'ufage  de  regarder  le »A<n  delà  terrecomme 

le  centre  des  graves.  Voye^  DEGRÉ  DU  MBRIDIkN 

terrestre. 

Centre  d'inertie  î  centrum  inertiacj  nùtttl 
punckt  dert>eghet.  Nom  donné  par  Euler  au  point 
oà  l'on  peut  tranfporter  tout  l'efièt  d'un  corps  en 
mouvement!  ainn,  lorfqu'une  boule  homogène 
roule  fur  un  plan  incline ,  on  peut  rapporter  fon 
mouvement  i  1  aâîon  de  la  gravitation  fur  fon  centre, 
auquel  toute  la  maflfe  du  corps  feroit  fuppofée 
réunie,  f^oyei  Centre  da  gravité. 

Chntre  diviseur  :  point,  dans  le  plan  d'un 
cadran ,  qui  repréfente  le  centre  du  monde  ,  &  qui 
fert  pour  divifer  en  degrés  la  repréfemation  d'un 
grand  cercle  de  la  fphère. 

Centre  d'oscillation;  centrum  ofcillatio- 
nisî  mitret  punckt  der  fckwunges.  Point  qui,  étant  pris 
dans  la  ligne  de  fufpenfion  d'un  pendule  compofé , 
foie  tel  que,  fi  toute  la  gravité  du  pendule  ofcil- 
tant  s'y  trouvoit  ramaflee ,  les  ofcillations  fe  fe- 
roient  dans  un  temps  égal  à  celui  qu'emploie  ce 
pendule  compofé  à  faire  les  flennes. 

Dans  un  pendule  compofô,  le  centre  ^ofeiUa- 
tion  fe  uouve  ^  dans  tous  les  cis,  au-deflbus^ 
centre  de  gravité.  Les  oicillations  de  ce  pendule 
font  toujours  égales,  endurée,  i celles d  un  peiH 
dule  fimple  qui  anroit  pour  longueur  la  diftance 
de  ce  Centre  ttàfeiilatioa  au  point  de  fulpenfioa. 
y<^ei  Pendule. 

La  queftîon  des  olcillations  d'im  pendule  com- 
pofé, d'une  figure  déterminée ,  avoit,  en  1646, 
été  propofée  aux  géomètres  par  le  P.  Merferme , 
&  fpécialement  à  Defcartes,  Roberval  &  Huyghens. 
Pendant  que  les  deuxpremiers  paflbient  leur  teinps 
à  difcuter ,  le  dernier,  très-jeune  alors ,  fut  aflez 
heureux  pour  entrevoir  la  queftion  du  côté  qui  lui 
étoit  le  plus  favorable ,  &  pour  trouver  une  théorie 
générale  8c  exaâe  d'où  fuit  la  règle  fuivante  :.  fi 
l'on  divife  par  fon  moment  ftatique,  le  moment 
d'Liertîe  d'un  pendule  pour  fon  point  de  lulpen- 
fion,  le  quotient  fera  la  diftance  du  centre  d'ofiil' 
letton  au  point  de  fufpenfion. 

Ainfi,  par  exemple,  (bit  une  Ikne  CD,  jl^.  f$6, 
inflexible  &  fans  pefanteur,  olcïllant  autour  du 
point  C  \  foient  les  puilês  A  ^  B ,  D  ^xéçs  fur  cette 
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droite  :  on  demande  où  doit  être  placé  le  point 

O  j  ctntrt  d'oJciUation  ? 

fjes  morne ns  d'ineme  autour  du  point  C  font 
C  a\  AïC  B*.B;  CD'  .  D  (yoy.  Moment  d'os- 
ciLiATiON  )  i  les  momens  ftatîques  autour  du 
point  C  font  C  A  .  AiC  B  .  B  j  C  O  .D(vPy.Mo- 
MENT  ST.ATtQDE).  Il  fuit  de  la  loî  d'Huyghens, 
f^\t  àj&znc^àxk  centre  d'ofcil ht  ion  au  point  de  fuC- 

a  r^r^      CÂ".  A-f  Ub'.B-I- C  D'.D 

penfion  C  «««  C  O   '  ■• 

F  uuoov.     ^        CA.A+CB.B+CD.  1) 

Pour  trouver,  d'après  cette  loi  ,1e  ctmre  £of- 
iilUuvn  d'une  droite  C  D  yfig.  557;  foitCt)  =  <i, 
C  A  =  je,  &  la  partie  infiniment  petite  A  B  =»  ; 
le  moment  de  (on  poids  ^xdx,  La  diftance  du 
ctatrt  iCofeUiadon  dans  la  partie  C  A ,  au  point  de 

'— —  —  —  -X  j  qu'on 

1 

fubfiitue  maintenant  «  au  lieu  de  x  «  la  diftance  du 
€tntr€  ^ofeiUation ,  dans  la  droite  totale  C  D  >  fera 

-  «  ;  c*eft  ainfi  qu'on  trouve  le  tnurt  d'ofcitU- 

tion  d'un  fil  de  méul  qui  ofcille  fur  l'une  de  fes 
extrémités. 

Dans  un  triangle  équilatéral  k'^Q,fg.  ^58, 
qui  ofcille  autour  d'un  axe  parallèle  à  fa  bafe  A  B , 
a  diftance  du  fommet  C,  au  ttofàlûtion 

—  i  C  D  i  &  fi  le  triangle  équîlatéral  ofcilloit  au- 
tour de  fa  bafe ,  la  diftance  de  fon  centre  £  oscil- 
lation au  fommet  Oièroit     ~  CD, hauteur  du 

1 

triangle: 

Pour  des  corps  pefans,  &  dont  la  pefanteur  eft 
noifonne»  telle  qu'une  perche  prifmatiqje  CD, 
fê'  SS9»         "  maflè.  Son  mouvement 

d'inenie  autourde  C= -M.CO' i  fon  moment 

flatique  —  ^  M.CD,  conféquemmenc  la  diftance 

da  centrt  d'ofJllation  C  O     ^  M .  C  D.  Si  D.fig. 

f60j  eft  le  centre  d'une  ^hère  dont  le  rayon  —  r, 
n  mallê  M ,  &  C  D  un  m  fiins  pefanteur,  le  mo- 
ment d'iîiertie  de  la  boule  «  D*  -f  -  g  r'  ^-  M  î 
le  moment  ftatique  »-  C  D .  M ,  &  la  diftance  du 

centre  ettifàUatton  C  O  —  ("CD'  +  g     )  M  — 
CD 

Kous  avons  donné  deux  méthodes  pour  déter- 
miner les  centres  ttofeillaiion  :  l'une  par  la  géomé- 
tfie  fimple  «  l'autre  par  le  calcul  intégral afin  que 


CD. M 
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l'on  puiftè  fe  former  une  idée  de  ces  deux  modes. 

On  joint  ici ,  pour  plus  de  clarté  *  les  réflexions 
fur  les  centres  d'ofcif/ûtloriy  faites  par  l'hiftoiien  de 
l'Académie  royale  des  Sciences,  relativement  â  un 
Mémoire.fur  la  recherche  des  centres  d'ofiil/Jtion  ^ 
que  Jacques  Bernouni .  profefleuràBâle ,  mem- 
bre de  l'Académie  des  Sciences ,  a  fait  imprimer 
parmi  ceux  de  cette  Académie  >  pour  l'année 

Tout  le  monde  fait,  dit  I  hiftorien  de  l'Acadé- 
mie ,  qu'un  poids  fuipendo  à  un  Hl  ou  à  une  verge 
qu'on  fuppofe  fans  pefanteur,fait  d'autant  moins 
de  vibrations  en  un  certain  temps  déterminé,  que 
ce  fil  eft  plus  long ,  ou ,  ce  qui  eft  la  même  chofe  > 
que  le  poids  eft  plus  éloigné  du  point  de  fufpen- 
uon.  Si,  à  un  fil  qu'on  peut  fuppofer  de  quatre 
pieds,  &  qui  porte  un  poids  à  fon  extrémité,  on 
fufpend  un  fécond  poias  qui  foit  deux  pieds  plus 
haut,  par  exemple,  que  le  premier,  le  fécond 
poids  hâte  les  vibrations  du  prenûer,  plus  lentes- 
<^ue  les  fiennes ,  &  le  premier  retarde  les  vibra- 
tions du  fécond  :  le  fil  qui  porte  ces  deux  poids, 
devient  un  pendule  compofé,  dont  les  vibrations 
ne  font  ni  au(fi  lentes  que  s'il  n'avoit  eu  que  \& 
premier  poids,  ni  auflt  promptes  que  s'il  n'avoit 
eu  que  le  fécond,  mais  moyennes  efltre  ces  diffé- 
rentes durées  î  &  il  s'agit  de  favoir  quelfe  feroit 
la  longueur  d'un  pendule  fimple,  ou  à  un  feut 
poids,  dont  les  vibrations  fe  feroient  en  même 
ten^s  que  celles  du  pendule  con^ofé.  Il  eft  vi- 
fible  que  ce  pendule  fimple  auroït  moins  de  quatre 
pieds,  &  plus  de  deux>  Srparconféquent  on  peuc 
prendre ,  dans  le  pendule  compofé ,  entre  fon  fé- 
cond pied  &  le  quatrième,  une  longueur  égale  à. 
celle  du  pendule  fimple ,  ou ,  ce  qui  eft  précifé-- 
ment  la  même  chofe ,  un  point  tel,  que  les  efforts^ 
ou  aâions  différentes  des  deux  poids  s'y  réunif* 


par  confèrent ,  ce  point  ctntrt  de  balancement  ou 
d'ofeillation.  Chercher  le  centre  d'ofeillathn  d'uH' 

Î>endule  compofé,  c'eft  donc  toujours  chercher 
a  longueur  d  un  pendule  fimple  qui  feroit  fes  vi- 
brations en  méiTie  temps. 

11  eft  vifîble  que  plus,  dans  le  pendulë  com- 
pofé ,  l'un  de  ces  poids  eft  près  du  point  de  fuf- 

Fenfion,  par  rapport  à  l'éloignement  où  en  efi 
autre,  plus  le  pendule  fimple  qui  répond  au  com- 
pofé, eft  courti  &  qu'aucontraire,  plus  lesdiftan- 
ces  des  deux  poi>is ,  au  point  de  fufpenlîon ,  ap- 

fTochent  de  l  égalité,  plus  le  pendule  fimple  eft 
ong  i  de  forte  au'à  la  fin ,  files  deux  poids  etoïent 
placés  à  même  oiftance  &  confondus  enfemble,  à 
cet  égard,,  le  pendule  compofé  ne  feroit  plus  qfte 
le  pendule  fimple. 

Xlaîntenant^  fi  l'on  conçoit  deux  points  égaux 
ou  inégaux ,  fufpendus ,  non  pas  immédiatement, 
au  fil  ou  à  la  verge,  mais  chacun  à  l'extrémité  d'une 
ligne  qui  la  rencontre  à  angles  droîts^l'ua  d'uncôtéj 
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l'un  de  l'autre  ;  il  ces  deux  lignes  perpendiculaires  â 
U  verge  font  fous  le  même  plan  vertical  8c  à  diffé- 
rentes diftances  du  point  de  fufpenfion  de  la  verge  i 
enfin,  fi  elles  font  de  telle  grandeur >  &  les  deux 
points  tels  que  te  centre  de  gravité  des  deux  poids, 
conçus  comme  immobiles ,  foît  toujours  dans  la 
Terge ,  &  qu'enfuite  on  la  mette  en  balancement, 
c*eft  une  autre  cohlîdération  à  faire,  &  c'eft  fur 
cela  que  BernoulU  a  eu  uns  penfie  très -fine,  qui 
lu  A  donné  la  clef  de  fa  nouvelle  théorie  des  of- 
cillations.  U  rapporte  aux  leviers  ces  poids  ainlî 
dtfpofés.  Les  difiances  de  chacun  de  ces  poids , 
aux  points  de  fufpenfion  de  la  verge  ,  font  les  bras 
de  levier  par  lefquels  ils  agifTent,  cela  eft  clair  j 
mais  ils  ont  de  plus  des  viteffes  particulières  que 
l'on  n'avoit  point  encore  démêlées,  qui  doivent 
entrer  dans  le  calcul  4e  leur  aâion ,  &  qui  en  font 
tout  le  fin. 

Le  fil  chargé  des  deux  poids  fuppofés  étant  mis 
en  balancement,  il  y  a  un  pendule  fimple  qui  fe- 
roit  fes  vibrations  dans  le  même  temps ,  &  les  arcs 
circulaires  inégaux ,  que  décrivent ,  dans  ce  même 
temps,  le  pendule  hmple  &  les  deux  poids  du 
pendule  compofé ,  font  proporùonnels  à  leurs 
points  de  fufpenfion.  D'un  autre  côté,  la  pefan- 
teur  te-.J  i  faire  décrire  à  tous  les  corps  qui  iom- 
bent,  dans  le  même  temps,  des  lignes  verticales 
égales ,  &ce  mouvement  en  ligne  droite  &  égale 
enue  néceflairement  dans  la  compofition  du  mou-, 
yement  que  les  pendules  ont  par  les  arcs  circu- 
laires inégaux.  Prenons  le  poids  le  moins  éloigné 
du  point  de  fufpenfion  ,  &  qui  décrit  le  plus  petit 
jrc  i  la  petitefie  néceflaire  &  indifpenfable  de  cet 
arc  eft  la  caufe  que  la  pefanteur  n'imprime  pas 
'  aÛuelIement  à  ce  poids  tout  le  mouvement  verti- 
cal &  en  ligne  droite  qu'elle  tend  à  lui  imprimer  î 
&  comme ,  en  vertu  de  la  difpofition  du  pendule 
oOmpofé,  ce  premier  poids  eft  lié  avec  lelècond* 
U  faut  imprimer  au  fecond  ce  furplus  de  mouve- 
ment qu'il  n'a  pu  prendre.  Mais  ce  fécond  poids 
ne  peut  rien  recevoir  du  premier,  parce  qu'il  ne 
peut  décrire ,  dans  un  temps  détermmé,  que  l'arc 
qu'il  Aient  en  vertu  de  ta  dîftance  du  point  de 
fufpenfion.  Ainfi,  il  réfiftei  l'impulfion  du  pre- 
mier avec  une  force  égale  i  celle  dont  i)  eftpoulfé , 
&  il  tire  cette  force  cîes  caufes  qui  lui  font  décrire 
pn  arc  circulaire  &  déterminé.  Voilà  donc  un 
équilibre  qui  fe  fait  dans  le  mémecas,  que  fi  deux 
poids  attachés  à  des  bras  Inégaux  de  levier.  Se 
poufTés  par  des  forces  inégales  en  fens  contraire, 
s'arrêtoient  l'un  &  l'autre.  Or,  il  eft  cjair  qu'alors 
ies  produits  des  poids,  par  leurs  bras  de  levier  Se 
parles  forces  oppofées  qui  les  poulferoient,  ou, 
te  qui  eft  U  même  chofe,  parles  viteffes  qu'elles 
tendrpient  à  leurinqirimer,  feroient  égaux ,  &  par 
cette  égalité  on  trouveroit  auffitôt  le  centre  de 
gravité  des  deux  poids,  ou  le  point  d'appui  du 
levier.  Puifque  leurs  aâions  feroient  égales  de 
parc  Se  d'autre  de  ce  point  d'appui,  &  que  le 
pendule  compofé  efl  devenu  un  Levier^  ceméme 


point,  d'appui  eft  aulfi  le  centre  d'ofcîllatîon  de  ce 
pendule. 

La  difficulté  n'eft  plus  que  de  conneître  8c  d'im- 
primer la  force. par  laquelle  le  premier  poids 
poufiè  le  fécond ,  &  celle  par  laquelle  le  fécond 
réfifte.  Celui  que  nous  appelons  ici  le  fécond 
pourroit  être  appelé  le  premier,  &  il  le  pou^  de 
la  même  manière  dont  il  en  eft  pouffê.  Cette  im- 

Sulfion  du  fécond  fur  leptemier  entre  dans  fa  ré- 
ftance  ;  &  comme  fa  rénftance  eft  nécelTuremeot 
égale  à  la  force  dont  il  efl  pouffé,  il  faut  que, 
à'tl  ne  pouffe  pas  autant  qu'il  eft  pouffé  ,  fa  réiîf- 
tance  reçoive  d'Silleurs  un  complément,  c'eft-à- 
dire,  ou  d'une  plus  grande  mafie  de  ce  poids,  ou 
d'un  plus  grand  bras  de  levier,  ou  de  tous  les  deux  i 
&  fi  les  poids  font  égaux ,  d'un  plus  grand  bras  de 
levier  feulement.  Nous  fuppoferons  dans  la  fiiite 
des  poids  égaux  pour  plus  de  facilité. 

Moins  un  poids  eft  éloigné  du  point  de  fufpen- 
fion, plus  l'arc  circulaire  qu'il  décrit  eft  petit,  & 
plus,  par  conféquent,  la  pefanteur  perd  de  l'ac- 
uon  qu'elle  tend  ï  exercer  fur  lui.  Or ,  il  ne  poufiè 
un  autre  poids  que  l'on  conçoit  qui  lui  répond, 
que  par  cet  excès  de  l'aâion  de  la  pefaottur ,  pat 
ce  refte  dont  il  ne  reçoit  pas  l'efet;  &  par  confé- 
quent, ce  refte  éunt  d'autant  plus  grand  que  le 
poids  eft  fufpendu  plus  haut ,  il  poufle  d'autant 
çlus  lepoidsquilui  repond ,  &  au  contraire.  Donc 
il  la  dillance  oû  font  les  deux  poids,  à  l'égard  du 
point  de  fufpenfion,  eft  fort  inégale,  u  faut, 
pour  l'équilibre ,  que  le  plus  éloigné  regagne  pat 
Ja  longueur  de  fon  bras  de  levier,  ou,  ce  qui 
efl  la  même  chofe  ,  par  fon  éloignement  du  point 
de  fufpenfion,  ce  qu'il  manque  du  peu  de  force 
qu'il  tiroit  de  l'aâion  de  la  pefanteur;  &  il  peut 
arriver  de-là  qu'il  faudroit,  pour  l'équilibre ,  l'é- 
loigner encore  plus  du  point  de  fufpenfion  qu'il  ne 
l'étoit  d'abord.  Mais  quand  on  cherche  le  centn 
d^ofeiltaùoa  d'un  pendule  compofé,  oii  en  laïflê 
les  poids  dans  la  difpofition  &  dans  la  fïtuation  oû 
i  Is  etoient  i  &  £  le  ceatr<  de  cet  équilibre  ,  ioventé 
par  BernoulU ,  ne  fe  peut  trouver  fur  la  longueur 
du  pendule  compofé  que  l'on  fe  pronofe  ,  il  fuffic 
qu'il  fe  puiffe  trouver  fur  ce  pendule  prolongé. 
Donc,  il  peuty  avoir  des  cas  où  le  centre  de  cet 
équilibre  foit  au-delà  du  plus  éloigné  des  deux 
poids  que  «ous  confîdérons  ici ,  &  par  conféquent 
le  pendule  fimple  foit  plus  long  quele  compofé. 

Si  les  deux  poids  écoient  fufpandus  immédiate-, 
ment  à  la  vet:ge  ou  au  fil  qui  fait  le  pendule  com- 
pofé, ainfi  que  nous  l'avons  fuppofé  d'abord,  lepen*' 
dule  fimple  feroit  toujours  plus  court  que  le  com^ 
pofé.  Ce  n'eft  pas ,  qu'alors ,  le  poids  qiu  efl  le  pluJ 
haut  ne  poufi'e  auffi  celui  qui  eft  te  plus  bas ,  par  ce 
refte  d'adlion  de  la  pefanteur  qui  ne  s'exercepas  fur 
lui,  &  ne  le  pouffe  avec  plus  (le  force4]u*il  n  en  eft 
repouffé ,  &  que ,  par  conféquent ,  le  poids  qui  eft 
le  plus  bas  n'ait  befoin  de  regagner ,  par  une  plus 
grande  diflance  du  point  de  lufpenfîoh ,  ce  qui  lui 
mant^vei  vom  c'eft  t^ue^  dao»  cecce  difpofition, 
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91  k  regagne  toujours  exaâement  t  le  poids  qui  a 
un  plus  ^rand  refle  de  l'aâion  de  la  pefanœur^ 
parce  qu'il  eft  plas  élevé ,  a  aulfî  ,  par  la  même 
ntfon  j  un  moindre  bras  da  levier,  &  au  contraire} 
&  cela  vient  de  ce  que  les  diftances  des  poids, 
aux  ptûnts  de  fu^enûon  ou  leur  bras  de  levier, 
font  alors  les  deux  longueurs  du  fil  oH  \ei  poids 
fint  fnTpeadus  {  &  il  eft  aifé  de  voir  que  ces  lon- 
gueurs font  toujours  en  raifon  réciproque  de  ce 
qoi  fe  pecd  de  l'aâion  de  la  pefanœur.  Far  confé- 
queot,  pour  trouver  l'équilibre  de  Bemoulli,  îl 
n'eft  jamais  néceflà^  d'augmenter  la  diiUnce  du 
iêcood  poids ,  8c  le  centre  d'équilibre  le  trouve 
toi^ottrs  entre  les  deux  poids,  ou ,  ce  qui  eft  la 
même  chofe ,  le  pendule  lîmple  eft  toujours  plus 
court  que  le  compofé.  Mais  quand  ,  félon  la  (e- 
coode  fuçpo6tion  que  l'on  a  uite ,  les  poids  font 
atuchés  a  l'extrémité  de  ces  lignes  perpendicu- 
laires i  la  verge  ou  au  fil,  leurs  dilhuces  au  point 
de  fufpenfion  ne  font  plus  les  longueurs  du  ni  ou 
de  la  verge  ,  depuis  ce  point  jufqu'à  celui  où  tes 
peipendiculaires  la  traverfent  ou  ta  rencontrent , 
mas  ce  font  des  lignes  tirées  du  {>oint  de  fufpen- 
£onàl'eitrémiiédès  perpendiculaires  oà  les  poids 
font  attachés  :  ces  lignes  font  d'autant  pins  lon- 
gues ,  que  ces  perp^idiéulaires  le  font  aollî ,  & 
cda  indépendamment  de  la  hauleut  oû  les  perpen- 
diculaires rencontrent  la  verge.  Un  poids  attaché 
i  une  perpendiculaire  fort  longue ,  qui  rencon- 
trera la  verge  à  une  petite  dillance  du  point  de 
fufpenfion ,  aura  donc  une  force  qui  tirera  de 
deux  caufes  en  même  temps  ;  Se  de  ce  qu'étant 
fufpendu  haut,  il  aura  un  grand  refte  d'action  de 
la  pe&ateur,  &  de  ce  qu'étant  à  l'extrémité  d'une 
longue  perpendiculaire ,  il  fera  à  une  grande  dif- 
tance  du  point  de/ufbenfion  ,  &  agira  par  un  plus 
long  bras  de  levier.  Le  poids  qui ,  étant  plus  bas 
que  lui,  n'a  qu'un  moindre  relte  de  l'aâion  de  la 
pefanteuT  ^  ne  peut  donc  regagner  la  force  qui  lui 
eAnéceflàire  pour  l'équilibre,  que  par  être  a  une 
dillance  du  point  de  fufpenlwn  plus  grande  que 
«lie  du  premier  poids  i  Se  cette  dtflance ,  il  ne  la 
peut  avoir  qu'en  deux  manières  :  il  faut  qu'il  foit 
ûi^>endu  i  l'extrémité  d'une  perpendiculaire  fort 
lof^ne.,  fi  elle  eft  attachée  en  haut,  ou  que  cette 
perpendiculaire  foit  attachée  fort  bas  ,  u  elle  eft 
courte  j  &  ce  dernier  cas  peut  être  tel ,  que  le 
iècond  poids  ne  pourra  âire  équilibre  avec  le  pre- 
Bier,  n  la  perpendiculaire  où  elle  eft  fufpendue, 
n'eft  plus  éloi^e  du  point  de  fufpenfion  qu'elle 
■'étoit ,  ce  qui  peut  aller  i  tel  point,  queJe  pen- 
dnfe-&^l«  excédera  le  cempoié. 

De  tout  ce  qui  a  été  dit ,  il  fuit  que  le  pen- 
dule Gmçle ,  qui  répond  à  un  compofe  ,  eft  d'au- 
tant plus  long ,  dans  le  cas  où  les  deux  pendules 
Cort  fufpendus  immédiatement  â  la  verge  :  i**.  que 
le  premier  poids  eft  fufpendu  plus  bas ,  par  rap- 
port à  la  longueur  de  tout  le  pendule  >  i  .  que  le 
fecond  poids  eft  auffi  fufpendu  phis  bas ,  par  rap- 
port i  cette  même  longueur  {  &  dans  le  cas  où  ks 
Dis.  lU  Phyf.  Tome  IL 
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deux  points  font  attachés  à  des  perpendiculaires  : 
I*.  que  ces  perpendicuiaires  font  plus  longues  i 
z^.  qu'elles  font  attachées  plus  haut ,  ou ,  pouc 
raffembter  tout  ce  qui  les  regarde ,  qu'elles  font 
plus  longues  elles -mêmes,  &r  plus  longues  par 
rapport  à  leur  diftance  du  point  de  fufpeimon. 

-  Si  un  corps  foliée,  par  exemple,  un  conoïde 
quelconque,  fufpendu  par  fon  fommet,  eft  mis  en 
balancement,  il  iàut  concevoir  que  c'eft  un  pen- 
dule compoK  ,  qui  non-feulement  porte  tout  le 
long  de  fon  fil ,  fufpendu  immédiatement  à  ce  fil , 
tous  les  poids  infiniment  petits  qui  compofent  l'aife 
du  conoide,  mais  qui  portent  encore,  fufpendiis 
à  une  infinité  de  différences  lignes  perpendicu- 
laires inégales,  tous  les  poids  infiniment  petits, 
qui  font  toutes  les  parties  des  conoïdes  ntuée» 
hors  de  cet  axe.  Si  l'on  Cherche  le  centre  tCofci.''- 
lation  de  ce  conoïde,  eu  la  longueur  du  pendule 
fimple ,  qui  feroit  fes  vibrations  en  même  temps  , 
il  Eut  donc  raffembler  tous  les  rapports  qui  déter- 
minent le  etatre  du  pendule  compofé,  puifque  ce 
conoïde  eft  un  pendule  compofé ,  charge  de  toutes 
les  manières  dont  il  peut  l'être  :  il  faut  multiplier 
par  ces  rapports  la  fomme  infinie  de  tous  les  poids 
infiniment  petits  qui  compofent  le  conoïde ,  ou 
tel  autre  corps  folide  qu'on  voudra  ;  &  c'eft  pré- 
cîfément  ce  que  donne  la  formule  algébrique  do 
BernouUi. 

Il  eft  évident  que  ces  lignes  perpendiculaires 
où  nous  avons  (uppofé  des  poids  atuchés,  de^ 
viennent  précifément  les  ordonnées  de  la  courbé 
qui  aura  produit ,  par  fa  révolution ,  le  conoïde 
ou  tel  centre  folide  qu'on  voudra,  &  que,  ce  que 
nous  appelions  la  longueur  du  penJule  comporé  , 
eft  maintenant  l'axe  de  cette  courbe;  &  par  con- 
féquent,  la  longueur  de  l'axe  &  l'équation  de  la 
courbe  qui  produit  ce  foltde,  étant  données,  on 
a  tout  ce  qui  eft  nécelfiùre  pour  déterminer  le 
centre  d'ofcillation. 

Puifque  les  mêmes  lignes  perpendiculaires ,  ou 
plutôt  les  mêmes  ordonnées ,  pofées  plus  ou  moins 
haut  par  rapport  au  point  de  fufpenfion,  font  un 
eëet  Afférent  ponr  la  longueur  du  pendule  fimple^ 
un  même  folide,  différemment  fufpendu,  répondra 
à  différens  pendules  fimples ,  ou  aura  ditférens 
centres  itofciUaiian.  Ainfi,  un  cône  rectangle  étant 
fufpendu  par  le  milieu  de  fa  bafe ,  le  pendule 
fi.Tipie  fera  précifément  égal  à  l'axe  de  ce  cône  ^ 
mais  cette  égalité  ne  fe  trouvera  plus,  lorfque  le 
cône  fera  fufpendu  par  fon  ibmmet  ^  à  moins  que 
le  rayon  de  fa  bafe  ne  foit  égale  i  fon  axe.  De 
quelque  maniève  qu'une  fphère  foit  fufpendue, 
foit  par  le  centre  ,  foit  par  le  fommct ,  le  pendule 
fimple  eft  toujours  plus  long  que  le  rayon  de  la 
demi  fphèreîmais  c'eft  ouand  elb  eft  rufpendue 
par  le  centre ,  qu'il  eft  le  plus  grand.  On  peut  vcâr 
en  gros  &  en  général,  par  les  principes  qui  ont 
été  établis  ,  les  caufes  de  ces  ditférences.  Une 
ff  hère  qui  os  -peut  éve  ïufpendue  que  de  U 
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même  manière,  a  toujours  un  pendule  fimple  plus 
court  de     de  Ton  diamètre. 

Si  la  méthode  de  Bemoulli  !donne  les  centres 
d'ofiillmttoH  des  folides  fonnés  par  des  révolu* 
tions  de  courbes  quelconques ,  il  eft  aïfé  de  juger 

Sn'elle  donne,  à  plus  forte  raifon,  parle  moyen 
'un  léger  changement  »  les  centres  d' ofciUation 
des  plans  ou  des  furfaces  de  toutes  ces  courbes: 
on  y  trouve  aufli  des  différences  pareilles  ,  félon 
Jes  différentes  ruppofîtions.  Ain£,  un  triangle  ifo- 
cèle  *  qui  peut  pafl'er  par  le  plan  d'une  courbe  dont 
les  ordonnées  font  en  même  ratfon  que  les  abf- 
cifTes,  étant  fufpendu  par  Ton  fommet,  aura  un 
autre  centrt  qu'étant  Cuipendu  par  le  milieu  de  fa 
bafe.  il  en  va  de  même  de  la  parabole. 

Mais  on  doit  faire,  fur  les  plans  agités  ou  ba- 
lancés ,  une  obfervation  qui  n'a  pas  lieu  fur  les 
folides.  Si  l'on  fuppofe,  au  lieu  d'un  point  de  fuf- 
penfion ,  une  ligne  entière  horizontale,  à  laquelle 
foit  fufpendu  le  poids  qui  balance,  il  peut  être 
agité ,  ou  de  manière  que  fes  ordonnées  foient 
perpendiculaires  à  cette  ligne  horiiontale ,  ou  de 
.manière  qu'elles  lui  foient  paralltles.  Dans  le  pre- 
mier cas,  on  dit  qu  il  eft  agité  de  côté  >  &  dans 
le  fécond,  qu'il  1  ell  en  plan.  Pour  fe  faire  une 
image  plus  fenfible ,  on  peut  concevoir  que  de  la 
première  manière,  il  éprouvera  la  moindre  réfîf- 
tance  de  l'air  qu'il  foitpoflible.  &  de  la  féconde, 
la  plus  grande  ;  or ,  ces  deux  manières  ne  font  pas 
inaifféremes  quant  au  centre  d'oJcH^uiion.  Ce  qui 
fait  qu'un  poids,  fufpendu  i  Textrâmité  d'une  plus 
longue  ordonnée,  agit  avec  plus  d'aviiptage  ,  ce 
n'eft  pas  pr.^cifément  parce  que  fa  diibnce  du 
point  de  fufpenfion  en  eft  plus  grande,  c'eft  parce 
que  cette  diflance  plus  grande  eft  un  rayon  d'un 
plus  grand  cercle ,  dont  ce  poids  décrit  des  arcs , 
&  par  conféquent  il  décrit,  dans  le  même  t^mps, 
nn  plus  grand  efijace  j  car ,  dans  tout  le  levier  de 

Î>lus  grandes  dïuances  du  point  fixe  augmentent 
a  force ,  non  pas  précifément  en  tant  que  dîftance , 
mais  en  tant  que  les  corps  qui  y  font  placés  font 
obligés  à  une  plus  grande  vtcene.  Donc ,  s'il  eft 
pollible  »  dans  quelques  cas  ,  qu'une  plus  ^ande 
diftance  ne  caufe  pas  une  plus  grande  viteflè , 
cette  plus  grande  dîftance  n  eft  plus  à  compter. 
Quand  une  furface  eft  agitée  de  coté  »  il  faut  con- 
cevoir une  ordonnée  quelconque ,  comme  chargée 
d'autant  de  poids  innniment  petits  qu'elle  a-  de 
points ,  &  qui  tous,  non-feulement  font  d'autant 
plus  éloignés  du  point  de  fufpenfion ,  mais  encore 
décrivent  des  arcs  d'autant  plus  grands ,  qu'ils  font 
plus  près  des  deux  extrémités  de  cette  ordonnée, 
«u  plus  éloignés  de  Taxe.  Mais  fi  cette  furface  eft 
agitée  en  pl-m,  tous  les  points  de  la  même  or- 
donnée, quoicj^u'inégalement  éloignés  du  point  de 
ftifpenlîon ,  deciivent  ,  dans  leur  balancement, 
des  aies  de  cercle  égaux ,  ce  qu'il  eft  affez  facile 
de  fe  repréfenter  $  ou,  &.  l'on  veut ,  on  peut  en- 
core la  concevoir  de  cette  manière.  Quand  une 
iicface  eft  agitée  décote^  &  qiie^  par  confé>^ucnt^ 


une  ordonnée  quelconque  eft  perpendiculaire  i 
une  ligne  horizontale  d'où  lafurface  eft  fufpendue, 
tous  les  points  de  cette  ordonnée  ne  fe  rapponeat 
qu'au  point  de  fufpeniton,  &  par  conféqurat  ils 
en  font  tous  également  éloignés ,  &  décrivent 
arcs  de  cercle  inégaux.  Mais  quand  cette  fur&ce 
eft  mue  en  plan ,  &  que ,  par  conféquent ,  une  ot^ 
donnée  quelconque  eft  parallèle  à  la  ligne  horizon- 
tale ,  chaque  point  de  çene  ordonnée  fe  rapporte 
au  point  de  cette  ligne  qui  lui  répond  par  une 
perpendiculaire ,  &  toute  l'ordonnée  a  toute  la 
ligne  horizontale,  &  non  pas  un  feul  point;  8c 
par  conféquent  tous  les  points  de  l'ordonnée  font 
a  la  mèms  diftance  de  cette  ligne  d'où  ils  font  fuT- 
pendus  ,  &  décrivent  tous  des  arcs  de  cçtck 
égaux.  Laquelle  des  deux  idées  que  l'on  prenne, 
il  eft  toujours  fur  que,  dans  une  furface  a»téeea 
plan ,  tous  les  points  de  la  même  ordonné  n'ont 
que  la  même  vkeflè  ,  au  lieu  qu'ifs  en  ont  une  iné- 
gale dans  une  furface  mue  de  coté,  &  par  con- 
féquent ,  dans  ces  deux  cas ,  U  force  n'^  pas  la 
même  par  rapport  à  l'equïliWe  de  BetnouUi ,  ou 

au  eence  itofcillacion, 

La  force  de  tous  les  points  d'une  même  ordon- 
née étant  toujours  là  même  dans  la  furface  mue 
en  plan^  chaque  point  n'a  que  la  même  force  qu'a 
le  point  où  cette  ordonnée  coupe  l'axe.  Or»  dans 
la  même  furface  agitée  de  côté  ,  le  point  où  cette 
ordonnée  coupe  l'axe  a  la  même  force  ,  &  enfiûte 
la  force  de  tous  les  autres  points  va  en  augmen- 
tant jufqu'aux  deux  extrémités  de  l'ordoimée. 
Donc  la  force  totale  d'une  même  ordonnée  eft 
beaucoup  plus  grande  dans  une  lïir&ce  mue  de 
côté  i  &:  comme  c'eft  la  même  chefe  dans  toute» 
les  autres  ordonnées  ,  U.  que  d'aiUeurs  tout  le 
refte  demeure  le  même ,  il  s'enfuit  qu'il  faut  une 
plus  grande  longueur  de  pendule  fimple  pourftlre 
équilibre  à  cette  force  ;  &  qu'eiïfin  ,  la  même  lîit- 
face  ,  fufpendue  de  la  même  manière ,  a  fon  ctnin 
d'ofcillation  plus  éloigné  du  point  de  fufpenfion, 
quand  elle  elt  agitée  de  côté  ,  que  quand  elle  l'eft 
en  plan  :  c'eft  ce  qui  fe  trouve  en  effet  par  le  cal- 
cul. H  fe  trouve  même  que  des  furfaces  ,  comme 
le  triangle  ,  le  reâangle ,  la  parabole  ,  peuvent 
avoir  leur  pendule  fimple  plus  long  que  leur  axe 
quand  elles  font  mues  de  côté  ,  &  ront  toujouis 
plus  court  quand  elles  font  mues  en  plan.  Pour  le 
cercle  ,  il  a  toujours  fon  pendule  Itmple  plus  court 
que  fon  diamètre  :  ce  pendule  fimple  en  les  trois 
quarts  du  diamètre ,  fi  le  cercle  eft  mu  de  côté  ,  & 
les  î  s'il  l'eft  e»  plan. 

Après  les  furfaces  des  courbes  ,  il  ne  refte  plus 
que  ces  courbes  mêmes  \  confîdérées  fimpleroent 
comme  lignes ,  dont  on  puifTe  chercher  le  centrt 
d'ojci/laiiun.  U  n'y  a  plus  alors  d'autres  poids  que 
les  parties  infiniment  petites  de  ces  courbes  î  & 
quoique ,  par  conféquent ,  les  ordonnées  ne  foient 
plus  con<fuescomme  chargées  de  poids  infiniment 
petits  à  t.->us  leurs  points ,  elles  fubfiftent  toujours 
comme  fimples  Lignes  j  &  par  rapport  à  elles  >.  Ie& 
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côurbcs  peuvent,  auffî  bien  que  leurs  furfaces, 
être  mues  de  côté  &  en  plan.  La  formule  générale 
de  BernoulU  fe  réduit  auf&,  fans  difficulté,  à  ces 
di&rens  centres  d'ofcUlation  des  courbes. 

Voilà  quelle  eft  toute  la  théorie  de  BernoulH  ; 
cet  é<]uîlibre  fi  délicatement  démêlé  en  eft  tout  le 
Teaet.  Non-feulement  U  eft  beau  d'avoir  réduit  en 
pfinci'pe  auflî  fimple  une  matière  fi  compliquée  ; 
mais  comme  on  ne  peut  trop  approfondir  tout  ce 
qui  soutient  i  l'équilibre  &  au  mouvement, 
cette  recherche  ,  fi  curieufe  par  elle-même ,  en 
devient  auflî  plus  utile.  Au  refte ,  comme  il  eft  im- 
poflïble  d'employer ,  dans  la  pratique ,  ces  calculs 
délicats  pour  déterminer  le  centre  d'ofcUlation  ,  on 
&  contente  de  fufpendre  le  corps,  &  de  mefurer 
la  durée  de  fes  ofcillatîons,  pour  déterminer  la 
kmguear  du  pendule  fimple  qtù  lui  cortefpond , 
&  coofëquemment  fon  untre  d'ofcUUùoa, 

Centre  d'vn  cercle  î  centrum  circoli  {  mit' 
uipanckt  derkreijfes.  Point  fitué  dans  l'intérieur  du 
cercle ,  de  façon  que  toutes  les  lignes  menées ,  de 
ce  point  ,ih  circonférence  font  égales  entr*  elles. 

Centre  d'une  courbe  i  centrum  curve;  mit- 
td  pmckt  dtr  kmm  Unit.  Point  OÛ  deux  diamètres 
concourent. 

Lorfqu'e  tous  les  diamètres  concourent  ï  un 
aAne  point,  Nevton  appelle  ce  point  «««^^/i^m/. 
L'afobe  deGua  appelle cetf^ général  d'une  courhe,  un 
point  de  fon  plan  ,  tel  que ,  toutes  les  droites  qui 
ypaffent,  aient,  de  part  &  d'autre  de  ce  point,  des 
portions  également  terminées  à  fa  courbure.  Cra- 
mer, dans  Çon- IntroduBion  h  l'atialyÇe  des  lignes 

amrbes  ,  donne  une  méthode  très-exaâe  pour  dé- 
tenniner  les  ctatrts  généraux  des  eouries. 

Cehtrb  d'une  section  conique  î  centrum 
lèitionîs  conicx  ;  mittel  punekt  der  kegel  fckaitt. 
Point  oà  concourent  tousies  diamètres  :  ce  point  eft, 
dans  l'eilipfe,  en  dedans  de  la  figure,  &  dans  l'hy- 
perberbole  au  dehors.  Ko^tf  Diamètre,  Sec- 
tion conique.  Ellipse, Hyperbolb. 

Centre  magnétique  î  centrum  magneticum  i 
maputen  miaet  punekt  Points  que  Ton  fuppofe 
emei  dans  l'intérieur  des  aimans ,  d'où  parc  t'ac- 
tton  magnétique  dont  on  obferve  les  effets.  Haiiy 
les  nomme  centre  tteSion  magnétiqiut  V oye^  Cen- 
tre d'action  magnétique. 

Centre  nerveux  :  o^nes  defquds  les  nerfs 
urent  leur  origine  :  aïnfi  le  cerveau  &  la  moelle* 
de  l'épine  font  les  centres  de  la  vie  animale ,  Se  les 
^nghons  les  untres  des  ner&  de  la  vie  orga- 
mque. 

Centre  ovale  j  centrum  ovale;  ovale  mittel 
pBitckt.  Portion  de  la  fubftance  médullaire  du  cer- 
nau ,  que  l'on  met  à  découvert  en  enlevant ,  par 
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des  coupes  horizontales,  toute  la  partie  fupérîeure 
des  lobes  de  c- vifcère  jufqii'au  niveau  de  la  fiit- 
face  fupérieure  du  corps  calleux. 

tes  phyfîciens  ont  tonç-temps  regardé  ce  centré 
ovale^  ainilî  nommé  par  Vieuffens,  comme  l'ot^ne 
commun  des  fens ,  où  vont  aboutir  les  impreffîons 
Que  font  les  objets  corporels  fur  tous  les  organes 
de  nos  fens.  Ainfi ,  les  impreflîons  faites  fur  nos 
yeux  y  fontportées  par  les  deux  ner^  Oi'tïques 
qui  fe  réunifient  en  une  feule  branche ,  qiii  va  fe 
terminer  au  centre  ovale  ;  les  impreffions  faites  fur 
nos  oreilles ,  par  les  corps  fonores ,  y  font  portées 
par  les  deux  nerfs  auditifs  qui  fe  réunifletu  à  une 
feule  branche ,  laquelle  va  également  fe  tsrminer 
au  centn  avale ,  &c.  Mais,  malheureufementpour 
cette  brillante  théorie  du  centre  des  organes ,  ce 
centre  ovale  n'exifte  pas  réellement,  car  il  n'eft  nul- 
lement diftinâ  de  la  fubftance  méduUaîre  du  cer- 
veau, &  l'on  prouve,  pour  quelques  cas,  que  le 
centre  des  ienfàtions  eft  dans  un  autre  point. 

Centre  phonique  ;  centrum  phonicum  ;  mit- 
tel  punekt  phonifiher.  Lieu  où  l'on  doit  fe  placer 
pour  fiùre  répéter  les  échos  articulés. 

Centre  phoMocamptique;  centrum  phot^o- 
campticum  ;  mittel  punekt  phonocamptifcher.  Lieu  où 
eft  placée  la  furface  ou  l'objet  qui  renvoie  le  fon  ou 
la  vok  dans  un  écho  araculé. 

Centre  phroniqub  :  aponévrofe  trilobée  qui 
occupe  la  partie  poftérieure  &  moyenne  du  dia- 
phragme.  Vi»y<{  Centre  tendineux  du  dia- 
phragme. 

Centre  spontané  de  rotation;  centrum 
rotationïs  fpontaneum  j  frey  witUger  mittel  punekt 
deriimdrekmg.  Point  autour  duquel  tourne  un  corps 
qui  a  été  en  liberté ,  &  qui  a  été  firappé  fuivant 
une  direéUon  qui  ne  pafte  pas  par  fon  centre  de 
gravité.  Ce  terme  a  été  employé  par  Jean  Ber-' 
noulli ,  tom.  IV  du  Recueil  de  fes  ouvres^  imprimé 
à  Laufanne  en  174^. 

Pour  6iire. entendre  bien  clairement  ce  que  c'eft 

que  le  centre  fponiané  de  rotation ,  imaginons  un 
corps  GADF,  fig.  j(Si  ,  dont  le  centre  de  graviré 
foit.C ,  &  qui  foit  poufle  par  une  force  quelcon- 
que fuivant  une  direâion  AB  ,  qui  ne  paflè  pas  par 
fon  centre  de  gravité.  On  démontre  dans  la  dyna- 
mique ,  que  le  centre  de  gravité  C  doit ,  en  vertu 
de  cette  impullion ,  fe  mouvoir  fuivant  CO,  paral- 
lèle i  AB  ,  avec  la  même  vitefie  que  fi  la  direâion 
A  B  de  la  force  impulfive  eût  paffé  par  le  centre 
de  gravité  C,  &  on  démontre  de  plus,  qu'en 
même  temps  que  le  centre  de  gravité  C  avance  en 
ligne  droite  fuivant  CO ,  tous  les  autres  points  du 
corps  GADF  doivent  tourner  autour  du  centre  C  ». 
avec  la  même  viteffe,  &  dans  le  même  fens  qu'ils 
tourneroient  autour  de  ce  centre^  fî  ce  centre  étoit 
fixement  atuché  »  &  que  la  pui^nce  ou  force  im* 
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puifive  conïèrvât  la  même  valear  &  la  même  direc- 
tion AB.  La  démonftration  de  ces  propofitions  fe- 
roit  trop  longue  &e  trop  difficile  pour  être  inférée 
dans  un  ouvrage  tel  que  celui-ci.  Cela  pofé ,  il  eft 
cenain  que,  tandis  que  le  centre  C  avancera  fui- 
vant  CO,les  differens  pcûnts  H,  I,  &c. ,  du  corps 
GADF ,  décriront  autour  du  cettre  C  des  arcs  de 
cercle  Hn,  li,  d'auunt  plus  grands^  que  ces 
points  H  ,  I ,  &c.  j  feront  plus  loin  du  centre en 
forte  que  le  mouvement  de  chaque  point  du  corps 
fera  compofé  de  foij  mouvement  circulîiire  autour 
de  C ,  &  d'un  mouvement  égal  &  parallèle  à  celui 
du«fl/r«  C  fuivant  COjcar  le  centre  C,  en  fe  mou- 
vant fuivant  CO,  emporte,  dans  cette  direilion, 
tous  les  autres  points,  &  les  force,  pour  ain&  dire, 
de  le  fuivre  :  donc  le  point  1 ,  par  exenyïle,  tend  à 
fe  mouvoir  fuivant  IM  avec  une  vitefie  égale  & 
parallèle  à  celle  du  ceiurt  C  fuivant  CO  {  8r  ce 
inéir  e  point  I  tend  en  ménte  temps  à  décrire  l'arc 
circulaire  li  avec  une  certaine  vitefTe  plus  ou 
rooina  grande ,  félon  <jue  ce  point  I  eft  plus  ou 
moins  près  du  centre  C  j  d'où  il  fuit  qu'il  y  a  un 

foint  1,  dont  la  viteffç,  pour  tourner  dans  le  fens 
i',  eft  égale  &  contraire  à  celle  dç  ce  même  point 
pour  aller  fuivant  IM.  Ce  point  reftera  donc  en 
repos  ,  &  par  conféquent  il  liera  le  centre  de  rota' 
tion  du  corps  GAX)¥  :  Betnoulli  l'appelle /pontan/^ 
comme  qui  diroit  centre  volontaire  de  rotation, 
pour  le  djlHnguer  êaicentre  de  rotation  forcé  ;  parce 
que  toutes  les  parties  du  pendule  font  forcées  de 
tourner  autour  de  ce  point,  autour  duquel  elles 
ne  tourneraient  pas,  u  ce  point  n'étoic  pas  fixe 
ti.  immobile.  Au  contraire ,  1ë  centre  de  rotiftion 
1,  eft  un  centre  fpontani  ^  parce  que  le  corps, 
tourne  autour  de  ce  point ,  quoiqu'il  n'y  fo|t  point 
attaclié.  Au  reft:e,  if  eft  bon  de  remarquer  que  le 
centre  ffionrané  de  ;-o(a:/on  change  à  chaque  inltanti 
car  ce  point  eft  toujours  celui  qui  fe  trouve , 
1*.  fur  la  ligne  GD  perpendiculaire  à  ABj  à 
la.  diftance  CI ,  du  centre  C  j  c'eû  pourquoi  le 
centre  fpontané  de  rofar/on  fe  trouve  néceffairement 
fur  tous  les  points  de  la  circonférence  d'un  cercle 
décrit  du  centre  C  &  du  rayon  C  I. 

U  y  a  un  cas  oû  le  centre  Jpontani  de  rotatha 
ne  cKange  pas  i  c'eft  celui  où  ce  centre  eft  le  même 
^ue  le  centre  de  gravité  du  corps  :  par  exemple , 
Une  ligne  flexible,  chargée  de  deux  poids  inégaux, 
i  qui  on  imprime,  en  fens  contraire,  des  vitefies 
en  raifon  inverfê  de  leurs  mafies ,  doit  tourner  au- 
tour de  ton  centre  de  gravité,  qui  demeurera  tou- 
jours fans  mouvement- 

On  peut  remarquer  aufiî  qu'il  y  a  des  cas  oû  le 
centre  1 ,  de  rotation  ,  doit  fe  trouver  hors  du  corps 
GADF  ;  cela  arrive  lorfque  le  point  ! ,  dont  la  vi- 
tefle  fuivant  li,  doit  être  égale  à  la  vitefle  fuivant 
]M  ,  fe  trouvera  à  une  diftance  du  point  C ,  plus 
Igrande  que  BG  f  en  ce  cas ,  la  courbe  GApF  toui- 
uera  autour  du  pmnt  placé  hors  de  lui. 

"  CENTRIFUGE  (Force}i^viscenttifiigai«iï- 
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trifugel  kraft.  Force  par  laquelle  un  corpi  qui 
tourne  autour  d'un  centre»  fait  effort  pour  s'en 
éloigner.  I^oyti  Force  centrifuge. 

CENTRIPÈDE  C  Force)  i  vis  centrbeu  i  ttn- 
tripeiat  kraft.  Force  par  laquelle  un  raobile  pouffî 
dans  une  direâion  eft  continuellement  détourné 
de  fon  mouvement  re^lïgne ,  &  follicité  ï  fe 
mouvoir  dans  une  courbe.  ^«;yi  Force  cen- 

TRIPÈDE. 

CENTROBARIQUE,  de  «t»rf  » ,  centre  y  $mfu, 
poids  s  centrobaricum  >  centrobarifik  ;  adj.  Teo* 
dance  vers  le  centre  de  gravité  d'un  corps. 

CENTROBARIQUE  (Méthode)  :  méthode  de 
mefarer  ou  de  déterminer  U  quantité  d'une  fut- 
face  ou  d'un  folide,  en  les  confidéraiu  conune 
formés  par  le  mouvement  d'une  ligne  ou  d'une 
fur^ce ,  £c  multipliant  la  ligne  ou  la  fiirface  géné- 
ratrice, par  le  chemin  parcouru  par  fon  centre  île 
gravité.  Faye^  Méthode  cbhtrobarique. 

CENTROSCOPIE,  de  «Hr^ar,  centre ,  &  «w.tir» 
confdérer  i  centrofcopia  j  centrofeopi  ;  fiàb.  fàn. 
Partie  de  la  géométrie  qui  traite  du  centre  des 

grandeurs. 

On  diftingue,'en  géométrie,  un  centre  de  figure  i 
en  mécanique,  un  centre  de  gravité.  La  centràfcopie 
traite  de  l  un  &  de  l'autre.  On  doit  à  Caramuel 
la  diftinâion  &  la  féparadon  de  ces  deux  centres, 
aiofi  qu'un  Traité  particulier  fur  cette  paitie  de  la 
géométrie. 

CENTUM  PUNDIUM:  numéraire  &  poids  des 
romains  =  loo  mines  =-  lioo  onces  =«  8400  de- 
niers de  Papyrius  =  9600  deniers  de  Néron  = 
68y49  livres  poids  de  marc  ->  5  a  kilogramnes 
f26  grammes. 

CENTUPLE  }ceDtiiplitinA}«fii<R/icA.  Centfins 
auunt. 

CENTURIE  :mefureçrammatique  desRotnains 
—  100  herdies  >«  ico  jugues  — ■  1400  onces 
9600  ficiliques  de  terre  «<- 10747  arpens  de  France 
=  j  y  heâaies. 

CENTUSSE ,  Centussis  :  cent  livres  de  la 
monnok  romaine. 

CÉPHÉE  i  Cepheus  i  Cepfieuti  C  f.  Cooftetlation 
boréale ,  placée  lous  la  queue  de  la  grande  ourfe, 
à  côté  du  dragon.  C'eft  une  des  quarante-huit  conl- 
tellations  formée  par  Ptolémée.  CeiTe  confteUa- 
don  refte  toujours  (iir  notre  horizon ,  &  ne  fe 
couche  jamais  à  notre  égard.  Les  étoiles  de  Ci' 
pkie  ne  font  pas  très-remarquables.  11  y  en  a  trente- 
quatre  daus  Je  Cataiogue  britann'Qut, 

Céphée  écoit  père  d'Aodromèae.      poètes  a» 
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fait  que  Perfée  obtint  de  Jupiter  que  Ciphèe, 
avec  ù.  femme  C^ailîopée  &  fa  fille  Andromède , 
fut  placé  pamù  les  allres.  Des  favans  prétendent 
que  le  centaure  Chïron ,  fornuiit  lesconAëI>ations 
I  ;f  0  ans  avant  }-C  yj  plaça  Cépkie  arec  pluûeuts 
beros  de  fon  lîècle. 

CERATIAS  :  comàte  cornue*  qui  parok  fou- 
vent  barbue ,  &  quelquefois  avec  une  queue  cro- 
chue &  recourbée ,  &c. 

CÉRATION  ;  ceratio  ;  ceratlon  y  f.  f.  Difpofî- 
tion  d'une  matière  pour  la  rendre  propre  à  être 
fondue  &  liquéfiée ,  quand ,  de  foi-même ,  elle  ne 
rétoit  pas  i  ce  qu'on  fait  pour  lui  donner  plus  ià- 
cileinent  le  moyen  de  pénétrer  dans  les  con;»  fé- 
lidés. Ce  mot  eft  employé  par  les  alchimiues. 

CERBÈRE»  KftiC»f«t  ;  Cerberusî  dreykœpftigter; 
Ctr&erasiC,  f.  ConftelUtîon  boréale  introduite  par 
Heirétius.  Elle  contient  onze  étoiles ,  parmi  lef- 
qiielles  quatre  font  'fous  la  main  d'Hercule^  ou  aux 
environs. 

Le  triomphe  d'Hercule  fur  Cerbère  s'explique , 
fuivint  Dupuis,  par  le  coucher  du  petit  chien. 

CFRBàRE  :  nom  myftérieux  donné  par  les  al* 
diifiiiftes  au  falpétre. 

CERCLE  i  Kti«A«f  i  circulus;  j/rite/;  fubC  mafc. 
Figure  plane^  renfermée  par  une  feule  ligne  BE  D 
F  A  G  H ,  y6 1 ,  qui  retourne  fur  elle-même ,  & 
lu  milieu  de  laquelle  eft  un  point  C ,  nommé 
trmre ,  fitué  de  manière  que  toutes  les  lignes  que 
l'on  peut  en  tirer,  jufqu*à  la  circcMifirence ,  font 
unîtes  égales. 

Cette  figure  eftengendréepar  la  révolution  d'une 
ligne  autour  d'un  point.  La  ligne  courbe  qui  la 
termine,  Ib nomme  einonfénnce.  On  appelle  rayon 
dtemh,  une  droite  tirée  du  centre  à  «quelques 

Kints  que  ce  foit  de  la  circonférence  j  ainfi  ,  les 
_nes  C  A,  C  D,  CB,  C  H  font  autant  de  rayons. 
On  nomme  diamHre  une  ligne  droite  qui  j  pafTant 

{■arle  centre  C  ,  aboutit  à  deux  points  oppofes  de 
a  circonférence.  Les  lignes  A CB,  DCHfont 
des  diamètres.  On  appelle  corde  di  cer.le^  une  ligne 
droite  dont  les  deux  extrémités  aboutilfent  i  deux 
points  de  la  circonférence  ,  mais  qui  ne  palTe  pas 
par  le  centre  ;  telle  eft  la  ligne  F  G .  On  voit  par-U 
^ue  tout  diamètre  partage  le  cercle  en  deux  parties 
égaies,  &  que  toute  corde  partage  le  cercle  en 
deux  parties  inégales.  On  appuie  are  de  cvcU 
noe  portion  de  fa  circonférence,  grands  ou  petite } 
BE^BF,  BFG  font  des  arcs  de  cercle. 

Les  géomètres  font  convenus  de  dtvifer  tous  les 
cercits,  grands  ou  petits ,  en  360  parties  égales, 
qu'on  nomme  degrés  j  de  forte  que  ces  parties  font 
toujours  proportionnelles,  c' eft  a- dire,  plus  grandes 
d.ms  les  grands  cercles^  plu»  petites  dans  les  plus  pe- 
tits, nuis  toujours  enmême  nombre  dans  les  uns& 
dus  les  autres.  Chaque  degré  fe  fubdîvile  en  60 
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parties  ^ales,  appelées  m'tnuHs;  cha(|ue  mittatc  en 
60  parties  égales,  appelles  fécondes  j'  chaque  fé- 
conde en  60  parties  égales,  appelées  tierces^  chaque 
tierce  en  60  parties  égales  ,  appelées  quartes  y  êic. 
l^s  degrés  fe  marquent  par  un  o  placé  un  peu  plus 
haut  que  le  chiffre  qui  en  exprime  le  nombre  î  les 
minutes  fe  diftinguent  par  un  trait;  les  fécondes 
par  deux ,  tes  tierces  par  trois ,  &c.i  ainfi ,  pour 
exprimer  trenteKiinq  degrés ,  dix-huit  minutes , 
neuf  fécondes ,  cinquante  deux  tierces  >  on  é^ric 

On  a  trouvé  que  le  diamètre  d'un  cerc&  ëtoit  à 
fa  circonférence  à  peu  près  dans  le  rappon  de 
7  à  li,  ou  environ  comme  un  eft  à  trois,  mais 
plus  approchant  du  vrai,  comme  eft  à  jyf. 
L'efpace  que  renferme  la  circonférence  à'un  cercle 
s'appelle  aire  du  cercle.  Si  l'on  veut  connoître  la  va- 
leur de  cette  aire,  il  faut  multiplier  la  circonférence 
de  ce  cercle  par  le  quart  de  fon  diamètre ,  ou  I* 
moitié  de  fa  circonférence  par  fon  rayon ,  ou  le 
quart  de  fa  circonférence  par  foh  diamètre  entier, 
oi  donc  un  eerde  a  douze  mettes  de  diamètre ,  ît 
aura  environ  trente-fept  mètres  de  circonférence  i 
car,  comme  nous  venon»  de  le  dire,  le  diamètre 
étant  7 ,  la  circonférence  eft  az ,  ce  qui  eft  à  peu 
près  le  triple  *  plus  un  feptième  de  diamètre.  Il 
faut  donc  multiplier  57,7  par  j ,  ou  llï,8j  pw 
6,  ou  9,425  par  ix.  Le  produit  11  j,i  fera  à  peu  dt 
chofeprès  la  valeur  de  l'aire  de  ce  cercle  (i)-  Nous 
difons  qu'on  n'a  cette' valeur  qu'à  peu  près  ,  parce 
u'on  ne  connoît  point  exatlement  le  rapport  dit 
iamètre  à  la  circonférence;  mais  on  le  connoît 
d'une  manière  alfez  approchée,  pour  qu'un  rapport 
plus  exaâ  puillé  être  regardé  comme  abfolumen» 
inutile  dans  la  pratique  ;  cai-  il  faudroit  que  1* 
cercle  eât  au  moins  &od  mètres  da  diamètre  pour 
que  la  circonférence  déterminée  d'après  le  rap- 
port de  7  à  il  fût  fautive  d'un  mètre.  Adrien  Mé* 
tins  a  donné  un  rapport  encore  plus  rapproché  que 
celui  de  7  à  111  c  eft  celui  de  II)  à  Ce  rap- 
port eft  tel ,  qu'il  faudroit  que  le  dismiètre  d'un 
cercle  fût  de  io::ooo  mètres  au  moins,  pour  qu'on 
fît ,  en  fe  fervant  de  ce  rapport ,  une  erreur  d'un 
mètre  fur  la  circonférence.  Pour  retenir  aifément 
ce  rapport,  il  faut  remarquer  que  les  nombres  qui 
le  compofent ,  fe  trouvent ,  en  part  igeant  en  deux 
parties  égales  ,  les  trois  premiers  nombres  impairs 
U  étrits  deux  fois  d,:  fiiite  en  cette  manière 
I  ijî  jy.  Il  eft  do:ic  fa:ile  de  trouver  l'aire  du  cercle 

Propofé ,  du  moins  aulfi  exaâement  que  peuvent 
exiger  les  bcfuins  les  plus  étendus  dans  la  pratique^ 
Pour  connoître  la  valeur  dî  faire  d'unccrv/f ,  rela- 
tivement 1  celle  de  l'aire  d'un  autre  cerete^  à  laquelle 
on  le  compare,  il  fàut^voir  que  les  aires  de  deux 


(1}  Si  l'on  ne  voulok  avoir  qu'uae  approzimail  in  zcè*- 
éloignée  ,  on  pourrok  multiplier  I3  par  3,  &  l'on  auroit  39* 
pour  U  circonférence,  laquelle ,  miUipliée  par  3,  donneroit 
108  j  mais  cccie  valeur  fcroit  à  celle  que  nous  venoiit  d'is- 
difuer,  fie  )ui  eft  plus  «juâe ,  i  peu  pr^  couuM  360 1 377. 
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cercles  font  entr'elles,  comme  les  carrés  deleur  dia- 
mètre :  ainfi,  fi  de  deux  cercles^  l'un  a  deux  mètres  de 
diamètre  &  l'autre  trois  ,  l'aire  du  premier  eft  i 
l'aire  du  fécond,  comme  46^39$  car4eftle  carré 
de  1 ,  &  9  eft  le  carré  de  5.  Les  circonférences 
des  différens  cercles  ^  que  l'on  compare  entr'eiix, 
font  en  raifon  direâe  de  leur  diamètre ,  c'eft-à- 
dire  j  que  celui  qui  a  un  diamètre  double  ou  triple 
de  celui  auquel  on  le  compare,  a  auAî  une  cir- 
conférence double  ou  triple. 

Voici  quelques-unes  des  propriétés  les  plus  im- 
portances du  cercle  ^  choiiies  parmi  celles  qu'on 
trouve  décaillées  dans  les  ouvrages  des  géomètres. 
Le  rayon  d'un  cercle  eft  égala  la  corde  delafïxïème 
partie  de  fa  circonférence  ;  de  forte  que  fi  un  hexa- 
gone régulier, jff.  56^,eft  infcritdans  nncerde,  cha- 
cun des  côtés  de  cet  hexagone  eft  égal  au  rayon  de 
ce  cercie;  atnfila  çorde  BD  eft  égale  au; rayon  C  B. 
Si,  furun  point  quelconque  du  diamètre  d'nn  cercle, 
on  élève  une  ligne  perpendiculaire  qui  aboutiffe  à 
la  circonférence,  le  carré  de  cette  ligne  eft  égal  au 
rectangle  formé  par  les  deux  portions  du  diamètre. 
Par  exemj'le ,  le  carré  de  A  C ,  fg,  ï6i ,  perpen- 
diculaire fur  le  diamètre  O  H ,  eft  égal  au  rectangle 
formé  par  les  deux  portions  D  C  &  C  H  du  dia- 
mècre  î  de  même  le  carré  de  G I ,  perpendiculaire 
fur  le  diamètre  B  A ,  eft  égal  au  rectangle  formé 
par  les  deux  portions  B  I  &  I  A  du  diamètre.  Une 
trcifième  propriété  du  cercle  ^  &  qui  eft  très- 
remarquable  j  eft  celle  d'avoir  une  furface  plus 
grande  que  celle  de  quelqu'autre  figure  que  ce 
foit ,  qui  auroit  le  même  circuit  î  de  même  qu'une 
fphère  a  une  capacité  plus  grande  que  celle  de 
quelqu'autre  figure  que  ce  foic ,  qui  auroituaefur- 
face  égale  à  celle  de  cette  fphère. 

La  furfàce  d'un  cercle  eft  a  celle  d'un  carré  qui 
«pour  côté  le  diamètre  d'un  cercle,  comme  1 1  eu  à 
14^  c'eft-à-dire,  la  furface  d*un»rc/einfcrit 
fg.  564,  eft  à  celle  d'un  carré  dcconfcrit  ABCD 
comme  1 1  eft  à  141  &  la  furface  d'un  cercle  eft  à 
celle  d'un  carré  inlcrit^  &  qui  a  pour  coxé  la  corde 
H  E  d'un  quart  de  cercle,  comme  1 1  eft  à  7,  c'eft-à- 
dire  .  que  la  furface  du  cercle  circonfcrit  abcd 
à  celle  du  carré  infcrit  E  F  G  H  comme  1 1  eft  à  7. 

Cercle  concentrique  j  circulus  concentrî- 
cus  {  eoaeentrijche  lirkeL  Cercles  qui  ont  le  même 
centre. 

Ainfi  les  cercles  A  B  C,  D  E  F,  H  ï  K,  JÎ^.  565, 
font  des  cercles  comenzrlques  ,  parce  qu'ils  ont  le 
même  centre  C.  Lorfqiie  ces  cercles  font  dans  le 
même  plan,  les  circonférences  font  parallèles, 
c'eft-à-dire,  que  tous  les  points  de  la  circonfé- 
rence de  l'un  font  également  éloignés  delà  ciicon- 
féreyce  desjiutres. 

Cercle cRÉPDSCUL/iREïcitcuIus  S.  terminus 
crepulculbrum,  circulus  crepufculans  i  damerungs 
kreis.  Cercle  où  commence  &  où  finit  le  crépufcule. 

Lorfque  le  foleïl  éclaire  une  portion  du  globe 
teaeftce  ,  A  D  B  ^  J^.      «  ea  lui  envoyant  des 
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rayons  de  lumière  parallèles  i  S  G,  la  portion  édu' 
rée  du  globe  eft  féparée  de  celle  qui  ne  reçoit  pas 
de  rayons  direâs  par  un  grand  cercle  A  C  B  per- 
pendiculaire à  la  direfUon  S  C.  La  lumière  reflé- 
chie par  l'atmolphère,  &  que  Ton  a  nommée  k- 
miere  ctépufcahire  (vo^*î  CREPUSCULE),  parvient 
encore  au-deffous  du  cercle  8c  éclaire  une  zone 
A  B  G  F,  qui  peut  avoir  dix-huit  degrés  de  largeur. 
La  ligne  F  G  qui  fépare  la  lurnière  crépufculaire  de 
la  partie  du  giobe  F  E  G  qui  ne  reçoit  pas  de  lu- 
mière j  fe  nomme  cenle  crépufcuUure, 

Cercle  dh  décAnaison;  circulus  déclina- 
tionis}  abwelckungs  kreis.  Grands  cercles  qui,  paf- 
fanc  par  les  pôles  du  Monde,  font  perpendicu- 
laires à  l'équateur,  &  le  coupent  en  deux  points 
diamétralement  oppofés. 

Ces  cercles  font  les  mêmes  que  les  méridiens  ou 
les  cercles koraires^mm  ils  fontconfidérés  différem- 
ment {  de  forte  que  les  mêmes  cercles  font  appelés 
tantôt  cercles  de  déelinaifon  ,  tantôt  méridiems  ,  tan- 
tôt cercles  horaires  ;  mais  ces  trois  dénominations 
font  relatives  à  trois  ufages  différens  auxquels  ils 
font  deftinés.  Dans  le  fens  dans  lequel  ils  doivent 
être  pris  ici ,  leuf  ufage  eft  de  fervir  à  mefurer  la 
déclinai/on  des  aftres  ou  leur  difiancederéquateui, 
(  ^oy^î  DÉCLINAISON.)  Ainfi  la  déclînaifon  d'un 
aftre  eft  mefurée  par  l'arc  du  cercle  de  déclinai/on 
qui  patfe  par  le  centre  de  l'aftre,  &  qui  eft  com- 
pris entre  le  centre  même  de  l'aftre  &  l'équateur* 
de  forte  que  fi  cet  arc  eft  dé  quinze  degrés,  on  die  que 
l'aftre  aquînze  degrés  dedécliaaifort.  Lorfque  l'aftre 
eft  place  entre  l'équaceur  &  le  pôle  nord ,  fa  décU- 
nailon  eft  fepcentf lonale }  &  s'il  eftplacé enne  Té- 
quaceur  &  le  pôle  fud,  fa  déelinaifon  eft  méridio- 
nale. Le  foleu  &  toutes  les  planètes  ont  une  dé- 
elinaifon qui  eft  tantôt  feptentrionale  &.  tantôt 
méridionale.  A  l'égard  des  autres  ufages  de  ce 
cercle,  v0y«{  Méridien ,  Cercle  horaire. 

Cercle  de  hauteur  ;  circulus  alticudinis..... 
Cercle  qui  fert  à  marquer  la  hauteur  d'un  aftre  au- 
defîus  de  l'horizon.  Koy«[  Horizon  ,  Hau- 
teur. ASTRONOMIQUE. 

Cercles  de  la  sphère;  çiradt  fpherx  ;  ^irtel 
der  fphère.  Cercles  que  l'on  a  imaginés  pour  expli- 
quer les  différens  mouvemens,  vrais  ou  apparens, 
des  aftres ,  &  auxquels  il  eft  néceflaire  de  les  rap- 
porter, pour  les  divers  ufages  auxquels  ces  ceictes 
font  employés  dans  l'aftrononùe. 

Ces  cercles  font  au  nombre  de  dix  ,  favoir,  fix 
grands  &  quatre  petits;  les  fix  grands  font  le  mé' 
ridien  f  Vkoriroit,  Yéquateur,  Vécliptiqiu ,  la  eolure 
des  fJlfiices  K  la  colure  des  équiaoxes^  Tous  ces 
cercles  ont  pour  centre  commun  le  centre  do 
Monde,  {yoyti  Méridien,  Horizon,  Equa- 
teur, EcLiPTiQUE,  Colure  frSpHèRfe.)  Les 
quatre  petits  cercUs  de  la  fikire  font  les  deux  wv- 
piques  &  les  deux  cercles  polaires.  Ces  quatre  pe- 
tits cercles  font  parallèles  à  l'équateur.  Les  deuï 
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tropîquës  en  font  éloignés  de     degr.  Sffont 

Placés,  l'un  dans  rhémifphère  Teptentrional  Se 
autre  dans  1  hémifphère  méridional.  Les  deui 
cercUi  poLtires ,  placés  vers  chacun  des  pôles ,  font 
autant  éloignés  du  pùle  auquel  ils  répor.dent^  que 
les  tropiques  le  font  de  l'equateur,  c'eft-à-dire, 
de  25  degr.  7.  Ko)*^  TROPiQOts  &  CencLES 

POLAIRES. 

CsRçtBS  DE  LATITUDE  }  circull  latitudinîs  \ 
hreittr  krcis.  Grands  cercles  qui ,  pafTantpar  les  pôles 
de  réclipriquej  font  perpendiculaires  à  l'éclipti- 
que  même  j  &  !es  coupent  eii  deux  points  diamé- 
tralement oppofés. 

Ces  cdrcfes  s'appellent  4:erclts  de  lantudt ,  parce 
t]u'ils  fervent  à  marquer  la  latitude  des  aftres  ,  ou , 
ce  qui  eft  la  même  chofe,  leur  diftance  à  l'éclip- 
tique;  ainfi  la  latitude  d'un  aflre  eft  méfurée  par 
Tare  du  cercle  de  latitude  qui  paffe  par  le  centre  de 
Tadre ,  &  qui  eft  compris  entre  le  centre  même 
de  cet  aftre  &  l'écliptique  ;  de  forte  que  iî  cet  arc 
eft  de  cinq  degrés  ,  on  dit  que  l'aftre  a  cinq  de- 
grés de  latitude  :  c'eft  à  peu  près  celle  de  la  lune 
dans  fon  plus  grand  éloignement  de  i'écHprique. 
Lorfque  raftre  eft  placé  entre  l'écHptique  &  fon 
pôle  nord ,  fa  latitude  eft  feptentrionale  ;  &  s'il  eft 
placé  entre  l'écliptique  &  fon  pôle  fud ,  latadni  le 
eft  méridionale,  f^o^f^  Latitude  des  astres. 

La  lati^de  d'un  aftre  n'eft  pas  la  même  chofe 
que  la  latitude  d'un  lieu  pris  fur  la  furface  de  la 
terre  ;  cette  dernière  eft  fa  diftance  de  ce  lieu  de 
l'èquateurj  mefurée  ou  vers  le  midi  ou  vers  le 
nord.  Cette  latitude  fe  mefure  fur  de  grands  cercles 

3ui,  paftant  par  les  pôles  du  Monde  y  font  perpen- 
iculaires  àl  équateur,  &Ié  coupent  en  deux  points 
diamétralement  oppofés.  Koyfj  Latitude. 

Cercles  de  longitode  î  circuli  longitudinis  ; 

ian^en  yrkel ,  langen  knis.  Cercle^  parallèles  a  le- 

cliptique  ,  &  qui  diminuent  de  diamètre  à  mefure 
qu'ils  s'en  éloignent. 

Ces  ccrelu  s'appellent  arcles  de  longitude  ^  parce 
qu'ils  fervent  à  mefurer  la  longitude  des  aftres, 
ou  ,  ce  qui  eft  la  même  chofe  ,  leur  diftance  au 
premier  point  du  ftgne  du  bélier  >  ainfi ,  la  longi- 
tude d'un  aftre  eft  mefurée  parl'atc  du  cercle  de  lon- 
gitude qui  paiTe  par  le  centre  deTallre,  A:  qui  eft 
compris  entre  le  centre  même  dé  et  aftre  &  le 
point  de  ce  cercle  de  loigltude  qui  répond  perpen- 
diculairement au  premier  point  du  ligne  du  bélier. 
yoyt^  LONGiTUDb  des  astres. 

La  longitude  d'un  aftre  n'eft  pas  la  m?me  chofe 
que  la  longitude  d'un  lieu  pris  fur  la  terre  j  cene 
dernière  eft  la  diftance  de  ce  lieu  au  premier  mé- 
ridien.  y^eX  LONGITUDl:. 

Cercle  de  AfÉTAL  pour  couper  h  verre  :  cercle 
de  métal  t{at  l'on  fait  rougir,  que  l'on  pofeenftiite 
Tur  une  bouteille^  fur  ur.e  cornue,  fur  un  matras; 
jetant  alorsj  fur  le  verre^  quelques  gouttes  d'eau  qui 
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je  refroidiflent  promptement,  ilfe  taflèaupoirttoi 
il  eft  touché  par  le  cercle  de  métal. 

Crrcle  (  Demi  )  j  femï-circulusi  halben  [irket. 
Moitié  du  eertle,  Foye^  Demi-cëRCLE. 

Cr.RCLES  DE  POSITION  j  cïrculi  pofitionis. 
Grands  cercles  ^  au  nombre  de  fix  ,  qui  pafient  par 
les  pôles  &  font  avec  Téquateur  des  angles  droits, 
&  le  coupent  en  douzeparties  égaks,  que  les  aftro- 
logues  appellent  maîfvns  célqUs  :  on  leur  donne 
auffi  le  nom  de  cercles  des  maifons.  célefies,  ^"J'^ 
Maisons  célestes- 
Cercle  d'équation  ;  circulus  equatîoni^* 
Cercle  ajouté  aux  cadrans  des  pendules  pour  indi- 
quer l'heure  vraie,  lorfque  le  pendule  n'indique 
que  le  temps  moyen,  f^oyei  Équation  du 

TfcMPS. 

Cercle  de  réflîxioNî  circulus  repercuffio- 

nts;  kreis  der  [urnick  treioung.  Appareil  avec  leqMi 
on  prouve  Que^  dans  la  réflexion  delà  lumière ^ 
l'angle  de  réflexion  eft  égal  à  l'angle  d'incidence. 

Cet  appareil  eft  formé  d'un  plan  circuUire» 
fig'  f  67 ,  de  i4  ou  16  pouces  de  diamètre.  A  U 
partie  poftérieure  de  ce  plan  eft  adapté  un 
tenon  ab,  qui  entre  dans  une  tête  C,  ménagée 
au  haut  de  la  tige  S ,  devant  hquelle  le  plan  fe 
meut  ch-culaîrement.  Le  tenon  excède  la  tête  8c 
orte  un  écrou  d,  qui  ferre  cette  tête  contre  la 
afe  du  tenon ,  &  fait  que  le  plan  demeure  fixe  fur 
tous  les  points  de  fa  circonférence  fur  lefquels 
on  a  deflein  de  l'arrêter.  La  queue  S  entre  dans 
la  tige  T  d'un  guéridon  ;  elle  s'élève,  elle  s'abiifle^ 
8e  fe  tient  à  la  hauteur  convenable  par  une  vis  de 
preffion  t. 

On  divife  la  circonférence  du  plan  E  HGF  en 
quatre  parties  égales  par  deux  droites  E  G,  F  H> 

fierpendiculaires  entr'elles ,  &  qui  fe  coupent  dans 
e  centre  /.  Ces  quarts  de  cercle  font  diviies  en 
fO  parties  égales  qui  forment  des  degrés,  &  ces 
diviftons  font  placées  dans  un  ordre  oppofé, 
comme  on  peut  i'obferver  dans  la  figure.  Sur  cette 
circonférence  gliffent  deux  curfeurs,  A  &  B,  qui 
y  font  retenus  par  des  relïorts  ,  ou  mieux  par  une 
vis  de  preifion  pl3cée,.en  airière,  fur  la  q;ieuedes 
curfeurs.  L'un  d'eux  ,  A ,  porte  une  platine  de 
cuivra  de  4  poucesen  carré ,  difpofée  perpendicu* 
Lirement  au  cercle  y  il  eft  percé  dans  fon  milieu 
d'un  trou  rond  de  deux  pouces  de  diamètre. 

Ce  trou  eft  bordé  d'un  petit  cercle  de  enivre  de 
trois  à  quatre  lignes  de  hauteur,  dans  lequel  fe 
viffe  un  fécond  cercle  ,  qui  fert  à  retenir  une  pla- 
tine de  cuivre  qui  entre  dans  le  prenùer  cercle  & 
qui  fait  l'office  de  diaphragme.  Cette  platine  eit 
percée  de  deux  trous  de  quatre  lignes  de  dis- 
■mètre  ï  chacun  de  ces  trous  porte  une  petite 
boîte  de  caivre  dans  laquelle  on  met  des  veores 
plans  ou  lenticulaires ,  convexes  ou  conçoives  : 


Digitized  by 


520  C  E  R 

Tune  de  ces  boites  porœ  un  bouchon  pourfermer, 
lorfqu'on  le  juge  i  propos ,  l'un  des  trous  du  dia- 
phragme. 

Le  fécond  curlèur  porte  un  châflîs  B ,  qui  fuit 
la  courbe  du  ctrcU  y  ce  châflis  eft  recouvert  d'un 
morceau  de  papier  huilé ,  d'un  morceau  de  gaze> 
ou  d'un  verre'dépoli. 

Au  centre  du  cmU  on  voit,  de  part  &  d'autre, 
&  à  trois  pouces  de  diftance  de  chaque  coté ,  une 
petite  couliflè  de  cuivre^  C  D,  de  deux  pouces  de 
loneueur,  ÎS-'  perpendiculaire  au  plan  du  ctrcU.  Ces 
couliiTes  font  deflinées  à  recevoir  trois  miroirs  de 
métal  de  lîx  pouces  de  long  8c  de  deux  pouces  de 
largeur.  L'un  de  ces  miroirs,  K,;î^.  567  {a)^  eit 
planj  le  fécond,  L,  eft  convexe  j  le  tioifième, 
jVI  ,  eft  concave.  Leur  courbure  fait  portion  d'un 
urc^e  qui  auroit  deux  pieds  de  diamètre. 

On  çeut,  avec  cet  appareil,  exécuter  toutes 
les  expériences  de  la  lumière  réfléchie,  &  s'affu- 
rer  ainft  de  l'exaâitude  de  la  loi  que  ptéfente  la 
réflexion  de  la  lumière. 

Pour  vérifier  l'égalité  des  angles  de  réflexion  8e 
d'incidence ,  on  place ,  fur  l'une  des  ouvertures 
delà  boîte  de  cuivre  A,  un  verre  plan j  on  place 
dans  la  couHfte  CD^  im  miroir  plan;  on  tourne 
Je  ctreU  &  le  curfeur  A ,  de  manière  que  le  rayon 
qui  paflè  i  travers  la  petite  ouverture  vienne  ren- 
contrer le  miroir  au  point  f,  centre  du  cercle  ; 
alors  on  voit  que  le  rayon  fe  réâéchic  &  vient 
6rapper  le  morceau  de  papier,  de  gaze  ou  de 
verre  dépoli  qui  couvre  le  curfeur  B.  On  obferve, 
fur  le  circle  >  le  nombre  de  degf^s  auquel  répond 
l'ouverture  du  curfeur  A  ,  par  lequel  entre  le 
rayon  de  lumière  }  ca  nombre  de  degrés  indique 
exaâement  la  mefure  de  l'angle  d'incidence.  On 
oblerve  également  ï  quel  degré,  fur  la  portion 
du  etrcU  G  F  #  correfpond  le  point  où  la  lumière 
arrive  fur  le  curfeur  B  ce  qui  donne  exadement 
la  mefure  de  l'angle  de  réflexion.  Si  l'expérience 
a  été  bien  faite  ^  c'elt-à-dire ,  fi  le  point  d'inci- 
dence de  la  lumière  fur  le  miroir  correfpond  par- 
faitement avec  le  centre/ du  cercle^  on  voit  que 
l'angle  de  réflexion  eft  parfaitement  égal  à  l'angle 
d'incidence. 

£□  plaçant  le  miroir  convexe  L  &  le  miroir 
concave  M,  de  manière  que  la  normale  menée  du 
point /à  la  fuTËtce  du  miroir  conefponde  exaûe- 
meutavec  la  ligne  EG,  le  rayon  incident  qui  ar- 
rive fur  le  point /  fe  réfléchit,  de  manière  que 
i'mgle  de  riflexion  eft  de  même  ^al  i  l'angle 
d'incidence. 

Mais  fî  l'on  veut  mefurer  les  effets  de  la  ré- 
flexion  des  rayons  parallèles ,  divergens  &  conver- 
gens  fur  les  miroirs  plans  ,  convexes  &  con- 
caves ,  on  peut  faire  arriver ,  par  les  deux  dia- 
phragmes du  curfeur  A,  des  rayons  parallèles, 
&  faire  pafler  l'un  par  le  centre /du  cercle  de  ré- 
fiexion^  Ik  le  fécond  au-defliis  ou  au-delfous; 
obfèrver  d'abord,  avant  de  mettre  les  miroirs, 
^  quels  de^és  du  quart  de  urcU  G  H  correfpon- 
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denvces  rayons,  puis  placer  les  miroirs  poorob- 
ferver  le  degré  fur  le  quart  de  cercle  G  F,  auxquels 
ils  répondent  après  leur  réflexion  i  on  verra  que 
ces  degrés  feront  cxaftemen^  ceux  <^ui  réfultent 
de  l'égalité  entre  les  angles  de  réflexion  &  ceux 
d'incidence. 

Enfin ,  fi  l'on  £ut  paflèr  les  rayons  de  lunûère 
incidens  à  travers  des  lentilles  convexes  ou  con- 
caves ,  afin  de  &ire  converger  ou  diverger  les 
rayons  incidens  ,  on  obferve  que  les  angles  de 
réflexion  réfultent  de  la  direâion  des  rayons  in- 
cidens, de  la  forme  des  miroirs ,  &  des  points  de 
la  fur^ce  couchée  par  les  rayons. 

Cercle  de  réflexion  aftronomique  ;  circulus 
repercu0ionis  aftronomicus  j  afironomifcluc  kreis  4tr 
lumikttreibung.  Inftrument  de  réflexion  propre  i 
prendre  la  hauteur  des  aftres. 

Meyer  conçut  l'idée,  en  i75'i,de  difpoferles 
cercles  de  réflexion  que  l'on  embloyoit  en  mer,  de 
manière  i  ce  oue  1  on  pût  multiplier  les  obferva- 
tions  ûiT  les  divers  points  de  u  circonférence , 
afin  de  diminuer  les  erreurs  inévitables  dans  la 
pratique-  yoye^  Cercle  rupetiteur. 

Nous  avons  repréfenté  ce  cercle  de  réfiexion  tel 
qu'il  a  été  perfectionné  par  Borda,  dans  la 
pi  (d)  &  571  (J).  Le  corps  de  rinftrumenteft 
taillé  dans  une  feule  pièce  de  cuivre  i  le  noyau 
P  O ,  qui  eft  au  centre ,  8c  qui  a  le  même  diamètre 
que  la  panie  circulaire  des  deux  alidades,  dent 
aux  fix  rayons  R,  R  ,  R,  lefquels  vont  en  dimi- 
nuant de  largeur,  depuis  te  noyau  ju(qu*au  lindx. 
Se  font,  outre  cela ,  formés  en  bifeau  (ur  les  c6tés, 
.  comme  on  le  voit  en  D  O ,  qui  eft  une  feâion  en 
travers,  prife  fur  des  points  R.  Ces  fix  ra^os 
âbouti&nt  à  une  efpèce  de  règïe  de  champ  circu- 
laire, A  A,/;.  571  qui  refîne  dans  toute  la 
circonférence  de  la  partie  intérieure  du  limbe , 
6c  fert  i  la  fortifier  ;  les  fun&ces  fupérieures  du 
noyau  Se  des  fix  rayons  forment  un  même  plan 
avec  le  limbe ,  &  leurs  furfaces  inférieures  en  for- 
ment un  parallèle  au  premier ,  avec  la  furfàce  in- 
férieure &  la  règle  de  champ.  Au  centre  du  ctrcU 
eii  fixée, au-deflous  ,ur>e  pièce  ^1^, façonnée  en 
vis  extérieurement ,  8c  deftinée  à  recevoir  un  man- 
che Q ,  par  lequel  on  tient  l'inftrument.  Le  limbe 
eft  divié  en  710  deg.  ;  chaque  degré  l'eft  en 
trois  parties ,  &  le  nonïus  ou  vernier  des  deux 
alidades  donne  les  minutes. 

Un  grand  nuroît  A  eft  placé  as  centre  de  l'inf 
trument  fur  l'alidade,  &  fiùt  un  angle  d'environ 
;odeg.  avec  la  ligne  du  milieu  de  cette  alidades 
la  bafe  de  la  monture  du  milieu  eft  échanaée  en 
rond  pour  lallfer  une  place  fuflîfante  i  la  pièce  de 
recouvrement  c,  qui  couvre  le  centre;  elle  eft 
aflujettie  à  l'alidade  par  quatre  vis  tjui  ferveit 
à  refiifier  la  pofition  du  miroir  fur  l'inftrumenr. 
Ces  vis  font  à  ^te  carrée  fie  Taillante ,  &  00  les 
Ëût  tourner  par  le  moyeo  de  la  clef  i^réfencée 
eaCC 


Digitized  by  Google 


C  È  R 

La  monture  du  petit  miroir  B  eft  fixée  fu^la 
fèconde  alidade,  K  a  été  portée  auflï  près  du 
limbe  qu'il  a  été  polTible ,  afin  de  hiifer  un  plus 
grand  paflage  aux  nyons  venant  par  la  gaucne  ; 
elle  eCt  à  peu  près  de  la  même  forme  que  dans 
les  oâans,  &  ïburoit  les  mêmes  moyens  de  di- 
zeâion. 

On  a  fixé  la  bife  inférieure  fur  l'alïdade  par 
un  petit  pied  cylindrique  qui  le  traverfe ,  Se  par 
troi  s  vis  qui  ont  un  peu  de  leu  ,  &  permettent  de 
re<ttrfier  la  pofition  du  miroir  par  rappon  à  la  lu- 
nette. Comme,  dans  certaines  obfervatïons ,  les 
rayons  de  l'aftre  réfléchi  traverfent  le  petit  miroir 
avant  d'arriver  au  grand ,  on  a  taillé  les  c6tés  du 
petit  miroir  dans  une  direction  parallèle  à  la  ligne 
du  centre  AB,  afin  qu'il  y  ait  alors  moins  delu- 
nûère  interceptée. 

La  lunette  G  H  eft  fixée  fbr  l'alidade  qui  porte 
le  petit  miroir,  &  eft  afiiijettie  dans  une  direâion 
toujours  confiante  par  rapport  i  ce  miroir  i  elle 
eft  tenue  en  deux  points  par  deux  oreilles  qui  en- 
trent dans  les  rainures  des  montans  I  &  K.  Dans 
chaque  montant  il  y  a  un  rappel  pour  rapprocher 
ou  éloigner  la  lunette  du  plan  de  l'inftrument,  fui- 
vant  qu'on  veut  que  la  lumière  de  l'afire,  réfléchie, 
tombe  plus  ou  moins  fur  la  partie  étamée  du  mi- 
roir. Ces  rappek  fervent  atim  à  placer  la  lunette 
dans  une  pobtion  parallèle  au  plan  de  l'infbu- 
ment,  au  moyennes  divifions  qui  font  tracées  fur 
la  partie  extérieure  de  chaque  montant. 

U  y  a  au  foyer  de  la  lunette  deux  fils  parallèles, 
dont  l'intervalle  eft  à  peu  près  égal  i  trois  fois  le 
diamètre  apparent  du  foleU  :  ces  fils  doivent  être 
placés  parallèlement  au  plan  de  l'inflrument  lorf- 

3u'on  hit  les  obfervationsj  &  pour  pouvoir  leur 
onner  toujours  cette  pofition,  on  a  tracé  deux 
repères  ,  l'un  fur  la  partie  fupérieure  du  tuyau  de 
la  lunette  ,  &  l'autre  fur  le  porce-ocjilaire. 

Les  deux  alidades  F  E  &  G  B  tournent  fur  le 
centre  ,  &  indépendamment  l'une  de  l'autre  : 
celle  du  grand  miroir  eft  portée  par  un  collet  qui 
feit  partie  du  centre  ;  elle  eft  ferrée  fur  ce  colfet 
par  la.  pièce  i  tecouvrement  qui  eft  fixée  par 
trois  va  fur  la  tête  du  centre.  La  féconde  alidade 
eft  contenue  entre  la  furface  inférieure  du  même 
coUec  &  le  plan  de  f  infiniment  { elle  eft  fenée 
aa-deflbus  par  une  vis  de  triage.  Chaque  alidade 
porce  un  vemier  &  un  rappelj 

Les  ^^erres  colorés  Ot  tiehilent  point  i  l'fnftru- 
mène  comme  dans  l'odantî  on  en  emploie  de  deux 
cfbèces:  les  petits,  qui  font  rèpréfentés  A  A,  fe 
placent  dans  la  pîèceC,  ob  danslapièce  D  ;  mais 
dans  cette  dernière  pofition ,  ils  ne  fervent  que 
pour  des  obfervations  particulières ,  ou  pour  des 
vérifications  dont  nous  parlerons  par  la  fuite.  Les 
grands  verres ,  rèpréfentés  B  B ,  fe  placènt  devant 
le  srand  miroir  &  dans  les  pièces  f  f .'  les  uns  & 
les  autres  font  affiijetcis  dans  leur  cage  pa<  des 
TÏs  de  preffioa. 

X?iti.  A  Phyf,  Tome  II, 
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On  voit  en  CC  la  clef  avec  laquelle  on  tourné 
les  vis  qui  ferventà  redtifier  la  pofition  du  miroir. 
DDeftla  feâionen  travers,  fur  un  des  poinis 
R  des  fix  rayons  du  cercle  ;  EE,  la  ventelle  qui 
fert  i  augmenter  ou  diminuer  la  quantité  de  lu- 
mière de  l'objet  direAi  FF,  les  vifeurs  q  li  fer- 
vent pour  mettre  le  grand  miroir  perpendiculaîrè 
au  plan  de  l'inftrument ,  lorfque  les  deux  yifeori 
ne  ferment  qu'tane  ligne  droite,  l'un  étant  va  dir 
reâement,  l'autre  par  réflexion.  ^ 

Voici  la  manière  dont  on  fe  fert  ds  ce  tWffw 
rijltxion  :  foit  deux  aftres  dont  on  veut  rtiefurer 
h  diftance  apparente,  on  pUce  d'abord  l'alidada 
■fur  un  point  déterminé  de  la  divifion  ,  zéro ,  pal- 
exemple;  enfuite ,  laiffant  cette  alidade  fixe ,  «  ne 
ftifant  mouvoir  que  l'alidade  de  la  lunette ,  on 
fait,  con^ne  avec  l'oâant,  le  parallélifme  dei 
miroirs,  c'eft-à-dhre,  qu'on  détermine  par  robfer- 
vadon,  le  point  du  limbe  où  doit  être  mite  l'ali- 
dade de  la  lunette ,  pour  que  les  deux  miroirs  fe 
trouvent  parallèles.  Cette  obfervatioD  étant  ache- 
vée, on  fixe  l'alidade  de  la  lilijlettei  on  dirige  la 
lunetu:  fur  l'aftre,  de&rrantWtfiâferAli^w  dil 
^and  miroir»  on  la  ramène  du ofttf' de  l*ec3' 
jufqu'à  ce  qae  l'image  de  l'autre  aftre.  réfléchie 
par  deux  miroirs ,  entre  dans  la  lunette ,  &  vienne 
toucher  l'image  du  premier ,  vue  direâement  à 
travers  la  partie  non  eamée  du  petit  miroir }  alors , 
l'axe  parcouru  par  l'alidade  du  miroir,  donne 
l'angle  de  la  diftance  apparente  des  deux  aftres. 
L'oblervation  que  nous  venons  de  décrire  ne  di^ 
fête  en  rien  de  celle  qu'on  fait  avec  l'oftant  î  ainfi 
le  i:trcU  de  r^exian  n'I  jufque-U  aucune  fujiéri(> 
rite  for  l'ancien  inftrument  {  Se  même ,  fi  1  on'  fe 
bomoit  i  cette  feule  obfervarioo ,  l'avantage  fe^ 
roit  du  côté  de  l'oâant ,  dont  le  rayon  eft  ordi-* 
nairement  plus  grand  que  celui  <]ne  l'on  peut 
doiuier  i  un  anlt  de  rihexion  ,*  mus  il  n'en  (eroit 
pas  de  même  fi  l'on  faifoit  pldieurs  obfervatioiis 
confécutives  avec  ce  dermer-inftratnent.  Eq  eftét« 
fuppofons  que  ,  regardant  le  poii«  déjà  trouvé  ^ 
comme  le  point  zéro  de  la  divifîon ,  on  recom- 
mence une  féconde  opération  abfolument  fem- 
blable  à  la  première,  c'eft-à-dire,  au' on  fafle  d'a- 
bord l'obieivadon  préparatoire  au  parallélirme 
des  nÛToirs,  &  qu'on  fafie  mouvoir  les  alidades , 
on  aura  un  arc  total  double  de  l'angle  cherché  , 
ou ,  ce  qui  eft  la  même  chofe ,  cet  angle  cherche 
fera  la  moitié  del'arc  trouvé  :  il  fuit  de-là  que,  s'il 
y  a  une  erreur  dans  la  divifion  qui  fe  trouve  au 
point  trouvé ,  cette  erreur  fera  divifée  par  deux  « 
&  n'influera  que  pour  moitié  feulement  fur  la  va- 
leur de  l'angle  obfervé.  Par  U  même  raifon ,  fil*oD 
fah  encore  une  troilîème ,  une  quatrième  opérap 
:  tion ,  toujours  tèmblables  à  la  première ,  l'erreur 
provenant  des  défauts  de  la  divifion  fera  réduite 
au  tiets,  &  enfuite  au  quart  de  celle  qu'aura  la 
dernière  divifion  fur  laquelle  Falidade  fera  portée. 
Ainfi,  Terreur  de  l'angle  obfervé  diminuera  de 
plus  en  plus»  àœefure  que  l'on  multipliera  les 
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oblèmàons»&  Fmntage  du  cirei»6uVo6kaat 
denendra  toujours  plu»  grand. 

Cbrclb  dp  KÉniACTiON}  circulus  refringi- 
tas  fblî»  radiï  i  eircutus  refraâionis  j  hrechungs 
kreis.  Apparei!  pour  mefurer  les  angles  d'inci- 
dence &  de  réfraâion  de  la  lumière  en  paflanc 
d'un  milieu  dam  un  autre. 

Cet  ^pareil  efl  formé  d'un  unie  de  cuivre 
E  D  F  568  :  ce  cenlt  e(l  divifé  en  quatre 

farties  égales  par  les  deux  droites  6  D  >  E  F , 
perpendîcùtaires  entr'^Ues,  &  qui  Te  coupent  au 
centre  C  du  ctrcUi  chaque  quart  de  cercle  efi  di- 
vine eiï  90  parties  égales  que  l'on  nomoK  degrés. 
Le  i.*  '.rt  de  cercle  efiplacé  fur  un  pied  afin  de 
l^ouvoir  te  maintenir  dans  une  pofiùon  verti- 
cale. 

On  place  lé  certle  de  réfivSion  dans  une  cuve  de 
verre  i  on  fàùt  arriver  dans  cette  cuve  un  rayon  de 
lumière  AC^  &  l'on  place  le  cercle  d'une  telle 
manière  ,  que  ce  rayon  paflè  par  le  centre  C  du 
tercie.  On  verfe ,  dans  la  cuve ,  du  liquide  dont  on 
veut  connoitre  la  réfraâion  ;  on  en  verfe  jufqu'à 
ce  que  la  furface  du  liquide  rencontre  le  centre  du 
eerc/e,  puis  on  tourne  le  cercle  dans  une  enuille 
faite  dans  le  pied  qui  te  fupporte  ,  jufqu'à  ce  que 
la  ligne  B  C  D  coïncide  avec  la  furface  au  liquide  ; 
alors  on  obferve  i  quel  degré  correfpond  la  ligne 
incidente  A  C,  ainu  que  celui  auquel  correfpond 
ta  ligne  réfraâée  C  N.  Prenant  les  finus  de  ces 
deux  angles  ,  on  a  (K>ur  le  liquide  le  rapport  du 
finus  de  Tangle  d'incidence  avec  celui  deréfirac- 
non. 

Si  l'on  répète  la  même  obfeivatïon  en  donnant 
une  auore  incltnatfon  au  rayon  înci'lent^  le  rayon 
réfraâé  corretpond  égalonent  à  un  autre  de- 
gré t  pvenant  les  finus  des  andes  d'incidence  & 
de  rétraâion ,  00  trouve  que  te  rapport  entre  ces 
deux  nouveaux  finus  efl  abfbkimeQt  te  même  que 
celui  que  t'en*  trouve  ezifter  entre  tes  deux  pre- 

miers  j  c'eft-à^-dire  »  que  l'on  *  ^ 

£n  &i£tnt  arriver  fur  te  fur&ce  de  fépararion  des 
deux  milieux,,  des  rayons  couverts  ou  dîver- 
gens ,  &  failant  parvenir  l'axe  de  ces  rayons  fui  te 
centre  du  cercle  de  réfraffion,.  on  peut  comparer, 
foi*  parla^divergence .  foitpar  h  convergence  des 
rayons  réfiraâés,  tes  diftances  des  points  de  con- 
vergence réels  ou  imaginaire»  des  rayons  irCcidens 
aux  rayons-réfraâés. 

Cercxb  dts  couleurs  prkmatiqufs  î  cir- 
culus coloruni  prifnuticorutn.  CercU  imaginé  par 
Nevton  pour  réfoudre  ce  p^ob^ème■  Dans  un 
mélange  de  couleur  primitive,  la  quantité  &  h 
qualité  dis  chaque  couleur  étant  données  con^- 
fioître  la  couleur  du  compofé. 

Afin  de  donnée  une  idse  exaâe  de  ce  cere/e, 
aous  allons  ccpîèr  textuellement  la  fixième  pro* 


pflfeion  de  la  féconde  partie  du  prenûer  Uvredn 

Traité  d'optique  fur  U  lumière  €f  les  coultart  de  CCC 

ilIuAre  phyficien ,  fixîime  proportion ,  proU.  II. 

«  Par  le  mojeil  du  centre  O,  fig.  6^1 ,  &  da 
rayon  G  D ,  foit  décrit  un  cercle  A  D  F,  &  foit ,  fur 
la  circonférence  >  diltinguée  en  fèpt  parties  :  DE  , 
EF ,  FG,  G  A,  AB,  BC  ,  CD  proportionnetlei 
aux  fept  tons  de  la  mufique ,  ou  aux  intervalles 
des  huits  fons  contenus  dans  une  oâave ,  fol^  U , 
/dt/olflut  mi,fayfot^  c'eft-à-dïre ,  proportion' 
nelles  aux  nombres  ç,  ry,  tt.  5^  iV»  tt.  5  »  q« 
la  première  partie  D  É ,  repréfence  le  rouge  ;  la  fe* 
conde  EF ,  l'orangéi  la  troifième  F  G ,  le  jaunei 
la  quatrième  G  A ,  le  vert  i  la  cinquième  AB,  lé 
bleu  }  la  fixième  BC ,  l'indigo;  la  feptièmeCD, 
le  violet  Imaginez  que  ce  font  U  toutes  tes  cou- 
leurs des  lumières  fimples  qui ,  par  degrés ,  p^feoc 
Tune  dans  l'autre ,  comme  lortqu'eltes  (ont  CÉpa- 
rées  par  desprifmes  ;  la  circonférence  DEFGA 
BC  L>  repréfenunt  toute  la  fuite  des  couleurs  de- 

Puis  un  bout  de  l'image  colorée  du  foleil  jufqu'i 
autre ,  de  forte  que  ,  depuis  D  juf^u'en  E ,  ce 
foient  tous  les  degrés  du  rouge ,  &  en  E ,  la  cou- 
leur movenne  entre  le  rouge  &  l'orangé  ^  depuis 
E  jufqu  en  F,  tous  les  degrés  de  l'orat^é ,  Scea 
F ,  la  couleur  moyenne  entre  l'orangé  &  le  jaunes 
depuis  F  jufqu'en  6,  cous  les  degrés  du  jaune« 
&  ainfi  de  fuite. 

»  Soit  p  te  centre  de  gravité  de  l'arc  DEj  8c 
î.  r,  j,  <.  a,  « ,  les  centres  de  gravité  des  arcsEF> 
FG,  G  A,  AB,  BC  &CD  tefpeÛivement,  & 
fotent  décrits,  autour  de  ces  centres  de  gravité,  des 
cercles  proportionnels  au  nombre  de  rayons  de 
chaque  couleur  dans  le  mélange  donné  ,  c'efi-i- 
dire,  le  cercle  p  proportionnel  au  nombre  de  rayott 
qui  font  le  rouge  dans  ce  mélange;  \e cercle  q  pro- 
portionnel au  nombre  défrayons  qui  font  l'oraogi 
dans  ce  mélange ,  &  ainfi  du  refie  :  trouvez,  après 
cela,  le  centre  commun  de  gravité  de  tous  ces 
p  ,  r,  i,r,  V,  *.  Soit  ce  centre  Ziâc 
en  tirant  par  ce  Z ,  depuis  le  centre  du  cercU  ADF, 
jufqu'â  la  circonférence,  la  ligne  droite  OY,  la 
place  du  point  Y  dans  la  circonférence  fera  voit 
quelle  eft  la  couleur  qui  doit.provenirde  h  com- 
pofition  de  toutes  les  coideurs  dans  te  nélanu 
donné  t  &  la  ligne  OZ  fera  proportionnclte Tu 
plénitude  de  cette  couleur,  c  eft-i-diie,  à  fiidifr 
tance  du  blanc. 

»  Par  exemple ,  fi, Y  tombe  fur  te  railteu  entra 
F  &  G,  la.  cou)eur  cpmporera  le  meilteur  jaune  i 
fi  Y  fe  détourne  du.miueu  vers  F. G,  la  couleur 
compofée  fera  par  confëquent  un  jaune  tirant  fut 
l'orangé  ou  te  vert»  fi  Z  tombe  uir  la  circonfé- 
rence, la  couteur  fera  forte  &  vive,  au  plus  haut 
degréi  s'il  tombe  i  mi-chemin  entre  la  circonte- 
rence  &  le  centre  ,  Ja  couleur  fera  moitié  moins 
forte,  c*eft-à-dire ,  que  ce  fera  une  couleur  fem- 
blablê  à  celle  qui  rélulteroit  du  jaune  le  plus  vif» 
mêlé  avec  une  %ale.  qiiantice  de  bbifc;  &s'il 
tombe -fuif-le  «atre  Oi^la  couteurj^  ayant  gcrd» 
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route  fa  force,  fera  chiuigée  en  blanc.  Maïs  i!  eft 
â  noter  qoe ,  u  le  point  Z  tombe  fur  la  ligne  O  D , 
00  tout  auprès ,  le  rouge  ou  le  violet  étant  en  ce 
cas-là  les  principaux  ingrédiens  ^  U  couleur  com- 
pofée  ne  (era  aucune  des  couleurs  prifmatiçjues  ^ 
mais,  un  pourpre  tirant  fur  le  rouge  ou  le  violet  ^ 
fèlfm  que  le  point  Z  fera  du  côté  de  la  ligne  D  O 
vers  E  j  ou  vers  C }  qu'en  général ,  le  violet  com- 
pofé  a  f^us  de  feu  &  d'éclat  que  lé  fimple.  D'ail- 
Uurs,  û  on  ne  mêle  dans  une  égateportion  quedeux 
couleurs  primitives  qui ,  dans  le  etrcie,  font  oppo- 
ses l'une  à  l'autre ,  le  point  Ztond>en  Uen  uir  te 
centre  O,  mais  la  coulent  coQipoiëe  de  ces  deux-li 
ne  fera  ponitant  qu'une  conleur  fuble  &  ano- 
nyme ,  bien  l<Hn  d'être  parfaitement  blanche  ;  car, 
en  ne  mêlant  enfemble  que  deux  couleurs  primi- 
tives ,  je  n*ai  encore  jamais  pu  faire  un  vrai  blanc. 
De  favoir  fi  on  pourroit  en  faire  un  par  le  mélange 
de  trois  couleurs  primitives  prifes  â  égales  dif- 
ciaces  dans  la  circonférence ,  c'eft  ce  que  j'ignore } 
mais  ie  ne  doute  prefque  point  que  l'on  puifle 
faire  du  Uaocpar  le  métinge  de  quatre  ou  de  cinq 
coideurs.  Mais  ce  font  U  des  curiofités  qui  ne 
cootiibaent  que  peu  ou  point  du  tout  i  l'intelli- 
gence  des  phénomènes  ae  la  nature;  car,  dans 
tous  lesUaocs  que  la  nature  produit ,  Tordre  eft, 
r  a  un  mélange  de  tontes  fortes  de  rayons  , 
ârpar  conféquenc  une  compofitton  de  toutes  les 
couleurs. 

»  Pour  donner  un  exemple  de  cette  règle ,  fup- 
pofez  qu'une  couleur  foitcompofée  des  couleurs 
oomogenes  que  je  vais  nommer  :  de  violet,  une 
partie;  d'indigo,  une  partie}  de  bleu,  deux  par- 
ties; t^vert,  trois;  de  jaune,  cinq;  d'orangé, 
fis;  de  rouge,  dix.  Je  décris  les  cercUs  x,  if ,  f, 
*>  '>  propoitionnels  ï  ces  parties  refpeâi- 
vement,  c  e(l-i-dire,  de  telle  manière  que  fi  le 
urck  jc  eft  un ,  le  ctrcU  u  foit  un ,  le  cenU  t  de  ^< , 
le  cerc/e  t  trois,  &  les  e«reia  r,  cinq ,  fix  &c 
dix.  Enfuite  je  trouve  Z  le  centre  commun  de  gra- 
vité de  tous  ces  cerelts ,  tirant  par  le  point  Z 
U  ligue  OY,  le  point  Y  tombe  fur  la  circonfé- 
rence E  &  F,  un  peu  plus  près  de  £  que  de  F  ; 
d'oà  je  conclus  que  la  couleur  comporte  de  ces 
couleurs  fimples  fera  un  orangé  drant  un  peu  plus 
fur  le  rouge  que  fur  le  jaune.  Je  trouve  auffi  que 
O  Z  efl  un  peu  moins  que  la  moidé  de  O  Y  ;  & 
de-U  j'infère  que  cet  orangé  t  un  peu  moins  que 
la  moitié  de  la  plénitude  ou  de  la  force  d'un  orangé 
fimple,  je  veux  dire  que  c'eft  un  orangé  tel  que 
Torangé  qui  doit  provenir  du  mélange  d'un  orangé 
homogène  avec  un  bon  blanc ,  fuivant  la  propor- 
noD  qu'a  la  ligne  O  Z  avec  la  ligne  Z  Y;  propor* 
tion  qui  n'eft  pas  fondée  fur  la  quandté  des  points 
d'orangé  8e  de  blanc  mêlés  enfemble,  mais  fur  U 
qnanoté  de  U  lumière  qiû  en  eft  réfléchie. 

»  (^oiqite  cette  rè^e  ne  foit  pas  d'une  jufteffe 
nudiématique,  je  crois  que,  pour  la  pranque, 
elle  effc  affex  ext&e  ;  &  la  vérité  en  peut  être  fuf^ 
fifammeot  prouvée  â  l'oeil ,  fi  on  atcête  quelque 
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couleur  que  ce  foit,  à  fon  entrée  dans  la  len^ 
dite,  conformément  à  la  dixième  expérience  de 
la  féconde  partie  de  ce  livre  ;  car  les  autres  cou- 
leurs, qui,  fans  être  arrêtées,  palfent  juf^u'au 
foyer  de  la  lenrille  0,  compoferont,  ou  exaâe- 
ment ,  ou  à  fortpeu  de  chofe  près ,  la  couleur  qui, 
par  cette  règle,  doit  réfulter  de  leur  mélange.  » 

Le  P.  Schœffer  a  fait  quelques  changemens  dans 
la  difpofidon  8c  (dans  Tufage  du  cerde  dts  eouUurs 
prifmatiqtus  de  Nevton.  yoyil  COULEUR  ACCI- 
DENTELLE, 

* 

Cercles  des  fées  ;  cîrculi  fandicarum;  wirftn 

i irkel.  CercUs  d'un  ve^^ibncé  qu'on  aperçoit  dans 
es  vieilles  pierres. 

WoUafton,  qui  a  été  ï  même  d'obferver  quel- 
ques cercles  des  fies^  a  remarqué,  aux  bords  exté- 
rieurs de  ces  eereUi ,  des  fungi ,  efpèces  de  mouf- 
ferons  qu'il  n'a  pas  aperçus  ailleurs  ;  alors  ce  fa- 
vant  a  cru  que  l'on  pouvoit  attribuer  les  cercUs  des 
fies  aux  efpèces  de  champigncms  qui  croifl*ent  â 
l'extérieur  de  ces  cercles,  &  que  l'on  peut  les  ex- 
pliquer en  fuppofant  que  ces  /a/^i  croiflènt  d'abord 
au  centre ,  &  qu'ils  s'étendent  enfuite  dans  toutes 
fottes  de  directions,  en  abandonnant ,  chaque  an- 
née, la  place  qu'ils  occupoient,  pour  fe  porter  un 
peuj>lus  loin  du  centre.  Ainfi  on  pourroit  ne  pas 
conudérer  comme  ïmprobablela  fuppofîdonque  le 
fol,  après  avoir  contribué  une  fois  a  lavégétadoit' 
des  fungi  j  pourroit  fe  trouver  tellement  éputfé  de 
quelques  po^aium  particuliers ,  propres  à  cette 
plante,  qu'il  en  deviendroit  incapable  de  produire 
une  féconde  récolte  :  celle  de  l'année  fuivante 
formeroït  en  conféquence  un  fécond  anneau  au- 
tour du  premier  centre  de  végéudon  j  ce  qui  fe 
condnueroit  d'année  en  année. 

Cet  agrandiftèment  annuel  des  cercles  verts  avoic 
déjà  été  obfervé  par  le  doâeur  Hutton ,  fur  U 
colline  d'Anhur,  près  d'Edimbourg;  mats  il  ne 

G Tint  pas  avoir  aperçu  les  fungi  dont  parle  Wol- 
lon.  Cependant,  le  doâeur  Widiering  die 
avoir  aperçu  fur  les  bords  des  cercles,  une  efpèco 
d'agaric  dont  il  n'a  pas  foivi  les  progrès  ;  mais  il 
dit  pofîdvement  que  la  verdure  des  etrc^t  des  fies 
eft  occalionnée  par  cet  agaric- 
Quelque  probabilité  que  puiffe  avoir  l'opinion 
de  Wollafton  fur  la  formation  des  cercles  des  fies  , 
dont  il  a  fuivi  l'açcroiftement  pendant  ptufieurff 
années,  &  qu'il  attribue  à  Vagaricus  cdmpeftris  & 
â  Vagaricus  orcades ,  il  feroit  intéreflant  que  ces- 
urcUs  îoSBot  obfervés  de  nouveau,  &  fuivis  cha,' 
que  année  par  des  phyficiens  culdrateurs. 

Cercles  des  maisons  célestes  rgrands 
«/c/m  perpendiculaires  à  l'équâtsur,  &  qui  fèdi- 
vifent  en  fix  parties  égales,  ^oy^i  Cercles  db 

POSITION. 

Cercles  des  prairies;  circuli  pratonim; 
wieftn  \irktl*  Traces  circuUires  qu'on  obferv* 
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ouelqvefMf  J«as  fies  piame^  oû  l'herbe  parole 
jrfféch^  L«  C4»fe  4e  ce  finguUer  phénomène 
n'eft  pa«  UeD  conmw.        C^RCLis  ass  nsss. 

Cefcirs  oiuit^Bst  eirculi  diumii  tagknîft. 
Çfftits  ptnllè^s  il'Àiuattettr.  ^oyei  Cercls  pa- 

«AUàLKy  AX>  DIURNE. 

Cercib  i<ïUtNOXiAX,  ;  circula»  equinoxialis  ; 
mt<icA-tégig  k-fis..  CtrçU  dans  le  plan  duwwl  le  fo- 
leil  fe  trouve  les  fours  de  l'équinoxe.  C'eft  cé^ 
^l'équateur.  f>y<{  Equatèor. 

C9RCU$  iLECTRiQUBS  cotO&És  \  circuUclec- 
trtcï  col'oraâ  J  eltBrifehe  huât  \irittf*  Cerdu  coUris 
^  !*•»  «butiit  par  dès  explafieos  éleûriqucs. 

VneâWf  a  donné  >  dans  le  tome  premier  du 
Jovrotil  dt  Pkyfiqae  pour  l'année  1771 ,  les  dénits 
de$  eaipiéciences  d  vùàfi  deiquelles  il  eft  parvenu 
i  ohtffrùr  ces  urcUs  iltBriqttes.  \\  fixa  une  pointe 
TséiE9lHque  ^it-defliu  d'une  plaque  de  më«al,  &.  en 
Ëiirant  pïiTer  de  fortes  décharges  éleârtoues  de  ta 
pointe  ftw  la  pUque  ,  Il  fe  forma  des  cenlts  tolarit 
qui  4^ient  beaucoup  d'analogie  avec  les  anneaux 
colorés  décrits  pu  Ne*ton.  {yoyer  Annkaux 
COLORIS'  )  Plus  la  pointe  eft  près  de  la  phque 
qfiétaUique ,  moins  le  diamètre  des  aercUs  eft  grand. 
&  plus  pr^^mptmeat  ils  fontformés  i  ^us  la  pointe 
^écartée  de  la  plaoue  métallique,  plus  les ctrcles 
font  g^andf ,  mais  plus  ils  font  Wgs  i  fe  former. 

1]  s'oft  fervi,  dans  cette  expérience  >  d'une  bat- 
ttrie  de  verre  couverte  de  vingt-un  pieds  tanés 
de  feuille  métalli-iue. 

Dans  une  forte  décharge  on  échauffe  le  métal , 
^i*^s'oxi4e  au  contai  de  l'air ,  &  qui  entre  quel- 
quefois en  Aifion.  Ne  feroit-il  pas  poflible  que  la 
formation- de  c^S-^ereUs  colorés  lue  oue  à  la  légère 
CQucbe  d'oxide  fonnée  ï  la  furface  des  plaques 
métalliques?  On  fait  depuis  Ions- temps j  qu'en 
chauffant  l'acier»  le  cuivre,  le  plomb ,  l'étam  & 
d'autres  métaux,  ils  fe  couvrent  d'une  légère  cou- 
che d'oxide  qui  les  colore ,  &  que  cette  coloration 
varie  avec  l'épaiflèur  de  ta  couche.  Dans  l'acier, 
par  exemple on  voit  la  coloration  commencer 
par  le  jaune-paille ,  &  finir  au  vert-d'eau  ,  en 
pal&nt  par  le  jaune-foncé,  le  rouae  ,  le  violet  & 
le  bleu.  Cet  ordre  de  couleurs  eft  a  peu  près  celui 
que  Prieftie/  a  obtenu  fur  les  pbques  d'aciet  poH 
qu'il  cite  particulièrement. 
.  Ce  favant  annonce  que  les  certlti  colorés  pa- 
spi^ent  également  bien  fur  l'or,  I'arçent«  le 
cuivre  ,  l'auun,  le  fçr  «  le  plomb  9c  l'étwi. 

CfiRCiES  EXCENTRIQUES  ï  drculî  excentrici  ; 
43^anrfjlhe  \irkU.  CereJtf  ont  des  centres  di& 
SÎTens. 

Ainfi  ,  les  trois  «rc/«  ABK,.  DEïT,  LGH, 
fy.  5^9,  font  des  ercles  excentriqui  s  ^ipirce  <{\ïils 
cyK  d»  centres  différttis  :  le  premier  a  fon  centre 
«it  C  >  le  iecond  en  P»  &  le  croi^me  ea-i.- 
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CcRCLBS  HORAIRES  ;  circuli  horarii  ; fiatén 
kreife.  Grands  eeretes  qui ,  paffimt  par  les  p<^  du 
monde ,  font  perpendiculaires  i  l'équateur ,  &  le 
coupent  en  deux  points  diamétralemoit  oppofés. 

Ces  cencitf  ferv<nt  i  mefurcc  la  diftaïKe  des 
aftres,  par  rapport  au  méridien  d'an  obferratmr, 
&  j  par-U ,  à  indiquer  l^eure  qu'il  eft.  C'eft  pour- 
quoi on  les  appeâe  cercles  kantiris. 

Il  eft  aifé  de  voir  que  ces  certUs  font  les  mêmes 
que  les  terclet  ^  decUnasfon  ou  les  méridiens 
mais  confidérés  relativement  à  un  u&ge  différent. 
Ainfi  la  diftance  d'un  afire  au  raéridien  d'un  ol^ 
fervateureft  mefuréej>ar  l'arc  de  réqn«reur,.ou: 
d'un  cercle  parallèle  ï  l'équatofr  CAttpris  entre  \it 
cercle  koraiie  qui  paflfe  par  le  ccoiie  de  Taftie  &  Ir 
méridien  de  l'oblervateur. 

On  voit  qu'il  doit  exifter  une  quanoté  nmom- 
brable  de  certUs  horaires ,  puàTqu'il  peut  en  paflèt 
uo  par  chaque  point  de  l'équateur,  hc  que  le  dia- 
mètre commun  de  tous  ces  cercles  eft  le  centre  d» 
monde-  Si  l'on  fuppofe  dans  l'axe  de  la  terre  une 
droite  infiniment  mince,  qui  projhette  l'ombre  du 
foleil  fur  les  eercies  horaires^  t'inOant  où  cet» 
ombre  tombera  dans  le  jalon  d'un  cerde  horaire  , 
marque  celle  des  durées  de  U  révolution  de  la 
t^e.  V  oiU  lefondcment  de  toute  la  gnemonique, 
qui  corïfifte  i  marquer;  fur  une  furuce  donnée  , 
Us  lignes  jd'ioterfeaioo  de  cette  furfaœ  avec  les 
plans  des  cercles  horaires*  l^oyei  CadraN. 

Cercle  lumineux  i  circnlus  lunùnofiu  ;  Btk- 
len  kreife.  Cercles  lumineux  ,  blancs  ou  colorés ,  que 
l'on  remarque  quelquefois  autour  d.u  foleil  on  de 
U  lune,  f^ttye^  Parhblie  ,  Pahasexcne. 

Si  l'on  fait  commimiquer  avec  une  veflïe , 
fi0  S7^t  pleine  de  gaz  hydrogène ,  un  tube  mo- 
bile diC,  recourbe  en  iens  contraire  à  fes  deux 
extrémités  j  que  Ton  ouvre  le  robinet  pour  &îre 
fortir  le  gaz  hydrogène  par  les  deux  orinces  ,  ^  , 
du  tube.  Tait,  en  fortant,  communique  un  mou- 
vement de  rotation  au  tubie.  Si  l'on  approche  une 
lumière  de  ces  orifices,  le  gax  hydrogène  s'en- 
flamme &  produit,-  par  fa  combuftHin  &  le  mou- 
vement du  tube,  un  cerc/e  lumineux,  F'oyt^  F&tf 
d'artifice  de  gaz  HYoaocàNE. 

On  obtient  égalent nt  un  cercle  lumineux  en  fûv 
f^nt  mouvoir  ctrcu^irement,  dans  l'oblcurité,  un^ 
charbon  embrafé.  Comme  U  vtfion  de  ce  ctrclt 
lumineux  eft  produite  par  la  durée  de  l'impreffio» 
de  la  lumière  au  fond  de  l'œil ,  il  faux  donner  au 
charbon  embraie  une  vite0é  telle  ,  qu'il  parcoure 
fa  ch-conférence  du  cercle  dans  un  ten^s  qui  foit 
un  peu  moindre  que  celui  de  la  durée  de  la  feo' 
fation  du  ^eâatew.  ^('yc{  Imprissick  D£  la. 
LUMIÈRE,  Vision,  ViTtSj£  ot  la  LUMjèaE. 

Qn  produit  des  ctrcI^s  lumineuse  par  Téflcxï»n, 
en  recevant  ^ifçeau  de  lumière  lur  uo  mîtair 
conique  dont  l'axe  du  câne  eâ  pari^lele  «us  sayoat 
inrid^n^. 
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'  CeAciE  iDMiNEUx  él£ctkiqUsï  cîrciïlus 
lominorus  deâricus  ;  tUBrifske  lichten  kreife.  '  Si 
l'on  éleârife  un  anneau  métaUique  béri0e  de  points 
dans  toAne  (à  circonférence  >  des  jets  de  lumière 
s'échapperont  des  points  dans  toute»  les-cUrec- 
lions  j  &  fbftoetoot  uo  ctrch  Imùuax^ 

.Cercle  mobile  i  dtculuiinobtUs.  Cenlts  pla- 
cés dansla  repréfenution  d'un  fyftème  planétaire , 
&  qui  fe  meuvent  &  diaogent  de  finiation  par  le 
pxenùef  nu^ik»  comme. l'écUptique^  &c. 

Cercl£S  lARALLiLES  S  circuli  paralleU  j  ver*- 
^ittekiat^  kriife.  CtrcUi  pm^aiteUâ  ^Yé^paxeot^tt. 
plus  petits  que  lui. 

Tout  le  cbl  paroit  tourner  en  vingt-quatre 
heures  autour  de  la  terrej  fiir  deux  points  qu'on 
upelte  pàks,  &  la  ligue  droite  qu  réunit  ces 
«eux  poimsj  fe  Domme  am  du  monde.  Tous  les 
points  ficués  danc  t'équateur  décrivent  donc  un 
grand  cer^^  donc  le.  centre  efl  auffi  le  centre  du 
mondes  nais  les  poîdm  qui  font  plus  près  des 
p61es«  déc^nent  m  cmk*  moindres»  dfwt  le 
centre  eft  dans  l'axe  du  monde.  Ce  font  ces  peàis 
cerc/ej  qu'on  appeUe  paraUeies  -à  i'équ^ear,  ou 
fimplemenc  parallhiej^  Chaque  point  du  ciel  placé 
hors  de  l'équateur,.  décrit  donc- un  parallèle  qui 
diminne  de  grandeut  de  plus  eh  phii,  i  mefure 
que  le  point  eft  plus  éloigné  4e  l'équateuf . 

Ces{waUèles  font  coi^s,  de^méme  oue  l'é- 
quateuf ,  -  en  deux  partieà  égales,  par  le  métidien  { 
tar  leur  centre  &  leurs,  pô^,  fi»  trouvant  dans  le 
même  plan  du  méridieik.  ce  plan  les  traverfe  par 
le  centre,  de  par  confëqtent  les  coupe  en  deux 
partïeségalesï  nuùsibnefoBtpas  toujoiKs  coudés 
en  deux  parties  égales  par.  l'hoiizonï  cela  n'arrive 
one  dans  lafphfre  droite,  c'eft-à-dire ,  dans  <]elle 
dOBt  l'horizQnpalfe  par  1^  deux  pâles  du  monde) 
,  maisdans^  ffmère  parallèle,  ceft-à'dke»  dans 
celle  dont  l'horizon  eft 'dans  le  plan  même  de  l'é- 
quatetH-,  tous  les  parallèles  placés  depuis  l'équa* 
«eut  pifqu'au  pôle  fupérieur,  £e  trouvent  totit  en- 

Iiers  au-defSts  de  1  horizon ,  tandis  que  tes  paxalr 
èles,  placés  depuis  l'équateur  jufqu'au  pôle  in- 
férieur, fe  trouvent  tout  entiers  au-deflousj  & 
^osla  fphère  oblique>  c'eft-à-dire,  dans  celle 
qui  a  le  pâJe  éUvé  au-defiis  de  Tboriaon  de 
jxioins  de  ^  j  deg..  &  dont  l'hoiizea  pafib  entre 
l'équateur  &le  pôle, quelques-uns  de  ces  panUè 
tea^iavoir,  ceux  qui  fonrles plus- proches despoies, 
té  trouvent  tout  entiers  au-aeflîis  ou  aur-dtelXous  de 
J^horiaoni^  les  pai^lèïes  inteimédiaires  font  cou- 
pés ,  par  l'horizon  >  en  deux  parties  loégAles  )  de 
{brte  que  les  aUres,  places  dans  les  parallèles ,  qui 
fEi  trouvent  tout  entiers  au-defllisde  l'horiao»,  ne 
Te  couchent  jamais ,  de.  naême  qtte  ^s  aflres, 
placés  dans  K  s  parallèles ,  qui  fe  ucuvbnt  .tout 
enciers  au-deâbufi  <k  t'horixon,  ne  fe  kvéncjamaiji 
^  les  alhes  placés  daiis  les  parallèles^  coupés  tw 
l^horizon,  en  deux  parties  inégales,  démeurfincliu 
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l'horizon  d'âutant  plus  long-temps,  que  la  portion 
de  leur  parallèle,  qui  eft  au-delTus  de  l'horizon, 
eft  plus  grande.  ^oyc^SpuÂlLE. 

Cercles  polaires  icircuUpiolares}?a/dritmy«, 
jpo/urp'ribW.  Petits  cercles  delaiphèce ,  dans  lefquels 
le  foleil  efl  chaque  année  un  lour  entier  iâns  être 
vuj  &  un  jour  entier  fans  difparoïtre. 

Ces  cerdes ,HKI,LMN,^.  571,  font  paral- 
lèles à  l'équateur  ACBi  ils  en  font  éloignés,  l'un 
d'un  côté  &  l'autre  de  l'autre,  de  66"  jc'j  ils 
font  diiïans  chac4n,de  l'un  des  pôles  du  monde  pP, 
de  i$*'}a',^\celw  qui  eft  placé  vers  le  pôle  nord  ou 
Moxi^u^;^  çomme  çtrclf  solain  a^iqvt ,  &  celui  qui 
en  placé  vers  le  pôle  fud  ou  auftral,  fe  iiom'mâ 
cen.L  polaire  aniarctique.  Koyi??  SphÈRE. 

Par  fuite  deTintUnaiton  de  l'axe  de  la  tenc  fur 
Toibe  folaire,  &  du  moûvemsnt  annuel  de  la 
terre  autour  du  foleil,  il  réfulte  qu'aux  équi- 
noxei ,  les  deux  pôles  lunt  1.  gaiement  éclaires  par 
Itsraj'oiis  foLiires,  &  que,  pendant  l'intervalle  d'un 
équiiioxe  à  l  aucre,  le  foltil  difparoît  totalement 
fur  l'un  d^s  pôles,  ^  parojt  conftainment  fur 
l'autre,,  &  cçla  altemaavement.  Ainfi,  depuis  1  é- 
quj^e  dç  printempi  iufqu'à  l'équinoxe  d'au- 
tomne,  le  foUil.éclaire  le  pôle  ardique,  Zc  difoa^ 
roît  ail  pôle  anuij9;ique  ;  tandis  que,  depuis  I  é- 
quinoxe  d^autoinnç  iufqu'à  l'equinoxe  de  prin- 
temps, il  dirparoït  au  pôle  ar^tiqup.  Se  jjuoîf 


:tnis  les  pj- 

pole  éclairé  jouiHent  fucceltivement  île 
la  durée  de  rabfeiice  du  foleil ,  pendant  un  temps 
d  autant  plus  grand,  qu  ils  font  plus  près  du  pôle, 
&  d'autant  moins,  qu'ils  en  font  jîlus  éloïi^înss. 
Parmi  tous  ces  parallèles,  il  en  çft  un  qui  ne  jpait 
de  la  préfence  continue  ^1^,  que  le  jour  ^ 
foL^ice»  tandis  que  Isf  ^tres  pariiçs  du  pâle  eu 
jouiÛ'oient  déjà,  9c  conùnuenjE  encore  â  en  jouir 
pendant  un  temps  d'autant  plus  grand,  qu'il»font 
plu^  près  du  pôle.  C'cft  ce  parallèle -de  la  Ijnûte  de 
la  dvréé  de  la  préfence  du  foleil  pendant  vingt- 
quatre  heures,  fur  lequel  le  foleil  eft  un  joi^  entier 
Uns  fe  lever  ou  iân^  fo  coucher,  que  l'on  nomme 
cerelf  polaire. 

Cercle  ossettc  :  portion  '  dû  condâifWffidF 
quiporte  la  rainure  pour  la  membrane  du  tambo  .ir . 

On  obferve  que ,  dans  le  foetus,  il  n'y  a,  da,is  le 
conduit  auditif,  que  cette  portion  qui  foi:  ofllufe . 
Quoiqu'on  la  nomme  cf  cU  oSeux,  elle  ne  tait 


cependant  p^s  un  ctrde  enttet'.T 
DU  T-tMBOUK,  Oreille. 


m 


Cercle  (Qtiadrat<ire  du)î  circuli  quadnraraj 
quadratur  d*r  i^rktt.  Problème  par  lequel  on  chei^ 
che  lecèté  d'un  carré,  dont  la  ftlrfiêe  feroit  paç- 
lâitennent  égale  à  celle  d'un  certU  donné.  koye% 

<^UrtD»ATURE  DU  CËBLCI8.   i^î*'-  ' 

....  - 

.  CeKcl^  (Quart  de)>  quarnipan.- cirr 
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quatrième  partie  d'un  «/v/r,  ou  inllrument  em- 
ptoyé  pour  mefurer  des  angles.  Kpy«{  Quart 

DE  CfcRCLB. 

Cercle  répétiteur;  circulas  repetens.  Inf- 
tntment  pour  mefurer  les  angles  avec  une  grande 
précifîon,  par  la  facilité  qu'il  procure  de  pouvoir 
répéter  les  opérations,  &  d'obtenir  ainfi  Un  angle 
multiple  du  premier. 

On  ne  peut  refufer  'à  Meyer  l'invention  du 
cercie  réfétïuur:  ce  favant  donna  en  lyyi,  dans  le 
fsconàvolume  àes  Mém')irej  dé  Gouineue,  l'idée 
d'un  infiniment  bien  ingénieux  &  bien  nmple  pour 
la  géodéfiei.il  confifloit  en  deux  alidades,  dont 
une  porte  la  lunette.  Chacune  a  un  poimr  k  ton 
extrémité }  prenant  avec  un  compas  la  diftance 
entre  ces  deux  points,  l'on  a  l'angle  de  l'alidade 
avec  la  lunette  ^  au  moyen  d'une  échelle  de  corde , 
fans  qu'on  ait  befoin  d'avoir  un  limbe  divifé.  Pour 
mefurer  l'angle  formé  par  les  deux  objets  ter- 
reftres ,  le  premier  angle  de  la  lunette  avec  l'ali- 
dade fixe  étant  connu,  on  paffe  la  lunette  d'un 
objet  à  l'autre,  puis  on  revient  au  premier,  en 
tournant  tout  linlhument,  &  enfin  au  fécond}  on 
continue  jufqu'â ce quel'on  ait  560  degrés,  &  que 
la  lunette  fou  revenue  vers  l'alidade  ;  on  memre 
de  nouveau  l'angle  qu'elles  font,  &  la  dilFérence 
entre  cet  angle  8c  celui  qu'on  avoit  mefuré  en 
commençant,  ajoutée  avec  $60 degrés,  donne  un 
multiple  de  l'ange  compris  entre  les  deux  objets. 

Borda  a"  hiz  connoitre  &  a  perfedidnné  cet 
ïnflrument,  auquel  on  a  donné  le  nom  de  cercle 
répétiieur  de  Borda.  Les  cercles  répétheurs  ordinaires , 
tels  qu'on  les  conftruit  aujourd'hui,  fontcompofés 
d'un  cercle  de  cuivre  d'une  feule  pièce,  dont  le 
limbe  eft  divifé  en  ^60  parties  égales  ;  on  f  ajoute 
des  fous-divifions,  £  la  grandeur  de  la  circonfé- 
rence le  permet  :  dans  ce  cas ,  on  divife  les  de- 
grés en  ceux,  trois,  quatre ,  ou  en  un  plus  grand 
nombre  de  parties.  Ce  cercle  eft  placé  fur  un  aie, 
autour  duquel ,  ou  avec  lequel  il  tourne  ;  fur  ce 
même  axe  Ibnt  deux  alidades  à  lunette.  Tune 
au-defliis  du  cercle,  l'autre  au*de0bu5.  Les  deux 
alidades  &  le  cercle  doivent  être  parfiûtement  Se 
trës-exaâement  centrés;  à  l'extrémité  de  chaque 
alidade  font  des  vermers  pour  fous-divifer  les 
degrés,  &  obtenir  une  très-petite  fous-divifion 
de  degrés.  Afin  de  bien  diftinguerles  points  de  la 
divifion  corrtfpondans  àlapofition  de  l'alidade, 
on  place,  au-deffus  du  vernier,  de  petites  lunettes 
qui  fom  apercevoir  les  petites  ditvifions  tracées 
ïur  le  Umbe  &  fur  le  vernîer ,  &  les  points  de 
coïncidence  de  ces  divifions.  Dans  les  cercles  un 
;peu  grandis,  on  place  des  verniers  aux  deux  ex- 
némicé^s  de  l'alidade  fupérieures  afin  d'obferver 
les  divifions  aux  deux  extrémités,  &jdi^guer 
les  petites  erreurs  inévitables  .qu'elles  doiveot 
avoir  quelquefois;  on  en  place  encore  deux  autres 
dans  une  direâion  perpendiculaire. 

Vom  faite  ofage  d^  cet  intlruineot^  foit  deux 


points  de  mire  A  &  B,  dont  on  reuc  décemùner 
exactement  l'angle  que  fait  leiu-  dire£Hon  fur  le 
centre  du  ctrele  ripéth  «r,  on  place  d'abord  lo 
deux  lunettes  fur  un  point  quelconque  du  limbe, 
le  zéro,  par  exempte  î  on  meut  le  cerde  autour  de 
fon  axe,  iufqu'à  c«  que  les  deux  alklades  foient 
dans  ta  direction  du  point  A;  alors  on  fixe  te 
cercle  &  l'alidade  inférieure;  on  tourné  l'alitade 
fupérieure  jufqu'à'ce  qu'elle  foit  dans  la  direôiôn 
du  point  B  ;  on  la  fixe  far  le  limbe ,  &  l'on  obfenre 
le  degré  correfpondant ,  qui  donne  la  valeur  it 
l'angle.  Cela  (ait,  on  fixe  1  alidade  fupérieure  j  on 
deflené  l'alidade  infâ:ieute  pour  lui  rendre  & 
mobilité;  on  tourne  cette  alidade  jufqp'ii  ce  qu'elle 
foit  dirigée  fur  le  point  B.  Lorfque  les  deux  ali- 
dades, dirigées  furie  pcùnt  B,  foiit  parfaicemera 
parallèles ,  on  les  fixe  fur  le  limbe ,  on  deflerre  le 
cercle t  &  on  le  fait  mouvoir  autour  de  fon  aie 
jufqu'i  ce  que  les  deux  alidades  foient  arrivéet 
dans  la  dire^on  du  point  A  ;  on  fixe  le  cercU,  ort 
defierre  l'alidade  fupérieure,  -&  l'on  recommence 
l'opération,  en  prenant  pour  point  fixe  celui  de  la 
mefute  du*  premier  angle.  Ea  écartant  l'alidatie 
lupérieure  pour  la  diriger  de  nouveau  fur  le  point 
B ,  on  reprend  une  féconde  raefure  de  Tang^,  qw 
l'on  ajoute  ï  la  première.  Cette  opération  pouvant 
être  continuée  indéfiniment j  on  peut,  par  ce 
moyen,  répéter  la  mefure  de  l'angle  autant  de 
fois  qu'on  te  defire,  &  obtenir,  par  cette  répéd- 
tion,  un  angle  total,  lequel,  divifii  par  la  fbmme 
des  opérations  ;  donne  une  mefure  dans  laquelle 
lés  erreurs  des'  divifions  font  inappréciables,  & 
c«^Ies  de  l'obfervation  peuvent  fe  compei^er. 
C'eft  cette  faculté  qu'a  l'inftrument  de  pouvoir 
répéter  la  mefure  des  an^es ,  qui  a  déterminé  le 
nom  de  cercU  répétiteur  qu'on  lui  a  donné. 

Il  eft  aifé  d'apercevoir  combien  ce  cercle  eft 
fupérieur  aux  inftnunens  analogues,  &  avec  quelle 
juftefle  un  très-petit  cercle  répétiteur  peut  donner  ht 
mefure  d'un  angle;  auifi,  les  cercUs  répétiteurt  d'un 
petit  diamètre  font-ils  préférés  à  des  cercles  otiâr 
naires  d'un  diamètre  beaucotm  plus  grand.  La  oré- 
cifien  que  l'<m  obdent ,  dans  la  mefure  des  angles , 
avec  le  cereU  répétiteur^  a  fiût  adopter  cet  infini- 
ment par  lés  aftronomes.  Les  cereUs  répétiteurt  de 
deux  pieds  de  diamètre  remplacent  aujourd'hui, 
dans  les  obfervatoires,  de  très-grands  cercles  qui 
exigeoient  un  efpace  confidérable»  8e  dont  la 
manoeuvre  étoit  très -difficile.  ' 

En  donnant  à  l'axe  de  l'inftrument  un  mouve- 
ment qui  permette  de  l'incliner  dans  toutes  fortes 
de  direâions ,  &  même  donner  au  plan  du  cercle  une 
direâion  verticalé ,  on  peut  s'en  fervir  pour  le  ni* 
vellement,  &  prendre  la  diftance  des  étoiles  avec 
une  grande  précifion.  Lorfque  l'on  fe  fert  du  cerde 
répétiteur  four  des  nivellanens>  ou  pour  prendre 
■des* angles  à  l'horizon,  on  place ,  fur  la  lunette  de 
l'aUdadie  inférieure  ^  un  niveau  a  bidle  d'air,  qin 
procure  la  facilité  de  placer  cette  alidade  daor 
une  direâion  horizoocale. 


Digitized  by  Google 


CE  R 

CERctEsyBRTicAuxicirculivefticalet.GriRds 
ttntts  qui .  paient  par  le  zénith  &  le  nadic  du  lieu 
de  fobfervateur,  font  perpendiculaires  à  l'ho- 
rizon, &le  coupent  en  deux  points  diamétrale- 
nent  q»pofés. 

CÉRÉRIUM  {  cererîumt  unnrnm,  de  Ceresï 
fiibft.  maf.  Nouveau  métal  trouvé  dans  le  cérérice 
ou  cérite. 

Ce  métal  eft  rolide^  très-caflant»  lamelleux, 
blanc-giifjcre.  Il  n'a  pas  encore  été  poflîble  de 
prendre  fa  pefanteur  ipécifique,  parce  qu'on  n'a 
pas  encore  pu  l'obtenir  en  culot 

II  eft  prefqu'infufible  j  cependant  on  parvient  i 
en  fublimer  de  petites  pointes.  Il  eftprobable  qu'à 
b température  ordinaire,  il  n'a  d'aoion,  ni  fur  te 
caz.  oxigène,  ni  fur  l'air  fec;  on  ignore  s'il  en  a 
inr  les  gaz  humides.  Lorfqu'on  le  fait  rougir  à  l'air 
Iftwe,  U  s'oxide  &  devient  blanc  :  il  fuit  de-là , 
qu'à  une  température  élevée,  il  abforbe  le  gax 
oiùène. 

^  ne  l'a  encore  trouvé  qu'i  l'état  ^onde, 
combiné  avec  la  filice  &*  l'onde  de  fer,  dans  la 
mine  de  cuivre  de  Baftnaes,  à  Ryddarhytt  en 
Suède,  &,  avec  ces  deux  fubftances,  lar  chaux  & 
Talumine  ,  au  Groenland. 

Le  cererium  a  été  découvert  par  Hifinget  &  Ber- 
zelius,  dans  lacérénte,  en  1804;  ils  en  ont  étudié 
les  propriétés  avec  beaucoup  de  foin-  KUproth  & 
Vauquelin  en  ont  aulïî  fait  une  étude  particulière , 
Annales  de  Chimie^  tom.  IV,  pag.  tom.  V, 
pag.  405  î  tom.  L,  pag.  140. 

CÉRÈS}  Gerésj  Ctrts,  Nom  que  l'on  doAne  à 
J»  conflellation  «le  la  Vierge. •f'o;7<{  VihRGB. 

CERF-VOLANT;  draco  volans  papîraceusï 
ém€h£  voa  papier}  f,  m.  Machine  faite  d'ofier  8c 
de  papier,  qui  s'attache  à  une  corde  &  que  L'on 
£tit  voler  en  l'air  :  ce  nom  paroît  lui  être  donné 
Ac  fa  reffemblance  j  dans  l'air ,.avec  le  &arabé«qite 
l'on  nomme  cerf-votant. 

Cec  infirument  eft  plat  8c  ovale ,  un  peu  plus 
alongé  par  yxn  bout  que  par  l'autre  U'ofier  ne  feit 

2He  d«  cadre  pour  foucenir  le  papiex  qu'on  colle 
eflus  :  anboutalongé,  on  attache uoeiqueue  de 
pâmer  pour  déterminer  fa  direâion^ 

.Xroù  puiSances  agillènt  coonie  uq  cMrf-voi^nt , 
j^.  57j^,  pourl'«leverâc  le  mouy0ir:  V*  la  force 
-da  /vent  ;  1".  lepoîdsi  de  la  nachine  &  de  U  qwue 
am  y.eft  attachée}  lamain  qui  jeetiepck corde. 
Si  If'on  tire  LG  perpendicuUïre  â  la  corde i  I^N 
patalièle  à  l'horizon,  <>u  perpeudiculjùre  i  Ia<di^ 
xe^oo>de  U  gravité  ,  &  G  N  perpendiculaire  i  la 
«lîrection  du  vent,  le  triante  GLN  qui  en  réfiilr 
t£ra  ,  exprimera l'inteuÛté  des  trois  puillances.  GL 
exprimera  la  fermeté  de  la  corde,  LN  indiquera 
le  poids  àiVi  itrf-voluni t  &.GN  la  force  du  vents 
-BiaÂs  -comme  U  corde  eft  courbée  dans  toute 
iftlonaiteMi  lbuil'eff«9X  de.lapefàiuteujrj^.âc.qiie 
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la  courbe  qu'elle  repréfente  eft  celle  de  la  chaî* 
nette ,  la  ligne  G  L.  fera  de  différente  longueur, 
félon  le  point  01^  cette  ligne  fera  placée.  Il  paroît 
auffi  que  l'effort  que  la  corde  a  à  fuppotter,  eft 
plus  grand  vers  Ë  que  vers  M  j  auiS,  loclque  cette 
corde  cède  à  la  force  qui  la  tire ,  eUe  ne  ca(& 
prefque  jamais  vers  le  pobt  M ,  mais  toujours 
dans  un  point  plus  ou  moms  rapproché  du  pomt  E. 

Examinons  comment  ces  forces  font  réparties 
fur  le  cerf-volant.  Vers  le  milieu  du  bâton  A  B  eft 
attaché,  aux  points  D  &  G,  unecorde  D  EC }  fi  , 
à  un  des  points  de  cette  corde  lâche ,  tel  que  E  ,. 
on  attache  la  corde  £  M ,  qu'on  tient  à  la:  main  x- 
lorfque  la  première  de  ces  deux  cordes  fonne  t'ai^ 
gle  ae  DEG  de  f4d.  34'{Ieventfoufflant  horizon- 
talement contre  ce  cerf-voUnt^  le  pouffe  oblique- 
ment avec  beaucoup  de  violence.  Soit  tiré  fur  AB 
la  perpendiculaire  OH,  qui  exprime  la  direïtion 
&le  mouvement  du  cerf  votant ,  &  que  ce  mou- 
vement OH  foit  décompofé  en  PH  perpendicu* 
laire  à  l'horizon,  8f  OP  qui  eft  parallèle  ï  ce  même 
horizon.  O  P  exprimera  la  force  avec  laquelle  le 
vent  peulfe  horizontalement  le  ce^-volant ,  &  P  H 
exprknera  la  focce  avec  Iftquelle  il  eft  élevé  :  plu» 
le  point  E  fera  proche  du  point  D ,  plus  la  bgoe 
O  P  deviendra  petite  ;  &  c'eft  pour  cela  que  la 
point  E  ne  doit  point  être  fixe ,  mais  propre  a  s'ap- 
procher de  D  »  félon  la  différente  force  avec  la- 

a utile  le  vent  peut  foufflet  :  lorfque  le  vent  foufBe 
oucement,  le  point  E  peut  être  0tué  de  manière 
que  l'angle  D  Ë,C  foit  de  (4°  34' j  mais  fi  le  vent 
âl  violent ,  ce;  point  E  ne  doit  pas  demeurer  dans 
la  même  pofition  j  fans-cela,  la  ibcce  du  Vent  bri>- 
feroit  la  maçhine,  ou  ron^>Roit  U  corde  EM.  U 
faut  donc,  dans  ce.cas,  ra|mrocber  le  point  E 
vers  Di  &  c'eft  de  cette  manière  qu'on  viemira  al 
bout  de  diriger  un  cerf-volant,  &  qu'on  n'aura  point 
à  craindre  que  le  vent ,  quelque  vtolentqu'il  loic, 
le  \fiM&.  ou  rompe  la  corde  :  fi  c'eft  un  phylî- 
qen  qui  fafle  ulage  de  cette  machine  pour  exar 
ptvner  le^  effets  de  l'éleâricité  des  nues,  c'eft  de 
ceti^  manière  au'il  doit  s'y  prendre,  pour  que  le  fiÂ 
méudlique  ËM-demeuce  dans  Goxk  eiwer. 

Cerp- VOLANT  Éi.tCTRiQUE{  draco  volans 
eleâricust  draco  votans  papiraceus,obferv3tioni- 
bus  eleddcis  inferviens>  drackt  itcÉtrifche.  Ctrf^ 
yolani  couvert  de  papier  ou  de  foie,  armÀd'WM 
pointe  métallic^e  k  que  l'on  enlève-  avec  unt 
fiorde  qui  tfontiens  des  tUs  métalliques  pour  con» 
.duire  l'éle^ricilé.  . 
.  Dès  que.  l'on  eut  conçu  l'idée  que  la  matière 
id«.  tpMerre  étoir  U  même  que  celle  de  l'ékâri- 
cité  r  en  ehercha  ï  s'alTurer  fi  ce  foupçon  étoic 
fondé  }.^ur  cela  ,  on  plaça  en  plein  air,  dans  nu 
temps  d  orage  ,  des  corps  ifoJés,  &  l'on  obferva 
des  Indicé  d'éleAricité.  Ces  premières  tentatives 
ont  îik  imaginer,,  poujr  forcer  les  efifets,  de  porter 
plus  pce»  des  nuages  les  corpa  qucf  l'on  vouloit 
éleâoles  de  cette  tnaoière.  On  ie  fecvit  du  etrf" 
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arec  lequel  les  enfans  s'amufènt,  mais  dont 
la  corde  ^toit  condu^ice  d'éleârichét  &  afin 
de  rendre  VefSçt  plus  aflWé ,  on  entoura  cette 
corde  d'un  fi(de  métal-à  pen  près  de  la  même 
manière  que  le  font  les  cordes  filées  des  violons 
6e  autres  kklromens  de  ce  genre  ;  ce  qui  a  fait 
donner  à  ce  et/f-voiaiu  le  nom  de  cffooloat  iUc- 
trique. 

On  croit  alTez  généralement  que  le  eerf-voijnt 
titHri^ux  a  été  imaginé  par  de  ftomas ,  aflèireiir.aH 

Îiréfidial  de  Nérac.  11  paroît  cependant ,  par  une 
ettre  de  Watfbn  à  l'abbé  Nolltt ,  datée  de  Lon- 
dres, le  If  jantier  17$} ,  queFranklm  a  fait  ufage 
4u  ee/f-  voMAt  avant  de  Romis,  qui  ne  s'en  eft  fervi , 
1apremièrefoK,quele  i4mai  ^754.  Mais  comme 
il  ignoroit  ce  que  Franklin  avoit  ^aic  à  Philadel- 
pbie  »  qutnqu'ii  ait  été  prévenu,  cela  ne  lut  6te 
pasl'honneur  de  fa  découverte  :  d'ailleurs,  les  effets 
ont  été  fi  grands  entre  les  mains  de  de  Romas,  que 
«eux  du  {rtij^cien  de  Philadelphie  ne  fontptefque 
f  ien  en  con^araifbn. 

Le  eeif^^Mt  dont  4e  Romas  s'eft  fervi  pour 
Tes  expériences ,  avoic  7  pieds  (  pouces  de  hau- 
teur «  3  pieds  de  llrgeur  clans  A>n  plus  grand  dia- 
mètre, se  A  fnrface  réduite  au  carré  étokà  peu 
près  de  18  pieds.  De  Romas  lanç»  donc  (on  cerf- 
volant  ,  &,  après  l'avoir  élevé  ï  voK  hauteur  per- 
pendiculaire d'environ  éoo  pieds  au-delTus  de  la 
iitrface  de  la  terre ,  moyennant  une  corde  filée  , 
ctHDme  nous  l'avons  dit,  de  780  pieds  de  lon- 
gueur ,  &  ï  Textrémité  inférieure  de  laquelle  étoit 
attaché  un  cordon  de  foie  de  quelques  pieds  de 
long ,  il  attacha  ce  cordon  de  foie  à  un  pendule  , 
■dont  le  poids  étoit  une  groife  fùerre ,  &  qui  étoit 

5 lacé  au-deffous  d'an  auvent  d'une  tnaif<Hi.  Le  co^ 
on  de  foie  fervôît,  comme  l'on  voit,  i  ifoler  le 
ctrf-volant  de  la  corde  qui  fervoit  de  condu^eur; 
mais ,  pour  que  la  foie  produife  cet  eâèt ,  il  tàut 
qu'elle  foit  ftche  j  car  j  u  elle  fe  mouille ,  elle  de- 
vient elle-même  Conduâeur  :  c'eft  pouMuoi  4e 
Komis  plaça  fon  cordon  de  foie  fous  c«t  auveM; 
afin  de  le  garantir  de  la  pluie.  La  fonâion  du  pen- 
dule étoit  de  gouverner  le  ctrf-volant^  lorsque  la 
force  du  vent  changeoit.  En  effet ,  lorlque  le  vent 
augmenroie ^de  vitefife,  la  pierire  du  peridule  fe 
levoit  propottftMinellement  a  la  force  que  le  vent 
avoit  alors  î  fi  cette  viteffe  dnninuoit,  la  pierre 
teci^Mt  &  s'approchoit  de  la  Mgne  d'aplomb.  De 
Romas  joignit  de  pttÀ  ,  à  la  corde  du  ecwf-vtaam  ; 
près  du  çwHlpn  de  foie,  un  tuyau  de:  fer-blanc 
d'un  pied  de  longueur  &  d'un  pouce  de  diamètre, 
fout  y  exciter  des  étincelles ,  d'abord  que  le  ^/f- 
Wksle  &  fa  corde  ferotent  éleArifés  {  mais,  ann 
4*éviter  les  dangers  que  l'on  peut  courir  en  pareU 
cas»  -en  excitant  les  étincelles  avec  la  main,  de 
Romas  imagina  un  petit  inftrument  compofé  d'un 
xnbe  de  Terre,  à  une  des  extrémités  duquel  il  fixa 
un  tu^au  4e  fkr-blanc ,  Se  i  ce  tuyau  pendoit  une 
chaîne  ds  fil  d'archal  afiez  longue  pour  toucher 
ibttore  fiorfqu'on  excitoit  les  étioceltesi  ce  qui 


l'a  engagé  à  donner  i  cet  infiniment  le  nom 

citactur*  yoyei  ExciT^TtUR. 

Avec  cet  appareil,  de  Pomas  a  eu  des  effets 
très  -  confîdérables  :  les  étincelles  qu'il  titoit , 
étoient  des  traits  de  feu  qui  avoieht  jurou'à  7^8 
pouces  de  longueur,  &  4  !  f  lignes  de  diam^e, 
&  dont  le  craquement  le  faifoit  entendre  de  très- 
loin  ;  Tfiais  ces  ctfets  éleâriques  furent  bien  autre- 
ment-grands dans  uneautre  expérience  hiteavec 
le  c€ij~vjlant^  le  16  d'aoât  de  Vannée  1757,  pen* 
dant  un  orage  qui  ne  fut  que  médiocre,  ptùfqu'îl 
në  tonna  prefque  point,  oc  que  la  pluie  fut  fort 
menue.  l;e  Romas  en  fit  parc  à  l'Académie  des 
Sciences,  par  une  lettre  écrite  i  l'abbé  Nollet,le 
lâ  août  de  la  même  année  >  &  dont  voici  les 
termes  : 

"  Imaginez- vous  de  voir,  Monfieut>  des  Urnes 
de  feu  d^  9  eu  10  pieds  de  longueur  &  d'oa 
pouce  de  grollèur ,  qui  faifoient  autant  ou  plu 
de  bruit  que  des  coups  de  piftotet  :  çn  motos 
d'une  hçure ,  j'eus  certainement  trente  kunes  de 
cette  dimenuon,  làns  contpter  mille  autres  de  7 
pieds  &  au-defibus  i  mais  ce  qui  me  donna  le  plus 
de  fitis6tâion  dans  ce  nouveau  fpeâacle.  c'eft 
que  les  plus  grindes  lames  iurent  fpontaoées ,  t( 
que,  malgré  l'abondance  du  feu  qui  les  fçrmoit, 
elles  tombèrent  conlUmmeot  fur  le  corps  ooa 
éleârique  le  plus  voifin*  Cette  coc^nce  me  d(mn| 
tant  de  fecunté,  que  je  ne  craigiûs  pas  d*exci«c 
ce  feu  avec  mon  excitateur» dans  le  temps  même 
que  l'orage  étoit  affex  animé  {  &  il  amva  qtte» 
lorfque  le  verre  dont  cet  înftrtinDent  eft  conftruit, 
il  eut  que  deux  pieds  de  long .  je  conduifis  oà  je 
voulus ,  fans  fentir  ï  ma  main  la  plus  petite  cooa^ 
motion ,  des  lames  de  feu  de  6  à  7  pieds  avec  U 
même  facilité  que  je  condoifois  des  lanoes  qù 
n'avoient  que  7  À  8  pouces.  ». 

11  paroit  par-li  qu'il  (èrott  dancereax  de  lancer 
\tctrf-voUiu  <pund  l'orage  eft  tbjà  fortprocbei 
ou  qu'il  a  commencé  i  pleuvoù- ,  parce  qu'il  âot, 
pour  cette  manœuvre ,  tenir  neceflâirement  la 
corde.  Or,  il  arrive  fouvent  qu'on  ne  peut  pas 
le  lancer  plutftt  ^  ^aute  de  ve-nt.  Ceft  ce  qui  a  en- 
gagé de  Romas  à  chercher  un  moyen  de  te  lancer , 
tans  jamais  toucher  i  la  corde.  11  crut  l'avoir 
trouvé ,  en  fe  fervant  d'une  pente  machine  qu'il 
a  conftmite  de  façon  ou'on  la  tient  de  fort  loin 
ai^ec  trois  tiordes  de  foie  »  aoxcfudles  on  peut 
donnet  telle  longueur  que  l*on  veut.  Cette  Tfn- 
chine ,  qoe  l^>n  peut  faire  avancer,  reculer  &  dif> 
pofer  félonie  befoin,  n'eft  autre  cnofe  qu'un  petit 
chariot,  qui  développe  la  corde  du  ctrf-vtlsKt 
aufli  vice  &  auffi  heureufement  qa'ot>  le  veut  j  8c 
le  dévehmpement  étàoi  achevé ,  ce  eff-^M  fe 
trouve  ifolé ,  par  le  fecours  d'Une  coroe  dé  foie, 
aufli  longue  qu'on  le  juge  à  propos  ,  8e  qui  eft  at- 
tachée ,  d'une  part,  à  l'extrémité  in^rieure  de 
la  corde  du  ctif-voiant ,  &  d'autre  part  à  la  bobine 
du  petit  chariot,  yoyt^  Chahiot  bubctr^^ob. 

Beccatia 
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Beccaria  s'eflfem,  comme  de  Ronus.  d'une 
corde  roulée  fur  un  dévidoir  ifolé. 

Au  lieu  de  cerf-voUnt  de  foie ,  on  peut  fe  fervir 
de  cerf-volant  de  papier  j  de  quatre  pieds  de  lon- 
gueur ,  que  l'on  en4uit  d'une  couche  de  vernis , 
ou  d'huile  de  iio  bouillie }  cet  enduit  lui  procure 
toute  la  foUdité  donc  il  a  befoin  pour  lefifter  à 
la  pluie. 

Une  chofe  eHèncieUe  dans  un  cff-volant  éie^ri' 
«M,  c'eft  la  corde  qui  doit  être  fouple  &  très- 
bon  conduâeur.  Cavallo  Dropcfe  d'introduire  ^ 
dans  le  fil  qui  forme  la  corde ,  un  ou  pluJîeurs  fils 
d'or ,  d'argent  où  de  cuivre.  On  peut  encore, 
lotlque  l'on  n'a  pas  de  corde  préparée .  tremper 
dans  de  l'eau  faïée  la  cordé  dbnc  on:  fait  ufage  i 
elle  acquiert,  par  ce  moyren,  la  propriété  con- 
duârice  qui  lut  eft  néceflaïre,  mais  ene  a  le  dé- 
£iut  de  fiuir  les  do^s. 

Cavallo  çenlb  que  toutes  les  précautions  que 
l'on  prefcrit  pour  enlever  un  cerf  -  vo/ant ,  (ont 
imttîles  dans  un  temps  ordinaire  ;  mais  il  an- 
AoïKe  aufli  que ,  dans  les  temps  orageux ,  on  ne 
peut  prendre  trop  de  précautions.  Vouloir,  dans 
cette  circonflance,  enlever  un  cerf-voUnt,  c'eft 
s'expofer  ï  plus  de  dangers  que  l'on  n'encourt  à 
placer  un  par«onnerre  pendant  l'orage.  Un  moyen 
aâëz  fimple  <k  fe  préferver  de  danger  en  enlevant 
00  cerf-volant  f  confîfte  à  paflêr  dans  la  corde  im 
anneau  auquel  on  ait  attaché  une  chaîne  aÛez 
longue  pour  qu'elle  touche  confiammentàteire, 
&  à  s'iioler  en  montant  fur  un  tabouret  éleâriquei 
ou  fur  une  chaife  ïfolée. 

Dès  que  le  cerf-vola  u  eft  enlevé ,  on  peut  tirer 
la  corde  par  une  croifée  ouverte  ,  la  faire  entrer 
dans  une  chambre  &  l'attacher  aux  pieds  d'une 
cable  pefante,  par  le  moyen  d'une  corde  de  foie } 
le  paquet  de  corde  reflante  (è  met  fur  un  ifoloir  à 
côté  duquel  on  place  un  éleâromàcre  qui  touche 
la  corde  :  cet  intlrument  indiquera  Vintenfîté  de 
réleâricité.  L'entrée  de  la  corde  par  une  croifée, 
dans  un  appartements  fupplée  1  l'auvent  que 
de  Remas  avoitfait  conftruite. 

Pour  s'affurer  de  la  nature  de  l'^eAricité  cranf- 
nùfe  parle  ctrf-vUmt^  il  faut  toucher  cette  corde 
avec  une  boule  métallique,  ïfolée  à  l'extrémité 
d'un  long  tube  de  verre  j  la  boule  s'élefhife  d'une 
éleârictté  femblable ,  &  l'on  juge  ,  avec  up  élec- 
tromètre^  de  la  nature  &  de  rintenûté  de  l'élec- 
tricité. 

.Si  l'éledrttité du  cerf-voUnt  efl  très-forte,  il  eft 

tnident  d'acucher,  fur  le  conduit  de  foie,  à 
K  pouces  de  diftance  de  la  corde  du  cerf-^oltxnt , 
une  diain^  de  fer  qui  fe  prolonge  juf^ue  fur  le 
fol,  ou  nueux  fur  la  terre.  ' 

Avec  tous  ces  préparatifs,  Cavallo  a  fait,  pen- 
dant les  années  177^  &  i77<>,  une  multitude 
4'ezpédenc^furf  éleâricité  de  l'air  (  voy/^  EleC' 
THiciTÉ  ATMOâPQÉRiQUE  )  :canc6c  cecce  élec- 
Cfkité  étoit  pofitive  &  uncôt  négative.  Une  fois, 
}e  18  oâobre  1775  ,  pendant  qije  le  nuage  pairie 
■  Om.tUBkyf  Tome  a. 
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fur  fa  tite  ^  réleâricité ,  extrêmement  force ,  chan- 
gea de  nature  ;  elle  devine  négative,  de  pofîtivè 
qu'elle  étoit. 

peut  remplacer  les  cerfs-voians  é/e^nqucs  par. 
de  petits  aéroftats  j  ces  derniers  font  d'autant  plus 
avantageux ,  quils  n'ont  pas  befoin  de  vent  pour 
s'élever  dans  Pair.  P^oyei  Ballon  ,  Aerostat  » 

ElLCTRICITE  ATMOSPHERIQUE. 

CERIUM  :  nouveau  métal,  yoyei  Cererium, 

CERNE  i  circulas,  orbts.  Rond  qui  fe  trace,; 
avec  quelques  bâtons ,  fur  la  terre  ou  fur  le  fable. 
Il  fe  dit  projwement  oe  ces  figures  que  les  magi- 
ciens foOt  avec  leur  verge  enchantée,  pour  y  fairft 
leurs  charmes  &  leurs  conjurations. 

CÉROMANCIE,  de 

divination  ;  cetomantia  î  céromancie;  f.  f.  Efpèce  dt 
divination,  art  de  deviner  par  le  moyen  de  figures 
de  cire.  Cardan  dit  que  cette  manière  de  deviiiet 
nous  fut  apportée  de  Turquie,  f^oj/ei  Divin a-> 

TION. 

CÉRUMEN  j  de  î  cérumen  ;  okren  fckmai^; 
C  m.  Cire,  humeur  fournie  par  les  follicules  cé* 
rumineufes  qui  garnilTent  les  parois  du  conduit 
auditif. 

Cette  humeur  a  pour  objet  de  lubrifier  le  con* 
duit ,  d'entretenir  la  foupléSe  de.  U  peau  qui  le 
tapiffe ,  d'empêcher  les  înfeÂes  de  s'y  introduire  { 
elle  eft  vifqueufe,  d'une  faveur  amère  ,  d'une 
couleur  orangée  très-foncée ,  d'une  odeur  légè- 
rement aromatique  ,  mais  un  peu  acre  j  elle  forme» 
lorfqu'on  la  délaie  dans  l'eau ,  une  émulfion  jau- 
nâtre tcès-putrefcible  i  l'alcool  &  l'éther  la  dif- 
folvent  en  partie. 

Le  térumta  coule  liquide  :  il  s'épaiffit  à  l'air  ;  il 
eft  fort  abcmdant  dans  les  en  fan  s ,  mais  rarement 
il  y  acquiert  une  grande  confiftance  :  chez  les 
adultes  &  chez  les  vieillards  •  il  fe  mêle  à  l'air  , 
&  acquiert  une  grande  confiftancei  U  forme 
même  quelquefois  une  forte  de  bouchon  très- 
ferme^  qui  rend  l'ouïe  dure ,  &occafîonnela  furr 
dicéï  tette  furdité  arrive  graduellement,  d'une 
manière  lente ,  infenfible  &  fans  douleur.  On 
guérit  cette  furdité  en  amoltiffant  le  cérumen  avec 
de  l'eau  de  fa  von  ou  de  l'huile  tiède,  fisTenler 
vant  avec  précaution. 

D'après  Vauquelin ,  te  cérumen  contient  une 
huile  graffe  &  une  matière  colorante ,  femblable 
à  celle  de  la  bile ,  &  un  mucilage  albumineux. 

CÉRUSE,  ^itifMti$tt  «xfBffints  cerulïà  alba  j 
hleiweifs  ;  f  f.  Carbonate  blanc  de  plomb  que 
l'on  emploie  en  peinture. 

Rarement  le  carbonate  blanc  de  plomb  du 
commerce  eft  pur  i  il  eft  mélangé  de  ful&te  de 
baryte  ou  de  craie.  La  cérufe  de  Vienne  contient 
la  moitié  de  fon  poids  de  Ailfate  de  baryte  >  cell^ 
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de  Hambourg ,  les  deux  tiers;  celle  de  Hollande^ 
les  trois  quarts  :  la  cérufe  de  France  ne  contient 
que  de  la  craie.  Les  proportions  variées  de  la 
craie  ou  du  futfate  de  baryte  ,  dans  le  blanc  de 
plomb  du  commerce,  rendent  Tes  effets  incertains. 

Employée  en  peinture,  la  cirufe  a  le  défaut  de 
noircir  lorfqu'elle  eft  expofée  aux  exhalaifons  du 
gaz  hydrogène  fulfureux  i  cet  inconvénient  a  fait 
chercher  un  blanc  métallique  qui  n'ait  pas  les 
mêmes  défauts  ^  &  qui  puiffe  lui  être  fubfti- 
tué.  Guyton-Morveau  a  employé,  avec  quelque 
fuccès,  Voxide  blanc  de  zincj  mais  cet  oxide  ne 
foifonne  pas  affez. 

Quoique  la  cérufe  Te  fabrique  dans  tous  les  pays, 
&  depuis  long-temps,  les  procédés  que  l'on  em- 
ploie font  loin  d'être  arrivés  à  leur  perfeâiou. 
Voici  en  quoi  confifte  le  procédé  ordinaire. 

On  prend  des  pots  de  terre ,  dans  lefquels  on 
met-une  croix  de  bois,  ou  bien  on  y  tourne,  en 
faifant  les  pots,  une  rondelle  d'argile,  dont  la 
hauteur  prend  la  quatrième  partie  de  la  hauteur 
du  pot  î  on  pofe  deffus  des  plaques  de  plomb 
tournées  en  fpirale  :  les  plaques  font  minces  î  elles 
ont  TV  de  pouce  d'épaiueur  i  on  les  roule  de  ma- 
nière à  laiir«r  à  peu  près  un  quart  de  pouce  de 
difïance  àçhac^ue  courbure}  onrercplitlespots  de 
vinaigre  de  vm>  de  bière  ou  de  cidre,  de  ma- 
nière qu'ils  foientprès  de  toucher  le  plomb,  &  on 
les  enfouit  dans  une  couche  de  tan ,  ou  dans  le  fu- 
mier de  cheval.  La  chaleur  qui  Çe  développe  du 
fumier  faitévaporer  l'acide  :  les  vapeurs  attaquent 
le  plomb  &  le  converdïTent ,  au  bout  de  trois 
femaioes ,  en  une  fubflancè'  blaoche  qui  eft  la 
ciruft. 

Ce  carbonate  de  plomb  eft  enlevé  de  deffus  les 
plaques ,  mis  dans  une  cuve  avec  de  l'eau,  puis 
mêlé  avec  la  craie  ou  le  fulfàte  de  baryte. 

Le  plomb  que  l'on  emploie  eft  rarement  pur  : 
les  métaux  avec  lefquels  il  eft  combiné  ,  forment 
avec  lui  des  carbonates  qui  colorent  la  cérufe  , 
le  cuivre,  en  vertj  le  fer,  en  rouille.  Ges  cou- 
leurs donnent,  auUanc  de  plomb,  un  ton  fale 
qui  détruit  une  partie  des  e&ts  que  l'on  doit  en 
obtenir. 

Pour  obtenir  une  cénifepure,  &  féparer  les  car- 
bonates métalliques  qui  te  forment  dans  l'opéra- 
tion, il  faut  oxider  le  plomb  dans  un  fourneau 
de  réverbère,  dilibudre  l'oxide  dans  du  vinaigre 
diftillé ,  faire  paffer  à  travers  la  dîffotiition  du  gaz 
acide  carbonique.  Alors  l'acétate  de  plomb  neutre 
fe  décompofe;  le  carbonate  infoluble  fe  forme  &: 
fe  précipite  :  décantant,  on  fépare  de  l'acétate 
avec  excès  d'acide,  à  l'adlion  duquel  on  peut  ex- 

fofer  de  nouvel  oxide  de  plomb  ,  &  continuer 
opération  jufqu'à  ce  que  la  iUlfblution  foit  trop 
colorée  parles  fubftances  étrangères. 

Lorfque  ta  diflblution  contient  une  grande 
quantité  d'autres  acétates,  il  faut  la  diftiUer 
pour  en  féparer  les  oxides  de»  autres  métaux  qui 
etoient  combinés  avec  le  plomb  en  diffclution. 


Ce  procédé  peut  être  facilement  oranqué  en 
grand  ;  il  a  ^  fur  celui  dont  on  hit  uuge  ordinai- 
rement, de  grands  avantages  :  i".  on  peut  em- 
ployer les  plombs  Içs  plus  impurs ,  les  Uni- 
ges  8c  les  oxides  de  plomb  mélangés  de  dUfêtens 
métaux;  i**.  les  métaux  diffous  dans  l'acide  acéti- 
que, n'étant  pas  précipités  par  l'acide  carbonique , 
comme  le  plomb ,  relrent  dans  la  dilfolution ,  &  le 
carbonate  oe  plomb  obtenu  eft  beaucoup  plus  puri 
3".  enfin,  l'on  peut,  avec  de  l'intelligence,  mon- 
ter, fur  ce  principe  ,  une  fabrication  de  cérufe  beao- 
coup  plus  économique  quecelie  que  l'on  pratique 
aftez  généralennent. 

C£RV  A  :  nom  de  la  conflellation  de  Caffi(^ek 

f^oyii  CaSSIOPÉB. 

CÉTERÉE  :  mefure  qui  fert  à  l'arpentage  dans 
quelques  endroits  de  la  Guienne  >  c'eft  propre- 
ment l'arpent  du  pays. 

CET  US  :  conftellation  méridionale,  qu'o» 
nommé  plus  ordinairement  baleine,  ^oye^  ËA- 

LfclNl, 

CHABAN  ,  Chahban,  Cbavah,  Choah: 
nom  d'un  mois  des  anciens  Arabes»  &  le  troilième 
de  leur  année ,  qui  répondoit  au  mois  de  mai.  La 
lune  de  chahban  eft  une  des  trois  lunes  pendant  lef- 
quelles  les  mofquées  font  ouvertes  pour  le  tem^ 
ou  la  prière  de  minuit. 

CHACONNE  i  ciaeone  ;  f.  f  A  ir  de  mufîque  on 
de  danfè  qui  eft  venu  des  M  aures ,  dont  a  bafe  eft 
de  quatre  notes  qui  procèdent  par  degrés  con- 
joints^ fur  laquelle  on  fait  plufieurs  accords  &plu- 
iîeurs  couplets  qui  ont  un  même  refrain.  On  paâë 
fouvent,  dans  les  chaconnes ,  du  mode  majeur  au 
mode  mineur. 

CH^NIX,  Chenicf.  :  mefure  de  capacité  em- 
ployée parles  Grecs,  ikeftes,  «■  o,07i9duboif' 
ièau  de  Paris,  =°  1*1471  litres  i  4.}^  chaenix  font  une 
médine. 

CHAINE,  de Kutiif*»,  formé  d'anneaux,-  catenr. 
ketUj-  f.  f.  Mefiire  d'arpentage  compofée  de  plu- 
fîeurs  pièces  de  gros  fil  de  fer  ou  de  laiton,  re- 
courbées par  les  deux  bouts. 

Les  chaînes  fe  font  ordinairement  de  la  longueur 
de  la  perche  du  lieu  où  l'on  veut  s'en  fervir  :  celle 
qui  eu  attuellement  en  ufage  en  France  ,  eft  ap- 
pelée <^/<:um«re  {vaye^  Dlcamètre),  OU  la  per- 
che linéaire  î  elle  remplace  l'ancienne  chaire  a  ar- 
pentage pour  le  mefurage  des  terrains  &  des 
chemins. 

Cette  chaîne  eft  formée  par  des  chaînons  d'an, 
de  deux  ou  de  cinq  décimètres  de  longueur,  priié 
du  centre  d'un  des  anneaux  qui  les  tient  au  centre 
de  l'anneau  fuîvaiiL  Ces  amisaux  font  ea  fcr^  i 
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I*exception  d^^  ceux  qui  marquentla  longueur  d'un 
mètre,  lefquels  font  en  cuivres  de  manière  que, 
fi  la  quantité  qu'on  mefure ,  eft  moindre  qu'un  dé- 
camène ,  il  fuffit  de  compter  les  anneaux  de  cuivre 
&  les  chaînons,  pour  favoir  combien  on  doit 
porter  de  mètres  &  de  décimètres, 
'  Orr  fait  aulfi ,  en  cuivre  rouge ,  les  ekaînes  pour 
mefurer  dans  les  mines ,  afin  qu'elles  n'aient  pas 
d'aâion  fur  l'aiguille  aimantée  de  la  bouffole,  avec 
laquelle  on  mfeure  les  angles  des  galenea  &  des 
excavations. 

Il  y  a  des  ekaines  d'un  double  décamètre  ,  qui 
expédient  plus  vite,  &  d'un  demi  décamètre,  qui 
Ibnt  plus  légères  &  plus  portatives. 

CHAINR,  Chebel  :  mefure  de  longueur  em- 
ployée en  Egypte  — •  14  berne  aploun ,  ou  pas  fim- 
ple  du  roya^ur»  S,4f â  toifes  de  Paris^  1 6,7084 
oiètres  I  il  faut  100  ekalnet  pour  faire  un  mille ,  & 
400  pour  faire  un  fchène. 

CHAINETTE,  de  afemkh^  d'anneaux  ; 

catenaria  j  ketttnUnte;  f.  f.  Liene  courbe  que  prend 
tme  chaîne  ou  un  corps  flexible  fufpendu  librement 
par  fes  deux  extrémités ,  foit  que  ces  deux  extré- 
mités aient  été  placées  de  niveau ,  dans  une  même 
ligne  horizontale ,  ou  qu'elles  foienc  placées  dans 
une  ligne  oblique  à  l'horizon. 

Pour  concevoir  la  formation  de  cette  courbe  , 
fuppofons  une  ligne  pefante  &  flexible, /^.ï7j , 
dont  les  extrémités  (oient  fixées  aux  points  G  H  j 
elle  Te  fléchira,. par  fon  propre  poids,  en  une 
courbe  GAH  :  c^eft  cette  courbe  qu'on  nomme 
chaimetie.  Plusieurs  auteurs  ont  trouvé  qu'une 
Toâte,  pour,  être  en  équilibre,  devoit  avoir  la 
même  forme  que  la  chainette,  dont  les  pieds  droits 

la  voilce  feront  les  points  fixes,  f^oyt^  Voûte. 

CHAISE  :  ancienne  monnoie  d'or,  firappée  en 
France  en  1)46  &  en  14JO,  La  chaife  d'or  valoit 
xo  fous  d'alorsj  celle  de  v;iudroit  aujour- 
«Thuî  liv.  tournois  »  if,H  fr.>  celle  de 

14^0  vaudroit  aujourd'hui  7*8450  livres  tournois 
7,7464 fr.  On  a  frappé,  en  1419.  des  doubles 
xhaîJfs^yûxM.  4  liv.  d'alors,  &  10  liy. .tournois 
d'aujourd'hui  =- 19,7;40  fr. 

CHALCOUS  :  numéraire,  poids  de  l'Egypte 
&  de  la  Grèce.  Le  chaUous  d'Egypte  correfponaoic 
à  1 de  grain  =  10,1 1  centigr.  j  celui  des  Grecs 
valoic  tg^  =  11,43  ceaùgrammes,  &  en  monr 
noie  6j  deniers. 

CHALDER:  mefure  pour  les  grains , employée 
en  Angleterre  •»  4  qu3rters=«  5p,ii  boilfeaux 
4e  Paris-- 1171,45  Utties. 

CHALEMÉE,  Cmalekelle  ,  Chalemib -, 
calanius.Flike, chalumeau:  U  chaltmé*^  difle* 
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rente  de  ta  comemufè  £0  ce  qu'elle  n'a  pas  de 

bourdon. 

CHALEMER  :  faire  danfer  au  fon  de  la  flûte. 

CHALEUR}  calor;  ivcrnR«y  fub.  fém.  Senfa- 
tion  excitée  en  nous  par  l'aétion  du  feu ,  ou  l'effei} 
que  le  feu  produit  fur  nos  organes. 

C'eft  l'aélion  du  calorique  libre  fur  nos  orga- 
nes ,  fur  les  corps  &  les  inftrumens  ,  qui  indique 
la  température. 

Les  plTiIofophes  ne  font  pas  d'accord  fur  la  cha-^ 
Uur  telle  qu'elle  exifte  dans  les  corps  chauds , 
c*eft-i-dire  ,  en  tant  qu'elle  conftitue  &  fait  appe- 
ler un  corps  chaud ,  &  qu'elle  le  met  en  état  de 
nous  faire  fentir  la  (enfation  de  la  chaleur.  Les  uns 
prétendent  que  c'eft  une  qualité  i  d'autres,  que 
c'eft  une  fubftance,  &  quelques-uns ,  que  c'eft 
une  affeâion  mécanique.  Nous  allons  tracer  ra- 
pidement l'hiftorique  de<  différentes  opinions  fur 
la  chaUttr, 

Ariftote&lespéripÂtéticiensdéfîniffentlacftii/ear 
une  qualité  ou  un  accident  qui  réunit  ou  ralfem- 
ble  des  choies  homogènes,  c'eft-à-dïre,  de  la 
même  nature  &  efpèce ,  &  qui  défunit  &  fépara 
des chofes hétérogènes,  ou  de  différente  nature  : 
c'eft  ainlî ,  dit  Ariftote  ,  que  la  même  chaleur  qui 
unit  &  réduit  dans  une  feule  mafte  différentes  par- 
ticules d'or  qui  étoient  auparavant  féparées  les 
unes  des  autres ,  d^unît  &  fépare  les  particules 
des  métaux  différens ,  qui  étoienc  auparavant  unies 
&  mêlées  enfemble.  11  y  a  de  l'erreur,  non-feu- 
lement dans  cette  doârine ,  mais  auQîdans  l'exem- 
ple qu'on  apporte  pour  la  confirmer  ;  car  la  ckaieart 
quand  on  la  fuppoferoit  perpétuelle,  ne  féparera 
jamais  une  maffe  compofee,  par  exemple,  d'or, 
d'argent  &  de  cuivre;  au  contraire,  u  l'on  met 
dans  un  vaiffeau  ,  fur  le  feu,  des  corps  de  nature 
différente ,  comme  de  l'or ,  de  l'argent  &  du  cui- 
vre ,  quelque  hétérogènes  qu'ils  foient ,  la  ckaleat 
du  feu  les  mêlera  &  n'en  fera  qu'une  mafle. 

Pour  produire  le  même  effet  fur  différens  corps^ 
il  £iut  dîifférens  degrés  de  chaleur:  pour  combiner 
l'or  &  l'argent,  il  faut  un  degré  médiocre  de  ehu' 
Uuri  le  même  degré  de  chaleur  peut  produire  des 
effets  différens;  il  combinera  enfemble  de  l'or  & 
de  l'argent,  &  il  féparera  le  mercure  de  l'or  :  un 
feu  violent  rendra  volatiles  les  eaux,  les  huiles , 
tes  fëls,  &c. ,  &  le  même  feu  vinifiera  le  Ëible  & 
les  fels  alcalis  fixes. 

Ajoutons,  en  faveur  de  l'opinion  d'Ariftote»  - 
que,  par  le  contaA  del'air,  il  fe  produit descom- 
binaifons  qui  facilitent  la  fiparation  des  métaux  : 
c'eft  ainfî,  par  exemple,  qu'en  expofant  l'argent 
&le  plomb  à  l'aâion  de  l  air  &  d'un  feu  violent, . 
le  plomb  s'oxide  &  fe  fépace  de  l'argent  quirefte 
pur  ;  &  comme  on  ne  connoiffoit  pas ,  du  temps 
d' Ariftote,  les  caufes  de  la  féparation  par  l'oxi-  ' 
dation ,  il  étoit  naturel  que  cet  homme  iÛuftre 
l'atctibuât  au  feu  feul.  Aurefte,  il  avoir  pour 
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exemple  de  la  rëparacion  des  fubflances  hétéro- 
gènes par  le  feu  y  les  Itquations  Se  toutes  les  opé* 
rations  métjllurgiques  dans  lefquelles  le  feu  elî  le 
principaf  agent  de  réparation. 

Les  épicuriens  &  autres  corpufcul aires  ne  re- 
gardent point  la  ekaitur  comme  (m  accident  du 
feu ,  mais  comme  un  pouvoir  eflèntieï  ou  une  pro- 
priété du  feu  qui,  dans  le  fond,  eft  le  feu  même  > 
&n'en  eftdiftingué  que  relativement  à  notre  façon 
de  concevoir.  Suivant  ces  philofophes,  la  chaUur 
n'eft  autre  chofe  que  la  fubftance  volatile  du  feu 
même,  réduite  en  atomes ,  &  émanée  des  corps 
ignés  par  un  écoulement  continuel }  de  forte  que, 
^  non-&ulement  elle  échauffe  les  objets  qui  font 
à  fa  pcHtée>  mais  auiU  Qu'elle  les  allume  quand 
ils  font  de  nature  comtmftible  î  &  qu'après  les 
avoir  réduits  en  feu^  elle  s'en  fert  a  exciter  la 
flamme. 

En  effet ,  difent-ils ,  ces  corpufcules  s'échap- 
pant  du  corps  igné,  &  reftant  quelque  temps 
enfermés  dans  lafpbère  de  fa  flamme,  conftitueot 
!e  feu  par  leur  mouvemeiit  i  mais  après  qu'ils 
font  fortis  de  cette  fphère,  &  difperfés  en  diffé- 
rens  endroits ,  de  forte  qu'ils  ne  tombent  plus 
fous  tes  yeux  &  ne  font  plus  perceptibles  qu'au 
taâ,  ils  acquièrent  le  nom  de  ckaUar,  en  tant 
qu'ils  excitent  encore  en  nous  cette  fenîàtion. 

Nos  meilleurs  auteurs  modernes  en  philofophîe 
mécanique,  expérimentale  &  en  chimie,  penfent 
fort  diverfementfur  lacA«/«r.  La  principale  quef- 
tion  qu'ils  fe  propofent,  conii^  à  favoir  Jî  la 
ehaUur  efl  une  propriété  particulière  d'un  certain 
corps  immuable  ,  appelé  feu  ^  calorique^  ou  fi  elle 
peut  être  produite  mécaniquement  dans  d'autres 
corps  en  altérant  leurs  parties- 
La  première  opinion  >  qui  eft  auffi  ancienne  que 
Démocrite  &  le  fyflème  des  atomes ,  &  qui  a 
frayé  le  chemin  aux  Carthéfiens  &  autres  méca- 
niftes,  a  été  renouvelée  avec  fuccès,  &'expliquée 

ftar  quelques  auteturs  modernes ,  &  en  particu- 
ier  par  Homberg,  Lemery  ,  S'Gravefapde,  & 
fiirtout  par  le  favant  &  ingénieux  Boérhaave ,  dans 
un  cours  de  leçons-qu'il  a  donné  fur  le  feu. 

Selon  cet  auteur,  ce  que  nous  appelons  ftu  eft 
an  corps  parlui-méme  fui  ^e-ieris ,  qui  a  été  créé 
tel  dès  le  commencement,  çjui  ne  peut  être  altéré 
en  fa  nature  ni  en  fes  propri.  tés  ,  qui  ne  peut  être 
produit  de  nouveau  par  aucun  autre  corps  ,  & 

3ui  ne  peut  être  changé  en  aucun  autre,  ni  celTer 
'être  feu. 

Il  prétend  que  ce  feu  efl  également  répandu 
partout,  &  qu'il  exifte  en  quantité  égale  dans 
toutes  les  parties  de  l'efpacej  mais  qu'il  eft  parti- 
culièrement caché  &  imperceptible,  &  ne  fe  dé- 
couvre que  par  certains  effets  qu'il  produit  & 
qui  tombent  fous  nos  fens. 
.  Ces  effets  font  la  chaleur,  la  lumière ,  les  cou- 
leurs ,  la  raréf-tâion  &  la  brûlure  >  qui  font  autant 
de  fignes  de  feu  dont  aucun  ne,  peut  être  produit 
p2r  quelqu'autre  caufe  que  ce  foie  î  de  forte  que. 
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en  quelques  lieux  &  en  quelaues  ten^qoenoos 
remarquions  quelques-uns  de  fes  fignes ,  oous^u- 
vons  en  inférer  l'aâion  &  la  préfence  du  feu. 

Mais ,  quoique  l'effet  ne  puiflè  être  fans  caufe, 
cependant  le  feu  peut  exifter  8c  demeurer  cache 
fans  produire  aucun  effet,  c'eft-i-dire,  aucun  de 
ces  eflèts  qui  foient  aOTez  confîdérables  pour  af- 
feâer  nos  fens,  &  pour  en  devenir  tes  objets. 
Boerhaave  ajoute  que  c'eft  Je  cas  où  fe  ttouve  le 
feu ,  qui  ne  peut  produire  de  ces  effets  fenfibles 
fans  le  concours  de  plufîeurs  circonfiances  nécef- 
faires  qui  manquent  fouvent.  C'eft  particuliè- 
rement pour  cela  que  nous  voyons  quelquefois 
^lutteurs ,  &  quelquefois  tous  les  eSets  du  féa 
en  même  temus ,  &'  d'autres  fois  un. effet  du  feu 
accompagné  de  quelques  autres*  fuivantles  cii- 
conftances  &  les  difpofitions  où  fe  trouvent  les 
corps  î  ainfi,  nous  voyons  quelquefois  de  la  lu- 
mière fans  fentir  de  chaleur,  comme  dans  les  bois 
&  les  poilfons  pourris ,  ou  dans  le  phofphore  her- 
métique. 11  fe  peut  même  que  l'une  des  deux  roic 
au  plus  haut  degré,  &  que  l'autre  ne  foîtpasfen- 
fîble,  comme  dans  le  foyer  d'un  grand  nurût 
ardent  expofé  à  la  lune ,  où  ,  félon  l'expérience 
qu'en  fît  le  doâeur  Hook ,  la  lumière  étoit  aflèz 
éclatante  pour  aveugler  lameiUeiire  vue  du  monde, 
tandis  que  la  chaleur  y  étoit  imperceptible ,  &  ne 
pouvoit  opérer  la  moindre  raréfaction  tax  lU 
thermomètre  excellent.  Koyc^  LuMièRB. 

D'un  autre  c6té,  il  peuty  avoir  de  U  chaiw 
fans  lumière,  comme  nous  le  voyons  dans  les 
fluides  qui  ne  jettent  point  de  lumière ,  quoiqu  ils 
bouillent ,  &  qui ,  non-feulemenc  échaufifem  & 
raréfient,  mais  auflî  brûlent  &  confument  les 
parties  des  corps.  U  y  a  auflî  des  métaux ,  d«s 
pierres,  &c. ,  qui  reçoivent  une  chaleur  excefGve 
avant  de  luire  ou  de  devenir  ignés  >  bien  plus , 
la  plus  grande  chaleur  imaginable  peut  exifler  fans 
lumière.  Ainlî ,  dans  le  toyer  d'un  grand  mîrotr 
ardent ,  concave ,  où  les  métaux  fe  fondent,  oik 
les  corps  les  plus  durs  fe  vitrifient,  l'œil  n'aper- 
çoit aucune  lumière  lorfqu'il  n'y  a  point  de  ces 
corps  à  ce  foyer;  &  fi  Ton  y  pofblc  la  main,  elle 
feroità  l'inftant  brûlée. 

On  a  remarqué  fouvent  de  U  raréfaâion  dam 
les  thermomètres  pendant  la  nuit ,  lâns  roir  de 
lumière  &  fans  fentir  de  chaleur. 

Il  paroît  donc  que  les  effets  du  feu  dépendent 
de  certaines  circonfiances  qui  concourent  enfemr 
ble ,  &  que  certains  effets  demandent  un  plus 
grand  ou  un  plus  petit  nombre  de  ces  circonf- 
tances.  Il  n'y  a  qu'une  chofe  que  tous  ces  efifets 
demandent  en  général,  favoir,  que  le  feu  foit 
amaffé  ou  réduit  dans  un  efpace  plus  étroit;  au- 
trement, comme  ce  feu  eft  réparmu  partout  éga- 
lement ,  il  n'auroit  pas  plus  d'effet  dans  un  heu 
que  dans  nn  autre;  d'un  autre  côté,  cependant, 
il  faut  qu'il  foit  en  état,  parla  nature,  d'échauffer, 
de  brûler  &  de  luire  partout  î  Se  l' on  peut  dire,  en 
effet, qu'il  échauHe,  brûle  &  luit  aûuell&meac 
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pïrtoiit  î  &  dans  un  autre  fens,  qu'il  n'échaulFe, 
ne  brille  &  ne  luit  nulle  part.  Ces  expreffions  , 
Far.oiii  3c  nutUparty  reviennent  ici  au  même  »  Car 
fentir  la  même  cAj^par  partout ,  fignifie  que  l'on 
n'en  fenc  point  :  il  n'y  a  que  le  changement  qui 
qai  nous  (bit  fenlîble  ;  c'elï  le  changemrat  feui 
nous  fait  juger  de  l'état  où  nous  iommes,  8: 
qui  nous  fiiit  connoûre  ce  qui  opère  ce  change^ 
ment-  Ainit,  nos  con»  étant  comprimés  égale- 
ment de  tous  les  côtés,  par  l'air  qui  nous  envi- 
ronne ,  nous  ne  Tentons  aucune  impreflfion  nulle 
part  ;  mais ,  dès  que  cette  compreflion  vient  à 
ceilèr  dans  quelques  parties  de  notre  corps  , 
comme  lorfçiue  nous  pofons  la  main  fur  la  platine 
d'une  machine  pneumatique,  &  qj^ue  l'on  retire 
l'air,  nous  devenons  fenfibles  au  poids  de  l'air  ex- 
térieur. 

L'amas  ou  la  colleâion  du  feu  fe  fait  de  deux 
iaçons  :  la  première,  en  dirigeant  &  déterminant 
les  corpufcules  flottans ,  du  feu ,  en  lignes  ou  traî- 
nées, que  I  on  appelle  rayons^  Se  pouffant  atnii 
une  fuite  infinie  d'atomes  ignés  vers  le  même  en- 
droit ,  ou  fur  le  même  corps ,  de  forte  que  chaque 
atome  porte  Ton  coup ,  &  féconde  l'effort  de  ceux 
qui  l'ont  précédé,  jufqu'à  ce  que  tous  ces  efforts  fuc- 
ceflîfs  aient  produitun  effet  fenfible.  Teleft  l'effet 
que  produtfent  les  corps  que  nous  appelons  iumi- 
ntuXf  comme  le  roleil&  tes  autres  corps  céleftes,  le 
feu  ordinaire ,  les  lampes,  &c. ,  qui ,  félon  plufieurs 
de  nos  phylîciens,  ne  lancent  point  de  feu  tiré 
dé  leur  propre  fubftance  *  mais  qui,  par  leur  mou- 
vement circulaire ,  dirigent  &  déterminent  les 
corpufcules  du  feu  qui  les  environnent ,  à  fe  for- 
mer en  rayons  parallèles.  Cetefifetpeut  être  rendu 
plus  fenfible  encore  par  une  féconde  colleâion 
de  ces  rayons  parallèles  en  rayons  convergens , 
comme  on  le  fait  par  le  moyen  d'un  miroir  con- 
cave ou  d'un  verre  convexe,  qui  réunit  tous  ces 
nyons  dans  un  points  &  produit  des  effets  fur* 
prenans.  foyeiM  roir  ard.nt. 

La  féconde mani-^re  de  faire  cette  colleâion  de 
feu  ne  confîile  point  à  déterminer  le  feu  vague  , 
ou  à  lui  donner  une  direâion  nouvelle,  mais  à 
l'amaifer  purement  &  iîmplement  dans  un  efpace 
plus  étroit  î  ce  qui  fe  fait  en  frottant  avec  vitelTe 
nn  corps  contre  un  autre.  A  la  vérité ,  il  faut  que 
'ce  frottement  fe  falfe  avec  tant  de  vîteffe ,  q  u'il 
n'y  a  rien  dans  l'air ,  excepté  les  particules  flot- 
tantes du  feu,  dont  l'activité  foit  affez  grande 
pour  fe  mouvoir  avec  la  même  promptitude,  ou 
pour  remplir  à  mefure  les  efpaces  vides  i  par  ce 
moyen ,  le  feu ,  le  plus  agile  de  tous  les  corps  au'il 
y  ait  dans  la  nature ,  fe  gUffant  fucceflîvement  dans 
ces  places  vides  ,  s'amaAè  autour  du  corps  mu  ^  & 
y  forme  une  efpèce  d'atmofphère  de  feu. 

C'eft  ainfi  que  les  eifieux  des  roues,  des  char- 
renes&des  meules, les  cordagesdesvaifleaux,&c., 
reçoivent  de  la  ehaiear  par  le  frottement ,  prennent 
feu.  S:  jettent  fouvent  de  la  fl  imme. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  fu£t  pour  expU- 
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querla  circonftance  commune  à  tous  les  effets  du 
fe  J  {  favoir,  la  colleâion  des  particules.  Il  y  a  auffi 
plufieiirsautrescirconthnces  particulières  qui  con- 
courent avec  celle-là  :  ainfi,  pour  échaufi^r,  ou 
faire  fcntît  de  la  chj/eur^  il  faut  qu'il  y  ait  plus  de 
feu  dans  le  corps  chaud  que  dans  l'organe  qui 
doit  le  fentir  î  autrement  l'ame  ne  peut  être  mife 
dans  un  nouvel  état ,  ni  fe  former  une  CtinCxàon 
nouvelle  :&  dans  un  cas  contraire,  favoir,  quand 
il  y  a  moins  de  feu  dans  l'objet  extérieur  que  djns 
l'organe  de  notre  corps  ,  cet  objet  produit  la  fen- 
facion  du  froid. 

C'eft  pour  cela  qu'un  homme  fortant  d'un  bain 
chaudpour  entrer  dansunairmédiocrementchaud, 
croit  fe  trouver  dans  un  lieu  extrêmement  froid  i 
&  qu'un  autre ,  fortant  d'un  air  exceffivement 
froid,  pour  entrer  dans  une  chanr.bre  médiocre- 
ment  chaude,  croit  fe  trouver  d'abord  dans  une 
étuve  :  ce  qui  faitconnoître  que  la  fenfation  de  la 
chaleur  ne  détermine ,  en  aucune  façon ,  le  degré 
du  feu  i  la  chaleur  n'étant  que  la  proportion  ou  la 
différence  qu'il  y  a  entre  le  feu  deTobjet  extérieur 
&  celui  de  l'organe. 

A  l'égard  des  circonftanceS  qui  font  néceflàires 
pour  que  le  fèuproduife  la  lumière,  h  réfrac- 
tion, îl:c.,  voye\  Lumière  ,  Refraction. 

Les  philofophes  mécaniciens,  &  en  particulier 
Bacon,  Boyie,  Defcartes  ,  Newton,  confidèrent 
la  ckoleur  fous  un  autre  point  de  vue  \  ils  ne  la 
conçoivent  point  comme  une  propriété  originai- 
rement inhérente  à  quelc]u' efpèce  particulière  de 
corps,  mais  comme  une  propriété  qu'on  peut 
produire  mécaniquement  dans  un  corps. 

Bacon,  dans  un  Traité  exprès,  intitulé  Deformâ 
calid't ,  où  il  entre  dans  le  détail  desdifférens  phé- 
nomènes &  effets  de  là  chaleur  ^  foutient,  1°.  que 
la  ck*.Uur  efl  une  forte  de  mouvement}  non  que 
le  mouvement  produire  la  chaleur,  ou  la  chaleurU 
mouvement ,  quoique  l'un  &rautre  arrivent  en  plu- 
fieurs cas;  mais,  félon  lui ,  ce  qu'on  appelle  chw 
leur,  n'eft  autre  chofe  qu'une  efpèce  de  mouve- 
ment accompagné  de  plufieurs  circonftances  par- 
ticulières. 

i".  Que  c'eft  un  mouvement  d'extenfîon  par 
lequel  un  corps  ^efforce  de  fe  dilater,  ou  de  fe 
donner  une  plus  grande  dimenlion  qu'il  n'avoir 
auparavant. 

5".  Que  ce  mouvement  d'extenlîon  eft  dirigé 
du  centre  vers  la  circonférence ,  &  en  même  temps 
de  bas  en  haut;  ce  qui  paroît  par  l'expérience 
d'une  baguette  de  fer,  laquelle,  étant  pofée  per- 
pendiculairement dans  te  feu ,  brûlera  la  mùn  qui 
la  tient,  beaucoup  plus  vîtequellelle  étoit  poiee 
horiz-ontalement. 

4°.  Que  ce  mouvement  d'extenfion  n'eft  point 
égal  ou  uniforme  dans  tous  les  corps,  mats  qu'il 
exifte  dans  fes  plus  petites  parties  feulement , 
comme  il  paroît  par  le  tremblotement  ou  la  trépi- 
dation alternative  des  particules  des  liquides  chau- 
des ,  du  fbi;  rouge ,  &c.  j  8e  enfin  que  ce  mouve- 


Digitized  by 


354  C  H  A 

ment  eft  extrêmement  npide.  C'efl  ce  qui  le  porte 
à  définir  la  cfuleur  un  mouvement  d'extenfion  & 
d'ondulation  dans  les  pçtites .parties  d'un  corps , 

3ui  les  oblige  de  tendre  avec  une  certaine  rapi- 
ité  vers  la  circonférence,  &  de  s'élever  un  peu 
ea  même  temps. 

A  quoi  il  ajoute  que,  fi  vous  pouvez  exciter , 
dans  quelque  corps  naturel ,  un  mouvement  qui 
l'oblige  de  s'étendre  &  de  fe  dilater^  ou  donner 
à  ce  mouvement  une  telle  direâion  dans  ce  même 
corps,  que  la  dilatation  ne  s'y  fallè  pas  d'une 
manière  uniforme ,  mais  qu'elle  n'en  affeile  que 
cettaines  parties,  fans  agir  fur  les  autres,  vous  y 
produirez  de  la  chaUur,  Toute  cette  doârine  ell 
DÏen  vague. 

Defcartes  &fes  fedtate::rs  adoptèrent  cette  doc- 
trine, à  quelques  changemens  près.  Selon  eux,  la 
ch^/eur  confifte  dans  un  certain  mouvement  ou  agi- 
tation des  parties  d'un  corps ,  femblable  au  mou- 
vement dont  les  diverfes  parties  de  notre  corps 
font  agitées  par  le  mouvement  du  cœur  Se  du 
fang. 

boyle,  dans  fon  Traité  de  tongîne  mécanique  du 
ekaua  &  du  f-oid  ^  foutient  avec  force  la  produc- 
ribilité  du  chaud ,  &  il  la  confirme  par  des  ré- 
flexions Ik  des  expériences.  Nous  en  inférerons 
ici  une  ou  deux. 

Il  dit  que,  dans  la  produâion  du  chaud,  l'a- 
gent ni  te  patient  ne  mettentpoint  du  leur ,  li  ce 
n'eft  le  mouvemerit  Se  (es  Ërcts  naturels.  Quand 
un  maréchal  bac  vivement  un;  morceau  de  rer,  le 
Itiécai  devient  exceflîvement  chaud  ;  cependant  il 
n'y  a  là  rien  qui  puifTe  le  rendre  tel,  fî  ce  n'efl;  la 
force  du  mouvement  du  marteau,  qui  imprime,  dans 
les  petites  parties  du  ferj  une  agitation  violente  & 
diverfement  déterminée  j  de  forte  «jue  ce  fer,  qui 
étoit  d'abord  un  corps  froid,  reçoit  de  la  ckaUur 
par  l'agitation  imprimée  dans  fes  petites  parties. 
Ce  fer  devient  chaud  d'abord  ,  relativement  à 
quelques  autres  corps,  en  comparaifon  defquels 
il  étoit  froid  auparavant  \  enfuice  il  devient  chaud 
d'une  manière  îeniible,  parce  que  cette  agititîon 
ell  plus  forte  que  celle  des  parties  de  nos  doigts; 
ic  dans  ce  cas  ,  il  arrive  fouv^  que  le  marteau 
&  l'enclume  continuent  d  erre  froids  après  l'o- 
pération j  ce  quj  fait  voir,  félon  Boyle,  que  la 
ckaltur  acquife  par  le  fer  ne  lui  étoit  point  com- 
muniquée par  aucun  deces  deuxinllrumens,  comme 
chauds  i  rnais  que  la  ckjteur  eit  produite  en  lui  par 
un  mouvement  alTez  contîdérable  pour  agiter  vio- 
lemment les  parties  d'un  corps  auflî  petit  que  la 
pièce  de  fer  en  quellion ,  fans  que  ce  mouvement 
!oit  capable  de  faire  le  même  effet  fur  les  mafles 
de  métal  aufU  confidérables'  que  celles  du  mar- 
liau  &  de  l'enclume.  Cependant  fi  l'on  rcpétoit 
fouvent  &  promptemenr  les  coups, &  que  le  mar- 
teau fàt  petit,  celui-ci  pourroit  s'cchaufl^r  égale- 
ment; d'ot^  U  s'enfuit  qu'iï  n'eft  pas  néceâaire 
qu'un  corps ,  pour  donner  de  la  ckaltur.  Toit 
fmaud  lui-même.  Ko^r^^^  Compression» 
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Si  l'on  enfonce ,  avec  un  marteau ,  un  gros  don 
dans  luie  planche  de  boîs ,  on  donnera  plufieurs 
coups  fur  la  téte  avant  qu'elle  s'échaufiè  j  mais  dès 
que  le  clou  eft  une  fois  enfoncé  jufqu*à  Ta  tête , 
un  petit  nombre  de  coups  fuffiront  pour  lui  donner 
une  chaleur  confidérable  ;  car,  pendant  qa'i  chi- 
que coup  de  marteau ,  le  clou  s'enfonce  de  plus  en 
plus  dajis  le  bois ,  le  mouvement  produit  dans 
le  bois  eft  principalement  progrefTif ,  &  agit  fur 
le  clou  entier,  dirigé  vers  un  feul  Sf  même  côté; 
mais  quand  ce  mouvement  progrelfif  vient  à  ceffer, 
la  fecouffe  imprimée  par  les  coups  de  marteau 
étant  incapable  de  chaffer  le  clou  plus  avant,  oa 
de  le  calïer ,  il  faut  qu'elfe  produife  fon  effetjen 
imprimant  aux  parties  du  clou  une  agitation  vio- 
lente &  intérieure,  dans  laqudle  confie  lanature 
de  la  chaleur. 

Une  preuve ,  dît  le  même  auteur ,  que  la  chalm 
peut  être  produite  mécaniquement ,  c'eft  qu'iln'y 
a  qu'à  réfléchir  fur  fa  nature»  qui  femble  conâfter 
principalement  dans  cette  propriété  mécanique  de 
la  matière  que  l'on  appelle  mouvement  ;  mais  il 
faut,  pour  cela,  que  le  mouvement  foit  accom- 
pagné de  plufieurs  conditions  ou  modifications. 

tn  premier  lieu,  il  faut  que  l'agitation  des 
ries  du  corps  foit  violente  i  car  c'eft  là  ce  qui 
dilHngue  les  corps  qu'on  appelle  chauds ,  de  ceux 
qui  font  Amplement  fluides.  Ainfî,  les  particules 
d'eau  qui  font  dans  leur  état  naturel,  fe  meuvent 
fi  lentement  qu'elles  nous  paroiflènt  deftituées  de 
toute  chaleur  y  &  cependant  l'eau  ne  feroit  point 
une  liqueur ,  fî  fes  parties  n'étoïait  pas  dans  un 
mouvement  condnuel  :  mais  quand  l'eau  dei^nt 
chaude ,  on  voit  clairement  que  (on  mouvement 
augmente  à  proportion,  puifque,  non-feidement 
elle  frappe  vivement  nos  organes,  mais  qu'elle 
produit  aufiî  une  quanûté  de  petites  bouteilles, 
qu'elle  fond  t'huile  coagulée  qu'on  fait  tomber  fur 
elle ,  &  qu'elle  exhale  des  vapeurs  qui  montent 
en  l'air  j  &  fi  le  degré  de  ckaleuripQux  faire  bouillir 
l'eau ,  l'agitation  devient  encore  plus  viiîble  par 
les  mouvemens  confus,  par  les  ondulations,  pai 
le  bruit,  &  par  d'autres  effets  qui  tombent  fous 
les  fens.  Ainu,  le  mouvement  8c  le  lîfilement  des 
gouttes  d'eau  qui  tombent  fur  un  fer  rouge,  nous 
permettent  de  conclure  que  les  parties  de  ce  ter 
font  dans  une  agitation  violente  3  maïs ,  outre  l'a- 
gitation violente,  il  làut  encore  ,  pour  rendre  un 
corps  chaud ,  que  toutes  les  particules  agitées .  ou 
du  moins  laplupart,  foient  alfez  petites,  dit  Boyle, 
pour  qu'aucune  d'elles  ne  puifle  tomber  fur  les 
fens. 

Une  autre  condition  eft  que  la  déterminattoQ 
du  mouvement  foit  diverfifiée,  &  qu'elle  foit  diri- 
gée en  tous  les  fens.  11  paroît  que  cette  variiité  de 
direâion  fe  trouve  dans  les  corps  chauds ,  tant 
par  quelques  uns  des  exemples  ci-deflus  rapportés, 
que  par  la  flamme  que  jette  un  corps  ,  &  qui  eft  lui 
corps  elle-même}  par  la  dilatation  des  mét^oz 
^uaod  îiy  font  fondus^  &  par  les  eftecs  que  M 
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corps  chauds  font  fur  les  autres  corps ,  en  quelque 
manière  que  &  puifle  faire  l'application  du  corps 
chaud  au  corps  que  Ton  vent  échautfer.  Ainfî ,  un 
charbon  bien  allumé  paroitra  rouse  de  tous  côtés^ 
fondra  la  cire  &  allumera  du  foutre^  quelque  parc 
^'on  l'applique^  Ibit  en  haut,  foit  en  bas,  foie 
aux  côtés  du  charbon  :  c'eft  pourquoi ,  en  fuivani 
cette  notion  de  la  nature  de  la  chaieur ,  il  efl  aife 
de  comprendre  comment  la  chaleur  peut  êire  pro- 
duite mécaniquement  &  de  diverfes  manières  j  car 
fi  l'on  en  excepte  certains  cas  particuliers,  de 
quelques  moyens  qu'on  ft  ferve  pour  imprimer 
aux  particules  inferulbles  d'un  corps  une  agiration 
violente  &c  confufe,  on  produira  la  chaLur  dans  ce 
corps;  &:  comme  it  /  a  pluiïeurs  agens  &  oyé- 
rations  par  lefquels  cette  agitation  peut  être 
efeânée  ,  il  faut  qu'il  y  aie  auflî  plufieurs  voies 
mécaniques  de  produire  de  la  ckn/c-ir.  On  peut 
confirmer ,  par  des  expériences^  la  plupart  des 
propofitions  ci-defltis;  &,  dans  les  laboratoires 
des  chimiftes^  le  baûrd  a  produit  un  grand 
nombre  de  phénomènes  if^Ucables  i  la  thèfe  pré- 
fiente, yoyti  les  Œuvres  de  koyle. 

Ce  fyilème  efl  poufle  plus  loin  par  Nevton.  Il 
ne  regarde  pas  le  tèu  comme  une  efpèce  particu- 
lière de  corps  doué  originairement  de  telle  ou 
telle  propriété;  mais,  félon  lui,  le  feu  n'eft  pas 
un  corps  fortement  igné,  c'eft-à-dire,  chaud  & 
échauffé  au  point  de  jeter  une  lumière  abondante. 
Un  fer  rouge  eft-il  autre  chofe,  dit-il,  que  du 
feu }  un  charbon  ardent  eft-il  autre  chofe  que  du 
bois  rouge  &  brûlant  ?  &  la  flamme  eft-elle  autre 
chofe  que  de  la  fumée  rouge  &  ignée  >  U  eft  cer- 
tain que  la  flamme  n'eft  que  la  partie  volatile  de 
la  matière  combuftible ,  échauffée ,  ignée  &  ar- 
dente :  c'eft  pourquoi  il  n'y  a  que  les  corps  vola- 
tils, c'eft-à-airej  ceux  dont  il  fore  beaucoup  de 
fiunée  ,  qui  jettent  de  la  flamme  j  &  ces  corps  ne 
jetteront  de  la  flamme  qu'auïTi  long-temps  qu'ils  au- 
ront de  la  fiimëe  à  fournir-  En  diitiilant  des  efprits 
chauds,  quand  on  lève  le  chapiteau  de  l'alambic, 
les  vapeurs  qui  montent  prendront  feu  à  une  chan- 
delle allumée,  &  fe  convertiront  en  flamme;  ds 
jnâme  ^  difFérens  corps  échauffes  à  un  certain  point 
par  le  mouvement,  par  l'actritton  ,  par  la  fermen- 
tation i  ou  par  d'autres  moyens ,  jettent  des  fumées 
brillantes*  lefquelles  étant  afTez  abondantes,  & 
ayanr,un  degte  futfifant  de  chaleur ,  éclatent  en 
flamme.  La  raifon  pour  laquelle  un  métal  fondu 
ne  jette  point  de  flamme ,  c'eft  qu'il  ne  contient 
qu'une  petite  quantité  de  fumée  s  car  I^nc ,  qui 
fume  abondamment,  jette  auflî  de  la  flamme.  Ajou- 
tez à  cela  <^ue  tous  les  corps  qui  s'enflamment , 
comme  l'huile  j  le  fuif ,  la  cire ,  le  bois ,  !a  poix , 
lefou&e,  &c.  ,  fe  coni'ument  par  la  flamme,  & 
s'évanouilTent  en  fumie  ardente.  Voyt\  V Optique 
de  îitwton,  liv.        î«cjîîOfl  9  &  10. 

Tous  les  corps  fixes  ^  continue-t-il,  lorfqu'ils 
font  échauffés  à  un  degré  confidérable ,  ne  jeitent- 
ils  point  une  lumfêce  ou  au  moins  une  lueur  î  cette 
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émiflîon  ne  fe  fait-elle  pas  par  le  mouvement  de 
vibration  de  leurs  panies  ?  &  tous  les  corps  qui 
abondent  en  parties  terreftres  &  fulfureufes,  ne 
jettent-ils  point  de  la  lumière,  toutes  les  fois  que  ces  ' 
parties  fe  trouvent  fuflfimment  agitées ,  foit  que 
cette  agitation  ait  été  occafionnée  par  un  feu  ex- 
térieur ,  par  une  friction ,  par  une  percuffion ,  par 
une  putrefadion  ou  par  toute  autre  caufe?  Ainfl, 
l'eau  de  la  mer  dans  une  ti;mpêce,  le  vif- argent 
agité  dans  le  vide,  le  dos  d'un  chat  ou  le  cou  d'un 
cheval  frotté  à  contre-poil  dans  un  lieu  obfcur, 
du  bois  ,  delà  chair  &  du  poitfon  pendant  qu'ils, 
fe  putréfient,  les  vapeurs  qui  s  élèvent  des  eaux 
corrompues ,  &  qu'on  appelle  communément  fiux 
f^lUis  ,  les  tas  de  foin  &  de  blé  moites,  les  vers 
luifans,  l'ambre  &le  diamant,  quand  on  les  frotte, 
l'acier  battu  avec  un  caillou ,  &c. ,  jettent  de  la  lu- 
mière, y 9y.  V Oi-tique deNewton,\i\i,l\\,quejiion  S. 

Uncorpsgroffier&la  lumière  ne  peuvent-ils  pas 
fe  convertir  l'un  dans  l'autre,  &les  corps  ne  peu- 
vent-ils pas  recevoir  la  plus  gtande  partie  de  leur 
aâivicé ,  des  particules  de  lumière  qui  entrçnc 
dans  leur  compolitîon  ? 

Suivant  la  conjeâure  de  Newton ,  le  foleil  & 
les  étoiles  ne  font  que  des  corps  de  terre  excefli- 
vement  échauffés,  il  obferve  que,  plus  les  corps 
font  gros ,  plus  long-temps  ils  confervent  leur  cha- 
leur, parce  que  leurs  parties  s'échauffent  mutuel- 
lement les  unes  les  autres.  Et  pourquoi ,  ajoute- 
t-il,  des  corps  vaftes,  denfes  &  fixes,  lorfqu'ils 
font  échauffes  à  un  certain  degré,  ne  pourroient* 
ils  poijit  jeter  de  la  lumière  en  grande  cjianrits  > 
&  s'échauffer  de  plus  en  plus  par  l'émiflion  &  la 
réaâion  de  cette  lumière,  &  oar  les  réflexions  & 
les  réfractions  des  rayons  dans  leurspores,  jufqu'â 
ce  qu'ils  fulTent  parvenus  auméme  degré  de  ckaieur 
oùeft  le  corps  du  foleil?  Leurs  parties  pourroienc 
être  garanties  de  l'évaporation  enfumée,  non- 
feulement  par  leur  foltdicé ,  mais  aulfi  par  le  pr>ids 
confidétable  &  par  la  denfité  des  atmofphèrcs- 
qui  les  comprimenr  fortement ,  &  <yx\  concfenfenc 
les  vapeurs  &  les  exhalaifons  qui  s'en  élèvent. 
Ainfî  nous  voyons  cjue  l'eau  chaude  bout  dans  une 
machine  pneumatique  ,  .min  tort  que  fait  l'eau 
bouillaiite  expofée  à  l'air ,  parce  que  ,  dans  ce 
dernier  cas,  le  poids  de  l'atmofphère  comprime 
les  vapeurs ,  &  empêche  l  ébullition  jufqu'à  ce 
que  l'eau  ait  reçu  fon  deti.ier  degré  de  chaleur.  De 
même,  un  méhiige  d  étain&de  plomb,  mis  fur  un 
tcï  rouge  dans  un  lieu  dont  on  a  pom^  l'air ,  jette 
de  U  fumée  C-c  de  la  flamme  «  tandis  que  le  même 
mélange,  mis  fur  un  for  rouge,  en  plein  air,  ne 
jette  pas  la  moindre  flamme  qui  foît  vifible ,  parce 
qu  il  eiieftempécii:  parla  compreffion  de  l'atmof- 
phère. Optiqu<,ite  Stwtan^XxsAMyquefiivn  11. 

D'un  autre  coté,  Homberg,  dans  fon  Effai  fur 
U  foufre  principe,  foutienc  que  le  principe  ou  élé- 
ment chiinique  qu'on  appelle  foufre ,  &:  qui  palVe 
pour  un  des  ingn^di^ns  Amples,  premiers,  iic 
préexiftans  de  tous  les  corps  »  eft  du  feu  céel^  if;  ^ 
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par  cdnféquent ,  que  le  feu  eft  un  corps  particulier 
auflî  ancien  que  les  autres.  Mémoires  de  rAcadimie 
des  Sciences^  année  170^.  Koyf?  Feu. 

Le  doâeur  S'Gravefande  eft  a  peu  près  dans  le 
même  fentinient  j  félon  lui ,  le  feu  entre  dans  la 
compoficion  de  cous  les  corps,  fe  trouve  renfermé 
dans  tous  les  corps ,  &  peut  être  féparé  &  ex- 
primé de  tous  les  corps ,  en  les  frottant  les  uns 
contre  les  autres,  Omettant  ainfi  leur  feu  en 
mouvement.  Elémens  de  ^hyftque^  tom.  il,  cap.  i. 

Un  corps  n'eft  fenfiblement  chaud,  conrinue- 
c-il ,  que  lorfque  fon  degré  de  chaleur  excède  celui 
des  organes  de  nos  Cens  ;  de  forte  qu'il  peut  y 
avoir  un  corps  lumineux  (ans  qu'il  y  ait  aucune 
chale-jr  i  te  comme  la  ehaUar  n'eft  qu'une  qualité 
fenlîble  ,  pourquoi  ne  pourroit-il  pas  y  avoir  un 
corps  qui  n'eût  point  de  chaleur  tout? 

La  chaleur  dans  le  corps  chaud  ,  dit  le  même 
auteur ,  eil  une  agitation  des  parties  du  corps  ef- 
feâuëe  par  le  moyen  du  feu  contenu  dans  ce 
corps  >  c'eft  par  une  celle  agitation  que  fe  produit 
dans  nos  corps  un  mouvement  qui  excite  dans 
notre  aine  1  idée  du  chaud  i  de  forte  qu'i  notre 
égard,  la  chjleur  n'eft  autre  chofe  que  cette  idée, 
&  que ,  dans  le  corps,  elle  n'ett  autre  chofe  que 
le  mouvement.  Si  un  tel  mouvement  chaffe  du  îéu 
du  corps  en  ligne  droite  ,  il  peut  faire  naître  en 
nous  ridée  de  lumière  i  &  s'il  ne  le  chaflé  que 
d'une  manière  irrégulière,  il  ne  fera  naître  en 
nous  que  l'idée  du  chaud. 

Un  de  nos  chimilles  français ,  mort  en  1745, 
Lemeiy ,  s'accorde  avec  ces  deux  auteurs ,  en  fou- 
tenant  que  le  feu  eft  une  matière  particulière  ,  & 
qu'elle  ne  peutétre  produite;  mais  il  étend  ce  prin- 
cipe plus  loin.  Il  ne  fe  contente  pas  de  placer  le 
feu  comme  un  éléments  il  fe  propofe  même  de 
prouver  qu'il  eft  répandu  également  partout ,  qu'il 
eftpréfent  en  tout  lieu ,  &  dans  les  efpaces  vides 
aulTi  bien  que  dans  les  intervalles  înfenlîbles  qui  fe 
trouvent  entre  les  parties  des  corps.  Mémoires  de 
i' Académie ^  année  171}. 

Aujourd'hui  les  favans  font  divifés  en  deux 
claies  fur  la  caufe  de  la  chaleur  :  les  phyiîciens 
Viécaniftes  &  les  phyiîciens  chïmiftes.  Les  pre- 
piiers  ,  parmt  lefquels  on  peut  pUcer  Bernoulli, 
Euler,  Humfort,  f.ippofent  que  l'univers  eft  rem- 
pli d'un  6uide  particulier  extrememenc  rare  &  par- 
îaitement  élafliaue  i  que  tous  les  corps  en  font 
également  remplis,  &  que  ce  fluide,  conftamment 
en  vibration ,  eft  la  ciufe  de  la  chaleur f  que  les 
corps  s'échauifenc  lorfque  la  viteflè  des  vibrations 
augmente  j  &  qu'ils  fe  refrotdiUènt  loriqu'elle  di- 
minue. 

Jls  conçoivent  que  la  cia/ear  fe  tranfmet  d'un 
corps  à  un  autre ,  parce  que  la  plus  grande  vitefle 
de  vibration  qui  exifte  dans  le  corps  ie  plus  chaud, 
eft  communiquée  au  fluide  fubtil  qui  le  touche . 
lequel ,  de  proche  en  proche ,  la  tranfmet  au  corps 
le  plus  froid.  Le  (on ,  que  nous  connoiftbns  mieux 
que  la  lumière  >  noip  ofSce  un  ei^emple  d'un  rayon- 


C  H  A 

nement  en  oni^ulation  dans  un  fluide  élaflique. 
Ce  fyftème  admis  ,  on  conçoit  comment  la  cha- 
leur doit  être  fans  pefanteur,  puifqu' en  échauffant 
ou  en  refroidiifant  un  corps,  on  n  augmenté  m  ne 
diminue  la  quantité  de  matière  qui  le  con^ olèi 
on  conçoit  encore  comment  les  grands  foyers  de 
chaleur ,  comme  le  foteil ,  peuvent  échauffer  conti- 
nuellement les  corps  fans  diminuer  leur  roa^ , 
puilqu  il  fuffit,  pour  échauffer,  que  la  vibtaùon 
de  la  matière  fuotile  qu'ils  concietment ,  ait  une 
vitefle  plus  grande  que  celle  des  corps  qu'ils 
échauffent. 

M  Pour  que  la  théorie  de  la  chaleur^  qui  elt 
fondée  fur  f'hypothèfe  des  vibrations ,  foit  admif- 
fîble,  dit  Rumfort,  il  eft  néceffaire  de  faire  vnr 
que  les  vibrations  dont  il  eft  queftion ,  p«nm 
exifter^  8e  qu'il  eft  pollîble  qu'elles  caufent  les 
rayons  ou  ondulations  qneles  coorps  envoyentdft 
leur  fut&ce ,  &  par  le  moyen  defquelles  nous  ûip- 
pofons  que  les  corps ,  à  ufërentes  températures, 
s'affeâent  mutuelUtnent  à  diftance ,  opéraoc  des 
changemens  réciproques  &  fimultanés  dans  leurs 
températures ,  &  les  amenant  ï  peu  près  à  une 
tempé^ture  moyenne  &  intermédiaire. 

M  Si  les  particules  qui  compofent  les  corps  ne 
fe  touchent  point  (  opinion  qui  eft  généralement 
reçue,  &  qui  paroit  extrêmement  probable), 
comme  il  n'y  a  aucun  doute  que  ces  paniciiies 
font  follicitées  continuellement  l'une  vers  l'autie 
par  la  force  connue  de  la  gravitation  univeilêUe, 
on  ne  peut  concevoir  comment^  dans  un  aflën»- 
blage  de  particules  qui  forment  un  corps  iblide 
fenlible ,  ces  particules  peuvent  conferver  leuis 
fituations  relatives,  (ans  être  en  mouvement. 

»  De  ce  raifonnement ,  on  pourccuc  conchne 
que  les  particules  qui  compofent  les  corps,  font 
néceftairemenc  en  mouvement  j  &  fî  nous  admet- 
tons l'exiftence  d'un  fluide  éminemment  élaftique, 
un  éther  qui  remplit  tout  l'efpace  dans  l'univers, 
i  l'exc^paon  de  celui  qu'occupent  les  parùcules 
éparfes  des  corps  pmdérables  ,  il  eft  facile  de 
concevoir  que  les  mouvemens  des  particules  qui 
compofent  les  corps  fenlîbles  doivent  caufer  des 
ondulations  dans  ce  fluide  ;  &  réciproquement, 
que  les  ondulations  de  ce  fluide  doivent  affeâer 
fenfiblement  &  modifier  les  mouvemens  des  par- 
ticules de  ces  corps- 

M  L'on  pourra  peut-être  penlër  que  ces  mouve- 
mens ,  parmi  les  particules  des  corps  ,  (eroienc  in- 
compaabjes  avec  la  confervation  des  formes  des 
corps  folides  ï  mais  en  réfléchilTant  atcenùvement 
fur  ce  fu jet ,  l'on  trouvera  que  les  mouvemeqs ,  ici 
fuppofés ,  peuvent  fon  bien  exifrer ,  fans  rien  ôtet 
de  la  fiabilité  d^  la  forme  extérieure  des  corps- 

»  Il  fuivroit  nécefTai rement  de  l'état  des  chofes, 
1**.  que  la  fonune  des  forces  vives  dans  l'univcis 
doit  refter  toujours  la  même,  nonobftanc  toutes 
les  aâions  &  réaâions  des  corps  i  x*>.  que  les  mo- 
lécules de  tous  les  cc»ps  pondérables  aoiveot  né- 
cefl^iremenf  être  rayonnantes. 

9  Mai« 
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■>  Mais  en  admettant  toujours  l'exiftence  de 
réther,  il  y  a  encore  une  autre  manière  d'expli- 
quer ïe  rayonnement  des  corps  ;  ceR  de  fuppofer 
que  les  particules  des  corps  font  tenues  éloignées 
les  unes  des  autres ,  non  en  conféquence  de  l'ac- 
tion de  la  force  centrifuge  de  ces  particules,  mais 
par  des  atmofphères  compofées  d'éther,  ou  d'un 
autre  fluide,  a  nous  inconnu,  très-élaftique,  & 
que  c'eft  par  le  moyen  des  vibrations  très-rapides 
^ui  ont  lieu  dans  ces  atmofphères ,  que  font  ex- 
atées  les  ondulaitions  dans  l'éther  environnant  ^ 
par  le  moyen  defquelles  les  températures  font 
changées. 

»  L'adoption  de  cette  nouvelle  hypothèfe  rap- 
prochera le  fj'ftëme  des  vibrations  de  celui  d'une 
lùbftance  calorifique  ;  mais  encore  ne  faudra-t-il 

1>oint  confidérer  réchauffement  d'un  corps  comme 
e  réfultat  de  l'accumulation  de  cette  fubflance^ 
mais  comme  l'accélération  de  fon  mouvement. 

**  Pour  établir  foUdement  la  théorie  de  la  chaleur^ 
qui  eft  fondée  fur  rhypothèfe  des  vibrations ,  il 
eft  néceflàire,  non-feulement  de  faire  voir  ^ue  les 
vibrations  dont  il  s'agit,  font  poffibles>  mais  aufli 
de  prouver  que  les  onduladoDS  qu'elûs  doivent 
caufer  exiflem  réellement. 

■>  Dans  l'état  ordinaire  des  chofes ,  les  coips 
qsi  nous  entourent  de  près  ne  donnent  aucun 
Bgne  vïfible  de  rayonnement .  &  ne  prodaiiènt 
aucun  elfet  capable  d'affeâer  direâement  aucun 
de  nos  fèns ,  de  manière  i  nous  &lre  foupçonner 
que  leurs  furfaces  foient  rayonnantes.  Mais  le 
phyficien  gui  veut  pénétrer  le  fyftème  de  la  na- 
ture ,  doit  ecre  continuellement  fur  fes  gardes  pour 
ne  pas  être  trompé,  m  par  les  rapports  ,  ni  par  le 
fi/ence  des  fens. 

»  Il  efi  d'abord  évident  que  nos  organes  ont 
été  formes  pour  l'ufage  journalier  de  la  vie  ,  & 
trop  de  fenfîbilité  auroit  rendu  les  jouiffances 
qu'ils  nous  procurent,  de  véritables  fupplices. 

Si  nos  oreilles  avoientété  conftruites  de  ma- 
nière Â  être  fenfiblement  affeâées  par  toutes  les 
vibrations  qui  ont  lieu  dans  l'air,  nous  ferions 
étourdis  fans  doute  par  un  bruit  infupportable , 
même  dans  la  plus  prcrfbnde  rerrjïte  ;  Se  fi  nos 
yeux  vojroient tous  les  rayons  qui  les  frappent, 
l'on  feroit  ébloui  par  une  clarté  infupportable 
au  milieu  de  la  nuit  la  plus  obfcure. 

»  Il  eft  connu  que ,  fi  les  vibrations  d'un  corps 
Ibnore  font  moins  fréquentes  que  trente  dans  une 
féconde,  ou  plus  fréquentes  que  trois  mille  dans 
nne  féconde,  les  ondulations  dans  l'air,  qui  font 
caufëes  par  ces  vibracïons,  n'affedtent  point  fen- 
fiblement  les  organes  de  l'omet  &  il  en  probable 
que  la  lenfibiUte  des  orgmes  de  la  vue  en  encore 
plus  bornée.  » 

>.'ous  ne  fuivrons  pas  plus  loin  les  développe- 
mens  que  Rumfort  donne  i  cette  hyporiièle;  il 
fioas  Tutlira  d'obferver  qu'il  en  fiiitlui^niénie  l'ap- 
plfcatson  i  tous  les  réfultats  calorifiques  que  l'on 
a  obtenus ,  &  auxquels  il  a  contribué  ,  pat  les  nom- 
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!   breux  travaux,  à  en  augmenter  le  nombre ,  &qu'il 
tfi  parvenu  à  les  expliquer  avec  autant  de  facilité 
■   que  dans  l'hypothèfe  chimique. 

Les  phyHciens  chimiftes  attribuent  la  cLifeur  i 
l'aâion  qu'exerce ,  fur  tous  les  corps  de  la  nature  » 
une  fublïance  inconnue  &  impondérable  qu'ils 
I  nomment  calorique  f  ils  fuppofent  que  cette  fubf- 
tance,  émifepat  les  corps  chauds,  fe  meut  dam 
l'efpace  avec  une  très-grande  viteflêj  qu'elle  fe  ré* 
fiécnit  de  la  fur^ce  des  corps  polis  ,  en  faifant  > 
comme  la  lumière  ,  fes  angles  de  réflexion  égaux 
aux  angles  d'incidence  ,  &  qu'elle  fe  réfraâe  en 
traverfant  les  corps  ;  qu'elle  a  de  l'affinité  pour 
tous  les  corps  >  qu'elle  fe  combine  avec  leurs  mo- 
lécules ,  mais  que  cette  affinité  eft  différente  pour 
chaque  corps }  enfin ,  que  les  molécules  du  calo* 
rique  fe  repouffent  mutuellement.  PourWencon* 
noîtrele  développement  de  l'opinion  des  phylî- 
ciens  chimiftes.  voye^  Caloriq^S. 

Daprès  quelques  expériences  fur  la  diminution 
de  chaleur  qu'éprouve  un  thermomètre  expofé  i 
l'aâion  des  rayons  d'uri  corps  très-froid ,  quel- 
ques phyfîciens  chimlftes  ont  fuppofé  qu'il  exif* 
toit  des  rayons  frigorifiques  qui  jouilloient  de( 
mêmes  propriétés  que  les  rayons  calorifiques.  V iye\ 
FaiGORiQUE ,  Rayon  FaiGoniFiqus. 

En  examinant  avec  quelqu'attention  ces  diverfes 
manières  de  concevoir  les  phénomènes  de  la  chii~ 
Ittu-f  on  eft  d'abord  étonne  du  peu  de  fondement 
des  prenûères  h^oth?fes,  de  l'abfurdité  de  quel- 
ques-unes. &  de  la  &cilirë  avec  laquelle  oii  peut 
réfi^  celles  qui  fiéfèncent  quelques  probabi- 
lités }  mais  fi  l'on  fait  attention  que  tes  théories 
ont  tontes  été  formées  par  des  hommes  de  génie^ 
qu'elles  ont  été  fucceflivement  adoptées  par  les 
hommes  célèbres  qui exidoient  alors,  &  que  tous 
ces  fyftèmes  n'ont  eu  pour  objet  que  d'expli- 
(|uer  les  faits  connus  alors ,  on  reviendra  de  fon 
etonnement,  &  l'on  fera  porté  il  regarder  les  con-  , 
noilTances  des  premiers  pnilofophes,  fur  la  chaleur^ 
comme  étant  très  -  peu  avancées  lorfqu'ils  ont 
donné  leur  hypothèfe }  mais  on  concevra  en 
même  temps  comment  ces  fyflèmes  ont  àù  chan- 
ger à  mefure  que  l'on  faifoît  de  nouvelies  dé- 
couvertes.  .&  comment,  après  la  fuite  de  varia- 
tions qu'ils  ont  éprouvées^  la  théorie  de  la  chaUur 
a  pu  parvenir  au  degré  de  perfection  oà  elle  eft 
aujourd'hui. 

Au  refle,  quelle  que  foit  l'étendue  de  nos  con- 
noiffances  fur  la  chaleur,  la  caufe  qui  la  produit 
eft  encore  couverte  d'un  voila  impénétrable.  Nous 
voyons  qu'il  exifte  deux  hypothèles  qui  expliquent 
également  les  phénomènes  qui  nous  font  coniius  ; 
mais  ces  deux  hypotlièft>s  font-elles  les  feules  î 
Si  quelques  nouveaux  faits  fe  préfèntent ,  &  que 
les  théories  exiftantes  ne  puiflent  pas  les  expli- 
quer, il  faudra  alors  avoir  recours  a  de  nouvel  les 
hypothèfes,  nos  fuccelleurs  pouront  avoir ,  de 
nos  théories,  la  même  opinion  que  nous  avons 
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de  celles  d'Ariftoie,  de  Démocrite ,  des  Epicu-  ' 

riens  &  de  ceux  qui  les  ont  précédés. 

Chaleur  absolue}  calor  abfolutus}  wœrme 
tthfolut.  Quantité  totale  de  la  matière  de  la  ckaUur 
contenue  dans  les  corps.  Koyf^  Calorique  ab- 
sbiu. 

On  voit ,  à  l'article  caiorique  aifola  y  ^ue  ,  pour 
déterminer  la  quantité  tocue  de  calorique  con- 
tenue dans  les  diflerens  corps ,  on  fupporoic  d'a- 
bord que  la  capacité  des  corps  pour  le  calorique 
étoit  proportionnelle  à  la  quantité  de  calorique 
qu'ils  contenoient,  &  que  connoîflant ,  i**.  la  ca- 
pacité d'un  corps  pour  le  calorique  à  un  état 
donné,  &  a",  la  capacité  du  même  corps  pour  le 
calorique,  lorfque  la  quantité  de  celui  qu'il  con- 
tenoit  étoit  augmentée ,  on  en  concluoît  la  quan- 
tité abfol ue  du  calorique. 

En  partant  de  ce  même  principe,  il  eft  facile  de 
■démontrer  que  la  chaleur  ubfolut  de  l'eau,  par 
exemple,  eu  infinie.  Soit  x  fa  chaleur  abfoLe  de 
l'eau  à  lo^  H.i  X  -f-  p  fera  la  chuleur  abfolue  de 
]'eau  à  60".  Si  l'on  ruppofe  C  ta  capacité  de  t'eau 
pour  le  calorique  à  ic* ,  &  C  celle  de  l'eau  i  60^ , 
on  aura  cette  proportion  :  *  :  x-\-  jo— C  ;C'; 

doDcC-£iîii^,&(C-C)«-  joCi 


de-Ii  C— C 


:  mais  on  troure,  par  l'ex- 


périence ,  que  la  capacité  de  l'eau  eft  la  même  à 
toutes  températures  ;  donc  C  —  C,  &  — — 


G. 


Le  quotient  d'une  quantité  dont  le  dividende  eft 
fini ,  ne  pc  ut  être  zéro ,  qu'autaiU  que  le  divileur 
eft  infini  i  donc  x  >—  infini. 

Ainfi,  en  parunt  de  la  feule  loi  que  l'on  puifiè 
fuppofer,  &  des  réfultats  obtenus  parrexpétîence, 
la  quantité  de  chaleur  ah^olut  contenue  dans  l'eau 
feroit  infinie.  11  feroit  également  pofltble  de  dé- 
montrer qu'en  partant  ou  même  principe  &  des 
dilférences  de  capacité  de  chuiear  d'un  corps  dîfFé- 
ren:ment  écbaujfé  ^  on  arriveroic  i  un  réfultat  ab- 
furde.  Abandonnons  donc  cette  détermination } 
&  nous  devons  d'autant  plus  l'abandonner ,  ^ue 
nous  partons  d'une  iuppomion  qui  eft  loin  d'être 
prouvée  :  c'eft  que  Us  variations  dans  la  tempé- 
rature &  tous  tes  antres  phénomènes  de  h  chaleur 
font  produits  par  une  action  chimique  ;  mais  lî  ces 
phénomènes  étoient  aulfi  bien  le  réfultat  d'une 
aûion  mécanique^  que  deviendrok  la  queflionde 
la  chaleur  abjolue  î 

Chaleur  animal'^î  calor  animalisî  wœime 
thienfche.  Chaleur  qui  fe  dégage  pendant  la  vie  des 
animaux. 

Quelques  zoologifles  «nt  divifë  les  animaux 
en  deux  ctaffes,  animaux  à  fang  chaud ,  &  animaux 
à  fang  froid  :  les  premiers  ont  une  température 
qui  peut  s'élever,  dans  l'air,  de  plufieurs  degrés 
au-deflùs  delà  température  de  celui  dans  lequel  ils 
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Cont'j  dans  les  autres  leur  température  <Ufi^  pea 
de  celte  du  milieu  dans  lequel  ils  vivent. 

AlTez  ordinairement,  dans  les  animaux  i  Guig 
chaud  &  à  l'état  de  fanté>  la  chaleur  animale  le 
maintient  à  jod.  ~  du  thermomètre  de  Réaumur, 
dcï  cçfd.  du  thermomètre  de  Fahrenheit.  Des  ex- 
périences  ont  été  faites  par  Hunter  (  )  fut  des  • 
nommes ,  fur  des  bœufs ,  fur  des  chiens ,  fur  des 
lapins,  fur  des  fouris ,  fur  des  poules ,  fur  des  coqs, 
&  lesréfuîtatsfe  trouvèrent  être  peu  différens.  Ce- 
pendant cette  température  éprouve  quelquesvaria- 
tions,  félon  le  lieu  où  le  thermomètre  eft  placé, 
&  fekon  l'état  du  fujet.  Ainfi  «  d'après  les  obfer- 
vations  de  Martine  (1) ,  un  homme  de  trente-huit  • 
ans ,  qui  fe  mit  au  lit  vers  1 1  heures  du  fok,  U 
chaleur  de  la  main  &  de  l'ailTelle  étoit  de  loà.  $ 
du  thermomètre  de  Réaumur ,  celle  de  la  poitrine 
d  i.S  d.  «  du  ventre  i  27  7 ,  des  genoux  a  2.f 
&  lorfqu'il  s'éveilla ,  vers  les  f  heures  du  matin, 
la  main  n'avoit  plus  que  17"  7 ,  raiffelle  18 

Îioitrine  17  \ ,  ainfî  que  le  ventre  ;  leff  genoux  8c 
a  plante  des  pieds  1;  \.  Ainfi  les  mains  &  la  poi- 
trine avoient  perdu  près  d'un  degré  de  chaleur; 
celle  des  autres  parties  étoit  la  même i  l'air  delà 
chambre  étoit  i  11  degrés.  Le  même  fu'et,  après 
Ln  fommeil  de  deux  heures ,  avoir  la  poitrine  &  U 
main  moins  chaude  de  1"     le  ventre  &les pieds 
de  i  i  après  un  autre  fommeiI  de  quatre  heures ,  la 
poitrine  &  la  main  perdirent  itj,  ks  pieds  8e 
raifTelle  |  Là  température  varie  également ,  lorf- 
que les  animaux  fontàl'état  de  repos,  ou  dans  im 
travail  qui  exige  une  grande  aâivité  ou  une  grande 
attention.  On  obferve  une  plus  grande  varianon 
dans  la  température  de  l'homme,  lorft^u'il  eft  a 
Térat  de  fanté  ou  i  l'état  de  mat^.'.îe  :  ainfi,  dins 
l'état  de  fièvre j  la  chalew  de  1  homme,  d'après 
reftimation  du  doiteur  Martine,  peut  être  d'eit 
viron  105  à  loS  degris  du  thermomètre  de  Fah- 
renheit, ou  de  32,1  à  55,8  du  thermomètre  de 
Réaumur.  Cette  différence  dans  la  température  de 
I  homme  ou  des  animaux  ^  relativement  à  l'état 
dans  lequel  ils  fe  trouvent,  rend  raifon  des  diverfes 
températures  que  plufieurs  pliyficiens  leur  attii- 
buent. 

Comme  la  température  varie  dans  les  lieux  que 
les  hommes  habitent,  depuis  40  degrés  au-deflùs 
deaéro,  jufqu'à  plus  de  5a  degrés  au-defibus,  il 
en  réfulte  que  les  hommes  &  les  animaux  peuvent 
exilïer  dans  des  températures  très-dirfértotes.  Si 
l'on  s'en  rapportoit  aux  obfervadons  thennome- 
tr'ques  qui  ont  été  faites  à  Kirenga  en  Sibérie  8£ 
à  VenifeiV,  il  s'enfuîvroit  que  les  hommes  8i  les 
animaux  qui  y  exilloient,  feroient  fufceptibles  d'y 
fnpporter  un  froid  confîdérablei  car,{èlonl*oblet- 
vation  qtie  Delifle  a  faite  à  Kirenga  en  Sibérie, 
en  1738  ,  le  froid  que  les  habitans  y  ont  fupporté 
correfpondoit  au  Jô*  7  du  thermomètre  de  Kéau- 
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imir,  celui  que  l'on  a  éprouvé  à  Yenifeik ,  le 
|6  janvier  ly^f  ,  correfpontioit  au  70*.  degré  de 
Réaumur  ;  enfin ,  celui  que  l*on  éprouva  le  s  J^n- 
TÎer  1760  à  Tomeo,  correfpondoic  au  71*  |  de 
Réaumur  î  mais  on  ne  doit  pas  regarder  ces  éva- 
laadonsconune  exactes.  Le  froid  quiexiftoit,  étoit 
certainement  beaucoup  moindre  que  Delifle  ne  l'a 
obfervé,  parce  que  fon  thermomètre  étoit  conf- 
truit  avec  du  mercure  î  que  le  mercure  fe  con- 
gèle i  ZI  deg.  environ  au  -  defTous  de  zéro ,  & 
qn'en  fe  congelant  II  diminue  conlïdérablement 
œ  volume.  Il  faudroit  donc ,  pour  avoir  des  ob- 
ièrvations  fur  la  température  qui  puflent  mériter 
quelque  confiance  j  que  l'on  retranchât  du  degré 
<d>fèrré  le  nombre  de  degrés  dont  le  volume  dî- 
mnue  au  moment  de  fa  congélation.  Quoi  qu'il  en 
fmt ,  il  paroît  que  le  froid  éprouvé  à  Torneo  étoit 
de  plus  de  47  deg.  :  car  fi  1  on  fuppofe  que,  dans 
robIêTvation  faite  à  Kirenga ,  les  f 4°  7  fuflènt  jus- 
tement l'indication  de  la  diminution  du  mercure 
aa  moment  de  la  congélation ,  il  s'enfuivcoic  que 
ks  71*  -j  obfervéSj  correfpondroient  i  47  deg.  en- 
viron; mais  rien  ne  nous  ait  que  le  mercure  j  en  fe 
folidifiam,ne  fefoit  pas  arrêté  avant  fô",  &puis 
U  dinônutîon  de  volume  après  la  congélation  du 
mercure  doit  écretv>indre ,  pour  des  degrés  égaux 
de  température .  qu'avant  la  congélation. 

Mais  la  teiimératute  que  les  hommes  &  les  ani- 
manx  i  fang  chaud  peuvent  fu[^rKrj  a  un  terme  s 
car  on  voit  des  honimes  &  des  ammaux  périr  par 
an  froid  excef&f  :  quel  eft  ce  tenne  ?  Des  expé- 
tiences  faites  par  Hunter  (i)  paroiilènt  établir  que 
c'efi  au  moment  où  la  température  interne  des 
animaux  arrive  au  terme  de  la  congélation  >  mais 
il  efl  rare  que  les  animaux  ne  meurent  pas  avant 
de  parvenir  à  ce  terme ,  car  la  ch-iUur  anïm  .le  eft 
beaucoup  moins  grande  aux  extrémités  que  près 
du  cœur  ,  &  ces  extrémités  étant  plus  expofées  à 
l'aâion  du  froid,  éprouvent  un  refroidi0ement  plus 
Rpide }  elles  arrivent  ï  la  température  de  la  con- 
gélation lorfqu'il  exifle  encore ,  au  centre  de  l'ani- 
mal,  prèsducœur^  une  température  affez.  élevée. 
Auffi  vosc-on  le  nez  ^  les  doigts  des  pieds  &  des 
nains  des  hommes  ft  ^ler  Torfqu'iis  font  d'ail- 
leurs plôns  de  vie ,  de  force  &  de  vigueur  j  mais 
dès  que  les  extrémités  éprouvent  un  froid  con- 
fidérable ,  les  animaux  éprouvent  une  forte  de  Uf- 
fitude  qui  leur  fait  chercher  le  repos  î  ils  s'aflou- 
piflènt  ;  la  chaUar  animale  diminue ,  &:  bientôt  ils 
trouvent  la  mort  dans  le  repos  qu'ils  ont  fî  for- 
tement defiré. 

Quant  à  la  chaleur  que  les  hommes  &  les  ani- 
maux peuvent  fupporter,  fans  augmenter  fenfible- 
ment  leur  ^n^érature ,  elle  eft  encore  aflex  con- 
6dérable. 

Adanfbn ,  dans  le  récit  de  fon  vojrage  au  Sé- 
négal, pcéfenta  quelques  obfervations  uii  la  cha- 
qu'il  aroit  éprouvée  dans  ce  pays.  Entr'autres 


(1}  Jomnul  de  Phyfi^,  année        ,  piy.  la* 
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faits ,  il  rapporte  91e ,  dans  une  excurfîon  qu'il 
fit  en  bateau  fur  la  rivière  du  Niger  ,  la  tempéra- 
ture de  la  chambre  dans  laquelle  u  fe  tenoit^  s'éle- 
voit,  pendant  le  jour,  à  40  &  même  ï  4y  degrés  da 
thermomètre  de  Réaumur,  &  qu'elle  ne  defcendoic 
pas ,  pendant  la  nuit,  au-defTous  de  30  deg. 

Gmelin  a  obfervé,  dans  fa  Flora  Jîbirica^  que 
la  température  des  bains  de  vapeur  que  l'on  ptend 
ordinairement  en  Ruffie,  s'élève  de  54  à  57  degrés 
de  Réaumur, 

Tiilet  &Duhamel  annoncent,  dans  les  Mémoires 
de  C  Acadénie  des  Sciences  pour  1 764 ,  qu'ils  ont  eu 
occAfion  de  voir .  à  la  Rochefoucaud  en  Angou- 
mois ,  une  fiUs  de  boulanger  qui,  en  leur  pré- 
fence,  entra  dans  un  four  dont  la  tsmpérature 
étoit  de  1 1 1  deg-  de  Réaumur ,  &  palfa  douze  mi- 
nutes environ  fans  être  incommodée.  Après  leur 
départ ,  une  perfonne  qui  avoit  été  témoin  de 
cette  expérience,  la  renouvela  plufiaurs  fois ,  d'a- 
près leur  demande ,  fur  une  autre  Bile  attachée  au 
îervice  du  même  four ,  avec  des  réfultats  ferabla- 
blej.  U  eft  à  remarquer  que,  dans  ces  recherches, 
on  s'étoit  ftrvi  d'un  thermomètre  à  refprit  de 
vin  ,  qui  ne  donna  que  ,  par  approximation  ,  ta 
température  du  four. 

Fordice,  Bancks .  Blagden  &  Solander  fe  réuni- 
rent en  1774  i  quelques  autres  phyficiens,  pour 
faire  des  recherches  fur  l'influence  de  la  chaleur 
dans  réconomie  animale  :  leurs  expériences  font 
trop  connues  pour  qu'il  foit  n>ceiTaire  de  les  rap- 
porter ici.  Ils  fupportèrent  pendant  quelques  nu- 
nutes ,  fans  en  être  incommodés ,  une  ckaUur  dont 
le  maximum  étoit  de  79  à  80  degrés  de  Réaumur. 
A  40  deg.  environ ,  le  thermomètre  placé  fous  la 
langue  de  Fordice  tparquoit  plus  de  jo  deg  (i). 

Berger  &  de  Laroche,  de  Genève,  ont  féjourné 
pendant  7  à  13'  dans  une  étuve  dont  la  tempéra- 
ture étoit  de  70  à  87  degrés  de  Réaumur }  mais  il 
leur  a  été  difficile  d'y  rener  plus  long-temps.  Ber- 
ger fupportoît  beaucoup  mieux  U  ch4Ueur  de  ces 
étuves ,  que  Laroche. 

Des  expériences  femblables  ont  été  faites  fur 
divers  animaux.  Fahrenheit  &  Provoft ,  par  le  con- 
feil  de  Boerhaave ,  expof^rent  trois  animaux  dans 
l'étuve  d'une  raffinerie  de  fucre ,  dont  la  tempéra- 
ture étoit  de  J I  d.  de  Réaumur ,  environ  jun  chien 
pefaiit  10  liv. ,  un  chat  &  un  moineau  :  tous  trois 
moururent;  le  premier  au  bout  de  7  minutes ,  les 
deux  autres  au  bout  de  2,8  minutes.  De  ces  réful- 
tatS)  Boerhaave  crut  pouvoir  conclure  qu'aucun 
animal  ne  pouvoir  vivre  expofé  à  une  chaleur  plus 
élevée  que  fa  propre  température. 

Arnoldus  Duntze  tenta  quelques  expériences 
fur  les  animaux.  Des  chiçns  enfermés  dans  une 
étuve  purent  fupporter,  pendant  un  temps  affei 
long,  une  température  de  3  3  à  54  deg.  de  Réau- 
murj  ils  périrent  lorfque  la  température  fut  portée 
à  i<9  degrés. 


(3)  Bib/mhijae  hriuméfue,  loqi.  XXIII ,  p>g<  364- 
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TilUt,  étonfjé  que  des  animaux  aient  péri  dans 
un  efpacc  de  temps  aufli  courte  par  l'enec  d'une 
température  de  50  à  5 1  deg.  de  Héaumur ,  tandis 
<jue  des  femmes  pouvoient  fupporter  une  tempé- 
xature  au'il  avoit  eftimée  112  deg.  de  Réaumurj, 
en  conclut  que  Ton  deroït  attribuer  la  mort  fur- 
venue  chez  ces  animaux,  a  quelque  caufe  étran- 

tère  à  la  chaleur  ^  telle  que  la  viciation  de  l'air 
ans  lequel  ils  étoient  plongés.  Il  fît  ï  cette  occa- 
fion  qt^elc^ues  expériences  >  pour  voir  jufqu'à  quel 
point  étoii  fondée  l'opinion  de  Boernaave ,  qui, 
en  conféquence  de  fa  théorie  fur  t'ufage  de  la  ref- 
f  tration ,  attribucit  les  funeftes  effets  de  la  chaUur 
a  la  feule  aAion  des  poumons.  Il  expofa  quelques 
animaux  dans  un  four ,  dont  la  température  etoit 
de  60  à  (S S"  deg.  de  Iléaumur.  Il  les  introduifit  d'a- 
bord à  nu,  fes  y  lailk  quelque  temps  puis,  les 
ayant  fortis ,  &  les  ayant  hirfe  fe  remettre ,  il  les 
ktroduifit  de  nouveau,  après  les  avoir  emmail- 
lonés  d:ins  des  finies  qui  couvroient  tout  le  corps. 
Dans  ce  dernier  féjour ,  ils  fupportèrent  beaucoup 
mieux  la  chaleur  que  dansée  premier.  Il  en  tira  la 
conclufion,  que  la  cha/eur  n'agilToic  pas  unique- 
ment fur  les  organes  de  la  refpiradon,  mais  qu'elle 
9Voit  un  effet  général  fur  tout  le  corps. 

Bercer  &  de  Laroche,  de  Genève,  ont  égale- 
Bftent  taitplufieurs  expériences  fur  divers  animaux: 
uous  n'en  rapporterons  que  les  conféquences. 

Il  réfulte  de  leurs  expériences,  comme  il 
étoic  facile  de  le  prévoir,  que  tous  les  animaux 
ne  font  pas  également  affedtés  par  la  chaleur^  & 
que  la  faculté  d'y  réfifter.n'eft  pas  la  même  dans 
toutes  les  eftèces.  On  ne  peut  donc  en  tirer  au- 
cune concluuon  générale  &  précife ,  relativement 
à. la  raefur=  de  cetœ  Acuité.  Ces  expériences  fuP- 
fifent  cependant  pour  montter  que  la  plupart  des 
animaux,  ou  du, moins  ceux  d'une  petite  taille > 
fuccombent,  après  un  efpace  de  temps  le  plus 
fouvei~:t  affez  court,  à  l'adtion  d'une  température 
de  jo  deg. ,  &  même  de  45  deg,  de  Réaumur.  Elles 
font  voir  auflî  que  la  marche  des  fymptomes  eft 
d'autant  plus  rapide,  que  la  mort  ûirvîent  d'au- 
tant plus  promptement,  que  la  ckaUur  eft  plus 
confîaérable. 

t  e  volume  des  animaux  a  paru  avoir  une  in- 
fluence marquée  fur  la  promptitude  des  effets  de 
h  chaleur.  L'ànon  la  fupporta  bien  plus  long-temps 
que  le  chat ,  le  chien ,  le  lapin  &  le  cabial  \  ceux- 
ci  davantage  que  la  fouris.  la  pie  8:  le  bruant 
ont  fuccombé  j>Iiis  promptement  que  le  coq  & 
le  pigeon.  La  différence  n'a  guère  été  moins  mac 
•  quée  entre  une  petite  grenouille  &  une  groffè, 
ainfi  qu'entre  les  punaifes  de  bois  &  les  fcarabées 
naficomes.  Il  n'en  a  pas  cependant  été  de  ménie 
dans  tous  les  cas.  Le  cabiai  a  paru  luppotter  un 
peu  mieux  la  chaleur  qu'un  gros  lapin  ,  expofé  à  !a 
même  température.  Le  moineau  a  vécu  plus  long- 
temps que  le  coq  &  le  pigeon. 

Relativement  a  leur  volume,  hs  ^l'enouïlles , 
animaux  i  fang  froid  -,  ont  fupporce  beaucoup 


mieux  la  chaleur  que  les  animaux  à  fang  chaude 
Les  larves  de  fcarabées  nafîcomes  ,  les  fang-fues, 
les  bulimes,  quoique  plus  petits  encore,  l'ont 
également  bien  fupportée-  11  n'en  a  pas  été  de 
même  des  fcarabécS  nalicornes  ï  l'état  parfait, 
des  courtilières  &  des  punaifes  de  bois,  qui  occ- 
beaucoup  plus  promptement  fuccombé. 

Des  expériences  faites  par  Fordice,  Pergerfc 
de  Laroche,  en  s'expofant  à  l'aâion  de  la  vapeur 
aqueufe ,  leur  ont  prouvé  que  l'impref&on  d'un  air 
chargé  de  vapeurs,  e(l,  à  degré  égal  de  tempé- 
rature ,  beaucoup  plus  pénible  que  celle  d'un 
air  fec. 

II  fuit  de  ces  obfervations ,  1°.  que  les  animaux 
à  fjng  chaud  confervent  intérieurement  une  cAa- 
lew  animale  confiante  de  28  à  52®  R.  environ», 
quelle  que  foit  la  température  du  milieu  dans  lequel 
ils  font  i  2'.  que  l'honame  peut  vivre  &  conferver 
la  température  de  fa  chaleur  animale  ,  foit  dans  un 
:  air  retroidi  jufqu'à  la  température  de  plus  de  fo 
deg.  au-defTous  de  zéro ,  foit  dans  un  air  échaufté 
jufqa'à  la  température  de  80  degrés,  qu'ainfi  il 
peut  élever  la  température  de  fa  chaleur  animale 
de  plus  de  78  deg.  R.  au-de£fas  de  celle  de  l'ait 

3u'il  refpire ,  ou  l'abaiSèr  de  près  de  48  deg.  au- 
efïous  de  la  température  du  milieu  dans  lequel  il 
fe  trouve;  5*.  que  l'expoiïtio^  à  une  tendra-, 
ture  de  45  à  yo  deg.  R.  peut  entraîner  la  mortdes 
animaux  de  petite  taille  i  conféquemment  qu'ils  ne 
peuvent  vivre  dans  une  température  élevée  de 
plus  de  28  deg.  au-defTus  de  celle  de  leur  cLtUur 
animale,  mats  qu'ils  peuvent  fupporter, comme 
les  hommes,  un  froid  Deaucoup  plus  confidétable. 
Nous  pouvons  ajouter ,  d'après  les  expériences  de 
Himter,  que  les  animaux  à  fang  froid  ont  une. 
chdl.ur  animale  dont  la  température  eOvarUble, 
puifqu'elle  efli  égale  bu  très-peu  di&iente  de  celle 
du  milieu  dans  lequel  ils  vivent ,  8c  qu'en  confé- 
quence ils  ne  peuvent  fupporter  une  température 
inférieure  à  celle  de  quelques  degrés  au-defifous 
de  zéro,  tandis  qu'ils  pcLvent,  comme  la  gre- 
nouille ,  fupporter  une  température  de  ;o  deg.  8î. 
plus  au-deflus. 

•  Mais  à  quoi  attribue-t-on  cette  ch  il'eur  animait  y. 
&  particuhèrement  cette  température  plus  haute 
de  70  à  80  deg. ,  ou  plus  baffe  de  28  à  48  deg. ,  que 
les  animaux  peuvent  acquérir  ?  Nous  allons  exa- 
miner les  diverfes  opinions  qui  ont  exiflé  fiiccef- 
fîvëment. 

La  plus  ancienne,  fàns  doute,  eft  celle  d'Hwpj- 
crate,  qui ,  fans  chercher  à  expliquer  h  caufe  de 
notre  chaltur ,  la  regarde  conune  tellement  inhé- 
rente à  la  fubftance  animale ,  qu'il  ne  la  diftingoe 

pas  de  la  nature  elle-mêroe. 

Calien  &  les  autres  médecins  arabes  qui  ont_ 
commenté  le  père  de  la  médecine,  ont  cherche 
à  la  ;diftinguer  des  qualités  occultes,  des  forffle* 
palVibles,  des  êtres  métaphyfiquesi  ils  l'ontre- 
gardée  comme  un  agent  phyfique  &  réel,  un  vrai 
feu  d'enibrafementrd'inûammacion,, entretenu 
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alimenté  pir  l'humide  radical ,  autre  principe  phy- 
li(|ue ,  &:  que  l'air  ^  abfoibé  à  chaque  infïant  par 
1  infpiration ,  excitoit  &  renouveloïc  fans  ceffe. 

Les  fentimens  long-temps  agités  ^  expliqués, 
commencés  Se  jamais  toulemenc  détruits  &  ren- 
vetfés  dans  les  écoles  ,  ont  femblé  difparciae  de- 
uis  que  la  chimie  &  la  mécanique  ont  porté  leur 
ambeau  dans  l'économie  animale.  Boerhaave , 
Stthl^  Van>Helmont,  Sylviusj  Bergeras,  le  doc- 
teur Morrimer ,  ont  eu  recours  aux  combinaifons , 
aux  fermenudonsj  aux  effervefcences ,  &  ils  ont 
tranfporti  dans  le  laboratoire  le  plus  parfait ,  le 
plus  lavant  &  en  même  temps  le  plus  fecret  de  la 
nature ,  des  phénomènes  oui  Ce  pafïoîent  &équem- 
inenc  fous  leurs  veux  dans  leurs  laboratoires  ifolés. 
L'aûion  des  acides  alimentaires  rencontrant  j  fé- 
lon quelques-uns,  les  fubftances  alcalines  déjà 
pré{>arées  ,  élaborées  &  dépofées  dans  différentes 
paities  du  corps ,  produit  le  degré  de  chaleur 
propre  aux  animaux.  D'autres  chimco-phylioloQ}fits^ 
U  lurtout  Sylvius  &  Vati-Helniont>  (uppofoient 
qu'elle  étoit  le  réfulnt  d'an  mélange  ae  fluide 
fait  dans  le  cube  incefiinal  î  ils  l'attnbuoient  en- 
cote  à  une  efferve(cence  entre  le  fac  pancréatique 
&  la  bile.  I  n  174; ,  te  doâeur  Murtimer  propofa 
à  la  Société  royale  de  Londres  une  explication  de 
la  chaUur  animale ,  fondée  fur  une  efpèce  d'effer- 
Tefcence  excitée  entre  les  parties  d'un  foufre  ani- 
mal ou  phofphore,  qu'il  fuppofe  tout  formé  dans 
les  humeurs  des  animaux ,  &  les  particules  aérien- 
nes contenues  dans  ces  humeurs. 

On  fent  facilement  que  ces  fuppofitions  font  în- 
iùflifantes  pour  rendre  compté  dé  la  fiabilité  de  la 
ciuUur  animale  dans  les  dirietens  climats  &  dans 
les  différentes  faifons ,  de  l'égalité  avec  laquelle 
elle  eft  répandue  dans  tout  le  corps ,  dans  l'état 
de  fanté  ,  de  fon  accroiflement  local  dans  les  in- 
flammations particulières ,  &  enSn  dans  tous  les 
phénomènes  relatifs  à  la  prodii£tion  de  cette  cha- 
ieur.  A  peine  conook-on  la  nature  des  fluides  que 
fon  fuppofe  mélangés ,  le  lieu  où  ce  mélange  fe 
fait,  la  manière  dont  il  fe  produit j  toiu  cela  ell 
auâi  incertain. 

Les  fyftèmes  des  mtcanico-pkyjîohgiftts  paroif- 
fent  plus  feduiCins  &  plus  généraux.  La  ckaltw  fe 
produit  par  lemouvement  &  le  frottement.  Ce  prin- 
cipe uiiiverfel  eft  la  baie  de  leur  théorie,  qui  peut  ! 
fe  diviièr  en  deux  bxanches  :  dans  1  une ,  on  fup- 
poïè  que  ta  chaleur  aaimaie  dépend  de  Taâion  ré- 
ciproque des  "fluides  &  des  folides;  dans  l'autre , 
on  ûippofe  qu'elle  dépend  du  mouvement  intérieur 
des  globules  du  iâi^  enn'eux.  Ces  deux  branches 
femblent  partir  d'un  même  tronc  ,  du  fiftème  du 
doÛteur  haies  ,  qu'il  a  expofé  dans  fa  Pratique  des 
animaux.  Sedon  lui,  la  chfileur  animale  dépend  de 
celle  du  fang,  &  celle  du  :&ng,  de  la  vive  agita- 
tion qu'il  éprouve  en  parcourantles  divers  vaifleaux 
capillaires.  \a  chaleur  du  corps  étant  en  laifon  des- 
pardcules  ignées  qui  fe  développent ,  le  fang  en 
condent  beaucoup  plus  q,ue  les  aunes  tuuneurs 
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&  fes  globules  rouges  étant  beaucoup  plus  fulfu- 
reux  que  la  lymphe  ,  à  vélociré  égale ,  le  fang  y 
doit  exciter  plus  de  chaleur  que  la  lymphe  &  les 
autres  fluides  animaux .  Le  frottement  qu'il  éprouve 
à  chaque  înftant  dans  fon  cours ,  développe  les 
panicules  ignées  qui ,  fe  répandant  de  procne  en 
proche ,  échaufent  toute  la  malTe.  Une  leule  quef- 
tion  détruit  ce  fyftème  ingénieux.  Qu'eft-ce  qui 
peut  compenfer  cette  perte  habituelle?  Comment' 
expliquer  l'uniformité  de  la  c/taieur  des  animaux 
dans  les  différentes  températures  des  milieux  od 
ils  fe  trouvent  ? 

Dans  fon  EJfai  fur  la  ghiratîon  de  la  chaleur  ani- 
male y  le  doÛeur  Douglas  a  refait  ce  fyOème, 
le  dépouillant  de  fes  défauts ,  il  l'a  préfenté  fous 
un  air  nouveau  &  féduifant.  Le  frottement  feul  des 
globules  du  fang ,  dans  les  vaifTeaux  capillaires,  efl: 
l'unique  principe  toujours  agiffant  de  la  chaleur- 
animale,  La  chaleur  ambiante  augmente-t-elle  ?  les> 
vaifleaux  capillaires  fe  dilatf^nt,  &  le  fang  circule 
plus  librement;  Tes  globules  moins prefles^  moinS' 
reflérrés  par  les  parois  des  canaux ,  éprouvent  ua- 
moindre  nrottement  &  s'échauffent  moins.  La  eha^ 
Itui  abfolue  de  l'animal  efl,  à  la  vérité ,  toujours  la> 
même  >  mais  la  chaleur  ambiante  augmentée  ,  la 
chaleur  innée  de  Tanïmal  (  comme  le  doAeur  Dou-' 
glas  la  nomme)  eft  moins  vive.  Au  contraire,  la' 
chaleur  atmosphérique  diminue-t-elle ,  le  froid  de- 
vient-il plus  fenfîble  ?  les  corps  fe  condenfent ,  les- 
vaiffeaux  capillaires  fe  relTerrent  i  ils  embraflcnc 
plus  étroitement  le  globe  fanguin.      degré  de 
conftridion  peut  être  tel ,  que  le  diamètre  des 
globules  fera  plus  grand  que  celui  du  tube  capil- 
laire }  par  conféquent  le  globule  fera  forcé  de 
changer  fà  forme  fpnérique  &  de  s'alonger  en  ovale  f- 
ce  qui  au^enteta  confldéraUement  le  frottement, 
tant  à  raifon  de  l'augmenution  de  la  preflion  mu' 
tuelle ,  que  de  celle  de  la  furface  du  contact,  qui 
s'exhalera  alors  dans  une  zone,  au  lieu  d'une  fîm-' 
pie  circonférence.  Les  vaiffeaux  ainfi  reflérrés,  font' 
le  p!us  favorablement  difpofes  qu'il  eft  poifible 
pour  la  générariou  de  Iz.  chaleur,  Ainfi  ,  la  chaleur 
Ignée  atigmentera  en  proportion  du  froid  Hc  du  ref- 
ferrement  des  vaillcaux  capillaires- 
Cet  ingénieux  fyiléme  a  été  foutenu  avec  beau*' 
coup  d'éclat,  par  Lavivotte,  dans  les  écoles  de  Pa- 
ris i  mais  il  eu  étonnant  que  l'auteur  n'ait  pas  ftiv 
attention  que ,  dans  le  froid ,  par  exemple,  le  vaif-  ■ 
feau  capillaire  qui  eft  en  même  temps  l'inftrument:- 
de  la  getiération  &  la  madère  de  la  fufception  de 
la  chaleur ,  contenant  une  file  de  globules,  engen- 
drant aâuellement  de  la  chaleur  par  le  frottemenr 
contre  les  parois,  doit  être  chaud ,  &  par  confé-  ' 
quencrehcné  Se  dilaté }  mais,  parla  ftippolîtion ,  il 
n'efl  propre  à.  engendrer  de  la  chaleur,  qu'autant' 
qu'il  eft  froid  &  refletré;  ce  qui  eft  diamétrale- ' 
mentoppofé  à  fon  étatadluel. 

Le  doâeur  CuUen  attribue  U  produâion  Se 
l'uniformité  de  la  cha/ear  animait  au  principe  vital* 
des  aninutuc.  Il  peut  iè  trouver  dans  ce  principe 
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une  circonflance  qui  ùàt  commune  à  ceux  de  la 
même  clatTe  &  d'une  économie  lemblable  t  de  fa- 
çon que  Ve&t  du  mouvement  fur  ce  principe  eft 
toujours  le  même ,  quoique  les  circonflances  du 
mouvement  puiflènt  être  différentes.  Ainfi  la  dif- 
férente température  des  animaux  efl  l'efifèt  de  la 
différence  du  principe  vital,  de  manière  que,  bien 
que  la  vélocité  du  fang  puifle  être  la  même  dans  une 
grenouille  que  dans  un  homme,  le  principe  vitil 
étant  différent  j  la  chaleur  doit  l'être  auflî.  Avant 

2ue  d'entrer  dans  une  difcuffion  avec  le  dot^eur 
)ullen ,  il  faudroit  qu'il  démontrât  que  le  principe 
de  vie  eft  différent  dans  les  différens  animaux.  Des 
faits  évidens  peuvent  feuls  établir  ce  fyftème,  dont 
la  bafe  eft  plus  fpécïeufe  que  folide. 

Une  des  plus  ingénieufes  hypothèfes  fur  la  cha- 
Uur  animale  eft  celle  du  doâcuT  Black.  Ce  lavant 
a  obfervé  que»  non- feulement  les  animaux  qui 
tefpirent  font  les  plus  chauds  de  tous ,  mais  en- 
core qu'il  y  a  une  connexion  fî  frappante  &  fi  in- 
time entre  l'état  de  la  refpiratïon  i*c  le  degré  de 
t:haleur  dans  les  animaux ,  que  ces  deux  chofes  pa- 
roilTencétre  dans  une  proportion  exaâe  l'une  avec 
l'autre  ,  &  il  a  conclu  que  la  chaleur  animale  dé- 
pend de  l'état  de  la  refpiration  j  qu'elle  eft  produite 
dans  les  poumons  par  l'adtion  ae  l'air  fur  le  prin- 
c^e  de  l'inflammabiiicé,  à  peu  près  comme  on  le 
voie  dans  l'inflammation  ordinaire  >  &  que  de-là 
elle  fe  répand,  par  le  moyen  de  la  circulation , 
d^ns  le  rené  du  fyftème  vital. 

Leflie,  après  avoir  réfuté  le  plus  g^nd  nombre 
des  hypothefès  avancées  jufqu'à  prélènt  fur  la  cha- 
leur animale j  leur  fubAitue  fon  fyfième ,  qui  eft> 
que  le  principe  fubtiU  nommé  pat  les  chimiftes  le 
phloglfiiqae^  qui  entre  dans  la  compofitïon  des 
corps  naturels ,  e(l ,  en  conféquence  de  1  aâion  du 
lyftème  vafculaire ,  développé  graduellement 
dans  toutes  les  parties  de  la  machine  animale  j  & 
que  la  chaleur  eft  produite  par  ce  développement. 
On  voit  que  ce  fy|lème  ne  s'éloigne  pas  beaucoup 
de  celui  .-.e  Haies.  LephlogilHqueeft*u  fubftitué  aux 
parties  fulfureufes  des  globules  du  iâng ,  un  méca- 
nifme  i  peu  près  femblable  produit  le  même  effet- 
Tous  les  phyficiens  conviennent  aujourd'hui, 
avec  rilluftre  Lavoifier ,  que  la  ckaUur  animale  ell 
un  des  produits  dé  la  rc^iration  j  qu'une  portion 
de  l'oxigène  de  l'air  atmofphérique ,  infpiré,  fe 
combine  avec  de  l'hydrogène  &  du  carïwnc  du 
fang;  qu'il  fe  forme  de  l'eau  &  de  l'acide  carbo- 
nique, 6c  que  le  caloricjue  dégagé  par  cette  com- 
binaifon,  eft  h  caule  dire^e  &  abiolue  de  la  cha- 
Itur  animale.  Menzies  porte  à  cent  ftpt  livres  de 
glace  la  quantité  que  peut  fondre,  pendant  vingt- 
quatre  heures,  la  chaleur  animale  produite  par  la 
refpiration>  Seguin  &  Lavoifîer  ont  trouvé  que  celle 

3uun  cochon  d'Inde  pouvoit  fondre,  etoit  de 
eux  livrés  de  glace  pendant  le  même  temps.  Mais 
où  &  comment  &  uit  cette  combinaifon  &  cette 
production  de  chaleur  f  Haflèntratz  a  entrepris 
pjiifieurs  expériences  pour  réiouflre  cette  quef- 
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tion ,  &  il  a  prouvé  0)  »  i"*  que  la  couleur  rouge 
du  fang  artériel  eft  le  réfultat  du  mélange  du  gai 
oxigène  avec  le  fang  ;  2*>.  que  la  couleur  bnme  & 
même  noire  du  lâng  veineux  eft  occafionnée  pat 
la  combinaifon  de  Tnydcogène  &  du  carbone  du 
fa^  avec  l'oxigène  qui  y  étoit  mélangé  Se  même 
diflousi^  j**.  que  les  poumons  ne  font  pas  le 
foyer  où  fe  dégage  tout  le  calorique  néceiraire  à 
la  formation  &  à  l'entretien  de  la  chaleur  animale  ; 
4".  que  le  calorique  néceffaire  à  la  fonnation  &i 
l'entretien  de  la  chaleur  animale  {q  dégage  pen- 
dant toute  la  durée  de  la  circulation  du  Ëing,par 
la  combinaifon  de  l'hydrogène  &  du  carbone  du 
fang  avec  l'oxigène  qui  y  étoit  mélangé ,  &  qoe 
le  calorique ,  dégagé  fuccefTivement ,  fe  dîAribue 
dans  toutes  les  patries  où  le  fang  circule. 

Il  nous  refte  maintenant  à  examiner,  dans  cette 
h)rpodièIè,  comment,  en  retirant  de  l'air  dont  la- 
température  varie  de  plits  de  1 50  degrés  de  Réao- 
mur,  \x  chaleur  animale  n'éprouve  pas  de  change- 
ment fenfible.  Nous  diviferons  cet  examen  en 
deux  parties  :  dans  la  première ,  nous  examinerons 
ce  qui  fe  paffe  lorfque  l'air  refpiré  eft  au-d^ous 
de  28  deg. ,  température  de  la  chaleur  animait  y 
&  dans  la  féconde,  lorfque  l'air  refpiré  eft  au- 
deïfus  de  28  deg. 

En  plaçant  les  animaux  dans  un  milieu  dont  la 
température  foie  plus  froide  que  celte  de  Uwc  cha- 
leur animait ,  deux  caulès  concourent  à  diminuer 
l'intenfité  de  cette  chaleur  :  1°.  le  milieu  qui  les 
touche  à  l'extérieur .  &  qui  leur  enlève  d'autant 

f»lus  de  chaleur,  parle  contaâ,  qu'il  eft  plus  ftoid 
ui-même  j  a.* .  Tau:  relpiré,  qui  emploie^  pour  s'éle- 
ver i  la  température  des  poumons,  une  quantité  de 
calorique  d'autant  plus  grande ,  que  l'air  eft  plus 
froid.  La  fomme  de  cette  chaleur  perdue  augmen- 
tam  ï  mefure  que  la  tempérarare  extérieure  dimi- 
nue, il  fiut  néceffairement,  pour  que  la  chaltur 
animale  foit  maintenue  au  même  degré,  quel* 
quantité  de  calorique  produite  ou  dégagée  par  la 
refpiradon ,  foit  dans  une  propordon  inverfe  de 
la  chaleur  du  milieu ,  c'eft-à-dire ,  que  la  quantité 
de  calorique  dégagée  augmente ,  lorfque  la  tempé- 
rature de  l'air  diminue,  &  qu'elle  diminue  au' 
contraire  ,  lorfque  celle  de  l'air  augmente. 

Cette  proporrion  de  calorique  digagée  peut 
s'établir  de  ttois  manières ,  ou  parce  que  l'on  lef- 
pire  t  dans  un  temps  donné ,  une  mafte  d'air  d  au- 
tant plus  grande ,  que  l'air  eft  plus  froid  i  ou  parce 
que,  pendant  la  circulation  du  fang,  il  fe  combine 
une  plus  grande  prc^orrion  de  l'oxigène  contenu 
dans  l'air}  ou  par  ces  deux  caufes  à  la  fois.  Nous 
igtiorons  s'il  exifle  des  expériences  qui  faflèntcon- 
noitre  la  proporrion  de  l'oxigène  de  l'aîr  atmof* 
phérique  abf<»bé  par  l'aâe  de  la  relpirarion ,  rela- 
rivement  aux  dinétentes  températures  dans  1^' 
quelles  les  animaux  fà  trouvent  j  nous  £tvons  iêft- 
lementquej  dans  1^  temps  ordinaiies^  on  eftime  -h 


■-  (1)  daa^et  de  aimie ,  tome  IX,  pa^.  a6it 


Digitized  by  Google 


C  H  A 

de  fair  refpiré  la  quanticé  d'acîde  carbonique  qui 
s'eft  formée ,  &  Meniies  évalue  à  j6  pouces  cu- 
biques par  minute,  &  51840  pouces  cubiques  par 
jour.  la  quantité  d'acide  carbonique  formée  pen- 
dant i4heures.  Davy,  qui  a  répète  ces  mêmes  ex- 

Fériences  avec  beaut  oup  de  foin ,  a  trouvé  que 
hommeconfommoicparminute  }6,l  pouces  cubes 
d'oxigène,  5,1  d'azott.-;  &  qu'il  produifoit  i6,6 pou- 
ces cubes  a  acide  cai  bonique  i  ainfi  onpeutporter  à 
50CO  pouces  cubiques  de  gaz  acide  carb'onit^ue,  au 
moins,  la  quauticé  qu'un  homme  d'une  moyenne 
complexion  peut  former  pendant  14  heures. 

D'après  les  expc'riences  de  Lavoiiîer  y  un  co- 
chon d'Inde  ablorbe  pendant  cinq  quarts  d'heure 
4éj}.,6z  de  gai.  oxlgèoe ,  produit };  p.jf)<^  de  gaz 
acide  carbonic]ue }  c'eit  donc ,  pour  10  heures> 
37'P-*9*S  d'oxigène  d'jblbrbe,  &  502p.,o8  d'acide 
carbonique  de  formé.  C  e  même  cochon  a  fondu , 
dans  le  même  temps,  7488  grains  de  glace;  c'eft 
pour  lOJ  poucescuoes  d'oxigènc  abforbé,  environ 
2-'7Z  grains  de  glace  fondue,  &  pour  ico  pouces 
cubes  d'acide  carbonique  formi,  2480  grains  de 
g!ace.  âi  l'on  pouvait  luppofer  que  la  quantité  de 

race  tondue  par  la  chaUw  animaU  des  hommes,  foit 
celle  qui  eft  fondue  parla  chaleur  animale  du  co- 
chon d'Inde,  comme  ta  quantité  d'acide  carboni- 
que produite  par  l'une  eft  ila  quantité  d'acide  car- 
bonique produite  oar  l'autre  ,  il  s'eofuivroit  oue 
l'homme ,  qui  proouit  jooo  pouces  cubiques  d'a- 
cide carbonique  dai.s  l'efpace  de  24  heures^  fon- 
droit  11400C0  grains,  ou  1)4  liv.  9  onces  }  G 
14  gr.  Menzies  ne  l'avoit  eHimée  que  10}  liv. 

Quanti  l'augmentation  de  la  ftiaûe  d'oxigène  reP 
pire,  elle  peut  avoir  lieu  de  deux  manières  :  1". 
parce  que  le  nombre  d'infpîiations,  dans  un  temps 
donné,  eft  plus  confidérnble;  c'eft  ce  qui  arrive 
après  un  exercice  violent,  ou  pendant  un  accès  de 
fièvre  {  1*.  parce  queladcnfit;  de  l'air  eft  augmen- 
tée :  cette  féconde  caufe  peut  être  regardée  comme 
celle  qui  exerce  la  principale  at^Hon  dans  le  froid . 
ÎÎJ1  effet,  lorîque  l'air  fe  refroidit,  fa  denfité 
augmente;  ainli,  en  fiippofant  c^ue  fa  denfité  1 
aiî  d.  R.  foit  de  icco,  elle  ièroit  de  1,109  *  1* 
température  de  b  glace  fondante.  D'après  cela , 
fi  un  volume  d'air  refpiré  à  z8d.  H.  contenoit  100 
parties  oxigénie^  ,  il  en  contiendroit  1 1 1  parties  à 
cd.  j  &prèsde  18  lorfqu'il  fera  à  5oR.au-deffous 
de  xéro.  l/expérienceayantappris  qu'il  fe  combine 
d'autant  plus  d'oxïgène  avec  le  fang ,  pendant  la 
circulation  ,  que  la  màffe  d'air  refpiré  en  contient 
davantage,  Se  comme  il  fe  dégage  d'autant  plus 
de  calorique  -,  qu'il  s'eft  combiné  ilne  plus  grande 

Suantîté  û'oxiçene  avec  le  carbone  &  l'hydrogène 
u  iang,  il  don  s'enJuivre  qu'il  y  a  plus  de  cha- 
ieitr  animale  de  formée  dans  les  temps  froids  que 
dans  les  temps  chauds  :  de-là  il  ne  doit  point  pa- 
rostre  étonnant  que  la  chaleur  animule  fe  main- 
tienne i  une  température  à  peu  près  conftante. 

plusieurs  phyficïens  avoienc  aé[à  réfolu  la  fé- 
conde queiUon  d'une  manière  2SS1.  fatistaifante 
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Fordice,  Bancks,  Blagden  &  Solander,  frappés 
de  l'abondance  de  la  trjnfpîration  qui  fe  fermoir, 
lorTqu'ils  étoient  cxporés  à  la  ckalear^  obfervanc 
auflï  que  le  moment  od  elle  fe  manîfèftoit,  écoit 
marqué  par  une  diminution  dans  l'imprefTion  pé- 
nible que  cet  agent  produifoit  fur  eux ,  furent 
amenés  à  pen(èr  que  l'évaporation  qui  fe  faifoit  à 
la  fijrface  du  corps,  contribuoit  pour  beaucoup  i 
cette  uniformité  de  température  Quelques  expé- 
riences qu'ils  firent  fur  le  réchauflèment  des  H- 

3uides  expofés  dans  des  vafes  ouverts  &  intro- 
uics  dans  la  chambre  chaude,  les  confirmèrent 
dans  cette  opinion.  En  effet,  ces  liquides  fe  main- 
tinrent toujours  au-deffous  de  la  température  du 
milieu  ambiant ,  &  ne  purent  être  amenés  à  l'ébul- 
''tion  que  par  l'addition  d'une  coudte  de  cire  fon- 
ue  ,  qui  empéchoit  l'évaporadon.  Néanmoins, 
ces  Meflieurs  ne  crurent  pas  que  l'évaporation  de 
la  matière  de  la  tranf^iration  n't  la  feule  caufe  de 
l'uniformité  de  température  qu'ils  avoientobfervée 
fur  eux-mêmes,  quoiqu'expofés  à  une  chaleur 
beaucoup  fupérieure.  Le  détail  de  ces  expériences 
eft  renfermé  dans  deux  Mémoires  communiqués 
à  la  Société  royale  de  Londres,  par  Blagden. 

Ces  mêmes  expériences,  répétées  par  Berger 
&  de  Laroche ,  leur  ont  appris  qu'après  avoir 
refté  huit  minutes  dans  une  etuve  ï'^x  à.  R.  «  ila 
avoient  perdu  de  190  i  220  grammes  deleur  poids, 
&  qu'en  y  reliant  treize  minutes ,  ils  avoient  perdu 
jzo  grammes ,  ce  qui  fait  environ  Sf  grammes  par 
minute.  L'évaporauon  moyenne  d'un  homme  eft , 
de  ijcc  grammes  par  heures,  donc  de  is.,04 
par  minute  >  ce  qui  leur  a  fait  conclure  qu'il  étoit 
extrêmement  probable  que  le  refroidiffement  étoit 
produit  par  l'evaporation  ,  &  que  cette  évapora- 
tion  a  paru  être  en  raifon  direéte  de  la  tempé- 
rature a  laquelle  ils  s'cxpofoient. 

Nous  allons  tenniner  cet  article  de  la  cfuiUur 
u/7im.j/f,  en  rapportant  quelques  expériences  faite» 
par  un  de  ces  nommes  qui  fc  préfencent  &  qui  fe 
font  voir  dans  Ws  villes  comma  ayant  U  propriété 
de  f  ippcrter  des  chaleurs  confidérables. 

Un  lifpagnol  s'annonça  i  Paris ,  en  lîo^  »  fous 
le,  titre  à'hommt  incon-.i^ijlibU ;  il  fut  préfènté  à 
l'École  de  Médecine,  qui  l'invita  à  faire,  devant 
fes  membres ,  plulieurs  expériences  dont  les  prin- 
cipales font  : 

1**.  On  apporta  un  vafe  od  étoit  de  l'huile 
échauffée  à  d.  R.  :  il  ouvrit  la  main  &  appliqua  , 
à  plulieurs  reprïfes  ,  la  paume  de  la  maia  fur 
l'huile-,  enfin,  il  fe  lava  les  mains  dans  l'huile,  s'en 
lava  le  vidage,  &  y  appliqua  la  plante  des  pisds  :  à 
la  fin  de  l'expérience ,  la  chauur  de  l'buile  étoit- 
encore  de  76  à  78  deg. 

2**.  Une  barre  de  fer  de  dix-huit  à  vingt  pouces 
de  longueur,  de  deux  pouces  &  demi  de  largeur, 
&  de  nx  lignes  d'épaifléur,  fut  chauffëe  au  rou|e- 
cerife  à  une  de  fes  extrémités ^  8e  pofee  fur  des 
briques. 
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L'Efpagnol  appuya  la  plante  de  Tes  pieds  fur  la 
partie  rouse  i  la  portion  de  rhuile  qui  y  ëtoit 
encore  adhérente^  s'enflamma  auffitôt  5  il  appliqua 
de  même  la  plante  de  l'autre  pied  «  ce  qu'il  répéta 

plusieurs  fois. 

3®.  On  prit  une  grande  fpatule  de  dix-huit 
pouces,  on  fit  chauffer  au  rouge-cerife  la  partie 
plate  :  rElpaguol  tira  la  langue  &  l'appliqua  fur  la 
partie  rouge  de  la  fpatule ,  ce  qu'il  répéta  plufieurs 
fois. 

On  apporta  enfuite  trois  verres  d'eau  claire , 
dans  lefquels  on  avoir  mis  :  dans  l'un ,  quelques 
gouttes  d'acide  fulfiiriquej  dans  l'autre,  une  alTez 
grande  quantité  de  fel  marin  j  le  troifîème  ne  con- 
tenoit  c^ue  de  l'eau  pure.  On  6t  boire  à  l'Elfpagnol 
des  trois  verres,  dont  il  diftingua  parfaitement 
h  faveur. 

4**.  Il  prit  une  chandelle  allumée  >  il  la  promena 
plufieurs  fois  fur  la  partie  poftérieure  de  la  jambe  , 
depuis  le  talon  julqu'au  jarret. 

On  le  vifîta  après  toutes  ces  épreuves  :  fa  peau 
ne  parut  nullement  altérée  j  la  plante  des  pieds 
arut  fuligineufe,  ce  qui  femble  devoir  être  attri- 
ué  au  carbone  de  l'huile ,  mais  fon  pouls  battoit 
de  i;o  à  140  par  minute;  avant  fes  expériences 
il  ne  battoit  que  de  yj  à  78. 

Le  dofleur  Sementinî  ayant  été  à  même  d'af- 
fiftet  plufieurs  fois  aux  expériences  de  l'homme 
incomouftible ,  effava ,  fur  lui ,  s'il  ne  feroit  pas 
poflïble  de  fe  rendre  înfenfible  à  l'aftion  de  la 
ckafeurj  &  de  pouvoir ,  en  conféquence,  répéter  les 
mêmes  expériences.  Après  s'être  frotté  avec  plu- 
fieurs fubilances  qui  le  rendoient  plus  ou  moms 
infen(ib!é ,  il  trouva  qu'une  folution  faturée  d'a- 
lun étoit  propre  à  déterminer  l'infenfibilité,  & 
mieux  en  fe  frottant  d'abord  avec  une  diffblution 
d'alun ,  puis  avec  du  favon  dur.  Après  s'être 
ainfi  prépare  &  avoir  répété  fur  lui  les  expériences 
de  Lionetto  »  ou  de  l'homme  incombuîHble ,  le 
doâeur  Sementini  expliqua  ainfi  fes  expériences. 

1^.  Ses  che^'eux  j  fur  lefquels  il  palTbit  la  plaque 
de  fer  rouge ,  pouvoîent  avoir  été  enduits  d'une 
Iblution  d'alun  ;  ce  qui  explique  la  vapeur  denfe 
qui  s'élève  au  moment  de  l'expérience. 

2°.  Ses  jambes,  fes  bras  ,  la  plante  de  fes  pieds 
avoient  été  rendus  infcnHbles  par  la  dîlTolution 
d'alun  &  par  le  fivon  î  fa  langue  également,  foit 
pour  fupporter  la  chaleur  rouje  du  fer,  foit  pour 
fe  laver  les  mains ,  le  vîfage ,  &  mettre  dans  fa 
bouche  l'huile  chaude  i  80  deg.  î  au  refte ,  il  n'a- 
valoit  l'huile  que  lorfqu'elle  s'étoit  refroidie  dans 
la  bouche, 

W.  S. ,  dans  une  lettre  écrite  de  Hulî ,  le  8  no- 
vembre i8c8  ,  dit  i-M.  Tilloch  qu'il  n'eft  pas 
néceflaire  d'enduire  fa  langue  d'alun  &  de  favon 
pour  y  pafier  rapidement  un  fer  rouge  {  qu'il 
tufiit  qu'elle  foit  humide  Se  couverte  de  falive  : 
il  dit  s'être  aflîiré  par  lui-même  de  ce  fait.  Au 
refie,  il  eft  bon  dobferver  que  l'expérience  du 
fet  rouge  fiir  là  la^x^w  eft  d'autant  oioins  dange- 
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reufe  ,  que  le  fer  eft  plus  rouge  j  lorfqu'il  n'ett 
que  très-chaud  ,  &  non  rouge  ,  on  fe  brûle  tou- 
jours }  ce  qui  eft  analogue  à  la  goutte  d'eau  qui 
eft  très-long-temps  à  fe  vaporifer  fur  un  fer  rouge, 
tandis  qu'elle  s'évapore  de  fuite  fi  le  fer  n'eft  que 
médiocrement  chaud.  Kojef  Eau  (VaporifàttOD 
de  1*). 

Enfin,  on  fait  que  tous  les  fondeurs  plongent 
leurs  doigts  humides  dans  du  plomb  fondu,  «a 
prenant  la  précaution  de  le  pafier  un  peu  vite; 
chacun  peut  répéter  l'expérience  fans  danger.  On 
voit  même  des  fondeurs  de  fer  paflèr  rapidement 
les  doigts  dans  un  jet  de  fonte  de  fer  rouge  &  li- 
quide. 

On  oeut  confulter^  fur  cet  objet,  un  Mémoire 
du  doâeur  Sementini,  publié  dans  la  Biblwthi't^a 
britannique  y  tome  XL( ,  page  38?,  ainfi  qu'une 
lettre  i  M.  Tilloch ,  qui  fait  fuite  à  ce  Mémoire. 

CHALEUR(AppareildelaglacepourmefurerU); 
calorimetrum  cum  glacier worrin  mtffervon  Lavoiptr, 
Appareil  pour  melurer  la  quantité  de  calorique  dé- 
gagée par  la  quantité  de  glace ,  à  zéro ,  fcmaue  pai 
les  corps  qui  en  font  environnés. 

Lavoifier  &  Laplace  ont  imaginé ,  pour  cet 
effet  ,  un  inftrument  particulier  (  voye[  Calc- 
RiMBTRE  Dt  Lavoisier  )  ;  mais  on  peut  parve- 
nir plus  fûrement  à  ce  réfuitat  en  prenant  un  mor- 
ceau de  glace  ,  le  creufant  de  manière  à  pouvoir 
y  placer  les  corps  dont  on  veut  mefurer  la  ckjUa/, 
&  les  recouvrant  enfuite  avec  un  morceau  de 
glace.  Kl^q  Calorimètre  de  glacs. 

Chaleur  (Capacité  pour  la);  capacitas  ad 
calorem  }  wœrm  fpecifice.  Proportion  de  chaieurmb 
les  corps  abforbent  ou  laiflènt  dégager  en  paflant 
d'une  température  donnée  à  une  autre  tempé- 
rature. Voyti  Calorique  spécifique.  Ca- 
pacité DES  CORPS  POUR  LA  CHALEUR. 

Chaleur  centrale  ï  calor  centralis  j  «miW 
warme.  Chaleur  que  l'on  fuppofe  exifter  au  centre 
de  la  terre ,  &  qui  produit  i'echauflement  que  Von 
obferve  dans  l'intérieur  du  globe  lorfque  l'on 
s'enfonce  à  une  certaine  profondeur. 

Ce  qui  peut, avoir  contribué  à  fuppofer  l'exif- 
tence  de  CQXie  chaleur  centrale  ^  ce  font,  x°.  lesob- 
fervations  que  l'on  a  généralement  faites,  qu'à 
une  certaine  profondeur  dans  les  entrail!es  de  b 
terre,  on  obferve  une  température  conlhntei 
i".  les  obfervations  que  Genfonné ,  direâeur  des 
mines  d'Alface  ,  dit  avoir  faites  dans  les  mines  de 
Géromany ,  ficuées  aux  pieds  des  Votges ,  où  il  a 
trouvé  que  le  thermomètre  marquant  1  oeg.  à  la 
ftirface  de  h  terre  .  il  indiquoit  , 

A  $t  toîfes  de  profondeur   10  deg. 

A  \c6  '   10-^ 

Aiy8   iç 

Aaii...  *.   \%\ 

Mais  quoique  cette  marche  progreflîve  de  la 
temp^ture  p'aît  pas  été  rérifiée  fU^uis  j  9e  qu  il 
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fi>tc  très-probable  qu'elle  n'exiïle  pas ,  cependant 
cette  température  confiante  r\ns  l'on  obCerve  à 

-  une  certaine  profondeur ,  ayint  été  également  re- 

■  marquée  y  quelques  phyfîciens  l'attribuent  à  la 
tkaitur  etturuU» 

Ondonnei  cettecAd/Mr»itera/<r,  fuppofée,  deux 

~  cau(e$  difôreuces  :  les  uns  prétendent  qu'elle  eft 
un  refte  de  la  chaleur  ptimitive  du  globe  i  les 

'  autres ,  qu'elle  provient  d'une  combuflion  con- 
tiiuée  qai  exifte  dans  l'intérieur  de  la  terre,  & 
dont  les  volcans  paroiflènt  être  des  réfultats  : 
pour  cette  dernière  hypothèfe ,  voyei  Feu  cen- 
tral. 

Tous  les  phyficîens  ont  obfervé  que ,  lorfqu'un 
corps  chaud  eu  exporé  dans  un  milieu  plus  &oîd, 
'  il  met  d'autant  pins  de  temps  i.  parvenir  à  la 
température  du  milieu,  que,  toutes  chofes  égales 
d'aibeurs,  il  eftptus  épais.  On  peut  s'aflurer  de 
cette  réiité  en  vtntznt  les  volcans  dont  l'irruption 
eft  récente  :  on  trouve  des  maflks  de  icories  qui 
■ont  confecré  une  très-haute  température,  quoi- 
qu'elles foient  expofées  depuis  Un  temps  aÛèz 
lon^  à  l'aâion  de  l'air  atmofpfaérique. 

En  partant  de  ce  réfultat  de  l'expérience  ^  les 
géologues ,  qui  regardent  le  globe  de  la  terte 
comme  ayant  été  originairement  incandefcent  > 
penfènt  qu'il  efi  polfible  qu'une  portion  de  la  eka- 
~i>tir  primitive  du  globe  fe  l'oit  confervée  au  centre 
de  la  terre  j  &  que  ce  foit  cette  chaleur  qui  pro- 
duire cette  température  conftante  que  l'on  obferve 
-dans  les  caves  &  dans  les  galènes  profonJesi 
ikpcéfument  que  cette  chaUur  diminue  conHom- 
'  ment,  &  <]ue  c'eft  à  cette  diminution  de  la  chaleur 
centrait,  (pi*9fiuit  attribuer  le  refroidiflement  gra- 
duel ou  tûnfque  que  Ton  a  obtervé  dans  m  grand 
oooibfe  de  pays.  ^*^fx^  ClïMat. 

Quant  â  cet  état  primitif  incandefcent  du  globe , 
on  mi  attribue  plufîeurs  caufes.  Leibnitz  prétend 
<3ae  les  planètes  &  la  terre  ont  été  originaire- 
ment des  foleils }  6u0bn  croit  que  ta  terre  a  été 
détachée  du  foleil  par  le  choc  d'une  comète  ; 
&  l^place  l'attribue  à  une  extenfîotl  de  l'acmof- 
jrfière  folaire. 

Laplace.  ûippoiê  aue  racnaofj^ie  folaire  s'eft 
primitivement  étendue  au-delà  des  orbes  plané- 
taires,  &  qu'elle  s'eft  œflèriée  fuccelfivement 
/urqu'i  (es  umites  aâoellesi  que  les  planètes  ont 
éxé  formées  aux  limites  fiiccellîves  de  cette  ac- 
■nofphère  par  la  condenfation  des  zones  qu'elle 
a  <lu  abandonner  dans  le  pian  de  fon  équateur,- 
Ce  refroidiflant  &  en  Ce  condenfant  à  la  furtace 
cet  aftre.  Ces  zones  ou  vapeurs  ont  pu ,  par 
Btftir  're6roidiflemeht, former  plulîeurs  globes,  & 
«jixaiid  l'un  d'eux  a  été  alTez.  puifTant  pour  attirer  à 
lui  les  auti'es  aftres,  leur  réuniori  a  formi  une 
planète  considérable. 

Ne  jpeut-on  pas  imaginer  avec  quelque  force 
Yraifemblance  ,  dit  Buffon  ,  qu'une  comète, 
coabant  far  la  furface  du  foleil ,  aura  déplacé 
«-ec^  Aftre>  fi:  qu'elle  en  aurs  féparé  quelques  pax- 
de  PAyf  Toiu  IL 
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ties ,  auxt^uelles  elle  aura  communiqué  un  mou- 
vement d'impullton  dans  le  même  fens  8c  par  un 
même  choc  ?  en  forte  que  les  planètes  auroïent 
autrefois  appanenu  au  loleil,  &  qu'elles  en  au- 
roïent été  détachées  piu-  une  force  in^ullîve 
commune  à  toutes  ^  qu'elles  confèrvent  eocot» 
aujourd'hui.  » 

Quelle  que  feic  la  caufe  que  Voa  attribue  i  la  for- 
mation du  globe  incandefcent  de  la  terre ,  Con 
re&oidiflement  a  dû  être  lent  Se  fuccefiïf.  Voici 
comment  Butfon  conçoit  &  développe  la  lenteur 
de  ce  refroidiUèment  &c  l'exiftence  d'une  chaUur 

centrale. 

M  En  fuppofant,  comme  cous  les  phénomèg^i 
paroifl*ent  l'indiquer,  que  la  terre  att  été  autre- 
fois dans  un  éut  de  liqué&âioo  caufée  par  le 
feu ,  n  efi  démontré,  par  dos  expériences ,  que  fi 
le  globe  étoit  entièrement  compofé  de  fer  ou  de 
matière  ferrugineuîe ,  line  fe  fâroit  confotidé  juf- 

3u'au  cancre  qu'en  4016  an»,  refroidi  au  point 
e  pouvoir  le  toucher  fans  fe  brâler  en  4<<99>  ans« 
8e  qu'il  ne  fe  feroit  refroidi  au  point  de  la  tempé- 
rature aâuelle,  qu'en  100^96  ans»  mais  comme  la 
terre ,  dans  tout  ce  qui  nous  efi  connu ,  nous  pa- 
Toît  être  compofée  de  matières  vitrifîables  &  cal- 
caires ^ife  iefroidifiènt  en  moins  de  temps  que 
les  madères  ferrugineufes ,  il  faut ,  pour  approcher 
de  la  vérité  auunt  qu'il  eft  poifibie  ,  prendre  les 
temps  refpe^fs  du  refroidiflèment  de  ces  di£Gé- 
rentes  matières,  telles  que  nous  les  avons  trou- 
vées, &  en  éublir  le  rapporr  avec  le  refroidiffemenc 
du  fer.  En  n'employant  dans  cette  détermination 
que  le  verre ,  le  grès ,  la  pierre  calcaire  dure,  les 
marbres  8c  les  matières  ferrugineufes ,  on  trouvera 
que  le  globe  terrefite  s-'eft  confolidé  iufqu'au 
centre  en  ans  environ  >  qu'il  s'efi  renroidi  au 
point  de  pouvoir  le  toucher  en  jî9ii  ans  environ. 
Se  à  la  température  actuelle  en  74O47  ans  en- 
viron. >» 

Or,  s'il  a  fallu  74047  ans  pour  que  le  globe , 
confolidé  au  cenore ,  ait  fourni  fa  chuUur ,  pour 

gue.la  température  de  la  terre ,  ï  une  petite  pro- 
mdeur ,  foit  activée  à  11  ou  18  degrés ,  .tempé- 
racure  que  l'on  obferve  afiez  confiaminenc,  com- 
bien l'infiltration  de  la  chaleur  cemrale  a  dû  avoir 
été  lente,  &  combien  de  probabilités  il  refte ^our 
préfumet  qu'elle  doit  être  eocote  uès^levee  au 
cencie  de  la  tecret 

Mais  cette  ruppofinon  d'une  chaleur  centrale 
n'exifte  qu'auunt  qu'il  feroit  vrai  que  le  globe 
terrefire  ait  été  orizinairement  incandefcent  ;  & 
encore  ,.dans  cette  hypothèfe  ,  U  pourroît  arriver 
que,  dans  un  temps  qu  il  eft  iinpomble  de  calculer, 
la  chaleur  du  centre  de  la  terre  diËféreroit  peu  de 
celte  de  la  farfaçe,  8c  dans  ce  cas,  la  ehaltur  cen- 
traU  feroit  U  même  que  ^elle  qui  exifie  à  une  trèt- 
petite  profondeur. 

Chaleur-  coMRiHÉei  caloc  permiftuf.  Ma- 
cère de  la  ctuliur  corabiAée  du»  les  corps.  S:  qui 
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n'eft  pas  fenltble  au  thermomètre*  Fayei  Calo- 
rique COMBINE. 

Chaleur  comparative  j  calor  comparati- 
vus  i  waerm  comparative.  Quantité  de  calorique 
qu'un  corps  abTorbe  ou  latflô  dégager  pour  s  é- 
lever  ou  s  abaiflèr  d'un  non^nre  de  degrés  déter- 
miné ,  comparée  i  celle  qu'un  autre  corps  ab- 
Torbe ou  latfle  dégager  dans  la  même  circonuance. 
Voyei  Calorique  spécifique. 

Chaleur  de  l'atmosphère}  calor  atmof- 

Pherx  î  ûtmofp/terick  waerm-.  Degré  de  chaleur  que 
on  obferve  dans  les  différentes  tranches  de  1  at- 
mofphère. 

Piâet  a  oUervé  que  deux  thermomètres ,  pla- 
cés i  diffëroites  hauteurs  dians  Tatm^rph^re  ,  in- 
diquoient  des  températures  différentes ,  quoique 
placés  dans  les  mêmes  ctrconftances:  La  différence 
de  température  qiie  l'on  éprouve  lorfque  l'on  eft 
dans  vne  plaine  ou  fur  lé  fommét  d'iîne  montagne 
très-élerée^  la  hauteur  à  laquelle  it  exifte  des 
glaces  étemelles  fur  les  montagnes  des  diffié- 
rentes  chaînes  &  des  dif!férensf>a]r9, prouvent  éga- 
lement que  la  température  doit  varier  à  mefute 
que  l'on  s'élève.  Mais  quelle  elï'la  loi  de  cette 
variation  dans  û  température?  11  eft  difiîcire'de h 
-  déterminer  ,  par  robfervation  >  pàrcé  que  nous 
n'avons  aucun  moyen  d'oWerver  conftamment  les 
variations  dansla  température  qui  peuvent  y  exîller. 
On  pourr<»t  peut-être  employer  les  ballons  aérof- 
tatiques  pour  déterminer  cette  variation  }  mais 
peutH)n  compter  fur  les  obfervations  qui  ont  été 
nites  jufqu'i  préfent,  lorfque  l'on  &it  que  le  ther- 
momètre étoit  ordinairement  placé  dans  la  gon- 
dole ,  &  qu'il  pouvoît  être  écnauffii  par  la  cAd/wr 
qui  s'arrête  éc  s'accumule  dans  les  fubftances  dont 
la  gondole  efl  formée? 

Examinons  un  momentles  variations  dansla  tem 
pérature  des  tranches  de  Tatmolphère  <jue  fon  pour- 
roîtconcluredes  obfervations  acroftactques.  Dans  le 
voyage  de  Charles &Robert,  du  26  décembre  178?  , 
la  plus  grande  élévationfut  d&  1 8co  toifes  ,  &  la  ai- 
minudon  de  la  températurede  9  degrés  deRéaumur. 
Si  l'on  pouvoit  fuppofer  que  ta  (fimtnution  de  h 
température  fsjtconftancepour  des  hauteurs  égales, 
il  s'enfutvroit  que  la  température  diminueroit  de 
'I  d.  R.  par  ico  toifes.  Dans  l'afceniîon  de  Rilatre 
du  Rofier  &  Proufi ,  le  thermomètre  avott  baifié 
de  16  d.  R.  i  unehaufêurde  17CO  toifes  environ  ; 
c'eff  I  degré  poiir  106  toifes.  Dans  ^afteftfion 
du  duc  de  Chartres  &  de  Robert,  la  température 
baiffa  de  7  degrés  à  une  hauteur  de  6oo'toîfe$,'  & 
de  6  degrés  feulement  à  une  hauteur  de  900 
toifes  i  c  eft  1  degré  pour  86  toifes ,  d^ns,  le  pre- 
mier cas,  &  i  degré  par  lyo  toifes  dani  le  fé- 
cond }  mais  ces  obferv»teui$  ont'remarqué  que  , 
lors  de  la  première  obfervation ,  le  thermomètre 
avoir  baifle  fubitement  au  moment  6ù  ils  entendi- 
xent  un  coup  de  toimerre  occafiornî  par  k  for- 
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mation  d'un  orage.  Dans  Pafcenfien  i^roftatîqpe 
de  Guyton  de  Morveau  &  Bertrand ,  ^uï  eut  lieu 
à  Dijon,  le  zj  avril  1784,1e  thermomètre  étmt 
defcendu  de  14  degrés  à  icoo  toifes  de  hauteur, 
ce  qui  fait  1  degré  par  i4{'toifes  j  mais  le  11  juin 
1784,  dans  une  nouvelle  afcenlîon  que  Guvton  de 
Murveau  fit  avec  le  préfident  de  Virly ,  le  ther- 
momètre, loin  de  dépendre ,  s'éleva  ne  2  degrés 
à  94Z  toifes  de  hauteur  ;  enfin,  dans  l'afcetifion 
de  Tetu ,  faite  à  Paris  le  1 8  juin  1786 ,  à  toi- 
fes de  hauteur ,  le  thermomètre  étoit  baiaé  de 
8  degrés ,  &  à  4-r8  toifes  >  en  traverfant  un  nuage 
orageux  .  le  thermomètre  étoit  baiffé  de  18  degrés, 
mais  de  fuite  il  s'éleva  de  20  degrés ,  après  avoir 
palTé  le  nuage  :  dans  le  premier  cas,  la  tempéra- 
ture baiflbit  de  1  degré  par  47  toiles  j  dans  le  fe- 
cond  cas»  pendant  Porage ,  le  thermomètre  ba^ 
foit  de  I  degré  par  i*^  toifes,  &  hors  de  l'orage, 
de  I  degré  par  00  toifcs.  Enfin,  dans  le  voyage 
aéroftatique  fait  par  Gay-LufTac ,  le  29  fruûîdor 
an  12,  le  thermomètre,  à  1850  toifes  de  hauteur, 
baiffa  de  i  jSjâ  R. }  c'efl  1 20  toifes  par  de^,  & 
ï  3490  totfes,  le  thermomètte  étoit  bailfë  6e 
29*',76  R.  ;  c'eft  117  toifes  par  degré.  On  voit, 
par  ces  dïverfes  obfervations ,  le  peu  de  confiance 
que  l'on  peut  avoir  dans  les  variations  de  tempé- 
rature de  rïtmofphère,obfervées  dans  des  afcen- 
fions  aéroflatiques,  fi  l'oo  fuppofe  toutts  les  ob- 
(érvatîbns  bien  faites. 

Des  deuxoblèrvationsde'Gay-Lufiac,  quenous 
venons  de  rapporter,  quelques  phytici^ns  ayant 
voulu  en  conclure  que  la  diminution  de  la  tempé- 
rature dans  l'atmofphère  fuivoit  une  loi  conf- 
tante,  &  que  cette  diminution  étoit  de  i  degré 
par  120  toifes  de  hauteur, ')ious  avons  cru  devoir 
rapporter  la  férié  d'obfervanons  que  ce.favant 
membre  de  l'Infiituta  faite  dans  fon  voyage  , 
que  l'on  puiûe  juger,  parles  nombreufes  varia- 
tions qu'elles  préfentent ,  que  l'on  ne  peut  tirer 
aucune  conclunon  des  deux  obfervations  extrêmes 
fur  lefquelles  on  veut  s'appuyer.  Il  eft  fi  facile 
d'établir  des  lois  d'après  quelques  expén'ences 
choifies  dans  un  grand  nombre  II 
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Bien  vnnt  que  Ton  connût  les  aéroflacs ,  plu- 
feurs  phyficiens  (b  font  occupés  de  Ii  loi  que  fuit 
h  température  dans  l'atmofpn&re  :  nous  diningue- 
rons ,  pannî  eux ,  Lambert ,  Deluc  &  Bouguer.  Le 
premieraeuj  furcefujet,  uneopinionltngulière>  & 
ut'aexpofée  avec  tant  dedarcé^  que  l'on  nelàuroic 
mieux  Brïreque  de  tranfcrire  fes  propres  exprelfions- 
«  Voyons  ï  préfent ,  dît  Lambert ,  de  quelle  ma- 
nière on  peut  envifager  la  loi  fuivanc  laquelle  la  cka- 
ieurâécToïx  en  montant.  Avant  toute  chofe,  il  s'agit 
de  favoir  d'où  vient  que  la  ckaitur  monte  :  ici  je 
ne  lâis  d'autres  raifons ,  finon  que  le  feu  eft  fpe- 
dfiqnement  plus  léger  que  l'air;  en  conféquence, 
Icsparacules  du  feu  doivent  monter  avec  une  vi- 
œfle  accélérée.  La  viteflè  initiale  étaot  celle  par 
laquelle  elles  fe  lancent  par  leur  propre  élafticité, 
il  eft  décile  de  la  bien  déterminer î  cependant, 
dans  l'air,  je  ne  balance  pas  \  la  fuppofer  propor- 
donnelle  à  la  denfîté  de  l'air.  Il  eft  pofTible  que 
l'air,  tandis  qu'il  fait  monter  les  particules  de 
feu  par  fa  prefTion,  oppcfe,  d'un  autre  côté, 
quelqu'obftacle  à  leur  vitelTe }  car  il  eft  fût  que  la 
ckaUar  monte  incomparablement  moins  vite  dans 
l'eau  que  dans  l'air,  quoiqiie  dans  l'eau,  la  légè- 
reté tpécifique  des  particules  du  feu  foît  plufieurs 
centaines  de  fois  plus  grande ,  &  qu'ainfî  elles 
puflêfit  y  monter  avec  incomparablement  plus  de 
vtteflê.  il  but  donc  que  -la  denfité  de  l'eau  y' 
mette  obftacle ,  à  beaucoup  plus  forte  raifon  , 
puîique  les  particules  du  feu^  quoique  foUîcitées 
avecplus  de  force,  y  montent  av€!c  bien  moins  de 
vitefie  qu'elle^  ne  montent  dans  l'air,  où  la  force 
accélératrice  eil  beaucoup  nioins  grande  :  il  faut , 
réciproquement,  que  l'air  ne  s'oppofe  que  très- 
peu  â  leurvitefle.  La  vitelTe  initiale  avec  laquelle 
elle  s'élance,  ne  peut  être  que  très-grande;  &  fi 
r^r  y  njettott  forrement  obftacle,  cette  vitefle, 
au  lieu  de  s'accroître  ei)  montant,  iroit  en  dinù- 
nuant;  ces  particules  feroient  donc  plus  denfes  à 
la  furface  de  h  terre,  qu'elles  ne  le  font  à  la  fur- 
face  de  la  met  :  or ,  la  denljté  de  ces  particules 
étaot  la  njefure  de  ta  ekaUar ,  les  parties  fupé- 
tiéores  de  l'ab  feroient  plus  échauSse$  que  les 


inférieures ,  ce  qui  eft  tout-à  fait  contraire  à  l'ex- 
périence. Je  fuppoferois  donc  finalement  que  la 
force  accéléxatnce  décroît  en  même  raifoa  que  la 
denfité. 

M  La  chaleur  monte  fans  interruption ,  car  la  - 
chaleur  que  la  terre  reçoit  du  foleil  pendant  tout  , 
le  cours  de  l'année ,  s'élève  &  fe  répand  dans 
l'air,  puifque  la  terre  a  toujours  un  nouveau  be- 
fotn  de  la  chaleur  du  foleil  pour  ne  pas  devenir 
continuellement  plus  froide..  Autant  donc  quel'af 
cention  de  la  chahur  dépend  de  fa  plus  grande 
légèreté,  fa  vîteffe,  en  montant,  devient  conti- 
nuellement plus  gcande.  C'eft  pour  cela  que  les 
particules  de  feu  qui  fe  fuivent  en  montant,  s'é- 
cartent toujours  plus  les  unes  des,  autres ,  à  peu 
près  comme  iî  on  lailTott  tomber  un  boulet ,  de 
dixiènte  en  dixième  de  féconde ,  leurs  diftances 
ctoStroient  comme  les  nombres  1  j  ^  ^  5  >  7>  &<^- 
De-lî  vient  que  la  denfité  des  parties  du  feu ,  8c 
par  cela  mâme  la  chaleur,  diminue  dans  les  régions  • 
fupérieures  de  l'air.  » 

De  ces  principes',  Lambert  déduit  une  for- 
mule qui  donne  la  chuUur  de  l'air  à  différentes 
hauteurs  au  bord  de  b  mer,  &  par  le  moyen  de 
cette  formule  >  il  a  calculé  la  uble  fuîvante  des  di- 
minutions progrefiives  de  la  cha/tur. 
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pEGRÉs  dû  thermomètre 
de  Lambfert. 


o 

$40 
1100 
1680 
1100 
ayro 

4200 
6joo 
8400 


z,c.ooo 
0,9618 
0,919g 

OjOOZf 

0,879* 
0,8591 
0,8410 
0,81  ^4 

o>7Sny 

0>7Hf 
0.7iïï 


n  La  graduation  du  thermomètre  de  Lambert  cor- 
refpond  i  0,0046  de  celui  de  Réaumur.  Ainli , 
comme  â  la  hauteur  de  lyio  toifes  cette  table 
donne  0^8410,  la  Mrf/^rur  y  eft  de  1,0000 — 0.8410 
=«  0,1 590  parties  moins  grande  qu'au  bord  de  la 
mer.  Divilant  ces  0,1 590 pat  0,0046 ,  on  obtient 
J47  de  Réaumur:  ce  calcul  répona  aflez  aux  ob- 
fervations  faues  au  Pérout  car  la  chaleur  au  bord 
de  la  mer ,  &  nommément  la  plus  grande ,  y  a  été 
trouvée  de  19  degrés.  Sputtrayant  de  ces  29  deg. 
les  Î47  que  nous  venons  de  trouver,  nous  aurons 
5  7  au-deUbus  du  terme  de  la  glace  pour  te  moin* 
dre  &oid  oui  ait  lieu  à  la  hautetir  d&i;io  toifes 
au-defliis  de  la  mer.  Cette  hauteur  eft  de  100 
toifes  au-deûus  de  la  aeige  permanente  ,  oà  la 
neige,  dans  la  chaleur  m^ne  extnordtpaire ,  ne 
:  fondpas^&oùj  par  conféquent.lethermotnètre 
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doit  être  de  quelques  degrés  au-deflbus  da  terme 
de  la  coneélarion.  « 

Nous  devons  obferver  que,  comme  !es  quan- 
tités déterminées  ,  qui  entrent  dans  la  formule  de 
Lambert,  font  très-variables  à  la  fiuface  de  la 
mer  ,  il  s'enfuit  que  cette  table  ne  répond  qu'à  un 
«eitain  état  de  l'atmofphère. 

SaulTureobferve  que  la  table  de  Lamben  donne 
la  diflFérence  entre  la  chaleur  des  plaines  &  celle 
des  montagnes  beaucoiro  pbs  grande  qu'elle  n'eft 
léelletrent,  &  il  cite  des  obfervations  faites  fur 
la  cime  du  Buet,  qui  eft  de  ico  toifes  au  moins 
plus  élevé  que  la  limite  iufétieure  des  neiges:  là,  le 
thermomètre étoit, le  i6  août  1774»  à+  i°*5  R« , 
&  le  I  î  juillet  1 776,  à  ï  au  lieu  de  y  où  il 
auroit  dû  être  ;  enfin  ,  il  a  vu  fur  l'Etna,  le  (  juin 
Ï77Î  >  à  7  heures  lO*  du  matin,  le  thermomètre 
-f-y;  dansle  même  moment,  fur  le  bord  de  la  mer, 
il  étoit  à  -j-  18,  j  î  la  différence  H'étoit  donc  que 
de  -f-  :or,  fuivantla  table  de  Lambert,  l'Etna 
étant  élevé  de  16^2,  toifes  au-deflus  du  niveau  de 
h  mer,  cette  différence  auroit  dû  être  dé  16  d.  R. 
Enfin ,  Murrith  a  vu ,  fur  la  cime  du  mont  V'ehn, 
le  1  j  août  1 779 ,  le  thermomètre  à  -|-  j ,  j  j  quoique 
le  fommet.  dont  la  hauteur  eft  de  17)2  toifes  , 
foit  élevé  de  100 toifes  au  de0tisde  lalimite  des 
neiges  éternelles. 

Deluc  Mtribue  les  Tariations  de  température  de 
l'atmofphère  (5.  578)  aux  exHalaifons  &  aux  va- 
peurs :  elles  font,  dit-il,  tott  abondarftes  dans  le 
bas  de  l'atmofphère ,  parce  que  l'air  plus  denfe  eft 
plus  capable  de  les  fouteniri  mais  comme  elles 
font,  mobiles,  l'agitation  de  l  air  les  fait  élever 
plus  ou  moins,  fuivant  fa  direction  :-les  vents 
peuvent  en  apporœr  auffi  plus  ou  moins  dans  dif- 
férentes couches  de  l'atmofphère.  Ces  vapeurs, 
ces  exhalaifons  retiennent  pendant  long-temps  le 
feu  qui  les  a  produites  &  celui  qui  circule  dans 
Tatr ,  quelle  que  foit  fa  fource  immédiate  ;  &  par 
cela  même,  le  rapport  de  la  cAd/cHr,  entre  les  di- 
vetlès  couches  de  l'air ,  doit  fuivre ,  comme  il 
fuit  en  effet  ,.1'incoaflance  de  cette  caufe.  Enfin, 
Deluc  croit  que  le  fluide  igné  eft  plus  rare  dans 
les  hautes  régions  de  l'air,  pirce  qu'il  fe  con- 
denfe  dans  le  bas  par  fa  propre  pefanteur. 

Puifque  les  aéroftats  n'ont  pu  être  employés ,  juf- 
qu'à  préfent ,  avec  quelque  fuccès,  pour  déter- 
miner la  îc'i  de  dimumtion  de  h  température  de 
l'air,  on  eft  en  qyelque  forte  oblige  de  faire  ufage 
de  la  variation  de  température  que  l'on  obferve 
depuis  le  pied  desminitagnes  jufqu'à  leur  fommetj 
mais  comme  l'obfervation  préfente  un  grand  nom- 
bre d'anomalies,  on  a  cherché  à  expliquer  ta  caufe 
de  cette  diminution,  &,  d'après  cette  caufe  ,  à 
déterminer  la  loi  de  la  diminution:  C'eft  ce  qu'a 
tait  Lambert  en  fuppofant  une  loi  d'afcenfion  de  la 
ehaUar,  &  en  ^fant  ufage,  dus  là  formule,  d'une 
ronftante  déterminée  par  la  théorie  des  réfrac- 
tions t  mais  les  deux  hypothèfes.  dç  Lambert  & 
de  Deluc  qui  fuppofent  :  l'un  ,  que  la  cha'tur  a  une 
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pefanteur  négative ,  &  l'autre ,  une  peftntevr  po-  * 

iîtive ,  ne  font  pas  conformes  à  l'expérience.  (  Kt^. 
Calorique.;  Examinons  donc  encore  l'opuiion 
de  Bouguer. 

"  On  a  eu  raifon,  dit  Bouguer,  pour  explîquer- 
!e  froid  que  l'on  reflènt  fur  le  fommet  des  mon- 
ngnès ,  d'infifter  fur  le  peu  de  durée  de  l'aâion 
du  foleil ,  qui  ne  peut  frapper  chacune  'de  leurs 
faces  que  pendant  peu  dïieures,  &  qui  fouvent  ne 
e  ^ic  pas-  Une  plaine  horizontale  ,  lorlque  le 
ciel  eft  pur,  eft  fujette ,  fur  le  haut  du  jour,  i  la 
direâion  perpendiculaire  des  rayons, dont  rien  ne 
diminue  la  force;  au  Heu  qu'un  terrain  fort  incliné, 
es  côt<*s  d'une  haute  pomte  de  rochers  prefque 
eicarpés,  ne  peuvent  être  frappés  qu'obliquement. 
Mais  confidéroRS,  pour  un  inftant,  un  point  ifolé 
au  milieu  de  la  hauteur  de  l'atmofphère,  &fai-  ' 
lon&abftraûionMe  toutes  montais,  die  même 
que  des  nues  qui  flottent  dans  l'air. 

»  Plus  un  milieu  eft  diaphane ,  moins  il  doit 
recevoir  de  chaleur  par  l'aaion  immédiate  du  fo- 
leil. La  facilité  avec  laquelle  un  corps  très-tranfça- 
rent donne paftage  aux  rayons,  montre  qu'à  peme  . 
fes  petites  parties  en  font  fi»ppées.  Ên  effet» 
quelle  imprelfion  pourroit-il  en  recevoir  pendant 
qu'ils  le  traverfent  fans  prefque  trouver  d'obfta- 
cle  ?  Selon  les  obfervattons  <ûie  j'ai  faius  autre- 
fois ,  la  lumière ,  lotfquelle  eli  fonnée  de  rayons 
parallèles ,  ne  perd  pas,  ici  bas ,  une  cent  millième 

t»artie  de  fa  force  en  parcooraiit  un  pied  dans  l'air 
ibre.  On  peut  juger,  d'après  cela,  comUen  peu  de 
rayons  font  amortis,  ou  peuvent  agir  fur  ce  nuide  , 
en  traverfant  une  coucne  qui  n'a  d'épaiffeur ,  je 
ne  dirai  pas  un  pouce  ou  une  ligne,  mais  le  fam- 
ple  diamètre  d'une  molécule.  Cependant  la  fenfi-. 
oilitè  &  la  tranfparence  font  encore  plus  grandes 
en  haut:  on  s'en  aperçoit  à  la  lîmple  vue ,  dans  les 
Cordillères,  en  regardant  les  objets  élMgnés. 
Enfin ,  l'air  grollîer  s'échauffe  en  bas  par  le  con-, 
taâ,ou  par  le  voilînage  des  corps  plus  denfes 
que  lui,  qu'il  environne,  8:fur  klquels  il  rampe» 
&  la  chaleur  peut  fè  communiquer  de  prodie  en 
proche ,  jufqu'à  une  certaine  diftance.  La  partie 
baffe  de  l'atmofphère  contrarie  tous  les  jctirs«  par 
ce  moyen ,  une  chaleur  très-confidérable ,  &  elle 
peut  en  recevoir  une  d'autant  plus  {p-ande ,  qu'elle 
a  plus  de  denfité  ou  de  malTe..  Mais  on  voie  bien 
que  ce  n'eft  pas  la  même  chofe  à  une  lieue  &  de- 
mie ,  ou  deux  lieues  au  delfus  de  la  fuiface  de  la 
terre ,  quoique  la  lumière,  lorfqu'elle  y  paiTe,  foit 
un  peu  plus  vive.  L'air  &  le  vent  doivent  donc  y 
être  toujours  extrêmement  froids  plus  on  cod- 
fidère  des  points  élevés  dans  l'atmoïphère ,  plus 
le  froid  y  lera  pénétrant. 

Revenons  à  la  détermination  de  la  loi  de  la  di- 
minution graduelle  de  la  température  ,àmefare 
qu'on  s'élève  dans  l'atmofphère.  Euler  fuppo.é 
que  ce  décroificment  a  Iteu  en  progreflton  har- 
monique {  mais  les  obfervations  fe  trouvent  être 
en  contradidion  avec  cette  opinion.  Sauflure  éia^ 


Digitized  by  Google 


e  H  A 

blit  cette  diminuàon  de  la  tempéntuve»  «1^ 
climats  tempérés,  à  i  deg.  R.  par  loo  toîfes  de 
hsuteur  j  mais  Kirvàn  dit  que  ce  n'eft  pas  ainû 
qu'elle  a  lieu ,  &  que  fa  marche  varie  avec  la 
température  i  la  furface  de  la  terre  »  ainfi  que 
Lambert  l'avoitétabli  Nous  fommes  redevables  à 
ce  favant  d'une  méthode très-ingénieufepour déter- 
miner cette  diminution  dans  chaque  cas  particulier, 
en  (uppofaut  connue  la  température  à  la  furface. 

Ptuique  ia  température  va  continuellement  en 
diminuant  «  à  melure  que  nous  nous  élevons  au- 
defTus  du  jtiveau  de  la  mer ,  U  eft  évident  qu'à  une 
certaine  hauteur  de  ratmofphère,  on  arrive  à  la 
région  d'une  congélation  perpétuelle.  Cette  ré- 
gion varie  en  hauteur ,  fuivam  la  latitude  du  lieu  : 
c'efti  l'équateur  qu'elle  eft  la  plus  élevée,  6: 
elle  defcend  graduellement  plus  près  de  la  mer,  à 
ntefure  qu'on  approche  des  pôles.  La  hauteur  de 
cette  région  varie  auifi  fuivanc  la  ftation  :  c'eft 
daiis  l'été  qu'elle  eft  la  plus  confîdêrable ,  dans 
l'hiver  qu'elle  eft  la  plus  petite.  Bouguer  trouva 

au'au  fommct  du  Pinchïna ,  l'une  des  montagnes 
e  la  chaîne  des  Andes,  le  firotd  s'étend ,  chaque 
macin,  immédiatement  avant  le  lever  du  foleil, 
de  j  à  4  deg.  R.  au-delTous  du  point  de  la  congéla- 
tion ,     il  en  conclut  que  la  hauteur  moyenne  du 
terme  de  la  congélation  (  Heu  oi^  il  gèle  pendant 
quelques  parties  du  jour  tout  le  long  de  l'année  ) 
étoitj  entre  les  tropiques ,  d'environ  z«7^  toifes 
au-dejOtis  du  niveau  de-la  merj  mais  au  degré 
de  latitude ,  il  plaça  cette  hauteur ,  en  été ,  à  en- 
viron iO(Otoires:oT,en  prenant  la  différence  entre 
la  température  à  l'équateur  &  le  point  de  congé- 
Jfttion ,  il  eft  évident  que  cette  hauteur  moyenne 
iêra ,  avec  le  terme  de  la  congélation  à  l'équateur , 
dans  le  même  rapport  que  celui  qvi  exifte  entre 
la  différence  de  la  température  moyenne  de  tout 
autre  de^  quelconque  de  latitude  ftu  point  de 
congélation,  Oi  le  terme  de  congélation  àcene 
latitude.  Ainfi  la  température  moyenne  à  l'équa- 
teur étant  de  1  )  °,  1 5  H. ,  la  différence  entre  cette 
tennpéracure  &  le  point  de  congélation  fera  de 
cette  même  quantité  x},if  R.  La  température  au 
x8*.  degré  de  latitude  eft  de  i7%ooK.,  quantité 
<|uî  eft  également,  à  cette  latitude,  la  différence  de 
température  au  point  de  congélation.,  donc  Z  j**,  1 5  : 
M  7  •,90  —  1 57i  :  1840  toifes  :  ce  fut  de  cette  manière 
que  Kirraa  calcula  Se  établit  U  able  qui  fuit. 
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Nous  Ignorons  quel  degré  de  confiance  on  peut 
avoir  à  cette  table ,  lorfque  l'on  fait  que ,  dans  les 
Aipes ,  fous  la  latitude  de  4^  à  47  degrés ,  la  limite 
des  riçtges  étemelles  eft  élevée  de  lîooà  .içoo 
toifes  au-delTus  du  niveau  dè  la  nier,  ik  que,  dans 
la  Laponie,  fous  la  latitude  de  60  à  70  deçres,  ia_ 
hauteur  des  neiges  étirnelies  eft  de  7C0  toifes  au-  ' 
deffus  du  niveau  de  la  mer.  (Koy^^  Hauteur  des 
KEIGES.  )  Mais  pourfuivons. 

Au-delà  de  cette  hauteur  dans  l'atmofphère , 
qu'on  a  dé6gnée  en  l'appelant  le  terme  inférieur 
de  la  congélation,  &  qui  doit  varier  avec  la  faifon, 
ainfi  que  par  d'autres  circonftances  ,  Bouguer  en 
a  diftingué  une  autre  qu'il  appelle  le  termejupirieuf 
de  la  congélation ,  c'cK-à-dïre,  le  point  au-delTus 
duquel  il  ne  s'élève  plus  de  vapeur  vifible.  Kirvan 
confidère  ce  terme  fupérieur  de  la  congélation  , 
comme  étant  beaucoup  moins  fufceptïble  de  va- 
riation dans  les  mois  d'été  que  dans  le  terme  in- 
férieur ,  &  en  confcquence  il  en  a  fait  choix  pour 
déterminer  la  marche  de  la  diminution  dé  tempé- 
rature ,  à  mefure  qu'on  s'élève  dans  l'atmofphère. 
Bouguer  fixe  la  hauteur  de  ce  terme  dans  un  feul 
cas ,  &  Kirvan  a  formé  la  table  qui  fuit  de  fon 
élévation  pour  chaque  degré  de  laatude  dans  Thé* 
mifphère  teptentrîonal. 


Lat.  nord.  Toîfes.  Lat.  nord.  Toifts.  Lai.  nord.  Toif. 


Pour  déterminer  la  température  à  toute  hauteur 
requife ,  celle  à  la  furface  de  la  terre  étant  dou' 
née ,  Kirwan  prtfcrit  la  méthode  fuivante. 

Sq'h  la  température  obfeivée  à  la  furface  de  1» 
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terre  »  m  ,  ta  hauteur  donnée  »"  A ,  &  la  hauteur 
àix  terme  fupérieur  de  la  congélation  pour  la  lati- 
m 

tilde  donnée  =  t  i  alors  — ^  o ,  j";  =—  la  dimi- 

|intion  de  température  pour  chaque  élévation  de 
51  mètres»  ou  la  différence  commune  des  termes 
de  la  progrelfion  cherchée.  £n  exprimant  cette 
difiërence  commune ,  ainfî  trouvée  «  par  C  s  alors 

C  X  -y^  ^^^^  1>  diminution  totale  de  la  tempéra- 
ture ie  la  furface  dâ  la  terre,  à  la  hauteur  don- 
liee  ,  expciuiée  en  degrés  centigrades.  Si  on  déll- 
Çne  cette  diminution  par  d,  alors  md  eft  évidem- 
ment la  température  cnerchée. 

Un  exemple  fuffira  pour  faire  connoître  l'ufage 
jde  cette  formule. 

Au  degré  de  latitude  ,  la  cfia/eur  inférieure 
étant  9'*,77  K.  ou  uMz  cent. ,  on  demande  quelle 
feroit  la  température  de  l'ait  à  la  hautetu:  de 
iiyt'iS         *4Î  mètres  ?  ici,  m  *»  it  = 

m 

ï688i  alors  ^— o,fy  —  0,0075  —  C ,  &  C  X 

h  —  0,C07Î  X  —  1**789  dSc  m  —  d  ~ 
iifix —  1,789  »  10^45  cent,  ou  R.j  d'où 
l'on  voicque  la  température  de  Tair ,  a  1 17t., f  au- 
defliis  de  la  futfàce  de  la  terre,  eft  de  8%H  H. 

Par  cette  méthode  d'eftimation  de  la  tempéra- 
ture ,  on  voit  que  cette  diminution  a  lieu  fuivant 
line  proereffion  arithmétique  }  d'où  i!  fuit  que  la 
(haUur  de  l'air ,  i  diftance  de  la  terre,  ne  feroîc 
pas  due  à  l'afcenfion  des  couches  d'air  de  la  fur- 
face  de  la  terre,  mats  à  la  faculté  conduârice  de 
l'air  î  cependant  on  ne  peut  révoquer  en  doute 
Tafcenfion  de  l'air  échaufië.  On  faitq^a'en  s'éle- 
vant ,  il  fe  dilatq,  &  ou'en  fe  dilatant ,  d  fe  refroi- 
dit i  mais  aulTi,  toutesles  foisqu'ïl  feforme  un  cou- 
rant d'air  afcenfionnel  dans  une  reaâTe  de  ce  fluide 
élaltique ,  il  doit  s'y  former  en  même  temps  uncou- 
rant  defcendant  :  l'air,  en  defcendant»  fe  com- 
prime &  s'échauffe  par  la  compreflion.  Ainfi;  pen- 
dant qu'il  y  a  de  la  chaleur  de  perdue  par  la  dila- 
tation ,  il  y  a  de  la  chaleur  gagnée  par  la  compref- 
iion  î  comme  l'air  ne  peut  s  élever  qu'autant  qu'il 
eft  piusthaud que  les  couches  qui  le  compriment, 
il  s  enfuit  que ,  pendant  toute  la  durée  de  fon  mou- 
vement afcenfionnel ,  il  communique  de  la  chaleur 
aux  couches  qu'il  traveriè  :  il  paroîtdofic  impolfî- 
ble  de  ne  pas  admetttè  un  éctiauffementpar  l'af- 
ceniion  des  couches  chaudes }  il  eft  vrai  aufTi ,  qu'il 
s'établit  un  rayonnement  concnuel  qui .  contri- 
bue également  à  l'échauHement  des  couches  fupé- 
rieures  ;  enfin,  on  ne  peut  nier  que ,  dans  le  paf- 
fage  des  rayons  folaires  à  travers  l'atmofphère ,  il 
n'y  ait  une  portion  (infiniment petite  à  la  vérité) 
de  ta  chaleur  enlevée  par  Tairî  quelque  petite 
que  foit  cette  quantité,  elle  contribue  auffij  de 
ton  c6té,àia  chaleur  de  l'ut mo/phe/t.  Comme  fiu- 
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fleurs  caufes  concourent  à  l'échauffement  de  l'at- 
mofphère ,  il  eft  poflible  que  toutes  ces  caufes 
réunies  produifent  cette  diminution  en  progrefiion 
arithmétique  que  Kirran  a  trouvée. 

Mais  la  méthode  de  Kirvan  donne-t-elle  bien 
la  température  des  tranches  fuccellives  de  l'air? 
Il  dit  bien  que  fes  réfultats  concordent  d'une  ma- 
nière remarquable  avec  t'obfervation-  De  quelle 
obfervation  veut* il  parler?  Son  terme  fupérieur 
de  congélation  fe  prend  au  point  au-deUus  du- 
quel il  ne  s'élève  plus  de  vapeur  vinble»  mais  eft- 
ce  bien  le  point  de  ta  congélation  de  l'eau?  U 
glace  ne  fe  vapotife-t-elle  pas  ?  &  ta  vapeur  de 
l'eau ,  au-deflbus  du  Roint  de  la  congélation .  n'en- 
gendre-t-elle  pas  de  la  nei^e  ?  Quelle  peut  être  la 
température  du  point  fupérieur  de  congélation  ? 
A  o  deg.  de  latitude ,  il  le  fixe  à  4:70  tuiles  de 
hauteur  ;  conféqueixunent  à  1^4^  toifes  au-déflus 
de  la  limite  des  neiges  étemelles.  Mais  ta  tempé- 
rature de  l'eau  au-deflus  de  l'Océan .  à  la  hauteur 
des  neiges  éternelles  dans  les  montagnes ,  ed- 
etle  plus  ou  moins  élevée  que  te  point  de  la  con- 
gélation ?  Enfin ,  Kirvan  a  formé      table  de  la 
hauteur  du  terme  lupérieur  de  la  congélation  aux 
difèrentes  latitudes  de  l'hémifphère  feptenuional , 
d'après  la  hauteur  de  ce  terme  fixé  -  dans  un  feul 
cas  par  Bouguer.  Aureile,  nous  avons  fî  peu  de 
réfuluts  d'obfervations  exaâes  faites  dans  ratmoC- 
phère,  &  éloignées  de  toute  élévation  terreftre, 
qu'il  eft  impolfible  de  prononcer  fur  la  bonté  & 
l'exaâitude  de  la  table  de'Kirvaia  ,  non  plus  que 
fur  celle  de  Lambert. 

Kirvan  avoue  que  fa  règle  ne  peut  s'appliqiiet 
qu'à  la  température  de  l'air  pendant  les  mois  d'été  i 
que,  dans  l'ntver,  ta  température  des  couches  fupé- 
neures  de  t'atmofptière  eft  fouvent  plus  chaude 
que  celle  des  coucnes  infîîrienrea  ;  car  un  thermo- 
mètre placé ,  te     janvier  1776 ,  fiir  U  fomroet 
du  château  d'Arthur  ;  fe  maintint  à  i',66  R.  plas 
.  haut  qu'un  autre  thermomètre  placé  à  HavlduU , 
lieu  fîtué  à  environ  209  mètres  plus  bas.  Piâet 
avoir  fait  depuis  lonç-teraps  cette  remarque ,  qu'on 
obferve  aujourd'hui  avoir  prefque  généralement 
lieu  en  hiver.  Kirwan  l'attribue  a  un  courant  d'air 
chaud  venant  de  l'équateur ,  &  qui  fe  porte  > 
pendant  none  hiver,  vers  te  p61e  nord. 

Humboldt  a,  depuis,  examiné  cette  quefHon 
avec  cette  fagacité  qui  lui  eft  particulière  (■)• 
Voici  comme  il  conçoit  t'échaufièment  de  l'at- 
jnofphère.  «  Imaginons,  dit  ce  célèbre  voyageur, 
un  noyau  folide  de  l'atmofphère  }  dès  ce  moment 
nous  voyons  trois  caufes  a^ifiantes  :  1°.  l'extinc- 
tion d'une  partie  Ai  la  lumière  folaire  produifant 
de  la  chaleur  y  i".  le  calorique  rayonnant  de  tous 
les  points  échauffés  ;  i^.  un  courant  d'air  chaud 
afcendant.  Le  foi^le  effet  de  l'extin^on  de  U  lu- 
mière fe  perd  auprès  des  deux  autres  caufes.  11  eft 


(i)  Journal  des  M intSf  cofti.  XXIV  ,  pa^.  16^ 
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înatile  de  âifcnter  ici  la  poffitnlité  d'une  quatrième 

caufe. 

»  L'ef^  du  courant  afcendant  >  comme  celui  du 
calorique  rayonnaoc ,  n'avoït  pas  échappé  à  U  ùl- 

Î;acité  d'Ariftote  &  de  fes  aifciples.  J'ai  déve- 
Dppé  ,  dans  un  autre  endroit,  que ,  dans  le  pre- 
mier livre  des  M.tieoroiogica  y  oc  dans  la  vingt* 
cinquième  feâion  des  problèmes  attribués  à  Arif- 
tote,  U  hauteur  des  nuages  &  leur  denfité  font 
confidérées  comme  des  phénomènes  qui  d^ndent 
de  l'afcenfion  de  la  chaleur  ^  &  qui  contribuent  à 
en  mo.'.inerl'aâîon. 

»  Le  décroiflement  du  calorique  étant  l'effet  fi- 
multané  de  trois  caufes  générales  :  de  l'extin^ion 
de  la  lumière  pendant  Ton  paflage  à  trave.rs  les 
couches  d'air  plus  ou  moins  denfes  ,  de  la  chaiear 
rayonnante  &  du  courant  afcendaut  »  tout,  ce  qui 
modifie  ces  caufes  doit  auffi  modifier  la  loi  du  clé- 
croifiement.  Ce  dernier  doit  être  plus  lent  au- 
deOus  de  û  furface  de  la  mer  ou  au-  defTous  d'une 
campagne  couverte  de  neige,  qu'au-delTus  d'un 
défert  dénué  de  végétaux  ouau-aefTusd'une  cou- 
clû horizontale  de  Tchifte  micacé,  il  doit  être  plus 
rapide  fur  la  pente  d'une  monugne  conique , 
qu'au  -  deflïis  d'une  cordiUière  qui  préfente  de 
grands  plateaux  élevés  par  étages  les  uns  au-delTus 
des  autres .  Nous  verrons  que  cette  loi  eft  plus  conf- 
tante  qu'on  devroic  te  fuppofer,  à  caufe  des  va- 
riations de  température  produites  parles  courans 
d'air  horizontaux  &  venteux.  Nous  ferons  voir 
qu'elle  eft  aifée  à  reconnoitre  à  travçrs  un  grand 
nombre  de  perturbations  locales.  » 

Pour  trouver  la  loi  de  refroidilTement  de  la  cha- 
leur dansTatmorphère,  Humboldt  a  employé  plu- 
fieurs  méthodes  :  i".  le  refroidiflement  obftrvé 
dans  l'ait  avec  des  aréoÂats;  mais  il  n'a  fait  ufage 
que  de  deux  obf^rvations  choilîes  de  Gay  Luflac  > 
2*.  de  la  différence  de  température  obfervée  au 
bord  de  la  mer  &  fur  le  fommet  de  huit  hautes 
montagnes ,  rapportée  i  la  hauteur  de  ces  mon- 
tagnes}      de  ta  tempéiatnre  moyenne  des  pla- 
teaux î  4**-  de  la  température  des  uMjcces  î  de 
la  température  des  cavernes  »  6".  de  la  limite  des 
neiges  perpétuelles  j  7".  des  expériences  faites  en 
Europe  furie  décroilfement  du  calorique;  8".  des 
effets  du  6roid  dans  les  plaines  fut  la  loi  du  dé- 
croilTement  du  calorique  j  9°.  des  variations  des 
réfraâions  horizontales.  Nous  allons  rapporter 
les  conclufîons  qu'il  déduit  de  l'enfemble  des 
obf^varions  &  des  difcullions  auxquelles  elles 
ont  donné  lieu. 

<c  Nous  venons  d'établir ,  par  l'enfemble  de  ces 
dîfculfîons  j,  1^.  que  le- reuoidifièment.  des  cou- 
ches d'air  fuperpolées  fuit  la  même,  loi -fous  les 
tropiques  que  dans  la  zone  tempérée  pendant 
l'été ,  &  que  cette  loi  eft  à  peu  près  de  zoo  mètres 
par  degré  centigrade,  ou  117 toifes  r'Pât  degré 
du  thermomètre  de  Héaumurj  d'après  les  obfer- 
vacîons  deSauffure,  $.  loy. , elleeft de lootoifes 
par  degré  de  IVéaumur^  ou  i{6  mècces  par  degré 
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centigrade  î  enfin ,  d'après  les  obfervations  de 
DaubuilTon,  faites  fur  neuf  hautes  montagnes  des 
Alpes ,  elle  eft  de  147  mètres  i  i*".  que  le  decroif- 
fement  varie  avec  la, température  plus  ou  moins 
élevée  de  la  couche  inférieure  de  rair;  mais  que 
ce  ralentiffement ,  pendant  le  froid  le  plus  rigou- 
reux ,  ne  paroit  pas  dépafler  144  mètres ,  c'eft-à- 
dire,  que  le  decroiHement  diminue  d'un  cin- 
quième depuis  centigrades  au-deffus .  iufqu'i 
19*  cent.  au^lefTous  du  point  de  la  congélation } 
que  le  décroiffement  moyen  de  toute  l'année , 
eft  fonâion  de  la  température  moyenne  des  diffé- 
rentes zones,  &  que ,  par  conféquent,  il  fe  ralentit 
depuis  l'équateur  au  pôle. 

»»  L'expreflîon  généralement  reçue ,  qu'une  co- 
lonne d'air  de  telle  ou  telle  hauteur  appartient  à 
un  décToitTement  d'une  quantité  confiante  de  cAa- 
/eiir,  n'eft  pas  rigoureufement  exafte  :  elle  l'efl 
tout  auffi  peu  que  celle  qu'un  abaiflfement  baro- 
métrique équivaut  à  tant  &  tant  de  mètres  de 
hauteur.  Les 'obfervations  d'hiver  tendent  à  prou- 
ver que  le  décroiftcment  ne  fuit  plus  une  progref- 
fion  arithmétique,  lorfqu' on  s'éloigne  beaucoup 
de  la  température  normale  de  cent,  i  laqnelte 
la  plus  grande  panie  des  mefures  ont  été  pnfes... 
Alors  une  progreflion  géométrique  exprime  à  peu 
près  l'état  de  variation  au-deffus  &  au-deffous  de  la 
température  normale  de  ta  plaine.  Auffi  Euler ,  ep 
1754,  flaos  un  Mémoire  célèbre  fur  les  réfraéiions 
de  la  lumière,  en  pafTant  par  l'atmofphère ,  s'arrête 
ï  l'hypothèfe  d'une  progreflîon  géométrique. 
»  Oltmours  a  réduit  le  thermomètre  a  air'au 


gmentei  _ 

1 ,375  >  il  trouve  ,  en  appliquant  la  formule  d'Euler 
aux  obfervations  deHumboldt,  faites  furfix  fom- 
mets*de montagnes, des  nombres  qi^  s*acéor<fenc 
ailez  bien  entr'eox  \  cependant  les  écarts  devient 
nent  confidérabtes  i  mefure  que  la  température 
de  la  couche  ïnférieture  diminue  beaucoup.  Aînfi 
ces  confidéradons  confirment  le  principe  étabR 
par  l'auteur  de  Ja  Mécanique  ciltfit ,  que  le  décroif- 
fement  du  calorique  eft  compris  entre  les  limites 
d'une  denlité  décroifTante  en  progreffion  géomé- 
trique, j8c  d'ime  denfité  décroiHjnteenprogrèrïïon 
arithmétique..  Mais cen'eftqu'après avoir  recueilli 
un  grand  nombre  d'obfervauons  précifes ,  faites  à 
des  températures  irès-bafTes ,  que  l'on  parviendra 
à  la  connoilTance  complète  d'une  loi  auflî  impor- 
tante. Jufqu  à  cette  époque  ,  il  fera  prudent  d* 
conftdérer  les  réfultats  oocenus ,  comme  dépen- 
dant des  températures  normales  des  plaines  au- 
defTus  defquelles  le  décroiftement  a  été  obfervé. 

Bien  certainement  la  température  de  l'air  efl  dif- 
férente fur  la  furface  du  fol  dans  les  vallées ,  dans 
les  plaines ,  fur  le  fommet  des  montagnes  &  datis 
les  parties  ifolées  de  l'atmofphère  î  bien  certaine- 
ment encore ,  la  température  efl  d'autant  ptus 
bai& ,  que  l'on'eft  plus  élevé  dans  l'atmofphère  1 


Digitized  by 


Goo 


552  C  H  A 

mais  cette  variation  dans  la  température. eft-elle 
foumtfe  à  une  loi  conftante>  ou  ne  dépend-elle 
que  d'une  foule  de  caufes  dont  quelques-unes  font 
conftantes,  &un^plus  grand  nombre  variables  ? 
On  a  vu ,  dans  cet  article  ^  quels  efforts  ont  été 
faits  par  des  favans  eftimabîes  pour  découviii  une 
loi  confiante ,  de  combien  d'hypothèfes  ils  l'ont 
£iît  dépendre ,  Si  combien  ces  lois,  déterminées 
avec  tant  de  diSicultés ,  s'accordent  peu  avec  l'ob 
fervation.  Déjà  nos  géomètres  ont  eflayé  d'appli- 
quer l'analylè  à  la  détermination  de  la  loi  de  la 
'  variation  de  la  température  dans  l'atmolbhère  i 
bientôt  ils  y  appliqueront  une  géométrie  plus  éle- 
vée ,  qui  aura  pour  bafe  quelques-unes  des  hypo- 
thèfes  laifonnaUes  que  l'on  peut  faire  fui  les  caufes 
de  cette  diminution  ;  ils  l'appuyeront  de  quelques 
faits  choifîs ,  &  les  admirateurs  du  calcul  s'em- 
piefïeront  d'adopter  la  loi  qui  leur  aura  été  donnée  : 
c'eft  ainfi  que  l'^n  prétend  aujourd'hui  reculer  les 
bornes  de  la  fcience ,  en  (iibltituanc  les  mathéma- 
tiques à  la  métaphylîque  des  anciens  philofophes, 
&que  bientôt,  abandonnant  l'art  des  expériences  > 
toute  la  phylîque  fe  fera  avec  quelques  lignes  d'a- 
nalyl'e  tranfcendame ,  comme  il  la  nacure  étoit  af- 
fervie ,  &  à  des  équations  algébriques,  &  aux  lois 
que  les  géomètres  veillent  leur  affigner  1 

Chalevr  db  la  combustion  i  calorcom- 
buftorum  î  waenut  dtr  verirennung.  Chaleur  qui  fe 
dégage  pendant  la  combufiion  des  corps,  roye^ 
Combustion. 

Chaleur  dv  la  compressioni  calor  com- 
preflionis  ;  watrwtt  dtr  fufemmtit  tïraukMv.  CkaUur 
qui  fe  dégage  pendant  la  compteffioQ  des  c<»ps. 
koyei  Compression. 

Chaleur,  de  la  surface  des  corps  $  calor 
luperBciei  corporum  }  truffent  waerau  der  korper. 
Différence  de  tkaUnf  obfetvée  à  la  furâce  des 
corps,  lotfque U  teii^>évaaiie  de  leurmaflè  eft  la 
^me, 

Ruhland*  de  Munich ,  a  publié ,  dans  le  Journal 
é*  Pkyf que, innée  184  tome  page  ^67,  un 
Mémoîie  qui  a  pour  objet  de  prouver  que  la  ekd' 
Uurde  la juface  4es  co'ps  varioit,  quoique  leurs 
inallês  filant  en  équilil»e  de  température.  Pour 
cela  ,  il  fît  conftruire  des  boites  rondes ,  égales , 
'  de  carton  mince ,  de  trois  à  quatre  pouces  de  dia 
mètre ,  de  trois  à  fix  lignes  de  hauteur ,  qu'il  rem* 
plit  de  différentes  fubftances  qu'il  avoic  eu  foin  de 
réduire  auparavant  en  poudre  impalpable; 
après  leur  avoir  donné  une  furfàce  égjle ,  il  y  ré- 
pandit du  camphre  polvérifé  \  de  forte  qu'Û  forma, 
Xurla  fudace  de  ces  poudres,  des  couches  minces 
lout-à  £ùt  égales.  li'autres  fois  ^  il  prît  feulement 
des  rondelles  de  différentes  matières  &  de  même 
diamètre  que  les  boites  :  ces  rondelles  étoient 
nues,  ou  enduites  de  couleur  ou  recouvertes  d'une 
Coume  de  quelques  lignes  de  maàètes  pulyéru- 
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1  lentes  ;  ei^fin ,  la  même  fubfhnce  étoit  effayée  fous 
diverfes  épaifleurs.  Ces  boites  &  ces  rondelles , 
recouvertes  de  camphre ,  forent  expofées,  foit  à 
l'aâîon  d'une  température  uniforme  &  égalé  i 
celle  des  fubftances  ,  foie  à  l'a£tion  d'une  tempé- 
rature plus  élevée  ,  foit  à  Tadiion  de  la  tùm 
rayonnante  d'un  corps  ou  des  parois  très-unies 
d'unpoélede  fer-blanc.  Alors,  il  jugeoit delà uïtf- 
leur  ae  la  J'urface  des  corps  par  !a  promptiti^e  de 
l'évaporaaon  du  camphre. 

Morozzo  ayant  afliiré  que  le  thermomètre  i 
mercure  marquoie  toujours  i  à  j  degrés  au  dcfilis 
de  la  température  de  l'air  environnant ,  loitqu'Û 
eft  entouré  de  charbon ,  Ruhland  voulut,  avant 
tout ,  s'afliirer  fi  ce  réfultat  pouvoit  avoir  de  1  ut- 
il uence  dans  les  expériences  qu'il  vouloit  faire  ;  11 
fe  fervit  pour  cela  du  thermomètre  diffétentieide 
Rumfort.  Après  avoir  marqué  l'index  deVinftiu- 
ment,  il  entoura  fes  deux  boules -de  boites  de 
carton,  dont  la  hauteur  &  la  largeur  étoient  égales, 
&  il  les  remplit  des  diffërenc<fs  matières  qu'il  emi 
ployoit  dans  fes  expériences  ;  de  manière  à  s'aflii- 
rer fî  la  différence  de  température  des  fuifaces  des 
corps  réfultoit  d'une  véritable  différence  dans  ta 
température  de  la  maflb  î  l'index  de  cet  inflturneitt 
fennble  anroit  dâ  l'indiquer  :  mais  jamais  il  n'a 
réuflî  i  trouver  aucune  différence  dans  les  corps  les 
lus  différens ,  pendant  tout  le  len^s  que  l'on  dé- 
gne  par  équibbre  de  chaleur  i  tSc  il  eft  porté  i 
croire  que  les  différences  que  Morozzo  a  trouvées , 
refultent  de  h  lumière  au  jour  abforbée  par  le 
charbon. 

Après  des  expériences  très-fouvent  répétées, 
foit  en  plaçant  le  camphre  fur  la  poudre  desb^ies, 
foit  en  le  plaçant  fur  de.s  rondelles  de  difêrtmes 
matières,  Huhlandfe  croitautorilë  à  ordonner  uoe 
férié  de  Quelques  corps ,  lèlon  leur  propriété  ^ 
£ivorifer  Vévaporation  des  madères  qu  on  met- 
tro»  ï  leurs  furfaces.  iLeur  teiupétature  eOt  âé- 
croillànte  dans  l'ordre  qiu  fuit  : 

Noir  de  fomée. 
Cendres. 
Ma^néfie. 
Papier. 

Polen  des  plantes. 
Chaux. 

Sureatarate  de  potaffé. 
Carbonate  de  plomb. 
Gummi  ammonium. 
Oxide  noir  de  fier. 
Charbon. 
Héfine. 

Cire  d'Efpagne. 
Myrrhe, 
limaille  de  fer. 
Sulfure'noir  de  mercure. 
Soufre. 

Sulfure  d'annmotne. 
Suie 

Pmffiate 
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Pruflîace  àe  kt. 
Acétate  de  cuivre. 
Sulfure  rouge  de  mercure. 
Amidon. 

Oxide  ronge  de  mercure. 

Au  premier  aperçu ,  on  voit  une  grande  har- 
monie entre  cette  férié  &  celle  donnée  par  Lefiie  ; 
&  cela  doit  être ,  parce  que  le  rayonnement  effec- 
tué par  les  corps  folides  eft,  fans  contredit,  plu- 
tôt du  calorique  intercepté  &  rayonné  après  par 
les  corps,  que. du  calorique  les  traverfont  immé- 
diatement }  de  force  que  cette  loi  revient  à  cette 
autre,  que  les  corps  qui  reçoivent  tiicilemenc  le 
calorique  j  le  rayonnent  aufli  le  mieux. 

Dans  les  expériences  où  les  rondelles  étoient 
recouvenes  d'une  ligne  ou  deux  des  différentes 
fubftances  pulvértdentes ,  l'aâion  de  la  chaleur  de 
U  furfic*  |ûrticipoit  à  la  fois  des  deux  fubftances  : 
en  recouvrant  la  couche  de  camphre  de  quelques 
lignes  de  lafubftance  pulvérulente  fur  laquelle  ils 
étoientplacés,  ils  y  éprouvoient  également  les  effets 
de  la  ekateurà  la  furfàceî  enfin ,  ilobfèrva  que  l'é- 
paiflèur  dés  rondelles  fur  lefouelles  on  plaçoit  le 
camphre,  faifoit  varier  les  refultats.  C'eft  ainlî, 
par  exemple,  que  deux  dïfques,  Tun  de  fer-blanc 
ic  l'autre  de  carton,  tous  deux  couverts  de  fuie , 
occaiïonnent  de  très-grandes  difierences  dans  l'é- 
vaporation  du  camphre ,  fi  leurs  épaiflêurs  font 
égales  ,  & ,  dans  ce  cas  ,  celle  du  aifque  de  fer- 
bunc  eft  toujours  la  moindre  ;  mais  ,  en  augmen- 
tant fépaiflèur  du  carton ,  celle  du  fer-blanc  ref- 
tant  la  même ,  on  parvient  â  rendre  d'abord  les 
femps  de  l'évaporation  égaux  ,  &,  en  augmentant 
coujoun  Tépaillèur  du  carton ,  i  rendre  enfin  l'é- 
vaporation ,  fnr  le  fer-blanc ,  plus  prompte  que  fur 
le  carton. 

Voulant  éviter  les  effets  de  la  chaleur  rayon- 
nante dans  le  fens  ordinaire  ,  Ruhland  entoura  les 
boîtes,  mifesen  exercice,  d'un  cyUndre  de  feuille 
d*ëtain  d'un  brillant  parfait;  il  les  couvrit  d'un 
dsi^tie  du  même  métal,  &  plaça  l'appareil  fur  une 
lame  de  fer-blanc  bien  polie ,  portée  par  des  pieds 
de  Tetre  :  au  lieu  d'un  feul  cylindre  qui  entouroit 
Ses  deux  boîtes  à  la  fois,  il  couvrit  encore  chaque 
boice,  féiarément,  d'un  pareil  cylindre,  en  laiT- 
lanc  aneaiflanced'iin  pouce  entre  les  deux  enve- 
loppes i  de  foite  que  la  grande  force  de  réflexion 
dont  jouit  le  métal,  auroit  plus  que  fuffifaniment 
d^Cx^c  la  légère  influence  que  les  foibles  varia- 
rtons  de  température  de  l'atmofphère  aurment  pu 
occafionner  pendant  la  duréade  l'exercice;  mits, 
■nAlgré  ces  précautions,  les  téfuUats  furent  conf- 
cauunem  les  miîmes. 

«  Iliàutdoncadmestœ,  dicRubland,<|[ue,qum- 
auc  les  maffes  des  corps  foïent  toutes  de  la  n^e 
cempéfanite  Mndvit  l'éipuUbre  de  la  ehaUur,  la 
xcïïXif>^f9Wc  de  la  furfâce  difièie  néanmoins  iêlon 
2ji  nsUEwe  de  chaque  c<Mps ,  &  que  cela  dépend  de 
LldIua  ou  moins  ^ande  fioUxé  avec  laquelle  les 
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corps  perdent  la  quantité  dé  calorique  qu'ils  ont 
reçue.  Plus  la  facilité  avec  laquelle  les  corps  per- 
dent la  quantité  de  calorique  qu'ils  ont  reçue,  plus 
la  facilité  avec  laquelle  un  corps  ravonne  fon  ca- 
lorique eft  grande ,  plus  les  corps  environnans  font 
obligés  de  lui  abandonner  de  Ibn  calorique  pour 
rétablir  l'équilibre  de  chaleur;  d'où  il  fuit  que  les 
corps  reçoivent  toujours  d'autant  plus  de  calorique- 
qu'ils  en  perdent  en  même  temps  davantage ,  & 
que  ,  leur  maâe  reftant  toujours  i  la  même  tem- 
pérature, leur  fuiface  devient  plus  chaude  à  me- 
fure  que  les  corps  rayonnent  mieux,  puifque  les 
furfaces  font  à  U  fois  en  connâ  avec  le  calorique 
qui  fort  du  corps  ôc  avec  celui  qui  entre ,  tandis 
que ,  dans  la  fubflance  même  d'un  corps ,  ce  pro- 
cès ne  s'effeâue  qu'alternativement.  »> 

Ruhland  établit  que  la  condu6tricité,  la  com- 
buftibilité ,  la  denfite.  ne  paroilTent  pas  irduer  fur 
le  rayonnement ,  &  conféquemment  fur  la  chaUur 
des  coTpt  a  la  furjace  i  W  regarde  l'influence  des  coUr 
leurs  comme  équivoque,  puifqu'avec  la  couleur, 
les  fubftances  changent  en  même  teoips  :  il  croit 
que  c'eft  l'élafticité  qui  augmente  la  force  rayon- 
nante. 

Cette  différence  de  la  chaleur  des  corps  à  fa 
fufface  femble  expliquer  un  grand  nombre  de  phé- 
nomènes, au  nombre  def^^uels  on  peut  placer  l'ob- 
fervation  de  Van-Marum}  que  le  phofphore, 

Poudré  de  réfîne,  br^b  dans  le  vide,  quand  on 
enveloppe  de  coton ,  ce  qu'il  ne  fait  pas  lorfqu'îl 
eft  feul  ou  feulement  faupoudré  de  réfîne  fans 
coton.  Le  coton  rayonnant  très-bien ,  &  élevant 
par  conféquent  la  température  de  fa  furfàce  au- 
deffus  de  la  température  ambiante,  plonge,  dans 
ce  cas ,  le  phofphore  dans  une  température  plus 
élevée  qu'if  ne  pourroit  fe  donner  lui  même.  » 

De  toutes  fes  expériences ,  Ruhland  tira  ces 
conféquenc»  :  «  Je  crois  donc  avoir  prouvé  qu'il 
exifte  un  échange  continuel  de  calorique  entre  les 
corps  mêmes  dont  les  températures  îoixc  égales  , 
comme  M.  Provoft  Ta  indiqué  le  premier. 

»  La  maffe  du  calorioue  qui  s'échange  entre 
deux  corps  d'une  température  égale,  eft  diffé- 
rente pour  les  divers  corps,  félon  qulls  abandon- 
nent plus  ou  moins  facilement  leur  calorique,  ce 
qui  paroit  dépendre  de  leur  légèreté  8e  de  leur 
élaflicité. 

M  II  s'enfuit  que  les  maflès  des  coips  reftmt  en 
équilibre  de  chaleur,  puifque,  quelques  différaices 
Qu'il  y  ait  entre  la  racilîté  avec  laquelle  ils  aban- 
donnent leur  calorique ,  ils  en  reçoivent  toujours 
auunt  qu'ik  en  per<tent ,  unfis  que  leurs  fninces 
font  d'une  tempéracnre  d'autant  ^us  élevée,  que 
les  corps  rayonnent  dairamage  leur  calorique  , 
parce  que  leur  température  eft  toujours  le  mul- 
riple  de  la  ehaUnr  qiû  fort  d'un  coips  &  de  cdle 
qui  y  entre  en  même  temps.  *• 

ChALEUII  OBS  cavités  $OaTBK.RAINES  |  Ct- 
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lor  cavernanim  ntbternmearum  î  kuntir  erdifcht 
Wdtrme.  Chaitur  que  l'on  obferve  dans  tes  entrail- 
les de  la  terre ,  à  une  certaine  profondeur  «  &  qMÎ 
dîifère  de  celle  qui  exille  fur  fa  furface. 

On  avoit  remarqué  depuis  long-temps ,  que  les 
caves  étoient  plus  chaudes  Thiver  que  l'air  exté- 
rieur ,  qu'elles  écoient  plus  Froides  l'été  :  il  pa- 
roitToit  bien  certain  qu'il  exiftoit  une  différence  de 
température  encre  les  excavations  fouterraines  & 
la  furfàce  de  la  terre  j  nuis  quelle  étok  cette  dif- 
férence ? 

Maraldi  obferva  que  les  carrières  crenfées  au- 
-deflbus  de  l'Obfervatoire  de  Paris,  qui  ont  8f 
pieds  de  profondeur. l&  que  fon  svoit  fépa- 
fées,  par  des  murs,  des  autres  carrières  qui  les 
environnent,  confervoient  une  température  conf- 
tante  de  10°  7  R.  pendant  toute  Tannée.  Alors 
on  commença  ï  croire  qu'il  exiftoit,  ï  une  cer- 
taine profondeur,  dans  les  entrailles  de  li  terre, 
line  température  conftante  :  on  obferva  cette  tem- 
^racure ,  qui  parut  varier  dans  chaque  pays, 
oenfonné  crut  pouvoir  aflurer  qu'elle  augmentott 
àmefure  que  Ton  s'enfonçoït  dans  l'intérieur  de 
la  terre  >  il  kiiËqut  même  la  loi  de  cette  augmen- 
tation {voyt^  Chaleur  centrale)  î  mais  cette 
augmentation  fut  conteftée  par  de  nouvelles  ob- 
Ibrvations ,  âc  enfin  prouvée  ne  pas  exîfter. 

Rien ,  peut-être ,  n'eft  difficile  que  de  bien 
mefurer  la  température  des  fouterrains  à  une  cer- 
taine profondeur,  parce  qu'elle  eft  fouvent modi- 
fiée par  une  fouk  de  caufes  étrangères  ï  la  tem- 

Séracure  naturelle  ,  telles,  par  exemple,  que  la 
écompofition  des  fulfures  mitalBques,  la  forma- 
tion des  fluides  aériformes,  la  force  conduéfaice 
qu'ont  les  différentes  roches  pour  le  calorique  , 
les  courans  d'eau  &  d'air  dont  on  connoît  ou  dont 
on  ignore  l^origme  3^  la  longueur  des  chemins  tor- 
tueux qu'ils  fuivent .  Ainfi,  pour  citer  un  esemple  de 
Taugmentatton  de  la  température  des  fouterrains 
par  la  décompofition  des  pyrites,  nous  rapporterons 
aue,  le  $  iuillec  178  la  température  d'une  gdetie 
de  mine ,  la  Maria  huifi  fckaeht  àKremnin  en  Hon- 
grie, obîérvée  par  Haâènfratr,  étoii  de  if  R.  \. 
une  de  celle  de  1»  Mathia  fckaeht  étoit  de  )0  d. , 
tandis  que  les  galeries  enYironoanfêS  n'avoieot 
qpe  10  a  if  deg-R. 

Humboldt  a  obTenré,  dans  les  mines  de  la  chaîne 
des  Andes ,  dent  le  fond  étoit  élevé  de  f  706  mè- 
tres au-defius  da  niveau  des  mers ,  que  l'air  y  étoit 
conftammentde  io^,5)6R.  i  i  l'yjé^.tasdis  que  l'at*^ 
Bio^hère  extérieure  vatioit  dé  —  2^  à  4-  60,4  R. 
Deux  mille  fepr  cents  mètres  plus  bas  que  cette 
mine  péruvienne  de  Micuipampa-,  dans  la  caverne 
du  Guacharo  ,  dans  la  province  de  Cumana,  lie 
thermomètre  indiquoit  1  R.  )  fur  les  c6tes  de 
l'île  de  Cuba,  la  température  des  cavernes  cal- 
caires, voifînes  de  la-Havane,  eftde  i8*',oR.  Ces 
réfultats  lônt  d'autant  plus  curieux,  que  ne  pouvant 
les  obtuàx  qii'à.b  peate  du.gnmpe  cokm  des 
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Andes ,  on  n'y  méconnoît  pas  l'influence  de  VtU' 
varion  des  fîtes  fur  la  température  des  cavernes  8c 
des  mines }  nuis  ces  obfervations,  que  ce  Ëtvant 
voya^ur  a  tâché  de  multiplier  auffi  foHveot  que 
les  circonftances  l'ont  permis ,  ne  font  pas  de 
nature  i  pouvoir  mener  à  la  connoi&iKe  exaâe 
de  la  loi  que  nous  cherchons. 

L'auteur  de  VAfironomie  phypque ,  après  avcûr 

fiofé  qu'il  doit  s'établir  un  certain  équilibre  entre 
a  fAd/ftfr  qui  vient  annuellement  du  foleil,  &  celle 
qui  fe  difijpe  annuellement ,  &  que  de-là  réfulte 
un  état  confiant  tk.  durable  de  la  température  » 
dit: 

«  Tous  les  points  de  la  furface  terreftre  ne  font 
pas  placés  dans  des  ficuations  également  favora- 
bles pour  recevoir  l'adion  du  foleil.  Par  exemple, 
les  pays  qui  fe  trouvent  entre  les  tropiques  font 
plus  fortement  échauffés  que  les  pôles.  La  quan- 
rité  de  ekaieur  rayonnante  qu'ils  émettent  dans 
l'efpace ,  eft  donc  également  variable  ,  puifqu'elle 
eft  proportionnelle  i  leur  température.  11  doit 
donc  s'établir,  à  la  longue ,  des  différences  dansb 
température  de  la  terre  pour  ces  di^rens  points  i 
c'efi  ce  que  l'obfervadon  confirme.  11  efl  connu 
que,  dans  certains  lieux  de  la  Sibérie ,  la  terre  ng 
dégèle  jamais  i  &  en  Egypte  ,  âu  contraire ,  i 
60  mètres  de  profondeur,  la  température  a  été 
trouvée  de  11°,$  du  diermomètre  centigrade, 
tandis  qu'à  Paris ,  qui  fe  trouve  intermédiare 
entre  ces  deux  extrêmes ,  la  température  des  caves 
de  l'Obfervatoire  fe  mainrient  conftanunent  à  1 1** 
centigrades.  La  table  fuiVante  montre,  avec  un  peu 
plus  d'étendue ,  la  marche  de  ces  réfiikats  pour 
difiérentes  latitudes. 


& 

54,36 
48»,  II 
3S,4 
M,a5 


Wudfo  enlijponie. 
Pétcrsbour^  .  .  .  .. 

Parif   .  . 

Mireille  : 

Le  Caire.  .  .  .  .  . 

Poiuiicbéry. .  .  .  . 


TCMrÉRATVKI  liOTII» 

des  fiiuceiraliu ,  en  drg. 

Centigrftd. 

Riauawr. 

i«».4 

iS 

3»,f 

»4.8S 

»  Cette  table,  extraite  des  obTemtîons  tes  plus 
exaâes,  prouve  aiconteftiblemenc  que  la  Kiroé- 
rature  du  globe  terrefhe  ,  oblènrée  près  de  fa  m*- 
fiice>  décroît  de  l'équacenraux  p61es.  Maïs  la  loi 
de  ce  décroiflement  n'eft  pas  encore  bien  «onnne  y 
c'eft  une  ijaeÛioa  que  les  voyageurs  décide^ 
Font.  »- 

Nous  alton»oppoferi  cette  1<H  quelquesvbferva* 
tioos&itesentrele}8^&lè^6*.ilegré  de  latitude, 
par  un  phyfiden^om  tous  les  fôvans  cecomoiffenr 
t'exaâitude,  parle  célèbre  Sauffiue.  Sovs-ces  de- 
^gés^  la  tmipésatuce  de&  cafii)é».fontefraiae!s  de^ 
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▼roit  être  ,  d'après  le  tableau  que  nons  aVont 
porté ,  entre  i  $  &  t8  deg.  R. 

Vifitant,  le  i".  juillet  177J ,  les  caves  du  monte 
Ttjtaceo  à  Rome .  la  température  extérieure  étant 
de  10"  \  R.,  ceUe  de  I  une  de  ces  caves  étoit 
i  8*",  celle  d'une  antre  i  J**!,  &  celle  d'une 
troîfième  à  \.  Ces  caves  font  adolTées  â  la  mon- 
tagne, 8r  occupent  prefque  toute  fa  circonférence. 
I^s  murs  du  fond  font  percés  de  fonpiraux  par 
lefqaels  entre  l'air  froid ,  qui  vient  lui-même  des 
interftices  que  hiffent  entr*eux  les  débris  d'urnes , 
d'amphores  &  d'autres  vafes  de  terre  cuite  dont 
cette  petiœ  monugne  paroit  entièrement  com- 
pofée. 

Dans  rite  d'Ifclùa  ,  près  de  Naples ,  qui  eft  toute 
volcanique  •  tonte  remplie  d'eau  thermale ,  eA 
une  grotte.  Le  9  mars  »  le  thermomètre  étant  ï 
fextérisur,  à  l'ombre^  ï  14°  R-,  il  fe  tro'Uva  , 
au  fond  de  la  grottt ,  i  6*.  A  Saint-Martin ,  dans 
le  duché  d'Urbin^les  caves  creufées  au  pied 
d^une  monugne  de  grès ,  fur  laquelle  la  ville  eft 
bâtie  j  &  qui  font  ï  plus  de  deux  mille  pieds  au- 
deffus  du  niveau  de  la  mer ,  faifoient  defcendre 
le  thennomètre  i  6**  R. ,  lorfque  le  même  ther- 
momètre marquoit  1 3  deg.  ï  l'extérieur. 

Les  caves  de  Chiavenna ,  au  nord  du  lac  de 
Côme ,  creufées  dans  un  rocher  ftéatiteux  ,  in- 
diquoient  6"  K.  le  5  août  1777»  ^  midi  :  placé 
à  Pext^Mir,  le  thennomètre  marquoit  17^  R> 

Près  de  Longano,  font»  au  bord  du  lac,  les 
caves  de  C^rino ,  dont  la  température  étoit ,  le 
I9)mn  1771,3  i^jR.jla  tçmperanire  extérieure 
étant  de  ii**  }Ie  l'^  août  1777,  leur  température 
étoit  i  4^^R.,  le  thermomètre  marquant  iS**- 

Enfin,  les  caves  d'Hergifweil,  près  du  lac  de 
Luceme ,  i  dix  minutes  du  village ,  avoient ,  le  5 1 
juillet,  i  midi,  à  a*, 1  R.  de  température,  undis 
qu'à  l'extérieur»  &  en  plein  air  «  le  thennomètre 
anarquoît  iS",}. 

Voilà  donc,  dit  Sauffiire.  des  exemples  bien 
répétés  &  Inen  variés  d'une  température  ^lus 
^ideque  le  tempéréqui  règne  au  milieu  de  l'été, 
i2>it  au  fond  des  lacs ,  f<Ht  au  milieu  des  terres  ;  on 
pomroit  ajouter,  90*  U  umpinanrt  que  qaeiqats 
pJkyfeietts  «Ufint  txlfterdaiu  l'intiriturdeU  iem. 

Ces  différentes  obfervations  le  firent  douter  de 
la.  réalitâ  de  la  température  moyenne  qu'on  attri* 
l>ne  à  la  maiTe  entière  du  globe  t  &  quoique  la 
cia^orie  même  parât  hii  fournir  des  argumens  fa- 
vorables ifes  doutes,  il  préféra  de  chercher  des 
«xplicatioBS,  &  il  l'attribua  à  l'effet  de  l'évaj^ora- 
cion,  tant  il  craignoit  de  s'écarter  de  l'opmion 
de  quelqueshomnes,  quoique  l'expérience  parût 
«ostraire  à  cette  o|Wiion. 

OlALBU&'OBS  KAQX  BB  LA  MfiR»  SfiC.  Chaltur 

^«me  confeirent  les  eaux  à  une  certaine  profondeur  , 
Joriqu'elles  ont  une  grude  étendue. 

Oo  a  otiSffné  tSa  géoéralcmeiic  ^os  la  elukur 


de$  eaax  réunies  en  grande  mtflè,  fie  celles  qui 
circulent  dans  l'intérieorde  It  terre,  ont  une  tem- 
pérature confiante  {  mais  que  cette  température 
varie  avec  la  forme  des  efpaces  qiù  contiennent  ces 
eaux ,  par  les  caufes  qui  les  réuniffent,  &  les  ter- 
rains fur  lefquels  elles  coulent.  On  peut  divifèr  en  . 
trois  clalTes  la  température  des  eaux:  1°.  eka/etr 
des  eaux  àe  la  merj  a**,  ekoleur  des  eaux  des  tacs  ; 
2^.  chaleur  des  eaux  des  fources  :  pour  cette  troi- 
Uème  partie,  vo^<{  Chalecr  d£5  sot7Rcbs. 

Pendant  que  Saulfure  vifitoit  la  montagne  de 
Porto-Fino,  le  7  oûobre,  la  température  de  l'anr 
étoit  i  R.,  celle  de  la  fur&ce  ds  l'eau  k 

i  6**,  5  j  il  fit  deiccndte  un  thennomètre  i  886  nedi 
de  profondeur  dans  la  mer  :  le  retirant ,  affres  x  l 
heures  deféjour,ille  trouvai  io°,6R.  La  même 
expérience  répétée  au  Capo  della  caufa ,  la  tem- 

f>érature  de  la  furfâce  de  l'eau  étant  à  16° R. , 
ethermomètre,  defcenduà  i8co  pieds  de  profon- 
deur, mirqooit  également  100,0.  Enfin,  ayant 
defcendu  le  même  thermomètre  à  )00  pieds  de 
profondeur,  la  température  de  la  furfâce  étant 
égalenwnt  à  i6'',4  H. ,  il  fut  de  même  retiré  à 
10^,6.  Oopeut  donc,  dit  ce  favant,  regarder 
comme  un  tait  certain,  que,  dans  le  golfe  de  Gê- 
nes ,  à  une  grande  profondeur ,  la  température 
des  eaux  s'éloigne  infiniment  peu  de  10^,^  da 
thermomètre  de  mercure,  divifé  en  Sopardes  entre 
la  glace  &  l'eau  bouillante,  prife  à  17  pouces  du 
baromètre  %  la  température  moyenne  devroit  être 
de  I4°4f  R.  environ  ,  d'après  St  tableau  cité  i  la 
ehaUur  des  fouurrains,  Koyei  ChalbOR  DBS  CA^ 

VITES  SOUTERRAINES. 

Quant  aux  lacs  des  Alpes,  ils  paroiflent  pré- 
fenter  encore  une  plus  grande  diminution  dans  U 
ten^iérature.  Le  7  janvier  178) ,  Sau0iire  trouva 
la  température  des  eaux  du  lac  de  Thun  à  4"  , 
celle  delafurfacedeseaux  du  lac  étant  de  if%iR  , 
&  celle  de  l'air  16^, f  :  dans  le  lac  de  Brïentz,  la 
température  étoit,  le  8  juillet,  à  foo  pieds  de 
profondeur,  i  3^,8  R-i  i  la  furnce,  l'eau  étoit  i 
16°,  &  à  l'air*  le  thermomètre  marquoit  if*,f. 
Le  i8  juillet,  les  eaux  du  lac  de  Lncerne ,  à  éoo 
pieds  de  profondeur , avoient  R.  decAd/car,-i 
la  furfâce  de  l'eau,  la  température  étoit  de  1 6°,  j  R  , 
&cellede  l'air  i8'*.6.  Le  ar  juillet,  la  ekalear  de» 
eaux  du  lac  de  ConAaoce ,  a  ^70  pieds  de  profon- 
deur ,  étoit  de  $«,4  R.  j  la  température  de  la  fur- 
face  de  l'eau  étoit  de  i4",j ,  &  celle  de  l'air  \  6*. 
Le  1 9  juillet ,  la  chaleur  des  eaux  du  lac  Majeur  ,  i 
335  pieds  de  profondeur,  étoit  de  ^",4,)  la  tem- 
pérance de  la  furfure  des  eaux  étoit  <le  lo**,  8e 
celle  de  l'air  i8**,7.  La  chaleur  des  eaux  du  lac  de 
Neuchitel  étoit ,  le  8  août ,  i  1  fO  pieds  ^  pro- 
fondeur ,  4*,9  R. ,  tandis  que  la  chaltar  dt  l'eau  » 
à  la  furfâce  ,  ét<m  i  17*.  La  chaleur  des  ma-jk  du 
lac  de  Bienne  étoit,  à  117  pieds  de  profondeur, 
à  5",;  R.  i  la  ehalatr  de  l'eau  ,  â  la  ftirUce  ,  étoit  I  * 
ié°,6,  &  la  tempéiature  del'air  170,8  R.  Le 
mai  1780,  la  chaltar  dt*  mm  du  lac  d'Annecy,  à 
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i6j  pieds  de  profondeur ,  étok  i  4*«£,  tandisqae 
la  ehaitur  de  ieau.i  la  ftfrface,  étok  de  11°,^, 
&  la  température  de  l'air  9^8.  Enfin,  le6  oûo- 
|>re  171^4,  la  ekaieur  dts'  taux  du  lac  du  Bourget 
étoit^  à  240  pieds  de  profondeur >  de  4".5  ;  celle 
de  l'eau  ,  à  la  fur&ce ,  écoic  de  14%} ,  Sê  fa  tempé- 
xature  de  l'air  étoit  ii%8. 

Four  s'aflurer  que  la  chaleur  <Us  eaux  des  hcs  . 
i  une  grande  profondeur,  étoit  indépendante  de 
k  teaipétature  extérieure,  SaufTure  chercha  à  dé- 
,  terminer  la  chaUur  dea  eaux  dans  des  temps  froids , 
&  il  trouva  que  celles  du  lac  de  Genève,  à  ^  co  pieds 
de  profondeur ,  avoient  4** j  R.  de  chaleur,  la 
ten:pérature  de  l'eau,  à  la  furfiu:e ,  étant  aufli  de 
4".y,  &  celle  de  Tair  3",$  i  il  trouva  éjplcment, 
a  ^50  pieds  de  profondeur,  le  1 1  février>que  la 
chaleur  dts  eaux  étoît  à  4*',n  la  température  de  la 
fiirface étant  de  4'',f ,  &  celle  del'air  i°t7S-  Enfin,' 
le  17  juillet,  lorfque  la  chaleur  des  eaux  ,  à  la  fur* 
face,  étoit  de  ,5"  R-,  la  température  de  l'air 
,  il  trouva  la  chaleur  aes  eaux,  à  32^  pieds 
de  profondeur,  a^",!. 

Comme  il  faut  un  temps  déterminé  pour  re- 
monter un  thermomètre  ^'longé  dans  l'eau  à  une 
très'grande profondeur,  &que,pendant  ce  temps, 
il  peut  changer  de  température  en  palTant  à  travers 
des  milieux  ^tus  ou  moins  échauftes»  il  étoit  né- 
ceflaîre  d'avoir  des  thermomètres  qui  puflèntcon- 
(èrver  long  umps  la  température  qu  ils  avoient 
'  acq.  ife  :  v  oici  le  moyen  que  Sauflure  a  employé. 

«  Comme  les  matières  inflammables  font  au 
nombre  de  celles  qui  s'oppofent  le  plus  au  paf- 
làge  du  calorique,  j'aï  pus,  dit  Saulfure,  de  la 
cire  r«idtte  duCtile  par  un  mélange  d'huile  &  de 
féline ,  &  j'en  ai  formé ,  à  la  boule  de  mon  ther- 
momètre, une  enveloppe  de  trois  pouces  d  é- 
paiffeur ,  de  iâçon  que  le  centre  de  cette  boult 
fe  trouvoit  au  centre  d'une  boule  de  tire  de  lix 
.  pouces  de  diamètre-  I  nAn ,  pour  contenir  fotide- 
ment  cette  cire ,  pour  h  meure  à  l'abri  dts  chocs, 
&  pour  défendre  d'autant  plus  le  thermcmètre  de 
Paaiondel  eauqu'il  devoir  traverfer,  j'ai  renfermé 
cette  boule  dans  une  boîte  de  bois ,  concave ,  dont 
L'épaiflèur  eft  de  huit  lignes  dans  les  endroits  oû 
elfe  eft  la  plus  mince,  &  cerclée  d'une  torte  vi 
sole  de  fer>ierrée  par  une  vis  >  j'ai  ferré  cette  vis 
undîs  que  la  cire  étoic  encore  molle,  en  forte 
que  ceile^i  s'eft  adaptée  parfaitement  au  bois,  & 
a  même  rempli  les  jomtures  de  la  boue. 

»  Comme,  d'après  cettt  difpolition ,  le  tube  du 
thermomètre  fc  trouve  faîlhnt  au-dtrlfus  de  cette 
boite ,  il  falloir  je  défendre  du  danger  des  chocs. 

»  Pour  cet  etfet,  je  l'ai  armé  d'une  efpèce  de 
giillag^  foimé  par^e  gros  fils  de  fer  qui  le  réu- 
nîlfent  par  en  haut  à  une  boucle  auûi  de  fer,  dans 
laquelle  on  palïe  la  cetde  dellinée  à  fufpendre 
le  thermomètre,,  lefté  d'une  mafle  de  plomo  fufli- 
uure  pour  le  faire  def  endre  au  fond  de  l'eau.  » 

Ayant  plongé  le  thermomètre,  dans  un  grand 
feaii  rempli  d'eau  zetroidte  avec  d&laglaçe^  le 


thermomètre  marquant  14V  R>  *  nût  douze  heu- 
res pour  parvenir  a  la  température  du  mi:i*.u  dans 
lequel  il  étoit  plongé.  C'etl  pourqu<û ,  dans  toutes 
fes  expériences,  le  favant  genevois  laiffa  toujoun 
fon  thermomètre  plongé  dans  l'eau  pendant  douze 
heures,  au  moins,  avant  de  le  retirer. 

Voilà  donc  dix  lacs  dans  Ufquels  on  a  obtenu 
une  chaleur  à  peu  près  uniforme ,  puifqu'elle  étoit 
conftamntent  entre  j",4  &  R.,  quelle  que 
fût  d'ailleurs  la  température  de  la  furface  de  l'eau, 
ainfi  que  celle  de  I  air.  Cette  température  ell  beau- 
coup  au-deflbus  de  la  température  mienne  de 
l'inrérieur  du  globe ,  que  roïy>orte ,  à  Genève,  à 
plus  de  14°  R.;  elle  eft  aufli  plus  foible  que  la 
chaleur  dn  eaux  detame>,  que  nous  avons  vue  être 
de  dans  la  Méditerranée  Quelle  peut  être 
la  raifon  de  ce  phénomène?  ~ 

«  La  première  caufe  qui  fe  préfente  à  l'efprit, 
dit  le  célèbre  genevois ,  c'eft  l'eau  froide  des 
neiges  &  des  glaces  fondues  fur  nos  Alpes ,  qui  le 
verfe  dans  nos  lacs ,  &  cette  eau  peut  y  entrer, 
foit  à  découvert ,  foit  par  de<  conduits  foutcrrâins. 

M  Ce  ne  peut  pas  être  le  froid  des  rivicres  ou 
des  eaux  vifibtes  qui  fe  jettent  dans  ces  lacs ,  puif- 
que  quelques-uns  d'entr'eux  ne  reçoivent  que  des 
rivières  qui  ne  viennent  point  des  monragres  cou- 
vertes de  neige ,  en  été ,  &  n  ont  aucune  commu- 
nication vifîble  avec  elles  :  tels  font  les  lacs  du 
Bourget,  de  Neuchîtel  &  de  Biènne. 

»  D'autres  font  afièz  éloignés  des  montagnes 
neigées.,  pour  que  les  rivières  quien  viennent,  aient 
eu  le  temps  de  le  réchauffer  avant  de  mêler  leurs 
eaux  àceUes  de  ces  lacs.  Ainfi  les  hcs  de  brientz, 
de  Ihun,  formés  fucceflivement  par  l'Aar,  qui 
defcend  dcs  Alpes ,  ne  peuvent  pas  dériver  leur 
fi-oid  de  cette  nvtère,  miifque  ta  température  de 
l'Aar,  obfervée  au-denus  du  lac  de  tirientz.,  le 
matin ,  avant  que  le  foleil  eût  réchauffé  fes  eaux  > 
etoic  à  y**,} ,  tandis  que  celle  du  fond  du  lac  n'é- 
toit  que  de  5°,8. 

*»  D'ailleurs,  lors  même  que  les  eaux  de  ces  r^ 
vières  fe  trouveroïefit  aufli  hoides .  &  même  plus^ 
froides  que  celles  des  fonds  de  ces  lacs,  s'il  n'exîf* 
toit  pas  une  caufe  qui  tînt  ces  fonds  conflamment 
rafraîchis ,  fi  la  températute  moyenne  de  la  terre- 
regnott  dans  tout  le  baflïn  qui  la  renferme ,  cette 
eau  perdroitbîent6t  fa  frakheurlorfquelle  fe  trou- 
veroit  renfermée  entre  l'eau  de  la  fur&ce,  quî,e» 
-■té,  fe  réchaulfe  fouvent  au-defiiis  de  20  de- 
grés, &  les  parois  liu  baflîa,  qui  feroîentenoe 

»  Il  paroît  donc  démontré  que  le  &okl  de  l'eau' 
des  rivières  qui  coulent  à  la  lurface  de  la  teire  » 

fe  jettent,  â  nos  yeux,  dans  nos  lacs,  ne  fau- 
roit  être  h  caufe  du  firoid  qui  règne  au  fcmd  de- 
ces  lacs.  " 

Quant  à  l'écoulement  des  eaux  des  glacières 
paf^deflbus  terre ,  il  eft  très-probable  que  cctne 
.au,  conftamment  échauffée  par  la  ckatemr  de- 
là wne>,  doit  arriver  aux  lacs  avec  une  cMur 
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ropëneare  à  celle  de  3  if'*,  pardcnlièreineftc  les 
'  hcs  q^ui ,  comme  celui  de  Neuchacd  ^  font  éloignés 
d'environ  douze  lieues  des  glaciers  Au  relie,  les 
eaux  des  fources  ,  les  fontaines  que  l'on  rencontre 
dans  les  montagnes,  à  peu  de  diftance  des  gla- 
ciers, ont,  à  leur  fortie,une  température  Tenfi- 
blement  égale  à  la^  température  moyenne  de  la 
terre.  (y<^'T  Ch  leur  des  sooiicis.)  Bien 
loin  donc  de  favorifer  rhypothèfe  du  refroidiffe- 
meot  des  lacs  par  la  fonte  des  neiges  alpines ,  ces 
fontaines  fburnicoieiit  une  objeâion  contre  cette 
hypodièlê. 

Chaleur  des  ratons  solaires;  calorra- 
£orum  ftJis  ;  watrme  dtr  fonnen  /Irakien  Chaleur 
qai  entre  dans  la  compofition  des  rayons  folaires. 

Perlbnne  ne  doute  que  les  rayons  folaires  ne 
contiennent  de  la  chaieur;  que  ce  ne  fott  à  cette 
Valeur  que  l'on  doive  attribuer  l'échauffement  du 
globe  de  la  terre.  On  fait  encore  ^  d'après  les  ex- 

e'irîences  d'Herfchell,  qui  ont  été  répétées  par 
enri  Englefield  &  par  piufîeurs  autres  phyfîciens, 
que  la  ckaieur  des  rayons  folaires  eft  très- différente, 
«ùvant  la  couleur  que  ces  rayons  féparés  |>euvent 
produire  %  m  fait  même ,  d'après  ces  expériences , 
^*il  exîfte  des  rayons  invïfibles  qui  prodaifent 
paiement  de  la  «WcKT.  Koy«{- Caioriqub. 

NoBs'  ignorons  s'il  exifie  des  circonftances  oû 
la  ckaUur  àts  n^ons  Joiatra  n'eft  pas  fenfiblë  ,  ce 
«f  poorroft  avoir  liâu  fi  tous  les  rayons  fe  réflé- 
'  cnifloient  de  la  furfàce  d'un  corps  (  s'ils  palToient 
entièrement  à  travers  fa  inalTe,  ou  Ci  les  rayons  fe 
réfléchifToient  ou  pafloient  entièrement  à  travers 
la  maAe  des  corps  diaphanes;  mais  dans  tous  les 
cas  où  les  rayons  du  foleil  frappent  la  furface  d'un 
corps  opaque ,  fans  être  réfl<^his ,  ou  lorfqu'il  ne 
réfléchît  qu'une  partie  des  rayons  delafurface  d'un 
corps  opaque;  enfin,  lorfqu'il  n'y  a  qu'une  partie 
des  rayons  qui  fortent  d'un  corps  diaphane  après 
l'avoir  traverfé^  il  y  a  génération  de  la  chaleur  la 
température  du  corps  fe  trouve  augmentée;  mais 
la  quantitede  i-kaltur^  ainfî  excitée,  eft-ellecomme 
la  quantité  de  lumière  qui  a  difoam }  C'eft  une 
quenion  que  le  comte  de  Rumton  a  cherché  à 
xefoudre. 

Pour  y  parvenir,  il  a  fait  conftruire  deux  loupes 
&deux  caiflts  de  cuivre  abfolumentfemblables,  & 
contenant  chacune  grainsd'eaa;ttanoirctune 
<ie  leurs  faces ,  &  a  fait 'tomber  deffus  un  faifceau 
«le  rayons  folaires  qu'il  faîfoit  paffer  i  travers 
un  trou  circulaire  de  trois  pouces  &  demi  de  dia- 
mètre, percé  dansune  plaque  decuivre  jaune  bien 
polie.  Les  rayons  folaires  t^ui  parvenotent  direc- 
cement  à  l'une  des  caifles ,  téchcuflotent  beau> 
c:<Mip  plus  tnt  que  ceux  qui  paffoient  à  travers  une 
loupe  ï  ce  qui  prouve  que  ta  loupe,  Cjfà.  intercep- 
rost  une  p  <rtie  des  rayons  folaires  •  interceptoit 
%xi&  une  portion  de  la  chaleur,-  mais  lorfoue  les 
rayons  folaires  pafloient  à  travers  les  deux  loupes, 
que  les  caifies  étoient  placées  i  diverfo&  dU^ 
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tances  de  ces  loupes ,  même  lotfqu'elles  étoienc 
à  égale  diftance  des  foyers  ,  l'une  en  deçi  &  l'ai»- 
tre  en  delà  ,  le  temps  emploj^é  i  échauffer  l'ea» 
de  chacune  de  ces  caifTes  étoit  peu  différent. 

De  plulîeurs  expériences  faites  avec  lesloupeif 
8t  avec  les  caifies,  le  comte  de  Rumfort  conclut 
que  la  quantité  de  chaleur  excitée  ou  communi- 
quée par  les  rayons  folaires  eft  toujours,  Srdans 
toutes  les  circonftances,  comme  la  quantité  de 
lumière  qui  dtfparoit.  Koy<r|  Chaleur  solaire. 

Herfchell  a  fait  plufieurs  expériences  analogues, 
dans  lefqtielles  il  a  déterminé  les  rapports  d'é- 
chauffement  de  deux  dtermomètres  identiques , 
&  conféquemment  la  proportion  de  ehalemr  inter- 
ceptée par  des  corps  tranfparens. 

Rumfort  9-c  Herlchelt  ont  bien  déterminé  l'un 
&  l'autre  la  proportion  de  ckaltur  interceptée  par 
des  corps  tranfparens  ,  mais  ils  n'ont'point  com- 
paré la  quantité  de  lumière  également  mterceptée 
par  ces  mêmes  corps  ;  de  forte  que  l'on  n'a  aucun 
moyen  de  conclure  le  rapport  qui-  exifte  entre  i» 
ekaùeur  &  h.  lumière  inceicepoée.. 

CRAL(-ua  DES  SOURCES  ;  calot  fcaturiginum  f 

waerme  der  qaellen.  Chaleur  des  fources  lorsqu'elle» 

fonent  des  entrailles  de  la  terré. 

Ordinairement  les  eaux  dès  foutcesy  dans  uit 
même  lieu,  ont  une  tenrpéranire  conftanœs  maîs) 
cetee  température  varie  dans  chaque  lieu  :  la  cka~ 
leu-  des  fources  eft  foible  près  des  cercles  polaires  %■ 
elle  eft  très-élevée  dans  ïes  plaines ,  vers  l'éqiu- 
teur;  enBn,  dans  une  chaîne  de  montagnes,  XzthaUur 
des  fources  eft  plus  grande  dans  le  fond  des-valléeff 
baffes,  que  fiir  t'es  fommités. 

Tout  porte  à  croire  que  Xzichaltur  des  fources  doio 
être  la>  même  que  la  chaleur  ou  ta  température- 
moyenne  des  lieux  où  ellescoulent!  car,en  coulante 
àtraversla  terre,  elles  doiventnéceftairement  pren- 
dre la  température  du  terrain  qu'elles  traverfent. 
La  chaleur  des  /ôurctj  indiqueroit  donc  toujours  la- 
température  moyenne  du  lieu,  lïles  petits  courant 
d'eau  qui  filtrent  dans  1  intérieur  des  rochers  ve>^ 
noient  de  la  même  hauteur,  &  fi,  par  conië^enty 
ces  eaux  ne  réuniffoient  pas  ,  dans  les  cavités  oiX 
eHes  fo  raf&mblent ,  des  températures  moyennes 
qui  appartiennent  à  des  élévaaons  diîl^entes. 

Hunter,  fur  l'invitation  de  Caw'endish:,  a  me- 
furé  la  chaleur  aa  fources  qui  arrofent,  à  ta  Jamais 
que,  la  pente  des  montagnes  bleues ,  depuis  le 
niveau  de  la  mer  jufqu'à  la  hauteur  de  63â  toifes. 
Hunter  trouva  que  la  chaleur  des  fources  diminuoiD 
peu  à  peu  de  it"}!  à  1  R.  :  ce  décroifl^eh» 
eft  beaucoup  trop  rapide  pour  ne  pas  croûe  qae 
la  fource  la  plus  élevée par  confé^envla  plu» 
froide,  celle  deWolien-Houfte,-  ne  reçoive  fes 
eaux  de  h  cime  des  montagnes  bleues,,  qui  ont 
1 10^  teifes  d'élévation  aordefliis  des  côtes  de  1» 
Jamaïque. 

Humboldt,  pendant  le  cours  de  fes  voyages,  » 
eu  occaâon  de  fàire  uo  graiid  nombre  d'obl«rvai- 
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tions  analogues;  il  a  conftamment  trouvé v  dans 
la  province  de  Caracas  >  que  les  (barces  «oient 
de  2.  à  4**  R.-.plus  froides  que  la  eWf«r  moyenne 
du  lieu  où  elles  venoienc  au  jour }  de  même ,  dans 
la  plaine  de  Rome,  les  fourcea  ont  8  à  ^^^6  R. 
de  Température .  tandis  que  bt  dbiAiir  moyenne  (fe 
l'air  y  eft  de  1  z^8  R. 

On  rencontre  foavent  Ses  fources  dont  la  tem- 
pérature eft  très-éloignée  de  celle  de  la  tempé- 
rature moyenne  du  globe  :  telles  font  les  fources 
des  eaux  tnermales,  &  celles  des  eaux  extrême- 
ment froides  i  mais  ces  grandes  variations  de  tem- 
pérature dépeiident  de  caufes  particulières ,  appli- 
cables à  cnaque  ef^je  de  fource,  ainiî,  par 
exemple,  quelafource  qui  exifte  à  Macugnaga,^ 
au  pied  du  mont  Kofè  ^  qui  fotird  en  bouillonnani 
avec  force  au  milieu  d'une  prairie,  auprès  d'un 
jo\i  bofquet  de  mélèzes.  Cette  fource  eft  très- 
abondante  i  elle  feroit  tourner  im  moulin  au  nno- 
ment  où  elle  fore  de  terre  :  fà  fraicheut  eft  vrai- 
ment remarquable,  puif<}ue  fa  température  n'eft 
que  de  trois  deg^s  i  mais  fi  Ton  coo6dèT€  que 
cette  eau  vient  direôement  d'un  des  glaciers  du 
jnont  Rofe  >  cette  température  n'aura  plus  rien  oui 
étonne  :  or,  dit  SauiTure ,  il  eft  indubitable  qu'elle 
vient  d'un  de  ces  glaciers  î  fa  blancheur  attefte  fon 
origine.  Cette  blancheur  eft  produite  par  un  fable 
granitique  qui  caraâérife  toutes  les  eaux  des  gla- 
ciers fitués  dans  des  montagnes  de  ce  genre  >  & 
comme  le  glacier  auouel  il  eft  naturel  d'attribuer 
ïbn  origine,  n'en  e»  éloigné  que  d'une  demi- 
lieue  au  phis,  &  que  cet»  eau  a  dd  en  fortir  au 
terme  de  la  congélation,  il  eft  clair  Qu'elle  a 
-perdu  les  trois  degrés  de  fraîcheur  dans  le  trajet 
qu'elle  a  fiJt  fous  terre ,  &  dans  une  tene  oui 
certainement  n'a  pas  le  degré  de  ckaUur  de  celle 
des  plaines. 

Les  eaux  dont  la  ckaUur  du  foureta  eft  égale- 
iement  très-froide ,  8c  qui  font  éloignées  des  gla- 
xriers,  peuvent  être  expliquées  par  les  mêmes  cau- 
iès  qui  contribuent  à  conferver  la  température  de 
quelques  cavités  ftioterraines ,  entre  ;  &  5"  R. 
Si,  dans  des  cavités  femblables,  les  eaux  s'accumu* 
loient,  &:  qu'elles  en  fortiffent  en  parcourant  un 
trèfr^wtit  efpace  ,  on  conçoit  qu'elles  fordroient 
avec  la  température  des  cavités  dans  leCquellès 
.elles  aucoient  fëjoumé.  Ke^<{  Chalevr  des  ca- 
vités soutxrraivbs. 

Quant  à  la  ckaUur  des  fourni  des  eaux  therma- 
les^ qui  s 'élève  quelquefois  fufau'à  $6'*K.  (celles 
de  Chaudes- Aiguës^  dans  un  det  rameai»  de  la 
chaîne  du  Cantal)  ,  onTattribue  à  diverfes  caufes. 
Les  unes,  celles  qui  fortent  des  terrains  volcani- 
.ques,  aux  feux  foutenains  qui  y  e»ftent,  &  dont 
on  voit  des  traces ,  foit  par  les  coidées  baialtiques, 
comme  dans  le  Rhin  &  Mofelle,  le  Mont-d'Or, 
ie  Cannl,  &c.,  foit  par  des  éruptions,  comme 
celles  de  Sain^DoImngue ,  de  Sicile,  &c.  Les  au-  ; 
•très,  celles  qui  contiennent  dn  fonfie ,  qui  exba- 
^te«t.uoe  «deur/aI6ueufè^  onpeutfamipucr  ik 
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décofflpo£tion  des  pyrites  :  telles  font  les  fonça 
de  Vinay,  de  Vaudre,  d'Aix  en  Savoie,  là bouei 
de  Dax,  Brehac,  Sambulfe,  Tercis,  &c. 

Spalanzani  cite  un  exemple  de  la  polfibiltté  dft 
l'écnauSement  des  eaux  par  des  chaleurs  fiaunti. 
nés.  Il  eùfte  dans  l'île  d'Uchia  des  exhahîfons<le 
vapeurs  aqueulès  trèfrchaudes  ,  qui  fortent  cofià- 
nuellement,  en  plu0eurs  endroits,  parles  ctevaâès 
des  laves,  &y  forment  des  étuves,  dontl'ufigeeft 
favorable  pour  certaines  maladies.  «  Ces  vapeurs, 
»  dit  ce  célèbre  ph^rficienj  ne  peuvent  ptovenit 
»  que  d'une  ckaUur  mtérieure  qut  vaporife  les  eiux 
»  (outerraines ,  mais  oui  peut  avoir  plufieurs  ciu- 
M  fes.  »  Au  refte ,  <{ueUe&  que  foieot  les  caufes  àit 
ces  vapeurs*  il  fuffit  ou'elks  exiftent,  pour  conce- 
voir la  formation  delà  ckaUur  des  foune>  da  eau 
thermales  dans  lespays  volcanifés. 

Une  remarque  eliencielle^  c'efl  que  la  teo^ér»- 
ture  &  l'abondance  des  fources  d'eaux  themules 
font  affei  confiantes  dans  les  pays  Tolcaaii&. 

Cbaleur  des  végbtavx  i  calorvegetommi 
waerm  der  p/anren.  CAo/eur-qul  fe  dégage  des  plath 
œs  pendant  l'aoe  de  la  végétation. 

C'eft  une  grande  queftion^ue  cel^  de  déter- 
miner s'il  exifte  réellement  une  ekaUumvigkaU.  Des 
expériences  nombreufes  ont  été  entreprifes  pou 
la  déterminer.  Plufieurs  fâvans ,  comme  Huntet , 
Schopf  y  Sc4oitié  &  Nau,  oncpCKe  des  aii>res,cffit 
place  des  thermomètres  dans  leur  îmériettc ,  &  ont 
comparé  la  ehaUur  qu'ils  indiquent,  avec  celle 
annoncée  par  d'autres  thennomètres  fufpcndin 
aux  branches  des  arbres. 

Hunter  a  trouvé  que ,  dans  la  laifon  froide,  kflc 
température  étoit  plus  haute  que  ce^  de  Vatnot 
phère ,  mais  plus  baâè  que  celle  des  animaux  i 
làng  froid. 

Schopf  a  remarqué  que ,  dans  les  arbres  percés, 
la  chaleur  étoit  momdre ,  lorfque  l'aie  étoit  dunds 
plus  grande  quand  l'air  étoit  froid. 

Solomé  a  obfervé^  i  l'égard  des  arbres,  que 
leur  température  étoit  toujours  plus  élevée  que 
celle  de  l'air  extérieur.  Quand  la  température  n'é- 
toit  que  de  1  i  y  degrés  ,  celle  de  l'arbre  étoït  i 
9  degrés.  Tant  que  ta  température  de  l'air  n'avok 
pas  encore  monté  â  14"  ^  celle  de  l'arbre  derocu- 
roic  toujours  plus  haute*  A  mefure  que  la  teiai>é- 
rature  de  l'arbre  s'élève  au-deflus  de  1 1  degrés, 
celle  de  l'arbre  s'idMuflè  de  même  fta-ae0ôus  de 
celle  de  l'air. 

Nau  a  trouvé  également  que  ,  daiu  quelques 
circonftances,  le  thermomètre  placé  dans  un  aibce 
marquoit  quelques  degrés  de  plus  que  celui  qui 
étoit  i  l'exténeur  i  mais  il  a  obfervé  que  Veui 
mife  dans  un  trou ,  percé  dans  un  arbre  ,  le  trou 
étant  enfuite  parfaitement  fermé  ^  l'eau  s' eft  gel^ 
aufii  promptement  dans  l'arbre^  par  un  htaâ  de 
1*',^  de  K.  au-deflbus  de  la  congélation,  que 
de  l'eau  placée  dans  des  tubes  de  vene  fufpeaiis 
à  i'arin»}  &  donc  W  diaaiène  ioc^ieur  étoicégil 
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\  celui  des  trous.  U  a  n^ine  trouvé ,  dans  qodques 
drconftances  ;  le  thermomètre  dans  l'arbre  au 
nêne  degré  que  celui  qui  énût  fufpendu  à  l'air. 
Au  nfte ,  il  ne  nie  pas  les  réfulats  de  Humer , 
Schopf  &:  Solomé }  il  croit  feulement  qu'ils  font 
dus  à  d'autres  caufes  que  celle  de  la  caaieur  dei 
itigétaitx. 

Mais  les  liquides  que  l'on  recire  des  végétaux 
fe  coiguleoc  a  zéro ,  ou  ï  peu  de  degrés  au'def- 
fotts  de  zéro ,  &:  cependant  les  plantes  fupportenc 
d»  températures  beaucoup  plus  froides  fans  que 
leur  liquide  fe  congèle }  car ,  après  un  degré  de 
froid  tris-fort  j  elles  ne  piroiffent  pas  avoir  fubi 
d'altétaiion  dans  leur  organifacion ,  &  elles  conti- 
nuent de  végéter.  Cependant  on  obferve ,  dans 
de  irès*grands  froids,  que,  lorfque  les  liquides 
intérieurs  fe  gèlent ,  les  végétaux  fè  ifëndàit  & 
meurent }  cependant ,  les  animaux  i  lâng  hoid 
meisent ,  &  particulièrement  les  poifTons ,  dès 
que  la  température  du  milieu  dans  lequel  ils  font, 
eft  à  quelques  degrés  au-deSbus  de  zéro  :  c'efl , 
répond  le  coniêiller  Nau  ,  que  la  liqueur  que  l'on 
retke  des  arbres ,  &  qui  fe  gèle  fi  facilement,  dif- 
fère de  celle  qui  relie  dans  l'arbre.  Les  plantes 
contiennent  des  fubtlances  glutineufes ,  huileufes 
ou  réfineufes ,  qui  ont  befoin,  pour  fe  figer,  d'un 
plus  haut  degré  de  firoid  que  les  liquides  aqueux. 
Les  plantes  ne  peuvent  pas  être  comparées  aux 
animaux  :  ceux  i  fang  froid  contiennent  des  li- 
quides coagulables  à  des  degrés  peu  diffiérens  s 
les  animux  i  fang  chaud  peuvent,  par  la  refpira- 
noo,âever  tous  leur  température  an  même  degré, 
de  manière  que  la  ^cilité  qu'ils  ont  de  fupporter 
le  Iroid  dépend  principalement  de  leur  volume  & 
de  leur  mmk.  On  ne  peut  pas  divîfer  égalenKnt 
les  végénux  en  deux  ctalTes  ;  tous  font  fufcepti* 
bles  de  fupporter  des  froids  trè»4itférens ,  depuis 
les  plantes  qiù  croiffent  fur  la  xone  tonide,  &  que 
nous  ne  pouvons  conferver  que  dans  des  ferres , 
jufbu'à  celles  qiû  croifiènt  près  des  pôles»  Là, 
«quelque  grand  que  (bit  le  froid,  on  voit  des  ar- 
bres, &  1^  parâmes  qui  CToi0èat  defliis,.le  fuppor- 
ter également  bien  ;  d'ailleurs,  tout  parcMt  prou- 
▼er  <|ue  la  mégétation,  dans  un- grand  nombre  de 
gantes ,  ccaflè  l'bi«er  ,  &  ne  reprend  fa  marche 
ordinaire,  &cilitéeparlacircuUitionde  lafêve,  qu'à 
une  certaine  température.  On  a  vu  des  arbres,  ar- 
rachés en  automne,, être  confervés  dans  une  gla- 
cière pendant  plufieurs  années,  replantés  enfmte, 
&  croiae  comme  s>'ils^  n'avoieot  été  expofés  au 
froid,  q^  pendant  un  feul  hiver.  Si  donc  l'aâe  de 
la  végeution  efl  fufpradu^  l'hiver  dans  les  végé* 
taux  ,  pelles  caufes  pouvoient  faire  dévdopper 
Ia- chaleur  végétait  que  l'on  prétend  extfler,  & 
qae.  Humer Schopf  &  Solomé  difent  avoir  ob» 
&rvée? 

Une  expérience  d'Hennfladt  parott  favotifèr 
i'opânkm  de  la  gcnécation  de  la  chalturvégitaU  : 
cetts  expérience  eft  coi^gnée  dans  un  Traité  in- 
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dnr  dt  U  «kalèur  tn  Uvtr^  Voîct  comme  elle  eft 
rapportée,  page  $i7* 

«*  Etant  occupé,  au  mois  de  janvier  1796 «  % 
Harbke,  dans  les  plantations  de  fisu  le  comte  de 
Welthem .  capitaine  des  mines ,  à  £ure  des  expé- 
riences fur  le  fucre  que  pourroient  contenir  diffé- 
rentes efpèces  d'érables,  je  fus  ttès-étonné,  en 
remarquant  que  cene  liqueur  fortoit  encore  en 
état  liquide ,  des  arbres  percés  dans  cette  vue , 
lors  même  que  la  liqueur  déjà  égouttée  s'étoic 
figée ,  &  avoK  paile  à  l'état  de  glace  dans  les  vafes 
fbus-pofés,  à  la  même  température  de  l'atmofphèro 
qui  environnoit  les  ù-bres.» 

Plufieurs  caufes ,  difent  les  oppofans  de  la  chA" 
Uurvégétaie ,  peuvent  faire  momer  la  féve  pendant, 
l'hiver.:  la  càaltur  du  fol,  où  font  les  racines, 
plus  grande  que  celle  de  l'atmofphère  &  du  corps 
de  l'arbre  j  les  rayons  du  Ibleil  ,  fixés  pmdant 
quelque  ten^s  tUr  le  tronc ,  &c.  ;  alors  la  féve» 
montant  chaude  de  la  racine,  fé  conferve  liquide 
datts  l'arbre ,  &  fort  liquide ,  quoic[ije  le  &oid  de 
l'ait  la  fïflè  congeler  au  montent.ou  elle  fort. 

U  eft  inutile  de  rappeler  la  fonte  de  la  neige 
autour  des  noncs  d'an>re  :  on  fait  qu'elle  fe  fond 
également  autour  des  poteaux  plantés  en  terre, 
&  autour  des  troncs  morts  i  elle  fond  plus  vite 
fur  les  corps  noirs ,  comme  les  troncs  d'arbres 
vivans ,  que  fiir  les  blancs. 

Hunter  rapporte  que  des  liqueurs  végétales  de 
choux  &  d'epinards,  a>Dgelées  i  un  firoid  de  — 
de  Réaumur,  s'étant  enfuite  dégelées  par 
une  température  dç  — 0  '^,9,  coi^léei  oe  nouveau 
à  une  température  de  —  1^,7,  elles  fiirent  dé- 
gelées en  plaçant  defTus  l'extrémité  d'une  pouffi» 
de  fapin  &  de  haricot,  que  l'on  avoit  expofee  pen- 
dant quelques  heures  a  la  température  de  l'air. 
La  même  expérience  répétée  par  le  con&îller 
Nau,  en  plaçant  fur  le  liquide  gelé  du  li^, 
du  bois,  des  feuilles  de  plantes,  eut  le  même 
fuccès,  foit  que  les  parties  végéules  fuâènc 
mortes  ou  vivantes.  Les  mêmes  cotps  vivans  ou 
morts  ne  produifoient  aucun  effet  fm  U  glace , 
lorfque  fa  tenwérature  étoit  i  —  y", j  —  4*^44, 
&  même  —     «  j  de  ttéaumur. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  tontes  les  ex- 
périences, foc  la  e&aieur  végétait  ^  t^ett  que  l'ex- 
haufièment  de  température  obfervé.  dans  les  ar- 
bres ,  far  Hunter ,  Schopf  &  Solomé ,  n'a  lieu 
que  dans  les  températures  bafl*es  &  peu  élevées  i 
lorfque  la  teoipérature  extérieure  arrive  &  14  deg; 
de  Réaumur,  alors  la  température  des  végétaux 
eft  modns  forte  que  celle  de.  I  air.  Ce  réfuhat  pa.-' 
rakroic  établir,  au  premier  aperçu,  une  fort» 
d'analogie  entre  la  chaleur  animait  Se  la  ckatiur 
végétale  :  car,  toutes  les  fois  que  la  température 
eft  au-deifous  de  18°  de  Héaumur ,  la  chaleur 
animale  eft  plus  élevée  que  celle  de  l'air  ï  &  lorf- 
qiie  la  température  sxtécieute  eft  au-deftus  de 
de  Aéaumur  j^.la  ehàlw  aaimale  eft  p'us  baflè  que 
1  celle  de  l'ai;.  Mais  i^exifle  cette  ditfecence  entre 
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les  deux  chaleurs ,  celle  des  animaux  à  fanç  chaud, 
&  celte  des  végétaux  î  c'eft  que  la  première  eft  à 
peu  près  conftante ,  pùifqii'elle  ne  varie  qu'entre 
x8  à  jC  de  Réaumur,  candis  que  celle  des  végé- 
taux n'efl  jamais  que  de  quel<uies  degrés  au-deflus, 
ou  de  quelques  degrés  au-denbus  de  celle  de  l'air, 
&  ici  fa  chuUur  végétale  patoît  avoir  une  forte 
d'analogie  arec  la  enâleur  des  animaux  à  iâng  froid , 
fi  toutefois  on  peut  regarder  les  expériences 
£iites,  jufqu'à  préi'entj  comme  propres  a  prouver 
qu'il  fe  développe  de  la  chuUur  par  laâe  de  la  vé- 
gétation. Cette  opinion  de  la  génération  de  la 
chaleur  végétale  ,  c*cft-à-dire ,  de  la  chaleur  qui  fe 
dégage  pendant  la  vie  des  plai.tes  >  exifte  depuis 
long-temps  î  elle  étoit  adoptée  par  les  Grecs  &  les 
Romains  :  Ariltote  &  Cicéron  l'ont  admife  comme 
certaine  &  comme  prouvée. 

Si,  pour  difcuter  l'exiilence  ou  la  non-Ëxiftence 
de  la  cAd/rifr  engendrée  par  l'aâe  de  la  végétationj 
on  Touloit  recourir  au  raifonnemenc ,  &  appliquer 
aux  phénomènes  de  la  végétation  les  nits  ob- 
iérves  en  phyiîque  lors  de  la  jiroduâion  de  la  c/u* 
leur,  il  feroit  également  difficile  de  prononcer. 

Dans  l'aâe  de  la  vé^étaiion^  les  plantes  abfor- 
bent  de  l'eau  ^  de  l'acide  carbonique  &  du  car- 
bone diflbus  dans  l'eau  :  expofées  aux  pyons  lo- 
kireSj  elles  rendent  du  gaz  oxigène  y  tandis  qu'à 
l'obfcurité  elles  rendent  de  l'acide  carbonique. 
L'oxigène  eÂ  le  produit  de  la  décompofition  de 
l'eau  i  l'acide  carbonique  exhalé  provient  le  plus 
ibuventderoxigène,  delà  décompofition  de  Teau, 
combinée  avec  du  carbone  dans  l'intérieur  des 
plantes  :  or,  l'eau  ne  peut  fe  décompofer.  pour 
produire  de  l'acide  can>oniquej  ^u'en  abforoant 
une  qoantini  confidérable  de  calorique  j  &  lorfque 
l'oxigène  dégagé  fe'combine  avec  le  carbone  de 
l'intérieur  des  plantes  pour  former  de  l'acide  car- 
bonique^ il  fe  dégage  à  la  vérité  du  calorique  > 
mais  la  quantité  (|ui  fe  dégage  >  dans  cette  cir- 
confiance ,  eft  moindre  que  la  moitié  du  calorique 

Sue  l'eau  doit  abforber  pour  fè  décompofer  &  pro- 
uire  l'oxigène  néceflaire  :  ainfi ,  l'oxigène  &  l'a- 
cide carbonique  dégagés  des  plantes  expofées  i  la 
lumière  &  à  l'obfcunté,  occalîonnenc  «  dans  les 
plantes,  du  reftoidifièmenb  L'eau  qui  (è  vaporife 
var  les  feuilles,  contribue  également  ï  tetroidir 
les  v^géuux  ;  mais  l'hydrogène  de  l'eau  fe  com" 
Ûoe  avec  du  carbone  des  plantes  pour  fonner 
îlinile,  la  réfine ,  le  goudron  :  dans  ces  combî- 
njjûfons  3  fe  dégage  du  calorique.  VoiU  donc  du 
caloiique  dégagé  d'une  part ,  dn  caloiique  ab- 
foijbé  de  l'autre  :  or ,  pour  prononcer  fur  la  ch4t~ 
leur  végétale ,  il  Ëiudroït  pouvoir  eflimer  les  quan- 
tités de  calorique  abforbé  &  dégagé  :  dans  le  cas 
où  la  quantité  de  calorique  Hi^oihé  dépafleroit 
celle  du  .calorique  ^égagé  *  *i  y  wrojt  du  irpid 
produit,  &  dans  le  contraire de  la  ckalear. 
Mais  nous  n'avons  aucuii  jHioyen  d'eftimer  ces 
quantités  ;  ce  n'eft  donc  qu'à'l'ude  d'obfèrranons 
bien  ^ites  fur  la  dmfyur  dts  v^fmot,  cfna  l'on  peut 
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réfottdre  cette  queHion.  Au  refo ,  il  eft  facile  de 
V  oir  que  l 'on  peut  obtenir,  dans  des  circonllances  , 
deux  réfuJtats  différens  :  dans  l'un,  produûîon  de 
chaleur j'  dans  l'autre,  produ£lion  de  froid. 

Les  expériences  de  Gay-LuÛiic  &  I  henard, 
par  lefquelles  ils  fe  font  amirés  que  les  boîs ,  ainn 
qu'une  grande  partie  des  fubttances  végétales, 
n'étoient  compotes  que  d'eau  &  de  carbone  ,  & 
que  l'huilfr,  la  réline,  le  goudron,  &c. ,  que  l'on 
retire  en  les  difUIlant ,  ne  font  dus  qu'à  l*aâion  du 
feu  fur  l'eau  &  le  carbone  ,  fembleroient  conduire 
à  conclure  que,  dans  1  a^te  de  L  végétation,  il  doit 
fe  produire  du  froid ,  & ,  par  fuite ,  à  expliquer  le 
froid  que  l'on  obferve  lorfque  la  température  ex- 
térieure efl  au-de0us  de  14  degrés  de  Réaumur. 
■  Si  les  expériences  faites  jufqu'à  préfent  ne  nous 
permettent  pas  de  prononcer  fur  h  queftion  de  la 
génération  de  la  chaleur  \  égétaU ,  nous  devons  ce- 
pendant, au  célèbre  Làmarck,  des  obfervations  qui 
nous  prouvent  qu'il  y  a  production  de  chaleur  végé- 
tait dans  quelques  circonilances  :  il  a  obfervé ,  par 
exemple,  ^ue,  lorfque  le  chaton  de  i'jrum  mtteu- 
latam  fleurit  dans  un  certain  état  de  perfe£ion  ou  de 
développement,  il  devient  chaud  au  point  de  pa- 
roicre  brûlante  quil  n'tfl  point  â  la  température 
des  autres  corps  ^  &  quç  cet  eue  ne  dure  ^e  quel- 
ques heures. 

£enebier,vouIantfuivre  ce  phénomène,  ont  <]uel- 
ques  branches  de  ces  plantes  prêtes  à  flwurir  i  il 
les  mit  dans  l'eau ,  où  elles  s'épanouirent }  il  re- 
marqua que  la  chaleur  fe  manifètloit  au  moment 
où  l'enveloppe  du  chaton  commençait  à  s'ouvrir» 
&  quand  le  chaton  Im-méme  étoit  prêt  i  paroitre. 
11  a  toujours  obfervé  que  cette  chaleur  fe  f'aifoic 
fentir  entre  trois  &  quatre  heures  après  midi.  Se 

Sue  fon  maximum  «  qu'il  a  trouvé  être  de  6^,9  de 
éaumur  au-deDus  de  la  température  de  l'air,  écoic 
entre  6  &  8  heures.  , 

Hubert  a  fait  plufieurs  expériences  femblables 
fur  \  urum  coraijolium ,  &  il  a  obtenu  de  fes  expé- 
riences jufxju'a  II**  B.  de  chaleur  au-deJTus  de 
celle  de  l'au.  Varum  italicam ,  eflayé  par  Bory- 
Saint-Vincent,  a  produit  également  de  la  chaUur; 
enfin ,  ce  favant  croit  que  les  anthères  des  vacois 
podaaus  miles,  &  celles  des  balifiers>  engendroïc 
de  la  chaltur  végéiaU, 

Chaleurdes  temts;  calorventomm;  w»rm 
4tr  wind.  Echaufement  ou  refiroidilUrment  dans  b 
tenwérature  de  l'air  .  qui  a  lieu  fur  chaque  point 
du  globe ,  lorfque  des  vents  arrivent  dans  une 
direâion  ou  dans  une  autre. 

On  remarque  généralement  fur  chaque  point  de 
la  terre,  que  les  vents  qui  arrivent  dans  une  cer- 
taine direction  font  toujours  froids,  tandis  que 
cei^x  <jui  arrivent  dans  une  autre  direâion  (ont 
toujours  chauds.  Aiofi,  i  Paris,  par  exemple,  lorf- 
que le  t/éat  du  no^rd  fouffle,  ce  vent  eft  ^eaérale>> 
ment  froid  ,  t»idis  qu'il  eft  chaud  lotfe^'il  foi^ 
^j^d.  H  fembletoi^.au  premier  >pei\a,  que  riea 
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le  feroit  plas  facile  que  d'expliquer  cette  à^é' 
rence  de  température.  Le  vent  qui  vient  du  nord 
eft  froid,  parce  qu'il  vient  des  pays  froids }  le  vent 
du  fudeft  chaud, parce  qu'il  vient  des  pays  chauds. 
Cette  explication ,  cependant ,  n'eft  pas  aufiî  fim- 

[ile  qu'elle  le  paroit  d'abord;  car,  non-feulement 
e  vent  du  nord  eft  froid',  mais  encore  tous  les 
vents  qui  viennent  du  nord  ^  d'oueft^  du  nord- 
eft,  de  l'eft  &  même  de  l'eft-fad-elï,  enfin,  de- 

Euis  le  nord-ouefl  jufqu'au  fud-eft  ^  en  palTant  par 
!  nord  &  l'eft,  forit  froids-  De  même  le  vent  eft 
chaud ,  toutes  les  fois  qu'il  vient  dans  une  des  di- 
Râfons  contenues  entre -te  fud^eft  &e  le  nord- 
ouefl ,  en  paflant  par  le  fud  &  l'bueft.  Stir  la  pref- 
qu'Ile  en  deçà  du  Gange,  le  vent  d'eft  eft  chaud ^ 
iur  les  câtes  de  Maïutipatan ,  àe  Madras ,  de  Pon- 
dichéry,  de  Ttanqueoar,  Se  il  eft  froid  furies 
côtes  as  Cochiftg^ Mangalor>  Goa>  Bombay  ; 
de  méme  le  vent  droueft  eft  froid  fur  les  premières 
côtes ,  &  chaud  fur  les  fécondes.  Or ,  comment 
^pliquer  à  ces  côtes  l'explication  que  l'on  croit 

SHivoir  donner  fur  le  froid  du  vent  du  nord  «  Se 
t  la  chaleur  du  vent  du  fud  à  Paris  ? 
>  Si  l'on  veut  comparer  le  temps  qti'uh  vent 
diaod  met  à  devaiit  frcûd ,  loriqu'ii  change  de 
dirèâion  y  à  dslui  qui  derroit  s'écouler  fi  la  tem- 
pérature dépendott  abfolument  de  celle  des  lieux 
c|ni  r«  trouvent  dans  fa  dirèâion ,  on  fera  porté 
a  conclure'  qu'il  n'extfte>  entre  la  température  de 
ces  lieux  &  la  variation  fubite  que  ce  vent  éprouve 
dans  fa  température,  aucun  rapport  réel.  En  effet , 
très-fouvent  le  changement  de  dirèâion  du  nord 
au  fud,  ou  de  l'eft  I  l'oueft,  fe  fait  en  quelques 
minutes,  &  le  changement  dans. la  température 
fe  fait  éprouver  immédiatement  î  mais  fi  cexourt 
elpace  eft  fuffifant  pour  opérer  une  variation  de 
ten^iérature  de  pluneurs  degrés  ,  comment  attri- 
buer cette  élévation  ou  cet  abailTement,  dans  la 
cluleur  de  l'air,  i  des  lieux  crës-éloignés  de  celui 
od  le  fiût  l'obfervation ,  torfqu'on  fkit  que  te  vent 
le  plus  rapide  ne  pourroit  arriver  de  ces  lieux  que 
dans  un  temps  cent  fois  plus  lon^  ?  Cette  obfer-  ^ 
vadon  eft  trop  fimple  pour  qu'il  foit  néceflaire' 
(Tinfifter  fur  fa  juftefle  :  il  faut  donc  chercher  une 
autre  caufe  i  ce  changement  fubit  de  tempéra- 
ture en  raifon  des  direâions,  &  elle  fe  trouve 
encore  dans  les  phénomènes  qui  accompagnent 
les  vaporifations  K  les  précipitatïoiis  d'eau  dans 
l'air. 

En  obfervant  l'atmofphère  au  moment  oà  le 
vent  palle  d'une  dirèâion  à  une  autre ,  on  voit 
<|ue  ,  fi  les  nuages  diminuent  dans  leur  dimenfion 
&  leur  opacité,  fi  l'eau  fufpendue,  qu'ils  contien- 
nent, fe  vaporife,  &  que  le  ciel  s'éclaircïflè,  l'air 
devient  plus  froid ,  &  qu'au  contraire ,  il  s'échauffe 
quand  le  ciel  s'obfciircit  par  la  formation  des 
nuages .  Enfin ,  on  remarque  généralement  que  les 
vents  fecs  font  froids,  &  que  les  vents  pluvieux 
ibnc  chauds.  Voici  comme  Monge  explique  <f  es 
«:faangeilnens  fubits. 

DiM.dtPkyf,  TQmtîh 
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«  On  voit  que,'  quand  le  mercure  monte  dans  le 
baromètre  >  &  que,  quand  l'air  de  l'atmofphère, 
devenu  par-là  puis  denfe ,  facilite  la  vaporifation 
de  l'eau  qui  eft  éparfe  dans  fon  fein  fous  forme 
de  nuage ,  ou  celle  qui  mouille  les  corps  avec  lef- 
quels  il  eft  en  Contaâ ,  il  doit  fournir  le  calori- 

3ue  néceflaire  ï  cette  opération,  &  éprouver, 
ans  fa  température ,  un  abailTement  proportionne 
i  la  njMdité  de  la  yaportfàtion  {  ce  qui  explique 
en  partie  le  froid  qui  règne  ordinairement  dans 
l'atmolbhère  par  les  vents  du  nord-eft  ,  qui ,  pour 
nous,  font  les  plus  fecs  {  tandis  que,  lorfque  le 
mercure  baiSè  dans  le  t»romètre ,  &  que  l'air , 
devenu  ftiperfaturé ,  abandonne  au  cbntraîrej ,  fous 
la  forme  de  nuages l'eati  qui  étoit  dîftem.înée  au- 
paravant  dans  fon  efpace ,  &  qu'il  ino.uiIle  !a  iTur- 
îàoB  des  corps  qull  ifouche  ,Teau,  èn  retournant 
à  l'état  liquide,  doit  relKtuet  i  l'atmofphère  tout 
le  calorique  dont  die  s'étoit  emparée  pendant  la 
dilfolution  î  ce  qui  explique  l'élévation  de  tempé-' 
rature  qui  accompagne  ordinairement^  dans  nos 
climats ,  lèi  vents  de  Tud-oueft  ,  du  moins  pen-* 
dami  la  formation  des  nuages ,  quoique  Couvent 
cette  tentpérature  foît  enmite  conlîaérablement 
abaiffée  par  la  chute  de  la  pliUe  «  qui ,  en  traver- 
fatit  l'air  avec  une  vttelTe  plus  ou  moins  grande  , 
donne'lieu  à  une  évaporation  nouvelle  &1  un  ce- 
froidifièment  plus  ou  moins  rapide.  » 

On  peut ,  dans  beaucoup  de  circonftances ,  ex- 
pliquer comment  les  vents,  foufflant  dans  une  dt- 
reaion,  font  humides  &  chauds,  tandis  queilorf- 
qu'ils  fbuffient  dans  une  autre  dirèâion,  ils  fom 
lecs  &  froids ,  &  nous  prendrons  pour  exemple  de 
cette  variation  de  température ,  celle  que  les  vents 
d'eft  &  d'ooeft  ocfcanonnent  fur  la  cote  de  Co- 
romandel.  \ 
La  prefau'ile  de  l'Inde  eft  diWfiSe  en  deux  par- 
ties, dans  te  fens  de  fa  longueur,  par  une  chaîne 
de  montagnes  qui  commence  au  cap  Comorin,  & 

Î|îii  le  prolonge  juf^u'à  Gurri.*  Lorfque  le  venti 
Buffledel'eft  à  l'oueft,  il  arrive  fur  les  côtes' 
de  l'eft  de  la  prefqu'île,  entièrement  facuré  de 
vapeurs  aqueulès;  c'eft  donc  un  vent  humide  fic' 
chaud.  En  prolongeant  fà  marche  ^  il  parvient  au. 
pied  de  la  chaîne  de  montagnes;  il  eft  obligé  de  ' 
s'élever  pour  la  traverfer.  En  s'élevant,  l'air  fe 


les  plaines  (Jui  font  de  l'autre  côté ,  fe  condenfe 
en  s'abaitfant  s  il  s'échauffe  &  devient  fec  j  alors 
il  diffout  &  vaporife  de  l'eau  ,  &  devient  froid. 
Lotfeue  le  vent  fouffle  de  l'oueft,  au  contraite,* 
c'eft  la  câte  d'oueft  qui  reçoit  le  vent  humide  te 
chaud,  &  U  côte  d'eft  qui  reçoit  le  vent  fëc  & 
froid. 

Ch  ALEVR  DU  GLOBE  ï  caloT  tclluris  {  WMfm  dtr 

trde.  CAâ/«ar  que  l'on  oÛêrve  dans  toute  la  malT» 
du  globe. 
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Toutes  les  fois  que  l'on  creufç  dans  l'intéiieur 
de  la  terre,  on  remarque  qu'il  exilVe  une  chaleur^ 
Quelquefois  égale,  mais  la  plus  fouvent  différente 
de  celle  que  l'on  oblèrve  dans  l'air  qui  touche 
)e  fol  \  eHe  eft  plus  grande  l'hiver  8c  plus  petite 
l'été  :c*eft  ce  tte(Aa/rur,  qui  paroit  être  connante, 
dans  chaque  lieu  ,  i  une  profondeur  de  cent  pieds» 
que  l'on  nomme  chaltur  du  gtohe. 
.  Des  obfervations  ^ces  utr  toute  l'étendue  du 
quart  du  méridien  ,  depuis  t'équateut  iufqu'au 
pôle,  ont  fait  voir  qu'à  cent  pieds  de  profondeur, 
elle  étnit  plus  grande  ï  l'équateur  qu'au  pôle, 
&  qu'elle  diminue  graduellement  fous  chaque  la- 
titude i  on  a  m^pe  t^iifé  de  déterminer  la  loi  de 
cette  dimmii^Mb  i&am  CH<\LéUR  des  cavités 

-  Qn^., emploie  .pair  cet  objet  deuK  méthodes 
4wmi^(e$  >  t'une  déduïw  de  l'aûion  des  rayons 
itla^C^ISar  le  globe  de  la  terre,  l'autre  de  l'oofet^ 

t«90njdireâe  de  h  ch.!Uar  fouttrrai^e. 

Des  rayons  foUires  arrivent  fur  la  furface  de  la 
terrei  ils  1  échautfcnt  en  fe  combinant  avec  les 
ûjbftances  a-ii  compofeit  cette  liir&cej  la  terre, 
échauffée,  unce  de  toutes  parts  du  calorique 
rayonnant.  !.c  globe  ne  reçoit  de «Aa/ear qu'autant 
qu'il  trt  éclaiie  j;ar  la  ibleil»  il  en  peroj  par  la 
rayonqance ,  pendant  la  préfence  &  pendant  l'ab- 
iênce  de  i'anre.  Le  globe  s'échaune  lorf^ue  la 
qiiajitité  de  chaUur  apportée  par  la  lumière  fo  aire 
cfl  plus  grande  que  celle  qu  ilperdi  il  fe  refroidit, 
au  contraire,  lon'que  la  quant  té  de  chaUur  reçue 
tlï  moins  grande  que  celle  qui  fe  perd  On  a  cher- 
ché à  déterminer,  par  le  calcul .  les  rapports  entre 
fiécliauffement  &  le  refroidifleiner.t  fur  chaque 
sone  de  h  terre  i  mais  comme  on  n'a  aucun  moyen 
d'apprécier  la  quantité  de  cha/rw  perdue  ,  &  que 
Us  moyens  de  détermmer  les  quantités  de  ckauur 
reçue  font  afltz  inexaâs  ^  il  a  été  impollîble  de 
leconnoître  ,  par  la  théorie  &  par  l'analyTe,  lî  la 
chjfew  du  globe  auementoit  ou  aiminuoitj  ce  que 
Pon  Ciir„c*e(f  que  réchauffement  doit  diminuer, 
&  le  refroidifïèment  augmenter  depuis  l'équateur 
fuf^u'au  pôle. 

MiLfùran^  la  température  de  l'air,  c'e(l-à-dire  , 
la  différence  entre  la  chaijtur  reçue  &  la  chaicur 
perdue,  on  a  pu  connoStre  la  cAii.Viir moyenne  de 
chaque  jour,  h  chaiew  moyenne  de  l'année,  & 
par  luite  celle  dectuqpe  iKitiide,  &  conclure , par 
appruximacion  .la  chuU»rdu  g'ohe  à  la  furface»  c'efl 
ainlî  qpe  plufieurs  ph)  ficieas  ont  procédé  pour 
■  déterminer  ïx  chaUw  au  f^/oie.  Voyt^  Cli.m/T. 
Une  autre  méthode  qji  f.n^Ie  plus  naturelle . 
c'efl-  de  mefurer  la  tempérer  re  des  cavités  fbuter- 
raines  à  ico  pieds  de  profb'hdeur  fousdiiférentes 
laticu'les  ;  mais  cette  méthode  préfente  plufieurs 
irrégul'.irités  qui  eihpéchent  d  y  donner  tout  le 
degré  de  confiancequ'etle  paroîc  mériter.  (  ^oyti 

'^BAlEU'v  DES  CAVITES  SOUTERRAIHfcS.)  On 

EËLt  encore  meGirer  Ta  température  des  eaux  de 
I  met  à.  1X03$- ou  quatre  cents  pïsds  de  profbn- 


denr.  Cette  méthode ,  qui  prélènee  moins  d'irré* 
gularité ,  a  l'iiKonvénient  de  ne  donner  la  tempé- 
rature moyenne  de  l'enveloppe  du  glol»  oo'ao* 
deifus  des  mers  &  près  des  côtes ,  &  l'oblèm- 
don  de  la  température  de  l'aîr .  dans  les  mémei 
circondances ,  fait  aflèz  voir  que ,  fur  la  mer ,  U 
température  doit  être  moins  grande  que  dans  l'in- 
térieur des  continens. 

Quoique  l'on  ne  connoiflè  pas,  d'une mani^ 
bien  exaCie ,  la  ekaltur  de  lu  furfaee  du  glo^i  i  loo 
pieds  de  profondeur,  profondeur  où  u  tetnpén- 
[ure  paroit  être  confiante ,  il  n'en  eft  pas  taaim 
vrai  que  cette  ekaiw  diminue  de  l'é^aieur  a 
pôle. 

Non-feulement  on  obferve  une  variation  dam  la 
ekaltur  du  glube  fous  chaque  latitude ,  mats  encore 
on  remarque  up&différence  confidérable  dans  bc4*- 
/curdesdeuxhémifphèrest  ainfî,  dansl'héotUUièie 
uiftral,  par  exemple,  leï  mers  fbnt  «elées  dcpoil 
le.pôle  lufqu'à  iS  à  lo  degrés  de  <uftance  ;  oans 
l'hiimifj^h^re  boréal,  au  contraire,  les  glaces  ne 
s'étendent  p^s  à  plus  de  9  degtsés  du  pôle. 

Si  l'on  ne  confideroit  que  l'échaulfenwttt  pro- 
duit-par  la  ch^lear  des  rayons  folaires ,  on  feroit 
porte  à  croire  que  l'hémifphère  auflral  pourroc 
recevoir  annoellement  à  peu  près  autant  de  ckaltt 
que  rhémil'phère  boréal.  Deux  cauCes  cependaat 
contribuent  à  échauffer  inégalement  les  muxhê* 
mifphères ,  1°.  la  dillance  de  la  terre  au  foleildans 
l'été  &  dans  l'hivert  i"*  la  durée,de  la  préfence  de 
Taffre  échaufbnt.  La  diftance  du  foleil  au  foiftice 
d'été  de  l'hémifphère  auftral  eft  de  parties, 
tandis  qu'elle  eft  de  ioi68j  dans  l'hémirphère bo- 
réal. Le  rapport  des  dïllances  étant  comme  19  à  jo, 
Is  rapport  des  carrés  efl  à  peu  près  comme  1 4  à  1  f  i 
ainft  la  chaleur  de  l'été,  dans  l'hémirphère  auftial, 
elf  d'un  quatorzième  plus  grande  que  dans  l'hémif- 
phère boréal.  Si  donc  on  ne  confîdéroit  que  ré- 
chauffement des  étés ,  la  ckaUur  efitve  de  l'hémif^ 
phère  aufhral  feroit  plus  grande  que  celle  de  l'hé- 
mifphère boréal  dans  le  rapport  de  1 5  à  1  ^  :  Tbiver, 
l'hémifphère  auflral  eft  plub  loiti  du  folcii  queVhé* 
mifphère  boréal  dans  le  même  rapp  ort  de  50  ï  19* 
il  reçoit  en  conféquence  moins  de  chaltuT  s  nuis 
la  ch-Uar  epve  étant  plus  grande  que  la  cJuit^ 
hîimate  dans  un  rapport  très4enfible ,  l'excès  de  la 
\  haUurj  pendant  l'été,  doitêrre  fup^tïeur  i  téà 
de  la  perte  de  chaleur  pendant  l'hiver  ;  ainfi  l'hé- 
mifphère auftral  reçoit  chaque  ançée  plus  de  tha- 
Uar  que  l'hénùfphtre  boréal,  &  cela  a  caufê  de  la 
plus  grande  proximité  du  Coleil  pendant  l'été. 

Le  rapport  des  jours  chauds  dam  l'hémifphère 
boréal,  a  celui  des  jours  chauds  dans  l'hém:^ 

Phère  aufïrat,  eft  de  i36  7  dans  l'un  &  176  7  dans 
autre ,  c'eft  à-dire ,  que  l'intervalle  entre  l'équi- 
i.oxe  de  printemps  &:  celui  d'automne  iiîr  l'himif- 
f^reborêateft  de  iSâfjours,  &  furl'héniilf^îre 
auAratde  176^  {  c'efldonc  à  peu  près  comme  à 
IX.  LacAâ/«ii/-desdeuxhcmifphèiv&  doit  être  dans 
le  tippôrt  de  la-durée  de  leur  échauSementAC** 
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les  e^cs  des  forces ,  toutes  chofes  égales  d'aît- 
leurs,  roDt  proportionnels  aux  temps. 

Ainfij  il  y  a  un  plus  grand  échauffement  fur 
l'hémir^hère  auftral  par  la  variation  de  la  diftance 
du  foleil  i  la  terre  j  il  y  a  moins  d'échauffemenc 
liir  l'héaiiiphère  auitral  par  le  nombre  de  jours  qui 
exigent  encre  l'équtnoxe  de  printemps  &  celui 
d'automne  fur  les  deux  hémilphères  :  fi  l'on  com- 

Sire  les  effists  produits  en  fens  difierens  par  ces 
eux  caafès,  on  voit  «qu'ils  fe  compeurent  à  peu  de 
cbofeptès. 

.  A  quoi  doit^on  attribuer  la  dffîrence  confidé- 
rable  de  température  que  Ton  obferve  entieies 
deux  hémifphèrM?  A  la  difoofition  &  Â  la  réparti- 
tion des  terres  8c  des  mers.  H  y  a  beaucoup  plus  4'é- 
tendue  de  terres  fuil'hémirphère  boréal  que  fitr  l'hé- 
mifphàre auftral.  La  terre  s'échaufleplus  facilement 
&  plus  fortement  que  l'eau  i  nuis  aufli  celle^ife  re- 
froidit plus  lentement.  Sur  les  mers,  il  fe  vsporife 
mfinimenc  plus  d'eau ,  conféquemment  il  fe  pro- 
duit plus  de  froid  que  fur  le  continentî  t^&t  i 
ces  deux  caufes  oue  l'oa  attribue  généralement 
la  moins  grande  ahaitut  du  pôle  auftral  que  du 
pôle  boréaL 

Il  exifte  deux  hypothèfes  fur  la  cMaieur  du  globe  :  les 
on*  l'attribue»  â  U  clu/tiir  feule  que  lui  cenmiini- 
queot  les  rayons  Iblùes  ;  les  autres  i  une  chaieur 
«■r/ïs/cSc  pr imitive,réunie  à  la  c&i/ttir  comnuini(mée 
parles  rayons  folaires.  Danslapremièr^hypothefe,- 
la  terre  a^û  s'échaufier  AiccttiËvement  &  graduel- 
tementde  la  furface au  centre;  avant  que  Punifor- 
mué  ne  fut  établie  ^  le  centre  dut  être  plus  froid 
que  b  furfàce }  dans  U  feconde  hypothèfe ,  le 
centre  doit  avoir  plus  de  chaleur  que  la  farface. 
Quel  que  Çoki  le  nombre  de  probabilités  en  &- 
veur  de  cette  Seconde  manière  de  confidérer  la 
ckaUur  ctatrtdêt  oo  ne  pcut  afErmer  fon  exiftence. 
&  donc  on  ne  connoit  pas-  la  loi  de  réiurtition  de 
U  chaUitr  dans  l'intéiieut  du  globe ,  il  porott  ex- 
némemeoi  difficile  «  pour  ne  pas  dire  impoûible  y 
de  déterminer  la  «Aa/rH'- abfohie  du  ^obe,  qui  fe 
compofa  de  la  fomme  de  toute  la  chaùtur  diftribuée 
daiu  chacune  des  parties  qui  la  compofent. 

CHALiUR  DU  sang;  calor  fançuinis;  watnne 
i€s  èJuies.  CkaUur  que  le  £iflg  acquiert  pendant  la 
vie  des  animaux. 

L6  fang  eft  froid  dans  les  animaux  morts ,  & 
chaud  dans  les  animaux  vivans.  Faifont  connottre 
ici  la  manière  dont  les  pbyficien»  eiqiiiqueat  cet 
jschaufiemenc  du  Urtf^ 

Expofé  à  l'air.le  f«^rott9td'abord,puK  brunit 
tt  noucic  peu  à  peu.  Fomcroy  a  d>&rvé  que  le 
fang ,  expofé  à  raâion  de  Tourne ,  rougit  d'a- 
Ixmi  &  brunit  enfuite  {  qu'il  rougit  de  nouveau  en 
<ê  mélzm  à  l'oxigèoe  ,  &  qu'il  brunk  &  noircit 
peu  de  temps  après.  Haffenfratz  a  remarqué  qu'au 
sanmeot  ou  t'f>n  mêle  de  l'oxigène  avec  le  uog  j 
cielui-ci'ne  laiHè  dégager  qu'une  friible  cAd/ruren 
svugidàttt  >  mais  que  i:ette  ehaUur  contimie  à  & 


c  H  A 


•  développet  pendant  qu'il  brunit  &  qu'il  noircit;  , 
que  le  {légalement  de  la  chaleur  du  fang  s'arrête  » 
èc  qu'en  mêlant  de  nouveau  de  l'oxigène  avec  la 
fang,  la  formation  dé  la  chalemr  recommence^  Se 
fe  continue  jufqu'à  ce  que  le  fang  foit  parfaite- 
ment noir.  En  examinant  le  vafe  qui  coodent  le 
fang  &  l'oxigène ,  il  vit  que ^  pendant  l'expéiience, 
une  portion  de l'oxigène^abfotbée,  &  qu'elle  eft 
remplacée,  -  en  partie ,  par  del'acide  carbomque.  - 
Cfomme  le  fang  veineux  devient  rouge  dans  les 
poumons,  aui&t&t  que  l'air  atmofphérique  refpiré 
peut  fe  mêler  avec  lui ,  &  que  le  (àng  artériel  pafliè 
peu  à  peu  à  la  conlev  brune ,  -dans  le  c<ràrs  de  fa 
circulation,  pour  Avenir  £mg  veineux ,  &  fe  noircir 
en  ctMitÙHiant  de  ciiculer,  jafqu'à  ce  qu'il  par- 
vienne dans  les  poumons ,  <À  il  redevient  rouge  « 
on  eft  on  droit  dé  conclure  lya^Xz  chaleur  du  fang 
eft  due  à  une  combinaifon  de  gaz  oxigène  avec  le 
carbone  &  l'hydrogène  du  fang,  &  oue  cette 
ck-alear  te  dégage  pendant  tout  le  cours  de  U  cir- 
culation. Kpyq;  CUA|.KUa  ANIMAU. 

ChALEUA.  INTUL^B  et  PERMAHEHrBt  ca^Off; 
internas  &  pemunensî  grundt  waerxne.  CkaUur, 
confiante  c^e  l'on  oUètve  dans  1  intérieur  de 
terre.  V^oyei  Chaleur.  cBNTAALBy  Chaleur 

DU.  GLOBB,  FfiU  CENTRAL. 

CH*LEUa  LATENTE  ï  calot  latens.  CkaUur 
combinée  dans  l'intérieur  des  corps,  &  qui  eft 
infenfibie  au  thermomètre,  ^«/«c  CALO&iQaB 

LATtNT. 

Chaleur MODiBi:È6  parla  compression; 
calor  comprelfione  modifîcatus.  CAo/e»- obfervée , 
fur  des  corps  fortement  comprimés.  ■>. 

Nous  devons  au  baronnet  iames  Halles,  les  pre- 
mières expériences  qui  aient  été  faites  fur  1  adion 
que  la  ehaUur  exerce  fur  les  corps  forteméht  com- 
primés. Ces  expériences  ont  été  faites  dans  le  deC- 
fetn  dé  vérifier  la  diéorîe  de  Hpttorf,  qui  conâfte 
i  confidérer  tous  les  corps  ctiftallifés,  qui  cnmpo-  ' 
fentlamalfe  du  globe  «  comftie  ayant  été  formés  par 
Taâion  du  feu  ou  de  là  eJtaltur^  mOléifiét  par  U  pmtdt 
ât  U  confiftance  d'une  maâè  centidérable  y  quf  re* 
pofoit  fur  les  couches  Tuperfïtielles  actuelles 
du  globa  Hutton  prévient  aiiifi  l'objeîHon  qui 
fe  préfente  naturellement  fur  tonte»  les  théories 
ignées,  favon-y  la  différence  qui  exifte  éntre  les 
mverfes  fubftances  minérales  K  I=e5  produits  da 
feu  que  l'on  obtient  dans  nos  foumeaux-j  car  il 
admet  que  la  pieflîon ,  en  s'opfKïfaRt  efficacement 
à  l'expanfibitité  »  aura  dA  c«M«nir ,  malgré  la  haute 
température, i>fai6aursingvédîens  qui,  fan» cette 
condition  ^  s'échappent  i  la  première  application- 
de  la  chaleur.  Ces  ingrédiens ,  ain£  retenus  ,  peu- 
vent, parleurs  afimnés,  produire  des  effets  in- 
connus jufqu'i  préfent  (Uns  toutes  les  expériences 
wdînaires ,  &  pourraient  rendre  explicables ,  dans 
l'faypocbèfe  de  Hutton  ,  nombre  de  phénomènes 
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naturels,  &  ceux-là  même  qui  font  les  plus  incom- 
patibles avec  ce  que  nous  connoiflbiu  de  l'aâion 
ordinaire  du  feu. 

On  peut  Ce  fùte  une  idée  de  cette  grande  com- 
preflion  exercée  fur  les  corps  fortentenc  échauffés, 
dans  t'hj^ochèfe  de  la  formation  de  la  terre  par 
l'expannon  de  l'atmofphère  folaire.  On  conçoit , 
dans  cette  hypochèfe,  que  l'atmofphèTe  folaire 
s'eft  étendue  jufqu'aux  limites  de  notre  fyftème 
planétaire  ;  qu'en  fe  retirant,  elle  a  abandonné 
plufieurs  anneaux,  plufieurs  zones  de  la  matière 
qui  la  compofoit  ;  que  cette  matière  s'eft  con- 
centrée dans  un  ou  plufieurs  points  de  chaque 
zone,  &  a  donné  naifTance  aux  planètes  &  aux 
latënices  qui  les  accotppagnent  j  que  ces  ma0es 
qnt  d'abord  été  enreloppées  d'une  grande  & 
'vafte  atmofphère ,  qui  s'efl;  condenfée  peu  i  peu 
jufqu'aux  limites  qu'elles  ont  aÛneUeRient  fur 
chaque  planète. 

Tous  les  corps  qui  font  fur  la  furfàce  de  la 
terre  étant  comprimés  par  l'atmofphère  qui  l'en- 
vironnoit ,  &  cette  compreflîon  variant  avec  la 
maflè  de  matîèrè  qui  cotnporoit  chacune  de  Tes 
tranches, il  s'enfiiit  qu'à  l^priçine,  lorfque  l'at- 
rtofphèrè  étoit  compofée  de  l'innombrable  quan- 
tité de  matières  qui  s'eft  condenfée  depuis,  elle 
dsvoit  exercer  une  preflion  immenfe ,  qui  a  apporté 
des  modifications  dans  la  fîifion  Se  la  vaporifation 
des  fubftances  qui  esiftoient  à  la  fiufice  &  dans 
l'intérieur  du  globe  de  la  terré. 

lames  Halles 'a  dirigé  fes  principales  recherches 
fur  une  matière  qui  paroît  innifible  aux  plus  hautes 
températures  que  nous  puiâtons  produire,  & 
dont  l'effet  journalier  produit  fur  elle,  par  fac- 
tion du  feu ,  &  que  l'on  a  bien  obferve  jufqu'i 
préfent^  di^e  elfentiellement  de  ceux  qui  ont 
dd  avoir  lieu  dans  rorigine  :  fes  premières  ex- 
périences ont  été  dirigées  lur  le  carbonate  de 
chaux. 

Tout  le  monde  fait  que  le  carbonate  de  chaux, 
pluS  'Coanu  Tous  le  nom  à&  pierrt  calcaire  ,  laîlTe 
dp^àger  foq  eau^  ^  fi>n  acide  carbonique  locfqu'tn 
l'fixpofe  à.l'aûion  du^  feu,  &,qu'il.pafle  à  l'eut 
de  chaMx.pDte ,  de  >chaux  vive  »  mais  cette  chaux 
T^ve,  obtenue  par  l'aâion  du  lèu,  n'exifte  pas 
«ns  la  n^ure  ï  on  ne  trouve  partout  que.  du  car- 
bonate dexhaiix  que  le  feu  aécompole  ordinai- 
rement. Ce  carbonate  de  chaux  >  lamelleux  ou 
cfifialliréfieft  journellement  formé  dans  les  grottes 
fçu^rr^nfs,  oû^il  eft  connu  fous  le  nom  âeflalac 
tifjue  djS  fialagmi^ue.  Comment  ne  pas  oppofer 
cette  fomutitHi  aqueufe ,  cette  décompoation 
par  Taâion  du  feu,  aux  vulcaniens,  c'eft-à-dîre , 
aux  géologues  qui  fu^ofent,  comme  Huiton^ 
que  les  criltallifations  inférieures  font  le  produit 
du  feu  ?  Le  choix  de  cette  fubftance  devenoit  donc 
très-iâvorabte  auxyulcaniens ,  lî  James  Halles  ob- 
t^noitapar  le  feu,  du  carbooAte  de  choux  lamclléux 
ciâtallifë.  .  ... 
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Halles  a  réduit  en  poudre  divers  carbonates  At 
chaux,  tels  que  la  rraie,  le  marbre»  tes  coqail' 
lages  marins,  le  fpath  calcaire)  il  a  refeuicces  ma- 
tières  pulvérulentes  dans  un  petit  tube  de  porce- 
laine j  qu'il  a  fortement  bouché    renfermé  en- 
fuite  dans  une  enveloppe  d'une  folîdi^  faffifante 
pour  réfîfler  à  une  prellîon  de  80  atmofphère. 
Ce  tube  a  été  expofé  i  une  température  exprimée 
par  1  [  ou  11  degrés  du  pyromètre  de  Wcdgvood, 
c'eft-à  *dire ,  celle  à  laquelle  l'argent  pur  fe  fond  j 
alors  le  carbonate  fubit  une  retraite  confidén- 
ble;  îl  s'agglutine  en  maflè  folide ,  qui ,  foufi  le 
rappwt  de  la  dureté  &  de  la  pefanteur  fpécifique, 
fe  rapproche  beaucoup  de  la  pierre  calcaire  ordi- 
naire ,  &  quelquefois  Tégale.  toat-à-fatt.  Cene 
fubftance  acquiert  fouvent  la  fraâure  brillante, 
la  demi-tranfparence  ,  la  faculté  de  prendre  le 
poli ,  &  l'afpeâ  général  du  marbre.  On  obtient  le 
même  réfuttat,  en  traitant  de  la  même  mamére  on 
morceau  folide  de  craie  ;  8c  fi  vn  l'a  mefuré préali- 
blement  dans  le  canal  pyrométrique  de  Wedg- 
vood,  on  trouve  qu'il  a  fubi,  parTadion  delà  cAi- 
Uur ,  une  retraite  trois  fols  plus  confidérable  que 
celle  qu'éprouve  le  cylindre  pyrométrique  K  la 
même  température,  te  carbonate  ,  ïïnfi  expofé  ï 
l'aâion  de  la  cha/eur,  perd  très^eu  de-fon  poiilsî 
dans  quelques  cas,  cette  perte  ne  s'élève  pas  â  un 
pour  cent ,  &  dans  d'autres  il  n'y  a  aucune  perte 
appréciable  ^  ou  elle  eft  fi  peu  fenfiUe ,  qu'm 
peut  la  négliger  fans  erreur.  Lorfqu'on  jette  cette 
pierre  calcaire  artificielle  dans  uti  aeide ,  die  (e 
(fiâôut  arec  e&nrefc^e.  Se  concïiine  i  piodoire 
du  gaz  pendant  auffi  long-miq»  que  le  plus  peut 
atome  de  carbonate  demeure  vifible. 

Kntépétantcesexpériences,  Halles  parvhit  non- 
feulement  à  produire  une  agglurination  dans  les 
molécules  du  carbonate  de  chaux  ,  mais  une  fufion 
réelle;  la  fubftance  avoit  coulé  fur  elle-même.  Se 
revêtu  une  forme  arrondie  &  une  fur&ce  vkreofeî 
en  un  mot,  elleptroiffoit  avoit  été  réduite  i  l'éat 
d'une  pke  de  la  même  confiftance  que  celle  de  la 
cica  i  cacheter  fondue.  En  général,  ]b  fofion  a 
été  accompagnée  d'une  légère  ébullkion,  qui  a 
quelquefois  converti  la  màfle  en  une  forte  d'é- 
cume, &  d'autres  fois  n^  produit  qa'wi  petit 
nom^  dé  buUes.  Cette  mafle  eft  fort  brillante 
i  l'extérieur  &  dans  fa  fraâure  :  ce  briUant  eft, 
dans  cerrûns  cas,  l'eïfet  d'un  nombre  infini  de 
facettes  crifbliifeas  i  dans  d'awres  ,  c*ëft  un  hiftre 
adouci  &  conrinu ,  comme  celui  du  verre-  Dans 
un  nombre  d'échantillons,  on  aperçoit  di>HnËte- 
ment  la  criftallifâtion  du  fpadi  receinmenr  formé 
'&  on  découvre  dans  la  mafiè  critlalline  un  nombre 
de  Ëacettes  parallèles  qui  ont  un  reflet  commun  :  i 
on  fieut  en  reconnoitre  quelques-unes  à  ï'cril  nu,  ! 
quoiqu'en  général  'û  taille  s'aider  de  b  loupe 
pour  les.  bien  obferver. 

Parmi  les  morceaux  qui  ont  été  nus  (bus  les  I 
yeux  de  la  Société  r<^ate  d'Edimbourg,  pli^nrs 
awient  une  ^âure  diomfaovLde  bien  cMiSté^  ' 
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fk  i  dam  d'avtm  ;  on  royoît  qnelqués  beaux  crir- 
mx  tranfparens  de  Tpath  en  Umcs  parallèles. 

11  rëfulçe  érkkmunbnt  ieis  belle»  expériences 
de  Halles ,  que  carbonate  de  chaux  amorphe , 
Utnelleux  criflallifé,  )p«ut  arinr  été  produit  par 
taâion  dtt-feo  ;  âxercée  fous  une  iotte  compref* 
£on,  &  Mut  porte  i  croire  qndi le  carbonate  de 
diamt  eohydre  "doit  atoiir  cette  otigiael 

A  ces  expériences  capitales  ^  le  baronnet  James 
Halles  eoa  réinii  de  nouvelles ,  également  intérer- 
betesy  fur  l'afiion  de  la  cMeur  exercée  fur  des 
fid>ftaiiceij  ammites  éo^gétides  expcrfées  à  une 
fene  coinpreflîon,<  ft  il  a  obtenu ,  par  ce  raoyen , 
des  fiAfftances  trèsHanklogiifs  i -nos  bitaines  9t  i 
fl6s  huiles. 

Pour  avoir  une  idée  exaâe  des  expériences  de 
James  Halles,  il  fiuic  lire  les  détails  qu'il  en 
domedansle  Mémonequ'ila  In^le  joaoût  iit04, 
à  la  Sotiéti  njaU  d'Edimbourg. 

CRALEtTR  NATUREULB  $  calornaturtKt  t  nature, 
tUkt  viuràte.  Quoique  cette  cxpreflMnMiilfes'dp- 
pKqoer  à  wute  eQ>ece  de  chaLéur  produfie  hâta- 
lellenieiitj  ce^fendant  il  eft  d'nftge  de  ne  l'enK 
plojwr  que  pour  la  chaleur  MatureiU  de  la  vie  deS' 
aiumaox  &  des  végétaux.  r»y<{  Chal&uramc- 

HALE»  ChAUVR  des  VÉGÉTAUX. 

CrALEVR  produite  VJSK  la  COMPRESSION} 

ctIot  cwnfrelfione  preduûasj  'wtttrMt  d^r  ^ufami 
Htm  drikkitig.  Chaleur  qiii  <e  déuge  des  OMpS, 
liviqu'on  Mi  comptinw*  Ktfyc^- Compression.  • 

CHALEUR'PRODtrXTE  PAR  UE  FROTTEMBNtî 
calor  finfôone  produ^u^n^d^rA»  dérni^n.Cheitar 
qui  Te  manifeAe  dans-les  colps  que  l'on  fit)tte. 

Si  l'on  frotte  les  uns  fur  les  autres  <  ou  fi  Pon 
pr^ ,  les  uiis  ^émre  le»  autres^  des  corps  diae 
&fecsj  ils  s'éohbuffefif}  leur  cAaJMraugmentËfi' 
YoTï  continue  à  tes  frotter,  &  ils  s'embrafent 
même  s'ils  fdntcontbufiibles,  Ce  s'ifs  font  £:otoés' 
dans  l'eir  atmoff)béi:ique >  ou  dans'  tout  autre  gaz 
Contenant  de  l'èxigèneî  c'eftpcarquei»  torfqu'ib 
veulent- faire  du  feu^  certains  Indiens  preiinenr  un' 
morceau  de  boîsrond,  qw  le  tcnnîneeiv pointe 
ils  le  font  tourner  cireuIairMMnt  dans  une  cavité 
creufée  dans  un  autre  morceaa  de  bois;  Us  par-, 
limnent,  par  ce  moyen,  i  eir^rafer  le- bois  : 
onelquefois  iisrfe  fervent  ÀateoièAt  de  bois^fli-de 
fcTj-éeâs-IesftdtteRtiafqU'icequffle  bo»  l'en- 

Une  tarière  s'échauffe  fortement,  lorique  Tmi 
perce  un  bois  dur,  dans  l'épaifleur  duquel  on 
la  fait  ttïumer  rapidement;  la  fcie  s'échautfe  en 
Criant  du  bois  dur,  &  répand  quelquefois  autour 
d'elle  une  odeuv  analogue  i  celle  du  bois  qui 
commence  'à  brAler  tune  corde,  qu'on  fait  tourner 
aoccuf  d'un  arbre,  &  qu'omet  aller  &  venir 
rapidement,  «fi  latpteH&MtiMvel'Ubrey  ^éctianfie 
Se  rcoflattoMT;  '    '  •     -  -  ^ 
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La  tnain ,  frottée  contre  onè  étoffe  molle,  s'é- 
chauffe î  le  chariot ,  lourdement  chargé  &  mu 
avec  une  vitèfTe  moyenne  ;  le  char,  léger  &  en- 
tratné  avec  tme  grande  vitelTe ,  prennent  fouvent 
feu  l'an  &:|'aurre  par  la  chaleur  que  dégage  le 
fironement^de  leur  efiieu  fur  les  moyeux; 

On  diiMtiue  confidérablement  la  chaleur  produite 
par  le  frottèmtuty  fort  en  enduifanc  de  quelque 
liquide  les  corps  folides  qu  fe  frottent,  foit  en 
verlànt  de  l'eau  de^Tas  ,  foit  en  les  frottant 
d'huile,  de  fiiif  ou  de  graiffe»  alors  les  corps 
n'acquièrent  que  très-peu  de  chaUurpar  h.  fratu- 
ment,  0»  du^  moins  celle  qu'ils  acquièrent  n'eft 
pas  comparable  i  celle  que  fon  obcient  fans  en- 
duit :  c'eft  pourquoi  on.  couvre  de  graiilè  les 
effieux  des  roues  des  chariots:  Hc  de  toute  autre 
machine;  cette  graitie  remplit  tes  cavités  des  fur* 
faces  frottantes ,  &  lorfqu'etles  en  font  bien  en* 
duites,  elles  diminuent  le  frottement  j  elles  lubré- 
fientles  furfâces  qui  fe  frottent,  en  forte  qu'il  ne- 
s'opère  que  peu  de  déchirement ,  &  que  la  com- 
prcniott  tà  moins  grande. 

Il  y  s  produâioA  d&  ehattar  par  le  frottement 
de  deux  corps  mwis,- mais  il  ne  parolt  pas  qu'il  y- 
en  ait  par  le -frottement  des  liquides,  probable- 
ment parce  que  ces  corps  cèdent  trop  faciUmenc 
pour  être  fournis  à  un  frottement  aflèz.  fort 
^  Kumfortvoulam  déterminer,  par  l'expérience  , 
quelle  étoit  la  quantité  de  chaleur  produite,  dans 
quelques  circonfiancés,-paTt6frotcement,  pric(i> 
une  pièce  de  canon  de  fonte  fobdç ,  &  telle  qu'elle 
fortoit  du  moule  î  il  en  Jit  couper  l'extrémité ,  &- 
former,  dans  cette  partiè,  un  cylindre  folide, 
;  attaché  au  canon ,  de  «7,)  i  lignes  de  diamètre ,  &: 
de  iio  lignes  de  longueur  :  ce  cylindre  conti* 
nuoit  Â  hw  corps  avec  la  pièce,  au  moyen  d'un 
petit  collet  cylindrique,  il  fit  percer  au  foret  le 
'cylindre,  d'un  trou  de  4 1,64  lignes  de  diamètre  >- 

de  99  lignes  de  profondeur!  il  plaça,  dans  lé. 
'cyiindre  ainfi percé,  un  foret  obtast d'acier,  qui 
ipreâoic  fortemehc  contre  te  fond  du  cylindre,  au. 
moyen  d'un  mouvement  ds  roticion,  imprimé  à 
la  pièce  par  l'aâion  des  chevaux  :  on  pratiqua  en. 
même  temps  un  petit  trou  dans  le  cyluidre,  per- 
pendiculairemam  à  la  partie  creufée ,  8r  fe  termi-^ 
nant  dans  la  partie  tblide,  un  peu  au-ddâ  de  la. 
paitie  creufée»  de  forte  que,  dans  cette  cavité ^1 
OR  pdt  introduire  un  thermomètre  qm  indiquât  la./ 
dialeur  du  cylindre  :  afin  de  prévenir  toute  dé->  : 
'perdfrioa  du  calorique,  le  cylindre  fut  envdoppé' 
dnne  flanelle  épaiile.  Bamâ  les  expériences  &ices. 
avec  cet  apsaretl  par  le  comte  de  ftomfert,  nous 
allons  citer  les  deux  priocipales. 

Dans  la  première,  le  tbret  ptefToit  contre  le; 
fond  du  cyhndre  avec  une  force  égale  à  HH"^  ^'i 
lo^nunmes  j,  &  le  cylindre  tournoit  fiirionâxe:,  ea> 
fàifant  ^  révolutions,  par  mfajutc*  La  tcmpéxacHmt 
.   ^-u  .  ; — L..  ....  ■  '    f'.ii  .  ■  .,„• 

;    fi)  SibUoM^M  britatutiqut,  tome  Vf  If  ;  ^nif^.-Tmr- 
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<lucyHfidre>  de  i^^AS  A*  >u  commencement  de 
l'expérience,  étoit  de  4?°»^;  R-  au  bout  de  jo 
mioutes.  ou  après  iSo  Tévohtttonss  Ja  «juancicé 
de  poojffière- mécanique  ou  d*écaiile$«  fM:o<bùce 
par  ce  froctement,  s'élevoie  i  envùcon  fo  gros  «u 
94$  grains.  Si  l'on  fuppoie  mainçenant  que  cotu 
ce  calorique  a  été  produit  par  tes  écailles ,  ootnme 
kur  poids  n'écoit  juftement  que  la  948*.  partie  du 
cylindre ,  elles  aurcnent  dû  perdre  948**  de  chaleur 
pour  élever  U  température  du  cylinore  de  1"  R. , 
tfcparconféquént  1^48}"  R.^  pour  le  ftire,inonter 
deI^^4fà4^^5f  H. 

-  Ajrant  renfermé  le  cylindre  dans  uofi  boule  de 
bois  remplie  d'eau,  &  dont,  pwconfisquenc,  l'air 
écoit  eoQèremenc  exclu ,  le  cylindre  &  le  foret 
étotent  entièrement  ploiràés  dans  celtqmde  ,  &  en 
même  temps  l'appareil  écoic  dtfpo£é  de  manière 
qu'il  pouroit  être  mis  en  mouvement  ùxa  dénn$ex 
la  botte  >  ni  dos  ea  ftire  Tortir  l'eau  qu'elle  con- 
tenoit,  dont  la  quantité  étoit  d'enviroa  lùlo- 
gcamines.  La  température^  au  commenGement;de 
l'expérience,  étoit  de  11°,^  R.)  au  bout  d'une 
heure  de  mouvement  du  cykndre,  qui  &ifoit 
révolutions  par  minute ,  U  temoéracure  de  l'eau 
s'élevai  ;{i  ,59  R.i  une  demi-heure  après,  elle 
étoit  de  4li**,89  R.  i  dans  deux  heures ,  elle  s'éleva 
à  64^89  R.,  &  au  boutdedeux  heures  &  demie, 
i  dater  du  commencement  de  l'espéci^oce,  l'eau 
Ait  en  pleine  éfouUiuon. 

^vant  le  calcul  du  comte  de  Rumfort^  la  quao- 
ticé  de  calorique ,  produite  duis  cette  expérience, 
aitToit  fuffi  pour  amener  il  kilogrammes  d'eau  à 
la  glace  >  au  degré  de  l'ébullirion,  &  neuf  bou- 
gies de  groflfeur  moyenne ,  brûlant  à  U  fois  pen- 
dant le  tennps  qu'avoir  duré  l'expérience,  auroient 
à  peine  fourni  la  même  quamité  de  calorique. 

,  Dans  cette  expéri#nce,  l'eau  n'entroit  pas  dans 
la  cavité  du  cylindre,  dont  l'encrée  étoit  fermée 
par  un  pifton  i  mais  le  comte  de  Rumfort  la  répéta 
après  avoir  fupprimé  le  pifton,  &  laifTé  ain£  l'eau 
en  concaâ  avec  les  furticesmétalli<^ue$,  i  l'en- 
droit même  oà  le  frottement  s'operoit,  fte  les 
réfiiltats  qu'il  obtint  furent  abfolumeot  tes  mêmes. 

Haldat,  fiscrétaire  de  l'Académie  de  Nancy  (1), 
»  &it  des  expétienees  analogues  )  il  s'effc  iervi 
d'une  pente  b<Hte  cubique  de  chêne,  aflemUée 
crèsWtdement  &  nalliipiée,  dans  laqodle  tourne 
verncâleqMntun  axe  dom  l'extrémité  inférieure  eù 
reçue  dans  une  crapaudine  de  cuivre ,  fixée  au  fond 
de  la  caiffet  la  partie  oppofée  porte  une  poulie 
foUdemenc  arrêtée }  le  oen  fupéneur  du  corne  a  un 
coUetqui  Gt  pbcedans  un  couâinet  de  cuivre,  fixé 
au  couvercle  de  cette  cattife  i  enfin ,  vers  te  riers 
inleiienr  dercet  axe,  eft  fixée  une  millè  de  cuivre 
pourvue  dtvfém,  pour  réunir  des  pièces  cytin* 
tflriquei  de  métal  oui  s'y  adaptent  :  ces  pièces. ont 
iSf  «millimètres  ou  88,81  lignes  de  diametce.  C'eft 
Tue  la  ûuËice  convexe  de  ces  cylindres  creux ,  que 


(1)  Jçumal  4tfiBffiyu,  aaa£e  1807,  ton.  Il,  si3. 
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s'exécute  Ife  firotdement,  produit  partm  feSwt  £ba- 
tenu  horizontalement  dans  l'intérieur  deUciiflèà 
ce  relTort  reçoit,  à  l'àne  de  feSt'mréijiités.  des 
frotcoirsde  nmal  qui  s'y  «iiiftent  èconlifiei  i  fantie 
bout ,  une  vis  de  preflnn  qui ,  trafrerfaac^  catflè  , 
donne  à  ce  raffcHt  Je  degré  de'Ceoftofi'nécieirùrft 
pour  le  Bùre  pre&rcontreiU  lttf&^ed(i^cyiit\<^. 
U  n  arc  gradue  >  adapté  au  ceflorc  »  indique  en  poid« 
la  forte  produite  par  {a  ttu&oa,  On  imprime  li 
roatton  i^ui  produu  le  feotremcm  cominu ,  pat 
une  corde,  àns  fin  qui  t'eaig»ge  dtnsU.  gorge  de 
U  poulie  de  l'»e,  .&  daas  celle  de  u.  grande 
poulie^  d'une  roue  dé  toutneor,^  en  {er.  Les  da-^  , 
mètce»  des  poidies  font ,  eter'eux  >.cofmne  un  eft  i 
quatre  ;  de  forte  que  l'on  peut  imprimer  à  la  peùft 
une  viocfiê  quadruple  de  cdBeiae  U  gnnde,  8e 
qu'en  faiCant  âire  «  ceUe<i  finilemem  un  tow  pot 
leconde^lapeàte  en  exécute  quatre,  &  l'uequft 
la  porte,  mu  avec  U  même  rapidité,  pcoduitm 
frottement  dont  la  viteffe  eft  de  plus  de  30,4{ 
pouces  dans  le  même  .témps* 

La  ckaUv  divtioppét  par  U  froUtmmt  des  pièce» 
de  cet  appareil  eft  emplt^ée  à  élever  la  cerapéia- 
ture  d'une  maûè  de  1^^,89 pouces  cu^es  d'eau, 
que  peut  contenir  la  caiJle ,  &  c^tce  tempéiiuiire 
eft  mefurée  par  des.  thennomètrcs  qui  y  font 
plongés.  L'eau  employée  avoit  généralement  une 
température  peu  éloignée  de  ceOe  de  l'air  du  li« 
dans  lequel  il  opéroit,  afin  d'éviter  l'ioftuence 
qu'elle  auioit  pu  avoir  fîic  celle  de  l'eeu  peodaat 
le  cours  de  l'expérience.  U  «  encore  diminué  cena 
influence  en  empêchant  le  tcnowrcUeiqeiK  de  Vtki 

6  en  abrégeant  la  durée  des  opérations. 

En  donnant  aucylindoefrotant  une  vitefleteHe, 
qu'il  faifoit  60  tours  dans  une  minute,  la  preflion 
eflimée  to  kii.}  le  frottement  du  laiton  contre  le 
laiton ,  pendant  7^  minutes,  a  élevé  la  tenopéra- 
ture  de  Peau  de  la  caifiè  de  9  deg.  ;  le  frottement 
du  plomb  contre  le  laitcjn  l'a  également  élevée  do 

7  deg.{  celtti  .de  l'étain  cobtre  le  laiton  élève  la 
température  de  10  deg.,  &  celui  du  zinc  contre 
le  Jairon  de  10.  deg.  £n  variant  U  preflion  ,  le  doc- 
teur Haldar  a  obunu ,  en  faifaiK  ftotcer  du  lùtoa. 
contre  du  laiton,  fous  une  prelIifMi  de  10  kil-, 
une  Aération  de  tenqtécacurc,  laquelle ,  en  ?$'>  ^ 
été  de  x"  \i  fous  une  preflioB  <te  zo  lûL  & 
fous  une  preiBoade  40  kiL  if 

Jl  réfttlte  de  toutes  les  expériences  faites  pv 
Rumkrt&parHaldat,qHe  UciuiUurptoduùepdrU 
frowmttu  eft  proportiondle  au  ten^s^  c'éftr^ 
dire ,  que  quelle  que  foit  la  quantité  de  tkuletir  pro- 
duite dans  10  minutes ,  elle  le  tr^ve  ,  datas  des  cir- 
conftances  feiik>lables,  être  la  même  pour  cha^e 
10  ronuies  fuivantesi  d'où  il  fetnUeroit  que  I  ou 
feroit  porté  à  condure  que  la  quanticé  de  skmlvÊf 
pndttiu  par  U  fwument  pourroic  être  indéfinie, 
ou  que  la  fource  en  eft  inéput£»ble  s  conclufion 
un  peu  forcée  peut-être,  mais  qu'il  fimible  qw 
Rumfort  a  cru  pwiveir  tirer  de  Tes  «fériencex. 

Ce  principe  pofe^  le  comte  de  Rum&m  mchtt* 
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dta  d'abord,  i^.ÛU  ekéIetti*t(hptoimtei^ViàTi 
i*.  par  l'eau  elle-même  s  par  rinttimède  de 
'  la  barre.  Après  avoir  prouvé  qu'elle  ne  pe\it  êcre 
prodnite  par  l'une  ni  par  loutre  de  ces  eaufes,  il 
conclut  ainfi  *.  »  Il  eft  à  peine  néceffidre  d'ajouter 
^oe  toute  fubftance  qui  peut  énre  fournie  todéfifii- 
Kient  par  un  cotps  ou  un  fyftéme  de  corps  ifblés  > 
ne  peut  pas  Atve  une  fubftance  macértette  ^  Se  il  me 
paroit,  finon  tmpoffible.  du  m<Hns-  ttès-ditfîtile, 
de  fb^àre  une  d'une  <^iofe-  q«'on 

poiflè  eiKtfer  9e  commumquer ,  cooime  la  chaiemr 
ëtoft  excitée  &  communiquée  dans  ces  expérien- 
ces^  fi  ce  n'eft  le  mouyement.  » 
•  Après  avoir  rapporté  ta  principale  e^ipériencb 
deHùmCorc.&facoocUifion,  Bertholtecdit, d^ns 
&  rtQte'Vl  du  premier  volume  de  fa  Siati^iit  cki- 
miftit  .*  «  Je  me  bornerai  à  examiner  fi  le  réfititat 
de  cette  jeipériçnce  oblige  de  renoncera  U  théo- 
rie du  caloriqiie ,  confîdérée  comme  une  fubftance 
qui  entre  en  combinaifonavec  les  cor]>s,  &  fi  l'on 
ne  peut  pas  en  donner  une  explication  fadsfiii- 
Ante^  par  l'aj^licadon  des  lois  déduites  de  fes 
autres  efièis. 
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En  regardant  le  dégagement  du  calorique 
coomne  l'e^  de  la  diminution  du  volume  produit 


par  la  compreflion ,  ce  n'eft  point  la  limaille  (èule 
qui  a  dû  contribuer  à  ce  dégagement  ^  mais  toutes 
les  parties  du.  cylindre  de  bron^,  quoique  d'une 
manière  très-inégale,  par  l'effort  d'ex^anfion  de 
la  partie  qui  étoit  la  plus  comprimée,  &  qui 
éprouvoit  la  plus  haute  température ,  fans  pouvoir 
prendre  les  dimenlîons  qui  convenuient  à  cette 
tempéramre,  fur  les  parties  les  moins  échauffées 
êc  les  moins  dilatées}  de  forte  qu'il  y  a  dû  avoir 
une  condenfation  de  métal,  relativembnt  à  r<fs 
dûnenfions  naturelles,  qui  diminùoit  depuis  le  lieu 
de  la  compreflion  la  ^us  forte  jufqu'à  la  furface  : 
ibf^fons  l'effet  uniforme  dans  tout  le  cylindre. 

»  n  a  dd  fe  dégager,  par  h  diminution  de  vo- 
lume 5  une  chaleur  égale  a  celle  qui  auront  produit 
une  augmenution  pareille  de  volume,  en  fuppo- 
l*ant  que  la  chaltur  fpécîHque  du  m  tal  ne  change 
pas  dans  cette  étendue, de  ^échstIe  chennomé-. 
nique.,  &  que  les  dilatations^  foient  unîfohntsî 
qui  doit  s  éloigner  peu  de  h  xéàlité,.  poùr  des 
cempératures  &  des,  dilatitions  voiûnes.  Toute 
la  chattuT  qui  k'eft  dégagiéé  auroit  donné  à  peu 
|>rès  i6o  deg.  du  thermomètre  de  Réaumur  au 
cylindre;  &  fi  la  dilatation  -du  bronze,-  par  h 
gM^aitur^  étoit  égale  à  celle  qtie  L'on  a  reconnue 
^ans  le  fer;  «ui  eft  de        pour  chaque  degré 
«lu.  tnermometxe,  tes  loo  deg.  autoient.  produit 
une  dilatation  de       dans  chacune  de  £;S  Cimen- 
tions, &  lïrëdûâioh  du  volume,,  due  à  la  cenv 
prei&on  fiippofëe  égale  i'  Cette  augnnâACition ,  a 
produire  le  même  degré  de  chaU  -r. 
»,  Or,  la  pt^rcuAion,  l'ââi'on  du  balanéier,  b 
^^fmpreffi^n  des  fUières,  prodaiicnt  un  change- 
wn^nm  quelquefois  cpn&iérâbte  dans  la  pefanteur 
tpcdBqfie  des  méuux.  ■  il  paroit^  par  «lem^*- 


ou'eRe'peot  l*a«gmeRcn  de<plas  d'un  ^ngrièiM 
dans  le  pleine  &  dans  le  ferme  l'on  ferge. 

»  On  voit  donc  que  l'expérience  du  comte  de 
Rumfort  eft  bien  éloignée  d'atteindre  les  limites 
d'une  explication  iondee  fur  une  propriété  connus 
J  &  inconteftable.  V^-ei  CtynfRtiSîpif^ 

N  II  eii  facile  de  £iire  des  «approcheiViens  impo** 
ùm9  fur  les  phénomènes-ducaloriquef  mais lî  l'on 
difoit  'à  une  perfonne  peu  habituée  aux  fpécula- 
ôota  chimiques  :  le  cylindre  (hi  comte  de  ftumfon 
a  donné,  pendant  deux  heores-d'un  fiotcemenv 
,  noient,  anouit  de  chaleur  qûc  i  ^  liil.  dt  ^ee  en 
'  auroienc  abfoibé.  pour  fe  réduire  en  eau ,  fan^ 
changer  de  température,  ou  deux  hedogramme» 
de  gaz  oiâgène  pot»  fe  combiner  avec  le  phof- 
phore,  fû  ne  fus  iet^l  de  ces  phénomènes  h  ûu- 
pfendroklepluSv'  ^ 

M  Les  pet4tv  cbangemens  qui  peuvent  (urvenir 
dans  la  quaraicé  de  caloriiqae  combiné,-  ont  UBefr 
foiUe  influence  Gir-  la  capacité  du  caûtÎDue  dan» 
'  une  petite  étendue  de  l^écheUe  themnométrique  / 
'qu'eHe  denent  entièrement  inzppréciable,{t£nous- 
n'avons  point  encove  les  données  néceflaîtes  pour 
receaAOttié  qttel»  font  les  changemem  qui  ont 
\î»a,i  ces  égard,  dawles  corps* -folidct^  félon- 
rdcat  de  coiidenfàtioii  d^*  lequel  oW  l^a  miS' 
par  une  force  méc&mqtie,  à'  des  températures, 
éloignées*  ■  ■ 

M  Daillews,  dons  l'expérieiice  que  Rumfbtt  » 
fike  pour  examiner  k  chaleur  fpécifique  de  la 
limaîUe  de  bronze  qu  ii  avoit  ferniée ,  il  L'aéchauf— - 
fëa  ju^u'à  h  températurei  de  feaui -bouillante  ^ 
—  '--        '  •     ^  — ■  <A.  ptiendre.eni 

jv .  furtouc- 
péTanoa,f*éiarde  ditteatkai,.- 
&  la  proportion  de  câlorlquei  q.ui  lui)  con«ient'à< 
use  certaine  temp*  rature,  &  par-U  t*iSet  de  la- 
, compreflion  qu'il  avak  prouvée    dd  dif^afoîtr&^ 
en  partie,  cotnmto  on  voit  qu'un  métal  ëcrouK 
:reprend  lès  propriétés  d!>ns  le  recuit.  » 
I   Thomfon  n'admet  pas  la  conclofion.  du  coms». 
idt  Rumfort ,  qu?  ^  chalturpyoduiu  pmrit  fhn:tmene. 
jii'eft  qu'une  modificacioA  ptKticuI^te  du  mewre-^ 
jmentf  mais  comme  rl  croie  élément  qu'elle -ne 
pafT^nt  ni  p4r  une  augmenAifiion  dans  h  den^é  ^ 
*nt  par  nne  ahération  dans  U  capacité  du  c^do- 
!rique  ,  il  a  prop<^  une  aUire  e:q>lrcationrqtie  mus., 
-allons^  faure  connoicre. 

,   *>  Nous  femmes  encore  loin^  fani  dOme,.dic 
Themtbn ,  de  connoître  afièz  les  Lus  du  mouver 
jment^lu^aloriqM,  pourpouwir  a$mer»  avec 
.certitude,  que    frotoineM  n'eft  pas  la>  canlê  qusr 
prodoR  cette  accumidation  dans  les  corpifimté»;  f 
Nous^favons^.  aU' moins,  que  c'eft  ce  qiù  a  lieu- 
par  téletVrtcité  i  mais  fi jufijp'i  préfeot,  on  n'ai 
pu  parvenir  à  démontrer  commenc  le  cahioq^ifr 
ei\  accumulé  par  le  frottcmenr,  ce  n'eft  pas  une  - 
caifon  litffifonve  pour  en  nier  1  exifteoce. 
»  Il  fembl,e,  6naï£ùT,:  y  avoir  une  irès-gicandic: 
^ionaiogls  entre  le.  caloiiqpe  U  h.  niacièi*. .«fiw- 
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tfiWiùeî  ils  tetidcnt  ;riJb  ^l'autre  i  fecliftnbaet 
également  d'eux-metnes.  dans  les  corps,  &  Tim  & 
Tautie  Us  1^  dilatent»  ils  fondent  1  un  &  l'autre 
les  métaux,  8c -l'an  &  l'autre  ils  atlumenc  les 
fub{hnces:CQinbuftibles..M.  Achard  a  prouvé  que 
le  calorique  pouvoit  être  xeœpUcé  parl'éle^kà- 
cité ,  da«f<le$:cas  méaie  où  Co»  i&ion  femblËétre 
parâcuUèKrp«nc-  néceÛàicej  g9«  il  trouva  qii6« 
par  UD  cojann$  de  fluide  ele^rii^ae  *  conilamuneot 
tisutenu,  on  p«u>£oit. faite  éclore:des<9ufis,  tout 
4U(U  bien  qu'avecunecen^ératurede  ^9*^,44  cent. 
Un  accident  empêcha,  les  pouflins  de  Tortir  de 
la  coqueimais  Us  étoïent  bien  formés  >vivans,  & 
la  brtloi<f  nt  au.  bout  de  deux,  jours.  L'éleâricité  » 
auâi  Mtie  graede  influence  6u  l'échauffenieot  fie 
le  rjefrc^iliement  des  corps.  M>  Piâec  iymtc  vidé 
d'air,  jufqu'à  5,7b  millim.  dè  l'eptouvecte , .  ui^ 
l)jillonid&  verre  de  a^'décimètrescubeS'decapa- 
<i)té>  il  rufpendît,  au  mUieu,  un  thermonriètre;. 
iHi  moyen  d'une  baguette  de  verre  Bxee  au  fondi 
du  ballon,  &  qui  s'élevoit  juft^ue  vers  foo  extré-. 
mité  fupérieure  :  de  chaque  coté  de  ce  ballon, 
il  plaça  deux  bougies  allumées,  dont  les  trayons 
écoient  réfléchis ,  au  jnojren  de  deux  miroira  con-: 
<aves,  fur  la  boule  diu  theimomètre  { les  bougies 
&  je  ballon  avoîent  pour  fupport  une  même 
planche,  pofée  fiir.  un  tabouret  ifolant}  à  810. 
tnillimètres  de  difiance  dé  l'appateit  ainfî  di(pofé> 
écotc  étabUe  une  machine  élèârique.  en  coromu- 
fûcatton  métallique  avec  l'anneau  de  laiton  qui 
garutiflôi't  le  col  du  ballon.  Cette  machine  fut 
ipaintenue  en  aâion  pendant  totft  le  temps  de 
l'expérience,  ^  par  conféquent  le  ballon  qu'on  y 
avoit  expofé ,  devoit  Te  remplir  de  la  nutière  élec- 
trique qui  y  entroit  continueUement,  &  de  ma- 
nière i  former,  fuivsnt  M.  Piûet,  une  atmof- 
phècé  épaiiiè,  non-léulement  au  dédans  de  ce 
baUon ,  mais  encore  i  l'extérieur ,  tout  autour , 
à  une.ceruine  diftancei  ce  qui  fe  manifeftoit  évi- 
demment par  la  flamme  vacillante  des  bougies  qui 
bràloient  très-mal.  Lotfque  l'expérience  com- 
mença, le  thermomètre  étoit  à  9%$8  cent.;  U 
s'éleva -à  il**,!!,  cent,  dans  7ji",ta  même  ex|>é- 
rience  fut  répétée  ;  mais  fans  éleârifer  l'appareil  ; 
le  thermomètre  monta  de9°,88ceot.  iii^tH  cent., 
en  lOfo"»  de  forte  que  l'éleâncicé  avott  accéléré 
l'éduufiement  de  près  d'un  tiers.  M.  Pî£tet  ré- 
péta ces  expériences,  mais  avec  cette  différence, 
qn'U  ifola  les  bougies,  en  plaçant  les  flambeaux 
hir  des  vaifleaux  de  verre  verni0*és  i  le  thermo- 
mëtie  moaa,  dans  le  vide  éleârtfé,  de 
à  i,?**,7X  oént.,  en  loyc/',  &  en  dans  le. 
vide  toiplei  l'élévation  du  thermomètre  iiit  de 
20"  cent,  dans  le  vide  limple,  &  de  if  "  cent, 
dans  ïù  vide  éle£bifé.  Il  réfuUe  de  ces  expé- 
riences que  ,  lotfque  le  globe  &  les  bouges  com- 
muniauojenc  enfemUe,  Téleâticité  rendoit  l'é- 
chaim:ment  do  thermomètre  plus  prompt,  mais 
qu'elle  produifoit  l'e^t  contraire  lotfqiie  les  bou- 
gies éf  oient  ifolée$. 
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»  fa'nevois-pas-qit'Ufoic;po0i):4e  de  ,ce|i<liire 
autre  tkoCi  de  ces  faits,  fiiRHi  que  l'éleâricicft 
contribue  très-fouventàTéchaulfement  des  cotps^ 
&  que  fon  aâion  eft  pour  quel^iue  'JioCe  dans  l'ac- 
cumulatioH  du  calorique  produit  par  le  frottement. 
En  fu(>po£mt  que  l'êieÛFictté  eik  onft  fubftance» 
^  eu  accordant  que  cette:  fubftance  diffère  dû 
.calorique,  n'eft-il  pas, 4e  toute  prc^abUité^qu'elle 
en  c»ocient  cosnaae>  tous  ' les  autres  corps  f  Se 
I  pourquoi  ne.  pourfoitrette  pasjècre.9klor&  |a  fourcQ 
du  calorique  qui  fe  mani&fte  pendant  le  ^ott^ 
ment?  » 

Après  avoir  ajouté  quelques  nouvelles  txpé- 
riences  à  celles  qui  ofic  déjà  été  râpfrartées  par  le 
'  doâeul:  Haldat .  ce  phyficien  obferva  que  la  cké*- 
Uui-  obtenue  n'ell  ni  en  raifon  des  (Urfices,  ni^ed 
iraifon  des  denfités^les  corps  ftottés;  que  la  ptef- 
ifioH'y  exerce  une  influence  y  attffi  que  la  rUpçure 
',  ou  le  détachement  des  molécules4  '     '  ' 

«En  admettant,  dit  le  fecrétaire  de  F^ancy, 
que  les  phénomènes  calorifiques ,  produits  par  1^ 
(rcmement .  dépendent  d'un  dégagement  du  calo- 
rique chafle  des  pores  par  le  ^approchèment  des 
parties,  comment  fe  fait-il'que  les  molécules,  en 
fe  rétabliïTant  dans  leur  premier  état,  ce  qui  t 
nécefTairement  lieu  dans  les  métaUx  élaftîques, 
tels  qiie  le  zinc  ,  ne  reprennent  pas  la  quantité  de 
chaleur  qu'Us  ont  livrée  i  l'eau?  Et  fi  cette  hypo- 
thèfe  explique  la  quantité  de  chaUâr  qui  fe  dégage 
des  métaux  fortement  comprimés ,  comment  s'ap- 
pliquera-t-elle  à  la  grande  quintité  produite  par  la. 
umple  pretfion  ?  En  difcutant  ces  faits,  on  eflconduit 
aux  conféquences  (uivantes.  Si  les  phâiomènesca- 
lotifiaues,  produits  par  le  frottement,  dépendent 
d'un  fluide  particulier  mis  en  jeu  par  cette  aéUon»' 
ou  ce  fluide  eft  dégagé  des  pores  du  métal  par  la 
condenfatlon,  ou  ileftfouriré  8c  enlevé  aux  corps 
environnans,  comme  le  fluide  éleârlque.  Dans 
le  premier  cas ,  la  chaleur  doit  diminuer  par  la 
<:ondenfation,  elle  doit  fuivre  la  raifon  invene  de 
la  denfité,  &  doit  s'épuifer}  dans  le  fécond,  elle 
doit  écre  modifiée  par  Tifolement  des  corps  bot- 
tés, ce  qui  n'a  lieu,  ni  dans  mes  expériences,  ni 
dans  celle  ae  M.  de  Rumfort.  Si,  au  contraire,^ 
Ice^  phénqmènes  font  produits  feulement  par  l'a-' 
gitatidn  intime  des  molécules,  la  quantité  de 
icAd/eur  devroit  diminuer  par  la  condenuti^n,  pré- 
Tenter  quelques  proporuons  avec  la  denfité,  & 
Airtout  avec  l'élafticité  du  métal.  Tels  font  les_ 
(douces  qui  obfcurciffent  encore  la  i^uelUo'n  con-' 
cernant  la  caufe  de  la  chaleur  produite  par  le  frot'' 
tement,  Se  qui  exigent  de  nouvelles  expériences:' 
il  me  fu£tde  ravoirabordée,8ed'eoayoir  montré 
l'importance  &  les  difficultés. 

Chalboti  (Propagation, de  la)  t  calotis propa- 
gano.  Manière  liiîvant  laquelle  la  ckaiev  fe  prcK 
page  dans  l'intérieur  des  corps.  yo/«i(  Pkopa- 

QATIOM  01  LA  ÇHAMUa. 
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Chaleur  ssxnBLe;  calor  ktiûhSiisi  empjtmd 
iart.  Chaleur  libre,  qui  Te  pone  à  U  furtàce  des 
coq>Sj  qui  peut  être  enlevée  ou  partagée  par  un 
corps  plus  noid,  &  qui,efl  appréciable  par  le 
durâiomène.  V^yi  Calorique  sensible. 

Chaleur  sol  aire  î.calor  folis  j  fonneu  vaerme. 
Ckaltur  qui  nous  eft  conununîauée  par  le  foleil , 
&  qui  nous  parvient  avec  la  lumière  qu'il  nous 
envoie.  roy«{CHj».LEURDBS rayons  solaires. 

■  Une  partie  de  la  chaleur  falaire  eft  inter- 
ceptée par  l'air  qu'elle  craverfe  avant  de  par- 
venir  fur  la  furface  de  la  terre.  Tout  porte  à 
croire  que,  plus  la  couche  traverfée  efl  con£dé- 
rable,  plus  il  doit  y  avoir  de  chaleur  interceptée. 
Nous  ignorons  fi  l'on  a  fait  des  expériences  dout 
cofuioitre ,  foit  d'une  manière  polîtiye ,  foit  d  une 
manière  approximative,  la  proportion  de  ehaUur 
foUire  enlevée  parl'atmorpherej  relativement  aux 
diverfes  inclinaifons  des  rayons  folaires  arrivant 
Air  la  furâce  de  la  terre  j  mais  fi  Ton  pouvoït 
fiippo^er  que  la  chaleur  &  la  lumière  font  une  feule 
&  même  fubflance*  connoiCTant  la  proportion  de 
lumière  abforbée  par  l'atmofphère ,  oo  pourroit 
déterminer  ceQe  de  la  chaleur.  Mairan  a  publié» 
dans  les  Mémoires  de  C  Académie  des  Sciences  pour 
l'année  176; ,  une  table  des  forces  reftantts  à  la 
lumière,  ap^ès  fon  paflàge  ^ans  l'aanofphère,  fa 
force  totale»  avant  a'y  entrer»  étant  exprimée  par 
io»oco.On  y  trouve  que  fi  l'aftre  eft  i  00*  de  hau- 
teur^ l'atmosphère  ablbrbe  0,187^  de  lumîèfe}  à 
dehauteur,  c^zi^ji  à4f^de  hauteur»  0,15463 
à  icf  de  hauteur  ,  0,2587;  à  ly*  de  hauteur, 
e^s^^S  *  enfin  ^  à  o**  de  aauteur  ,  0,9994. 

Chaleur  spÉcinQuf  î  criorfpecificu3^  w^crme 
JpectjifJte,  Quantité  de  chaleur  qu'un  corps  ab- 
Ibrbe  oulaiOe  dégager,  en  palTant  d'une  tempéra^ 
ttire.à  une/lutre,  température  comparée  à  celle 
^*un  autre  corps  abfon>eou  laiflè  deg^^r  dans  U 
niéiiie  ctrcot^ance.  Voye^  Cal0R:Qub  specI" 
FiQUB»  Capacité  pour  lb  calorique. 

Chaleur  (Théorie  de  la);  calons  theoria; 
tkeori  der  waerme.  Hypothèfe  à  l'aide  de  laquelle 
on  lie  entr'eux  tous  les  phénomènes  AeXichalear, 
&  on  les  explique  les  uns  par  les  autres.  V oyei 

CAX.ORIQUE»  CHALPUR. 

Cr  AL  LU  R  V  ÉGÉT  A  LES  C  jlot  vegetalîs}  pfiantien 
^tHugrmt*  ChaUm  produite  pendant  l'aâe  de  la  vé* 
gécatioB-  ^oyn  Chaleur  des  végbtaox. 

OixALEUk  VITALE;  calçr  v'vcxilehent  waerme. 
Càmicaram  te  dégage  pendant  la  vie  des  animux. 

y'aye^  CBALtDR  AHIUALE. 

CHALOUPE  A  VAPEUR  î  lemias  vopon  mow 
gjgs.   Chaloupe ,  petit  vaiâbau  mis  en  meuveipent 
D«r  une  machine  à  vapet>r. 
*        X?ifl.  4*  Phyf,  Tontf  //. 
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'  .Jidqa*à  ptéfent  on  avon  fait  mouvoir  lescAa- 
loupes  &  les  autres  bâtimens,  foit  par  la  force  des 
hommes»  foit  par  celle  des  courans»  foit  enfin  par 
celle  du  vent.  Dmois  le  mnnent  où  l'on  si-  hk 
ufage  de  la  fonce  de  la  yapeur  de  l'epu  pour  mou- 
voir  diverfes  machines ,  bna  cherché  à  appliquer 
cette  nouvelle  force  au  mouvement  des  baieauv. 
Se  à  reinplaceraîofi  ht  fo|rce  des  hommes  que  l'on 
en^lote  avec  tantd'avantage. 

Plufieunr  ^nliburs  revendiquent  l'inventioa  db 
cette  madffite.  Le  marquis  de  Joufiroy  iannoincé', 
dans. une 'btbchlitè'imprimâB. chez  Lenormand« 
en  février  iSitfV  rf^tflr  ftîtfcteW^  en 
17^,  un  bateau  de  deux  cent  cinquante  milliers, 
mu  par  une  pompe  à  feu ,  de  cent  trente  pieds  de 
longueur  fur  quatorze  pîeds  de  largeur;  il  tiroit 
trois  pîeds  d'eau,  &  deplaçoit  un  poids  de  trois 
cent  quatre-vingt  deux  milliers  :  fon  poids  &  celui 
de  )a  machine  à  vapeur  étotent  enfemble  de 
cent  trente  milliers  environ.  La' plus  grande  lar- 
geur du  bateau  étoit  aux'trois  cinquièmes  de  (k 
longueur  totale  vers  l'avantî  il  étoit  travtrle,  da^ 
cet  endroit,  par  un  cercle  tournant  fur  des  roùes 
de  fi-iâion^  placées  près  des  botds  du  bateau.  Les 
extrémités  de  l'artm,  cptf  dé(nlflbientles  bordv^ 
étoient  garnies  de  roues  à  aubes  prongeant  dans 
le  fluide ,  &  faifanc  fonâions  de  rames  ;  le  pillon 
de  la  machine  à  vapeur  communiquoit  à  cet  arbre 
un  mouvement  circulaire  continu,  de  forte  que 
les  aubes,  $*appu]rant  contre  le  fluide,  forçoient 
leur  centre,  c  eÇ-Â-dire,  l'arbre  &  le  bateau  lui* 
même  à  marcher  en  avant- 
Ce  bateau,  expofé  aux  ^eux  du  public  pendant 
lus  de  quinze  mois ,  navi^a  conuamment  fur  la 
aône,  oc  remonta,  contre  le  courant,  entre  le 
]àubourgde  Vaife&l'ile  Barbe.  La  minute  du  pto-. 
cès-verbal  qui  constate  ceî  faits .  exïfte  dans  l'é- 
tude du  notaire  Barroud ,  i  Lyon. 

On  voit  dans  la  CoUeâieo  du  Mufëum  des  arts 
$c  métiers,  le  modèle  d'un  bateau  mu  par  unf 
machine  à  vq^eur  dont  ie  cylindre  eft  borizontal. . 

En  (741,  c'eft-i-dire,  neof  années  après  l'in- 
vendon  ou  marquis  de  Jopffroy ,  Ctarke  montra  X 
Leith  en  EcoQè  »  une  chttlaupe  qui  étoit  mue'  par 
la  vapeur. 

lien  parut  une  autre  peu'  de  temps  après,  i 
Gla(go«',  fur  la  rivière  de  Clyde;  &  aujourd'hui  i| 
7  en  a  i  diip-fept  qui  naviguent  flir  cette 
rivière. 

Sultonconftruiiïtune  ckaloape  à  vapeur  l  Paris» 
lprlaSeine«à  peu  près  en  1800,. Il  partit  au-def- 


retoumoit  tacilemeni^  fie  fans  éprouver  aucune 
di^culté. 

Après  s'être  a0iiré  du  fuccès  de  fa  ekaloupe  h 
vâpeiir,  ^u^ton  fut  en  établit  une  en  Amérique^ 
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<fù  naVtgbe  fwle  Ndri-RWier^  depuis  Nev-Tf  ôrck 
■i^rqti'à  Albany. 

Les  dimeiifions  de  cette  ckatoupe  ibnt  de  cent 
:cii»]uaDce-fîx  pieds  en.  longueur,  feize  pieds  de 
Ufgeur  à  la  quille .  vingt  de  tuteur  au  {^aiRard ,  8f 
ïept pieds  d'eiure-pont.  La diftribucion  intérieure, 
.partagée  eo  trois  ap|»artcniens>  efl  telle,  qu'il  peut 
y  coucher l  i  Tufe,  cïoquaare^uaite  peifonnes  : 
it  y 'a  d'ailleurs  une  cuiCna„  une  chambre  d'inten- 
.dant*  office>'&  toutes  fortes  d'autres  commodités 
qui  en  font  un  vén'tjbîe  hôt^l  garni  flottant.  Cette 
chaloupe  efl:  mue  par  une  pompe  à  vapeur,,  dont 
la  force  motrice  ell  égale  à  celle  de  vipgt  che- 
vaux j  elle  part  de  Xev-Yorck  tous  les  famedis 
à  cinq  heures  du  foir ,  5:  arrive  ï  Albany ,  qui  en 
eft  éloigné  de  cent  foixante  milles ,  en  treqte-deux 
'heures  ,  malgré  les  vents  &  les  courans  contraires- 
Tous  les  mercredis,  à  huit  heures  du  matin,  elle 
part  d* Albany,  &  arrive  le  lendemain  â  ^fev- ' 
Vorck  à  quatre  heures  après  midi.  Le  nombre  des 
^ailàgers  qui  fe  prefTentà  cette  voiture,  aHureot 
d.  jà  à  l'inventeur  un  gain  très-confîdérable. 

Quelques  chaloupes  u  vdfcur  iiaviguent  aâuelle- 
jnent  fur  la  Tamif^  ;  l'une  y  a  cti  amenée  de  GUf 
gov,  une  a'.tre  de  Hufs  en  Écc.flè  :  ellcs  font  ttl- 
lementconÛruitcs ,  que  l'on  peut  enôter  les  roues 
piotrices,  ^  ItS  faire  marcher  .ivec  des  voiles  )  on 
.prétend  mênie  qu'elles  oiit  été  amenées  fur  la 
'.Tamife.par  la  côte  orientale  de  l'Angleterre,  à 
^yoile  (iéulement,  &  par  un  beau  temps. 

Tous  Ç&5  httftojix,  bar^uis  oU  chaloupts  à  vd- 

'peur  n'avoient  encore  ëté  employés  que  fur  les 
rivières  j  mais  on.vient  d'en  faire  un  edàî  heureux 
'fur  une  mer  otageufe ,  dans  un  voyage  de  Dublin 
S  Londres.  On  peut  lire  les  détails  de  ce  voyage 
'dans  la  Bihlfothiq..t  /niiànni^ue,  cahier  die  fep- 
tembre,  page  -^6.  Ce  bâtiment  étoit  commandé 
par  G.  Dodd ,  jeune  homme  fort  réfolu ,  qui  étoit 
allé  à  Glafgotr  exprès  pour  l'amener  i  Londres 
11  avoit  fait  foh  apprcfittlfage  dans  la  maritie  àn* 
glaire  ,  Ht  il  s'étoit  diltïngué  comme  sngé^ur 
civil ,  architeâe ,  &  même  topographe. 

La  machine  â  vapeur  occupe  le  milieu  du  biti- 
mcm  j  la  chaudière  eft  à  droite  en  regardant  l'a- 
vant, ou  j(  tribord  i.  le  cylindre  &  le  volant  £ai- 
foient  contre-poids  à  gauche  ou  à  bâbord. 
force  de  la  machine  étoit  eAimce  équivalente  â 
j^uatorze  chevaux.  Le  jeu  du  pifion  mec  en  mou- 
vement, de  chaque  cècé  du  bâtiment^  par  un  bras 
à  Manivelle,  une  roue  verticale  à  aube  j  fortref- 
femblante  à  celles  des  moulins  qui  frappent  l'eau 
endeiTotis,  àla  di^rence'ponr  l'effet,  que,  dans 
les  moulins,  le  courant  de  l'eau  fait  tourner  la 
roue  &  met  en  a£lion  le  mécatiifine  intérieur , 
tandis  qu'ici  c'cft  la  vapeur  qui  met  en  mouvement 
les  roues,  dont  k  s  aubes  frrppant  l'eau  comme 
autant  de  rames  verticale!:,  prennen*,  fur  le  liquide, 
leur  point  d'appui  &  font  marcher  leur  centre  , 
c'eft  a^ire,  le  bàtimenic  lui-mteic  en  'avane.  Ces 
{ones  ont  enviroa  ouze  pieds  de  diam&cce ,  & 
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elles  plongent  dans  l'eau  d'environ  un  quart  de 
leur  rayon,  plus  ou  moins,  félon  les  circonftances. 
Leur  largeur  eft  d'environ  trois  pieds  fix  pouces» 
&  elles  font  fabriquées  de  tôle  epaiflè. 

Pour  éviter  le  broit  défagréabie  provenant  dm 
clapctige  des  aubes  à  leur  entrée  dans  l'eau  « 
lorfque  leur  plan  eft  parallèle  i  l'axe  de  la  roue  , 
ou  perpendiculaire  au  plan  de  fon  mouvement , 
on  a  difpofé  obliquement  ces  aubes ,  de  iranièœ 
que  chacune  entrant  dans  l'eau  par  un  angle 
coupe  le  liquide  au  Heu  de  le  frapper  en  s* enfon- 
çant i  cette  obliquité  alterne  pour  chaque  aube  ^ 
également  de  partSf  d'autre  du  plande  la  roue, 
de  manière  que  l'aâion  moyenne  refte  la  même 
que  fi  le  plan  des  aubes  étoit  perpendiculaire  1 
celui  delà  roue.  Cette  difpofitîon  oblique  donne 
aux  aubes  une  prife  plus  douce  &  plus  uniforme  f 
&  lorfqu'on  approche  Toretlle  de  la  cage  qui  eiK 
veloppe  les  ro^s  ,  on  n'entend  qu'un  auinnure 
ou  gazouillement  léger. 

Il  n'y  a  rien  de  défagr&ible  dans  le  mouvement 
de  la  machine  en  général;  on  l'entend  à  peine 
toriqu'elle  a  éxé  récemment  huilée  ;  enfuite  les 
coups  de  pifton  commencent  peu  à  peu  à  fe  faire 
apercevoir  i  &  lorfqu'on  eft  aflis  dans  la  cabine  ^ 
ou  appuyé  contre  quelques  parties  du  bâtiment , 
on  retient  un  léger  tremblement ,  fambïabte  â  ce- 
lui que  produit  l'aâion  des  rames ,  mais  moins 
marqué  &  plus  uniforme.  Lorfqu'on  écrit,  la 
plume  forme  une  forte  de  vH>ratîoa  qui  h'afeâe 
pas  fenfibtement  l'écricure. 

l  a  viteffe  de  la  circonférence  des  roues  eft  de 
10  milles  (6  lieue»  f)  i  l'heuiej  Se  celle  du  bâti- 
ment, lorCqueVeui eu  peu  agitée  ,e&^enviroD  un 
tiers  de  celle  des  roues ,  c'efi-à-dire,  6  miiles  7  â 
l'heure.  Li  vitcfle  moyenne  de  la  eftjiaiipcaùc  G- 
Dodd  a  conduite  de  Dublin  à  Londres ,  a  été  d'en- 
viron 7  miJles  ^  par  heure  i  mais  lorfque  le  venu 
étoit  favorable,  on  ajoutoit  une  voile.  A\ec  un 
bon  vent  &  une  mer  qui  n'eft  pas  trop  agitée  ,  on 
peut  eftfmer  la  vïtelfe  moyenne  du  bâtiment!  11' 
ou  1 2  milles  à  l'heure. 

Les  roues  ne  lont  pas  placées  précifément  au 
milivu  de  la  longueur  du  valffeau  ,  mais  entre  la 
moitié  ou  les  deux  tiers  du  c&cé  de  l'avant  Cette 
longueur  totale  ell  d'environ  ^1  pieds,  8^  falar- 
geur,  au  milieu  du  tiJIac,  de  14  pieds  ;  mais  il  paroic 
beaucoup  plus  large  par  l'eSit  d'une  galène  qui- 
le  projette  en  dehors  ,  de  part  Se  d'autre  ,  &  qui 
eft  garnie  en  d&lfou^,  de  manière  à  "ne  former 
qu'une  furface  continue  avec  le  corps  du  bâti-- 
me^^  On  peut,  au  moyen  de  cette  galerie,  en 
faire  le  tour  entier ,  excepté  là  où  elle  eft  inter- 
rompue par  la  cas;e  des  roues,  qui  s'élèvent  de  4 
à  s  pieds  au-d<:lfus  du  plan  de  la  galerie,  &  oà 
c£tte  cage  fom^e  conune  un  boulevard  autour  de 
.cette  partie  du  bâtiment.  Les  croifées  de  la  cabine 
'font  fur  la  galerie.  Si  non  ïmmédiatemeto  fiir 
l'eau.  Le  port  du  bâtîoKiit  eft  de  7$  tonneaux. 

On  entretient  un  feu  tris  violent  fous  U  cha»- 
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Jière  de  la  machine  àvapeur.La  qmntité  de  houille 
de  Whitehaven  que  Ton  y  brûloir,  étoit  de  deux 
torines  ^  un  quart  par  vingt- a uatre, heures.  l  a  fu- 
mée'^uî  provient  de  la  comh^ftion  s'élève  dans 
un  gros  tujrau  cylindrique  de  fer  battu  ^  très-épais  ; 
ce  canal  fait  en  même  temps  Toffice  de  mât ,  & 
porte  à  fa  vergue  line  graride  voile  carrée,  l  a  par* 
cie'infërieure  dé  ce  m(t(*cAentiWeétoitfî  chaude, 
4u*on  ne  pouvoit  s'en  apfiroiher  ;  mats  la  voile 
ne  couroit  aucun  rifque ,  &  on  n'en  avo't  point 
non  plus  à  craindre  du  foyer  entretenu  fous  la 
chaudière.  Le  fourneau  qui  le  contenoftj  repofoif 
ftir  des  briaiies  fortément  aifemblées  par  des  oanes 
.  de  fer,  &  les  parois  internet,  du  bâtiment  étoiènt' 
revêtues  en  tôie }  mais  la  chaleur,  autour  du  four- 
neau, étoit  prefqu'infuppor table  potir  toute  per- 
Ibnne  qui  n'y  étoic  pas  habituée.  Cependant  le* 
tifeur  demeuroit  à  fon  pofte  pendant  un  nombre 
d'heures  confécutives,  «  jamais  pliis'  de  cinq  mi- 
notes  en  repos  i-  il  étoit  conftamment  occupé  à 
afonner  fous  la  grille  pour  entretenir  l'accèi  lihfe 
du  feu ,  &  empêcher  la  houille  de'Cê  former  eA 
gâteaux  qui  oblhuent  fon  palfage }  11  falloït  auflî 
riloAner  en  dedans,  &  jeter  de  temps  en  temps, 
an  peu  à  la  fois,  du  nouveau  cQmbuftible  par  pelte- 
«ées.  Cette  manipulation  eft  eflentielle  pour  main-, 
tenir  'l'aâivité  uniforme  du  feu.  On  aperçoit 
l'effet  de  cette  chaleiir  conftante  dans  la  con- 
traéUon  de  toutes  les  pièces  de  bois  environnantes. 
Se  en  particulier  des  jHèces  du  plancher  du  pont  j 
mais  le  corps  du  bâdmerit  n'en  étoif!  nùUcment 
a&aé.  •  : 

Indépendamment  de  la  voile  carrée  '  dont  on  a 
parté,  on  en  mettoU  une  triangulaire  ab  mât  de 
oeaupré  que  portoit  la  proue ,  &  une  trbifième 
Toile  au  grand  mât,  qu'on  poûvoit  drefler  ou 
baîflèr  i  volonté. 

Ces  fortes  de  hâtimens  k  vd«tfr  peuvent  deve-" 
jtîr  très-utiles  dans  Ions  les  cas  où  il  importe, 
d'atler  vite  ,  &  où  la  diflance  à  parcourir  n'eft 
pas  confidérable ,  tels,  par  exemple,  que  le  paf- 
fige  de  Douvres  ï  Calais ,'&par^out  où  des paf- 
ft^ers  font  preffés  dé  traverfer;  mais  l'immenfe 
confommation  de  coinbuflible  que  ce  procédé 
exi^e  (deux  tonnes  en  vingt-quatre  heures  pour 
un  bâtiment  de  75  tonneaux),  eft  un  oblrade 
infurmontable  â  l'emploi  de  ces  bâtimens  dans  tin. 
«oyage  de  long  cours.  La  grande  mife  en  dehors 
<a'exige  ia  conflru^Hon  dé  la  machine  ,  ajoutée 
^  la  vueur  du  cbmbulHble  qu'elle  confurpe ,  ne 
permettra  pas  qu'elle  foit  employée  avec  avan- 
C^wïge  au  tranfport  des  marchandifes.        ^    '  ■ 

CHALUMEAU ,  du  grec  ««Xtt^f  j  calamellus  »  ' 
^takr  ;  {.  m.  Tube  d'un  petit  diamètre  qui  a  divers 
a»£tges,  &  qui  a  quelqu'analogie  avecle  rofeau, 
ai  vec  le  tuyau  de  paille.  Les  enfans  fe  fervent  de 
^Jka/umeaux  pour  fouffler  des  bulles  de  favoh. 

Nous  diftinguerons  trois  fortes  de  chalumeaux, 
^eJni  des  mvficiens,  ctàvà.  des  chimlflesi  ç^lui  des'* 
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ouvriers  ,  des  phyficfens  ou  des  minéralogifles. 

Chalumeau  î  calamus;  pfe'fi-  Inftmment  à 
vent  qui,  dans  l'origine , n'étoit qu'un  rofau  percé 
de  plufièurs  trous Se  qui  iervoit  de  flûte'aux  Ari-* 
cieiK.  • 
'  On  fait  des  ckaiumeaax  avec  de  l'écorce  d'un* 
(iiule,  levée  quand  il  eft- en  févé  ;  ces  cktiumeaud 
font  ouverts  unt  en  haut  qu'en  bas{  il  's'en  fait 
auffi  jtvec  un  tuyau  de  Ué,  bouché  par  en  bas; 
par  lé  noead  du  tuyau  \  on  y  hCn.  deux  trous  &  une 
petite  fente  iiu  miGeu ,  en  forme  de  petite  Un* 
guette ,  afin  de  battre  l'atr  par  le  fotdll^. 
-  Le  eA^uflttfju^  perfeâipréié  par  les  Modernes , 
ne'  re&finblfr  guèrea  celui  des  Anciens;  G'eft  utv 
ittft^ummtà  vant&c'à  anche  comme  leh&ut-botsi 
I  il  fe'br^  eh  depx  pbttie^.  L'hanche  eft  femblabfe  à 
cèllé  dés  orgues»  excepté  que  la  languette  eltdef 
rofeau. -11  eft  percé  de  neuf  trous;  on  en  joue 
comme  de  la  flîte  ï  bec  :  le  trou'  en  delTous  efr 
bovché  :par  la  pouce  gauche }  les  trois  premiers  y 
en  defltis,  lé  font  par  l'index  ',  le  doigt-  du-mAinr 
&  l'annulaire  gauchei  &'le»quatre'demier<  trous 
font  touchés  par  les  quatre  doigts  de 'l»'droit€f|r 
le  dernier  trou  eft  double,  fie  le  petit  doigt 
pe .  t  hle  n  botiehei:  qu^in  '  00  deli  x  à  vUkAtté  { 
quiprodnit  des  fons  différens.  La  longueur  dii 
chalameaa  n'efi  pas  cout-â-fait  d'un  pïed  }  le  fon 
n'en  eft  point  agréable,  ce  qui  J'a  fait  négUger  en 
France.  . 

<^uàknt  aux  ehalumtai^  de  ,ls' mufctfc  i  ce  font 
des  tuyaux  d'hroite  perforés  d'un  tteu^lindriqaai 
dms  to«te  leur  longueur,  &  percés  de -pluilieurtf 
autres  trous  for  les  côeés  j  ces  tuyaux  s'aotfcheht^ 
au  c'oips  de  la  mnfette* 

Chalumeau  ,»M/m/£.  Tube  recourbé,) avec 
lequel  on  afpù-e  les  liquides ,  pour  les  décanter  &: 
les  fortir,  fans  ocCafîonner  de  mouvement  aux  min 
tières  qui  font  dépofébs  au  fond  des  valês  q/i^iles 
contiennent*         PiPBTT£.  ~  "  ■  '    •  i 

Chalumeauî  tubus  ferruminatoriùs,  caJamus' 
fpiransi  tm  rohr.  bÇrumffniflMe. !oifé^^  ,.  le|^ 
horlogers,  les  émaïUeurâ,  Tés 'JnèttÉnirs  èijj,  qeu-, 
vre,  &c.,  les  minéralogifles,  les  chîmjfte$,'les 
phyfîciens,  &c. ,  emploient  pour  diriger  ,'un'dard^ 
de  flamme  fur  unjobjet^  réch^u^r^  {T^f^o^ 
lè  fondre.  .  '        -  ,^ 

.  Oo  fait  ufage  de  plufîeurs  fortes  de  chçlumtaàx: 
les  uns  fer^'ent  à  diriger  l'air ,des  poumons  fur  U< 
âamme,  ce  font  les  cho-lumestix  à  bouche  ;  d'autrei, 
feivent  à  diriger  l'air  atmofphériq^ue  fur  la  fljimme,^ 
ce  font  les  dulameaux  h  ojpet  j  d'autres ,  enfin 
fervent  à  diriger  des  gaz  différèns  furies  Sammés, 
&  fur  les  corps  \  tels  font  les  ekaiameaux  hydrofia- 
tiques,  les  cha/umejux  àveffie,  les  chalumeaux  k  alf^ 
eçol,  ikç.  Nous  jUïons  examiner  ces  divers  c/u/a-> 

>  ÇjiAtVliMAV  A  Atcoois  catïtftàs  fpirans  cum' 
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9^oo\iweittg«»0e  rohn.  ETpèce  à*éo\ipy\e,fg,  ^74, 
Templi  d'alcool,  placé  au-deflus  d'une  lampe  ou 
'  d'nne  boi^ie ,  &  dont  le  tube  eft  recourbé  de 
inaniène  à  préfenter  Ton  ouverture  à  la  flamme.  La 
chaleur  ile  la  lampe  échauffe  SevaporHe  l'alcool 
que  contient  la  boule  de'  l'éolîpyle  ;  la  vapeur 
s. échappe  pir  la  couverture  du  tube,  fe  dirige 
horizoDulemeot  fur  la  fiamute  de  la  lumière  ,  la 
courbe  horizontalemeot  pour  la  diriger  vers  le 
point  que  l'on  veut  échaufler. 

Dans  cette  efpèce  de  chameau  ,  on  ajoute 
une  vapeur  inflammable  à  celle  de  la  bougie  ou 
de  la  lampe  ,  que  l'oxigène  de*,  l'air  enflamme 
peur  former  la  lumière  qui  la  furmonte,  &:  que  le 
courant  de  vapeur  alcoolique  coufbe  borizonca- 
lement.  Comme  Tintenfité  du  dard  horitomal  de 
U  flamme  eft  moins  grande  >  lorfque  le  dard  cft 
formé  par  la  vapeur  alcoolique»  que  lorfqti'il  eft 
formé,  par  l'air  des  poumons  >  ces  fortes  de  cka- 
ianuaux,  fort  agréables  i  la  vue  ,  &  propres  i  dé- 
corer un  cabinet  &  même  un  ùlooi  font  cepeo' 
4aic  de  peu  d'ufage  :  on  ne  les  emploie  ordmai- 
«ementqoe  pour  chaufier  des  vafes ,  oc  les  liquides 
qu'ils  codwnneat. 

Chaldmbaua  bouche f  calamus  ore  fpirans; 
ttafi  roAn.-Tube  recourbé ,  dans  lequd  on  foufle 
ivec  la  bouche  fur  la  flannne.  d'un  corps  etBhnCé. 

Cet  infiniment,  fiût  en  verre  ou  en  cuivre  « 
D'étoit  originairement  employé  que  par  les  ocfé- 
Très,  les  boriogers,  &c,  qui  ivoient  befoin  inf- 
«antartémenc  d'un  point  de  dialeur.  très-vive  8e 
très-forte  pcuir  fondre  Se  fouder  dttiiérens  «èfcts. 
C'étoicjcouc  iîmpleroent  un  tube  recourbé  $fs  - 
On  fouffle  avec  la  bouche  dans  ce  chiUuwau  ,doot 
on  dirige  l'ouverture  étroite  fur  la  flairme  d'une 
bougie»  d'une  chandelle  ou  d'une  lampe,  fig.  f  76 , 

riur  fenvoyer  fur  un  fupportS,  qui  porte  le  corps 
fondre. 

'  Il  ftnc  beaucoup  d'habkude  pour  faire  jouer  cet 
inftrument.  Lorfque  les  fûbftances  à  fondre  exigent 
une  haute  température ,  &  conféquemment  une 
chaleur  très-forte  &  non  interrompue, le  courant 
d'ûr  doit  être  dirigé  fiir  la  flamme  d'une  manière 
usuforme.  Alors,  l'arr^  remplit  fa  bouche  d'air 
&  te  &it  fordr  en  le  comprimant  par  les  mufctes 
de  la  joue,  tandis  qu'il  refpire  par  le  nez.  Quand 
on  eft  bien  exerce,  on  peut  foufiler  on  quart 
d  heure  fans  fe  fatigu^er. 

<  On  fé  fert  ordinairement  de  la  flamme  d'une 
bougie,  d'une  chandelle  ou  d'une  lampe  qui  a  une 
mécne  d'une  épailfeur  moyenne  ;  la  mèche  de  co- 
ton  doit  être  affex  longue  pour  être  courbée.  On 
lient  l'extrémité  C^  du  chJLmtau^  fur  la  courbure 
de  la  mèche. 
.  La  flimune  eft  de  deux  efpèces ,  f  une  eTcérieure 
ft-l'aum  intérieure  :  la  première  eft  blanche  ï  la 
dernière,  bleue,  phis  conique  ,  donne  nne'chaleur 
bien  plus  confidérable  que  l'extérieure.  Les  deux 
4»nioies  agi^nt  d'une  manière .  bien  di^eni^  s 
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l'intérieure  défoxide  ce  que  rexcérieuie  a  0^  \ 
ce  qui  paroit  provenir  d'une  partie  dhydn^feoe 
&  de  carbone  libre. 

Andréas  Schval  a  été  défigné  comme  ayant  itH 
troduit ,  le  premier,  le  chaUmem  daos  la  miné- 
ralogie, en  1738}  il  a  enfuite  été  peifeâiofmi 
par  Cronfted,  Bergmann  &  par  d'autres  minéra. 
loçiftes.  On  a  obfervé  qu'il  (an  fouvent,  avec 
l'air  de  la  bouche,  une  portion  plus  ou  ntoim 
grande  d'humidité  qui  diminue  l'mtenGté  de  b 
chaleur.  Pour  détruire  ou  diminuer  confidénUe- 
mène  cet  e0et ,  on  établit  un  réfnvoir  R  à  l'exiiét 
mité  du  ckaiunutu,  fig,  (77,  afin  d'y  faire  ié^ 
(èr  l'humidité  avant  que  Vair  ne  forte  par  ï'ottwf 
tureC. 

Bergmann  a  divifé  en  tnûs  parties  A ,  R,  C ,  fw 
ekaùimeau  ,  fig,  57S  :  l'une  A  ,  appelée  matukt,  fe 
termine  en  une  pointe  conique  a,  qui  s'adtptt» 
par  frottement,  dans  la  partie  i  du  réfervoir  K 
Cette  féconde  partie  eft  formée  d'une  lame  eUp- 
tique  courbée  au  centre,  de  manière  que  les  c6tér 
oppofés ,  foudés  tout  autour  à  une  égale  dilbnce 
du  bord ,  font  parallèles }  cette  cavité  eft  dcftnie 
à  recevoir  l'humidité  qui  s'exhale  de  la  poitrine, 
À:  que  l'air  y  dépofe.  Be^mann  préfète  la  fonn» 
aplatie  de  ce  réfervoir,  à  celle  d'une  fphère  ^a'oo 
lui  avoir  donnée  avant  lui.  L'ouverture  conique, 
creufée  dans  la  protubérance  ^,  ne  doit  pûnt 
av(Hr  de  rebord  inférieur ,  afin  que  la  liqueur ,  te- 
cueillie  dans  le  réferrok,  après  une  longue  îd- 
fuflladoot  piûflè  en  fottir  Ucslemeot ,  &  oa'oo 
puifiê  le  nettoyer  commodément.  '  Le  pétit  tube  C 
eft  très-étroit }  la  partie  conique  ,  la  plus  courte  1  c, 
doit  entrer  exactement  dans  l'cMiverture  /,  pour 
que  l'air  en  puifle  fonir  par  l'orifice  ^ .-  il  ^  coih 
venable  d'avoir  plusieurs  de  ces  petits  tubes  difie- 
rens  en  groffeur,  que  des  circonfbmce»  paxàcB- 
lières  nécelfitent  fouveot  d'emplover. 

Depuis  que  le  chaiumtau  a  été  introduit  parai 
les  miné[alo^iftes,ik  ont  dd  employer  desÂrpporo 
pour  foutenir  les  petits  fragtnens  de  fubllances 

Î|u'il$  expofoient  a  l'aâion  du  fisu.  Le  meiflav 
upport.,  celui  dout  on  fait  le  ^as  conuBunéniev 
uiage ,  eft  un  charbon  bien  brûlé  ,  dans  leq|ael  ou 
&it  un  trou  pour  y  dépofer  le  corps.  Le  charbon, 
étant  mauvais  conduaeur  du  calorique,  n'enlève 
pas  beaucoup  de  chaleur  au  corps  fondu  ;  il  feit 
auâî  à  augoenter  la  chaleur  par  U  combuftion.  Oo 
met  quelquefois  la  fubftance  à  fondre  dans  une 
cuiller  d'or,  de  platine  ou  d'argent;  ce  qu 
préférable  encore ,  on  fait  ufage  de  petites  pinces 
dont  les  boucs  font  de  platine.  Sauuure  attachoit 
une  petite  quantité  du  toâile  à  eflàyet  fur  un  mor- 
ceau fln  de  granit,  ou  mieux,  il  le  fbndoit  à  l'ex- 
trémité d'un  tube  de  verre  ;  il  parvint  ainfi  1  fiiirs 
fondre  des  corps  crès-^nfuâbles. 

11  n'eft  pas  indifférent  d'emplojrer  l'un  on  faune, 
fupport.  Si  c'eft  une  pierre  très  fûfible,  on  peut 
lateiùr  avecdes  pinces  très-longues  &  très-minces  ï 
£  c'eft  un  corps  peu  fiiûble  ,  on  le  placera  dfos 
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une  cuiller  de  platine  >  h  plus  petite  poffible  î  on 
peut  alors  y  ajouter  certair^s  fondans  alcalins  >  fa- 
lins,  mécatliques,  &c. ,  dont  on  pourra  facile- 
ment obferver  l'aâion.  Si^'eft  un  oztde  métal- 
lique que  l'on  TeuiUe  réduire  ^  on  place  le  fragment 
de  mbéral  dans  une  petite  cavité  conique  cieufée 
dans  un  charbon. 

Chalumeau  a  gaz  HTDR.OGàNE }  calamus 
^ans  gai  hydrogeiuusj  wj£ir  fi^  hiaft  rokrt. 
ChmhÊmêaM  avec  lequel  on  excite  &  courbe  la 
ftamme  par  un  jet  de  gai  hydrogène.  V oye^ 

LVMEAU  A  ALCOOL»  CHALUMEAU  HYDROS- 
TAt-IQVll. 

Chalumeau  a  gaz  oxiGins  s  catamns  fpi- 
rans  gax  oxigenius  t  ftuer  /ioff  blajs  rokrtt  Chala- 
mtaB  avec  lequel  on  excitt  &  courbe  la  flamme 
i  raide  d'un  jet  de  gaz  oxigène.  Voyei  Cha- 
lumeau HYDROSTATIQUE  j  CHALUM«AU  A 

-  Cbaiumkau  a  souderï  calamus  ad  ^«tinaref 
hirfs  rokre  des  goJd  fekmid^  CkaUmtau  dont  ^ 
ftrvent  les  orfèvres  ,  les  horlogers  ,  les  émail- 
leurSj  les  bijoutiers^  &c.  pour  (ouder  de  petites 
parties  méulUques.  Chalumeau  A 

BOUCHE. 

Chalumeau  a  souPTLf-Tt  calamus  fpirans 
fcUe  $  ^Uifs  rohrt  mit  éin<m  btaffàdtff.  ChatumeàuzstC 
lequel  l'atr  atmofpbérique  eft  diri^  ffar  la  flamme 
des  bonipes,  ï  t'aide  d^un  fouflet. 
.  Conma  Je  chtUumteu  à  bouche  eft  d'tin  ufage 
tfès-diflictle»  qu'il  fatigue  confidéraUement  liés 

IfouAions>  &  queplufieurs  perfonnes  ne  fïenvent 
'■employer,  ï  caule'de  la  difficulté  &  de  la  &tîgue 
qu'il  occafionne,  on  a  cherché  à  le  remplacer  par 
1*  ckalumtmu  i foufitt  :  celui-ci  eft  formé  d'un  fouf- 
^t  double ,  yï^.  $79,  fixé  fur  une  table  t  le  volant 
de  l'ane  des  parties^  l'inférieure  A  B,  parexemple , 
ell  mue  avec  la  mainj  l'air  infpiré  par  ce  mouve- 
ment paflè  dans  l'autre  partie  A  Ë ,  foulève  le  fé- 
cond voUnc  :  celui-ci ,  par  fon  poids  ^  comprime 
l'air  qui  fort  par  le  tube  C  ,  &  dirige  la  flamme  L 
fiir  l'objet.  Ici,  le  foufflet  a  la  forme  ordinaire i 
fottrentaulG  on  hii  donne  celle  d'un  prifme.  (^<0"t 
le  Mémoire  d'Haffenfratz  dans  le  Journal  de  i^ky 
fiqme ,  année  1786^  prefflier  volume ,  page  34^.) 
On  peut  encer&faue  a(àge  ,  avec  quelque  (ïiccès , 
des  foufflets  hydrauliques,  f^pyi  Soufflet  hv- 

BftAULIQUB. 

Chalumeau  a  vesstE  î  calamus  fpirans  cum 
veficâ  j  blafs  rokre  mit  eiitem  Hafi*  Chalurreau  avec 
lequel  on  dirige,  far  la  flamme ,  de  Tair  renfermé 
«bns  une  veffie. 

.  Achard  paroit  être  le  premier  qui  fe  folt  fervi 
«le  cet  infiniment.  Il  étoit  compofc  d'une  ve&îe  V, 
fSo  I  fur  cette  vefie,  ^eiac  d«  gaz  «xigèiw. 
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étoit  fixé  un  tube  T.  Preflant  la  teifie  &  ouvrant 
le  robinet,  il  falfott  fortir  le  gaz  ,  qu'il  dirigeott 
fur  la  flamme  d'une  petice  hmpe.  Ce  fût  avec  cet 
appareil,  oue  cet  infatigable  phyficien  fondit  <ki 
platine  &  au  fer.  1 /immortel  LavotCer  fe  fervit  de 
cet  appareil  pour  fondre  du  pLttiiie{  mais  il  aroit 
adaotc  à  la  veflie  un  robinet  Vi^i  l'extrànité  du- 
quel étoit  placé  le  tube  T. 

Chalumeau  hydrostatique;  calamus  fpi- 
rans hydroflaticus  t  kydrajtati^ke  Maft  rokre:  k^' 

Pareil  avec  lequel  on  Uit  fortir ,  à  l'aide  de  L'eau  , 
air,  les  gaz  renfermés  dans  des  vafes ,  pour  les 
diriger  fur  la  flamme  d'Une  lampe. 

Cet  appareil  fe  compofe  d'un  gazomètre , 
ji^.  rSi  *  contenant  fair  ou  le  gaz  que  l'on  veut 
employer  j  d'une  ubie,  à  travers  laquelle  palTe 
le  tuyau  qui  doit  apporter  l'air,  &  d'une  lampe 
allumée  pouï'  en  dinger  la  flamme  fur  l'objet  à 
fondre»  ou  feulement  d'un  cfaaibon  dans  lequel 
on  met  la  fubftance  que  fon  veut  e%ye%  Lavoifier 
employa  cet  appareil  dans  les  belles  expériences 
quM  fit^  en  17» ,  fur  la  fufion  des  corps  à  l'aide  du 

r!  oxig^.  i^ojex  GazomP.treî  \oyei  aufli 
Traité  de  tArt  de  la  f.-fon  à  taide  de  tair  v-tçt. 
Mais  comme  cet  appareil  deviendroît  très-dif- 
pendieux,  lorfque  l'on  n'a  que  quelques  efïais  k 
taire  ,  on  peut  uibftituet  aux  gazomètres  une  clo- 
che ,  ploo^  dans  un  réfervoir  l  la  preCKon  de 
l'eau  extérieure  fait  effort  pour  £iire  lortir  l'air  : 
celui-ci ,  lorfque  le  robinet  eft  ouvert ,  s'échappe 

f»ar  un  tube>  pour  porter,  fur  h  lumière  d'une  Umpe, 
e  dard  de  cette  lumière ,  dirigée  fur  le  corps  que 
l'on  y  enofe  ;  il  l'écbiufle  i  un  très-haut  degré,  & 
foovcnt  le  fiût  entrer  en  fiifion ,  quelque  t é&aâaire 
qu'il  foit  • 

Ehrmannfituragçdedeuxgrandsvafës,/^. 
difpofés  à  la  manière  des  lampes  de  gaz  hydrogène. 
L'air  étoit  renfermé  dans  le  réfetvoir  intérieur  V  » 
celui-ci  commnntquoit ,  par  un  rOb'net  R ,  au 
vafe  fupérieur  E.  A  l'excreraité  de  ce  robinet  R", 
étoit  tixé  ^n  tube  qui  communiquoît  à  un  char- 
boi]  embrafé  L,  dans  lequel  étoit  placée  la  fubf- 
tance que  1*00  rotttott  expofer  à  TaflioD  de  la 
chileur. 

Lorfque  l'on  place,  dans  un  charbon,  l'olMet 
fournis  a  Talion  de  la  chaleur,  le  bout  du  tuoe 
du  cksilwntau  doit  être  courbe  de  manière  que 
l'air  foctant  ait  une  direâion  verticale  de  haut  en 
bas  :  fi ,  au  contraire ,  on  emploie  une  lampe  pour 
diriger  fur  la  fubflaiice  le  dard  de  la  flamme^  le 
tube  doit  être  droit  &  horizontal. 

Le  charbon ,  employé  comme Tupport,  pouvant 
fournir  de  la  terre  &  de  l'alcool,  &  craignant 
que  l'aftion  de  ces  deux  fubfiances  ,  quoiqu'eii 
très  -  petites  quantités  ,  n'influât  fur  la  fubon  , 
Lavoiuer  a  eflayé  de  foumettre  les  fubftances  i 
t'a£):ion  de  la  combuflion  des  gaz  hydrogène  Sr 
oxigène.  La  méthode  qu'il  a  employée ,  fur  ITn- 
vitMÎoo  du  préfidcnt  de  Saron,  confifie  à  fiitr» 
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concourir  enlêmble -deux  chalumeaux^  dont  l'un 
fourniroic  du  gaz  oxigène  &  l'autre  du  gaz  hydro- 
gène. U  obtint  ainii  un  dard  de  âamme  très- blanc , 
trèj-Iumioeux  &  très-chaud  ^  avec  lequel  il  fondit 
ftifément  le  £.-r,  mais  avec  le()Ut:l  U  nélui  a  pas  été 
{>oIfîble  de  fondre  le  placme. 
_  Ontrouvedansles  Aanalts  de  Chimie ^  tomeXLV, 
page  11^,  l'extrait  d'un  Mémoire  que  liobert  Harn 
jun.  a  préfenté  à  la  Société  chimique  de  PhUadel- 

Ïhie .  &  qui  contient  des  détails  tiès-intéreâàns  fur 
es  fihuiuifieaiae  k^drofiatiques, 

'  CHALYBÉ,  de  x'^^'^i  chalvbeatusî  ckalyhe 
oder  ve'fiiik/t.  Compoûtions  dansUfquelIes  i!  entre 
de  l'acier  ou  du  fer.  Celles  .de  ces  compoûtions 
dui  font  le  plus  en  ufage^  font  \e  taure  chaly.éj 
\  eju  chaiyaéi ,  U  tartraie  de  poiaffe  &  de  fer.^  connu 
fous  le  nom  de  boule  de  Naacy. 

CHAMBRE;  ««^«px;  caméra >  hammer^  ^ûn- 

merj  fubfL  fém.  Lieu  fermé. 

CHAMBR.P.  CLAIRE}  camera  lucida  ;  lUhten 
kûmmer.  Inflrument  avec  lequel  on  peut  voir  & 
deffioer  des  objets  coloriés ,  dans  une  chambre , 
d'une  nunîÉre  analogue  à  la  repréfentation  des 
objets  extérieurs  dans  une  (kambre  obfture. 

La  chambre  claire  fe  compofe  d'un  prifme  A  6  C  D, 
fig.  dans  lequel  l'angle  BÀD  eft  droit;  les 
angles  ABC,  AL)C  font  chacun  de  67°  jo',  & 
l'angle  BCD  de  i3(*.D*aprèscetteconftru£lion, 
f}  un  rayon  de  lumière  P  G  arrive  fur  la  furface  A  B, 
dans  une  direction  perpendiculaire^  il  pénètre  le 

r'ûne  fans  éprouver  de  réfraâïon  1  alors  il  touche 
face  BC  en  G  fou$  un  angle  de  2i«  30*  :  cet  an- 
gle étant  trop  petit  pour  que  le  rayon  puifTe  fortir 
Çvoye^  Réfraction;^  U  fe  réfléchit  en  H,  en 
faifant  un  angle  C  G  H ,  égal  à  l'uiRle  d'incidence  , 
donc  de  ai**  ^c/,  &  il  arrive  furla&ce  C  D,  en 
faifant  ég^ment  un  angle  C  H  G  de  la*^  jo';  il 
ie  réBéchit  en  H  1 ,  rencontre  la  face ,  en  raifant 
ivec  elle  un  angle  droit  :  il  fort  donc  fans  éprouver 
de  réfraction.  Si  un  œil  eft  placé  en  O,  tl  reçoit 
le  rayon  qui^  lui  arrive  dans  la  direction  H  O ,  & 
il  juge  l'image  .dans  la  prolongation  de  cette  di- 
teâion  fur  un  point  P. 

Si  maintenant  on  place  l'oeil'fur  l'angle  aigu  du 
prifme  ,  de  manière  que  U  moitié  de  l'ouvenure 
de  la  pupille  reçoive  Us  rayons  réâéchis  ^uipaflènt 
9  travers  le  priiine,  &  que  l'autre  moitié  reçoive 
direâement  les  rayons  envoyés  d'une  feuille  de 
'papier  &  d  un  crayon  placés  au-de0bus  du  prifme, 
alors  cËtte  portiotrde  l'œil  apercevra  les  objets 
par  l'effet  de  h  double  réftexion  prifmatique  in- 
terne ^  tandis  que  les  rayons  venant  du  papier  & 
du  crayon  entreront  direâement  dans  la  partie  de 
cette  même  pupille  qui  déborde  U  prifme. 

«  £elon  que  le  bord  du  prifme  entame  plus  o;u 
pioins  avant  le  cetde  de  la  pupille  ^  hioTC9.re- 
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lative  des  deux  imprefiions ,  oui  rétulcènt  1 U  fos 
de  la  vifion  direâe  &  de  la  double  réflexion  j  varie. 
Si  l'on  regarde  trop  avant  dans  le  prifme,  on  ne 
voit  plus  que  les  objets  <|u'il  renvoie  ^  le  papier  & 
ie  crayon  dirparoiffent.  Si  l'on  rericc ,  au  contraire, 
l'œil  trop  en  arrière,  on  ne  voit  plus  oue  le  papier> 
&  Its  imagés  des  objets  extérieurs  s'evanpuiflcnt., 
Mais  il  y  a  telle  polirion  intermédiaire  <i;ins  la- 
quelle' on  aperçoit  à  la  fois ,  avec  un  degré  de 
clarté  égal  &  fuffifant,le$  deux  clallës  d'objets, 
ravoir ,  le  lointain  &c  le  papier  fur  lequel  il  f&  pto* 
jette.  On  peut  chercher  &  fixer  cette  poiition  de 
1  œil  au  moyen  d'un  trou  p^auqué  dans  une  lanie 
de  Uiton  Cf  fig,  58}  (a).  Ce  trou  fe  préfcntefurle 
bord  du  prifme ,  &  en  pouffant  plus  ou  moins  eo 
avant  ou  en  arrière  lalame,  qui  eft  mobile ,  à  frot- 
tement ,  on  trouve ,  par  un  court  tâtonnenent, 
.le  point  le  plus  convenable  pour  U  douUe  vifi<Hi. 
-On  applique  l'œil  fort  prèsae  cet  orifice.  L'appa- 
T&\  t&  foutenu  par  un  pied  qu'on  pofe  fur  la  cwle 
où  l'on  travaille ,  &  le  long  duquel  bn  peutlefizes 
à  diverfes  hauteurs. 

L'infbomenc  poùvant  être  placé  très-pcès  de 
l'œil ,  cette  circonAance  permet  de  réduire  beau- 
coup foo  vohime  fans  nuire  à  l'effet.  On  peut  le 
faire  conflruire  dans  les  p|us  pentes  diinen6om. 
On  i>eut,  avec  cet  infirumcnt  mgénieux  ,  imwmé 
par  le  doâeur  Wollaftbn  ^  deffuier  en  perfpeâi«& 
tous  les  objets  >  faire  des  portraits ,  &  copier 
même  des  deffins  dé jà  faits ibit  de  même  gran- 
deur ,  fuit  en  les  réduifant.  Lorfque  l'on  vent  co- 
pier de  même  grandeur,  il  faut  que  l'objet  &le 
apier  foient  à  la  même  diftance  de  l'inmtHnent. 
i  l'on  veut  cooier  d'une  grandeur  dBlinFente^ 
il  &ut  placer  l'objet  &  le  papier  à  des  ditlancesi 
différentes  des  deux  &ces  perpendiculavras  de 
l'infVrument.  Lorfque  le  papier  efl  plus  prè^  de 
l'œil  que  l'objet ,  la  copie  efl  plus  petite  j  tor{^ 
le  papier  efl  plus  loin  que  l'objet ,  le  delfin  tft 
plus  grand.  On  peut  encore  varier  les  grandeurs 
par  le  moyen  de  lenrilles  placées ,  foit  du  c6té 
de  l'objet,  fuit  du  cdté  du  papier. 

On  trouve  dans  le  tome  XLIli  de  la  BihUotBqat 
britanniqat ,  pj^e  77  *  l'extrait  d'une  lettre  ds' 
R.  B.  Bate  ,  dans  laquelle  on  donne  des  détails  fur 
la  prarique  de  cet  inllrument»  &  qui  pourront  fer- 
vir  d'inuruâion  aux  perfonnes  qui  voudront  en 
faire  ufage. 

Cet  appareil  ayant  été  inventé  pour  remplacer . 
la  ebamire  obfcure ,  il  eti  naturel  de  comparer  les 
deux  inflrumens  l'.un  à  l'autre. 

On  reproche  à  la  cAdm^r-^o^/ture  qu'elle^ efi  d'm 
volume  trop  confïdérable  pour  qu'on  pui&  la 
transporter  ïifément  avec  foi  ;  U  chambre  ctmre  eft 
d'un  auffi  peùtvolume  &  aufli  portative  qu'on  peuc- 
le  defirer. 

Dans  la  chambre  ob/eure,  les  objets  qni  oe  font, 
pas  au  ndlieu  du  ehanip  de  la  vlfien  (ope  plus  on 

moins  déformés  ;  dan&u  chambre  c/niW,  cecjncon- 
vénient  a'exiflâ  pas  >  en  force  .^ve  les  -lignes  Us . 
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plus  éltïignéei  An  centre  de  la  vifion  font  auflî 
ilroices  que  celles  qui  fe  trouvent  au  milieu  du 
chump  de  l'inftrument. 

Le  champ  de  la  ehamhre  obfean  ne  s'étend  guère 
au-delà  de  à  ;  f  degrés }  dans  la  ehamhre  claire , 
on  peut  voir  à  la  fois  les  objets  compris  dans  une 
étendue  de  70  à  80  degrés. 

Chambre  claire;  caméra lucida  ;  keilen  kam- 
mer.  Boite  quadrangulaire  ABCD^/^.  fl?4jau 
devant  de  laquelle  eft  placé  un  verre  convexe  E 
de  quelqu'écendue  }  derrière  celui-ci  fe  trouve , 
dans  la  botte,  un  miroir  |>lan  HI^  placé  fous  un 
angle  de  4f  degrés,  &  oui  réflécWt  vers  le  cou-  I 
vetcle  A  D  les  images  d'oDjtts  peu  éloignés ,  qui , 
ûns  lui ,  auroient  été  peints  uir  la  partie  poué- 
tieure  A  B.  Devant  le  miroir  plan  ,  on  pratique 
une  ouverture  à  laquelle  on  adapte  un  fécond 
verre  convexe  F  ,  au  travers  duquel  on  voit  les 
objets  cotnme  dans  une  loupe.  Cette  chambre^ 
{L  ire ,  qui  diffère  eflènciellement  de  celle  de 
WoHatton ,  participe  à  ta  fois  de  la  chambre  noire 
&  du  télefcope  de  Nevton  :  peut-être  feroit  il 
convenable  de  lui  donner  une  autre  dénomination} 
mis  nous  avons  cru  devoir  lui  conferver  le  nom 
qui  lui  a  été  donné  par  Gehler,  FiTcher  &  plufieurs 
iutrâs  phyiiciens  allemands,  avant  que  l'on  con- 
bAc  celle  du  phy£cien  anglais. 

Chambre  de  l'œil  :  efpace  compris  enn-e  le 
criftallin  &  la  corné*  de  l'oeil. 

Le  criftallin  C,  fie-  585,  divife  le  gtobé  de  l'oril 
en  deux  parties  ir.é^les  :  l'une  formeTefpace  cooi- 
pris  entre  le  crilhlïin  C  -&  la  cornée  A  i  l'aune  , 
refpace  entre  le  criftallin  C  &  la  fclérotique  V  : 
)a  première  divifiod,  qiù  contient  l'humeur  vicrée, 
eft  dnrifëe  en  déux  parties  par  l'iris. 

On  diftingue ,  dans  l'oeil ,  une  ih  mire  antiritare 
âr  une  ekumbre  ^ofiérieure  ;  mais  les  anatomiltes  ne 
font  pas  bien  d'accord  fur  l  efpace  occupé  par 
chaque  divifîon.  Flufîeurs  d'entr'eux  appellent , 
avec  ^(fon  ,  médecin  des  hôpitaux  &  profelTeur 
\  Douay,  chambre  tmérieurcy  l'efpace  AD  compris 
entre  l'iris  &  la  cornée  tranfparente ,  &  ckamb'e 
fcfiirtture^  l'efpace  DC compris  derrière  l'iris ,  entre 
cette  membrane  8r  celle  qui  renferme  1  humeur 
vitrée.  Ainlî ,  dans  cette  fuppofîtion ,  les  deux 
chambres  n'occuperoîent  que  la  divifîon  antérieure 
de  l'œil  entre  l'a  cornée  Se  le  criftallin,  &  elles 
Gommuniqueroient  encr'eltes  par  la  prunelle.  Mais 
cette  ciijmèn  pofiérieun  a  fi  pen'd'étendue ,  que 
quelques  anatomiftes  en  ont  nié  l'exiftence  t  ce- 
pendant elle  eft  6>cile  à  démontrer  fur  un  œil 
qu'on  a  expofé  à  la  congélation.  Cert2  variété 
(T opinions  fur  refjîace  compris  entre  l*iris  &  le 
criftallin  a  fait  adopter  une  autre  marjère  de  con- 
fidérer  les  deux  chambre^.  On  appelle  ckami>re  ji- 
térieure  l'efpace  compris  entre  la  cornée  &  le 
crifiallin  ,  oc  chambre  poSériture  lefpace  circonf- 
ciit  par  la  fclérotique  &  riri$>  alors  cUe  eft  beau- 
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coup  plus  grande  que  la  ckamhn  antirinre,  Voyé^ 
Œil. 

Chambre  lucide,  Chambrb  tumineuse» 
caméra  lucida  ;  luhten  kammtr,  Inftrument  avec 
lequel  on  peut  deffiner  des  objets  dans  un  U^tt 
éclairé,  f^oye^  Chambre  claire^ 

Chambre  noire  ;  caméra  nigraj'  verfinfiertts 
limmtr.  Chambre  fermée  exaâement  de  toutes 
parts ,  &  dans  laquelle  la  lumière  n'entra  que  par 
une  petite  ouverture. 

Dans  quelques  fAâOT^rrj  noires ,  l'ouverture  , 
très-pedte, ett  libre}  dans  d'autres,  l'ouverture 
plus  grande  ,  eft  remplie  par  un  verre  lenticuliire 
que  traverfcnt  les  rayons  émanés  ou  réfléchis  deif 
objets  extérieurs,  lefquels  vont  fe  peindre  diltinc- 
tement  >  &  avec  leur  couleur  naturelle ,  fur  un 
fond  blanc  placé  au  dedans  de  la  thumbre,  au  foyer 
du  verre. 

On  avoit  remarqué  depuis  long-temps  que,  dans 
une  chambre  bien  fermée,  s'il  exifte,  ou  fîl'on 
pratique  une  petite  ouverture  par  laquelle  les 
rayons  de  lunùère  puiCnt  pânétrer,  il  le  forme* 
iur  uns  muraille  blanche ,  ou  fur  une  furface  blan' 
che  placée  dans  l  intérieur  de  cette  chumbre ,  un 
tableau  repréfentant  l'iiiiage  des  objets  exiftans  à 
l'extérieur  de  la  chambre ,  vis-i-vis  le  plan  qui  rer 
çoit  l'image }  enBn,  que  ces  objets  font  vus  dans 
une  pofition  renverlée. 

Pour  que  ces  images  foient  diftinâes ,  il  eft  né- 
ceflaire  que  l'ouvtrture  foit  très-petite  î  alors  on 
conçoit  que  ,  parmi  les  ra;^ons  lumineux  envoyés 
de  tous  les  points  de  l'objet  \B  ySô,  il  en 
eft  qui  arrivent  à  l'ouverture  o,  pénètrent  dans 
l'intérieur  de  la  chambre  noire ,  &  te  dirigent  fur  la 
furfâce  blanche,  où  ils  font  arrêtés ,  puis  refléchis 
dans  toutes  les  dîrefdons }  &  que ,  parmi  ces 
rayons^éfléchis ,  il  en  eft  qui  parviennent  ï  l'œil 
du  fpeélateur ,  &  lui  font  dilbnguer  une  image 
ab  fur  le  plan  qui  reçoit  la  lumière  dîrefte.  Mais 
comme  tous  tes  rayons  A  D  B,  envoyés  de  l'objet, 
convergent  vers  le  point  o ,  &  divergent  enfuîte 
pour  fe  porter  fur  la  furface  blanche ,  après  s'être 
croifés  dans  l'ouverture ,  l'image  adè  doit  né - 
ceffairemenc  paroitre  dans  une  pofition  renverfée. 
t  n  effet ,  foie  un  rayon  D  U  ,  partant  du  milieu  de 
h  figure  A  B»  itc  traverûnt  l'ouverture  o  pour  (q 
porter  fur  la  furface  blinche  en  le  rayon  envoyé 
du  çoint  A,  placé  au-  deflus  du  point  D,  après  s'être 
croifé  avec  la  ligne  Dt/,  au  point 0 ,  continuera 
fa  direâion ,  tk  viendra  frapper  la  furface  blanche 
en  a ,  au-dcITcus  de  de  même  le  rayon  envoyé 
du  point  B, 'placé  au-deObu;  de  D,  ira,  en  pctlTar.t 
par  'e  trou  0,  frapper  la  furface  blanche  en  fi  au-. 
delTus  de  a  :  ainfî  L'image  fera  nécelTairemenc  vue 
dans  une  pofition  renverfée. 

Quanta  la  grandeur  de  l'image  comparée  â  celî» 
de  l'objet,  i!  eft  facile  de  démontrer  qu'elle  doit 
être  en  raifon  Aiicàs  des  diftances  <ie  U  futfjtc 
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blanche ,  Se  de  l'objet  i  l'ouvertim  par  laquelle 
la  lumière  entre,  en  fuppofant,  toutefois ,  que  le 
plan  qui  reçoit  l'image  loit  parallèle  à  l'objet;  car 
oii.a ,  dans  ce  cas ,  les  deux  triangles  AoB,  aob 
fènU>Iables  j  fi  l'on  trace  la  ligne  D  od  de  plus 
.courte  diftance  entre  les  deux  plans ,  on  aura 
ABi  ab  =  Do:do.  Toutes  les  dïftaoces  D  A  » 
D  B,  étant  également  proportionnelles  aux  diftan- 
ces  da  ^  dB ,  on  vqit  que  l'image  efl  parfaitement 
femblable  à  l'objet;  mais  fi  le  plan  qui  reçoit  la 
lumière  n'étoit  pas  parallèle  à  l'objet,  alors  l'i- 
mage ferpit  inexaâe»  comme  on  le  voit  en  a'a'b'^ 
Se  Von  auroit  une  anamorphofe,  t^oyt^  AnaicoR- 

PHOiE. 

La  grandeur  de  l'ouverture  par  laquelle  les 
rayons  de  lumière  entrent  dans  la  ckamhre  noire,  a 
une  grande  influence  fur  la  clarté  Se  fur  la  netteté 
de  l'image.  Lorfque  les  ouvertures  font  très-petites, 
il  entre  peu  de  lumière  envoyée  de  chaque  point 
extérieur  j  &  l'image  eft  fmblement  éclairée ,  mais 
auâï  elle  eft  très-net^  { lorlque  les  ouvertures 
font  un  peu  agrandies,  Û  entre  une  plus  grande 
quantité  de  la  lumière  envoyée  par  chaque  point 
de  l'objet;  les  images  font  beaucoup  plus  éclai- 
rées, mais  elles  font  mal  terminées  &  vaporeufes. 
Enfin ,  lorfque  les  ouvertures  font  très-grandes , 
on  n'aperçoit  plus  d'images  des  objets  extérieurs. 

Il  ell  facile  de  fe  rendre  raïfon  de  cet  aEfoiblîf- 
fementj  de  cette  indétermination  9^  de  cette  dif- 

{>antion  des  images,  à  mefure  Que  l'ouverture  de 
a  cAd/nirc-toj'n -s'agrandit.  Suppofons  trois  petites 
ouvertures ««0,0,/;.  587^  qui. écablifl'ent une 
communication  de  l'extérieur  avecTintérieurd'une 
ehtmbre  noire;  les  rayons  de  lumière  venant  de 
l'objet  A  B,  8c  paflànt  par  l'ouverture  *• ,  produi- 
ront une  image  «ft,  ceux  quipafleront  par  lepoint 
O  produiront  Vîipa^e  A'Ë',  &  ceuy  qui  paHeron; 
par  le  point  o  produiront  }'image  u  i>.  Il  eft  facile 
de  voir  que,  quel  que  foit  le  nombre  des  ouvertures 
placées  entre  «  &  o ,  il  y  apr)  autant  d'images  que 
d'ouvertures  ,  Se  que ,  fi  çes  ouvertures  étoient 
très-rapprochées  les  unes  des  autres,  les  images  fc 
fuperpoferoieiit.  Si  donc,  au  Hep  de  toutes  ces 
petites  ouvertures ,  on  les  réunit  en  une  feule  ou- 
verture «0,  on  conçoit  que  toutes  les  images 
qui  auroient  été  formées  par  chaque  petite  ou- 
verture ,  fuperpoferont  les  unes  tur  (es  autres. 
Si  l'ouverture  «  0  eft  peu  confidérable ,  les  images, 
quoique  mol  terminées ,  fe  diftiugueront  encore  j 
(lelle  s'agrandit.  l'image  deviendra  vagiieienfin, 
toutes  les  couleurs  fe  confondront,  &  1  image 
diiparoitra  lorfque  l'ouyerture  fera  très-grande. 

Pour  avoir  une  image  bien  vive  &  bien  neçte 
des  objets  éclairés,  placés  à  l'extérie  ur.de  la  cAnm- 
hrenoire^'A  faut  que,  de  chaque  point,  U  puj0earri- 
rer  i  l'ouverture  un  grand  nombre  de  rayons  de 
hinûère,  &  que  cesray  ons,  en  entrant,  convergents 
afin  d't^enir,  au  point  de  concours,  un  feul 
p<Hiit  pour  image  du  point  extérieur.  On  y  p|)r> 
vieatenplaçantii'ouyenDseOj/jf.jSS^  uovetcç 
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lentîcukire  t  alors  tous  les  rayons  qù  font  m 
divergeant  d'un  poinclumineux  A  ou  B ,  p»  exeni- 

f>le,  traverfent  cette  lentille  &  convergent  ves 
eur  foyer  en  «  &  en  ^.  Sx  la  fur^ce  bl^cheeft 
placée  à  cette  diftance  t  l'image  de  chaque  pdat 
de  l'objet  n'eft  qu'un  point  fur  la  fur&ce,  &ri»i 
obtient  ainfi  une  image  de  l'objet  parfaitement 
^rminée ,  &  d'autant  mieux  éclairée ,  que  la  len- 
tîile  fera  plus  grande  >  mais  fi  la  furfacequi  reçoit 
l'image  étoit  plus  rapprochée  tnAà^  ou  plus  rfr- 
culée  en  •i3,les  cônes  divergens  ou  convergera 
feroient  coupés  plus  ou  moins  loin  du  fonunet, 
&  donneroient,  pour  l'interfeéUon,  &  conféuuem* 
ment  pour  chaque  point  extérieur ,  un  cercle,  ce 
qui  rendroic  l'image,  vague  &  mal  terminée. 

On  voit  que  les  images ,  dans  cette  circonftance, 
font  également  renverfées  ,  &  que  le  rapport  qui 
exifte  entre  les  dimenfions  de  l'image  &  celles  de 
l'objet ,  font  également  comme  les  diftances  de 
la  furface  Se  de  l'objet  au  centre  de  ta  la»illei 
enfin ,  que  les  images  peuvent  être  d'autant  ]Âus 
grandes,  que  les  foyers  des  verres  lenticulaires  font 
plus  longs ,  &  que  les  objets  font  plus  rapprochés. 

Comme  l'image  des  objets  n  eft  januis  bien 
nette  qu'autant  que  la  furfjce  blanche  eft  placée 
au  foyer  des  rayons  qui  paflênt  à  travers  la  leo- 
tiiie,  &  que  ce  foyer  varie  avec  la  diftance  des 
objets  ï  la  lentille,  il  s'enfuit  que,  lorfque,  dans  m 
payfage,  des.ob.ets  placés  à  dixièmes  diftaoces 
viennent  fe  peindre  dans. la  chantbrt  noire,  connae 
la  furface  qui  reçoit  les  images  a  une  pofitioD  fixe 
&  confiance,  les  objets  qui  oncleur  foyer  fur  cette 
furface  feront  vus  avec  une  gnnàe  netteté  j  tandis 
que  les  autres  iêiont  mal  terminés  &  un  peucodiif. 
Il  eft  dcmc  néceffaire,  pour  avoir  une  im^ 
tin^,  que  les  objets  foieut  à  des  diftances  peu 
diffërentes  de  la  lentille.  Se  que  ht  furface  blanche 
foit  à  la  difiance  focale  moyenne,  c'eft-i-dire,  i 
une  diftance  telle  >  que  la  plus  grande  partie  des 
images  foient  vues  avec  netteté.  On  y  parvint 
en  avançant  ou  reculant  la  furface,  jufqu'a  ce  que 
l'image  ait  la  plus  grande  pureté  &  la  plus  gcaoïie 
netteté  qu  il  foit  poUible  d'ubtenîr. 
La  poutîon  renverfée  des  images  reçues  fiu  un 

flan  vertical,  détrui£int,une  grande  partie  de 
illufion  ^ue  la  chambre  noire  doit  produire ,  on  a 
cherché  divers  moyens  deredreiK^r  les  images-  Le 
plus  fimple  conBfte  â  placer  un  iniroir  plan  M  0  » 
pg-  S^9i  au-deifus  de  la  lentille,  &  l'image  de 
l'objet  AB,qui  auroit  dû  fe  fonncr  en  ai,  vien^ 
la  réflexion,  Çe  peindre  en  dan'<ta  po- 
ition  naturelle.  Au  lieu  de  miroir  ,  oo  place  or- 
dinairement un  piifme  dont  la  £àcc  Tupérieure  ré* 
fléchit  la  lumière  i  ce  prifme  ayant  un  poli  plus 
parfait ,  ^^bfqrbe  moins  de  lumière.  Par  cette  mé- 
thode on  reâifie  bien  une  des  pQiïti ons  de  l'image, 
mais  il  exifte  une  autre  difpoutîon  vîcieuJei  c'eft 
que  la  face  droite  eft  vue  à  gauche  ,  &  récjpro^. 
auetnent.  Pour  rétablir  complécemenc  la  pouiai 
oe  l'image^  Se  lui  dqnner  la  xn4me  fiçuauqnque 

robjec. 
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l'dbjec,  Bri0bn  indique  ce  moyen.  ««  ï*.  Boiiclieï  ] 
tous  les  jours  d'une  chambre  dont  les  fenîtres  don- 
nent des  vues  fur  un  certùn  nombre  d'objets  va- 
riés, &  taiflez  feulemenr  une  pedte  ouverture  à 
l'une  des  fenêtres;  z*.  adaptez  i  cette  ouverture 
un  verre  lentîctilaire,  plan  convexe,  ou  convexe 
des  deux  c6tés,  qui  forme  une  portion  de  furface 
d]unea0ez  grande  fpbëre}  tendez,  à  quelque 
diftance  ,  laquelle  fen  détenmnée  par  l'expérience 
méfue,  un  papier  blanc  ou  quelqu'ecode  Manche,  i 
moins  que  la  muraiUe  même  ne  foit  blanche .  au 
moyen  de  quoi  vous  verrez  les  objets  peints  fur 
la  muraille  de  haut  en  bas  ï  4**.  fi  vous  voulez  les 
voir  repréfèncés  dans  leur  fituation  naturelle, 
vous  n'avez  qu'à  placer  un  verre  lenticulaire  entre 
le  centre  &  le  foyer  du  premier  verre ,  ou  enfer- 
Cker  deux  verres  lenticulatces ,  au  lieu,  d'un,  dans 
un  ru/au  de  lunette.  » 

Rien  n'éft  plus  facile  qué  de  redrefièr  les  images 
des  chambres  obfcuns  avec  deux  ou  trois  verres 
Icodculaires  j  c'eft  ainfi  qu'on  le  pratique  dans  les 
lunettes  terreftres.  (  ^oye^  Lun&ttb  tbk&es* 
TKE.  )  Mats  cette  méthode  a  t'inccmvénienc  d'ab- 
Ibrbet  beaucoup  de  lunùère  ,  8c  de  raidie  les 
images  obÇcures.  i^oye^  ëugraphb. 

On  attribue  l'invenaon  des  tkambrea  noires  ï 
7ean- Augure  Porta ,  favant  napoltuin  ;  qui  vivoit 
dans  lefêitièmefiècle.  Cet  homme,  après  avoir 
entrepris  de. longs  voyages  pour  perfeâionner  Tes 
connoiflances ,  avott  réuni  chez  lut  les  favans  les 
plus  diOingués.  pour  s'y  occuper  de  l'avancement 
&  du  progrès  des  fciences.  Cette  fociécé  des 
Arcanes  donna  de  l'ombrage  à  la  Cour  de  Rome, 
8f,  foîitle  prétexœfpécieux  que  l'on  s'y  occupoit 
desfecrets  chimériques  de  la  magie,  lui  ht  défendre 
de  te  réunir ,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'achever 
tan  ouvrage  fi  remarquable.  De  Magid  luttarjU. 
Dansle chique XVII  de  cet  ouvrage.  Porta  parle 
de  M  chambre  objcure  ;  &  après  avoir  ait  que  4  fans 
autre  préparation  qu'une  ouverture  pratiiiuée  à  la 
fenêtre  d'une  ckamhre  obfcnme  ^  on  verra  fe  pein- 
dre en  dedans  les  objets  extérieure  avec  leurs 
-  ouleurs  naturelles ,  il  ajoute  :  m  Mais  je  vais  dé  • 
oiler  un  fecret  dont  j'ai  toujours  fait  un  myf- 
2re  avec  raifon.  Si  vous  adaptez  une  lentille  con- 
irexe  i  l'ouverture,  vous  verrez  les  objets  beau- 
coup plus  diftinâement ,  &  au  point  de  pouvoir 
teconnoitre  les  ttahs  de  ceux  qui  iè  promènent 
an  dehors ,  comme  fi  v«tis  les  voyiez  de  près.  » 

Il  eft  peu  d'opticiens  &  de  phyficiens  qui  n'aient 
éti-ekambns  noiris^  dans  lefquelles  les  images 
se  foient formées-  avec  une  grande  clarté,  une 

Êaiide  netteté  &  une  grande  perfection  ,  &  dans 
fqnelles  on  ne  puifle  de£oer  avec  affez  d'exac- 
titude les  objets  extérieurs.  Une-obfervation  aflêz 
curienfe,  qui  caufe  toujours  une  grande  fur- 
prife  aux  fpeâateurs  qui  n'y  rédécmflent  pas 
c'eft  cme  les  images  des  perfonnes  qui  marchent , 
outte  leur  mouvement  progreffif ,  ont  un  mou- 
vennent  d'imdttlatioa  en  haut  81  eo  bas.  conuoe 
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celui  des  chaHbs  roulantes ,  mais  plus  prompt  8c 

Plusienfible ,  ce  qui  provient  de  l'élévation  Se  de 
abaiOement  du  corps,  qui  eft  produit  par  I  ofciU 
lation  qui  a  lieu  fur  chaque  jambe  en  marchant. 
yoyei  Marcher. 

La  facilité  avec  laquelle  on  peut  cooier  de* 
payfages ,  des  portraits ,  &  même  des  deluns  avec 
ces  fortes  de  chambra  noires  ^  6e  de  les  obtenir 
fous  toutes  fortes  de  grandeurs ,  foie  en  fe  fervant 
de  verres  lenticulaires  de  divers  foyers ,  foit  en 
rapprochant  ou  écartant  l'objet  8c  le  plan  qui  re- 
çoit l'image .  les  ont  fort  multipliées ,  &  ont  dé- 
terminé ceux  qui  en  font  ufage  à  les  rendre  porta- 
tives ,  &:  à  leur  donner  des  formes  très-variées. 
Nous  allons  décrire  quelques-unes  de  ces  chambre* 
obfcures ,  afin  de  les  faire  connoître. 

Déroutes  les  machines  portatives,  la  plus  fim- 

f>le  eft  une  caiflè  de  bots  ABCD,/^.  t^o,  { 
aquelle  vous  donnerez  environ  un  pied  de  hau- 
teur, autant  de  largeur,  &  deux  ou  trois  de  lon- 
gueur, fuivant  la  (Uftance  focale  des  lentilles  que- 
vous  emploirez  $  ajoutez ,  à  l'un  des  câcés ,  uu 
tuyau  famé  de  deux  tubes  qui  s'embmtent  l'an 
dans  l'autre ,  afin  qu'ils  puifiènt  fe  rallonger  ou  lé 
raccourcirfelonlebefoin.  Al'ouverturé  antérieure 
du  premier  tuyau ,  vous  adapterez  d^Ux  lendtles 
convexes  des  deux  càcés .  K ,  L ,  de  fept  pouces 
environ  de  diamètre,  de  manière  qu'èlUs  le  tou- 
chent prefque ,  &  au  trou  btérieur  M,  vous  en 
placerez  une  autredecinqpoucesde  foyer  environ^ 
vous  dirpoferez  perpendiculairement,  vers  le  rai- 
lieu  de  la  longueur  de  cette  boite ,  un  papier 
huilé,  ou  un  verre  dépoli  GH,  atuché  fur  un 
châflîff  enfin,  vous  nténagefez,  aucâtéoppofê 
au  tuyau,  une  ouverture  es  aflès  grande  pttur 
recevoir  les  deux  yeux. 

Quand  vous  voulez  voir  qnelqv'objet ,  tous- 
tournez  le  tuyau  ^  garni  de  fes  lentilles  ^  vers  cet 
objet,  &  vous  les  ajùftec  de  manière  que  l'image 
foit  peinte  diffînâement  fur  le  papier  hailé  ou  16 
verre  dépoli  j  ce  i  quoi  on  parviendra  en  dimi- 
nuant ou  allongeant  le  tuyau  mobile. 

S  Gravefandea  inventé  tha'nbreohfc^tre^ox-' 
txàye,  donc  nous  allons  donner  la  defcription.  ■ 
Cette  machine  a  une  forme  approchante  de 
celle  d'une  chaife  ï  porteur  j  le  deutis  en  eft  ar-*  - 
rondi'vers  le  derrière  ,  &  par  le  devant  eflt 
bombée,  &f«lUmedansle  milieu  vers  lahaueeur^ 

t".  ta  planche  A ,  au  dedans ,  fert  det>bles 
elle  tourne  for  deuif  cheviBes'  de  fer ,  portée»  dans 
le  devant  de  la  machine,  &  foutenues  par  deux 
chaînettes,  pour  pouvoir  étte  levée,  &  faciliter 
l'encrée  de  la  machine. 

1*.  Sur  le  derrière,  en  dehors,  font  attachés 
quatre  petits  fersC  ,C,  dans  lefquels  glifient  deux 
règles  de  boit  D.  D,  de  la  largeur  de  trois  pouces, 
au  travers  defquelles  pailént  deux  lattes ,  fervant 
à  tenir  attachée  une  petits  planche  F ,  laquelle  , 
par  leur  moyea  «  peut  avancer  ou  reculer. 
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3<*.  Au-defTons  de  la  macAme  eff  une  échin- 
cture  OQ>  longue  <ie  neuf  à  dix  pouces,  & 
large  de  quatre  ,  aux  côtés  de  laquelle  font' atta- 
chées deux  règles  en  forme  de  queue  d'arondé  , 
entre  Itfquelles  on  fait  gliffer  une  planche  de 
tpême longueur,  percée,  dans  fon  milieu,  d'un 
trou  rond,  d'environ  trois  pouces  de  diamètre, 
&  garnie  d'un  écrou  qui  fert  à  élever  &  à  abailTer 
un  cj^tindre  garni  de  la  vis  correfpondante,  & 
d'environ  quatre  pouces  de  hauteur.  C'eft  ce  cy- 
lindre qui  doit  porter  le  verre  convexe. 

4*.  La  planche  mobile ,  ci-deflùs  décrite  j  porte 
encore  avec  elle  une  boîte  carrée  X ,  longue  d'en- 
TÎren  fepc  à  huit  pouces,  &  haute  de  dix,  dont 

devant  peut  s'ouvrir  par  une  petite  porte  j  &  te 
,  derrière  de  la  boîte  a,  vers  le  bas ,  une  ouverture 
canée  N,  'd'environ  quatre  pouces,  qui  peut , 
quand  on  le  veut .  fe  fermer  par  une  petite  planche 
mobite. 

y*.  Au-de0iis  de  cette  ouverture  carrée ,  eft 
une  fente  parallèle  à  l'horizon,  &  qui  tient  toute 
Ja  largeur  de  la  twîte  ;  elle  fert  à  faire  entrer  dans 
Uboîte  un  miroirplan  qui  gtifle  entre  deux  règles , 
en  forte  que  l'angle  qu'il  fait  avec  l'horizon ,  du 
côté  de  la  pone  B  >  foit  de  1 1 1**7 ,  ou  de  cinq  quarts 
de  l'angle  droit. 

6".  Ce  même  miroir  peut ^  quand  on  le  veut, 
&  placer  perpendiculairement  allioriïop,  comme 
on  voie  en  H ,  au  moyen  d'une  platine  de  fer 
adaptée  fur  up  de  fes  côtés ,  &  garnie  d'une  vis 
dé  fer  qu'on  fait  entrer  dans  une  fente  pratiquée 
au  toit  de  la  machine.  &  qu'on  ferre  avec  un  écrou- 
7^.  Dans  ta  boîte  ell  un  petit  miroir  LL^qui 
peut  tourner  fur  deux  pivots  placés  un  peu  àu- 
deObus  de  la  fente  du  n**.  T  ^  &  qui,  étant  tii^  ou 
pouflë  par  la  petite  verge  S ,  peut  prendre  toutes 
les  isctinaifons ,  à  l'horizon ,  qu'on  voudra. 
-.  8".  Pour  alvoir  de  l'air  dans  cette  machme,  on 
adaptera ,.  à  l'un  des  côtés ,  le  tuyau  de  fer^blànc 
tecourbé,  Z,  qui  donnera.accès  à  l'air  fans  le 
dMuier  à  la  lomière*  Si  cela  ne  paroilToit  pas  fuf- 
fifant,  on  pourroit  mettre  »  furiefiéœ,  un  petit 
Ccmfflet  qn'wiferoit  agir  avec  le  pied.  De  cette  ma- 
nière ,.on  pourra  renouveler  l'air  continuellement- 
Quand  on  voudra  repréfenter  les  objets  dans 
cette  machine ,  on  étendra  un  papier  fur  la  table, 
ou,  ce  qui  eft  nùeux ,  on  en  aura  un  bien  tendu-,. 
&  attaché  ûir  une  planchette  ou  un  carton  fort 
qu'on  mettra  fur  cette  table,  &  qu'on  y  fixera 
'folidemeht. 

On  garnira  le  cylindre  C  d'ua  verre  convexe , 
dont  le  foyer  Coit  a  peu  près  à  une  diftance  égale 
à  la  hauteur  de  la  machine  aurdefliis  de  la.  table  ; 
«  on  ouvrira  le  derrière  de  la  boîte  X ,  &  l'on  fup- 
primera-le  miroirH,  ainfique  la  planche  F  ;  les 
règles DD(  enfin,  oa* inclinera  le  miroùr  mobile 
LLjufqu'à  ce  qu'il  ,  avec  l'horizon,  uti  ai^le 
d'à  peu  près  45".  S'il  s'agit  de  repréfenter  des  ob- 
jets fort  éloignés  &  formant  le  tableau  perpendi- 
culaire,, alors  tous  les  objets  qui  enverront  des 
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rayons  fur  le  miroir  LL,  qui  peuvent  éfte in- 
fléchis fur  te  verre  convexe,  fe  peindront  fut  le 
papier,  &  l'on  cherchera  le  point  de  ta  plus  grande 
diltinâion,  en  élevant  ou  en  abaifiaiit,  par  le 
moyen  de  la  vis ,  le  cylindre  qui  porte  le  verre 
convexe.  ' 

On  pourra,  parce  moyen,  repréfenter  avec  une 
grande  vérité ,  un  payfage ,  une  vue  de  vilte,  &c. 

Pour  repréfenter  les  objets ,  enfaifantparoitrei 
droite  ce  qui  eft  à  gauche ,  il  faudra  ouvrir  la  porte 
B ,  mettre  le  miroir  H  dans  la  iènte  &  la  fituatiotv 
indiquée  plus  haut,  n**.  5,  élever  le  nùroir  LL 
de  manière  qu'il  fafle  avec  l'horizon  un  an^  de 
12**  7  oiviron  :  alors,  en  tournant  le  devant  de  la 
machine  du  côté  des  objets  à  repréfenter, 
nous  fuppofons  fort  éloi^és,  on  les  verra  peints 
fur  le  papier,  &  feulement  renverfés  de  droite  i 
gauche. 

II  fera  quelquefois  uùle  de  former  un  deffin  dans 
ce  fens ,  particulièrement  fi  l'on  fe  propofoit  de  le 
faire  graver  ï  car  la  planche  renverunt  le  deAîn  lie 
droite  à  gauche  feulement,  elle  remettroit  lesob> 
jets  dans  leur  pofitton  naturelle. 

Dans  le  cas  où  l'on  voudroit  repréfenter  foccef- 
fivement  tous  les  objets  qui  font  aux  environs  8c 
autour  de  la  ckamirt  notre  ,  il  f^droit  placer  le 
miroir  H ,  verticalement  comme  on  le  voit  dans  la 
figure,  &  le  miroir  L  fous  un  angle  de  4^°  :  alois, 
en  fàifant  tourner  le  premier  verciçalemerit,  on 
verra  fucceflivement  fe  peindre ,  fus  le  papiet ,  le» 
objets  latéraux. 

C'eft  une  -précaution  nécefTatre  que  (fe  couvrit 
te  miroir  H  d'une  boîte  de  carton,  ouverte  du 
côtédes  objets,  comme  aulTi.  du  côté  de  l'ouvert 
ture  N  de  la  boite  X  }  car ,  fi  on  Vaifloit  le  nàrolr 
entièrement  expofé ,  il  réfléchkoi:  fur  le  miroir  L 
t>eaucoup  de  rayons  latéraux  ^  qui  afibibHiûeiUt 
confidérabtement  la  repréfentation. 

Pour  repréfenter  des  peintures  ou  des  taiQes* 
douces ,  il  faudra  fes  attacher  fur  U  planche  F ,  da 
côté  qut  re^de  le  miroir  L ,  8c  en  force  qu'^es 
foient  éclairées  parle  feleil.  Mais,  -coixyone abis 
l'objet  fera  extrêmement  proche,  U  f^dra  gar- 
nit le  cytindre,  d'un  verre  dTun  foyer  dont  b 
longueur  foit  à  peu  près  la  naohié  de  la  hauteur 
de  la  machine  au-dexTus-  du  papier»  &  alors, fi 
la  diflance  du  tableau  jufqufau  V'erre  eft  égale  à 
cette  du  verre  jufqu'au  papier  ,  les  objets  du  ta- 
bleau feront  peints  fiir  ce  papieis  pvécifément  de  ta 
même  grandeur. 

On  faifira  le  point  de  dâHnâionk.en-  avançant  oa 
reculant  la  planchette  F,  jurqu'ï  ce  que  la  repré- 
fentation loit  biea  dyiinÛe. 

11  y  a  quelques  attentions,  à.  avoir  relaciveniait 
à  Fouverture  du  verze  convexe. 

La  première  eft  ,  qu'ontpeur,  osdinairemeittf. 
donner  au  verre  la  même  ouverture  qu'à.uiie  ïu- 
•  nette  de*  même  longueur }  la  féconde  >  «pï*!!  £ui> 
diminuer  cette  ouverture ,  lorfque  les  objets  foo* 
fott éclairés,. &  au  conuûtei  Jajxoilîème» queka 
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traits  paroîflènt  plus  diftinftslorfque  l'ouverture  eft 
peùte  que  quand  elle  eft  plus  grande  :  lorfqu'on 
voudra  deflîner,  il  faudra  donner  au  verre  la  plus 
peticeoaverture  poflîble ,  avec  cette  précaution  de 
ne  pas  trop  exténuer  h  lumière i  c'elt  pa-jrquoi  il 
fi^Ti  avoir,  pour  ces  différentes  ouvertures, 
di6ërens  cercles  de  cuivre  ou  de  carton  noircis  j 
qu'on  emploira  fuivant  les  circonftances. 

Cette  elutmhre  noire  portative  eft  une  des  plus 
complètes  que  Ton  ait  imaginées  { mais  fon  grand 
volume  8f  fi  pefanteur  la  rendent  difficile  à  tranf- 
porter.  L'abbé  Nollet  en  a  imaginé  une  qui  eft 
très-légère ,  qui  tient  peu  de  place ,  que  l'on  peut 
racilement  tranfporter,  qui  peut,  en  conféquence , 
.   ftippléer,  dans  le  plus  grand  nombre  de  circonftan- 
ces, â  celle  de  S'Gravefande.  C'eft  une  pyramide 
carrée,  fig.  y^z  ,  formée  par  quatre  tringles  de 
bois  A,  B,  CD,  aflemblées  par  en  haut  dans 
un  collet  de  même  matière  E  F ,  &  par  en  bas  aux 
quatre  coins  d'un  châflis  GHIKî  tous  ces  aflêm- 
blages  font  i  charnières ,  Se  chaque  côté  du  châf- 
DS  fe  brife  de  même  dans  (on  milieu  >  de  Torte 
qu'en  ouvrant  quatre  crochets ,  pourlaifler  ie  jeu 
libre  aux  charnières,  les.montans  fe  plient  &  Te 
xa&nri>lent  comme  les  baleines  d'un  parapluie  ,  & , 
a  côté  d'eux ,  les  traverfes  qui  forment  le  chafTis. 
Le  collée  EF  eft  percé  ï  jour  pour  recevoir  un 
tuyau  de  carton  L,  garni  d'un  verre  objeâif  qui 
a  fon  foyer  à  ta  bafe  de  la  pyramide.  La  partie  L, 
plus  menue  que  le  refte ,  reçoit  un  autre  collet 
M  N ,  qui  tourne  deffus  avec  liberti,  &  qui  porte , 
i  fa  circonférence,  deux  petits  tuyaux  fendus  fui- 
▼anc  leur  longueur,  pour  faire  reflbrt.  Dans  ces 
tuyaux  gliflènt  de  haut  en  bas  deux  petits  montans 
de  métal,  qui  portent  une  elpèce  de  petit  cou- 
vercle O,  au  fond  duquel  eft  ajufté  un  miroirplan. 
On  fixe  au  bord  de  cette  pièce ,  deux  tenons  ou 
pivots  diamétralement  oppofés ,  qui  tournent  avec 
un  peu  de  frottement  dans  des  trous  pratiqués  au 
bout  des  monuns ,  lefquels  font  aplatis  comme 
la  téte  d'un  compas.  Lorfqu'on  a  joint  le  fécond 
collet  MN  au  premier  EF,  on  peut,  fans  re- 
muer la  pj^ramîde ,.  tourner  tout  le  miroir  vers  dif- 
fèrens  points  de  ^horizon,  &  l'incliner  autant 

3ii*on  le  veut,  pour  chercher  les  objets  qu'on  a 
efTein  de  voir  j  &  quand  le  couvercle  eft  entiè- 
rement bailTé,  il  forme,  avec  les  deùx  collets, 
nne  efpèce  de  boîte  qui  termine  la  pyramide,  & 

3ui  renferme  le  verre  &  le  miroir.  On  couvre  de 
rap  on  de  damas  vert,  doublé  en  dedans  de  taf 
f*tc«s  noir,  trois  c6tés  entiers  de  la  machine  »  & 
nne  partie  A  E  B ,  du  quatrième  î  en  A  B  &  aux  pai> 
tjes  if^rieures  des  deux  tringles ,  on  attache  un 
nct^au  de  quelqu'étofie  nmre  un  peu  épaifte ,  dont 
on  puiflè  ie  couvrir  la  tête  &  les  épaules.  Il  faut 
atzâs  que  le  drap  des  tr<HS  autres  côtés  déborde 
xle  deux  ou  trois  doigts  par  en  bas. 

pour  faire  ufage  de  cette  machine,  on  la  ppfe 
CvKwr  une  table  couverte  d'une  feuille  de  papier 
M«t*c ,  6£i'wi  ie  place»  le  dos  xouroé  aux  objets 
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PR ,  qu'on  veut  voir,  on  avance  un  peu  fa  téte 
fous  le  rideau,  en  aya't  foin  qu'il  n'entre  pas 
d'autre- jour  que  celui  qui  vient  par  robjeûif.' 

Une  chambre  noire  portative  fort  (impie,  &  qui 
peut  être  placée  dans  un  falon  comme  dans  un 
chimp ,  eft  celle  qui  a  la  forme  d'une  boite  ABCD, 
fi^-  J9  J  -  Cette  boite ,  plus  loneue  que  large ,  eft 
garnie  d'un  tuyau  E  fixé  à  l'un  ae  fes  petits  côtés 
poui:  recevoir  un  autre  tuyau  mobile  F,  qui  porte 
un  verre  lenticulaire  dont  le  foyer  eft  i  la  diftance 
du  fond  AC.  On  voit  que ,  par  les  rayons  qui  fe 
croifent  en  paflant  dans  le  verre  F ,  l'objet  H  fe 
peint  renvené  au  fond  de  la  boîte ,  comme  fur  le 
mur  de  la  chambre  dont  on  a  parlé  ci-dL-ffus}  & 
l'on  en  jugera  encore  mieux  u  ce  fond  AC,  au 
lieu  d'être  de  bois,  eft  un  morceau  de  glace  dé- 
polie ou  un  châffis  garni  d'un  papier  huilé.  Si  l'on 
veut  que  l'objet  parotftë  droit  à  quelqu'un  qui  au- 
roit  l'œil  placé  en  A,  il  faut  introauire  dans  la 
boite  un  miroir  incliné  de  45  deg. ,  comme  AG , 
&  que  la  moitié  deIK  L~,  du  couvercle,  puîlfe  s' ou- 
vrir :  alors,  fi  l'on  met  la  glace  dépoliâ  ou  le 
chââîs  de  pafùer  huilé  fiir  fa  partie  découverte 
AL,  les  rayons  réfléchis  par  le  miroir  y  porteront 
l'image  de  l'objet  dans  une  fituation  droite  pour 
le  fbeâateur,  qui  aura  l'œil  en  A. 

Comme  les  rayons  de  lumière  qui  viennent  d'un 
objet  éloigné  font  moins  divergens  c^ue  ceux  qui 
viennent  de  plus  près  ,  il  eft  néceftaire  de  rendre 
le  tuyau  F  mobile  ,  afin  de  pouvoir  l'avancer  ou 
le  reculer,,  fuivant  la  diftance  des  objets  qu'on 
veut  voir,  pour  avoir  leur  image  bien  cQftindte. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  de  plus  grands  ditails 
fur  les  chambres  noires  porutives  :  la  forme  &  les 
dimenfions  varient  autant  que  l'emplacement,  le 
goût  ou  l'imagination  de  l'opticien  qui  l'exécute, 
duphyficienou  de  l'amateur  qui  la  fait  conftruire. 
Nous  obferverons  feulement  qu'elle  fert  à  beai^ 
coup  d'ufages  diflerens  \  qu'elle  jette  de  grandes 
lumières  fur  la  nature  de  la  vifion»  qu'ellè  fournit 
un  fpeâacle  fort  amufant,  en  ce  qu'elle  imite  toutes 
les  couleurs  &  même  les  mouvemens,  ce  qu'au- 
cune autre  forte-de  repréfen  cation  ne  peut  faire. 
Par  le  moyen  de  cet  inltrument,  quelqu'un  qui  ne 
fait  pas  le  deftîn,  pourra  néanmoins  deUiner  les  ob- 
jets avec  autant  de  juftelTe  &  d'exaâhude  que  te 
permet  l'aberration  de  fphéricité  des  lentilles  j  il 
pourra  defliner  de  grandeur  égale  ,  ou  dans  des 
rapports  donnés  j  celui  qui  fait  defltner  ou  même 
peindre,  pouna  encore  j  par  fbitmOTen ,  (e  pcr- 
feâionner  dans  fon  art ,  en  ce  qu  il  aura  des 
moyens  d'harmonifbr  fes  couleurs  en  obtenant  « 
dans  la  chancre  noire ,  les  ceintes  extrêmes  de  bril- 
lant &  de  fombce  qu'il  peut  imiter  avec  fes  cou- 
leurs >  &  en  détemûnam  ainfi  les  ceintes  intermé- 
diaires, qu'il  doit  employer,  pour  obtenir  une  har- 
monie égale  i  cdla  de  la  ouur«. 

Chaubrb  obscure  ï  caméra  obfcura  î  ver- 
ûnfiertes  limmtr,  Chambrt  où  la  lumière  n'encre 
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aue  par  me  petite  ourercnre ,  &  dm  laquelle 
1  on  voit  les  images  des  objets  extérieurs  dan&  une 
pofltioD  repveiJëe.  ^«yq  Cbambrb  hoike. 

CHAMEAU}  »Kjui|A*f  {  camelus  ;  kamel^  de 
l'hébreu^  ^arRd/j-  f.  m.  Animal  haut  des  jambes, 
qui  a  le  corps  fort  long  &  la  téte  petite ,  les 
oreilles  courtes^  &  une  efpèce  de  bofle  furie  dos. 

Chameau  :  machine  inventée  à  Amfterdam . 
ep  I6S8 ,  par  le  nioyen  de  laquelle  on  élève ,  de 
cinq  à  fix  pieds,  un  vailTeau  pour  le  faire  paflèr 
lui:  des  endroits  où  il  n'y  a  pas  affez  d'eau  pour 
de  gros  vaidèauz. 

Cette  machine  confifte  en  deux  pontons  de  la 
longueur ,  i  peu  près  >  du  vaî0eau  auquel  ils  doi- 
vent fervîr  :  on  de  leurs  côtés  eft  droit,  &  l'autre 
eè.  concoumé  en  concavité,  à  peu  près  comme 
celui  des  vaifîeaux  l'elt  en  convexité.  On  en  place 
un  à  chaque  bord  du  vaiflèau.  Ces  pontons  font 
arnis  de  trous  pour  fsire  pafler  l'eau  de  la  mer , 
'auunt  de  nmpoos  ou  (oupapes  pour  boucher 
ces  trous ,  &  de  pompes  pour  oter  l'eau  qu'on  y 
fait  entrer  lorfqu  il  en  eft  befoin.  Lorfqu'on  veut 
ajufter  les  deux  pontons  aux  côtés  du  vaiOèau, 
on  les  coule  bas  en  les  rempliflant  d'eau  ,  iufqu'i 
ce  qu'ils  foiefit  a0i»  enfoncés  pour  répondre  aux 
tirans  d'eau  du  vaiâêau.  Le  vaiflèan  unené  entre 
les  deux  ehamèaux,  porte  fur  eux«  &  fur  douze  câ- 
bles qui  pafient  de  l'un  i  l'autre  de  ces  pontons, 
&  par-delTous  le  vaiflèan  qu'on  veut  eplever.  Ces 
câbles  font  dormant  fur  un  des  chameaux ,  &  font 
vidés  fur  l'autre  avec  un  trénil. 

Après  ces  préparatifs ,  on  afleoit  le  vaifleau  fur 
les  deux  pontons  ou  cha,mtaux,  au  moyen  de  douze 
arcs-boutans,  ou  boute-hors,  de  chaque  côté»  con- 
tenus &  aflemblës  chacun  avec  deux  époncilles, 
moyennant  quoi  le  vai0èau  doit  être  foulevé  £ins 
ipclinaifon  fenfible. 

II  ne  refle  plus  qu'à  pomper  l'eatt  contenue 
dans  la  capacité  des  chameaux ,  &  qui  a  fervi  à  les 
faire  couler.  On  bouche  les  trous  par  oû  l'eau 
étoit  entrée ,  &  on  fût  agit  les  douze  pompes 
établies. fur  chaque  ponton. 

A  mefure  que  cette  opératioa  avance,  les  pon- 
tons fe  foulèvent,  &  foulèvent  avec  eux,  d'environ 
cinq  pieds,  le  vaifleau  le  plus  long;  car  ^  quoiqu'il 
n'y  ajt  que  quinze  pieds  d  eau  furïa  barre  du  }*am- 
pus  à  Amfterdam,  un  vaifleau  qui  tire  dix-huit 
pieds  ne  manque  jamais  de  le  franchir  à  l'aide 
de  cette  machine.  Les  Rufles  ont  auflî  des  cha- 
meaux à  Pétersbourg ,  pour  mener  â  Cronftadt 
les  vaiflèaux  qu'ils  conflruifem  dans  l'arfenal  de 
cette  capitale,  &  qui  ont  à  franchir  le  banc  de  la 
Neva,  fur  lequel  il  n'y  a  que  très-peu  d'eau. 

CHAMPi  campusi/<W,-  f.  m.  Etendue,  efpacê. 
£n  agricuùart ,  c  eft  une  étendue  de  terre  labou* 
rablej  dans  l'art  de  la  guerre,  l'étendue  de  ter- 
xain  oû  fe  fait  le  combat  j  &:c.  . 
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Chamy  in  ca  tision;  campus  nCoDÏSïjir- 
/îchts  Md.  Etendue ,  efpace  dans  lequel  la  vue 
peut  diftinguer  les  objets. 

L'image  des  objets  extérieurs  fe  peint  diftinc- 
tément  ^r  une  portion  de  la  rétine*  automde 
l'axe  optique  ou  de  l'axe  vifuel  >  &  elle  ne  fe  peint 
que  confufément  fur  les  endroits  qui  font  plus 
éloignés  de  cet  axe  :  c'eft^  pour  cette  raifon  que 
nous  ne  pouvons  voir  difiinâement  &  d'un  k-ut 
coup  <l'oeil  1  qu'une  orès-petîte  portion  d'un  gnod 
objet  qiui  eft  près  de  notre  œil ,  &  que  nous  ne 
voyons  que  confufément  les  autres  panies.  On 
croit,  aflèz  sénéralement ,  que  l'étendue  du  champ 
de  ia.  vijion  forme  un  angle  de  4;**  autour  de  I  axe 
vifuel. 

Young  a  cherchai  déterminer  le  chamf  de  U 
vif  on ,  en  fixant  fon  œil  fur  un  point  donné ,  8c  fu- 
fanr  promener  un'objet  lumineux  autour  de  fon  axe 
vifuel ,  à  diverfes  dîftances.  U  a  trouvé  que ,  fetoti 
la  direction,  l'angle  eft  très-différent.  En  haut  il 
s'étend  à  p  d.>  en  dedans  à  60  d.  ;  en  bas  à  70  d  , 
Se  en  dehors  à  90.  Ces  limites  internes  de  U  fa- 
culté de  perception  de  Torgane  correfpondent  à 
peu  près  avec  les  limites  exterjie$>  que  formant 
les  diverfes  parties  de  la  face  qui  font  faillie  au* 
tout  de  l'œil,  quand  l'axe  vifliel  eft  dirigé  en  afant 
&  un  peu  au-deflbus  de  l'horizontale  >  pofmon 
qui  eft  la  plus  fréquente  &  la  plus  naturelle.  Ce- 
pendant tes  limtss  internes  fouit  un  peu  plus  éten- 
dues que  les  externes  t  &  les  unes  &  les  autres 
font  très  -  convenablement  calculées  ^our  nous 
mettre  en  état'd'^ercevoir  arec  promptitude  ceux 
des  objets  [^acés  autour  de  nous ,  qui  doivent  te 
plus  probablement  nous  intérefler.  Il  eft  à  resur- 
quer  que  la  rétine  s'étend,  dans  l'intérieur ,  plus 
loin  que  ne  l'exigeroient  les  limites  du  champ  ae  U 
vijion  teDe»  qu'on  vient  de  les  afltgner. 

Audeneurant,  lavifion  n'eft  réenement  parfaite 
que  dans  un  petit  cercle  d'un  degré  ou  deux  de 
rayon  autour  de  l'axe  vîfuel  :  de-là,  jufqu'à  ladif^ 
tance  de  f  à  6  degrés  «  rimperfeâion  commence, 
&  eft  la  même  dans  cette  étendue.  Au-delà  de 
1  o  degrés,  la  vifion  eft  abfolument.  imparfaite.  Ces 
eftets  font  dus,  en  partie ,  à  l'aberration  inéviuble 
dans  les  rayons  obliques,  &  furtout  à  l'infenfibi- 
lité  de  la  rétine  .  à  mefure  que  Timage  tombe  fur 
des  pointsplus  diftans  du  centre  ordinaire  de  per- 
ception. Cette  infeniibilité  fait  que ,  par  exemple, 
lî  l'on  fait  arriver  l'image  du  foleil  fur  quelqu'un 
de  ces  points  diftans  du  centre  ,  Timpreffion  qui 
en  réfulte  n'eft  pas  aflez  forte  pour  produire  un 
fpeâre  permanent  \  tandis  qu'un  objet  de  fplen- 
deur  très  -  modérée  l'occafionne  ,  lorfqu'on  fait 
tomber  fon  image  fur  l'axe  vifuel. 

«  Une  plus  grande  fenûbilité  dans  la  rérine,  dît 
le  doreur  Young,  n*aur<Mt  prol^^leipent  pas 
convenu  aux  vues  de  l'auteur  de  la  nacuie.  Le  nerf 
optique ,  tel  qu'il  a  été  difttibué  .dans  l'organe  , 
occupe  une  grande  furfàcei  Sc^  tel  qu'il  eft,  la 
plus  légère  irritation  l'afiè^  TivementA  &  teoà 
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rorgxne  tris  -  fuicepdble  d'inflammdtten.  Poiir 
rendre  donc  la  vue  au£  parfaite  qu'elle  feft  réel- 
leroeot,  il  falloic  renfermer  le  champ  4c  la  vifion 
dans  des  limites  très-étroites  s  mais  comme  l'œil 
lui-(Qéme  a  la  faculté  de  fe  mouvoir  fous  an  angle 
d'environ  f  f  degrés  autour  de  l'aie  optique .  -ce 
mouvement  peut  amener  fiicceflîvement  le  champ 
4t  U  vi/aa-par&ite  dans  un  cercle  de  lio  degrés 
■de  diamètre  autour  de  cet  axe ,  âos  que  l'indi- 
vidu remue  la  téte.  » 

On  voit,  d'après  ces  confidérattqns ,  que  le 
(hamp  dt  la  y  if  on  parfaite ,  lorfque  l'œil  eft  fixe , 
a  lieu  dans  un  cercle  donc  le  diamètre  n'eft  que 
de  quelques  degrés  ;  le  champ  de  la  vifion  difiinde , 
dans  un  cercle  de  lo  degrés  de  diamètre  environ  ; 
fe  ekamp  de  U  vifion  fenji^fe ,  dans  une  ^ipfe  dont 
fe  grand  diamètre ,  qui  eft  dans  le  (èns  dé  la  lon- 
gueur de  l'œil,  ell  de  150  degrés,  &  le  petit 
diamètre ,  qui  eft  dans  fe  ièns  de  la  hauteur  de 
i'œil^  de  110  degrés*  enib,  que  \eeiamp  de 
kt  vifion  parfiàte,  lorfque  fœil  eft  mobife,  fè  fâtt 
dansmicercte  de  1 10  degrés  de  diamètre.  Comme 
ces  réfultats  proviennent  d'expérience  faites  far 
les-  yeux  du  aoâeur  Young,  il  feroit  poflîble  que 
ces  limites  fuflfent  diflKrentes  pour  d'autres  vues. 

Cha-\ip  do  oessinî  campus  graphîdis.  Fond 
d'un  ubieau  où.  il  n'y  a  pas  de  figure,  &  en  gé- 
néral un  fond  fur  lequel  on  peint,  on  grave,  on 
repréfente  quelque  cbolè. 

CnAMP  o'tTNB  LimETTE  î  campus  compifcilli 
tabulât!}  felde'nes  /-AroAm.  Etenaiie  des  objets 
qu'on  y  peut  voir  à  ta  fois,  ou  refpace  que  cette 
lunette  embraffe,  c*eft-à-dire,  ce  que  l'on  peut 
voir  en  regardant  dans  la  lunette. 

Le  cham^  eft  déterminé  par  la  largeur  de  Tocn- 
bure ,  ou  du  diaphragme,  que  l'on  met  au  foyer 
de  l'objeâifL  C'eft  une  perfeûion ,  dans  une  lu- 
nette,, d'embraâër  beaucoup  champ  ^  mais  c'eft 
fouvent  au  dépens  de  la  netteté  des  objets  «  car 
les  rayons  qui  tombent  fur  les  bords  du  verre  ob- 
jèâif,  &  d  où  dépend  le  champ  de  la  limette ,  font 
rompus  plus  inégalement  que  les  autres,  ce  qui 
produit  des  couleurs  &  de  la  confufion.  On  re- 
métCe  à  cet  inconvénient  par  un  diaphragme  placé 
an  dedans  delà  lunette ,  qui ,  en  interceptant,  les 
iâyoiis«  diminue  beaucoup  fe  champ ,  mais  rend  h 
TÎfioo  plus  diftmâe. 

.  On  peut  augmenter  beaucotm  te  champ  ^ane  la- 
tutu  ou  d'un  rëfefcope,  ferfqu  on  ne  laiflè  pas  fe 
former,  réellement,  l'image  produite  par  le  verve 
objeâif,  mais  qu'on  recueille  la  lumfere  aupara- 
-vant  j  au  moyen  d'un  verre  colleâeur  unpeular^e: 
«lors  il  Ce  produit ,  derrière  le  verte ,  une  petim 
sanage  qui  eft^vue  au  travers  du  dernier  oculaire 
comne  au  travers  d'une  loupe.  Par  cette  difpofi- 
màoa,on  ne  perd  rien  du  groflifiement  i  car  l'image 
^frouye  un  gto&0einent  plus  fort.danst  lêL-méme 
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rapport ,  qu'elfe  eft  devenM-plbs  pethtf  |far  I4n^ 
terpofition  du  verre  coUeâcur. 

lies  inftrumens  conflruits  de  cette  manière  ^ 
qui  grofltflent  peu,  mais  qui  ont  un  grand  champ 
itl  beaucoup  de  limûère,  le  nonnénc  xi^onkenru 

ypyei  ChBRCHEUJLS. 

Dans  la  lunette  aftronomique,  la  grand«or  dn 
ehaitip  dépend  de  la  huoeut  de  l'oculaire}  mais 
dans  celle  de  Galilée,  eUccft  déterminée  par  la 
largeur  de  la  prunelfe  ,  parce  (jne  fes  pinceaux  de 
lumière  qui  foittnt  de  Vocntatre ,  Se  qui  renfer- 
ment entr  eux  cous  les  autres  nyoos  envoyés  par 
robj&c,  vont,  en  s'écarcant,  pafler  prj»  des  bords 
de  U  prunelle ,  au  lieu  que ,  dans  la  Innecte  aftro- 
Qomtque ,  les  pinceaux  partent  des  bords  de  l'ocu- 
laire lous  des  directions  convergentes ,  pour  aller 
enfuite  fe  croifer  dans  la  prunelle}  aulTiIa  lunette 
de  Galilée  a*t-éUe  moins  de  champ ,  ce  qvi  la 
rend  d'un  ufage  moins  commode ,  &  lui  a  fait  pré- 
férer la  lunette  aftronomique,  quoiqu'un  peu  plus 
longue  Hc  renverfant  les  objets.  Koj-rj  Lunette,- 
'Teiescopb. 

Od  diftingue  deux  fortes  de  nncreftopes ,  fe 
finale  &le  compofé.  Par  rapport  au  groffiBèment» 
le  micxofcope  compofé  n'a  aucun  avantage  ftir 
fe  microfcope  limf^e ,  mais  il  a  plus  de  champ  , 
pfes  de  lumière ,  &  il  eft  d'un  ulage  plus  commode 
pourobferver  les  objets,  ^oye^  Microscope. 

CHAMPIGNONî  fiingus;  erctfchwatmmes  fubft. 
mafc.  Plante  fongueufe  de  dimrentet  formes  , 
mais  dont  un  grand  nombre  fe  ceminent  par  une 
efpèce  de  diapeau. 

Champignom  de  lamps  ;  lucen«>  fûngtts.* 
Grofteur  re0ènri>Unt  aux  tkampi^ons,  qui  fe* 
forme  au  bout.de  U  mèche  lorf^'eUe  eft  con-' 
fumée. 

Champignon  des  chairs  j  fungofte  carnis  tu- 
mor.  Tumeurs  ou  excroiflances  de  «latr  -qui  naif- 
fent  en  plufieurs  parties  du  corps  ^  comme,  aux 
paupières ,  aux  parties  honteufes  ou  à  la  téte 
quand  le  crâne  a  été  trépané  ou  rompu ,  &  que 
les  membranes  du  cerveau  ont  été  blefiSes. 

CHiAMPIGNON  PmiOSOPHIQUFj  fufwtis  ph»* 
lofophicus.  Réfidu  charbonneux ,  en  malfe  fpon- 
gteufe,  d^fé  fur  fe  bord  d'un,  vetre  ifc  U  fitite 
d'une  combuftion. 

Pour  obtenir  un  champignon  philo fophî^iÊt,  oa 
met,  dans  iHi  verrevtrois  ou  quatre  gros  d'huilè  de 
gaiiac  ,  &  on  verfe  par-delTus ,  lencementv  mais 
continuellement ,  cinq  gros  d'acide  nitrique  fumant:, 
il  s'excite  qlors  une  forte  effèrvefcence,. accom- 
pagnée d'une  ébuflition  très-forte  &  dè  vapeursi 
extrémemenrabondantes.Onvoitenfuiteune mal&  - 
fpongieufe  fe  former ,  s'élever ,  fortir  du  verre ,  Sr 
excéder  fes  bordi  de  trois  i  quatre  poncèrent  " 
viron..L'efpèce  de  reflèmUaiKeencic  ui«tme.dëa 


Digitized  by 


58a  cm  A 

cette  qiaflb  :fpon&iettfe  &  ceAlt  dès  4hatnp*gf^> 
ordinaires ,  lui  a  fait  donner  le  nom  de  ekampignoa 
phiiojàpkifut* 

CHANCJR  {  ffittcidupi  fieri  t  fi&imm$in.  Se 

corrompre  par  trop  d'humidicé. 

CHANCISSURE;  Gtas,maéOTifcJumme/,-ùih&. 
fém»  Alfemblage  de  petits,  linéamens  prodnhs  lur 
les  fubilances  qui  fe  corrompent. 
■  On  regarde  cette  erpèce  de  moifiiTure  comme 
le  figoe  de  l'épuifemenc  &c  comme  l'efiêt  de  la 
décompolîtion  des  corps  qui  le  produifenc:  ilpa- 
toît  que  la  ehançi^ure  eu  une  efpèce  particulière  de 
végétaux  qui  ne  peutnutre  que  fiu  des  ûibftances 
corrompues. 

.  CHANDELLE  ;  ««r^VAit  ;  cantîela;  Vukt.  liibft. 
fém.  Compofîtion  de  fuif  fondu  «  de  cire,  de 
téfîne,&c.  ^u'on  fait  prendre  autourd'une  mèche 
&  qui  fert  a  éclairer. 

Les  chandelies  de  fuif  diffèrent  principalement 
des  bougies  en  ce  qu'elles  doivent  être  mou- 
chéeSj  &  que  la  même  obligation  n'exifte  pas  pour 
les  bougies.  Cette  néceflîté  de  moucher  les  eftan- 
dellu  les  rend  défeâueulès,  en  ce  qu'elles  donnent 
une  kimière  inégale,  qu'elles  répandent  beaucoup 
de  fumée  lorfque  la  mèche  en  trop  longue ,  & 
«(u'elle  vapoiifent  du  fuif  qui  ne  produit  pas  de  lu- 
nùère. 

Haflenfrati  a  fait  qndques  expériences  fur  l'in- 
fluence de  la  ^oflèut  des  médies  dans  la  ckandelU, 
Il  s'eft  fervi ,  pour  fes  mèches ,  d'un  coton  dont 
Ja  longueur  de  loo  métrés  pefoit  86  grains,  il  a 
d'abord  conftruit,  avec  du  fuif  de  tnoucon,  des 
eJtandelùs  moulées  de  dix  à  la  Uvre ,  dans  lef- 
quelles  la  gvoffeur  des  mèches  a  varié  depuis 
4  jufqu'à  7a  brins.  Il  a  examiné  la  quantité  de 
iuif  brûlé  dans  un  temps  donné  ,  qu'il  a  comparée 
à  la  lumî^  obtenue.  Nous  aUons  donna:  ici  le 
rableau  des  réfulmcs  de  fieuf  efpèces  de  ckanégUa: 


BRIMS 

4ans  les  mèches. 

SUIF 

brdlépac  heure. 

LUMIÈRE. 

1 

|a  grains. 

6 

8 

112 

;i 

12 

IIX 

70  à  7S 

I    ■  i« 

104 

66—  7i 

IIO 

70—  7!E 

H 

III 

68-  78 

140 

V 

7^ 

î4i 

00—100 

Malgré  les  inégalités  que  ces  réfultats  préfen- 
tent,  n^taitWL  iobfervé,  1°.  que  les  trois  pre- 
smhi^  fhandtUt*  om  donné  lui^  luQÙére  .égale. 
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que  les  mèches  n^ont  pas  eft  beforn  d'être  mon-  -1 
«lées ,  &  que  la  quantité  de  lumière  produite  a 
été  d'autant  plus  grande ,  quil  y  a  eu  plus  de 
fuif  brâlé  dans  le  même  temps  ;  i^.  qu'il  a  ^Ilu 
moucher  les  itx  autres  chandtUts  ,  mais  que  cette 
néceâîté  a  augmenté  progreflîvemeiit  avec  la  gto(-  1 
ièur  -des  mèches  »  que  la  lumière  produite  a  varié 
confidérableroent  dans  fbn  intenfitéi  que  la  vtn'i- 
don  dans  la  lumière  a  été  d'autant  piuj  grande, 
que  les  mèches  étoient  plus  groflès ,  &-  qu'en  gé-  : 
néral  elles  ont  produit  moins  de  lumière  que  les  : 
trois  premières,  proDonîonnellement  à  la  quantitt 
de  fuif  brûlé  dans  le  même  temps. 
_  Des  expériences  fakes  avec  des  chanieUt»  de  1 
difl^rentes  groflèurs ,  mais  dont  les  mèches  étMent  1 
toutescompofée5de7abrinsdecoton,  ontdonné 
les  réfultats  fuivaiis  :  les  ckandtUts  de  quatre  < 
à  la  livre  ont  brâlé  16$  grains  de  fuif  par  heure, 
&  ont  produit  de  100  à  105  parties  de  lumière; 
celles  ne  cinq  à  la  livre  ont  brûlé  504  grains  de 
fuif  par  heure,  &  ont  produit  de  8f  à  lOf  par- 
ties de  lumière}  celles  de  huit  à  la  livre  ont 
brûlé  217  grains  de  fuif  par  heure ,  &  ont  pro- 
duit de  60a  9f  parties  de  lumière  i  enfin,  celles  de 
dix  à  la  livre  ont  brûlé  24a  grains  de  fuif  par 
heure  ,  &  ont  produit  de  80  à  lOo  pardes  de W 
mière.  L'intenkté  de  la  lumière  a  été  détenmnée 
en  compatant  la  diftance  de  chaque  ehandtlU  ï  un 
plan  fixe; ,  pour  produire  une  onabre  égale  ï  cette 
d'une  bougie  de  blanc  de  baleine  placée  ï  une 
diftance  fike  :  l'intenhté  de  la  lunnière  de  la  bou- 
gie de  blanc  de  baleine  a  été  ûippofée  de  100 
parties. 

£z.échiel  Walcicer  a  publié ,  dans  le  Journal  de 
NichoHon,  une  manière  d'augmenter  la  quantité 
de  lumière  fournie  par  les  ckaadelUs  y  tc  de  bàxt 
qu'elles  n'aient  pas  befoin  d'être  mouchées. 

Une  ckandclU  ordinaire  de  dix  i  la  livre ,  dont 
la  mèche  a  quatorze  fils  de  coton  fin,  inclinée 
de  manière  à  faire  un  angle  de  )o  degrés  avec  la 
verticale,  brûle  fans  couler.  Se  fans  avoir  befoin 
d  être  mouchée.  On  peut  faire  des  chandeliers 
qui  les  portent  fous  cet  angle  conftant,  ou  qju 
permettent  de  faite  varieri  volonté  l'angle  d'incii- 
naifon  de  la  ckandttU .-  fa  lùmière  ^  fous  l'incltnù- 
fon  indiquée,  eft  tranquille,  unifonne  &  iâns 
fumée.  Voici  la  caufe  de  cet  effet. 

Lorfqu'une  ckondelU  brûle  dans  une  pofition  in- 
clinée ,  la  plus  grandepartie  de  la  flamme  s'élève 
verticalement  de  la  région  fupérieure  de  la  mèche, 
&,  vue  dans  une  ceruine  direction ,  elle  paroit  fous 
la  forme  d'un  triangle  obtufangle }  &  comme  le 
bout  de  la  mèche  fe  projette  au-aeli  de  la  flamnne, 
à  l'endroit  de  l'angle  obtus  ,  elle  rencontre  fait 

Sii  achève  fa  combuftion  &  la  réduit  en  cendres: 
le  ne  peut  plus  alors  fîûre  les  fonâions  d'un 
condu^ur  qui  emporte  une  partie  du  combufB- 
ble  fous  la  tonne  de  fumée.  La  ekandelie ,  ainfi 
fpontanément  mouchée,  conferve  fa  mèche  tou- 
jours de  la  même  longueur,  &  fa  gamète  4e- 
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meure  touj<MiT9  fèmblable  &  k  même ,  (àuf  lés  dif- 
férences légères  que  de  petites  inégalités  dans 
la  filature  de  U  mâche  peuvent  introdoue  dans 
fes  dimenfioin  abTolues. . 

On  comprend  aiTément,  dit  Walcker,  l'atan- 
tage  qo'il  y  a  à  en^loyer  des  cAanUeiies  qui  n'ont 
pas  be£àin  d'écve  mouchées,  qui  ne  fument  ni  ne 
coulent*  mais  la  dirpc^ition  indiquée  leur  donne 
une  autre  prc^riété  qui  n'eit  pas  moins  précieufe. 
Uoe  mouchée. pai..la  méthode  ordi- 

naire, donne  une  lumière tràs^ottante,  qui  nuit 
à  U  vue  lorfqu'oa  fixe  des  objets  approchés  de 
l'organe;  mais  ouand  Iz  -chainiètU  elt  mouchée 
&ontanéaieài ,  elle  donne  une  lumière  fi  fixe  &  . 
n  uniformément  brillantes  que  i^jullemm&nam- 
tA  de  l'œil  demeure  nai^uille,  &  .que  U  vifion 
s'opère  Uns  fatigue.  . 

jCes  expérimces  ont  été  &ice$  fur  des  chamitUes 
baguettes  de  14,  u,  lo ,  8  &  6  à  U  Uvret 
les  charuitiUs  de  &■  to  ont  parfaitement 

kîUé,  ijos' couler  &  Ëu»: .  ai  oie 'be&in  d'éote 
nouchées  f,  les  •  e^^Uât  étti  'hc  6 ,  onif  un  peu 
conléf  mtis.loifqiie  cés.  deux'  fortes'. de  1  cnaà- 
AASm  font  moulées ,  elles  brdlent  trèsf  l»en  y  pro- 
dui^enc  uirs  lunnère, uniforme  ,  ne  coulent  pas,&- 
fe  mouchent  feules. 

pepnis  quelques  années  on  fait  ufige  *à  Mur 
tûch,  de  chandelles  k  mhkei  de  -Aûisj  on  en  fabriqué 
nne  qpantité  confidérablé  pour  la  ville  &  plu- 
fieuts  endroits  de  h'-Bavière.  Elles  donnent  la 
même  quantité  de  hinnère'qu'une  bougies  elles 
brûlent  avec  une  flamme  ^alé  &  confiante  ;  elles^ 
ne  pétillent  point,  &  né,cottIènt  Jamai?.  Ori  trouve 
quelques  détails  fur  ces  ïortes  de  chandelles  dans 
le  deuxième  volume  dé  Xz- Bibliothèque  des  Arcs  & 
AftfÀx^âum ,  p3ge 

Bolts  propoTe  aufiï  quelques  améltorarions  fur 
les  formes  aâuelles  des  chandelles.  •  Parmi  ces 
améliorations,  oii'  diïlingne  celle  d'une  cà'a/uUlle 
creufb,  dans  laquelle  on  place  une  mèche  ino- 
bile  qui  conferve  toujours  la  même  Jongueiv,  & 
<iui  n'kçn  confêqiiehce'  aucun  màyen  d'être  mou- 
chée. VoycT^^  .  Annales.,  dés..  Ans  Gf  M^aufiâ^res  , 
tome  IV,  page  137.  .  ' 

Ch  AMDELLB  i> ANS  l'  AIR  5 -candèU  ih  aere.  Ef- 
fets ^odiùtspak]a.coinbufiîpn  de<;  ckajuUUfs  t^ns 
l'ait  '  '•   .  ■.   "   '     \.     .      ^  . 

Quelle  que  (bit  lik'  nature  de  Ui  matière  cpmbnf- 
tîble  sèche  ^uienvironne  lar^nécbe  de  hrchiandell^y 
on  obferre  que,  lorfqu'etle  eft  enferaaée  fou^  une 
cloche  i^eine  d'air  atmofphérique,  qui  ne  puifiè 
plus  fe  renou«eler»  .Ia  ^andeÛe  brûle  d'abord- 
en  répandant  une  lumière  vive que  l'intenfiré 
de  la  lumière  dimihua  peu  i  peu  »  enfin  que,  la 
cAoWe/^.  sjéieint.  âi  l'oç  examine  l'aîr  dé  la  dp- 
cjie ,  on  vcyt  qu&  (on.  volume  eft  plus  pçttt  d^Mn 
«fuiniième  qu'il  ii*étoit ,  qu'il  icontient,  une  quan- , 


Ç  «  Ai  ç83î 

qu'une  portion  aSez  confidérable^de  Tf^xi^toe  de 

l'air  a  été  abrorbée.  j 

En  gé^ral  ^Atfi  chandelies  ne  p^uyepc  brûlée; 
dans  un  ajr ,  dans  m\. gaz  „  qu'aunnt  q^ celui-ci, 
contient  wf  cf^rcaîiie  proportion  d'p3(j^ç.  Lorf-j 

3ue  la  proportion,  eu  tcop  peùte.^  elles  çéflènt; 
e  b[4lerî  lorfqu'elle  efi  aop  grânoe ,  1^  lumière' 
produite  eft  vive  ^  éclatante  j.  mais  cet  aie  ié,vi-, 
cie  bientôt,  &  la  chandelle  ceilè  de  brdler.  Danst 
une  cloche  contenant:  i8t  pouce» cubes^  de  gaz, 
oxigène,  Lavoîfiet  a  fait  brûler  upe  bougie  {.  âlo; 
s'eu  écéintq  lorlque  le  voluq^e  d'ajr  a-été  réduit  i.'. 
140  pouçes ,  <;oi^oié5  de  9p  pouces^  dé  gaz-acide{ 
carbonique  &  de  5c  pouces  de:gu  oxig^ne  :  dansî 
cette  cpmbuftiofi,  if  s'^^toic  formé  df  l'eau  avec; 
.  les  45  ^ouc^s  d»  Qxigènç  dxûi;«letVoiitine  étoic^ 
diminué.-  ■    -  . 

On  explique  la  çombuftion  des  Mab^Z/m  dans- 
l'air,  &  h  lumière.qu'elles  produifenc  en  br  ùj'anc,  de^ 
la  manière  fuivante.  La  chaleur  de  l'extrémité  iiifé-  ■ 
ri^ure  de  la.ipêche  fait  fqndre  le  çoinbullibl^  fo-- 
lidej  amené  àîétat liquide,  îLsMntroduit  entre  les- 
ifilamens  de  la  mèche  qui  font  fonâion-dë  tube  ca-* 
piUaire }  U  y  monte,  s'3;  échaufe  &  fevaporife  l'air 
acmorphénque  feporte  fur  le  combuÛible  vaporifé 
rpxigène  Ce  combine  avec  le  carbone  &  J'nydro- 
gène  pour  former  de  l'eau  8c  de  l'acide  carboni- 
que :  de-là  le  dégagement  de  chaleur  ,.  de  lumière  ,.. 
q^ui  accompagne  la  combunibn» 

II  ell  facile  de  coudare  de  cette' explication, 
qu'il  faut  nécelfairement  quç.)'air,  dans  leqiiel  le., 
trouve  la  chandelle  y  contienne  de  l'oxigèné  î  qu'il»' 
faut  qu'il  en  condfïnDe  unecenaine  propor.ciot>|. 
ue  la-  combufiioa  ceflè y  lorfque  la-  proportion-' 
'oxigène  eA  trop  fbibie  ,  &  qu'enfin-  on  doit , 
avoir  gour  produit. du  gaz  acide,  catbonique  &  d^' 
l'eau. 

La.  prop(ution.du  corobultible- vaporifë„  &  la^ 
chaleur' de  cette  vaporifation  détermine  les  quan-'. 
tités  plus  ou  moins  grandes  d'oxigène  à  fe  comy' 
biner,  avec  le  cqmbufiible.  Lorfque  la-  tempéra-. 
:ture  n'eft  pas  proportionnelle  à  la  quantité  ,  ilï, 
iie  fe  brûle  qu'une  partie  du  combufiible  ;  le  refie-' 
fe.  vagoiife  dans  l'air  &  produit  de  laiiunée.-  ■ 

Chandeleb  dans,  lb  viDEî-candeU  inanis„ 
Puifque  la-  chandelle  ne  peut  brûler  &-produire  de 
la  lumière  &  de  la  chaleur  qu'autant  qiie  la.  mèche  ', 
eil  environnée  d  ait  qui  contient  de  ^oxigène  ,  il  -; 
s'enfuit  néceiïaifeinent  que,  dans^le  vi4e,  ou  il., 
nteyifie  pas  dtoxigène,  les  cÂd/i^e/Cfi  ne -doivent:, 
Vas.  brûler &C.  Cdk  grécifëment.  c&  pcouve  . 
l!e:^rience.-  ■ 

Chandelle  philosophique  i-candêla^philo— 
fophica.  Combufiion.de  gaz  hydrqgène  i  l'extré— , 
mité  d'un  tube,.&  produifanti'eœt.d'.ûne  rAi/n— 
.delle^^.  ■    I ..    ..    •  ,  .  ■  » 

/peut  obtenir  lès  cAaji^//«r  .pÂ//o)ïi^Â£yjic(,  de.: 
.p,ljDf^tt(&  minièrë^  î.U  H^us  fim^lç^q^Ja'-iuivaftC: 
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Prenex  une  petite  bouteille ,  foit  «se  fiole  à 
médecine  pu  autre;  mettez  dedaps  de  la  limaille 
de  fèr  ,  des  cdpeaux  de  fet",  dtsrpetifs  clous , 
d^s  rognures  Me  fihde  fer,  oi^rnieriic^u^înc  con- 
caflï  î  TrerfciE  de0uï  huit  partie»  d'tiii  &  deux 

f'attier  d'acide- iiiïfiirique  concentré';  boùchea 
a  bouteille  airec  un  bouchon  traverfè'pat^n  tubé- 
de  verre,  élevé  de  manière  i  et  que  l'ouverture 
extérieure  Cmt  ttès-petite.  L'acide  &  l'eau  exer- 
ctm  leur  action  fur  le  mét;il  î  Tean  fe  décomp'ofc , 
lè  métal  s'oxide,  &  Vacîde  le  diifouti  l'hyAro- 
rtne  de  'J'eaà  :tbandonn<  fe  dé^ge  &  fore  l>ar 
M  pnhe  otiTeitare  du  tube.  SU  ,'l'«n  •  prélènte 
une  lumière  au  jet  d'hydrogène  qui  fe  (ovmt  dan» 
l'air  <itmorphérit^ue  *  celui-ci  «'enflamme  y  &  l'in- 
tfiammation  contmue  pendant  toute  la  durée  du 
déga,gement  de  l'hydrogène.  La  flamme  produite' 
par  la  combinaifon  du  gaz  hydrogène,  de  la  bou- 
tëHle ,  avec  l'oxigène  de  l'atmolphère,  eft  d'autant 
plus  longue,  plus  vive  &  plus  forte,  que  la  tjuan- 
tîté  dthgaz  hydrogène  dégagé  eft  plus  càt^éé- 
«ble.  "  ■ 

Chandelle  db  glace  ï  gellati  (eâorum  ftîlla. 
Eaux  glacées  qu'on  voit  pendre -des  toits  des  mai- 
vfons  ,  de*  gouttières,  des  arbres ,  '&  qui  font  le 
l^us  ïbuvent  produites  par  des  neiges  ftfodues 
qui  fe  ctinvertifiènt  en  glace  avant  de  tonU>er. 

-  CHANGEANT  î  cirabiart  {  mutabtlis}  veraen- 
Jàrlkkt.i  adjei^f  dè  changer. 

•Change ANTïs  (Couleurs)  ;  colores  muta- 
hUesififiieltntUr  fari>t.  Couleurs  qui  changent  Tui- 
vant  la  différente  lumière  qui  leur  eft  oppofée ,  ou 
l'inclinaifon  fous  laqueKe  -on  regarde  les  corps 
colorés. 

Les  eou!eun  de  l'iris  &  de  la  gorge  de  pigeon 
fanc'ckai^antes;  descaflècas  préfentent  des  couleurs 
cA>^AMKi^,-|6rlque  la  trame  eft  d'une  conleur  & 
U  chaîne  d'une  autre,  ypyti  Couleujis  chah- 

GBANTES.- 

Changeantes  (Étoiles)  i  fte1!«  motabiles. 
Étoiles  qui  font  fujettes  àt^  des  diminutions  8^  à 
des  augmentanons  alternatives  de  lumière, 

-  Il  exifte  plulîeurs  étoiles  dans  Jefquelles  on 
ibup^onne  de  femblables  variations-;  mais  il  en  eft 
deux  où  elles  ont  été  difcutées  &  obfervées  avec 
aâét  de  fbîn  pour  qu'on  puîlTe  les  prédire  :  l'une 
d'elles  eft  la  changeante  du  cygne,  vtt  aftronomes 
e^Haneiit  oes  variations  ,  ou  par -de  grandes  pat<- 
ties  oofcures ,  comme  Rjccîcm ,  ou  par  une  figure 
bien  ^plati^  >  comme  Maupeuuis  »  ou  par  l'ùiter- 

Çofition  d'une  grofle  planète  >  comme  Goadri<!kè. 
''oyei  ÉTOJtLES  CHAMGBAMrBS. 

CHANGEUX  (Pierre-Nicolas  ) .  Ce  fivant  s'eft 
fait  connoître,  dès  l'âge  de  vingt-deux  ans ,  par 
fou  Traité  du  £xtrime*^  «U  Âlém/m  dt  la^fcieaût 
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du  réatîris.  Cet  ouvrage,  q|iii  parat  en  iTét,- 
Amfterdam ,  z  vol.  in*  1 1 ,  contient  des  idées 
neuves-î  le  pUn  eft  aSiez  bien  tracé,  les  défiii- 
tions  font  exaâes  &  claires ,  du  moins  en  gé- 
néral. On  y  rencontre  auffi  des  pedëes  ingé- 
nieufès ,  des  vues  phtlofophiques ,  mais  trop  foa-* 
vent  le  ftyle  eft  dénué  de  force  Se  de  précifion: 
c'eft  le  fruit  d'une  imagination  brillante  qoerâce 
dévoie  mûrir.  Divers  autres  ouvrages,  teUqoeu 
tiiUiothèque  grammatUaU  aMgh  ,  ou  Sfinvrcux 
Mémoires  fitr  U  p4r»U  &■  Céeriturg^  TÏiem  1q  fon-  ) 
en  177?.  :      '  . 

C/titngeax  a  cultivé  -avBC.  fuceès  les  fdencei 
exaâes,  &  les  rélUltats  de  fes  r&chexdies  ont  été 
înmrînés  d';d>oxd:dans  ie  Journal  ée  Ph\fique 
X'.wbè  Boâef  ,  &.  «nToite  ieparémene. 

C'étoit  dans  ce  Journal  que  Ckangtujt  dépoCùt 
le  fruit  de  fes  veilles  ;  la  manière  brillanta  5c 
afliirée  dont  il  les  préfentoit,  engageoit  les  làvans 
à  taire  ^  d'après  lui ,  des  expériences  dont  les  té- 
fuiti^  fi'étûdnt  pas  timjourt  favorables.  Néan^ 
;T»oins,  îl;taut  excepter  le-  Mémoire  a^xfté  par 
ilui-,  en  17S0,  à  f  AcadénBe.des  Sciences»  concer- 
nant: deux  ibaromèeres'geaphiques  ,:()iû  ninnenc 
nattas,  p  jr  des  trace$  lèn^ies ,  de  leurs  vanations 
&  du  temps  précis  où  elles  arav&ic  L'Académie- 
'ayant  çNhrgé  Leroy  Bciflon  de  faire  un  ruiport 
fur  ces  deux  inftrumens,  les  conclufions  furent 
très-favorabks  à  l'auteuc.  Ouutgeux  eft  l'inventeui 
de  plufieurs  înftnimens  propres  à  roefurer  la  pe- 
lanteur  de  l'air  dar\s  les  profondeurs  ïnacceffiUeSy 
en  confervlnt  b  même  ligne  de  niveau. 

Quoique  les  divers  inftr^ens  inventés  ourec- 
tifiés  par  Ckangeux  foient  loin  de  produire^tous 
les  avantages  qu'il  anponçoit,  plufieurs  phyficiens 
s'en  (èrvent  encore-  On  attribue  à  ce  favam  qnie^. 
q^ues  articles  de  métaphy£que,  inférée  dans  l'an- 
cienne Elncyclopédîe. 

Ké  i  Orléans  en  1740^  il  eft  meut  te  j  oc- 
xûhre'  i8co.  ' 

■OT-^NSON  î  cantio  î  lUdj  f  .  f  Efoèce  de  {*«  i 
'^poëme  lyrique  fort  court,  qui  roule  ordinùte- 
ment  Qir  des  fùjets  àgréi^Ies  ,  auxquels  on  ajoute  I 
un  air  peur  être  cbinté  dantf  des  occaficms  &-  ' 
nûUères.  j 

La  grande  règle  des  ekanfons  eft  de  confetvec  ' 
une  proptfnion  entre  les  paroles,  l'air  &  le  fujet. 
Cet  heureux  accord  demande  ,  outre  le  goût  &  | 
3a  déticateiTe  dans  fe%tîCa  une  oce^e  au  moins 
fenfible  aux  différens  tons  de  la  tauéque.  Quant 
AU  Ayle ,  rdéganoe  &  la  naïveté  font  la  fAos 
grande  beauté  d'une  eka/^b»,  La  fonne  de»  veis 
V  eft  libre  4  le  mélange  des  rinaee  dépend  de 
raîr. 

Souvent  la  même  tkoafoo  eft  campofifie  de  plu- 
fieurs couplets  que  l'on  chante  fw  on  feul  air( 
grcomme  tl  eft  très-difficile  de  donner  exaâement 
Je  même  rhy<hme  à  tous  les  Couplets  s  on  eft  coït- 
.Datnt4piMirkcb4Bter  >  d'enanâser  la  pror<»die. 

Quelquefois 
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Quelquefois  on  varie  les  airs  des  Aanfons,  Se  l'on 
donoe  ï  chacun  des  couplets  une  modutatÙKi  qui 
leur  eft  analogue. 

CHANT}  cantu9îf«/àa^;  f.  m.  Modification  de 
la  voix  humaine ,  par  laquelle  on  forme  des  fons 
variés  &  agréables. 

Le  diant  dépend  du  réfonnement  produit  par  la 
vibration  des  membranes  qui  tapiCfent  la  glotte , 
des  mouvemens  de  la  bouche  j  de  l'ouverture  des 
lèvres.  II  y  a  dans  l'exécution  du  ckani  un  mou- 
vement continuel  de  la  bouche  &  de  tout  le  la- 
irnx, c' eft -i- dire ^  de  la  partie  de  la  trachée-ar- 
tère qui  forme  comme  un  nouveau  canal  qui 
-tehnine  ï  la  glotte ,  qui  enveloppe  &  foutient  les 
mufcles  :  c'elt,  en  d'autres,  termes ,  le  larynx  fuf- 
pendu  fur  Tes  attaches ,  en  aâion ,  &  mu  par  an 
balancement  de  haut  en  bas ,  &  de  bas  en  haut. 
Voye^Woix  ,  Organe  de  la  vo:x. 

Appliqué  ï  notre  mufîque ,  le  chant  en  eft  la 
partie  mâodieufe,  celle  qui  réfuke  de  la  durée  & 
de  la  fucceflîon  des  fons ,  celle  d'où  dépend  toute 
l'expreilion,  &  à  laquelle  tout  le  refle  eft  fubor- 
donné  :  il  ne  faut  que  du  favoir  pour  entaflèr  les 
accords }  mais  il  iaut  du  talent  pour  ima^er  des 
cAd/tu  gracieux,  il  y  a^  dans  chaque  nation,  des 
tours  de  chant  triviaux  &  nlës ,  dans  lefquels  les 
mauvais  mulïciens  retombent  ûins  cefle  j  il  v  en  a 
4e  baro^ies  qu'on  n'ufe  jamais,  parce  que  le  pu- 
blic les  rebute  toujours.  Inventer  des  cHams  nou- 
veaux «ppaitient  à  l'homme  de  gétne  i  trouver  de 
beaux  ckams  appartient  à  l'homme  de  godt. 

Oaobferve  pamu  les  animaux  de  grandes  diffé- 
rences dans  la  nculté  d'exécuter  des  ehanu  :  cette 
dffîéienoe  provient  pardculièrement  des  parties 
'[ai  conftituent  l'organe  de  la  voix  ,  de  la  fornle 
e  ces  parties  &  de  leur  flexibilité.  Les  oifeaux 
qui  ont  deux  larynx  >  un  à  chaque  extrémité ,  ont 
en  même  temps  une  grande  ncilité  de  modifier 
&  de  varier  leurs  fons ,  &  cela  parce  que  le  fon 
formé  dans  le  larynx  inférieur  éprouve  des  modi- 
ficadoDs  dans  la  trachée-artère ,  qui  peut  s'alon- 

Ser  &  fe  raccourcir  ^  &  dans  le  larynx  fupérieur, 
oot  les  ouvertures  peuvent  éprouver  de  grandes 
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variations.  Dans  les  quadrupèdes  8c  dans  tous  les 
anmaux  qui  n'ont  qu'un  feul  larynx  ,  le  fonr,  fimné 
dans  le  larynx  >  ne  pouvant  éprouver  de  modifica'^ 
tion  que  par  l'alongement  ou  le  raccourdflement 
de  la  bouche ,  &  par  l'ouverture  des  lèvres,  il 
l'enfuie  que  les  modifications  des  fons  qu'ils  ren- 
dent, dépendent  de  la  mobifité  de  la  bouche  ;  auffi , 
dans  les  aninnaux  à  bouche  très-mobile ,  comme 
l'homme ,  les  fons  peuvent  éprouver  un  grand 
nombre  de  modifications  ,  tanitis  que ,  chez  les- 
animaux  dont  la  bouche  n'a  pas  la  Acuité  de 
s'alonger  &  de  fè  raccourcir  ,  comme  dans  le 
bœuf,  l'âne,  &c.,  la  voix  n'éprouve  que  très- 
peu  de  modifications.  Il  eft  des  animaux  qui  ne 
peuvent  produire  que  des  oâaves,  d'autres  des 
o^aves  &  des  quintes ,  d'autres  des  oâaves  ,  des 
quintes^  des  tierces,  &c.  Koy.  Voix,  Musk^ub. 

Il  paroit  que  le  rpflîgnol  a  été  prefqu'unamme* 
ment  regardé  comme  le  premier  des  oifeaux,  pat 
rapport  à  la  fupériorité  de  fon  chant  ;  les  fons  qu'il 
reml  font  plus  mâodïeux  que  ceux  de  tous  les  au- 
tres oiftaux  :  il  peut  les  rendre  extrêmement  écla- 
tans,  s'il  met  en  jeu  les  forces  de  fes  organes. 
Lorsqu'il  donne  tout  fon  ramage  dans  fon  entier, 
il  le  commeiKe  &  le  finit  par  feize  tons  différens , 
avec  une  variété  fucceflive  de  notes  intermé- 
diaires ,  d'un  goût  fi  parfait  &  d'un  choix  fi  jufte , 
que  la  variété  en  eu  charmante.  L'alouette  des 
champs  imite  d'aflèz  près  la  beauté  du  chant  du 
roffi^ol }  cependant  ies  chants  font  moins  nourris 
&  rooBs  flMCears.  Les  autres  oifisanx  n'ont  que 
quatre  ou  cinq  variétés  dans  leurs  chants  :  le  roffi- 
gnol  eft  encore  fupérieur  i  tous  les  autres  dans  la 
proloi^ation  de  (on  chant.  Daniel  Barrington  dit 
ravoir  entendu  quelqu^oisle  conttnoer  au  moins 
vingt  fécondes  fans  fe  repofer.  Quoiqu'il  foit  obligé 
de  reprendre  h^eine ,  il  le  fait  même  avec  plus  de 
difcemement  que  le  meilleur  chanteur  de  l'Opéra. 
L'alouette  des  champs  tient  fur  ce  point  le  fé- 
cond r^g.  Vmci  une  table  qui  fervira  à  comptée 
le  mérite  du  chant  de  quelques  oifeaux  :  elle  a  éxé 
dreflee  par  le  vice-prétident  de  la  Société  de  Lon- 
dres. 11  a  pris  le  n^.  lo  pour  le  point,  de  perfecr 
tton  abfolo. 
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CHANTEAUî  angulata  réi  on  ï  catitellum  î  feg- 

m&ntam',  fcknUtener  iheil  eiaes  mnder  uorptrs  ;  fikarc 
Jluckeit  i  fub.  maf-Parne  retraDchée  d'un  des  côtés 
d'un  coq>s  de  figure  ronde. 

C'eft  ce  qu'on  appelle,  en  géométrie,  fegmtnt  de 
ttrtU  j  ou  la  partie  du  cercle  comptife  entre  l'arc 
&  U corde,  reyc^  Segment. 

CHANTEPLEURE  {  caudatum  epifîomtuni  ; 
feikt  rîekttr;  fub.  fëm.  Robinet  d'Un  tonneau  ,  ef- 
pèce  de  fontaine  de  bois,  cotnpofée  d'un  petit 
tuyau  &  d'une  cheville  pour  le  boucher  î  fentes 
qu'on  lairïe  dans  les  murailles  pour  y  laiflër  entrer 
&  écouler  les  eaux. 

CHANTERELLE,  de  l'italien  cantarello,-  can- 
tar«lla(  quinte  i  fub.  fém.  Celle  des  cordes  d'un 
violon^  oudesinfirumens  à  cordes,  qui  a  le  Ton  le 
plus  aigu. 

On  dît  d'une  fymphonie  qu'elle  ne  quitteras 
la  chaitttrtlitf  lorfqu'eile  ne  coule  (ju'entre  les  (ons 
de  cette  corde  &  ceux  qui  lui  font  les  plus 
Toifins. 

Ch  AHTE11EI.LES }  avîs  iUeâ  y  loch  voget.  Oîfeaux 
que  le  chalfeur  ou  l'oifeleur  a  dans  une  cage  pour 
fervir  d'appeau  ^  &  attirer  les  oifeaux  dans  les 
pièges  qui  leur  font  préparés. 

Chanterelle.  Bouteille  de  vene  qui 

eft  £  mince ,  qu'elle  fléchît  vifiUement  à  la  voix, 
le  fond  en  eft  plat  &  percé  >  &  c'eft  fur  ce  fond 
que  l'on  chante  avec  une  certaine  méthode  qui 
nit  paroitre  qu'il  y  a  un  infiniment  qui  accom- 
pagne la  voix. 

CHAO  :  très -pente  mefure  de  capacité  des 
Chinois  :  looo  chaos  font  un  fching  —  o.yjS?  de 
la  pinte  de  Paris  *-  0,7: 76  litre.  Ainfi ,  le  ckao 
vaut  environ  la  fept  dix  millième  partie  d'un 
litre. 

CHAOMANTIE  i  chaomantia  i  chaomanti.  f.  f. 
Art  de  prédire  l'avenir  par  les  obfervations  que 
l'on  fait  fur  1  air.  Foy^i  Divination. 

CHAOS  j  Hw  \  cahos }  cakos  ;  f.  ni.  Confûfion  de 
toutes  chofes  avant  la  créîition  :  il  fe  dit  figutément 
de  ce  qui  eft  cwifus  &  broiullé. 

CHAPE  ,  du  grec  nuwm  j  capa  î  kutcken^  f  f.  Ce 
qui  couvre  ou  ce  qui  fe  place  dans  la  partie 
uipérieure. 

Chape  h'klauwc;  panulai  Ae/m  etnerdlfiiliir 
htaft.  Couvercle,  ch^iteau d'alambic.  Foy.  Cha- 
piteau. 

Chape  de  BOOSSOLE  J  kutcfitn  eîiur  magna 

Mdtt,  Petit  bouton  creux  que  l'on  fonde  fur  le 
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milieu  d'une  aiguille  de  bouffole,  pour  recevoir 
le  pivot  fut  lequel  elle  toiune. 

On  f»t  quelquefois  les  chapes  de  laiton ,  ainfi 
que  les  pivots  mr  lefquels  on  fa:t  tourner  les  ai- 
guilles s  mais  comme  le  cuivre  ne  tourne  pas  aiTei 
commodément  for  du  cuivre ,  &  que  la  petite 
pointe  du  pivot  de  cuivre,  étant  trop  fouple, 
s'ufe  trop  facilement ,  fe  plie  &  s'éraouffe  en  peu 
de  temps ,  ou  dès  qu'elle  vient  â  être  fecouée  & 
heurtée ,  il  arrive  de-là  que  l'aiguille  n'a  plus  la 
mobilité  qu'elle  doit  avoir.  Pour  lui  confervtr  cette 
mobiliréu  eflèntielle,  il  fautdonc  quelac&Ji'e&le 

Çivot  fur  lequel  Taiguille  tourne ,  (oient  très-dan. 
our  cela  il  faut  que  la  chape  fott  faite  d'agate,  ou 
d'un  métal  compofé  comme  celui  dont  on  a  cou- 
tume de  faire  les  nûioirs  ardens  ,  qu'elle  foit 
creufée  en  dedans ,  &  qué  fa  concavité  foit  p«tie 
avec  un  poinçon,  mais  de  façon  que  cette  concavité 
ne  finiiTe  pas  en  pointe  par  en  haut ,  mais  qu'elle 
foit  fphérique.  II  faut  auflî  que  la  pointe  du  pivot, 
qui  doit  être  très-fine ,  foit  d'acier  trempé ,  bien 
uni  &  bien  poli.  De  cette  façon,  la  pointe  du  pivot 
ne  touchera  le  fond  de  la  chape  que  dans  un  point , 
il  y  aura  fort  peu  de  frottement  ;  ce  qui  confct- 
vera  ï  l'aiguille  la  mobilité  qu'elle  doit  avoir- 
Coulomb  ayant  trouvé  que  le  frottement  des 
chapes  f  fur  les  pivots ,  nuifoit  à  la  mobiËté  des  ai- 
guilles aimantées,  a  remplacé,  pour  des  expciiences 
délicates,  les  chapes  des  aiguilles  par  des  fils  de 
fufpen£on ,  &  il  emploie  fouvem  ,  pour  cet  objei , 
des  fi'S  très-déliés,  tels  que  ceux  que  l'on  x&vs» 
des  cocons  de  vers  à  foie. 

Chapes  de  pouiies  ;  hu!fe.  Bandes  de  fer  00 
de  cuivre  recourbées  en  demi  cercle ,  entre  le^ 
quelles  font  fufpendues  &  tournent  des  poulies, 
lur  un  pivot  ou  une  goupille  qui  les  trairerfe  & 
leur  fert  d'axe  ,  &  va  fe  placer  &  rouler  liir  d«ux 
trous  pratiqués,  l'un  à  une  des  aïtcs  de  Xichaft, 
&  l'autre  à  1  autre  aile  :  tout  cet  aflemblage  de  la 
ckii:e  &"de  la  poulie  efl  fufpendu  par  un  crochet, 
foit  à  une  barre  de  fer ,  foit  à  qiielqu'autre  objet 
lolide  qui  foutient  le  tout.  On  voit  de  ces  pou- 
lies encaftrées  dans  des  chapes  au-cîeffiis  desptiits. 
f^oye\  PouuB. 

Chape D^S  POURMEAUX  ;  unierthéldirùhmà^ 
ofen.  Le  delTus  des  fourneaux  où  fe  fomuot  les 
métaux ,  &  où  l'on  fait  les  affinages. 

CHAPELET  i  patemofter-werlte  y  fub.  maf.  Ma- 
chine hydraulique  compofée  d'une  fuite  de  godets 
ou  de  civets ,  attaches  à  une  corde  ou  chaîjie 
£ins  fin,  qui  trempent  alternativement  dans  l'eau 
d'un  puifard ,  tk  quife  rempliffent  ou  fe  clïirgei» 
avant  d'entrer  dans  un  ttiyau  ^  d'où  ils  ibrtcm  pu 
l'autre  bout,  &  fe  vident  dans  un  baflîn  ou  oèiut 
qudcorque  j  defliné  à  recevoir  l'eau. 
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CHAPELLE  :  petit  chapiteau  de  cuivre  ou  de 
mitière  dure ,  qui  couvre  le  pivot  de  Taiguille  ai- 
mintée  d*une  bouflble  (vay^i  Chape  de  bous- 
sole) :  c'eft  auflî  le  couvercle  d'un  alambic. 
y^oyei  Chapiteau. 

CHAPITEAU  D'ALAMBIC  î  penula  î  keim 
tîner  difiitlir  blufe ;  Alb.  maf.  Valfieau  ,  fig.  23  , 
2)  (il),  2j  (t),  15  (c),  placé  au-delTus  d'un  vafe 
appelé  cucarhite ,  &  dans  lequel  s'élèvent  les  va- 
Murs  ou  liqueurs  que  le  feu  fait  monter  dans  la 
aifHlIation. 

C'eft  dans  la  concavité  intérieure  de  ce  vaifleau 
que  vont  s'attacher  les  vapeurs  qui  s'élèvent  des 
matières  que  l'on  a  mifes  dans  la  cucurfoite  :  c'eft 
là  où  elles  fe  condenfent  enfuite ,  par  la  fraîcheur 
de  l'eau  qu'on  met  dans  le  réfrigérant;  &  lorf^ 
qu'elles  font  ramaflees  en  gouttes  aflèz  groflès, 
pour  que  leur  pefanteur  Toit  fupérieure  â  leur  ad-, 
Aérence  aux  parois  intérieures  du  chapiteau  j  elles 
coulent  le  long  de  ces  parois ,  fe  rendent  dans  une 
rigole  qui  règne  tout  autour  du  chapiteau ,  &  arri- 
vent k  un  tuyau  oblique  auquel  communique  cette 
rigole,  &  que  l'on  appelle  It  btc  du  chapiteau , 
&  de-là  tombent  dans  le  récipient. 

tes  chapiteaux  qui  n'ont  pomt  de  bec  ou  d'ifliie , 
&  dont  le  bec  eft  bouché  hermétiquement,  font 
appelés  chapiteaux  avéugles  ;  ils  fervent ,  dans  cet 
état ,  à  la  fublimation  des  fleurs  &  des  fels  vola- 
nls.  Lorfqu'on  veut  s*en  fervïr  pour  les  diflilla- 
nons,  on  les  ouvre  en  rompant  l'extrémité  du  bec  : 
ceux-ci  font  ordinairement  en  verre ,  les  autres 
Ibnc  le  plus  fouvent  en  métal.  La  nature  de  la  Tubf^ 
tance  aont  ils  font  formés,  dépend  de  ceHe  des 
alambics  auxquels  ils  appartiennent  :  aflèz  ocdinaî- 
rement  ils  font  en  cuivre. 

CHAPPE  D'AUTER-OCHECJean),  iffu 
d'une  famille  noble,  naquit  à  Mauriac  en  Au- 
vergne, le  2  mars 

V  oué  par  fes  parens  ï  l'ét.it  eccléftaflique ,  il  fe 
Ihrra  ,  par  goût,  totalement  à  l'étude' de  l'aftro- 
ttomie. 

Choifi  par  l'Académie  des  Sciences,  dnr.t  il 
étoit  devenu  membre,  pour  aller  à  Tobolsk  ob- 
lerver  le  fameux  palfage  de  Vénus  fur  le  dïfque 
du  foleil,  il  le  rendit ,  par  terre  ,  ï  Pétersbourg , 
Sf  de-Ià  paffa  en  Sibérie.  Arrivé  i  Tobolsk,  après 
avoir  foulfert  toutes  les  incommodités,  toutes  les 
ÊMigues  inféparàbles  d'un  tel  voyage ,  dans  un 
climat  &  dans  une  faïfon  extrêmement  rigoureufe, 
il  obferva ,  le  ;  juin ,  une  écliofe  de  foteil  qui  lui 
donna  la  diffërence  du  méridien  de  Tobolsk  i 
cdui  de  Paris.  Cette  différence  eft  de  quatre  heu- 
res vingt-trois  minutes  quatre  fécondes.  EnHn, 
le  6  du  même  mois  de  juin ,  jourlîdefiré,  Chappe 

£uc  recueillir  le*  fruit  de  fes  travàux.  Il  obferva 
I  pa^ge  de  Vénus,  but  )k  prix  unique  de  ce 
long  ik  pénible  voys^ ,  dont  ta  relation  fat  p»- 
^iiéç  en  1768.  C'fm  dans  la  teUtigo  de  çe  voyagç 


que  l'auteur  s'étant  permis  quel<^ues  obferv^tions 
peu  favorables  à  la  Kuffie ,  s'attira  l'honneur  d'ê- 
tre réfuté  par  l'impératrice  Catherine  II.  Cette 
fonveraine  intitula  iâ  brochure  :  Aatidote  contre 
le  voyage  de  l'ahbi  Chappe.  Une  autre  ciitîque, 
d'un  genre  différent,  parut  fous  ce  titre  :  Letrre 
d'un  Hy  le  franc  &  loyal  à  tumeur  du  Journal  ency- 
clopédique. 

Tout  en  rendant  hommage  au  courage  du  favant 
&  zélé  abbé  Chappe  y  l'impartialité  commande 
d'obferver  que  fa  relation  contient  beaucoup  de 
faits  minutieux  &  parfaitement  étrangers  au  but 
de  fon  voyage.  De  plus,  il  s'efl  permis  d'em- 
prunter, àd'autres  voyageurs ,  des  obfervations  8c 
des  énonciationsj  ce  qui  fournit  à  fes  ennemis  le 
prétexte  de  révoquer  l'authenticité  des  fiennes, 
même  ea  égard  i  divers  points  d'afhrononûe. 

Le  même  zèle  qui  lui  avoir  (ait  braver  les  neiges 
&  les  glaces  du  Nord ,  le  conduifit ,  fîx  ans  anres, 
à  s'expofer  aux  ardeurs  du  climat  le  plus  brûlant*' 
La  Californie ,  préfqu'île  inculte  &  peu  habitée  , 
ayant  été  trouvée  proprepour  obferverauflïle  paf> 
fagede  Vénus,  l'abbé  CAd^f^ut  de  nouveau  chargé 
de  cette  mifliont  il  la  remplit  avec  une  exaai- 
tude  qui  lai  coûta  la  vie.  Une  maladie  contagieufe, 
devenue  incurable  par  les  efforts  qu'il  fît  pour  ob-  ' 
lèrverune  écKpfede  lune,  l'enleva  aux  fciences 
le  l août  1 769.  En  expirant ,  il  fe  félicita  d'avoir 
rempli  la  miÔîon  pour  laquelle  il  avoit  quitté  fa 
patrie.  Ses  obfervarions  furent  publiées  à  Paris 'en 
1772 ,  par  C.  Fr.  CaflSni  >  fous  le  dtie  de  f^oyage 
de  Câlifonîe. 

Cha  ppb  (  Claude  ) ,  neveu  du  célèbre  abbé  de 
ce  nom,  s'eft  fait  diftingaet  par  l'établîflbment 
des  lîgnaux. 

'  Ceft  à  lui  que  l'on  doit  l'invention  du  télé- 
graphe ,  ou  plutôt  c'eft  I  ameexpanfïvede  ce  jeune 
phyfîcien  qui  l'a  porté  à  s'occuper  de  ces  objets. 

Né  à  Brulon  en  Normandie ,  l'an  \-;'^^ ,  '^tP^''^ 
de  quelques  amis  de  fon  enfînce  qu'il  chérifloit , 
il  conçut  l'idée  d'entretenir  avec  eux  une  corref- 
pondance  par  fîgnaux.  Ce  jeu  de  l'imagination 
réHfftt  au. point,  que  Pinventeur  penfa  qne  cela 
pourrait  devenir  un  objet  important  i  alors  il  fit 
de  nombreufes  recherches  pour  parvenir  i  l'exé- 
cution de  fon  procédé  en  grand. 

Lorfqu'it  eut  atteint  le  but  qu'il  s'étoitpropofé, 
il  fit  hommage  de  cette  découverte  à  l'AfTemblée 
légiflarive  ,  &  lui  ptéfenw ,  en  1792 ,  une  machine 
à  ngnaux,  nommée  par  lui  télégraphe.  Ce  nom, 
compof^  de  deux  mots  grecs, filgtiifie</^cri«<^*  loin, 
L'établiffement  de  la  première  ngne  télégraphique 
fut  ordonnée  en  i79î  >  &  fignala  les  premiers 
momens  de  foA  exiftence  par  la  nouveUe  de  la 
prife  de  la  ville  de  Condé. 
■  Quoique  l'ufage  des  lignaux  remonte  à  la  plus 
hame  antiquité,  ce  qu'on  peut  vérifier  dans  Vuif- 

toire  de  la  télégraphie  ,  Chappe  doit ,  parmi  nous  , 

conferver  tes  honneurs  dus  à  l'invention  jpuifqu'il 
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nes*efl^èfTid'aucune4iesinachîiiesconniiesjiiiS)aes 
alors  i  car  ceux-U  foDr  inyenuurs  ^  qui  vécurent 
ce  que  l'on  ne  connoïflbit  avant  eux  que  comme 
une  chofe  pofiîble.  Cependant  des  envieux  pro- 
fitanc  de  fa  découverte ,  qu'ils  ■'auroient  fu  trou- 
ver, ofèrent  difpucer  à  l'auteur,  non-fêulement 
le  mérite  de  l'invention ,  mais  encore  la  perfec- 
tion de  l'objet  préfenté.  Le  fenfible  Chappt,  dou- 
loureufement  aflé£té  de  cette  înjuftice ,  tomba 
dans  ime  mélaocc^e  profonde  qui  abr^ea  £a  vie. 
11  mourut  en  1805  ,  âgé  de  42  ans. 

CHAR  ;  mefure  de  capacité  en  ufage  ï  Mor- 
gues «  Nyon  &  RoUes  en  Suifle.  Le  char  a  diffé- 
rentes contenances  &  différentes  divifions  dans 
chacune  de  ces  villes.  Il  contient  : 

A  Morgues,  11  retiers  =  400 pots  =-  585,3  pin- 
tes de  Paris  =  f4f  ,07  litres. 

A  Nyon ,  8  fetiers  =-=  480  pots  — •  578,7  pintes 
de  Paris  =  JÎ9,o+  litres. 

A  Kolles ,  8  fetiers  400  pou  »  6ox>8  pintes 
de  Paris  —  5^1^38  litres. 

CHARA:  conftellation placée  fouslaqueue  de 
h  grande  ourfe.  yoyti  Chixn  x>fi  chasse. 

C  H  A  RBON ,  du  grec  ««f  f  •  f  carbo  ;  kohlt  ;  fubf. 
ittafc.  Réfîdu  noîr  de  là  difiilUdon  d«  fiibftances 
végétales  Sf  animales. 

C'eft  un  des  corps  les  plus  inddfanâibles  $  il 
peut  fcAér  longtemps  expofé  au  çpntaâ:  de  r»r, 
on  enfoui  dans  la  ttrre,  fans  être  détruit.  C'eft 
pour  cela  qu'on  charbonne  la  furface  des  poteaux 
de  bois  qu  on  enfonce  dans  la  terre  î  c'eA  encore 
popr  1^  même  raifon  qu'on  dépofè  du  ekdrhon  aux 
endroit  que  l'on  veut  reconnoitre  après  de  lon- 
gues années.  On  trouva  dans  la  Tamife ,  il  a  cin- 
quante ans ,  un  ^rand  nombre  de  palilfades  poin- 
tues, charbonnees,  à  l'endroit  oû  Tacite  rap- 
porte que  les  Anglais  en  avoient  enfoncé  beau- 
coup pour  empêcher  Jules-Céfar  de  pafièr  ce 
fleuve  avec  fon  année.  L'intérieur  de  ces  poteaux 
étoit  fi  dur  ,  qu'on  en  a  fait  beaucoup  de  nunches 
de  couteau  qu'on  a  vendus  très-cher,  comme  ob- 
jets d'antiquité. 

£xpofé  a  la  chala»  la  plus  violente ,  fans  le 
conta»  de  Tsur,  le  charbon  eft  ii^ufîble;  chauffé 
avec  l'air  ou  avecle  gaz  oxigène,  il  brûle  fans 
flamme.  Le  produit  de  cette  coo^uftion  eft  du 
gaL  acide  caroonique ,  &  le  réfidu  eft  de  U  cendre 
en  plus  ou  moins^rande  quantité. 

Hallènlratz  s'en  aifuré  que  du  ckation  de  hêtre 
ft-aîchement  fait,  ou  après  avoir  été  fonement  cal- 
ciné dans  un  creufet ,  exigeoit,  pour  s'enflammer^ 
une  température  de  8i6**centig.}  le  même  clmr~ 
ion ,  expofé  pendant  trois  mois  à  l'aâion  de  l'air 
&  de  rhuBUiiité  ,  s'eft  enflammé  à  upe  ten^ra- 
ture  de  f  «a**  cemigr.  i  enân ,  de  la  braife  du  mâœe 
tkarhon  s  eft  enflammée  â  180*  centigs. 

Amené  au  même  état  de  delficcatloo  ^  l'inflam; 
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mabilité  des  dtârboni  varie  comme  Irar  denfiiét 
les  plus  légers  s'enflamment  le  plus  Êicilementv 
les  plus  denfes  s'enflamment  le  plus  diffialemeot. 
Cette  inflammation,  pour  les  mêmes  charhotUiît  fiit 
à  une  température  d'autant  plus  baffe ,  que  l'air 
eft  plus  condenfé ,  8c  que  la  proportion  d'oxigène 
qu'il  contient  eft  plus  gran  Je. 

Le  charbon  eft  un  mauvais  conduâeur  du  calo- 
rique. On  s'eft  fervi  de  cette  propriété  pour  aug- 
menter &  retenir  lachaleur  des  vaiffeaux  de&fioo 
que  l'on  garnit,  à  cet  effet*  de  charbon  en  poudre. 
L'intérieur  des  fourneaux  de  fiilîon  eft  couvât 
d'une  couche  de  fable  &  d'argile  mêlés  de  beau- 
coup de  charbon.  On  donne  le  nom  de  brafyiu  i 
cette  compofition.  Le  cAarfia/i . -comme  mauvais 
conduâeutj  paroît  retarder  la  fonte  de  la  neige) 
on  s'en  fert  avec  fuccès  pour  conferver  la  glace  & 
les  viandes:  iifufiitxpour  la  glace^  d'enfoncer  dtts 
la  terre  un  t(»ineau  plein  de  g^ace ,  de  te  couvrà 
Se  de  l'environner  de  charéfon  ;  pour  la  viande,  de 
l'environner  de  poufBère  de  charion. 

Après  les  méuux  ,  le  charémt  eft  un  afiez.  boa 
conduûeur  de  l'éleûricité. 

MoLOzzo regarde  ischarbou  comme  lafubftance 
qui  renferme  le  plus  de  lumière  &  de  calorique^ 
il  fonde  fon  opmi<m  fur  ce  que,  1**.  fur  un  des 
deux  diermomàtres  expofés  à  l'ombre ,  «1  a  a(>- 
pHqué  un  firagment  creux  de  chation  de  hêtre  i  il 
marquoit  alors  l°  &  jufqu'à  i**  7  de  chaleur  au^ 
deffïis  de  l'autre  i  le  charbon  qui  a  attiré  1  humidité 
devient  impro{»e  î  l'expécience}  i**.  le  thermo- 
mètre couvert  d'un  charbon  qui  a  été  brûlé  lente- 
ment étoit  à  un  demi-degré  au-defllis  d'un  ck^to» 
brûlé  rapidement  i  5".  le  charbon  qui  avoit  été  ex- 
pofé quelque  temps  aux  rayons  folaires  fit  monter 
le  thermomètre  plus  haut  que  le  charbon,  plongé 
pendant  quelque  temps  dans  t'obfcurité. 

Quand  on  expofe  à  l'air  une  quantité  un  peu 
conudérable  de  charbon  fec ,  nouvellement  pré- 
paré, on  entend,  pendant  long-tenws,  un  péiille* 
ment  aifez  fort  i  ce  bruit  eft  dû  à  Tabforption  de 
l'air  &  de  l'humidité  de  l'atmofphèrepar  le  charbon. 
Alors  les  molécules  s'écartent  pour  loger  ces  dent 
fluides  dans  leurs  interftices  Dans  cette  opératioa, 
le  charbon  augmente  de  poids ,  une  pordon  (ê  dé- 
lite Srtombe  enponffière.  D'après  desobfèrvatiool 
faites  dans  des  cnarbooniètes  d'ufine ,  l'augment»- 
tion  du  poids  du  charion  elt  quelquefois  de  vli» 
de  moitié  de  fon  poids  primitif,  U  partie  aél>- 
cée,  pulvérulente,  peut  être  évaluée  jufqui  u 
quart. 

Fontana,  Scbeele ,  Prieftley ,  GuTton  ,  ont  ob* 
fervé  que  du  charbon  rougi  dans  le  vide  abfotboit 
tous  les  gaz.  Morozzo,  Norden  &  Rouppe  ont 
pourfuîvi  ces  expériences  i  ils  ont  vu  que  tous  les 
gaz  ne  font  pas  abforbés  dans  la  même  propwdoa. 
Les  gaz  «zote  &  hydrogène  font  abforbés  rapide* 
ment ,  tandis  que  l'abforption  des  gaz  oxigène  Se 
aitreux  ne  fe  fait  que  tres-le.-fmsnt.  Ces  gaz  ne 
paroi^i^pas  éprouver  de  changement.  Loriqn'ua 
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tkArhon  déjà  chsrgë  de  gaz  eft  plongé  dans  un 
autre,  les  réfaltats  en  tout  temarquibles.  Si  b 
diarkott ,  pénétré  de  ga£  oxigène ,  eft  porté  dans  du 
gar  hydrogène^  il  fe  fonne  de  l'eau.  Le  charbon 
chargé  de  gaz  oxigène  dioùnue  confidérablement 
dans  le  gaz  nkreux.  Le  charbon  imprégné  de  gaz 
azoce  enlève  i  l'air  atmo^hérique  ion  oxigène  { 
il  le  fonne  de  l'acide  nitciqfie. 

Haflen&atz  a  remarqué ,  en  178$ ,  que  le  ehar- 
h>n  rouge»  plongé  dans  l'eau  ,  la  décompofoîtj 
&  «le  l'on  obtenoic  du  gaz  hydrogène  carboné 
U  de  l'acide  carbonique;  que  ce  dernier  étoic 
diffi>us  en  partie  dans  f'eau. 

Tel  qu'on  l'obtient  ordinairement ,  le  charbon 
eft  une  lïibûance  compofée  de  carbone,  d'hydro- 
gène ,  de  terre ,  d'oxide  de  fer  &  d'alcali  j  les  pro- 
portions de  ces  fubiïances  varient  dans  chaque 
charbon,  félon  la  nature  des  fubllances  végétales 
ou  animales  qui  les  ont  produits,  &  félon  leur  de- 
gré de  defliccation.  On  ne  connoît  de  charbon  à 
féac  de  pureté ,  que  dans  le  diamant.  (  ^oye^ 
Diamant.)  On  obtient  un  charbon  très-pur  du 
lichm  ifiandicus  &  du  Uége  épuifé  dai»  l'eau 
bouillante»  mais  fuctouc  du  noir  de  filmée  bien 
lavé  &  rougi  dans  des  vaifleaux  clos. 

£q  général .  le  ehaifwà  obœna  des  fubftances 
jmmales  ell  pius  dur  &  jdus  foUde  que  le  charho.i 
végétal^  il  e»  difficile  à-utcinérer,  &  ne  brûle  pas 
Êul  :  outre  les  parties  conAituantes  que  nous 
avons  déjà  indiquées .  il  contient  du  phojphore  & 
du  carbonate  de  chaux. 

Les  ufàges  du  charbon  font  très-variés.  Le  plus 
ordinaire  &  le  plus  commun  ell  de  lui  faire  pro- 
duire de  la  chaleur^  en  le  combûunt  à  l'oxigène 
de  l'atiDo^hère.  Ici .  les  charbons  feroblent  [wé- 
fenter  de  ^andes  di^rences ,  foit  relativement  ï 
la  nature  &  à  l'éut  des  fubfiaaces  qui  les  ont  oro- 
duits  j  foit  relativement  i  l'état  de  leur  combamon, 
f(Ht,  enfin ,  relativement  i  leur  degré  de  féchetefle 
&d'hiimidsté.  C'eft principalement  dans  les  ulînes  j 
où  le  combufiible  eu  la  fubftance  effentielle ,  que 
cette  différence  fe  remarque.,  foit  dans  les  quan- 
tités, foit  dans  les  poids  des  charbons  qu'il  faut  em- 
pWei  pour  obtenir  les  mêmes  réfuhacs. 

On  peut  employer  le  charbon  fec  pour  affainir  les 
appanemens  humides  >  à  cauiè  de  fa  propriété  abfor- 
bante  >  il  eÛ  auffi  très-utile  pour  clariiterles  liquides. 
Unchimifteuès-diftingué .  LoviUi  a  remarqué,  le 

Îiremier  j  la  propriété  du  charbon  pour  enlever  aux 
ubftaoces  végétales  ou  animales,  qui  commencent 
à  ie  putréfier ,  leur  odeur  &  leur  faveur  défagréa- 
bles.  On  raen4>loyé  avec  mielooe  fuccès  pouiépti- 
Kr  le  miel ,  le  firop  de  laifin  ,  la  mélafïè.  Les  fon- 
taines ^uratoires ,  i  tablies  à  Paris  par  Snùth  âc  Du- 
commun,  ne  fontautre  chofe  que  des  filtres  de  ckar- 
hoa.  <  Koy«f  Eau  ÉPURth.)  Dans  les  expériences 
faites  devant  des  commîflaires  de  l'Iirilitut .  on  a 
eu  la  preuve  que  ces  filtres  rendotent  potable  & 
faine  de  l'eau  de  mare  dans  laquelle  on  avott  fait 
.macérer  des  débris  d'aoinuux.  Le  charbon  empêche 
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Teau  de  fe  corrompre  en  mer;  il  fait  perdre  à  la 
viande  fàifandée  le  mauvais  goût  qu'elle  a  :  il  fuÂt 
delà  faire  bouillir  dans  de  l'eau  avec  une  certaine 

quantité  de  charbon. 

Le  charbon  a  plufîeur^  ufages  pharmaceutiques  j 
il  modifie  les  ulcères  gangréneux ,  en  les  fâupoa- 
drant  avec  fa  poullîère.  Les  chimiftes  l'emploient 
pour  purifier  Vacide  benzoïque ,  les  luiUes  vola- 
tiles, le  carbonaœ  d'ammoniaque  ûli  par  une 
huile  empyreumatique.  J^s  peincreït  s'en  ferver  t 
pour  efqujfTer  leurs  deffins  j  les  orfèvres ,  les  gra- 
veurs. ]K>ur  polir  les  méuux,  &c.  Enfin,  il  entre 
dans  la  compofîtion  de  la  poudre  à  canon  :  c'eft 
ici  011  Ton  peut  juger  de  la  grande  difôrence  dans 
les  charbons  ^  par  leseffets qu'ils  produifeot.  Prouft 
a  fait,  fUr  cet  objet,  un  grand  norrtbK  d'expé- 
riences. Koyfj  Poudre  a  canon. 

Charbon  de  tfrrf.  i  lithanthrax  i  carbo 
foflïlis  ;  fieittitohU.  Combuiiible  minéral  que  l'on 
peut  fubflîtuet au  cAdr«o/i.  Voyti^  Houillë. 

CHARGEj  congeroi  onus,  /^/ly  f.  f.Faix,fir- 
deau ,  ce  que  peut  porter  une  peifonne ,  un  ani- 
mal ,  un  vaiflêau ,  une  voiture. 

La  chdrffe ,  dans  la  partie  méridionale  de  la 
France,  eft  une  certaine  mefure  ou  quantité  de 
chofes  qui  font  dans  le  commerce.  A  Marftille, 
la  tharge  eft  compofée  de  trois  cdnts  livres  ;  celle 
d'Arles  eft  du  mê.-ne  poids.  La  charge  de  Saint- 
Gilles  eft  de  dix-huit  à  vingt  pour  cent  plus  grande 
due  celle  d'Arles.  La  charge  de  Tarafcon  eft  de 
deux  pour  cent  plus  foible  que  celte  d'Arles-  La 
■charge  de  Toulon  compo!  ée  de  trois  fetiers  du 
pays;  chaque ferierconrient une  hémine Se  demie^ 
&  eft  égal  i  celui  de  Paris. 

En  général ,  la  charge  eft  la  mefure  d'un  poids 
proportionné  i  la  force  de  l'animal,  ou  la  chofe 
qui  la  fupporte.  ï-a  charge  de  l'homme  eft  extrême- 
ment vanable  :  la  charge  de  bois  que  peut  porter 
un  crocheteur,  eft  de  dix-huit  ou  vingt  cotrets  ou 
fagot!»  »  celle  de  charbon  eft  de  cent  livres  envi- 
ron. La  charge  ou  le  fac  de  farine  que  montent 
les  forts,  eft  de  trois  cent  vingt-cinq  livres  i  la 
charge  d'un  mulet  eft  de  quatre  centi  hvres  j  celle 
d'un  chameau,  de  mille  livres,  &c. 

la  charge  eft  encore  une  mefure  de  capacité 

Î»onr  les  liquides.  A  Mortpetlier,  la  charge  «*  4 
ètiers  =— 19^,^  pintes  »  iSo,ii lîcces. 

pRARGB  eft  le  charme  que  les  prétendus  for- 
cfersm«tment>  enquelqueslieux^iMnnry&ire  leurs 
maléfices  &  enuoifoonemens.  L'hiftoire  de  cette 
efpèce  de  foitifége  éft  an^lement  décrite  dam  le 
procès  d'un  nonrnié  Bras-de  Fer,  que  l'on  regar- 
doit  conme  uii  fbrcier  fameux  ;  il  étoit  dans  les 
■prif<Mis  daPariemenc,  au  mois  de  mars  1^8,  ap- 
pelant d'une  fentence  par  laquelle  lui  &  fes  com- 
plices fiirenrcondamnes  àêtrependus&brdlés.  Ce 
procès  ^éfante  des  faits  (î  extraordinaires,  qu'il 
«ft  ditikiie  de  croire  qu'iiso'aiencpasété  imaginés. 
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;  Charge  d'eau  î  waffer  Lifi.  Hauteur  verticale 
.  de  l'eau  au-deflus  d'un  orifice  ou  d'un  point  quel- 
conque. 

Charge  de  dé  ;  falch'e  wurfd.  Dés  dont  on  a 
rendu  une  des  faces  pins  pefante  que  les  autres  ; 
c'eft  une  friponnerie  dont  le  but  eft  d'amener  le 
point  foible  ou  fort  à  difcrétion. 

On  charge  le  dé  en  rempliflant  les  points  mêmes 
de  quelque  matière  plus  lourde,  en  pareil  vo- 
,lunie,que  la  quantité  d'ivoire  qu'on  ena  ôtaepour 
les  marquer.  On  les  charge  d'une  manière  plus  fine 
en  tranfpofant  le  centre  de  gravité  hors  du  centre 
de  maflèi  ce  qui  ife  peut  &  ce  qui  eft  même  fou- 
vent  contre  l'intention  du  tabletier  &  des  joueurs  >  : 
lorfque  U  matière  du  dé  n'eft  pas  d'unie  confiftance 
uniforme.  Alors  il  eft  naturel  que  les  dés  s'arrêtent 
plus  fouvent  fur  la  face  dont  le  centre  de  gravité  : 
cft  le  moins  éloigné. 

Charge  ÉLrcxRiQUEî  onus  eleâricus  ,  con- 
gerus  ele^trica.  Accumulation  d'éleâricité  fur 
deux  plaques  métalliques  ^  fépirées  l'une  de  l'autre 
par  un  corps  qui  n'eff  pas  conduileur  de  l'éledtri- 
<:ité.  yoyti  tiouTEiL^E  DE  Leyde  ,  Tableau 
MAGIQUE,  Carreaux,  &:c. 

La  découverte  de  la  charge  éUHrique ,  ou  de  l'é- 
leâricité  acciunulée,  fut  faite,  en  même  temps, 
dans  l'année  174;,  par  deux  phylîciens  :  par  le 
chanoine  Kleift ,  ï.  Canunine  >  &  par  Muichen- 
broeck,  i  Leyde.  Ki»y<j  Bodteille  de  Leyde. 

Soit  une  ïinie  de  verre  AB.j!^.  595 ,  recou- 
verte de  chaque  côté  par  une  plaque  de  métal  ab^ 
cdi  que  l'une  des  plaqua  comniuqique  avec 
un  condudleur  C,  &  l'autre  plaque  ai,  avec  le 
réfervoir  commun  R  ,  par  le  moyen  d'une  chaîne 
métallique.  Cela  pofé ,  fi  le  conduâeur  C  acquiert, 
parle  mouvement  du  plateau,  une  certaine  quan- 
tité de  fluide  éledtrique  auï&tôt  que  ce  fluide 
commence  ï  fe  répandre  fur  la  furface  cd^  fon 
aâipn  réagit  fur  le  fluide  naturel  de  la  furface  mé- 
tallique a  £  ,  &  le  repoufle  vers  le  réfervoir  conv- 
mun  î  mais  ce  fluide,  repoulIS  par  t'éleâricité  E  ^ 
accumulée  fur  la  furface  cd^G&  en  même  ttmps 
attiré  ,  foit  par  la  mallè  du  corps*  foit  par  un  autre 
fluide  ^  fiit  la  furface  ao  ;  par  cette  double  à^on , 
le  fluide  éle^rique  eft  repouffë  le  long  de  la 
chaîne  cR. 

D'après  cela,  foit  a  une  quantité  de  fluide  £ 
qui  s'échappe  le  long  de  la  chaîne  i  foit  £  la  quan- 
tité du  fécond  ^uide  répandu  fur  la  furface  d  ou 
l'adion  de  la  maffe  du  corps ,  &  E  celle  du  fluide 
qui  appartient  à  furface  cd.  La  molécule  « ,  en 
même  tepps  qu'eUe  obéît  à  la  force  répulfive  du 
fluide  £ ,  eft  follicitée  par  l'attra^ion  de  la  mafle 
du  corps  ou  du  fluide  £,  qui  tend  à  la  retenir  j 
&  comme  la  répulfloo  £  l'emporte ,  &  que  d'ail- 
leurs elle  agit  plus  loin  fur  la  molécule  u ,  nous  en 
conclurons  que  la  quantité  de  fluide  élâârïque 
conteque  dans  £  j  eu  plus  çrande  que  U  quanticé 
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fortie  fur  l'autre  face  ^  ou  que  la  quantité  £  qui  a 
été  attirée. 

Nous  pourrions  expliquer  la  charge  {Uiiriqut  de 
deux  manières  ,  ou  dans  Thypothefe  de  FrancWin 
&  d'/Epinus,  qu'il  n'exifte  qu'un  feul  fluide  életiri- 
ue  ,  ou  dans  i'hypothèfe  de  Simmer,  qu'il  eiifte 
eux  fluides  différens;  mais  comme  cette  double 
manière  pourroic  apporter  de  l'obfcurité  dans  l'ex- 
plication, nous  fuppoferons  deux  fluides  E,  E; 
l'un ,  £,  fera  le  fluide  vitré  de  Simmer,  ou  le  fluide 
pofltif  de  Francklin  j  l'autre ,  E ,  fera  le  fluide  réfi- 
neux  de  Simmer ,  ou  le  fluide  négatif  de  Francklin: 
ainfi,  dans  l'hypothèfe  de  Simmer,  £  fera  unflaide 
différent  de  £  accumulé  fur  la  furface  ;  &  dans  Vhy- 
pothèiè  de  Francklin ,  ce  fera  du  fluide  E  fort!  aa 
corps  (voyr^  ElectriciTe)}  enfin, 'dans  Uthéo* 
rie  d'^pmus ,  £  fera  la  quantité  de  molécules  des 
corps  qui  auront  perdu  leur  élédtricité,  &  qui 
agiront  cornue  une  quanticé  égale  d'élcâiicué 
différente. 

Les  molécules  du  fluide  £  tendent  à  fe  fuir  en 
vertu  de  leur  force  répulfive  mutuelle  >  mais  cette 
force  eft  balancée  par  l'attraftion  des  molécu'es 
du  fluide  E ,  qui  regagnent ,  par  l'avantage  da 
nombre ,  ce  qu'elles  perdent  encore  ici  du  côté 
de  la  diftance.  Ces  dernières  molécules  foBt  de 
même  foUicitéesà  s'écarter,  en  fe  repoulfant mu- 
tuellement î  &  cette  force  ne  peut  être  entière- 
ment vaincue  par  l'attraâion  du  fluide  E ,  dont  U 
quantité  eft  moindre,  &  qui  agit  de  plus  loin  que 
la  répulfion  dont  on  vient  de  parler.  Ainfi  il  y  aura 
un  portion  excédants  de  fluide  £  qui  fera  main- 
tenue par  la  réfiftance  de  l'aîr  environnant. 

Nous  pouvons  donc  imaginerque  le  fluideEfoït 
compofé  d'une  portion  F  qui  eft  retenue  le  long 
d&  cdj  par  l'attradlion  de  £  &  d'une  autre  portion 
/,  dont  les  molécules  lie  trouvent  d'obftadesi 
l'effet  de  l^^ur  répuJiîOn  mutuelle  ,  qiie  dans  U  réfif- 
tance  dei'air-  Il  eft-inutile  d'obferver  que  la  quan- 
tité de  fluide  F  fera  toujours  moindre  que  la  quan- 
tité de  fluide  £ ,  cbmme  cette  dernière  eft  moindre 
que  celle  qui  eft  renfermée  dans  E  «-=  F  -\-f. 

Si  l'on  continue  d'éleâriferle  conducteur  C,  la 
quantité  de  fluide  dont  E  s'accroîtra,  détermi- 
nera la  décompofîtion  d'une  nbuvelïe  portion  de 
fluide  naoïrel  contenu  dans  les  corps  en  commu- 
nication  avec  4ih  f  mais  en  même  temps  l'attnc' 
tion  du  fluide  £ ,  devenu  plus  abondant ,  s'ac- 
crojtra  à  l'égard  de  chaque  nouvelle  molécule  «, 
qui  tend  à  s'éçhapper,  ce  oui  exigera  que  la  quan- 
tité/de fluide  £,  employée  h  compenfer  ladif- 
tance,  augmente  de  fon  coté}  Sfil  y  aura  un  terme 
où  le  fluide / n'aura  plus  que  la'  force  nécêflaire 
pour  balancer  la  réfiftance  de  l'air.  Pa(fê  cette  ti- 
mite ,  li  l'on  pourfuiç  l'éle^ricieé ,  toutes  les  nou- 
velles molécules  de  fluide  que  le  conduâeur  C 
fournira ,  s'échapperont  ruccaffivetiMSQC,  c'ett-à- 
dîre ,  que  U  lame  de  verre  fe  ttouTera  parvenue  i 
fon  point  de  faturation  t  car  on  voit  bien  qu'alors 
il  ne  pouna  plus  rien  fe  dégager  de«  cocps  et 
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«ommonicadoo  avec  ai^  parce  qu'autant  h  force 
deKagiroit,  pour  repoufler,  par  exemple,  une 
molécule  de  fluide  £  qui  fortiroit  de  la  combinai- 
fon ,  autant  l'atcraétion  de  £  agiroîc  pour  la  re- 
tenir. 

Pour  Te  faire  une  idée  de  la  quantité  de  fluide 
âeâdque  qui  s'accumule  ainft  far  un  carreau  dans 
U  charge  iUdrique  j  lUppofons  E  la  quantité  de 
fliiide  éUârique  qui  peac ,  en  fe  répapdunt  fur  h 
(yaSK&ah,  ifolée.  la  porter  au  degré  d'intenfîté 
oue  la  nature  de  fair  peut  retenir  :  par  l'aâion 
Je  ia  plaque  a  b  t^uï  comipunia^e  au  réfervoir 
commun  ,  &  qui  eft  féparée  de  la  plaque  c  a  par 
h  lame  de  verre  A  B  j  il  y  aura,  fyr  une  quan- 
tité d'éleâricité  £  qui  retiendra  fur  cd  une  quaii- 
lité  d'éleftricité  F,  &  laiflêra  libre  la  quantité  /. 
Cherchons  d  abord  à  décermiaer  ces  quantités 

L'action  exercée  par  E  fur  la  molécule  u  eft 
égale  à  la  quantité  de  l'éle(!incité  divifée  par  le 
carré  de  (à  diftance.Soit  Eu  «=  D,  i  £  u  — ces 

diftances  j  on  aura  l'avion  de  la  furface  c<;  — .  ~ , 

it  celle  de  la  furfiice  n  (     — .  Mais  comme  ces 

A* 

F  K 

deux  actions  fe  font  équilibre,     *         ^.  i 
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/n,ona£»E  m. 

En  raifnnnant  de  la  même  manière,  &  en  partant 
des  mêmes  principes,  on  trouvera  que  la  quantité 
de  fluide  ëieûrique  F  retenu  fur  la  furface  ca  par 
J  aâion  de  l'électricité  £,eftF  —  £n->E»i*,& 
/- E  — F  —  E— E -n' —  E  (  1  —  m- ). 

Otant  U  communication  de  I4  furface  a  h  avec 
le-r^crvoir  commun,  &  ajoutant  de  l'éleilricite 
fur  la  furface  <  d  iufqu*à  ce  qu'il  y  ait  E  de  Télec- 
tricicé  de  libre,  la  quantité  ajoutée  fera  F,  &  la 
quantité  totale  ^  E  (  1  +  m')  i  rétablil&nt  la 
communication  avec  le  réfervoir  commun,  la 
quantité  accumulée  fur  a  h  fera  —  £'  »=>  E  (  m  -7- 
&F'  —  £'/7i  —  Em'  C  i+m*),  E 
(  I  -f-  m"  )  (  i  —  ra').  Retirant  de  nouveau  la 
communication,  &  ajoutant  chaque  fois  de  nou- 
relle  éleâncité  liir  la  force  c     on  aura  : 

E«E  /=-E(i  — m') 

E, -=E(i-f«")  /.«E(i-h«')(i-m'). 

E.-E(l-t-m")'. =  E  (  1  +rn'  )\i~m'), 

,  Or ,  pour  que  la  charge  foit  con^lète ,  c'eft- 
à-dire,  pour  que  l'éleitricîté  libre, furla  face  cd, 
foit  à  fon  plus  haut  degré  d'imenlîté ,  il  faut 
que/^=-  Ei  de-Ià  que  E  —  E(i4-jn')"Ci— «') 

&  que  (i  -fm')"(i  —  m')  =  I.  U  eft  facile  de 
Toir  eue  cette  quantité  dépendra  de  la  valeur  de 
m  ,  c  efi'i-dire .  de  la  diflerencedans  le  auotient 
du  carré  des  deux  diftances,  8c  qu'elle  fera  d'autant 
pfus  grande,  que  m  leiera  elle-même.  Or^  comme 


le  mlxihuim  de  m  eft  l'unité ,  il  s'enfuit  qu'il  y 
aura  d'autant  plus  d'éledricité  d'accumulée  ,  qae 
l'épailTeur  du  verre  fera  plus  petite. 

il  eft  facile  de  voir  que  les  qijantités  d  éleâri- 
cité  difffrer.te  E  &  £ ,  accumulées  dans  chaque 
contai  alternatif,  favoir,  de  la  furface  m  avec  le 
conducteur,  5:  de  la  furface  ab  avec  le  réfervoir 
commun,  font, en  proi^reflîon  géométrique,  croif- 
fantcs,  pour  des  contacts  en  progrefiion  arithmé- 
tique. 

Charge  par  cascade;  congerie  deârica 
cafcans.  Charge  de  plufieurs  plateaux ,  bouteilles 
de  Leyde  ou  jarres,  occafîonnée  par  l'éleûricité 
qui  fe  dégage  de  l'armure  extérieure  de  chacune 
d  elles. 

C'eft  ainfi,  par  exemple ,  que  Ton  peut  chjrger 
plufieurs  bouteilles  de  Leyde  A,B,  D^hcc.fg.  5^94* 
On  fufpend  au  coiiduft.-'ur  C  de  la  machine  une 
première  bouteille  A ,  lous  laquelle  eft  attaché  un 
crochet  j  on  fe  fert  de  ce  crochet  pour  fufpendre 
une  féconde  bouttilie  B  à  ta  premi-  re  ;  on  con- 
tinue la  férié  à  l'aide  du  même  moyen  {  on  fuf- 
pend au  crochet,  fixé  fur  la  dernière  boùteille, 
une  chaîne  qui  communitme  avec  le  réfervoir 
commun  ou  le  fol  Loiîqu'enfuite  on  met  le 
plateau  de  la  machine  en  mouvement,  le  fluide  E 
s'accumnle  fiir  la  garniture  intérieure  de  la  pre- 
mière bouteille,  décompofe  le  fluide  nature! de 
la  garniture  extérieure,  &  repouf^  la  partie  £  de 
ce  fluide  dans  la  garniture  intérieure  de  lafeconde 
bouteille,  &  ainnfncceflîvcment.  ilen  réfuite  que 
toutes  les  furfaces  fe  chargent  l'une  par  l'intermèdâ 
de  l'auve,  excepté  la  premi-re  qui  reçoit  l'a  ctargt 
du  condu^eur ,  &  la  dernièrç  qui  reçoit  la  fienne 
des  corps  environnans.  Si  l'on  détache  la  chaîne 
fufpendue  fous  la  dernière  bouteille ,  on  pourra 
les  décharger  toutes  en  détail  par  des  contans  fiic-» 
ce^lîfs.  On  pourra  aulfi  décharger ^  tout  d'un  coup  ^ 
fenremble  des  bouteilles ,  en  recevant  la  commo- 
tion^ par  les  contaâs  fimiittanés  des  deux  mains 
appliquées  aux  mêmes  endrçits.  Cette  manière  de 
cnurg^r  plufieurà  bouteilles  fufpenJues  Tune  à  l'au- 
tre, s'applique  avec  beaucoup  d'avantage  à  plu- 
fieurs çrandes  batteries  électriques.  Dans  ce  cas  , 
il  faut  ifolcr  chacune  des  batteries,  &  faire  com- 
muniquer, par  des  chaînes  ou  des  fils  métalliques, 
l'extirirur  de  la  première  batterie  avec  l'intérieur 
de  U  fcconc  * }  l'extérieur  de  la  féconde  avec  Tin- . 
téiieur  du  la  troifième,  &  ainfi  de  fuite*  Comiae 
il  faut  un  grand  nombre  de  tours  pour  charger  i»e 
batterie  un  peu  confidérable,  on  éctmomiie  de  la 
fatigue  &  du  temps;  mais ,  dans  cette  manière  de 
charger  les  batteries,  il  anîve  toujours  que  ta  pre- 
mière contient  plus  d'éleâricité  que  la  féconde  , 
celle-ci  p!us  que  Ja  troilîème ,  &c.  Pour  leur  don- 
ner le  même  degré  d'intenfiré  éle^que  ',  il  fatt 
recharger  de  nouveau  chaque  batterie ,  afin  do 
leur  ajouter  ce  qui  leur  nuuquft  pour  qu'elles 
foient  en  ét^ilijte. 
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On  peut  trouVer ,  par  une  méthode  analytique, 
les  pcoportîons  d'éleârîcicé  acquifes  par  chaque 
bouteille  &  par  chaque  batterie  dans  la  charge  en 
cafcade.  Pour  développer  ce  réfultat  (i),  il  fâut 
confidérer  plufieurs  lames  de  verre  AB,  A'B', 
A"B",  8fc.  ,fig.  J9j,  qui  communiquent  emr'elles 
&  qui  repréfentent  des  bouteilles  ou  des  baueries» 
comme  nous  l'avons  indiqué}  ces  lames  éunt 
ceniëes  être  égales  en  tout ,  on  aun  d'abord  : 
<  4-  m  E  — •  o. 
«+«£,  —  o. 
4-  m  E,  o. 
Maislly  a  déplus  ici  les  conditions  particulières, 

r'  font  que  e  &  t  réfultent  de  la  décompolîtion 
fluide  naturel  de  U  tàce  B ,  Se  que  de  même  e, 
&  E,  réfultem  de  la  décompofition  du  fluide  natu- 
rel de  la  face  B'.  De-ti  deux  équations  i  joindre 
aux  précédentes ,  &  qui  feront  : 
«4-E.  «0. 
*.+E.=.o. 
Si  l'on  touche  la  face  A  ,  B'  éunt  ifolé ,  toutes 
lesquantités  de  fluide  varieront^  excepté  «.s&cn 
ks  défignam  par  la  même  lettre  *  on  aun  : 
E'+mc'-.o. 
E'.  +  w*',  -o. 

'.  Et  ainfi  de  fuite  i  chaque  contaâ. 

Les  formules  relatives  au  premier  état  d'équi- 
libre donnent,  par rélinûnation, 

«-)-«  E  =-  o. 

*, -{-«'E— o, 

r.-f«*E— o. 

E.  —  «E  —  o. 

E,  —  m'  —  O. 

En  forte  que  les  quantités  de  fluide  diffimulées 
fur  chacune  des  faces  B,  B'^  B",  fuivent  une  pro- 
greflîon  géométrique  décroiflante.  Il  en  feroit  de 
même  ^  quel  que  fdt  le  nombre  des  lames  mifès  en 
communication  >  &  la  dernière  fèroit  beaucoup 
moins  chargée  que  la  première.  Cette  différence 
fera  d'autant  plus  grande,  que  m  fera  moindre^ 
&  par  conféquent  elle  croîtra  à  mefure  que  les 
lames  feront  plus  épaifles. 

En  combinant  les  formules  relams  au  premier 
contaâ»  oi^ trouve; 

a 

F.  H-*'  e.  —  o. 
E', —  o. 

Ep  metunt  pour  e  fa  valeur ,  il  vient 

—     E  —  o. 
E',  — m'E  — o, 
E'.  —  m*  E  —  o. 

La  quanti^  E'  de  fluide  qui  reflera  Air  la  face  A , 
^rèsle  premier  concaâ^  eftdonc  auflî  beaucoup 
moindre  que  s'il  n'y  avoit  eu  qu'une  finilc  lame* 


(i)  Hiiijr,  Traité étémnuiùvfy  i^Aj^Witon.  |,p.4>9> 
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CHAHIOT  ;  canns;  wagen  y  fubft.  maf!  VmtOfe 
à  quatre  roues  qui  n'a  qu'un  timon. 

Chariot  :  conflelladon  de  la  grande  oarfe, 
qui  a  quelque  relfemblance  avec  un  chariot  Koycf 

CÏRANDE  ODRSE. 

Chariot  :  mefure  ou  elHmatton  ï  laquelle 
on  vendoît ,  à  Paris ,  la  piene  de  caille  ordiitaîre. 
Le  chariot  contient  deux  voies ,  &  chaque  voie 
cinq  carreaux  j  c*eft-à-dire,  environ  quinze  pieds 
cubes  de  pierre.  • 

Chariot  a  rfcul;  carrus  retroagens.  Cha- 
riot ,  C  D  ,  Jig.  monté  fur  trois  roues ,  por- 
tant une  lampe  à  alcool  B ,  au-delïlis  de  laquelle 
eft  une  grofle  éolipyle  de  cuivre  A  ,  ouverte  in- 
térieurement d'un  trou  de  cinq  à  fix  lignes  de  diï- 
mètre. 

On  rempUt  d'eau  Téolipyle  A,  jufqu'anx  deinf 
tiers  ou  trois  quarts  de  fa  capacité  s  on  bouche 
l'ouverture  E  avec  un  bouchon  de  liège  j  qui  y 
dent  à  frottement^  &  fuflîfamment  pour  ne  pas 
céder  au  moindre  effort.  On  bûflè  chaufiêi  Veau 
de  l'éolipyle  j  &  lorfqu'elle  efl réduite  en  vapeurs, 
&  que  ces  vapeurs  ont  acquis  un  degré  d'ex- 
panuon  fuffifant  pour  vaincre  le  frottement  An 
bouchon, elles  le  pouflent  au  loin  avec  effort, 8c 
elles  font  reculer  plus  ou  mmns  loin  tout  l'ap- 
pareil. 

Chariot  db  David  :  conftellation  de  la 
grande  ourfe.  foye^  Grands  ourse. 

Chariot  éLECTRiquE  ï  carrus  eleâricns  ; 
wojgen  e/ekirifehtr.  Machine  deflinée  à  lancer  en 
l'air^  en  temps  d'orage ,  te  cerf-volant  éle^que  « 
&  à  en  développer  la  corde ,  même  lorfque  l'o- 
rage eft  le  plus  animé  4  Cins  que  celui  ^  opère, 
coure- aucun  rifque. 

Cette  machine  a  été  ima^'née  par  de  Romas> 
afleflèur  au  prélîdtal  de  Nérac ,  à  qui  la  grandeur 
des  eflëts  de  l'intenfité  des  feux  qu'il  a  obtenus  pat 
U  violence  de  fon  cerf-volant  éleâdque ,  en  ont 
fait  fentir  la  néceffité  ^  pour  fe  garantir  des  dan- 
gers auxquels  on  feroit  expofé  en  fài£ânc  de  pa- 
reilles expériences  (voye{  Cerf-volant  élec- 
trique) ,  dangers  dont  la.  réalité  n'a  été  que 
trop  prouvée  dans  la  perforuie  de  Richmane, 

{trofêQèur  i  Saint-Pétersbourg,  qui  en  a  éprouvé 
es  trop  fiineftes  effets ,  puifqu'illui  en  a  coûté  U 
vie. 

Le  chariot  iUBrîqug  a  trois  roues.  A,-  C, 
H-i  5^>^(^t  les  deux  grandes,  ontcnviroo 
un  pied  de  diamètre ,  quatre  pouqes  d'épaifleur, 
&  font  pleines.  La  pedte>  A^  qui  eft  pareillement 
pleine  j  a  fix  pouces  de  diamètre ,  un  pouce  d*é- 
paifièur;  elle  eft  portée  çir  une  chape  de  fer  c, 
fixée  i  l'extrémité  inféneure  d'un  pivot  verti- 
cal     4  l'autre  extrémité  duquel  eft  afl^Uée  i 

cbamtère 
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c^ârni&re  une  pièce  de  bois  plate  E  F,  longue  Ae 
deux  pieds  un  pouce  fix  lignes  ,  large  de  deux 

{►onces  &  demi ,  &  qu'on  peut  regarder  comme 
e  tiinon.  Le  pivot  vertical  D  ,  tourna  librement 
dans  la  pièce  de  bois  carrée  Gjce  qui  donne  la 
facilita  de  diriger  la  petite  roue  A  de  quel  côté 
l'on  veut  Cette  pièce  de  bois  carrée  G,  ell  aflem- 
blée  avec  l'eflîeu  des  grandes  roues  par  le  moyen 
d'une  pièce  de  bois  S  T,  qui  pend  en  delTous  de 
la  pièce  G  &  de  l'eflîeu ,  &  par  le  moyçn  d'un 
chalSs  triangulaire  aV  X  qui  prend  les  deux  pièces 
en  defFjs.  Sur  ce  châflis  eft  établie  une  tiaverfe 
dont  nous  verrons  bientôt  l'ulage.  Les  deux  pièces 
de  bois  VX^  qui,  conjointement  avec  la  tra- 
verfe  ef^  forment  le  châflis  triangulaire,  font  af- 
femblées  à  demeure ,  vers  le  timon ,  par  une  plaque 
de  laiton  aid^  &  font  fixées  par  leur  autre  ex- 
trémité à  l'eflîeu  des  grandes  roues  »  auprès  des 
montans,  des  fourchettes  Y  Z.  Sur  l'eflîeu  s'élèvent 
donc  deux  montans  i  fourchette  Y.Z,  fur  lef- 
quels  eft  porté  l'axe  de  la  bobine  j  S' ,  qui  contient 
la  corde  à  laquelle  on  attache  le  cerf- volant. 
Sur  la  circonférence  de  chacune  des  Joues  de 
la  bobine  q  S'^  ëft  une  cheville  plaœ  de  fer  r  &  «. 
Ces  chevilles  fervent,  quand  on  véut^  i  empêcher 
le  développement  de  la  corde ,  comme  nous  le 
dirons  dans  la,  fuite. 

Au-defibus  de  la  bobine  f  S'  eft  un  levier  H  T  ^ 
/f*  S9^>  4"'  fiX'  fu>^  1®  pivot  Q,  lequel  pivot 
fe  meut  nir  Ion  centre  ^  étant  dégagé  d'une  part 
dans  la  traverfe  </,  &  d'autre  part  dans  la  pièce 
de  bois  ST. 

Vers  l'extrémité  I  de  ce  levier,  eft  une  petite 
pla<^ue  de  fer  K,  taillée  en  bifeau  à  fes  deux  bouts, 
&  circulairement  fur  fon  côté  inférieur,  cette  por- 
tion circulaire  ayant  pour  centre  celui  d'un  pi- 
vot Q.  Cette  plaque  de  fer  K,  eft  fixée  par  fou 
milieu  fur  le  levier  H 1 .  par  le  moyen  d'un  clou  , 
qui  lui  Uiflè  la  liberté  de  tourner  quand  il  en  eft 
biefoiii.  Mais  comme,  pendant  tout  fe  temps  qu'on 
fait  ufage  du  ckariift^iL  eft  néceflaîre  que  la  plaque 
de  fer  K  foit  toujours  perpendiculaire  au  le- 
vier H I ,  on  a  fixé  fur  les  côtés  du  levier ,  par  le 
moyen  de  deux  clous ,  une  efpèce  de  collet  de 
fer  a;  ,  qui  embraflè  l'extrémité  1  du  levier ,  8c 
qui  ^  étant  mobile  fur  fes  deux  clous  ,  eft  retenu 
en  place  par  la  vis  à  oreille  y.  Ce  collet  x  eft  en- 
taillé de  chaque  côté  extérieur  de  la  plaque  de 
fer  Kj  &  par  ce  moyen  empêche  la  plaque  de 
changer  de  £tuatton. 

Vers  le  timon,  eft  un  balancier  L  M,  fixé  fur 
Je  pivot  P  >  lequel  pivot  fe  meut  fur  fon  centre , 
^tant  engagé  d'une  part  dans  la  plaque  de  lai- 
3Con  aèd^Sc  d'autre  part  dans  la  pièce  de  bois  S  T. 

balancier  a,  dans  fon  milieu ,  un  renflement 
circulaire ,  fur  lequel  eft  fixée  une  cheville  ver- 
"Cicale  R  •  dans  laquètie  s'engage  Textrémicé  H 
levier  H  I ,  qui  eft  pour  cela  taillé  en  four- 
^Jiette.  Dans  la  partie  intérieure  du  pivot  P,  au-, 
^LcSous  du  balancier  h  M,  eft  fixé>  par  ui;e  de 
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fiS  extrémités ,  un  reffort  g,  qui  h'eft  autre  chofe 
qu'une  lame  d'acier  .droite ,  dont  l'extrémité  eft 
engagée  dans  un  montant  de  fer  à  fourchette  P,. 
qui  eft  lui-même  fixé  fur  la  pièce  de  bois  S  T }  ce- 
reflbrt  ferr  â  rappeler,  le  levier  H I  dans  fa  lîuia- 
tion  naturelle. 

Aux  deux  extrémités  L  M,  du  balancier,  font . 
attachés  deux  cordons  de  foîe  LO,  M  N  ,  qui 
font  ordinairement  roulés  fur  lebillotde  bois  ON, 
lequel  billot ,  lorfqu'on  ne  fait  pis  ufage  du  chu- 
rioty  eft  engagé ,  par  le  trou  qu'il  a  dans  fon  mi- 
lieu, fur  la  cheville  verticale  de  ferw,  qui  eft  fixée 
fur  la  platine  de  liaifon  abd, 

A  l'extrémité  E,  du  timon  Ë  F ,  eft  aufli  attaché  . 
un  cordon  de  foie  EW,  qui-  eft  ordinairement: 
roulé  fur  la  cheville  de  bois  plate  \V,  laquelle 
cheville  ,  lorfqu'on  ne  fait  pas  ufage  du  ckjnot, 
eft  engagée  dans  un  trou  qui  eft  à  l'extrémité  E 
du  timon  E  F. 

Jl  feroit  aîfé  de  connoître  les  proportions  de 
chacune  des  pièces  de  cette  machine ,  par  le 
moyen  de  la  figa^e  ^97,  pour  laquelle  le  timon  E  F, 
que  nous  avons  dit  avoir  deux  pieds  un  pouce  fix 
lignes  de  long,  peut  fervir  d'échelle. 

Examinons  maintenant  comment  on  doit  faire 
ufage  de  ce  chanot.  Il  faut  d'abord  qu'il  ait  une  .cer- 
taine pefanteur ,  fans  quoi  il  feroit  fujet,  furtout  ' 
lorfque  le  vent  eft:  violent,  à  être  enlevé  ou  ren- 
verfé  par  l'eflbrt  que  fait  fur  lui  le  cerf  volant, 
qui  reçoit  l'imputuon  du  vent  j  c'eft  pourquoi  on 
tait  les  roues  pleines.  De  Romas  obferve  que  . 
s'il  pèiè  environ  quarante-cinq  livres,  cela  fera 
fuffiiant  pourréfifter  à  l'efiort  d'un  cerf  volant  de 
dix-huit  pouces  carrés  en  furfacè,  tel  qu'étoit  ce- 
lui dont  tl  s'eft  fervi.  On  peut  juger  de-là,  quelle 
doit  être  la  force  de  la  corde  à  laquelle  eft  acta-  ' 
ché  le  cerf-volant,  ainfi  que  celle  tles  cordons  de 
foie  employés  dans  cette  machine.'  Il  faut  obferver  ' 
quelacorde,  qui  tient  le  cerf-volant,  doit  être  garnie,* 
dans  toute  fa  longueur,  d'un  fil  trait  de  métal-, 
qui  l'entoure  en  fpirale,  ï  peu  près  comme  dans 
les  cordes  filées  des  violons  &  autres  inftrumens 
de  cette  èfpèce ,  afin  que  la  vertu  éleârique 
communique  plus  aifément  du  nuage  aux  corps 
dont  on  le  fert  pour  exciter  les  étincelles. 

Lôrs  donc  qu'on  voudra  faire  ufage  de  ce  ckn- 
riot ,  on  attachera  le  cerf-volant  au  bout  de  U 
corde  i  ^fig.  ygS .  garnie  de  fon  fil  trait  i  &  avant 
de  le  lancer  en  l'air ,1a  perfonne  qui  doit  gouverner 
le  chariot  pendant  l'expérience,  pendra  la  cheville 
de  bois  plate  W  &  le  billot  O  N ,  J97  &  ^98  ^ 
&  ayant  dévidé  les  cordons  de  feie ,  s'éloignera 
de  l'extrémité  E  du  timon  E  F ,  à  une  diftance  de 
cinq  ou  fix  pieds  environ,  tenant  le  tout  dans  une 
fituation  femblable  i  celle  qui  eft  repréfentée 
figure jç)-;^  de  façon,  cependant,  que  les  pordons  da 
foie  L  O ,  M  N  ,  foient  un  peu  lâches  »  8e  la  cher, 
ville  W ,  étant  paflee  dans  le  trou  qui  eft  au  milieu 
du  billot  O  N  î  car  on  ne  iâuroit  trop  recom- 
mander de  ae  coucher  ui  le  ûmon  ni  aucune  autro 
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J>ièce  du  chariot ,  jufqu'à  ce  que  U  corde ,  qui  cienc 
e  cerf-vohnt,  foit  entièrement  développée  de 
deflus  U  bobine^  fins  quoi  on  courroie  die  grands 
rifques  j  furtout  en  temps  d'orage. 

Suppofons  maintenant  le  cerf-volanc  lancé  en 
l'air  :  la  perfonne  qui  tient  les  cordons  de  foie, 
comme  nous  venons  de  le  dire  ,  par  le  moyen 
du  billot  ON  &  de  la  cheville  plate  pourra, 
fans  toucher  immédiatement  le  timon  ,  conduire 
&  diriger  le  chariot  partout  où  elle  voudra  ^  puif- 
qae  le  timon  £F,  le  pivot  vertical  D ,  &  U  petite 
roue  A,  peuvent  tourner  enfemble,  librement,  à 
droite  ou  à  gauche  3  &  même  faire  le  tour  entier 
de  la  pièce  a&  bois  carrée  G.  C'efl  cette  liberté  de 
mouvement  qui  donne  au  petit  chariot  l'avantage 
de  n'être  pas  l'ujet  i  verfer,  quand* on  veut  le  ^îre 
tourner  de  droite  i  gauche.  La  même  perfonne 
pourra  encore  oppofer,  en  tirant  à  foi ,  une  a£tion 
capable  de  contre-balancer  celle  du  cerf-volant, 
qui ,  fans  cela  ,  emraîneroit  le  chariot  j  car  il  faut 
obferver  que ,  hors  le  cas  oà  il  s' agit  de  diriger  le 
chariot  à  droite  ou  à  gauche,  il  faut  que  le  ti- 
mon E  F  foit,  entre  foi  &  le  cerf-volant,  en  ligne 
droite. 

Tout  étant  ainfi  difpofé ,  il  faut  que  la  corde  j , 
fië'  597^  599»  P"*'''^*  i*".  fe  développer  de  deflus 
la  bobine  çS'i  a*",  qu'elle  ne  fe  développe  pas  avec 
trop  de  rapidité  ,  maïs  que  cela  fe  falfe  avec  une 
certaine  modération;  3^.  qu'on  puî0e,  félon  le 
befoin ,  fufpendre  pour  un  temps ,  ou  même  in- 
terrompre tout-à-fait  ce  développement î  opéra- 
tions qui  doivent  auffi  fe  ^ire  fans  qu'on  touche 
immédiatement  avec  la  main,  ni  le  chariot  ni  la 
corde  du  cerf-volant  j  ce  qui  mérite  d'être  ei- 
pliqué. 

Pour  que  la  ficelle  fe  développe,  H  faut  que  la 
bobine  qS'  tourne  fuivant  l'orare  des  chifires  i , 
2  ,  ) ,  &  Ton  conçoit  aîfément  (^e  c'efl  l'action 
du  vent ,  fur  le  certWoIant ,  qui  eft  la  caufè  de  ce 
mouvement.  Si  donc  la  bobine  toiune,  il  doit  né- 
ceffairement  arriver  qu'une  des  chevilles  plates  t 
ou  if,  qui  font  fur  la  circonférence  des  joues  de  la 
bobine,  rencontre  un  des  bifeaux  de  la  plaque  de 
fer  K ,  laquelle  cheville  glilTera  fur  ce  bifeau , 
parce  que  ,  fuivant  la  con(lru£tion ,  le  levier  H I , 
fyl'  <  97  8c  ^98 ,  fur  lequel  eft  portée  la  plaque  de 
fer  K,  cédera  à  l'effort  de  cette  cheville,  en  s'ap- 
prochant  un  peu,  du  côté  de  l'autre  joue  de  la 
t>obine. 

Cette  cheville  «,  par  exemple ,  étant  ainfi  pafTée, 
le  levier  Hl,  cédant  ï  l'enortdurefibrtf ,  fera 
bientôt  remis  dans  fa  première  fituationj  fila 
bobine  qS'  continue  de  tourner,  l'autre  cheville  t 
rencontrera  l'autre  bifeau  de  la  plaque  de  fer  K , 
lUr  lequel  elle  glilTera  &  qu'elle  pafièra ,  de  même 
due  la  cheville  u  a  pafje fe  premier  bifeau,  &  ainli 
ae  fuite ,  moyennant  quoi  ta  corde  s  pourra  fe  dé- 
Veloper  avec  une  certaine  modératioa  \  ce  qu'elle 
n'auroit  pas  fait,  fi  l'on  n'eût  pas  oppofé  aux  che- 
villes plates  f,  "^le  levier  H  I,  garni  de  fa  plaque 
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de  fer  K.  car  ces  f»èces  forment  eofemblie  me  \ 
efpèce  d'échappemens.  j 
Maintenant ,  fi  l'on  veut  fufpendre  pour  un  5 
temps  ,  ou  même  interrompre  tout-à  fait  le  déve-  , 
loppement  de  la  coriie  Z ,  il  faîjt  lâcher  un  peu  le  3 
cordon  de  foie  E  W,  ^  au  contraire  tendre  forte-  ( 
ment  les  cordons  de  foie  I- O,.  MN,faifanten  j 
forte  qu'au  lieu  des  angles  droits  qu'ils  font  en  N  f 
&  en  O  avec  le  billot  O  N ,  ils  faflènt  des  ar^es  , 
fort  ai^s ,  comme  en  n  &  en  0 ,  fig.  f  98.  Par  le  j 
balancier,  LM  fera  contraint  de  prendre  l^direc- 
tion  k  i.  Alors  la  plaque  de  fer  K ,  étanrportée  en  { 
«,  la  cheville  plate  u ,  de  la  bobine  qS\  au  Heu  j 
de  rencontrer  le  bifeau  de  fer  K ,  qui  auroit  peimii  \ 
l'échappement ,  rencontre  la  courbe  circulaire 
formée  fur  le  c6té  inférieur  de  cette  pUque,ce  , 
ui  l'em,  êchera  de  paflèr ,  &  arrêtera,  par  con- 
^qtient,  le  développement  de  la  corde  \ ,  fans 
qu  on  toit  obligé  de  toucher  ni  le  chariot  ni  U 
corde.  Les  lignes  ponâuées  de  h  ^g.  ^Cf%  repré-  1 
Centent  toutes  les  pièces  dans  ta  fitjation  conve- 
nable pour  arrêter  la  bobine. 

La  bobine  étant  ainfi  arrêtée ,  on  eft  le  naître 
de  la  tenir  dans  at  état  auffi  longtemps  qu'on 
veut;  mais  fi  Ton  veut  qu'elle  continue  fon  mou- 
vement t  il  ne  faut  que  lâcher  dekfx  eordons  de 
foie  L  O ,  M  N  ,  en  les  rendant  perpeDdtcitiairts 
au  billoc  N  O ,  &  tenir  bien  tendu  le  cordon 
foie  E  W  du  timon.  < 
pans  de  certains  momens,  le  vent  eft  fi  viotèrn  \ 
qu'il  u'eft  pas  poflible  de  proportionner  ï  l'inégj*  J 
hté  de  fon  impétuofité  la  force  du  relTort  g,  qte  \ 
l'on  met  au  pivot  du  balancier  L  M ,  d'où  il  fuit  que  j 
la  bobine  qS'  iroît  alors  trop  vite  ,  ce  qui  pouiroit 
occafioniier  quelque  fracas;  mais  on  prévient C6t 
inconvénient  par  l'arrangement  que  l'on  vient  de 
voir  ;  car ,  comme  on  tient  le  billot  O  N  pat  fci 
milieu  ,  on  eft  le  maître  de  régler  &  de  modérer 
foi  méme  la  durée  des  vibrations  du  balancier  LM 
&  du  levier  H  I,puifqu-il  n'eft  befoin,  pourceli,  j 
que  d'un  tour  de  poignet  que  l'on  donne  plus  ou 
moins  rapidement  à  chaque  vibration ,  félon  que 
l'on  veut  les  rentre  plus  oU  .moins  proiTO>tes. 

Suppofbns  maintenant  que  la  corde  r ,  /g.  J99> 
Toit  entièrement  développée  de  deflus  la  bobine  1 
on  remarquera,  1°.  une  petite  pièce  de  fer- 
blanc  A  o  ,  i  l'un  des  côtés  de  laquelle  on  amé- 
nagé un  petit  tuyau  A ,  dans  lequel  la  corde  prîrï- 
cipalè  AB,  ducer-fvolant,  peut  librennentglUret fui  j 
un  efpace  de  quelques  pouces  ,  &  même  Ht  tordre  ' 
ou  fe  détordre  ;  2^.  qu'au  ccîn  intérieur  (/,de  l'iutte 
côté  de  la  même  pièce  de  fer-blanc  ,  il  y  a  un  trou 
où  l'on  a  attaché  une  autre  corde  CD,  femblable  | 
à  la  première ,  &  qu'on  doit  regarder  comme  n'eo 
étantqu'une branche}     que  ces  deux  cordes,  AB 
&  C  D ,  doivent  avoir  chacune  environ  moie  pieds 
de  long.  ^  I 

On  remarquera  encore  t^ue  ,  Ters  l'exttéiniié 
inférieure  de  chacune  de  ces  cordes ,  il  y  a  une 
grolfe  Mle<ic  moufquet  G  &  H  j  eo^ée  cornu* 
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3»  gnins  de  chapelet.  Ces  bafles  âoîvant  avnîr  U 
'liberté  de  gtifler  fur  leur  corde  dïns  un  efpace  de 
quinze  à  dhc-huit  pouces,  car  autrement  il  pour- 
-roit  axriver  qu»  ,  lorfqu'on  voudroit  remettre  les 
cordes  for  h  buMne ,  ces  mêmes  balles  fe  ren- 
'Contrafiènt  fur  le  cruichanc  des  traverfes  KLM, 
dont  la  bobine  eft  formée ,  ce  ^pii  ieroit  un  incon- 
vénient. Ces  balles  fervent  à  mettre  celui  qui 
opère,  en  état  d'exciter  pins  aifément  les  lames  de 
.feu ,  ainfi  que  nous  le  dirons  ci-après. 

Au  bouc  des  deux  cordes  A -B  &  CD  font 
;deux  cordons  de  foie  B  E  &  D  E  j  ces  deux  cor- 
dons de  foie,  &  leurs  cordes  refpeâives ,  doivent 
être  féparés  fur  la  bobine,  &  l'on  voit  qu'imé- 
fieurement>  près  des  joues,  comme  en  E,  par 
exenqvle ,  on  a  pnidqutf  un  enfoncement  comme  ta 
'goi^  d'une  poulie ,  propre  ï  logerchacune  d'elles. 
Cette  prdcaÀicion  eu  abrolumenc  néceffairej  car 
fi  ces  deux  cordes  n'étoient  pas  féparées,  & 
que  d'ailleurs  la  corde  principale  A  B  n'eût  pas 
la  libéré  dp  gliller  dans  fon  tuyau  A ,  &  même 
de  fè  tordre  «  de  fe  détordre,  elles  feroient  fu- 
^ttes  à  s'entortiller  &  à  fe  brouiller  enlemble; 
deux  inconvéniens  que  de  Romas  doit  avoir 
éprouvés  avec  beaucoup  de  danger. 
-  Depuis  le  commencement  de  l'opération  iufqu'â 
f  réiênt ,  il  a  hWa  fe  bien  donner  de  garde  de  tou- 
cher  ni  le  ckaiiot  ni  la  corde  du  cerf-volant,  on 
auroit  couru  de  grands  rif^ues  i  mais  voilà  le 
moment  arrivé  oà  l'on  peut  impunément  toucher 
les  cordons  de  foie  B  E  &  D  F ,  ainfi  que  le  cha- 
riot ,  cela  eft  même  Indifeenfable  i  car  pour  opérer 
librement,  il  faut  non-feulement  attacher  dans  le 
fofid  du  hangar  le  bout  inférieur  E  du' cordon  de 
foie  B  E  de*  la  corde  principale  A  B ,  mats  il  faut 
encore  décacher  le  cordon  de  foie  O  F  du  crochet  I 
qui  eft  fixé  à  la  bobine. 

H  faut  Cependant  avertir  oue  fi,  pendant  que 
les  cordes  &  leurs  cordons  ae  foie  fe  dévelop- 
peot,  il  venoit  à  j^euvotr,  il  eft  néceflaire  de 
prendre  garde  que  tous  les  cordons  de  foie,  qui 
font  au  nombre  de  cinq  dans  cette  machine,  foient 
à  l'abri  dé  la  pluie.  Les  phjrficiens  éleCtrifans  en 
.£>vem  bien  la  raifonj  mais  il  y  en  a  ici  une  plus 
forte ,  qui  eft  celle  de  la  confervacîon  de  celui  qui 
fait  l'expérience. 

Si  l'on  ne  $>ft  point  du  tout  négligé  fur  ces  ob- 
yets ,  on  peut  commencer  à  faire  les  expériences }  il 
Àiir  cependant  obferver  deux  choies  :  t".  qu'on  ne 
méiifiroit  pas  trop  bien  à  &ire  forcir  dû  feu  d6 l'ex* 
.trémicé  inférieure  de  l'une  ou  J 'autre  des  cordes  A  B 
••a  C  D,  fi  ces  cordes  touchoienc  à  quelques  corps 
éleârifables  ,  qui  euflènt  eux-mêmes  quelque 
«onmuinicadon  avec  la  terre  i  car  alors  le  cerf- 
volant  ni  les  cordes  ne  feroient  tfolés ,  ce  qui 
cù.  cependant  néceftiire-  Cette  règle  générnie  a 
pourtant très-fouvent  fes  exceptions ,  furtout  lorf- 
^ue'l'orage  eft  violent;  ainfi ,  davs  tous  les  cas ,  il 
nut  s'abuenir  de  toucher  la  cefde  du  cetf^olant. 
.  il  Sam  obf«rver«      <yim  celai  ffàKs  prépare 
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à  opérer  ne  doit  jamais  fe  tenir  auflî  près  des  balles 
de  plomb  G  &  H ,  qu'elles  le  font  elles-mêmes  de 
la  terre»  il  doit  au  contraire  s'en  tenir  plus,  éloigné 
de  deux  ou  trois  pieds  au  moins  j  car  s'il  écoitplus 
proche  de  ces  balles  que  la  terre  n'en  eft  elle- 
méme,  il  fèroit  à  craindre  que  le  feu  ne  (e  portât 
plutôt  fur  lui  que  fur  la  terre.  Il  eft  aifi  de  s'en 
éloigner',  par  le  moyen  des  cordons  de  foie  BE, 
DF,  qu'on  peut  rendre  auffi  longs  qu'on  voudra. 

Après  ces  obfervations  effentielles .  il  n'eft  plus 
quenion  que  d'opérer  ;  cela  peut  fe  faire  de  deux 
manières  différentes.  Suivant  la  première ,  on  doit 
fe  fervir  de  la  corde  C  O.  Pour  cela  on  pend^ 
d'abord  le  cordon  de  foie  DF  par  fon  extré- 
mité F  i  on  la  tend  bien  en  tirant  à  foi,  afin  que  ni 
lui,  ni  la  corde  C  D  j  ni  la  balle  H  ne  touchent  la 
terre.  Si  l'orage  eft  aflec  éleârique ,  le  cerf-volant, 
la  corde  i  &  fes  deux  branches  A  B ,  C  O ,  Se 
les  deux  balles  G  &  H,  étant  bien  ifolées.  s'élec- 
trifèront  infailliblement.  Pour  favoir  ce  qui  en  eft  , 
on  n'a  ou'i  lâcher  ^  peu  à  peu  j  le  cordon  de 
foie  D  F ,  &  dès  que  la  balle  H  fera  pr.rvenue 
alïèi  près  de  la  terrepour  que  les  explofions  fe 
fafienc,  on  verra  auflîtot  fortir  des  traits  de  feu  de 
cette  balle.  Si  la  terre  étant  trop  ftche ,  les  lames 
de  feu  ne  paroilfenc  pas  auffi  belles  qu'elles  le 
devroient  J  on  peut  les  animer  &  les  rendre  plus 
grandes ,  en  renverfanc  à  terre ,  au-deffous  de  la 
balle  de  plomb ,  un  plat  d'étain  ou  un  autre  corps 
éleârlfâble  }  &  fi  l'on  vouloir  tuer  un  animal  ^  il 
faudroît  l'attacher  auflî  par  terre ,  au-deffous  de  U 
balle  de  plomb. 

La  féconde  manière  de  faire  paroicre  le  feu 
éleârique,  confifte  ï  s'être  pourvu  d'un  inftrument 
imaginé  auflî  par  de  Romis  ,  &  qu'il  a  nommé 
exeiidtear.  Cet  inftrument  eft  compofé  d'un  tube 
de  verre  ,  à  l'un  des  bouts  duquel  eft  fixéun  tuyau 
de  métal  »  duquel  tuyau  pend  une  chaîne  auflî  de 
métal ,  &  allez  longue  pour  toucher  la  terre  j 
lorfqu'on  excite  les  lames  de  feu.  (  f^oye^  Exci- 
TATEOR.)  Quand  on  voudra  fe  fervir  de  cet  inf- 
trument, on  prendra  à  la  main  le  tube  de  verre  « 
&  l'on  éloignera  de  foi,  le  plus  qu'on  pourri  « 
l'extrémité  de  la  chaîne  qui  ne  tient  pas  au  tube. 
Cela  fait,  on  approchera  le  tu  jrau  de  métal  d'une  des 
deux  ballesGî^cHi  &fi  le  bouc  delachaine  touche 
la  terre  (attention  à  laquelle  il  ne  faucpas  manque^ 
<^  verra  dans  le  mime  lisant,  dû  le  tuyau  deme- 
nl  fera  à  la  diftance  convenable  aux  explofions  , 
un  traie  de  feu  très-brillant,  très-pétftlancSrtrès- 
a£tif  J  de  force  qu'en  peut  dire  que  cette  féconde 
manière  d'opérer  produit  quelque  chofe  de  plus 
fatisfaifant  que  la  première.  C'elt  bien  dbnmiage 
que  J'excttaceur,  aont  on  fe  fert  alors, -fdlt  d'une 
matière  fi  fragile,  &  qu'on  ne  puil^  pâ4  le  fiure 
auffi  long  qu'il  feroic  néceffaire. 

La  corde  CO,  fur  laquelle  eft-enfilée la  balle 
H ,  &  qui,  conjointemenr  avec  la  cot-dc  -tle  foie 
DF .  peut  être  auffi  nbmmée  excnateur  ^  'de  même' 
que  TtiiftiHiment  Ààta  nous  venons  de  p^ftnr  2  ett 
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d'un  grand  ufage  dans  un  cas  tr^s^nnportant ,  qui 
eft  que,  fi  le  feu  venoïcentrop grande  abondance» 
ce  qui  arrive  quelquefois,  on  eft,  en  quelque 
façon,  le  maître  de  l'anéantir  par  le  moyen  de 
cette  corde  j  puîfqu'il  ne  faut  pour  cela  que  lâcher 
le  cordon  ae  foie,  jufqu'à  ce  que  la  balle  de 
plomb  H  touche  la  terre  î  car  alors  ta  principale 
corde  du  cerf-volant  n'étant  plus  ifolée  ,  ne  s'é- 
leârife  que  peu,  ou  point  du  tout.  Il  faut  cepen- 
dàntavouer  quele cerf-volant  &  fa  corde  feroient 
alors  dans  te  cas  d'un  grand  arbre  oU  d'un  clo- 
cherj  ou  autre  édifice  élevé,  qui,  comme  l'on 
'fait,  font  très-propres  à  exciter  la  foudre, laquelle 
.  pourroit  aulC ,  dans  ce  cas-là ,  être  excitée  par  te 
cerf-volant  d'une  manière  fpontanée  ,  &  au  mo- 
jneot  où  Ton  s'y  attendroit  le  moins.  C'eft  pou^ 
quoi  il  faut  toujours  fe  tenir  aflfez  éloigné  de  la 
corde,  pour  ne  courir  aucun  rifque. 

Si«  après  avoir  6iit  ainfî  pluHeurs  expériences  , 
on  vouloît  les  terminer  &  remporter  fa  machine , 
pour  prévenir  les  accidens  qui  pourroient  en  arri- 
ver, on  doit  avertir  que,  u  l'orage  n'eft  pas  en- 
tièrement diilipé ,  il  faut  bien  fe  donner  de  garde 
de  rappeler  te  cerf-votant ,  parce  que  n'étant  pas 
pofHble  d'y  parvenir  fans  toucher  la  corde,  on 
courroit  de  trop  grands  rifques ,  ainfi  qu'il  eft  aifé 
d'en  juger  partout  ce  que  nous  avons  ditci-defttts. 
De  Romas  avoue  que  c'eft  une  perfeâîon  qui 
manque  k  Ton  chariot  :  ce  n'eft  pas ,  dit-tl,  qu'il 
n'ait  beaucoup  médité  pour  la  lui  procurer }  il 
aflure  même  qu'il  a  trouvé  un  moyen  qui  réunî- 
luit,  mais  qui  eft  fi  compliqué,  qu'il  ne  l'a  pas  jugé 
di^ne  d'écre  mis  au  jour.  C'eft  pourquoi  il  con- 
feille  à  ceux  qui  s'exerceront  i  ces  lortes  d'ex- 
périences, en  temps  d'orage,  de  laiOèr  tomber 
K  cerf  volant  de  lui-même,  ce  qui  arrive  pour 
rordinaire. 

Après  cela  il  s'agit  de  remettre  la  corde  du 
cerf-volant  fur  la  bobine;  ma's  comme  il  faut  la 
faire  tourneralorsfuivani  t  ordre  des  chiffres  3,2,1, 
fy-  S97^  qt^e  la  corde  fe  trouve  dans  une  po- 
fition  convenable  pour  de  nouvelles  expériences, 
'H  efi  clair  que  les  chevilles  plates  <»  «>  qui  font 
fur  la  circonférence  de  fes  joues,  rencontreroient 
la  plaque  de  fer  K,  ce  quil'empécheroit  détour- 
ner. Il  eft  donc  abfolument  nécefl*aire  de  déplacer 


fer  X ,  qui  embcaflê  cette  méofie  extrémité  I  du 
levier  ;  j".  enfin ,  faire  faire ,  à  la  plaque  K  de  l'é- 
chappement^ un  quart  deconvenîon,  de  façon 
qu'elle  fe  trouve  placée  parallèlement  à  h  lon- 
gueur àa  levier  H  I.  Alm^s  on  pourra  tourner  fins 
difficulté  U  bobine  dans  le  fens  contraire  i  celui 
fuivanr  lequel  elle  tourne,  lorfqu'on  développe 
la  cocdft  ,  puifque'les  chevilles  plates  i,  it  ^  ne  ren- 
contreront, jdans  leurs  révolutions,  aucim  obftacle 
quiléf  ançête.  Afin  d'aller  plu&vke  &  plus  aifé- 
i^m^^vis.cttae  ogérationA  on  fourra  fixes  uoa 
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nnanivelle  à  l'un  des  bouts  de  Taxe  delà  b<^*iK. 

la  corde  étant  «itîèrement  remife  fur  la  bo- 
bine ,  il  ne  reftera  plus  qu'à  rétablir  la  plaque  àt 
fer  Kqut  fert'à  l'échappement ,  de  mêmeqBe  l« 
cordons  de  foie  LO,  EW,  M  N,  afin  que  le  t^- 
rioi  fe  trouve  tout  prêt  pour  le  temps  auquel  il 
fe  préfenrera  une  occafion  propre  à  taire  de  noo- 
velles  expériences. 

De  Romas,  inventeur  de  la  machine  dont  nous 
venons  de  donner  la  defcription  &  l'ufage,  nous 
alTure  qu'elle  a  été  éprouvée  avec  fuccès  en  prc- 
fence  d'un  grand  nombre  de  perfonnes  i  ce  qni 
doit  donner  de  la  confiance  a  ceux  qui  feroient 
cuHeux  de  répéter  ces  fortes  d'expédences.  Mm 
on  ne  peut  trop  recommander  d'avoir  bàen  foia 
de  prendre  toutes  les  précautions  que  nous  avons 
indiquées  dans  cet  arricle  :  elles  font  afin  im- 
portances j  puifque  U  vie  en  dépend. 

CHARLATANS,  circulatom;  marktfikmm; 
f.  m.  Vendeurs  de  drogues,  d'orviétan,  &  qui  les 
débiteac  fur  des  places  publiques,  fur  des  riieàcres 
ou  fur  des  tréteaux  ;  trompeurs ,  engeoleurs  qui 
petfuadent  par  des  flatteries ,  par  des  preftiges. 

La  charlatanerie  eft  très-ancienne,  i^s  Egyp- 
tiens &  les  Hébreux  étoient  entourés  d'ïmpof- 
teurs  qui,  abufantde  leurfoiblefie  &  de  leur  cré- 
dulité ,  fe  vantoient  de  guérir  les  maladies  les  plus 
graves  par  des  amulettes,  des  divinations  &  des 
chatmes.  lly  avoit  des  cAtirA^M»  en  tous  genres 
chez  les  Grecs  &  chex  les  Romains.  Les  pre- 
miers qui ,  dans  les  fiècles  modernes ,  ont  fiiît  re- 
vivre le  chatlatanifme,  étoienc  des  aventuriers  île 
Cœretum ,  bourg  d'Italie ,  fitué  dans  le  voifin^e 
de  Spolëtte ,  d'où  eft  venu  cer<taao  ,  qui ,  en  italien, 
fignifie  h  même  chofe  que  ciariatanc  ,  d'où  l'on  a 
formé  charlatan d'autres  le  dérivent  de  riealieii 
ciarlart ,  parler  beaucoup. 

Ces  hommes ,  fans  fcience  &  fans  aucun  titre, 
exercent  la  divination  te  la  médecine,  &  trom- 
pent te  public  par  l'appât  de  leur  prétendu  fecret> 
le  difbnt  infpirés ,  font  fenfibles  aux  plus  légères 
émanations,  perçoivent  les  foueces,  ks  tréfors 
enfouis  dans  le  fein  de  la  terre  i  leur  vue  efi  fi 
parfaire  &  fi  longue,  qu'ils  diltiiiguent  les  ol^ 
a  plufieurs  cents  «eues  de  diftance. .  Les  baceleiirs  ^ 
les  ekariataru  modernes  ne  dirent  pas  des  an- 
ciens pour  le  caractère  :  c'eft  le  même  génie  qui 
les  gouverne ,  le  même  efprit  qui  les  domine >.Je 
même  but  auquel  ils  tendent,  c^ui. de  gtgneK de. 
l'argent  &  de  tromper  le  public- 
Tout  fait  croire  que  le  prémser  maft{ue  qofr 
porta,  le  chathtanjfmei  fut  un  mafque  médical. 
Ces  fortes  de  cÀ^r/tuoniexift^fit  parmi'les  fauvage^r 
on  les  trouve  chez  t»us  les  pei4>les  dcmt.Ies  pro- 
grès de  la  civilifation  font  peu  avancés.  11  y  a  éga-< 
lemenc  eu,  de  tous  temps,,  des  chariatam  de  re- 
ligion, devenu,  de  favoir,  d'e^ric  Se  de  for- 
tune. &uécone'(livreIl  des  Dou^t  c'^n  >app^le. 
ehariatams  ceruios  gtùiofophes^  faux  Stoiaet^% 
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'  qui  j  Eins  argent  8e  (ans  difcîplîiie  ,  fuivoïent  les 
gens  riches ,  &  tenoient  des  difcours  ridicules  ou 
plaifàns  pour  fe  faire  admettre  dans  les  felHns. 

^  Arifiopliane  fe  nio<^ua,  dans  une  de  Tes  corné- 
dies,  d'Eudamus  j  qui  vendoit  des  bagues  avec 
lefquelles  on  étoit  préfervé  de  la  morfure  des  ibr- 
pens.  Lecharlataiiifmea  varié  faphylîonomieaycc 
les  £ècles  j  cet  adroit  prothée  change  de  forme 
&  de  langage  fans  jamais  changer  de  mafque. 

Aujourd'hui  le  charlatan  3  befoin  de  dehors  qui 
frappentlepeuple&<]uipréviennentrexamen.Loin 
de  s'adreSer  à  des  juges  éclarrésj  il  les  récufe  , 
il  les  taxe  d'une  féverité  exagérée  ^  fouvent  même 
d'envie  &  d'injuftice }  c'eft  à  la  multitude  qu'il  en 
appelle.  Les  feuillespubliquësfontlediéâtre  éphé- 
mère où  il  établit  fa  renommée.  11  y  vante  haute- 
menc ,  il  y  fait  vanter  fes  prétendues  découvertes. 
Il  s'empare  des  découvertes  des  autres,  le  les 
attribue,  en  parle  continuellement  avec  aflurance, 
&  ïbuvent  même  criti<^ue  amèrement  ceux  qu'il  a 
dépouillés.  Quelquefois  il  confent  à  expoler  fes 
découvertes  au  public,  dans  des  cours  chèrement 
payés  i  mais  ne  lui  parlez  pas  des  expériences  pré- 
cifeSj  d'une  difcullî on  révère  &  approfondie, 
jamais  vous  ne  pourrez  l'y  réduire ,  &  il  faic  que  H 
CD  i*examine,  il  eft  perdu. 

Tels  font  les  prétendus  pofTefTeurs  de  h  pierre 
^lilofophale  &  de  la  panacée  univerfelle ,  les 
chercheurs  du  mouvement  perpétuel  &  de  b  (qua- 
drature du  cercles  les  partÎHuis  du  magnétifme 
animai ,  du  pelrinifme ^  du  fomnambulifme  &  de  la 
sabdomancie  :  tels  ont  été  Jacques  Aimar,  Mefmer, 
Bleton ,  CagHoftro ,  Svedemborg ,  le  comte  de 
Saint-Germain,  le  marquis  Caretto,  le  capucin 
RooJSeau,  le  payfande  Chaudrai;  &  tant  d'autres 
qui ,  perfuadés  que  nul  n'eft  ■  prophète  dans  fon 
pays^  ont  pàrcourti.  l'Europe  eu  faitànt  leur  foi' 
tune  aux  dépens- de  la  crédulité  publique. 

Jacques  Aïnur-Vemay  étoit  un  payfan  du  Daiï- 
phiné ,  q  ui  parut  vers  la  nn  du  dix-feptième  fîècle , 
avec  la  réputation  d'un  fameux  rabaomancien-  A 
l'aide  d'une  baguette  de  noifetier,  il  prétendoit 
découvrir  les  eaux  fouterraines,  les  métaux  en- 
feerriés  ,  les  maléfices,  les  voleurs,  les  aâaâinsj  il 
étoit  arecà,  difoit-U,  delà  préfence  deschofes 
cachées  qu'il  cherctunc^  par  deis  émanations  qui 
s'échappoient  des  fontaines ,  des  métaux  &  des 
corps  humains,  traverfoient  fa  baguette  Scprodui- 
finent-fur  Çés  ner&  na  ébranlement  fenlîlrie^  ^«éï^'Î 
Bjïovsttk  divinatoire^ 
.   Meiiner  eft  trop  conntij  .pour  que  nous  nous 
arrêtions  lon^tenîps  fur  les  c^eriès  qu'il  a  voulu 
accréditer.  Suppoler  l'exiftence  d'un  fluide  invir 
filrfe  ,  qui  parcourt  nos  nerfs  à  volonté,  qui  s'ac- 
'  cumule  bu  s'échappe  félon  âds  délîrs,.  dont  les 
âaBSUutions,.tonjours-occttltes,.provoquent,  entre 
«ieux  individus  qui  fe  mettent  en  rapporc  comoie 
deux  ainnns ,  des  fenfations  tantôt  agréables , 
santôc  péniUea ,  d'uh  fluide  qui,  par  fon  affluence 
ScâMtftâioa  fur  les  neiâ indique  i'étatiàin.  ou 


-C  H  A  '597 

path<4ogîque  de  tous  les  vircèrcs,  détermine  des' 
crifes  falutaires ,  8r  donne  atnfi  la  faculté  d'inter- 
roger les  organes  •&  de  prévenir  les  raaladies-î 
annoncer  que  ce  fluide  mamfeftefapréfence  par  de 
douces  titillations,  par  des  fpafmes  voluptueux  , 
&  embellir  ce  roman  médictl  de  tout  ce  que.  le 
frftème  des  fympathies  offre  de  merveilleux  :  tels 
furent  les  moyens  que  prit  Mefmer  pour  frapper 
l'imagination  des  gens  crédules  &  frivoles ,  dont 
la  fociété  abonde.  Sa  do^rine  étoit  auffi  intelli- 
gible qu'une  religion^  Comment  n'auroit-il  pas 
fait  des  fanatiques  Sf  des  martyrs  ?  PluHeurs  ma- 
giftrats,  des  prélats,  des  militaires ,  achetoienr 
cent  louis  l'art  de  magnétifer  ;  des  honunes  de 
Cour,  &fiirtout  beaucoup  de  jolies  fbxunes  v» 
poreufes,  vinrent  en  foule  diez  Mefmer,  payer 
rbrt  cher  le  plaifîr  d'avoir  des  convulfions  provo* 
quées  par  la  feule  imagination.  Vo^e:^  MESMtn,. 

Caglioftro  s'annonça  d'une  manière  plus  impo- 
fante  encore  :  fils  d'un  obfcur  artifan  oe  Parme  • 
nommé  Balfamo ,  il  vint  à  Paris  avec  le  titre  de 
comte,  &  le  train  d'urt  homme  fort  riche.  11  avoit 
déjà  étonné  Berlin,  Londres  &  Vienne  par,  fes 
rares  talens.  Comme  il  ne  vouloit  pas  compôfer 
fon  école  de  bourgeois ,  de  marchands  ,  de  ren- 
tiers, mais  s'environner  de  princes,  de  richM 
financiers ,  il  fe  mit  fur-le-champ  à  leur  niveau  j 
toujours  vétu  élégamment,  les  mams  chargées  de 
diamans  d'un  grand  prix,  traîné  par  un  lelteéqui* 
page,  répandant  autour  de  lui  beaucoup  d'aumô- 
nes ,  &  ne  demandant  rien  à  petfonne ,  racontant 
avec  (anç-froid  &  fimplicité  les  chofes  du  monde 
les  plus  incroyables,  évitant  ia  foule,  &  faifant 
parler  de  lui  fecrètement ,  il  fe  vit  bientôt  recheu- 
ché  par  les  Grands  &  par  les  femmes  en  crédiç. 
Alors  il  s'environna  de  tout  l'appareil  d'un  thau^ 
maturge ,  s'annonça  comme  un  prophète ,  fe  dit 
âgé  de  plufieurs  fiècles,  prêcha  l'illuminifme , 
étonna  &s  adeptes  par  les  preftiges  de  la  famaf- 
magorie,  encore  inconnue  en  France ,  &  diflribua 
à  fes  amis  fon  éltxir  de  l'immortalité.  On  n'avoic 
pas  vu  encore  un  cW^Mn  auffî  généreux,  aufiî 
dëfintérelTé,  &  l'on  ne  pou  voit  concevoir  comment 
cet  homme  extraordinaire  fuffîfoicà  lès  dépen(es, 
lorfque  le  trop  ^eux  procès  du  coIUer  dévoila 
là  turpitude.  Koyç^  Cagliostuo. 

Un  écrivain  4>i"tuel,  un  favant  diftingué ,  le 
baron  de  Bom ,  avoit,  dans  un  accès  de  goutte , 
clatiËles  moines  à' la  manière  linnéeime  ;  on  pour- 
coit  claflèr  de  même  les  ckarùuaas en  faire  des 
«rdres,  des  genres  ^  des  variétés,  tant  ils  font  mul- 
tipliés &  difierens^ 

CHARME;  cantio  j- ujnvff  ;  fub.  maf.  Ce 
qu'on  fuppofe  lîiperftitieufement  tiiit ,  par  art  ma- 
gique ,  pour  Drod!uire  un  eflèt  extraordinaire. 
'  Charmer  eft  un  des  principaux  attributs  de  la 
magie  &  des  fottiléges.  (yoyei  Magie,  Sorti- 
lège.) Les  efièts  que  l'on  attribue  aux  charmes 
(bm  fondés-fiuc  l'exieur  ,.la  créduli(é,  la  crainte  8c 
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.  l'efpoir.  On  peut  diviferles  charmes  en  déuxclallès  t 
«ceux  qui  font  appliqués  aux  perfonnes,  &  ceux 
.qui  Tonc  appliques  aux  choies  ou  aux  brutes.  La. 
.  première  clafle  peut  être  fous'divifee  en  charmes 
dont  on  inftruic  la  perfonne  fur  laquelle  on  les  jette, 
&;  (harmts  dont  on  n'avertit  point  la  perfonne  con- 
•  cre  laquelle  ils  font  dirigés. 

Si  la  perfonne  que  l'on  dévoue,  a  un  efprit  folble, 
il  arrive  fouvent ,  lorfqii'elle  en  eft  inftruite ,  que 
le  charme  exerce  une  très-forte  adlion  fur  elle, 
qu'elle  met  en  jeu  fon  imagination  [^ar.tous  les 
moyens  propres  à  la  frapper ,  &  qu'il  en  réfulte 
une  aâfettion  morale  &  pnylique  que  le  vulgaire 
attribue  au  charme.  «11  eft  vralfemblable  ,  dit  Mon- 
.taigne ,  que  le  principal  crédit  des  viiîons  ^  des 
enchantemens  &  de  tels  e£fets  extraordinaires, 
-vienne  de  la  puillànce  de  l'imagination ,  agilfant 
principalement  contre  les  âmes  du  vulgaire ,  plus 
molles  :  onleur  alîfbitfailîla  créance,  qu'elles  pen- 
fent  voir  ce  qu'elles  ne  voient  pas.  »  (  Livn  i/, 
.chapitre  lO.) 

Les  charmes  qui  fe  pratiquoient  à  l'infu  des 
iperfonnes,  auroient  du,  par  leur  peu  d'aâion, 
perdre  promptement  leur  renommée  ;  mais  comme 
ats  ont  toujours  été  employés  en  mauvaile  part , 
&  qu'ils  étoient  l'exprelhon  tacite  d'une  ven- 
.geance  qui  craignoit  d'éclater,  ils  ont  eu,  dans 
:tous  les  temps ,  pour  appui,  les  rivalités,  la  hame, 
■la  paillon  de  nuire  :  alors  ils  devenoient  une  ref- 
fource  préoieufe  pour  le  crime ,  uni  à  la  làchetéi 
&  puis  4  locftiue  »  par  des  ctrconflances  imprévues , 
:1e  patient  éprouvoïc  des  maladies  ^  des  perces  ,  des 
:chagtîns.,  on  s'empreflbit  de  l'atcnbuer  aux  charmes 
-dirigés  contre  luL 

Quant  aux  charmes  appliqués  aux  chofes,  telles 
que  les  califinans .  les  amulettes  &  tous  les  mo^rens 
analogues ,  ils  n'eurent  jamais  d'autres  propriétés 
.que  ceux  qu'ils  ^rent  de  leur  empire  fur  l'efprit 
'humain  :  d'autres,  comme  les  charmes  emploj^és 
j)our  empêcher  l'efiêt  des  armes ,  8c  fe  rendre  in- 
'  vulnérable»  les  eflets  qu'ils  paroiflent  produire , jie 
:fonc  que  des  réfultats  d'efcamotage ,  d'adrelfe  & 
jAe  charlataunfine. 

.  On  a  prétendu  ane  les  animaux  étoient  fufcep- 
tliblM  de  recevoir  les  forts  &  les  charmes  ;  d'au- 
:cres  attribuent  à  certains  animaux  le  pouvoir  de 
.charmer.:  tel  tAÏ  le  pouvoir  attribué  «ix  crapauds  ^ 
.aux  ferpens  à  fonnetces  j  mais  .malgré  des  rëmoi- 
;gnages  fort  vénérables  ,  rien  n'aucorife  à  croire 
.que  les  animaux  puîlTent  jamais  être  domptés  .par 
des  preftîges.  La  crainte  a'.un  danger  connu,  d'un 
ennemi  formidable,. peut  (eule,  duis  certains  cas, 
jnfluer  fur  leur  imagination ,  &  produire  des  efets 
.extraordinaires  que  l'on  a  remarqués. 

Les  lumières  de  la  philofophie  ont  dilfipé  une 
grande  partie  dè  ces  préjugés ,  &  d'habiles  natu" 
ralîftes  ont  démontre  que  -les  autres  n'étaient 
c^u'une  illufion. 

CHARNIÈRES  X  De  ).  U  lieu  &  l'époque  de 


C  H  A 

fa  najlTance  font  ignorés  :  on  place  comomnénem        ,  i 
la  dernière  au  commencement  du  dix-buitiènie  li 
fiècle.  Plufieurs  ouvrages  ont  préfervéû  mémMre 
de  l'oubli.  1 

On  a  de  lui  :  i*.  un  Mémoire  fur  VOhfinramit  ' 
des  lan^iiudes  en  mer,  publié  par  ordre  du  Roi, 

en  1767,  in-S".  ,  figures }  2".  Expériences  fur  la  ■ 

ionghades  faites  à  la  mer,  en  I767  &  1768 ,  publiées  1 

auffi  par  ordre  du  Roi.  Paris,  1768,  in-8°.,  < 

figures.  On  trouve  dans  cet  ouvrage  la  d^fcrip-  1 

lion  du  mégamètre ,  inftniment  pour  mefurer  en  i 

mer  les  diftances  de  la  lune  aux  étoiles  :  c'eft  on  » 
perfeâionnemeiit  de  l'héliotnètre  de  Bougiaet. 

j".  Théorie  pratique  des  longitudes  en  mer.  Paris, 

1771,  in-S**.  C'eft  encore  la  defcription  du  még>-  t 
mètre  perfeâionnéj  avec  de  nouveaux  dévell^  ' 
pemens. 

De  Chamîires  fut  le  premier  officier  de  marine 
qui ,  ayantreçu  des  infiruâions  de  V'eron, pratiqua 
avec  fuccès  ta  méthode  tfes  longitudes  en  met» 
par  le  moyen  de  la  lune.  U  mourut  peu  de  temps 
après  la  publication  de  fon  mémoire. 

CHAR0NIENNE5i  «f«»li«i  adjeft.  Grotte 
dans  lefquelles  l'air  ell  tellement  malfai&ntj  que 
les  animaux  ne  fauroiânt  y  vivre. 

CHASSE»  JMt^«;capfa;  ka/ten-fiittera/i  CL 
Ce  qui  fert  i  tenir  une  cholè  eochaflée. 

■  Chasse  de  baiamce  ;  capfa  jugj  {  wagt  tio»  \ 
hn.  Branche  verticale  par  laquelle  on  foutteotb 
balance  quand  on  veut  s'en  fervir.  f^oyei  Ba- 
lance j  Fléau. 

Chassese  lunette  { caplâ  confpicilU  ;  hriUa 
einenfagung.  Monture  dans  laquelle  les  verres  fout 
embraflés.  Cette  ckaffe  eft  de  corne.  d'écaiUe, 
d'acier  bien  élaftique,  &c. 

CsASSR  d'une  MACHim  :  e^ce  'Ubre  qu'l 
faut  accorder  à  une  jnachine  entière  en  à  quelques- 
unes  de  tes  parties ,  pour  en  augnaemet  on  en 
faciliter  Taâion.  Trop  ou  trop  peu  de  Aa^e  nuit 
àl'aâion)  c'efiàrexpétieiice  àoéterniinec  Ujntite 
quantité. 

Chasse  (  Air  de  fonusvenatioxtts  > jagd  UU, 
Certains  airs  ou  certaines  ^n£ares  de  cors  ou 
d'autres inftrumens qui  réveillent^  à  ce  qu'on dàt, 
l'idée  des  tons  que  ces  mêmes  cors  donnenc  à  n 

thajfe* 

Ch  a  sse  (Chien  de  )j  venaticus  canîs  ijagd  émd. 
Conftellation  de  la  partie  £^)tentxionale  àa  cid* 
yoyti  Cbieh  de  chasse. 

CHASSEUR  ÉLECTRIQUE  s  venator  eleari- 
cjKitle^rifehejageri  f..m.Pettt<fisncede  bois  <ttde 
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carton,  peinte,  repréfentant  un  ckafiar  anné  de 
foi)      aiiifté  fur  un  objet. 

Si  l'on  ifole  cette  figure ,  ^u'on  la  fafle  commu- 
mqneràune  machine  éleârique.  que  l'on  place 
i  une  petite  dillance  du  bout  du  tuHl  une  pièce 
de  gibier,  ou  tout  ai.tre  objet  que  le  ch^ffur  eft 
ruppofé  ajuder,  &  que  l'on  faue  communiquer 
cette  féconde  pièce  au  réfervoif  commun  :  dès 
que  l'on  met  la  machine  en  mouvement,  des  étin- 
celles électriques  s'échappent  du  bouc  du  fufît  pour 
-  fe  porter  fut  l'objet  qui  eft  placé  à  une  petite  dif- 
once. 

CHASSIH5  K^amaï  augentrîefei  ;  (.  f.  Humeur 
griffe,  engueule ,  jaunâtre ,  que  fécrètentles  folli- 
cules fébacées  des  paupières ,  &  qui  fert,  nun- 
feulement  à  empêcher  ces  dernières  d'irriter  le 
globe  de  l'œil  par  le  frottement  qu'elles  exercent 
far  lui ,  mais  encore  à  s'oppofer  a  ce  que  les  lar- 
mes ne  tombent  fur  la  joue  au  lieu  de  fe  rendre 
Tmlegrand  angle  de  l'œil,  où-les  points  lacry- 
Duax  doivent  les  abforber. 

CHASSIS;  capfîciumf  rakm;  f.  m.  Aflèmblage 
(le  fer  ou  de  bois,  allez  ordinairement  carré,  def 
tiiié  ienvironner  un  corps  &  à  le  contenir. 

2 a  peu  d'arts.  &  même  afiez  peu  de  machines 
lérabJes  où  il  ne  lê  rencontre  des  chàjfts ,  ou 
des  parties  qui  en  font  les  foaâLons  fous  uirautre 
nom. 

CHASTHLET  (  Gabriellé-Émilte  le  Tonnelier 
de  Breteuil ,  marquife  du  )  :  femme  célèbre ,  & 
qoe  l'on  peut  confidérer  en  quelque  forte  comme 
ayant  appartenu  au  beau  lîècle  de  Louis  X1V« 
poirqu'elle.  naquit  en  1707. 

Contemporaine  de  Voltaire ,  Ton  amie  intime, 
douée  ,  . comme  lui,  d'un  efprit  vif  &  pénétrant  ; 
comme  lui  avide  du  favoir  ,,la  marquife  du  Chaf- 
ukt  réuniflbit  à  Tamour  des  aits  &  des  lettres , 
Un  goût  inné  pour  les  fciences  •»  elle  ayoit  des 
conno^nces  aâèz  étendues  en  géométrie ,  en 
altronomie  &  en  phyfique.  Les  langues  latine, 
anglaife  &  italienne  lui  étotent  familières  j  les 
grands  écrivains  de  ces  trois  langues  lui  étoient 
Bien  connus. 

Manée  tcès  -  jeune  au -marquis  du  Chaftelet- 
Lonmit ,  les plaifi»  delaCour,lesbomniage$de 
h  villç  ne.la  détournèrent  point  du  penchant  qui 
l'entrakioit  vers  les  fciences j  &  ce  penchant, 
tout  irréfiftible  qu'il  fût  en  ellé»  nejprévalut  point 
fur  les  devoirs  de  la  maternité.  Deux  paiftons 
remplirent  toute  fon  ame  :  1  amour  &  la  -gloire. 
Cette  dernière ,  fi  l'on  en  croit  V  oltaire ,  étoit 
accompagnée  d'une  fimplicité  que  l'on  rencontre 
rarement  parmi  les  favans ,  .&  moins  encore  dans 
les  perfonnes  du  fexe ,  <yx\  fe  croient  en  droit  de 
Afpucer  la  palme  du  génie. 

•«  Perfonoej  dit  eococe  Voltaice^ne  mérita. 
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»  moins  qu'on  dit  d'elle  :  c'eft  nile  favante.  » 

Au  refte ,  la  marquife  du  Chaficlet  s'eft  peinte 
elle-même  dans  fon  Traité  du  Bonheur  :  m  J'avoue 
»  dit-elle,  que  je  ris  plus  que  perfonneaux  ma- 
wrionncttes,  &  qu  une  boîte,  une  porcelaine  , 
»  un  meuble  nouveau,  font  pour  moi  une  vraie 
»  jouiHance.  » 

Le  portrait  que  madame  du  Défiant ,  femme 
defprit ,  nous  a  laïfle  de  la  célèbre  Emilie  ,  eft 
moins  flatteur,  ôf  nous  femhie  avoir  été  tracé 
par  le  pinceaii  de  la  ialo-ilic,  miladie.  très  com- 
mune parmi  les  gens  de  lettres  &  les  ïavans. 

««  Kmilie ,  dit  cette  nouvelle  Arillarque ,  Emilie 
"travaille  avec  tant  de  loin  à  paroitre  ce  qu'elle 
»  n'eft  pas  ,  qu'elle  ne  fait  pl  js  ce  qu'elle  eft  en 
»>  effet.  KUe  eft  née  avec  aifez  d'efprit  ;  le  deiïr 
M  deparoitre  en  avoir  davantage,  lùîafeitproférer"  . 
M  l'étude  des  fciences  abftraites  aux  connoilfances 
M  agréables.  Hle  croit,  par  cette  iînguUrité  ,  par-- 
»  venir  à  une  plus  grande  réputation ,  àc  à  une . 
»  fupénorité  décidée  fur  toutes  les  femmes.  » 

En  fuppofant ,  ce  oue  nous  fommes  loin  d'ad-- 
mettre,  qu'il  y  ait  dé  la  vérité  dans  ce  reproche,', 
c'eût  été  une  erreur  de  l'efprit  qui  n^auroit  rien> 
ôté  ï  lexellence  du  cœur^  en .  voici -la  preuve  ' 
atteftéc  par  plufieurs  écrivains. . 

On  pona ,  à  madame  du  CkcfiaUt ,  une  brochure  ■ 
où  l'auteur  avoit  mal  parlé  d'elle  :  «  Si  cet  homme, , 
»  répondit  l'aimable  favante ,  a  perdu  fon  temps  à  • 
»  écrire  ces  inutilités ,  je  ne  perdrai  pas  lé  mien  i  < 
"  les  lire.  »:  Ayant  appris ,  par  fuite ,  que  cet  écrit' 
avoit  coûté  la  liberté  i  fon  auteur,  elle  foliicita' 
pour  qu'on  la  lui  rendît,  &  voulut  qu'on  luilailGt  : 
Ignorer  cet  ade  de  générofîté. 

L'ouvrage  le  plus  conlîdérablé  de  madame  dut 
Ckafitlei,  &  celui  i^ui,  dit^on,  abrégea  fa  xar-~ 
rière,  fut  la  traduction  A^^P-iincipti  de  Newton, . 
Il  ne  fut  imprimé  que  ûpt  ans  après  fa -mort, ^ 
c'eft-à-dire,  en  ij^6.  On  nefatrtrup  pourquoi/ 
les  biographes  prétendent  que  cetre  dame  mou- 
rut en  couches  i  tandis  que  Voltaire,  parlant,, 
dans  Tes  Lettres  familières,  de  la  maladie  de.- 
la  marquife,  dit  pofitiveinent  qu'elle  fupporta  en  - 
héroïne  les  plus  cruelles  douleurs }  que,  fâchant*: 
que  la  mort  en  feroit  le  terme ,  elle  s'obftina , , 
malgré  les  prières  de  fes  amis ,  i  mettre  la  der-  • 
niere  main  a  la  traduâîon  des  Principes  de  New  - 
ton. Quelle  qu'ait  été  la  caufe  de  la  mort  de  cette  ■ 
femme  juftemenc  célébrée,  on  s'eft  fait  un  de-  - 
voir  de  la  ranger  parmi  les  favans,  &  de  1^  &ire  ■ 
connohre  fous  un  jour  plus  vrai  qqe  celui  où  l'x' 
placée  madame  du  Défiant.; 

CHATAIN}  cafiinus colôr} itafiantenbratm  ;  adji»- 
Couleur  entre  le  blond  &i  le  noir,  Xemblablêà^ 
celle  de  l'enveloppe  des  châtaignes.- 

'  CHATON î  umbo,  palaîi  kafien}  f.  m;  Cavité-- 
creufée  dans  ta  partie  antérieure  de  la  troifii^m^' 
des  humeurs  de  l'œil ,  jronnue  fous^te  Jiom  d-'A«»- 
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metr  vitrée.  (Voye^  ŒiL ,  HuMEUR  VlTBÉF.) 
Ccft  tïaiis  cette  cavité  qu'eft  reçue  la  convexité 
■poftériture  liu  crifialUn,  (Kaytf  Cristallin.; 
Des  deux  membranes  qui  (ont  dans  l'œil.  Tune 
eft  celte  qui  tapiffe  le  ehot<m  où  le  cxiÛaUin  eft  en- 

Chaton  î  pala,  funda  j  kafien.  Endroit  où  l'on 
enchàffe  une  pierre  précieule,  dans  un  anneau  ^ 
un  poinçon  ,  un  cachet. 

CHATOYANT  j  mutabili  colore  diflinâus  ; 
firahlung  i  adj.  Heflet  tantôt  blanc,  tantôt  coloré , 
que  l'on  aperçoit  en  regardant  une  ûibftance  dans 
des  cUre&ons  diffëwntes. 

Ce  mot  fait  allulion  aux  yenx  du  chat,  qui  brillent 
dans  -l'obfcurité.  On  dit  d'une  fiibftance  qu'elle 
jchatoîe  »  torfqu'à  mefure  qu'on  fait  varier  la  po- 
rtion de^a  furface ,  les  reflets  de  lumière  qu'elle 
renvoie  font  en  quelque  forte  mobiles,  ou  pa- 
roiiTent  Se  dirparoiuènt  alternativement.  Les  étoiFes 
qu*  on  nomme  moirées ,  la  nacre  de  perle ,  la 
pierre  de  labrador ,  l'opale  »  quelques  teld-fpath 
t'Â^^ofrar&préiëntentles  couleurs  de  l'iris,  yoyei 
Couleur  changeante, 

CHAUD;  calîdusi  hifs;  adj.  Qui  a  de  la  cha- 
leur,  c'eft-à-dire  ,  tout  ce  qui  a  une  température 

ëus  élevée  que  le  corps  qui  le  touche,  y 9yei 
HALBUR,  Calorique. 

CHAUDIÈRE  i  cortinaj  groffer  keffel{  fubft.  f. 
Grand  vaifîeaude  cuivre  ou  de£er,  fous  lequel 
on  met  ordinairement  du  feu  pour  faire  cuire , 
bouillir  ou  affiner  quelque  chofe. 

Les  chaudières  ont  des  formes  très-variées  :  ces 
formes  dépendent  ordinairement  de  leur  deftini- 
cion  :  les  unes  font  creufes  j  -elles  font  deftinées 
à  recevoir  les  corps  que  l'on  y  plonge;  d'autres 
font  plates;  elles  ne  font  deftinées  qu'à  évaporer 
•Ues  liquides.  Quelle  que  Toit  leur  lomie,  il  eft 
eflentiel  que  la  chauffe  foit  dîfpofée  de  manière 
qu'elles  puiflent  échaufièr  le  liquide  qu'elles  con- 
tiennent, avec  h  plus  petite  quantité  de  com- 
buflible.  Nous  allons  examiner  fuccinâemént, 
i^.  les  dtmenfions  des  chau<ijeres ^  en  tant  qu'elles 
font  deftinées  à  évaporer  un  liquide;  i^.  la  forme 
du  foyer  &  des  chauffes. 

On  trouve  dans  le  Journal  des  Mines,  tom.  IX, 
page  }8f ,  l'extrait  d'un  Mémoire  d'HaÛènfratz, 
fur  les  éhaatUires  ^  dont  le  réfumé  eft  :  i**.  quelle 
que  Toit  la  manière  de  chauffer  les  chaudières  ^  il 
tmi  que  la  uutière  qui  fépare  le  combuilible  du 
liquide  foit  très-condu  ârice  de  la  chaleur  ;  qu'elle 
foitnoire  8:  couverte  d'afpérités ,  afin  que  le  calo- 
rique puilTe  être  tranfmis  au  liquide-avec  la  plus 
grande  facilité  ;  il  faut  encore  qu'elles  aient  le 
moins  d'épailTeur  pofSble  ;  que  la  furface  du  con- 
ta^ du  calorique  foie  la  plus  grande  ^  Se  que  U 
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funtée  »  en  quittant  les  parois  du  vafè  pour  &  dé^ 
gager  dans  la  cheminée ,  ne  retienne ,  ne  confenre 
que  la  dIus  petite  quantité  de  chaleur. 

a".  Des  vafes  d'une  grande  dimenfion  ,.tels  quo 
les  chaudières  employées  dans  les  lâUnes  pour  m- 
porer  l'eau  qui  tient  le  lèl  en  diflbludon, ne  pou- 
vant être  également  chauffes  par  le  calorique  qiû 
fc  dégage  du  foyer ,  l'inégalité  d'éçhauSement  oi- 
minue  une  partie  de  l'effet  que  la  chaleur  autoh 
dû  produire,  &  l'on  brûle  une  quantité  de  com- 
bufhble  trop  con£dérable  pour  évaporer  une  quan- 
tité donnée  de  liquide  :  un  vafè  d'une  trop  petite 
dimenlîon  laiffe  perdre  une  grande  Quantité  du  ca- 
lorique qui  réchauffe  j  &  unepartie  au  combuUUe 
produit  de  la  chaleur  fans  effet. 

Entre  ces  deux  extrêmes,  il  eft  une  ptoporûoit 
qui  doit  être  la  plus  avantaeeufe  :  des  oWerra* 
tions  faites  par  des  favans,  des  phyficiens ,  &  en 
particulier  par  Haffenfract ,  ont  fait  connoitie  à 
ce  dernier  que,  pour  évaporer  la  même  quantité 
de  liquide  avec  la  plus  grande  éconoime  dans  le 
combuftible,  il  tilloit  que  le  volume  de.la  cAm* 
diere  fût  de  cent  décimètres  cubes. 

3^.  En  faifant  évaporer  des  liquides  dans  des 
vafes  de  ménoe  volume,  mais  dont  les  fonnes 
étoient  différentes^  Haflenfratz  a  obfervé  .que  la 
même  quantité  de  liquide  yaporifée  par  la  même 
majTe  de  combuftible,  varioiten  rÂÎIbn  despio- 
portions  de  chaque  vafè}  que«  dans  les  vatès  pro- 
fonds &  i  ouvertuses  étrcntes  >  il  produifoa 

F lus  de  vapeur  qu'il  nV  en  avoir  d'entraînée  pat 
air  ;  que ,  dans  les  vàies  peu  profonds ,  à  lar^ 
ouvertures,  l'air  entrainoit  une  grande  quantité 
d'eau  vaporifée ,  &  que  la  proportion  la  plus  fa- 
vorable a  l'évaporation  étoit  celle  où  là  double 
aâion^de  l'air  &  du  calorique  produlfoit  &  en- 
traînoit  le  maximum  de  vapeur.  Après  uiœ  fuite 
d'expériences  fur  des  vafes  de  dififôrentes  formes, 
Haflenftatz  a  trouvé  que  la  proportion  la  plus  fa- 
vorable à  l'économie  du  combuftible ,  étoit  de 
feize  parties  de  furface  fur  une  de  profondeur. 
Par  conféquent ,  une  chaudière  carrée  devroît  avoir 
quatre  parties  de  long  ,  qtutre  de  latge  ,  fur  une  de 
profondeur. 

Rumfort  a  donné,  dans  le  Journal  de  Nicholfon, 
du  mois  de  juin  1807,  la  defcripcion  d'une  cAao- 
Mere  qu'il  regarde  comme  la  plus  propre  à  l'éco- 
nomie du  combuftible  ;  elle  dtfl^re  des  chaudière 
ordinaires  j  en  ce  que  fon  fond  contient  fept  cy- 
lindres qui  fe  prolongent  dans  le  foyer.  Voidla 
defcription  qu'il  en  donne. 

La  forme  de  ta  ckaudân  eft  un  cylindre  vertical 
d'un  pied  de  diamètre. . .  Le  fond  plat  eft  percé  de 
fept  trous,  chacun  de  trois  pouces  de  diamètre; 
à  ces  trous  font  adaptés  autant  de  tubes  cylindrt- 
ues  de  cuivre  mince,  batni«  qui  ont  neufpouces 
e  lon^ ,  &  font  fermés  en  bas  par  des  rondelles 
circulaires.  Ces  tubes  font  foigneufement  rivés^  & 
Qn4is  enfuice  au  -fond  plat  de  I9  cAaudièrt* 

En 
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"En  outrant  la  communication  entre  la  chaudière 
&  fon  réfervoir,  l'eau  remplit  d'abord  les  fept 
tubes  ,  &  elle  s'élève  enfuite  juf()u'au  corps  cylin- 
drique de  l'appareil ,  mais  jamais  au-dela  de  fix 
pouces  de  haut  dans  cette  cavité.  Comme  les  fept 
tubes  qui  defcendent  du  fond  de  la  ckaudiire  dans 
le  foyer  ^  font  environnés  de  teus  côtés  par  la 
flamme,  le  liquide  qu'ils  renferment,  efl  bientôt 
orté  à  l'ébullition  ,  avec  une  quantité  de  com- 
uftible  relativement  moindre  j  &  li  l'on  garnît 
d'une  enveloppe  convenable  les  côtés  &le  defliis 
.  de  la  chaudière  ,  pour  prévenir  la  perte  de  chaleur 
qui  auroic  lieu  par  ces  furf^ces,  cet  appareil  de- 
vient fufceptîble  d'être  employé  avec  beaucoup 
d'avantage,  dans  cous  les  cas  ou  il  eft  queflion  de 
faire  bouillir  de  Teau  pour  fe  procurer  de  la  va- 
peur. 

D'après  les  dîmenfions  indiquées,  le  diamètre 
-du  fond  de  la  ehaudUre  étant  de  1 1  pouces ,  fa 
iurface  eft  de  1 14  pouces  environ }  mais  la  fur- 
ftce  des  parois  des  fept  tubes ,  qui  defcendent  de 
ce  même  fond  dans  la  nouvelle  chaudière ,  du 
■mênfK  diamètre,  eft  de  594  pouces  carrés  envi- 
ron. La  furface  expofée  à  l'aoion  du  feu  eft  donc 
plus  de  cinq  fois  plus  ^nde  dans  cette  forme  que 
dans  la  forme  ordinaire  :  il  eft  hciie  de  com- 
prendre combien  cette  forme  doit  contribuer  à 
accélérer  l'effet  du  calorique. 

^  Quant  à  la  chauffe  des  chaudières  ,  la  principale 
difpofition  confifte  >  1°.  àpréfeiiter  ta  plus  grande 
■farfàcè  i  la  flamme  &  i  la  chaleur  î  i°.  i  faire  cir- 
culer autour  de  la  ekaadthre,  la  flamme^  la  fumée  & 
l'air  qui  a  palTé  i  travers  le  combuftible  ,  de  ma- 
nière que ,  pendant  la  durée  de  leur  conta^  avec 
les  parois  de  ta  chaudière  .  toute  la  chaleur,  ou  au 
moins  la  plus  grande  panïe  de  la  chaleur  qu'ils 
contenoîent  ,  foit  abforbée  parles  parois. 

Un  des  moyens  employés  confifte  i  conferver 
un  vide  autour  de  la  chaudière  ^fig.  600 ,  de  ma- 
nière que  la  chaleur  pûiffe  être  appliquée  à  la  fois 
an  fond  &  aux  parois  des  chauaieret  s  un  fécond 
mojen ,  bien  préférable  à  celui-ci,  eft  de  conf- 
truite  dans  le  fourneau,  fur  la  hauteur  de  la  chau- 
^iire ,  une  ou  ptufieurs  parois  aa^  bb  ,'fig.  600  (u) , 
retiennent  la  flamme ,  la  fumée&l'air  dans  des 
manches  fuccefttves,  les  qbligent  de  circuler  dans 
«-es  tranches ,  pour  arriver  à  une  ouverture  o  j)ar 
J  aquelle  ils  puKTent  paffer  à  1a  tranche  au-delms , 
Recela,  fucceflîvement,  jufqu'i  cequ'ils  foisnt  par- 
Venus  au  tuyau  de  la  cheminée  C.  Pendant  la  durée 
cie  la  circulation  ,  la  fumée  &  l'air  perdent  la pliis 
grande  partie  de  leur  chaleur. 

On  peut ,  dans  les  chaudières  qui  ont  peu  de 
l>rofbndeur ,  &  dont  le  fond  eft  large ,  établir 
crette -circulation  de  la  fumée  &  de  l'air  dans  la 
-]>a.(e  même  du  foyer,  &  contre  le  fond  de  la  chau- 
^ggin.  Ainfi,  foiï  ABCD^jC;.  6oz  (a) ,  le  fond  de 
-JaB.  chaudière  ;  E  la- porte  par  laquelle  on  jette  le 
combuftible}  F  le  foyer  garni  d'une  grille  ,  fil'ori 
^xrûle  de  la  houille  ,  ou  fîmplement  dteflRî  fi  c'eft 
Dlâ.  di  Pkyf  Tomt  IL 
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du  bois.  Soit  des  parois  GH,  IK,  LM,  MN, 
NO,  élevées  du  fol  j  ufqu'au  fond  de  là  chaudière  :  on 
voit  que  l'air  entrant  par  l'ouverture  E,  la  flamme 
produite  par  la  combuftion ,  &  la  fiiméc  qui  en  ré- 
fiilte ,  feront  6bligées  de  paft*er  par  les  conduits 
GHLMP,  IKONP,  pour  arriver  au  tuyau  de 
cheminée  P,  &  que,  pendant  ce  trajet,  ils  doi- 
vent perdre  une  grande  partie  de  leur  calorique  , 
qui  eft  abforbé  par  le  fond  de  la  chaudière. 

CH  AUFF  AGE  î  calefa }  feurangerchitiung;  f.  m. 
Moyens  pratiqués  pour  échauffer  ^  élever  la  tem- 
pérature d'un  lieu. 

On  emploie  pour  le  chauffage  differens  combuf^ 
tibles  :  de  la  tourt>e .  du  bois ,  du  charbon  de 
bois ,  de  la  houille ,  du  charbon  de  houille.  Cha- 
cune decesfubiîances,  en  brûlant  dans  l'air ,  en 
fe  combinant  avec  l'oxigène  de  l'air ,  laiffe  déga- 
ger des  quantités  de  calorique  différentes  :  le 
charbon  de  houille  eft  celui  qui  en  digage  davan- 
tage; la  tourbe,  celiiî  qui  en  dégage  le  moin5. 
L'ordre  que  ces  combiiftibles  paroiflent  tenir 
entr'eux  ,  relativement  4  l^  chaleur  qu'ils  produi- 
fent  &  à  leur  bonté  pour  le  chauffage,  paroît 
être  celui-ci  :  charbon  de  houille  j  charbon  de 
bois }houillâ> boisj tourbe,  foye^ Combustible. 

Chauffage  des  appartemëns  î  calefa  ca- 
merarum  ;  erchit^u/tg  dtr  zimmer,  t^oyens  employé  s 
pour  échaufifer,  élever  la  t^npérature  des  appar- 
teraens. 

Dans  l'origine ,  on  plaçoit  un  foyer  an  milieu 
des  appartemens ,  des  faites  ou  des  pièces  à  chauf- 
fer; on  pratiquoit  au-deifus  une  ouverture ,  &  on 
allumoit  le  combuftible  ;  la  chaleur  dégagée  fe 
répandoiten  partie  autour  du  foyer,  le  relie  s'en 
alloit  par  l'ouverture.  Dans  ce  mode  de  chaufage , 
on  parvenoit,  à  la  vérité,  à  perdre  le  moins  de 
calorigue  poffible;  mais  la  fiimée  dégagée  fe  ré- 
pandoit  dans  l'appartement,  le  noircifloit  &  fati- 
guoit  la  vue  des  perfonnes  qui  fè  chautfotent.  On 
a  remédié  i  cet  inconvénient,  en  établiffant  les 
foyers  contre  une^des  faces  des  pièces  i  chauffer, 
& .  en  pratiquant  le  tuyau  dans  1  intérieur  du  mur, 
on  évitoit  ainfi  une  partie  des  tnconvéniens  de  la 
filmée;  mais  auffi  on  perdoit  une  quantité  confi- 
dérable  du  calorique  dégagé- (  ^'oycj  Camino- 
LO  iE,  Cheminée.)  Alors,  pour  profiter  des 
deux  avantages  du  foyer  au  milieu  des  faites ,  Se 
du  foyer  adoffé  au  mur,  on  imagina  les  poêles^ 
efpèce  de  cailTe  dans  laquelle  on  fait  bnller  le 
combuftible-  Ces  poêlés  pouvant  être  placés  dans 
toutes  les  parties  de  l'appartement,  laiffoient  dé- 
g^er  la  chaleur  autour  de  leurfur&ce,  8c  ob^- 
geoient  la  fiiraée  i  s'échapper  par  untuyau  qui  l'em- 
péchoit  de  fe  répandre  aans  les'  pièces  q.ie  Ton 
chaufïbit  :  ce  tuyau,  dont  on  pouvoit  augmenter  la 
longueur  à  volonté  j  abforboit  toute  la  chaleur  d9 
,  l'air  de  de  la  fumée  «  &  c^te  chaleur  lè  répandarit 
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dans  l'appartementj  contribuoit  encore  à  augme» 

ter  fa  température,  yoyei  Poèlhs. 

Bientôt  ou  s'aperçut  ^ue,  pour  entretenir  la 
combuftion,  il  falloir  qu'il  entrât  de  l'air  de  l'ex- 
térieur dans  la  pièce  que  l'on  cchauffoit;  que  cet 
air ,  plus  froid  que  celui  de  la  pièce  échauffée, 
lefroidiflbît  l'ippartemenc.  Pour  éviter  ce  refiroi- 
dinement  on  imagina  de  placer  le  poêle  de  ma- 
rière  que  fon  ouverture  communiquar  avec  l'exté- 
lieurjaBnque l'air,  nécefTaire  àlacombuflion^pût 
arriver  au  foyer  fans  refroidir  la  pièce  :  mais  on 
éprouva  bientôt  un  nouvel  inconvénient ,  celui 
de  renouveler  difficilement  l'air  du  lieu  échaufifé  \ 
on  y  remédia  alors ,  en  teplaçant  Toùvtrture  du 
i>oéie  dans  la  pièce  ï  échabffer,  &  en  failant  ar- 
river de  l'air  de  Pextirieur  dans  des  tuylux  placés 
dans  l'intérieur  du  poêle ,  d'y  faire  circuler  cet 
air  pour  qu'il  s'échauffât,  &  le  faire  fortir  chaud , 
dans  1  appartement,  par  des  ouvertures  pratiquées 
au  poêle.  Ces  ouvertures  ont  été  nommées  bouches 

Ce  premier  pas  fait ,  il  fut  facile  d'en  feire  un 
autre,  celui  d'échai-fferles  appartemens avec  de 
l'air  chaud.  Pour  cela ,  otrconftruilit  un  large  four- 
neau dans  la  partie  inférieure  de  l'édifice  i  on  fit 
traverfïr  ce  fourneau  par  de  grands  tuyaux  de 
fonte  de  fer  »  &  l'on  fit  communiquer  ces  tuyaux 
dans  toutes  les  pièces  que  l'on  vouloir  échauffer  : 
faifant  entrer  un  courant  d'air  dans  les  tuyaux 
placés  dans  le  fourneau  ,  on  obligeoit  celui-ci  ï 
s'échauffer  dans  fon  paffage  ;  &  comme  l'air  chaud 
eft  plus  léger  que  l'air  froid,  il  s'eUva  bientôt 
dans  les  tuyaux  qui  conunuiiiquoient  avec  les  au- 
tres appartemens  ,  &  s'y  répandît  en  quantité 
plus  ou  moins  grande  :  on  pouvoit  faire  varier  les 
q:iant  tés  par  le  moyen  de  robinets  ou  de  foupopes 
placées  dans  les  ouvert uresparlefqueUesl'air chaud 
devoir  fortir^  Des  batimens,  dont  les  communica- 
tions uvec  le  dehors  étoient  bien  fermées ,  s'é- 
chaiiffoienc ,  dans  toutes  leurs  parties,  de  manière 
que- les  perfonnes  qui  les  habitoient,  pouvoient 
parcourir  toutes  les  pièces  de  l'édifice  échauffe  , 
fans  éprouver  de  variation  feniîbie  dans  la  ttmpé- 
rature. 

Nousciteronspour  exemple  un  moyen  employé 
à  Genève  ,en  1795  >  P^  M-  K.,  l'un  des  rédacteurs 
delà  Bibliothèque  britannique.  Avec  l'on  procédé, 
il  réchauffe  promptement  un  falon  de  trente  pieds 
de  long  fur  vingt-un  de  large  &  onze  dr  hauteur, 
c'ert- à-dire  y  d'environ  fix  mille  neuf  cents  pieds 
cubes,  &  cela  au  moyen  d'une  petite  cheminée  de 
tôle,  de  dix-fept  pouces  fur  onze,  ifbUe  près  du 
mur ,  &  dont  le  tuyau  afcendant  perce  le  plafond. 
Ce  tuyau  eA  en  zigzag  au-deflus  de  la  cheminée , 
dans  une  étendue  verticale  d'environ  trois  pieds 
&  denM._  Cette  partie  du  tuyau  eft  enveloppée 
.d^ns  un  manteau  de  fer-blanc ,  de  dix  huit  pouces 
de  large,  de  fept  pouces  de  profondeur,  &  haut 
^  cinquante-deux  pouces,  ouvert  par  lé  bas  î  il 
cepofe  Jjiir  la  cheminée,  &  embrailiuit  pat  le  haut 


le  tuyau  amendant,  au-defliis  duugzag.  Au  bout 
du  manteau  font  deux  ouvertures  reâaogulaires , 
qu'on  ouvre  ou  ferme  avec  une  couliffe. 

I^ès  qu'on  allume  le  feu^  le  tuyau  fumiferefe 
réchauffe,  &  particulièrement  dans  les  ugxags 
enveloppés  par  le  manteau.  L'air  qui  les  touche, 
fe  réchauffe  &  s'élève  ;  il  fort  par  deux  ouvertuns 
fupérieures  ,  il  eft  continuellement  renwlacé 
par  l'air  de  la  chambre^  qui ,  entrant  par  le  oord 
inféiiem  du  manteau  ,  vient  fe  frotter  à  fcm  tout 
contre  des  tuyaux  ttès-chauds.  Il  s'établit  aiiJi, 
dans  cette  enveloppe  de  fer-blanc,  un  coi^mt  af- 
cendant qui  fort  par  le  haut  avec  beaucoup  de 
viteffe ,  &  fi  chaud ,  qu'on  l'a  obfervé ,  plus  a'une 

fois ,  à  1 40^  fi . ,  c'eA-à-  dire ,  60  deg.  au-defius  âe 
a  chaleur  de  l'eau  bouillante.  Cet  air  s'éteiid ,  en 
façon  de  couche  ,  dans  toute  la  partie  fupérieur? 
du  faiou ,  qui  ne  tarde  pas  à  :îcquérir  une  tempe- 
rature  plus  élevée  de  plufieurs  licprés  que  celle 
des  couches  inférieures.  Pour  égalifer  la  tempé- 
rature dans  toute  la  maffe,  il  fuftît  de  faite,  dans 
le  falon ,  un  ou  deux  tours  avec  un  parafol  our 
vert ,  qu'on  fait  mouvoir  en  façon  de  pompe  de 
haut  en  bas.  Par  ce  procédé  calorifique,  on  élève 
ta  température  de  cette  pièce  ,  allez,  grande ,  de 
quatre  tkgrésen  luie  heure ,  i  compter  dumoment 
oû  l'on  a  allumé  le  feu  dans  la  très- petite  che- 
minée. 

■  Curaudau  a  exécuté,  depuis,  des  confiruâinns 
pyrotechniques  analogues,  &  propres  à  échauffet 
de  grands  ateliers.  Noustranfcrirons  ici  le  rapport 
fait  par  Guyton  &  Carngt,  fur  la  fabrique  de  por- 
celaine de  Natl. 

«  Qu'on  le  repréfente  (  dîlènt  les  commifTaires) 
un  poêle  renfermé  dans  uo  cabinet  très-écroit ,  ou 
une  petite  étuve  clofe  de  tous  c&tés  par  un  mur 
épais  i  qu'au  plafond  de  cette  petite  étuve  il  y 
ait  des  ouvertures  auxquelles  foient  adaptés  ^s 
tuyaux  de  tôle,  pour  porter  la  chaleur  de  cette 
étuve  dans  les  étages  fupérieurs  de  l'édifice,  & 
pour  la  diftribuer  dans  tes  divers  naagafiiis  des 
ateliers  de  cet  ctabliffement,  on  aura  une  idée 
générale  des  conllruûions  pyrocechjiic^ues  de  Cu- 
raudau. Voici  maintenant  quelques  détails. 

Le  foyer  dupoéle  n'efl  pas  dans  l'écuveméme  >. 
il  efi  deffuus ,  U  y  communique  par  une  ouverture 
faîte  à  fa  voûte. 

M  Au-defl'us  de  cet.e  ouverture^  dans  l'étuve» 
efl  un  chapiteau  de  fonte  qui  la  couvre  exa^ 
ment ,  &  tiui  reçoit  immédiatement  la  chaUur  Sc 
la  filmée  du  foyer  î  il  s'agit  alors  de  Céparer  l'une 
de  l'autrp ,  pour  profiter  de  la  première  &  fe  dé- 
faire de  la  féconde.  Si,  pour  évacuer  celle-ci, 
on  adaptoit  au  chapiteau  un  fimple  tuyau  ordinaiiet 
ce  tuyau  participeroit  de  la  grande  chaleur  dû  cha- 
piteau, &  par  conféquent  la  fumée  qu'il  évacue- 
roit,  emporteroic  avec  elle  une  grande  partie  du 
calorique. 

»  Mais  fi  l'on  conçoit  que  ce  tuyau  fjffe  ua 
graod  oomWe  de  ciicuits  dons  fécuve  av<iAt  quf 
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<î*en  fortir ,  à  rnsfure  que  h  fumée  y  circulera ,  Te 
calorique  fe  ta:i<ifera  a  travers  les  minces  parois 
de  ce  tujrau;  il  fera  reçu  dans  l'étuve  conime  dans 
un  réfervoir ,  Ii  fumée ,  toujours  contenue  dans 
te  tuyau ,  n'aura  plus  guère ,  à  fi  forrie  de  l'étuve, 
que  h  chaleur  qui  y  règne.  Ainfi  la  féparation  de 
la  chaleur  de  la  filmée  Cs  tcouvera  fdice  comme 
on  le  defîroit. 

w  Ce  n'eft  pas  abfolument  de  cette  manière 
que  M.  Curaudau  opère  cette  féparation^  mais 
c'eft  par  un  mécanifme  équivalent-  Il  adapte  au 
chapiteau  plufieurs  gros  cylindres  où  la  fumée  cir- 
cule lAng'temps  i  ^  d'où  elle  ne  fort ,  pour  fe 
rendre  au  tuyau  d'évacuation,  qu'après  avoir  été 
amenée ,  connne  ci-delTus  »  au  degré  de  tenipéra- 
ture  de  l'air  ambiant  dans  l'étuve  ,  température 

3ui  n'eft  que  4e  5f    40  degrés  du  thermomètre 
e  Réaumur  ;  de  façon  qu'on  peut  très  -  bien  y 
refter  long-temps  fans  être  incommodé. 

»  La  iùmée  ainfî  refroidie ,  &  emportée  par  le 
tuyau  d'évacuation  loin  des  magafins  Se  des  ate- 
liers, ne  contribue  en  rien  à  la  chaleur  qu'ils  re- 
çoivent. Cette  chaleur  leur  arrive  par  d'autres 
tuyaux  qui'prennentnaïfTance ,  comme  on  l'a  dit , 
au  plafond  de  l'étuve,  &  ne  font  en  contaft  ni 
avec  le  chapiteau, ni  avec  lesautrespartiesdupoéle. 

M  Nous  venons  de  dire  que  la  fumée  écoit  diri- 
gée ailleurs  ;  mais  lorfqu'elle  a  achevé  tous  tes 
circuits  dans  l'étuve,  il  n'en  eidfte  presque  plus, 
car  nous  avons  ouvert  les  grandes  foopapes ,  qui 
lui  donnent,  lorfqu'on  veut ,  entrée  dans  l'étuve, 
&  noQs  avons  remarqué  que  les  organes  n'en  font 
pas  fenfiblement  affedtés- 

»»  il  y  a,  dans  l'établiflèment  de  M.  Naft,  trois 
étiges  que  nous  avons  trouvés  chauffés  uniformé- 
ment à  1 1  degrés  Se  demi  de  Kéaumur ,  la  tempé- 
rature extérieure  étant  à  5  degrés. 

»  Tdles  font,  en  peu  de  mots,  les  conftnic- 
rions  pyrotechniques  de  M.  Curaudau.  Les  avan- 
tages qui  en  réfultent ,  font  de  deux  fortes  :  les 
uns  fbn^^effet  direÛ  du  fyllème  de  fes  conftrac* 
donsi  les  autres  tiennent  au  local  &  à  la  nature 
de  l'établiilèment  oà  elles  font  -  employées. 

M  Les  avantages  qui  réfultent  direâement  du 
fyftème  de  conftruftion  de  Curaudau ,  font  la  fû- 
reté  contre  les  accidens  du  feu  &  l'économie  du 
combutlible.  » 

Depuis  long-temps  les  Suédois  avoient  imaginé 
de  ch^  iffir  leurs  ferres  chaudes  avec  de  la  vapeur 
«l'eau  :  ils  pratiquoient  piulîeurs  conduits ,  foiblè- 
xnent  inclinés ,  fous  le  (ol  des  ferres.  Ces  conduits 
communiquoient,  d'une  part ,  â  une  grande  chau- 
d-icre  remplie  d'eau  »  &  parfaitement  fermée 
ci'allleurs;  l'eau  vaporifée  fe  répandoit  dans  les 
■truyaux ,  & ,  après  y  avoîrparcouru  un  long  efpa», 
c:«  qui  leftoit  de  vapeur ,  qui  ne  s'éc«it  pas  €«n- 
^enfie,  s'échappoit  par  un  conduit  qui  commu- 
oiquott  à  l'extérieur. 

Neil  Snodgrafs  appliqua ,  en  1793 ,  à  la  filature 
'  3«  coton  de  Dornocb,  le  procédé  pratiqué  depuis 
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longtemps  par  les  Suédois  Nous  allons  faire  con- 
noitre  le  moyen  qu'il  employa,  en  le  tranfcrivant 
des  TranfaOtons  de  ta  Société  des  Ans  de  Londres, 
tome  XXlVj  nous  ne  ferons  connoître  ici  que 
la  méthode  qiie  l'auteur  indique  comme  étant 
celle  qu'il  adopteroit,  s'il  avoit  à  appliquer  l'ap- 
pareil de  chaujfjge  par  la  vapeur  a  un  pâciment 
nouveau. 

«  On  voit  en  A,  jf^.  ^1 ,  le  fourneau  de  la 
chaudière.  La  cheminée  de  ce  fourneau  conduit 
la  filmée  dans  les  nivaux  de  fer  fondu  i,  2,  5;  4. 
Ces  tuyaux  font  logés  dans  l'antichambre  des  ate- 
liers &  entourés  de  briqiies  ,  ûuf  vis'à-vis  de» 
petites  ouvertures  $,  6,  7,  8.  Un  courant  d'ait 
efl  admis  par  le  bas  ai  9,  &  il  arrive  dans  les 
ateliers  par  ces  ouvertures ,  après  avoir  été  ré- 
ckautff  par  fon  conraâ  avec  les  tuyaux  de  fer  af- 
cendans.  Cette  difpofition  met ,  autant  qu'il  ell 
oïfible ,  i  profit  la  chaleur  perdue  par  le  com- 
ufHble.  On  peut  la  fupprimer,  dans  le  cas  oH 
l'on  craint  quelques  dangers  du  feu,  &  faire  paT- 
fer  la  fumée  par  une  route  qui  en  mette  abfolu- 
ment à  l'abri.  Cependant  Snodgrafs  ne  croit  pas 
que  les  tuyaux  d'afcenlîbn  de  la  fumée ,  difpofés 
comme  il  l'indique,  puiifent,  dans  aucun  cas, 
provoquer  des  accidens.  Le  plus  grand  inconvé- 
nient des  poêles  ordinaires  vient  de  ce  que  l'inten- 
fité  de  la  chaleur  peut  faire  fondre ,  rou^r  &  en- 
tr'ouvrir  la  matière  dontils  font  compofés  { la  con- 
tinuité du  métal ,  depuis  le  foyerjuftju'à l'extrémité 
des  tuyaux ,  fait  que  ceux  ci  participent  à  la  forte 
chaleur,  &  fontfujets  aux  mêmes  accidens. 

»»  Ici  la  fumée,  paflant  préalablement  dans  un 
canal  de  brique ,  ne  peut  jamais  communiquer  aux 
tuyaux  un  degré  de  chaleur  fuffifant  pour  tes  faire 
éclater.  Ces  mêmes  tuyaux,  n'ayant  d'ailleurs  de 
communication  avecl  mtérieur  des  chambres  que 
par  de  petites  ouvertures ,  ne'  peuvent  point  être 
mis  en  contaâ  avec  des  matières  commillibles  , 
&  fe  trouvant  entouras  d'air  qui  fe  renouvelle 
continuellement,  ils  ne  penvent  donner  i  la  cage 
de  maçonnerie  qui  les  eriveloppe ,  qu'un  degré  de 
chaleur  modéré.  On  peut  garnir  les  bras  de  fer , 
qui  fupportent  les  tuyaux  afcendans  qui  forment 
la  cheminée ,  de  quelques  fubftances  qui  (oient 
un  mauvais  conduâeur  de  chaleur  ,  comme  des 
cendres ,  de  la  dhaiix ,  S:c.  ;  on  peut  r:gler  aufit , 
par  des  foupapes  ,  l'émiffion  derair  chaud  de  ce 
courant  afcendant,  à  fon  entrée  dans  la  ch:imbre. 
Comme  les  tuyaux  ne  font  pas  expofés  à  fe  fen- 
dre, il  n'y  a  point  à  craindre  qu'ils  tntrodutfent 
de  la  fumée  ou  de  la  vapeur  dans  les  appartemens. 

»  l  a  chaudière  B  B  a  fix  pieds  de  long,  trois  8e 
demi  de  large.  &  crois  pieds  de  profondeur.  Comma 
il  n'y  a  tien  de  particulier  dans  l'appareil  defiiné 
M  rempuflàge  confiant,  on  l'a  omis*,  pour  ne 
pas  embarraffer  la  6gure.  On  peut  placer  la  chau- 
dière dans  l'endroit  quelconque  jugé  te  plus  con- 
venable. Dans  les  lieux  où  il  exilte  une  machine  à 
vapeur  à  portée  «  on  peut  fh  fervir  de  la  vapeiv 
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de  fa  chaudière,  te  tuyau'C  C  conduit  la  vapeur 
de  la  chaudière  jufqu'au  premier  tuyau  vertical 
O,  Oj  D.  11  y  a,  en  une  jondlion  mobile ,  garnie 
de  fiia'Te  ,  pour  qu'elle  ne  laiffe  pas  échapper  la 
vapeur  i  celle-ci,  après  s'être  élevée  dans  le  pre- 
mier tuyau  O,  O,  D,  entre  dans  le  conduit  F,  F,  F, 
qui  eft  légèrement  incliné  à  l'horizon  :  elle  en 
chafle  l*air,qui  s'échappe  en  partie  par  la  foupape 
G ,  &  paflè  en  partie  par  les  autres  tuyaux.  La  fou- 
pape  G  étant  fort  chargée  i  la  vapeur  eft  forcée  de 
deCcendre  dans  le  rené  des  tuyaux  d^d.d;  l'air 
qui  les  rempliûbit  fiiit  devant  elle  i  il  pafle  par  les 
tubes  H,  H,  H,  dans  le  tuyau  M,  M,  M,  qui  a 
la  pente  néceilâire  pour  amener  l'eau  au  iîphon  K , 
d'où  elle defcend  dansle  réfervoir  N>  d'où  enfin  elle 
eft  repompée  prefque  bouillante  dans  la  chaudière. 

»  Tous  les  tuyaux  fontenfer  fondu, excepté  le 
conduit  M,  M,  M,  qui  eft  de  cuivre.  Les  tuyaux  ver- 
ticaux font  l'office  de  colonnes,  &  portent  les  fom- 
miers  au  moyen  desbrasO,0,Oj  qu'on  pent  élever 
ou abaiflèr à  volonté,  au  moyen  des  coins  P,  i^.  P. 
Les  tuyaux  entrent  d'environ  un  pouce  dans  les 
fommiers ,  qui  leur  font  attachés  par  des  liens  de 
ferQ,Q;  ceux  de  l'étage  inférieur  repofentfur  les 
fupports  de  pierre  S,  S,  S,  S,  &  (ont  garnis  de 
filauèen  bas  pour  que  la  vapeur  n'y  trouve  point 
d'ifTue.  Dans  chaque  étage,  le  tuyau  qui  arrive 
d'en  bas  reçoit  le  tuyau  fupérieur  par  un  emboî- 
tage garni  de  filafle ,  ainfi  qu'on  le  voit  en  r.  Les 
tuyaux  de  l'étage  inférieur  ont  fept  pouces  de 
diamètre  ;  ceux  de  l'étage  fupérieur ,  fix  pouces  j 
te  lesdiamètres  des  tuyaux  intermédiaires,  dans  les 
deux  autres  étages ,  font  compris  entre  ces  di- 
menCons  extrêbfies.  L'épailTeur  du  métal  eft  de 
crois  huitièmes  de  pouce.  On  a  fait  les  .tuyaux  in- 
fërieun  plus  gros  que  les  fapérieurs ,  pour  expo- 
fer  une  lur&ce  chaude  plus  confidénble  dans  les 
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pièces-inférieures,  parce  que  la  vapeur  defcendiTc 
d'enhaut  dans  tous  les  tuyaux ,  excepté  leprenùec, 
la  chaleur  ne  feroit  point  égale  en  bas ,  li  on  ne 
compenfoitpas,  par  uneplus  grande  furface,la  dvC* 
férence  dans  les  températures,  de  la  parue  infé- 
rieure &  fupérieure  au  tube. 

»  il  n'eft  point  néceffaiie  de  munir  cet  appareil 
de  foupapes  qui  s'ouvrent  en  dedins  î  les  tuyaia 
font  aflèz  forts  pour  foutenir  la  pteffion  atmof- 
phérique. 

»  La  filature  où  il  eft  établi ,  a  60  pieds  dé  long, 
de  large,  &  quatte  étages,  dont  le  fupérieur 
eft  un  galetas.  On  ne  voit,  dans  la  figure ,  que  cinq 
neuvièmes  de  la  longueur  du  bâtiment ,  &  ^'^pp^ 
reil  fu£t  pour  amener  tout  l'intérieur  de  l'édiBce- 
à  la  température  de  2^1  H.  dans  la  faifonU  ^ 
froide,  il  eft  évident  qu  il  fuffîroit  d'augmenter  le 
volume  ou  le  nombre  des  tuyaux  ,&  U  quantité 
de  vapeur  circulante  pour  Te  procurer  une  tempé- 
rature quelconque,  inf^^rieure  au  tenpe  de' l'eau 
bouillante  On  pourroit  même  le  dépafter  en  em- 
ployant un  appareil  jflcz  fort  pour  comprimer  la. 
vapeurj  mais  ce  ne  feroit  guère  que  pour  deset- 
périences  particulières.  Onaobjefté;  dans  l'ori- 
gine, à  la  conftruâîon  qui  vient  d  écre  décrite, 
qui  pourroit,  difoit-on,  endommager  le  bâtiment; 
mais  l'expérience  a  prouvé  que  cet  inconvéïùenr 
étoit  nul  dans  h  pratique.  » 

Une  confîdération  eftentielle  dans  le  ckjvfjge 
â  la  vapeur  eft  de  déterminer,  1°.  la  grandeur  de 
la  chaudière  pour  l'efpace  que  l'on  veut  réchauBerî 
1°.  le  nombre  de  pieds  cubes  que  doivent  avoîi 
les  tuyaux  à  vapeur  pour  le  même  efpace.  Nous 

1  allons  rapporter  ici,  pourréfoudre  ces  deux  quef- 
tions ,  un  tableau  publié  pir  Buchanan ,  dans  on 
ouvrage  intitulé  :  Dtsmoytat  d^t^ehaufftr  UsgraiM 

I  ateliers  ,  tfc. 
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De- toutes  les  obfervations  rapportées  dans  fon    un  efpacede  icoo  pieds  cubes  i  qa'aiiifi ,  unecb^- 


ouvrage,  Buchanan  conclut  que  chaque  pied  cube 
d'eau,  contenu  dans  la  chaudière}  peut  chau&r 


dière' qui  contiendroit  if  pieds  cubes.  -Tufliroit 
pour  chauffer  un  e^ace-de  500C0  pieds  cubes »8c 
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m'uti  pied  cube  <le  fHr&ee  de  «îonduîts  péut  r/- 
Od^r  convenablement  loo  pieds  cubes  û'air. 

Pwmi  les  exemples  cités  par  Buch^nan,  des  bâ- 
timens  échau6ës  par  ia  vapeur,  nous  n'en  rapport 
tuons  que  deux  :1a  maifond'habitatibn  deM.  I.ée> 
iMancnefter^&raubergeduTaureau.àJohnfton. 
Dans  la  première ,  qui  peut  être  conildérée  comme 
un  modèle  en  ce  genre  j  la  vapeur  y  arrive  par- 
delTous  terre,  d'une- chaudière  voilîne  qui  fournit 
âune  machine  à  vapeur }  elle  chauffe  un  cylindre 
fitaé  verticalement  au  milieu  de  .  la  maifon  dans 
l'étage  des  cuilînes,  placé,  comme  o1i  le  pratique 
afei  généralement  en  Angleterre,"  au-delfous  du 
fol.  Ce  cylindre  eft  entouré  d'un  mur  circulaire 
(te briques,  dont  il  e(l  leparé  par  un  intervalled'en- 
râon  deux  pouces  \  cemut  ell  percé  au- bas  .d'un 
certain  nombre  de  trous ,  pour  donner  palTage  à 
àt'airi  ilefi  lai-même  entouré  d'une  féconde  en- 
cemœ  concenuiqne,  qui  forme  ce  que  l'auteur 
appelle  ie puits.  L'air Â^oid, comme  le  plus  pefajit, 
^efcend-  au  fond  de  ce  puits,  &  panant  par  les 
nous  qui  communiquent  à  l'enceinte  intérieure  . 
il  y  arrive  en  contint  avec  le  cylindre  chaud  :  il 
l'y  réchauffe  &  s'eleve,  emportant  avec  lui  U 
chaleur  qu'il  a  acquife.  Cette  circulation  du  même 
air,  qui  eft  force ,  par  les  différentes  pefanteurs 
^t^nques,  à  aller  fe  réchauffer  en  bas .  rend ,  en 
.pen  de  temps,  la  température  de  l'efcalier,  des 
corridors ,  kc<  ,  douce  &  uniforme  >  on  règle  par 
ue  Coupape  l'admifiSon  de  la  vapeur  dans  le  cy- 
Hiidre ,  comme  aufit  au>deflbus  de  Ton  envtloppe , 
poarrégularifer  l'afcenfion  de  l'air  échauffé  :  l'etfet 
calorifère  de  ce  procédé  eA  fi  puifTant ,  qu'on  efl: 
obligé  de  fetroer,  de  ten^s-en  temps,  l'une  ou 
l'autre  des  foupapes.  ■ 

Le  falon  à  ntanger  ell  échauffe  par  deux  vafe& 
très-élégans ,  de  fer  fondu  ,  dans  lefquels  la  va* 
peut  vient  circuler }  &  les  chambres  à  coucher  le 
font  par  des  conduits  de  même  matière. 

U  eft  à  remarquer  que  la  maifon  entière  eft 
éclairée  de  la  manière  la  plus  commode  &  la  plus 
brillante ,  par  la  combuftiea  du  gaz  hydrogène  re- 
tiré de  la  nouille. 

A  Johnfton ,  le  propriétaire  de  l'auberge  du 
Taureau  a  échauffe  fa  maifon  par  la  vapeur,  de  ta 
manière  fuivante  :  la  chaudière  eft  établie  comme 
à  l'ordinaire  j  excepté  la  bouche  du  fourneiu,  qui 
«ft  diipofée  en  façon  de  hotte,  qu'on -remplit  de 
bouille  menue,  qui  defcend  d'elle-même  fur  la 

ârille  lorfqu'on  la  remue  un  peu,  &  dure  une 
emi-journée,  les  tuyaux  de  conduite  de  la  va- 
peur font  fondus  en  forme  de  corniche,  &  oc- 
cupent, en  cette  qualité,  un  côté  de  chacune  des 
chambres  inférieures,  d'où  ils  paffent  dans  les 
fijpéritures,  &  réchauffent,  dans  chacune,  une 
efpèce  de  coâre  de  fer  foodu ,  porté  fur  des  pieds , 
&  fous  lequel  l'air  circule  librement.  Les  grandes 
pièces  ont  deux  de  ces  poêles  à  vapeur,  auxquels 
•n  a  donné  des  formes  agréables,  &  qui  font  très- 
comnriodes  poart«jur  chaud»  les  mets.  Cette  dif^ 


C  H  A  4o5 

polïtion  épargne,  en  hiver,  utt  domeftique.  qui 
feroit  occupe  à  entcetenir  les  cheminées  de  W 
maifon. 

'  Chaufitagb  des  chaodiâres;  calefe  corti' 
narum  i  erkiti(Un^  dtrktfftL  Les  chaadiins  peuvent 
être  chauffées  direâement  avec  le  combuftible  ou 
avec  de  la  vapeur  d'eau  obtenue  d'une  autre  cAjjk 

dilre. 

En  chauffant  direâement  avec  le  combuftible , 
on  peut  placer  la  chaudière  :  i**.  fur  un  foyer 
librei  i*.  fur  un  foyer  fermé  î  5°,  placer  le  foyer 
dans.la  chaudière  elle-même.  Dans  fe  premier  cas^, 
une  grande  partie  de  la  chaleur  s'écnappe ,  fous 
forme  dechaleurrayonnante,  par  les  faces  I ^térales 
du  foyer,  &  il  o'y  a  qu'une  traction  du  calorique,, 
dégagea  du  combu[tibie,qui  foit  employée  i  ehitafi-- 
ftr  la  chaudière  &  les  fubiïaiicos  qu'elle  coudent.  ■ 

Rumfort.(i)  a  fait  quelques  expériences  com- 
paratives fur  les  quantités  de  combuftibles  em- 
ployés pour  produire  des  échauffemens  égaux  dans 
les  mêmes  circohftances ,  &  il  a  trouvé  que ,  pour 
amener  à  l'ébullition ,  fur  un  foyer  ouvert,  1 1 4  Hv. 
d'eau  contenue  djns  une  chaudière ,  on  employoir 
4)  liv.  de  bois  de  hêtre  fec,  tandis  que  l'on  n'eji 
brûloir  que  1 1  liv.  lorfque  le  foyer  étoit  fermé,  8C 
n'avoit  que  deux  ouvertures ,  celle  pour  l'entrée 
de  l'air  néceflaire  à  la  combuition,  &  celle  pour 
la  fortie  de  la  f  jmée  &  de  l'air  brûlé.  L'eau,  ame- 
née à  l'état  d'ébullition  dans  les  deux'circonf- 
tances,  a  exigé  17  liv.  7  de  bois,  dans  le  foyer' 
ouvert,  pour  entretenir  l'ébullition  pendant  detfx 
heures,  8c  l'on  n'en  a  brûlé  que  i  liv.  dans  le 
foyer  fermé.  On  voir, par  cette  feule  expérience, 
-quelle  prodigieufe  économie  de  combuiiible  on- 
obtient  en  plaçant  la  chaudOrre  fur  des  foyers  fermés. 

Non-feulement  cette  économie  de  combultible.- 
eft  obtenue  en  ckauffuni  de  grandes  chaud'èret  ^ 
mais  on  l'obtient  également  en  chauffant  des  valês- 
decuifine,  descalleroles,  &c.  Une cafferoïe con- 
tenant près  de  ^  liv.  d'eau,  chauffée  fur  un  four-- 
neau  ouvert,  a  exigé  la  combuftion  de  6  iiv>  de 
bois  de  hêtre  pour  entrer  en  ébuUition }  - elle  n'a- 
brûlé  qu'une  livre  du  même  bois  dans  un  foyer 
fermé»  f  liv.  ~  de  bois  fec,  .dans  ud  foyer  ouvert, 
ont  entretenu  l'ébullition  pendant  deux  heures,, 
&  I  liv.  I  ont  fuffi  dans  un  foyer  fermé. 

Ces  réfultats  obtenus,  il  falloit  déterminer  une 
meilleure  forme  de  fermeture  de  foyer,  &*fa  dif- 
tribution  la  plus  économique.  Nous  avons  déjà- 
fait  connoitre  ces  formes ,  en  parlant  des  t  haudièns 
{voye-^  CHAUDijàREs);  oous  nous  contentetons • 
d'ajouter  qu'il  faut  avoir  l'attention,  en  conftrut- 
fant  tes  foyers,  de  pratiquer  aux  ouvertures,  par 
l^quelles  on  met  lé  combuftible,  des  portes  qui'^ 
les  ferment  exactement,  Scd'établirdes  régiftres» 
fbii  à  ce  s  portes ,  foit  i  celles  des  cendriers ,  pour  ne 
laiâer  entrer  que  la  quantité  dont  il  a  befoin,  pour  -' 


,{1}  BilUivAi^ttt  britannijitMt  cooi.  V,  pag.  3o5. 
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entretenir  11  combuftiofti  cette  dUantitrf  éfl  d'aii- 
tantpIusncMlTaire,  que,  lorfqu'elle  efttrop  abon- 
dante, elle  refroidit  le  foyer,  &  lorfqu'elle  eft 
trop  foible,  la  températurene  s'élève  pas  au  degré 
où  elle  peut  parvenir. 

Nous  allons  donner  ici  le  plan  d'une  des  chau- 
^ihet  établies  dans  la  braflerie  de  Neuheufol,  fous 
ksordfcs  du  comte  de  Humfoit.  La  j^.6oi  eft  une 
vue  en  fecc  de  cette  nouvelle  chaïutiire;  les  vides 

A,  6  fervent  à  comenif  le  bois  s  les  lignes  ponAuées 
refféfement  la-  fëpantion  du  foyet  Se  des  divers 
coniliMS,  ainfi  qtt'utw  lèâion  verticale  de  la  ehnu- 
dièrei  le  petit  croa  circulaire,  defibus  la  porte  du 
fojjer,  eft  l'ouverture  par  laquelle  on  aperçoit  ce 
qui  le  paflè  dans  l'tnténeur  pendant  la  combullion. 

i  eft  le  cadre  de  bois  de  la  chaudiert  ;  d 
une  plate-forme  fur  laquelle  fe  tiennent  les  ou- 
vriers quand  ils  travailieM  à  vider  ce  vafej  e,/, 
one  autre  phte-forme  qui  fert  i  paftèr  d'un  càté 
à  l'autre}  elle  eft  plus  élevée  (fun  pied,  pour 
hifler  libres  les  ouvertures  g,  h,  quicomnmniqnent 
aux  conduits  de  la  fltiniMf  &  oui  fontièmiées,  i 
l*ordinaire,paf  unfalux  murenonques,  &ne  s'ou- 
vrent oue  lorfqné  ces  CMnm  ont  beÎToin  d'être 
nettoyés. 

Fif.  601  (a)  j  eft  une  fe^ion  horfeontale  du. 
foyer  i  la  niveau  du  fond  de  ta  chaudière  ,  «,  a, 
foat  quatre  ouvettures  par  lefcpielles  on  nettoie 
lé  condmt,  qui,  dans  la  pretnièTe  difpofitiondece 
foyer  y  faîfoit  le  tour  de  la  ckaadiktti  A  eft  le 
conduit  par  lequel  la  fumée  arrive  &  la  cheminée; 
l'entrée  da  fc^er,  fitr  l'ouverture  par  laquelle  on 
'  obferve  ce  qui  fe  pafle  dans  l'intérieur  ou  foyer, 
font  indiquées  de  même  en  C,  Di  on  voit  la  £^Ile 
circulaire  Se  concave  &  les  parois  des  conduit» 
Ibus-la  cAaudiire. 

Une  feÔion  verticale  de  la  chaudiht  eft  repré- 
fentéejt^.  601  cette  fediion  ell  prife  par  le 
inilieu  de  la  ehaudiire ,  de  fon  foyer,&  de  fon  cou- 
vercle. A ,  eft  le  cendrier  avec  fa  porte  à  regiftre } 

B,  eft  le  foyer  avec  fa  grille  concave  j  C,  eft  l'entrée 
de  l'eljsace  qui  reçoit  le  combuftiblei  on  y  a  indi- 
qué fes  deux  portes;  D,  eft  un efpace laine  vide, 
pour  épargner  la  maçormerieî  E,  eft  la  chaudière , 

F  fon  couvercle  de  bois;  m  eft  la  cheminée  des 
vapeurs^  elle  porte  une  bafcule  j  R  B ,  eft  le  mur 
vertical  du  bâtiment  dans  lequel  la  chaudière  eft 
ét&Uie. 

b  eft  le  cadre  de  bois  qui  environne  la  chau- 
ir^nr/.on  voit  diftindement  la  confttuâion  du 
couvercle,  fa  fonne,  fa  porre,  fès  fenêtres^  en 
iu  mot  tout  ce  qui  le  concerne. 

A,  Jig'  601  (c) ,  eft  la  porre  du  cendrier,  vue 
de  -face,  wec  fon  regiftre  î  elle  fe  ferme  avec  un  lo- 
quet d'une  conftroâion  particulière  î  B,Jf^.  601  (0» 
w  la  porte  dans  fonregiftre  ;  C  la  plaque  circulaire 
repréfentée  fèule.  Cette  porre  îfcrme ,  par  une 
^mple  application  contre  la  face  extérieure  de 
fon 'Cadre* 

Dans  cette  cAaiMlwTv,<oiisefiaot^ii&liv.d*eaa| 
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On  a  brillé  ?  fo  liv.  de  bois  de  faftîn,  «mi:  aft\en« 
le  liquide  de  la  température  de  13'R.  aTébullmon 
en  3  heures,  &rori  employoit  enfuïte  14Iiv.de  l 
bois  par  heure ,  pour  entretenir  l'éballirion.  Ainfi,  I 
dans  cette  thaàdière^  une  livre  de  bois  de  fapin  éle- 
voit,  de  la  température  de  ta  glace  à  cettedel^ébiA* 
litiouj  IX  liv.  7  d'eau  environ,  &  faifoit booàÛiri 
pendant  une  heure,  environ  14O  liv.  d'eau. 

Ptulteurs  expériences ,  faites  parRumfortfordes 
chaudières  conftniires  fut  le  même  prlncipet  que 
ce  (avant  philantrope  avoiténbties  a  Munich,  lui 
ont  donné  des  réfultats  peu  diflerens.  Si  l'on  ci»n- 
pare  ces  réfultats  avec  ceux  que  l'on  obtietit  «i 
chauffant  les  ckaitdiires  par  la  méthode  ordinaire,  <io 
aperçoit  une  économie  confîdérable. 

Il  eft  difficile  de  remonter  à  l'époque  où  l'on  a 
commencé  i  échauffer  les  chaudières  en  plaçant  le 
coiubuftible  dans  leur  intérieur.  Les  foyers  diu 
piflolete,  que  l'oh  place  dans  les  cuves  de  boti. 
des  papeteries,  font  d'ane  invention  très-^uléei 
les  toufneaut  à  flamme  renverfée  >  pour  chanflèr 
les  baignoires,  font  aolfi  d'une  invention  tiès-aft- 
cirane  ;  enfin ,  le»  ^Undites  de  fer .  que  Von  place 
danfe  les  ehéudiires  i  laver  la  vaiflelle,  font  égalt- 
mem  très^ciens.  Pourquoi  ces  moyens  de  «ttdt 
fer  n'ont*ilspas  reçu  de  plus  grandes  applicarion? 

Ces  moyens  de  chauffage  ont  été  renouvtSéï  i 
diverfes  époques.  Les  îrères  Périer,  de  Chaffloti 
ont  échauffé  l'eau  de  l'une  de  leurs  chaudières  àva- 
peur,  en  faifant  pafler  un  gros  tuyaa  de  po^  ^ 
travers.  Le  comte  Bnon  ichai^ffoit  également,  avec 
un  tuyau  intérieur,  les  chauHèies  de  fa  manuïaâutt 
.de  vitriol ,  à  Beauvais.  Oreînucke  fit  plufiears  ei- 
périences  de  chauffage  dee  chaudières  ^  en  pUçtntlc 
foyer  dans  l'inténeur  >  les  uties  à  Londres,  les  an- 
tres à  Berlin ,  &  les  autres  à  Paris,  ii  a  rapporté 
de  tous  ces  pays  des  ati^^dons  &  des  cerdficAs 
oui  établiflènt  qu'il  a  obtenu  une  grande  économie 
de  combaftible,  foiten  dîftillant ,  foît  en  itha^' 
fant  desckac  dières  par  cette  méthode,&  cependant, 
quoique  ce  moyen  foit  connu  depuis  long-tempS) 
quoiqu'il  ait  été  fouvent  renouvelé  par  des  hoai- 
mes  qui  employoient  tout  leur  pouvoir  pour  le 
hire  réulfîr ,  cette  méthode  a  été  conftammem 
abandonnée  après  chaque  tentative.  Queconclure  ? 
Que  cette  méthode  n'eft  pas  auflî  avantageoCe 
qu'on  l'annonce,  &  qu'il  faut  qu'elle  ait  des  dé- 
fauts que  l'on  a  foin  de  diftimuler  dans  tous  ks 
éloges  que  l'on  en  a  fait  jufqu*à  préfënt. 

Arrivons  à  la  tK>ifième  méthode  de  ehaafjge, 
celte  avec  la  vapeur.  Il  paroît  que  cette  méniode 
ne  date  que  de  la  fin  du  uècle  dernier.  Vers  le 
lieu  de  ce  fiècle ,  William  CooV  préfenta,  i  b  9o- 
ciétéroyale  de  Londres,  un  Mémoire  qui  fiit  inflré 
dans  les  TranfoBiéns  philofophiques  ,  &  d4n$  kqocl 
il  propofoit  de  réchai  ffer  tes  appartemetts  avec  des 
tuoes  de  métal  conflamment  rennes  d'eau  bouil- 
lante ,  que  fburniroit  une  ehauasire  placée  dans 
l'appartement.  Bientôt  on  mit  en  pratique  le  mode 
indiqué  par  WilUaqi  Cook^  Scl'on  o^^àm  911  {oc- 
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<;ès  complet  î  mais  il  y  avek  encore  un  grand  pas  à 
fiiie  avant  d'apj>li^ueT  ce  même  procédé  a 
(kétifemtiu  des  liquides  da&s  les  chaufUtns,  V oyr{ 
Chauffage. 

Point  de  doute  ^ue  la  vapeur  d'eau,  liquéfiée 
ftf  de  l'eau  plus  6-oide,  w  réchauffât  beaucoup  j 
pajfque^  parle  fèul  pafTage  de  l'eau  liquide  à  l'état 
de  vapeur  >  ce  liquîie  abforbe  autant  de  calori- 
^  qu'il  en  fautlroit  pour  élever  la  même  quan- 
tité d'eau  de  444"  R.  i^oyer  Calokiqu£  la- 
tent.) AinH ,  en  redevenant  liquide,  elle  aban- 
donne tout  le  calorique  latent  qu'elle  avoit  ab- 
^rbé,  &  une  partie  de  vapeur  f€ut,,  en  conté- 
quence ,  élever  de'  zéro,  à  80"  environ ,  n  parties 
d'eau  ï  nuis  locfqu'il  nllut  menre  en  pratique  le 
procédé  que  ja  méorie  préfentoit  comme  très- 
mfAs ,  on  rencontra  beaucoup  de  difikultes .  donc 
lesWin<jf>ales  tenoientà  la  longueur  des  tvloes. 

Pour  réulfir  à  chaufir  Us  liquides  avec  la  va- 
peur de  i'u»  b^uil^uce»  il  wic  non-fei^einer.t 
que  cette  vapeur  entre  dans  le  liquide  au  fond  du 
vafe  qui  le  renferme ,  mais  qu'elle  y  entre  eu  def- 
cendwt  de  plus  haut  >il  faut  que  le  tuyau  foit  fitué 
i'erw:alemefit,  &  que  la  vapeur  le  parcoure  en 
defcendaut ,  avant  ^e  d'entrer  dans  le  vafe  &  de 
Se  mêler  avec  le  liquide  qu'elle  doit  éjijufsr.  Sans 
cette  précauôoa  ,  le  liquide  fera  quelquefois 
ch^é  àe  U  chéUid'irt  jiar  ce  même  tûUe  î  car  la 
vapeur  bouilbuite  étant  fubitement  condenfée  par 
Ibo  comaâ  avec  le  tiquide  froid,  il  fe.  formera  né- 
ce^rnseiK  un  vide  dans  cette  partie  du  tube ,  & 
le  liquide  du  vafe ,  prefle par  l'atmofphère ,  fe  f  or- 
lera  de  ce  côté  avec  violence  &  grand  bruit  s  in^is 
fi  le  tube  elt  difpofé  vu'ticalement ,  &  qu'il  ait  ûx 
à  fept  pieds  di^  haiu,  le  liquide  tbulevé  ne  pourra 
monter  aulTi  haut  fans  rencontrer  la  vapeur  qui  le 
ËM-cera  à  redefcendre.  Il  n'y  a  aucune  di^idté  à 
arranger  l'a^areil  de  manière  i  prévenir  le  paf- 
iaige  du  liquide,  à  échauffer^  dons  la  chaudière ,  & 
lonqu'oo  y  eft  parvenu,  &  ^u'on  a  pris  quelques 
précautions  contre  les  accuens^  on  peut  em- 
ployer, avec  beaucoup  d'avantage^  la  vapeur  pour 
tkatàgir  les  liquides  &  pour  Us  maiiKeiHr  chauds , 
dans  up  gnUM  nombre  de  cas,  où  l'on  .applique  au 
même  os^ec  l'aflien  immédiate  du  £su  dégagée 
de  la  conuM^ion. 

Rien  n'étant;  plus  propre  à  f^ire  connoître  une 
méthode ,  que  det  lonner  une  defcription  exa^ 
des  procédés  employés  duis  les  établul'emens  oû 
elle  a  eu  un  fucces  complet ,  nous  allons  tranfctire 
les  détails  que  le  comte  de  Rumfort  doime,  4^ 
rétablilfement  de  MM.  Gatt  Hil  comp.  de  Leeds. 

L'afelier  de  teinture  de  ces  négocuns  du  pre- 
InifT  ordre»  fitué  au  rez-de-chauflée  du  principal 
bâtiment  de  leur  manufactura  eft  très-vafte ,  & 
lenfeme  un  grand  nombre  de  ckausUkras  de  capa-. 
çÏBés  Afférentes  j  &  comme  ces  vafes,  dont  quel- 
que«-uos  font  très-grands  ^  font  diftribués  > 
uns  ordre  apparent ,  dans  deux  très-grandes  pié- 
chaque  tka^4iej*  étwc  ilblée  tx  la^is  commu- 
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nication  apparente  avec  les  autres ,  leur  enfembW 
préfente  un  coup  d'oeil  finguliet  :  le  fol  eft  pavé 
en  grandes  pierres  plates,  &  le  bord  de  toutes  lès 
chaudières,  grande»  &  petites ,  eft  à  h  même  haïf* 
t€ur  d'environ  trois  pieds.  (Quelques-unes  de  ce*' 
chaudières  contiennent  jufqu'a  7,100  piuesj  dUtf 
Cbnt  toutes  ehaufées  car  la  vapeur  d'une  lètili» 
chaudière  établie  dios  1  angle  de  l'une  des  pièces.  - 
Les  conduits  horizontaux  qui  amènent  la  vapeut 
de  la  chaudière  k  eau  ,  dans  celles  des  teintures , 
font  fuQ>eDdus  immédiatement  au-de£Cjs  du  pla- 
fond} les  uns  font  en  ploinb,  les  autres  en  fer 
ibndu.  Leur  diamètre  eft  de  quatre  icinqpouces. 
lis  ont  une  gamituse  extérieure  pour  conferver  1» 
chaleur. 

On  a  donné  de  trois  qatxt»  de  pouce  4  deux 
pouces  &  demi  de  diamètiie  aux  tubes  verticaux 
pa£  lefqueU  U  vapeur  def<end  des  conduâeurs 
dans  les  '^tudièresj;  ils  ûnt  tous  en  plon^.  On  Je» 
proportionne  aux  tk^ditref  qu'ils  tout  deflinés  ï 
rickauftr.  Ils  deicend«nt  toMs  par  le  dehors  des 
chaaaLnei ,  &  pénètrent  faorizomalement  vers  le 
Soaà.  Chaque  chmdikre  a  unrobinetpour  La  vider^ 
&  el  e  £e remplit  d'eau  d'un  rélêrvoir  a0èx  d^ant . 
UcjUeUe  hii  arrive  par  un  tuyau  de  piomb.  Les 
chaudières  font  toutes  environnées  d'un  murcircu-  ' 
laire ,  fort  mince ,  en  briques  ,  qui  iïxi  à  les  fou- 
tenir  &  à  en  retenir  la  chaleur. 

I.a  promputud^  avec  laquelle  on  yexiX  échauffer 
le  liquide  ae  ces  chaudières ,  parl'aâion  de  la  va- 
peur ,  eft  vétitiblenient  étooaaMBe.  Cote  atsefte 
que  l'une  des  plus  grandes  ehtuuièns,  costenanc 
7,200  pintes  j  remplie  d'eau  frmde,  venoiit  du. 
réf^^rvoir  ,  arrive,  en  une  demi-heure,  au  terme 
de  l'ébullition.  Avec  le  plus  grand  feu  que  l'oa 
pût  éublir  fous  une  pareille  ohajtdiere,  ce  ne  (èroit 
guère  qu'au  bout  d'une  heure  qu'on  atteindroic  la 
même  température. 

Il  eft  facile  d'apercevoir  que  l'épargne  de 
temps,  que  procure  l'adopciou  &  ce  procédé  nou- 
veau >  eft  tres-confidérat^;  on  voit  encore  qu'en! 
peut  accroître  cet  avantage  d'une  manière  enquel- 
ue  forte  illunicée,  fimpTemecK  en  augmentant  le 
iamètie  du  tube  à  vapeur  j  mais  il  faudra  prendre 
garde  que  la  ekaaâière  principale  f<Ht  afïez  volu- 
mineux pour  fournir  les  quantités  requifes  de  va*' 
peur.  L  épargne  du  combuflible  eft  aulTi  trèft- 
grande.  Gott  affure  que  ,  d'après  des  calculs  ap- 
proximatifs qu'il  a  été  i  portée  de  faire ,  cetter 
économie  ira  aux  deux  tiers  du  combuftible ,  em* 
plo)'é  quand  chaque  chauatère  avoit  fon  foyer  pas- 
ticulier-. 

Nous  avons  vu  précédemment  quelle  perfeâien 
on  étoit  parvenu  à  donner  aux  foyers  fermés  y 
ai;iti  que  la  grande  économie  de  combuftible  qut 
en  réiultoit  :  comme  il  exifte  une  grande  diné* 
rence  pourlaconfonunation  du  combuftible  «  («lart. 
que  le  foyer  eft  cunftruit  avec  plus  ou  moins  ^ 
loin ,  Se  que  cett«  ditférence  peut  être  portée ,  dans 
qui:lqiies  ciicpaftsncei,  juf^u'aux  trpis  quarts 
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même  aux  quatre  cinquièmes  du  combuftible  em- 
ployé dans  des  f<ïyers  ordinaires  j  Je  comte  de 
Humfort,  n'ayant  pas  fait  connoître  la  forme  des 
foyers  que  M.  Cote  avoit  fait  conilruire  fous  fes 
ehaudiirest'ii  eft  difficile  de  conclure  d  abord  ^fî  le 
chaufage  dts  <hau4ieies  à  la  vapeur  efi  plus  écono- 
mique que  le  chauffage  des  mêmes  chauiù«re>  j  <]ui 
ont  un  foyer  conuruit  avec  toute  la  perfection 
qu'on  peut  lui  donner. 

,  Pour  vaporifer  l'eau  ,il  faut  employer  une  cer- 
taine quantité  de  combuilible.  L'efiu  vaporifée , 
en  traverfant  11  $•  conduits  pour  arriver  aux  cAau- 
dieres  ^  perd  de  fon  calorique;  une  partie  de,  la 
vapeur  fe liquéfie ,  toute  la  vapeur  ne  parvient  pas  : 
on  perd  d«nc,  par  ce  procédé;  une  portion  de  la 
chaleur  développée  >  &  le  combullible  employé  à 
la  produire  eft  également  perdu  pouf  X'échaufe- 
meat  du  liquide.  Far  cette  feule  manière  de  con- 
fidérer  lechaufjge  à  la  vapeur^  onferoîc  porté  à  le 
regarder  comme  moins  économique  que  ie  chauf- 
fage dire&i  mais,  lorfque  Ton  veut  chauffer  direc- 
'  tement  une  chaudière  avec  du  combuftible^  il  faut 
chauffer  en  même  temps  le  foyer  dans  lequel  on 
le  met  :  ce  chauffage  exige  un  emploi  de  combus- 
tible perdu  pour  U  chaudière  i  c'etl  pourquoi  il 
■faut  une  quantité  de  corobuflible  plus  de  dix  fois 
plus  grande  ,  pour  amener  une  quantité  donnée 
d'eau  y  de  la  température  de  U  glace  à  celle  de 
l'eau  bouillante^  <{U*ÎI  n'en  faut  pour  entretenir 
l'ébuUition  pendam  une  heure.  Aînfîj  point  de 
<loute  qu'il  n'y  ait  une  grande  économie  de  com- 
:bttfttble  dans  le  ^haitffage  à  la  vapeur  ^  lorfque  les 
jchaudïh-es  ne  doivent-étre  chatoies  que  pendant  un 
temps  pbiSrOu  «ooins  court  ;  mats  lorfque  Véchauf- 
fement  &  même  l^ébullmon  doivent  durer  long- 
rtemps,  on  pourroit  au  moins  mettre  en  quellion 
«'il  y  a  économie  de  combuftïble ,  dans  le  cas  où 
l'on  n'ofetoic  pas  prononcer  qu'il  eft  plus  avanta- 
geux de  chauffer  direâement  avec  le  combuftible. 

Mais  ces  confidérations  d'économie  ne  font  pas 
les  feuls  avantages  que  procure  le  chaînage  à  la 
vapeur  ;  il  en  eft.un  de  première  importance ,  &  qiK 
'fuffiroitfeulpourfaire  décider  l'adoption  decepro- 
.cédédans  plufîeurscirconftances.  Le  voici  :' comme 
la  chaleur  j  fournie  par  la  vapeur,  ne  peutitépalTer 
oue  d'un  petit  nombre  de  degrés  la  fêmpérature 
de  l'eau  bouillante,'  les  fubfiances traitées,  dans 
ces  appareils ,  ne  courent  jamais  aucun  rifqne  d'être 
brûlées.  C'eii  un  article  iinportant  dans  beaucoup 
de  procédés  d'art;  mais  il  eft  fpécialiment  pré- 
cieux-, fous  le  rapport  de  la  préparation  des  ali- 
menSj  furtout  dans  les  cuifuies  publiques,  où  l'on 
prépare  à  la  fois,  dans  de  grandes  chaudières  j  une 
i^uantité  coniidérable  d'altmens.  Si  on  leur' fait  ar- 
river la  chaleur  de  cette  maiùère,  toute  la  peine 
que  l'on  prçnd  d'ordinaire  pour  remuer  leur  con- 
tenu &>l'empécher  de  fe  bfuler  vers  le  fond ,  de- 
-vient  fupernue ,  &  la  perte  de  chaleur  qu'occa- 
£oime  ce  mouvement  6c  l'ouverture  des  vafes. 
n'»  -plus  lieu.  On  peut  wSi  fubftituer  à  des 


,  chaudières  en  tnétal ,  très  coûteufes  à  acheter  &  ï 
réparer,  &  difficiles  à  tenir  propres ,  de  fimples 
vafes  en  bois ,  qu'on  peut  chauffe'  avec  des  four- 
neaux ponatifs  qui  tont  bouillir  la  chaudière  ï 
vapeur- 

Dans  l'emploi  de  la  vapeur ,  comme  chauffage  ^ 
cette  vapeur ,  en  fe  liquéfiant ,  fe  mêle  &  fe  com- 
bine avec  le  liquide  de  la  chaudièrt  j  il  faut  donc 
prévoir ,  i  l'avance ,  le  réfultat  que  cette  introduc- 
tion doit  produire.  Dans  la  préparation  des  ali- 
mens ,  par  exemple ,  il  faut  d'abord  mettre  moins 
d'eau  dans  la  chaudiire ,  que  cette  préparation  n'en 
exige,  afin^qu'en  les  retirant ,  ils  contiennent  exac- 
tement la  proportion  de  ce  liquide  qu'ils  doivent 
avoir.  C'en  donc  en<^uelque  forte  l'inverfe  de  ce 
qui  a  lieu  À^i  le  chauffage  ordinaire  :  dans  celui-ci, 
le  liquide  ditninùepai  la  vaporifation  «  tandis  que, 
dans  le  chauffage  a  la  vapeur,  il  augmente  par  la 
liquéfaâion. 

Si  l'on  peut  mettre  en  queftion  l'économie  pro- 
duite par  le  ehau^age  à  la  vapeur,  dans  certaines 
circonhances,  il  en  eft  d'autres  Aans  lefqueUes 
l'avantage  fe  préfeni^  de  lui-même.  Dans  les  braf- 
feri'es ,  les  teintureries  &  une  foule  d'autres  fabri- 
ques dans  lefquelles  on  chaufiè  direâement  les 
chaudières  par  le  combuftible.  on  eft  obl'curci  de 
nuages  de  vapeurs  qui  recèlent  un  immenfe  réfer- 
voir  de  chaleur  perdue.  L  emploi  de  cette  chileur, 
à  Véchauffement  des  liquides,  eft  une  économie 
réelle  j  c'eft  ce  que  l'on  vient  d'exécuter  en  Angle- 
terre dans  plulîeuts  fabriques.  Tout  confifteà  cou- 
vrir parfaitement  la  chaudière  dans  Uquelle  on  £iit 
;  chauffer  le  liquide;  de  recevoir4dansunréfervoir,la 
vapeur  qui  le  dégage  >  &  de  conduire  cette  vapeuc 
dans  (tes  cHaudihres  «u  dans  des  réfervoits  dont  on 
veut  échauffer  le  Uquide.  Nous  allons  faire  connoî- 
tre deux  appareils  employés  dans  les  brafteries  de 
Londres,  pour  appliquer  la  vapeur  qui  fe  dégage 
des  chaudières,  à  \ èi.kû.ifftment  de  l'eau.  Dans  le  pre- 
mier, la  vapeur  paffe  dircc^iement  dans  des  choM'  ^ 
Itères  placées  defTus  ou  à  côté  de  la  chaadiire 
échauffât  &  elle  y  échai.ffe  leau  qu'elle  contient i 
lians  le  fécond ,  la  vapeur  fe  répand  dans  lUn  ré- 
fervoir,  où  elle  eft  condcnfée  par  un  jet  d'ean 

3ui  y  f>arvtent.  L'eau  chaude,  provenant  de  la  con- 
enhtion  de  la  vapeur  &  du  jet  d'eau  échauffe* , 
eft  conduite  dans  ies  réfetvoîrs  od  elle  doit  étie 
employée., 

Nous  choifirons,  pour  le  premier  exemple,  le 
cas  où  la  chaudière  &  les  réftrvoirs  à  échauffer  font 
fôparés  :  a^jig.  6s>5  ,  eft  le  cendrier  du  fourneau; 
i,  le  foyer  de  X^chaudtht,  doi;t  les  conduits,  poui 
la  fumée,  doivent  circuUr  autour  des  parois  i  C,  le 
deflîis  ou  la  calotte  de  la  chaudière  ,  formant  1  es- 
pace pour  la  vapeur  de  l'eau  en  ébullition  i  d  , 
tuyau  de  trois  pouces  de  diamètre ,  qui  conduit 
la  vapeur  dans  la  boit^  i  vapeur  /  ;  deOi  elle  def- 
cend ,  par  les  tu>  aux  k ,  dans  des  refcrvoirs  x  g 
vers  le  milieu  du  couvercle  de  la  eh^ùui'-e,  ob 
place  deux  foupapeSj  l'une  «  l,  de  fdretë  ^  l'autre  , 
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m ,  fervant  de  reniflard  en  cas  de  befoin  yn ,  réser- 
voir d'eau  froide  qui  fournit  au  befoin  de  tout 
l'appareil  i  0  ^  tuyau  de  plomb  d'un  pouce  envi- 
ion,  par  lequel  l'eau  eft  introduite  dans  la  ch<iu- 
tHire  i  V,  robinet  de  décharge  de  la  grande  chau- 
éire;       robinet.donttouslestuyauxfont  munis 

{»ourle  jeu  de  t'appareilï  x ,  réfervoir  contenant 
'eau  à  échauffer  i  y ,  tuyau  pour  conduire  le  furplus 
ie  la  vapeur  partout  ou  elle  peut  être  néce0aire. 

Second  pareil,'  fig.  6oi  (a) ,  inventé  par  Wolf, 
&  exécuté  dans  les  bralwriesjie  Meux  Se  corn* 
pagnie^  à  Londres. 

A,  grand  tuyau  qui  amène  la  vapeur  de  la  chau- 
dière à  brafler,  I«qut:lle  eft  recouverte  d'une  ca- 
lotte i  la  manière  des  chaudières  à  pompes  à  feu  , 
&  munie  d'une  ouverture  pour  charger  &  réparerj 
cette  ouverture  eft  fermée  pendant  t'ébullition. 

Bj  foupape  dont  la  tige  traverfe  une  boîte  à 
cuir;  elle  eft  chargée  d'un  poids  circulaire  en 
plomb. 

C ,  vafe  de  cuivre  où  la  yapeur  eft  condenTée. 

D,  tuyau  qui  amène  l'eau  froide  pour  la  con- 
àe^lùàon  d'un  réfèrvoir  voifîn. 

£,  foupape  conique  combinée  avec  le  levier  F» 
c'eft  à  travers  l'ouverture  que  laifte  cette  foupape, 
en  fe  foulevant ,  que  l'eau  d'injeâion  entre  dans 
le  vafe  C,  en  formant  une  gerbe. 

G,  tube  recourbé  qui  empêche  que  la  vapeur 
ne  s'écliappe  avec  l'eau  chaude  provenant  de  la 
condenûcion.. 

H.  rélèrvoïr  fervant  i diftriboer  l'eau  chaude , 
par  des  tuyaux,  partout  oH  l'on  en  a  befoin. 

I9  tube  ouvert  dans  le  réfervoir  H ,  pour  em- 
pêcher que  le  vide  ne  lé  faftè»  qiund  il  s'agit  de 
nire  descendre  de  l'eau  dans  les  tuyaux  de  fervice. 

K  ,  petit  tube  qui  conduit  la  vapeur  dans  le  ré- 
gulateur. 

L,  régulateur  compofd  de  trois  cylindres  ;  celui 
du  dedans  &  celui  du  dehors  font  réunis  en- 
femble  par  le  fond  ;  l  intervalle  eft  rempli  d'eau  : 
le  cylindre  du  milieu  efi  renverfé ,  &  plonge  dans 
le  fluide  i  il  eft  fermé  en  haut,  &'réuni  par  une  tige 
i  joints  brifés  avec  U  levier  M.  C'eft  le  cylindre 
mobile  qui  hit  les  fonctions  dé^pîfton  i  au  moyen 
d'un  poids  N ,  c|u'on  ajufle  à  volonté  le  long  du 
levierjon  peutdeterminer.  non-feulement  la  quan 
titéx  mais  aulfi  la  chaleur  qu'on  veut  donner  i 
l'eau. 

O,  tuyau  &  foupape  qu'on  foutève  pourlailTer 
échapper  la  vapeur ,  quand  on  ne  s'en  fert  pas  ^our 
chauffer  l'eau.  Le  jeu  de  cet  appareil  eu  &cile  à 
concevoir. 

La  foupape  E  eft  fermée  par  le  poids  du  cylin- 
dre du  piifton  L,  &  cecte  predion  peut  fe  déter- 
miner en  avançant  &  en  reculant  le  poids  mobile 
N  vers  le  centre  du  levier  fupérieur.  Dès  que  la 
vapeur  introduite  dans  le  tuyau  nourricier  A,  a  ac- 
quis allez  de  force  expanfive  dans  ta  chambre  ou 
C ,  elle  foulève  le  cylindre-pifton ,  en  agîftant 
^ncre  fon  fond  i  travers  le  tube  K«  Si  euvrpaé- 
PiS,dcPhyf.  Tomt  iU 
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ce0àirement la  foupape d'injeâionE:fur-le-champ 
l'eau  froide  encre  avec  violence ,  condenfe  la  va- 
peur, &  fait  defcendre  le  cylindre  pifton.  Après 
deux  ou  trois  vibrations ,  1  enort  de  la  vapeur  pour 
foulever  le  cylindre ,  &  celui  produit  par  la  con- 
denfation  qui  tend  àle  faire  defcendre ,  fe  contre- 
balancent au  point  que  les  leviers  r^enc  immo- 
biles. 

On  imagine  aifément  que  l'interjeâion  (èra  moins 
forte,  l'enet  de  la  vapeur  plus  grand,  &  l'eau  qui 
s'écoule  par  Gplus  chaude,  àmefure  qu'on  appro- 
chera le  poids  mobile  du  centre  du  mouvement. 
L'effet  de  cet  appareil  eft  tel,  qu'on  peut  échauffer 
r^auprefiju'au  point  de  l'ébullition}  enfin,  379**  R. 
la  quantité  chauffée  chezles  braffeurs  Meux  &  com* 
pagnîe ,  eft  depuis  cent  jufqu'à  cent  quatreringts 
banques  par  neure  1  on  varie  en  quantité  entre 
ces  extrêmes,  félon  la  température  du  fluide  « 
laquelle  eft  réglée  par  la  poittion  du  mobile. 

Cet  appareil  donne  un  moyen  de  fe  procurer 
de  l'eau  chaude  en  quantité  &  très-promptementi 
on  peut  en  faire  une  af^lication  avantageufe  dans . 
une  multitude  d'opérations  d'arts. 

CHAULNES  (  Marie -Jofeph- Louis  d'Albert 
d'Ailly ,  duc  de  ) ,  connu^  jufqu'à  la  mort  de  fon 
père,  fous  le  nom  de  due  de  rie^uiny  »- naquit  en 

Ketiré  du  fervice  à  l'âge  de  24  ans  ,  il  fe  livra 
tout  entier  à  l'étude  des  fciences  naturelles,  dans 
lefquelles  il  fit  de  rapides  progrès^  &  fat  agrégé 
à  ta  Société  royale  de  Londres. 

177s  t  il  prouva  ^ue  l'air  méphitique  des 
cuves  de  brafleries  éto:t  de  l'acide  carbonique* 
Il  donna  le  moyen  de  préparer  facilement  de  1  eau 
acidulée  par  t'aûion  des  mouflbirs,  avec  lefquels 
on  agitoit  de  l'eau  au-deftiis  des  cuves  où  la  bière 
étoiç  en  fermentation.  Les  chimiftes  ayant  reconnu 
que  l'afphyxie  par  le  charbon  étoit  due  à  la  for* 
mation  d.e  l'acide  carbonique,  le  duc  de  Chaulntt 

Etropfifa  un  moyen  de  fecourir  les  afphyxiés  «  en 
eur  adminiftrant ,  Ibus  différentes  formes ,  l'alcali 
volatil  (ammoniaque  gazeux). 

De  nombreufes  expériences  faites  par  lui.  Ait 
des  animaux,  l'ayant  convaincu  de  la  bonté  de  fa 
découverte ,  il  crut  devoir  là  confirmer,  en  s'af> 
phyxiant  lui-même.  11  inftruifit  fon  valet  de  cham- 
bre ,  &  lorfqu'il  le  crut  afiez  exercé ,  il  s'en* 
ferma  dans  un  cabinet  vitré ,  s'alHt  fur  un  matelas, 
&  s'entoura  de  bralîers  allumés  :  ce  Quand  vous  ma 
verrez  tomber,  dit-il  à  cet  homme,  vous  me  re* 
tirerez  du  cabinet,  &  vous  me  donnerez  des  fe- 
cours  comme  je  vous  ai  enfeigné  àle  faire.  »  C'étoit 
poufler  très-loin  l'amour  des  découvertes,  que  de 
le  fier  au  i^g-froid  de  ce  v^et>  dont  le  zèle  la 
bonne  volonté  auroient  pu  être  contrariés  par 
plus  d'un  événement  >  au  refte,  l'expérience  réuâît> 
Le  duc  de  Chauints  vécut  jufqu'au  commencement 
de  la  révolution .  &  mourut  du$  l'oUcutité.  U 
«voit  voyagé  ea  Egypte. 
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On  a  de  lui  des  deflîns  evaâs  de  plufîeurs  mo- 
numens  j  aïnfi  qu'un  Mémoire  fur  la  véritable  en- 
trée du  monument  qui  fe  trouve  à  quatre  lieues  du 
Caire ,  près  de  Sakara.  Cet  ouvrage  a  été  imprimé 
à  Paris,  en  1783  {  c'eft  un  in-4*'. 

Chaulnes  c  Ferdinand  d'Albert 

d'Ailly  >  duc  de  )  i  il  fut  diftingué  par  fes  vertus 
ainH  que  par  Ton  goût  pour  les  fciences ,  furtout 
pour  la  pnyfique  &  pour  l'hïftoire  naturelle. 

Son  cabinet  contenoit  une  prodîgieulè  quantité 
d'objets  rares  &  TecuetUîs  en  Egypte^  en  Grèce, 
à  la  Chine. 

Lorfque  les  phyficïens  abandonnèrent  les  ma- 
chines éleâriques  à  globe  de  verre  j  de  foufre  ou 
de  réfine  j  pour  adopter  les  plateaux  de  glace  j  le 
duc  de  Chaulnes  fit  conftruire  la  plus  grande  ma- 
chine, &  la  batterie  la  plus  formidable  quel'oneût 
encore  vue.  C'eft  avec  cette  machine  que  Ton 

£roduiiît,  pour  la  première  fois ,  en  France j  tous 
effets  rcfultans  de  la  foudre. 
Beçu  membre  honoraire  de  l'Académie  des 
Sciences,  il  publia  un  Mémoire  contenant  des  ex- 
périences relatives  à  un  article  qui  fait  le  commen- 
cement du  quatrième  livre  de  l'Optique  de  Newton; 
ce  qui  lui  rit  découvrir  les  fîngularités  de  la  dif- 
ira^tion  des  rayons  lumineux  refléchis  dans  un  mi- 
roir concave  ,  &  interceptés  par  un  carton  percé 
au  milieu.  Kcye^  Anneaux  colorhs. 

Outre  le  Mémoire  précité,  le  duc  de  Chaulnes 
cft  auteur  de  plufieurs  ouvrages  très-eftimés. 

De  violens  chagrins  domelHques,  qu'il  ne  pro- 
Toquapoint,  verfèrent  Tamertume  furfavîe,  &  le 
conduifirent  i  une  fin  prématurée.  llcelTa  devi- 
Tr^  en  17^9,  à  l'âge  de  38  ans. 

CHAUSSE  î  faccus  turbinatusî)î/mryâct;  f.  m. 
Sac  coniaue,.en  étoffe  de  laine ,  defliné  à  féparer 
des  liquides le^fubftancesqui  ne  palTent  pas  a  tra- 
reis  le  filtre. 

CHAUX  ;  caix  ;  kalkerde;  fubft.  fém.  Terre  blan- 
che ,  moyennement  dure,  facile  à  pulvérifer. 

Sa  faveur  eft  chaude,  cauftique ,  urineufe  j  elle 
verdit  les  couleurs  bleues  végétales ,  ronge  tes 

Sarties  molles  animales ,  fe  diiiout  dans  680  pmtes 
*eauà  la^R.  ;  fa  pefanteur  fpécifique  1  d'après 
HaflenfratZj  varie  entre  ijîîo&  i, no- 
Cette  terre,  feule,  eft  infufible  dans  nos  four- 
neaux :  Lavoifîerla  trouva  infufible  au  feu  alimenté 
par  le  gaz  oxigène  ;  Guyton  alfure  l'avoir  fondue 
en  émail  opaque  dans  une  cuiller  de  platine} 
Sauflure  aflure  également  l'avoir  fondue  ,  mais  en 
très-petite  quantité  :  mélangée  avec  d'autre  terre , 
elle  fe  fond  avec  plus  ou  moins  de  facilité. 

Expofée  à  l'aâion  de  l'eau  ,  elle  abforbe  ce  li- 
auide,  fe  combine  avec  luij  &  laiÔé  dégager, 
dans  certe  combinalfon,  une  quantité  de  cha- 
leur capable,  d'après  l^voi£er,  de  fondre  2, f 
-parties  ae  glace  par  partie  de  (Aafw.ta  pioporàoa 
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du  liquide  combiné  eft,  d'après  Cadet  de  GaUî* 
court,  de  0,22.4  pour  une  partie  de  chauxv'm. 
Pelletier  afliire  avoir  obfervé  de  la  lumière  en 
éteignant  de  la  cA^iu  dans  l'obfcurité;  nuis  plu- 
fieurs phyficiens  ont  répété  Texpédence  fan»  ~ 
fuccès. 

Pendant  t'extinâion,  la  vapeurqui  fe  dégage,, 
répand  une  odeur  particulière  qui  eft  occafionnée 
p.ir  une  petite  quantité  de  chaux  entraînée  par 
l'eau  vaporifée. 

On  a  regardé  ,  pendant  long-temps,  la  ehmx 
comme  use  fubftancefimplei  mais  aujourd'hui  les 
chimiftes  la  confidèrent  comme  un  compofé  d'oxi- 
gène  &  de  calcium.  On  obtient  le  calcium  en 
faifant  une  pâte  de  fulfàte  ou  de  carbonate  de 
chaux  &  d'eau,  le  difbofanten  forme  de  capfule 
fur  une  plaque  métalfique,  mettant  du  mercure 
dans  cette  capfule ,  &  mettant  enfuite  en  connû, 
d'une  part ,  le  fil  négatif  d'une  pile  en  aftivité- 
avec  le  mercure,  d'autre  part,  le  fil  pofîtif 
avec  la  pile  métallique>  Le  calcium  fe  rend  au 
pôle  négatif,  8c  y  trouve  le  mercure  qui  lediffoui. 

La  chaux  eft  rarement  pure  dans  la  nature  \  on 
la  trouve  prefque  toujours  unie  â  d'autres  terres, 
à  des  acides  &  à  des  oxides  métalliques.  Falconer 
rapporte  avoir  trouvé  la  chaux  dans  les  environs 
de  Bath  î  Wollerius  prétend  qu'on  a  tiré ,  vers  les 
côtes  de  Maroc,  du  fond  de  la  mer,  de  la  chaux 
pure  mêlée  de  foudej  Monnet  afture  que  les  vol- 
cans de  la  haute  Auvergne  en  ont  rejeté.  Gillet- 
Laumont  parle  d'une  fource,  i  Savonnière  ,  près 
de  Tours  ,  qui  renferme  la  chaux  pure. 

Habituellement,  on  retire  la  chaux  des  pierres 
calcaires  ou  carbonates  de  chaux  ^  dont  on  éiir  va- 
porifer  t'eftu  te  l'acide  carbonique  par  le  moyea 
du  feu. 

Mélangée  avec  du  fable,  la  chaux  forme  lesmor- 
tiers  que  l'on  emploie  dans  la  conftruâion  des  édi- 
fices. La  chaux  mélangée  avec  du  plâtre  bien  cal- 
ciné ,  colorée  enfuite  avec  des  oxiaes  métalliques, 
&  agglutinée  avec  de  la  coUe-forte  délayée  dans 
l'eau ,  forme  le  ftuc  avec  lequel  on  imite  les  mar- 
bres veinés. 

Unie  au  fulfate  d'arfcnîc ,  la  chaux  entre  dans 
la  cpmpofition  d'unepommade  dépilatoire  ;  unie  à. 
une  certaine  quantité  de  fuUiire  de  plonû>,  elle 
fert  à  compofer  une  poudre  propre  à  teindre  les 
cheveux. 

Enfin ,  on  fe  fert  de  la  chaux  pour  rendre  les  al- 
calis cai^tyies  *  &  leur  enlever  leur  acide  car* 
bonîque. 

Chaux  étettite  î  caht  exdnAa  î  gelœfchter 
kalk^  Chaux  qpe  l'on  a  combinée  &  mélangée  avec 
de  l'eau ,  &  qui  a  laiffé  dégager  tout  le  calorique 
que  la  combinaifon  de  l'eau  fait  abandonner. 

Lz  chaux  s'éteint,  à  l'air,  par  immerfioji  00 
par  macération  :  dans  le  premier  cas,  l'extiiïâioa 
fe  £àit  lentement ,  &  en  abforbant  l'humidité  de 
t*air  i  la-  chaleur  &  dégageaDclencenaenc  &  iiicce£> 
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€vement  j  eft  à  peine  fenCble.  La  chaux  fe  dilate, 
tombe  en  poumère  ,  &  elle  reprend,  dans  cette 
c^ration  ,  te  peu  d'acide  cariwnique  qu'elle  en- 
lève à  Tair. 

On  éteint  la  ehaax  par  îmmerfion ,  en  la  plon- 
geant dans  l'eau  Se  la  retirant  de  luite  i  ce  liquide 
pénètre  d'abord  dans  les  pores  de  la  chaux,  en 
oroduifant  une  forte  de  fixement  :  l'eau,  abfor- 
■bée ,  exerce  fon  aûion  fur  la  chaux  ;  celle-ci  fe 
bourfouffle  confidérablement,  s'éclate  &  s'échauffe 
quelquefois  à  un  point  qu'on  peut  y  allumer  des 
corps  combuflibles  :  une  portion  de  l'eau  fe  dé- 
gage fous  forme  de  vapeur,  en  entraînant  avec  elle 
nn  peu  de  chaux  ^  l'autre  portion  le  combine  avec 
la  chaux,  Lorfi^ue  la  quantité  d'eau ,  prife  par  la 
thmax,  pendant  fon  imbibition  »  n'excède  pas  qua- 
rante pour  cent ,  celle-ci  fe  dilate  &  paroit  (ous 
la  forme  d'une  ponflière  lèche  î  alors  la  chaux  s'eft 
connbinée  avec  0,124  d'eau  fèche,  &  çlle  forme 
4in  hydrate  de  chaux  dont  le  volume  eil  crois  fois 
&  demie  plus  con6dérable  que  celui  de  la  chaux; 
mais  û  la  proportion  d'eau  aoforbée  eft  plus  con- 
£<iérable ,  la  chaux  éteinte  devient  humide.  Se  fon 
humidité  eft  d'autant  plus  grande,  qu'elle  a  abforbé 
plus  d'eau. 

Dans  l'extinâion  par  macération ,  on  jette  la 
fiaux  dans  un  réfetvotr,  &  l'on  verfe  par-defTus 
deux  à  trois  fois  fon  voliime  d'eau  t  la  chaux 
s'éteint  en  produifànt  une  grande  chaleur,  &laif- 
fant  exhaler  des  vapeurs.  Après  avoir  bien  délayé 
2a  ehaux  pour  en  former  une  bouillie  liquide ,  on 
coule  cette  bouillie  dans  un  trou  creufé  en  terre  j 
là ,  l'eau  furabondante  s'infiltre ,  &  la  chaux  éteinte 
forme  une  mafle  un  peu  molle,  dont  le  volume  eft 
du  double  au  triple  de  celui  de  la  chaux. 

Parmi  les  chaux ,  ïl  en  eft  qui  ne  doivent  pas 
éae  éteintes  par  macération ,  parce  qu'elles  fe 
durciroient  dans  la  fôlfe  deftinée  à  tes  recevoir  ; 
telle  elt  la  chaux  de  B6urbonne-les-Bains  &c  celle 
<te  plufieurs  autres  lieux.  Ces  fortes  de  chaux,  (^uï 
iè  durciflènt  après  avoir  été  étendues  d'eau ,  ne 
doivent  ét»  éteints  que  par  iounetfion  ou  pat 
afperfion. 

Chaux  viveî  calx  vivaj  ungelœfchter  kalk, 
Pierre  i  chaux  dont  on  a  fait  vaporilêr  l'eau  & 
l'acide  carbonique  par  l'aûton  du  feu ,  Se  qui  peut, 
en  fe  combinant  avec  de  l'eau  >  laifter  dégager  une 
quantité  de  chaleur  confidérable. 

Toutes  les  pierres  calcaires  font  propres  i  for- 
fiier  de  la  chaux  ;  mais  toutts  font  mfceptibles  de 
produire  des  chaux  différentes ,  relativement  i  la 
xiaare  &  à  la  quantité  des  fubftancet  combinées 
Avec  le  carbonate  de  cAnitx. 

Rarement  le  carbonate  de  chaux  eft  pur }  il  con- 
tient de  la  filice»  de  l'alumine,  du  carbonate  de 
cxiagné&e,  des  oxides  de  fer  &  de  manganèfe.  Le 
carbonate  de  cAaujcpurproduic  toujours  une  chaux 
g^raflèi  les  auaes  carbonates  calcaires  «  impurs, 
^xoduiteot  des  chauti  maigtes  &  des  plâtres  ci- 
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mens.  On  a  donné  le  nom  de  chaux  maigres  à  deux 
variétés  de  chaux  :  i**.ï  celle  qui  n'a  pas  d'onâuo- 
lîcé ,  Se  qui  ne  peut  fupporter  qu'une  petite  quan- 
tité de  fable  dans  fon  mortier  \  i**.  à  celle  qui  pro- 
duit un  béton .  un  mortier  qui  fe  foUdine  dans 
l'eau  i  H  l'on  a  donné  le  nom  de  pidtre-cîmttu  à 
une  chaux  qui  fè  folidifie  aulfi  promptement  que 
le  plâtre,  après  avoir  été  éteinte  Se  délayée  dans 
l'eau. 

Jufqu'àpréfent  les  opinions  font  très-parta^ées 
fur  la  caufe  du  prompt  durciffement  des  mortiers 
de  chaux.  Les  uns  l'attribuent  à  t'oxide  de  man- 
ganèfe que  la  chaux  contient;  d'autres,  à  l'oxide 
de  fer  î  d'autres,  à  la  filiceî  d'autres ,  à  la  magné- 
fie.  Ce  qu'ily  a  de  certain ,  c'eft  que  l'on  rencontre 
des  dtaux  bétons  dans  lesquelles  l'une  ou  l'autre 
de  ces  quatre  fubftances  fe  trouve  ou  feule  ou 
combinée  avec  les  autres. 

Pour  obtenir  de  la  chaux  v/v?,onarrange  la  pierre 
calcaire,  foit  en  tas ,  à  l'air  libre,  foit  dans  des 
fourneaux  particuliers ,  &  U ,  on  l 'expofe  ï  l'a^on 
d'un  feu  alTe^  fort  &  continué  aftez  long-temps, 
pour  vaporifer  toute  l'eau  &  l'acide  carbonique 

Qu'elle  contient.  LorfoueTon  chauffëla  pierre  avec 
u  bois  ou  avec  de  fa  tourbe,  on  pratique  dans 
la  bafe  du  malTif  de  pierres  calcaires,  un  foyer 
dans  lequel  on  brille  le  combullible  qui  doit 
chauffer  la  maffe.  Lorfque  l'on  calcine  la  pierre 
avec  de  la  houille ,  on  peut  également  placer  la 
houille  fur  un  foyer  établi  au  milieu  de  la  mafle 
de  la  pierre}  mais  il  eft  plus  commun  de  ftratifier 
la  houille  avec  la  pierre ,  &  d'embrafer  le  com- 
bufiible  en  commençant  par  la  bafe.  Dans  cette 
opération ,  la  bafe  étant  déjà  parfaitement  cal- 
cinée lorfque  l'évaporation  eft  à  peine  commencée 
au  fommet,  on  fait  écouler  la  chaux  vive  par  la 
bafe,  &  l'on  charge  enfuîte,  par  le  Ibmmet,  des 
couches  de  houille  &  de  pierre,  afin  de  tenir 
conftamment  le  fourneau  plein. 

Il  faut ,  pour  avoir  une  chaux  vive  de  bonne 
qualité ,  régler  le  feu  avec  précaution  f  fi  la  cha- 
leur n'eft  pas  affez  forte ,  la  chaux  retient  trop  d'a- 
cide carbonique ,  8c  elle  ne  s'éteint  pas  :  une  cha- 
leur trop  forte  la  brdie,  la  vitrifie  à  la  furface^ 
&  la  chaux  ne  fe  calcine  pas  également- 
La  çombinaifon  de  la  chaux  vive  avec  les  fables 
produit  des  mortiers  qui  varient  encr'eux  félon -la 
nature  &  l'efpèce  de  chaux ,  Se  félon  la  nature 
des  fubftances  que  l'on  y  mêle.  C'eft  à  tort  que 
l'on  a  cru  que  le  mode  d'extinâion  contribue  â 
la  bonté  du  mortier ,  ce  mode  dépend  prefque  tou- 
jours de  la  nature  de  la  chaux.  Les  chaux  maigret 
8c  durciffantes  doivent  être  éteintes  par  immer- 
fion.  Cuis  quoi  elles  fe  folidifieroient  dans  le  trou 
à  cktuxi  les  chaux  putes  Se  grafifes  doivent  être 
éteintes  par  macératit».  Enfin ,  la  pouxolane,  ou 
teuœ  fuDfiance  analogue,  contribue  au  durcifle* 
ment  du  morder. 

Chaux  JCfiTAixioufij  calx  metallicas  nu- 
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taltifche  kalk.  Oxîdation  des  métaux  par  l'aflion 
du  feu,  combinaifon  des  métaux  avec  l'oxigène. 

ypyei  OXIDE  MÉTALLIQUE. 

CHAY,  ScERAT  :  poids  de  Petfe  =  i  barman 
16  roteli  —  iz,f  livreSj  poids  de  marc  = 
6118  grammes     6  kilogrammes  118  grammes. 

CHAYET  :  monnoie  de  Perfe,  valant  cin- 
quante deniers  &  dix  mailles  de  notre  monnoie. 

CHAZELLFS  (Jean-Mathieu  de),  né  à  Lyon, 
en  iéf7>il  y  fit  fes  études,  &c  vintà  Paris  à  l'âge 
de  dix-huit  ans. 

Prifenté  à  Cafîînipar  Duhamel,  fecréiaire  de 
l'Académie  des  Sciences,  ce  favant  aftronome  le 

firit  avec  lui  à  l'Obfervatoire ,  &  le  fit  travailler  à 
a  grande  cane  géographique ,  en  forme  de  pla- 
nifphère,  qui  eft  fur  le  pavé  de  la  tour  occiden- 
tale de  rObfervatoire,  &  qui  2  vingc-fept  pieds 
de  diamètre. 

En  1685  ,  Chamelles  aidaCaffinî  dans  la  prolon- 
gation de  la  méridienne. 

Nommé  profeffeur  d'hydrographie  pour  les  ga- 
lères à  Marfeilie,  il  eut  occafion  de  faire  des 
obfervations  par  le  moyen  defquelles  il  donna 
une  nouvelle  carte  des  côtes  de  Provence. 

En  1 6^ ,  il  fut  coopérateur  de  l'expédition 
de  Tingmouth.  «  Quinze  galères  ,  dit  Fotitenelle, 
•>  nouvellement  conftriùtes  ,  fortirent  dû  pon  de 
n  Rochefort,  &  donnèrent  un  nouveau  fpeâade  à 
»  rOcéan  ;  elles  allèrent  à  Torbay,  en  Angleterre, 
M  &  fervirenc  à  la  defcente  qui  eut  lieu  à  Tiiig- 
w  mouth.  »  Dans  cette  expédition ,  Chamelles  fit 
les  fondions  d'ingénieur  avec  une  intrépidité  & 
une  exaâitude  qui  étonnèrent  les  officiers  géné- 
faux. 

L'Egvpte,  la  Grèce,  h  Turquie,  furent,  en 
1695 ,  les  objets  de  fes  obfervations  î  il  les  par- 
courut le  quart  de  cercle  &  !a  lunette  \  la  main. 

Devenu  valétudin»re  avant  l'âge,  il  languit 
pendant  neuf  années,  fans,  pour  cela,  interrompre 
lès  travaux  «  &  mourut  à  Paris  en  1710. 

CHÉ:mefiirede  longueur  employée  en  Chine, 
pour  le  pied  ou  coudée.  Le  cké  =  100  fi)en& 
10000  hao  0,9889  pied  de  roi  =  zi^i  i  cen- 
timètres} 10  ehà  font  un  chai^„  &  1800,  rni  11 
moderne. 

CHEBEL,  Chaînï  >  Corde  :  mefure  de  lon- 
gueur employée  en  Egypte  =-  10  orgyrie  ■=•  24 
it>émeaploun»=3,5ô  loiies     16,68  mètres. 

CHEDA  :  monnoie  d'étaki  qui  (è  fabrique  & 
(|ui  a  cours  dans  le  royaume  de  CAc^n^dans  tes 
Indes  orientales. 

CH£FFORD;mdu»  de  capacité  enufàge  à 
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Archangel  ;  le  ehéford  «  4  quarts    J,;  boifleant 
de  Paris  =  68,9  litres- 

CHF.GOS  :  poids  dont  les  Portugais  fe  fenent 
aux  Indes  pour  pefer  les  perlei  »  il  &ut  quatre 

\ckegos  pour  un  corat, 

CHEMIN  DE  SAINT-JACQUES  :  nom  que 
le  peuple  donne  à  une  trace  Manche  qui  parut 
danslecieL  Voie  lactée. 

Chemin  d'un  jour  :  fa  longueur,  enEgypte,  étoit 
de  i8ooplechres»"9lîeueshoraires  =  3,5oSini)- 
riamètres,  ou  3  ^,082  mètres. 

CHEMINEE,  du  grec  ««mim^}  camïnus;  kd- 
mini  f*  f-  Endroit  où  l'on-fait  le  feu  dans  les  mai- 
fons ,  &  où  il  y  a  un  tuyau  par  où  fort  la  fumée. 

Dansl'article  Caminologie,  on  trouve  tous  les 
détails  relatifs  ï  l'enfemble  des  cheminées ,  tint 
du  foyer  oue  du  tuyau,  les  caufes  du  tirage,  de 
la  fumée,  les  moyens  d'économifer  le  combultible 
&  de  remédier  à  la  fum4e.  (  f^oyei  Caminolo- 
gie- )  Nous  ne  nous  occuperons ,  dans  cet  artïcû, 
que  de  la  partie  de  la  cheminée  que  l'on  voit  Aivi 
les  appartemens,  de  celle  où  l'on  place  lecom- 
buftible ,  où  le  calorique  fe  dégage  «  &  d'où  il  (e 

Forte  dans  la  pièce  à  échauf&r.  Ç'efl  là  la  partie  que 
on  nomme  communément  cheminée  ,  &  qui  fetoit 
mieux  nommée  foyer,  y oye^  FoY  ER. 

Une  cheminée  repréfente  la  forme  intérieure  ' 
d'une  cailTe^  dont  une  desfices,  celle  du  devant» 
eft  ouverte  pour  faciliter  le  dégagement  &  f  entrée 
du  calorique  dans  l'appartement  :  une  autre  ou* 
verture,  pratiquée  dans  la  partie  fupérieure,  » 
pour  objet  de  procurer  à  lafiimée  ,  à  l'air  brûlé,  & 
aux  autres  produits  de  la  combuftion  ,  leur  forne  par 
le  tuyau  de  la  cheminée,  l  e  combuftible  étant  placé 
furlefolintérieur  de  cette  cailTe  ,  &  te  calorique  le 
dégageant  dan',  toutes  les  direâions  ,  on  voit  qo'il 
h'exifte  que  deux  faces  par  tefquelles  fl  poifle  for- 
tir  dire^ement  de  la  caiHè  ;  la  face  du  aevant  par 
laquelle  il  fe  répand  dans  la  pièce  »  &  celle  du  oef- 
fus ,  par  Ijquelle  il  s'échappe  avec  la  fumée.  Ce 
que  l'on  doit  principalement  fe  propofer  ,  en  conf- 
truifont  une  cheminée  ^  c'eft  de  recueillir  ,  par  l'ou- 
verture du  devant ,  -la  plus  grande  quantiœ  de  cha- 
leur, &  démettre  â profit,  pour  chauffer  l'appat- 
tement.  toute  celle  qui  fe  dégage  avec  le  calori- 
que ,  &  qui  fe  porte  furies  autres  faces> 

Deux  moyens  ont  été  propofés  de  nos  jours  : 
l'tmpar  le  comte  de  Rumforr,  &  l'autre  par  Frank- 
lin. Le  moyen  du  comte  de  Ruix^ort  coniîftei 
diminuer  b  profondeur  de  ta  cheminée ,  afin  de 
placer  le  foyer  en  avant,  &  le  mettre  dans  une 
pofition  propre  à  envoyer,  dans  la  chambre,  la  plus 
grande  quantité  de  calorique  rayonnant,  &  de 
donner  aux  faces  latérales  une  obliquité  telle, 
que  le  calorique  rayonnant  qu'elles  reçoivent ,  fe 
réfléchtife  daD&  rintéiieur  de  la.  DÎèce  i  enfin^ 


Digitized  by  Google 


C  H  E 

rétrécir  Vourerture  Tupérieure  de  la  caiflè ,  celle 
ui  communique  au  tuyau  de  (heirunét ,  afin  de 
écerminer  un  plus  grand  tirage  &  d'empêcher  la 
(keminie  de  fumer. 

Soit  ABCD,  CoA ,  l'intérieur  d'une  cheminée 
ordinaire ,  le  comte  de  Rumfbrt  propcfe  de  rem- 
plir .  dans  le  plan,  l'intérieur  d'tuimiaflîf  de  ma- 
çonnerie EFGH ,  dans  lequel  les  deux  faces  II  F, 
GH  foient  obliques;  de  monter  ce  mallif  jur,u'à 
l'ouverture  du  tuyau,  qu'il  rétrécît  de  manière  à 
ne  laiflér  qu'une  petite  ouverture  FiNOG,  pour 
le  paiTage  de  la  fiimée.  Cette  ouverture  ON  ne 
doit  avoir  que  quatre  pouces  de  large. 

Par  cette  conlhuâion ,  le  combuftiUe ,  placé  en 
V,  envoie  dans  l'intérieur  du  calorique  rayon- 
nant fous  un  très-grand  angle  SOT,  tandis  que» 
s'il  étoit  plus  profondément,  placé  *  Jl'angle  de 
nyonnaoce  feroit  diminué  d'autant  :  de  plus»  tout 
le  calorique  qui  fe  dégage  dans  l'intérietir,  comme 
€dVX  ,  fe  réfléchit  dam  l'intérieur  en  X  Y,  ce  qui 
n'auroit  pas  lieu ,  fi  les  faces  AB ,  D  C  étoient  pa- 
rallèles &  perpendiculaires  aux  faces  du  mur. 

Ce  changement  dans  les  cheminées ,  propofé  par 
JecomtedeRumfort,  a  été  adopté  ayecbeaucoup 
d'emprelfement }  il  a  produit  un  plus  grand  échaut- 
fement  avec  une  moindre  confommation  de  com- 
buftible  :  donc  une  économie  dont  le  public  a  pro- 
fité ;  mais  ces  changemens,  propofés  comme  une 
découverte  du  favant  philantrope ,  étoient  connus 
depuis  long-temps.  Déji  Ganger  l'avoit  indiqué 
dans  la  Mécanique  du  feu,  imprimée  en  171$.  il 
avoit  poufle  plus  loin  encore  tes  recherches  fur  la 
forme  intérieure}  il  vouloir  qu'elle  fût  exactement 
un  prifme  paraboloidal.  11  exiAe  plulîeurs  chemi- 
néet,  anciennes,  confiruites  d'après  ce  principe ,  & 
qui  Êivorifoient  l'augmentation  de  l'émiffion  de  la 
chaleur  interne.  Cependant,  quelqu'avantageufes 
que  fufifent  ces  fortes  de  cheminées ,  elles  étoient 
encore  inférieures  à  celtes  que  le  comte  de  Rum- 
fort  apropofées,  Se  qui  paroîtîent  être  un  perfec- 
tionnement de  la  forme  intérieure  des  cheminées 
de  Ganger.  Un  lecond  avantage  de  celles  du  phi- 
hntroDe  américain ,  c'eft  qu'elles  font  plus  faciles 
à  conftruhre.  Se  que  tous  ws  ouvriers  peuvent  les 
exécuter  facilement. 

Le  fécond  moyen,  propofé  par  Franklin,  fe 
XTCMytAiTiS\A  Defcnptiondu  chau^air dt Penfylvanie. 

11  confi{leenunecaiireEFGH,jîf.6of ,  quel' on 
place  dans  l'intérieur  de  la  cheminée  A  t>C  U  ,  au- 
tour de  laquelle  on  oblige  la  fumée ,  l'air  brillé 
&  tout  le  produit  de  la  combultioa  de  circuler. 
Cette  cai(&  s'échauffe  en  s'emparant  d'une  grande 
partie  du  calorique  qui  fc  dégage,  avec  les  pro- 
duits aériformeSj  du  cgmbuliible.  Dans  la  caiHè 
fisnt  des  féparations  IK,  LM,  NO,  PQ,  RS ,  & 
deux  ouvertures  eA  E  &  en  fl  :  la  première  com- 
munique avec  l'air  extérieur»  &  la  féconde  dans 
l'intérieur  de  l'appartement.  L'air  extérieur,  en 
entrant  par  l'ouverture  E  ^  circule  entre  routes  les 
ieparatidos  pour  fe  portée  vers  l'ouverture  H  «  tic 
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fortir  dans  la  pièce  à  échauffer.  Pat  cette  circula'; 
tion  dans  la  cailTe  échauËfée ,  l'air  s'échau^  lui* 
même ,  &  arrive  chaud  dans  la  chambre. 

Voilà  donc  un  moyen  d'appliquer  le  caloriqu» 
enlevé  par  les  produits  de  la  combulHon,  àl'é- 
chaulfement  des  apparcemens.  Ce  moyen ,  em»' 
ployé  avec  beaucoup  de  fuccès,  eft  encore  indi- 
qué pat  Ganger  dans  fa  Mécanique  du  feu.  Il  faifoit 
revéïir  la  furface  paraboloïde  de  l'intérieur  de  fe» 
cheminées  avec  des  plaques  de  fonte  j  il  confervoic 
un  vide  par-derrière,  û^,  entre  te  fond  de  la  chemi» 
née  te  ces  plaaues,  il  plaçoit  des  diaphragmer 
qui  obligeoient  l'air  extérieur,  qui  entroit  par  une 
ouverture,  à  circuler  entre  ces  plaques,  à  s'é* 
chauffer  en  circulant ,  &  à  fortir  chaud  dans  l'ap* 
patcemenc. 

Depuis  que  Franiclin  Se  Rumfort  ont  fait  con- 
noître  ces  deux  méthodes  de  Ganger,  d'augmenter 
rémiiTiqn  de  la  chaleur  dans  les  appartemens.  Se 
de  diminuer  la  perte  qui  avoit  lieu ,  foit  par  les- 
tuyaux  ,  foit  par  les  faces  latérales  des  cheminées, 
plufieurs  artiûes  fe  font  emparés  de  leur  méthode» 
&  ont  conftruic ,  foie  des  cneminées  fixes ,  foit  de* 
chtminées  mobiles.  Parmi  Us  premières,  now>  fe- 
rons diilinguer  celle  que  l'on  a  décrite  dans  le 
LX  VIU*.  volume  des  Annales  de  Chimie ,  pag. }  1  j  i 
&  parmi  les  fécondes,  les  themiaées  à  la  Defàmaud» 

Cheminée  CALORipiRE  salubreî  caminus 
caloriferus.  chemiaée  imaginée  par  Olivier,  pour 
échauffer ,  en  économifant  le  combuflible ,  en  pré- 
fervanr  de  la  fumée.  En  voici  la  deliription  (1). 

Le  foyer  deftiné  à  recevoir  le  combuflible  eft 
réduit  à  40  centimètres  de  largeur.  L'iffiie  hori- 
zontale, donnée  à  la  Bamme,  n'a  que  '.6  pouces 
de  hauteur  j  elle  eft  couverte  feulement ,  vers  le 
fond ,  par  une  plaque  de  fonte ,  Se  aboutit  à  un 
tuyau  perpendiculaire  de  11  centimètres  fur  16, 
qui  s'élève  du  Col  du  foyer  jufquîà  la  forrie  du 
comble. 

Un  régulateur,  dont  ta  clef  (è  préfente  au-del^ 
fous  du  milieu  de  la  tablette  du  chambranle,  fert 
à  intercepter ,  à  cette  hauteur,  le  paifage  de  la 
flamme  K  de  la  fumée ,  tes  force  à  redefcendre , 
pour  fe  difbibuer  dans  deux  embranchemens  pra- 
riqués  dans  le«^ angles ,  à  côté  du  foyer  jde-là, 
paiTer ,  à  travers  la  tablette,  dans  des  colonne» 
de  faïence  de  i  j  centimètres  de  diamètre  inté» 
rieur,  à  l'extrémité  delq^uelles  fe  trouvent  encore 
des  foupapes  ou  régulateurs,  Ôe  arriver  enfin,  par 
un  petit  canal  dB.jon£tioD,  dans  le  tuyau  perpen- 
diculaire à  la  hauteur  du  plancher  >  àmoïns  qu'oa 
ne  veuille  pas  profiter  de  l'étage  fupérieur,  par 
le  méoie  mécanifme ,  de  la  chaleur  que  la£imé« 
pourra  encore  porter  à  cette  élévauon. 

L'efpace  qu'occupent /dans  ces  angles,  les  déur 
embranchemens  intérieurs ,  eft  fermé  par  deux 
pans, coupés,  conftruits  en  carreaux  de  faïence; 
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&  à  la  hauteur  de  la  plaque  de  fonte  quî  couvre  une 
partiedu  foyer,  eftprolongée,  en  retour,une  efpèce 
de  bain  de  fable ,  fur  lequel  on  peut  placer  des 
Imuilloires,  des  théières,  8c  autres  vaiffeaux  de 
porcelaine.  * 

On  a  répreuve  de  cette  chemînie  en  pré- 
fence  d'une  commiffion  de  l'Inftitut,  qui  en  a 
tendu  un  compte  iàtisfaifant 

Cheminée  (Tuyaux  à):  tuyaux  d'orgue  bou- 
chés ,  au  haut  desquels  on  applique  un  j>et!t  cy- 
lindre  en  forme  de  themînie ,  dont  là  circonfé- 
rence eft  la  quauième  partie  du  tuyau  qui  eft  au- 
delTous. 

CHEMOSTS  ;  «d/mwîî  chemofis  î  chemojts  ;  f.  f. 
Infl  anmucion  ai^uë  de  la  conjon^ve  ,  par  laquelle 
le  blanc  de  l'œil  s'élève  au-deflus  du  noir  &  dé- 
borde, ypyei  Ophtalmx£. 

CHENAL  i  alveus;  canal;  f.  m.  Courant  d'eau 
bordé  des  deux  côtés  de  terres  naturelles  ou  arti- 
ficielles, où  un  vailTeau  peut  entrer. 

CHÊNE  DE  CHARLES  II:  conftellation  mé- 
ridionale, introduite  par  Halley,  en  mémoire  du 
chine  royal  fur  lequel  fe  retira  Charles  II ,  lorf- 
qu'il  eut  été  défait  à  Worchefter,  le  j  feptembre 
1751.  Les  étoiles  qui  la  compofent ,  font  au  nom- 
bre de  vingt-quatre ,  dans  le  catalogue  des  étoiles 
auftràles  de  Halley.  La  principale  eft  une  étoile 
de  féconde  grandeur. 

CHENICE,  MÉTRON  :  ancienne  mefure  qui 
étoit  la  huitième  partie  du  boilfeau.  Cene  mefure 
étoit  employée  en  Egypte  î  le  chenue  =  4  mines 
—  0,941  pinte  de  Pans  =  0,876  litre  i  6  chenue 
font  un  hine,  &  11  chenice  un  modios. 

CHEQUI  :  un  des  quatre  poids  dont  on  fe  fert 
dans  les  Echelles  du  Levant,  particulièrement  à 
Smyme. 

CHERAY  :  poids  dont  les  Perfes  fe  fervent 
dans  le  commerce }  c'eft  le  poids  civil  ou  com- 
mua ,  qui. eft  le  double  du  poids  légal. 

CHERCHEUR ,  f.  m.  Petite  lunette  que  l'on 
adapte  aux  télefcopes  ou  aux  forces  lunettes 
achromatiques  dont  le  champ  eft  petit ,  &  cela, 
pour  trouver  plus  tellement  les  aftres. 

Le  chercheur  doit  avoir  un  très-grand  champ ,  ce 
que  l'on  obtient  en  donnant  à  cette  lunette  une 
très-pepte  longueur ,  &  en  même  temps  un  ob- 
jeâîr  d'un  grand  diamètre.  Le  foyer  de  l'objeâif 
ahtfig.  606 1  étant  court,  les  objets  qui  viennent 
fe  peindre  l  leur  foyer  F  ,  &  qui  peuvent  être  vus 
par  l'oculaire  O,  y  arrivent  fous  un  angle  beau- 
plus  çraad  que  loriquele  fbyet  cfi  à  une  plus 
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grande  dîftance/,  &  le  champ  eft  d'auum  plus  ; 
grand ,  que  la  diftance  focale  eft  plus  petite  ;  mais 
auflî,  pour  que  les  images  foient  parBiitement  ( 
éclairées,  il  eft  nécelfaireque robjeaif  aitleplus 
grand  diamètre  poifible ,  afin  qu'il  puifle  recevoir 
&  tranfmettrela  plus  grande  quantité  de  lunaète. 
Comme  les  oofets  font  d'autant  plus  petits  quels 
champ  eft  plus  grand ,  on  les  grandie  avec  oa 
oculaice  qui  groflit  davantage. 

CHERIF  :  monnoie  de  Turqtûe)  qui  vaut  \ 
Marièîlle  4  livres,  xo  fous. 

CHÉRUBIN  (Le  Père),  de  l'ordre  des  Frères 

mineurs. 

Ce  favant  religieux  fut  allier  les  devoirs  de 
l'état  qu'il  avoit  en^raCGs  ,  avec  la  culture  da 
fciences  exaâes.  Mécanicien  adroit  8c  bon  géo- 
mètre, il  s'appliquaprindpalement  à  l'optique, & 
fe  fervit  utilement  de  cetre  fcience,  en  tabnquanc 
de  bons  inftnimens  ou  en  perfe^onnant  leur  cooT* 
truâion»  ainfi  qu'en  compofant  divers  oumses 

3ue  l'on  peut  encore  confulter  avec  fhùt  ?ai- 
elTustout,  il  s'attachaiperfeâiotmerletélefcope 
binocle  f  imaginé  par  fon  confrère  le  PèrcRbéia. 

Le  Père  Chérubin  s'étoit  aufli  appliqué  à  Per- 
feâionner  l'acouftique.  H  y  avoit  tellement  teuffi, 
que  fon  fupérieur,  témoin  de  l'une  de  fes  expé* 
riences,  lui  défendit  de  divulguer  un  fecret  qnî 
pouvoit  devenir  dangereux  pour  la  fociété  civile, 
(C  parce  qu'on  n'avoit  aucun  moyen  de  fe  garantir 
M  de  fes  efets.  »  Le  Père  ChéruAin  obéit. 

Les  ouvrages  avoués  par  lui  font  an  nombre 
de  iix.  On  lui  en  attribue  racore  quelques  autres; 
fur  l'intpénétrabilité  du  verre»  fur  le  télefcope  & 
le  mtcrofcope  binocle  i  fur  la  nature  &  la  couf- 
truâion  du  télefcope  î  enfin,  fur  la  machine  télé- 
graphique ,  efpèce  de  pantographe  à  defiiner  b 
perfpeitive,  tel  que  celui  qu'Un  Jéfutte  avmt  dé- 
crit en  ifiju  j 

On  n'a  nul  renfeignement  fur  les  dates  de  la 
naîfiance  &  de  la  mort  de  ce  religieux  iâvait^^  u 
eft  prc4»ble  qu'il  commença  Se  nuit  fa  canièie 
daqs  le  cours  au  dix-fepàème  fiècle. 

CHESEAUX  (  Jean-Phiripî>e-Loms  de).  Né 
i  Laufanne  en  Sui0è ,  en  l'année  1718»  il  montot  | 
à  Paris,  en  i75i.Sa  carrière  fut  coutte&b«» 
ren^lie.  _  | 

Excité  par  l'exemple  de  Crouzas  fon  aïeul ,  il 
fe  livra  de  bonne  heure  à  l'étude  des  fcicnccs 
exaâes ,  philofophiques  &  mathématiques.  A  Si-  1 
fept  ans,  il  fit  des  effais  de  phyfique.  Devenu  paf-  | 
fionné  pour  l'aftronomie  ,  il  fit  conftruire  un  ob- 
fervatoire  dans  fa  terre  de  Chefeaux.  Il  y  obferfi 
la  comète  de  1743  ,  &  publia  ,  à  cette  occafion, 
les  divers  réfultats  de  fes  différentes  observations. 
On  le  dit  pretqu'entièremetit  l'auteur  de  la  carte 
de  VHttviùe  ancienne. 

De  continuels  travaux ,  8c  le»  ouvrages  impn~ 
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més  cpiî  en  furent  les  réfultits,  lui  méritèrent 
l'admillion  à  la  Société  royale  de  Londres. 

Chtfiaux,  perfuadé  que  toutes  les  fciences  ont 
enti* elles  un  point  de  contaâ ,  &  que  la  connoif- 
lance  des  langues  étrangères  facilite  extrêmement 
celle  des  fciences ,  ne  négligea  point  cette  bran- . 
che  du  làvotf ,  dont  il  retira  de  grands  fruits. 

CH£VAL;  xMÇmXXnti  equus;  pferd^  fub.  maf 
Conftellation  :  il  en  eufte  deux  j  l'une  eft  le  chtvai 
propTement  tiît,  auquel  on  a  donné  le  nom  de 
P'g'ie  (voyei  PÉGASE):  l'autre  eft  le  ehtvai, 

Koyei  PfTIT  CH£VAL. 

Creyal  (Petit)ï  cabalus.  Une  des  conÛella- 
tions  de  la  partie  feptentrîonale  du  ciel«  placée 
entre  le  dauphin  &  pégafe. 

C'eft  une  des  quarante-huit  conftellations  for- 
mées par  Ptolémée  j  elle  efï  appelée  puit  cheval  ^ 
pour  la  dxftinguer  de  pégafe ,  qui  eft  le  granii 
çhevai.  Suivant  la  mythologie ,  ce  ckevai  elt  celui 
que  Mercure  avoit  donné  à  Cauor,  &  qui  fe  nom- 
moit  ciiiares.  Cette  conftetbu^ion  ne  contient  que 
dix  étoiles  ,  dpht  la  plus  belle  eft  marquée  de  la 
CToifième  grandeur  par  Flamfteed,.  &  oe  la  qua- 
trième par  Lacaille. 

CHEVALET  i  fiaffeUi;  fub.  maf.  Inftrument 
employé,  dans  pliifieuts  atts^  pour  foutenir  quel- 
que cno&. 

Chïvalet  du  peintre;  machina pîftorum, 
tabulas  fuftinens  î  fiageiei.  Conftellation  de  la  par- 
tie auftrale  du  ciel,  qui  eft  placée  au-delTous  du 
navire  ,  entre  la  colombe  &  la  dorade. 

Oeft  une  des  quatre  nouvelles  conftellations 
formées  par  Pabbe  de  Lacaille ,  d'après  les  ob- 
fervations  qu'il'  a  faites  pendant  fon  féjour  au  cap 
de  Bonne -Efpérance  :  elle  contient  .vingt-cinq 
étoiles ,  dont  la  plus  belle  n'eft  que  de  la  cin- 
quième grandeur.  Cette  conftellation  eft  une  de 
celles  qui  ne  paroilTent  jamais  fur  notre  horizon  i 
les  étoiles  qui  la  compofent,.ontune  déclinaifon 
trop  métidjpnale. 

CHEVALIER  :  monnoie  d'or  de  au  marc, 
dont  la  &brication  fiit  ordonnée,  en  France, 
«n  X7i8>.  elle  doit  fon  nom  i  la  ctoix  de  cheva- 
lier qui  étoit  au  revers. 

CHEVELUE  ;  cornai  Se  dit  fîgurément  des 
comètes  lorlqu' elles  font  oppofées  au  foleïl. 

CHEVELURE  DE  BÉRÉNICE  i  coma  Bere- 
nitica  ijicBe  der  Bérénice  ;  fub  fém.  Ancienne  conf- 
tellation boréate .  placée  auprès  de  la  queue  du 
Ûon,  immédiatttment  au-delSis  du  tropique  du 
«ancer. 

Amas  de  petites  étoiles ,  dont  Tycho-Brahé  a 
&imé  une.  conftellation  j  qji'it  a  ajoutée  aux  vingt-< 
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une  conftellations  lèptenttibnales  formées  par 

Ptolémée. 

CHEVEUX  i  capilfus  î  haars  fub.  maf.  Poils 
qui  occupent  la  plus  grande  partie  de  la  tête  dea 
hommes ,  &  dont  ils  ront  l'ornement. 

CHEvtox  HYGRovÉTRïQWESî  capillî  hvgro^ 
raetricr  j  kygrometnfcke  haar.  Cheveux  pr^arés 
pour  former  des  hygromètres. 

Sauffure  eft  le  premier  qui  ait  employé  les  cht* 
veux  dans  la  conltruâion  de  fon  hygromètre ,  de 
cela,  par  la  fuite  de  l'obfervation  qu'il  avoitifàice  ; 
que  le  cheveu  cru,  c'eft-à-dire ,  tel  qu'il  fe  trouve 
fur  la  tête  de  l'homme ,  s'alonge  quand  il  s'hu- 
meâeï  qu'il  fe  connaÛe  ou  fe  raccourcit  quand 
H  fe  defleche,  Sic  que  la  différence  entre  le  plus 
grand  alongement  que  puilfe  lui  donner  l'humidité 
&  la  plus  grande  contraâion  qu'il  puitTe  recevoic 
de  la  fécherelTe ,  eft  d'environ  0,0062. 

Les  cheveux  ont  naturellement  «ne  efpèce  d'onc-- 
tuofité  qui  les  préferve  ,  jufqu'à  un  certain 
point,  de  l'aâion  de  l'humidité,  ou  qui  du  moins- 
ralentit  beaucoup  cette  aâïon  ;  mais  torfî]ue  Ton  a 
enlevé  cette  elpèce  d'onâuofité ,  ils  s'alongenc 
quatre  fois  davantage ,  &  le  maximum  d'alonge- 
ment  eft  de  0,02  j,  C'eft  cet  alongement  des  che" 
veux  ,  dépouillés  de  leur  onâuofité ,  que  Sauflure 
â  employé  avec  beaucoup  de  fuccès ,  pour  ob* 
tenir  des  hygromètres  comparables. 

Mais  les  cheveux  préfentant  quelques  variations  , 
on  adû  choîAr ,  entr'eux ,  ceux  dont  la  marche  étoit 
la  plus  régulière.  Le  célèbre  phyficieo-de  Genève 
a  obferve ,  à  cet  égard ,  que  les  cheveux  defiinés 
à. des  hygromètres  dévoient  être  fins,  doux ,  non 
crépus  }  que  la  couleur  étoit  indifférente  ;  cepen- 
dant, que  les  blonds  paroilfenten  général  mieux 
réuffir  que  les  noirs  ;  mais  ce  qui  eft  efTentiel ,. 
c'eft  qu'ils  aient  été  coupés  fur  une  tête  vivante 
&  faine  :  car  ceux  qui  tombent  d'eux-mêmes,  ou 
que  Ton  coupe  après  de  longues  maladies,  tels 

3ue  la  plupart  de  ceux  que  les  perruquiers  achètent 
ans  les  hôpitaux ,  font  fujets  à  rétrograder  d'ans, 
leur  marche,  f^oyei  Cheveux  rétrogrades. 

Pour  enlever  aux  cheveux  cette  onâuolîté  qui  le* 
préferve  en  partie  de  l'aftion  de  l'humidité  ,.5auf- 
fure  fait  dilToudre  fix  grains  de  carbonate  de  foudet 
parfaitement criftallîfe.-dans  une  once  d'eau  pure  ; 
c'eft  une  partie  de  fel  fur  quatre-vingt-feite  parties. 
d*êau.  Cette  leflive  a  un  degré  de  force  tel  ,  qu'en 
vingt  cinq  ou  trente  minutes  d'ébullition ,  elle 
donne  aux  cheveux  toute  la  mobilité  qu'on  peut 
defirer. 

II  ne  convient  pas  de  lelEver  à  la  fois  un  vo* 
lume  de  cheveux  qui  furpaffe  l'épaiflèur  d'imft' 
plume  à  écrire.  Pour  les  allujettir ,  pour  que  l'agi* 
.tation  de  l'eau  ne  les  môle  pas,  &  qu'ils  foient- 
également  expofês  à  l'aâion  de  ta  leflive ,  il'faut 
prendre  une  bande  de  toile  fine ,  large  d'environi 
qpiiize  lignes^.  jSc  un  pei}  plu»^ongue  qpe  les^cAc*- 
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vtux,-  les  coudre  dans  cette  toile  comme  dans  un 
fac,  fans  les  ferrer  j  &  fans  que  la  toile  faflè  plus 
d'une  révolution  autour  d  eux.  Il  faut  plonger  ces 
<keveuXy  ainfi  renfermés  ^  dans  un  matras  1  long 
col  j  qui  peut  contenir  quarante  ou  cinquante 
onces  d'eau  î  mettre  dans  ce  matras  trente  onces 
d'eau  ,  dans  laquelle  on  a  fait  difToudre  cent  qua- 
tre-vingts grains  de  fel  de  fonde  criftallifé.  Aiors 
on  fait  chauffer  le  matras  jufqu'à  l'ébullition  de  la 
liqueur }  on  foutient  cette  ëbullition  doucement 
&  uniformément  pendant  trente  minutes,  au  bout 
^lefquelles  on  retire  le  fac  &  les  cheveux  qu  il  ren- 
fennti  les  lave  foigneufement,  en  les  fjifant 
bouiUir  i  deux  reptïfes  ^  pendant  quelques  mi- 
nuces  ,  dans  de  l'eau  pure  >  on  découd  la  toile , 
&,  après  en  avoir  retire  les  cheveux,  on  les  agite  en 
divers  fens  ,  dans  un  grand  vafe  rempli  d'eau 
froide  &  claire^pour  achever  de  les  laver  S:  pour 
les  détacher  les  uns  des  autres  î  enfin ,  on  .les  fuf- 
pend  &  on  lesUiffe  fécheràl'air.  .  . 

C<î  n'cfl  que  quand  ils  font  fecs  que  l'on  peut 
juger  de  la  réufbte  de  cette  opération.  Les  che- 
veux doivent  paroltre  nets  ^  doux  >  biillans ,  tranf- 
jparens,  bien  détachés  les  uns  des  au^es.>  S'ils 
^étoient  rudes ,  crépus  >  cernes  ,  opaques ,  colliis 
enfemble,  ce  feroit  une  preuve  certaine  que  l'on 
a  employé  tr<^  de  fel  en  les  leflivant.  Leuts  varia- 
tions font,  k  la  vérité,  très-grandes  (  mais  ils  s'a- 
iongent  trop  &  d'une  manière  irréguHère,  ûirtout 
lorfqu'ils  approchent  du  terme  de  l'bum-dité  ex- 
trême :  leur  état  eft  prefque  celui  d'une  gelée  qui 
perd  tout  fon  reffort  dans  un  air  humide.  Il  vaut 
mieux  un  peu  moins  de  fenfibilité«  &  un  peu 
plus  de  folidité  &  de  force- 
Il  ell  rare  que  l'aâion  de  l'humidité  ait  été  la 
fnéme  fur  tous  les  cheveux  que  l'on  a  préparés  en 
même  ttmps.  On  reconnoit,  i  leur  grande  tranfpa- 
rence,  ceux  qui  en  ont  été  le  moms  affeâés.  Si 
donc  le  premier  qu'on  efTnie,  fe  trouvoïc  trop  ex- 
cenfible ,  il  faudroit  en  chercher  un  de  la  même 
cuite  qui  fût  plus  cranfparenCj  &  vice  verfd. 

Cheveu  rétrograde  j  capillus  retrogradus; 

ruck  gartfige  hygrometrifche  haare.  Cheveu  h\gromé~ 
trique  qui  s'alonge  d'abord  en  t'expofant  à  l'humi- 
dité t  oc  qui  fe  contracte  enfuite  &  (e  raccourcit, 
en  l'expofantà  une  humidité  plus  forte. 

Cetpe  rétrogradation  a  lieu  ordinairement  fur 
des  cheveux  qui  ont  été  coupés  fur  des  têtes  mal- 
faines ou  qbi  ont  été  fortement  tirés>  foit  en  les 
réparant  les  uns  des  autres  ,  foit  en  les  nouant, 
foiten  les  chargeant  d'un  poids  trop  confidérable. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  le  tiraillement  déchire 
en  quelque  ihanière  le  cheveu ,  ou  défunit  >  du 
moins,  fes  parties  întéarantes  i  qu 'enfuite ,  lorfqu'îl 
eft  expofé  a  l'humidité,  elle  commence  par  prO' 
duire  fon  premier  effet,  qui  efl  de  le  relâcher; 
mais  que  l'aâion  continue  de  cette  même  humi- 
dité guérît  peu  à  peu  les  plaies  qu'avoit  faites  le 
tiDil^meot  j  féuoit  les  paccies  fq^arées ^  &  laç- 
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conrcit  le  cheveu  à  peu  près  au  point  où  il  auroit 
été  naturellement.  Si  ce  raccourciflëment,  opéré 
par  l'humidité,  duroïc  autant  que  le  eluveu,  il 
pourroit  également  iêrvir  ï  mais  cet  efet  n'eft  pas 
durable.  One  féchereflè  long-temps  commuée 
enlève  au  cheveu  cette  eau  qui  avoit  réuni  fes  par- 
ties :  celles<i  donc  fe  féparent ,  &  le  cheveu  s*i- 
longe  pour  fe  raccourcir  de  nouveau,  s'il  fe  trouve 
dans  une  hunudité  furabondance.  Or ,  comme  ces 
mouvemens  contraires  répandent  de  l' inexactitude 
fur  les  variations  hygrométriques ,  il  faut  rejeter 
les  cheveux  que  l'on  voit  atteints  de  ce  défaut. 

Si  Ton  charge  le  cheveu. d'un  poids  trop  grand , 
relativement  â  fa  force ,  mais  pourtant  pas  excef- 
fîf }  fi,  par  exempte ,  un  feul  cheveu  eft  chargé  d'un 
poids  de  douze ^ains,  le  draillement  caufe  parce 
poids  ne  fe  mamfefte  pas  d'abord  :  Kbygrooiètie 
cooQruit  avec  ce  cheveu  a.^  duis  les  prenùen 
temus,  une  marche  régulière;  mais  au  boutd'ra 
ou  de  deux  ans ,  &  même  de  quelques  mots ,  il 
fe  tire  trop ,  &  devient  fujet  à  rétrograder.  Il  ne 
faut  charger  les  cheveux  préparés  que  dun  pMdi 
de  quatre  à  cinq  grains.- 

Cheveux  db  Vénus  ;  capUU  Veneris.  Fila* 
mens  qui  volent  en  l'air  en  automne }  on  les  appelle 
auifi  cheveux  de  Notre-Dame  j  cheveux  de  ta  Vierfjt , 
capilli  B.  Virants, 

CHÈVRE»  capraî  x.iegen ;  fubft.  fém.  Animal 
domefïique  qu'on  nourrit  en  troupeaux. 

Chèvre  ïcapreolus}  heh^ung.  Machine  fervant 
i  enlever  des  fardeaux  trèsrpefans. 


AC 

réunies  l'une  a  l'autre  par 
BC,  &  par  le  haut  A, avec  un  boulon  de  feri 
clavette ,  qui  les  traverfe.  Entre  ces  deux  bras, 
eft  placé  un  arbre^ou  treuil  D  E  >  rootnle  fur  fôn 
axe ,  i  l'aide  de  deux  tourillons  pris  dans  les  bntfi 
&  deux  carrésoutêtes  de  treuil  DE.,  percés  detroos 
dans  lefquels  on  place  des  leviers  amovibles  FG  i 
dans  la  partie  fupérieure  A,  eft  placée  une  poulie 
P,  fur  laquelle  palTe  une  corde  kPL,  qui,  d'uoe 
part,  K ,  enveloppe  le  treuil  D  E ,  &  de  1  autre,  L, 
eft  attachée  au  fardeau  T,  que  l'on  veut  enlever. 

Voilà  la  chèvre  dans  fon  état  le  plus  fimple,  & 
pour  erf  faire  ufage,  on  la  foutient  debout  os 
mclinée  du  côté  du  poids  à  foulever  »  par  le  moyen 
de  deux  bons  câbles  AM,  AN,  qui  embraObt 
fortement  fon  extrémité  A,  &  qui  font  fixés  i 
quelques  objets  folidesi  quelquefois  on  y  ajouie 
une troifième  pièce  A  H ,  jf^.  6o /  (a  ),  appelée  Aw»?» 
qui  fert  à  la  foutenir ,  i  la  place  des  câbles  dose 
nous  avons  parlé. 

Quant  à  la  force  de  cette  machine,  il  eft  aifé  de 
voir  que  c'eftun  compofé  du  treuil  &  de  la  poulie, 
&  qu'elle  réunit  les  avantages  de  ces  deux  ma- 
chines. Voyei  Treuil,  Poolif. 
.  Une  ckkvrt  a  écé  imaginée  ie  fiècle  dernieri  elle 
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psroît  pr^feRtér  quelques  avantages  qui  font 
compenfés  par  des  inconvéniens  :  elle  eft  com- 
pofée  de  trois  montans  AF,  B/,  CO,  fig.  607  {b), 
aflèmbUs  dans  le  bas,  par  deux  traveifes  HI ,  & 
dans  le  haut,  par  un  boulon  de  fer  F /,  retenu  par 
une  clavette.  Gg  eft  un  treuil  dont  la  moitié  de 
Ja  longueur  eft  ^lus  groOé  oue  Tautte,  dans  le 
rapport  de  trois  a  deux,  &  dont  les  pivots,  qui 
font  de  bois  &  fort  gros ,  tournent  dans  deux 
pièces  h,  h,  qui  montent  d'aplomb  :  ces  deux 
pièces  font  percées ,  pour  recevoir  les  tourillons  î 
par  en  bas ,  elles  entrent  dans  la  traverfe  I  ^  qui  eft 
ronde,  &  par  en  haut  elles  font  atn  hées  avec 
des  boulons  de  fer  &  des  clavettes.  Au  boulon 
d'en  haut  F/,  font  attachées  deux  poulies  de 
renvoi,  dont  les  axes  font  fort  gros ,  pour  avoir 
une  force  fufBfante;  chacune  de  leurs  chapes  tient 
à  un  gros  piton ,  comme  on  le  voit  en  F/,  fur  lequel 
elles  tournent  pour  fe  prêter  à  la  direction  de  la 
corde.  On  fait  pafler  la  corde  Y.lam,  par  un  trou 

Îiit  traverfe  le  treuil,  diamétralement  au  milieu 
e  fa  longueur,  &  l'enveloppe  de  part  8c  d'au- 
ne, de  manière  qu'elle  forte  du  treuil  pour 
allâ  paffer  fur  les  deux  poulies  de  renvoi,  &  de- 
ii  fe  joindre  fur  la  poulie  mouflée  i,  à  laquelle  eft 
àtnché  le  poids  P  à  enlever. 

On  voit  bien  que,  fi  l'on  fait  tourner  le  treuil, 
le  poids  P  doit  monter}  car  fa  gtoflè  moitié  tirera 
plus  de  cotde  que  la  petiœ  n'en  pourra  céder , 
fuivant  la  différence  des  deux  diamètres;  mais 
comme  cene  corde  tirera  le  poids  par  une  poulie 
qui  eft  mouflée ,  la  puiffance  n'a  à  foutenir  que  la 
moitié  de  la  réfiftance  qu'elle  éprouveroit  fans 
cela,  ce  qui  eft  un  avantage  j  mais  aulft  le  poids 
monte  une  tbis  moins  vite ,  ce  qui  eft  un  incon- 
vénient. 11  y  a  un  autre  avantage,  c'eftque,  quand 
on  a  enlevé  le  poids  d'une  quantité  qtielcont^ue , 
il  refte  oû  on  l'a  élevé,  fans  qu'on  Toit  oblige  de 
retenir  le  treuil}  mais  ce  qui  produit  cet  effet, 
c*eft  le  frottement  du  tretril  &  celui  des  poulies, 
&  farrout  la  roideur  dé  la  corde  :  or,  toutes  ces 
léfifttaces  agiftànt  également  dans  un  fens  comme 
dans  un  autre^  s'oppofent  autant  au  mouvement 
du  treuil,  qm  doit  faire  monter  le  poids,  qu'à 
celui  qui  peut  le  faire  liefcendrej  &  puif^u'elles 
fuffifent  pour  empêcher  fa  chute,  il  elt  évident 
q./il  faudra  commencer  parles  vaincre  quand  il 
Âudra  le  iàire  monter. 

Chèvre  ;  capella-}  kimmtl  \*igt.  Étoile  brillante 
de  la  première  grandeur,  dans  fa  conftellation  du 
cocher  j  elle  eft  finiée  vers  l'épaule  à  gauche  du 
cocher  :  cette  étoile  eft  la  plus  belle  de  celles  qui 
ne  fè  couchenc point  à  Paris.  Les  poètes  difent  que 
c'eft  la  chivre  AauUthée,  qui  allaiu  Jupiter  iun> 
fon  en&nce. 

Chèvre  ,  eft  le  nom  que  l'on  donne  quelque- 
fob  à  la  conftellation  du  capricorne,  yvyei  Ca- 

VRI  CORNE. 

J?f#.  di  Pliyf.  T9au  IL 
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CHEVREAUX  ihœdusî  lîeeUin  ;  fub.  maf. 
Petiœ  conftellation  renfermée  dans  la  conftella- 
tion du  cocher. 

Les  cAwMk*,  portés  fur  le  bras  gauche  du  co- 
cher, font  formes  de  trois  étoiles  qui  font  i;n 
triangle  ifocèle,  dont  l'angle  fupérieur  eft  fort 
aigu  :  ce  triangle  fert  à  diftinguer  l'étoile  de  la 
chèvre  des  autres  étoiles  de  pretnière  grandeur. 
Les  poètes  difent  que  ces  chevrtatae  avoient  été 
nonms  du  même  lait  que  Jupiter. 

CHEVRETTE  î  kUin  kc^ieug  ;  fubft.  fém. 
Petite  chèvre  de  trois  pieds  &  demi  de  hauteur  , 
deftinée  i  élever  des  fardeaux. 

Elle  eft  compofée  de  deux  pièces  de  bcns  éle- 
vées perpendiculjïrement ,  &  fichées  fur  une  autre 
pièce  de  bois  qui  traverfe ,  &  qui  touche  à  terre  j 
elle  a,  en  haut,  un  boulon  de  fer  qui  entretient 
les  deux  pièces  droires,  &  une  cheville  de  chèvre 
qui  haufle  &  baiffe  dans  les  trous  faits  exprès ,  à 
proportion  que  l'on  veut  hauder  ou  bai^  les 
Fardeaux  qui  fe  pofent  deffus. 

CHEVRIÉ  :  inftrument  qu'on  croit  être  la  mit- 
f'tu.  la  conumufi,  ou  quelque  cbofe  de  fem^ 
blable. 

CHEVROTER  s  tremuU  voce  canerei  jttter 
flimme  ;  verb.  neut.  Ceft,  au  lieu  de  battre  net- 
tement Sf  alternativement  du  goiîer ,  les  deux  Tons 
qui  forment  la  cadence  ou  le  trille,  en  battre  ua 
feul  à  coups  précipités ,  comnne  plufieurs  dotû>les- 
croches  détachées  i  Tuniflon. 

On  chtvrou  en  forçant  du  poumon  l'atr  dans 
la  glotte  fermée,  qui  fert  alors  de  foupape  }  en 
forte  qu'elle  s'ouvre  par  fecouffes  pour  livrer  pa(- 
fage  à  cet  air  ,  &  fe  referme  à  chaque  inftant  par 
une  madûne  fèn^lable  i  celle  du  tremblement  de 
l'orgue. 

Le  chtvrotement  eft  la  défagréable  relTource  de 
ceux  qui ,  n'a/ant  aucun  trille ,  en  cherchentï'imi- 
tation  grofEère  \  mais  l'oreille  ne  peut  fupporter 
cette  fubftitution,  &  un  feul  chevrotement ,  au  mi- 
lieu du  plus  beau  chant  du  monde,  fuffit  pour  le 
rendre  infupportable  &  ridicule. 

CHIEN  i  »»•> }  canis  ;  hundi  fub.  maf.  Animal 
camaifier,  canrïvore,  que  rhomine  allbcieâfes 

pUifirs  &  i  fes  peines. 

Chi'^n  :  nom  de  trois  conflellations  >  le  chUn 
de  ckûffe  ,  le  grand  chien  &  le  petit  ekien. 

Chien  de  chasse  f  canis  venaticust  jagdhand, 
Conftellation  boréale  du  ciel ,  placée  fous  la 
grande  ourfe,  au-defibus  du  bras  du  bouvier,  8e 
au-defliis  de  la  chevelure  de  Bérénice.  • 

C'eft  une  des  onze  confteUations  introduites 
par  Hevelius  pour  raffembler  les  étoiles  informes 
qui  iè  trouvent  enae  la  grande  ourfe  &  le  bou> 
vier. 
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Parmi  les  étoiles  que  renferme  cette  cûnftèlla- 
tion,  il  y  en  a  deux  ^  fous  la  queue  de  la  grande 
ourfe,  qui  étoient  connues  des  Anciens  jHeve- 
Uus  en  dëtennina  vingt*une  >  qui  étoient  nou- 
velles pour  les  aflronomes.  La  principale  efl  de 
iëconde  ou  troifième  grandeur  :  c'elt  celle  que 
^alley  appelôic  c«car  de  Charles  IL 

.  Chien  (Le  grand);  canîs  major;  grofs  kund. 
Conftellation  de  la  partie  mérimonale  du  ciel , 
placée  entre  le  lion  ic  le  navire. 

C'eft  une  des  quarante-huit  conftellatiotis  for- 
mées par  Ptolémée. 

Cette  condeUation  contient  trente-une  étoiles 
dans  le  Catalogue  briunic]ue ,  parmi  lefquelles  en 
eft  une  de  première  grandeur  ,  placée  dans  la 
S^eule  du  chim  ,  qui  eU  connue  fous  le  nom  de 
Sirîus.  C'eft  la  plus  belle  &  h  plus  brillaoœ  de 
toutes  les  étoiles  fixes. 

On  croitque  le  nom  &  la  forme  du  chien ^  que  l'on 
a  donnés  â  cette  conflellation^  viennent  d'Anubis, 
diWnité  égjT>tienne,  qu'on  repréfente  avec  une  téte 
de  ckitn,  parce  qu'il  étoit  le  gardien  d'Ofiris  &' 
d'iijs  i  &  qu'il  avoit  découvert  les  membres 
d'Ofiris ,  dédiiré  par  Ton  ^re  Tjrphon. 

Chten  (Le  petit)  j  canis  minor;  kUine  kuni. 
Conftellation  de  la  partie  méridionale  du  ciel, 
placée  au-deflbus  de  l'écrevi^  &  au-deflus  du 
grand  chien. 

Cette  conftellation ,  une  des  quarante-huit  for- 
mées par  Ptolémée ,  contient  quatorze  étoiles  ^ 
dont  une  de  première  grandeur^  que  l'on  a  nommée 
Pncyon  :  les  uns  croient  que  c'en  le  ckien  d'Orion 
ou  celui  d'Icarei  les  autres,  que  c'eft  celui  d'Hé- 
lène. ^ 

CHILA,  Cab,  Girra  :  mcfnre  de  capacité 
employée  en  Egypte  —  8  mines  i,88  pinte 
de  Par»  >—  t  jû;  titre  :  )  chiUs  fbntunhinsA  8c  6  un 
modios. 

CHINOISE  (  B^Dce  )  ^  jugum  finarum,  chi- 
nûifi  wage,  Batanu  employée  à  u  Cbtne  pour  pe&r 
tes  corps. 

Cette  balance,  fig.  184,  diffère  peu  de  hk  io- 
lanee  romaine  :  c'eft  un  levier  AD ,  qui  fupporta  > 
i  l'upe  de  fes  extrémités  A^  un  crochet  C  pour 
fufpendre  lescorpsà  pefer,  &  à  l'autre  extrémité, 
un  crochet  B  pour  fupporter  le  poids  cooftaot  qui 
fait  équilibre.  Ce  levier  peut  être  fupporté  par 
trois  points  d'appui  D ,  E ,  F,  afin  d'alonger  le 
bras  de  levier  A ,  &  de  pouvoir  peû;r  des  corps 
de  toutes peîanteurs.  Les  dirifions égales ^  M,  N, 
C,  P,  Q,  R,  corre&ondent  i  des  évaluations 
de  poids  dépendans  des  trois  points  de  fulpen^ 
£on  :  lorfque  ce  levier  eft  fu^endu  au  pcùnt  E> 
les  divisons  jndi<went  des  multiples  des  poids  em- 
ployés  pour  la  fuipenfîon  F  ;  &  lorfqu'il  eft  fuf- 
peadu  au  poiat  D  j,ïls  indiquent  des  multiples  des 
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dîvidohs  des  poids  employés  pour  la  rufpenfîon  K. 
Cette  balance  donne  des  pelânteurs  beaucoup  plus 
variées  qne  la  balance  romaine,  ^oye^  Balance 
ROMAINE.  Poids  des  corps.  Romaine  (6<t- 
lanct  ). 

CHIFFRE  ,  de  !  'italien  à  fera  ;  nota  arithmetica  ; 
fub.  maf.  Caraâère  dont  on  fe  fert  peut 
défîgnerles  nombres,  ^oye^  Caractères. 

Knmufîque,  ce  fontles  caraâèresque  l'on  place 
au-delTus  &  au-de0bus  des  notes  de  la  bafle,  pour 
indiquer  les  rapports  qu'elles  doivent  porter. 

CHILTADE ,  du  grec  chiliades  ;  ehiUad; 
{  m.  Aftemblage  de  plufieurschofes  qu'on  compte 
par  mille. 

CHILIOGONE  :  figure  plane  &  régulière  de 
nulle  câtéSj  8c  d'autant  d'angles. 

CHIMIE  {  Xp/ms  i  chymia  ;  ehymi  ;  fub.  fem. 
Science  qui  apprend  à  connoître  la  nature  des 
corps  fimples  &  compofés.  Voyei  CliYuifi. 

CHINTAL  :  poids  dont  les  Portugais  Ce  fec- 
vent  i  Goa. 

CHIQUET  :  particule,  petite  partie  d'un 

tout. 

CHIROMANCIE  ,  du  grec  xuf  ,  main}  fttuTttm^ 
divination;  chiromanti  J  j  cHiromaniiei  fub,  fém.  t  >i- 
vînation  par  l'infpeûioa  des  mains,  f^oye^  Divi- 
nation.- 

CHLORE  ,  de  x>*f*f>  dilorumî  chlorf 
fiib.  maf.  Nom  donné  par  Davy  i  l'acide  muria- 
tique  oxigéné  ,  confidéré  comme  corps  fimple. 

Le  chlore  s'obtient  en  diftillant  de  l'acide  mo- 
riatique  ordinaire  avec  une  fubftance  oxigénée;  ce 
qui  avoit  fait  croire  aux  chimiftes>  que  cette  fubC- 
tance  écoit  une  combinaifbn  d  acide  murïatique  8e 
d'oxigènej  maïs  Davy  ayant  obfervé  que  cette- 
fubilance  écoit  impropre  à  la  refpiration.  Se  que» 
fèche ,  elle  ne  fe  conwoctoit  pas  comme  les  acides,, 
a  regardé,  ce  que  l'on  appeloït  acide  muriatiaue 
oxigliéj  comme  une  fubftance  dmple,  à  laquelle 
il  a  donné  le  nom  de  chlore.  Cette  fubftance  eft 
ftifreptible  de  former  deia  acides  difterens,  fa* 
voir,  ce  que  l'on  appelle  acide  muriatique ,  en  com- 
binant le  chlore  avec  l'hydrogène  i  acide  muria- 
tique furoxigéné,  en  combinant  le  chlore  avec 
l'oxigène  ;  alors  U  a  ooauné  ces  deux  acides ,  l'ua 
hydioeblorique  ^  l'autre  acid»  ehlorîqut.  Pour  tout 
ce  qui  concerne  le  chlore  ^  voye^  AciD£  MUIU.1.- 

TIQUE  OXIGfiNE. 

CHLOHINE  :  un  des.noms  donnés  an.  tkUm^ 
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CHO  :  très  -  petite  mefure  de  capacirë» 
employée  par  les  Chinois.  Le  cA»  — >  looo  quei 
OfOojjS  pinte  de  Pazis      OjOO/  litre  :  loo  cho 
font  un  iching- 

CHOC  du  teuton  i  fckuken  ;  confliâus}  au- 
fiofj  y  fubfl.  maf.  Coup  qui  fe  iàit  eo  heurtant 
contre  quelque  chofe. 

Choc  se  l'acier  j  confliâus  aciei;  fioft  des 
fijlh.  Choc  dt  l'acier  contre  des  corps  durSj  des 
lilex,  des  cailloux.  Sec 

Toutes  les  fois  que  l'acier  choque  un  corps 
dur,  comme  le  filex,  l'agate,  &c.,  il  en  jaillit 
des  édncetles  brillantes,  avec  lefqueUes  on  allume 
de  l'amadou  ,  de  la  poudre  à  canon  ,  &c.  Les 
étincelles  font  le  produit  de  la  combulUon  de 
l'acier  dans  l'air ,  èc  cette  combuftion  eft  occa- 
fionnée  par  le  calorique  interpofé,  f}ui«  devenu 
libre ,  fe  porte  fur  les  particules  d'acier ,  leur  fait 
éprouver  uçe  vive  chaleur,  &,  par l'oxigène  de 
l'air,  qui  Ce  porte  fui  ces  mêmes  particules  échauf- 
fes ,  fe  combine  avec  elles  pour  les  brûler. 

On  prouve  cette  combuftion  de  deux  manières  : 
1*.  en  recueillant  les  particules  d'acier  bttUées^ 
lorfque  l'on  choque  l'acier  au-defliis  d'une  feuille 
de  papier  ;  a*,  en  exécutant  le  ckoc,  dt  l'acier  dans 
le  vide.  Dans  le  premier  cas,  on  obferve  que 
toutes  les  particules  d'acier  détachées  forment 
des  globules  d'oxide  de  fer  fondu  {  dans  le  fé- 
cond caj,  on  n'aperçoit  qu'une  foible  lumière, 
&  aucune  de  ces  vives  étincelles  qui  caraâérilènt 
le  choc  de  l'acier,  ^oyei  BRiQUtT. 

Comme  la  combumon  de  l'acier  n'a  Ueu  qu'î 
une  très- haute  température,  &  lorfque  les  fils 
minces  de  ce  métal  font  échauffés  i  la  couleur 
rou^cerife.  au  moins,  il  fembletoit  que  l'on  de- 
vroit  conclure  que  la  température  oue  les  parti- 
cules d'acier  éprouvent,  en  fe  détacnant,  devroit 
être  très  élevée }  cependant ,  deux  expériences  de 
Davjr  paroifienc  faire  croire  que  cette  température 
n'eft  pa$  aufii  élevée  que  rçn  pourroit  le  fup- 
pofer. 

«  J'aifouventobfervé,  dit  Davy,  que  lorfqu'on 
emploie, pour  l'expérience  du  cAoc  dans  le  vide, 
un  filex  nn  &  mince,  qui  peut  fe  brifer  facile- 
ment ,  la  lumière  eft  beaucoup  plus  vive  que 
lorfqu'on  fe  &rt  d'un  filex  épais  &  réfiftant}  & 
avec  un  .fort  caillou^  qui  n'a  que  le  tranchant 
juftement  nécefiaire  pour  donner  des  étincelles 
avec  l'acier  à  Tair  libre .  on  aperçoit  rarement  une 
lumière  quelconque  dans  le  récipient  vide  d'air. 
Ces  faits  paroiffent  indiquer  ,  i  .  que  les  molé* 
cules  d'acier,  enlevées,  ne  font  point  rendues  lu- 
mîneufes  par  le  choc ,  à  moins  que  la  combuflion 
a'aiç  lieui  2.".  que  la  température  que  l'acier 
éprouve,  n'eft  pas  adfez  grande  pourroi^  ces 
parncidee. 

M  On  mît  au  chien  d'une  platine  4e  fufil,  un 
xqorceuijnincedepyritemutiale*  ila^aceoela 
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I  pienre  à  feu  ordinaire.  Cene  pyrite  donnoît,  dans 
ra» ,  des  étincelles  très-vives,  en  frappant  contre  la 
batterie  :  ces  étincelles  étoient  blanches  pour  la 
plupart,  àcaufe  de  la  combuftion  des  particules 
d'acier  enlevées  par  le  choc  de  la  pyrite  i  on  en 
voyoit  cependant  quelques-unes  de  rouges,  pro- 
venant fans  doute  de  la  combu(Hon  des  molécules 
pyriteufes.  On  ïntroduifit  enfuite  la  platine ,  ainlî 
armée ,  fous  un  récipient ,  dans  lequel  on  fit  le 
vide  ,  jufqu'à  ce  que  la  mefure  de  l'éprouvette  ne 
fe  foutînt  plus  qu'à  environ  r:  de  pouce.  On 
Ucha  ta  détente  alors  ^  mais  on  n'aperçut  aucune 
lumière  quelconque ,  &  le  réCultat  fiit  uniforme  ^ 
quelques  précautions  que  l'on,  prit  pour  rendre 
la  chambre  bien  obfcure,  Scpour  que  l'appareil 
fit  bien  fes  fonftions.  » 

A  quoi  tient  donc  le  phénomène  de  la  com- 
buftion?  Davy  croit  qu'elle  eft  occafîonnée  par 
deux  caufes  :  i".  par  l'échauffement  des  parti- 
cules d'acier,  lorfque  le  calorique  comprimé  fe 
porte  (lir  elles  au  moment  où  elles  font  déta- 
chées i  1*.  par  l'échauffement  de  ces  mêmes  par- 
ticules, au  moment  oii  l'oxîgène  de  l'air  fe  com- 
bine avec  elles. 

Stodart  a  Biit voir  que,  lorfqu'on  échaufife  l'acier 
par  degrés,  il  commence  à  changer  de  couleur  vers 
!e  177°  de  Réaumur.  Ce  changement  edoccafionné 
paruncommencementd'oxidation,decombinaifon 
avec  l'oxigène ,  Se  on  a  tout  lieu  de  croire  qu'il  efl 
accompagné  d'un  dégagement  de  chaleur.  Vers 
le  iji**  R. ,  température  fort  inférieure  à  celle 
de  l'ignition,  le  métal  s'oxide  rapidement,  &  fe 
couvre  d'un  enduit  gris-bleuâtre  ;  &c  quoique , 
dans  ces  cas  d'oxidatîon,  la  chaleur  dégagée  à 
la  furface  du  métal  ne  fuéîfe  pas  pour  élever  la 
température  d'un  fil  ou  d'une  boule  d'acier,  juf- 
qu'au  degré  où  la  combuftion  vive  doive  com- 
mencer ,  cependant  cette  chaleur ,  en  agiflant  fur 
ime  particule  aufll  mince  que  celle  que  détache  le 
filex  en  frappant  la  batterie ,  peuf  uiflîre  à  entre- 
tenir le  procédé  de  l'oxidation,  jufqu'à  ce  qu'il 
devienne  affez  complet  pour  produire  un  déga- 
gement confîdéràble  de  chaleur  &  de  lumière, 
il  faut  remarquer  que  la  furface  de  cette  parti-, 
cule  ellttès-firande,  relativement  à  fon  volume, 
&  que  l'oxide  qui  le  forme  fur  cette  fur£tce  eft 
d'autant  moins  capable  de  garantir  l'intérieiur  de 
l'adion  de  l'oxigène  ambiant. 

Choc  des  corps  i  colU6o  corporum  ;  fiofi 
der  fro7r<r.- Rencontre  de  deux  corps  qui  fe  heur- 
tent ,  foit  que  l'un  des  deux  foît  en  repos,  on 
qu'ils  foient  tous  les  deux  en  mouvement. 

Nous  pouvons  confîdérer  ici  deux  fortes  de 
corps,  les  uns  fans  reifort  ou  réputés  tels,  tes 
autres  élaftiques  î  les  corps  fans  reflbrt  peuvent 
être  durs  ou  mous.  L'élamcité  des  corps  change 
les  réfultats  des  lois  établies  par  la  nature.  Pour 
bien  faire  connoître  ces  lois ,  nous  devons  fup- 
po£x  ici  des  chofijs  qui  u'exiftent  pas  ^  favoir» 
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I*.  qae  les  corps  qui  fe  choquent,  (e  meuvent  dans 
un  niîlteu  non  réfiflanc,  &  qu'ils  n'éprouvent  au- 
cun frottementî  i**.  que  ces  corps  ont  un  reffort 
parfait  ou  n'en  ont  point  du  tout  f  de  fortQ  que , 
dans  la  pratique ,  l'cnet  ne  répond  jamais  exaâe- 
nïent  à  ce  que  la  loi  exige. 

Il  y  a  deux  fortes  de  chocs  des  corps  :  favoîr ,  !e 
tfiac  direS  &  le  choc  ohlique  ;  le  premier  a  lieu, 
quand  la  direâion  desmouvemens  des  corps  pafTe 
par  le  centre  de  gravité  >  le  fécond  a  lieu ,  quand 
cette  direftion  n'y  paffe  pas  :  l'un  &  l'autre  ont 
des  règles  particulières}  mais  celles  du  choc  dinS 
font  plus  ailées  à  déduire  que  celles  du  choc  oi/ique, 
parce  que,  dans  ce  dernier,  il  y  a  plufieurs  caules 
qui  influent  fur  le  réfuiut.  f^oye^  Percussion. 

Choc  des  corps  C  Appareil  pour  le)  :  machine 
employée  dans  les  cabinets  depnyfîque  pour  prou- 
ver les  effets  qui  réfultent  des  chocs  des  corps. 

Parmi  les  nombreufès  machines  que  l'on  em- 
pl«ie  dans  les  cours  de  phyfique ,  pour  prouver  les 
effets  réfultans  du  choc  des  corps  j  on  en  diftingue 
trois  principales  :  i".  un  plan  très-élevé,  percé 
d'une  ouverture  fur  laquelle  on  peut  placer  le 
corps.  Un  marteau  fixé  au-dcflus,  &  retenu  par 
un  levier  à  crémaillère  pour  élever  à  différentes 
hauteurs  le  mart<.au ,  dont  le  poids  eft  connu.  En 
foulevant  le  levier ,  le  marœau  tombe ,  frappe 
le  corps,  qui  meut  de  haut  en  bas}  ces  coips 
tombent  fur  une  bafe  de  terre  moUe,  &  il  s  y 
enfonce  :  on  juge  de  faction  du  corps  par  la  pro- 
fondeur de  l'enfoncement  ;  x».  une  table  de  bil- 
lard ABC  225,  fur  laquelle  font  placés 
des  marteaux  e  yf,  qu'on  peut  élever  à  différentes 
hauteurs  :  on  juge  de  Taâion  du  cAocparlaviteflè 
du  mouvement}  j^.  des  fils  qui  fufpendent  des 
corps  durs,  élaOjques  ou  mous ,  ou  mieux  des 
billes  fufpendues  verticalement;  on  les  laifle  tom- 
ber fur  d'autres,  &  l'on  iuge  de  l'effet  du  choc  par 
f  écartement  des  corps  choquaos  &  choqués  dans 
ia  direâion  de  la  verticale. 

Choc  central  :  celui  qui  a  Heu  quand  les 
corps  fe  meuvent,  avant  le  choc,  dans  la  ligne 
droite,  qu'on  peut  mener  de  leurs  deux  centres  de 
gravité,  &  que  te  choc  même  arrive  dans  cette 
figne.  I)  s'appelle  droit  ^  quand  les  furfaces  ibnt 
perpendiculaires  à  la  dîreaion  du  mouveDoent,  i 
l'endroit  oà  elles  fe  rencontrent. 

.;  Choc  direct  des  corps  î  coHilïo  dîreâ& 
corporum-  Cette  forte  de  choc  a  lieu  toutes  les 
fois  que  ta  !^ne  de  direction  du  choc  paffe  par  le 
centre  de  gravité  des  deux  corps,  &  qu'eHe  eft 
perpendiculaire  for  les  furfaces  qui  fe  touchent 
mucuellemem  dans  ce  choc. 

Nous  parlerons  d*abord  du  choe  direS  èes  corps 
durs,  puis  de  ^elui  des  corps  mous }  nous  fuppo- 
ferons  Ks  lins  &  lesautresfansrelfort,  enfuitenous 
parlerons  du  fhoc  dinS  des  corps  élaftiques. 

-  Choc  direcx/Des  co&ps  d»rs.  U  ne  peut 


exîfter  de  corps  parfaitement  durs ,  que  ceux  dont 
les  molécules,  parfaitement  dures,  feroientencon* 
taâi  mais  tous  les  corps  étant  pénétrés  de  calo- 
rique, qui  écarte  à  diftance  leurs  molécules,  & 
le  calorique  étant  un  corps  élaftique ,  il  s'enfuit 
quej  quelle  que  fott  la  dureté  des  molécules,  1« 
corps  ne  peuvei«  jamais  être  parfaitement  dun } 
aufli  toutes  les  propofitions  que  nous  allons  énon- 
cer, ne  doivent-elles  être  regardées  que  comme 
des  approximations. 

Quand  deux  corps  vont  fe  choqiier,  ou  l'un 
des  deux  eft  en  repos ,  ou  tous  deux  font  en 
mouvement }  s'ils  je  meuvent  tous  deux ,  ils  fe 
meuvent  du  même  fens  ou  en  feDscmuraire  :  dans 
tous  ces  cas,  voici  ce  qui  doit  arriver. 

Si  un  corps  en  repos  efi  choqué  pur  un  aittre  coys^ 
la  vitfffie  du  corps  ckoqiunt  ft  partage  entre  les  deux, 
félon  le  rapport  des  maffes ,  c'eft-a-dtre ,  qu'après 
le  choc ,  les  deux  corps  fe  meuvent  dans  la  direc- 
tion du  corps  choquant  j  &  la  viteïTe  couunur» 
de  ces  deux  corps  eft  d'aptanc  moindre ,  que  le 
corps  choqué  a  plus  de  mafle.  Si  ces  d~-ux  lorps 
font  égaux  en  ma& ,  la  vitelTe  commune  de  ces 
deux  corps,  après  le  choc ,  efl  la  moitié  de  ceQe 
du  corps  choquant  avant  le  choc .  Si  le  cotps  choqué 
a  une  mafle  double  de  celle  du  corps  choquant, 
la  viteffe  eft  réduite  au  tiers,  &c.  Pu^ue  li 
viteffe  diminue  â  proponion  que  la  maflfe  du  corps 
choqué  augmente  ,  il  s'enfuit  que  le  mouvewetit 
doit  être  infenïtble-après  le  choc,  fi  le  corps  choqué 
eft  infiniment  plus  grand  que  le  corps  choquant. 
C'eft ,  en  effet,  ce  qui  arrive }  car,  par  exemple,  uiï 
boulet  de  canon ,  qu'on  a  tiré  contre  un  ren^art, 
paroit  avoir  perdu  tout  fon  mouvement }  la  vttelfï 
qu'il  conferve  alors  eft  à  celle  qu'il  a  communi- 
quée ,  conmie  fa  malfe  eft  à  celle  du  rempart.  On 
a  tiré  de  ce  principe  une  conféquence  qui  ne 
paroît  pas  exaâe ,  qui  eft,  que  la  ph»  gn^ 
mafte  eu  toujours  déplacée  par  !e  choc  de  b  pins 
petite  :  celapourroit  être  vraî,  fîlamaiïé choquée 
étoit  tout-à-fait  inflexible;  mais  ne  l'étant  pa^i 
fa  réfiHance  fera  a0iz  durable  pour  confumertoute 

la  viceâe  fenfible  de  la  petite  nuffe,  par  l'inno- 
celCon  des  pertes  occanonnées  par  le  ckoc. 

Qmnd  deux  corps  qt.i  Je  meuvent  du  m  (me  fcniy 
avec  des  vttejfes  inégaies,  viennent  à  fe  choquer,  joii 
que  leurs  ma^s  foient  igaLs  ou  nmn ,  ils  continueta 
de  fe  mouvoir  enfembte ,  Çf  dans  leur  première  dirtc- 
tion,  avec  une  viteffe  commune^  moins  grande  ^ 
celle  du  corps  choquant  f  maïs  plus  granae  que  ctll*  ■ 
du  corps  choqué  avant  ta  pereufioaf  de  forte  que 
ta  viteâè  propre  du  corps  choqué  eft  toujours  aug; 
•fflentée,  &  celle  du  corps  choquant  toujours  &• 
rainuée,  &  cela  dans  le  rapport  des  maffes. 

Si  les  deux  corps  qui  doivent  Je  choquer  ^fe  meuvent 
en  fens  'diredement  contraire  >  le  mouvtmeni  pé  it 
dans  tun  &  dans  l'autre  ,  ou  du.  moins  da-rs  l'u» 
des  deuxi  s'il  en  refie  après  le  choc,  les  deux  corp* 
vont  du  mime  fens  ^  &  la  quantité  de  leur  commu» 
momvemtnL  efi  égale  à  fencè*  da  tma  des  deux  fur 
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fâutn  avant  U  choc ,  c'eft-à-  dire ,  que  fi  ces  deux 
corps  ont  des  quantités  égales  de  mouvenient  j 
le  mouvement  périt  dans  Tun  &  dans  l'autre, 
&  tous  deux  font  réduits  au  repos.  Si  l'un  des  deux 
t  plas  de  mouvement  que  l'autre  ,  il  ne  refie  de 
mouvement^  après  le  ikoc  >.(}ue  l'excès  du  plus 
giand  fiir  le  plus  petit,  ce  aui  &ic  le  mouvement 
commun  des  deux  corps  ;  &  comme  U  quantité 
de  mouvement  réfulte  de  la  maÛe  multipliée  par 
la  viteSè ,  il  s'enfuit  c^ue ,  fi  deux  corps  netment 
heurter  avec  des  vnefies  qui  foïent  en  raifon 
nvrerfe  des  mafTes ,  ils  font  tous  deux  réduits 
au  repos  >  parce  qu'ils  (è  choquent  avec  des 
^antJtés  égales  de  mouvement. 
On  voit ,  d'après  ce  que  nous  venons  de  dire  du 
dts  corps ,  i^.  que>  lorfque  les  dire<5tiens  des 
mouvemens  des  corps  qui  lé  heurtent ,  font  dans  le 
même  ftns,  il  exifte ,  après  le  c^oc ,  dans  les  deux 
corps  réunis ,  une  quantité  de  mouvement  égale  à 
celle  qui  fublîftoit  dans  l'uD  des  deux,  ou  dans  tous 
lesdeux  avant  le  cAoc;     que,  quand  les  directions 
des  mouvemens  de  ces  corps  font  en  ièns  con- 
traire ,  il  périt  du  moins  une  partie  du  mouvement  > 
&  que ,  s'il  en  refte ,  après  le  choc ,  la  quantité  qui 
eo.  demeure,  eft  égale  à  la  di£fêrence  des  deux 
quantités  avant  le  choc. 

Lorfque  les  mjfles  &  les  vitefTes  qu'avoient  les 
corps  avant  le  choc  font  connues ,  il  n'ell  pas  difU- 
cile  de  trouver  «  pat  le  calcul,  la  vitelTe  après 
le  choc. 

Soit  M  la  mafle  &  V  la  vite0*e  du  corps  cho- 

2uant,M'Iamaire  ic  V  lavitefTeducorps  choqué  j 
ir  quoi  on  doit  remarquer  que  V  doit  être  pris 
pofînvement  lorfque  les  deux  corps  fe  meuvent 
veu  Je  même  coté ,  négativement  lorfqu'ils  font 
<!mgés  l'un  contre  l'autre. 

Dans  cette  fuppofition,  la  fomme  des  mou- 
vemens  avant  te  ckoc  eft  =  M  V  -j-  M'V.  Après 
le  choc,  les  deux  corps  ont  une  vitelTe  égale  > 
qu'on  nomme  X ,  &  la  mafiè  mife  en  mouvement 
eft  M  M'î  par  conféquent  la  fomme  du  mou- 
vement après  le  ckœ  î-=  (M  4-  M'")  X.  Les  deux 
fommes  doivent  être  égales;  d'où  il  iuit  que 
M  V  4- M'V 

M-f-M'  * 

'  On  déduit  de-là  que«  fi  M' efi  en  ^^^^  ^vant  le 

ci0c  V  —     par  conféquent  X  Si  la 

mafle  M' eft  infiniment  petite  &  comme  nulle  ,  par 

MV 

rapportà  M,  on  a  X  — Vf  c'eft-i^e, 

«{ue  le  corps  neperdpointde  fa  vïteffe.  Si,  aucon- 
craire^  lamafieMeft  alTez petite  pour pouvoirêtre 

M'  V  ' 

négligée  relativement  i  KF,  on  a  X  «  ~~  j  c'efi- 

i-  dire  «  que  le  coup  n'acquiert  ni  ne  perd  rien  par 
le  choc. 

Choc  sxUect  ois  corps  moos.  Loriqae  deux 
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corps  moos  le  choquent,  H  doit  arriver  deut 
eflèts  de  ce  choe  :  i".  la  figure  des  deux  corps 
doit  s'altérer,  parce  que  les  parties  qui  fe  cho* 
queront,  rentreront  en  dedans ,  ou  fe  fëpareront 
de  la  mafle  totale  ;  i**.  ces  deux  corps  fe  mouve- 
ront,  après  le  eJtac  ,  avec  un  mouvement  commun. 

Si  un  corps  dur  rencontre  un  corps  mon,  8c 
qu'il  le  choque,  la  figure  du  corps  mou  fera  alté- 
rée ,  les  parties  de  ce  corps  qui  auront  été  en 
conrafi  étant  repoufTées  en  dedans ,  &  ils  mou- 
veront  l'un  &  l  autte  avec  une  viteffe  commune  f 
néanmoinSjIes  parties  ducorps  mou  ne  peuvent  étie 
repoulTées  en  dedans ,  à  moins  que  a  force  avec 
laquelle  elles  adhèrent  entr'elles,  ne  puïfle  être 
(urmontée.  Mais  cette  force  avec  laquelle  les  par- 
ties adhèrent  entr'elles ,  oppofe  une  téfiftanco 
réelle  >  par  conféquent ,  elle  oetruit  une  partie  de 
la  force  du  corps  choquant  j  d'où  il  fuit  que  cha- 
que fois  qu'un  corps  dur  choque  un  con>s  mou/ 
le  corps  choquant  perd  une  parne  de  n  force  , 
favoir,  celle  qu'il  emploie  à  changer  la  figure  du 
corps  choqué. 

De  même,  lorfqu'un  corps  tnou  rencontre  uit 
corps  mou,  le  même  effet  aura  Jieu  fur  les  deux 
corps }  ils  éprouveront  une  déformation  qui  em« 
ploira  une  partie  de  la  force  qui  détermmoit  le 
mouvement,  &  celui-ci  fera  diminué  d'aâion  *r 
du  refte  4'  la  loi  du  choc  dinB  des  corps  mous  eft 
la  même  que  ceUe  des  corps  durs ,  i  cene  dimi-^ 
nution  prés ,  qui  réfulte  de  la  force  employée" 
pour  déformer  les  corps. 

Pour  vérifier,  pat  l'expérience,  les  propofî» 
lions  que  l'on  a  avancées  fur  les  corps  durs , 
&  pour  les  appliquer  aux  corps  mous ,  on  £tic 
ufage  de  terre  graffe  pour  former  les  corps  que 
l'on  expofe  au  choc.  On  emploie,  de  préférence, 
celle  dont  les  potiers  font  uf^ge  dans  la  conftruc- 
ciop  de  leurs  pbtS}  on  remploie  dans  l'état  oil 
el!e  eft  lorfqu'on  travaille  les  pots,  parce  qu'elle 
feroit  trop  dure  fi  elle  étoit  fèche,  &  que  les 
corps  qui  en  feroient  formés  auroient  un  peu  d'c- 
lafticite.  La  pâte  de  porcelaine,  celle  de  faïence 
blanche,  celle  qui  eft  préparée  pour  faire  des  pi- 
pes, ne  doiveu  pas  être  employées;  elles  fonc 
trop  élaftiques ,  probablement  parce  que  leuts  par* 
ties  font  extrêmement  fines. 

Les  perfonnes  qui  defireront  connoitre ,  foit 

par  la  théorie,  foit  par  l'expérience,  ce  qui  con* 
cerne  tes  corps  mous,  l'altération  de  leur  figure* 
&  les  terres  employées  à  former  les  excavaaons  y 
tes  aplatifiêmens  qui  fe  fonc  par  le  choc,  pourront 
confulter  les  EUmens  de  Phyjiqu*  de  S'Grïve^ 
fànde ,  dans  lefouel»  cetœ  matière  eft  trsicée  iwea 
beaucoup  de  détails. 

Croc  piregt  des  corps  ÈiASTiQcrts.  D>nr 
le  choc  direS  dts  corps  k  rcffon ,  la  nature  fuit  lc« 
mêmes  lois  que  celles  que  l'on  vient  d'établir, 
&  qui  ont  ébs  t^onaues  dans  le  gkm  des  wn»  m« 
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ilafiiq'ues  ;  mais  le  rétabliffement  des  parties  en- 
foncée^ par  te  choc  apporte  beaucoup  de  change- 
ment dans  les  réfultats. 

Nous  diilinguerons  ici  deux  forces  de  mouve- 
mens  :  Tan  qui  eft  indépendant  du  refTort,  &  que 
nous  nommerons  mouvement  primitifs  l'autre  qui 
naît  de  la  réaction  des  corps  comprimés  par  le 
choc  t  &  que  nous  appellerons  mouvement  de  ref- 
forty  OU  limplement  réaBioa.  Nous  ruppoferons 
toujours  que  les  corps  qui  fe  choquent ,  onx.  un 
rcflbrt  partait ,  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  la  nature. 
Voici  ce  qui  arriveroit  dans  ce  cas-là. 

QMnd  un  corps  k  reffon  va  frapper  un  autre  corps 
à  rejfort  qui  eft  en  repos  jO»  qui  fe  meut  dans  le  mime 
fcns  que  luiy  celui-ci  y  après  U  choc,yè  meut  dans  la 
direHion  du  corps  qui  l'a  frappé  y  avec  une  vttejfe  compo- 
fêe  de  celle  qui  lut  a  éié  donnée  imméMatement^  ou  par 
communication  ^f/  de  c^lle  qu'il  acquiert  par  fa  réac- 
tion apris  le  choC  î  ^  le  corps  choquant  j  dont  le  ref 
fort  agit  en  fins  contraire  ,  perd,  en  tout  ou  en  partie , 
c£  qu'il  avoic  gardé  de  fa  première  vitejfe  :  &fi  fon 
mouvement  de  rejfort  excède  le  refiant  de  fa  vitejfe  pre» 
miere  ,  il  rétrograda  fuivant  la  valeur  de  cet  excès.  De 
forte  qu'ici ,  comme  dans  le  ekoc  des  corps  fans 
refTorc ,  le  mouvement  du  corps  choquant  ^  ou 
l'excès  du  mouvement  de  ce  corps  fur  celui  du 
corps  choqué^  fe  communicfue  à  ce  dernier»  fuivant 
le  rapport  des  mafles  î  mais^  i**.  la  réaâion  double 
toujours,  dans  le  corps cAo$ué , la  quantité  de  mou- 
vement que  celui-ci  acquiert  par  communication } 
2°.  cette  même  rëaâion  tend,  avec  autant  de 
force,  à  repouflêr  le  corps  choquant  en  arrière,  & 
lui  faire  perdre ,  dans  tx  prenûère  direâion ,  autant 
de  mouvement  qu'il  en  a  perdu  par  le  choc.  De 
forte  quej  dans  tous  les  cas,  i**.  le  corps  choquant 
perd  une  quantité  de  mouvement  !^Ie  à  celle  qui 
reçoit  le  corps  choqué  ;  i^.  la  vitefle  refpeâive  eft 
toujours ,  «près  le  ckact  la  même  qu'elle  étoic  au- 
paravant. 

Lof^fque  deux  corps  il  rtffort  ^  égaux  ou  inégaux  en 
majfe  ,  viennent  fi  heurter  avec  des  vitejfes  proprts  , 
quifoient  égales  ou  inégales ,  après  le  choc  ils  fi  fi- 
parent ,  leur  viiejfe  refpeBive  efi  la  mime  qu  avant 
le  choc. 

Si  ces  deux  corps  étoient  fans  reffort ,  ou  ils 
s'airéteroient  réciproquement»  ou  l'un  <ks  deux 
emporteroit  l'autre^  comme  nous  l'avons  dît  ci- 
demis.  Us  &  féparent  donc  en  vertu  de  leur  réac- 
tion} mais  cette  réaâion  eft  égale  i  la  compref- 
fion  canCéelpar  le  choc,^  hcompreflton  eft  comme 
la  vitefle  refpeâive  avant  le  ckocf  la  vitefTe  qui  en 
réfulce,  après  le  choc,  doit  donc  être  femblable. 

A  l'égard  des  Eorps  à  reffort ,  l'expérience 
prouve,  1*.  que^  quand  deu»corps  qui  vont  dans 
le  même  fens,  ou  dont  l'un  eft  en  repos ,  fe  cho' 
quent  de  façon  qu'après  le  choc  ils  aillent  encore 
dans  le  mime  fens ,  ou  que  l'un  des  deux  refte  en 
repos ,  la  fbmme  des  itiouvemens  eft  la  même  après 
icomme  avant  la  p»cu0îon>  a**,  que,  û  l'un  des 
à&ixf.  corps  refte  en  «trière ,  la  quantité  de  mou- 


commune,  après  le  cAoc,  feroitX< 
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vement  fe  trouve  plus  grande  ^rès  qu'avant  le 
choc  :  il  y  a  plus,  c'eft  que  la  quantité  du  mouve- 
ment du  corps  choqué  excède  même  celle  du  mou- 
vement primidf »  avant  le  conuâ  j  &  cet  excès 
de  mouvement ,  dans  le  corps  choqué ,  égale  U 
quantité  de  celui  qui  rétrograde  après  le  choci 
i  °.  que  t  quand  deux  corps  viennent  fe  heurter  m 
fens  contraire ,  après  le.  choc ,  la  fomme  des  mou- 
vemens  n'eft  jamais  plus  grande  qu'avant  le  ckoci 
elle  peut  même  être  moindre  >  auquel  cas  la  perte 
eft  égale  à  la  quantité  que  l'un  des  deux  gagne. 

Quant  à  l'application  de  l'analyfe  à  ces  fortes 
de  chocs ,  voici  en  quoi  elle  confine. 

Soient  M  La  maffe  du  corps  choquant  j  V  fa  vi- 
tefle avant  le  ckoc^  &  «  fa  vicefte  après  le  choc: 
foient  M' la  mafle  du  corps  choqué ,  V  fa  viteflè 
avant  le  choc ,  &  u'  (à  vttefte  a^rès  le  choc.  Si  les 
deux  corps  n'etoient  point  élaniques ,  leur  vitefle 

MV-f  M^V 
M-f-.M'  * 

&  M  auroit  perdu  en  vitelTe  V  —  X.  Cette  perte 
feroit  double  dans  un  corps  parfaitement  élafli- 
que ,  par conféauent  égale  i  z  (V — X),  &  feule- 
ment un  peu  plus  grande  que  (V  —  X)  dans  les 
corps  imparfaitement  élaftiques.  Soit  donc  n  un 
nombre  entre  i  &  a  ,  on  peut  fuppofer  générale-' 
ment  la  perte  de  la  vitçfle  =  n  (  V  ï—  X)  ;  il  relie 
donc,  après  le  chocj  la  viteflè  «=-V  —  n  (V— ^X); 
femblablement  le  corps  M' ,  s'il  n'eft  point  élafH- 
que,  gagnera  par  le  choc  X — V  ou  a  (X— V), 
s  il  eft  parfaitement  élaftique,  ou,  en  général,  s 
(X — v').  Sa  vitefle,  après  le  chœ,  fera  donc 
u'  =-  V'-f-«  (X— V).  Si  donc,  dans  les  valeurs 
de  «  &  u'3  on  met,  au  lieu  de       fa  valeur 

— M-^-M — '  obtient,  par  une  transfor-. 
mation  très-CmpIe , 

«'-v'+"(m--r'')"- 

Ces  deux  formules  fontd'un  ufage  très-géoéral. 
Si  l 'on  fùppofe  /i  —  1 ,  elles  fervent  pour  les  corps 
parfaitement  élaftiques  (  fi  l'on  fuppofe  a  °=  i , 
elles  fervent  pour  les  corps  non  élaftiques  ;  enfin, 
fi  les  corps  ont  une  élafticité  imparfaite  ,  r  a  une 
valeur  moyeAne  qui  peut  être  trouvée  par  l'expé- 
rience. 


Choc  du  briquet  î  collifio  htec)à;  fiofs  der 
feuer  fiahl.  Choc  de  l'acier  contre  une  pierre  fiU- 
ceufe ,  Se  dont  il  jaillit  dès  éùncelles.  Ko/e^ 
Choc  ob  l'acier^  Briquet. 

Choc  oblique  des  corps;  collifio  oblica 
corponim.  Reqcontre  de  deux  corps  oui  fe  meu^ 
vent  dans  des  direâions  différentes  delà  ligne  qui 
paflè  pat'leut  centte  de  gravité. 
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Les  r^fiiltats  du  choc  oh/i^ae  diff^r^nt  de  cent 
du  choc  SrtB  y  en  ce  qu'il  faut ,  dans  ce  premier 
choe ,  tenir  compte  des  mouvemens  qui  fe  font 
dans  la  direâion  du  centre  8c  de  ceux  qui  leur 
font  perpendiculaires.  Ainfi ,  lorfque  deux  corps 
fe  meuvent  de  manière  i  produire  un  choe  oblique, 
H  fautdiyifer  la  direâion  des  deux  corps  en  deux 
autres  direâions^  dont  deux  foient  direâenient 
oppofées  l'une  ï  l'autre,  &les  deux  autres  pa- 
rai ièles  entr'elles.  Comme ,  danscette  décompofî- 
tion,  on  trouve  deux  direilions  oppofées ,  les  deux 
corps  s'y  choqueront  réellement,  tandis  qu'ils  ne  fe 
xhoqueront  pas  dans  les  direftions  parallèles.  Alors 
il  hm  appliquer  aux  direâions  oppofées  tout  ce 
qui  a  été  dit  fur  le  choc  direct  des  corps  ,  &  enfuîte 
avoir  égard  aux  direfticns  parallèles,  pour  déter- 
miner ,  à  l'aide  du  parallélogramme  des  forces,  la 
direâion  &  les  viteflès  des  corps  après  ce  choe. 
Nous  allons  donner  quelques  exemples  de  ces 
effets  ,  Tun  fur  ies  corps  non  élaftiques,  &  les 
autres  fur  les  corps  ébftiques. 

Soit  deux  corps  A  &  B,  608,  qui  doivent 
fe  rencontrer  au  point  O ,  le  premier  le  mouvant 
iiiivantla  direâion  AO,  avec  une  viieBè  exptiméâ 
par  M  O  i  le  fécond  dans  une  direâion  BO  ,  avec 
une  viteffe  expriméepar  N  O.  Nous  fuppoferous, 
pour  plus  de  limplicité  ,  q;'e  ces  corps  font  fans 
dimenfion  ,  &  peuvent  être  repréfentés  par  des 
points,  foit  la  direâion  MO  décompofée  en  deux 
autres  perpendiculaires  entr'elles  MC  &  OC,  foit 
de  même  la  dire^on  NO  décompofée  en  deux 
autres  perpendiculaires  entt'ellesNU  &  OD,mais 
telle  que  ND  foit  parallèle  à  MC,  &  que  DO 
foit  dans  la  direâion  &  dans  la  prolongation  de  CO. 

En  ne  confidérant  ^ue  les  vitelfes  CO  &  DO 
qui  font  oppofées  &  inégales ,  il  efl  clair  que  le  mou* 
vementdes  deux  corps  fe  continuera  dans  la  direc- 
tion de  la  plus  grande  vitelTe,  &  cela  avec  la  diffé- 
xence  des  deux  viteHès^foit  OR  cette  direâion  & 
l'expreffion  de  la  vi^e  dans  cette  direâion, 
•  Comme  rien  ne  contrarie  le  mouvement  des 
deux  corps  dans  les  direâions  parallèles  MC, 
ND,  ils  continueront  à  fe  mouvoir  dans  cette  di- 
reâion, après  le  choc,  avecla  viteffe  qu'ils  avoient. 
Ainfi  le  corps  B  fe  mouvera  dans  la  direâion  OQ 
avec  une  vitellè  exprimée  par  OE-eND,&  le 
corps  A  fe  mouvera  dans  la  même  direâion  avec 
line  viteffe  OH  =  MO. 

D'après  cela ,  puifque  le  corps  A  fe  meut  dans 
le  fens  OQ  avec  la  viteffe  OH,  &  dans  la  direc- 
tion OP  avec  la  viteffe  OK  ,  la  direâion  de  fon 
mouvement,  après  le  choc ,  (fera  O  G  i  de  même  le 
corps  B  fe  mouvant  dans  la  direâion  O  Q  avec  une 
viteflè  OE ,  Sr  dans  la  direâion  OP  avec  une  vi- 
teffe OR ,  la  direâion  &  Texpreffion  de  la  viteffe 
feront  O  F. 

Suppofant  maintenant  que  les  corps  A  &  B  , 
âg.  6op,  foient  élaftiquesj  que  le  point  O  £uit  ce- 
lui oùils  doivent  fe  rencontrer  :  le  premier  A .  en 
fiiivant  la  diieâioo  AO  avec  une  viiefiè  exprimée 
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par  MO ,  le  (econd  en  fuivant  la  direâion  B  O 
avec  une  viceÛë  exprimée  par  NO.  Décompofo!»» 
ces  direâions  en  deux  autres  perpendiculaires 
entr'elles,  la  première  MO  en  AC  &  t)C,  la 
féconde  NOenND&ODî  mais  avec  cette  con- 
dition, que  OD  foit  dans  la  direâion  de  OC ,  &  , 
par  fuite  ,  que  N  D  foit  parallèle  à  M  C. 

Les  deux  corps  éhftiques  A  &  B  fe  mouvant 
dans  deux  direâions  oppofées ,  C  O ,  D  O  fe  ren- 
contrant au  point  O ,  éprouveront ,  après  le  choc , 
une  réaâion  qui  fera  mouvoir  te  corps  A  dans  la 
direâion  OC  avec  une  viteflè  0£,  iS^:  le  corps 
B  dans  une  direâion  Op  avec  une  viteffe  OH, 
Quant  aux  deux  viteffes  dans  les  direâions  pa- 
rallèles, comme  elles  n'auront  éprouvé  aucune 
altération,  le  corps  A  continuera  à  fe  mouvoir 
dans  la  direâion  OQavec  une  viteffe  01»  MC, 
&  le  corps  B  fe  mouvera  également  dans  la  même 
direâion  arec  une  viteffe  OR  —  ND. 

Il  fuit  de-U  que  le  corps  A  fe  mouvera  dans  la 
direâion  OF  avec  une  viteflè  exprimée  par  OF, 
&  que  le  corps  B  fe  mouvera  dans  la  direÙion  OG 
avec  une  viteffe  exprimée  par  OG. 

Rapportant  à  ces  réfultacs  les  moiUBcations  q^ii 
doivent  avoir  lieu  lorfque  les  corps  ont  des  dimen- 
fions  appréciables,  fiippofantenbûtequecescorps 
foient  ronds ,  on  peut  en  faire  r^>plicanon  au  jeu 
de  billard.  Nous  allons  en  donner  un  exemple. 

Soit  VXyZ,/^.  610,  la  table  d'un  billard,  & 
deux  billes  égaJes  A  ,  C.  Snppofons  que  Ton  aie 
defièin  de  conduire  la  bille  A  dans  la  bloufe  V. 
Pour  cela  foit  tiré  la  d  oite  V  \B£L,  paffant  de  la 
bloufe  V  par  le  centre  de  la  bïlle  A.  Du  point  & 
foit  menée  la  angente  DB  G ,  fi  l'on  prend  fur  la 
ligne  V  L  ,  une  grandeur  BE  égale  au  rayon  de  la 
bille  C,  &  qu'on  pouffe  cene  dernière  dans  la 
direâion  C  E,  lorfque  fon  centre  fera  parvenu  au 
point  £,  elle  choquera  la  bille  A  au  point  B ,  &: 
elle  la  pouffera  lùivantla  ligne  B V,  dans  la  bloufo 
V.  £n  effet,  le  mouvement  CE^delabilIeC^fc 
décompofe  en  deux  mouvemens ,  favoir  ,.en  C  Ir 

Eerpendiculaire  à  V  L ,  ou  parallèle  à  la  tangente 
>  G  „  8c  ea  L  E ,  qui  pat&rapar  les  centres  E  &  A. 
des  billes ,  &  qui  rencontrera  la  bille  A  en  B  :  ce 
même  mouvement  paffera  encore  par  la  bloufe  V. 
En  tant  que  la  bille  C  fe  meut  dans  lidireftion  CL  , 
elle  ne  prodiut  aucune  aâion  contre  la  bille  A  ; 
mais  en  tant  qu'elle  fe  meut  dans  ladireâiqn  LF.I^y 
elle  pouffe  direâement  cette  bille  dans  la  bloufe 
V,,  &:  c'eft  de  cette  manière  qu'il  faut  coniîdérer 
le  choc  direâ* 

Choc  en-  retour  ;  fïilmea  rerrogradum'  i, 
ruci^f-hUg.  Choc  électrique  produit  par  l'effet  d'une 
charge  éleârique  qui  a  lieu  dans,  un  autre  endroit  » 
&  qui  peut  être  occafionnée  pat  le  retour  de  l'é* 
iei^tricité  naturelle. 

Le  comte  de  ^ tanhope  a  avancé,,  dans  fon.  Traité 
d'EUHricité,  qu'il  étoit  poffible  qu'un  homme  oiï 
un  animal  ^éloigné  del'endroitoùufoudEe^ate^ 
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foit  néanmoins  expofô  i  être  dangereutement 
bletTé  ou  à  perdre  la  vie  par  une  fuite  de  l'explo- 
fion ,  &  il  a  même  cité  des  exemjJes  de  cette  ac- 
tion pour  ainfî  dire  cachée  de  la  foudre.  Le  favant 
phyncien  anglais  croit  en  avoir  trouvé  TexpUcation 
dans  un  rétabliflement  d'équilibre^  auquel  il  a  donné 
le  nom  de  choe  en  retour.  Voici  en  quoi  il  confiée. 

Soit  A  B  j  jS^.  6 1 1  j  un  nuage  foaement  chargé 
d'életiricicéj  foit  un  corps  C  placé  dam  la  fphère 
d'aûiviié  du  nuage.  Quelle  que  foît  la  nature  de 
l'éledricité  du  nuage,  ceKe  élcétricicé  exercera 
fon  influence  fur  le  corps  C ,  par  cette  aâion  j 
réleârifera  d'une  manière  difttrente,  foit  en  fe- 
pou0ant  fon  finide ,  fi  le  nuage  eft  éleârifé  pofiti- 
vement,  foit  en  attirant  &en  fàifant  accumder 
fur  loi  du  fluide ,  s'il  eft  éleârifé  négativement 
(voyej^ Influence  ïiectrique),  &  cette  accu- 
mutanon  ou  ce  refoulement  d'éleâricité  durera 
pendant  tout  le  temps  que  le  corps  fera  dans  le 
rayon  d'aûivité  du  nuage  éleârifé.  Si  le  nuage 
s'écarte  du  corps ,  &  que  fon  influence  éle^ique 
diminue  faccelfivement>  les  qi»ntités  d'éleÛricité 
refoulées  vers  le  réfervoir  commun,  ou  attirées  du 
km  de  la  terre ,  reviendront  dans  le  corps  ou  en 
fortirontpour  l'amener  à  l'état  d'équilibre.  Si  ce 
mouvement  fe  htt  lentement  &  imperceptible- 
ment ,  le  corps  n'éprouvera  aucun  dérangement 
de  la  variation  d'aâion  éle^iîque  qu'il  éprouvera } 
mais  fi  le  nuage  éleârique  ceffoit  fubitement  & 
î.iflantanément  d'exercer  fon  influence  fur  le  corps, 
alors  l'éleâricité  fe  mouveroit  avec  rapidité  du 
fol  au  corps  pour  rétablir  l'équilibre  qui  doit  avoir 
lieu  iorfque  l'influence  cefle  d  ^l*'» 
ce  mouvementfera  plusoumoins  orufque,  le  corps 
en  éprouvera  des  effets  analogues  à  une  décharge 
éleârique.  Sï  donc,  pendant  que  le  nuage  élec- 
trifé  ^  B  exerce  fon  influence  éleArique  fur  le 
corps ,  l'éleâricité  du  nuage  feponoit  mr  le  point 
Djdu  fol,  par  une  décharge  éled:ique  inflantanée, 
comme  dans  l'explofîon  de  U  foudre,  l'aflton  de 
l  influence  ceffant  inflantanément,  le  corps  C, 
quoiqu'éloigné  de  l'endroit  oà  la  foudre  éclate , 
n'en  épouveroit  pas  moins  un  eflèt  femblable  â 
celui  de  l'aflion  de  la  foudre. 

On  foit ,  dans  les  cours  de  phyfique,  une  expé- 
rience propre  à  prouver  cette  aoion  éleârique,  â 
laquelle  on  a  donné  le  nom  de  choc  en  retour.  On 
place  près  d'un  conduAeur  A,  fig*  6ti  fd),  un 
piflolet  de  Volta  Bj  on  fàït  communiquer  rextré- 
mité  extérieure  «,  de  l'excitateur,  avec  le  rélèr- 
voir  commun  ,  par  le  moyen  de  la  chaîne  t  C.  Fài- 
fant mouvoir  le  plateau  de  la  machine  éleârique, 
le  conduâeur  A  s'éleftrife  vitreufementî  l'électri- 
çhé  vitrée  exerce  fon  influence  fur  le  piftolet ,  8c 
chafle,  le  long  de  la  chaîne  iC,  une  grande  partie 
de  l  éledlricité  vitrée  qu'il  contient  î  le  piftolet 
eft  alors  éleârifé  réfineufement.  Si  le  conduâeur 
fe  déchargeoit  lentement  de  fon  éte^ctté ,  celle 
du  piftolet  feroit  de  même  altérée  lentement  & 
fucce^vement }  quis  fi  l'on  fait  communiquer 
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brufquement  le  conduâeur  A  au  réfervoir  com- 
mun, alors  lele^ricité  rentre  fubitement  dans  le 
piftolet }  Se  comme  on  a  confervé  dans  rintérieui 
une  légère  folutiou  de  continuité ,  entre  l'excita- 
teur &  le  fond  du  piftolet,  la  malTe  de  l'éleàri- 
cité  concentrée,  qui  rentre,  produit  une  étincelle 
qui  allume  le  mélange  de  gaz  oxigène  &  hydro- 
gène que  contiefit  le  piftokt ,  &  occafionne  une 
explouoa.  Kayc^  Pistolet  de  Volta. 

Nous  avons  exf^iqué  les  deux  phénomènes  di 
choc  eit  retour:  l'un  par  l'éleârtcité  po6àve  &né- 
gative  { l'autre  oat  tes  deux  éleâricités  vinée  & 
téfineufe,  afin  deprouverque  les  deux  hypoihèfes 
s'appliquent  également  i  l'explication  des  phéno- 
mènes, yoyex  Electricité. 

Cette  explication  du  choc  en  retour,  donnée  pu 
milord  Mahob,  en  1779,  dans  fes  Primipes  aE- 
USrieaé,  a  été  traduite  de  l'anglais  par  l'abbé 
NoUet,  en  1781 ,  &  en  allanand  par  J.  J.  Seger: 
ce  dernier  a  ajouté  plufieurs  annoutions  à  là  tn- 
duéhion. 

Bui0*artfappoRe,'dans  le  Journal  de  Pkjfiquàt 
178) .  page  179*  un  exemple,  du  ckoe  en  raw, 
aflez  renurqu^le  :  ce  font  deux  coups  de  «Mh 
nerre  qui  ont  eu  lieu  i  la  fois,  l'un  au  clocher  de 
l'abbaye  d'Henin-Lietard  ,  fituée  â  cinq  lieues  de 
la  ville  d'Arrasi  le  f^ond  au  clocher  du  village 
de  Rouvroi  :  ces  deux  édifices  font  placés  i  une 
petite  lieue  l'un  de  l'autre.  Le  clocher  de  l'abbiye 
d'Henin-Lietard  paroiflbit  avoir  été  frappé  d'un 
coup  de  foudre  defeendame ,  tandis  4}Ue  celui  de 
Rouvroi  parotfloit ,  au  contraire  >  avoir  été  frappé 
d'un  coup  de  foudre  afcendanu.  Le  pavé  du  fol  de 
la  tour  avoit  été  enlevé  )  un  jeune  homme  de  iàx 
à  douze  ans ,  qui  fe  trouvoit,  au  moment  du  coup 
de  foudre,  fous  le  clocher,  encre  la  tour  8c  h  neb 
fut  fouleve  &  jeté  fans  connoi£&nce  bien  avant 
dans  léglifet  le  coq  fut  enlevé  par  la  foudre  & 
jeté  vers  l'orient,  à  cent  trente  toifes. 

Plufieurs  exemples  de  foudre  afcea^me  ,  àés 
par  Matfei,  Bertnolon,  Ferrit,  Lorgna,  &c., 
paroiiTent  tous  prouver  l'eflet  du  cAw  en  ritaur» 

Voytl  FOUDaE  ASCENDANTE. 

CHOCOLAT,  de  l'indien  choco,  bmit;  latté, 
eaui  c\ioco\zt\smifchokotate;  f.  m.  Pâte  alimeo- 
taire  £ùte  avec  des  amandes  de  cacao  torréfiées, 
du  fucre  &  quelques  aromates. 

Chocolat  (  Éleâricité  du  )  ;  chocolati  elec- 
trum  J  eUarifthe  kraff  fchokolate.  Signe  d'éleâiîcité 
remarqué  dans  le  chocolat  fraîchement  fait. 

Pabft  avoit  obfervé ,  en  1784,  que  le  ckocola» 
nouvellement  préparé  donnoit  des  fignes  d'élec' 
trictté  i  il  a  même  annoncé  être  parvenu  à  exciter 
une  étincelle.  Liphardt,  de  Komgsberg,  a  répété 
les  expériences  de  Pabft,  &  il  a  trouvé ,  en  enet, 
qu'après  avoir  formé  des  tablettes  Ai^ehocolat,  les 
avoir  pofées  l'une  fur  l'autre .  un  faifceau  de  fil 
de  foie  «  quoique  placé  i  deux  pouces  de  diftaoce 
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éMtiUstcés,  fiff  attiré  av«c  un  ttèsognodè  fW 

telle,  &  qu'il  s'y  attacha. 

Cutiaux  de  làroir  fi  cette  éleâricité  rftoit  pro- 
pre aa  chocolat ou  fi  elle  étoic  le  réfultat  <hi  rrot- 
temeot,  comme  dans  tous  les  corps  que  l'on  élec- 
triiè,  Uphafdt  prit  eaviron  quatre  onces  de  che- 
toùu  cKaad  Ht  liquide ,  le  po»  fur  une  tôle ,  &  en 
M^ocha  les  fils  de  foie  Tans  apercevoir  la  moin- 
dre attradion  :  U  mitenniitekmâfle  dans  la fornu^ 
la  frappant  bien  f<^rtenienc  cont»  une  i^anche  > 
comme  au  a  Thabitude  de  le  faire  pour  étendre 
le  ekocoUt;  il  le  ftwdt  encore  chaud  de  la  ^rme , 
&  les  fils  de  foie  furent  attirés  en  les  approchait. 

Voulant  s'aflnrer  fi  le  choc ,  le  heurtemeni  pou- 
Toit  éleârirer,  il  fît  tomber  fur  le  plancher  des 
morceaux  de  foufire ,  de  cire  d'Efpagne  ^  de  gomme 
copal,  de  verre,  il  remarqua  que  chacun  de  ces 
corps  s'éleârifoit  par  le  choc  >  conféquemmeilt 
qu'il  étoit  très-probable  que  rète£trHation  du  eho- 
c»Ut  étoit  due  au  choc  qu'il  épouvoit  e»<le  firap- 
paix  dans  les  meules. 

On.  peut  conclure  de  ces  expériences  que  les 
corps  peuvent  être  éle^rifés  par  le  clioc^  de  la 
ttéme  manièw  (tooc  «m  aitgnéti&  l'acier. 

CH«NIX  :  mefure  grecque.  C'étoit  la  48*. 
partie  du  médanoef  dlevaloictroiscolytçs.  Voyi 

CRiGttlGfi* 

CHOPINE,  de  »t«r»uff  ,      verfe  k  hoirej  cu^ 

E'ma  ;  fchopjteti  ;  f.  f.  Petite  mefure  de  liquide , 
1  moitié  d'une  pinte.  • 

CHOROBOLE  î  ««f»C*^i^.  Efeèc<*  de  rttyéiu 
dont  fe  fervoient  les  Anciens  i  il  étoit  compçfé 
d'une  double  équerre,  feiie  oomftte  un  T- 

CHOROÏDE,  du  grec  x'f"*  &  uhttnffem- 
Uaiwif  membrana  choroidea;  bfatitt  haat,  fjtfàfi 
Aautî  adje£t.  &  ûibft.  lem.  ^en^rane  intérieure 
de  roeît,  firaée  entre  la  ft^étotî^ué  &  la  rétine  i 
énairière,  elle  offire  une  ouverture  qui  donne  paf- 
h  la  fuhfhnce  pulpeufe  du  nerl  optique;  an- 
tériçureitient  elle  {e  cermine  derrière  U  grande 
circonférence  de  f  iris  ^  &  adhère  alfez  fortement 
aux  pores  ciliaires.  yoyei  Corneï,  Scleroti- 
QU-i ,  Prodpctions  ciliaires. 

la  eka/wiie  GH  j  hg ,  fig:  f9f ,  ftft  très-mince, 
nés  molle,  facile  à  déchirer  i  elle  eft  pénétrée 
dans  ton  tnu ,  revêtue  ffîtérienrement  par  une 
humeiu'  noire ,  fournie  probablement  par  les  vaif- 
feaux  ei^alans.  Une  feule  lame  forme  cette  mem- 
brane f  de»  frfiyfiologiftes  en  admettent  plùfieurs. 
Cette  membrane  eft  formée  par  on  ciflii  cellulaire 
SclsneUMiX  j  très-fin,  &par  une  multitude  de 
vdOèauY  *néntAi  S»  vdineat  trè»^délfés. 

On  croit  qtf»  t'nfflge  de  la  chotoUt  ^  qui  «fi  un 
eoip*  opu^y  eft  d'arréqei'tes'rayons  de  Ifemlète' 
qor  BWiTamt  dm  Vts^y  U  àe  faire  de  la  rétine  un 
«û'dir  estoable  de  les  féfléfiint  Se  àt  Hfté$ttsftt 
J>iit.  *  Fhyf.  Totru  IL 
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t'hiiikg&  des  objets  qui  vlermehf  s'y  jJrfridrtf.' 

Pkfieurs  phyfiolojifteS  tejjafdeM  W  ehotvîéi 
comme  le  principal  orgaR?  dé  la  9IS0H  i  d'autres, 
au  contraire,  attribuent  i  Ict  rétiTftf  feulé  ta  fàeulté 
que  nous  avons  de  diltinguef  tes  dbjetï;  V^tiici  les' 
raifons  apportées  parle»  défenfeurs  des  denx  opi* 
nions.  Les  partifans  dâ  h  rétine  obfetvent  que 
pette  membrane  eft  formé»,  de  l'éiiariouHreinetit 
du  nerf  optique  j  qile  c'eft  nne  toilé  fine  &  d'tin 
blanc  mat .  qui  mpifiè  toat  le  fond  4e  l'œil  {  qtfé 
cette  membranb,  e3ttrémèïnefrtdéncMe,doit  être 
fulceptible  d'tmtation  abx  plAs  légers  attouche- 
mens  ;  qu'elle  eft  extrêmement  Uffe ,  ie  que ,  par 
blancheur,  elle  réfléchit  facilemsnr  la  himièife; 
que  le  centre  de  la.  rétine  »  qui  fépond  vis-i-vir 
lecriftallin  Be  la  prunelle,  eft  auflt  le  pvint  dé 
l'organe  qui  eft  le  phi$  fenfibte  ;  enfin ,  il»  Infiftent 
fur  09  qtie  cettë  mettibrane  étant  formée  par  I  épa* 
nouiflement  du  nerf  optscfue ,  doit  être  h  iHirt- 
I^oprei  feciliterhtranrmiffion  de  l'aâtonqu^ellé 
ref  oit  de  la  réunion  des  deux  nerb  optiques,  oîk- 
le  centre  de  la  vifion  «vee  les  deux  yeux  eÛ  tou'*' 
jouis  tranfporté. 

MerypHoitêtre  lepremiér  qui  ait  attlqué  cette 
propriété  de  ta  rétine ,  &  qui  l'aie  attribuée  i  la 
charoïdt  i  il  obferva  d'abord  que  la  prunelle  s'ou- 
vre ou  Cû  contrat  félon  que  la  lumière  qui  entre 
dansl'œft  eft  foibl«  ou  force  j  que  cette  oâvermre  * 
formée  par  l'iris  qui  eft  contiguê  î  la  ehoroîig,  ne 
doit  contraâer  ces  mouvemens  que  f>ar  la  fuite  âes 
fenfations  que  la  ckor»ïit  éprouve  ;  que  lorfque  la 
liflMère  agit  avec  trop  de  force,  l'otfvérture  di- 
mime  pour  en  laiflfisr  moins  pénétrer  ^  Se  qu'elle' 
at^fNen^  au  conti'aire ,  lorfque  l'aâion  de  la  lu- 
mière n'eft  pas  allez  feni%le  pour  fairè  diftinguer 
le»  «bj«tS<  Ceft  partie ulièremenc  en  obfèrvanf 
1  immenfe  dilatation  de  la  prunelle  de  l'oeil  d'un 
cfcat,^  léfijgéed^-l'eaa,qu'ila  pu  diftinguer  ces 
phénomène^ tvet  ^o»  d'étendtie.  Dairs  cette  p(H 
uàon ,  il  \  remarqué  que  U  rétine  étoit  parfaite- 
ment trinf^tehie  i  qtH  l'on  voyoit ,  i  travers  res 
fibMiyt«iBles-taifleain[dél«rAèn>ïUr,  d'oïl  il 
fuU  qu'elle  doit  laiftèr  paflèr  la  lumière  Â  travers 
fon  tilfu^  &  que  cette  lunùère,  arrêtée  par  la 
ekêroUt,  doit,  fut  elle  feidé^eiéercer  toute  fon  in- 
fluence. 

Une  expérience  de  Mariette  eft  venue  renforcer 
cette  opinion.  Voici  en  quoi  elle  confifie  :  mettez. 
lUt  »n  fond  obfcur  Un  rond  de  papier  de  cinq  i  fiï 
lignes  de  diamètre,  8t  éloignez-vous-en  de  neuf 
^  dix  piedst  ferme*  votre  œil  gauche,  &  regar- 
dei  fixement^  avec  vot^é  c^I droit,  on  autre  pa- 
pier fore  petit  que  vous  aurex  pUcé  fur  le  mène' 

;  rond  obfcur  par  votre  gànche ,  ï  dettx  pieds  de' 
diftance  da  grahd  papiét ,  tnAs  un  peu  plus  haut  ; 
akmFfi  tous  tetiéz  la  tête  droite^tous  perdrez  de 

jVilê  legTMd^pier,  &tou$  le  reverrez  fi  vous' 

I  Ikea  vocrË  eeit ,  à  croi»  pieds  de  dtftance ,  fui*lff 
iftêtine  fdfld ,  foie  ën  haut ,  foie  en  bas  ou  l  c6té  ; 

t  éa  tffieuXj  fi  Vons  rot»  éloignez  ï  une  plusjgranitf 
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diftance,  cônme  de&c,  fepc  ouhirit  pSeds.  Or  , 
par  la  fituaticm  de  la  bafe  du  nerf  optique  dans  le 
fond  de  l'œil  ^  on  conçoit  aifément  que  >  dans  ces 
expériences  3  l'image  du  grand  papier  tombe  pré- 
cilement  fur  cette  bafe ,  &  qu'elle  eft  par  con- 
réquent  infenfible  à  la  lumière. 

Mariotte  conclut  de  cette  expérience ,  que  ce 
n'eft  point  la  rétine  qiii  eft  le  principal  organe  de 
la  vue  ,  mais  la  ekêroï>U  ;  &  cette  conféquâKe  eft 
fondée  fur  ce  que  cette  chorcide  ne  fe  trouve  point 
dans  l'endroit  où  fe  fait  le  dé&ut  de  la  vmon, 
Quoique  la  rétine  y  foit  difpofée  de  même  que 
dans  le  refle  du  fond  de  i'œU. 

Petit  a  fait-  une  autre  obfervation  qui  concourt 
également  avec  les  autres  à  fonifier  l'opinion  des 
partiTans  de  la  choroïde  f  c'efl  que  cette  membrane 
efl  tout-à^Êiit  brune  dans  les  en&ns,  qu'elle- l'ell 
un  peu  mou»  à  l'âge  de  vingt  aos;  qu'elle  com- 

rice,  à  trente  ans,  ^  prendre  une  couleur  gris 
lin  foncée ,  &  qu'à  mefure  qu'on  s'avance  en 
âge»  cette  couleur  s'éclairdt  fi  fon*  qu'àVâge  dç 
quatre-vingts  ans ,  elle  çft  prefque  blanche  :  or , 
cette  variation  de  couleur  &  rapporte  par&kement 
«vec  la  force  de  la  vue  ou  oe  l'iinpre^on  que 
1  o»ane  reçoit.  A  mefure  que  l'on  vieillit^  la  vue 
s*afioibIit  par  deux  caufes  dufërentea:  la  première, 
Jiarceque  lecriftalltns'apladt;  la  féconde,  parce 
que  lefiégede)  'organe  devient  moins  lenfible.  On 
remédie  a  la  première  caufe  ,  i  l'aide  de  verre 
convexe ,  qui  augmente  la  convergence  de&  rayons  » 
&  qui  fupplée  complètement  à  l'amiiiciâement  du 
cViuallin.  On  ije  peut  remédier  à  la  feconde.caulè» 

3u*en  au^entant  la  quantité  de  lumière  qui  entre 
ans  l"ce\\.  Cette  féconde  peut-&  doit  être  attri- 
buée au  blanchiment  gràdiielde  hchoroïde^  quîdi* 
minue  la  proptiét;;  qu'elle  a  d'abCuber  la  lunùère. 

CHORUâ  :  inftrument  de  mufique  qu  Ce,  joi- 
^nott  avec  lafyn^honie  Sç  le  cabourin.  ■ 

CHOVEAU  :  petite  mefure  des  liquides»  de  la 
ConfiSance  d'une  deim-gchopine  eu  dg  qua^t  d'une 

.  CHRISTINE  :monnoie  de  5uède>  d'argent  de 
bas  aloij  qui  vaut  environ  quinze  fous  de  f  tance. 

CHROMATES,  du  grec  xff^»  f '^ouieur  i  chro- 
mas; chromatij^ckc  fuuer  Jaht  f.  m.  Combinaifon 
de  l'acide  cbromi<)ue  avec  di^éteiues  bafes.  - 

Onconnoicles  ch/omattj  d'ammoniaque  de  po- 
taffe  &  de  foude }  on  connoit  encore  les  chromatet 
de  baryte»  dé  chaux,  de  magncfîe  &  de  iîlice} 
enfin  »  on  connoit  ég^ment  les  chromâtes  d'anti- 
moine, d'argent,  de  cobalt,  de  fer,  de  mercure, 
dejiickel  &  de  plomb.  La  plupart  ^  ces  shroma- 
tes,  particulièrement  le$  ehromates  métalliques, 
fojqt  propres  i  faire  de  très-belles  couleurs.  Le 
eh'roaute  de  plomb  eft  jaune ,  celui  de  procoxide 
de  mercure  ell  rouge,  celui  d'argent  cA  pourpre» 


C  H  R 

lés  ekromauj  de  pou0e,  de  fonde»  de'c^âsx'A 
de  firontia^e  font  jaunes. 

Parmi  les  chromâtes  connus,  il  y  en  a  huit  qui 
font  folubles s  ce  font  les  chromâtes  de  pota&i  dd 
foude ,  d'atnmoniaqne ,  de  ftrontiane  »  de  chaux 
de  magnéfiej  les  protoxides  de  nickel  8c  de  co- 
balt :  les  plus  folubles  font  les  trois  premiers.  Pln-« 
fîeurs  chromâtes  fe  décompofont  à  une  haute  tenK 
pérature. 

II  exilée  dans  la  nature  deux  chromâtes  j  celui  de 
fér  Se  celui  de  plomb.  Le  premier  fe  trouve  dans 
le  département  du  Var  &  en  Sibérie }  il  eft  brun  » 
&  condent  o,4j  d'acide  chrômi^e  &  o,3f  de  ferJ 
Le  chromate  de  ploniJ>»  connu  fous  le  nom  dc^ 
plomb  rougt,  fe  trouve»  quoique  rarement,  dané 
les  environs' de  Catharinembourg'  &  dans  les  mi- 
nes d'or  de  Berefof.        -  ^ 

VauqueHn  a  découvert  &  étudié  \it&<hr»mates 
en  1797  î  il  a  élément  étudié  les  chromes.  VXvr 
fieui?  autres  chuniftes  s'en  font  occupés  »  bowbt- 
mène  Godott.  , 

CHROMATIQUE»  du  grec  xf«^>  ewsleitrr 
chromatica}  chromût'uki  a(Ç.  &  fub.  Ce  nom  4, 

tJufieurs  accepnons;  il  eft  cmpk^  pour  défigner 
es  couleurs  ou  un  genre  de  mufique- 

Xnpeintute,  WchramMÏqiu  eftle  coloris;  c'eft 
l'art  de  placer  le$  couleurs  8e  de  leur  donner  de 
l'harmonie. 

CHROKATiQu't  (Echelle)  :  fiicceffion  de  tous 
les  femi-tons  contenus  dans  une  oâave.  y^ye^ 
Echelle:  curomatk^ue. 

CnnoMATiQue  (  Cercle)  r  cercle,  6^1, 
imaguié  par  Nevton  pour  déterminer  la  teinte 
formée  jùr  un  mélange  de  plufietuf  couleurs. 
y^ei  CouLiuR»  Composition  du  bleu. 

'  Ckkomatiqvb  (Genre)}  modus  chromad- 
cus }  ehromatifche  anj  f.  m.  Cerne  de  mufique- qui 
procède  parplufieurs  iémi-«onscon(ÏGUtiff  »  ainfi 
appelé  parce  que  les  Grecs  marquoient  ce  genre 
par  des  cara^tëres  ronges  ou  diverfement  colorés  » 
ou  parce  que  ce  genre  varie  &  embellit  le  Maio* 
nique  par  Its  fèmî-tons ,  qui  font ,  idans  la  mufique  » 
te  même  e&t  que  b  variété  des  couleurs  la 
peinture. 

Boèce  attribue  à  Timothëe  de  Miltet ,  l'inven- 
tion du  genre  chromatique  ,*  mais  Athénée  en  foie 
honneur  i  Epigonufas.  Quoi  qu'il  en  foit  de  foa 
inventeur,  &  du  fens  que  les  Anciens  attachèrent 
à  ce  mot,  aujourd'hui  le  genre  chromatique  con^ 
fifte  à  donner  une  telle  n^arche  à  la  bafe  fonda- 
mantale,  que  tes  parties  de  l'harmonie»  ou  du 
moins  quelques  unes»  puifièntprocéder  par-femi- 
tons .  tant  en  montant  qu'en  defcendant  s  ce  qui 
te  trouve  plus  fréquemment  dans  le  modcmtneur» 
à  caufe  des  ajtetations  auxqueUes  la  fixième  &  Ix 
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fèpnème  noté  y  lont  rujecte$  par  la  nature  même 
«1  mode. 

Le  genre  ekromatiqut  oft  admirable  pour  expri- 
mer la  doulaur  8c  l'afHiâion.  £es  fons ,  renforcés 
en  montant/  arrachent  l'ame.  Il  n'eftpas  moins 
inergi^ue  en  defcendsnt  { on  croit  alors  entendre 
de  vrais  génuflèmens.  Chargé  de  fon  hamonie, 

même  genre  devient  pr&pre  i  tout }  mais  fon 
icB^liirage ,  en  étouffant  le  chant ,  lui  ôte  une 
parae  de  fon  expreflton ,  &  c'eft  alors  au  carac- 
tère du  mouvement  i  lui  rendre'  ce  dont  Ta  privé 
la  plénitude  de  fon  harmonie. 

CHROME  j  Xff*"  î  chromiutn  j  ckromîum  ;  f. 
m.  Métal  très-fragile ,  d'un  bUric-grifiltre  ,  très- 
difficile  à  obtenir  &  à  fondre. 
.  Selon  Richcer ,  le  chrâme  eft  foiblement  attiré 
par  raimant.  Sa  pefanteur  fpécifi^ue  eft  de  f,90o. 
11  s*oxide  ftcilement  à  une  chileut  violente ,  au 
contaâ  de  l'eau.  Vauquelin,  en  le  traitant  au 
d»hmieau,  a  vu  qu'il  ft  couvroit  il'une  couche 
Klas ,  qui  devenoit  verte  par  le  refroidiflement.  Le 
th'-âme  fe  combine  avec  l'oxigène  à  plufieurs  de- 

Eés.  Gcfdon  croit  q^ue  fon  premier  degré  d'oxi- 
tion  «que  fon  onde  au  minimum  eft  blanc  s 
qu'il  pafle  enûiite  au  vert  »  au  rouge  &  au  brun , 
pais  qu'il  devient  acide. 

.On  ne  trouve  le  chrime  qu*à  l'état  de  chro- 
nuce  de  plomb  &  à  l'état  d'oÀde,  tantôt  pur, 
t<uicôc  combiné  avec  le  fi$r>  il  n'eft  commun  que 
fousxe  dernier  état  :  c'eit  de  l'oxide  de  ckrômt 
^ue  l'on  extrait  le  chrâme^  en  calcinant  cet  oxide 
avec  du  charbon  à  une  haute  température. 

Vauquelia  a  découvert  le  ch>âmt^  en  1797, 
4ans  le  chromate  -  le  plomb  :  nous  lui  devons  pref- 
que  tout  ce  que  nous  fivons  fur  ce  métal.  Kla- 
protli ,  Moufîm  Poufchkin,  Gmelin,  Godon ,  ont 
répété  tes  expériences  de  Vauquelin^  &yont  fait 
quelques  additions, 

.  .On-  ne  £iit  pas  encore. beanconp  d'ofage  du 
skr&rrte  dans  tes  arts  ;  la  rareté  de  ce  métal  en  eft 
la  principale  cauie  :  on  en  fait  quelques  couleurs 
Trës-beUès,  milcibles  à  l'huile  &  peu  altérables  à 
l'air. 

CHROMIQUE(  Acide)-,  acidum  chromicumi 
throfn  fmrti  i,  m.  Combuiairon  de  l'oxigène  avec 
lë-  chrome,  dans  une  proportion  propre  i  en  for- 
sner  an  acide. 

-  -  Oet-acide  eft  foUde  &  rouge  i  fa  faveur  eft  âcre 
&  ftfptique}  il  rougit  fortement  la  teinture  de 
«ouroefolji!  criftatlife  en  prifmes couleur dend>is: 
ii  eft  compofé,  d'après  Vauquelin,  deo,}j  de 
chrâsne,  &  0,67  d'oxigènes  &>  d'af>rès  Richter, 
«le  o»6;  de  chrome,  &  de  o,;7  d'oxigène;  enfiitj 
^'apc^  Godon,  0,74  de  .chrome,  Se  0*3^  d'oxx- 

pour  obtei^  ^aàdt  dirémiqae ,  d'après  Richter, 
iy  fïKUtf  après  avoir  pulvérife  le  plomb  rouge  a 
('eaoy  l'eypofet  à  line  douçe  chaleur  avec  ttoif 
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foiifon poids  d'acide  muriatique;  on  décante  la., 
liqueur  verte  du  précipité  blanc;  muriâte  de 
plomb ,  qu'on  lave  enftiite,  8e  on  réunit  cette  eau 
de  lavage  à  la  première  liqueurj  on  fait  enfuite 
évaporer  le  liquide  en  coniîftance  de  firop;  on' 
verlè  delTus  un  alcool' qui  dort  contenir  au  moins 
0,80  d'alcool  abfdaj  il  ditfout  le  muriate  de 
chrâme  &  laifle  innîfc  le  muriate  de  plomb  j  on 
diftilleladiflblution  alcoolique  jufiiu'ii  confiftance' 
de  firop  {  on  diffout  le  réfidu  dans  zo  ou  50  par- 
ties d'eau  diftiUée,  &  on  ajoute,  ï  la  liqueur 
filtrée ,  autant  de  carbonate  depotaîfe  ou  de  {oude 
qu'il  eft  néceffaire  à  la  précipitation.  On  peut  fe 
convaincre  du  fuccès  par  la  décoloration  com- 
plète du  liquide.  Le  précipité  floconneux ,  d'un 
vert-bleuâtrej-deit,  après  avoir  été  lavé  &féché, 
être  mêlé  avec  les  parties  de  nitrate  de  potalTe  ; 
on  renwlit  i  moitié,  de  ce  mélange,  un  creufet' 
de  Hene  que  l'on  tient  en  fuâon ,  à  une  chaleur 
rouge,  jufqu'i  ce  qu'il  ne  fe  dégage  plus  de  çaz 
nitreux  :  l'acide  nitrique  eft  décon^olëi  l'oxide' 
de  cbrdme  eft  converti  en  tteidt  thrômiqae  qui 
s'unit  à  la  potafté  du  nitrate. 

On  diffont  la  raaflè  dans  de  l'eau  dîftillée ,  qui 
prend  une  couleur  orangée  { fi  la  madère  contient 
encore  de  l'oxide  de  chrôme,  i!  faut  ajouter  du 
nitrate  &  répéter  la  fiifltHi  >  afin  que  l'oxide  s'aci- 
difie. La  dilKiIution  contient,  outre  le  chromate 
alcalin ,  un  peu  de  nitran  non  décompofé  &  de 
la  potafiê  libre. 

Après  avoir  fatifréla  diflblutîon  avec  de-l'acide 
nimque ,  on  y  ajoute  du  nitrate  -d'argent,  d'où  il 
réfutteun  chromate  d'argent  en  beau  rouge- car- 
min :  la  liqueur  futnageante  perd  fa  couleur  jaune 
6c  devient  incolore  dès  qu'elle  ne  contient  plus 
ni  acide  ckrômiqatt  ni  chromate  de  potaflê. 

Le  chromate  d'argent ,  féparé  par  le  filtre ,  doit 
être  bien  lavé  {  on  le  délaie  enfuite  dans  dix  par- 
ties de  fon  volume  d'ean  ».  &  on  y  verfe  de  l'acide 
mariatî^ue  étendu  iufqu'i  ce  que  la  couleur  rouge 
foie  «itièrement'difparue,  &  que  tout  l'argent 
foit  convettt  en  muriate  d'argentj  en  raifon  de 
la  décompofîtion  que  Vaâde  chrâm-que  éprouve 
de  la  part  de  l'acide  muriatique.  Il  eft  nécef' 
faire  d'éviter  l'excès  de  cet  acide ,  &  pour  cela  il 
faut  de  temps  en  temps  effayer  la  liqueur  par  le 
nitrate  d'argent}  il  faut  de  même  s'affurer.  par 
l'acide  nmriatique.  fi  la  liqueur  ne  contient  pas 
encore  de  l'argent. 

Enfin ,  la  liqueur  jaune  qui  contient  Vacide  chrâ'- 
miqae  libre  eft  évaporée  jufqu'à  confiftance  firu- 
peufe,  ce  qui  lui  donne  une  teinte  rougeâtre. 
Refroidie  dans  des  flacohs  bouchés ,  il  fe  dépofe 
de  petits  criftaux  déUquefceas  à  l'air  \\' aciUt  ckr6- 
miqMÉ,  évaporé  k  ficctté,  eft  fous  la  forme  d'une 
poudre  rouge-jaunicte  foncée ,  qui  attire  anffi  ra^ 
pidement  rhomidité  que  le  muriate  de  ehaiix. 

Vaeide  chrâmîqtie  en  encore  fans  ulage.  C'eft  i 
Vauquelin ,  Mouflîn-Poufchkin  Se  Godon  que  nous 
devons  la  coonoiflànce  de  fet  ^verfes  propriétés. 

Hhhi. 
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CHRQNOt-QGIE,  de  xi^»i^  temps,  &  Xé^t, 
/cÙAtfyrhronologia;  leit  /eckaungs  f.  f.  Science 
des  énoqtjes  de  1»  fixation  des  événemens  arrivés 
OïMiS  lâ  Moode  à  d^  Roques  &  des  dates  cjec" 

CHRONOMÈTRE,  de  xt"*'*  ttmps,  /ht/w, 
vtfurçf  chronometrum  i  riU  mcjftrî  f.  tn.Inltm- 
aient  qui  fetc  mefliisr  le  1604»^  On  die  en  ce 
fens  qve  les  montre^  ^  les  harl9ge5  font  des  chro' 

On  a  donné  particulièrciuBt  U  dç  (Ar«- 
«ftin^^c  i  quelques  inflnunens  de^nés  ii  détenrar 
lier  exa^toneot  les  njouyem^s  muAvtfW*  On  a 
Ëùt  plufieurs  efl«is  en  ce  genre  qui  n'ont  pat  eu 
de  fuccès,  ou  qui  ont  ét/é  abandoiuiés  1  pliwenrs 
prétendent  cependant  qu'il  f^roit  à  rpuhaker  qu'on 
eut  un  tel  inttrumenc  doue  fixer  ^v«c  prèc^on  le 
tepipfcde  chaque  n\e,m»  dw  UW  pieee  d«  mur 
UQue}  on  con&Fvetoit,  p^^r  jce  moyçn,  plus  £a- 
çileaiçnt  le  vraî  mouvamenç  des  airs,  uius  le-t 
quel  ils  perdent  l«ur  c^a^èr»  >  &  qu'oo  a» 
peut  conncitre.  après.  1^  «wri  d'un  auteur^  que 
par  une  e^ce  de  tradjcian.  fort  Atjecte  à  s'fiteiodre 
ou  Às'alré^er, 

{.a  mufique  ic|lif|nne  tire  foq  éoergio  4e  »t  itf- 

CHRQPJO$Ç0P5»  4t»w«.  &  fWTO,, 
obferver;  chronofcopium  {  {cif  mtjftfi  Ç,  m.  Pen* 
djib  ou  itiapHiaa  piAfT  «KWtr  6  tBaysu  Ki^r; 

"  CHRONYOMÈTRE,  d^  >;f«M»^  trmps,  mw, 
jf^,  &  /*iTf«*,  mefuftj  chtooy9inetrwni  f*»«»yff* 
i»f»ry  C  Bi.  Inftrument  inventé  par  Landriani  pour 
9i£furei  )a  du«ée  ^  la  phiie.  ï<o«s  aUons  tianf- 
crke  cet  inÛruçifW  du  piwœier  veluo»  du  J»umtl 
dé  Pkyfi^ ,  aivi^9  lym  j  P^gfi  «Sx  &  Tuivantes. 

<«  Placez  Air  le  ceffMQ  d'un  toit  ua  gcand  ba£n 
4ecuivre  AAf  617,  quile  t^ronine  encôoft, 
9fin  ^  U  plui«  qui  y  tPiwe  >  piuiflb  facilement  fe 
féuiûr  daat  le  £pad  i  €«  v^iflestu  doit  étce  foitunu 
par  quaae  £r.Q0ès  ^^m»  «te  fer  qui  le  tieMieni 
éloigp^  dn  tott..  Dans  1«  fooJ  contque  de  ce  vafe , 
placez  MO  fiphctn  de  ari¥re  X ,  doai  la  courbure  eft 
éloignée  ^  ibad  d'environ  deu4  »u  trois  lignes; 
U  brancfa4)aplM^lp09UC>V>dçceliphoa>  traveife 
le  toit,  le  grenier  ou  la  voûte  de  la  chambre  qui 
t&  au-deâ^ws,  entre enfio  dans  un  vafe  I^roçre 
4  recevoir  l'eau  qui  coule  par  ce  fiphon;  à  coté 
du  (îpboii  eil  fQudé  un  ittbe  de  cuivre  S,  dont 
hexnémité ,  qui  entre  dans  le  vaife  AA,  eft  élevée 
d'environ  une  ti^ne  au  delTus  de  la  courbure  du 
^hon  XV:  le  diuaètre  de  ce  tube  eft  à  peu  près 
4'un  ppvce  &  «^ndî  Ton  uiage  cft  d'empêcher 
que  l'ew  qui  fe  caflèmU^  dan»  k  f«nd  dn  vaiSèau 
AA  de  plus  d'une  ligne  au-de^  ilufiplton 
i  parce  que.  k»(litt'elljt  s'élève  pins  bent, 
flIer«rtpat(eoMi0é>  &    dcdbatgr  fiu  k  teic'i 
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de  manière  que.  Toit  oue  la  pluîe  foitmMioâe; 
foit  qu'elle  devienne  plus  forte ,  l'écQulement  du 
fiphon  ell  toujours  égale,  l'eau  fè  trouvaatj 
tout  état  de  pluie ,  à  .une  hauteur  toujours  uiù> 
forme  dans  le  vafe  déjà  indiqué  AA;  ce  fiphoD 
coule  donc  toujours  également.  Ainfi,  quand  j'ai, 
une  fois  pour  toutes,  déterminé  la  quantité  d'eia 
écoulée  par  le  fiphon ,  par  exemple,  dans  l'e^ace 
d'une  heure  >  il  me  fera  fïcile  de  fixer  la  durée  de 

dans  le 


ippelerle 

tanta/e  météoro/ojgiqatt  fervîra  encore  i  mefurerla 
quantité  de  pluw  qui  ^a  (ombée,  en  failànt  en 
iQita  que  l'eau ,  au  Ueu  de  s'écouler  du  ndw  fur 
le  toit,  foit  recueillie  dans  un  autre  val&att,  pat 
le  mc^en  d'un  long  tube }  alors  l'eau,  ainfi  réunie, 
à  laquelle  on  ajoutera  celte  qui  s'eft  écoulée  « 
û^o'a  ^  donnera  dan$  le  bafiin  la  quantité  âe  plaie 
topiibée. 

*>  Al9is  quoique  cfitte  machine  indique  la  durée 
de  la  plwte ,  eUe  ne  marque  pas  les  heures  pembnt 
lefquelléf  eUie  eft  tombée  ;  afin  de  la  rendre  ph» 
utile  1  il  eft  néce0iùie  de  faire  le  rafè  AAdune 
pluf  graode  capacités  il  recevra  beaucoup  d'eau, 
louf  mène  qu'il  «q  tmmbtr»  médiocrement.  Pour 
remplir  ce  fécond  objet,  j'ai  imaginé  une  nuduna 
tr^iïmple»  qoi  me  réuflît  à  ibuhait,  &c  te  fiais 
d'au^aiît  plus  convaincu  de  faboDiéj  que,  d'api^ 
n)«$e^riences,  j'ai  trouvé  la  forme  exaâe  ^ 
rjit«pl:^  kf  vues  poor  lefqueUes  die  a  été  co» 

mifi. 

»  Au  moyen  d'un  mouvement  d'horloge,  on  rat 
Qioiwoit  une  platine  circulaire  delaitonAA,)^.  ii7 
(d),  de.  manière  qu'elle  fafle  une  révolution  en- 
tière dans  l'efpace  de  vingt-quatre  hetues.  Ceoa 
platine,  d'un  pied  de  diamèue,  efl  temûnéepar 
un  bord  de  trois  quarts  de  pouce,  coloré -0 
noir}  le  refte  de  cette  aire  circulaire  doittoed'm 
blanc  de  laitf  touwla  circotifiécence  de  cette  aiie 
ell  divlfée  en  vingt-quatre  parties  égaies  qui  io- 
diqoent  les  heures»  laquelle  eft  fubdivifee  m 
quinze  autres  parties ,  de  forte  <)ue  chaque  fiibdi- 
vilion  marque  quatre  minutes. 

»  Un  trou  circulaire  Z  eft  percé  au  cenite  de 
cercle  horaire  ;  ce  cercle  eft  adapté  ,  par  ce  troa,f(ir 
U  tige  à»  pignon  qui  le  Sm  mouvoir  >  &i>s  qu'il  Cok 
retenu  par  aucune  vis»  de  &$qp  qu'éunt  par^ 
tement  libre,  oripuilTe  le  lever  avec faciUtépai on 
limple  fquièveqiEot  horttonoL  A  cô^  de  ce  cer- 
cle horaire,  à  I9  diAance  d'environ  un  pouce  d'é* 
loignement.  eft  placé  un  levier  de  Uiton  L,  q^i 
pvrte  une  légèfe  pièce  de  métal  MN,  Iraigiie 
d'environ  vii^t  pouces  >  cette  pièce  fe  meut  Uve- 
nient  fur  It^s  deux-pivots  >  elle  eft  (butenoe  plm 
hottt  que  le  cercie  horaire  M»  par  un  retfbrtX 
attaché  au  levier.  A  la  dtftance  d'environ  7  ou  S 
fMuicefi  de  l'extrémité  N  de  cette  baade,  préciTé- 
nwflc  oû  elle  corre^nd  à  h  bande  Doîee,  ^  w 
petit  tube  de  laiton  fondu^  afin  de  pouveir  y 
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amliquer'  un  crayon  btànc  Y  s  &  Air  l'extiémité 
eft  ua  petit  entonnoir  P,  qui  a  dans  fon  fond 
cooiquè  un  petit  tioa  par  letjuel  l'eau  puiflè  s'é- 
couler difficUeinent  8c  goutte  a  goutte  ^uand  l'en- 
connoir  eft  remjpli.  Lorîque  cet  entonnoir  eft  vide, 
la  force  du  rellort  X  eH  plus  grande  que  le  poids 
de  toute  la  bande  M N,  &  par  confequent  la  tient 
foulevée,  &  fufpend  le  crjy*o  Y  au-delTus  de  la 
zone  noire»  mais  lorfque  1  entonnoir  P  eft  plein 
d'eau,  fou  poids  fuffît  pour  lurmoncer  la  force  du 
relforc  X ,  pour  faire  qus  le  crayon  Y  appuie  fur  le 
bord  noir  du  cercle  horaire  j  &  auffitàc  ^ue  l'en- 
tonnoir P  vient  à  fe  vider  par  Ja  celfation  de  la 
pluie j  alors  le  relfort  X ,  appliqué  à  la  bande,  la 
wulève  t  Se  revient  1  faire  que  le  crayon  Y  ne  s'ap- 
puie plus  fur  la  zone  noire,  &  n'y  laiilè  plus  de' 
trace. 

.  M  D'après  la  defcription  de  cette  machine ,  on 
comprend  aifément  que  toutts  les  heures  &  mi- 
nutes traces  fur  la  zone  noire  AA,  font  celles 
pendant  lefquelles  la  pluie  eft  tombée,  paifqu'en 
prenant  les  moyens  pour  que  l'eau  du  ciel  tombe 
dans  l'entonnoir  P,  &  continue  à  y  tomber  pen- 
dant tout  le  temps  de  la  pluie,  le  crayon  blanc 
marquera  la  z,ane  noire  pendant  les  heures  &  les 
minutes  pendant  lefquelles  il  aura  phi;  que  la 
pluie  cetîant,  l'entonnoir  P  fe  vide  en  cmquante  ou 
leixaiite  fecondeSj  8c  le  crayoo  blanc  T,  étMit 
foulevé  par  le  reflort  X,  il  demeure  dans  cet  état 
jufqu'à  ce  que,  par  une  pluie  nouvelle,  l'enton- 
aott  ren^lifi^. 

»  Comme  j'ai  remarqué .  en  fàifant  ufàge  de 
cette  machine,  que  quelquefois  l'entonnoir  ne  fe 
vide  pas^  quand  la  pluie  ce0è,  parce  qu'il  arrive 
firéquemmeix  que  quelques  grains  de  làble  ou 
autres,  toml»ntavec  la  pluie,  oouchencnécellàire* 
mène  l'ouverture  &  empêchent  qu'il  ne  fe  vide> 
l'ai  donc .  au  lieu  d'un  entonnoir  ouvert,  adapté 
à  la  bande  MN  un  petit  vafe  conique  CC,  tel 
qu'il  eft  repréfenté  plus  en  grand,  Jig.  6ij  (b); 
ce  vafe  a  deux  entaîlies  triangulaires  XY,  dont  la 
première  a  été  faite,  aAn  que  l'eau  arrivant  au 
point  de  cette  entaille ,  par  laquelle  elle  fe  dé- 
charge dans  un  vafê  ËE  mis  au-deflbus.  le  vafe 
coniqae  CC  ne  puilTe  januis  écts  rempli  d'eau  au- 
delà  de  la  hauteur  de  cette  limite.  A v»it  de  fjirc 
l'entaille  ôiangubÎK  X*  on  vetCe  de  l'eau  dans  U 
vaîe  conique  CC,  jufqu'à  ce  que  le  poUs  de 
l'eau  ,  ainfi.  verfée  y  tàâe  tonner  la  bande  N  M ,  & 
preâê  ic  crayon  Y  fur  la  zooe  noiie  A  A }  cdla 
étanttrouvé,  on  marque,  fur  les  parois  du  vale 
ce,  la  hauteur  de  l'eau,  dont  le  poids  eft  fuf- 
fifant  poiir  £we  bai0èr  la  bande  NM,  8r  avec 
une  lime  à  trois  quarts ,  op  fait  t'ennille  trian- 
gulaire       dont  b  pointe  doit  être  au-deflbus  de 
u  limite  d'environ  une  bonne  demi-ligne,  afin 
<]ue  cette  deni-Ugae  d'eau  de  pUis  compeofele 
poids  du  laiton  que  ta  lime  a  ôcé  pour  faire  l'en* 
catfle  X  i.  l'autre  entaitte  plas  petite ,  Y,  foK  i  Ibu- 
«enic  usa  peitt  fiphoa  Ok,  lequel  a  aoe  bcjtnchp 
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capillaire  &  l'autre  d'un  diamètre  qui  excède 
une  ligne  &  demie  :  la  branche  capillaire  P  doit 
être  d'une  telle  longueur,  que  lorfque  foh  extré- 
mité touche  à  peine  â  l'eau,  cette  eau  attirée 
monte  d'elle-même  par  le  tube,  &  ou'en  furmon- 
tant  la  courbure  du  fiphon  G  P ,  elle  coule  par 
l'autre  branche  Oi  de  cette  manière,  lorfqu'iî 
vient  à  pleuvoir,  1  eau  remplit  le  vafe  conique; 
le  furplus  de  l'eau  le  tranfvafe,  tombe  par  l'en- 
taille triangulaire  X ,  &  une  partie  coule  en  pe- 
tites gouttes  par  le  fiphon  Oi'j'Ia  pluie  venant  à 
ceCfer,  le  lîphon  tire  Se  décharge  la  totalité  de 
l'eau  contenue  dans  le  vattfeau. 

»  Il  eft  néceflaire  que  le  fiphon  foit  élargi  & 
taillé  en  bec  de  plume  i  fon  ouverture  de  fortie , 
fans  quoi  le  liquide  retteroit  dans  le  lîphon  capil- 
laire ï  il  &flt  encore  que  la  branche  P  foit  aflez  ca- 
prllàirepout  qu6  l'entonnoir  puilTe  fe  vider  en  cin- 
quante ou  foixante  minutes  t  enfin,  il  faut  éviter  que 
cette  même  branche  atcèi^e  le  fiMidde  l'entonnoir 
pour  empêcher  que  ton  ouverture  ne  foit  obftruée 
par  les  grain  de  ûblc  qui  pounoient  tomber  dans 
l'entonnoir. 

M  Pour  avoir  le  nombre  d'heures  Se  de  minutes 
pendant  lefquelles  U  pluie  èft  tombée,  il  fuâira 
de  couvrir  une  portion  da  toit  avec  une  plaque 
de  fer-Wanc  verniflee,  -dc^Hnée  à  conduire  l'eau 
de  ta  pluie  dans  un  tube  qui  la  jMreera  jufque  dans 
l'entonnoir  CC  ;  mais  comme  il  eft  toujours  mieKX 
qu'une  même  machina  fêrve  à  plttfiQ|urs  nfages» 
le  même  vaifleau  qui  fert  à  recueiHtf  la  pluie  , 
ou  le  vafe  de  l'hyomècre  (voyez  HYorMàTRE  fr 
(Joomêtrb),  fervira  auâipour  te  ehronyometn,  ' 
'm  On  pourroit  avoir  attffi  facilanent  la  quantité 
d'eau  produite  par  la  pluie  pendant  les  di^rentes 
heures  du  jour  &  de  la  nuit}  moyen  qui  donne- 
roit,  à  la  fin  de  chaque  année,  le  nombre  des 
heures  qui  font  les  plus  pluvieufes,  parce  qu'en 
fàifant  placer  fur  on  cerde  «ngt-quatre  irafes  d'é- 
nin ,  èc  Ëûfant  une  révolution  entière  en  vingt' 
quatre  heures.  Se  «l'à  chaque  heure  un  de  cet 
tubes  fe  préfente  (bus  f  owereure  du  tube  de 
plomb  KK,  l'eau  de  pluie  tombée  dans  chacun  de 
ces  vafes  donnera  la  «lantité  d'eau  qu'aura  fottmts 
la  pluie  pendant  les  différentes  heures  du  jeur  Se 
de  la  miitj  mats  je  me  fuis  contenté  d'wûic,  pyr 
mon  appareil  météorologique ,  le  northtt  dlienres 
pendant  letqaeHeB  fsa«  eft  tombée,  f»)S-fn*oc- 
ctf  per  -d'avoir  ie  pf odeit  de  t^ii  tombée  i'ohxqoe 
heure.  *• 

CMHY80UTE,  de  x!f«A#,  ar,  ftit^r,  viem; 
chr)r(bUih«s  i  okryjoUt  i  (.  C  Piene  prédeufe  dW 
)aune  4^or  ,  nièlée  (Pune  légère  teinte  île  vert. 

Les  naturaliftes  ont  donné  le  nom  de  ehryfef 
liu  i  un  grand  nombre  de  pierres -vertes  tt  ctanf» 
parentes  :  telle  eft  la  cymophwe ,  i  Uqnette  on 
a  donné  le  nmn  de  <Myf$iiit  oritnték.  Comme 
cme  piena  égale  prefqu'en  dneté  les  corpi» 
doM  ,■  il  If»  hu  pas  s'étotmet  fi  lei  lapidaires 
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Vont  placée  parmi  les  pierres  ptécïeulbs,  &  lui 
ont  donné  le  furnom  d'orientale,  {^oyt^  Cymo- 
PH^NE.)  lis  ont  également  donné  le  nom  de 
chryfoiite  i  la  variété  de  béril  jaune- verdàtre, 
qu'ils  confondent  fouvent  avec  les  cymophanes. 
(  yoye^  B.;RIL.  )  Quelques  iviiocrafcs  du  Véruve 
lont  taillés  i  Naples ,  tic  vendus  l'ous  le  nom  de 
chryfoiite  du  K ifave.  La  prehnite  du  Cap ,  quoique 
nooîle,  porte  quelquefois  le  nomxJe  chryjoUif  da 
Cap  ;  des  crifbux  de  cette  fubftance,  bien  tranf- 
pjirens  Se  agréablement  colorés ,  pourroient  être 
employés  en  bijoux.  La  topaze  jaune-verdâtre  elt 
communément  appelée  chryfitUte  de  Saxe  s  enfin  , 
celui  de  tous  les  minéraux  aoquel  on  donne  com- 
munément le  nom  de  chryfoiite,  ell  la  chaux  phof- 
-^hatée ,  particulièrement  loifqu'elle  eft  coulear 
l'afperge. 

.  Avant  que  la  minéralogie  fQt  arrivée  à  ce  de- 
ffé  de  perfeâion  qu'elle  doit  aux  Haiiy  ^  aux 
Werner  &  aux  favans  qui  les  ont  précédés,  on 
ne  dUlinguoit  les  pierres  fines  que  par  leur  cou- 
leur &  leur  dureté  :  il  n'étolt  donc  pas  étonnant 
que  l'on  confondit  &  que  l'on  donnât  le  même 
nom  ï  des  fubftances  auffi  e&ntielIenieDt  dîfê- 
rf  ntes.  Aujourd'hui  que  l'on  eft  parvenu,  par  des 
méthodes  exactes,  à  déterminer  les  caraâères  dif- 
tiiiâifs  de  chaque  fubitance ,  on  a  dâ  retirer  du 
nombre  des  pierres  précieufes  une  grande  quantité 
de  fubilances  qui  font  fouvent  très-communes»  & 
i^iii  n'ont  de  valeur  que  pat  le  choix  que  l'on  en 
tait.  La  ckr^  foGte  des  joailliers  ,  même  la  chryfoiite 
orientale ,  ett  peu  recherchée  »  die  n'eft  pas ,  con- 
féquemment,  d'uo  grand  ptix,  j  U  fi  elle  eft  hiute 
en  couleur  4. 00  l'eftime  tout  au  plus  4  &mc9  le 
carat. 

■  '.  CHRYSOLOGUE  (Noél-Andié),  plus  connu 
Ipus  le  nom  de  Pire  André.  Entré  fort  jeune  dans 
l.Ordre  de  Saint-rtao^ois,  U  vue  de  qi^ques 
cartes  de  géo^apliie  lui  donna  du  goût  pour  cette 
Â;ience  ;  n  l'étudia  feul  d'abord.  Ses  progrès  dé- 
terminèrent Tes  CopérieuTS  à  l'envoyer  à  Paris.  Le- 
monier  fut  Ton  premier  maître  en  afttonomie  :  les 
leçons  qû'il.enreçut^développèrem  fon  penchao 
en  ce  genre. 

Frappé  de  l'imperfeâion  des  planifphères  cé 
liftes  dont.il  avoit  été  forcé,  de     fervir^  il  en 
compol9,un  poiu  Ton  ufage  pAocuHer.  Ce  plamf- 

Shëre^miiparifceo  17^8,  &t  approuvé  par  V  An- 
émie des  Sciences  {  il  confifte  èn  deux  grandes 
feuilles,  &c  l'on  y  trouve  les  neuf  cents  étoiles  du 
Amlum  aufirale  dé  La  Caille.  1^  mappemonde  du 
père  André  eil  un  chef-d'œuvre  de  corréâion  - 
pn  n'en  a  poiu;  encore  puolié  en  France  de  plu 
t^étaillée. 

.  En  l'an  8,  le  Père  André  fit  imprimer  dans  le 
journal  dts  Mines  la  defcription  d'un  iaromiire  par- 
laiif^  perfe^onné  d'après  fes  propres  obferva' 
fions.  Le  plus  précieux  de  fes  ouvrages ,  felon 
le  rapport  ^t  ^a  l'InAitur  pur  M.  Cwitt ,  parut 


CHU 

en  1786  j  il'  a  pour  titre  :  Yhfork  dt  U ^aet  4c-  ^ 

ti«Ue  de  la  um  ,  ou  plutôt  ^'Recherches  impanialti 
far  le  temps  &  l'agent  de  fur  rangement  aâatl  dt  ia 
furface  de  ia  terre  ,  fondée*  uniquement  fur  Us  faits  , 
fans  fyfi'eme  &  fans  kypjthefe.  Cet  ouvrage  peut 
être  confidéré  comme  le  réuilut  de  toutes  les  ob* 
fervations  que  l'auteur  avoit  &tces  pendant  vmgt* 
cinq  ans  dans  la  SuifTe  ^  U  Ftaoche-Comté  & 
)atrie ,  &  les  Vofges. 

Le  Hère  André ,  né  à  Gy  en  sy^,  y  eft  omr 
e  8  décembre 

CHRYSOPRASE  ,de  Kt^m,  or,  &  «^m*!, 
de  poireau;  chryfoprafium  i  ekryfoprasi  t  £  Kerre  ■ 
>récieure  qui  fervoit,  d'wiès  l'Apocalyplè,  de 
dixième  fondement  i  Jéruralem. 

Cette  pierre,  qui  eft  d'un  vert  agréaUe,  mêlé 
d'une  riuance  de  jiune ,  eft  fimplement  un  quarts 
agate.  Cette  jolie  variété ,  qui  eft  abfolumeQtfé* 
>arée  des  agates  par  les  lapidaires  j  eft  tranflucide 
&  de  la  nuance  appelée  vert  pomme  ;  d'autres  fob 
elle  eft  prefque  jaunâtre ,  nuis  celle-ci  eft  nMHn 
eftimée.  Les  joailliers  ont  également  donné  le 
nom  de  thyfoprafe  d'Orient  ï  une  topaze  jaune* 
)Me  >  qui  porte«  dans  le  commerce,  le  nom  de 
topaze  de  Saxe, 

CHRYSULÉE,  de 
fierf  chryfulea;  kteni^  wa^er;  f,  f.  Eau  régale* 
ou  acide  nicro  murianque.  Cet  acide  a  été  nommé 
ehryfulée  par  les  anciens  chimiftes,  à  caufe  delà 
propriété  qu'il  a  de  di£K>udfe  l  oi. 

CHUNG  :  mefure  de  capacité  en  ufage  en 
Chme.  I.e  ehung  =•=  $40  fching,  »<  19,55  boiflèaïuc 
de  Paris,  —  iS7,Si  ^txes. 

CHUTE  i  cafus  î  f  Miens  ;  f.  f.  AÛioa  de  ce  <pi 
choit  j  de  ce  qui  tombe. 

Chutb  d'eau  i  cafus  aqus  ;  wagerfalL  Toute 
eau  retenue  &  qui  tombe  «l'une  hauteur  ^us  oa 
moins.  grande- 
Un  ruiffsau ,  une  rigole ,  un  courant  d'eau  tmV 
cMique  forme  une  chou  £ems ,  au  devant  e  n 
moulin  j  ou  d'une  machine  hydraulique  qu'il  &k 
mouvoir.  Kpy<{  Cataracte,  Cascade. 

Chute  ob  l'uvéb  :  nom  général  que  les  ocu< 
liftes  donnent  à  toutes  Jes  difiibrentes  efpèces  de 
ftaphylème. 


.  Chute  des  corps  j  lapfus  corporïs  graviti 
cafus  corporumi  fatl  der  karpen.  Mouvement  pu 
lequel  les  corps  palfent  d'un  lieu  plus  élevé  i  m 
plus  basi  ou  plus  fimplement  »  mouvement  par 
lequel  Us  corps  tombent  en  vertu  de  leur  peun* 
teur. 

Un  corps  tombant  Ubrement  augmente  i  du* 
qneinltao(UTUel^4eÛcA(tf(*  pacçe  queUfCi' 
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&iitear'agit  cominueUement  fur  lui  i  mais  comme 
lapetanteur  eft  unt  force  invariablè  (vfy«{  H£- 
SANrcuA),  Il  vitefle  d'uîTxorps  tombanc  doif 
s'accroître  précifément  autant  dans  un  iiiftant  que 
dans  an  autre  :  c'ell  pour  cela  que  l'on  dit  que  la 
tJuu  da  tarpt  a  un  mouvement  uniformément  ac- 
câêté. 

A  l'aide  de  la  machine  inventée  par  Atvood 
.(voyt^  Machina  d'atwooû),  on  peut  feire 
oirèifes  expériences  pour  mefuter  la  vicefle  de  la 
ekau  àis  corps. 

Au  moyen  de  cette  machine,  on  remarque, 
1".  que  lî,  dans  un  temps  T,  un  corps  parcourt  un 
efpice  g  par  l'aâion  de  U  pefuiieur  j  fi  au  bout  de 
ce  xemps  on  fupprime  l'a^o»  dé  la  pelanteur» 
ilparcouR ,  en  vcrtU  de  la  vitelTe  acquife  au  bout 
du  temps  T,  un  efpace  ig ,  d'où  il  fuie  que''Lt  yi- 
teflè  V  —  a^T  i  a*,  que  fi,  dans  la  première 
féconde,  un  corps  parcourt  un  efpace,  dans  la 
deuième  feco/ide  il  parcourt  un  efpace  triple, 
dans  la  croifième  un  efpace  quintuple  {  entin,  que 
les  efpaces  pircou'us  dans  des  temps  fucceffive- 
ment  égaux  ,  fuiv^c  laprogieflion  arictiinîtiqu  ^  des 
flondires  tm(»airs  i ,  )  ,  f ,  7  >  9j  &c.i  de-la  que, 
dans  chaque  mouvimenc  uniformément  accéléré , 
felpace  croit  comme  les  carrés  des  témps  ;  ainfî ,  li 
l'on  nonune  S  le  chemin  parcouru  dans  le  temps  T, 
oDaunSx-^'C. 

De  ces  principes  fe  déduit  naturellement  cette 
coDfôqjueoce  ,  que  les  efpaces  parcourus  font 
comme  les  moitiés  des  vîtefles,  ce  qui  paiic  te 
taoottet  à  privri  de  cette  manière. 

Lor6|u*une  force  accélératrice  agit  tout-it-fait 
uniformément,  il  efl  clair  que  la  viteâe  croie  en 
rapport  égal  avec  le  temps.  Si  donc  on  nomme  g 
là  moitié  de  1»  vitelTe  qu'a  le  corps  à 'la  fin  de  la 

Eremière  féconde,  quelle  que  foit  ia  grandeur,  &  V 
t  viteirp  qu'il  acquiert  en  T  féconde,  il  eft  clair 
que  V  —  igT. 

Quand  un  corps  eft  tombé  durant  T  féconde 
arec  un  nwuvemrat  uniformément  accéléré ,  il  a  ac- 
fiiSj  apies  cet  elpace  de  ten^s ,  la  viiefle  igT, 
A  la  moitié  de  cet  intervalle  de  temps ,  c'eft-àr 
T 

dite,  i  répoque  ~  j  1^  vitefle  étoît  feulement  de 

fa  moitié  aufli  grande». par  cmiféquent  gT.  Si. 
dès  l'origine  du  mouvement ,  il  avoit  eu  cette  der- 
nière viceîïè  ^T,  &  qu'il  n'eût  point  éprouvé  d'ac- 
c^ranon,  il  aurait  parcouru,  dans  la  première 
moitié  da  tennis  T,  unchemin  plus  grand ,  Ôc  dans 
la  feconde  moitié  un  chemin  plus  eourt  que  celui 
qu'il  parcouroit  règlement  par  l'effet  du  mouve- 
ment accéléré.  Mais  comme  raccélétacion  ell  iini- 
forme,  l'excès  du  premier  mouvement  compenfe 
ce  qui  manque  au  fécond,  c*eft-à-dire,  que  l'el- 
pace  que  le  corps  parcourt  avec  le  mouvement 
luiiformément  accéléré  .  eft  iuftement  auflî  grand 
que  i'eipace  qu'il  auroit  nit  dans  le  même  temps , 
en  mouvement  uniforme,  avec  la  moitié  de  la  vi- 
teâe. Or  ^  dvis  un  mouvemem  uniforme  ,  on 
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trouve  refpaceparcouru  S—jfT.  Si  on  fait  dans 
celte  formule  T""i,onaS  —  p,  c eft-à-dïre , 
l'efpace  eft  «uûî  grand  dans  la  premi^te  lèconde.j 
que  la  moiàé  de  la  viteflè  à  la  fin  de  la  première 
féconde. 

Pour  pouvoir'  indiquer  en  nombre  toutes  les 
circonflances  d'un  mouvement  uniformément  2c> 
céléré,  il  fufiît  de  connoitre;,  c'eft-à-dire^  l'ef- 
pace  que  le  corps  paicoart  dans  la  première  fe- 
c<mde  i  c'eft  ce  que  Von  a  trouvé  en  faifant  tomber 
les  corps  dans  le  vide  ï  cet  efpace  eft  ij  pieds  ^  , 
ce  qui  donne  en  même  temps  la  vîtefle  du  corp< 
après  la  première  féconde  =  30  pieds  7.  Avtc 
cette  donnée,  on  peutaifément  calculer  l'efpac^ 
parcouru  &  la  vttefl'e  acquitè  après  un  temps  quel- 
conque déterminé  i  bc  généralement,  connoiiîant 
une  de  ces  trois  chofes ,  le  tanps ,  l'efpace  -&  la 
vitefie ,  on  peut  déduite  les  deux  autres  par  le 
calcul. 

On  peut  de  même  déterminer  toutes  les  cir- 
couftances  de  tout  autre  mouvement  uniformé- 
ment accéléré ,  dès  qu'on  connott  U  valeur  de  g;- 
çetce  valeur  eft  donc ,  pour  ainfi  dire  ,  la  mefure 
de  tous  les  mouvemens  de  ce  genre ,  8r  on  la 
nomme  mefure  de  t'ëCftUratîom ^  ou  force  aeciler*" 
tries,  yoytl  FOACB  ACCBLEAATRICB. 

Nous  devons  à  Galttée  les  premières  connoif' 
fances  exaâes  fiir  la  loi  que  préfente  la  chute  dtg 
corps.  Depuis  Ariftote  iufqn'a  la  fin  du  feizième 
fiècle  ,  les  prmcipes  de  ce  dernier  philofopbe* 
étoient  les  feuls  qui  fuffent  admis  dans  les  écoles.- 
Lespéripatéticiensl'uppofoient  avec  le  maître, que 
la  vitefTe  descorps,  da>is  leur  cAut^^étoit  en  même 
raifon  que  leur  pefanteur ,  c'eft-à  dire ,  qu'un  corps 
dix  fois  plus  pefant  devoit  avoir  dix  fois  plus  de 
vitefle.  Quelque  piobable  que  paroîflè  ce  paradoxe, 
il  eft  facile  d'en  démontrer  la  fauflèté.  11  feroit  bien 
vrai  qu'uncorpsdix  fois  plus  pefant  auroit  uneviteflè 
dix  foisplus  {{rande ,  fi ,  avec  cette  pefanteur  dix  fois 
plus  grande,  il  ne  devoit  pas  communieuer  le  inoa- 
vement  à  une  nuflè  dix  fois  plus  conàdérable.  Si 
chaque  partie  du  poids  communiquoit  fon  mou- 
vement à  une  partie  de  la  maffe ,  elles  pourroient 
fê  mouvoir  féparément  avec  la  même  vitefle;  ainfi, 
ce  feroit  comme  fi  on  fuppofoit  que  diic  coureur» 
habiles  parcourroienc  un  plus  grand  efpace  en 
fe  réuniifanc  qu'en  courant  féparément. 

Cette  erreur  de  la  phyfique  d'Ariflote  avoir  déjà' 
été  dillinguée  par  Galilée,  à  l'époque  oû  il  étu- 
dioit  la  philofophie  i  Pife  -,  il  etoit  déjà  fi  peu 
fatisfait  de  la  doctrine  teçue ,  qu'il  foutenoit  tou- 
jours dcs  thèfes  contradiâoires  i  celles  de  fes 
maiires ,  &  il  ne  fut  pas  plutôt  nommé  profeflèur 
dans  cette  univeilîté,  qu'il  fe  déclara  hautement 
contre  tous  les  points  de  leur  doârine.  Il  attaqua 
d'abord  l'axiome  des  péripatéticiens  fur  ta  ekme 
des  corps  ;  il  fit  Voir ,  en  hilîant  tomber  du  hau» 
d'un  dâme  d'^life ,  deç  corps  de  pefanteurs  ex- 
trêmement inégales,  qu'il  n'y  a  prefque  pas^de  diP 
férence  dans  1«  temps  de  leur  e/ute,  lorfquc  les  ■ 
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matières  de  ces  cotpi  'étaient  p0u  différentes  en 
denficé.  Il  y  eut  ungrartd  concours  de  mondeà  cette 
expérience ,  qui  fduleva  tous  les  vieux  pro^îfiR^urs 
contre  Gllilée ,  de  manié»  qu-'il  fut  obligé ,  pouf 
éviter  leur  miuvaife  manœuvre  ,  d'abandonner 
Pife  &  de  fe  retirer  à  Padoue ,  où  on  lui  -offrit  une 
chaire.  11  établit  dans  la  fuite  cette  vérité  parplii- 
fieurs  aucjes  expériences ,  entt'autrcs  par  celle  de 
deux  pendules  de  même  longueur ,  &  qui,  quoi- 
que ctMrgéj  depoids  dix  fois  plus  pefan£ruii<|iie 
l'autre,  ne  lailToient  pas  de  raite  leur  vibration  à 
très-peu  près  dans  le  mètre  temps. 

Avant  les  belles  expériences  de  Galilée,  fur  la 
vîtefle  que  tes  corps  acquéroient  en  con^ani  *  on 
la  déduifoit  de  diverfes  hypothèfes ,  d'où  il  ré- 
fulcoit  des  lois  très-différentes  »  &  également  éloi- 
gnées de  la  vérité.  Les  péripatéticiens  regardoient 
Ja  i.h'ite  des  cofs  comme  dépendant  d'une  qualité 
occulte  ;  ils  attribuoient  cette  ckaie  à  une  tendabce 
interne  vers  le  centre  de  la  terre,  tendance  qui 
dtvoit  être  d'autant  plus  aâive,  <)u'il  s'en  apprc 
choit  davantage  D'autres  regardoient  l'air  coinnM 
b  caufe  cte  cet  aCcroiâèmeht }  ils  fuppofoieDt  que 
Vair,  après  avoir  été  irayerfé  par  les  corps,  fe 
ceflerroïc  &  les  comprimoit.  Hc  que  la  preâîon 
augmentant  avec  la  hauteur  de  la  c<Jonne  d'air , 
U  vit«flè  devoh  être  d'autant  plus  grande»  qu'iis 
ëtoient  plus  rapprochés  du  centre  de  la  tene. 

Dès  que  l'on  eut  obTervé  que  la  vitefle  des 
corps  augoientoit  1  nnefure  qu'ils  s'écartoient  du 
point  de  iefir  chute ^ott  iaMgînadiverfeshypothèfes 
pour  l'expliquer  &  pour  déveiminer  la  Utu  On 
ïi^pofa  que  l'accrofâement  de  la  vitefTe  étoit  pre- 
portîonnel  â  l'efpace  parcouru;  de- là»  ^*un 
corps  qui  avoiiparcouru-un  efpace  de  c^aue  ^leds, 
avoit  qu-Hre  (ois  plus  de  vinefle  qu'après  avoir 
parcouru  le  premier  pied.  D'aunes  eon^edurotent 
qiie  les  efpaces  parcourus  en  Mmfs  égaux  ^  croif- 
foient  comme  les  fegmens'  d'une  ligne  divifée  en 
moyenne  &  extrême  raifon  :  de  forte  que  l'efpace 
parcouru  dan»  un  premier  temps  étant  comaie  le 
petit  fegmept ,  l'erpacs  qui  r^ondoit  au  fécond 
étoit  comme  le  ^rand ,  &  ainfi  de  fuite  continuel- 
lement. Cette  Uu  A'étoit  fendée  que  fur  la  cbimé- 
jrique  perfeâioD  que  l'en  ataribuoit  à  cette  pro- 

Galilée  établie,  an  contraire,  que  Taccreiflê- 
meK  de  la  vittflè  fuit  le  rappofc  dn  teaips  ,  c'eft- 
àrâk&,  qu'après  un  ^emps  double ,  pat  exemple , 
la  viieue.  ef^  double ,  &c.  Il  fiic  fau«  doute  con- 
auit  à  foup^onner  cette  loi  de  l'accélération  par 
le  raironneoicnrfuivant  :  ai  fuppoiaat la pefanteur 
uniforme,  cequï  eft  rrai  dans  les  petites  djflan^ 
«1  nous  peiwens  t'cixprimer,  c'eft  une  puifiànce 
ou  une  force  cominoelleitteitt  appliquée  au  corps  : 
or,  qu'anivecoit-ii  À  un  c«cps  qui ,  >près  avoir 
reçu  r«ApHlfi«»d'uiie  force  quelconoue ,  au  com- 
mencement d'un  premiei  inAant ,  au  fécond  en  re- 
cevrait use  neuveUe  0f  égale,  de  même  au 
fr^ifièifw ,  &c.  ?  U  eft  évident  ^u'm  fecoud  iiiflaiit 
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îf  auroît  une  vitefle  double,  au  tto{6èrïK  dm 
vitelTe  triple  ,  &  ainfi  de  fuite  :  rel  fera  donc  le 
mouvement  des  corps  pcfâns  î  aîftfi  la  vitefle  eft 
proportii^nnelle  au  temps  écoulé  depuis  le  corn- 
mencemewdela  cfi»te.  Ce  n'eft  cependant  pas  U 
tout-à-feir  ïe  procédé  de  f  a'ilée  pour  établit  ft 
théorie;  il  commence  par fuppofer  cette  loi  d'ac- 
célération i  il  en  recherche  les  propriétés  8f  il 
montre,  par  l'expérience,  ou 'elle  convient 
éhaii  lies  eorpt  gravtf  ,  d'oô  il  conclut  que  cette 
loi  eft  celle  de  U  nature. 

ijueique  cette  théorie  de  GaKlée ,  fur  faccélé* 
ration  des  corps  graves,  .fût  auflî  bien  prouvée 
que  le  peut-être  une  véHté  mathématique ,  elle 
n'a  pas  laillë  de  trouver  des  oppofitiens.-  U  y  eut 
d'abord  des  phyficiens 'qui  la  rejetètent  &  qui 
tu»  en  fubffituërent  tme  autre,  ce  qui  éleva  pen* 
dant  quelque  temps  des  conteftatioos,  &  donoi 
lieu  à  divers  écrits. 

'  Boliani,  noble  Génois,  tenta  de  fubïtimêr  à  la 
loi^que  Galilée  avoir  Kouvée,  que  les  exacts 

r courus  dans  des  temps  égaux  &  fuccelG&  de 
.     i  étoïent  comme  les  nombres  tmparre  i , 
1i7»  ceux  qni font comnte  les  nombres  oatth 
rets  I,  2,     4,  &c.  :  or  cette  hypothèfe  n'eftpos 
moins  fâuffe  c|ue  la  première  que  Boliani  aroit 
établie,  qui  fiiit  les  vitefles  propcntionneHes  aux 
efpaces  parcourus.  Cette  première  loi  de  BoHaiii, 
qui  réduit  au  premier  afpeâ,  '&  qui  avoit  éce 
adoptée  par  tous  les  ennentis  du  pFofèflèw  dr 
Padoue,  n'avoitpas  été  inconnue  i  Galilée:  ilTe 
la  faitméme  propofer  par  un  de  fes  înterlocnteurs, 
d»>sfon  dialogue,  &  il  avoue  même  qu'elle  hi 
aveitr  d  abord  parru  fort  vraifemblable  \  m»s  il  b 
réfute  auflîtàc  par  un  raifonnenient  très^mgéTÂeut , 
qui  montre  que  fi  on  l'admettoit ,  il  fàud^  que 
le  mouvement  fe  fît  in  infiaitii.  En  eflèt ,  dit  Ga* 
IHéc,  lerlque  les  vitefles  d'un  corps  font  propor* 
tionnelles  aux  efpaces  pàrcourus,les  temps  àans 
leA]UeK  iU  ont  été  parcourus  font  égaux  i  fi  donc 
on  fuppoièla  vtteffecroître  c<mtimieltememcoiniiie 
l'ejpacet'de  forte  qu'après  une  ehutt  de  ^uMV 
pieds .  h  vitefle  foit  quadri^ie  de  ceMe  <qui  a  été 
acquifé  après  un  pied  de  ctwte  ,  le  corps  aurnt 
parcouru  ces  quatre  pieds  dans  le  même  tettps 
^e  le  premiers  il  «•»roitr<ipne  parcouru  trois  pieds 
uns  y  mettre  aucun  temps  ,  wfiwdîté-p^ablie ,  Se 
qui  montre  que  l'accélération  ne  faurott  fe  faire 
lutvant  ce  rappnrt.  Ainfi  la  démonfiration  de  Ga* 
lilée ,  quoique  traitée  de  paralogifnte  par  Bloodd, 
qui  dtc  ne  l'avoir  ^mais  pu  concevoir  ,  eft  très-U- 
gitime&très<oncluaiitei)Seceqiti  prouve  ^'eOe 
TeA,  c'eâ  que  le  calcul  analyti^e  moderne,  ap* 
pUc|ué  à  cette  queflion ,  donne  ^  ttt^me  rè^ux- 

kn  eStt,  foit  i  l'efpace  parcouru  d'un  moove- 
meni  accéléré,  8c  dj  I  éléinent  de  cet  efpace qù 
peut  être  conçu  comme  parcouru  d('un  mouve- 
ment umforiAe  { ibit  la  viteâè  qfii  répond  à  f  ef> 
pace  &  <)ui ,  félon  cette  bypomèfe ,  lui  eU  pTo< 
pwUppoelte  i  que  t  cepréfeme  le  cemps  employé 
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il  partonrir  r,  9e  conTéquerament dt  1«  eompur- 
joie  employé  à  parcoarir  ds.  Mainceftant  on  fait 
qoel'efpace  parcoaru  pa^  un  corps  m»  unifomié- 
mear ,  efl  en  ratfon  compofée  du  temps  Se  de  la 
trtdfe  avec  laquelle  cet  efpace  eft  parcoura;  ainfî 
on  anroit  le  périt  el^ce  dt»  en  raifon  âtét  Se 

de  «,  ou  rfj  —  «(^/j  &  î  &  comme  u  t& 

u 

proportionnel  i  Sj  on  aura  dtmmi^  ou  t^S^; 

nuis  S—  eft  le  logarithme  de  i,  lequel  *  par  la 

tiropriétd  de  l'hyperbole  oi>  derlogarhhmes,  eft 
infini  lorfque  j«=o.  Ainfi;  en  fuppofant  o,  ou 
le  corps  au  commencement  de  fa  chute ,  il  hii  fau- 
droit  un  temps  infiniment  long  pour  en  parcourir 
le  premier  élëfnerr,  c'eft-à-dice>  qaele  mouve- 
ment du  corps  fera  impolTible. 

Malgré  cette  réfutation  pofîtive  de  la  loi  d'accé- 
lération dè  Bolianî,rhypothèfe  de  ce  lioblfr  génois 
a  long- tem^  trouvé  des  défenfenrs ,  parmi  leuniels 
le  p.  Carre  étoit  un  àiS  plus  ïélé«  î  mais  Giflendi 
^Ferma  ont  combattu  ies  erreurs  defio&ni  avec 
.  tant  de  force  «  qn'eidm  cette  loi  a  été-MMalemçnt 
abandonnée. 

Hiccioli  tic  OrimaMi  eut  cherché  l  prouver  h 
vérité  des  propofiàons  deGafilée  par  de»  a^ê^ 
riences  qoi  paroiflèm  avoir  été  ftites-  avec  beau- 
coup de  foin.  Ces  deux  (tvam  Ce  fervirent  d'un 
pendalè  dont  îa  vibration  ne  dnrwi  qu'un  fixième 
de  féconde^  afm  demeurer  le  len»»  avec  plus 
de  précifîon  ^  mettant  enfuite  ce  pen<  Iule  en  mou- 1 
vement^  ils  Iaifl%ienttonri>er>  d»  diverfes  hauteurs 
qu'ils  avoientmefitrées  j  des  globes  d'ai^fte  pc- 
mrt  huit  onces ,  &  ils  tronvMenr ,  i  ^idiews  re- 
piifès-^  que  dscm  des^emps  exprimés  par  J ,  lo, 
,  ao,  1.5.  vibracons,  c^  corps parfoutoienc des 
hauteurs  qui  furent  refpe^vement  d«  10,  ^o, 
90,  160^  zfopteds'rbnnins,  flr^tfdaaf  dtsin- 
•ervaJAes  de      iz,  id.  2f ,  a6' vibrarions ,  ces 
hauteurs  forant  tf,  éo,  lac ,  140,  aSopieds.  Ou 
ne  fatiroiv  c^pendaffffedtAmuler  que  cette  expé- 
xieace  eft-  hie»  délicat» «  êe  que  quand  les  chofes 
fe  fevc^eiK  pafiëes  un  peu  autrement»  eUe^n'au* 
vaienci»as  manqué-de  réufir  i  peu  près  de  méiae  j 
car  U  eft  bien  difficile  de  déterminer  fi  l'inAaiit  de 
i'anivée  du  g^be  au  pavéétoicprécifément  celui 
de  la  £■  d»  la  vibrMion ,  Se  la  rapidité  de  U  chtue 
eft  û  grsmdm,  que  ^  dans-  une  patrie  de  làbr^oa 
très-peiàt^  ,  le  corps  ponvoir  parcourir  un  elpace 
a&z   coniidétable  :  auâî  voyons-nous  quel4ues 
o&Zcrvaseurs  q^i  n'ont  pas  trouvé  uii  céfulcat  fi  par- 
faiceiiiene  confonne  à  la  théorie.  Le  P.  Derchotes  ,> 
entr'autres  ,  dit  avoir  ewminéles  eftacesparcou- 
rus  pendant  les  vibrations  d'un  pendule  de  demi- 
feconde  ,  iSZ  avoir  trouvé  que  de»  pierres  qu'il 
faitfbic  comberdans  des  puits  d'inégales  hauteurs, 
parcouroiexit  en  i„  z.^     4,  5^.6  vibrations  >  des 
espaces  qui  éldient  4; ,  16^.^6^60,  90,  iij 
pieds,  au  tieu  tm  ils  <^lroie^t  ou  étrede  47 .  17. 
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ôj-j  io<îf,  lyj  î  mais  ce  matiiéfflaticîen ob* 
iètve  lui-même  que  cette  différence  doit  être  at-. 
tribaée  à  îa  réfiftance  de  l'air ,  «c  iï  eft  probaMé 
que  fi ,  au  lieu  de  hSxe  ees  expérîences^  Avec  de* 
caifloux,  il  les  edt  firites  avec  des  poids  rpécifique- 
ment  plus  graves,  comme  des  balles  de  plomb, 
leur  réfaltat  edt  été  beaucoi^  plus  approchant 
de  la  théorie. 

II  n'eft  pas  poifible  de  s'aflurcr  parfaitement' > 
par  le  temps'des  ck^M  perpendiculaires ,  de  la  v^ 
rtié  de  l'hypothife  de  CaUlée  :  c'eft  pourquoi, 
i  l'exemple  de  cet  homme  célèbre,  lesphyficîens 
<^ui  opt  voidu  étaÛhr  cette  vérké  par  des  eupéi 
riences,  ont  recouru  i  d'autres  preuves  j  la  plus 
filre  &  la  pins  démonftrjthre  eft  celle  que  rdil 
tire  du  mouvement  des  pendules  \  car  H  fliit  in* 
comeftablement  de  fhypothère  de  Galilée .  &  de 
cette  lyypothèfefeute.  que  des  pendules  tnégawt 
&  femblables  doivent,  dans  le  même  temps; 
^e  des  nombre^  de  vibraôons  qui  foient  réci- 
proquement comme  les  carrés  de  leurs  longueur^; 
&  ceft  ce  que  l'on  obferve  avec  la  dernière  préet* 
fion^fKmrvuque  les  vtbraciens  fuient  très-petites. 

Mais  l'un  des  plus  ingénieux  moyens  de  rendrd 
fènfiUe  ans  yeux  la  vérité  de  cette  hypothèfe  , 
eft  celui  du  fameux  P.  Sébaftm ,  que  nous  noal 
bemeron»i  faire  connaître.  Qu'on  fe  reptéfenté 
un  conoi(de  para^Kque  ABD»  ic.  6\%  ,  aatoia 
duquel  règne  un  can»  fierai  EFGHIC.  qui  fwt 
un  angle  ccmftant  avec  te  plan  de  cMque  par^>^ 
génératrice*  On  démontre  que  fî  l'hyMchèfe  dft 
Galilée  eft  la  vraie ,  chaque  tour  de  fjntàe  doit 
être  parcouru  dans  un  même  temps  :  or,  c'eft 
qui  arrive.  Si>  dans  t'inftanc  où  une  beftie  achève 
le  premier  tout,  en  commençant  du  fommel,  on  * 
en  lîehe  une  féconde  y  8e  enfuite  une  troiâème, 
lorfijoe  b  féconde  a  fini  ce  premier  f ow ,  on  le* 
voir  avec  plaifir  té  ttouver  toutes  (enfiblomenc , 
en  même  ten^s ,  fiir  le  même  arc  Je  la-  par  aboies. 
Remarquons  ici  avec  Varrîenoni  qu'en  genéril  ,  fl 
Pon  X  une  courbe  dont  l'abfciffe  reprêfente  l'el^ 
ce,  &  Pordonnée  faviufTe  Correfpondante,  tt 
<{<irxpm  fait  toum»  cette  courbe  autour  de  fort 
axe,  on&flèrégnerxueoardecefolide  uneQ>iralé 
comme  celle  de  la  machine  précédante,  ctnuue 
tour  devra  être  parcouru  dans  le  mêmetençs,  fi  la 
loi  de  variation  défignée  pat  l'équation  de  lU  courbe 
génératrice  eft  la  véritable.  Ceci  fournit  un  moyen 
d'éprouver ,  d^utie  manière  femUabte  à  cette  que 
'on  vient  devoir,  une  hypothèfe  quelconque.  Dans 
celle  attribuée  i  Bofiaor,  ce  devVoit  évtt  uo  6in 
>le  ràne. 

Chotb  IMS  cernés  (  Appaneffpeur  déntontret 
a  loi  de  la).  L'appareil  qur  donne  tes  réful«att 
les(plusexa£b  ;  dans  toutes  les  eiipériences  fur  la 
chute  der  airps,  eft  la  madline  d'Afvood-.  ^fyif 
Machins  d'Atwoo». 

Avant  que  cetté  machine  î^t  eonnoe,  oA  fiâbit 
n(ïge  d'un  appareil*  fibre  fimpfe,  qid  «onMo  en 
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deux  cordas  de  métal  ou  de  boyaUx  AB,  CD , 
fig-  6 1 9«  tendues  obliquement,  &  foimant  un  angle 
de  vingt-deux  degrés  environ  ;  ces  cordes,  éloi- 
gnées l'une  de  l'autre  à  la  diftance  de  trois  i 
quatre  pouces,  doivent  avoir  dix  i  douze  pieds  de 
longueur  pour  que  l'expérience  foit  fuSîlamment 
fenuble.'u  eft  un  poids  ou  un  petit  chariot  <jui 
glille  librement  à  raide  d'une  ou  de  deux  poulies 
qui  erobrafîtnt  la  corde  AB  j  ce  poids  doit  être 
monté  de  manière  que  fon  centre  de  gravité  fe 
trouve  fenlîblement  au-delTous  de  la  corde  ^  a5o 
que  la  pointe  qu'on  remarque  à  la  partie  fupé- 
risure  conferve  la  même  fituation- 

H  eft  un  pendule  qui  fe  meut  libremer.t  Tur  Tes 
points  de  furpenfion  Aa,  &  dont  la  verge  excède 
un  peu  vers/;  la  longueur  de  ce  pendule  doit 
être  telle,  qu'U  faâe  exaâement  une  vibration , 
undis  que  le  mobile  parcourt  la  neuvième  parùe 
de  la  corde  A  D. 

On  place  fur  la  longueur  de  la  corde  C  O  un 
petit  timbre  K  y  mobile ,  &  on  le  fixe  oû  Ton  veut 
par  une  vis  de  prelfion.  Ce  timbre  doit  étrefirappé 
par  un  marteau  que  le  poids  G  fait  mouvoir  en 
paflant. 

Le  pendule  H  fait  également  fonner  un  (ècond 
timbre-J,  dont  le  £bn  efi  dif&reot  de  celiu  du 
timbre  K }  cet  appareil  doit  être  monté  de  Ëiçon 
que  la  queue  /  du  penilule ,  venant  à  Ce  mouvoir, 
lâche  une  foie  qui  retient  le  poids  G>  d'où  il 
fuir  que  ce  poids  part  au  premier  fon  du  timbre  1, 
&  qu'il  anive  à  la.  fin  de  la  première  divifion  où 
il  fait  fonner  le  timbre  K,.  au  morne at  oU  le  peu* 
dule  fait  fonoet  te  timbre  1  pour  ta  féconde  £ois. 

Si  l'on  met  le  timbre  K  au-  delfus  de  ta  quatrième 
*  divifion  de  la  corde  >  &  le  poids  G  au  point  o  , 
&  que  l'on  réitère  ('expérience  ^  on  voit  que  le 
poids  G  urîve  à  la  fin  de  ce  quattième  efpace  lorf 
que  te  pendule  a  achevé  fa  féconde  vibration  -,  enfin,, 
en  plaçant  le  timbre  K  à  la  neuvième  divifion ,  & 
plaçant  le  poids  G  au  point  o ,  on  voit,  en  recom* 
mençant  l'expétience,  que  le  poids  G  ^parcouru 
la  neuvième  divifion  i  la  fin  de  la  troifième  vïbra^ 
tion;  d'où  il  fuit  que  les  e^aces  parcourus  fui 
vent  U  progrefitoo  des.  nombre;  unpaics  1,5* 

Chute  des  corps  dans  le  vide  ;  cafuscor- 

Forum  in  vacuo.  Les  corps  qui  Cs  meuvent  dans 
àir  prouvent  une  reâftance  occafionnëe  par  la 
mafie  d'air  qu'ils  ont  à  traverlèr ,  réfiftance  qui  ra- 
lentît, qui  diminue  leur  virefle  ».  &  ce  ralentii&- 
Bienceu  variable  pour  chaque  corps.  Le  retard 
que  la  ré^ance  de  l'air  oppotê ,  eft  d'autant  plus 
^aode.que  le  corpaeftlpécifiquementplus  léger. 

Si]  dans  un  long  tube  yfig*  1 3  f  ,,on  place  deux 
corps  femblables,  l'un  de  plomb,  l'autre  de  pa- 
pier,. &  qu'en  retournant  le  tube  oq  fâilè  tomber 
ces  deux  corps  en  même  temps ,  on  voit  que  le 
^lomb  (on^e  plus  vite,  &  qu'il  arrive  plus  pron^ 
ment  «1  £6nd  du  cube  qtiÇ  1®  Vl'V^^h  ^ 
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l'on&it  le  vide  dans  ce  tube,  on  voit  que  le  pa^ 
pier  &  le  plomb  s'accompagnent  j  qu'ils  tomtwQt 
avec  la  même  viteflê ,  &  qu'ils  arrivent  enméma 
temps  au  fond  du  tube. 

Cette  loi ,  que,  dans  un  efpace  vide  d'air ,  tous 
les  corps  tombent  avec  une  vitefle  égale ,  fe  con- 
firme très-bien  par  la  théorie  des  pendules. 

En  faifant  tomber  de  cette  manière  des  corps 
déroute  nature,  dans  des  tubes  très  longs,  on 
s'eft  afluré  qu'ils  parcourent  tous  quiniè  pieds-rs 
par  féconde. 

Cet  efpace  parcouru  dans  une  féconde,  varie 
£clon  les  lieux  :  ainfi,.  fur  les  hautes  montagnes, 
les  corps  parcourent  uaplus  petit^fpace»  furie 
bord  de  la  mer,  aux  pôles  de  la  terre  ,  l'efpace 
parcouru  eft  beaucoup  plus  grand}  il  eft^  au  con- 
traire,  beaucoup  plus  petit  fu(  ré<iuateuE.  ^«ytf 
Gravitation. 

Chute  des  corps  dans  le  cercle  «fus 
corporum  in  circulo.  Si,,  dans  une  alidade  C  B ,  _/ï^. 
iy,  on  place  une  bille  en  D  fur  la  circonférence 
ducercle,  &  une  autre  en  A  i  rexrrémité  du  dia- 
mètre vertical  du  même  cercle,  on  remarque, 
lorfque  les  deux  billes  échappent  dans  le  même 
moment,  qu'elles  arrivent  en  même  temps  en  B  i 
&  comme  cette  égalité  de  temps,  par  les  biUes 
parcourue  dans  ï'alidjtde  &  dans  le  diamètre,  eft 
confiante  ,  quelle  que  foit  l'inclinaifon  de  l'alii- 
dade,  il  s'enfuit  que  les  corps  parcourent,  dans 
le  même  temps,  les  cordes  &  le  diamètre  vertical 
des  cercles. 

Ce  réfukat„  obtenu  pat  l'e»»rience»  fe  de- 
montre  de  cette  manière  :  fi  A  eft  la.  hauteur  d'an 
plan  incliné  donc  /  eft  la  longueur  >  on  trouve  que 
le  temps  f>  pour  arriver  aa^point  Je  plus  bas,  eft 

f«-V^af,&qiieV— V*y*''*>y'  Chute  DES 

corps  sur  un  plan  incline. 

On  peut  conclura  de  cette  valeur  de  r,  que 
toutes  les  cordes»  telles  que  CA,  C  A'^CA" 
fig.  6x0  j  infctites  dans  le  méane  cercle ,  &■  abou,- 
tmant  à  une  extrémité  d'un  diamètz'e  vertical, 
font  décrites  dans  le  même  temps  par  des  corps 
petans  qui  tombent  enfemble  du  point  Ci  carea 
fuppofant  que  / foit  la  longueur.de  la  corde  C  A, 
en  défignmt  par  b  celle  du  diamètre  verrical  CB, 
&  en  menant  la  droite  horizontale  A  D  ,.U  haor 
teur  A  lêra,,  dans  ce  cas  ,  la  partie  D  de  ce  «t- 
mètreionauraCÂ'«CD'^+_DA"j  maisDA' 
=.  CDX  bBîdonc  C  A-  =  C  U*  -h  C  DX  DB 
—  CDXCU-j^DB-^CDX  BC  Ainfi/"- 
Bhi  ce  qui  réduit  la. valeur  de  (  — 

s''  f 

quantité  indépendante  de  la  longueur  de  la  cotoe 
C  A ,  &  qni  exprime  le  temps  de  la  ehuu  par  le 
diamètre  CB. 

Les  cordes  AB ,  A'  B,  A"B ,  qui  aboutirent  à 
fon  autre  extrémi^  B^font  auflà  parcourues  dans 
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lefflSmè  temps  qué  ce  diamètre*  par  des  points 
~  matériels  pcfans^  partant  enfèmblej  (ans  vitefie 
'         ininale,  des  pomts      A'^  A'. 

Chute  des  corps  dans  une  cycloîlde; 
:         cafus  corporum  in  cycloidei  Si  ,  fur  un  plan  A  B, 
fg.  6i  I    on  creUfe  trois  gouttières ,  l'une  en  arc 
F        de  cercle  ACB,  une  féconde  en  ligne  droite, 
AB,  une  troifième  dans  une  eycloïde  DÉG,  & 
que  l'on  place  des  billes  aux  points  A  &  D  de 
cestrois  goutcières^  fi  ces  billes  partent  en  même 
teoiDS  de  ces  trojs  points,  on  verra  que  celle  qui 
^        fuit  lagouttière  droite  A  B  arrivera  plus  t&t  que  les 
dieux  autres,  tandis  que  celles  qui  feront  parve- 
'  tues  par  les  gouttières  courbes,  arriveront  en 
i^me  temps  Si  l'on  place  le  corps  pefant  dans 
U  courbe  cycloïdale,  dansun  point  quelconque  E, 
cettebille  arrivera  en  même  temps  en     que  celle 
^i  fera  placée  en  A  dans  l'arc  de  cercle  j  d'où 
I  on  conclue  que  la  chute  des  corps  dans  une  eycloïde 
a  une  égale  durée ,  qudle  que  foît  la  grandeur 
<^  l'arc  dans  U  eycloïde. 

Cettepropriété  de  U  eycloïde ,  qui  a  été  trou- 
vée par  Huyghens ,  lui  a  fervi  à  faire  produire  des 
olciUations  îfochrones  aux  pendules  ^  quel  que 
fôt  d'ailleurs  l'arc  qu'ils  parcouroient  {  mais 
après  avoir  obferyé  qu  un  très-^etit  arc  de  cercle 
jouilToit  de  la  même  propriété  que  la  eycloïde , 
on  s'eft  affranchi  de  la  difficulté  qu'apportoit  l'ap- 

Slication  de  la  eycloïde  au  mouvement  du  pen- 
ule  ,  &  l'on  s'eft 'contenté  de  lui  &ite  parcourir 
de  très-petits  arcs,  yoyei  Penduls. 

Chute  des  corps  dansun  puitsou  dans 
j.      UNE  VEaTicALC;  cafus  corporum  in  puteo.  Ex- 
périence par  laquelle  on  prouve  le  mouvement 
de  rotation  de^a  cerrei 

■  Si  la  terre  étoit  immobile ,  les  corps  pefans 
tomberoient  conftamment  dans  la  verticale  du 
point  de  leur  chute  y  quelle  que  fÛt  d'ailleurs  la 
naaeear  qu'ils  aient  à  parcoutir.  Mais  fi  la  terre  a 
on  mouvisnient  de  rotation  fur  fon  axe»  dans  la 
dàeâïon  de  i'oueft  ï  feft ,  le  corpi  pelant  doit 
tomber  ï  l'eft  de  ce  point»  à  me  diftance'd'au- 
tanrplus  grandej  que  U  hauteur  parcourue  eftplus 
conudérable  >  car  le  corps  tombant  doit  être  ani- 
mé de  deux  vîteffes,  i**.  de  celle  du  mouvement 
de  lâ  rerre  qu'il  i  au  point  de  départ  i  z  '.  de  celle 
i^'il  acquîeic  en  vertu  de  la  pefanteur.  La  viteffe 
feerixontale^du  motrvementdela  terre  eft  d'autant 
plus  grande  ^  que  le  point  que  l'on  confidère  eil 
^us  éloigné  du  centre  de  la  terre  >  d'où  il  fuit 
que  le  mouvement  horizontal  du  corps  eft  plus 
grand  à  (on  point  de  dépnt ,  que  la  pointt  verti- 
cale co rrefpondancè  au  fond  fur  lequel  il-arrive. 
Ainfi  U  a  parcouru  ,  en  arrivant,  un  ^us  grand 
eïpace  horizontal }  il  doit  donc  être  |hus  avancé 
vers  l'eft  «ipe  le  point  vertical. 

Benzenberg ,  profefièw  de  phyfiqoe  8r  d'aftro- 
nomie  à  Oulleldorf,a  publié  le  détait  de  vingt- 
srois  expériences  faites  dans  les  mines  de  faouitte 
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de  Schebnfch  ,  avec  des  billes  bîen  tournées  & 
polies  i  on  les  faifbit  tomber  d'une  hauteur  de- 
161  pieds  de  France.  La  déviation  moyenne  du. 
point  où  elles  tomboient ,  relativement  à  la  ver- 
ticale, a  été  trouvée  de  j"  lignes  ;  lâ-théorie  donne 
4"^  lignes.  Ces  expériences  complètent,  s'il  en 
eft  befoin ,  la  preuve  de  la  rotation  de  la  terre 
fur  fon  axe.  Les  expériences  faites  i  Bologne  par 
Guglielminî  donnent  le  même  réfiiluc.  Voye^ 

RorATiON  DB  LA  TBRR£. 

Chute  des  corps  sur  uk  plan  iNctiNi  1 
cafus  corportun  fuper  planum  inclinatum-  Les  ex* 
périences  fur  les  plans  inclinés  fe  font  très-com- 
modémentavecIamachined'At»ood.  Kffyrj  Ma- 
chine d'Atwood. 

On  a  trouvé  dans  ces  expériences,  i'.  que  l'ef- 
pace  parcouru  fur  le  plan  incliné  eft  à  l'efpace 
qui  feroit  parcouru  en  temps  égal ,  dans  un  plan 
perpendiculaire ,  comme  la  hauteur  du  plan  eft  i 
là  longiieuri&parconfé<iuent  comme  le  unusd'in- 
ctinailon  eft  au  nnus  total  ;  i",  que  les.efpaces  par- 
courus dans  des  temps  égaux  ii<E  fuccemfs  fur  les 
plans  inclinés  ,  font  de  même  que  dans  la  ckat* 
verticale,  comme  ht  fuite  des  nombres  in^irs  i, 
?!  S>  7j  9  J  S^c,  ce  qui  peut  d'aiUeurs  fe  prouver 
direâement. 

Un  point  matériel,  pefant  fur  un  plan  incti^é 
A.  ^>fg-  6x1,  fa  pefanteurfe  décon^ofe  «i  deux 
forces.  Tune  DF,  perpendiculaire  au  plw  ; 
l'autre,  D  G ,  dirigée  Tuivant  ce  plan }  la  première 
eft  détruite,  &'la  féconde  feule  produir^e  inoa- 
vement  accéléré ,  dont  la  viteffe  varie  avec  l'in- 
clinaiibn  du  plan.  En  général ,  pour  un  plan  dont 
la  hauteur  =-  A ,  &  la  longueur  «»  /,  la  pefanœur  * 
décompofée,  fuivant  ce  plan,  eft  i  la  pelinteur 

àbfolue  comme  A  eft  à  /.  En  fubftituant  donc  g  ~ 

à  la  place  de  g  dans  les  équations  du  mouvement 

vertical  «  »      &  v  »•    »  on  aura  les  équaûons 

de  fon^mouvement  fur  un  plan  incliné,  favoir,« 

—  ^i*  v»^^r,  &  celle-ci  v*K»ir*«« 

1/  /  ~i 

qui  réfulte  de  l'éluninatbn  de  t  entre  les  deuzpie^ 

mières. 

a  l'on  veut  connolve  le  temps  qu'il  emploie 
pour  parvenir  au  point  le  plus  bis,  &  la  viteflè 
acquife  à  ce  point ,  il  faut  fitppofer  <     /;  ce  qui 

donne  r  —1^^?..^.  v  ^igh, 
gk 

Cette  valeur  de  V  fait  voir  que  la  viteffe  ac- 

3uîfe  f  quand  le  corps  a  parcouru  toute  la  longueer 
u  flan  iiicHné,  eft  la  même  que  s'il  fût  tombé 
vemcalement  de  la  hauteur  du  plan  (  de  manière 

2ue,fi  l'on  a  une fuice-de droite  C  A,  CE,  CD, 
:E,J^.  612,  (<t) ,  toutes  partant  du  même  point 
8c  aboutiflânt  au  même  plan  horizontal ,  les  points 
QUtténcîr  péfans  qui  gUfliuit  ûit  ces  droites,  3e 

liî  1 
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qui  partent  dn  point  C>  auront  tous  acquis  des 
viceflès  égales»  lorlqtt'ils  ièront  parvenus  à  ce  plan 
lioiizontai. 

Chvtb  des  graves  i  cafus  gravium  î  fal' 
Un  dtj  karft.  Mouvement  par  lequel  les  corps  pe- 
ûns  paient  d'un  lieu  plus  élevé  à  un  j>lus  bas. 

Kl^q  CHUTt  DES  (ORPS. 

Chuti  des  grATES  h  ia  furface  de  chaque 
planitt  :  vîteffe  avec  laquelle  les  corps  pefans  tom- 
bent fur  la  furfàce  de  cnaqueplaDète. 

La  vitefle  des  corps  â  iirA<rfàce  de  la  terre,  de 
Si  pieds~,étant  multipliée  par  la  mafle  d'unepla- 
nete  &divifée  parte  carré  de  fonravont  en  prenant 

fiour  unité  la  mafle  tk  le  rayon  de  la  terre,  donne 
aviceàe  des  graves  àla  furface  de  chaque  planèœ. 
-  Par  exemple  ,  la  ina0è  de  Jupiter  eft  288  fois 
|4us  confidérable  one  celle  delà  terre;  amlî  les 
corvs  pefens  y  feioient  akérés  1^  fois  plus  qu'ils 
ne  le  font  i  la  furface  de  la  terre ,  &  parcour- 
Toient  a88  fois  1 5  pieds  dans  une  féconde,  fi 
le  rayon  de  Jupiter  étoit  égal  i  celui  de  la  terre } 
mais  il  efl  environ  1 1  fois  plus  grand  ;  le  carré 
de  la  diftance  du  centre  1  la  furfiice  étant  1 16  fois 
plus  grand ,  rend  la  pefanteur  116  fois  meïndTe  : 
OTj  asSj.dfvîfô  par  1 1 6,  d<uine  unpeu  moins  de  1 7. 
Ainfi  la  pefanteur  des  corps^  fitues  à  la  (arhce  de 
JUf^r^eftprerqiie  deux  fois  &  demie ceHe  de  la 
r»otre}au  Heu  de  parcourir  i  r  pieds-,^  par  féconde, 
ils  parcourront  ^7  pieds  i^.  Cette  formule  «ft  fon- 
dée fur  ce  que.l'attraftton  eft  en  raifon  direôe  des 
mafles  Êt  en  raifon  inverfè  du  carré  des  dtAances. 
Attraction,  Gravitation^  Pssan- 

TEUR,  PLANéTC. 

■  -  .  t 

Chute  çes  VLANiJSS  v^n  le  foUii  :  mouve- 
ifent  des  planètes  vers  le  roleil.f^o>y.  Descentes., 

Chute  d'une  PLANirB  ;  cafus  planetx}  aftro- 
hgjfchfi  ^ichen.  C'efI ,  en  aflrologie  ,  la  déjtâion, 
le  ligne  où  elle  a  le  moins  d'iofinencc.  La  déjeâion 
eft  oppofée  ï  l'esahatioa. 

Chotb  parabolique  des  liquides;  cafuf  pa- 
rabolicùft}  p^aako^fciw  faU,  €»uibe  que  lesIiquH 
des -décrivent  en  s'écnappanc  de  l'efpace  qui  les 
contient. 

Lwfque  l'on  perce  une  ouverture'  fur  la  foce 
htérafe  d'un  réfervoir  rempK  de  liquide ,  on  voit 
celui  ci  s'échapper  e»  décnvnnt  une  cwubt  »  cette 
cott^  eft  une  parabole. 

Pour  le  prouv(;r ,  on  fe  fêct  ordmairemert ,  dans 
les  cours  de  phyfique  ,  de  l'appareil  luivant.  Soit 
R  S ,  jfjf .  ,  une  caî^  plus  longue  que  large  & 
bien  noie  laaéaenremeiit ,  for  l'un  des  grands. 
<^«é«.  de  laqucUe  s'élève  un  plan  vertical  blanchi. 
On  tmce»  tur  «e  plan,  les  portioss  panbdiatte& 
AEt),  AUM,  XlK.  Sur  L'un  des 
de  cette  caîflb  ^éléve  un  mtfitaet  qui  pocie  une 
•^ce  de  9aufiet  P.  G*cA  fur  ce  gouflce  qufoft 
.  éca|>MtfolidkiemwJtfUtecylîiNlrique'4ejnr»A> 
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de  qiunce  à  ds<-hutt  lignes  de  diamètre,  &fiiB^ 
famment  folide  pour  qu'on  pui&  le  tem^  de 
mercure.  Ce  tube  eft  garni  infëneuiement  d'une 
virole  de  métal  T  :  cetœ  vîrole  porte  un  robinet 
dontlacleffe  temdnepar  mi  ajutage  A  iqinpeat 
tourner  en  toutes  fortes  de  fera. 

On  remplit  de  mercure  le  tube  B ,  8c  on  tourne 
d'abord  l'ajutage  A ,  dlns  une  pofition  veiùcale. 
Le  mercure  n'obéit  alors  qu'i  la  pefanteur  qui  le 
follicite  de  haut  en  bas,  mais  dont  ta  direoion, 
changée  par  la  pofition  de  fajucagè,  l'oblige  i 
s'élever  de  bas  en  haut  ;  il  s'élajice  par  une  Egne 
verticale  prefqu'à  la  hauteur  de  fon  niveau ,  dans 
le  réfervoir. 

Après  avoir  difoofé  l'ajutage  dans  la  dtreûioa 
horizontale  A  H ,  le  mercure ,  jainifTant  par  cette 
ouverture,  devient ,  en  fottant,  fournis  a  l'aâion 
■de  la  pe&nteur,  &il  décrit  la  parabole  AEI>, 

Si  on  tourne  l'ajutage  de  ^on  qu'on  lai  fàœ 
prendre  h  direâion  otdique  Af  ou  AG,  le  met- 
cure  décrit  alors  la  parabole  A I K  00  A  L  M. 

En  fortant  par  fou  orifice ,  le  Uqinde  eft  foaoûs 
à  deux  aâions  :  i".  celle  de  fa  vheflè  initiale,  en 
vertu  de  laquelle  il  fe  mouveroit  dans  le  vide 
avec  une  vitefle  uniforme;  x*.  ceUe  de  la  pebn* 
teur,en  vertu  de  laquelle  il  fe  meut  vers  le  centre 
de  la  terre  avec  une  vitefe  uniformément  accé- 
lérée ,  de  teRe  que  les  e^aces  parcourus  fcAt 
comme  les  carrés  des  temps  {voyer  t^HOTE  des 
corps)  i  en  vertu  de  ces  deux  aâions,  il  doit 
donc  avoir  un  mouvement  compofé ,  par  leqael  il 
doit  décrire  une  courbe  dont  les  ordonnées  font 
aux  abfci&s  comme  »  .*  y  *.  De-li  l'équation  de 
la  courbe  fera  celle  d'une  puabola  y*  — <«> 
yoy*l  Parabqlb. 

Cette  cMKbe  ifeft  pas  ejn^ement  une  pan- 
bole,  pacce  que  les  oeox  Tiœflès  font  altérées 
fucceffivemeBt  pat  la  téfiftance  de  l'air.  f>y«c  Ba- 
usTiQos  j  Jets  o'aao  »  Proisctilb. 

ChUTB  PARABOI.IQUB  DCS  SOLIDBS  r  cotttbe 

que  déaiveK  les  foudes  en  fe  mouvant  dans 

l'efpace. 

l  oue  corps  lancé  tuetaontalement  ott-ofaliq«e- 
roent  fo  meut  dans  k^e%ecft«  eii  décxmot  vm 
courbe  parabolique. 

On  démontre  que  cette  courbe  efl  une  para- 
bole ,  parce  que  les  corps  ont ,  deas  l'tilpace ,  un 
raouveiaent  compofé  tefohuK  d'an  nvunenene 
initial  avec  une  vitefle  unifonue»  Vc  d'un  neuve- 
ment  dagravicaticm  avec  une  vttefie  telle ,  qeeVeft 
ofpoces  parcourus  fonecomuM  lescaméedce  tenps:- 
or,  duaouwmeDtcQiBpofo  réfuhant  decesdeia 
mouvemcns ,  le  chenio  que  le  corps  pMCOttt  e& 
une  parabole.  F«y<çBALtsTi<^Bj  pRoiecruEt 

Pans  les  coûts  de  pbvfi^,  on  prouve  qne  la- 
courbe  décrite  par  les  folides  eft  une  parabole» 
à  l'aide  de  l'appaceil  fuivank 

Aft,  fg^  6x4,  «A  un  plan  de  bois  ékvé  fur  une 
tableus  CJ>«  91*00  colle  fie  qu'on  met  de-  aieCM 
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par  le  moyen  de  trois  vis  &  d'un  à-plomb  A  B , 
l^cé  fur  l'un  des  côtés  de  U  machine.  Suc  Té- 
paiflèur  du  plan  AB,  eft  cieufée  une  gouttière  cif* 
culaire  A£  de  fept  lignes  de  largeur.  EF  eft  un 
fécond  plan  ajoocé  au  premier ,  mais  poflérieure- 
Bienc  Sf  à  la  fuite  de  la  |;outtiëre .  fur  lequel  on  a 
tracé  des  efpaces  égaux  ,  cdy  dt^  deftinés  à 
lepréfenter  les  impteffions  uniformes  de  la  fc^ce 
projeâile.  mf,  eg,  di^tk  repréfenxent  celles  de 
la  peCmteurj,  £e  conféquemment  des  elpwes  <iut 
voiK  en  croiuànt  cMnne  la  fuiœ  direâe  des  nom- 
bies  impairs  i  Bfc.  La  diagonale  «H j 

inclinée  aux  points  g ,  i,  doit  être  cèwé«  feoibla- 
blement  incitnée  dans  tous  les  points  de  &  lon- 
gueur >  puiTqu' au  lieu  des  quantités  fenfibles  éc  , 
<d,d<  y  on  peut  prendre  des  quantités  ipfenlibfes 
ou  infiniment  petites,  pour  reprélènter  totts  les 
inftans  infinimftit  petie ,  pendant  lesquels  le  mo'. 
bile  Cb  meut  félon  la  dircaîon  me.Genvm  anneau 
d'un  pouce  de  diamètre  environ ,  dîfpofé  far  le 
dan  tF  aux  ai^s ;  &  i.  H  eft  un  trou  de  (ènt* 
blable  diaifiètre»  creufé  fiirU  tabklM  CD  à  Ven- 
droic  de  la  courbe  «  H.  . 

Apcès  ivoÏT  exaôement  eiJlé  la  machine  8r  l'a- 
voir ratfe  4e  niveau  ,  on  htflè  tomber ,  du  haut  de 
h  gouttière  AE,  une  biUe  de  cuivre  ou  de  lonc 
autre  méaX ,  de  fix  lignes  ou  environ  de  diamètre. 
Cette  bille  defccnd  i'mi  mouvement  atf eéléré  ,  &  * 
s'échappant  au  peine  E,  elle  tend  i  tt  mouvoir 
iélon  1»  dernière  ioiipreffion  qu'dle  a  reçue  cUns 
fa  eJtate.  Elle  tend  donc  i  fuivre  U  lignea*,  euts 
n'étatu  pas  foutenue  alor»,  elle  obéit  tootàl» 
fêns  à  la.  force  projeâile  qui  l'anime,  &  à  t'ac- 
ùosi  de  la  pc£uueur.  Elle  compofe  donc  Ton  mou- 
vement des  deux  dirrâions  qu'elle  reçoit }  l'une 
mptéCentée  par  <ic  &  l'autre  par  efy  &  confé- 
quemment  elle  (ait  la  diagonale  ag.lA  pefanteur 
temUnt  à  lui  faire  parcourir ,  dans  le  fécond  inf- 
tam,  un  «ipace  triple  de  celui  qu'die  lui  a  &it  par- 
courir pendant  la  durée  du  premier  iuftant,  elle 
colapo^s  fon  mouvement  dies direéiions  gkScgL, 
&  elle  décrit  la  diagonale  gi ,  à  l'extrémité  de  la- 
quelle elle  rencontre  l'anneau  G  ,  par  lequel  elle 
paflè  :  mattrtËe  ^ors  par  le»  fesces  re»ré(èncées> 
par  Mjn  8c  îk,  elle  décrit  la  diagonido  in  8c  vient 
te  précipiter  dans  le  trou  H  s  rile  déait  dette,  la 
coitrbe  parabolique  tracée  fur  le  plan  devant  te* 
quel  elle  fe  meut. 

Pliûieurs  cau&s  empêchent  que  I»  Ulle  fuive 
ex  aâemeot  U  parabole  tncée  fur  le  plan  :  1*.  U  ré- 
fiftance  qu'elle  éprouve  dans  U  gouttière  A  £  > 
x'.  la  gCTftagce  qa'dl*  éproufe  en  travetfut  f  air. 

CHYDENiUS  (Samud),  né  ea  Finlvide  en 
'7*7- 

lÂ  phynque  &  la  mécuiique  furent  les'prsmiers 
ebyecs  ae  les  études,  ^u'il  fit  à  U^m,  fous 
Linné  ,  VaUerius  &  KlingenlHem.  Pendant  fon  Cé- 
iour  dans  cette  ville,  il  publia  deux  ditfettatieus 
incéxeflantts  :  l'une  fur  la  dimnonao  des 
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dans  le  ffolfe  de  Bothnie  ;  Kautre  Cas  i'N^té  des 
canaux  de  navigation  en  Suède. 

Placé  à  l'univerlîté  d'Abo  ;  comiAe  adjoint  de' 
la  Faculté  de  philosophie  >  il  fit  conftruire  à  lès 
firais  un  laboratoire  de  chimie ,  Bi  répandit  le  goûc 
de  cette  fcietice  parmi  Tes  élèves.  Son  zèle  pour 
la  profpéricé  de  U  Finlande  ,  fa  patrie ,  lui  fit  en- 
treprendre des  voyages  très-pénK>le$ ,  dont  le  but 
étoit  le  niveUetnent  des  terrains,  les  fondes  des 
lacs  8c  des  rivières  ^  &  la  confiruaion  des  canaux. 
En  delcendant  un  terrent  rapide  j  H  fe  pOKh& 
pour  coafidérer  la  dimenfion  de  l'eau  :  la  Mrqiie 
ayant  éprouvé  une  fécouHè  vïalenie .  C^fdaUiut 
tomba  dans  les  flots,  fin  en^orté  par  et»j  ic 
périt  viâime  de  foR  zèle.  Cet  aeddeoc  eut  lieu 
en  1757. 

CHYLE)  de  x'^'f  ichyhu  { makrangs  feft^  f.  m. 
Liquide  lécrénaenciel ,  d'un  blanc  opaqae,  phia 
terne  que  le  lait .  d'une  Oiveur  douce  «  8c  d  une 
odeur  a£(sz  fèsnblaUe  i  celle  du  fpermt. 

Le  ehflt  eA  féparé  de  la  mafiè  chymeale  dana 
les  intemris  grêles  ;  abfbrbée  enfiote  par  les  vaif- 
fèttUK  lyraiphatitules  de  ces  organes,  il  travarfe 
Atccc^tvdmenc  te  rcfervoie  de  pe^ae*  8c  le  caiMt 
thoffikttmpie.,  qui  le  verfe  dan*  1»  vekie  (biu-cl»- 
vière  gauche. 

fl  nous  manque  une  anaWfe  evaâe  du  dtjk^  il 
eft  probable  qu'il  difiitia  fetoa  la  natuœ  de»  ali- 
tnens  qu'on  pren4>  RoiA  8c  Eikunertont  eAMsa^ 
le  chyte  des  chevaux.  Ce  ekjH ,  pris  é«n»  Un  vaif-. 
lèftU  laiteux,  éeoit  d'un  blanc  de  Lait,  vi  Clouent  au 
toucher,  H  d'une  taveur  felée  1  è  l'afr  d  dev^ 
un  peu  rougeâtreî  il  necoaguloic  pas.  Au  bouc- 
de  quelque  temps  il  A  fonaotc  use  ptiicule  ifK 
la  fumce. 

*  Mêlé  imparfaitement  an  fang  dan»  la  veine  foo»-. 
davière  gauche ,  le  ihylc  achève  r  en  travsr^ic. 
les  poumons,  de  s'affiMÏWr  à  ce  liquide,  doM.ili 
entretient  la  liquidité  &  cépare  les-  pertes^ 

CHVMIE,  de  l'arabe  du  ç«e  «oim» 

yltc }  chymia  h  «ity^t  s  f.  £.  Science  <fà  apprend  h 
connoitro  U  oatu^  des  eorp^ ,  eu  nMetw  encore  ^ 
l'aâîon  itkime  81  téctpo<|ue  de  îoun  anléodleo 
insérantes  les  tuies-  fur  te»  autres. 

Quoique  U  chjfvif  poroilZè  âmM»  utfe  felenc<f 
diftuiâej  cependant  la  dîâkulté  de  détermifter 
ies  limices'  avec  la  phy&yie,  oblige  Ie»ûvan4  aÀ 
s'occupent  de  chacune  de  ces  IdenGe»^  à 
étudier  fimultanément.  Plufieim  brancbe»  de  ce»  ' 
noiffiHMiesappartienncns  également  ^  l'une'fic  à  Van*' 
tre  fcîence  :  tels  font,  par  èxeniplé,.  le»  gaz»  (» 
chaleur,  la  lumière.  Sec  8cc.  t.  tic  pui»coâimetrit 
un  phyficien  pounoifil  explique*  uae  foule  Am 
pfamaoïènes  que  la  nature  pré^nce,  s'ii  ne  con- 
non  pas-  la  nature  &  le»  propriété»  des  fubftanse». 
fimples,  celles  d'un  grand  Mttto  décompose 
qlt'ilomploie  t-  enfin ,  le»  afinitési  de  ces-  fnbÛaaces 
tJc  tc«r»  aâioi»  obymiqus?'  ■. 
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On  peut  dïvifer  \2,ekymi«  en  deux  claflès^  efiy- 
mle  théorique  &  chymte  pratique  :  la  première  peut 
«'apprendre  dans  les  livres  ;  la  féconde  dans  les 
ateliers ,  dans  les  laboratoires.  Que  l'on  ne  croie 
as  cependant  pouvoir  être  parfaitement  initié 
ans  les  connoïliances  chjrmiques,  fi  I  on  n'a  pas 
pratiqué  ;  nuis  la  pratique  néceflaire  au  chymifte 
théoricien ,  celle  qui  ruflît  au  phyiîcien ,  eA  la  pna- 
itipuiaiiqn  dans  les  laboratoires. 

La  fcience  ï  laquelle  on  a  donné  lé  nom  de 
ekymie  confifte  aujourd'hui  dans  une  connoif- 
fance  parfaite  de  la  nature  &  de  ta  propriété  des 
lubftances  fimples ,  de  leur  affinîrè  ou  des  rappons 
d'attraâion  qu'elles  ont  les  unes  pour  tes  autres, 
que  les  propornons  foient  égales  ou  différentes  » 
K  quel  que  fuit  l'état  fous  lequel  on  les  mette 
en  préfence  »  enfin ,  l'aâion  chymique  de  ces  ftibf- 
tances.  Elle  con6fte  encore  dans  la  connoilTance  des 
compoCès  binaires,  ternaires,  quaternaires, 
que  préfentent  les  combînaifons  des  fubftances  fîm- 
ples ,  leurs  propriétés ,  &  l'avion  de  ces  combî- 
naifons les  unes  fur  lt$  autres,  quels  que  foient 
leur  état  &  leur  proportion. 

A  fa  naîifance ,  1  niftoire  de  la  ckymie  ne  pré- 
fente  que  des  fables  :  un  peu  plus  urd,  des  obfer- 
vattons  incomplètes ,  des  idées  vagues .  des  hjrpo- 
dièfes,  des  théoriesinceruines }  mais  la  pratique 
des  arts  a  jeté  quelques  faits  pofitifs  au  milieu  de 
cette  obfcuiité.  Les  méallurgilles ,  les  verriers  , 
les  potiers ,  les  teinturiers  peuvent  être  regardés 
comme  les  ptemietschymiftes. 

Quelques-uns  font  remonter  la  chymît  aux  Her- 
mès ,  aux  Mercures  trirmégiftes  des  Egyptiens  & 
des  Grecs  ;  mais  que  nous  ell-il  redé  des  connoif- 
fances  pofitives  de  ces  anciennes  nations?  des 
fecrets  que  les  chymilles  d'alors  cachèrent  avec 
précaution }  qu'ih  n*tndic|Uâient  que  fous  des  for- 
mes &  des  expreflions  m>  ftétieufes ,  &  qui  firent 
oaicre  la  feâe  des  alchymiftes. 

Avouons  cependant  que  la  ehymie  doit  de  la 
ireconnoiflànce  à  ces  adeptes  pour  quelques  pro- 
duits heureux  qu'ils  retirèrent  de  leurs  travaux , 
en  s'ëcartant  de  la  route  qu'ils  croyoient  fuivre 
^ur  parvenir  à  la  découverte  fie  l'or  potable  & 
de  la  panacée  ou  remède  univer fel. 

Theof^irafte,  Paracelfe,  en  i^^t ,  &  Jean- 
Baptilie  Van-Helmont ,  en  1644  ,  ren<tirent  l'un 
&  l'autre  des  fervices  à  la  ehymie,  en  l'appliquant 
feécialenient  à  ta  médecine  y  tic  malgré  leur  en- 
oioufiaTme  &:  leur  perfévérance  dans  la  recherche 
d'un  remède  univerC^l ,  là  médecine  leur  a  l'obli- 
gation d'avoir  indiqué  la  manière  de  préparer 
d'excellens  médicamehs.  Rhofe,  Ko^er- i:acon  , 
Arnauld  de  Villeneuve ,  Bafile  Valenun ,  fe  réuni- 
rent iem  daas  le  dix-fcptième  fiècle,  &  ils  aug- 
mentèrent DOS  connoifTances  de  plusieurs  décou- 
vertes importantes  i  mais  ces  découvertes  ne  pré- 
Tentèrent  que  des  faits  ifolés. 
■  Stahl  parut;  il  pofa  la  bafb  d'une  doâtine  ré- 
gttlièce,  quoiqu'infigoifiantçSr  Ibndée  iurunp  fup? 


c  H  Y 

pofîiion  que  des  obfervations  exaâes  ont  détruite. 
Cet  illuure  chymifte  fuppofoit  l'exiflence  d'une 
fubftance  élémentaire  inflammable  que  les  com- 
buflibles  perdoient enbrâlant,  Scqu  ilspouvoient 
reprendre  à  des  corps  plus  combuftibles  qu'eux  ( 
il  le  nomma  ph/ogiJUque  :  mais  ce  phlogiftique  étoit 
un  être  imaginaire  que  dîHerens  chymiftes  cher- 
chèrent à  déterminer.  Maquer  le  comparoît  à  la 
lumière  8c  le  croyoic  fans  pefanteur;  Meyer  le 
fuppofoit  compofé  de  lumière  ^  d'eau  &  d'an  acide 
ZT3.S  {acidum  piague  )iKKWin  le  confondoit  aVec 
le  gaz  inflammable;  Gren  &  ^chccr  le  Hippotbiënt 
compofé  d  un  principe  inconnu  &  de  calorique.  Les 
métaux,  en  s'oxidant,  perdoient  leur  phlogiftique  : 
c'etoit  lui  qui  donnoit  aux  métaux  leur  brillant ,  , 
au  mercure  fa  fluidité,  à  l'acier  fa  fragilité,  au 
diamant  fon  éclat,  aux  pi^^rres  précïeufes  leur 
couleur}  enfin,  on  lui  attribua  tofis  les  phéno- 
mènes que  l'on  ne  pouvoitpas  encore  expliquer. 
Ce  premier  pas  fait ,  la  ckymie  hypothétique  fe 

Perfeéxionna.  Boerhaave  contribua  beaucoup  à 
étendre;  Maquer,  Kirvan,  Richter,  l'appliqué- 
rent  à  tous  les  faits  connus  de  leur  temps }  mais 
qudle  difhnce  il  reiloit  encore  entre  cette  chymit 
&  la  ckymie  exaâe  I  On  ne  voyoit  dans  les  expé- 
riences que  les  phénomènes  les  plus  fîûUans,  les 
détails  échappoient  aux  regards  des  opérateuss  j 
on  ne  tenoïc  compte,  en  aucune  manière,  des 
quantités  de  matières  employées ,  ni  de  cell^  que 
l'on  recueilloitt  on  ne  connoifloit  ni  les fiibftances 
qui  fe  vaporifoienc ,  ni  les  vapeurs  ou  les  gaz  qui 
fe  combinoienc.  11  étoit  réfervé  à  Lavoffîer  de  ra- 
mener la  ckymie  au  degré  d'ëxaâitude  qu'elle  de" 
voit  avoir }  il  fuflîfoit  de  tenir  compte ,  dans  les 
expériences ,  dei  quantités  de  matières  en^loyées 
&  de  celles  des  produits  <  btenus.  Ainfi ,  le  jour  où 
Lavoifier  conçut  le  projet  de  mefurer  &  de  pefer 
routes  les  fubftances ,  &  de  confidérer  une  expé- 
rience comme  une  équation  dans  laquelle  un  des 
membres  étoit  compofé  de  toutes  les  fublïances 
employées,  &  l'autre  de  toutes  les  fubftances  ob- 
tenues ,  &  de  ne  regarder  comme  bien  exaâes  que 
Us  expériences  dans  lefquelles  ces  deux  termes 
feroient  égaux,  ce  jour  Ait  celui  qù  la  ekymit 
exa£le  commença. 

Alors  les  découvertes  fe  multiplièrent  ;  il  lûffit 
de  répéter  tes  expériences  anciennes  avec  ce  (bln  , 
avec  cette  attention  que  Lavoifier  avoir  introduitSt 
pour  obtenir  de  nouveaux  réfututs  Ceft  -de  ce 
moment  que  la  théorie  de  Stahl  fut  renverfee,  8c 
que  les  Black ,  les  Prieftley ,  les  Berthollet ,  les 
Bergman ,  les  Cavendish ,  les  Monge  ,  les  Guy- 
ton ,  concoururent ,  avec  Lavoifier,  à  confolider 
les  bafes  de  la  chymie  iiouvélle  ,  &  qu'elle  a  pu 
être  placée  enfin  parmi  les  fciences  exaâes. 

Bientôt  on  s'aperçut  que  la  nomenclature  inco- 
hérente de  l'ancienne  chymie  ne  pouvoit  plus  con- 
venir à  la  chymie  régénérée.  Guyton  de  Morveau 
conçut  l'heureufe  idée  de  réfonner  ce  langage  & 
de  lui  60  fubfiituet  un  plus  iqéchodique.  A  pçiqe 
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Mtreprife  fut-elle  commencée,  que  Laroi- 1 
fer,Berd)olIeCj  Monge,  Fourcroy  ,  Haflènftatz, 
Adet,  fe  réunUent  au  favanc  chymifte  de  Dijon  j 
&  l'on  TÏc  paroîcre  cette  nomencUcure  qui  n'ad- 
met rien  d'arbitraire ,  &  s'adapte ,  non-feulement 
aux  phénomènes  connus^  mais  encore  aux  décou- 
vertes à  fiire. 

Un  long  combat  s'ençagea  entre  les  feâateurs 
de  la  (hymit  hypothétique  de  Stahl ,  modifiée 
d'après  les  nombreufes  découvertes  qui  avoient 
eu  lieu  pendant  h  dernière  moitié  du  dix-huitième 
fiècle,  6l  les  partifans  de  la  chymU  exaâe.  Les 
jvemiers  fe  rendirent  fucceflivement  j  &  la  feule 
thmit  reconnue  Hc  généralement  adoptée  aujour- 
d'hui eft  celle  qui  a  pris  naiflance  en  France,  de 
qiû  doit  fes  plus  brillans  fiiccès  aux  chymïftes 
nançais. 

Cette  chymie  confifte  piincipalement  dans  une 
connoiira::ce  parfaite  de  la  nature  &  des  proprié- 
tés des  fubltances  timples  ou  indécompofées ,  de 
leurs  affinités  ou  des  rapports  d'attractions  molé- 
culaires qu'elles  ont  les  unes  fur  les  autres;  de  la 
différence  d'aûion  occafîonnée  par  les*  propor- 
tions 8:  les  mafles  de  chacune  des  fubflances  mifes 
en  préfence,  des  variations  que  produit  l'état  fo- 
lide^  liquide  ou  gazeux  de  chacune  d'elles  en 

Eirticulier,  enfin  de  leur  adion  chymique  j  dans 
I connoilTance  des  compofés  binaires,  ternaires, 

Îuatemaires,  &c. ,  que  procurent  les  combinaifons 
es  fubftances  fimples,  quelles  que  foient  les  pro- 
portions des  fubftances  qui  les  compofent  ;  enfin , 
de  l'aâion  chymique  de  ces  diverfes  combinaifons 
les  unes  fur  les  autres. 

Tant  que  les  chymiftes  ne  s'occuperont  que  des 
fiits  &  qu'ils  y  ap^uyeront  conlbmment  de  l'ex- 
perience.  Us  conuibueront  i  reculer  les  bornes  de 
la  fcience  i  mais  craignons  que  des  hommes  qui 
n'ont  jamais  manipulé ,  qui  ne  connoilTenc  les 
faits  que  parles  defcriptions  qu'ils  Ufent  ou  <ju*on 
leur  en  donne ,  qui  font  habitués  ï  tout  expliquer 
fans  fottir  de  leur  cabinet,  qui  veulent  tout  lou- 
mettre  i  leur  hypotèfe,  i  1  analyfe  qu'ils  lui  ap- 
pliquent i  craignons  enfin  que  les  géomètres  ne 
veulent  fe  mêler  parmi  les  chymïftes ,  &  fubftituer 
leurs  formules  aux  faits  nouveaux.  Alors  il  fera 
difficile  de  prcvoir  les  pas  rétrogrades  qu'ils  fe- 
ront faire  à  la  ftiencé. 

LoÏQ  de  nous  l'idée  d'exclure  les  conn6iflànces 
géométriques  de  la  chym  'it  ;  nous  ne  craignons  que 
fonabus.  Autant  un  chymîfte  géomètre  peut  contri- 
biieràravancennentdela  fcience*  en  n'employant 
que  la  géométrie  qui  lui  eft  abfolumentnéceffaire , 
autant  ces  géomètres  exclufi&,  qui  foumetunt 
tout  aux  calculs  de  leur  cabinet  >  (ont  dangereux 
â  la  fcience.  Il  eft  encore  une  clafte  de  favans  bien 
plus  dangereufe ,  c'eft  celle  qui  fe  compofe  d'hom- 
mes qui ,  incapables  de  donner  à  leurs  expériences 
le  degré  de  précifion  qu'elles  exigent,  foumettent 
cependant  à  une  analyfe  délicate  les  réfuitats  in- 
ibimes  &  inexaâs' qu'ils  ont  obtenus  ^  &  publiait 


C  H  Y 

comme  des  réricésiticooteftables,  les  cooféquen" 
ces  qu'Us  eiv-tirent. 

CHYMIQUE  (Affinité)i  zîS\XMz%  i  wrwandtp 
chaft.  Tendance  qu'ont  les  molécules  des  corps  à 
fe  porter  les  unes  vers  les  autres  pour  fe  combiner. 

Si  l'on  mêle  enfemble  plufieurs  corps  fimples 
ou  compofés,  on  aperçoit  oientot  qu'il  fe  forme 
des  compofés  nouveaux,  foît  par  l'union  des 
fubftances  fimples  entr'elles ,  foit  par  la  décompo-' 
fition  des  compofés  préexiftans.  Ainfi,  en  mélanc 
du  muriate  de  baryte  &  du  fuUatede  foude,  le» 
deux  fels  fe  décompofent,  &  l'on  voit  fe  former 
deux  compofés  nouveaux,  du  fulfate  de  baryte 
infoluble ,  d'une  part ,  &  du  muriate  de  foude  fo' 
luble^  de  l'autre}  c'eft  à  la  ditfërence  à'a§nU4 
entre  l'acide  fulfurique,  l'acide  muristique,  1» 
foude  8c  la  baryte,  querofi  attribue  ces  décomp*- 
fitions  &  les  compos  ions  nouvelles. 

Dès  que  l'on  a  pu  concevoir  qu'il  exifte  de» 
afi.iiUs  différentes  entre  les  moL^cules  de  tous  le» 
corps,  on  a  conçu  l'efpérance  de  décompofer  Hc 
de  recompofer  les  corps  à  l'aide  de  ces  abattis  : 
il  ne  falloir  que  connoître-  leur  rapport  pour  pou- 
voir exercer  avec  choix  leurs  influences  mutuellesy 
mais  comme  ces  rapports  ne  pouvoient  être  déter- 
minés que  par  l'expérience,  plufieurs  chymiftes- 
s'en  font  occupés  avec  plus  ou  moins  de  fuccès  i 
alors  ont  paru  les  tables  à'^t^nités  de  Geoffiroy, 
Grofîè,  Geller,  Claufier,  Rudiger,  Lïmbourg  , 
L  efage Marhers de  f  outcy ,  Bergman,  Wiegteb, 
Machy ,  jVc. 

Parmi  toutes  ces  tables,  celles  de  Bergman  f« 
diftinguent  de  toutes  les  autres  par  un  grand  nom' 
bre  de  fubftances  &  par  l>eaucoup  d'exa^tude. 

Mais  quelle.eft  cette  force  en  verra  de  laquelle* 
les  molécules  des  coros  fe  portent  les  unes  uir  les 
autres,  &  etabltftent  oes  différences  xlans  leur  ac- 
tien  ?  eft-elle  la  même  que  l'attraAion planétaire  ? 
agit-elle  à  diftance  ou  au  contai  feulement?  1er 
les  opinions  fe  font  partaeéesj  &  comme  il  eft 
impollible  d'apprécier  la  diftance  où  l'aâion  deS' 
molécules  commence  à  s'exercer,  un  grand  nom- 
bre de  chymiftes  diftingués  ont  penfé  que  l'at- 
traâion  de  compofition  devoit  agir  au  point  à» 
contact  &  entre  fesdernièresmolécules  des  corps  , 
de-là  que  les  lois  de  cette  attraâûm  devoienc 
être  différentes. 

Quoiqu'il  fût  poftible  qu'il  exiftâc  différences^ 
lois  d'attraâion ,  cependant ,  comme  i(  étotc'inu- 
tUe  d'en  admettre  de  nouvelle»  fans  néce^ ,  on 
examina  ce  phénomène  avec  plus  de  foin.  Se  la 

ftremiere  remart^e  que  l'on  fit,  c'eft  que  les  m*- 
écules  des  corps  étant  toutes  féparées  les  une^ 
des  autres  par  du  calorique,  l'attraâibn  molécu' 
laire  devoit  agir^  à  diftance ,  quelque  petites  que' 
fuffent  ces  diftaocesi  alors  ptufieurs  favans  diftin- 
gués, parmi  lefquèls  fe  trouve  le  célèbre  géo- 
mètre de  Lapiace.  perifèrent  ^qu'il  étoit  poffible 
que  l'afînhé  moléculaire  fuivit  la  tnéme  loi  que 
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raccnâionpfan^âire.  Pourle  démontrer,  ce  der- 
nier pofe  en  principe,  que  l'efpace  occupé  dans  un 
corps ,  par  Tes  molécules ,  eft  ptufieurs  nùUions  de 
fois  p!us  petit  que  celui  occupé  par  les  pores, 
ou  vïdes  que  les  molécules  liiflent  enrr'elles  ;  de- 
là, que  la  denfîce  de  ces  molécules  étant  plufieiirs 
millions  de  fois  plus  grande  que  ceHe  des  corps 
qu'elles  compofent,  elles  peuvent  très-bien  agir 
à  des  diftances  infiniment  petites,  en  raifon  ai- 
refte  des  mafles,  &  en  raifon  inverfe  du  carré 
des  diftances.  f^oyei  Porosité,  Attraction  ^ 
(jRAviTATiox,  Pesanteur. 

Comme  on  cbtieot  les  compofittons  &  ïes  dé- 
compolîtions  des  corps,  dans  tes  opécations  chy- 
miques,  en  mettant  en  préfence  des  fiibftances 
iimples  &  des  fubOanccs  compofôes ,  oa  dtvtfa 
bientôt  les  &  on  leur  donna  des  noms 

analogues  aax  aâions  qu'elles  ezerçoienti  ainfi 
l'on  eut.  des  efft  ûtîj  de  compoficion,  de  décom- 

Sofidon,  d'agrégation,  de  cohéfîon,  éleâives, 
mples,  doubles,  lùperflues,  neceti'aires.  com- 
plexes, quiefeenteSj  divellentes,  prédifpofantes. 

On  ne  fiit  pas  long-temps  i  s'apercevoir  que 
les  effets  obtenus  dans  un  grand  nombre  d  expé- 
riences difTèroient  de  ceux  qui  dévoient  réfufter 
des  lois  connues  des  artinités^  alors  on  rechercha 
ht  ctafe  des  anomab'es ,  tx  Berthollet  remarqua  le 
■  piemier  'que  ces  diSerences  provenoient  de  ce 
m$e  Yon  attnbuoh  aux  •  fi.tuh  feules  des  effets 
^  «feartcnoient  à  ptufiears  caufes ,  Se  H  donna 
à  l'enfemble  de  ces  caufes  le  non  d'jiihn  chy- 
miqtu.  On  peut  placer  parmi  c«  caufes ,  i*.  la 
quantité  tefarive  d»  corps  eno-e  lefquels  la  ctïm- 
bimtfon  peut  avoir  Keui  i".  les  combinaifons 
^s  krqueHeï  les  corps  peuvent  être  engagés  i 
}*.  lac<méfion{  4^.  le  talorjquei  l'état  clec- 
ttiq.ue  des  corts  :  6*.  la  denftté  ou  pefanteur  (bé- 
ctfiques  7*,  l'état  foHde,  liquide  ou  gazeux  fous 
lequel  les  corps    trouvent}  S'',  la  pefanteur .  & 

CHVMrçrE  (Agent)  :  fubflances  qui  agiffent 
4_3ns  let  opérations  ckymiquts  ^  qui  favoriunc  la 
cempofidott,  la  décompoution  des  corps,  &  qui 
ptQcurentles  moyens  ^e  diOinguerleurs  proprû  tes. 
Ainfi,  le  calorique .  l'eau ,  le  charbon ,  les  acides , 
les  alcalis,  Qcc.  fific,  faut  des  ttgetvs  chymiqitet. 

CHVMieVP  (  Attraâion  )  ;  attraâîo}  vtrwan^- 
Aafi.  Tenomce  que  les  molécules  des  corps  ont 
^fe  porter  les  unis  vçrs  les  aunes.  y^jei  Cwt' 
Mi^VB  (AfBnÎBé). 

CbvmïQUES  (Ballons)  j  vas  rectpiens  fphacric» 
figure  î  bujions^  Très-gros  niatras  ou  bouteille 
ronde,  de  gros  verre  &  à  col  étroit,  qui  fert  de 
récipient  dans  phifieurs  difHHations  ou  opérations. 

K«y«|  lÏALfeOM  CBTM1Q9B. 
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CIAMOMÈTREî  cyamometnlmî  hfan»meur( 
f.  m.  Icfhiiment  propre  à  mefurer  l'întenfité  deb- 
couleiir  bleu  du  ciel,  ^oyci  Cyahohâtkë. 

CIEL;  cœlumj  himmtlj }  f,  m.  Partie  fupé> 
rieure  du  Monde ,  qui  environne  tous  les  corps^ 
&  dans  laquelle  fe  meurent  les  aftres. 
Sous  le  mot  cUi ,  les  Anciens  conceruent 
arciculièrement  un  orbe  ou  une  région  circolùie 
e  l'efpace  qui  environne  la  terre}  aufli  conce- 
^'oicnt-ils  autant  de  deux  ditférens  qu'ils  difHo- 
guoient  de  mouvemens  dans  les  aftrcs-  Aiofion 
comptoit  fept  cmux  pour  les  fept  planètes ,  &  uo 
huiaème  ,  qu'ils  nommoient  U  firmament  (  wjt[ 
FiRMAMcMT),  étoit  pour  les  étoiles  fixes.  Quel- 
qnesHins  ont  admis  beaucoup  d'autres  cUuk  ,  d'a^ 
près  les.  diverfes  hypothèfès  qu'ils  avoient  adop^ 
cées.  Eudoxe  en  «dmit  vingt-cint^ ,  Calippos 
crenK  »  Regio  Montanus  vingt  -  trois  ,  Arittote 
quarante-fept,  FtacaAor  foixante-dix  ,  &c. 

Aujourd'hui,  nous  confidérons  comme  cûf  l'es- 
pace immenfe  dans  lequel  les  étoiles  font  di&er- 
tées.  Ces  étoiles  font  jugées  à  différences  dinuv* 
ces ,  fuLvant  fintenfité  de  la  lumière  qu'elles  nous 
envoient.  Ainfi  Sitius ,  une  des  plus  bnllaiites  ét«-> 
les,  efl  confidérée  comme  étant  la  plus-  ra^ro^ 
chee  de  notre  fyftème  plaiiéuire. 

Plufîeurs  aftronomes  penfènt  qu'il  esifte  dans  te 
cie(  différens  fyltèmes  planétaires,  analogues  i 
celui  dont  ia  Krre  fait  partie.  Se  qu'il  fëroit  pofi- 
ble  que  les  étoiles  doubles  ou  multiples  qui  parolT- 
fent  ib  mouvoir  autour  d'un  centre,  appai tinfifeot  i 
des  lyflèmes  qui  auroient  plufieuts  centres.  I^eyt{ 

HTUILt  s  ,  SrST:iMh  PLANETAIRE. 

Il  arrive  fouvent  que  le  c/c/eu  l'efpace  occupé 
par  tes  aftres  nous  paroît  b^eu ,  qtvoiqu'il  n'oflice  i 
nos  yeux  aucun  corps  éclairant  ou  écbiré ,  te  que, 
dans  ce  cas ,  il  dut  i>ous  paroitre  parfaitement 
noir,  comme  nous  paroit  un  corps  piîvé  de  ta- 
mière.  Cela  vient  de  ce  que  ce  n'eft  pas  l'efj^ce 
privé  de  lumière  que  nous  voyons  alors,  mao  la 
concavité  de  notre  atmofphère  qui  nous  renvoiè 
des  uyons  bleus  &  violets ,  qui  lont  arrêtés  &  ré- 
fléchis pat  tes  motéculss  de  hair.  ^oy.  Cooleuk 

DU  CIEL. 

En  aftrolo^ ,  le  ciei  fignifie  l'xo6uence  des 
aflres  :  ainiî  il  eft  costraise  ou  àvorabte  félon  que 
les  aftres  bénins  ou  malins  om  préfidé  à  la  naif- 
fance. 

Pour  t'es  anciehs  (^'mifbes  ,  le  ciet  étolt  la  pxàt 
ta  plus  pure,  la  pluspa^te,  ta  plus  éptirtt  des 
corps  ;  c  étoit  la  quituefceoce  des  minoanx,  da 
végétaux,  des  animaux.  ' 

Souvent  le  cUi  fè  prend  poot  un  cUmat ,  toif 
qu'bn  dit:  il  eft  allé  voyager  fous  un  autre  w^i 
quelquefois  pour l'aeno^tlère,  poar  tmctlotid 
ett  fereio.  ' 

Ciel  ('Arc*en-)ï  arcus  coeleftis ^  rfgrn  bcge*. 
Cottleun  vuiéeSf  en  fbnne  4*»rc,  <]ue  l'on  rok 

qoelqueCois 
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Ciel  (lieu  du);  cœhim  azuréum.  Conteur 
Ueuda  eiil.  A^px'î  Cou  leur  bleu  du  ci.l. 

CiSL  C  Pôles  du)î  poli  ç(x\i.  Pomts  du  citt 
<|iii parqifituc  (ans  noouvement.  yoyèi  PÔLbS. 

CIEN,  Moss  :  petit  poids  de  la,  Chine  — 
o^ûcrjs  livres,  poids  dejaanj ,  ^,67  granunes. 
U  en  faut  itix  pour  Éùe  un  taylo  »  &  cent  foixaote 
pour  fiiire  un  Idn. 

CIERGE  ;  wti£ir  ker^tn  i  f.  m.  Jets  d'ean  ^le- 
rés  Se  perpendiculaires  ,  fouruîs  Tut  la  même  ligtie 
par  le  naënie  tu>'aa ,  qui,  étant  proportionné  à  leur 
opanmé  ,  à  leur  fouche  &  à  leur  iottie  ,  leur  coa- 
HFte  touse  la  hauteur  qu'Us  doivent  avoir. 

CIEUX  CRISTALLINS  îc«riîcriâallim. 
deux  faiTS  jftnes  que  qdelqaes.aflrancmies,  &  en- 
ti^autres  Alphonfe,  rui  d'Efpagne,  ont  imaginés 
pour  expliquer  quelques  irrégularités  qu'ils  trou- 
vptem  au  oaouvetMnt  des  afires. 

CIL }  cîîium  i  aagkiuuu^  ;  f.  m.  Poils  qui  gatniT- 
itnt  les  paupières. 

CeuK  de  la  paupière  fupérieure  font  diriges  en 
bas,  &  ceux  de  la  paupière  infintettre  font  dirigés 
en  il  Jut  i  de  Ibrte  qu'eu  s'écartint  les  uns  des  au  - 
1res,  aùiiî  <^  du  globe  d^  l'œil,  ils  garaotifléat. 
ce  dernier  des  impreffions  défagréables  que  lui 
cauferokat  «  en  s'y  iuttoduifatu ,  Ics^  corpafcules 
tjfii  voltigent  dans  l'atmoifihière.  il&  fetvenc  encore 
a  écarter  les  rayons  lumineux  qui  aflfeâercàent 
trop  vivement  l'œil.  Tant  qu'ils  confèrvent  leur 
éireàtian  natt-reUe ,  quel  qu'en  hit  d*aiHe«TS  le 
nfuobre  ^  l'ori^aiie  vifuel  n'eÛ  nulkneni  ftêné  pjr 
eux  ï  mais  s'Hs  s'écartei.t  de  cette  dîreoion .  U 
Iqmière  frappe  al  ocs  trop  vivemeoi  lœil,  d'où 
réfulte  le  cJtgftOtement  plus  &équent  de  la  pau- 
pière ïûpézieme. 

CILIAIREi  cilîarïs;  augenludtr;  adjefl.  Nom 
«fbnné  par  les  anatomiftesa  un  ailèz  grand  nombre 
de  parties  du  corps  humain.  Cemot  fignifie  re£lm- 
biatu  uux  dis. 

-CiM fR  F5  (  Ligamens  )  î  ^mbar.  Cercle  très- 
ëcrofc*  #Ctté  auprès  de  la  cornée  tranfparente, 
compoCé  d'un  titiu  lanugineux ,  8e  abreuvé  d'une 
wùacoÛté  blanthatre.  f^oy.  LiOAMBNS  CIUAIRS3. 

Cit.tA%wt.m'i  <_ ProduÔioas)  :  replis  très-déliés, 
apiafir,  d'aune  longueur  inégale.  Se  dîfpofés  en 
niiBtère  de  rayons  ou  de  cMRdMie  anvour  du 
cf'AmUkn.  /^4>y«rPiU)OOCTiOKSCfUAiiiSbx  l'Ac- 
cès CILIAtR-ÀS. 

■  ClMENT^cinemuAi}  kniti  f.ni,Mauès« glu- 


dneute.tenace-»  propre  à  lier,  uuir,  8c  faire  tenir 
enlèmble  plufis  uis  pièces  difliiicles. 

En  maçonnerie  ,  c'eft  un  mé^:  ge  de  diavi^viye-  - 
&  de  fable,  ou  de  pierres  pulvérifées.  On  obtient 
autant  de  variétés  de  ci^.  cns ,  que  l'on  eini*lwi«  de 
variétés  de  ctïaux'  Se  de  pierres  pulvéri&es.  t  e 
meilleur  fe  fait  avec  une  anaux  raagt^{tettne,  mé- 
langée des  produits  volcaniques  ou  de^  fcoriea 
pilées. 

Celui  des  «rfévres  »  des  metteurs  en  œuvre , 
eft  un  amalgame  de  brique  pilée  ,  de  réfiiie  & 

d'acide. 

Le  cîmtmt  detéhiihiAeS  cft  une  poudre  mouillée 
donc  ils  (e  fervent  pour  purifier  l'oi ,  4c  en  fé- 
parer  les  matières  unpnres  qui  y  font  ntétéesï 
celui  des  ferronietï  ell  de  la  pouluère  de  charbon 
avec  laquelle  il»  céinantaDt  le  &t ,  pour  en  obtv-  • 
nif  de  l'acier* 

CINABRE ,  àa  gçrec  mtCfM  \  cin:^vfn  ;  f/joic*-  - 
î.  na.  Combinaiibn  de  mercure     de  foufre. 

Cette  combinai^tMi  eft  rouge ,  très-pe£iKe  ,  Uit- 
tôt  plus,  tuntot  moins  brillante.  Le  rouge  de  ci- 
o'a  pas  toujours  ta  méftie  nuance  :  il  eft 
quelquefois  d'un  rouge-foncé ,  d*aati;es  fois  d'un 
rftuge-jaaoibtre,  &  d'antres  fois  d'un  bnjn<-rougei- 
tre.  LQrfqwe  là  cotdeuf  t&  d'un  routt- éclatant  «  l« 
cinabre  elf  alors  iniérieactttwDt  isiei  autremeotfl 
eft  uni  &  compare. 

U  exiftedeux  ftârtesde  eînabre»  Vim  naturel  & 
l'autre  «u&cieU  leur  dei^ié  fie  le«n  corâw&i* 
difièrent  peu  l'ua  d«  tauna  :  le«c  ^Mfiee  rm» 
entre  6^qO  8e  io^ko,  l'eaa  ^tant  (^oeoj  leur 
ciMiap^fitMO  varie égttMieM  entre  cJSh-£{  o  Si  de 
wercoMk  La  couleur  préfenco  quelques  différent 
ces  qui  ptaviennent,  foie  de  la  préparation ,  fok 
<^l'e«aatàeu  da  mercure»  foît  de  W  ^rotftur  do 
fes  morceak«.  Le  ti^uirt  arti^kU  peut  éore  obâemi 
p««  U  voie  tifbe  ou  par  la  voie  Umid»»  il  «A 
e«c««feqaeM;cftlu&au  mo»»compaâeî  ce  ^ 
appoKc  une  diSereoce  dan»  fit  coufeuv.  (luoique 
ProtUi  feit  d'opinion  que  le  mercttw  eft  i  1  état  . 
métallique  dans  X^  tmahie ,  Payïle  n'en  pci^  pas 
moins  4u6  l'éclat  du  cittaèrf  de  la.  Chine  tSc  de  ce* 
lui  de  hollande  dépend  d'un  degré  d'oxidadon  du 
mercure-  En  pulvérilànt  le  daaote^  ou  au^ieiits 
la  «lanticé  de  lumière  blanche  qa'il  réAédbic,  & 
on  lui  douBe  aijifi  beaucoup  d'éclat. 

Dès  que  le  tinubit  a  été  pulvérilë;  il  prend.  - 
dans  le  commerce ,  le  nom  de  vtrmiUuH  »  du  noc 
français  vi-mtU.  in.  du  mot  vtrmieaias,  qui  ïndi.- 
quoit  autrefois  UL  couleur  rouge  du  lEunès.  Koy*  ' 

Vfc|t.HatON. 

Sa  principale  dcHination  eft  la  ^i:)cure  i  <ehà  ■ 
qu'on  y  emploie  eft  fouvent  faltiiié  avec  de  la 
brique,  du  colcodur^  duaùoi«JB,  duûng^dragocr) 
dufeatgaTj  &c. 

aNCLÈSEisMOMifi  ODcleûî  itiwicsi  f.  f. 
Moiveiiieiit«ii  cligneremem  dca  paupières. 
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CINÉFIER  ;  cme&cere  ;  ^ u  af^he  verirtnntn'. 
Réduire  en  pendres  un  corps  par  le  moyen  du  feu. 

Voytl  ClHBRATIOMV 

CINÉRATION;  cinendoi  vtrhnnnungiu  afche 
fubfl:.  fém.  Combuftion  desvégéaux  qu'on  réduit 
en  cendres,  pour  en  retirer  l'alcali  qu'ik  con- 
tiennent. 

CINETHMIQUEj  Science  du  mou- 

vement en  général. 

CINQUINO  :  petite  monnoie  des  États  de  Na- 
pies  =-  I  y  j>iccioli,  «-  jo  carollo^  -=  0,105  livre 
tournois,  — ■  10,37  cendmes. 

CliNTAR  :  poids  8e  numéraire  d'Egypte,  f  .e 
cintar  poids  —  1  oo  rotules ,  —  i  too  onces ,  = 
51600  dragmes ,  =  4f  ,66  livres  poids  de  marc ,  » 
u,4f  7  grammes,  11  kilognmmes  457  grammes. 
Le  (ûttar  monnoie  —  100  onces  d'or,  —  5000 
livres  touroois  î     49}8,(  francs. 

CIRCOMPOLAIRES  (Étoiles)  i  ftellx  circum- 
pplares.  Etoiles  placées  près  du  pôle,  qui  tour- 
iieot  autour  de  lui  fans  Te  coucher  pour  le  point 
de  l'hoiiz-on  où  fe  noufe  l'obfervateur.  yoyei 

^pILES  CmCOMPOLAlRBS. 

CIRCONFÉRENCE  j  circônferentia  î  umkreis  ; 
i.  {.  Ligne  courbe  rentrante  fur  elle-même,  qpi 
tetmine  la  fiqwrficie  d'une  figure. 

Dans  un  cercle ,  tous  les  points  de  la  einonfS- 
rtnct  font  également  éloignés  d'un  autre  point 

Suel'on  appelle  cen<j-«.  Ainu,  la  ligne  courbe  BËD 
A  G  H ,  fig.  561 ,  eft  une  eireonférenee  de  cercle , 
parce  que  tous  les  points  font  également  éloignés 
du  centre  C.  (  fcyt^  Cercle-  )  Dans  une  eltipfe, 
la  fomme  fl^s  deux  lignes  menées  >  de  chaque  point 
de  la  eirconfirenct  aux  foyers ,  eft  égale  â  Ion  grand 
diamètre.  Ainfi,  la  courbe  ABCDEGHIKL, 
fg.  511  ,  eft  une  eireonférenee  d'ellipfe  ,  parce  que 
la  fomme  des  deux  lignes  A  F  4-  A/;  B  F  4-  B  f  ; 
CF  +  Cr.-  DF  +  D/,  &c.,  eft  égale  au  dia- 
mètre MF/ N. 

On  divife  la  cireonfé-ence  du  cercle  ,  quelle  que 
foit  fa  gnndeur ,  en  trois  cent  foixante  parties 
égales,  qu'nn  nomme  degrés f  ce  nombre  a  été 
choifi  de  préférence ,  parce  qu'il  a  un  très-grand 
nombre  de  diviiîons.  f^oyei  Degrés. 

Si  l'on,  développe  li  eircvnfi'enee  d'un  cercle  en 
ligne  droite ,  on  trouve  que  le  rapport  de  cette 
droite  avec  le  diamètre  eft  à  peu  près  comme  7  eft  - 

à  22  d'ap''^^^ >  ^  jlS  <^'après 

Metrus»  de  1 00  à  3 1 4  d'après  V  iette  &  Huy  ghens  , 
ou  plus  exaâement  comme  locoooocoooo ,  &c. , 
elft  à  314159265^^8,  &c.  C'eft  la  difficulté  de 
trouver  un  rapport  exaft ,  entre  le  diamètre  d'un 
cercle  &  fa  circonfirtnee  ^  qui  empêche  de  donner 
tigouteufemem  u  quadtaniie  duxerclej  mais  les 
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rapports  obtenus  font  tellement  approchés  ds  U' 
vérité ,  qu'une  plus  grande  exafUtuae  devîen^oit' 
inutile  dans  la  pratique,  yoyti  Quadrature  dq 

CERCLE. 

CIRCONSCRIPTION  ï  circumfcribo  î  dreum» 
fcriptio  ï  behat  famkijt  y  f.  f.  L'aâion  de  circonf- 
ciire  une  figure  à  une  autre,  un  cercle  à  un  poly- 
gone ,  ou  un  polygone  à  un  cercle  ou  à  toute  au- 
tre figure. 

Pour  circonfcrire  des  polygones ,  tout  conlifte 
à  mener  à  la  courbe  des  tangentes  qui  fe  coupent 
fuccetrivement. 

L'aire  d'un  polygone  circonfcrit  à  une  courbeell 
plus  grand  qi^  celui  de  la  courbe ,  Se  l'atie  d'un 
polygone  înfcrit  eft  plus  petit.  Le  périmètre  du 
premier  polygone  eft  plus  grand  que  la  circonfé- 
rence, &  celui  du  fécond  eft  plus  petit,  Ceft 
d'après  ce  principe  qu'Archimèoe  eft  parvenu  à 
trouver ,  avec  une  grande  approximation .  le  rap- 
port entre  la  circonférence  &  le  diamètre  d'un 
cercle .  &  par  fuite  l'aiie  ou  la  quadrature  de  ce- 
dernier. 

CIRCONSCRIT  i  circumfcriptus  i  umgtaa^at^' 
oderj  umfchreihen  ;  adj.  Nom  donné  à  une  %uie 
qui  en  entoure  une  autre  qui  kti  eft  infcrite. 
y'oyêi  Circonscription. 

'  CIRCONSCRITE  (Figure)  î  figura,  circum- 
fcripta  î  umgebeti  dtr figur.  Figure  qui  en  enveloppe' 
une  autre.  I^oyi  Figure  circonscrite, 

CIRCONVOI^S  i  circumvicinus  s  umliegendf  ' 
adj  Corps  qui  eD  environnent  d'aunes ,  eu  qui  en' 
font  proches. 

CIRCONVOBUTION  i  circonvolutio  ;  »•/«-. 
dung  y  f  f.  Plufienrs  tours  faits  autour  d'un  centre  ' 

commun- 

Une  furfàce  peut  être  produite  par  la  circoavo- 
httion  d'une  ligne ,  tel  eft  le  cercle  i  un  fotide  peut 
être  produit  par  ht  circonvolution  d'une  furface  , 
telle  efl  la  fphère  engendrée  par  la  eirconyaktiit» 
d'un  cercle  :  ici  on  en^loie  einoavotutiou  au  heu 

de  révolution. 

CIRCULAIRE  ,  de  circumire,  aV/cr  autour}  cir- 
cularis}  rund  fotrmigi  adj.  Tout  ce  ç^uleft  «Msd, 
qiù appartient  au  cercle,  ou  qui  (e  faitentounuoc 
autour  d'en  point* 

On  appelle  eircuUire ,  un  arc  ou  une  portion  de 
la  circonférence  du  cercle;  mouvement c/nfu/tfïVp, 
le  mouvement  d'un  corps  dans  la  circonférence 
d'un  cercle;  nombres  tirculaires  ,  ceux  dont  b 
puifiance  fiiiifTaot  par  le  caraûère  même  qui  mar' 
que  la  racine ,  comme  cinq ,  donc  le  carre  en  vingt- 
cinq,  &  le  cube  cent  vingt-cinq. 

CIRCULATION  i  drculaûo  î  umlauf,  •den 
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ànakûoH  y  f.  f.  Opération  par  laquelle  les  va- 
peurs ou  liqueurs  que  la  çhaleur  a  fait  monter, 
fonr  obligées  de  retomber  peq)étuenement  fur  la 
fabftuice  dont  elle»  ont  ûé  dégagées  :  on  en  a 
un  exemple  dans  la  circulation  du  fàn'g.  yoyei 
Sang. 

CiRCULATiOH^.(  Voie  de).  Li^e  droite  ou 
courbe  que  décrit  le  centre  de  gravité  d'une  ligne 
ou  d'une  furface  qui,  par  fon  mou^ment,  en- 
gendxe  nne  furface  on  un  foUde.  yoy't  Voie  de 

ClRCUtATION. 

CIRCULATOIRE ,  de  circumire ,  aller  autour; 
dicalatorium  ;  circulai  ;  oder ,  cireJat-gtiitfi  in  der 
skymic  VAi^ivat  qui  £îcvent  à  la  diflillation  par 

circulation. 

Circulatoire  (  Mouvement)  >  motus  circu- 
latoiius.  Mouvement  d'un  corps  qui  tourne  au- 
tour d'un  point.  Ko^<{  Mouvement  circu- 
latoire. 

-  Circulatoire  (  Viteflê  )  ^  acceleratio  circu- 
latoria;  etrcular'gejcàtfinuKkeit.  Vitefle  d'un  corps 
qui  tourne  autour  d'un  point.  Vitesse 

aRCULATOlRE. 

CIRCULER}  circttinireï  umlaufeni  verb  neut. 
Mouvement  d'un  corps  ou  d'un  point  qui  décrit 
DDC  courbe}  ût&,  les  planètes  circulent  autour 
du  foleil>  &  les  fatellites  autour  des  planètes. 
Vo^ei  Planètes  4  Satellites. 

CIRCUMAMBUNTi  cirçumambiens.  Matière 
qui  enveloppé  un  corps }  l'atnnofphëre  qui  envi- 
<oooe  la  terre,  y^yei  Am»iams. 

CIRE  ;  cera;  wacks  î  f.  f.  Matière  molle ,  jau- 
nâtre ,  préparée  par  les  abeilles  avec  les  fubf^ 
tances  qu'elles  retirent  des  fleurs. 
■  EUeeftinfoluble  dans  l*eaUifefondà48d.8R.> 
eft  traniparente  après-  avoir  été  fondue  .  reprend 
fon  opacité  par  le  refraidiflêment  ;  fe  dîflbut  dans 
vingt  pardes  d'alcool  boidllant.  Sa  peiànteur  fpé- 
cifique  eft  de  0,960  ,  &  fa  compofition ,  carbone 
0,514^  oxigène  0,505»,  hydrogène  0,177  :  elle 
perd  fa^couleur  Si  fon  odeur  au  contai  de  t'air. 
La  fofîôn  de*la  cire  blanche  a  lieu  à  f  4d.4  K. 

La  cire  ordinaire  efl  produite  par  les  abeilles  ; 
x'eft  avec  la  cire  qu'elles  forment  les  alvéoles  dans 
lesquelles  elles  enferment  les  oeufs  que. pondent 
leurs  reines.  Une  queilîon  que  l'on  a  cru  avoir 
réfolue ,  eft  celle-ci  :  Qudle  eft  la  fuUlance  avec 
laquelle  lesabeilles  préparent  leur,ci><  ^  L'opinion 
conomane  eft  que  les  pouS^res  dont  les  abeilles 
chatgent  leurs  pattes,  eit  la  matière  qui  contient 
les  principes  de  la  cire  ,  mais  qu'il  falloit  que  cette 
fuWance  reçût  une  éûboration  particultere  dans 
le  cpj:ps  de  f'abeiUe. 
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'  Huber  R:  Bui^eus  viennent  de  s'affurer  que  la 
pouliîère  des  anthères  que  les  abeilles  iranfportent, 
n'eft  employée  que  pour  la  npurriture  propre  des 
versi  que  fins  cette  pouirpreMes  vers  périfTint. 
Huber  a  publié  fes  obfervations  dans  un  Mémoire 
fur  tor-ginc  de  la  cire ,  dont  les  conclufions  font^ 

1°.  Que  la  cire  vient  du  miel  i 

1"*.  Que  le  miel  eft  encore  pour  les  abeilles  un 
aliment  de  première  néceflîté } 

Que  le  miel  exifte  tout  formé  dans  les  fleurs , 
mais  que  tes  fleurs  n'ont  pas  toujours  du  miel 
comme  on  l'avoit  imaginé  ;  que  cette  fécrétion 
eft  Ibumile  aux  variations  de  l'atmofphère,  8c 
que  les  jours  où  elle  eft  abondante,  font  très- 
rares  dans  nos  climats  \ 

4".  Que  c'eft  la  partie  fucrée  du  miel  qui  met 
les  abeilles  en  éiat  de  prôduire  de  la  ei'C  ; 

5**.  Que  la  caftbnade  produit  plus  de  cire  que 
le  miel  &  que  le  fucre  raffiné  { 

6<*.  Que  la  pouffière  des  étamines  ne  contient 
pas  les  principes  de  la  cire; 

7".  Que  ces  DoulTïères  ne  font  pas  la  nourriture 
des  abeilles  adultes ,  &  que  ce  n'eft  pas  pour 
elles  qu'elles  font  cette  récolte* 

S'*.  Que  le  pollen  leur  fournit  le  feul  aliment 
qui  convienne  a  leurs  petits  ;  mais  il  faut  que  cette 
matière  fubifte  une  élabotation  particulière  dans 
l'eftomac  des  abeilles  pour  être  convertie  en  ua 
aliment  approprié  à  leur  lèze ,  à  leur  âge  &  i 
leurs  befoins ,  puilque  les  meilleurs  microfcopes 
ne  font  pas  voir  les  grains  du  pollen ,  ou  leur  en- 
veloppe dans  la  bouillie  que  les  ouvrières  leur 
pr^arent. 

Cire  a  cachf.ter  ;  cera  fignatoria  ;  fitgel 
wacks  {  oder  fiegelUck.  Cire  employée  pour  ca- 
cheter les  lettrés.  Voy^x  CAiE  d'Espagne. 

Cire  animale  }  cera  animalis.  Cire  produite 
par  la  décompofition  des  matières  animales.  Koyq 
A0YP0CIRB. 

Cx^E  DE  l'oreille  i  .cérumen  ;  okrenftkmali. 
Matière  qui  s'ama&  dans  le  conduit  auditif. 

Cette  cire  eft  fournie  par  des  glandes  céntmî- 
neufes ,  ou  la  peau  glanduleufe  fig.  4^8 ,  dont 
le  conduit  cartilagineux  eft  revêtu.  Ces  glandes 
font  logées  dans  un  réfeau  particulier  ^  plx^es 
au-deflbus  de  la  peau  dans  la  portion  membraneulë 
de  ce  conduit  \  ta  peau  eft  ,  dans  cet  fndrott , 
percée  d'une  infinité  de  petits  trous  qui  répon- 
dent à  chacune  de  ces  glandes. 

On  attribue  à  la  cire  ou  efpèce  de  glu  qui  fe 
trouve  dans  le  conduit  de  l'oreille ,  l'ufage  d'em- 
pêcher que  la  poufTière  ,  les  ordures ,  les  infeftes 
qui  voltigent  dans  l'air  ne  fe  collent  à  là  peau  du 
tambour»  ce  qui  la  rendroit  moins  capable  de  la 
mobilité  délicate  qui  lui  eft  nécefiaire.  Mais  fî 
cette  cire  a  les  utilités,  elle  a  auflî  fes  inconvé- 
niensi  car  elle  s'épaiCQt,  fe  durcit  quelquefois  de 

^   Kkk  X 
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telle  furte,  que  rondtilaâfln  èe  fzlt  ne  psficpas 
jufqu'i  la  peau  du  nmbour  ,  8e  caufe  une  fùrdîté 

aa'on  peut  facilement  ^rir^  Dounru  qùe  la  ma- 
hte  ne  foit  pas*  pétrifiée,  roye^  CEROMiN , 
Oreille. 

CiRF  D*s  ABEILLES',  ccra  apum.  iiVf  préparée 
par  les  abeiUes  avec  àèi  matières  fucrées.  y oy«i 
Cire. 

Cire  d'Espagne  î  cera  fignatoria  ;  figtllack. 
Cirt  employée  pour  cacheter ,  Ibft  des  lettres , 
foit  tout  autre  objet. 

•  FJIe  eft  compofée  d'un  mélange  de  ^ontme 
tacque  ,  de  térébentine ,  de  colophane ,  que  l'on 
colore  avec  différences  fubftances;  la  rouge  eft 
colorée  avec  du  cinabre  &  du  mihium. 

frottement  de  cette  eln ,  fiir  du  drap  ^  pro- 
fit de  réleâricirà  négative  ou  réfineufe.  rby'i 
Saton  de  cire  d'Espagne  ,  Klectrl  xtê. 

CiRfi  DES  Ymx;  an^m  wacks.  Matière  qui 
VamafTe  fur  les  bords  des  paupières  qui  eft 
fejurnie  par  plufîeurs  pettires  glandes  lebacées , 
'  h>gée5  dans  répailfeurdescanilages  normnés  tarfrs 
{voyei  Tau  SIS  ),  ik-  dont  les  conduits  extérieurs 
s'ouvrent  aux  boràs  ^es  paupières,  f^-oy.  Chas- 
sie ,  <Eil. 

CiRs  (  Lumière  produite  par  U);  cerxhimen} 
^tht  der  trenrua  litn  ^sthfts.  {..umière  o5cenue  en 
bralant  de  H.  cirt  à  la  tnamère-des  chandelles, 
l^s  chandelles  de  cirt  fe  nomnwnt  bougies. 

On  a  appris ,  par  l' ufage ,  que  la  Umihre  de  h  ein 
<ftoic  plus  blanche  &  plus  agréable  que  celle  du 
fiiff.  Dans  une  expérience  fatte  parHaflènfratz  ,. 
fur  la  comparaifon  de  la  lumière  produite  par  le 
fuif  &  la  àrtf  ce  phvfîcien  a  trouvé  qu'une  chan- 
delle des  cinqi  ordinaire  y  placée  â  to  décimè- 
ues  de  diftance  d'un  plan ,  produifôit  une  lumière 
d'une  tntenftté  égale  àcelle  d'une  bougtè  des  cinq,, 
ordiniire,  placée  à  17  décimètres  de  diftance  ail 
même  plan  ;  d*oà  il  fuit  que  la  lumière  de  la 
bougie  eft'  ï  celle  de  la  cnandelle ,  comme  le 
carre  de  17  eft  au  cairé  de  19  .  ou  comme  5  eft. 
à  é,«nvironj  mais  1»  bougie  a.confàmé  .  dans 
«ne  heure,  174  grains  dâ  c/re,8r  la  chmdeHe  296 
grains  de  fuif,  d'où  l'on,  peur  conclure  que  h 
même  quantité  de  lumière  a  été  produite  par  $f 
«rains  de  cire  &  x6  grains  de  fuif.  Si  donc  on  vou- 
îbit  évaluer-la  même  quantité  de  lumière  prodaîte 
par  la  ore  &  par  le  fuif,  il  fuffiroit  de  multi- 
plier les  nombres  &  46  par  la  valeur  de  la  ûre 
■&  du  fuif}  mais  enfuïte  il  eft  convenable  d'eftimer- 
les  avamages  de  la  cire ,  qui  font,  1  *.  de  produire 
une  lumière  plus  blanche  î  2".  de  ne  pasfalir  parla 
fjméei  5"  dene  pas  exhaler  d'odei^rdéAgréable; 
4**.  de  ne  pas  être  obligé  de  moucher  les  chan- 
delles qui  en  font  faites ,  £f  de  donner  en  confë- 
qoence  une  lumière  pl:^  conftantei 
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Qnetau»  .  foins  que  Von  ait  mis  datlites  exp^ 
rïences  des  lumières ,  comparées  aux  quantités  ^ 
comboftible  brûlées ,  on  obferve  tant  d'ancmafo 
dans  les  réfuints  obtenus,  que  1'  on  ne  doitpiciH 
dre  qu'une  moyenne  entre  plufieurs  expétiences. 
Koye^  Chandelles  >  Lumière. 

Ctre  vÉciTALf.  î  cera  vegctalisî  «af*ïiA«i« 
wachs:  Cire  retirée  des  baies  de  quelques  végé" 

taux. 

Pfutïeurs  végétaux  offrent  une  fubftance  an- 
logue  à  la  cirr  .-  tels  font  la  ficule  de  la  penre 
joubarbe,  la  f»cule  de  choux,  les  figues,  les 
pruneauK ,  tes  oranges  j.  les  raifins  font  couvetts 
d'une  couche  cireuft }  mais  les  planKs  qui  pre' 
diiifeno  cette  fubftance  «1  plus  gi«nde  abondânu 
font  Içs  myriea  ctrîferj  ,  iingufitfaiia  ,  Uùfaiia 
eordifoliû. 

myricû  portent  d^  baies  groflès  comme  im 
grain  de  poivre }  lorfiju'on  les  prefté  entre  le* 
mains,  il  s'en  fépare  une  poudre  blanche  qui  eft 
la  fubftance  eif^tufe. 

Pour  en  retirer  li  ci«,  on  fait  bouillir  les  bues.' 
avec  de  l'eau  î  on  écume  la  eirt  qui  vient  nager 
i  la  furface ,  &  on  la  fiit  pafter  â  travers  une  toile. 
Lorfque  U  cire  eft  defféchée,  on  li-  fait  fondre  i 
on  la  palTe  une  féconde  fois ,  &  on  lui  donne  la- 
forme  de  gkeaux.  Quatre  livres  de  bûes  docnenti 
X  peu  près  une  livre  de  cire. 

Cçttc  cîre  eft  d'un  vert-pâte  phis  ou  nums 
fris  >  elle  eft  naturellement  jaunâtre  ,  mais  U  nu- 
aère  colorante  de»^baies  la  rend  verte  :  fa  pefàn- 
teur  fpécifîque  eft  de  i^oif  j  elle  fond  à  unetenv* 
pérature  de  ))d.6  R.  s  elle  brâlemc  une  flamme 
blanche fans  beaucoup  de  futnée  »  en  répuidan»  > 
une  odçur  agré:d>le. 

Le  myriea  galha  produit  en  France  de  la  cift 
aflèz  abondamment,  quoiqu'en  moins  grande  quan- 
tité que  les  myriea  en.  Amérique.  TblUrd.KS  a 
cultivés-  en  France  avec  beaucoup  de  fuccès. 

Humboldt  &  Bonpland  ont  décrit  un  arbre  qu'il) 
ont  nommé  ceroxy/an  undi^la ,  qui  produit-  une 
fubftance  compofée  dfe  deux  parties  de  réfîne  lur 
une  de  cire.  Les  feuilles  du  palmier  eomaêo  (ont- 
niileiit  élément  de  ï*:cire, 

CIRIER  i  myriea  j  wachs  baitm.  Arbre  qui  port* 
do  la,cireî:Ces  aibtes  croiflènt  abondamoient  eô. 
Amérique,  f^oyei  CiRE  V^obtal*. 

CISSoVdE,  de  «imt,  Urre  ,  &:  de  f(^#r,  fim^ 
Bi'dhle;  ciff&is;  eiffoiiki  Cf.- Courbe  :dgébii>|tte 
imaginée  par  Uioelès. 

Sur. le  diamètre  AB,^.  70 f  dti  demi-cercle 
AOB,  foit  tiré  un.perpendiculaire  indéfini  BC- 
1  irez  enfuittfj  à  volonté,  les  droites>  AH ,  AC,  dans 
les  dtUK  quarts  de  cercle  ON,  O I  ,  &  faites  A  m 

1  H ,  &  dans  l'autt  e  quart  de  cercle  L  C  »  A 
&  les  peints  n  9i  L  appartiendront  à  une  combe. 
A'nO  L,.qu'onappelleLic^^«      A/«e£.s..  - 
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Cette  combe  a  phifieurs  propiétës  qne  fonpeut 
fonnoitre  4ans  le  PiSionnairt  àe  Mathématiques 
h  dans  l'Application  dt  V algèbre  h  ta  péaméint  <U 
Gtifnit.  Les  Anciens  faifoient  ufage  delà  ci  foule 
pour  trouver  deux  moyennm  proportionnelles 
entre  deux  droites  données. 

CISTRE  :  inllruinent  à  cordes.  f^<*yrx  Sistre. 

■  ClTRRNEjde  j;**,  ff n/f rm/ry cifterna î f îff»*; 
f.  f.  Réfeivoîr  fentennin  fiit  par  l'art ,  Se  def- 
linéà  recevoir  les  eaux  de  la  pluie  &'  à  les  confer- 
Tcr  pour  les  befoins  de  la  vie. 

■i)ans  les  endroits  où  l«s  eaux  de  fontaine  ou 
de  puits  ne  font  pas  de  bonne  qualité  ,  comme  en 
Hollande,  on  cnnflruît  des  eiternet  pour  fe  pro- 
«arer  l'eau  néceflaire  pour  la  beiflbn ,  &c.  Ces 
eaux  font  très-bonnes ,  &:  fouvent  meilleures  «jue 
celles  de  fontaine ,  car  elUs  ne  font  pas  autant 
chargées  de  fubftances  étranf(ères. 

On  prétend  que  les  plus  belles  citernes  qu'il  y 
ait  au  monde  ,  font  à  Conflantinople  v  on  en  voit 
deux  en  allant  de  la  mofqiièe  dn  Adtan  Selim  aux 
murs  de  la  ville }  i'une  d'elles  a  voûte  ponée 
fur  deux  rangs -1^  lia  pHiers  chacun. 'Ces  piliers, 
qni  onr  deux  pieds  de  dtantètre  >  font  planrés  eir- 
rulaicenieiK  Ht  «n  rafons  qui  tendent  à  celui  qui 
9tl  au  centre.  'Entre  ces  tittrnts  it  y  a  une  très- 
belle  égli<ê  grecque. 

Non-leulenient  lés-df  A»  peiiv^t  (ervir  pour 
conferver  Teau,  mais  on  peut  encore  les  emplover 
avec  avantage  pour  comerver  les  vins,  les  huiles 
&■  totis  autre s^quides  qui  n'attaquent  pas  le  mor- 
tier ou  le  plâtre  dont  on  enduit  leur  intérieur. 
Les  citernes  pour  conferver  lés  vins  exiftent  depuis 
fort  long-temps  [  en  i7B4onen  voyoit  encore 
dans  la  maiîondite  des  Totmeaax-i'k  -iQurs^  fituée 
À  mi  côte  ,  près  de  Tours,  oui  avoient  été  conf- 
truites  (bus  Louis  Xi.  Dans  ta  brûlerie  de  Voli- 
gnac ,  près  die  Montpellier ,  on  y  conferve  les 
vins  dans  des  ciurnet  contenant  feae  m.iids  envi- 
ron i  enfin  ,  les  firères  Duhamel  en  avoient  fait 
eonftriiire  dans  leur  habitation  de  Denainvilier  près 
Pichiriers.  Fongeroux.de  Bondarois  a  fait  quel- 
iques  ob(eTvations-furcesm«ni«j/  nous  allons  en 
nendre  un  compte  fomm'aire  :  on  peut,  pour  les 
dé  ails  y  lire  fon  Mémoire  dans  la  Journal  dt  P.'iy 
fiqu€  ,  année  178T  .  tom.  1,  pag.  ïéô. 

lie  57  poinçons  de  vin  mis  dans  la  eîttrn* 
le  30  oâobre  J~8ij  on  retira,  le  S  janvier  1784, 
j-j  poinçons  de  vin  clair,  &  environ  un  poinçon 
cane  de  lie  que  de  vin  trouble  >  c'efl:  y,  de  perte 
par  imbibirion  &  évaporation}  le  vin  étoitpar- 
nifemenc  clair,  &  d'une  qualivi  égale  à  celtii  qui 
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avonrmoiiis  d'un  quart ,  tant  en  lie  qa'en  vin  trou- 
We  ,  ce  qui  porte  à  ,  comme  dans  la  citerne  y  la 
^ne  du  vin  par  U  fctile  évaporitioaj  &  cela 


fans  comprendre  les  accïdens  qtH  pourroient  êCM' 
occafionnés  par  la  rupture  des  cercles ,  &c. 

Quant  à  la  diminution  dans  la  citerne ,  il  paroît 
qu'elle  tient  à  quelques  caufes  d'inBltratîon  que 
l'on  auroît  pu  empêcher. 

Un  inconvénient  de  la  conreT\'3don  des  vins 
danslesw^mM,  c'eft,à  ce  qu'il  parojt,  d'après  les 
expériences  de  Fongeroux  de  Bontbroit,  qu'il 
eft  plus  difpofé  à  fe  décolorer  que  dans  les 
tonneaux. 

CITOLE:  ancien  ïnftrument  de  mult  jue. 

ClTR.ATESj  de  xiTpi«j  citras^  citroneagefauenef 
f  m.  Combinaifon  de  l'acide  citri^^ue  avec  dtffë' 
onites  bafes.  .  , 

f  )n  connoït  un  grand  nombre  de  ces  combinaî- 
fohs.  Les  citrates  alcalins  d'ammoniaque ,  de  po- 
tafîê  8e  de  foude ,  font  folubles  dans  l'eau  j  ceux 
de  magnéfîe  &  de  ftrontiane  font  également  fo- 
lubles dans  Teau  j  les  citratts  de  chaux  Se  de  ba- 
ryte font  infolubles .  Se  celui  de  'ducine  efl  peu 
foluble.    ,      ,      .  ■  . 

'  Vauquelîn  a  déterminé  ks  proportions  des  com- 
pofàns  des  trois  cnr^uj  alcalins ,  des  citrates  àé 
baryte, .de  cbaùx  &.*  de  mignéfie.,.ainfi  que  celtes 
des  £/'triifrid*argenc&:  de  zinc.  \'oici  quelles  fonr 
ces  prt^oriions. 


Citrates 


d'ammoniaque. 
depotaflfe.. . .. . . 

de  fotide  

debaryte  

de  chaux  

demagnéfîe  

d'argent  

de  zinc  


Acide  citriqui*. 

Base. 

34.4Î 

44,45 

3r,ï  . 

$0 

61,^6 

37,  Î4 

3Î,54 

36 

64 

■  50 

5° 

CITRIQUE  (  Acide)  tacidum  citricntnf  «ir»* 
nea  feeuie  i  f.  m.  Acide  exilant,  dan»  le  fuc  de 
citreRi 

Vuctde  citrique  eft  inaltérable  à  l'air  »  fa  faveur 
eft  très-aiguë;  il  fe  crift.Utlfe  en  prifmes  à  face< 
rhomboïil^iles,  dont  les  angles  font  inclinés  de  10 
degrés  ÔDtninueeS-,  les  piifmes  Ibnt  terminés,  aux 
deux  fommets  ,  par  dès  faces  trapéioïdalt  s-;  il  fe 
diffoutdans  1$  parties  d'eau  à-9"7  R.  s  l'eau  boàil- 
lanteien  diflbur  le  double  de  fon  poids  >  la  folu^ 
tion  fe  décompoïè  à  la  longue  :  expo(é  au  fîeu  1 
t  acide  citrique  fb  bourfoufiSe,  exhale  des  vapeuvs- 
âcres  ;  il  refte  un  peu  de  charbon. 

Cetdir(</«e^compofé  de  carbone  ,  d'hydrogène 
&  d'qxigène.  .On  s'en  fert  dans  la  teiniore  de» 
ibies,  dans  Itimpriraenedes  cocons  >  pour  eolever 
les  taches  de  rouille. 

Pour  l'obtenir  pur,,  on  fàture  le  fuc  de  eitroii 
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arec  du  carbonate  4e  chaux,  &  l'on  fépare  la 
chaux  par  l'acid*  fulfurique. 

On  tait ,  dans  la  partie  méridionale  de  VEAiropCi 
du  citrate  de  chaux  que  l'on  envoie  dans  la  partie 
ieptenirionale,  pour  en  recirer  Tacidej  par  ce 
moyen^  i'aeide  citrique  revient*  d^ns  ces  parties , 
à  un  prix  beaucoup  moindse  que  fi  on  le  letiroit 
dfs  citions. 

CIVIL  î  civilis;  huigerlkki  adj.  Ce  qui  regarde 
l'ordre,  la  police  «  le  bien  public^  le  repos  des 
citoyefis. 

Civil  (Jour)  i  dtes  civilisj  huegcrtick  tagc* 
Temps  pendant  lequel  le  foleil  paroît  faire  le  tour 
de  h  terre,  en  allant  d'orient  en  occident. 
Jour  CIVIL,  Jour  ASTaoNoM  que. 

CiVïL  (  Mois)  î  menfîs  civîlis  ;  huegertîeh  mo- 
itetk,  Diviuon  convenue  de  l'année  en  douze  par- 
ties inégales,  l'une  de  vingt- htiit  ou  vingt-neuf 
jours, les  autresde  trente  &  trente-un  jours,  ^oy. 
fAon  CIVIL. 

Civils  (Année  )î  anmscivilis  i  buegerViehjakr. 
Ëlpace  de  temps  compofé  de  &  de  366  jours. 
yoyti  AnnÉ£  civile. 

CLAIR,  de  «kX»}  clarusi  AAtr;  adjeâif 
relatif  à  la  quantité  de  rayons  lumineuj(  qu'un  corps 
envoie  ,  réfléchit  ou  laifTe  pénétrer. 

Ainfi  on  dit  des  couleurs  claires  j  une  eau  claire, 
un  verre  clair ^  une  étoffe  claire.  Une  couleur  eft 
d'autant  plus  claire  que  fa  teinte  eli  plus  foible  , 
plus  voinne  du  bUnc,  &  que  h  quantité  de  lu- 
fni>re  blanche  réfléchie  eft  plus  confidéfable  > 
ainfî  un  morceau  de  cinabre  eQ  moïiis  Uuir  que 
le  cinabre  pulvériilé. parce  que  ce  dernierayaiitun 
plus  grand  nombre  de  points  brîllans,  réAéchitplus 
de  lumière  bîanche.  ^oye^  Po  nf  brillanY. 

Une  eau,  un  verre,  font  d'autant  plus  clairi 

Î|u'ils  font  plus  diaphanes,  qu'ils  lailfent  un  paf- 
age  plus  lîbr'e  &  pins  facile  aux  rayons  de 
lumière,  qu'ilsen  interceptent  moins  pendant  que 
fa  lumière  les  craverfe,  {«e  qu'ils  en  réBéchilïent 
moins  i  la  furface.  l^oye^  PiAPH  ^NtiTÊ. 

Moins  une  étoffe  contient  de  parties  folides , 
plus  les  efpaces  entre  les  fils  qiîi  la  compofent  font 
grands,  plus  elle  préfenie  de  vides  à  travers  lef- 
quels  la  lumière  peut  pénétrer,  plus  l'étofie  elt 
ëùùre,  ^ 

Clair-obscur  i  heil  dunckU.  Effet  de  la  lu- 
mière confidérée  en  elle-même ,  c*efl-à-dire ,  ren- 
dant les  objets  qu'elle  frappe  plus  ou  moins  clairs 
par  fes  diverfes  incidences ,  ou  Jes  laiffant  plus  ou 
moins  obfcurs  lorfqu'ils  en  font  privés. 

Ce  font  encore  les  dégradations  de  lumière  & 
d'ombre,  &  leurs  divers  rejaiUÏ&mens  ,  quïoc- 
^atonnent  ce  que  l'on  nomme  refitt, 

CLAJftON)  lituiisj  kUriai  f.  m*  Efpècç  4e 
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trompette  qui  a  un  fch  {dus  aïÉn  que  les  trom- 
pettes ordinaires  ;  il  a  au(fî  le  tube  plus  éttoitque 
celui  de  ces  derniers  inftrumens. 

Cet  inftrument  feryoit  aucrefws  comme  de 
deflusà  plulieuts  troinpenes,  foonancen  taille 
ou  baflè-contre.  Il  paroit  avoir  été  appotté  en 
F.urope  par  les  Maures  $  il  étoit  en  uGige  dans  la 
Caroline. 

Clairon  d'argent;  \tnkett ,  0dtr,  mm» 
petten  ngifier.  Jeu  d'orgues  de  quatre  pieds  de 
long ,  accordé  à  l'oâave  de  la  trompette ,  &  qui, 
de  même  qu'elle ,  fe  termine  par  en  haut ,  en  s'é- 
largifl'anc  par  l'endroit  qu'on  noKotac  U pavillon. 

CLAPET  ï  clapemmj  klappen;  f.  m-  Efpèce 
de  petite  foupape  qui  fe  lève  &  qui  fe  femie  par 
le  moyen  d'une  charnière  i  on  la  fait  de  bois ,  de 
fer  ou  de  cuivre. 

Les  clapeu  peuvent  être  placés ,  foie  dans  des 
foufflets,  foit  dans  des  pompes,  foit  dans  des 
conduits  d'eau ,  &c.  Dans  les  foulBets,  ce  font 
ordiimrement  des  morceaux  de  b<Hs  recouvera 
de  pèau,  qui  fe  meuvent  i  charnière  fur  l'ou- 
verture par  laquelle  l'ait  entre }  dans  les  pompes, 
ce  font  des  petites  pkques  de  métal ,  gartûes  pai- 
deffous  d'un  morceau  de  cuir,  dont  on  laiffe  ex- 
céder une  pattie  par  laquelle  on  l'attache  fut  le 
trou  que  l'on  veut  boucher  par  Ton  moyen,  & 
qui  lui  laiffe  la  liberté  de  s'élever  ou  de  s  ab^flec 
alternativement. 

Ain0,  AB,  fig.  éif ,  qui  fe  meut  à  chanuère 
fur  le  point  C,  pour  boucher  ou  ouvrir  l'orifice 
EO,  eft  un  claptt  i  on  peut  concevoir  fon  mou- 
vement, en  fuppofantun  pifton  dans  la  pante  fu- 
périeute  du  tuyau  de  {)ompe  ^1M.  En  élevant  le 
pilton,  il  f^  forme  un  vide  au-deffus  du  dopa;  ]t 
fluide  placé  dans  h  partie  inférieure,  étant  moins 
preffé,  monte,  foulève  &  ouvre  le  claptt  pourfe 
répandre  dans  la  partie  fupérieure  j  en  abaiffant  le 
piilon  »  on  comprime  le  fluide ,  &  le  clapet  fe  ferme  i 
ce  fluide,  comprimé  dans  ta  parue  fupérieure, 
s'échappe  par  des  ouvertures  ï  en  levant  de  nou- 
veau le  pilton,  on  détermine  le  fluide  inférieur  i 
foulever  le  clapet,  &  le  mouvement  du  clapet  fe 
continue  conformément  au  mouvenient  du  piftou. 

CLAQUEMENT  DU  FOUET  i  flagelli  ciepi- 
tus;  peitfch  klatkheni  f.  m.  Bnik  que  les  fbnets 
produifenc  «n  les  mouvant  avec  une  grande  vi- 
teffe  pour  leur  &ite  choquer  l'air  avec  violence. 

Voici  comme  Monge  explique  ce  eleqmmeat, 
M  Le  bruit  du  fouet  efl  encore  un  etfet  anâl<^ue  i 
celui  que  nous  décrivons  (le  tonnerre )ï  car  la 
mèçhe  du  fouet,  aplatie  en  forme  de  cuiller,  & 
retirée  fubitement ,  entrajne  avec  elle  une  petite 
maffè  d'air ,  &  forme  un  vide  fubit }  ce  vide  donne 
lieu  i  une  précipitation  d'eau  &  à  la  formation 
d'un  p>^rit  nuage,  d'un  pouce  de  volume,  qiw 
l'on  aperçoit  faciUf&eo(  quu4  )e  fon4  di)  uble^ 
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çft  fombre ,  &  Tair  envirommit  qui  fe  preflfe  pour 
remplir  le  vide  ,  produit ,  en  fe  choquant,  un  bruit 
donc  l'éclat  dépend  de  la  rapidité  au  mouvement 
&  de  l'imenfîte  du  vide ,  s'il  eft  pemùs.de  parler 
ainfi.  y»yfi  B&uit  ou  tonnerre. 

CLARlFICATIONî  clarificatioî  ahla'ùatrung  ; 
f.  f.  Opération  par  laquelle  on  fouftrait  d'un  liquide 
ce  qui  en  trouble  la  tianfparence. 

<Jn  emplois  pour  cet  objet  difêrens  moyens  , 
fiiivant  la  nature  des  liquides  Air  tefquels  on  vent 
a^T  ;  tels  font  le  repos ,  la  filtration ,  t'aâion  de  la 
lomière  &  de  la  chaleur,  &  l'addition  d'une  fubf- 
tance,  la  gélatine,  le  bluc  d'œuf,  le  charbon, 
l'alcool ,  l'alun ,  le  catbonate  de  chaux ,  les  acides. 

Le  repos  eft  employé  lorfque  les  (tibftances  qui 
Ro^lènt  la  tranrparence  font  fâ^endues,  & 
<}u*elles  font  plus  pefantes  ou  plus  légères  que  le 
liquide  i  on  61tre  lorfque  l'une  des  fuhttances  peut 
pauTerà  travers  les  pores  du  fi  tte ,  tandis  que  les 
autres  font  arrétéesj  la  chaleureft  employée  quand 
l'une  des  fubftances  elt  coagulable  &  qu'elle  peiït 
entraîner  les  impuretés  en  fe  foHdîBant;  c'ell  dans 
ce  fens  que  l'on  &it  ufage  de  la  gélatine ,  du  blanc 
d'oeuf,  du  fang;  le  charbon  clarifie  en  agiflant 
mécaniquement  comme  les  filtres,  &  chimique- 
ment fur  des  fubftances  gtaflès  &  odorantes} 
«fin, Falcool,  l'alun,  &c..  en agi£Emt  chimique- 
ment fur  les  fuhftances. 

CLARINETTE  î  foni  acutioris  major  tîbï»i 
Uarinet;  f.  f.  Inftrument  i  anche,  dont  la  lon- 
gueur efl  à  peu  près  celle  du  hautbois,  mais  d'un 
diamètre  un  peu  plus  fort  &  égal  partout. 

L'anche  des  clarinettes  n'eu  pas  comme  celle 
desbaiTons  ou  hautbois  ce  n'eli  qu'une  mince 
platbe  de  corne,  attachée  avec  de  la  ficelle  à  la 
panie  fupérieure  de  l'embouchure,  qui,  animée 
parlefoufBe,  donne  à  cet  inllrument  un  Ton  fin- 
giriier.  Dans  les  bas,  c'eft  le  fon  du  chalumeau, 
8e  dans  les  hauts,  qui  ne  font  point  des  oâaves, 
comme  d'ans  les  autres  înOrumens  àvent,  maïs  des 
quintes  au-deffus  des  oâaves,  il  a  le  fon  d'une 
trompette  adoucie. 

Cet  infiniment  nous  eft  venu  d'Efpagne,  où  il 
^ott  partie  de  la  mufîque  Inilltaire.  I^s  clari' 
ntttesy  jouées  avec  goûcâf  intelligence,  font  un 
bel  efletdaos  la  fympnonie. 

CLARTÉ  î  claritasî  kUreitk;  f.  f.  Lumière, 
éclat,  la  clané  du  foleil  efface  toute  autre  lumière. 

CLAVECIN  î  cbvici  modulusj  clavier  ;  f.  m. 
Inflrument  de  mufique  i  cordes,  compofé  d'une 
caiiïè  de  bois  de  fix  pieds  8f  demi  de  long ,  fur 
laquelle  font  tendues  des  cordes  de  métal. 

Os  cordes  font  de  deux  efpèces  :  celles  de 
deflîis  font  de  fil  de  fer  très-fin,  &  celles  des 
ba&s,  qui  font  plus  grofles ,  fontde  fil  de  laiton. 
11  y  a,  fut  le  devant  ou  siavtcin  ,  un  clavier  qui  a 
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autant  de  toiicTies  que  rinfttUfflenit  a  de  cordes. 
Quand  on  applique  le  doigt  fur  l'extrémité  anté- 
rieure de  l'une  de  ces  touches,  fon  extrémité 
poftérieùre  s'élève  Se  fait  élever ,  dans  la  même 
proportion,  une  lame  de  bois  nommée  fitaereau  , 
qui  eft  armée  d'une  petite  pointe  de  plume  de 
corbeau.  Ce  petit  morceau  de  plume  concentre 
la  corde  ;  il  la  frappe  &  lui  fait  fendre  un  fon, 
comme-fi  elle  étoît  pincée  avec  l'ongle.  Koy^j 
EpiHEtre  ,  Monocorde  •  Clavicorde  , 
Forts-Piano. 

Clavecin  de  i'orfille.  Lame  fpirale  qui  fé- 
pare  les  deux  ranmes  àa  limaçon  »  &  qui  tourne 
en  vis  autour  de  fon  noyau. 

.  Cette  lame ,  fig.  446 ,  eft  compofée  de  6bres 
nerreufés  qui ,  partant  de  la  circonférence ,  ten- 
dent vers  le  centre.  Cette  lame  eft  plus  large  dans 
fa  partie  inférieure  4,  Se  va  en  diminuant  de  larceur 
jutqu'au  haut  6;  d'où  il  fuit  que  toutes  les  fibres 
tranfverfales  qui  compofent  la  partie  membraneuftf 
4>  f  j  ^>  toujours,  comme  les  cordes  d'utf 
ctaveein^  de  plus  courtes  en  plus  courtes,  &font, 
par  conféauent,  fufceptibles  de  différentes  nuances 
de  célérité  de  vibration.  Ces  fibres  nerveufes  font 
donc  toujours  prêtes  i  recevoir  les  vibrations  de 
quelques  tons  que  ce  fçiitî  de  forte  que  les  tons 
les  plus  graves  n'ébranlent  que  les  fibres  les  plus 
longues ,  qui  font  "i  leur  uniftbn,  undts  que  les 
plus  aigus  n'ébranlent  que  les  fibres  lès  plus  cour- 
tes. Cette  lame  fait  donc  vraiment  l'office  d'un- 
ctaxecia. 

Tous  les  phyfiologîftes  s'accordent  à  regarder 
cette  membrane  comme  la  caufe  immédiate  de  la 
perception  du  fon ,  non-feulement  ï  caufê  de  la. 
diffërence  de  longueur  de  fes  fibres  tranfverfales  ; 
mais  encore  à  caufe  des  furdités  partièlles  que  l'on 
obferve  dans  quelques  individus.  Il  en  eft ,  par 
exemple,  qui  ne  fontfourds  que  pour  les  fons  gra-» 
ves,  d'autres  pour  les  fons  aigus  :  ils  attribuent  ces 
furdités  à  des  paralyfies  ou  à  des  maladies  particu- 
lières de  quelques  portions  de  la  membrane.  Enfin, 
les  limites  des  fons  graves  hc  des  fons  aigus  en- 
tendus, qui  diffèrent  dans  chaque  perfonne ,  font  ' 
encore.attribuées  aux  limites  de  longueur  des  fibres 
tranfverfales  qui  doivent  &ire  percevoir  ces 
rens  fons. 

CLAy:EciN  ÉLtcTRiQDBî  clavici  moduluselec-' 
tricus;  clavier  ele^rifche.  Inftrument  îtiiaginé  pai^ 
P.  I  aborde  en  1761 ,  Se  qui  eft  mis  en  mouve- 
ment par  l'éleâricité. 

Pour  fe  faire  une  idée  de  ce  clavecin ,  imaginer 
deux  rangées  de  timbres  métalliques  difpofés  fui-^ 
vant  f  ordre  du  diapafonj  Se  formantenlèmble  deux 
o^jves .  Chaque  timbre ,  pris  dans  une  file ,  répond 
à  un  timbre  dans  l'autre  file,  avec  let{ud  fl  eft  à 
l'unilfon  ;  afin  que  le  fon  des  deux  timbres  foîcU 
même  ,  l'une  des  fUes  eft  fufceptible  d'être  élec- 
tiiféepar  de  petits  condu^teun,  qui  s'en  appro* 
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cheht ,  en  touchant  >  (ïir  le  clavier  âe  Vinfirumefit  j 
U  touche  coiTefpond.nne.  Auffitoc  letintbre  élec- 
rrifé  attice  ion  peric  bitcoir  6^  le  repaufTâ  concre 
le  tknbre  analogue ,  6ê  non  «leâriië  î  de  forte  qu'en 
pofant  conveniUemcnt  les  doigts  furies  touches . 
un  produit  les  fans  que  Ton  defire ,  de  mafiière  i 
pouvoir  faire  fonner  un  air. 

On  cor.çoit  fiicilement  combien  cet  înftmment 
doit  être  borné  dans  fon-  fervtce ,  &  ^'îï  ne  peut 
être  pluï  étendu  pour  l'efpèce  dès  airs ,  qie  les 
carillons  rrdinaires  qu'on  adapte  aux  horloges  ou 
aux  pendules  :  celui-ci  toutefois  a  cet  avantage, 
*ju'on  n'tift  point  bbrné  à  tel  ôti  rcl  air  en  patti- 
cuHer^  comnK  on  l'eft  par  le  cylindre  ou  te  tam- 
bour d'un  carillon  ;  mais  auffi  il  exïfpe  qœ  celui 
qm  veut  te  faire  jtmct ,  foit  alTez  jfiftruîc  poitr  tou- 
clier  da  daviec 

Au  refte.  le  m  'canaftne-dii  djwtia  éttSriqut  a 
keaacoup  d'analogie  avec  le  carillon  éleârique , 
H  le  princne  &  la  théorie  du  fon  &  ^  mmve- 
mem  fotw  les  mèsaoA  d»  pwe  &  d'aune,  f^toi 

CaRKLEON  ELECTRIQUE. 

CtJkTECiH  OCOEAIRI  ï  ciavicos  oculacus  ;  far 
Am  eéavUr.  Infirniiient  imaginé  par  1&  P.  CaAel . 
féiintft ,  pow  donner  à  famé ,  par  les  yeux ,  des 
^enfadotis  de  mélodie  &  d'harmonie  d^  couleafs 
auffi  agréables  que  celles  de  la  mélodie  &  de  Tbaf 
nome  des  fons. 

Newton  want  tfduvé  que  les  efpaces  occupés 
dans  le  fpenre  coloré ,  par  les  couleurs  tranchées 
du  violet ,  de  l'indigo,  du  bleu ,  du  vsrc ,  du  jaune, 
l'orange  Se  dn  roûge ,  répondoient'aux  dwi- 
£oRS  du  monocorde  re^  mi  ^f*  tf9/,l*^/i,myn;^ 
le  V.  Caftcl  imagina  dé  repcéfeiner  aux  yeux  des 
fuites  decoulewa  aitalegues  vol  Sora  que  l'oreiile 
ycTfoit. 

Après  mok  ofdonpé  k»  cwileiirs  dans  l'ordre 
de  roûave  cbromatique  •  en  intrckdiiifant  des 
wintes  intetaiédiaires ,  H  touIom:  que  l'on  conf- 
«riôsit  un  Uû-veein  cd  »  qu'en  enfonçant  la  tanche 
ut^  iix  lieu  d'un  fon  produit,  on  vit  paroîtxe  une 
iMnde  bleue;  en  en£onçar<  la  touche  fe,  on  vit 
^aroître  une  bande  verte,  &c.i  il  voukm  égale- 
ment qu'il  y  eut  pfufteurs  oâave» ,  teUe»  que  les 
couleuui  de  l'une  iu&ant  différentes  des  couleurs 
de  l'autre  ;  &  comme  l'oreille  diftiiigue  dôme 
oâaves,  il  vouloit  également  que  l'on  pût  aper- 
cevbir  dotne  octave»  de  eouleufs  «  depuis  les  vkis 
loncées  >irfqtt'aua  pks  claires  :  il  eipéroit  que  Vo» 
poùcvoit  produire  y  pur  ce  moyen,  une  mfltique 
oculaire  auffi  agréable  pour  U»véuK>qiift h  mufique 
ordiMiie  l'eft  peur  ds&'  oreilles  bien  «i^niféâs } 
il  ^txicât  enfin  que  l'on  poucroù  troduicc  uni 
giictt  de  fDutque  en  coal^uBs ,  pour  l'u&ge  de» 

*•  Ceatcavez-vous  ,  dit  le  P.  CaAel  ^  ce  que  ce 
fin  qif'ttne  chambre  «apilTéa  de  tisaudons ,  de 
RW«Mieca,  dis  drabuides  ic  de  paflàcailles,  de  fo- 
MiQta  &  de-  paotates*  Se  «  fi  vous  le  voulez  biea  «. 
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d'une  npréfcntacion  compUte  de  toot  ira  ôpéra  ï 
Ayez  vos  coukurs  bien  diipafonnées,  &  rangéts 
fiur  une  mèine  toile ,  dans  la  fuite  ,  la  comtnniifon 
&  le  mébnge  piécis  des  tons ,  des  parties  &  des 
accords  d'une  pic  ce  de  muiîque  que  vous  vtmlu 
peindre,  en  oVervant  toutes  les  valeurs,  fyn- 
copes ,  foupirs ,  croclies",  blanches ,  8ec. ,  8t  ra- 
geant toutes  les  parties  par  ordre  decontre-potnt.. 

»  Ce  ctjvvcin ,  sjoute-t-il ,  eft  une  grande  école 
poux  tes  peintres  ,  qti  poi^rront  y  trouver  tous  lei 
lècrt,t5  des  combioaifons  des  cotileurs,  &dece 
qu'ils  appellent  le  duu-  uJJcur^  Mais  nos  tapi0e- 
ries  harmoniques  auront  auiTi  leurs  avantages;  car 
on  pourra  y  contempler  à  Icifîr  ce  qu'on  ne  peut 
juliju'ici  qu'entendre  rapidement ,  en  paiïant  ^ 
fans  réflexion,  k  t  quel  plaini;  da  voir  les  coukuti 
dans  une  dilpoGtioii  vr^uneiit  harmonique,  âcdaai 
cette  variété  infinie  de  difpoiîtion  que  1  harmonie 

nous  fournit  !  H  y  a  certainement  un  deffin 

dans  une  pièce  de  inuuquej  mais  il  n'eil  pas  a^ 
fenfiUe  quand  on  la  joue  rapidement.  L'œil  U 
■  coBtemplera  ici  i  loifir  i  il  verra  le  concert ,  le 
coottalte  de  toutes  fes  parties,  l'eflfec  de  l'une 
contre  l'autre ,  les  figures  ,  les  inâtailons,  les 
ei^ofitions ,  t'enchaineuient  des  cadences ,  le 
progrès  de  la  modulation.  Et  croyez-vous  que  ces 
endfoiis  pathétiques,  ces  grands  traits  d'harmo- 
nie, ces  ch^ùigemens  inefj;>érés  de  tons,  qui  eau- 
fent  à  tout  moment  des  fufpenfions ,  des  langueurs, 
des  émotions.  Oc  mille  fortes  de  péripéties  dans 
l  ame  qui  s'y  abandonne,  perdent  rien  de  leur 
éoergîe ,  en  palliinr des  oreilles  aux  yeux  Ml  feu 
curieux,  de  voir  les  fo  .rds  s'écrier  aux  mésiies 
endroits      les  aveugles  £e  récrieront.  ... 

N  On  ^eut  ^re  tm  jeu  de  tout* s  fortes  de  figa- 
tes humaines angéliques,  aaimales,  vola^le^, rep- 
tiles, antiques,  quadrupèdes,  même  géene- 
tsiques.  un  pourra ,  par  un  liinple  jeu  ,  démontti 
toute  U  Uiite  d<:s  éleniens  d't-uchde  !  !  U... 

Peut-en  poufler  plus  loiiv  l'iDuginacion  &  l'ce* 
thottliafnte?  Qui  ne  lé  ferost  pas  attendu  à  voir 
uite  luerveiile  d  ans  le  c^ivr^in  ocitiuirc  du  F.  CaAel  ? 
Malhiïuceul'ement  toutes  ces  belles  prom^îflès  Te 
font  évanouies.  Pref<{ue  toute  ià  vie  s'eft  écou- 
lée dans  la  conAruâîon  de  cet  infirument  qui  a'i 
pas  réulU.  Ce  cLfvteÎH ,  fabriqué  i  grands  frais ,  as 
rempli  aucune  des  attentes  de  l'auteur  ni  du  piÂ&. 
frin  effet,  s  il  y  a  quelqu  analogie  cotre  les  couleuis 
&  tes  fons,  il  y  a  tant  d  au:res  points  fut  lefqucli 
ils  ^detent ,  qu'il  a  pas  lieu  dé  s'éionoet  que 
c*  pKojet  aie  echeué. 

CLAVI-ÇYUNDR£(  cUvici  cylindrusï  f-n. 
infiniment  à  Mucbes  de  màme  (orne  à  ptu  pies^ 
que  le  £orté-piiuio,  mais  dMitles  dianenuonsfooc 
plus  pedres. 

O»  joue  de  cet  inttrumeot  en  Bùfant  toumet, 
aumoyen  d'une  nunivetU  à  pédale  .  maDied'i>a 
petit  volant,  ui>  c^liiidre  de  verra  placé  dans  U 
caifle ,  cnn«  l'extréaiicc  incètieuie  4e»  touches  ^ 

ta 
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U  planche  de  derrière  l'inflrutnent.  Ce  ceindre , 
de  même  longueur  que  le  clavier,  lui  efl  parallèle^ 
&  en  abaifliint  les  touches ,  on  nie  frotter  contre 
fa  furface  les  corps  qui  produîfent  les  Ton^. 

Cet  indrument ,  quant  à  la  qualité  &  au  chnbre 
du  foR>  a  beaucoup  d'anatc^ie  avec  l'harmonica , 
fans  exciter ,  comme  celui-ci ,  dans  le  fyftème  ner- 
veux ,  un  agacement  &  une  irritation  crès-fenfible 
dans  quelques  individus ^  &  qui  les  mettoit  enétac 
de  fouffirance.  Le  elavi- cylindre  a  encQte ,  furl'har- 
nonica,  l'avantage  d'une  eraduacion  d'intenfitë 
de  fons  mieux  nuancée  entre  les  de(&s  &  les  bafTcS. 
11  efl  méme>  à  cet  égard  ,  fupétieur  au  bourdon,, 
celui  des  jeux  de  l'orgue  de  la  chambre,  auquel  on 
pourroit  le  comparer.,  - 

Mais  de  quelle  nature  font  les  corps  fonores  de 
çet  inftrument  ?  C'eft  un  fecret  du  mécanifme  in- 
téri^^ur  que  l'auteur ,  Chladni,  cache  aux  curieux. 
Le.cylindre  feu!  eft  vifîble.  L'auteur  ail'ure  que  l'ac- 
cord de  cet  inllrumenc  eft  inaltérable  lorfque  fes 
parties  intérieures  ont  çté  »  une  fois  po.uc  Couœs, 
ajuftées  &  réglées. 

'  CLAVJCORDE,  derîtalien  clavîeordioj  clavi- 
cordum.  Inftrument  qui  n'a  qu'une  ièule  corde. 
i^oyei  MoNOCORDt. 

Cet  inftrument ,  très-tare  en  France  ^maîs  très- 
comoiun  dans  la  haute  Allemagne,  eft  fort  agréa* 
ble  quand  on  le  joue  feul.  Le  Ton  en  eft  extrême- 
ment doux ,  parce  que  ce  n'eft  pas  le  pincement 
d'une  plume  ,  comme  au  clavecin  ,  qui  tait  frémir 
la  corde,  mais  une  petite  lame  de  laiton  Hchée 
■  dans  la  partie  poftérieure  du  clavier  j  qui  ^  en  éle* 
Tant  la  corde,  la  fait  réfpnner. 

CLAVIER  ,  de  clavis ,  cltfi  prgani  mufici 
pinnx  ;  davier i  f.  m.  Portée  générale,  ou  fomme 
de  fons ,  de  tout  le  fyftème  qui  réfultç  de  la  pufi- 
.tion  relative  des  trois  cle^.. 
.  D*;^ès  cette  polition,  le  davier  i  une  étendue 
de  douze  lignes ,  ik  par  conféquent  de  vingt-quatre 
degrés ,  ou  trois  ooaves  &  une  quarte.  Tout  ce 
qui  excède  en  haut  ou  en  bas  cet  efpace ,  ne  peut 
/e  noter  qu'à  l'aide  d'une  ou  de  pluâeurs  lignes 
poftiches  ou  accidentelles  j  ajoutées  aux  cinq  qui 
^ompb&nt  la  porrëê  d'une  clef. 

Clavier  :  alTemblage  de  touches  par  le  moyen 
-;iieiquelles  on  fait  réfonner  les  orgues ,  les  clave- 
cins ,  les  épinettes,  &c.  Il  y  en  a  plufieurs  dans 
les  grandes  orgues  :  l'une  pour  faire  jouer  lepofi- 
xif,  l'autre  le  grand  corps,  une  eroifième  le  petit 
cornet,  une  quatrième  le  cornet  d'écho ,  &c. 

C  L  A  VIUS  (  Chrtftophe  )  ,  favant  mathém  aticien  - 
feizièmc  fiècle. 

N<é  à  £amberg ,  envoyé  à  Rome  par  les  lefuîtes , 
à  l'Ordre  desquels  il  étoit  agrégé ,  il  fut  employé 
x>ar  le  pape  Grégoire  XIK  pour  la  réforme  du  ca- 
^ndrier ,  &,  Pir  fuite^  chargé  pat  le  mé^ne  Pon- 


CLÉ  -f49 

tife  de  défendre  cette  réforme  contre  les  attaques 
virulentes  des  Proteftans>  on  l'appela  VEudide  de 
Ton  Hècle.  Il  mourut  à  Rome,  a  l'âge  de  7^  ans. 
Cet  éloge  n'empêcha  point  qu'il  Jie  fÛt  accablé 
de  ces  injures  groffières  que  ïê  permettoient  en- 
core les  favans ,  &  ce  font  probablement  ces  in- 
jures qui  ont  donné  lieu  à  la  fable  répandue  fut 
le  genre  de  &  more  On  a  prétendu  qu'il  avoir  été 
tué  par  un  bœuf  fauvage.  Au  leue,  le  favanc 
Bailly  nous  apprend  que  Clavi^ts  avok  été  chargé 
de  tous  les  calculs  néceflTaires  à  la  perf  âion  de  ce 
calendrier  :  c'eft  nous  donner  le  mot  de  la  plate 
allégorie  que  les  rivaux' de  CUvius  fe  permirent  1 
fon  égard. 

CLÉDONISME ,  de  ».\n^f ,  hruît  ,■  cledonif- 
mus  ;  dedonifm,  Efpèce  de  divination  qui  fe  tire 
des  patoles  que  l'on  prononce.  Koycf  Divika* 

TÏON. 

CLEF;  »xh>}  clavisî  fchUflèli  î.  î.  Inftrument 
h\t  ordinairement  de  fer  ou  d'acier,  pour  ouvrir 
une  ferrure. 

Cx.BE  t  en  mti^^ ,  eft  un  caraâère  qui  iè  met 
au  commencement  d'une  portée ,  pour  dé^rminer 
le  degré  d'élévation  de  cette  portée  dans  le  cla- 
vier général ,  &  indiquer  les  noms  de  toutes  les 
notes  qu'elle. contient  dans  la  ligne  des  defs. 

On  a  remarqué  que  la  portée  Se  toutes  les  voix, 
graves  &  aiguës,  ne  formoit  pas  plus  de  trois  oc-  ' 
taves  &  une  quarte  î  que  les  vïngt-quatre  notes 
du  clavier  pouvotent  être  contenues  dans  douze 
lignes  :  d'où  il  fuit  pour  noter  de  U  muiîque 
fur  touus  les  portées,  il  faudrott  un  efpace  de 
douze  lignes.  Afin  d  éviter  cette  multitude  de 
lignes,  on  a  divifé  les  voix  en  fept  chfles,  &  le 
clavier  en  trois  portées  {  alors  on  a  formé  tro^ 
c/efs  qui  font  à  la  quarte  l'une  de  l'autre.  A  l'aide 
de  ces  trois  défi ,  tout  le  clavier  peut  être  noté 
dans  cinq  lignes  :  ces  trois  clefs  font  celle  de  f  a. 
ou  f  ut  fa  ;  celle  d'aï  m  C  fui  ut , Oc  ct^Ue  de  jol 
ou  G  «'  fol.  D'après  cela,  la  def  de  fa  eft  em- 
ployée pour  les  voix  graves,  celle  de  fol  pour  les 
voix  aiguës ,  &  celle  a'ut  pour  Ls  ternes.  Lorfque 
ces  fortes  de  voix  fortent  des  limites  des  cinq  li- 
gnes de  leur  c/e/,  on  emploîë  des  lignes  poftîoies 
pour  écrire  les  notes  qa elles  doivent  exécuter. 

Ainlî ,  de  quelque  caïaâère  que  puilTe  être  une 
voix  ou  un  inftrument,  pourvu  que  fon  étendue 
n'excède  pas ,  à  l'atgU  ou  au  grave  »  celle  du  cla- 
vier général,  on  peut, dans  ce  nombre,  lui  trou- 
ver urie  portée  Se  une  def  convenable. 

Si  l'on  vouloir  rapporter  une  dej'ï  une  autre, 
il  ^audroît  les  infcrire  toutes  deux  fiir  le  davier 
général ,  au  moyen  duquel  on  voit  ce  que  chaque 
note  de  l'une  des  clefs  eft  à  l'égard  de  rautre.  Un 
peut ,  pat  ce  mécanifme,  placer  telle  note  qu'on 
voudra  de  la  gamme  fur  une  ligne  ou  fur  un  elpace 
quelconque  de  la  portée,  puifqu'on  a  le  choix  de 
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Iw»  éiS&taaes  p<^doiis ,  nombre  des  notes  de 
Voûave. 

ClEF  DE  ROBINET}  papîlU.  Efpèce  de  cftne 
tronqué  de  métal ,  qui  ferc  à  fertao'  une  ouvercur*. 

Cec&ne,  5^2  (a),  uiquel  on  a  joiat  une 
téte  aé,  afin  de  le  taire  loumer  aiGément,  eft 
percé  d'un  trou  c  d  qui  le  ttaverfe  de  -part  en  part, 
pour  faciliter  lepaflTage  du  fluide  qu'il  retient  :  ce 
rolnnet  a  deux  ouvertures;  l'une  droite,  cd,  qui 
lailTe  paflêr  le  fluide  de  haut  en  bas ,  Se  Foutre 
coui.dée  j  qui  laiflè  fortir  le  fluide  heriaonulenoent. 

CLÉIDOMANCIE ,  de  «At«  ,  eUf  ,  8c-fÊ»tTUM.y 
divination  i  cleidomantîa  i  deidomantie;  fub.  fém. 
Divination  qui  fe  pratiqudit  par  le  moyen  des 
clefs  ;  on  ij^ore  comment  elle  fe  Ëtifoit.  K<Dy^ 
Divination. 

CLÉOSTRATE  étoit  de  Ténédos ,  &  vivoit 
dans  la  71*.  olympiade,  fous  le  règne  deTarquia- 
le-Suporbe. 

Cenfornius  rapporte  q-'e  quelques  ^écriviins  le 
croyoïent  le  premier  auteur  de  l'o^aétéride,  pé- 
riode luni-folaire,  attribuée  plus  communément  i 
Eudoxe.  Çiécfirate  fit  connoître  les  fignes  du  zo~ 
dîaq  e ,  8c  principalement  ceux  du  bélier  &  du 
fiigittaire-  D2ns  ce  paffage ,  un  commentateur  a 
cru  voir  h  première  idée  du  mouvement  de  pré- 
celfion  qui  déplace  les  conflellations  &  les  fait 
avancer  continuellement  dans  le  aodraque.  Cette 
conjeâure  eft  toiit-à-iiait  dénuée  de  fondement , 
&  ce  qu'on  fait  de  CUofirau  réduit  i  peu  de 
chofe. 

CLEPSYDRE,  de  itx«rr«,  /l  dér^ttr ^8c  •i^tf , 
tauj  clepfydras  dcffydtr,  oder^  -Wûfftr  uhr;  C  f. 
Horloge  d'eau  donc  les  Anciei»  fe  ferroieot  pour 
mefurer  le  temps. 

On  donnoit  1  ces  horloges  différentes  figures 
ornées  &  variées,  foit  pour  en  unpofer  aux  yeux, 
foit  pour  former  un  fpeâade  agréable.  La  quef- 
tion,  réduite  aux  pruicipes  d'hydrodynamique, 
elt  de  lavoir  mefurer  te  temps  que  la  furface  dîun 
fluide  emploie  à  s'abailTer  d'une  hauteur  pcopo- 
fée ,  d»is  un  vafe  d'une  certaine  forme  &  par  une 
ouverture  donnée.  C'efl  par  iVicouIement  de  feau 
que  lés  Egyptiens  avoie'nt  cherché  orïg^nairement 
à  meturer  le  temps.  L'nfage  de  la  ciepj}dre  a  fub- 
fifté  chez  eux  pendant  un  grand  nombre  de  fiècles. 

C'eft  aufli  par  le  moyen  des  horloges  d'ea'j  que 
les  aftronomes  chinois  ft^ïputoient  Us  intervalles 
de  temps  qui  s'écoulent  entre  le  paflaEe  d'one 
étoiiâ^  par  le  méridien,  le  coudièr  ou  le  lever  du 
foleil,  la  grandeur  des  jours,  Sec. 

Quelques  perfonnes  croient  que  les  eltpfydres 
furent  inventées  fous  les  Ftolémées,  rois  d'E- 
gypte. Vitruve  les  fait  remonter  i  Ctéfius.  f*^e 
attribue  l'inv^tion  des  deffyiru  romaines  i  'Sci- 
pion  Maiîca. 
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Clepsydre  :  vaiflèia  de  terre  de  Thivemion 
de  Comiers ,  dans  lequel  il  fe  6iit  un  jet  d'eau  par 
nn  mécanifme  femblaUe  à  celui  de  la  fontune 
d'Hiéron.         Fontaine  o'Hiéron. 

Clepsydre  :  inftrament  de  mafique  à  toyaux  « 
inventé  par  Cl^bius ,  bariner  de  profefiion. 

Cette  efpèce  d'orgue  hydraulique,  aflèz  iêm- 
blable ,  par  fa  figure,  à  un  autel  rond ,  contenott 
plufieurs  tuyaux  dont  les  orifices  étoient  tournés 
vers  l'eau }  en  forte  que ,  quand  on  agitoît  ce 
liquide  ,  le  vent  que  cette  eau  produifoit ,  faifoit 
rendre  un  Ton  doux  aux  tuyaux  :  il  y  avoït  des 
efpèces  de  balanciers  qui  pafloient  au-delà  de  l'inP' 
trumènt.  y^oyt^  Clesibius. 

CI.ÉROMANCIE,  de  «AÎfw  ,/on,  t^f^m^fy 
^n/i/fdr/unj-  'cleromantîas  chromarttie i  f  f.  Sorte 
de  divination  qui  fe  ^t  pan  le  jet  des  dés  ou  des 
oflèlets ,  dont  on  confidèreles  points  ou  les  mar- 
ques. ■f'dyct-I^lHATION. 

CLIMACTÉRIQUE  (Aimée),  de 
éckttlt  ;  ànnus  dimadericus }  fiuf<n  jabr.  Année 
dangereufe  i  paifer,  où  on  eft  en  danger  de  mort, 

au  dire  des  altrologues. 

Les  uns  croient  que  les  années  eiimaSérigaés 
arrivent  tous  les  neuf  ans ,  parce  qu'il  fê  fait  -une 
révolution  dans  les  individus }  d'autres  dans  les 
produits  du  nombre  7  par  les  in>pairs  f ,  7,  9.» 
d'autres  enfin ,  &  c'efi  le  plus  grand  nombre ,  ap- 
pellent elimaaériques  les  49".  ,  jô*-',  ,  é}".  ,  Ji'-  flc 

lOj:*.  années  de  la  vie. 

H  paroit  que  cette  doârtne  eft  due  à  Pythagore  l 
qui  prétendoit  expliquer  les  lois  dè  l'organifation 
animale  par  la  puiftance  des  nombres.  Quelqu'obr- 
cure  q^ue  foit  cet»  doArine ,  on  ne  peut  le  diffi- 
muler  qu'il  eft  des  époques  dimaSérigues  où  la  vie 
humaine  court  plus  de  chances  que  oans  d'autres'. 
Ces  çpoques  ont  lieu ,  dans  l'enfance ,  i  l'âge  l'e 
fept  ans ,  environ  j  dans  l'adolefcence ,  à  l'âge  de 
quatorze  à  quinze  ans;  dans  la  viriticé ,  à  l'âge  de 
trente-quatre  à  trente-fix  ans  i  enfin ,  l  quarante- 
cinq  ans ,  environ.  Ces  années  ,  variables-  dans 
chaque  individu,  ont  tien  à  certaines  révolutions 
qùi  arrivent  à  des  époques  déterminées  par  te 
tempérament  a  ta  conftitution  de  chacun. 

CLIMAT,  de  «A*^»»,  înclinaîfon  du  ciel  ;  climaf 
clima  f  fub.  maf.  Elpace  de  terre  compris  «ntre 
deux  cercles  parallèles  à  l'équateur ,  &  dans  lequel 
la-  durée  du  plus  long  jour ,  au  fotftice  d'été ,  dif^ 
fère  en  plus  ou  en  moins  de  celle  des  plus  longs 
jours  des  deux  autres  e^aces  dans  lequel  il  eft 
placé. 

On  diftingue  des  climats  itkcuns  &  des  cUm*tB 
d£  mois.  Les  dimats  d'heures  font  ceux  dont  la  du- 
rée du  [^s  long,  jour  diffère  d'une  demi-heure 
de  celle  du  plus  long  jour  des  ciimM  eute  k&- 
i^is  ils -font  placés. 


Digitized  by  Google 


C  L  I 

On  Ctitaptt  vingt-quatre  ^rnao  tf&nrts  fit 
climituie  mo/j ,  depuis  l'éqimenr  jofqn'aux pôles. 
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miriutes  de  plus  que  fom  l'équaceurî  <ie  forte  que 
le  milieu  du  premièr  eiimat  a'aturuzii  boires  i f 
™îi*^'«s  de  jour ,  fa  fin  12  heures  jo  minutes  au 
folUice  d'été.  Le  fécond  cUmai  a'hturu  cftl*e<"pace 
compris«ntre  le  parallèle  où  le  plus  long  ionrd  été 
eft  de  11  heures  jo  miniuetr  *e  le-parallèle  où  le 
plusloQgioHr  d'été eft  de  i«  houressderotte  que 
le  milieu  de  ce  etimat  a  1  %  hciircs  4  y  minutes  de 
jour  au  foiflice  d'été.  Le  milieu  du  troitième  di- 
m«i  i hturts  a  1 5  heures  1 5  minutes  de  jour  j  &  iâ 
fin  15  heures  jo  minutfeSi  &  aiiifi  de  fuite  de  tous 
les  autres  elimais  d'kewes^  dont  le  plus  long  joue 

.  d"été  eft  toujours  d'une  demi-heure  d«  plus  que 
*c,pt*s.long  jour  du  climat  qui  le  précède,  juf- 
qu'aa  vingt  quatrième  dimut  a'hcures^  dont  le  ini- 

Jieu  a  i>e«res  4^  minuBes  de  jour,  û:  U  fin  24 
heures  au  fojftice  d'été,  comme  on  peut  le  voir 
par  la  taUe  ftiivawc,  dans  laquelle  font -marqués  te 

. commencement,  le  milieu  &  la  fin  de  chaque  cli- 
nuu  d'hturts,  avec  k  durée  du  plus  long  iour  &U 

.  btitude  de  chajGun,  ainfi  que  le  iraobre  de  degrés 
&  d«  minutes  ^  contient chaque  eiimat,  le  tout' 

iutvaat  Vuentus. 

Tabjlm  iks  eUmau  tfétMn*  fiduant  Varenius, 
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,    Ç  Milieu 

C Milieu 
Fin... 
,  5  Milieu 
^'•iFin... 
■  ,  ÇMilieu 
iFin  ... 
,,  CWlicu 
*î  iFin... 
Mi'ieu 


Plus  long 
'  jour, 


.■8 
18 
iS 
"S» 
'9 

io 

2D 
10 
iO 
ZI 
11 
ZI 

II 
11 
11 
11 
11 

15 
14 


h.iy' 

4f 
0 

«y 

4Ï 

o 

30 
4T 

o 

i; 

o 

ly 

4J 

o 

ïf 
30 

45 

o 


Latitude 


Éteadie. 


f9 
'9 

60 

fil 
âl 
£1 

63 
64 

li 

66 
66 

.6 
66 
66 
66 


J7 
18 

f4? 
125 

46 
6 


49 
11 S 
475 

v30> 
30 


o  J7 
o  44 

o  44 

o  ji 

o  .  lé 
o 

o  14 
o  8 

o  -  5 


H  faut  remarquer  que ,  dans  la  tabte  précédente, 
on  n'a  marqué  fe  commencement  que  du  premier 
iù'mat ,  parce  que  celui  des  fuivans  eft  déterminé 
par  ht  Hn  de  celui  qui  les  précède.  Ainfi,  la  fin  du 
premier  c/imat  eft  le  commencemene  du  fécond; 
la  fin  du  fécond  eft  le  commenceKient  du  troi- 
fièmfr,  9f  ainfi  dé  (ùite  des  autres. 

Les  Anciens  ne  con^etrent  d'ubord  que  fept 
cl/màti  itktareJ,  ^vA  s'étenddi^t  jufqu'au  parallèle 
où  le  plus  long  jotir  d'été  eft  de  16  heur«)  c» 
ils  cqnnoilToient  peu  de  terres  à  de  plus  grandes 
latitudes.  On  en  a  compte  enftiîte  jufqu'à  2  j ,  mais 
on  plaçoit  le  premier  entre  le  parallèle  où  le  plus 
îong  fmir  d'été  a  li  heures  45  minutes ,  &  le  pa- 
raiJHe  où  le  plus  ^«ing  jour  a  i}  heures  15  Xni* 
nutesi  de  forte  ï^ie^Ie  milieu  du  premier  cUmat 
avoit  1 3  heures  de  jour  au  folftice  d'été;  le  milieu 
du  fécond  1 5  heures  30  minutes }  le  milieu  du  troi- 
fième  14  heures,  Sec,  :  mais  par^â.  'A  teftoit  vers 
l'équateur  une  allez  grande  étendue  de  terrain  qui 
ne  fecrouvoitefi  aucun  llvaut  donc  mieux, 
comme  l'a  fait  V «renias, placer  le eommencemeoe 
du  premier  cHmat  à  l'équateur  même. 

On  compte,  cdmme  nous  I'iv«ds  dit,  fiz  eli' 
mat*  de  mois  vers  ohacua  des  pèles.  Le  premier 
eft  l'çfpace  compris  entre  le  cercle  potaîre  &  le 
paral^te-oû  le  plus  long  jour  eft  çtlun  mois  au 
folftice  d'été}  le  fécond  s'étend  depuis  ce  parallèle 
jufqu'à  celui  où. le  pli»  long  jdur  eft  de  deux  mois» 
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&  ainfi  des  antres  jufqu'au  lîxième ,  qui  fe  ter- 
nûne  prëcifëment  au  pôle ,  où  le  jour  eft  de  Jîx 
mois.  Foy<i  la  table  (tiivante;  où  efl  marquée  la 
fin  de  chaque  climat  de  moisj  avec  la  latitude  & 
la  durée  du  plus^long  jour,  ainfi  que  le  nombre  de 
degrés  &  de  minutes  que  contient  chaque  climat. 

Tâblb  des  climats  dx  mois  d'aprks  Varenius, 


CM  H  AT». 


I. 

2. 

4- 


Un  jour  

Un  mois  

Deux  mois.. . 
Trois  mois.. . 
Quatre-mois . 
Cinq  mois  . . . 
Six  mots  . . . . 


LlTtTUOX. 

ÉTEIIODE. 

66 d. 

od.  0' 

67  5^ 

0  J9 

69  }0 

1  0 

7^  « 

5  P 

î  0 

I4  0 

f  40 

5)o  0 

6  0 

Il  hxx  faire  attention  que  la  durée  des  jours 
n'ell  marquée ,  dans  ces  deux  ubies ,  que  relati- 
vement à  la  préfence  réelle  du  foleil  dans  l'hori- 
zon, &  fans  avoir  éeard  à  l'effet  delà  réfraâion, 
qui  alonge  cette  durée. 

Au  moyen  des  deux  tables  précédentes ,  il  eft 
aifé  lie  favoir  en  quel  climat  d'heures  ou  de  mois  fe 
troiive  tel  ou  tel  lieu  de  la  terre.  Connoiifant  les 
degrés  de  latitude  de  ce  lieu ,  on  n'a  qu'à  chercher 
ce  deçré,  ou  celui  qui  en  approche  te  plus^  dans 
la  troifième  coIonne>  où  (ont  marquées  les  lati- 
tudesj  &  l'on  trouvera  ï  côté  le  climat^  ainfi  que 
la  durée  du  plus  long  jour  qui  y  répond.  Par 
exemple,  la  latitude  de- Paris  eft  de  48"  p'}ce 
nombre  cherché  dans  la  ubie,  apprend  que  cette 
ville  eft  entre  le  milieu, &  la  fin  du  huitième  cli- 
&  que  la  durée  du  plus  long  jour  y  eft  d'en- 


mat 


viron  16  heures.  On  connoîtra  de  même  le  climat 
&  la  latitude  d'un  Heu  dont  on  connoic  d'aiUeuis 
û  durée  du  plus  long  jour  >u  folftice  d'été. 

Climat  d'heuaesî  dima  horanimi  fiunden 
eiima.  Efpace  de  terre  connpris  entre  4onx  paral- 
lèles à  l'équateur ,  dans  lequel  Ija  durée  du  plus 
long  jour  eft  de  12  heures  a^^^  heures  50.',  &  de 
11  heures       tjheutes,  Scc^oyti Cumat. 

Cumat  £t?.  mois  î  clîma  menfîuTn>  monatifcke 
cttma.  Efpace  de  terre  compris  entre  deux  paral- 
lèles à  l'équateur,  dans  lequel  la  durée  de  l'appa- 
rence du  foleil  efl  de  24  heures  pendant  un  mois, 
deux  mois,  &c.  Foyei  Cumat. 

Climats  (Température  des) }  climatum  tem- 
peratura  j  tempemtur  dtr  eâma,  'Température  exif- 
tante  dans  chaque  climat. 

Chaque  point  du  globe  de  la  terre  eft  échauffé 
par  la  préfence  du  foleil,  &  refroidi  pendant  fon 
abièoce.  De  ce  principe  il  réfulte  que  chaque  po|nt 
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de  la  terré  fera  d'autant  plus  échauffé,  i®.  qti*î!  re- 
cevra plus  de  rayons  folairesi  que  la  préfence 
de  cet  aflre  aura  une  plus  longue  durée. 

Si  le  foleil  étoit  dans  lé  plan  prolongé  de  l'équa* 
teur,  il  renverroit,  fur  chaque  latitude,  des  quan- 
tités de  rayons  proportionnelles  au  cofinus  de  la 
latitude-  Le  mouvemenr'apparent  du  foleil  de  l'un 
à  l'autre  tropique  produit  a  la  vérité  quelques  va- 
riations qui  dépendent  de  la  polîtion  du  foleil } 
mais  comme  ces  variations  font,  les  unes  en  plus 
&  les  autres  en  mojns^  on  regarde  alTez  généra- 
lement l'ai^Uon  folaire  comme  proportibnelle  au 
cofînus  de  la  latitude.  Si  cette  feule  caufe  d'é- 
chauffement  exîftoit,  on  voit  que ,  dans  tous  lés 
temps,  \a  température  dxtdimmstxpiaten  décfoi&nt 
de  1  équateur  au  pôle. 

Mais  la  durée  de  la  préfence  du  fcJeil  varie  dans 


ment  de  l'équateur  :  cette  variation  dans  h  lon- 
gueur du  jour  l'été  &  l'hiver,  fous  chaque  lati- 
tude ,  dort  néceflairement  apporter  des  modîK- 
cations  dans  la  température  des  diCfèrens  cûmatj. 
Dans  l'été,  par  exemple,  la  plus  hauœ  tempéra- 
ture de  la  terre  fur  le  bo^  de  la  mer,  fous  toutes 
les  latitudes,  a  été  eftimée  par  Mairan  de  26**  R. 


négal,  tiennent  i  des  caufes  particulières.  Prevot 
s'eRamirë  que  du  47*.  auyi'.d.  dé  latitude, la 
chaleur  folaire ,  à  l'époque  du  n^ois  de  juillet ,  étoic 
partout  prefqu'égaie  à  eQe-méme.'  II  n'en  eft  pas 
de  même  du  minimum  de  température  l'hiver  î  il 
éprouve  des  vaTiari<Mis  confiderables  de  l'équa- 
teur aux  pôles..Sous  l'équateur,  on  obfèrve  peu  «le 
différence  entre  la  température  de  l'été  &  celle  de 
l'hiver }  au  pôle,  elle  eft  immenfe  :  ainfi  ce  ne  peut 
être,  ni  par  le  maximum,  ni  par  le  minimum  de 
température  obfervé  fous  chaque  latjtude,  que  l'on 
'peut  déterminer  celle  des  climats ,  mais  par  une 
température  moyenne  provenant  des  obfervarions 
annuelles  faites  dans  chaque  Heu. 

Pour  avoir  la  tempécature  moyenne  d*un  lieu 
6n  prend  ordinairement  la  fonune  des  tempéra- 
tures extrêmes  ou  moyennes  obfervées  tous  les 
wurs,  pendant  une  ani^,  fur  un  point  donné  de 
la  terre,  UquelIè  fommeeft  diyifée  par  le  nombre 
des  obfervations  i  mais  ici^  les  difficultés  vont 
croître  (elon  l  exaftitude  que  l'on  voudra  mettre 
pour  olwenir  cette  moyenne  de  température  : 
d'abord,  fur  tous  les  points  du  même  parallèle  > 
la  tempéiature  éprouve  des  variations  par  une 
oule  de  caufes  locales. .il  feudroit  prendre  la  tem- 
pérature moyenne  fur  un  grand  nombre  de  pointr^ 
puis  prendre  une  moy<»ine  entre  toutes  ces  tem- 
pératures Comme  la  Kmpérature  n'eft  pas  égale 
chaque  année»  on  pourroit  fe  demander  de  la 
température  de  quelle  année,  on  doit  £ùie  u&ge-. 
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Tm  donner  mie  ïd^e  de  cette  variation ,  nous 
allons  rapporter  la  moyenne  des  obfetvations  ther- 
mométn<]ues  faites  à  Marfeille  par  de  Saint-Jac- 
^ue(j  pendant  huit  années. 

Taili  ét  Id  chaleur  moyenne  ohfcrvée  ît  MarftUU 
penéint  huit  années. 
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Années. 


1771 
177J 

Î7I0 
1781 
1782 


DeGR£$ 


iid.8' 
II  S 
II  8 
II  1 
10  4 

10  r 

11  o 

M  3 


Mo  Y  EH  H  E 


de  deux  ans.  I  de  <}uatre  ans. 


i     ïid.  2' 


6j 


iid.Si' 


1 1  60 


II 


<)n-  y<nt  que ,  pendant  ces  huit  années ,  Ia«em- 
pérature  moyenne  a  varié  de  10**  4'  i  15" 
confé^nemmenc  de  près  de  5° ^  &  que  la  moyenne 
des  huit;  années  eft  de  1 1"'  7^'  environ. 

Cette  difficulté  que  préfènte  la  détermination 
de  la  température  moyenne  fous  chaque  latitude, 
a  fût  imaginer  des  hypothèfes  plus  ou  moins  ingé- 
nieufes  pour  l'obtenir,  Mayer.  fuppofant  que  la 
dirainurion  de  la  température  moyenne  eft  comme 
le  carré  du  finus  de  la  latitude  >  pofanc  enfuite 
qu'à  l'éq^uateur»  la  chaleur  moyenne  eft  de  24  d.  R. 
ociux  pôles  —  O}  ce  favant  déduit  la  température 
moyenne  dans  toutes  les  latitudes  de  cette  fonnule 
i  »■  C  «»  ^  «  (  I  —  S'  )  :  c'eft  ainfi  qu'il  a  formé 
la  table  faîvante  de  la  température  moyenne  de 
diver&s  latitudes. 


I<ATITIJDE* 


C' 
f 

if 
40 

4Î 


XJwrm.  de  R. 


11  T 

16 

H 

II 


60 
70 
II 
90 


Tlierm.de  R. 


10° 
8 

6  : 

u 

o 


L'équation  qui  a  donné  ce  réfultat  eft  fondée 
fm  ce  principe ,  que  la  diminution  de  température 
moyenne  du  pôle  i  l'équateur  a  lieu  en  progrefiîon 
arittimécique^  ou ,  pour  parler  plus  correoement, 
les  tenues  <|ui  exprunent  la  umpérature  annuelle 


de  tontes  les  latitudes  font  autant  de  moyens 
arithmétiques  entre  la  température  annuelle  à  l'é- 
quateur  «  la  température  moyenne  annuelle  aU 
pôle. 

Kirvan  a  '  cherché  à  fimpHfier  l'équatiort  de 
Mayer }  8f  au  lieu  de  parrir  de  l'hypothèle  des  deux 
températures  moyennes  au  pôle  &  à  l'équateur,  il 
a  fait  entrer ,  comme  contUntes  1  les  températures 
moyennes  déduites  d'obfervatians  faîtes  à  deux 
latitudes  différentes.  Voifî  en  quoi  confifte  la  mé- 
thode de  Kirvan. 

Soit  m  »=  la  température  moyenne  à  réquateur> 
&  celle  du  pôle  =  m —  n  j  foit  <p  toute  autre  lati- 
tude :  la  température  moyenne  annuelle  de  cette 
laritude  fêta  =»  (m  —  n)  fin.  f  *.  Si  donc  6n  con- 
noit  la  température  moyenne  de  deux  latitudes 
quelconques,  on  trouvera  facilement  les  valeurs 
de  m     de  R. 

Or,  les  températures  moyennes  des  40*.  Se  Jo*. 
degrés  de  latitude  nord  font .  d'après  les  meilleures 
obiervations ,  favoir,  de  i6'>,7Z  centig.  pour  la 
température  du  40*.  degré,  &  de  cendg. 
pour  celle  du  fo^.  Le  carré  du  finus  de  40*  eft 
d'environ  0,419,  Se  le  carré  du  fimis  de  eft 
de  o,fSéi  donc 

m — 0,4190=  i6%72,  &m — 0,586»—  Il*,tfl0. 

En  comparant  enlemble  ces  deux  valeurs  de  m, 
on  aura  1 6'',yi  -\-  0,4 1 9  «  —  1 1*',6  o  -f-  0,f  8<S  «. 
En  tirant  de  cette  équation  la  valeur  de  n ,  on  la 
trouvera  de  50"  environ,  &  par  conféquent  celle 
de  m  fera  près  de  29^,4^  centig.  i  la  température 
moyenne  a Véquateur  fera  donc  de  29  &  celle 
au  pôle  de  29*'ytj  —  jo"  —  — o»  5 J*  Aïnfi,  pour 
avoir  la  température  moyenne  pour  chaque  degré 
de  latitude,  il  fuffic  de  trouver  quatre-vingt-huit 
moyens  arithmétiques  entre  —  Ojjy  &  Z9''»4f 
centig.  Ce  fut  de  cetts  nanîère  que  Kirvan  f:al- 
cula  la  table  fuivante. 

Table  de  température  moyenne  ^  annuelle,  de  la 
Jftuatioa  prife  comme  terme  de  comparai/on  dans 
chaque  làùtudt. 


Tempraturb 

Latituds. 

centigrade. 

dcRéaumnr. 

t:. 

88  . 

«7 

U 

Ï 

—  o\jy 

—  o*f} 

—  o^so 

—  0^9 

—  0.44 

—  o,it 

—  o,i8 

—  0,17 

—  0  . 

4-  o.ii 

—  4»>44 

—  0,42 

—  0,40 

—  0,29 

—  0,}; 

—  0,26 

—  0,li 

—  0,1  f 

—  0 
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Tempérât  ure 

Latitude. 

centigrade. 

de  Réaumuc. 

-  0,26° 

-  o,p 

-  0,4 

/»» 

-  0,66 

-  0,53 

77 

-  0,94 

-  0,79 

70 

-  1,17 

-  0,94 

7J 

-  t>i9 

-  >,it 

74 

-  1,66 

-  1,53 

7Î 

-  ',94 

h  >^51 

7* 

•  Il 

..  1,7» 

71 

^  r  r 

1,09 

..  2,J1 

■  • 

M? 

..  1,84 

"  3,94 

..  JH» 

^  fî/î 

*  • 

3,75 

"4 

cil 

4,09 

"1 

f  en 

..  4,40 

£9 
nZ 

•  •  ),y4 

4,75 

él 

A  la 

"  Al 

<a 

•  5,^2 

3" 

7,27 

..7,66 

..6.^3 

..  6,î4 

■  *  O^Ul 

6,89 

r  r 

Jj  ■ 

*                  A   f  t 

■  •  y  »  J  1 

" 

J4 

0  c  c 

..  7,64 

J  i 

•  >  IVfi  1 

5* 

l/S  /ï  T 

•  •  1  OjU  1 

•  8,49 

1  r    9  ^ 

• •  *  ',Î3 

..  9,c6 

*  *  1  Ijâl 

..■9,29 

■  ^    t  1 
•  *  1      l  t 

..  9,69 

Il  Al 

..10,lf 

4'' 

T  S     f  f 
.  .  I  i 

. .  10,49 

4^ 

. .  10,84 

4y 

44 

. .  14,66 

..11,71 

45 

.  .15,22 

..12,18 

4* 

..I2,y8 

4* 

. .16,22 

..12,98 

4" 

..16,66 

..13.3; 

..13,78 

»! 

..17,7* 

..14W8 

..18,22 

..14,58 

il 

..18,71 

..14,98 

..19,11 

..IJ,}0 

34 

..19,66 

•■15,73 

3Î 

. .  20,  r6 

..16,1} 

•  •  ï^.49 

..ii,of 

..»6,84 

. .lI,fO 

..17,10 

..ii,94 

••»7.f5 

28 

..12,59 

*7 

..22,66 

Latitudb. 


15 
24 
23 

21 

II 

20 

\l 

15 

>4 

II 
II 

iù 

î 

4 
3 
1 
I 
o 
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Tempe  RATOKB 
cendgruie*     de  Réaumur 


.iî,6i' 

.24,M 

•H,  39 

•  15.ii 

•M. 40 
■  i5i7i 
.26,oy 

.l6yî3 

.26,61 
,26,88 
.27,11 

.17.59 
.27,61 

■17,77 
■17,94 
.28,17 
,28,27 

.18,44 

.i8,y 
.18,6 
,29  ce 

.29,11 

■^9,^7 
•19,45 


.19,19 

.i9,Si 

■  19,78 
.10,09 

.20,J2 

.ic,t8 
.io,S4 
.11,06 
.21,19 

.2I,P 
.21,69 
.21,91 

.11.09 

.12,12 

•">i5 
.22.(4 
.11,62 

.12.75 
.21,64 
.ii>C4 

.1J,20 

.13,^9 
.I3y*» 

..25,j6 


'  Cette  table  ne  fe  rsopom  cependant  q>'à  U 
température  de  VvOofptku  de  l'Océan .  de&gaée 
foas  le  Tfom  d'Océan  atimntù^ .  ^koée  cane  le 
8o^  d.  &t  iMitude  nord  ?i  le  45°.  à.  de  latiioda 
fttd ,  &  pour  toute  cette  partie  de  l'Océan  paci- 
fique qui  s'étend  du  4»'.  d.  de  latkade  oord  an 
40*.  d.  de  latitude  fud ,  &  du  10'.  d.  au  17?'.  d. 
de  longitude  de  Londres  ICir'dfan  a  choifi  de  pré- 
férence cette  portfOB  de  l'Océan  pour  établir  fes 
comparailÂns  de  température,  toutes  Us  auuet 
parties  de  l'Océan  éunt  fujeites  à  des  anomalies. 

DaubuifTon  elt  parti,  depiris,  d'une  «itre  hf- 
pothèfe  i  c'cft  <^ue  la  chaleur  d'un  lieu  eft  propos 
tionoelle  à  faâion  folaire ,  &  que  celle-ci  eft  pro- 
portionnelle au  co-finus  de  la  latitude  ,  élevée  à  la 
puiflance  dont  t'ezpofaix  eft  2  7. 

Si  i'accrvifiëmem  de  wmpérature  du  pôle  i 
ré(piaxeur  fuivoit.  le  même  rapport ,  on  aûco  t 

fiout  l'exprellion  de  la  tenpénture  d'un  lieu  donc 
a  htitude  féroit  x. 


cof. 


P  étant  PexprelEon  de  U  température  ao  p^  *  * 
cefie  à  un  point  connu ,  &  i  la  latkude  ice  poist 
Daidwîobn  a  calcul,  d'après  »tre  fbiiaale, 
les  tempétacnies  mof eones  dèphieufs  liaaxcoQ- 
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DUS  oH  l'on  peut  déterminer  cette  temoérature 
pir  l'expérience  j  mais  comme  it  n'exiltoit  pas 
d'oStërvations  météo rolo^ques  en  alTez  grand 
nombre  dans  ces  divers  lieux,  it  a  fuppofé  que 
U  température  du  fol  à  lo  ou  ii  mètres  de  profon- 
deur, devoir  être  égale  à  la  température  moyenne. 
Coy^î  Chaleur  pu'Giobb,  TturÉRATURE 
DcGtOBE.)  Alors  il  a  pu  comparer,  dans  le 
tabteiu  foivant ,  les  températures  calculées  aux 
lenféracuies  observées. 
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^robfervarion- 


U  Caire  

Piris  

Londres   

Cortce  

TataaM>fe  

Dublin  

^tmagh  

Eaifcoo  

Londondeny.  • . . 

Billy-Caffle  

StocUiolm  

Toméo  

Wadfoé  


Température. 


Latitude. 


1  Obferv. 

Calculs. 

I7^8 

0/, , 

0,6 

H 

7.1 

7-7 

7>7 

6,9  . 

7»i 

;4>48 

7.4 

7>ï 

6,6 

7,0 

55. 

7,1 

7.0 

59,  iO 

6,0 

70,10 

1,8 

1,1 

On  peut ,  en  comparant  enfembie  ces  trois 
fo/tes  de  tables,  drcflees  d'wrès  des  conlîdéra- 
tions  hypothétiques,  juger  de  leur  rapprochement 
&  de  leurs  écarts. 

Kirvan  fait  fur  les  températures  annuelles  des 
climats ,  les  remarques  fuivantes  : 

I^     tenmérature  varie  fort  peu  1  10  deg.  du 

fôle;  elle  eft  toujours  la  même  i  toi  degrés  de 
équateur. 

2**.  Les  températures  des  diverfes  années  diffè- 
rent très-peu  emr'eHes  proche  de  l'équateur}  mais 
elles  difïiferent  de  plus  en  ph  s,  à  melure  que  les 
iadcndes  apfMn^chent  des  pôles. 

4**.  On  voit  rarement  de  la  gtace  au-delTous  du 
;f*.  degré  de  latitude,  à  moins  que  ce  ne  foie 
dans  un  lieu  trés-élevé  ;  &  on  a  rarement  de  U 
gréle  au-deflbiis  dti  60*.  degré  de  latitude. 

4**.  Il  dégèle  ordinairement  enae  le  &  le 
f  5^*.  degré  de  latitude ,  dans  les  pays  qui  bordent 
U.  mer,  lorfqae  le  foleil  eft«levé  de  40  degrés  î  & 
il  gile  raretnent  jufqn'i  ce  que  le  Ibleil  foit  au- 
deâbus  de  40  degrés. 

5*.  Le  mois  de  janvier  e(l  le  plus  froid  fous 
tontes  les  latinides  j  le  mois  de JuiUet  eft  le  plus 
^aud  dans  les  latitudes  au-deffiis  de  48  degrés, 
&  le  mois  d'août  dahs  celles  qui  tnnt  au-  delToiis.  1 
6**.  Dans  les  plus  grandes  latitiides ,  fujtoia  vers  | 
les  59*.  &  6z>*,  degrés,  on  y  voit  communémeat  ; 
4cs  chaleurs  moyeimtsdc  20  à  aade^  R.  La  cha- 1 


leur  mc^enne  de  juillet  eft  toujours  au-deffu;  d^ 
13  deg.  R. 

7".  Sous  cha^jue  température  habitée  iJ  exïfte» 
au  moins  pendant  deux  mois^  une  température 
moyenne  de  17  deg.  R.  nécellaire  pour  milrir  les 
femailles.  Dans  te  Nord  elles  mûriltënt  très-vite , 
parce  que  les  jours  font  fort  longs,  I  a  pluie  n'y  eft 
pas  ablolument  néceifaire ,  parce  que  le  terrain  eft 
abreuvé  de  neige  fondue. 

8".  Le  grand  nombre  de  lacs  &  de  hautes  mon- 
tagnes diliribuées  irrégulièrement  fur  la  furface  de 
la  terre  y  modifient  le  froid  dans  les  grandes  lati- 
tudes &  la  chaleur  dans  les  petites.  La  feule  ab- 
fiînce  des  eaux  rend  inhabitable  l'intérieur  de 
l'Afie  &de  l'Afrique.  Sans  les  Alpes,  les  Pyrénées 
&  les  Apennins ,  l'Italie  &  la  France  n'auroienc 
pas  un  (limdt  fi  doux.  C'eft  à  leurs  monta- 
gnes que  l'on  doit  la  température  fupportable  que 
l'on  éprouve  à  la  Jamaïque,  à 'Saint-Domingue, 
à  Sumatra  &  dans  les  Ûes  ficuées  entre  les  tro- 
piques. 

9**.  Enfin,  les  raifins  mûriffent  docilement  dans 


plus  doux  que 
Paris  ;  mais  li  chaleur  d'avril  â  oâobre  n'eft  pas 
aufli  grande  que  dans  cette  dernière  ville.  On  voit 
par  les  diverfes  produâions  de  chaque  pays ,  qu'il 
eft  des  climats  plus  favorables  à  la  produûioii  de 
certains  fruits. 


dans  cet  héinifphère  les  ghcçs ,  qui  n'occupent  au 
nord  qu'environ  9  degrés  depuis  le  pôle ,  s'étendre 
au  fud  de  18  à  ip  degrés,  pitîfque  Cook,  ayant 
fait  le  tout  prefqu'entier  de  cette  zone  auftrale , 
a  trouvé  partout  des  glacés,  &  n'a  pu  pénétrer 
nutle  part  au-deli  du  71'.  degré,  &  cela  dans  un 
feul  point  du  nord-oueft  de  l'extrémité  de  l'Amé- 
rique. Les  appendices  de  cette  immenlê  glacière 
du  pôle  antaroique  s'étendent  même  jufqu'au  6c^. 
degré  en  plulïeurs  lieux ,  &  les  énormes  glaçoos 
qui  ie  détachent ,  voyagent  jufqu'au  p'.  ocmétoe 
jufqu'au  48'.  degré  en  certains  endroits. 

On  attribue  ce  plus  grand  &oid  à  la  moindre 
étendue  de  terre  dans  l'héinifphère  auftral  qu» 
dans  l'hémifphère  boréal ,  &  cela  parce  que  la. 
chaleur  des  rayons  fohires  fe  combine  plus  facile- 
ment avec  la  terre  qu'avec  l'eau,  &  que,  far 
cette  raifon ,  le  fol  doit  s'échauE&r  plus  facilement 
que  la  mer  ■ 


'hémifphèce  aûftral  £émbje  ét|re 
mentla  même  que  celle  des  parallèles  <fortefpon- 
dws  du  côté  du  nord.  A  la  yéi^ité  ,  çe^  étendue 
eft  couverte  de  terre  ,  &  la  chaleur  fe  combinant 
également  dans  le  fol  de  part  &d'autte,il  d^içe;a 
réfulter  un  équilibre  de  cempéraitue  qui  né  dqit 


Digitized  by 


Goot 


456  C  L  I 

pas  s'étendre  rlus  loin ,  à  caufe  des  vaftes  mers 
qui  couvrent  les  hiuces  latitudes  )  I  croit  enfin  que 
l'abfence  de  la  terre  rend  prob'able  que  les  hivers 
ancardtiques  font  plus  doux  que  les  h'vers  aréi- 
ques, du  moins  fur  terre. 

Une  queftion  d  W  grand  intérêt  paroit  (è  pté- 
fenter.  La  température  des  elimuts  a-t-elle  toujours 
été  la  même  ?  Les  opinions  femblent  partagées. 
Une  table  publiée  par  l'oaido ,  fur  h  température 
iroyenne  de  Padoue^  fembleroït  prouver  que  la 
chaleur  y  diminuoït*  graduellement  ï  la  tempéra- 
ture moyenne  étoit  : 

De  i7iy  à  1750,  de   HM^^- 

17Î'— Ï7i6   14*1 

w— 741  M.» 

1745— "748   ij>0 

»749— >7f4-  

J7f5— 1760. ,,.   lijj 

1761—176.;   iî,f 

1770— 1774   lOA 

'77J— 1779   9>» 

Cece  obfervation  paroît  confirmée  par  la  re- 
marque j  1°.  que  l'on  ne  cultive  plus  de  vignes 
aujourd'hui  dans  beaucoup  ds  pays  où  l'on  récol- 
coit  autrefois  d*aâêz  bon  vin  >  tels  ^  par  exemple  ^ 
qu'en  Angletene ,  du  temps  de  Froiper  ;  cet  Em- 
pereur permit  aux  faabîtans  de  cette  ne  de  planter 
&  de  cultiver  des  vignes  ï  i**.  que  les  droënlan- 
dais  &  les  lOandais  culdvoient  autrefois  des  grains, 
ifeque  ce  ne  fut  que  vers  le  quatorzième  fiècle 
que  les^andais  abandonnèrent  cette  culture  ; 
5".  que  h  récolte  étoit  faite  autrefois  à  des  épo- 
ques plus  avancées  qu'aujourd'hui,  puifque,  dans 
le  feiiième  fiècle  ,  le  vin  étoit  déjà  dans  les  ton- 
reaux  le  8  oftobre ,  que  les  raiîins  étoient  mîlrs 
vers  la  fin  de  feptembre,  tandis  que  ce  n'ert  plus 
aujourd'hui  que  du  8  au  zo  o£lobre  qu'elle  com- 
mence; enfin  que,  dans  ce  même  fiècle,  les  blés 
étoient  milrs  &  les  prés  fauchés  au  commence- 
ment de  mai  (i^. 

'  D'un  autre  coté,  il  paroit  prouvQ  que  le  froid 
étoit  plus  grand  en  hiver  qu'il  ne  l'eft  aujourd'hui. 
Diodorè  de  Sicile  dit  que  Céfar,  pour  traverfer  du 
Languedoc  en  Auvergne,  fut  obligé  de  Te  frayer 
an  p30àge  dans  les  neiges  des  Cévennes ,  qui 
àvoient  lix  pieds  d'épaîfieur.  Virgile  nous  njontre, 
en  plufieurs  endroits  de  fes  Géorgiques ,  que  l'hi- 
ver étoit  bien  plus  rude  en  Italie  qu'il  ne  l'eft  à 
préfent,  quand  il  décrit  les  précautions  que  l'on 
doit  prendre  pour  mettre  les  troupeaux  à  cou- 
vert, afin  que  le  froid  &  la  neige  ne  les  faflent 
pas  périr.  Ovide  dît  que  l'Euxin  fe  geloit  chaque 
biveri  que  les  vins  y  gèlent  de  tàçon  que  les  vafes 
vinaires ,  brifés,  montrent  un  v  n  en  corps  folide 
&  de  la  forme  du  vafe.  Pline  le  Jeune,  en  itécri- 
vant  la  maifon  de  ciimpagne  qu'il  avoit  en  Tof- 

fi)  Jgumal  it  Pl-Ji^utf  vatit  1774)  tom.  I,  pag.  3(83 

i{>m,ir,  pag.  174.' 
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cane ,  dit  que  le  ciel  en^  eft  fi  froid  &  glacial  pen- 
dant l'hiver,  qu'il  ne  permet  pas  qu'on  y  cultive 
les  myrtes,  les  oliviers  &  les  autres  aro  es  qui 
exigent  un  air  chaud.  Horace  &  Pline  annoncent 
qu'en  hiver ,  les  rues  de  Pome  font  couveiKS  de 
glace,  &,  qui  plus  eft,  les  rivières  pelées.  Juvé- 
nal ,  en  peignant  ^la  femme  fuperftitieufe ,  h  re- 
préfente  rompant  les  glaces  au  Tibre  pourfoiie 
fes  ablutions. 

Ces  témoignages  offrent  nn  tableau  de  fitoid 
ancien  bien  plus  rigoureux  (fue  celui  qoe  l'oo 
éprouve  aujourd'hui.  Les  rivières  du  Tibre,  qui 
geloient  en  Italie,  n'y  gèlent  plus,  l'on  &  ac- 
tuellement à  Rome,  que  le  frcid  eft  long  &  rigou- 
reux ,  lorfque  la  i>^e  eft  deux  jours  fur  latene. 
La  température  des  bords  de  l'Euxin  égale  aâael- 
lement  celle  des  beaux  climats  de  la  France.  On 
ne  trouve  plus  des  amas  de  neige  auffi  confidéra- 
bles  dans  les  lieux  que  Céfar  a  traverfés  pour  aller 
du  Languedoc  en  Auvergne. 

Nous  ne  croyons  pas  que  l'on  doive  attacher 
une  grande  înlportance  au  décroifiement  de  la 
température  moyenne  qui  a  été  obfervé  i  Padoue, 
parce  que  les  mêmes  obfervations ,  &ites  dans 
différens  lieux,  préfentent  une  conftance ^os 11 
température  moyerine,  telle,  que  l'on  ne  pe« 
regarder  les  oblervaùons  ^tes  ï  Padoue ,  que 
comme  une  anomalie  i  la  marche  aanvelle  de  la 
chaleur,  &  qui  dépend  de  quelques  caulès  que 
l'on  n'a  pas  encore  reconnues. 

Quant  à  t'exhauffement  de  température  des 
étés  &  l'augmentation  du  froid  des  nîvëts,  léfol- 
tant  des  oblervations  des  Anciens  comparées  i 
celles  des  Modernes,  fur  les  mêmes  lieux ^  cette 
variation  paroît  dépendre  du  défrîchemait  drf 
terres  &  de  la  deftruâion  des  forêts ,  deux  caufes 
<^ui  diminuent  le  troid  des  hivers  &  la  chaleur  des 
étés.  Nous  citerons,  à  l'appui  de  cette  vérité. les 
deux  faits  fu:vans. 

William  Hamilton  a  prouvé,  par  l'état  comparé 
de  l'agriculture  &  par  lés  arbres  enfouis  dans  U 
terre ,  que  l'Irlande  a  fubî  un  changement  notable 
dans  la  température  des  faiions ,  pendant  une  pé- 
riode qui  ne  va  guère  au-delà  de  la  généranon 
aétuelle.  Les  hiven ,  dans  ces  Hifitau^  autrefois  fi 
rigoureux ,  ont  à  préfènt  toute  la  douceur  du  prin- 
temps j  &  l'été  paroit  être  moins  chaud  qu'il  ne 
l'étoit  autretbis,  moins  favorable  à  la  vég^tadoa 
dés  plat]tes,  &  moins  adtif  pour  amener  leurs fi:tûts 
à  nuturité. 

Cette  variation  eft  attribuée  aux  vents  p»tW. 
Hamilton,  &  p.arriculièrement  à  ceux  de  l'ouell, 
qui  ont  régné  en  Irlande,  depuis  quelques  années, 
avec  plus  de  violence  qu'auparavant;  &  la 
leilce  de  ces  vents,  ainu  que  la'plus  grande  uni- 
formité dans  la  température,  font  attribuées  aa 
défrichement  d«4  fovêts  &  à  la  culture  du  fol. 

Ceux  c^ui  réiident  depuis  long-temps  dans  îa 
Penf^lvanie  &  dans  tes  colonies  voifiiieSi  oni<^ 
ièrve  que  lepr  ^umM  .\  c*u&)éEablcnieut 
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Jepms  fohintz  i  qnatre -vînmes  ans,  Se  ^ue  les 
hivers  ne  font  point  aufli  froids^  ni' les  êtes  auflTi 
chauds  qu'ils  l'étoient  autrefois.  Ce  changement, 
opéré  de]}uis  te  moment  où  les  Européens  font 
Venus  habiter  ce  nouveau  pays ,  efl  dû  ^  fans  con- 
tredit, aux  forêts  qu'ils  ont  abattues  &  défrichées, 
te  aux  terres  qu'ils  ont  cultivées. 

Ileftftcile,  d'après  cela,  d'expliquer  comment 
les  changemens  de  tempirature ,  remarqués  en 
Fiance,  en  Italie,  en  Allemagne,  &rc.,  ont  pu 
être. produits,  depuis  finftant  où  ces  pays  étoient 
délèits,  incultes  &. couverts  de  forêts,  juCqu'îl 
1  époque  oà  ils  ont  été  habités^  où  la  population 
seftaugmentée  &  l'agricidnite  s'eft  étendue. 

Voici  commenc  on  explique  ces  changemens  : 
&r  mer,  la  chaleur  des  étés  eft  moins  élevée  ,  le 
froid  des  hivers  eft  moins  grand  que  fur  terre  >  tout 
ce  qui  tend  à  rendre  la  furiace  de  la  terre  femblable 
i  cdle  des  eaux ,  contribuera  i  rapprocher  U  mar- 
che dâ  la  température  :  or,  ce  rapprochement  con- 
Me  principaleni  ;nt  dans  le  redrenement  du  fol  & 
l  éraporation  del'eau  à  la  furface,  deux  effets  que  la 
culture  des  terres  contnbueeffîcacementàproduire. 

CUV  AGE,  du  fcUvmi  tUwvM^  fendre;  C  m. 
L'aâion  de  fendre  un  tàSkû.  avec  adreflè,  au  fiai 
de  le  fcier. 

En  g^éral .  les  fubftances  ciaftallifées  font  for-^ 
nées  de  pecites  bmes  adhérentes  les  unes  aui 
sucreis  {  ces  James  font ,  comme  on  le  penlè  bieti , 
des  rangées  de  molécules.  Cliver  un  criilal ,  c'eâ 
%irer  ces  lames  les  unes  des  autres.  La  plupart 
des  criftaux  peuvent ,  comme  le  Ipath  d'iuande , 

cliver  par  la  percuffioo ,  c'efi-à-dire  «  en  ùi^- 
pant  avec  métiagemenc  le  criilal  avec  un  marteau  ) 
d'autres  en  introduifant  un  inlhumem  d'acier  entre 
les  lames  8c  les  enlevant  fuccelfivement  :  cette 
dernière  opération  eft  cdle  que  les  lapidaires  em- 
^oient;  ce  clhafse  eft  quelquefois  difficile  &  même 
unpoffible-  Parmi  les  autres  moyens  employés ,  il 
en  eft  on  très-fimple  ^  c'efl  de  chauffer  fortement 
les  criftanx  8£  de  les  leter  brufquement  dans  l'eau 
Ircùdet  il  s'y  forme  des  gerçures  qui ,  li  h  cha- 
leur n'a  pas  trop  dénaturé  le  criftal,  détiichent  les 
laaes  «u  les  rar\gées  de  molécules,  &  donnent  \p 
noyen  de  les  divifer  aftèz.  régulisrement.  ^ 

CLOCHE;  campana;  ^iotkef  C.  f.  Inftnunent 
dont  la  forme  eft  un  conoide  de  révolution  évafé 
vers  les  bords. 

On  crdit  qde  lés  cloches  métalliques  dont  on  fe 
lèrt  pour  former  quelques  affembrées  ou  convo-  - 
cadons  ^  ont  été  imaginées  par  les  Égyptiens  :  ce . 
qu'il  y  a  de  cenain ,  c'eft  qu'elles  annonç  oient  tou- , 
]0ttrs  les  fêtes  d'Ofirîs.  Les  Modernes  ont  fjit^ 
fondre  de  n^s-grofles  ctocHts  ;  celle  de  Mofcou' 
pefoic  foixante-tix  milliers.  Le  Pèré  Lecomte.  }é-, 
inke ,  parte  .  dans  Sis  Mémoires  de  U  Chine  ,  d'une 
doAe,  à  Pékin,  qui  pefoit  cent  vingt  milliers. 

Comme  les  cloches^  d'apiis  les  dimenfions  qu'on 
leur  donne,  peuvent  rendre  des  tons  différenSj 
Did,  dù  Phyf.  Tomt  IL 
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on  réunît  plulieurs  dockts  pour  faire  un  cariUan. 

Clocm  ob  chimie  i  c^tnpana  chimix;  <kinùf<- 
ehe  giocke.  Vafes  de  verre  cylindriques ,  fermés  par 
un  cdté  Se  ouverte  par  l'autre,  &qui  lètvent  à  htn 
des  expériences  fur  les  gax,  i  les  recueiflir,  i  le» 
tranfvalèr ,  à  les  foumettre  aux  differens  réaâîf». 
yoyei  Récipient. 

Cloche  du  plongeur.;  campana  urinatorias 
toucher  giocke.  Machifie  dans  laquelle  un  homvç 
peut  demeurer  quelque  temps  fous  l'eau. 

La  cloche  du  plongeur ,  telle  qu'on  la  fait  cen^ 
noïtre  dans  les  cours  de  phyiîque,  eft  formée  d'une 
cloche  de  verre  g,  fig.  616  (a) ,  ouverte  par  le  bas , 
&  gif  nie  de  poids  p,  p,p ,  pour  qu'elle  puîlTe 
defcendre  à  une  certaine  profondeur,  en  confer- 
vant  fa  pofition  verticale  :  un  ploiigeur  h  eft  aflîs 
fur  une  traverle  dans  l'intérieur  de  fa  c^cAerCette 
cloche  eft  fupportéepar  une  corde  d,  qui  pofe  fur 
une  poulie  K ,  fixée  tue  un  chââîs  Cu  ,  qui  eft  porté 
fur  deux  bateaux  a ,  £  ;  on  peut  dolceodre  tic  rfe- 
monter  la  doehe  &  le  plongeur  par  le  moyen  d'un 
treuil  m ,  fur  lequel  la  corde  d  eft  enroulée  j  ce 
treuil  fe  meut  avec  des  leviers  /. 

Comme  l'air  eft  comprel&ble  &  non  pénétrable» 
à  mefure  que  la  cloche  delcendj  il  monte  ua  peu 
d'eau  dans  la  clocke  ;  mais  cette  eau  n'arrive  pas  çr- 
dinairement  jusqu'au on  .calcule,  d'après 
laçapacitéde  la  elock^,  la  quantité d'exigènequ  elle 
contient,  &  l'on  juge,  en  conféquence,  dutençs 
qpe  le  plongeur  peut  vivre  fous  l'eau. 

Mais  comme  la  preJfion  opérée  par  le  liquide 
eft  d'autant  plus  grande ,  que  Von  deÇcend  la  docks 
à  une  plus  grande  profondeur,  il  s'enfuit  que  cette  ' 
prelSon,  en  augmentant  la  denfîté  de  l'air  ^  incom- 
mode le  plotgeur  ,  <\m  ,  d'ailleurs  ,  épuife  bientôt 
le  gaz  oxîgène  &  vicie  l'air  dans  leq  ei  ileftploDgé« 
Cette  machine  pré(ènte  en  outre  nluiîeurs  incoo- 
véniens  qui  ont  forcé  de  l'abanaooner .  malgré» 
les  nombreufes  amélioradoos  qu'on  y  a  faites  en 
divers  temps,  f^oyx  Plongèur. 

Dans  un  Mémoire  publié  dans  les  Ànnales  des 
Ara  &  MaitufaSures  ,  tome  XXX  3  page  1 19 , 
Brizé-Fradin  difcute  quelques  cloches  de  pUn^ur^ 
&  en  particulier  celles  de  Halley  &  Spalding.  À 
la  fuite  de  fa  difcuffion  il  propofe  une  cloche  aou-  ^ 
velle,  dans  laquelle  les  ^/a/t^»r/peuvent  .Genpu-, 
vêler  le  gaz  oxigène  qu'ils  confommeAt  pour  leur 
refpiraûon. 

11  eft  extrêmement  difficile  d'affigner  Sf  de  main<> 
tenir  les  proportions  d'oxigène,  qui  doivent  être 
contenues  dans  l'air,  pour  que  la  refpîracion  foit  la 
plus  Ëicile  &  la  p^us  favorable.  Nous  lavons  bien 
que  celle  qui  exifte  dans  l'eut  ordinaire  eft  dé 
o^xo  à  o,it  i  mais  cette  proportion  doit-elle  re^ 
Ja  même  loilque  Tair  eu  ibumis  à  une  .preiTion  de 
deux  ou  de  trois  annofphibes,  c'efl^i>dire,  lors- 
que les  plongturi  font  Attente  ou  fxiixaiKe  pied* 
u»us  l'eau? 

Hatley,  après  avoir  fait  quelques  expériences 
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fous  l'eau ,  8f  y  avoir  manoeuvré  j  dit  :  «3'ai  été 
J'une  des  dnq  perfonnes  qui  ont  plongé  jufqu'à  U 
profondeur  de  dix  huit  mètres  fans  en  être  incom- 
modées i  nous  Tommes  reliés  pendant  une  heure 
&  demie")  j'aurois  pu  même  y  refter  plus  long- 
temps, car  rien  ne  s'y  oppofoit.  »  Mais  que  feroit- 
i)  arrivé  s'il  tût  defcendu  plus  profondément  i 
On  fait  que,  dans  un  cylindre  de  loixante  pouces 
de  long,  plein  d'air,  fermé  dans  la  partie  fupé- 
rieure,  l'air  n'occupe  plus  que  pouces  lorfque 
l'on  eft  defcendu  à  3  pieds,  jc  pouces  à  j  j  pieds 
de  profondeur,  10  pouces  à  165  pieds  ,  1  pouces 
à  957  pieds.  Si  enfin  i  pouce  a  1947  pieds. 

Comme  le  ^az  acide  carbonique  ,  formé  par  la 
combuftion  du  charbon  avec  l'oxigène,  eli  égal 
en  volume  au  gaz  oxigène  employé,  il  s'enfuit  que  , 
s'il  ne  fe  formoit  que  de  l'acide  carbonique  ou  de 
l'eau  dans  l'afte  de  la  refpiratbn,  il  feroit  fa- 
tile  de  maintenir  les  mêmes  proportions  d'oxi- 
^ne  dans  la  mafle  d'air,  en  faîfant  abforber  l'a- 
cide carbonique  par  l'eau  à  mefure  qu'il  fe  forme, 
&  le  remplacatit  enfuhe  par  de  l'oxigène  à  volume 
égal  }■  mais  au  gaz  azote  eft  également  abforbé , 
&  puis  on  n'apas  encore  déterminé  quelle  propor- 
tion d'o}tîgène  eft  néceflaire  à  chaque  comprellion 
de  l'atr. 

Au  refte,  la  nouvèlle  cloche  du  plongeur,  propo- 
fée  par  Brizé-Fradin ,  préfente  plufieurs  avantages 
auxquels  il  feroit  bon  que  les  phyficiens  &  les  ar- 
tiftes  qui  s^ccupent  des  travaux  fous  l'eau ^  vou* 
lu0enc  bien  faire  attention. 

Peu  de  queftions ,  peut-être  ,  ont  été  plus  exa- 
minées ,  plus  difcutees  que  celle. qui  eft  relative 
aux  clockes  dei  plongeurs  ,  &  peu  font  encore  plus 
éloignées  d'une  bonne  folutîon.  L'avàmage  qu'une 
bonne  clvtke  de  plw.geur  préfenteroit,  eft  aflez  ap- 
précié par  les  befoins  journaliers  que  nous  en 
avons  ï  mais  les  dangets  que  courent  les  hommes 
dans  ces  fortes  de  cloches ,  &  le  peu  de  connoif- 
fance  <|ue'nous  avons  fur  une  foule  de  données 
néceflaires  pour  arriver  à  une  bonne  folution,  nous 
empêchent  de  pouvoir  efpérer  que  nous  puidions 
avoir  promptemeni  une  lionne  cloche.  SpaIJing, 
qui  s' étoit long-temps  occupé  du  perfectionne- 
ment des  cloches  de  plo'sgcur  ^yo\i\niX  ^  en  i'8j, 

fauver  des  effets  naufrages  fur  Ls  cotes  d'Irlande, 
fut  trappé  d'aiphytie  j  rappareil  per&^onné  par 
loi  devint  j'on  tombeau. 

CLOUET ,  habile  phyfîcien ,  chimifte  &  mé- 
canicien induftrieux  ,  membre  affocié  de  l'Inflitut 
de  France  ,  naquit  à  Sing^y  près  Mézières,  le 
II  novembre  17JI. 

Son  père  étnic  cultivateur,  propriétaire  d'une 
ferme  qu'il  faifoit  valoir  lui-même.  Envoyé  au 
collège  de  Charleviile  ,  il  s'y  fit  diftinguer  par 
fon  aptitude  5c  Ton  intelligence  ,  ainfi  que  par  la 
fînguirtrité  de  fon  caraftère,  qui  ne  fut  jamais  fe 
conformer  aux  ulages  reçus,  qu'il  appcloît  des 
détails  minutieux  tU  toilme.  De  Charieville  il 
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pan*a  à  Mézières ,  &  fiit  adnûs  au.  nombre  ds» 
ai'prerïtis  ï  quil'on  enfeignait,  gratuitement,  îei 
élemens  du  calcul  &  de  la  géométrie  dtfcriptîve. 
Le  jeune  Cli  uct  fiùvit  ces  leçons  avec  une  ardeur 
qui  lui  mérita  l'eftime  de  Monge  ,  dont  l'entii- 
gnement  a  illullré  cttte  école. 

Devenu  maître  de  fes  actions  par  la  Tnottde  (es 
parons ,  Clouet  retourna  à  la  ferme  de  bingly ,  cù, 
fe  livrant  exilufivement  i  fon  goût  pour  la  phylt* 
que ,  la  chimie  &  la  meLatiiauë,  il  établit  une  fi- 
brique  de  faïencerie  qui  eut  beaucoup  de  fucccsî 
cela  le  conduifit  à  des  recherches  fur  la  comj>u(i- 
tion  des  éïnaux.  Ses  réfu!titS  font  imprimés  d/ns 
le  tome  XXXIV  des  A  'mdei  de  CftiniV.  Ses  oto- 
jecs  fijrent  bientôt  tcr.vcrfis  par  l'efFtt  d'une  ojti* 
queroute  qui  lui  ravit  toute  fa  fortune.  Le  ftci- 
cifme  de  Llou.i  n'en  fut  point  ébranlé.  Retourné, 
â  Mézières,  il  accepta  la  place  de  profcJTeurde 
chimie,     la  remplit  avec  diftindlion  -,  aùnfi l'école 
de  Mézières,  première  fource  dé  fon  favoir,  de- 
vint (op  afyle  dans  l'adveriité. 

Parmi  les  découvettes  <^  furent  le  fruit  de  fo 
travaux,  la  plus  intéreKante  pour  les  arts,  à  ménie 
pour  la  chimie  théorique  ,  fut  le  procédé  qu'il 
donna  pour  transformer  le  fer  en'-acier  fonda: 
le  fer  pur ,  tel  qu'on  l'obxient  des  mines ,  n'ettp» 
afr=z  dur  pour  qu'on  putfle  le  faire  fervir  i  la  h- 
brication  des  inftrumens  tranchans  &  de  la  plupart 
des  outils  employés  dans  les  arts.  Depuis  Umg- 
temps  les  Anglais  favoient  faire  une  autre  efpêce 
d'aaer,  dans  la  compotition  duquel  le  charbon 
étoit  partout  combiné  avec  le  fer  ,  &  ce  fccrcp 
étoit  pour  eux  la  fource  d'une  branche  de  com- 
merce très-importante.  C/ww*  parvint  à.  le  decou- 
rrir.i  il  prouva  que .  pour  obtenir  un&efpèçe  d'a- 
cier plus  parfait  ,  il  falloit  fondre  entièrement  le 
fer  avec  le  charbon  réduit  en  poudre  iinp3^a;;1e, 
ou ,  ce  qui  vaut  mieux  encore ,  avec  une  fuUïance 
déjà  combinée  avec  le  charbon  ^  &  fuice^til^  de 
l'abandonner  i  une  plus  forte  affinité.  UwK«ef' 
fiya ,  obtint  le  fucces  attendu  ,  &  te  prtïccde, 
étendu  Ôcperfeâionné  parles  manuftnauriers ha- 
biles ,  a  exempté  la  Fr«nce  ,  pendant  queVlue 
temps,  d'une  importation  confidérable. 

L'aaivité  infatigable  de  C'.ouet ,  &  fes  tnocttn 
plus  que  lacédémonienUÊS,  détenni  nèrent  le  Gou- 
vernement d'alors  i  le  charger  d'établir  à  Daigny, 
prf  s  Sedan  ,  une  fabrique  de Torges  ;  it  s'en  acquita 
fi  bien ,  que  cette  Ëdsrique  a  fuffi  ^  prefque  ïenle,. 
pour  alimenter  de  cette  matière  les  arîenauxde 
'  Douay  &  de  Metz  pendant  tout  le  temps  que 
I  les  armées  frjnçaifi.s  occupèrent  les  frontieiesde 
la  Lelgique  &  du  Luxembourg.  CJn  remarque  dar^s 
!  cette  fabrique  un  laminoir  dont  la  xonftniCtione» 
!  regardée  comme  un  chef-d'œuvre  de  mécanique- 
I     Dès  que  C/unw  crut  que  l'établiOement  de  Daî- 
j  ^ny  n'avoit  plus  befoin  de  (on  adtîve  furveiUance , 
'  il  reprit  fon  projet  d'aller  à  Cayenne  faire' des 
expériencts  lur  les  végétaux,  projet  interrompit 
j  par  lés  évéDE.mens  de  1789 'i  en  conféquence» 
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^ittanth  place  qu'il  occupoit  dans  le  confèil  'des 
aft&  établi  près  du  miniftre  de  l'intérifur  ,  il  fe 
rendit  à  Nantes,  d'où  il  partit  pour  Cayenne.  Il  y 
péiit  le  4  jtdo  i8ôi  i  &  cet  homme  >  dont  la  com- 
plexion  robufte  avoïtréfifté  à  toutes  les  privations 
qu'il  s'étoit  impofées»  cet  homme  qui  auroic  pu 
long-temps  encore  être  utile  à  fa  patrie  >  cet 
homme  dont  le  défintérei&ment  alloit  jufqu'à 
Voubli  de  foî-méme ,  6it  enlevé  aux  arts  &  aux 
fciences  par  une  Hèvre  coloniale ,  dans  un  endroit 
écarté  de  l'île  ^  où  il  menoit  à  peu  près  la  vie  d  un . 
'Aiivage«  . 

CO  :  très-petite  mefure  de  Capacité  de  la  Chine, 
.  contenant  loo  grains  de  rii ,  ^  0,000076  de  pinte 
de  Paris,  —  0,00007!  litre. 

,  COAGULATION  3  coagu!atioîg«ï«i(B«';  f.  f. 
ÉpaiflUTemenc  d'un  liquide  qui  tend  i  fe  foUdifier, 
■nais  qui  refte  à  Vêtn  mou. 

On  dillingue  plulîeurs  fortes  de  coagulatiorts  : 
dans  les  unesj  comme  dans  le  blanc  d'oeuf,  toute 
h  matière  fe  congèle}  dans  d'autres,  comme  datis 
le  lait,  le  liquide  fe  drvife  en  deux  parties  j 
l'une  fe  coagule  &  l'autre  refte  à  Tétat  liquide. 
On  peut>  dans  un  grand  nombre  de  circonftances  , 
attribuer  !a  féconde  forte  de  coagulation  à  une  dé- 
-  compofîtion  &  une  crombinaifon  nouvelle  ;  aiiilî , 
en  verfaht  de  l'eau  de  chaux  dans  uiie  diiTolution 
de  faron,  le  favon  difTousdans  l'eau  fedécompofei 
une  portion  de  l'huile  forme ,  avec  la  chaux ,  un  fa- 
von cdicaîre  infoluble ,  qui  fe  précipite  fous  forme 
de  coaguium.  En  verfant  un  acide  dans  du  lait ,  la 
parne  cafeufe,  diffoute  dans  lepe»it-l«it„s'en  fé- 
pare,  forme  un  coagulum ,  &  ifi  petit-lait  refte  libre  i 
m^islorfque  le  blanc  d'œuffe  coagule  par  la  cha- 
leur, coinaie  il  n'y  a  point  de  fubftance  liquide 
d'abandonnée,  Upatoît  difficile  d'expliquer  com- 
ment ce  coaguhm  fe  produit. 

Plufieurs  fubftânces  peuvent  fe  coaguler  à  froid  j 
d'autres  exigent  l'aCtion  de  la  chileiir ,  qui  chanee 
l'état  d'agrégation  des  élémens  qui  forment  le 
compofij  :  affez  généralemenr,  dans  les  coagula- 
tions opérées  à  froid  par  de  fimples  mélanges,  il  y 
a  de    chaleur  de  dégagée.  Koy.  Congélation. 

COAGULUM  i  coagulum  j  gcrhien.  Mot  latin 
dont  oniei*ertpour  défignerla  partie  folids<iui  fe 
forme  dans  quelques  liquides. 

COALESCENCÈrCoalefcentiai.coa/f/«n^,-f.f. 
Union,  liaifon  de  plufieurs  corps  folides  <}M1  ,  au- 
paravant ,  étoient  féparés.  Vojei  Coalistion. 

CO  ALISTIONî  coaliftio;  coaiijîion,-  f.  f.  Union 
de  plufieurs  partie^ Solides  qui.,  auparavant, 
avaient  été  féparées.  Ce  mot  eft  très-peu  en  ulageî 
il  devroic  Kêtre  davantage,  car  il  ne  peut  être  rem- 
-plicé  que  par  une  périphrafe. 

Qiioique  cetnotait  la  naôme  acception  (pie  coa 
Jefcence  ,  quelques  phyfiotogifies  voudroient  le 
diilinguer^  enraj>pIi4ttJat  paiticuUèrement  à  l'ac- 


tfon  de  plufieurs  parties  organiques  qui  reçoivent  ^ 
une"  même  nutrition. 

COBALTîcobiltumifcoia/lEyf.m.Métalgris,  ■ 
tirant  fur  le  rougeâtre. 

Ce  métal  a  peu  d'éclat  î  fon  tiflu  eft  lanwlleux , 
graineux  ou  fibreux ,  félon  la  température  ï  la-  ^ 

auetle  il  a  été  coulé.  Il  n*a  ni  odeur  ni  faveur  ; 
eft  dur ,  aigre ,  diâïcile  à  entamer  avec  le  cou- 
teau, fyfible  à  150  d.  du  pyromètre  de  W'edg- 
vood  ;  fa  denfité  eft  entre  7,700  &  8,f4o. 

A  l'état  de  pireté  ,  ce  métal  fe  combine  diffici- 
lement avec  l'oxigène  ;  on  ne  l'oxide  qu'en  le  dif- 
folvant  ou  en  le  rougiftànt  au  feu.  Prouft  ne  re- 
connoît  que  deux  degrés  d'oxidation  :  le  premier, 
le  minimum ,  en  le  précipitant  de  fa  diffolution 
dans  les  acides  fulfurique ,  nitrique  ou  muriaci-  ' 
que;  le  fécond,  le  maximum,  en  expofant  le  car-  , 
bonate  de  cohal:  à  l'aâion  du  feu.  Tnenard  diftiii- 
gue  trois  états  d'oxide:  i**.  blsu ,  en  le  précipitant 
de  l'acide  nitriques  i*.  vert  d'olive,  enexpofant 
à  leur  oxide  des  acides  ;  noir,  ai  oxiaant  le 
premier  ou  le  fécond  oxide  par  U  chaleur.  ' 

Il  fë  trouve  dans  la  nature  :  i^.  allié  avec  Tar- 
fenic  dans  le  cotjft  gris  i       combiné  avec  l'oxi- 
gène dans  le  eo!ntlt  terreux,  noir,  brun  &  jaune  j 
combiné  avec  un  acide  dans  les  eobalts  arfe~ 

niiiU  Scfuifaté. 

On  n'a  pas  encore  trouvé  le  moyen  d'employer 
le  cohù  a  l'état  métallique  i  fon  feul  ufage  eft 
dans  la  fabrication  des  couleurs.  Dans  le  nûtieu 
du  feizième  fiècle>  un  verrier,  nommé  Schuerer, 
conçut  l'idée  de  mêler  de  la  mine  de  coha/t  dans 
fes  cceufets  avec  la  fnaflc  à  vitrifier  ;  il  en  olmnt . 
un  verre  d'une  belle  couleur  bleue.  Cette  nou- 
velle étant  parvenue  à  Nuremberg  &  en  Hol- 
lande, les  indiiftrieuK  Hollandais  en  rirèrent 
bientôt  un  tiès<-grand  patti  i .  ik  conftruifirent  des 
moulins  pour  faire  pulyérifer  le  verte  Uei^i ,  Ss  fa- 
briquèrent lefmalt  en  grand.  Aujourd'hui  le  fmalt 
ou  l'azur  eft  fabri(^ué'en  Saxe ,  dans  des  ufines 
établies  près  des  mines. 

Quoiqu'on  employât,  depuis  plufieurs  lîècles, 
le  cobalt  pour  colorer  le  verre  en  bleu ,  ce  n'eft 
cependant  qu'en  lyjî  que  Brandt,  chimifte  fué— 
dois  ,  parvint  à  en  féparer  le  métal.  Depuis  Link, 
Geffner,  Bergman /Taffaert,  Richteri  Bucholu, 
Thenard  ,  Prouft,  ont  confirmé  la  métallîcité  de  - 
cene  fubftance ,  &  ont  contribué  À  augmenter  nos 
connoilfances  fur  ce  métal. 

.  Thenard  a  préparé  avçc  la  mine  de  cobalt  de 
Tunaberg ,  un  arienîate  &  un  phofphate  de  cobalt 
que  l'on  emploie  en  peinture,  &  qui  a  prefque 
la  beauté  de  l'butre-mer. 

Pour  obtenir  l'arfeniate  ,  on  convertit  le  coialg 
de  Tunaberg ,  par  l'acide  nitrique,  en  fulfàte  &  ar- 
feniate-  dç  coi>a/t ,  &  en  oxide  de  fer.  Chi  filtre  la 
liqueur,  &,  à  l'aide  d'une  diifolution  étendue  do 
potaife,  on  précipite  l'arfeniate  de  fer,  qui  fe  dé^ 
pofe  ea  flocons  blancs.  Au  moment  où  le  préci- 
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pîté  commeiice  X  devenir  rougeitrs,  on  ne  verfè 
flus  de  potafTe  :  on  filtre  &  on  précipite  l'arlf- 
lâace  de  Dota0e,  qui  eft  d'un  beau  rofe. 

Pour  faire  le  phofphate  de  (oàaJt,  on  fait  griller 
long-temps  U  irine  pour  volauUlèr  l'aifeiuc  >  on 
traite  k  refidu  par  l'acide  nitrique  ;  le  fer  s'oxide 
Be  refie  fur  le  nUce.  Après  avoir  volatilifè  l'excès 
d'oxide  pat  l'évaporatioD  »  on  y  vetfe  du  phof- 
phate de  foude  .  qui  précuite  le  pbo%hai^  de 
àatt  en  flocons  violets. 

'  On  mêle  le  phofphate  de  coiait  avec  deux  ou 
trois  parties  d'alumine,  &  raifeniace  avec  une  à 
deux  parties  d'alumine  ;  oa  expofe  ces  mélan^ 
dans  UD  crenfet  i  une  chaleur  d'un  rouge  ccrile } 
on  Texanûne  de  temps  en  ternes  pouc  receniuûue 
fi' l'épuration  :q>procfae  de  u  no.  Blïu 

Rinmann  a  pcépaié  arec  le  coiait ,  une  très- 
belle  couleur  verte.  Poux  cda  on  £iic  (tiiToudre 
une  livre  de  mine  de  ct>^/t  pulvérifôe  dans  huit 
livres  &  demie  d'acide  nitrique  :  on  ajoute  une 
dilToIution  concentrée  de  fel  nucîn  dans  une  livre 
d'eau  froide  ;  on  échaufié  ce  mélange  »  &  on  y 
projette  ds  l'exide  de  zinc ,  juiqu'à  ce  <^'it  ne 
fe  forme  plus  d'e&rvelcence.  On  nUre  h  liqueur  ; 
on  rétend  d'eau ,  &  on  y  ajoute  une  livre  de  po- 
taffe  pure,  jufqu'i  ce  qu'il  oe  tôtme  plus  de 
précipité  rouge.  On  lave  &  l'on  tait  cbaufier  dans 
un  vailfeau  de  terre  non  vemî0^  j  à  une  chaleur 
louge  il  devient  vert-clair  j  i  une  chaleur  blanche 
il  devient  vett-foncé. 

Co»^LT  (Magnérifffle  da){  cobairi  vis  ma- 
pietica  i  magiut  irafi  étr  koMt.  Le  coiaù  eft  attï- 
rablc  à  l'aimant ,  torfou'il  eft  pur  :  hbus  devons 
cette  découverte  à  Kom.  Wentzel  a  eftayé  d'en 
Séke  des  aiguilles  umantées  >  qui  ont  pris  une  di- 
seâioh  lèfiA>laWe  celtes  des  aiguilles  d'acier. 
On  xàai  pendant  long-temps  que  cette  propriété 
nrngnéàquc  étoitoecahonnée  par  du  ferreflé  com- 
biné avec  lé  coMi  mccallique ,  parce  que  la  plu- 
pan  des  mines  de  ce  mécM  en  contiennent  5  mais 
'  on  a  remarqué  ^ue  le  cobab  ,  purifié ,  auunt  que 
les  méthodes  cfinnic|ues  le  permettent ,  ;  ouiflbit  de 
U  propriété  magnétique  à  an  degré  aftèz  fort ,  quoi- 
qoepnufettile  que  l'acier,  y^yt^  Magnétisme.  - 

COBRE  :  meùtxt  de  longueur  employé*  en 
Chine  ^  —  1  chés  ,  0,$  p$  aune  de  Paris  j  — 
C,6j92  mètre* 

COCHENILLE  >  de  Mnmcf,  grabu  ihathtu; 
cocus  caâi  i  cochenilla  ;  cochemlUi  f  f.  Petit  in- 
le£lc  hen>iDtère  qui  vit  dans  le  Mexique,  fur  les 
fleurs  de  plufîeuts  phntes  graflês,  &  avec  leA 

Î quelles  on  fait  cette  belle  couleur  rouge ,  connue 
ous  le  nom  de  coehenilU.  Voyti  Rouge. 

CO-CHEOU-KING,  aftionome  chinois  do 
treizième  fiècle. 

Sa  grande  habileté  dans  la  conn^flànce  du  ciel  » 
le  fit  appeler  à  la  cour  de  Chi  Tlou^ou  Koublal- 
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Khan ,  fondaswr  de  la  dynafirie  des  Yttn.  Ce 
Prince  le  nomma  préfident  du  tribunal  d»  nae 
thématiques. 

On  doit  \  Co-Cktoa'KiHg  des  obfervationç 
utiles  &  importantes.  En  iiiîo  il  obferva  le  fblf- 
tice  d'hiver ,  en  fe  fcrvant  d'un  gnomon  de  qtu^ 
rante  pieds,  Sfenniefurant  la  longueur  de  l'ombie 
jufqu'au'  centre  de  la  proje^on  ou  image  du  fo- 
leil  qui  fe  formoit  fur  un  plan  de  niveau.  11  com- 
para les  ombres  méridiennes  d'une  longue  fuite 
de  jours  awu:  le  fotftice  ,  avec  une  pareille  fui*e 
d'obfervations  faites  aorès  le  fqlftice  dlùver ,  & 
détermina  qiie  ce  follnce  étoit  urivé  i  Pékin 
en  l'année  ilSo.le  14  décembre,  à  ih  16'  14"', 
après  mûiott.  Ce  moment  du  folftïce  devînt  Tépo-  ' 
que  fondamentale  de  Taffronomie  de  Co-CheoL- 
iLittg.  En  coniëqueiicc  d'un  grand  nombre  d'ob- 
(èrvatiaos  ,  il  détermina  ^  pour  ce  moosent  »  le 
lieu  du  foleil  dans  les  conftellacions ,  le  mouve- 
ment d'anomalie  &  de  ktitude  de  la  lune  »  & 
enfin  le  lieu  de  chaque  planète. 

D'autres  obfervauons  concemau  la  hauteur  du 
pôle  ,  attirèrent  l'attention  de  La  Caille  fut  les 
opérations  aflsonomiques  du  favant  cfainots ,  aux 
travaux  duquel  il  rendit  pUioe  juUice  s^ès  an 
avoir  vérifie  l'exaditudo. 

Co-Cheou-Kiitg  fiit  le  premier  mathénraticien  de 
fa  nation  qui  ait  fait  ufage  de  la  trigonométrie 
fphérique  ,  ou  de  la  réfolution  du  triangle  dans 
1  aflronomie.  Ayant  trouvé  les  inftrmnens ,  conf- 
truits  fous  la  dynaftie  des  Song  &  fous  celle  des  I 
Kin,  extrêmement  défeâneux  ,  il  en  fit  exécûter 
d'autres,  au  nombre  de  treixe.  Ces  tnfirumens, 
qui  excitèrent  l'admiration  des  favans  de  ceficcle» 
par  leur  précifion,  e»ftent  Mcore  pour  la  f^ur 

Eart;  on- les  cooferve  dans  l*OblbrTacoire  de  Pé- 
in  ,  mais  fins  en  permettre  la  vue. 

COCHERiauiiga;  kutfiheriC.  m.  Conflelboon 
boréale ,  compotëe  de  foîxante-fix  étoiles  dans  le 
Catalogue  britan^ue. 

L'étoile  brillante  de  cette  conftellacion  efl  ap- 
pelée U  chivre.  La  même  confteUatton  lenfeimt 
auflï  les  chevreaux.  j 

Suivant  Dupuis ,  c'efl  cette  conftellation  qui  a 
Ibumi  au  Jupner  ./£gio<hus  des  Orecs  &  à  Pui 
leur  ^Atrtbutî  on  b  confidévost  coanme  une  de» 
formes  de  l'ame  du  Monde. 

Cette  conftellation  fe  le  voit  au  temps  de  l'éqpi- 
noxe ,  &  fe  couchott  le  nutin  en  automne.  C  tft 
psr-là  que  Dupuis  expfique  U  ^le  de  Phaéton ,, 
qui  tombe  dans  l'Eridan^  parce  qu'B  lie  coUcfae 
peu  après  ce  fictive.  | 

COCKIEN  :  monnoie  du  Japon  ,  qui  vsut  I  j 

ru  près  4  florîiB  de  Holfande^  ou  À  peu  près  j 
francs  de  notre  monnoie.  I 

COCOS  :  fruit  qui,  après  avoir  été  fêcbé  Se 
i  vidé  de  fa  moelle  »  fert,en  Sia»,  de  mcfi»e  peiif  j 
1^  Equides  &  pour  les.  graiu«. 


1 

Digitized  by  Google 


C  O  E 

COCnOM  J  co^o  j  ktfchem  /  f,  f.  Coiflôn  ,  al- 
ténmo      fe  faic  dans  les  corps  qu'eo  approche 

COEFFICIENTi  cocfficîens  j  c ofjJc/«r  ;  f,  m. 
Nombre  ou  quanricé  quelconque  placée  devant  un 
terme ,  &  qui ,  en  fe  multipHant  avec  les  quan- 
tités du  même  tenne  qui  fuivenc^  fert  à  fonner 

U  ternie. 

■ 

CotPPiciENT  CD  BAROM£Tit.R  ;  cociSciem 
barometri  i  baromettr  cotSeitas,  Nombre  par  te- 
vqùt  onmultiptieli  formule  barométrique  pourdé- 
tenniner  les  hauteurs  roefurées  par  le  baromètre. 

En  prenant  pour  principe  la  règle  de<Mmotte 
&  de  Halley ,  que  1  air  fe  condenTe  en  raiibn  du 
po«ls  qui  le  preSe ,  règle  que  les  expériences  les 

Îilusexaâesjiàtces  dans  ces  derniers  t«nps,  paroif 
ënr coofismerpkinenienej  &  y  appliquant  le  calcul 
iiK^nd  ,  on  arrive  ilc  (oite  à  cene  r&gle ,  que  les 
di^Mocet  des  bautems  des  Ueux  Ccm  proportîom 
neUes  mx  ^Séwpct»  logairi^nes  de»  han- 
tears  -  batonétriqaes  '  obftrvées  dans  «e»  Ueux. 
f^oyez  HAVrtVK  Ma  le  «AltOMiTRE  ,  Ba- 
KOMiTR.!. 

Pour  changée  cette  proportion  en  équation  ,  il 
faut  détecminer  un  coe^Unt  conftant  »  en  An^>o- 
fant  connus  les  rapports  de  denfité  de  faîr  &  du 
mercure  ;  ce  eot^iMnt  doit  varier  en  raifon  de  l'n- 
nté  de  mefute  barométi-ique ,  8c  de  celle  i  taquette 
on  reut  rapporter  les  haoteurs,  ou  pins  Ample- 
ment dans  le  rapport  qui  exiiVe  entre  luniié  de  la 
meiate  du  baroinèoe  &  ceUc  da  la  mefare  de  fa 
hauteur.  Cherchant  ce  cotpeJtiu  d'après  des  me- 
Aires  de  montagaes  comparées  aux  hameor»  ba- 
nmétriqaes  duis  deax  ibniotis  j  oo  a  trouvé  ou'it 
dévoie  être  à  peu  pré»  égal  i  icy:cx>,  en  flippoTant 
Jcs  hauteurs  oes  montagnes  «xpriotées  en  toifes, 
■    9$  celles  du  mtmise  dans  1«  baromètre  exprimfées 
en  lignes  i  «b  fiane  <|iie.la  diffétence  des  log«4th- 
mes  des  4iaa«eun  baroméeriqites ,  exprimées  en  li- 
gnes ,  multipliée  par  io,coo,  donne  en  toifes  de 
fraoce  Ja.  hautenr  intermédiaire. 

Ce  eot^-itnt  ,  déurminé  ï  peu  près  par  le  tâ- 
r»aoenicnc  >  prodoifoit  qaetques  varimons  dans 
ks  hauterscs  obtenues  de  cette  manière  :  on  leur 
a  appliqué  diverfes  «orrcAlMU  pour  les'rappro- 
cWr  des  haoteots  vraies. 

Un  ea<0*ùns  exaâ  étoic  olie  cKofe  importante 
dans  la  melUre  des  montagnes  i  ce  («Mekat  de- 
«oft  6tre  dévsnmni  d*apràs  ta  denfité  eu  mercure 
fie  de  l'air  5  comparée  entr'eties.  Le  célèbre  de 
Lafklace  torôa  le  lavant  naïkffatifte  Rtmond  à  em- 
ployer des  obftrvettons  baremétriques ,  dont  la 
ftcfteâfe  ne  pât  être  révnquée  en  doute ,  pour  of  - 
tenir  un  c»*0tc'tnt  qni  fiât  cenfe  ne  tËfïërer.  que  par 
Q>n  origine;  ,  de  ceUii  qu'aiwoit  Ëournr  te  rapport 
entre  les  pelamevrs  ^cifiques  de  l'ak  &  dii  mer^ 
carê.  Ramofid  trouva  q|ue,  fur  Te  45'.  deg.  de  latt- 
giiîc^  Se  pour  des  m«A]i«s  métriques,  tant  ponr  le 
faoroenèsre  ^««poi^  l^s  hauteurs  »  le  t-».jJi^Meft- 
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égal  à  mèwes  pour  wut«*Ies.haiitent*  qui' 

partoient  du  bord  de  la  mer. 

Quoique  t»«t  c<mcoarât  è  ËHre  regarder  ce 
eo^eitat  cmnme  fuffHànt  peur  la pra«i(^e  ^a  théo- 
rie n'étoit  pu  htishm.  Vn  travail  impcrtant;^ 
entrepris  par  Amlgo,  fur  les  puifiknces  réfrac- 
tires  des  SiSéraK  cor[>s,  l'a  conduit  à  s'occu- 
per d'une  autre  propriété  qui  inAue  fur  la  ré- 
fcaâion,  ravoir,  la  denfité,  Sr  il  eft  réfulté  de 
Tes  recherches ,  une  détermination  des  pefanteurs 
fpéclliques  de  l'air  &  da  raercirre ,  prife  avec 
toutes  les  attentiortv  capaWes  de  la  rendre  dé- 
finicire.  Cette  détermination  donne  ^^Ir^r  pour 
le  rapport  entre  U  denfité  de  l'air  &  celle  du  mer-- 
cure  ,  à  la  tenioérature  de  la  glace  fondante ,  l'aie 
étant  fournis  à  U  prellion  de  76  centimètres  Or , 
le  eoeffieient  qui  te  conclut  de  ce  rapport  eft  égd 
à  I  1  )  1  mètres  ^  qui  ne  dif&re  que  de  quatre 
unités  de  celui  déterminé  par  Ramond. 

Daubui^OTij  en  fatTancafirgedes  deuxformulesde- 
Lr^lace,  i  une  haiiceurmefitrée  de  ii,098)4m.j  aa 
bas  de  laquelle  le  bavomècrefe  tenoitàbjTé^m., 
&  au  haut  %  0,762  »  hi  températnre  i  f  une  te  l'au-  - 
tre  Aation  tt*étanr  que  de  15^4  a  trouvé  que  le 
eoeficient  cheiché  devoit  être  de  t^,i^^,  ou 
de  i8,}.8ï  mètres. 

Au  rené  ,  il  paroît  que  f<m  adopte  définitive- 
ment le  coegiciem  de  Ramond }  c'eft  celui  <^ui  s'ap- 
proche le  plus  du  cotficiau  cmctu  des  expe-" 
riences  d'ArtagO; 

Ce  eorj9l«/«Qr,  déterminé  pouf  le  45*.  degré  de 
latitude  ,  doit  varier  avec  ta  latitude  elte-mâme  : 
il  doit  augmenter  vers  l'équateur>  oiï  la  pefantettc 
eft  mosn«<e  t  H  dimtrme  vers  les  pôles ,  où  la  pe- 
far.teur  eft  plus  confidérable.  K  doit  donc ,  dit  La- 

Îtlace,  varier  comme  h  longueur      pendide  i 
ecendes-,  qui  lè  racconnst  8e  s'alonge  fiiivant 
que  la  peîanteur  augmente  on  diminue. 

C(ff.UR  DE  CHARLES  :  petite  confteiktion 
boréale  ,  iîtuée  fous  la  queue  de  la  grande  oasfit  » 
du  CQté  de  U  chevelure  de  Béréiûce  >  eUe  eft  le^ 
marquable  par  une  étoile  de  féconde  grandeur. 

Cette  cooftcUation.a  été  intiodfeîtt  par  HaMev  , 
par  refpcâ  pour  U  naïémoke  d'un  Prmce ,  fimc»-» 
teur  de  l'Obfcrvatoire  d'Angleterte.  Dans  le  car 
talogue  de  Fl»nfteed  elle  étoic  comptife  dans  !»■ 
coaueUation  des  chiens  de  chaflè. 

C4E0R  oe  £*HTORe  :  étoile  de  féconde  graiK 
^ur ,  placée  dan»  la  conftellarion  de  t^^dce. 

C4EUR  cvLiQM  :  étoile  de  première  grandttury 
daaslaconfieUanoaduËon.  Ke^HEcuLDS. 

COFÎÉRENCEî  ce^xrentia;  \ufimmen  lum—. 
gang;  f.  f.  Cennexion ,  liâifon  d'une  chofis  avec 
une  auae.  Cohésiow. 

COHÉSrON  j  cohxfio  {  eokàSons  ;  t  f.  AjïtioD  > 
jonâion  de  deux  chofes  entr'elles. 
Oa  confond foi;wnt 4  dam  feurs  ef&n^faifiié* 
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lion ,  la  cohéfon  Se  la  ténacité  :  les  deux  premiers' 
mots  ont,  à  la  vérité,  la  même  racine  dérivée  du 
latin  htiere,  tenir,  qvi  elle-même  patoit  dérivée 
du  ceUiaue  :  auflî  le  premier  nom  eft  précédé  de 
la prépolîtion  aditive  ad,  qui  exprime  efTentielle- 
menc  un  mouvemencî  le  fécond  ,  de  la  prépofi- 
tton  coïùve  co ,  du  latin  cum ,  qui  repréfence  1  idée 
d'enlèmble.  On  peut  donc  confidérer  Vttdhéjion, 
comme  la  réunion  de  deux  corps  que  fçn  vient 
de  inettre  en  préfence  ;  ainft  la  réunion  d'un  lï- 
4|uide  Se  d'un  folide,  ou  de  deux  folides  par  un 
liquide  intermédiaire,  ou  l'union  de  deux  furf.ices , 
ibic  par  la  prellîon  extérieure ,  foit  par  un  liquide 
întermédiitre }  ainfi  on  peut  dire  l'adhérence  des 
fphères  de  Magdebourg,  l'adhéfion  dedeux  plans 
jdevenus  polis  &  légèrement  mouillés ,  l'adhéfion 
des  lames  des  criftaux,  l'adhéfion  d'un  difque  fo- 
lide  fur  un  liquide  :  c'efl  dans  ce  Cens  que  le  mot 
adhéfon  a  été  conçu  par  l'auteur  du  premier  vo- 
lume de  <ce  Diâionn.tire.  yoye^  Ar.HESlON. 

Cokéfion  peut  &doicêtreconfidérée  comme  Pu* 
nion  intime  de  toutes  les  parties  d'un  corps,  l'u- 
nion de  toutes  les  molécules  qui  le  compofent, 
toit  que  le  corps  foie  iîmple  ou  qu'il  l'oit  compofé } 
asnfi  cette  force  avec  laquelle  les  molécules  des 
corps  tiennentJ'une  à  l'autre,  &  q»e  l'on  ne  peut 
détruire  que  par  une  forte  zra^ion,  la  force 
ile  cokéfton  des  corps.  I^oyei  Cohésion  (Force 
de)  ou  Force  Oti  COHÉSION. 

Quant  à  la  ténacité,  que  l'onçpnfond  fouvent 
Avec  la  cohifion  i  ce  mot  vient  du  latin  un^x-, 
gluant)  il  peut  donc  être  confidéré  comme  la  jonc- 
tion des  molécules  des  fluides,  ou  mieux  comme 
cette  force  que  les  corps  folides  doivent  vaincre 
lorfqu'un  corps  les  traverfe. 

Amfî  4  d'aptes  ces  confidérations ,  nousconfidé- 
reronsfouslenom  à'adhijioa ,  lunion  des  furfaces, 
foit  direâementj  foie  par  l'intermède  d'un  corps 
fluide  j  fous  le  nom  de  cohéfon ,  l'union  intime  de 
tontes  les  mtriécules  des  corps  te^  unes  avec  les 
autres,  &  fous  le  nom  de  linaciti,  le  gluant  des 
liquides,  ou  l'union  des  moléculès  destkiîdës  ou 
des  corps  mous. 

Mais  quelle  eft  la  caufe  de  la  cohéfon?  Cette 
queftiona  long-temps  embarraflé  les  philofophes, 
&  chacun  a  cherché  ï  l'expliquer  d'une  manière 
conforme  au  principe  qu'il  avoit  adopté.  Dans  le 
Tyllème  des  atomes,  qui  eft  aujourd'hui  le  plus 
généralem&nt  adopté,  la  matière  doit  être  (uppôfée 
oii^aireroent  compcfée  depatticules,  d'atomes 
ïndivifibles ,  c*eft-à-dire ,  qu'aucune  force  ne  peut 
<^vifer.  (^ant  à  la  cfihéfion  de  ces  particules,  c  eft- 
à-dire ,  i  la  nunière  dont  elles  font  unies  tes  unes 
aux  autres ,  &  forment  de  petits  fyftèmes  ou  af- 
remblages  particuliers,  &  aux  caufes  qui  les  font 
perfévérer  dans  leur  état  d'union ,  c'eft  une  des 
iliâîcultés  les  pl  us  embarraffantes  qu'ait  la  phyfique, 
&  c'eft  en  mpme  temps  une  des  pins  importantes. 

Une  des  opinions  les  plus  anciennes  eft  celle 
qui  a  été  fouceçue  p»r  Jacques  fiemoulli,  de- 
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Cr'avîtaii  a,ihtrts  r c&x.  auteur  rapporte  la  «A^jfSii 
des  parties  de  la  matière  à  laprefUon  umfpnne  de  - 
notre  atmofphère,  &  il  appuie  (a  théorie  ifon  l'ex-  > 
périence  des  marbres  polis  qui  tiennent  fi  forte- 
ment l'un  à  l'autre  dans  l'air  libre,  &  qui  font,, 
dit-il .  fi  aiféntent  réparés  dans  lé  vide.  Il  n'y  a . 
d'union  intime,  formée  "dans  le  vide,  que  lorfqu'il . 
exille  une  coudie  mince  de  fluide  entre  leÂ  deux  | 
plaques.  i^oye\  Adhésion. 

Quand  cette  théorie  féroiç  -fatrsfai&me  pour  ^ 
expliquer  la  eohépon.  des  parties  de  grande-  eten-  ' 
due ,  elle  ne  feroit  d'aucun  fécours  dans  la  coki^  » 
fion  des  atomes  ou  des  particules  des  corps. 

Newton  parle  atafi  de  la  coUJîon  :  f  Les  parti- 
cules de  tous  les-corps  durs,  homogènes ,  qui  fe 
touchent  pleinement,  tiennent  fortement  enfem- ■ 
ble.  Pour  '  expliquer  la  caufe  de  cette  coA^/ffon, 
quelques-uns  ont  inventé;. des  atomes  crochus; 
nuis  c'eft.  fupporecce  qui^S  en  queftion;  d'aarres 
nous  dîfent  que.  les  particules  des  corps  font  join- 
tes enfemble  fur  la  repps,  c'eâ-à-dire,  par  une  ' 

Qualité  occttUs ,  ou  plucôi  par.  un  pur  néant }  &  ' 
'autres,  qu.'elles  iqnt  jointes  enfemble  par  des' 
mouvemens  confpirans ,  c'eft-à-dire  ,  par  a  \  re-  . 
pos  relatif  entr'eux.  Pour  moi  j  j'aime  mieux  con- 
clure ck  la  cohéfiok  des  corps ,  que  leurs  particules 
s'attirent  mutoell^ment  par  une  (otœ  <y.\\,  <lar>s  le 
contaâ  immédiat ,  eftextrémement  puidante  >  qui , 
à  de  petites  diftantes ,  eft  encore  f^nfible-,  mais 
qui ,  a  de  grandes. diftances ,  ne  le  fait  pas  aperce- 
voir, yoyit  ATr.RAC)  ION. 

Qr,  fi  les  corps  composés  font  fi  durs  que  l'ex- 
périence nous  le  fait  voir  à  l'égaré  de  quelques- 
uns  ,  &  que  cependant  ils  aient  beaucoup  de  pores, 
&  foient  cottiporé^  de  parties  qui  foient  Ample- 
ment placées  .l'une  après  l'autre,  les  particules 
fimples.  qui  font  fans  pores ,  &  qui  n'ont  jamais 
été  divUees,  doirenc  être  b^^aucoup  plus  dûtes» 
cat  ces  fortes  de  parties  dures,  entaflees  eùSStat- 
ble,  ne  peuvent  guère  £e  toucher  q«e  par  très- 
peu  de:  points.,  Ec  par  conséquent  il  faut  beau- 
coup moins  de  force  pour  les  fepaoet.  qùe  pour 
irompte  une  partiuule  de  folide  dont  les  parties  fe 
touchent  dans  teut  l'efpace  qui  eft  entr' elles  ,  fans 
qu'il  y  ait  ni  pores  ni  intermces  qui  aflFbibliâent 
\zMx  ioHMon.  Mais  comment  des  particules  d'une  iî 
grandé  dureté,  qui  font  feulement  entaftees  enfem- 
ble fans  fe  toucher  que  par  un  très-petit  nombre 
;de  points,  peuvent-elles  tenir  enfembie  S;  fi  force- 
ment qu'elles  font ,  fans  l'action  d'une  cautè  qui 
faftè  qu'elles  foient  attirées  ou  prelTées  l'une  vets 
l'autre  ?  c'eft  ce  qui  eft  très-difficile  à  coo^rendxe. 

M  Les  plus  petites  particules  des  matières  peu- 
vent être  unies  enfemble  par  les  plus  fortes  attrac- 
tions, &  compoferde  plus  grofifes  particules  dont 
la  vertu  attractive  feïcmoins  forte,  &  plufieors  de 
ces  dt:rnières  peuvent  tenir  enUanhle,  &  compo- 
fer  des  particules  encore  plus  grofl'es ,  dont  la 
verjcu  attra^ve  foit  encore  moins  ibrte  >  9c  ainfi 
de  fuite  j  jiifqu'à  ce  que  U  fïogceftîoa  finifte  par 
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kl  plus  groflss  particule»,  dépendent  hs 
opérations  chimiques ,  les  couleurs  des  couleurs 
naturelles,  &qi.i,  jointes enfemble ,  cotnpofçni 
(les  corps  d'une  grandeur  fenfible.  »  Du- 
RiTi:,  Fluidité. 

-Vofcovirz  conçoit  que  la  cohifion  a  liett  entre 
ks  molécules  des  corps  ,  lorfqu'elles  fe  trouvetit 
plarées  dans  la  limite  de  U  repulfion  8e  de  l'at- 
traâioD.  L>eux  molécules  fituées  Â  une  certaine 
diflincd  l'une  de  l'autre ,  fe  repoullent  récipro- 
quement î  cette  répniGon  diminue  graduellement , 
comme  la  diftance  entre  les  tnolécules  aorg)tiente , 
jufqu'à  ée  qu'à  la  fin  ,  cette  diflance  s'étantprodî- 
Utilement  étendue  à  un  certain  point  ^  toute  ré- 
pulfîon  cefle.  Si  alors  la  diftance  ett  encore  aug- 
mentée ,  fi  peu  que  ce  foit ,  les  molécules  ,  au  lieu 
de  fe  pepouffer,  s'attirent»  &  cette  attradlinn 
augmente  avtc  la  diibnce',  jofqu'i  ce  qu'elle  foit 
nivtnue  à  fon^axitmim.  A  pai^irde  ce  terme  ^ 
ratcra^on diminuepai  degrés, ijufqu'à  cequ'en- 
fin  les  molécules  a/am  acquis  'une  certaine-  dif- 
tance, «lie eft  totalement  anéantie  Sfalorrladif- 
tance  eft  encorei  augmentée  >.9h^ne  de  la  plus 
petite  quantité  ,  les  moléculei.  fé  repouHent  de 
nouveau  entx'eU^s-  fiorpowitz  luppofe  U  dîllance 
iiifenlible  entrç  ,deux  molécules  >  diviiée  en  un 
nombre  indéfini  de  portions  de  féptiUioii  &  attrac- 
tion alternatives.  .  . 

Soit  la  ligne  AH,  6i-7 1  repréfentant  les 
dîftances  ùw'enfibles  çotce  deux  molécules .  & 
foient  les  ordonnées  uQ?  9'^"  repréfentant  les 
fpices  d'attraftion  Se  de  répidfion  des  ^ux  mo- 
lécules, à  nieiure  que  la  féconde  ië  meut  le 
long  de  la  ligne  A  H  ,  la  première  reftant  au  point 
A.  Les  ordonnées  des  courbes  fituees  au-deifus 
de  la  ligne  AH,  repréfentent  les  forces  répulfives,. 
&  celles  au-deifous  de  la  ligne  les  forces  actracti 
ves.  Les  points  B,  G,  D,  E,  F,  G,  H ,  où  les 
courbes  coupent  l'axe ,  repréfentent  les  limites 
entre  la  répi;lfion  &  l'attraâion.  Tandis  que  la 
féconde  molécule  eit  dans  la  partie  quelconque 
de  h  ligne  AB,  elle  ell  repou^ée,  U  rép^lfion  aug- 
mente à  mefure  que  la  molécule  approche  de  A, 
& ,  à  ce  point  A ,  elle  eft  isfinie ,  parce  que  la  ligne 
^a  àoit^XfQ-cao&^rtéecoTaa»  une  afyinptoie  de 
la  courbe.  Au  point  B ,  la  (êconde.  molécule  n'efl 
ni  repoulfée  ni  attirée }  dups  chaque  panse  de  la 
%ne  BC,  elle  eft  attirée ,  &  l'attra^on  eft  à  fon 
plus  haut  degré  en  P,  parce  que  !à.  l'ordonnée  PQ 
eÛ  à  fon  maximum.  Au  point  C,  1*  molécule  n'eft 
ni  attirée,  nr  repouflee;  dans  chaque  portion  de 
fi  Hgne  C  D ,  elle  eft  repoulïée  î  en  D ,  elle  o'eft 
ni  artirée  ni  repouflee}  de  D  en  E'elle  eft  attirée,, 
&  àinfi  de  ftiîte. 

Or,  les  points C,  D,  F&H,  font  appelés,, 
par  Bofcowitz,  fimnc'  àc  cohé/ïortt  parce  que  les 
nioléculés,  placées  dans  ces  points,  ne  fubiftent 
aucun  changement ,  Se  réfiftent  même  à  coûtes  les 
&rc&s  qui  tendent  k  les  déj^tacer.  Si  elles  font. 
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rapprochées  Uime  de  l'aune,  elles  font  denouveaa 
rtpoalfées'à  leur  première  limiter  d'un  auore  c6té, 
fi  elles  font  portées  à  une  plus  grande  diftance, 
elles  font  attuées  de  nouveau  dans  leur  première 

ficuation.' 

Ce  favant  phyitcien  fiippefe  que,  dans  tous  les 
ca^de  cvttffion,  les  molécules  du  coips  adhérences- 
font  dans  une  fituatton  teUe,  qu'elles  fe  trouvent 
être  refpe^vement  dans  ces  limites  de  cokifioni 
Ainfi,  d'après  cette  théorie  ingénieufe,  la  eokifwt 
n'eft  pas,  proprement  parlant,  une  force,  mai» 
bien  un  intervalle  entre  oeux  forces ,  &  même ,  en 
modifiant  un  peu  cette  théorie,  on  pourroit  con* 
fidérer  la  cohéfioa  comme  le  balancement  de  deux 
forces  oppufées,  dont  l'une  ou  l'autre  prev.tut,- 
•fiiivant  que  les  molécules  cohareiites  font  forcées 
de  s'approcher  d^  plus  urès  les  unes  des  autres, 
ou  dt;  s'écarter  eiitr  etles  à  une  diftaixe  plus 
grande ï&  par  confequent  on  pourroit  dire,  avec 
encore  plus  de  préciùun,  que  la:  cohtfio  ;  n'eft  pafl^ 
elle-même  une  totce,  "mais  qu'elle  réfulte  de  l  ab- 
fence  d  une  force.  Ce  qu'on  a  appelé  jufqu'icr 
U.  force  de  cohifion,  eft  1  attraâion  qui  empêche 
les  molécules  cohérentes  de  fe  féparerles  unes  des^ 
autres,  &  qui  commence  à  agir,  ou  plutôt  quÊ 
devient  prédominante  lùrfque les  molécules  fnntt 
pouftèes  à  une  plus  grande  diftance  entr'eltes. 

Bofcpwitz  a  fait  voir,  d'une  minière  «ès-fatiP- 
faifante,  comment  routes  les  variétés  de  cof.cjioii 

fieuveni  être  produites  pjr  des- dïâerehces  dans' 
a  dîmenfion  ja  ligure  &  h  denlité  des  molécules^ 
lohère'  txt.  (Theona  phi.'ojoyku  naturalisa  part-  lll,. 
feâ  pTg.iSj.)  n  eft  remarquable  q  Je;  dans 
l'a  plupart  des  cas  1  la-force  de  cohé^oa  des  corps 
foiides,  non  décompofés,  eft  très-conttdérable  : 
telle  eft  celle  des  métaux  i  elle  n'eft  vraifembla- 
blement  pas  moindre  dans  le  dianunt,  fi  on  en. 
juge  par  D  dureté  i-  &  la  >.ohijtoii  duToufrueft  aulfi 
très-grande.  Le  faphirou  Talumine  criftallifee,  le' 
criftal  de  roche  ou  la  filice  à  l'état  de  criftaux». 
font  toujours  très-durs.  La  cohifion  des  métaux  eft' 
rrès-fouvent  augmentée  par  leur  alliage  î  c'eli  ainfi' 
que  celle  du  ciiivre  eft  doublée  l6r(^u'iî  eft  allié' 
avec  les  o,j66  de  fon  poids  detain,  quoique 
la  force  de  cokéfiôn  de  ce  dernier  métal  foit 
peine  équivalente  aux  o,  66  de  celle  du  cuivre. 

a  ïbrce  de  tikffion  des  métaux  s'accroît  d'une' 
manière  très-fenfible  lorfqu'on  les  forge  ou  qu'on', 
les  tire  en  filsî  par  cette  dèrnière  opération,  U* 
cAifion  de  l'or,  de  l'&rgent  Se  du  laiton  ell  \  peu: 
près  triplée,  &  celles  du  cuivre  ou  du  ter  fonï 
peu  près  doublées. 

Il  fembleroit  que,  par  cette  mar.icre  de  con- 
fidérer  U  cuhéfion ,  il  ne  feioit  pas  nécefiaïre  det 
faire  ufage  dii  calorique,  conlideré  comme  matièce,, 
pour  contre-balaiicer  l'attraction  moléculaire.  Mais 
comment,  dans  cette  hypothèfe ,  conçoit-on  que: 
les  milécules  peuvent  s  écarter  lorfqu  elles  s  é- 
chauflfent,^  ce  u'eftpar  unmauvenaenc.de  vib»^ 
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tton'fupvoféexiftart  dans  les  mol^coles^  moure- 
tnenx  oui  les  écarte  naturellement? 

Prcique  tous  les  phyficiens  conçoivent-anjoar-' 
élni  que  les  cens  fimt'compofés  de  deux  fiibC- 
tances  au  moins  i  ruoe  •  les  molécules  »  les  parti- 
cules des  corps)  l'iMtre,  le  calori^œ.  Les  molé- 
ctdes  dâ  corps  exercent  les  unes  Tur  les  autres 
«ne  atcntâton  notaellet  le  calcxiqae,  an  con- 
traire, exerce  une  aâïon  répulâve.  L'état  des 
corps  &  la  cvhéfion  des  molécules  dépendent  de  la 
différence  des  deux  a^ons;  dès  quel'a^nré- 
pttlfire  du  calorique  l'emporte  fur  f'atcciâion  des 
molécttles,  la  (»ké^9m  a'exifte  plus. 

Dans  ces  deux  mamètes  de  concevoir  lacoA^on , 
i^eft  obligé  d'admettre  des  hypotfaèTes  t  les  ans 
&  les  autres  admettent  l'attraaion  nol^olaire  }- 
mais  Boicovicz  ftippofe  que  les  molécules  ne 
jouiflèfit  de  cette  propriété  qu*à  cemine  diftance , 
&  qu'elles  lé  rep  ouflent  à  d'autres ,  ou  autrement, 

St'elles  ont  des  accès  d'anraâxon  fie  derépulAon , 
Ion  Us  diftancet  auxquelles  les  molécules  te 
drouvent.  Cette  hrpodièfê  a  beaucoup  d'aaabg^ 
avec  les  accès  defadler^exion&dencileréfrBC- 
tion  que  Ncvcon  ruppotë  i  la  hniière,  axrcès  cpti 
ièfflblent  établis  par  le  phéotmiÂne  des  anneaux 
colorés.  {yoyttAïUiiAVx.  COLORÉS.)  Lofrfque 
Ton  expofe  un  faiiceaii  de  lumière  d'un  teès'pecit 
diamètre  à  Taâîon  aiguë  du  tranchant  d'un  coros, 
on  voit  qu'à  de  très-petites  diftances  la  lumière 
eft  attirée,  &  qu'à  une  diftance  plus  grande 
eUeeftrepouH'éei  maïs  cette  attraâion  &  Cette 
répulfioa,  qui  j^roduifent  plufieurs  bandes  colo- 
riées, ne  paroil&nt  pas  provenir  de  ditifêrens 
accès  d'attraction  &  de  tépulfion.  yoy<x  In- 

fLFXIONj  RSPtEXION  &  ReFKACTION  DX  LA 
LOMlèRE.  ^ 

Les  partifans  de  râttraâion  moléculaire  &  de 
ïa  répulfion  du  calorit]ue  fuppoiènt  que  cette 
attra^on  diminue  à  meTure  que  les  molécules 
t'écanenti  ils  vont  même  tu^u'à  aûTiuier  la  loi  de 
cette  accraâion,  qu'ils  affinùlent  à  câle  des  corps 
.  céleftesi  ils  la  regardent  donc  comme  étant  en 
raifon  diKâe  des  mafles,  &  en  rairon  inverfe  du 
carré  des  diftanœs.  De  Laplace  penfe  que  cette 
loi  pouvoit  avoir  lieu  dans  les  molécules  ,  Itu-fque 
lii  d«)fité  de  celles-ci  eft  immenTément  {dus  srande 
que  celle  des  corps  qu'elles  foonent,  &  u  a  fait 
voir  enfuîte  {voytx.  Porosité)  qu'il  étoit  très- 
probable  que  la  denfité  des  molécules  des  corps 
étok  plufieurs  milliards  de  fois  plus  grande  que  la 
det^té  moyenne  de  la  terre}  oe-là,  qu'il  exiftoit 
deux  attractions  qui  étoient  fournies  iux  mêmes 
lois  i  l'upe,  l'attraaion  moléculaire  ,qui  produit  la 
cokiponi  fautre,  l'attraaion  descorps  à  diftance, 
laquelle  détemiine  te  mouvement  ri^gulier  des 
corps  céleftes ,  la  dériat$mi  du  fil  â  plomb ,  9ic. 

On  ffiefure  U  foice  de  cohifio»  des  motécales 
des  corps  "ptr  la  (arçe  que  l'on  emploie-pour  les 
rîmiprei  c'eft  ainfî  qu'en  fufpendant  des  poids  à 
des  Âs  -métaUicpies»  ou  en  comprimant  par  le 
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miliea,  une  barre  fufpendue  par  Tes  deuxestré- 
mités  .  on  peut  déterminer  la  force  ^  tohiM 
comparée,  des  dififêrences fublbocei.  Kcyc; Co> 
HÊSiON  (Force  ài), 

CoHHSkON  (Attraâi<Mide)t  attraffio  calurCs- 
Rtti  co^t^as  an^ikjiehung.  Attraâion  envem^ 
laquelle  les  motéciiks  des  corps  adhèrent  les  unes 
aux  autres.  Cette  MtmSiem  de  uééfiam  modifie  tel 
affinités  chimiqttes 

Pour  fe  faire  uae  idée  de  l'attraShn  dt  tokifm^ 
&  de  U  manière  dont  on  (mtt  la  produire,  (jae 
1  on  prenne  deux  feuiHes  métalliques  parfiùu- 
ment  nettes,  &  ne  contenant  aucune  porÙM 
dk>xide  à  leur  furfacc  {  que  l'on  comprime  forte- 
ment ces  deux  lames  pofées  l'une  fur  l'autre, m 
apérçcHUuflitôt  qu'elles  contraâent,  parleur  &ce, 
une  forte  uwoa,  laquelle  ex^  fonrent  w  eftct 
confidérable  pour  ètic  décniiie.  Cette  farce  eft 
toujours  en  raifon  du  non^re  de  particules  qni 
£e  font  unies,  &  de  la  d^aace à  laquelle  mUta 
n^rochées. 

En  chauffant  un  peu  les  deux  lam&s  8:  les  cerne 
primant  enûiite ,  on  augmente-  le  nombre  de  par-' 
tkulesqui  fetoodient  &  fe  réuniffent,  àcaufede 
la  plus  grande  mobilité  qu'elles  acquièrent  pat  U 
chaleur,  6r  de  la  .phts  gramle  Nullité  qu'eAes  ont  à 
s'approcherles  unes  (Ks  autres  C'-eftatnftqnel'oii 
réunit,  par  VatfraBio»  éé  ctfH^n^  deux.métua 
difFérens,  pour  obcenîr  ce  que  Ton  nomme,  dans 
les  arts ,  le  plaçai. 

Chauffées  au  rouge  &  nmolies  pour  être  for- 
gées, les  particules  exercent  leur  ofiraBion  it  n»- 
Mfon  &  h  réuniflênt  encore  phts  facilement;  le 
nombre  des  molécules,  réunies  de  cette  manttre, 
augmeme  &  produit  mie  cohéfim  t^us  confidé- 
rame.  Cel^aiim  que,  dans  les  arts,  on  fende  deux 
barres  métalKques,  &  «m'elles  acquièrem ,  en  fe 
foudant ,  une  cokéfion  suffi  forte  ente  celle  des  par-* 
ries  Céparées  des  barres;  mais  il  laut  éviter,  en 
chao&nt,  d'oxider  les  faces  que  l'en  reutfoaderfl 
parce  que  l'iHfidatioii  en^iêm  l*bràoii  des  pani- 
cuhs. 

CoHÉsïOM  tLiECT'iQua;  ct^vfio  -deârfea} 
£leBnfiée  eckefioits.  Putirance'par  laquelle  fes  coipl 
éleârifSs  adhèrent  les  mis  aux  autres. 

Toutes  les  perTonnes  qui  ont  (ait  des  expérioi- 
ces  furl*é1e£lnçité  om  du  s'apercevoir  «  dans  Uea 
des  occafions.  qu'un  duvet  de  plume  «  un  ffl  de 
foie  ou  de  coton .  un  petit  fragment  de  feuiHe 
mince  de  métal ,  d'or,  de  cuivre  battu ,  ou  aime 
corps  femblable,  s'attache  quelquefois  au  cube  de 
verre  ou  au  conduûeur  élLedinr:^  ^  avec  tant  de 
force,  qu'on  a  peine  i  Tcnféparer  par  lefoirfc  te 
plus  violent.  Il  arrive  fouvent  que  des  fragmens 
de  feuiHes  de  mé»l,  pareilles  i  relies  -dont  nous 
venons  déparier,  s'ati^hent  à  de  la  cire  d*Ef- 
^gne  j  pa  â  du  fiiufin  éleârifé^  comme  fi  on  les 
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r  y  tik  collés  expris  j  c*eft'  U  ce  qu'on  appelle  eohl- 

jnailtSlnqje. 

u  •  Il  ^  â  fort  long-temps  qu'on  t  remarqué ,  pour  la 

première  fois>  la  a>këfioa  électrique  ;  mais  perfonne 
ti'ï  trieux  fait  voir  combien  grandepouvoit  être 
B         Cette  cok9f,jn,  que  ne  l'a  fait  Robert  Symmer, 
-  membre  de  la  Société  royale  de  Londres ,  d  \m  un 

Mémoirequ'tl  alu  àta  Société  royale,  le  xi  juin 
J7f9  :  on  trouvera  ce  Méipoire  dans  le  troifîéiiie 
volume  des  Lettres  far  l'Éie^ridtéy  publiées  par 
l'abbé  Nollet,  page  ^7  &  fuivantes.  En  parlai.c  de 
Ji  vertu  qu'acquièrent  deux  bas  de  foie  1  par  exem- 
j^,  un  noir  s  un  blanc,  qu'on  a  ^us  pendant 
quelque  cemp^  lut  la  jambe»  qu'on  a  enfuite 
frottes  avec  la  main^  &  tirés  tous  deux  à  la  fois, 
.        iïthit  voir .  par  des  expériences  tiès-bien  faites , 
l         que  ces  deux  bas  adhèrent  l'un  à  l'autre  avec  une 
force  telle ,  qu'on  ne  peut  Jes  féparer  fans  un  efix>rt 
^         confidérable.  Voici  le  réfuhat  de  quelques- unes 

de  fes  expériences. 
^  11  a  pris  deux  bas  de  foie,  un  blanc  &  un  noir , 

qu'il  a  éteclrifés  comme  nous  venons  de  le  dire} 
Je  blanc  pefoit  18  deniers  lo  grains,  &  le  noir 
-'  pefoit  I  once  i  denier.  11  faut  remarquer  qu'il 
s'agit  de  U  livre  de  Troyes,  qui  n'eft  que  de  11 
onces  >  l'once  contenant  2^  ileniers ,  &  le  denier 
20  grains  i  de  forte  que  la  livre  de  Troyes  eft  à  la 
livre  çoids  de  marc,  comme  fyiSoeftà  9x16,  ou, 
ce  OUI  eft  ïa  même  chofe,  comme  j  eft  à  8  :  le 
poids  du  basblanc  équivaut  doncàf  gros  lograins 

r)ids  de  marc;  &  le  poids  du  bas  noir  équivaut 
6  gros  68  grains  i  le  oas  blanc ,  étant  infërê  dans 
lepoic ,  2  porté  1  livre  j  ooceé  1  denier,  y  com- 

J»rîs  Ton  pro|>re  poids  Oi  celui  du  balfin  de  la  ba- 
ance  quiy  etoit  accroché;  de  forte  que  izcohéJÎMt 
du  bas  blaTic  au  bas  noir  équivaloit  à  12  fois  le 
poids  du  bas  blanc. 

Ayant  fait  la  même  expérience  dans  unteraps 
plus  favorable,  avec  des  bas  femblables,  8c  ayai.t 
nerourné  à  1  «nvers  le  bas  Hanc,  ce  dernier,  in- 
féré dans  le  noir  de  façon  qu'ils  s'entre-touchoient 
par  leurs  envers,  qui  étotem  velus  jufqu'i  un 
certain  point;  ce  dernier,  dis-je,  a  porté  jufqu'à 
J  livres  f  onces,  c'eft-à-dire,  1  livres  4  gros 

etids  de  marc»  de  forte  que  la  eokéfioa  au  bas 
anc  au  bas  fioir  équivaloit  alors  i  plus  de  cin- 
^aatKfr  fois  le  poids  du-bas  blanc. 

SyoHner  a  repété  les  mêmes  expériences  avec 
des  bas  plus  forts  :  le  bas  blanc  pefoit  i  once 
16  deniers  S  grains .  ce  qui  équivaut  à  i  once 
5  gros  16  grains,  poids  de  marc  \  8c  le  bas  noir 
peioie  2.  onces  4  deniers  z  grains,  c'eft-à-dire, 
1  once  6  gros  } 4  grains  ,  poids  de  marc.  Le  bas 
blanc  inféré  dans  le  noir,  mais  fans  être  retourné, 
de  façon  <jue  la  furface  extérieure  do  premier  tou- 
cboie  la  fiartâce  int.-Heure  de  l'autre ,  a  porté  près 
de  9  livres  >  ce  qui  équivaut  i  f  livres  10  onces , 
poids  de  tnarc  ;  de  forte  que  la  cohéfion  du  bas 
Mand  au  bas  noir  équivaloit  alors  i  environ  £4 
fois  le  poids  du  bas  blanc. 
iJxci.       i'hyf,  Tom  //. 
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La  même  expérience  a  enfuiiô  tté  ripetée  avet 
les  mêmes  bas,  mais  en  retournant  le'bas  blaiic 
ï  l'envers,  &  l'inférant  dans  le  noir,  de  façoft 
que  les  deux  enveis  étoient  appliqués  l'un  llif 
1  autre  ;  dans  ce  dernier  cas  ,  le  bas  blanc  a  fou- 
tenu  jufqu'à  1  f  livres  un  denier  10  grains  ,  avant 
d'être  féparé  du  noir,  ce  qui  équivaut  à'9  livres 
6  onces  }0  grains,  poids  de  marci  de  forte  quq, 
la  cokifion  du  bas  blanc  au  bas  noir  équivaloir  alors, 
à  près  de  107  fois  le  poids  du  bas  b'anc.  £ût  -on 
jamais  cru  que  la  cok^on  éUSriqiu  pût  écre  aulu 
grande  ? 

CoHF-SroN  (Force  de)  i  vis  cohasiionis  i 
fons  krufi.  Force  avec  laquelle  ks  molécules  des 
corps  tiennent  les  unes  aux  autres.  On  déterminé 
cette  force  par  le  poids  qu'il  faut  pour  rompre 
cette  cohéfioa. 

Ténacité ,  fermeté ,  réiîftance,  8c.  font  de  cohé- 
fiorty  font  quelquefois  employées  par  divers  phyfî- 
ciens  pour  exprimer  la  force  avec  laquelle  les. 
molécules  font  unies  &  tiennent  les  unes  aux 
autres-  La  ténacité  eft  cette  propriété  par  laquelle 
Us  corps  peuvent  foutenirune  preffion,  uile  lor^e. 
un  tiraillement  conlîdérable  fans  Te  rompre .  par- 
ticulièrement lorfqu'its  font  à  l'état  glutineiac 
(  voyt^  TENACITE,)}  la  fermeté  déiîçne  cet» 
propriété  des  particules  des  corps ,  qui  fait  qu'elles 
s'oppofent  au  déplacement  lorfqu'on  les  touche 
(  voyer  Fbrmkte  )  i  U  céOftance  eft  la  force  avec 
laqueue  les  parties  qui  fom  en  wpos  s'cppolièm;' 
ay  mpiiveinent;  <'ell  encore  la  force  vnc  laqncSs 
les  Molécules  des  corps  s'oppofent  à  leur  féptra- 
don  par  la  pre0ion  que  Ton  exerce  ûtr  dles  :  ain£  » 
lorfque  l'on  contprîme  un  folide,  on  peut,  ea 
empîoyant  une  force  alTes  grande ,  ^\vâc  ou 
rompre  le  JbKde.  Sous  ce  point  de  vue ,  la  réfi'- 
tance  a  beaucoup  d'analogie  avec  la  forée  de  cohi- 
fi9ns  mais  nous iiilinguerons  l'une  l'autre ,  en  • 
ce  que  la  xéûftance  correfpond  à  la  force  de  prel-- 
fion  employée  pour  défunir  8c  rompre  les  corps, 
&  que  la  force  de  cohéfioa  eft  oppo&e  à  la  tradion 
que  l'on  emploie  pour  rompre  la  cohé^aa  des  par- 
ticules. 

FiLjfîeurs  expériences  ont  été  Elites  pour  déter- 
miner la  ^rce  de^  eokéfioa  des  corps.  On  en  trouve 
un  très-grand  nombre  dans  la  l^hyfi^ue  de  Muf- 
chenbroecic.  Voicila  manière  dont  lesexpérieiïces 
ont  été  faites. 

Ce  favant  pliylîcien  a  coulé,  dans  des  moules 
d'étain,  des  para  lié  lipipèdes  d&-  difterens  métaux 
A  B ,  ;ï|.  618 ,  en  confetvant  à  leurs  deux  extré- 
mités deux  têtes  A ,  E  ,  afin  de  pouvoir  les  fuf- 
pendre  dans  des  anneaux  C .  Di  il  avoit  formé  . 
un  cran  £  HZ  dans  chacun  de  ces  anneaux,  aiin  de 
pouvoir  embralfcr  le  carré  du  piUme  Ik  le  retenir 
par  les  deux  têtes,  comme  on  le  voyoit  en  G  H. 
Unpla,teau  1  étoitfulpendu  à  l'extrémité  de  l'an- 
neau inférieur  H.  L'aniieàu  fupérieur  C  étoic  fliw 
p«Bda  A  un  poinc  ftee  j  on  cnargeorr  le  phcem 
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jufqu'à  ce  qne  le  prifme  fdt  rompu,  &  <*eft par 
ce  poids  que  l'on  jugea  de  la  force  de  coh^oii 
des  ditférens  corps. 

Comme  il  faut  un  poids  confidërable  pour 
rompreces  ptifmes,  Murchenbrock  fe  fervit  a'une 
lalance  romaine.  Afin  de  faire  fes  expériences 

Îlus  commodément^  il  attacha  l'anneau  inférieur 
un  crochet  Totidement  arrêté ,  &  il  fu^endit 
l'anneau  fupérïeur  à  une  balance  ronuiae;  en- 
fuite  ,  i  l'aide  d'un  poids  vague  qu'il  faifoit  cou- 
rir fur  la  queue  de  cette  balance,  il  déterminoit 
h  force  employée.  Lorfque  l'on  fait  courir  le  poids 
vague  fur  chaque  cran  du  fléau  de  la  balance  j  il 
fjut,  avant  de  le  faire  paffer  d'un  cran  à  un  autre, 
le  Uifier  repofer  quelque  temps  fur  le  cran  fur  le- 
quel il  fe  trouve ,  8c  cela  parce  que  le  métal  ^  lors 
même  qu'il  cède  à  l'effort  que  Von  fait  pour  le 
rompre,  ne  cède  que  lentement,  &  emploie  un 
certain  temps  pour  fe  rompre  j  &  même,  lorfqu'on 
a  quel  qu'habitude  dans  ces  fortes  d'expériences, 
on  peut  prévoir  aîfément  s'il  ell  fur  le  point  de 


dique  que  les  parties  commencent  à  céder  &  i 
abandonner  leur  place. 

Une  autre  remarque  quî  a  été  faite  dans  des  ex* 
périences.  fur  la  force  de  cofiéjton  des  métaux ,  exé- 
cutéees  à  l'Ecole  royale  des  ponts  Se  chauflees  » 
efl  cel'e-ci  :  le  point  du  prifme  où  le  m^al  doit 
fe  rompre,  s'échauffe  &  s'amincit  >  réchauffement 
augmente  graduellement  &  à  mefure  qi^e  le  prifbie 
devient  plus  mince  >  de  forte  que,  pour  jugei:  de 
l  inlïanc  oà  le  prifme  va  fe  rompre  ^  Il  fumt  de 
palier  les  doigts  fur  fa  longueur,  &  que  l'on 
aperçait  un  po^nt  qui  conimence  À  s'^lfcnaufier , 
il  fiut  atteiulre.  ou  ne.  plus  éti^r  qu'avec,  de 
grands  ménagetnens.  .  . 

-  Les  poids  fous  lefquels  ont  rompu  des  prifmes 
métalliques  de  0,17  pouces  du  Rhin  ou  0,0044  m. 
de  côté  j  écoieiic  de  : 


M        1  L, 


F«  

Argent.  .  

Cuivre  jaune  de  Barbarie. 
Cuivre  jaune  du  Japon.  . 

Or  ëpur«  

Ërain  d'Angleterre  .  .  . 

Etain  iJem  

Ecain  noir  

Eiain  de  Bancas  

Etain  Malaca.  .  .  .  . 
fiiûnuth.  ........ 

Zinc  de  Goflar.  

Aodniolne,  

Flvmb.  ,  .  .  . 


rr 


Deufité. 


11,091 

8,it>38 
8,7267 


7,3ai8 
7,ai(S5 
6,1  i5G 
9,85o 

4,5oo 
11,333 
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Un  problème  aflêz  intéreflant  feroit  de  déttr' 
miner  quelle  longueur  de  ces  prifmes  la  font  é 
eohéfion  pourroit  fiipporter  :  cette  manière  d'éva- 
luer cette  force  ât  peut  -  être  ta  feule  ^fnt 
comparable,  en  ce  qu'elle  doit  être  proponion- 
nelle  à  la  longueur  des  prifmes  fupponés.  En  ^- 
fant  des  expériences  dans  cet  efprit',  on  pounoit 
apprécier ,  avec  la  plus  grande  précmon,  la  di£- 
rence  que  les  dimenfîohs  introd!uifeut,ainfiqiKU 
loi  que  ces  dïmenfions  préfehtent.  Nous  allonscal- 
culer  les  expériences  que  Mufchenbroecka&ites, 
&  les  rapporter  aux  longueurs  des  prifmes  qui  font 
équilibré  à  la  coftéjîon^  Se  cela  en  Ëufant  ulàge  de 
p 

cene  formule  1*  longueur  du  piifme  :  P 

étant  le  poids  qui  fait  rompre  le  fil,  D  la  denfité 
des  fubftauces  &  S  la  furfàce  qui  en  ici  x»  19,16 
millimètres  carrés ,  le  côté  des  parallélipipèMS 
étant  dë  o,oo44inet.  .ou  4,4  œillimèt.  En  eSet ,  â 
l'on  fait  V  —  le  volume  .onaunP«-DV&V 
»  SL  j  S  étant  U  longueur  du  ptifme»  d*oà  l'on  a 

P—DXSXL&L  —  j^.D'apiès  cette  fornmte. 

les  longueurs  des  pnfiues  qui  font  équilibre  i  U 
eohéfion  3  font  : 

Fer  ^  -tfij».! 

Argent  

Cuivre  jaune  de  Barbarie  197,1 

Cuivre  jaune  du  Japon   161,$ 

Or  épuré   120,4 

Etain  d'Angleterre  5 1,7* 

Etain  idem..   51,99 

Etain  noir  «  37«99 

Euia  de  Bancas.   56*64 

Etain  de  Malaca.»  ^ .  , . . . .  :   }7>3^ 

Biitnuth.   xi,i9 

.  Zinc  de  Goflar  

Antimoine.  »  .*.  

Plomb   1 .....  ^ .... .  f,50 

Ces  métaux  étant  forgés,  on'remarquequelcui 
force  de  eohéfion  augmente.  Ainfi  on  barreau  d'K 
qui,  après  avoir  été  fondu,  ne  put  lîippoitet, 
lans  fe  rompie  ,  un  poids  de  578  Irvr»,  enfap- 
potta  un.de  982.  après  avoir  été  forgé  i  un  barr^ 
d'argent  qui  ne  pouvott  fupfKirter  que  41  $  liv* 
après  avoir  été  fondu,  eu  fupporia  un  de  770 
après  avoir  été  forgé. 

Nous  avons  recueilli  en  conféquencc  quelques 
fériés  d'expériences  faites  fur  la  toiûfion  des 
taux  écrouis  «elles  ont  été  £ùœs  enfuiœ  fur  des 
métaux  tirés  à  la  filière  :  les  uns  avoient  17  décf- 
milltmètres  de  diamètre,  &  2,Z7aaitliinëttescattit 
de  tranche:  les  autres  avbient  4)«f  miUioèoes 
carrés.  Voici  le  réfulut  de  la  foret  4t  eoh^o*  qM 
ces  expériiénces  prélbnteoc  : 
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r*r  

CttiTK..  .  . 
Arg«m .  .  . 
PUtine.  .  . 

Or  

£uin.  .  .  . 
Pbtnb.  .  .  . 

Zinc  

Bifinutb.  .  , 
Anfimoiae. . 


DeofitÊ. 


5,800 
8,io4 
10,474 
«o,85o 
19,158 

II, 35s 

9>*is 
6,71a 
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KUog. 

Kilog. 

Long. 

ii7.53 
146.38 

iS3oni. 

549.35 

i6so 

irc 

3o3,36 

85.06 

187,13 
3-4,3i 
1 50,07 

a63,5 

68,3 16 

i56 

95.1 

3i,oo 

pi 

a5.3 

18,40 

18,30 

61,5 

46.8 

•    «  • 

30,01 

7.00 

a3,9 

Si  l'on  appliquoit  U  fonnule  aux  longaeurs  des 
prî(ines  de  la  dernière  colonne  >  on  7  trouveroît 
quelques  différences  avec  celtes  qu'il  fembleroit 
que  l'on  devroit  avoir,  8c  cela  parce  que  les  denfi- 
tés  de  quelques  métaux  qui  ont  &rni  ces  expé- 
lîences  ne  font  pas  les  nwmes  que  celles  qui  ont 
iêrvi  aux  premières.  Ainfi  celle  du  cuivre  étoit 
de  8,89;  i  celle  de  l'argent  10^,(10;  celle  du  pla- 
tine 25,000  î  celle  de  l'or  i^^jôi^  &c£lle  de  Té- 
tain  7,199. 

^  En  comparant  les  longueurs  des  pnfmes  nécef- 
&îres  pour  faire  rompre  les  métaux  fondus  Scies 
métaux  ^crouiSj  on  voit  que  ces  longueurs  font 
en  général  plus  que  doublées.  Il  en  eft  même , 
conune  le  plomb ,  qui  font  quintuplées. 
Si  f  on  compare  également  les  longueurs  des 
'  Çrilines  nécelTaires  pour  faire  rompre  les  métaux 
écrouîSj  dans  les  oeux  fériés  d'expériences  que 
nous  avons  citées,  on  trouve  quelques  différences 
encr* elles  :  ces  différences  proviennent  de  la  pu- 
reté du  métal  &  de  l'état  de  fon  écrouiflèment. 
Ix>rfqu'on  paflè  un  métal  par  la  filière  ^  on  remar- 
que qu1l  acquiert  du  nerf,  c'eft  à-dife,  que  fa 
caflbre devient  filanoenteufe,  &  c[ùe ,  d'abord,  fa 
cohé^ou  augmer.te,  puifqu'elle  diminue,  &  cette 
diminution  efl  telle,  que  le  fil  rompt  enfui  en  con- 
dnuant  de  le  tirer  i  la  filière-  Pour  lui  redonner  fa 
eohéj.on  primitive,  on  efi obligé  dele  recuire.  Cette 
VAriacion  dans  la  cokifion  doit  necedairemeiu  en 
produire  dans  la  longueur  des  prifmes. 

Quant  à  la  varùtioD  dç  cokéfion  des  métaux, 
ibuvent  elle  augmente  en  lîss  alliant  à  d'autres  mé- 
&  quelquefois  auOi  elle  dimiaue.  AinA  un 
pffi£»e  d'or  de  0,1  pouce  du  Rhin  qui  fu[^orte 


'argent  ait  une  force  de  coh^n  prefqi 
de  celle  de  l'or.  L'argent,  au  contraire,  augmente 
de  cjhéfion  lorlqu'il  eft  combiné  avec  le  cuivre 
jaune  ou. laiton  ,v  quoique  celui-ci  ait  une  cohéfion 
beaucoup  moins  grande  que  celle  de  l'argent, 
puilqu'eUe  eft  dans  le  rapport  de  1 1(6  \  6j8  :  un 
priûne  d'agent  de  0^1  pouce  du  Rhin,  qui  fe 
ropapoit  ^os  un  poids  de  4C0  livres  lorf^u'il  1 
^toit  pur,  a  fuppoccé  4S5  livres  après  l'avoir  allié  1 


avec  I  de  cu'vre.  Pour  sivmr  des  données  fur  les 
variations  dans  la  foret  dt  cohéfion ,  réfultantes  des 
divers  alliages  m^alliques  ,  on  peut  confulcer  U 
Pkyjique  de  Mufchenbtoeck,  «.  MCXXII  &  fuiv. 

Nous  allons  terminer  cet  article  fur  la  force  <U 
cohéfion  j  en  rapportant  un  tableau  de  ces  forces 
appUquéies  à  rompre  des  prifmes  de  6f  1  millimè- 
tres carrés  debafe.  Ce  tableau  efl^trait  des  belles 
expériences  de  Mufchenbroeck. 

Métmx, 

Barre  d'acier  tfiiijkil. 

Barre  de  fer  ,  Jjfzi 

Fer  fondu.   iiS^f. 

Cuivre  fondu   iz9fô 

Argent  fonda   18800 

Or  fondu  .  ...*.  

£tain  fondu   loi  i 

Bifmuth  ^   i}t, 

Zinc  f   ii7i 

Plomb  fondu   590 

*  AUîages, 

Or,  1  parties;  argent»  1   11684 

Or,  fi  cuivre,  1   zxfijo 

Aident,  5i  cuivre,  i   ^1979 

Argent ,  4  ;  éiain ,  1.   1^571 

Cuivre,  6  {  éiain,  x   2491; 

Cuivre  jauoe   ^i^^i 

Etain ,  5  { plomb,  i  

Etain  ,  4  {  antimoine,  1 ........ .  14^6 

Plomb,  8}  'înc,  i   loitS 

Etain, 4i  pbmb,  i }  zinc,  1   (889 

Sois, 

Caroubier   oiof 

Jujubier.   8j8a 

H^tre   7JI7 

Cnene  r...   73  {7 

Oranger  ,   7011 

Aune   -^'S7 

Orme   5989 

Mûrier.........   \66t 

Saule   ^66x 

Frêne   ^436 

Pnimer   $1,^ 

Sureau   4fjo 

Grenadier   4417 

Otrounier   415)0 

Tamarin.  -   39^4 

S»P'n   3773 

ISoyer   ;68z. 

Sapi  n  réiineux   j  468 

Coignal&er,   305S 

Cyprès  «   1718 

Peuplier   1491 

C^dre   2110 

Nno  1 
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Ivoire,  w.'.   7Î70  kil- 

•0$   6918  • 

'  Cotne    ■  3694 

'  Côte  de  baleine  '  .    ?  197 

.  '  Deïit  de  veau  marin   10^6 

■  CoHÉS'ON  (  Appareil  pour  la  )  i  machina  j>ro  de- 
monftrandâcohxli'one.  Machines  employe^sdans 
les  cours  dë  phyfique  pwit  trouver  .  pour  déter- 
miner &  pour  expliquer  la  force  de  cohéfion. 

On  diluiigue  trois  fortes  d'appamU  vçur  la  co- 
àéfîon  :  lesprenûers  ont  pour  objet  d'éprouver  la 
tokifun  par  U  pre(Ëon  d'un  ftaide  extériturî  les 
feconds  par  l'intermède  d'un  ftaide  adhérent  aux  ; 
corps  ;  le  troilîème  par  la  cokêfion  des  molécules.  | 
Lepremiirr  appareil  fe  forme  dç  deux  plans  bien 
unis  Û  bien  parallèles ,  que  l'on  poft:  l'un'fur  l'au- 
tre :  le  premier  eft  fixé  au  fond  d'un  vaïe  ,  le  fé- 
cond eu  "libre.  On  verfe  dans  le  vafe  un  liquide 
qui  comprime  le  fer  ond"  plan  ,  &  l'on  remarque 
alors  t^ua  celui-ci  adhère  à  l'autre  avec  une  force 
exprimée  par  la  colonne  du  liquide  qui  le  prefTe. 
11  fe  compofô  encore  de  deux  hémifpheres  creuies 
qui  fe  placent  l'un  ivtx  Tautre  par  deux  plans  par- 
faitcmenc  drell'és  ;  on  fait  le  vide  entre  les  neux 
hémifphères  qui  adhèrent  avec  Une  force  ex|>rimée 
par  ta  bAiitenr  de  h  colonne  de  mercjui^ ,  ou  mieux 
par  la  différfence  de  la  condenfation  de  Kair  exté- 
rieur &  intérieur.  f^o/#{  HtMrsPHtRE  db  Mag- 

DEBOVKG. 

On  voie  ,fig.  z  »  a  (j)  8?  |  ,  tes  machines  qtie 
Von  emploie  pour  prouver  l'adhérence  des  corps 
par  l'intermèJe  d'un  li<juide.  La  z  repréfènte 
deux  j^aqiies  de  ve'rre  :  l'une  a  etrûilpendue  par 
un  crochet  ^  l'autre  6  a  un  crochet  dans  fa  partie 
inférieure ,  &  auquel  on  peut  ûifpendre  des  poids 
pour  déterminer  la  force  de  l'adhefion.  Li^fig.  i  (a) 
repréfen-e  la  même  machine  placée  fous  un  réci- 
pient de  U  machine  pneumatique^  afin  d'obferver 
fi  la  prcfTion  de  l'air  exerce  de  Mnftuence  dans 
cette  Ibrte  d'adhélion.  La  fig.  5  re^réfente  une  ba- 
lance  qui,fuppoTte,  à  l'extrémité  Bdu  fléau,  un 
difque  D  t^ue  ^on  place  fut  la  furface  du  liquivle 
fgt  des  poids  places  dans  le  ptateauC,  indiquent 
la  force  d'adh:-fion  du  difqiië  aa  lit^uide.  Koyei 
Ad'ais  on- 

-  I  nfin,  la  machine  fg.  j  eft  h  Êute  qui  foit 
propre  à.la  eohff^a  ;  elle  Cn  formée  de  deux  boa- 
Jes  de  plomb  auxquelles  on  a  enlevé  un  léger 
fegmenr.  On  comprime  fortement  les  deyx  l'eg- 
ipens  i  les  particules  ainfï  rapprochées  contractent 
une  adhéfmn  occafionnée  par  la  force  de  eohijhn 
des  particùles.  Cette  c<.hi-Jivn  eft  d'autant  plus 
granos,  qiie  le  nombre  de  parties  en  contaâ  eft 
plus  confïjirable. 

V.npit]inz  deYi  fo- (e de  co'iéfiùft ,  nous  avons  fàît 
connoitre  l'appareil  employé  par  Mnfthenbroecjc 
pourrompre  oes  prifmes  inéiaUiques.  OepuîSj^P^ 
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rouiet ,  BAodelet ,  Biocli  fik  &  beaucAUp^  d'antCM- 

ont  muginé  différente^  machines.  On  peut,  pow 
conwoiwe  ces-appaieils  ^confulter  U  Sydérotecknit 
d  Haflènfratz,  t'./lrf  de  UurAiù  Eondelet.  le  31*. 
volume  des  Annatn  tUs  Ans  6^  Mam^v&unSt 
page  113,  &c. 

CoH  RioN  M*.GNÉTiçt;Ei  cohaffio  magnericai 
m  tgaetifcke  cohcfioru.  Union  de  deux  morceaux  de 
fer  ou  d'acier»  produits  par  l'avion  nugnétique. 

En  préfentant  au  pôle  dî'un  aniant  le  pôle  con- 
traire d'un  autre  aimant ,  on  voie  nilTttôt  ces  deux  ■ 
aimans  s'attirer  l'un  vers  l'autre  av5c  une  force 
qui  dépend  du  degi^  de  magniti:me  qu'ils  ont.  Si 
l'on  préfSnte  an  pôfcs'd'im  aimant im  morceafir de* 
fer  ou  d'acier  i  l  état  naturel  >  celui-  ci ,  influencé 
par  le  pôle  de  l'armant ,  fe  magnétife  de  manièi» 
qu'il  préfente  un  pôle  contraire  au  pôle  del'aîmant 
qui  rinfluence  :  alors  ces  deux  corps  adhèrent 
comine  s'ils  étoient  magnétifes  tous  tes  deux- 

On  augmente  la  force  de  eofiéfon  m^g  iécigue, 
foit  par  la  forme  des  aimans,  foit  par  leur  ar- 
mure» foit  par,  FinBuence  des  oorps  extérieurs^ 
Ainfi,  lorfque  l'on  préfente  un  nuïKeau  de  fer  mon 
à  on  aimant  courbé  en  demi  cercle  ou  en  fer  à 
cheval ,  fig..  ^96 ,  le  fuppon  P>  qui  touche  les 
deux  pôles  >  eft  inSuence  des  deux  côtés  :  d'oil  il 
fuit  que  U  force  de  cohéji'on  non  feulement  a  doui^ 
blé»a  caufc  des  deux  contaûs,. mais  qu'elle  eft  en- 
core augmentée  par  la  double  influence  des  deut 
pôles  Cur.  chaque  extrémité  ,  ce  qui  rend  Taâiàa 
des  pôle?  beaucoup  plus  confidérab'e. 

Les  armures  Ah,  fig.  atHt  isi*  déterminenc, 
par  leur  ferme  &  leur  dimeofîon^  une  très  forte 
aâdon  magnétique  dais  les  talons  A  &  B ,  ce  qui 
les  rend  pppres  à  fupporter  des  poids  confidéra* 
bles  :  il  eft  tel  aimant  qui  fupporte  ,  après  avoir 
été  armé  convenablement,  un  poids  centuple  de 
celui  qu'il  fupportôit  fans  armures,  yoyei  Ar- 
mure. 

Enfin,  lorfque  l'on  place  un  morceau  de  fer 
doux  G ,  fur  une  mafle  de  fer  U  ,  'fig.  5  f  J  ,  l'aâioa 
magnétique,  augmentée  par  l'influence  de  cette 
nuite  de  fer,  rend  l'aimant  capable  de  fupportec 
un  poids  plus  confîdérable,  te  conféquemment,  de 
produire  une  plus&rte  cohtfoa,  i^aytiltifiM^vct. 

MAGNETiqUE. 

COIÏI  :  grande  meftire  de  continence  dont  on 
fe  fcrt  dans  le  royaume  de  Sîam  ,  pour  mefurer 
les  grains ,  graines  ^  légumes  lecff.  Le  eoki  doit 
pefer  jqco  livres  jnfle. 

COHOBATION  ,  de  l'arabe  cohopk  ;  cohoba- 
ro  j  coho&jtjon  {  (.  f.  Répétition  d'une  dîftiltatioo  ^ 
en  remettai.t  dans  la  cornue  ou  dans  l'alan^iC  , 
fur  le  réfîdu  qui  y  eft  refté  ,  le  produit  de  la  diftil- 
lation  ,  &  en  coniin  iant  le  feu. 

Cetre  opération  étoit  '  pratiquée  par  les  alchi- 
oaiftes  avec  une  patience  admirable  k  un  ièle  ia&^ 
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Dgable  :  il.  en  ell  qui  ont  dilUlIé  plufieui^  milliers 
de  fois  le  même  liquide}  ils  avoîent  imaginé  pour 
cette  cohojaiiait  un  inf^rument  qij'ils  nommoient 
pèlian.  Foye^  PeliCàN. 

COIANG  :  poiJs  &  tout  enfembte  insfure  de 
Cambate ,  dans  les  Indes  orieiwales.  Cinq  eoiangs 
fpot  quatre  lolls.  ^  ... 

COW,  Ae  7»ft»,  angft  î  caneus;  ie/Vy  f.  m. 
Figure  qui  va  en  p<mite  ;  corpî  dur  compofé  ae 
cîoqplans,  donc  deux  font  triangulaires  :  c'eO  uoe 
d£$  Sx  machines  fimples  employées  en  mécanique. 

Oa  voie  dans  \i  figure  6:9  les  cinq plaiis- qui  toc; 
ment  le  coûi  :  A.B  C  O  eft  la  téte,  \  C  E  K ,  «  »  E  F 
font  les  faces ,  C  E  D ,  \  I-  Is  font  tes  tranchans  i 
la  droite  £G ,  perpendiculaire  fur  fa  bafe,  elt  la 
hmteur,&  les  cotés  CD^  DE  fi  longuaur. 

Les  Anciens  font  partagés  ftir  le  principe  de  U . 
force  du  coin.  Ariflote  le  regarde  j  dans  Ls  Q'i^f- 
lions  àt  mécanique ,  comme  deux  Itviéis  de  la  \ 
première  efpèce  inclinéi  l*Qn  fur  l'aiitre,- &agi(ïant 
dans  des  directions  oppofées  Merfcnne  le  regarde 
comme  an  .leviet  de  la  féconde  efpèce  ,  dans  le^ 
quel ,  pour  qu'il  jr  ait  équilibre  »  tes  forcés  d 'iv;nt 
être  entr'elles  comme  A-  U  1  U  C  ,  fin  p  615  (<»). 
Defcaites,  Wallîs,  Dechale.s  Si  KeOl  établiiT^nf 
qqê  les  forces  doiv^ent  être-  eiitr'éUes  comme 
AB:  DCi  Porellius, comme  ADeftàACiCaloce, 
&dela Hire, comme  ËG  :GC>  Varignon, comme 
E  G  :  G  F,  Woif,  daiis-fes  Pvt^ifcs  de  ménai^uf, 
adopte  l'opinion  de  Merfenne,  exprimée  dans  le 
latin  de  W  allis ,  &  S'Gravefand  adopte  deux  opi- 
nions :  pour  les  cas  fimples  ctlle  de  Wailis,  & 
pour  fendre  du  bois  ccUe  dë  la  f  iire. 

Georges- Frédéric  Bxrmann,  dans  fa  differtation 
Je  Cunev  ,  Imprimée  à  Wittcmberg.  en  17  ji ,  a 
traité  avec  beaucoup  de détailsl'opinion  de ICeill,- 
&  il  a  démontré  qu'en  général ,  pouri'équîlibre  du 
coin  ,  la  force  eft  à  la  réfiitance  comme  fin. 
KQUy^iijt.  G!e.?  X  ccf.^l  Q\  Hc  dans  le  cas  où 
Ilw aiiroityî.ï.  G^:F—  i  &ff/.CLF  —^n.CEG, 
b  réfiitance  feroit  comme  fin.  A  C  l>  :  fit..  C  E  C  ; 
OB  comme  EG  :  GC,  ce  quiefl  conforme  iTopi' 
aion  de  là-  l4ire. 

Dans  le  cas  où  le  -eoîn  toucberoit  exaâement 
le  côté  (le  la  fente;  coitime  dans  les  patres  des 
voûtes  qui  1^  riunilTent  par  leur  face,  on  aura 
GC*»GFî  c'eil  l'opinïon  dé  Varï^non  qui  ù- 
Qsfait  à  la  queltion }  celle  de  BorelU  tVl  égale- 
ment fftûsfaite,  puir,oe  J'on  a  CEG  fembl;^eïà 
CDA,  &  d2-ra  liG  :GC  =  Al)  :  AC.  , 

Quelques  phyfîciens  i)rétendent  que  le  coin,  ne 
ûucoity  éQ  aucune  manière,  fe  rapporter  au  le- 
vier} quelques  uns  rapportent  fon  adion  au  plan 
iqc|ijfeé>.ils  fe  fondent  fur  ce  que  le  plan  B  D  t  Fj 
^.^to»  étant  incliné  fur  le  plan  ACEF,  A  l'on 
wtglwt.r  fi&coin  dans  toute  fa  loiigue^ir  C  E,  &r 
un  corps>  ce  corps  fo  trouvera  élevé  4â  la  quan- 
«ké  QS)  laideur  de  la  lufe  du  côue. 
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Gommé  les  opinions  fur  l'aûîon  &  liir  l'équi- 
libre du  coin  oat  éprouvé  de  grandes  variations, 
nous  croyons  ne  pouvoir  éçlaircir  la  question  que 
le  CQin  préfente,  qu'en  rapportant  textuellement 
cè  que  le  géomètre  Pojffon  en  dit  dans  les  addi- 
tions au  premier  volume  de  Ion  Truiti  4e  Méca- 
nique. 

((  Le  coin  eft  un  prifine  ttiao^laire  que  l'on  in- 
tçod^ic  dans  une  fente  pour  écarter  davantage^ 
deux  parties  d'un  corps.  La  puiflance  eft  la  per-  \ 
cultion  qu'on  «xeice  fiis  la  l'été  du  coia,  p^T  uiv 
coup  de  marteau  ou  tout  autreinenti  la  force 
qu'elle  doit  vaincre  efl  la.  réiiftance  que  Je$  par- 
ti<fS  des  corps  c>ppofent  à  leur  féparatiot^i  mais- 
comme  cette  léuuance  n'eft  jamais  biefi  connue , 
nous  n»  chercherons  p;u ,  c^mme  dans  le^s  auues- 
machines,  |e  rapport  pe  kpuiflanceàU  réfiitance ,  - 
t&  nous  nous  bornerons  à  déterminer  les  efforts 
que    'puiiTafice  exerce  fur  les  deux  côtés  du  coin 
perpendiculaire  à  ces  côtés  i  nous  fujf^oferons  la. 
puiiiance.  pttpe^içulairç  à  U  tête  du  coin  ;  car  iî 
elle  ne  l'étoit  pas»  elle  fe  décompoTetoit  en  deux-, 
forces,  l'pne  pi^allèle  àcectetete>  &quiD'aU'  ^ 
roit  aucun  eâ'et  pour  enfoncer  le  <.oini  l'autre 
perpendiculaire^  &  h  feule  à  conlîdérer. 

»  Soit  DE,  ^g.  6ip  ^A>,  la  direéiion  de  la. 
pujffance;.  par  cetta  arone,  qu'on  fuppo&per- 
ipendiculà  te  i  la  téte  du  coin ,  menons  un  plub  ' 
perpendicu}.atre       tranchant  î  &  comme  cette 
arite  e(t  l'mtcLJl'£tion  des  deux  côtés  du  coin ,  ce 
Ipjap  fera  aul.li  perpendiculaire  aux  deiuc  côtés  t  ' 
fqit  ABC»  le  triangle  Tniv-int  lequel  notre  plan 
coupera  le  pnfme  triangulinre  qui  forme  le  coin; 
iabailïons  du  point  E  ,  où  la  direftion  de  la  pu iC- 
fance  rencontre  la  tète  du  lom,  deux  perpendicu- 
hires  EF,  EG,  furie  côté  AC  &  BC,'fV  décom- 
pofons  la  puifl&nce  en  deux  forces  dirigées  fuivanc 
EF  &  EG>  ces  deux  compofantes  lepréfentent. 
les  efforts  que  la  puifljnce  exerce  fur  ce  coté  du. 
co/R,  ^dontil  s'agit  de  trouver  le  rapport  à  cetce.- 
puiffance;  appelons  donc  P  cette  forée  donnée  9,. 
X  &  Y  ces  çompofai^,  fuivanc  EF  &  EGi^ro*- 
longeons  la  direâioh  DE  de  la  force  P,  d'une- 
quantité  arbitraire  E«j  Bc  parle  pcuntr,  menons- 
les  droites  </,  eg,  parallèles  à  EG  &  EF,  la  force, 
&  GiS  compofmtes  X  &  Y,  feront  entr'elles. 
comme  la  diagonale  Ec  du  paralltfograme  l^fefsi 
donc  à.caufe  de  Eg  —  /e,  on  aura  P  :  X  :  Y  — * 
Ee:ïif:fe,  Or,  les  trois  côtés  du  triangle  Eef 
font  perpendiculaires  aux  trois  côtés  du  triangle. 
ABC^  favoir,  te  à  ABj  E/à  AC;  ifi  BCi, 
ces  triangles  feront  donc  femblables,  oc  l'on  a. 
E«  :  E/  :         AB  :  AC  :  BCj  pa»  confé«ienc 
P  :  X:Y  —  AB  :  AC  :  BC,  c'.eft-à-dîre,  que  les, 
trois  forces  P,  X  ,  Y,  font  entr'elles  commé  les; 
trois  cotés  du  triangle  ABC,  auxquels  leurs 
restions  font  perpendiculaires. 

»»  Les  droites  AB ,  AC ,  BC ,  font  enti'eUes  dans 
le  même  y^port  q^ie  les  faces  du  coin ,  qu'on 
app;.ne  fij  tête  &/«  deux  eàtétj  car  ces  âces  (ont 
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des  pantlélogrames  de  même  bafe^  qui  ont  pour 
hauteur  AB,  AC,  BCj  il  s'enfuit  donc  que  la 
puiffance  B  &  <es  deux  compofantes  font  entr'clles 
comme  ta  Kte  &  les  deux  côtés  du  coin  :  l'effort 
qu'elle  exerce  fur  ces  deux  côtés  eft  repréfenté 
par  ce  côtë.  En  fe  fervant  donc  d'un  corn  très- 
aigu,  ou  dont  les  côtés  foieut  très-longs .  par  rap- 
port Â  la  tête .  on  pourra  exercer  latéralement  des 
efforts  très  confiiérables ,  en  frappant  d'un  coup 
médiocre  fur  la  tête  du  coin,  m 

On  a  rapporré  au  cota  tons  les  inflrumens  tran- 
chans  Se  a  pointe,  comme  couteaux,  haches, 
épées,  poirçons,  &'c.  En  effet,  tous  ces  inftru- 
mens  oot  au  moins  deux  plans  inclinés  t  un  à  fau- 
Cre3  &  qui  6»rment  toutours  entr'eux  im  angle 
pins  ou  moins  aigu  { de  plus,  comme  c'efti'angle 
qui  eft  la  partie  eflentielle  du  caio ,  il  n'eft  pas 
iwcefTaire  qu'il  foït  formé  par  le  concours  de  deux 
plans  ftulement.  Les  clous,  qui  ont  quatre  faces, 
qui  aboutiffent  à  une  même  pointe;  les  épingles , 
lés  aiguilles  ,  dont  h  furfàce  peut  être  regardée 
comme  un  aflemblage  de  plans  infiniment  petits, 
oui  fe  réunifient  i  un  angle  commun,  font  aum 
1 6ffice  de  coin,  9c  doivent  être  coofidérés  comme 
tels. 

.  Coin  (Appareil  pour  démontrer  la  propriété 
dn):machine  deflineei  prouver  les  effets  du  cota. 

Quelle  qne  foit  la  fagactté  des  géomètres  qui  ont 
iappiiqué  l'analyfe  aux  effets,  du  coîi,  il  faut  fê 
déber  des  réftutats  auxquels  ilsparviennént^L  tant 
de  caufes  concourent  dans  les'ettets  que  l'on  pro- 
duit avec  le  coin  .  qu'il  eft  extrêmement  difficile, 
pour  ne  pas  dire  impoflîble,  de  les  réunir}  il  faut 
également  fe  défier  des  réfultats  que  I  on  obtient 
avec  les  appareils  dont  on  fe  fert  dans  les  expé- 
riences, lefquels,  pour  la  plupart ,  rapportent  les 
efforts  du  com  aux  effets  des  plans  inclinés. 

MufchenbToeckfefervoit,pour  fes  expériences, 
d'un  coin  double  OPR,  Ag.  fijo,  dont  on  peut 
augmenter  ou  diminuer  fa  bafe.  HV  font  deux 
cylindres  dont  les  axes  font  faillans,  &  qui  font 
fnfpendus  par  des  cordes  L,  L,  L,  l-ï  ces  deux 
cylindres  font  tirés  l'un  vers  l'autre  par  des  coi  des 
attachées  à  des  brides  fixées  fur  les  extrémités  de 
ces  cylindres,  &  qui  paflênt  enfuîte,  l'une  fur  la 
poulie  tf,  &  l'autre  fur  la  poulie  deux  fèmblables 
brides ,  placées  de  l'autre  côté,  produifenr  le 
même  efiet:  à  ces  cordes  font  fufpendus  les  poids 
X  ,  X  ,  Z ,  Z ,  qui  obligent ,  par  leurs  efforts  ,  les 
cylindres  Â  fe  rapprocher  ;  au  point  Q ,  fommet  du 
<o(R,jpend  un  baflin  dans  lequel  on  mttles  poids 
néceflaires  pont  que  le  coin  puiflè  écarter  les  tylin- 
dres,  s'infinuer  entr'eux ,  N'  y  demeurer  comme 
fjfpendu  il  faut,  pour  tenir  le  coin  en  équilibre 
entre  les  deux  cylindrps,  que  le  poids  de  ce  coin 
&  celui  de  la  charge  foient  à  la  lomme  des  poids 
X,  X ,  Z ,  Z,  comme  la  bafe  du  coin  eft  au  double 
de  fa  longueur  s  c'eft  ce  que  démontre  Mnfcheo- 
broeck  dans  ft  ^by^ue^ 


c  or 

COÏNCIDENCE  ,  de  coincido,  tomhtr  enfem- 
J/f;Coincidensi  coinc-dei^y  od^r,  àift  'i^qndennfft»} 
f."f  Figures ,  lignes  do.-ît  toutes  les  parties  fe  cor- 
refpondent  exaûemcnt  lorfqu'elles  font  porén  ' 
l'une  fur  l'autre,  ayant  les  mimes  termes  ou  les 
mêmes  limites. 

COÏNCIDENTE  (Lumière);  lumen  coînci-' 
dens}  f  f.  ftayons  de  lumière  qui  tombe»  à  b 
fois  fur  une  filrface. 

COL  ACHON  :  inftrument  de  mufique  fort  com- 
mun en  Italie,  qui  a  deux  ou  trois  cordes,  qui 
eft  long  de  quatre  ou  cinq  pieds ,  &  qui  a  la  figure 
d'un  luth,  excepté  qu'il  a  le  nuache  beaucoup 
plus  long. 

COLATURE  i  colatura  îfo^'*""^,'  f-  f-  Sépara- 
rion  d'une  liqueur  d'avec  quelques  matières  impu- 
res ou  grodîeres  ;  c'eft  une  fiîtration  moins  exaoe 
que  celle  que  l'on  fait  ordïnaitemenc. 

COLLATÉRAL^  collateralisi  (olUiraljt  8e 
adj.  Qui  eft  à  côté. 

COLLATÉRAUX  (  Pmnts  )  i  punib  coHatefa- 
lia  { feiun  punktt.  Points  de  l'horizon  placés  au 
nord ,  ï  l'eft ,  au  fud  &  à  l'oueft.  Voye^  Points 

COLLATÉRAUX. 

Collatéraux  (Vents)}  vehtî  collatérales; 
feiten  wind.  Vents  qui  Ibofflent  à  côté  de  ceux  qui 
font  dans  les  points  cardinaux  de  l'horizon  t  tels 
font  les  vents  nord- eft,  fud-eftj  fud-oueft»nord- 
oueft  bc  leurs  fubdivîfions. 

COLLE;  K4AA«;  gîuten î /«/iw;  f.  f.  Subftance 
glutineufe  propre  i  réunir  fortement  deux  fubf- 
lances. 

Colle  de  f^^rine  (  Anguille  de  ).  Petitesan- 
guillesmicrofcopiques  que  l'onobferve  dans  delà 
colle  de  f:irine  qile  Ton  a  lailTé  fermenter.  ^»jrc{ 
MicRosco.''E,  Animaux  micron copiqucS. 

COLLECTEUR,  de  colligo,  rumuftr  ,  n- 
cuei/iirf  CoUetiOT  i  fieuna  fammUr,  coUt&oi ;  (.  m. 

Infh-umenc  propre  à  ramaflèr«  i  raflembler»  à  i9- 
cueillir  &  i  réunir. 

COLtBCTBUR  DE  LA  CHALEV!l  (  COlleftoTCa- 

loris  ;  wœrmt  fam>r.ter.  tnfttument  compofé  de 
plusieurs  himes  ou  enveloppes  de  verre  «  deftiné 
a  réunir,  à  ratïembler ,  à  recueillir  les  rajrons  fo- 
laires,  ou  la  chaleur  rayonnante  du  feu. 

On  favoit  depuis  long-temps  que  de.  douores 
&  triples  croifees  favonfoiehc  l'èchauffemAt  8c 
la  confervarion  de  la  chaleur  des  ferres  chau- 
des j  on  favoit  encore  que  les  cloches  de  verre, 
pol%ei  fur  des  ptames  •  tecéléroieQC  leur  vêgéfi:- 
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dott&  learaiatiirité,  en  accumulant  tc  efiUet^ 
Tant  de  la  chaleur  fous  les  cloche^ 

Sauflure  ,  dans  Tes  expériences  fur  la  chaleur 
direâe  des  rayrons  folaires .  dans  un  vafe  fermé , 
a  fait  voir  qu'il  étoic  poffîble  d'y  accumuler  de 
la  diaJeafj  de  manière  i  élever  la  température 
utérieuie  i  un  degré  infinnnent  plus  élevé  qu'à 
l'air. 

Pour  cet  efet  il  fit  faire  une  boîte  qui  avoit , 
bots  d'œuvre-,  un  pied  de  longueur  fur  neuf  pou- 
ces de  larseur  j  Se  autant  de  hauteur  i  il  fît  dou- 
bler tout  rÎQcérieur  de  cette  boite  avec  des  pla- 

3ues  de  liège  noirci,  de  l'épaiffeur  d'un  pouce,  & 
la  ferma  par  trois  coulifles  de  glace  bien  tranf- 
parentès,  pofées  les  unes  au-ddTus  des  autres, 
«D  laiflaDt  entr'elles  un  pouce  &  demi  d'intenralle. 
Ainfi,  quand  cette  boite  étoit  préfencée  au  Toleil , 
fcsrayons  de  cet  afire  pénétroient  juftju'au  fond , 
après  avoir  traverfé  les  trois  glaces.  Un  thermo- 
niîtte  placé  an  fond  de  la  boite ,  &  ^échau^fë  par 
te  ioleil,  étoit  donc  garanti  de  l  aétion  de  l  air 
extérieur,  d'un  côté  par  trois  glaces  de  verre  & 
parles  couches  d'air  interpofées  entr'elles,  &  de 
tous  les  autres  côtés  par  une  double  enveloppe, 
J  unedebois,  d'un  demi-pouce,  l'autre  de  liège , 
d'un  pouce  d'épaifleur. 

,*[Mpofa  cette  boite  le  i6  juillet  1774  ;  il  la 
lechaufe  lentement,  iufqu'i  ce  que  le  thermo- 
mètre qui  étoit  au  fond  atteignît  le  50'.  degréR.; 
des-lors  il  la  tint  expofée  direâement  aux  rayons 
du  foleil  pendant  une  heure  précife,  c*eô-à- 
Jire.aepuisah.ii'jufqu'àih.ii',  &  dans  cette 
heure  le  thermomètre  monta  de  fo  i  70  degrés. 
Un  thermomètre  femblable^  appliqué  fur  le  fiége 
noirci^  au-dehors  delà  boite,  écoit  monté  à  11 
degrés,  &  un  troifième  thermomètre,  à  boule 
fiue,  expofé  en  plein  air  aux  rayons  du  foleil,  à 
(juatre  pieds  au-delTus  du  gazon  ,  ne  fe  foutenoit 
qu'à  8  degrés. 

Ducarla ,  féduit  par  cet  enfemble  de  faits,  conçut 
l'idée  de  faire  un  eoUeSear  de  ckaUur  avec  lequel 
il  put  accumuler  une  imoM^nfè  quantité  de  calori- 
que dont  il  pât  obtenir  les  plus  grands  effets. 

Son  opinion  étoit  fondée  fur  ce  principe ,  que 
la  chaleur  ne  fe  communique  d'un  corps  a  un  au- 
tre que  par  h  furfàce  ,  &  que  les  quantités  enle- 
vées font  proportionnelles  aux  maflès  &  aux  ca* 
loticités  ^éafiques.  D'après  cela .  comme  le 
verre  eftdeux  mille  fois ,  environ,  plus  denfe  que 
l'air,  il  s'enfuit  qu'à  capacité  égale  de  chaleur  » 
le  vàre  doit  contenir  deux  mille  fois  plus  de 
chaleur  que  l'air  ;  qu'ainfi ,  la  chaleur  qui  te  com- 
in(iiii<^  de  la  furfàce  de  verre  d  une  furface 
d'air^  parle  contaâ,  n'efl  que  la  deux  milttème 
partie  de  celle  qui  élève  fa  température  au-deflus 
de  celle  de  l'air. 

En  partant  de  ce  principe^  Ducarla  compofa 
A>n  cotUatur.de  tkaltur,  de  pluiîeurs  récipiens  de 
verre ,  placés  1^  uns  fur  les  autres ,  de  manière 
premier  recouvroit  un  cylindre  noir^  cretix^ 


^        COL  4/1 

temnné  pat  raie  deni-fohère,  8e  fixé  fur  un  plan 

également  noir  ;  ce  cylindre  étoit  recouvert  d'un 
premier  récipient  de  verre ,  dont  le  diamètre  étoit 
tel,  qu'il  ne  reftoit  entr'eux  qu'une  couche  d'air 
de  trois  lignes  d'épaifl*eur.  Ce  premier  récipient 
écoit  couvert  d'un  fécond  ,  celuî-ci  d'un  trot- 
fième,  &c. ,  de  manière  que  la  couche  d'air  con- 
tenue encre  chaqu;  réiipienc  avoic  partout  trots 
lignes  d'épaiflèut.  Le  nombre  deces récipiens  étoit 
ttès-grand. 

Alors  ce  cotîeHtur  étoit  expofé  au  foleil ,  foit 
à  l'aâîon  direâe  des  rayons  feuls ,  foie  à  l'aâion 
direûe  des  rayons  ^  &  a  l'a£lion  d'autres  rayons 
réfléchis  par  des  miroirs ,  ou  mieux ,  à  Ij^aleut 
brûlante ,  dégagée  par  la  combufiiort^  nRarla  f 
qui  probablement  n  a  jamais  exécurà,  Scparcoa- 
fequent  éprouvé  ce  coUeêitur,  préœnd  que  la 
quantité  de  chaleur  colleâée ,  rauèmblée  par  ce 
moyen,  peut  être  teUe ,  qu'elle  peut  fondre  une 
malfe  de  fer  d'une  coife  de  diamètre  !!  I 

Il  propofe,  en  conféquence,  de  fe  fervîr  de  ce 
collecitur  dans  les  manufaâures  ,  dans  les  ufines, 
&méme  dans  les  forges  j  il  prétend  que  l'on 
peut ,  p.v  fon  moyen ,  économtlêr  une  immenf» 
quantité  de  combuïUbles. 

On  peutju^er,  d'après  cet  eicpofë,  que  Du* 
caria  a  été  féduit  par  la  belle  expérience  de  Sauf 
fure ,  &  qu'il  a  été  égaré  par  fa  théorie.  S'il  eût 
connu  ce  que  le  propofoit  Saumure  dans  fon  ex- 
périence ,  ou  s'il  eût  d'abord  éprouvé  leis  effets 
de  fon  culUa*ur^  il  n'aurmt  pas  donné  tant  de 
publiât  à  un  appareil  auffi  ridiçule. 

Bien  certainement  4es  corps  s'échauffent,  fott 
en  les  expofant  à  l'action  des  rayons  fulaires ,  foit 
en  les  expofant  à  l'adUon  de  la  chaleur  qiii  fe  dé-* 
gage  d'un  brafier>  nuis  en  même  temps  oue  les 
corps  reçoivent  de  ta  chaleur  des  fources  aonc  ils 
font  éloignés,  ils  en  perdent  par  le  mouvement; 
de  l'air  qui  les  environne,  &  par  la  rayonnance. 
En  enfermant  un  corps  dans  des  enveloppes  tranf- 
parentes,  on  dinùnue,  à  la  vérité,  une  portion  ' 
de  la  perte  de  (a  chaleur,  de  celle  qui  a  lieu  par 
te  mouvement  de  l'air;  miis  la  perce  par  la  rayon- 
nance s'effeâuant ,  il  s'enfuit  qu'en  même  temps 
que  le  corps  reçoit  de  la  chaleur  par  la  rayon- 
nance de  la  lumière  foUire ,  ou  par  celle  descorps 
embrjfés,  il  en  perd  par  la  ravonnance  cb  la  cha- 
leur accumulée.  Or ,  au  bout  a'un  temps  ^  qui  dé- 
pend delà  température  delà  foorce,  iec9/î(«^r 
atteint  fon  maximum  de  température  qu'il  ne  peut 
dépaffer,  quel  que  foit  le  nombre  des  cylindres 
de  verre  enveloppans;  &  torfque  l'on  emploie 
du  combuflible  pour  échautfer  le  ciMtSeur,  on 

f'erd  néceflatrement  toute  la  quantité  de  la  cha- 
eur  rayonnante  qui  s'échappe  dans  toute^utre  di- 
reâion  que  celle  de  l'appareil,  plus  celle  qui 
s'échappe  par  la  rayonnance  de  l'appaceit  pendant 
qu'on  récoiuffe. 
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■tricitatis  i  tltXrichats  fammUrder  Ca^Uo s  toUeâor 
der  tU^ricitat.  Inflrument  propre  i  colleâer,  à 
réunir  ,  à  ramafler ,  à  concentrer  de  l'éledlricité. 

«  Ce  e»l/etttur  ABCD,jîy.  651.631  (j)  ,  imaginé 
J)ar  Cavallo ,  eft  une  bande  plate  d'étain  de  ttei« 
t>ouces  de  long ,  &  large  de  huit.  Les  deux  côtés 
A  p ,  B  C  font  foudés  à  -deux  tubes  de  verre 

3 ni  font  ouverts  À  leor  extrémité  j  D  E  ,  C  F  font 
eux  montans  de  verre  couverts  de  cire  à  cache- 
ter, «ju'on  étend  en  la  failant  chauffer,  &  non 
tn  la  difiblvant  dans  les  fpiritueux  :  ils  feront  pi- 
inenccs  dans  les  trous  inférieurs  des  tubes  d'étain, 
ainfî  que  dans  le  fond  du  châflis  de  bois  de  la 
nuchue  aux  points  de  manière  que  la 

liand^ïécain  (bit  fupportée  venicalement  par  les 
tubes  de  verre ,  ik  parfaîtcmeiit  i'.blés  'G  H  1^  R  Q 1 
■CcNOPV,  font  deux  chàflîs  de  bois  qui,  atta- 
chés à  de  larges  fotids ,  par  le  moyen  de  la  cha^ 
tâére  de  cuivre,  peuvent- être  placés  parallèle- 
ment à  Ubande  d'étain  ,  coinnie  on  voit, 651, 
^  être  abaiffVs  &  mis  fir  la  table  qui  fupporte 
l'infirument,  c«mme  on  voit ,  jfjg-.  6^1  (a).  La  fur- 
ftce  intérieure  de  ces  châflis  eft  couverte  d'un 

f>apier  docé  XVj  mais  il  eft  peut-être  mieux  de 
a  couvrir  avec  une  feuille  d'étain  bien  battue. 
Lorfque  les  chiffts  font  dans  leur  fituation  ver- 
ticale t  ils  ne  touchent  point  la  bande  d'étain , 
&  ils  en  font  éloignés  d'environ  un  pouce  î  ils 
font  auifi  un  peu  plus  courts  que  cette  même 
bande  d'étain,  afin  qu'ils  ne  Ruinent  pas  toucher 
ies  tubes  <l'étain.  Dans  le  milieu  de  la  partie  fu- 
férieurede  chaque  châdîs  latiral,  fe  trouve  une 
fetice  pièce  de  bois,  plate  ,  S  &  avec  une 
«harnière  de  loitcHi  i  cette  pièce  maintient 'les  par- 
dès  des  chàffis,  Se  empêche  de  tomber  ou  de 
ftop  s'approcher  de  la  bande  d'étain.  On  voit 
ique,  lorfque  1  indrument  eft  dans  la  polîtion  de 
la  pg.  6^1  ,  la  furface  dorée  du  papier  X  V,  qui 
couvre  la  pariie  intérieure  des  éltâflis,  efl  con- 
tiguë      parâtlèlé  à  b  lame  d'étain. 

"  l  orfque  l'on  veut  fe  fervir  de  t'inftrument, 
on  le  place  fur  une  table ,  fur  une  fenêtre  ou  tout 
autre  endroit  î  on  met  à  coté  une  bouteille  W  qui 
contienne  un  é'eétr'omètre^  &c  qui  communique 
par  un  fil  de  fer  i  l'un  des  tubes  d'étain  A  l>,  B  C  ; 
on  établit  une  antre  communication  entre  la  bande 
id'ëtain  &  la  fublhnce  éUètrifée,  dont  on  veut 
ramaffer  l'éleâricité  dans  cette  bande  d'étain  AB 
CD)  mais  torfque  l'on  veut  ramafler  l'éleétricité 
de  là  pluie  ou  de  ;)*air ,  l'inftrument  doit  être 

Î)lacé  a  ccté  de  la  fenêtre ,  ft:  on  prendra  un 
ong  fil  de  fer  dont  une  de  fes  extrémités  fera 
mife  dans  une  ouverture  A  ou  B  des  tubes  d'étain  * 
&  l'autre  s'étendra  hors  la  fenêtre  dans  l'air.  Si 
l'on  veut  ramafler  de  l'électricité  produite  par  l'é- 
vaporation ,  on  prendra  tine  petite  cuiller  d'étain 
^  laquelle  fera  attachée  un  m  de  fer  long  de  fîx 
pouces  ou  d'un  pied ,  qu'on  introduira  dans  un 
des  tubes  .d'étain ,  de  manière  qu'il  furpafle  le 
pibe  6p       «Il  trois  ^iiçet.  lia  durbon  cm- 
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far^,  ttHs  d»is  cette  cuiller ^-8c  fîir  lequel  on 
verlera  de  l'eau ,  produira  l'evaporation  qu'on 
délire.  ' 
.  »  Quant  aux  propriétés  de  cette  machine,  qu'i 
caufe  de  Çoa  uiage  on  peut  nomii^er  colUUtJi  n  «■ 
'/edriciié^  elles  font,  l'.^îuelorTqu'tlIeeftencom^ 
munication  avec  Tatmolphère ,  elle  en  ramafle 
l'élearicité  produite  par  la  ^luie  ou  tout  autre 
corps  qui  éleitrife  l'air  lentement ,  &  enCiite  leni 
cett^  élettricité  fenfi^lè,  ainà  que  fa  qualité,  en 
les  communiquant  à  un  élearomètre  ;  i*.  on  peut 
augmenter  le  pouvoir  de  l'inftrunient  en  augmen- 
tant fa  grandeur,  &  fpécialement  en  fe  fervmt 
d'un  fécond  inftrument  de  h  même  efpèce,  mii» 
plus  petit ,  &  qui  ramafle  l'éledlricité  du preiiHerj 
j**.  il  eft  conftruit  de  manière  à  fe  confervet  h- 
cilement  &  fûrement.  •» 

II  eft  facile  de  voir  que  cet  inftrument  eftcoof- 
truit  fur  les  mêmes  prmcipes  qu?  la  bouteille  de 
Leyde,  &  que  c'eft  l'influence  éleârique  que 
l'on  emploie  pource/Zrâer  réleâiicité.  Kne^, 
la  plaque  du  milieu  A  B  C  D,  étant  ifolée,  &  Ls 
deux  plaques  G'H,  NO  qui  communiquent  au 
réfervoir  commun,  étant  en  oréfence,  û  l'on  éîec- 
trife  la  plaqu»  ABCD,  l'eleclricité  de  cette 
plaqué  exerce  fon  influence  fur  celle  des  deux  au- 
tres i  fi  c'eft  de  l'éleilri^iré  F. ,  elle  rep«uflè  celle 
des  plaques  GH,  NO,  &  les  éleétnfe  çnCii 
c'eft  de  l'éleâricité  6,  elle  attire  de  l'éleârici^ 
dans  les  plaques  en  préfence,  &  les  éleéfaifeE. 
Les  -deux  plaques  éleârifées  d'une  éteûnciié 
contraire  i  celle  du  milieu ,  fixent  >  par  leur  m- 
fluence ,  cette  éledricité^  &  diifimulent  fon  ac- 
tion j  alors  cette  plaque  ne  donne  que  de  bibles 
indices  d'électricité }  mais  fl  l'on  écarte  les  d^tuc 
plaques ,  l'éleâricité  retenue  ,  &  «font  l'aâion 
étoit  dillînHjlée ,  leprend  toute  Ton  aûiviié ,  flc 
lé  montre  avec  route  fon  intenfité.  yoyei  Çotf- 

DENSAThUEi  ^tlRICITE  ,  iNFLOÏNCE  EUC- 

TgiQoe ,  BoufLiLLi  D£  Leyde,  Charge euc- 

TRIQUf.. 

Cavallo,  en  imaginant  ce  colleSeur ^  aroîtfour 
but  de  tUppléer  au  condenfateur  de  Volta,pir 
un  iiiftrumeiic  dont  la  conftruâion  fût  ^cilé*  qui 
conl'ervât  mieux  fon  éieâricitéj  &^l'acciim»ît 
plus  facilemenc. 

CoLUCTEOR  DË  RÊADiî  colleaor  Readictw  j 
tleàriJtdtî  fit-ijoter  der  iîCfK/.  Inftrumeot  kna^né 
par  Read^  pour  rêcue^ti  les  plus  petites  quan- 
tités d'elettricité contenues  àitn  t'air!  On  >  aoaoé 
i  cet  inflrument  le  nom  impropre  dé  ac:tr/ntrdV 
kàne'né ,  puisqu'il  ne  double  point,  maïs  quH 
ramalfe  Pc  accumule  Vélei!^ricité  de  l'air.  ^'«î'î 
Doubleur  D'EtECiRiCiXt. 

Collecteur,  de  Volta  ;  colteâor  Voîticusï 
eieSncitaet  Jammltr  der  Ko/w.  Intlrument  imaginé 
par  Volu ,  pour  accumuler,  fur  un  petit  efpace, 
l'élf^iici^  d'une  fpit»le  iiûeniité  çontenve  dass 
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an  gnnd  efpace,  le  condeofcr  &  le  cendre  (en- 

iok.  yoyei  CoMD^NSATLOa  DB  VOLIA. 

CoLLECTBDK.  DU  wtv  i  coUeâor  igiiis}  fiuer 
fmmUr.  Appareil  detiiité  i  a(:cuinuler  de  U  cha- 
leur dani  un  petit  ei'pace.  yoyt^  Colllcieua 
fieiACHAiBUR,  Miroir  AROBMT. 


p3T  la  fufion  ou  par  la  diflblution  ,  comme  les 
ciies  par  la  chaleur  ^  les  gommes  par  l'huixiidité. 

COLLISION;  collifioj  lufammtn  Jloffeni  Cf. 
Choc,  frottement  de  Jeux  corps  qui  fe  ^t  avec 
^olence.  Choc  des  cori>s,  Pi^rcvs- 

«lON. 

COLOMBK{  columbaj  ;  C  f.  Conftel- 
lition  de  la  pairie  méridionale  du  ciel ,  placée  au- 

ftrès  du  tropique  du  capricorne,  au  deâbus  du 
lèvre ,  entre  le  grand  chien  &  le  burin. 

C'eft  une  des  ohze  nou^relles  confiellations  fous 
ler(|iielles  Augufthi  Royer  a  rangé  les  étoiles  qui 
éioient  demeurées  infbnnes,  &  <^u*il  a  ajoutée  aux 
anciennes.  Elle  contient  «fit  étoiles  dans  le  Cata- 
logue de  Flamâeed ,  &  un  plus  grand  nombre 
dans  celui  de  La  CaiUe. 

COLOMBIN  ;  color  violx  dilutior  ;  tauhin- 
kaU  fatbeiis.  Couleur  claire ,  dont  la  teiiite  eft  en- 
tre le  rouge  &  le  violet  >  c'eft  une  ^pfrce  de  gris 
de  lin. 

COLONNE  {  columna  j  faute  ;  f.  fém.  Prifme 
cylindrique  de  la  forme  d'un  tronc  d'arbre ,  que 
l'm  emploie  ordinairement  comme  fourien. 

CoLONKG  d'eau  t  columna  aqux  ;  waffer f/Sle. 
Volume  d'eau  cylindrique ,  d'un  diamètre  &  d'une 
hauteur  déterminée. 

L'eau  contenue  dans  le  tuyau  moticant  dline 
pompe  eft  une  colonne  d'eau,  qui,  lorfqu'elte  a 
environ  trente-deux  [»eds  tie  hauteur ,  eft  en  équi- 
U)re  avec  une  colonne  d'air  de  m^oie  diamètre 
.&  <le  toute  U  hauteur  de  l'atmofphëre  {  on  donne 
encore  ce  nom  à  une  maûe  d'eau  coimue  ibos 
le  nom  de  tromft.  f^oyei  Tuomps. 

CoLOMNt  v'SAV  (Machine  i)  i  mKhina  co- 
lumni  aqa«  mot»  j  w^£èr  faSte  mahkine.  Eau  rem- 
pSflàttc.  luutujrau  d'une  nuiteur  détenninée  ,  & 
911  fait  élever  &  bai0er  ùn  pifton ,  en  agiÂTant 
avec  une  force  ép\û  ï  une  mafTe  d'eau,  dont  le 
volume  auroit  pour  bafe  la  furface  du  pillon,  te 
pour  hauteur  celle  de  la  colaane  d'tau.  roye^  Ma- 
chine A  COLONNE  d'eau. 

Colonne  électrique  de  Voltas  columoa 
DtS.  M  Pkyf  Tome  II; 
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deSrica  Voftica  ;  eUBrifchi  faule.  Cylindre  formé 
dô  rondelles  de  difêrentes  matières,  lerquelles^ 
par  l'arrangement  d^s  difques ,  produit  de  l'élec- 
tricité, yoyti  Pile  galvan.que  j  Galvano- 
MOTeuR  j  Electromotevr. 

Colonnes  (Force  des);  vis  colnmnammt 
kraft  dcr  f^ûltn.  Poids  qu'une  CQloone  ou  un  cy- 
liodre  peut  porter  fans  fe  rompre. 

Comme  on  emploie  fouvent,  dans  labâdfle,  des 
piliers  on  des  ciAomes  de  bois,  de  pierre,  ffect 
pour  foutenir  de  gros  fardeaux,  on  rendroit  un 
fervice  elfennel  i  Part  de  bâtir,  fi  l'on  faifoit  def 
expériences  propres  à  confiater  la  réfifiance  des 
matières  que  l'on  emploie.  , 

Mufchenbroeck  a  déjà  commencé  quelques  ex* 

périences  fur  la  réfilUnce  des  ccwps ,  qui  peuvent  y 
être  ai^lic]uées  avec  avanu^e.  Depuis,  Perronne^ 
Lamblardie  &  Gérard  ont  fait  des  expériences  plus 
en  grand  &  plus  multiptiées  fur  les  bois  \  Pei ronnet 
&  Rondelet  en  ont  tait  fur  les  pierres  de  divers 

pays.  Koy.  RESifcTANCfi  VLRTICALB  des  SOIS» 
DBS  FIERRKS  ,  &C. 

COLORANT  i  colorans  \  foAeni}  adj.  SiiUV 
tance  qui  colore. 

COLORATIONi  Colorado  j/r/iitn^.  Maniéré 
dont  les  corps  font  colorés*  K0ye{  Colorisa*- 

TION, 

COLORÉS  (Anneaux)  j,  annuU  colorati^ 
farien  ring.  Cercles  de  diverfès  codeurs ,  qui  fe 
forment  en  plaçant  un  verre  lenticulaire  uu:  un 
verre  plan,  roy'î  Anheaox  colores. 

COLORIS  AT10N$  eoXaàUiào  i  farhtmg  ;  f.  f. 
Manière  de  ccrforier ,  de  diAribuer  la  couleur  fur 
les  corps  s  comment  os  tè  colorent  naturellement  » 
&  changemens  qui  arrivent  aux  couleurs  des  corps , 
félon  les  <liverles  opérarioas  de  la  nature  ou  de 
l'art  ai^q^Ues  ils  font  expofés.  Koy.  Couleurs 

NATORBLLES  DES  CORPS. 

COLUMBTUM  j  columbium  t  columbîam  ;  f.  m. 
Nouveauméul  dont  les  propriétés  font  inconnues^ 
parce  qu'on  n'ell  pas  encore  parvenu  à  le  fondre, 
&  au'on  ne  l'a  obtenu  qu'àl'éut  pulvérulent,  aok 
&  rans  brillant  métallique. 

Ce  mitai  eft.iafafible  aux  températures  que 
nous  pouvons  produite  i  aux  tenpéranires  ordi- 
naires, l'oxigène  n'a  aucune  aÛion  fur  lui. 

On  ne  trouve  le  «ffAmi/im  qu'à  l'état  d'oxide , 
tantôt  combiné  avec  de  l'oxide  de  fer  &  du  man- 
ganèfe ,  untôt  avec  de  Tyrtria. 

Pour  obtenir  ce  métal  pulvérulent  &  de  cou- 
leur noife,  on  traite  l'oxide  de  eo/umiium  avec  de 
la  pouâSiic  de  charbon  >  en  le  calcinant  fortement. 

Qoo 
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Nous  derom  la  découverte  de  ce  métal  à  Hat- 
cTiett  i  U  l'a  trouvé  dans  un  minéral  venant  d'Amé- 
rique, ce  qui  l'a  déterminé  à  le  nommer  co^n- 
tium.  Ekeberg  le  trouva  enHiite  dans  des  miné- 
raux dè  Suède,  8r  Wollafton  a  prouvé  que  le  tan- 
tale &  le  <0/umbîum  étoient  un  feul  &  même 
métal. 

'  COLURES ,  de  ««Av^r  î  colurus  î  koùinn  ;  C.  m. 
Glands. cercles  mobiles  de  la  fphère ,  paflànt  par 
les  pôles  du  monde  4  &  perpendiculaires  à  l  é- 
quateur. 

Ces  cercles  font  aufli  perpendiculaires  l'un  à 
l'autre  ;  ils  fe  coupent  tous  deux  aux  pôles  du 
monde  :  l'un  paffe  par  l^  points  éqoinoxîaux , 
c'eft-à-dire  ,  qu'il  coupe  récliptique  aux  points 
où  ce  cercle  eft  auflî  coupé  par  f'équateur,  fa- 
yok,  an  premier  point  du  bélier  &  au  premier 
point  de  la  balance  j  on  appelle  ce  premier  colun 
ûes  équinoxes  :  l'autre  pané  par  les  points  folfti- 
tiaux;  il  coupe  l'éclipnque  au  point  où  ce  cercle 
touche  les  tropiques  j  favoir,  au  premier  point  de 
r^crevifle  &  au  premier  point  du  capricorne. 
Ce  fécond  colurt  fe  nomme  coOtre-  dtr  folfiiees. 

Tous  les  aftres  placés  fur  le  eoiun  dtt  fo^ues 
ont  90  degrés,  ou  170  degrés  d'afcenfion  droitt» 
&  tous  les  âfires  placés  fur  \ti  coluns  dts  iqui- 
ncxes  ont  o,  ou  i&)  d^rés  d'afcenfion  droite. 
if^oyei  Ascension  droite  )  Le  foleîl  arrive 
fur  ces  deux  cercles  à  tous  les  renouveltemens  des 
faifoiis  i  lorfqu'il  fe  trouve  fur  le  coiurc  des  équi- 
noxes, au  premier  point  du  bélier,  notre  prin- 
temps commence  i  lorfqu'il  efl  fur  le  même  colurcj 
au  premier  point  de  la  balance,  c'eft  notre  au- 
tomne qui  commence.  Mais  Ibrfque  le  foleil  fe 
trouve  unr  le  colart  dts  folfiues ,  au  premier  point 
de  réctevifl*e ,  notre  été  commence }  &  loclqu'il 
fe  trouve  fur  le  même  totun,  au  premier  point 
du  capricorne  j  c'eft  l6  commencement  de  notre 
hiver.  ' 

COLXTRE  DES  ÉQUINOXES  î  equinoxial  kolurtn. 

Crand  cercle  mobile  de  la  fphère^  paflant  par  les 
pôles  du  monde,  &  par  les  deux  points  a'inter- 
feâion  de  l'équateur  Se  de  l'écliptique. 

Conune  les  points  d'inter&âion  del'éouateur 
&  de  l'écliptique  ont  un  mouvement  annuel  &  ré- 
trograde ,  dont  la  révolution  entière  eft  de  258^8 
ans ,  il  s'enfuit  que  le  grand  cercle  qui  Tonne  le 
coiun  éts  équinoxts  a  un  monvement  annuel  rétro- 
grade de  plus  de  52  fécondes.  Keyc^pREbESSiON 

SES  EQUINOXES,  COLURSS* 

CoLVRE  DES  SOLSTICES  i  colunu  folftitioTum; 
/ôl0icia/  koluren.  Grand  cercle  ntobile  de  la  Ipbère, 
■   pail^t  par  les  pôles  du  monde  ,  &:  f>ar  le»  points 
4e  contaâ  de  1  écliptique  &  des  tropiques. 

Ce  cercle  eft  perpendiculaire  au  co&w  dts  éjaî' 
nwtet,  &  il  aj  («aune  lui,  un  monvemeoc  annuel 
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d'orient  en  occident  fur  l'équateur ,  de  plas  de  fi 
fécondes,  f^àyt  Prbcessiom  dis  é^oinox»  , 

COLUR£S. 

,  COLUTE  :  mefurc  des  corps  folîdes,  grains, 
graines ,  8fc. ,  en  ufage  en  Angleterre.  • 

COMBINAIS  O  N  î  combinitio  i  xufammw 
fuegangf  f.  f.  Aflemblage,  union  intime  de  âeQS 
ou  |>lu6eurs  corps. 

-  Eh  chimie la  c»mbinaifon  eft  l'union  indnve  de 
philîeurs  corps  qui  forment  un  compofé  homo- 
gène, d«it  les  propriétés  font  ordinairement  dit 
terentes  de  celles  des  compoûuis,  Vo^/ti  Cou- 
position. 

La  doftrine  des  comhinaifons ,  en  mathémaâqoe, 
confîfte  i  trouver  le  nombre  de  eoaiiihaifoiu 
une  quantité  donnée  de  caraftères  eft  fiifc^ûbU, 
&  en  tes  combinant  deuxàdeux,  trois  à  trois,  &c. 
Ainfi  quatre  qiiantités  a^h,  d  donneroient  fii 
combinaifons  dcuif  à  deux  d 3 ,  ac  ^ûd,  ht,  hd,cd, 
t^mtse  combiiraifons  troisàtrois  ahc  ,  abd,  ati^ 
bcd,8c  une  combinaifoa  quatre  î  quatre  ahcd.' 

Le  F.  Merfenne  a  dotméla  comhinaifon  de  touKS 
les  notes  fi:  tons  4e  lamufiqùe*  au  nombre  de  H', 
la  fomme  qui  en  vient  ne j>eut  s'e^pzimer^  feloa 
lui  j  qu'avec  foixante  chiflres. 

Combinaison  (Attra£Konde)î  atraÛiocoiB- 
bioationis.  Force  auraÛi^e  des  molécules  qui  dé- 
termine leur  comkiaaifon.  Ko3f«i  ATTRACTION, 
Affinité. 

Combinaison  b  nairb  j  combinatio  binaii^. 
Comhitaijon  des  corps  deux  i  deux. 

En  chimie ,  l'eau  eft  regardée  coname  une  »«- 
hinaifon  de  l'oxigène  &  de  l'hydrogène  s  en  ma- 
thématiques ,  on  peut  déterminer  le  nombrey  de 
combinaifons  deux  ï  deux  d'un  nombre  x  de  catac- 

X   J 

tères,  par  cette  fonhule  *  X  — ^ —  y- 

Si  l'on  s'en  rapporcoit  i  l'étymologie  do  mot 
combinûîfon ,  on  ne  le  confidéreroit  que  conw* 
rexpreflion  del  'union  de  deux  fubftances ,  car  il 
eft  tonné  de  fie  de  binos  ,  afiemblées  deux  a 
deuxî  mais  ona  étendu  cette  dâioimiiati<Ml  itow 
autre  a£^mblage. 

COMBUSTIBLE  î  combuflivun»;  verhrtn  litit; 
f  m.  Corps  qui  ont  la  propriété  de  brûler ,  c'eft* 
i-dire .  dj  produire  de  la  chaleur  de  de  la  lumière. 

On  ne  range  ordinairement  parmi  les  corps»» 
bujîiiles  que  ceux  qui  ont  la  proprîérë  de  produire 
de  la  chaleur  &  de  la  lumière ,  ea  fe  combinaot 
avec  l'oxîfeène.  Ainfi,  parmi  les  corps  fimples  & 
qui  n'ont  pas  encore  été  décompofés,  on  <fiflii»- 
gue  Vhydrogène,  le  carbone,  le  foufre  ,  le  phof- 
pliore  6:  les  métaux  :  le  diamwt  eft  le  combu^iià 
charbonneux  le  plus  par  que  l'on  conooiflè. 
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bles  pout  obtenir  de  U  chaleui  &  de  la  lumière. 
Les  eomifijltifies  naturels ,  ceux  dont  on  fait  ordi- 
tnirement  u(àge  -,  font  des  compofës  d'hydrogène 
&  de  carbone.  On  les  divife  en  crois  clanès  :  ani- 
nuttx ,  végéuux  &  minéraux. 

L'hydrogène ,  !e  carbone ,  le  foufte  &  !e  phof- 
phore  font  fufceptîbles  de  fe  combiner  avec  des 
proportions  d'oxigène  très-différentes ,  &  de  pro- 
duire des  quantités  de  chateur  très  -  variables. 
D*après-  les  expériences  de  Lavoifier,  une  partie 
pondérable  de  gaz  hydrogène,  en  fe  combinant 
avec  d'oxigène  ,  fond  I9f,99  de  gbcei  une 
partie  de  carbone,  en  fe  combinant  avec  it^7 
d'oxigène,  fond  9f^fO de  glace î  une- partie  de 
phofohore«enfet:omiHDantavec  ijodWgène', 
foflll  1  lo  parties  de  g^ace  {  mais  comme  ces  fubf- 
tances  peuvent  comlMner  avec  d'autres  pro- 
portions d'oxigène ,  il  en  nîfulte  que  ,  pour  cha- 
•ue  proportion ,  ii  y  a  des  quantités  oiflerentes 
de  glace  fondue. 

Dans  les  combinaïfons  de  l'hydrogène  &  du 
cari>one,  qui  produisent  tes  comàufii6/es  animaux , 
végétaux  K  flunéraux ,  les  proportions  de  calo* 
lique  dégagé ,  &  conféquemment  de  glace  fon- 
due» font  encore  nès-différentes.  Ainfî ,  pour 
ne  rapporter  que  les  expériences  de  Lavoi&r, 
qui  mit  comparables  aiuc  comhufiihtts  fimples , 
Bons  obftrverons  <»i'une  partie  de  charbon  de 
bois  ordinaire  fait  Tondre  95>îO  de  glace  j  une 
partie  d'huile  Solive ,  i^S^i  ae  glace  i  une  par- 
tie de  cire  bUnché«       j  &  une  partie  de  fuif 

Clément  &  Déformes  fe  font  affurés  qu'une  par- 
ne  de  charbon  fond  95  parties  de  glace  ;  une  par- 
tiede  houille,  68j  une  de  bois,  }Oj&une  de 
tourbe  19. 

.  On  fait  peu  d'ulàge  des.comhfiihUs  animaux, 
fi  ce  o'eft  de  la  cire  &  du  fuif,  pour  produire  de  la 
lumière  ï  mais  pour  produire  de  la  chaleur ,  on 
emploie  habituellement  les  eombafiibles  véeétaux 
&  minéraux  :  ceux-ci  font  divifés  en  ttois  clafTes, 
bois  ,  tourbes  &  houilles  ;  quant  ï  la  quantité  de 
chaleur  qu'ils  produifent^  ils  préfentent  en  général 
de  grandes  diifêrences.  Ces  diffêrences.  provien- 
nent principalement  de  leur  degré  de  pureté  8e  de 
la  proportion  d'hydrogène ,  de  carbone  1  &  fbu- 
vent  d'oxigène  dont  ih  font  compôfés. 

i^in£  les  bois  difîèrent  entr'eux ,  i**.  par  i'hu- 
midité  qu'ils  conferventï  i^.  par  la  cendre  qu'ils 
conûennent.  Dans  quelqu'êtat  que  foient  les  bois, 
ik  contiennent  toujours  de  l'hydrogène,  du  car* 
bône  &  dé  l'oxigène.  D'après  les  analyfes  de  Gay- 
Liiflâc  &Thenard  (  ),  les  proportions  d'hydro- 
gj&œ  &  d'oxigène,  dans  les  bois, font  toujours 
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mraflemènt  celles  qui  font  propres  i  faire  de  l'eau. 
Ainiî  on  peut  confiaérer  les  bois  comme  des  com- 
pôfés de  carbone,  d'eau  &  de  cendre;  d'où  il 
fiiit  que  tous  les  différens  produits  que  l'on  ob-' 
dent  pendant  leur  diflilûtion ,  tels  que  les  gaz  hy- 
drogènes carbonés ,  les  acides  pyroligneux ,  las 
huiles  empyreumatiques,&c.,  peuvent  être  confi- 
détés  comme  des  compôfés  nouveaux  provenant' 
des  élémens  de  feau,  réunis  au  carbone.  Après 
avoirréduitleboisenpoudre&l'avoirparfàitement 
delfêché-,  il  recenoit  encore ,  quantité  moyenne , 
0,4s  d'eau. 

On  peut  donc  regarder  la  combuftion  du  bois 
comme  une  opération  par  laquelle  on  conabhie  de 
l'oxigène  au  carbone  qu'il  contient,  pour  dégages 
du  caloriques  dont  une  partie  eft  employée  a  va- 
porifer  Peau  oue  le  bois  retient.  Ainn^  le  bois  le 
plus  fec  ne  a^getoit  que  la  quanuté  de  cha- 
leur réfultante  de  la  combufiion  de  ô,$2  de  char- 
bon, ce  qui  pourrok  fiùre  fondre  49  pMtie»  do- 
glace  pour  une  partie  de  bois  i  &  celui  qui  eft 
humide  &  qui  contient  quelquefois  jufqu'a  o,6f 
d'eau,  ne  concieu'jroît  que  o,î  y  de  charbon  capa- 
ble de  fondre,  par  fa  combuftion,  parties  de 
glace  ï  mais ,  de  cette  chaleur  dégagée ,  une  par- 
tie eft  employée  à  vaporifer  l'eau  que  le  bois  con- 
tient,  &  cette  quantité  employée  eil  d'autant  plus 
grande,  que  le  bois  eft  moins  fec  j  d'oû  l'on  voit 
rimmehfè  différence  de  chaleur  que  le  eomiufiitie 
de  jbois  doit  produire  relativement  à  Téut  dans' 
,leqae!  il  fe  trouve.  . 

Plufieurs  expériences  faites  par  MaflTenfratz  fur 
la  quantité  de  glace  fondue  par  la  combuftion  de 
vingt-huit  e^èces  de  bois  neufs  &  fecs ,  ont  donné 
des  réfultacs  qui  varioieht  entre  j  1  &  49  parties , 
pour  une  de  bots  i  la  moyenne  étoit  de  40  j  celle 
des  charbons  de  bofs,  entre  74  Se  96  parties  de 
glace  fondue,  pour  une  de  charbon  ;  la  moyenne 
étoic  de  9a  i  enfin  ^  la  quantité  de  glace  fondue 
parla  combiàK<m  d'une  oartie  de  houille,  a  varié 
«ntre  77  parties  pour  la  houille  d'Entrevergoe,  8c 
iio  pour  celle  as  Combelle.  La  moyenne  entre 
quatre  efpèces  de  houille  a  été  de  ^d,$. 

Un  grand  nombre  d'expériences  ont  été  Butes 
pOiu  déterminer  la  quantité  de  chaleur  ^le  pro-  - 
dtait,  en  bcâlant,  chaque  efpèce  de  combufiihie: 
les  unes ,  en  comparant  la  quantité  d'eau  qu'une 
quintilé de  iàifoit  évaporer}  d'autres, 

en,  coroparaat  le  nombre  de  degrés  dont  une  quan- 
tité de  combuftible  élevoit  ta  ttmpératiure  aune 
quantité  donnée  d'eau  j  d'autres ,  enfin ,  par  la 
quantité -de  g^ce  fondue  par  une  quantité  donnée,  ■ 
en  poids,  de  comhyfiibU.  Nous  allons  piéfrater  le 
tableau  de  plufieurs  expériences  fur  l'évaporation  j  • 
faînes  pas  Lavoifier,  KhrvalL,  Sage>  Chavdar, 
BIavier«  \^ché  8c  Haifenfratt..  Les  réfultats  in-  ■ 
diqueot  qaeUes  proportions  àe  rolnbufiiBU  ont  été 
employées  pour  produire  les  mêmes  effets. 
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D'après  les  téfultats  qu^  nousavons  rapportés , 
À  eit  ucile  de  TQÏr  combim  font  grandes  les  dif- 
férences entre  les  quantités  de  chaqjie  combufiibU^ 
pour  produire  la  méiuâ  quantité  de  chaleur. 

Il  eit  facile  d'aiVigner  les  caufes  de  ces  varia- 
tions dans  chiqua  fuliftance.  Dans  le  bois,  c'eft 
principalement  l  eaa  qu'il  cojitient }  dans  les  char- 
bons oe  bois,  c'eft  encore  rhuirodité.  On  trouve 
des  charbons  très  Tecs  qui  ne  contiennent  qu'une 
très-pétite  quantité  d'eau  ,  '8f  d'aucrês  qui  en  con-: 
tiennent  julqu'à  0,40  lorfqu'ils'ont  été  exjjorés 
pdndant  long-tenipsà  l'humidité.  Dansles  houilles, 
c'eft  principalement  la  terre  :  quelques  houilles , 
comme  celles  d'Efpagne ,  anaiyfées  par  Prouft, 
ne  contenoient  que  0,01  i  o,cy  de  cendrej  tan- 
dis que  des  houilles  d'Angleterre ,  analyfées  par 
Kirvan  ,  contenoient  de  0,10  à  o,îo  de  cendré  ; 
enfin^  dans  les  tourbes  ,  la  diSférence  dft  chaleur 

Coduite  dépend  de  l'humidité  &  de  U  cendre, 
humidité  dans  la  tourbe  ftche  varie  entre  byii 
&  Oj7f ,  &  la  cendre  entre  0,01  &  u;i  n  àms  le 
charbon  de  tourbe  bien  fèc  ^  la  quantité  de  cendre 
varie  eAtre  0,04  &  0,44. 

Nous  n^infifterans  pas  davantage  fur  le$'  dîfië- 
rences  qne  pféfente  chaque  cornèafiibU  fur  la 
difficulté  que  l'on  éprouvera  pour  décernainer ,  à 
l'avance^  «fans  uneflai  préalable  ,  lequelon doit 
préférer  :  plus  on  roultiplie  les  expérienM(rtir  les 
eombufiièUs,  &  plus  on  prouve  de  diflctUté  pour 
prononcer. 

Gay-Luflac>  dans  une  de  fbs  leçons  £iites  à 
l'Ecole  normale ,  a  donné  une  .  méthode  vonr  dé- 
terminer le  maximum  de  chaleur  dégagée  d'Ai 
buftiiie  donné. 
.Soici  la  quantité,  d'acide  carbonique  produite 

Ear  la  combuftion  d'une  uiùté  ^u  tùmhnjUBie,  h 
\  quantité  de  calorique  dé^gécpoupétcver'une 
unité  d'eau  deoi  100*  centigrades,  <  Ja  cipacité 
«n  poids  de  l'acide  carbonique  pour  le  calorique. 
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X  la  quantité  de  cbïleur  produite.  La  formule  qui 
exprime  cette  quantité  eft  x    ^  X  ~  •  ^^^^  »  ^^""^ 

la  fuppofition  que  le  combtilKble  fût  du  charbon 
ordinaire  j  oftauroita*»  3,6(2;-;  h  »=  5760;  c«» 

o^2iio.D*aptèscda, l'équation  écrient -~^X 

^-^^  —  71       i  d'oi  il  fuit  que  le  maximum 

de  chaleur  dégagée  de  la  combuftion  du  charbon 
dans  l'oxigène  pur  =  71  j  y*',-?. 

Maintenant,  fi  l'on  fuppofe  que  la  combuftimi  « 
ait  lieu  dans  l'air  atmofphérique  ^  il  faut  tenir 
compte  de  la  quantité  de  calorique  enlevée  pu 
l'azoté  qui  lui  ell  iriélangé.  FaiCant  donc  d^\t 

fioids  de  l'azote  pour  une  unité  d'oxigène^  &  r 
a  capacité  de  l'azote  pour  le  calorique»  on  dé-* 
termine  le  maximum  cl^lévatiôn  de  températare 
par  cette  formule  t  X  C*' — \'){de)'=l'. 

Faifant  donc  d  •-=  5,5056  &  *     o,a7j4  ,  on  a  : 

*  (  î>6f i;  X  0.111  +2,6;i;X3jÎOj6Xo,17H> 
— ,j75o  &  X  — I788',8. 

On  fuppofe,  dans  ces  deux  réfultats,  que  la 
combuftion  eft  complète;  &  l'on  fait  qu'il  peut 
refter  de  l'oxigène  mêlé  à  l'azote^  ce  qui  mmi- 
nueroit  encore  le  nombre  1788,8. 

En  appliûuant  le  même  calcul  au  bois  U  plus, 
fec  ,  qui  ne  taifîè  dégager  qu'une  quantité  de  cilo- 
rique  capable  d'élever  une  partie  d'eauà  léiod., 
&  en  négligeant  le  calorique  enlevé  par  l'eau  va- 
porifée ,  le  maximum  de  température  ne  ferpit  que 
de  81  )  deg.;  &  fi  l'on  veut  tenir  compte  de  l'eau 
vaporifée ,  on  conçois  que  cette  température  doit 
être  exceâîvement  diminuée. 

Au  refle,  Gay-Lofi&c  obferve  judicieufemeiit 
que  ces  réfuhats  ne  doivent  être  regardes  que 
comme  des  rélultits  hypothétiques  j  fondçs  fut 
Ja  fuppofittoo  que  la  capacité  de  l'acide  carbonà* 
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que     ceDè  de  l'aiote  (ont  confiantes  à  tâUtes 

Températures. 

^  En  comparant  ces  réfaltats  il  ceux  que  l'on  ob 
tient  dans  one  foule  de  circonftances ,  on  ell 
étonné  de  l'immenfe  différence  qui  exille  avec  la 
lenwéracute  obfervée  ^  en  fe  fervant  de  divers  py- 
romètres. 

Des  expériencés  faites  à  Pefey  par  l'ingénieur 
des  mines  Beaufier ,  dans  le  fourneau  de  réver- 
l>ère>chauflë  avec  du  bots  de  fapin  ,  pour  fêparer 
-  le  plomb  du  minerai  qui  le  contenoit ,  cet  ingé- 
nieur a^ant  placé  un  morceau  de  fer  près  de  la 
cbai^  ,  &  l'avant  jfKé  dans  une  quantité  donnée 
d'eau,  pour  déterminer  ia  température  par  tes 
rapports  de  capacité  ^  d'après  la  méthode  imaginée 
par  Coulomb  (vayt^  Pyrom^tre)  ,  trouva  que 
la  teii^iérature  du  fer,  dans  Je  fourneau,  étoit  de 
lOif  deg  j  &  cependant  le  fourneau  étoit  loin 
fl'étre  amené  à  la  ten^ératuie  à  laquelle  il  auroit 
pu  être  élevé  par  ce  eombafiibtë^ 

On  fait  que  le  pyromètre  dé  Wedgvood  a  fon 
^o  au  f9a«U  degrés  centigrades ,  &  que  cha- 
cun de  Tes  degrés  correfpond  à  jXtXi  degrés 
centigrades }  on  fait  encore  que  fon  peut  obtenir 
dans  un  fourneau  i  vent ,  dans  lequel  la  combuf- 
tton  eft  entretenue  avec  dit  charbon  de  bols  ^  une 
température  de  160  degrés  de  Wedgwood,  cor- 
refpondant  à  1 1  6,go  degrés  centigrades  i  8:  ce- 
pendant ce  fourneau  n'elt  pas  encore  celui  qui 
produit  la  plus  haute  température.  D'après  cfes 
obrerrJttens  faîtes  par  HaflènfrKz  ^  les  hauts  four- 
vleaox  à  fondre  le  tçt  produifent  une  température 
^  «jue  l'on  peut  évaluer  à  près  de  1  fooo  degrés. 
Certainement  li  la  combuflion  du  charbon,  par 
l'air  atmolphérique,  neproduifoit  pour  maximum 
de  température  que  1708,8  degrés  centigrades  > 
on  ne  pourroit  y  tondre  ni  le  fer  ni  les  autres  mé* 
•anjE  qui  exigent  une  température  plus  élevée. 

Mais  comme  toutes  ces  ten^érarures  font  me- 
ftirées  par  des  méthodes  qui  préfentent  plufieurs 
xncerÀudes  4  il  ell  extrêmement  difficile  de  pro- 
rloncer  fur  la  température  êxaâe ,  efïimée  au  ttier- 
momètre  centigrade  ,  que  l'on  déduit  de  chacune 
<te  ces  méthodes;  ce  que  I  on  fait  bien,  c'eft  que, 
lorfque  l'on  brûle  très- rapidement  une  immenfe 
<^ntité  de  comBufiib/e  dans  un  efpace  fermé  &: 
ifttpénétrable  à  la  chaleur,  ,  la  température  ell 
«Tautant  plus  élevée ,  que  la  quantité  du  même 
eâmbuithit ,  bcûlé  dans  le  même  temps ,  eft  plus 
confioérablei  maismfqa^îl  quel  terme  cette  tem- 
pérature peut- elle  être  élevée  ?  C'eft  ce  que  l'oo 
Ignore  encore. 

•  COMBUSTION  {  combufiioï  verhrtnatn  j  t.  f. 
Oombinaifon  de  Toxigène  avec  un  corps  combuf- 
tible  ,  d'où  réfulte  un  dégagement  de  calorique 
foovenc  accompagné  de  lumière. 

QuoÎQue  le  phénomène  de  la  comiuftion  folt 
connu  depuis  le  moment  où  les  honunes  ont 
btôlé  des  eotAbufiiiits;  la  caufe  en  eft  ldng-t«mps 
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reliée  enveloppée  d'une  profonde  obtcurité.  Les 
premiers  phyficiens ,  qui,  expliquoient  tout  par  des  , 
caufes  mécaniques fuppôfoient  le  feu  dlvtfé  dans  - 
les  corps  oû  il  étoit  enveloppé  &  retenu,  &  !â  ^ 
eomhufiion  étoit  pour  eux  un  mt^en  de  rompre  , 
de  détruire  les  entraves  du  feu  :  la  coniÂu/f/oi  etoî»  - 
terminée  lorfque  tout  le  feu  étoit  échappé. 

D'autres  attribuoienc  la  rouf ib/fj^/Y/fi  .a  un  prin- 
cipe inflammable  contenu  dans  les  corps  i  ce  prin- 
cipe ,  mis  en  aâion  par  l'air ,  produifoit  la  combuf~ 
lion ,  &  les  corps  croient  d'autant  plus  com&afiib/ts, 
qu'ils  caatenoient  de  ce  principe,  auquel  ih  dour 
nerent  le  nom  de  phto^ifiiqnc 

Alors  lavoifier,  Berthollttj  Monge,  Guyton^, 
Fourcroy prouvèrent  que  la  combùftion  n'avott 
lieu  qu'autant  que  l'oxi-ène  fe  combinott  avec  les 
corps}  ils  firent  voir  qu'il  exiftoit  p'ulïeurs  corps 
fufcepribles  de  fe  combiner  avec  l'oxigène ,  8f  de 
produire  la  (ombuflioii  ;  ils  prouvèrent  que  ,  dans 
tou,tes  les  combufiioas ,  il  fe  formoit  un  compofé 
nouveau  qui  dépendait  de  la  nature  du  comb^fttile  ;  - 
avec  rhydrogène  il  fe  formoit  de  l'eau  j  avec  le 
carbone,  de  1  acide  carbonique  i  avec  le  phofphore; 
de  l'oxide  de  pholphore  ou  de  l'acide  phol'phor 
•rique  }  avec  le  foufre ,  de  l'acide  futfureux  ou  de  • 
l'acide  fulfurique,  &c  i  ils  diviferent  les  corps 
en  combuftiblei  &  non  combufiibUs, 

Cet:e  théorie  de  la  cooA^^ion,  Hipple  dans  fon 
principe ,  évidente  dans  fes  effets  ^  fut  attaquée 
l$c  modifiée  par  les  &vans  de  différens  payj.  Se 
finit  enfin  par  être  adoptée  généralement. 

Mats  pour  faire  brâler  les  corps  comhuji.blts ,  il 
ne  fuffit  pas  de  les  mettre  en  contact  avec  l'oxi* 
gène  î  il  faut  encore  élever  leur  température  à  uif 
degré  tel ,  que  la  (owbufiioa  puifle  avoir  lieu.  Si 
l'on  élevoit  de  fuite  le  corps  &  l'oxigène  i  la  tem- 
pérature propre  à  leur  eombu^on,  c'eft-à-dire^ 
propre  à  favorifer  leur  combinaifon,  &  fi  ces 
corps  étoîent  à  l'éutBazeux;&:  intimement  mêt^s, 
h  combuJJion  feroit  fubite  &inftancanée;  fouvenc 
il  en  réfblteroit  une  exptofion  dangereufe.  Il  fuflît, 
lorfque  l'on  veut  déterminer  U  comiafiiom ,  d'éle- 
ver une  partie  du  corps  à  la  température  nécef- 
faire  pour  la  c<Mnbinaif<»i.  La  <ambu0Jcn  com- 
mence &  elle  continue ,  fi  le  calorique  dégagé 
entretient  le  corps  à  la  température  néceftaire  , 
Se  fi  le  gaz  oxigène  fe  porte  fiir  le  corps  pour 
Mitretenir  la  combufiion. 

Par  exemple,  après  avoir  enflammé  la  mèche 
d'une  bougie,  le  calorique  qui  fe  dégage  fait' 
fondre  la  rirej  le  liquide  formé  s'élève  dans  les 
interftices  de  la  mèche  comme  dans  des  tubes 
capillaires;  U  ,  il  s'y  échauffe,  fe  vaporife,  & , 
en  fe  dégageant,  rencontre  1  oxigène  de  l'air  at- 
mofphérique  qui  (è  combine  avec  lui .  &  pro- 
duit ,  par  cette  combinailou ,  de  la  chaleur  & 
de  la  lumière  ;  cette  chaleur  produite  échatiffe  la 
mèche,  fait  fondre  &  vapcnfe  de  ntfuvcUs  cire- 
qui,  enfecombinaotavec l'oxigène  de  l'air^  détcc- 
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mine  une  produâion  de  chaleur  capable  de  conr 
tinuer  la  comhujlion. 

Mais  fi ,  commè  dans  un  charbon  ifolé ,  la 
produâion  de  la  chaleut  n'étoit  pas  ruffifante 
pour  entretenir  la  température  néceflaîre ,  le  eom- 
àa/tili/e  fe  refroîdiroit  peu  â  peu^  &  la  eombufiion 
cefTeroit.  RéunifTant  alors  plufîeurs  charbons  en- 
lèmbte ,  de  manière  que  ^  par  leur  arrangement , 
on  détermine  un  courant  d'air  à  pafler  à  travers 
leur  réparation  j  la  chaleur  dégagée  par  la  com- 
hufiion  devenant  plus  confîdérable  ^  la  température 
du  combufiibU  en  entretenue  au  degré  convena- 
ble ,  &  la  cembufiion  continue. 

Tousies  corps  i  l'état  gazeux  ,  mêlés  à  Toxi- 
gène,  enflammes  dans  un  points  forment  une  ex* 
plofion  par  une  forte^de  «mfci/î/en  fpontanée  , 

f>arce  qiie  la  f  haleur  <]ui  fe  dégage  au  point  où 
a  première  inflammation  a  eu  lieu ,  fe  répand  ra- 
pidement,  échauffe  promptementtoutes Us  parties 
environnantes  qui  s'embraient  &  échauffent  celles 
qui  les  entourent;  c'eft  ainfi  qu'une  étincelle  élec- 
trique produit  une  eomhufiion  rapide  dans  un  mé-, 
lange  de  gaz  cxigène  &  hydrogène^  quelque 
grand  que  ^it  leur  volume }  au  contraire ,  lorfoue 
les  Tubilances  combufUbles  font  foHdes  ,  qu'elles 
fe  liquéfient  &  (è  vaporifent  difficilement,  la  cha- 
leur quife  dégageau  point  de  l'embrafèment,  s'é- 
chappant  de  toutes  parts,  &  fe  communiquant  diffi- 
cilement aux  maÛes  environnantes,  les  echauflênt 
peu ,  leur  température  dinûnue  &  la  combufiion 
ceffe.  II  faut ,  pour  continuer  la  combufiion ,  que 
la  chaleur  dégagée  foit  en  grande  quantité  , 
&  qu'elle  foit  obligée  de  fe  fixer  fur  les  corps 
combuliibles  pour  tés  échauffer  &  les  élever  à  la 
température  convenable. 

Dans  les  corps  compofés  d'oxigène&  de^om- 
bitpble  déjâi  engagé  dans  des  bafes ,  mais  dont 
la  chaleur  produite  par  de  nouvelles  combinai- 
ions  eft  plus  grande  que  celle  qu'il  faut  pour 
déterminer  la  décompofîtion  ;  dans  ces  corps  ,  di- 
fons-nous ,  la  combufi.on  peut  continuer  d'une  ma- 
nière plus  ou  moins  aâive,  fans  qu'il  foit  nécef- 
lâire  eu  concours  de  l'air  i  ainfi,  dans  la  poudre 
à  canon,  compofée  de  nitre,  de  foUfre  Se  de 
charbon  j  comme  le  nitre  contient  beaucoup  d'oxi- 

{(ène  combiné  avec  l'azote  &  la  potafle ,  &  que 
e  dégagement  de  l'oxigène  ablotbe  infiniment 
moins  ù  calorique  qu'il  ne  s'en  produit  par  la 
combinaifon  du  fourire  &  du  carbone  avec  ce 
même  oxigèoe  j  l'oxigène  pouvant  être  dégagé 
du  nitre- à  une  température  médiocre^  il  s'enfuit 
qu'en  chauffant  un  grain  de  poudre,  l'oxigène 
qui  fe  dégage  du  nitre ,  8c  qui  fe  porte  auflîtôt 
(ur  le  charbon  &Ie  foutre  environnant,  produit, 
en  fe  combinant,  un  dégsgement  decalorïque  qui 
fe  porte  fur  le  nitre  des  grainsde  poudre  avom- 
nans ,  &  pn  dé^ge  l'oxigène }  celui-ci  fe  combine 
avec  le  charbon  &  le  foufre  en  contai: ,  &  la 
combufiion  fè  continue  de  jproche  en  proche  :  ici 
la  combufiion  fe  comporte  de  deux  manières  di£fê- 
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rentes ,  ftlon  les  proportioDS  dë$  conmofam ,  9t 
la  manière  dont  le  mélange  a  été  exécuté.  Lori^ 
que  la  proportion  eft  la  phis  £ivorable  ï  la  combi- 
naifon >  &  que  le  mélange  interne  f<mne  on  tout 
hombgène  j  la  com^ttjffoa  efl  prefqu'ïnflantaaée, 
&  il  en  réfulte  une  explofion  î  fi,  au  contraire,  h 
proportion  eft  moins  favorable,  8c  lemââflgs 
moins  intime ,  la  combufiion  eft  plus  lente. 

On  eft  parvenu ,  par  des  mélanges  de  nitre,  d9 
poix  &  d'autres  fubftances  hydrocai^urées ,  à  for- 
mer des  compofitionsquipeuvent,lorfqu'ellesront 
enflammées,  continuer  à  brûler«  méa>edansreatt4 

Combustion  ASTRON0MIQ08  ;  comboftio 
afbonomica.  Planète  qui  eft  en  conionâioa' noc 

lefoleil: 

On  a  donné  le  nom  de  combufiion  afironomipe 
i  cette  pofition  des  aftres ,  parce  que,  lorfqu'une 
planète  pafle  fiir  le  difque  du  foleQ ,  ou  derrière 
mi ,  elle  fe  trouve  plongée  dans  fes  rayons  &  pa- 
toît  prefque  brûlée., Les  aftrol<^ues  ontprîndpa- 
lement  dré  parti  de  cette  pofition  »  en  annonçant 
que  ceux  qui  élotertt  fous  l'influence  de  l'aftre  en 
combufiion ,  dévoient  être  en  proie  i  des  alac- 
mes  ,  ou  accablés  pat  des  hommes  piûflâns. 

Combustion  humaine  îcombuftîo  humana.- 
Combufiion  d'une  perfonne  vivante  parune  caufe 
qui  jparoît  encore  inconnue. 

Plufieurs  médecins  rapportent  des  exemples  de 
ces  eombufiions  humaines ,  de  diverfes  perfonnes 
fubitement  embrafôes  par  le  fimple  contaâ  du  feu 
ordinaire.  Se  ouipaftëot  tout-à-coup  de  livie  à  la 
mort. Nous  allons  en  cîfêr  des  exen^les,afio 
de  donner  une  idée  de  ces  eombufiions. 

On  lit  dans  les  ^^«i  de  Copenhague  ^f^\x*tn  i^JV 
une  femme  du  peuple  j  qui ,  depuis  trois  ans , 
faifoit  abus  de  liqueurs  fortes ,  au  point  de  ne 
vouloir  plus  de  nourriture,  s'étant  nufe,  un  foir, 
fur  une  chaîfe  dç  paille  pour  dormir ,  mtconfu- 
mée  pendant  la  nuit }  on  ne  trouva  le  lendemaifl 

3ue  fon  crâne  &  les  dernières  articulations  de  fes 
oigts ,  tout  le  refle  du  corps  fut  réduit  en  cen- 
dres. 

Vicq-d'Azir  rapporte  qu'une  femme  d^tfne  cin- 
quantaine d'années  yfaiCint  abus  de  liqueurs  fixii-. 
tueufes ,  &  s'enivrant  tous  les  jours  avant  de  fe 
coucher ,  fut  trouvé  entièrement  btulée  &  ré- 
duite en  cendres;  qudques  parties  ofièufes  avoient , 
feules  été  épargnées.  Les  meubles  de  l'apparte- 
ment étoient  peu  endomnngéspar  l'incendie. .  .. 

Dora  G.  Marie  Bertholi.  prêtre  donùcifié  au 
Morit-Valère,  dans  le  dîftrîct  de  Livizzai^o,  fis. 
tranfporra  à  la  foire  de  FUotto,  t>ù  l'acutoient 
quelques  affiures.  Après  avoir  employé  couœla 
journée  à  des  courfes  dans  la  campagne  des  en- 
virons, il  s'achemina,  fur  le  foir,  vers  Fenïle,. 
&  fut  defcendrè  chez  un  de  fes  beaux-&ères  qui 
y  avoir  une  habitation.  En  arrivant ,  il  demanda  ï 
être  conduit  dans  un  appartement  qui  lui  étoit 
deftinéj  U  il     fit  pafler  un moiictûic  euteles. 
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é|UiiIes'&  h.chemire,  &  tout  le  inonde  Te  ré- 
uni. Quelques  minutes  s'ëtoîent  à  peine  écoulées, 
torfqu'on  entendit  un  bruit  extraordinaire  dans 
te  même  appaneiâent  oà  le  précre  Bertholi  ve- 
noit  d'être  inftalléi  ce  bruit  ayant  fait  accourir 
piéci^mment  les  gens  delà  maîTon,  ils  trou- 
vèreoij  en  entrant  j  ce  dernier  étendu  ûir  le  pavp^ 
&  environné  d'une  flamme  légère  qui  s'éloigna  a 
mefure  que  l'on  s'approchoit  >  &  qui  enfin  s'é- 
Tanouit.  OnSe  porta îiir  fon  lit,  on  lui  adm*nif- 
tn  tous  les  fecours  que  l'on  avoir  fous  la  main  > 
on  appda  un -médecin,  &  le  quatrième  jour  il 
Mpira  à  ta  fuite  d'un  afToupifTement  comateux. 
Pendant  la  coune  durée  de  fa  vie ,  le  prêtre  Ber- 
thoii  dit  avoir  fenti  comme  un  coup  de  maffuc 
qu'on  lui  avoir  doiuié  fur  le  bras  droit,  &  qu'en 
même  temps  il  avoir  vu  une  bluette  de  feu  s'at- 
tacheràfa  chemife,  qui  fut  dans  un  infiant  réduite 
eo  cendres ,  fans  néanmoins  ({ue  le  feu  ait  touché, 
en  aucune  manière,  aux  poignets  i  le  mouchoir 
^pliqué  fur  les  épaules,  les  caleçons  étoient  in- 
tiôs  i  mais  la  calotte  a  été  entièiement  confùmée, 
lÀDS  que  pouront  il  y  ait  »i  un  iêul  cheveu  de 
laiêtedebrâlé. 

_  Une  dame  Boî0or  ,  âgée  d'environ  quatre- 
vingts  ans,  fort  maigre,  &  ne  buvant  que  de  l'eau- 
de-vie  depuis  jJufïeiirs  années ,  étoit  aflife  dans 
fon  fauteuil  devant  le  feu.  La  ferame-de-chambre 
s'abfenta  pou^  quelques  momens  ;  à  fon  retour 
eHe  vit  fa  maitrefle  toute  en  feu  :  elle  crie,  on 
vient  )  quelqu'un  veut  abattre  le  feu  avec  fa  main, 
.  8f  le  feu  s'y  attache  comme  s'il  l'eût  trempée 
dans  dereau-de.'vieou  dp  l'huile  enflammée  >  on 
apporte  de  Teau,  on  en  jette  avec  aSondance 
Ut  la  dame ,  &  le  feu  n'en  paroît  que  plus  vif  j 
il  ne  s'éteignit  point  <}ue  toutes  les  chairs  ne  fuf- 
fent  confumées  :  fon  fqueletre,  fort  noîr,  refta  dans 
le  fauteuil,  qui  n'étoii  qu'un  peu  roiuin  ;  une  jambe 
feulement  &  les  deux  mains  le  détachèrent  des  os. 

A  la  fuite  d'un  grand  nombre  d'exemples  rap- 
portéspar  Lair,  ihnsle  Joar-tai iU  Phyfique,  année 
i8co,  toni.  I ,  pag.  k  f ,  ce  favant  obferve  que , 
1*.  les  perfonnes  qui  ont  éprouvé  lés  efiets  de 
la  comhufiToa  ,  faifoient  depuis  long-temps  abus  de 
liqueurs  fpiritoeufes }  a**.  la  tombufiioa  vrz  eu  lieu, 
anez'généralement ,  que  fur  des  femmes }  3^.  ces 
femmes  étoient  âgées  i  4*".  leur  corps  a  été  brûlé, 
non  pis  fponranement,  m^is  accidentellement } 

i Mes  extrémités  de  leurcoipSj  telles  que  les  pieds, 
!S  mains ,  ônt  été  généralement  épargnées  par 
le  feu  1  6**.  ^uelquefvus  l'ean,  au  lieu  d'éteindre 
le  fen  des  parties  embrafées  du  corps ,  n'a  fak 
que  lut  donner  plus  d'aâivitéj  7*.  le  feu  a  rrès- 
peu,  endommagé ,  &  a  fouvent  même  épargné 
les  objets  combufiibrts  qui  étoient  en  contaa  avec 
les  corps  humains  dans  le  moment  oû  ils  brû* 
loîent }  8**.  la  combufiion  de  ces  corps  a  laiâe  pour 
réfidu,  des  cendres  graffes  &  fétides ,  une  fuie 
•nâueufe,  puante  8f  très-pénétrante. 
Marc  «  auteut  de  l'axticle  Gimêup'toa  kumaîae  ^ 
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dans  le  DiShituaire  des  Sciences  midieales,  croit 
devoir  attribuer  ces  comiiy2'0flj  à  .  du  gaz  hydro- 
gène dégagé  abondamment  des  perfonnes  qui 
font  confimiées  de  cette  manière  j  il  fuppofe  le 
gaz  acumulé  duis  le  tiffu  cellulaire,  d'où  il  le 
développe  plus  ov  moins  abondamment,  félon* 
qu'il  en  plus  ou  moins  lâche.  Cette  opinion , 
quelqu'ingénieufe  qu'elle  paroiffe  an  premier  inf- 
tant ,  a  befoin  d'être  appuyée  de  faits  plus  po- 
fitifs  avant  de  l'admettre.  En  e&t,  en  fuppolanc 
du  gaz  hydrogène  accumulé  dansle  tiffu  cellulaire, 
comment  concevoir  la  comhufiioH  totale  d'une 
grande  partie  du  corps  humaiu ,  &  dont  il  ne  refte 
que  des  cendres,  comme  on  en  cite  des  exemples? 

Quant  à  la  caufe  de  l'embrafement ,  on  peut  la 
concevoir  fur  les  perfonnes  qui  étoient  placées  â 
la  proximité  du  corps  déji  einbraféï  mais  il  efb 
difficile  d'expliquer  la  comimjlioa  de  celles  qui 
étoient  éloignées  de  toute  efpèce  de  feu  6c  de 
lumière .  ce  qui  a  fait,  diftinguer  parmi  les  com' 
bufiioas  humaines,  des  combufiions  fpontanits.  Marc 
croit  que,  dans  ce  cas,  on  peut  attribuer  l'in- 
flammation à  réleâricité.  C'efl  une  grande  ref- 
fburce  que  réleârïcité  de  l'atmofphère  II 

Cependant  Marc  rapporte  <juelque$  exemples 

;ui  pourroient  favoriler  l'opinion  dés  comhujtions 
ontanées.  Morton  vît  fortir  une  flamme,  fous  la 

F eau  d'un  cochon ,  au  moment  de  l'incifîon.  A 
infïant  oû  un  boucher  ouvrit  un  bœuf  qui^  de- 
puis quelq  Je  temps,  avoir  été  malade  &  cr«-enâé,, 
il  fe  ht  une  explofîon  ,  &  il  fonit  de  la  panfe  une^ 
flamme  qui  s'éleva  ï  plus  de  cinq  pieds  de  hau- 
teur .  bleifa  le  boucher  ainfî  qu'une  petite  fille 
qui  fe  trouva  à  côté  de  lui  i  U  flamme  dura  plu- 
fieurs  minutes ,  te  répandit  une  odeur  rrès-défa- 
gréable.  Cette  obfervation  eft  coufîgf>ée  dans  les' 
Mémoires  de  C  Académie  royale  des  Saences  ,  année- 
1751 .  Enfin, Sturm,  Nietembei^^  Bartlkdîn,  Gau- 
bîus,  Gmeltn, parlent d'éraâatipns  enflammées, 
quiparoilTeotavotr  lieu  principalement  dans  les  pays 
Jeptentrionaux  ,  lorlqu'apres  ks  abus  excedifs' 
d*eaa-de-vie,  les  buveurs  s'ezpofènt  tout-à-coup^ 
à  une  atmofj^re  froide. 

Combustion  spontakêe  :  amiufiion  qui  « 
Heu  d'elle-même,  à  une  tenpérature  peu  élevée,. 
&  fans  l'intermède  d'un  corps  igné. 

Un  grand  nombre  de  fubftances  végétales ,  ani- . 
maies  &  noinérales,  font  fjfceptibles  de  combuf- 
tion  fponianécy  même  fans  être  expofees  à  t'aâton 

de  l'air.  Koyr;  iNfLAMMATIONS  SPONTANEES. 

COMÈTES;  nôftnrnti  comètes;  kometeni  C  f. 
Corps  céléfles  i  peu  près  femblables  aux  planè- 
tes >  mais  qui  fe  meuvent  dans  des  oibes  qui  for- 
tent  du  fydeme  planétaire. 

Les  comètes  ont,  dans  le  cîel,  l'apparence  d'une 
étoile  plus  on  moins  brillante  ;  on  tes  ^iHngue  des 
étoiles,  parce  qu'elles  ont  un  mouvement  $c 
qu'elles  cnangentdepofioonpar  rapport  aux  autres 
éto^es  s  on  les  diftingue  des  .planètes  >  patcc 
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qu'elles  forcent  des  limites  dans  lefqudles  on  voit 
habituellement  les  planés  ;  mais  ce  qui  les  dif- 
tin^ue  particulièrement  des  planètes ,  c'eft  une 
tramée  de  lumière  donc  elles  font  Couvent  entou- 
rées ou  fuivies,  traînée  lumineufe  qu'on  appelle 
tantôt  la  barbe  ou  la  chevelure,  &  tantôt queue  de 
Ix  comité t  &  c'eft  cet  appendicelumineaxqui  a  dér 
terminéleur  nom,  qui  elt  dérivé  àt>^ftn ,ckeveUre. 
Cependant  on  a  oblervé  des  comètes  fans  quçue, 
fans  barbe  &  fans  chevelure.  Celle  de  ifSf ,  ob- 
fèrvée parTicho,de  iâ6f,obfervéepar  Heveiius, 
de  ibit  par  Caffini,  &  de  176$  par  Lalandej, 
^toient  dans  ce  cas. 

Ces  aftres  ont  été  long-temps  confondus  avec 
^s  météores  lunûneax  î  Panoelîas  les  compare 
9itx  halos ,  Héraclius  de  Pont  les.  regarde  comme 
des  ntiées  très-légères,  &  Arillote- comme  des 
météores  ignés,  formés  au  haut  de  l'atmorphère. 
Galilée  crut  les  comètes  formées  par  des  exhalai- 
fbns  légères;  Bacon  a  partagé  l'opinion  d'Ariflotei 
KecJer  &  Hevelius  les  ptïcèreiît  au  nombre  des 
phénomf-nes  momentanés  ;  .cependant  les  Cal- 
déens ,  les  plus  anciens  aftronomes  dont  les  ob- 
lervations  nous  foient  parvenues ,  regatdoient  les 
coihèus  comme  de  véritables  planètes.  Démocrite, 
Âoaxagore,  Zénon,  Sénèque,  croyoïent  que  les 
grandes  comètes  étoient  produites  par  U  réunion 
de  plufieurs  aRres  inconnus.  Apollonius  le  Myn- 
dien  penfoic qu'il  y  avoir  beaucoup  de  ^mitts^Sc. 
que  c'étoient  autant  d'afttes  particidiers^  comme 
Je  foleil     la  lune. 

Delcartes  regardoitlest^om^rer  comme  des  a(hes 
placés  d'abord  dans  un  tourbillon  quelconque, 
qui  s'éloigne  du  centre  pour  palTer  dans  les  li- 
mites d'un  fécond  tourbillon,  où  il  acquiert  zffkz. 
d'agitation  pour  pa0èr  dans  un  troiûème ,  &  aintî 
de  fuite-'  . 

■  Kiccioli  nous  a  donné  en  1 6  f  i  une  énuméracîon 
des  comètes  que  l'on  avoit  obiervées  iufqu'alors  î 
Leibnitt  porte  ce  nombre ,  jufqu'en  1 66^ ,  à  quatre 
cent  quinze!  un  grand  nombre  ont  été  obfcrvées 
depuis  cette  époque.  Mais  parmi  ces  comités  on 
6n  compte  i  peine  quatre-vingts  donc  on  ait  pu 
recueillir  allez  de  ftits  pour  calculer  leurs  or- 
Utes.  La  première,  dont  la  rouK  foit  décrite  d'une 
manière  circonflanciée ,  elt  de  857.  Parmi  ces  co- 
mites^  il.  en  eft  trois  que  Ton  croit  avoir  obfer- 
v'ées  philîeurs  fois ,  Se  qui  ont  en  conféquence 
des  retours  périodiques  :  la  première  eft  celle  de 
12^4,  que  l'on  croit  être  la  même  que  celle  de 
1 156 ,  8c  dont  la  durée  de  la  révolution  eft  de  deux 
cent  quatre-vingt-douze  ansj  elle  devroit  repa- 
roitre  en  1S48  i  la  féconde ,  celte  de  i  n  ,  qui  a 
reparu  en  16^1  ^  dont  la  4urée  de  la  révolution  eft- 
de  cent  vingt-neuf  ans  i  elle  auroit  d^  reparoîcre 
on  1794  >  enfin, la  trOi£ème  eft  celle  ds)i4fo,  ipi, 
16C7',  i68x,  1759,  ^nt  ta  durée  de  ta  révolu- 
tibn  eu  de  foixmteHTeiïe  ans  environ. 

Kepler  ftic  le  premier  qui  encrepric  de  détermi- 
ner U  route  que  les  tamihs^  ûùvoienc  dan»  le  cielj 
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il  crut  recomK^tre  qu'eHes  ^rochoSmc  d*unsi 
ligne  droite.  Helvécius  ,  après  aroir  obfervé  que 
tous  les  projeâiles  décrivoient  des  paraboles ,  cod- 
fidérant  que  les  comètes  dévoient  être  foumifes  au^ 
mêmes  lois,  en  conclut  qu'elles  dévoient  parcou- 
rir des  orbites  paraboliques  j  mais  Ooerfeld  a  dé< 
montré  que  la  courbe  décrite  par  les  comèus  à&roit 
être  une  parabole ,  &  il  en  fit  l'appUcation  à  b  cor 
mite  de  16S1. 

U  étoit  réfervé  i  Nevton  de  démontrer  rigou-- 
reufement  la  loi  du  mouvement  des  comètes,  &  da 
joindre  cette  découverte  â  tant  d'autres.  Cet  il- 
luftre  géomètre  fit  voir  que  cette  courbe,  parabolî* 
que,  qu'Helvédus  fuppofoit  que  tes  comètes  avoienc 
uiivie ,  &  que  Uœrxeld  prouvoit  être  rée11einer.t 
cel  le  dans  laquelle  fe  faif  oit  leur  mouvement .  étok 
une  ûûte  naturelle  de  fa  belfè  théorie  des  forces 
centrales  &  de  la  loi  de  l'actraâion  ;  enfin,  que  les 
comètes  étoient  de  véritables  planètes  qui  tour- 
noient autour  du  foleil  dans  une  courbe  elliptique, 
à  im  dfis  fo3rers  de  laquelle  le  foleil  étoit  placé. 
Mais  il  falloir  pouvoir  calculer  leur  mouvemeat) 
Halley  fut  le  premier  qui  parvint ,  avec  un  très- 
petit  nombre  d'oblervations ,  fur  léfquelles  il  ap- 
pliqua la  théorie  de  Newton ,  à  calculer  les  or- 
oites  des  comités   il  determinolt  U  longueur  des 
deux  diamètre^  de  l'ellipfe  qu'elles  parcourent,  9& 
la  durée  de  leur  révolution.  Ceft  am6  quil  pref* 
criviti  la  comète  dé  1680  une  période  de  ns 
U  fuivoit  de  fa  période,  que  cette  eomiu  avoit  dâ  pa-* 
roître  après  la  mort  de  Jules-Céfâr  &  vers  le  temps 
du  déluge.  Whifton  part  de  cette  fuppofiuon  pow 
lui  attribuer  le  déluge. 

Bradley  eft  refté  feul ,  après  (à  mort ,  dépoE- 
tatre-de  la  méthode  de  calculer  les  eomèwi  nuis 
ayant  donné  aux  aflronomes  français  une  idée  de 
fa  méthode,  elle  fut  bientôt  appliquée  parplufîeurf 
d'entr'eux ,  &  elle  éprouva  des  améliorations  fuc- 
ceflives.  11  efl  aujourd'hui  peu  d' aftronomes  qui  ne 
parviennent ,  à  l'aide  d'un  petit  nombre  d'obier- 
vations,  à  donner  exaâement  les  élémens  des  »• 
mctes  ou'ils  obfervçnt.  On  peut  emplo^w  deux 
méthodes  ,  l'une  graphique  ,  l'autre  analyuque. 
Nous  croyons  inuale  de  tes  indiquer  ici ,  &  000$ 
renvoyons ,  pour  lc«  connoitre  ,  i  tous  les  Tinités 
d'afh-onomie ,  particulièrement  i  çelui  àt  LaUn4e> 

En  comparant  les  retours  lies  ca«i^<»  à  la  durée 
de  leur  révolution  calculée  ,  on  obferva  bientôs 
qu'il  exifioit  des  différences  i  ainlî,  la  piériode  tlf 
la  comète  de  17^9  s'eft  trouvée  plus  )bn^ie  Jjue  îl 
précédente  de  ux  cents  jours-  Cette  variation  eft 
occafionnée  par  l'aâion  que  les  planètes  &  les 
autres  corps  céleftes  exercent  fut  les  comèus.  Ct 
dérangement  fe  nomme  pe/turoatioa,  (  f^oye;:  PiR- 
TURBATioN.)  En  foumetcancau  calcuUes  aâioQS 
que  Jupiter  &  Saturne  dévoient,  avoir  exercées  for 
cette  comète ,  Clairanc  trouva  la  caufe  de  cette  dif* 
férence. 

Cette  queue  qui  diftîngue  les  comius  des  aiitref 
corps  céleftes  a  i^oujoucs  paru  nè$-fingulière. 

Kevtoo 
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I)e«î0li  croIt.qu*ftUe  eft  fonnëe  pir  leur  atmof- 

fhère}  d'autres  penfent  qu'elle  e(l  produite  par 
lâion  du  fcleil  fur  les  matières  dont  les  comius 
lÔQt  contpofées.  La  n^iuloiîté  dont  les  comius 
toat  prefque  toujours  environnées  (  dit  Laplace  ), 

Eroit  être  formiée  de  vapeurs  que  la  chaleur  fo-. 
re  élève  de  leur  furface.  On  conçoit,  en  efet, 
que  la  ^ande  chaleur  qu'elles  éprouvent  vers  leur 
périhébe ,  doit  raré6er  les  matières  que  congel(>it 
te  froid  exce0if  qu'elles  éprouvoient  à  leurs  aphé- 
lies. 1.1  paroît  encore  que  les  queues  àeseomiu»  ne 
font  que  ces  vapeurs  élevées  i  de  très^andes 
hauteurs  par  cette  raréfraâion, peut-être,  com- 
hiaée  avèc  l'împulfioD  des  rayons  foUires.  Cela 
ienbje  réfulter  de  la  direÔion  de  ces  <jueues  T 
qiûfont toujours  au-delà  des  comités^  relanvetnent 
au  foleil ,  &  qui,  ne  devenant  vifibl»  que  près  du 
périhélie ,  ne  parviennent  au  nuxinnim  cni'aotès  le 
pallâse  des  comeui  par  t%  point,  lorfque la  chaleur 
que  fe  foleil  leur  communique,  s'tft  accrue  pzr  fa 
durée  &  par  li  proximité  de  cet  aftre.  Cette  cha- 
leur eft  excefîlvepouT  les  eomiusàomXz  diftancedu 
périhélie  eft  très>pettTe.  La  comhc  de  1 6So  fut  dans 
fqn  périhélie  cent  foixante-fix  fois  plus  près  du  fo- 
Icilque  de  U  terre,  fi,  comme  tout  porte  à  le  pen- 
ftr ,  fa  chaleur  eft  proportionnelle  a  l'întenfité  de 
Ja  lumière.  Cette  grande  chaleur,  fort  Tupérieure 
à  cel^  que  nous  pouvons  produire ,  volaoliferoit, 
iêlon  toute  apparence,  la  plupart  des  fubfiances 
cnreflres. 

-  Avant  (}ue  l'on  CMinât  parfaitement  ces  aftres  , 
leur  appantion  étoit  .regardée  comme  des  caufes 
ou  des  préfages  de  malheurs.  Ceux  qui  vouloient 
£Mre  craindre  la  colère  de  Dieu  ,  faifoient  envi- 
lâger  les  comètes  comme  des  hérauts  qui  venoient 
dis  la  part  de  la  Divinité  dé<  larer  la  guerre  au 
nre  humain.  La  n>ort  des  Grands ,  les.  guerres 
éraftreufes ,  la  pefte ,  &c. ,  étoieni  les  principaux 
éyéneniens  dont  les  peuples  s'imaginoient  que  les 
fomgffs  étoient  des  préfages.  Au  Mexique  &  en 
plufieurs  lieux  des  Indes ,  les  peuples  failoient  un 
grancf  bruit  avec  Uurs  cornets  &  leurs  tambours 
quand  ils  voyoient  des  comètes ,  s'itnaginant,  par 
Jeurs  ctis ,  les  faire  fiiir  &  les  fitire  difparoicce. 

Dès  que  les  comius  ont' été  mieux  connues  >  & 
q:)e  la  liipecftîtion  a  pu  £cre  détruite^  une  nou- 
velle ..terreurs'eft  emparée  des  efptits.  Comme  les 
comètes  &  meuvent  dans  toutes  fortes  de  direc- 
tions 9  8^  que  plufieurs  peuvent  traverfer  l'orbe  de 
la,  cerre  ou  en  palier  nes-près  ,  on  a  craint  que  la 
terre  ,  dans  fa  marche ,  ne  tût  rencontrée  par  une 
co'n^te  ,  &  <jue  cette  rencontre  ne  produisit  une  ré- 
volution defaflreufe  pour  les  habitans  de  la  terre. 
Or»  peut  obfeiver.  à  cet  égard,  aue  l'on  ne  coitnoît 
efic«>re  qu'un  trcs-petit  nombre  de  comètes  qui  s'ap- 
prochent de  l'orbe  de  la  terre  >  te  que  leur  appro- 
chtfunent  probable  n'eti  que  de    de  la  diftance  du 
fol^Âl  i  U  terre  )  que  celle  de  ■  770,  que  l'on  regarde 
coxrune  celle  qui  s'ell  approchée  le  plus  près  de  la 
t*.yy^r'puiWtlle  n'en  étoit  éloignée  Qtiede7COCiOO 
tfia,  tu  tkyj:  Tome  il. 
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lieues^  ne  prodoSSt  aocarl  èffet.  Au  refte,  comme, 
il  eft  poflïble  que  quelques  uhes  s^en  approchenr 
davantage  ,  voici  ce  que  Laplace  dit  à  ce  fujet. 

«  Ce  n'eû  qu'en  choquant  la  terre  qu'elles  (les  . 
mètes)  peuvent  y  produire  de  funeftes  ravages  \  mais  _ 
ce  choc ,  quoique  poifible ,  efl  fi  peu  vraifcmblable 
dans  le  cours  d  un  fiècle ,  &  ïl  faudroit  un  hafard  , 
extraordinaire  pour  la  rencontre  de  deux  corps.auflî- 
petits,  relativement  i  l'immenfité  de  l'efpace  dans 
lequel  ils  fe'ïneuveni,  <jueTon  ne  peut  concevoir,  ' 
à  cet  éçard ,  aucune  crainte  raifonnable  { cependant . 
la  petite  probabilité  d'une  pareille  rencontre , 
peut,  en  s  accumulant  pendant  une  longue  fuite  de 
uècleSj  devenir  très-grande.  '  ' 

»  Il  eft  facile  de.  fe  tepréfenter  les  efièts  de  ce 
choc  fur  la  terre  :  l'axe  &  le  mouvement  de  rota- 
tion changés ,  les  mers  abandonnant  leurs  anciennes 
pofitions  pour  fe  précipiter  vers  le  nouvel  équa- , 
teur,  une  grande  partie  des  honunes  &  des  ani- 
maux no^és  dans  ce  déluge  imîverfel ,  ou  détrui'^s 
par  la  violente  fecoufla  imprimée  au  globe  ter-  ' 
reftres ,  des  efeèces  entières  anéanties,  tous  les  ' 
monumens  de  t'induftrie  humaine  renverfés.'tels 
font  les  défaftres  .qu'une  eomht  a  dû  produire. 
On  voit  alors  pourquoi  l'Océan  a  recouvert  lés 
hautes  montagnes ,  fur  lefquelles  H  a  laiflë  des  ' 
marques  inconteftables  de  fon  féjour;  on  voit' 
comment  les  animaux les  plantes  du  Midi  ont 
pu  exifter  dans  les  climats  du  Nord  ,  oi^  l'on  re- 
troiîve  leurs  dépouilles  &  leurs  empreintes  j  enfin  ,  ' 
on  explique  la  nouveauté  du-  monde  moral ,  dont 
tous  les  monumens  ne  remontent  guère  au-deli  ' 
de  trois  mille  ans.  L'efpèce  humaine ,  réduite  à  an  ' 
petîtnombre  d  individus ,  &  à  l'ét»  te  plus  déplo- 
rable, uniquement  occupé^,  pendant  tres-long- 
temps ,  du  foin  de  fe  conferver ,  a  dû  perdre  entiè-  ' 
rement  le  fouvenir  des  fciences  6c  des  arts }  & 
quand  les  progrès  de  la  civilrfàtion  en  ont  fait  fen- 
tir  de  nouveau  les  bçfoins ,  il  a  Fallu  tout  recom- 
mencer ,  comme  fi  les  hommes  euflènt  été  placés 
nouvellement  fur  ta  terre.  ' 

w  Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  caufeallignée  par 
quelques  philofophes  à  ces  phénomènes ,  je  le 
répète ,  on  doit  être  parfaitement  ralTuré  fur  un  ' 
aulTi  terrible  événement  pendant  le  court  intervalle 
de  la  vie.  Mais  l'homme  eft  tellement  dilpofé  ï  re- 
cevoit  l'impulfion  de  la  crainte,  que  Ton  a  vu,  «1 
1 774 ,  la  plus  vive  frayeitr  (b  répandre  dans  Paris , 
&  de-U  le  communiouer  i  toute  la  France ,  fur  la  ' 
fimpleannonce  d'un  Mémoire,dans  lequel  Lalmde 
déterminoit  celles  des  comi'ts  obrervecs,  qui  peu- 
vent le  pttis  approcher  de  I  <  terre  { tant  il  eft  vrai 
que  les  erreurs  ,  les  fuperftirions,  les  vaines  ter- 
reurs Bf  tous  les  maux  qu'entraîne  l'ignorance,  fe  ' 
reproduiroient  promptement ,  fi  la  luimiè»  des  ' 
fciênces  venoit  a  s'éteindre  1  » 

COMMA  ï  ««iK.(t«.  Petit  intervalle  qui  fe  trouve  j  ' 
dans  quelques  cas,  entre  deuxfons  produite,  fousle 
même  oom,  dans  des  pro^edfions  différentes. 
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,  COMMASI£S:peëtt»meiinilîe4aii^Mt  09mi 
é  Idoka.  &  qui  tec  Us  ftules  qui  fe  âboqucM 

COMMENSt/RABLEi  commenfurabilis}  com- 
mtofurahUi  adjâ.  Quaimcés  qui  ont  quelques  par- 
ties aKquoce»  communes,  ou  qui  peuvent  écre 
ittefurées  par  quelques mefures  communes,  fans 
Uiflèr  aucun  refte  dans  l'une  ni  rlans  Lantce. 

i^oyex  Ml£$DRE.  IncOMMBNSDRAB1.B> 

Ainfîi  un  pî&d  &  une  aune  ContcommemfuraMa , 
parce  qu'il  ;  a  une  troinème  quantité  v  le  pouce  . 
qj  ;  r  peut  te  s  mefurer  Pun  &  l'autre  :  en  effet»  le  pied 
contient  douze  pouces ,  &  l'aune  quaranter-quatie. 

COMMOTION:  commotio  j  erfckûnentrrg;  fub. 
fëm.  Effet  qui  réfiiîte  de  l'ébranlement  fiihit  & 
violent  d'une  partie  «  ï  l'occafion  d'une  chute  ou 
d'un  coup. 

.  Commotion  élctriqve  )  comiMn»  alcClricM 
fUUfifik*  êrfehaaerimg.  Secottflè  inolent»  que  f  OB 
r«flèotdans  diver&s  parties  du  corps,  en  j  fatfant 
paffer  fûbiceffient.une  gçjHldff  quotité  d'éWâncité. 

Les  preintère&  eypéciences  dé  la  eoMmstiom  élu- 
irîqae  ont  été  obCuvées  à  li^de  j  par  Cmimus  , 
dflciple  de  MurcheubiAcck*  Ayant  éleârifd  une 
bouceitt»  ^tfcioe  d'eau  pour  pbferver  le»  efecs  de 
réleâtifation  de  ce  liquide,  Û  apptocha  une  mais 
du  bouqhoii  de  la,  bouteille^  pendant  qu'il  teooit 
ceQe-ci  dans  t'autte  tuaia ,  il  reçut  une  fur«C 
nwùM  dans  les  bca^,  ce'  «fui  fit  doonef  i  cett»  ie- 
couâè  éleâuqu4  le  aom  de  commotio»  de  L^eydt , 
&  à  fappateil,  ciduf  de  iouuiili  d€  Loyglt, 

BOVTBIXXI  BE  LbTDK. 

.  Cette  commotion  peut  s'obtenir  éyakmeut  avec 
no  tableau  éleâriqiie  ou  tout  autre  appaceil  fem- 
blable.  Tout  confifie  1  ékâtifev  une  Une  métal- 
lique, fëparée  .d'tme  antre  par  un  corps  nev  coa- 
duâeur,  comiEM-  le  verre,  le  foufre,  la  réfioe  , 
&c. ,  &  charger  le  prtjBiier ,  tandis  que  le  fécond 
communique  àU*  réfervoir  eoramun.  On  accumule 
ait^  une  quantité  confidétable  d'éleâticité  diffé- 
rente fur  les  deux  lames  métalliques.  Si  l'on  élec- 
trife  po£«v<ment.  ou  vicfeufeinetic  la  première 
lame,  la  feceudA  s'él^ArUe  £,Qég9tivonem  euiéfi- 
neuiibiDeiKs  &  vue  vtrfà,  Charge  £i.kc* 

^  Si,  loifque  ces  tames'  fmu  chaînées  Â'cleâricité 
ditferenteyonikta Ucommunkation'de  la  facoude 
lame  avec  le  rè&rwir  coounun  ,  fi' l'en  touche 
enûute  cette  (econde  lamt  avec  une  luaffi ,  enfiofi 
l'on  touche  U  preoiièie  avec  l'auve  aaio,  op  mi- 
çQÏt  une  commotion,  d'autant  ^ds  fom,  que  la 
quantité  d'éleâriuté  accumilec  £ir  ks  deux  la- 
mes étoit  plus  gtatide. 

Non-feulement  uae  perfonse  peac-reictfvoir  la 
commotion  électrique  en  touchant  les  deux  armures 
d'une  bouteille  de  leyde-,  ou  d'un,  bateau,  ou 
d'un  corps,  éleârilfe  d'une  manière  analogie,  nuis 
encore  cette  eammution-^tménm  cmniBiiniyiée  à 
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nft  fmd-ndmbie  de  pcrfonné»  fésifie»  :  itlbflifr 
qu'elles  fe  donneot  U  tnaîa ,  qn'cHet  ferflieHr 
awfi  une  châne  non  imefrompue.  Se  oue  l'om 
d'elles ,  fJacée  i  une  «nciiémiié,  CDaHmmiqBe,  fort 
direâement,  (bic  par  «n  fil  métallique ,  i  l'ane  des 
l»nes  de  nétal,  &  que  celle  de  l'autre  extrémité 
toncbe,  avec  la  main  qu'elle  a  de  libre,  i  l'antre 
extrémité  :  au  moment  du  contàâ  de  cette  der- 
nière ,  toutes  les  perfbanes  reçoivent ,  én  mémî 
temps,  une  cammoiim  qai  prediHC  une  douleur 
dans  les  articubtsons ,  &  dont  la  violence  com- 
parée  dépend  en  grwde  partie  dtt  degré  de  fenfi- 
bilité  de  chaque  indiviiu. 

Généralement ,  le  paflàge  rapide  de  IVteâridtj 
£'inc  laoïe  ûxt  une  aucce.  qii  occafionne  Me 
comamia»  pfais  OU  moins  forte  fut  chaque  indr- 
vidu»  produit  aufli  des  edets  très-remarquables  (tic 
le^cnép*  âtcavefstefqiieh  le  fluide  pafite:  a!ttfi,  il 
euAaneaeU  pondte  à  canon ,  il  embrafe  les  corps 
(wjr.  Implamuatiow  ilectrique  ), il  fond  les 
ménux  {voyt^  FcsiON  euectrique),  il  perce, 
il  rompe,  S  déroîre  lescerps.  Voy.  Percement, 

HcrrVRK  &  DéCRtRIMENT  ÉLECTllIQUB.. 

EJleproduk  fur  les  acumanx  des  effets  analoguçs 
ï  ceux  que  les  hommes  reffsntenc  Ces  c  mmotioiit 

Jietmnt  qnelquetbis  avoir  aâêz  de  force  pour  oi^ 
es  animaux,  Ainfi,  PrieAk^  nioit  des  lats  avec 
des  tableaux ,  des  beutetlles  de  Leyde  ou  des  bat* 
toDOS  éleârk{oes  donc  la  fur&ce  métallique  de 
chaque  face  avoit  fix  pieds  carrés  i  il  cuoit  des 
cbacs  avec  des  fiirfaces  éleârifées  qui  avoient 
ccenœ-trois  pieds  carrés  j  il  rendit  on  gros  cluen 
aveugle ,  en  wi  décbai^eant  fut  là  tdte  f  éleârki^ 
accumulée  fut  une  batterie  de-foixante-<kux  pie3s 
de  furfâce  :  mais  cé  cm'il  y  vfoit  de  remarquaUe, 
c'eft  que  les  grenouilles,  quelque  petites  qu'dlés 
fu&nt,  fouaenoirac  les  déchai^s  éleâtMpies  lès 
plus  fortes. 

Pour  fe  former  une  idée  de  la  manière  dont  u 
comraaticm  éie^riqae  fe  produk,  il  £iat  favoîr,  i*> 
qu'à  oarers  un  cotp»  bon  condtfâeur  ,  l'éleâticicé 
fe  tranfmet  inftancanénKnc}  2°.  qu'à  travers  un 
corps  mauvais  condoâeur  >  û  fe  iranfinet  avec  une 
extrétne  difficidté  i  voye;[  Conducteur  elic- 
TB.i<2Hii)  )  que  lotf<pi'il  eufle  des  fehiûons 
de  continuité  entre  des  corps  conduâeurs,  l'élec- 
tricité fe  porte  de  l'une  à  rautre  en  écartant,  ou 
en  trpoantSi  brifàiK  ce  qui  s'oppofe  à  fm  pafligéi 
4".  eaân.qneMines  les  parties  âeâriféesexeicdR 
uoc  téfniMKin  muMellc  qustend  à  les  éc»ter  l(t> 
unes  des  3HtR».i^mM  RaniLvvoM-pumiiQV^ 

Coime  il  eft  diSeile  de  préfomer  ^'en  poAn 
1;  s>  deux  mains  fi«  dcuKfùes  ntftatliqiies  peâri^ 
fëas  er»  ftns  contraire ,  les  ftdiÛauces  animales  q» 
coopofesc  la  chaîne ,  par  laquelle  le  fluide  dot 
^aSst'^foiapK  également  condu^ices  de  l'éleân- 
cité,  tes  trois  effets  qui  ccfultcnt  de  ¥^£6<ai  de 
l'éieâncicé ,  lur  des  corps  bons  &  mauvai»  con* 
duâears, doivent  avoir  bes  dans  la  chaîne,  &  pto- 
dnice  deetflpttl^uMM,  des  attnâions  pins  en  Buo* 
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iotes,  dont  Uréfakante  doi  c  érn  la  eùmmêtion  t{Où 

fooreçoit,  S:Ixiiioix^uer«idoniieaQ>3aimaui^ 
Les  sammoriam  Hedri^M  cmt  nnc  li'iaalog^t 
tfec  lese&csde  U  fiouilre ,  qu'elles  coAcouccm  à 
h  fomme  des  preurcs  ^pic  l'an  témàx  p«ilr  prouver 
l'identité  qui  exiOe  entre  la  madère  du  toonerrs 
^lefl.ide  éteairique. 

A  l'aide  des  batteries  qui  «Dt  de  grandes  fur- 
ftces  élettr^uei ,  &  même  de  pluiïeurs  batteries 
«leâtiqucs  rcuniet ,  on  peut  pioduire  des  efFets 
ileCtri^ues  propres  à  tuer  des  bonaKS  &  néme 
de  très-groft  aimnai&c ,  &  raf^ocfcer  «ncoie ,  par 
ces  grands  réAduts ,  les  cflc  ëleâriques  de  ceux 
4t  la  foudre* 

CoMMOi'iOM  OALViNiQDE  i  cooMiiorio  galva- 
inca;  ^lavanifcke.  trfihu'teruHg.  Secouâè  violente 
produite  en  touchant  les  deux  extr^naicét  d'une 
-pie  galvanique. 

Si  l'on  dirpoTe  une  pUe  galvanique  compolie 
■d'un  grand  l  ombre  de  difqses  ( vt^f  Pilb  cal- 
TAHlQCa,  GALVANOIiaOTEUIt.  ,  El  ctromo- 

teuh)  &que,peBdantqa'eneett  dans  toute  l'on 
aâivné,  on  couche ,  d'une  main ,  l'extréaité  qui 
^communique,  au  f<J ,  &  de  l'autre  l'excrénité  op- 
polee ,  on  éprouve  une  £ommàti»a  analogue  à  la 
eommotion  cUHrique,  Si  l'on  touche  les  deux  extré- 
-mités  de  la  pHe  avec  les  mains  mouiUées,  ou 
■tniewc ,  fi  l'on  tient  fermement  dans  chaque  main 
onoaiilée,  un  c^^dte  mdcdfiqnej  la  eommotim 
-CB  eSt  auanentee. 

Ici}  le  àuidequi  produit  h  cvummoîm  eft  bien  da  ■ 
fluide  deârique  (voye^  FLO  D8«4Lr  JMIQV*;)  , 
&  la  caufe  de  la  fecouâe^  de  febrantemeot^o* 
ient,  eft  bien  la  même  ^ue  ccUe  de  la  c^motion 
J/tSrique.  La  pile  galvanique  feue  être  comparée 
■à  une  bouteille  de  LejAn  ou  à  un  tableau  élec- 
'trique  { mais  il  c  xîfte  quelques  difi^retices  &  dans 
Jet  inArumem  6e  dans  leseSiets  qu'ils  pcoduifent  : 
iesdenx  principales  font  :  i^.qne^damlaboDteiUe 
Ac  Ixyde ,  ta  force  de  la  eomwwei»u ,  à  tenfion 
^ale,  aagmente  comme  la  ûnfxce  éledrifée^ 
-candis  que^  dans  b  pile  galvainque>  ^  tunfion  égale, 
on  épreuve  peu  de  diSécence  dans  la  force  de  la 
^amoMion ,  ioit  que  le  dilj|ue  ait  une  g-ande  ou 
aine  petite  dirfàce  1 1*.  que .  dé»  one  Ton  a  touché 
tme  iMuidUe  de  Leyde ,  Ik  aue  1  on  en  a  reçu  la 
.cvmH*Mf0A,  on  peuc  h  teacbev  enfuifie  împuné- 
nittnc,  &ns  ctanidre  de  nouvelles  (ècouflés ,  tandis 
.^u'à  chaque  ioltant  qu'on  touche  la  ptfe  galva- 
■anqne ,  on  reçoit  des  immolions  nouvelles  &  de 
«nème  force,  quelque  coiitt  que  imt  fincervalle 
entre  les  atcoucfoemens. 

Le  tenonreliement  des  comtmotiwts ,  à  chaque 
«ontaâde  la  pile  ^Ivaniqtie,  provient  de  ce  que 
l'<  leCiricicé  £e  KDoovellc  cononueliemencdans  la 
■mIc  ,  _6e  que  les  deux  «ttrémités  parviennent  à 
leorinaximumde-cenfiondans  un  temps  tntinàment 
.a.—m  .  tandis  que,  dans  la  bouteille  de  Ixjrde  , 
f -ëlcMové  ne  <ë  lenouvelapt  pas,  l'aâipn  élecr 
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tri^  cafife^ès  que  Von  â 'éctfbH  une. communi- 
cation entre  les  deux  fiirËices. 

Qoanr  ï  la  pKndètè  ififfârefK:<e  ,  c'eft  k-dire, 
que  la  force  de  la  «Mitmocton  eft  à  pea  près  égde 
»t  les  grandes  9t  furies  f  otites  farfaees ,  elle  tient 
à  ce  <{«e ,  en  établiflànt  la  ch^e  éntre  les  deux  . 
extrémicérde  la  pile,  avec  des  fubftaoces  peu  con- 
dnârices  de  l'éleûricité ,  la  mafle  du  fluide  qui 
paflè  d'une  fuiface  fur  l'autre  fe  coinpofe,  i*.  de 
ta  quantité  de  fluide  déjl  accumulée  fur  la  (tnfac^j 
z**.  de  celle  qui  fe  produit  pendant  la  durée  du 
paflàge  :  or,  comme  celle  qui  fe  ^oduit  p«idantla 
durée  du  palace;  &  qui  fe  réunit  ï  celle  qui  étoit 
accumulée  j  eft  infiniment  plus  confidétable  que 
cette  dernière ,  il  s'enfuit  que  c'en  principalement 
ï  l'él^kckité  générée  pendant  ta  durée  du  palStge» 
qu'eft  due  la  vi'i^ence  de  la  eommotion^  mais 
comme,  dans  de»  piles  d'un  nombre  égal  de  dif- 
ques,  la  quantité  a'éUCtricîté  accumulée  dans  un 
temps  très-court  eft  peu  différente ,  quel  que  foit  le 
«apport  des  furfaces^  il  s'enfuit  que  la  violence  de 
Ixcammocùta ,  produite  pstunepite  1  large furface, 
doit  peu  dilfërer  de  cote  produite  par  une  pite  à 
petke  Itirface,  locfque  tout  le  re^  eft  égal  do 
part  &  d'autre. 

COMMUN)  communis}  gaïuùti  f.  n.  &  adj. 
Qui  appartient  à  tout  le  monde,  qui  appvù^t  à 
plufieucs  objets  que  l'on  voit,  oue  l'on  trouin» 
iordtDÛremeoc,  ou  dont  Tufage  eu  onUiuute. 

CouMDH  (Air){  aer  coramunitf  «MirmA^. 
Air  dans  lequel  nous  (ommes  habituellement  «  ce- 
lui qili  compofê  notre  atmo^hère.  9^^*^  AïK,* 

Air  common. 

CouMUN  (  Angle )iaogulusc«nmuDâ5iM«/iji 
fchaptlicherwuikd.  Angle  qui  appartient  égalémam 
i  deux  figures,  i^oyti  Amgu  coicmvm. 

COMMUNICATION!  commwfieario j  mht- 
heiUtng;  fi  f.  Aâion  de  communiquer,  ou  effcx.  de 
cette  ftfilon. 

Un  corps  peut  mmfmMt'^wr'une  partie  de  (a  dM- 
lenr,  de^  éleArîcité,  de  Ton  nvtgnétUîne,  ftc.« 
i  on  atttré.  Aflisz  généralement  la  commmieation 
de  ces  matières  &it  fufqu'à  ce  qu^d  f  fit  équi- 
libre d'intenfité  on  d't^on. 

11  eft  de  ces  commwiications ,  toatme  céBer^ 
l'aimaot,  par  exemple,  dan^*l^<^e1f^-le  corps 
commimiqi'ant  ne  perd  rien  de  Tes  propriétés  ;  il  en 
eft  d'autres,  comme  celle  de  l'elearinté,  dam 
lefmieHes  le  corps  communicant  partage  fa  pro- 
priété avec  Tautre ,  dans  des  rapports  qui  Aé^çnr 
dentdelearmafle,de  leurforface  &  deleura£nité.  ■ 

ÇoMUtmicATioit  DS  k'aimaiit}  commani- 
catio  raagneti}  mittheilung  der  mjgttttifckc  krafi, 
ftopriétéqu'a un  corps  magiiétifë^e  comaiMniautr 
fa  vertu  au  fer,  à  l'acier,  an  nickel  &  an  coin». 
-  On  «wnm-oqxK  cette  ptepriété  de  trois  ma^ 
nttaet  :  t*.  «w  la  fwwememv  a"*,  pat  le  cantaft 


Digitized  by  Google 


^84  C  O  M 

op  par  rappiochemMC)  3*.  par  une  diréÛion  par- 
ticulière. 

En  frotunt  un  morceau  de  fer .  d'acier ,  de  nie- 
Icel  ou  de  cobalt  fur  un  des  pôles  d'un  aimant, 
ces  fubftances  prennem;  wflitôt  la  propriété  ma- 
gnétique i  mais  l'iatenfité  varie  en  raifon  de.  la 
nature  de  la  fubftance  frottée  &  de  l'inteoficé  ma- 
gnétique de  l'aimant.  Ce  frottement  peut  (è  faire 
également  fur  la  fubftance ,  avec  un  (eut  ou  avec 
une  ou  plufieurs  paires  de  barreaux ,  en  tenant  ceuie- 
jci  perpendiculairement  fur  la  furface  du  corps  ai- 
mante, ou  en  les  inclinant  fur  cette  furfàce  ,  figures 
592,  4C0,  404,  407.  On  augmente  l'intenfité  en 
plaçant  des  corps  aimantés  aux  extrémités,  y oyt^ 
Aimant,  Aimanfation,  Magnétisation. 

£i  l'on  approche  une  barre  de  fer>  d'acier,  &c. 
du  pàle  d'un  aimant,  le  magnétifme  de  celui-ci 
exerce  fon  influence  fur  le  magnétifme  de  celui-là , 

aufliitôt  il  donne  des  fignes  évidens  de  magné- 
tifation  :  ce  magnétifme  difparoSt  dans  le  fer  doux 
auffitôt  que.^dn  retire  l'aimant ,  &  il  en  une 
portion  dans  l'acier,  yoyti  InflÛencp  magne- 
,TiQUE^  Magnétisation  par  influeuce. 

Toutes  les  fois  qu'une  bane  de  ou  d'acier 
eft  pbcée  dans  une  direi^on  verticale  ou  perperi- 
drculaire  ï  l'axe  magnétique  de  l'intérieur  de  la 
terre,  les  pôles  magnétiques  exerçant  leur  aâion , 
la  barre  fe  magnédfe  par  influence  :  c'eft  la  caufe 
'de  la  magnétifation  obfervée  fur  les  barres  de  fer. 
dur  y  qQe  l'on  a  placées  fur  les  édifices*  Ki>y£{  In- 

rLUENCb  MAGNETIQUE.  ,  . 

Communication  de  l'élfctricité  ^  com- 
'municatio  eleârica  ;  mittheÙung  tUr  elt&rifchtn 
krûft.  Procédé  par  lequel  on  éleâri(e  les  corps. 

il  eziifte  fîx  manières  connues  d'éleâriler  les 
corps  ;  i^.  pat  le  conta£l  d'un  corps  qui  a  été 
préalableinent  éleârifé  ( 2**.  par  le  contaq  de  deux 
corps  non  éleârifésj  j'.parlelrottementi^^par 
l'iimuence  qu'un  corps  éleârifé  exerce  fur  d'au- 
tres corpsi  j".  par  u  chaleutj  6^  par  le  chan- 
gement d'état  des  corps. 

En  faifant  communiquer  un  corps  éleârKé  avec 
un  corps  ifolé,  à  l'état  naturel ,  l'éleilncité  fe  par- 
tage entre  les  deux  coips,  jufqu'àceque  leur  inten- 
fité,  â  U  furface,  foit  égale  ;  pendant  le  concaâ, 
l'inienfité  élei^ique  varie  fur  la  furface  ,  depuis  le 
point  de  contaâ  jufqu'au  point  oppolé. 

Si  l'on  ïik.commuaiquer  deux  corps  ifolés  &  i 
l'étac  naturel ,  leur  »&ion  agit  fur  réleâricité  des 
deux  corps.  Se  celui  qui 4  le  plus  d'aâion  enlève 
.de  l'éleoricité  à  l'aiitre  i  de  manière  que  l'un  eft 
toujours  éleârifé  E  oupofitlvement^  tk  l'autre  C 
ou  négativement  :  fi  l'on  frotte  les  corps ,  )e  même 
èfièt  a  lieu,  mais  d'une  juaniëre  beaucoup  plus 
cffirace.  - 

Dès  qu'uncorps  i  l'état  naturd  &  Hblé  eft  placé 
dans  le  ravon  d'aéUvité  d'un  corps  éleârîfôk  l'-é- 
leâricité  de  celui-c^  exerce  fon  aoion  fur  l'éleAri 
ché  de  celus-U;  &  parl'aâiont^wlfive  dfis  élec- 
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erîdeés  fend>lables,  il  en  ré&Ite  que  les  comà 
l'état  naturel  donnent  des  indices  de  deiù  éfeori^ 
cités  d  flifrentes  :  la  fac«  la  plus  proche  du  corps 
éleârifé  donne  des  indices  aune  ^âiidté  op- 
poCëe^  &  la  hce  U  plus  éloignée,  d^u&eéleâri- 
cité  femblable. 

Touns  les  fois  qu'on  chauffe  une  tonraïalîne, 
«Ile  s'éleârifé  \  fei  deux  extrémiràs'  donnent  ït» 
indices  d'éleâricité  ccmtratres.  On  voit  l'intenfité 
éieârique  augmenter  graduellement  à  mefuie 
Ton  chauffe  i  elle  arrive  à  (km  maximum .  puis  elle' 
décroît. .  En  continuant  de  chautfer ,  en  augmen- 
tant fa  tempérarure ,  les  deux  extrémités  aniveot 
à  zéro  d'éteâricité ,  puis  elles  s'éleârifenc  d'une . 
éleâricité  oppofée  à  la  première  i  continuant  en- 
core de  chauffer j  l'tntenué  arrive  ifonmaxiouiRii 
diminue  pour  arriver  à  zéro ,  &  changer  enfiûte 
la  nature  de  l'éleâricicé. 

Enfin,  lorfqu'un  corps  change  d'état,  c'eft-it- 
dire,  qu'il  pafie  de  l'état  folide  à  l'éut  liquide', 
ou  de  l'état  liquide  i  l'état  gazeux ,  &c  viu  vtifd  ^ 
il  s'éleârifé  :  génésatemem,  dans  le  preouet  paf> 
fage ,  il  s'éleârifé  C  ou  négativement ,  &  il  àw, 
au  contraire .  s'éleârifer  £  ou  çofidvement  dans 
le  fécond.  Koy.  ËLBCTRiciTÉjkLEcraiSATiON, 
Influence  électrique. 

Communication  du  mouvement jcoaunn- 
nicatio  motûs}  mittheUung  àtr  bewegwg,  Aâien 
par  laquelle  le  mouvement  pa&  d'un  corps  i  m 
autre.  C'efl  dans  le  choc  des  corps  &  dans  le  mo- 
jnent  du  contaâ,  que  hiz  ce  pai&ge  ou  cette 
communication  du  jnomwnrcffrd'uncorps  àun  autre. 
foye^  Choc  des  corps. 

Nous  voyons  tous  les  jours  que  les  corps  fe 
communiquent  du  mouvement  les  uns  aux  antres. 
Les  pbUc'fbphes,  apràs  Ûen  ^s  recherches,  oatta- 
fin  découvert  les  loisfunrant  lefquelles  fefaitcette 
communication  i  aprèi  avoir  long -temps  ignoré 

Î|u'il  y  en  eât,  &  après  $*âne  long-temps  trompas 
ur  les  vériubles  lois.  Ces  lois  ^  confirmées  pac 
l'expérience  &  par  le  raifonnement ,  ne  font  çns 
révoquées  en  douté  de  la  plus  faîne  partie  des  pliy- 
ficiens  ;  maïs  la  raifon  métaphyfiqoe  &  le  princ^ 
primitif  de  la  commatti^ation  des  mot^mtiuîatxtvlr 
jets  à  beaucoup  de  difficultés. 

Malèbranche  prétend  que  la  cwnmmnkation  ét 
mouvement  n'eft  point  néceflairement  dépendame 
des  princi)>es  pnyfiques  ou  d'une  propriété  des 
corps,  mats  qu'elle  procède  de  la  volonté  &  de 
l'aâioR  immédiate  de  Dieu.  Selon  lui»  U  n'y  a  pas 
plus  déconnexion  entre  le  mouvement  ou  le  repos 
d'un  corps ,  &  le  mouvement  ou  le  lepos  a  ua 
autre,  qu'iln'jren  a  entre  ta  forme,  la  couleur,  la 
grandeur,  8fc. ,  d'un,  corps  &  celle  d'un  autrei 
&  ce  farant  conclut  de-Iài  que  le  mouvement  d'iia 
corps  choquant  n'eft  point  la  cauiè  phyfique  d« 
mouyement  d'un  corps  choqué. 

Sans  mettre  en  doute  la  volonté  du  Créateur, 
nous  dcTODS  croire  que  le»  \iBà%  de  UcawBMicatiM 
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èt  mouvement  qui  eTÎfient ,  font  celles  qui  cohve- 
noiént  le  mieux  ï  Tes  defleins. 

Nous  appellerons  mouvement  du  corps ,  ou  dtgré 
de  mouvement  y  un  nombre  qui  exprime  le  pco4uit 
de  la  maflê  de  ce  corps  par  fa  vicefle,  parce  que 
le  motirement  d'un  corps  e&  d'aucinc  plus  granif , 

aie  fa  màflè  eft  plus  grande  Se  que  fa  vitelTe  efl 
,  as  ^nfidërabte  j  puift^ue ,  plu^  la  maffe  &  la  vi- 
uflê  font  grandes,  plusily  ade  parties  qui  (è  meu- 
vent ,  &  plus  chacune  de  ces  parties  a  ae  vicelfe- 
-  Exainiaons -brièvement  les  lois  de  U  eommani^' 
ihn  du  mouvemenu 

■  Si  un  corps  qui  fe  meut,  frappe  un  autre  coq>s 
déjà  en  mouvement ,  &  qui  fe  meut  dans  la  même 
direâion,  le  premier  augmentera  la.  vitelfe  du  fé- 
cond ,  mais  perdra  moins  àe  fa  vitel&  propre  que 
fixe  dernier  avoit  été  abfolument  en  repos. 

Par  exemple  »  fi  un  corps  en  mouvement ,  & 
triple  en  maife  d'un  autre  corps  en  repos  j  It  frappe 
avec  3 1  degrés  de  mouvement,  il  lui  communiquera 
S  degrés  de  Ton  mouvement ,  tk  n'en  gardera  que 
£4  ï  n  l'autre  corps  avait  eu  déjà  4  degrés  de  mou- 
vement y  il  ne  lui  en  auroit  communiqué  que  j 
iSe  en  auroîr  gardé  27 ,  puifqùe  ces  cinq  degrés  au- 
roient  été  fuififans  par  rapport  à  l  égalité  de  ces 
corps  ,  pour lesfaire mouvoiravec  la  même  viteÂe. 
En  effet,  dans  le  premier  cas,  les  mouvemens, 
après  le  choc,  étant  8 & 24 ,& les  maâès  i  &  3, 
les  y'mfftt  feront  &  &  8  ^  c'eft-à-dire ,  égales  >  & 
dans  k  ifècond  cas,  on  trouvera  de  même  que  les 
vite£fes  feront  9  &  «y. 

On  peut  décerouner  d'une  autre  manière  les 
autres  lois  de  la  cummunication  du  mouvement  poyr 
Jes  corps  parfattemant  dgrs  &  deftitués  de  toute 
■  éiafiicitél  mais  tous  les  corps  durs  que  nous  re- 
connoiâbns,  étant  en  même  terïtpsélaltiques,  cette 
{>ropriété  rend  les  lois  de  la  communication  du  mou- 
■vemeht  fort  diffirenfês,  &  beaucoup  plus  compli- 
quées, f^oyei  Elasticité^  Pehçussion,  Choc 

I>fcS  CORPS. 

Tout  corps  qui  en  rencontre  un  autre  perd  né- 
«eHairement  une  partie  plus  ou  moins  grande-  du 
xnoiivement  qu'il  a  au  moment  de  la  rencontre. 
-Ainfi,  un  corps  qui  a  déjà  perdu  une  partie  de  fon 
-niouvemem  par  b- rencontre  d'un  autre  corps ,  en 
perdra  encore  davantage  par  la  rencontre  d  un  fé- 
cond, d'un  troïiième.  C*eu  jpour  cette  raifon  qu'un 
corps  qui  fe  meut  dans  un  fluide,  perd  continuel- 
iement  de  fa  vitelTè  ,  parce  qu'il  rencontre  conti- 
nuellement des  corpufcules  auxquels  il  en  corn* 
muni  que  jûtte  partie. 

D'où  il  s'enfuit,  i**.  que  fi  deux  corps  homo- 
gèoes,  de  différentes  manès,  fe  meuvent  en  ligne 
droite ,  dans  un  fluide,  avec  la  même'viteflè,  le 
plus  grand  confervera  plus  long-temps  fon  mou- 
vement que  le  plus  petit  {  car  les  viteiïes  étant 
-  ^^les  par  la  fuppo£aon ,  les  mvuvemens  de  ces 
coi^s  font  comme  leurs  malTes ,  &  chacun  com- 
imsaùqut  de  fon  mouvement  aux  corps  qui  l'envi- 
roBoentj  &  qui  touchent  fa  furfaee  en  laifon  de  < 
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la  grandeur  de  cette  même  fiirfice*  Or,  quoique 
le  plus  grand  corps  ait  plus  de  furface  abftmumehc 
que  le  plus  petit ,  il  en  a  moins  à  proportion  ; 
comme  nous  Talions  prouver  :  dohc  il  perdra  1* 
chaque  ïnftant  moins  de  mouvement  que  le  plus 
petit. 

Suppofons,  par  exemple,  que  le  côté  d'un 
cube  A  foit  de  deux  pieds ,  &  celui  d'.iin  cube  B , 
d'un  piéd  1  les  furfaces  feront  comme  4  efl-  à  i , 
&  les  malles  romme  8  à  i  :  c'^O:  pourquoi,  fi  cçs 
corps  fe  iliéuvent  avec  la  mê^e  vite0e,  le  cube  A 
aura  huit  fois  plus  de  mouvement  que  lé  cû^  B  * 
donc ,  afin  que  chacun  anive  aii  repos  en  même' 
temps,  le  cube  A  doit  perdre  à  chaque  moment 
huit  fois  plus  de  mouvement  que  le  cube  B,  mais 
cela  eft  impoiiîble  ;  car  leurs  furfaces  étant  l'une 
à  Tautre  comme  4  à  1 ,  le  corps  A  ne  doit  perdre 
que  quatre  fois  plus  de  mouvement  que  te  corps 
B,  en  fuppo&nt  f  ce  qui  n'eft  pas  éloigné  du  vrai) 
que  la  quantité  de  mouvement  perdu  eft  propor- 
tidnnelle  à  la  fuiface,  <ft&.  pourquoi,  quand  le 
corps  B  deviendra  parfaitement  en  repos  ,  A  aiira 
encore  une  grande  partie  de  fon  mouvement.  ' 

1^.  Nous  voyons ,  par-là ,  la  raifon  pourquoi  nn 
corps  fort  long,  comme  un  dard,  lancé  (ek>n  la 
longueur ,  demeure  en  mouvement  beaucoup  plus 
long  temps  que  lorfqu'îl  eft  lancé trjnfverfalementi 
carquand  il  eft  lancé  fuivant  fa  longueur,  il  rencontre 
dans  fa  direÛion  un  plus  petit  nombre  de  corps  j 
auxquels  il  eft  charae  de  comm^iq^tr  fon  monw- 
me/tt,  que  quand  il  eftlancétranfverfalement.  Dans 
le  premier  cas ,  il  ne  choque  que  fort  peu  des  cor: 
^ui'cules  par  la  pointe  ;  &  ,  dans  te  fécond  ,  il  cho- 
que tous  les  corpufcules  qui  font  difpofés  fuivanf 
(a  longueur. 

j*.  il  fuit'de-là,  qu'un  corps  qui  fe  meut  pref- 
qu'entièrement  fur  lunnéme,  de  forte  qu'il  commit* 
nique  peu  de  fon  mouvement  aux  corps  environ- 
nans,  doit  conferver  fon  mouvement  pendant  un 
1'  ne  temps  :  c'eft  par  cette  raifon  qu'une  boule 
de  laiton  polie  ,  d  un  demi  -  pied  de  diamètre , 
portée  fur  un  axe  délié  &  poli ,  Se  ayant  reçu  une 
très-petite  impulfion ,  tournera  fur  elle-même  pen- 
dant un  temps  confidétaUs.  f^oye^  RÂS'Sr/NCS, 

Au  refte ,  quoique  l'expérience  &  le  raifonne- 
ment  nous  aient  inftruits  lut  les  lois.de  U  commu- 
nication du  mouvement,  nnUs  n'en  fommet  pas  plus 
éclairés  fur  le  principe  métaph)'fique  de  cette  com- 
munication. Nous  ignorons  parquelle  vertu  un  corps 
partage, pour  ainu  dire,  avec  un  autre  le  mouve- 
ment qu'il  a,  le  mouvement' n'étant  rien  de  réel 
en  lui  même,  mais  une  fîmple  manière  d'être  d'un 
corps ,  dont  la  communication  eft  auflï  difficile  S 
comprendre ,  qu'il  le  feroit  du  repos  d'un  corps  i 
un  autre  corps.  Plufieurs  philo  fophes  ont  imaginé, 
les  mots  de^ôn:«,  àepuiffance^  d'a^Mif ,  &c.^  qui 
ont  embrouillé  cette  madère  au  lieu  de  l'édaircir. 
{Voyei  Force,  Puissance.  Action.)  Tenons- 
nous-en  donc  au  fimple  fait,  8c  avouons  Aé 
I  bonne- f(M  notre  ignorance  fur  û  çaufe  première.' 
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COmHrrATICHli't  comBUtacia;  mtidtrmtf; 
fiA.  mn.  DUlmce  encre  le  lieu  de  la  târre  vue  du 
foleit,  ée  le  JieM  ^l'wie  planàce  rédoùe  i  l'éclip- 
lique. 

COMPACTE  ;  compaÛum  î  campai;  adj.  Etat 
4es  corps  denfes,  pef^^  dont  les  furciefi  font 
fort  ferrées  &  laiffent  fort  peu  d'intervalfes  encre 
elles;  dont*  par  conféquent,  tes  pores  font  ou 
crès-peâts  ou  en  très-petke  cwaoticé. 

Cenetnanière  d'être  descorps  n'ell  que  relative  : 
!T  n'y  point  de  «orps  fo«v)uiâ.  d'une  matuère  ab- 
tôlue  tj^tç^  qu'il  n'y  en  i  point  dont  ie  volitme 
iiem^enue  bcMCoup  pkis  de  pores^ue  de  jurcïes 
iiotides^  beaucoup  plus  de  vide  q^^e  de  ^«Àn,  au 
moins  de  fa  propre  fitbftance.  y^ytx  Poiid$ite. 

i£s  métaux  les  plus  pékans,  comme  le  pUtïne» 
l'or ,  k  plomb ,  font  les  ^s  $om:pê{iet ,  c'etf'à-dire, 

Î|u  ils  ortt  pius  de  matières  propres  fous  un  vo- 
ume  donoéj  &  cependant,  fuwant  Newton  êc 
Laplace  >  il  y  a  dans  le  platine ,  le  métal  le  pl  us  pe- 
tiJKj  imtBen£émÊnt  plus  de  vide  que  de  plein. 

COMPAN  :  monnoie  d'argent  qui  a  cours  dans 
eueltyKS  endroits  des  Indes  orientales,  partîcu- 
Tièjremem  à  Patane.  Le  compaa  vaut  ciiviroa  neuf 
fous  j  oaoniKue  de  France. 

COMPARABLES  comparabtTis  j  vergleîcktUk  ; 
•dj.  Objets  qui,  mis  en  parallèle,  prélencenc  des 
cbofes  fembbbles,  t^ui  peuvent  être  comparés  i 
«ttelque  chofe  qui  leur  re£femble  :  c'eft  ainfi  que 
ron  conflmit  des  hygromètres,  des  thermomètre^ 
Umpar4ihUs.  Vftyt^  HYGROMâTlLE  ThERMO* 

COM^ut^BM  <H]fgFOtnfctre);  brgrometcum 
coœparalnlej  vf^tUhau^é  hy^  çmtier.  HygTomèines 
dont  la  marche  <Ub<  l'air  ^  pour  Hidii^uet  l'hunudité 
«u  la  iiéch«r«ilc ,  eft  «r  quelle  iorxe  identique. 

P-aflw  Ws  iiygr»mèffe»  qui  «[iAent.  cekn  que 
l'on  reaaide  comme  le  f4us  £*>npjrdiU  «ilt  rh^^gro* 
mètre  de  crautfure ,  parce  que  le  c)i«vett  dont  ileft 
CAimpoSÉ  4  un  alongemem  alTes  tmifonne  totrqu'il 
cfi  d  une  bonne  qualité,  &  qu  Û  a  été  bien  préparé, 
pour  rendre  cts  iidlbumens  compaw^t* ,  «n  detet^ 
Viioe  deux  termes  d'hunûdhé  citréme.  Saui&ire 
fmfhU  pour  la  moindre  humidité  >  ou  paur  la  Cé- 
cheteliit,  Ja  potafJè  calcinée,  k  l'avion  de Uouelle 
il  expoiû  un  ftik  volume  d'air  dans  lequel  eu  Ton 
iifffosauteiû  tiiarque  zéro  au  point  où  l'ai^itlle 
s'airâce^^  pûurfawntdi&i«i(.Tèu^>  il  experel'ak 
duv  lequel  «lè  J«n  h]rgfomècDe«  à  l'aâion  coDift- 
9U£Âle4«l'«au>&  lorfquel' aiguille  del'ieftrument 
«f^  ftaàotiwaine ,  il  marque  ceet  pour  le  tnajitTnum 
d'hwaiditt,  &  'û  diviCe  en  c«nt  paitiesegale«  Tinter* 
V4Ue  qpe  Taille  de  Ton  hygromèKe  a  parcouru. 

BieiifieftaÙMBentjftaarh^deuveKtfémesde  là 
^aduavtHij  t»tts  ces  h>poraètres  font  compara  jIh s 
nais  il  eû  difficile  de  prononcer  fur  les  degrés  in- 
lfii9édi4iE«9  4  à  cjMl^ê  d(»  4aj[H)ulte>  ^ttç  U  nii^^ 
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de  chaque  duiveu  peur  prélêtitet ,  ptnfipw  l'oft 

en  trouve  qui  ont  une  marche  réuograde.  (  V oytç 
Chevaux  B.ETR'OGtiv\D' s. )  Cependant  Siuflure 
s'eft  affuré  en  quelque  forte,  par  l'Mî>êrieDce , 
qu'un  hygromètre  conftnit  avec  des  cheveux  fùns 
&  bien  préparés .  avoit  une  marche  comparé 

CoMPAR>.BLe  (  Thermomètre  )  î  ihermoiae^ 
trum  comparafaole  ■  ye^Itiehéate  thermûaieter.T\ttt* 
BUMnènes  qui ,  pUcés  dans  lé  même  milieu,  indi- 
quent l'un  &  l'autre  la  même  température. 

Nous  avons  été  long-temps  fans  avoir  de  dur- 
momktres  compérAÙ*  e  les  degrés  que  les  uns  indî- 
quoient,  n'avoient  aucim  rapcort  avec  les  degrés 
indit^  par  les  autres.  C'eft  a  Nevconque  dow 
devons  l'idée  de  l'exécution  des  premiers  ii*m4i- 
mètres  compamhtes.  Il  renurqua  que,toutes  lesfoîs 
qu'un  folide  fe  liquéfioit  ou  qu'un  liquide  fe  (b^* 
difioic,  ce  pafiàge  d'éut  avoir  toujours  lieu  il  une 
température  conftante;  alors  il  imagina  de  ptacei 
fes  diermcMnèties  dans  des  li<)uides  prêts  à  le  foli- 
diâer,  de  «arquer  fur  tes  ioArumens  la  haoteu 
du  liquide,  dans  le  tube,  au  moment  de  la  foVid^- 
cation,  &  de  dwifer,  eo  un  nombre  de  parties 
égales .  l'efpace  entre  chaque  terme  confins 
de  températuce  i  il  détermkui .  pour  cet  e&c,  ine 
loi  d'après  laqn^  il  indiquoit  des  noaobres  pe« 
chaque  point  de  chaleur  conftanie.  y*iyt[  TuiR- 

MOMëTM  BB  NbVTOH. 

Ces  thermomètres  étoient  vraiment  c^mpanikti 
ils  iodiquoient  conftammenc^  le  même  dcçré  pour 
la  même  température  ^  mais  comme  ils  exigeoieos 
ub  grand  nombre  de  ppsots^de  câiiipar<tiron.  on 
préera ,  par  la  ftùe ,  de  ne  faire  oTagc  que  de  deux 
températures  oQnAaaces  on  foimdient  les  deux 
points  ekttémes  de  récfiéUe,  ^oir^  la  fufios  d» 
la  glace  ou  la  coitgeLitioii  de  i'eau  bout  le  mtm- 
nnuo,  ^  fèfculliàon  de  l'eau  pour  (e  roaxîmuBt 

Fuis  on  divîloit  en  un  nombre  de  panses  égales, 
eTpace  entre  les  deux  poincs  ei  k  ii(|iiide  tétait 
arràsé  dtas  les  deux  «empécsoires.  Cette  divifiia 
ytrtoic  ièloa  les  ptiacipes  adoptés  par  f  ameuc 
Fahrttibeic  dhrilbit  cet  «fpacc  en  lïto  pmes  égsr 
les,  Réaamar«n  80»  &  dacDSces  demiets  temps  ou 
le  di^ifaen  100  parties. 

Si  la  teomécauice  de  la  glaec  foodunte  cA  cent 
tante,  quelle  ^e  Toit  U  pofinon  dans  UqocUe  m 
Ct  trouve ,  il  n'eu  eft  paa-  de  même  de  cdBe  de 
l'ébuliition  de  l'eaui elie  varie  avec  U  preAoo à  W 
quelle  elle  ell  foumiCe ,  de  manièteqfBe  b  ceinpéra- 
ture  de  l'eau  bouilbinte  fur  le  bord  de  ta  mer,  «ftte 
cosfidérablement  de  qui  a  lias  tôt  tes  hautes 
montagnes;  eHe  «litfère  «uéme,  dans  ke  Mém»Sea, 
CtUkU  ia  pre£oa  indiquée  pat  le  bavoraèvcf  snîs 
Ml  eH  panscmi  à  coctigsr  l'effet  de  «es  irariaeio», 
£ùc  eii  ae  manquant  la  température  de  réb^^^ên 
qu'à  une  pseiCon  contante ,  faît  c«  décermiiaK 
les  différences  que  chaque  vaisactoa  dam  la  m«(- 
fié»  doir  ^(poctcr,  &  (euaac  compw  île  cetofe- 
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KDCÊsdanslatempÏKatme  qoedoîcinâî^MtFébd- 
htton  de  l'eau. 

En  divifant  l'erpace  entre  la  température  de  la 
gjace  fondante  &  celle  de  f  ébutUiion  de  t'eau 
en  un  nombre  détermmé  de  parties  égales,  on 
fiippofe  que  le  tnbe  eft  cjlmdnqae ,  &  que ,  pour 
des  ao^ntations  égales  de  cbateur,  >e  Tolome 
da  lupide  angmeme  égakmem.  U  eft  rare  que 
^on  poiflè  trouver  des  tabès  cyfndnqoes ,  queP 
OMS  îem»  qèe  I'ar  mette  dans  tear  c»o«  (  voyé^ 
CALiBftfcR),âc  les  liquides  n'asemcncent  pas  tons 
égalonenc  pat  des  epanmés  ^  cnatasr  : 

cette  aiigmencatinn  égale  parait  cependant  xvmt 
lieu  dans  )e  mercuee  »  encre  les  cei^cfasuces  de 
b  gboe fendante  te  rdbsHition  de  t'caa;  intis.elle 
a'oiifte  pas  dansTalcool  Sr  dans  an  grand  nombre 
de  liquides,  ce  qtn  forme  un  «bftacre  aâfez  pané 
i  la  conftrtâion  des  t/urmomiiref  tvmparablts. 

On  peut  cependant  j  qaelle  que  InV  h  Tjràaooi» 
dans  le  diamètre  dn  tuSe,  Il  foucefois  elle  n* eft: 
pas  trop  confidéraUe  ,  èe  quel  qw  Ibic  le  Kqiiid« 
qw  to%  emploie ,  confinire  des  deermomèfes 
«mpartéUt  en  fat£iiit  »£igr  d'one  méthode  afièz 
fimple,  employée  avec  bcauroop  de  fiiccès  par 
Maflênfratx  :  voici  en  quoi  elle  confiâe. 

Aptès  avoir  conftruR  W  theratonnèvre ,  l'avoir 
poT^é  d'air  ,  %  favoir-.  fermé  herMdtiqaemeftc 
pot» que  le  liqmdcne  paii0è»a«  ^évapoier^on 
plm^  ^infirwMntdaw  diraus  fiibftances  qoi  (è 
iMftem  à  une  boÉc- Température  :  tris  font,  par 
cietnpte,  le  foif,  oui  fe  feliiifie  ï  z&®^  H.>  1* 
btanc  de  baleine  à  9$%f5  R  ,  la  cire  jaune  à 
^•,89  R . ,  la  cire  bUoche  ï  J^t'.ôé  R.  î  enfin ,  leau 
bouiUartte  à  une  preflion  CDcrefpôridajice  à  28 
pouces  de  nnercure,  80*^  R.^  &  l'on  mitque  la 
nanteur  3u  liquide  dans  le  nrt)e  pendant  la  durée 
de  la  fdlidtficaiion ,  puis  on  trace  une  ligne  A  B , 
J^.  j qne  l'on  divsTe  en  80 part»»  égales}  for 
cette  ligne,  on  prend  des  longueurs  A  A  D,  A  £, 
A  F,  é^les  aux  nombres  i6'%e6  i  5  y",f  î  î  48^  f  9  » 
l'^Mt  correfpondarts  aux  renq^ératnn»  derla  fo- 
udiécation  «hi  futf,  du  blanc  de  baleine  &  des 
dresianne  &  Manche.  Sur  ces  points  en  élève  des 
petpemliculaires  C  G.  D  H ,  £  i ,  F  B  L,  fie  fiir 
ces  tigncs  on  rapporte  tes  lofigaeort  C  M  ^  D 
EO ,  F  B  Q,  égalcsatniHuiteaTS  da  liqmiadsms 
letvbe  du  thcrmoinètre,  au  moment  de»  omtf»- 
Itdatfon  des  fabftances  con-ef^Rdances^  oa  fait 
pafieE  «ne  courbe  Mr  les  pomts  A,  M«  N  ,  O, 
P,Q.  &  c'eft  à  fafd»  d«  ««ne  cmAt  ^  l'on 
gradue  !e  thermomètre. 

Pour  cSt  effet,  de  chacune  des  80  divîlîons 
égales.  5ires  Air  la  ligne  AB,  en  é}è\«des»«r- 
Mndiculaive» ,  &  les  poïno-  aà  ce*  perpendWa- 
latrescomentlf  courbe  AMNOPQ,  domenrles 
haMems  des  divifil«nffd»Theffmomètre,  Kapptant 
dtmc  les  haucedrs  1  «,  zA,  4d,  fe^ûe  ,  on 
trace:  les  divîlîons  qui  doivent  indiquer  îestemp^* 
rafoios  :  l«s  divifions  ne  font  égales-qa*aiitant  qae 
le  tube  eft  bien  cyliftdriquft,  fie  que  ts  Isquid*  cm»- 
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ptevé  eft  àa  tnercure  bien  pur  j  maîs'lorfqtie  letufie 
n'eirpas  paifaitement calibré,  ou  q!»el'on  emploie 
l'aùrool  ou  tout  autre  liquide  queie  mercure,  les 
degrés  (ont  inégaux  ï  mais  cette  inégalité  eft  telle, 
que  les  températures  indiquées  par  ce  thermo- 
mètre i  degrés  inégaux  correfponaent  exaâemenc 
avec  les  températures  Qu'indique  un  theiïnom  -tre» 
i  mercnre  dont  le  tune  eft  parfaitement  cyKn- 
drique,  &  dont  tes  de^s  fonc égaux. 

tlaflenfratz  a  conftniit  de  cette  manière  plufienrs 
thermomètres ,  les  uns  i  akool,  les  autres  à  eau* 
le»  attttcs-^  mercure ,  en  fe  lervam  de  tubes  ptis  au 
hafard ,  &  il  a  remarqué  qu'ils  indi<^uoient  tous  la 
même  température  loriqu'ils  étoient  dans  le« 
nWmet  circonftances  :  d'oà  il  fuit  que  ces  ther-> 
memèRcs  éxoiettt  eemparMàia,'  ^ayt^  Tubruo- 

1C£THE. 

COMPARATEUR  î  comparatort  ewtjiarato' g 
firi>.  maf.  Inftrumcnt  inventé  par  f  tn^meux  artifïei 
Lenoir,  pour  comparer  des  Wgiseurs  qi»  ne  dit- 
ftrenc  «fue  d'tme  quantité  infimmenr  petite-  O» 
pei:t,avec  cet inflrtment,  détetminerjufi^u'i  de< 
mitKéiMs  partie»  (ftm  milKmètre  On  peuc^  vrir 
les  déaUs.  ainfi  «o»  t'ana^fe  qui  lot  a  ét«  appti^ 
quée  par  Prony,  dan»  le  -{T.  vddm*  de  h  BUMà^ 
t/ièqtu  britanniqae  ^  page  joi  &  fuivan^s. 

,  COMPAS,  Aeam,avé€,^,pf*df  àrcînm{ 
riHteii  f  m.  ffiftrtimentdont  onfefertpout  4écme 
des  cerdes ,  mefurer  des  lignes ,  ^c.  , 

Il  exifte  un  grand  nombre  de 
que  nous  allons  examhiCT  fonTmatremenc  Le  com- 
pas ordinaire  eft  compofé  de  deux  jambes  de  mé 
tal ,  pointues  par  en  bas,  &  jointes  en  haut  par  un 
rivet  fur  lequel  elles  (e  meuvent  comme  Jiir  on, 
centre  :  on  en  attribue  l'invention  i  Tolaiis»  neveu 
de  Dédale, par  fa  femme;  félon  les  poètes.  Dédale, 
en  conçut  une  teUe  jaloufie  centre  Tolaûs,  quTÛ^ 
le  tua. 

En  aftronomie,  on  a  auffî  ^lonné  le  nom  d* 
compas  2  une  des  coi^eltauoa^  de  la  partie  aufirale 
du  ciel ,  qui  eft  placée  en  grande  partie  dans  ta  voitf 
laâéoy  ao-de(tu9  èà  Itia*^  auftral»  8c  fous  les 
pieds  dedevam  du  Gemaureic'eftutiedesyatereg 
nMivelleft  cot^Uation»  intraduites  par  l'abbé  do 
La  Caille  :  la  pt»s  beUe  «oHe  de  eetas  crmAefr- 
laMon  efi  de  quaoièine  prandenr}  elle  coMÎenr 
onse  étoiles  dans  le  Caubgue  de  l^abbéAe  La 
Caille.  Cette  c  nftellation  eft  ut»  de  cdles^ià' 
ne  paroiifent  jamais  fur  notre  horizon. 

CcmpAS  A  BRANCHts  cou-tfsrft  CSTriMarpC^ 
dibus  cwvisï  Mck^irker,  m/tt  ,  te^tr.  Set  bMneW' 
font  plus  on  anoîns  courbées ,  de  maaière  ^  lé« 
poimcs  ne    joignent  que  ffi  fin  bout». 

On  fe  feptdecetinftnmKnvpouvpreiiéreledfc»- 
métre,  f  épaiflcor  ov  le  calibfe  d» cevp» remis  eu 
cytitidriques ,  ctcm»  tek  ^  Jee,  cafton»;  iii»' 
tuyaux,  Scç. 
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'Ce*  compas  rohc  de  deux  fortes  :  les  uni n'oiït  otie 
deux  branches j  fig.  £41  ils  ne  diffèrent  des 
compas  ordinaires  que  par  la  courbure  des  bran- 
ches i  les  autres  ont  quatre  branches  aflemblées 

Car  un  rivet  j.  deux  de  ces  branches  font  cour- 
ées,  les  deux  auties  font  plates,  un  peu  cou- 
dées par  les  bouts  ,  fi^.  641 ,  641  (J). 

Pour  fe  fervir  de  ces  derniers ,  on  fait  entrer 
une  des  pointes  plates  dans  l'intérieur  du  cylindre , 
l'autre  reliant  par-dehors }  fermant  le  compas  de 
manière  que  les  deux  pointes  touchent  les  deux 
furfàces  ^  les  pointes  oppdfées  marquent  l'épaiflèur. 

Compas  a  couussb  ou  de  réductionî  cir- 
cinus  reduâibnisî  prvponionntl^îrkd.  Qe  compas , 
fig.  6^1)  confîfte  en  deux  branches  dont  !es  bouts 
«le  chacune  font  terminés  par  des  pointes  d'acier } 
ces  branches  font  évidées  dans  leur  longueur  pour 
admettre  une  boSce  ou  couliffe  <que  l'on  puiflè 
taire  glifler  à  volonté  dans  toute  leur  longueur  f 
au  milieu  de  la  couHflèj  il  y  a  une  vis  qui  fert  à 
jUIembler  les  branches  &  à  les. fixer  au  point  où 
ton  veut. 

Surl'une  des  branches  de  eeseompas,  ily  a  des 
tnces  qui  fervent  i  déterminer  le  rapport  d'écar- 
tement  des  deux  extrémités. 

Coupas  a  pointi  chakof antci /kA  ^/V. 
kel.  Compasy  fig,  6^  ,  qui  ont  dïfSérentes  pointes , 
M'  ^-4}  (A) a  643  (<:).  que  l'on  peut 

oter  &  remettre  félon  le  faefoin  ;  ils  font  fort 
utiles  dans  l'exécution  des  defiîns  oà  i!  s'agit,  aflêz 
louyent ,  de  faire  des  traits  bien  formés,  diftinâs 
tf  très- déliés. 

Compas-  a  pointe  TouRNANfEj  ^/Vtr/  mi 
drenfpit^fn,  Avec  cecumpat  on  é«t€  l'embarras  de 
(hanger  les  pointes  ;  Ibn  corps  eil  femblable  au 
»^^0m/)âi  ordinaire  :  vers  le  bas  &  en  dehors,  on 
ajoute  aux  pointes  ordinaires  deux  autres  pointes, 
dont  l'ur.e  perte  un  crayon  &  l'autre  fert  de  plume  > 
^les- fcAu  ajuftées  toutes  les  deux  de;  maniëte 
qu'on  puiâe  les  tourner  au  befoin< 

CoMpAS  A  TROIS  BRANCHES}  circinus  m- 

^esi  dràôtinigtr  ^irkel.  Ce^  compas ,  fig.  6^-^ ,  ne 
diffèrent  des  compas  ordinaires  qu'en  ce  qu  ils  ont 
une.  branche  de  plus  î  ils  fervent  à  prendre  trois 
points  à  la  foisy  &  aihïi  à  former  des  triangles, 
^'f4acer  trois,  portions  dans  une  carte  que  l'on 
TCjBt  copier  ,  &C.. 

C^OMPAS  A  ysRGEi  circinus  vi^&i  fiangtn  {'V 
kt(.  Cetlnftrumenti,  propre  à  tracer  de  très^grands 
cerçïes,  cohfifte  en  une  grande  règle  fur  laquelle 
on  place  deux  morceaux  de  bois  ou  de  ikv»  qu'on 
appelle /"oiy/w,  qui  peuvent  s'approcher  ou  s'é- 
Joigner  à  volonté  i  on  les  fixe  avec  dcs  vis. 
■  Chacune  de  ces  poupées  eA  terminée  par  une 
fmàte  de  1er  qui  fert,  l'une  àk  fixer  au  centre,  & 
I  autre  à  nacer  l'arc.  Cet  inftrwneiit  eft  pré£ér»ble 
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ail  cordeau,  pàicé  qu'il  ne  varie  pas  daas'fi  hi- 
gueur  pendant  qu'on  s'en  iërt. 

Compas  azimut Atr  csrcimu  anmotilisi 
aiimatkals  ^irhet.  Bouflbte, 174,  deRin^  î 
prendre  l'azimut;  elle  préfente  quelques  diffii* 
rences  avec  la  bouflble  ou  compas  de  mer  ordiniire. 

Sur  la  boite  qui  contient  la  rofè  des  vents, 
fi^'  i7^>c^  adapté  un  large  cercle  dont  h  moiti^ 
,eft  divifée  en  oo  degrés ,  lefouels  font  fubdivift^ 
en. minutes  (  fur  ce  cercle  efi  pofé  un  indeiou 
alidade  A  mobile  autour  du  centre,  jS^.  174,  ayant 
une  pînnule  élevée  perpendiculairement,  B,  & 
mobile  fur  une  îrhamière  )  une  foie  forte  8c  fine , 
A  F ,  Ta  du  milieu  de  l'index  au  haut  de  la  pin- 
nule  pour  former  une  ombre  fur  ta  ligne  du  miiwx 
de  l'index;  enfin,  le  cercle  efl  traverfe,  à  anglei 
droits,  par  deux  fils,  des  extrémités  defi)uels 
quane  lignes  font  tirées  dans  l'intérieur  «  h 
boîte  j  &  fUr  la  roTe,  il  y  a  pare^ement  quatre 
lignes  tirées  2  angles  droits }  la  botte  ronde,  ta 
rofe ,  le  cercle  gradué  St^'index  ,  tout  ceU  cft  M- 
pendu  fur  deux  cercles  de  laiton,  &.  ces  cercle) 
font  a-uiflés  dans  ta  boîte. 

Si  l'cm  veut  obl'erver  l'amplitude  orientale  do. 
fotetl,  ou  fbn  azimut,  on  fera  parvenir  le  centte 
de  l'index  fur  la  pointe  oueft  de  la  rofe ,  de  fône. 
que  les  quatre  Dgnes  de  l'extrémité  de  la  tofe 
répondent  aux  quatre  autres  qui  font  dans  rttiié< 
ri.-ur  de  la  boîte  j  fi,  au  cor.uaire on  veut  ob* 
lèrver  l'amplitude  occidentale,  ou  f  azimut  après 
midi ,  on  tournera  le  centre  de  l'îndeX  direâe-. 
ment  au-deffus  de  la  politedeUrofe.  Ceci  étant 
fait,  on  tournera  le  centre  de  l'index  7ufqii'à  ce 
que  l'ombce  du  fil  tombe  pofitwement  fur  la  fénw 
de  la  pinnule ,  &  le  ton^  de  la  ligne  du  milieu  de 
l'iniexî  alors  fon  bord mtérieur  marquera,  furie 
cercle ,  le  degré  &.  U  minuK:  de.  rampÛtu^e  da 
foleil .  vrife ,  ou  du  côté  du  nwd,  ou  du  câté  du 
fud. 

Mais  l'on  remarquera  que  ,  fi  le  compas  étim 
ainfi  placé,  l'azimut  du  foleil  fe  trouve  i  moins 
de4f  degrés  du  lUd,  l'index  ne  marquera  plus, 
pafTant. alors  aurdelà  <!e$  divifions  du  limbe»  «t 
ce  cas,. on  tournera  le co/r,-0^ d'tuiquart de  tour, 
c'efl-à  dire,  <^u'on  fera  ripondre  le  centre  de 
l'index  à  la  pointe  nord  ou  fud  de  la  rofe,  ftjon 
l'afpeâ  du  foleil  >  le  bord  de  I  index  marquera  le 
degré  de  l'azimut  magnétique  du  foleil,  es 
comptant  du  nord  comme  ci-derant.  Azi- 
mut, Amplitude. 

■ 

Compas  de  msr  ïnauticapinîz}  k^mpas.  Cer 
clc  de  carton  îur  lequiJ  on  a  trac  e  une  rofe  des 
vents  ;  ce  cercl^eft  placé  fur  une  aisïuîile  aimùtte, 
&  fe  mLUt  avec  elle  \  le  pivot  de  l'aiguille  efl  fiié 
fur  le  fond  d'une  boite  fufpendue  fur  deux  cenles 
de  liîton. 

Ce  compas  fe  met  dans  lip  habitacle  pafugé 
en  trots  cifés  vitrées  \  on  place  on  c^n^p^ts  de  «kt 

dm 
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mséiaimie  àev  ctCé»  âea  éeaiiuikéti  9c  une 
I»^  (bdis-c^b  4ii  nùlic*  pour  éclairer  pendant 
bnutu  ^9^1%  Bou6«oi:b. 

CoMPÀs^Dt  MicnALON^  circîfws  Michatoni 
eus  ;  Mithûtoiu  ^irkel.  CompMs  inventé  par-  Mi- 
chalon ,  pour  prendre  exaâenient  la  mefure  de  la 
(ëte  >  inème  la:  moins  régaltète.  Noos  aUons  en 
donner  quelque^  détails  j  parce  que  cet  inftru- 
dKDC  efl -pcB- cofinu.- 

C'eâ  un  eompoj  d'épai0eur  repréfenté  jEf .  6^6. 
tafom  les  ivanhe»  du  compas  f  bc ,  bêles  bras, 

les  ailerons ^  Si  •<  des  ailes  qiii  peuvent  fe 
nouvoir  dans  Mute  U  lon^uauii  de  feuts  rainures, 
&  autour  de  la  lige  des  vis  f  f  qui  les  retiennent. 
Ces  ailes  &  ailerons  font  diviles  par  centimètres , 
fc  çoumMent  tétre,  au  befoin .  en  plus  petkes 
totfes.  Le  diâttt  d'efpace  n'a  pas  permit!  de 
le^  grHtnçr  (br  cette  planche:  - 
'/////font  de»<.vifi  de  preflSpn -oout  aflbjectir 
tes  dnrerfes  pièces  mobiles ,  quand  eUes  fe  trou- 
vCKpbcée$itAp0inK  où  cbacunedoUécreiurétée. 
-  fk  fDottveioeac  à  genou  portant  une  coulilTe  où 

fonde  mobile  dans  toute  l'éteôtiue  de  la  rai- 
nure, &  dans-tout  l'efpa^ecpnipns  entre  les  jam- 
bes a  tfyTôn  mouvement  eft  hotiïoncal .  foit  en 
ligne  direâe  ^  .foie  oblii^uement ,  à  droite  ou  ï 
gauche:  la  fonde  ponâuee  rejirérente  la  pofîtion 
oblique,  &  UifTe  voir  la  rainure  ;  on  l'alTujettit  au 
beibuiparunéVisde  prefCon.  ~ 
.1^  cer^ve  p«irte  le  mouvement  à  genou 
Çclacrc^é  mni.  le  qUatt  de  cercle /f,  graduù^, 
mefure  Touverture  du  compas ^  \q  mouvement  en 
eft  facilité  par  le  rivet  o  {  la  vis  de'  rappel  ;* ,  per- 
flfie^^de  prolonger  l'axe  aa  befoin ,  &  de  donner 
^la'inêfure  la  plus'  rigbureufe  précifion,  la  vis 
mnt  ,5*ifr^pte      par  ligne, 
j .  poè.  br^ocbe .  (upplémèAtalre  m     eR  courbée 
pïr^l'éaréiémîtéjiqûe  nous  ntfmmerons  crùfe,  l^^' 
pKjaé  cqu|:ji»e  j  au  moyen  du  rivet      peut  s'a- 
'  ohX'Û^^t.  Ceiié  Ci'ofle  jgfiffe  dans  une 
cou'Hffe  qui  eft  jiçrtée  par  le  mouvement  à  ge- 
nou^ La  croffô  ponâuée  eft  inclinée  fur  le  (>e- 
^.Q,  afia  qu'on  puifle  enjuger  l'effet,  que  la  vue 
î^^dicttKliré  he  laïHêroit  pas  apervevoir.  Le 
^eQdèla'Àoàcf  èiitrè,  au  befoin  ,  dans  la  rainure 
ii  de  U  imlfe\  ioit  àu-delfus ,  foît  au-deffous  du 
3MB  dft.c«clç  /  f ... 
r,-  Enfib,  /-rfTint'aes  nvees  qui  perinettrdienr,  s'il 
lenâdît>  de  donner  plus  d'ouverture  aux  bra$~ 
^^>*>^.Il'entte'dans  ce  <0mp«r  fdixame-fix 

^^!its  {ïoQ^rions  multiplier  les  exemples  pour 
inUquct  la  manière  de  s'en  itervir',  mais  nous 

i«rrièt<tfn5  à  tm  fèul. 
-^^^3  s'agiâe  donc  d'^pMcber  le  marbre  d'un 
mMèle  en  pUtre  :  on  ouvre  le  compas ,  on  le 
«ent^otnôntalement,  on  touche,  des  ex- 
éèékÉi  *  Oi  \ei  deux  orf  Ulesf  des  deux  wurémicét 

Z>i^.  4*  fhyf  Tome  U, 
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.édtïts  deux  tempes,  3C:des  deux  eJctrémitésl 
<«  lesdeux.pcanmeites  i  eniiûte  on  fait  gU0èr  la' 
fonde  pleine  A  A  dans  la  fîtuauon  direâe^  jufqu'à* 
ce  qu'elle  touche  le  bout  du  nez  ;  enfin ,  on  plat  e 
la  crofiè  pleine  m  n  dans  une  fituation  inchnée» 
de  manière  que  le  pied  de  cette  crofle  entre  dans . 
la  rainure  de  la  fonde  pleine  >  tandis  que  fon 
extrémité  courbe  eft  amenée,  au  moyen  du  mou- 
vement i  genou  ,  i  toucher  le  haiit  du  front- 

A  mefure  que  chaque  pièce  a  été  amenée  à  la 
pofitioti  que  l'on  defire ,  on  a  foin  de  la  fixer  par 
une  vis  de  preifion/y  &  quand  on  a  terminé  1  o- 
pération,  fort  lîmple  &  fort  expéditive,  que  nous 
venons  de  décrire,  on  eft  ftir  d'avoir  pris  huit 
points  fixes,  dont  on  a  invariablement  les  pofi- . 
rions  relatives. 

Il  eft  aifc  de  voir  que  fi,  au  lieu  de  tenir  le 
compas  faorizonulement ,  on  lui  faîfqit  6iire  un 

dans, 
une  des  i 
l'autre 

fous  le  menton  ,  on  prendroit  les  pointé  d«  pro- 
fils que  l'on  voudroit  avec  la  même  préciuon  i 
endtiy  Fon  peut  encore  mettre  le  compas  dans  une 
poiîtion  txanfverlâle,  de  manière,  par  exemple  , 
que  l'une  des  extrémités  c  porte  fur  le  bout  de 
la  mâchoire  droite ,  tandis  que  l'autre  s'applique 
fur  le  crâne,  au-deÛiis  de  là  tempe  gaucne  :  on 
prendroit  ainfi  huit  niHiveaux  points ,  u  cela.étoic- 
néceflaire. 

Comme  toutes  les  parties  du  compaS'j*  Micka* 
ton  .font  graduées ,  nen  n'eft  plus  .facile  que  d». 
réduh-e  une  téte  ou  de  l'agrandir .  en  '  coQ&nran^ 
toujours  les  plus  exaâes  proportion^. 

On  voit,  a  la  feule  infpeâion  de  ce  compas 
avec  quelle  £icilitë  on  pourroit  multiplier  les 
points  de  contaâ,  de  manière  i  pouvoir  ob-, 
leriîr  les  pofitions  tefpeâives  à».  tot)5  .les  points. 
lâiUans  de  la  figure  U  pluâ  compliquée. 

Compas  de  proportion  j  circinus  propor- 
ttoMS i  ptoponionnal ^irkel.  intirument,  ^^.-^40, 
defliné  4  oroover  des  proportions  entre  des  quan* 
tités  d'une  même  efpece,  comme  entre  lignes  & 
lignes ,  furfaces  &  mrfices ,  &c. 

Un  grand  avantage  du  compas  dt  proportion  fur 
les  écheUes  communes,  confifte  en  ce  qu'il  eft 
£iic  de  telle  forte ,  qu'il  convient  ï  tous  les  temps, 
à  toutes  les  écheUes. 

Par  les  lignes  des  cordes  ,  des  finus ,  &C' ,  qui 
font  fur  le  compas  dt  proportion  ^  on  a  les  lignes 
des  cordes,  des  finus,  &c.,d'un  xvfWK  quel- 
conque ,  comprifes  entre  la^longueur  &  la  labeur 
du  feâeur  du  compas  dt  pny^orùon  lor(qa'îl  eft 
ouvert. 

Cet  inftrumenceft  fondé  fur  la  quatrième  pro- 
pofition  du  fixième  livre  d'Eucbde,  où  il  eft. 
démontré  que  les  triangles  femblaUes  ont  leurs 
côn^s  homologues  proportionnels.  , 

he  çompa9  dt  proportion  lèrt  particulièrement 
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i  (Hj^ket  les,proieâîi»BS j  wit  ortfaognphiqtté  qaé 
ftéréograpbi^Be.  >>yef  PAOïtcTiON^  Stsiuot 

Compas  t>B  nÉDUCTioir  t  circinus  mutant 
dimenfiotiis  j  nJaSUtu  liriul,  Compaj  i  deux  bnn- 
chÊi^>^.  ôAt,  dans  Iciauftlc  la  centre  d'oicilla* 
tion  varie  ae  pofitioB.  rtyct  Compas  a  cou- 

tTSSB. 

-  Coupas  de  routb  ;  feoMfw.  Bonflble  diC- 
pofée  i  être  ûmpiayéù  ùa  mer.  ^<7<(  Compas 

Bl  MER,  EOOSSOIE. 

Compas  DE  variation  $  pisit  vuiatt«msi 
aiwtiekttngs  mtffer.  Bquffole  fuQ>endii«,  comme 
les  bouflblâs  oraiiuireâ  ou  ks  compas ,  mais  ordi- 
MÛremenc  un  >eu  plus  greffes ,  &  que  l'on  deC- 
due  A  dèeetano*t  k  déclinailm  de  l'aiguille  ai- 
nlamée. 

'  Cette  boufible ,  fig,  174  &  174 ,  eft  établie 
dans  tihe  boite  carrée  avec  un  couvercle  ^  ne 
'  s'enlève  que  lorfqa'Mi  veut  Aire  ufagede  cec«in/>di- 
pour  oWcrver  la  déclinaitiondel'aqiiulle  aioiancécï 
tAle  eft  garnie  à  llntécieut  d'un  cercle  de  cuivre 
parfaitement  bien  ijjradné ,  &  la  boite  de  la  bouf- 
ibift  porte  deux  pinnulet,  à  l'aide  delquelles  on 
dre  ùh  rayon  vifool  ait  Ibtul  ai  roomenc  de  Ton 
IftveTf  do  lÔD  couchu  ou  do  fi>n  |>afiàge  au  mé* 
ridien  du  lieUj  pour  voir  de  commen  ces  direc- 
tions s*éeutent  de  f  eft  ou  de  l'oia^'dtt  tompms. 
L'objet  de  cene  obrervation  eft  de  comparer  U 
déclinairon  apparente  de  l'aftte ,  donnée  par  le 
com^di  avec  U  déclinaifon  réelle,  lejourdcrob- 
fèrvation  du  vrai  eft  ou  du  vrai  oueft  du  monde  > 
&  de  connoitre ,  par  confèquent ,  le  nombre  de 
degrés  donc  la  beuflote  s'écactt  ^  dans  fès  piùnts 
cardinaux ,  des  vrftts  points  cardinaux  <hi  monde. 

Ko^e^  AMPUTDpB>  BOXr$S0l.B4  VARtATCOM^ 

Déclinaison. 

Compas  elliptique^  circinus  eUmticusj  «A- 
ffptiffikt  ^irkel.  Inftrument  Tervant  i  •décùtt  des 
ellipfies  ou  des  ovales. 

On  a  imaginé  diffèvemes  fortes  de  <oti^  *Wp- 
tiqaes ,  dont  U  conftruéUfln  eft  fondée  fur  diffé- 
rentes pr^riétés  de  i'ellipiè.  Farmi  tons  ceux 
donc  on  fait  ufage,  celtd  qui  eft  le  plus  générade- 
ment  employé  elt  repréfenté  fg.  645'. 

Soit,  parexemoïe,  dewc  draîtesDG,  BL, 
égales  chacune  à  la  moitié  de  l'un  des  axes  de 
l'ellipre,  anachées  l'une  à  l'autre  par  leur  exr 
trémicé  commune  L,  en  fone  qu'elles  puiffeot  fi» 
«leuvoir  autour  de  ce  pwnc ,  comme  les  jambes 
d'un  compas  autour  de  fa  téiej  foie  le  point  C 
fixé  au  centre  de  i'ell^e,  le  point  D  décrira 
feUittre:  Cetee  ccHiftruâion  eft  démontrée  ace. 
<9  des  Se&Um  cofuqaes  de  Lhopital.  An  Ttàs  ^ 
cette  erpèce  de  covifM,  at^  ^e  tous  ies  aides 
ftahlawcs  ^  «<t;  ate  ywi  cqnwnode. 


C'cr» 

Ceuft  qui  dm  beToin  de  dd  Aner  ^ejs-plfif^s^ 
aunes  feaions  conques,  préfèf«n|,^  j^t^d^ 
de  les  tracer  par  çluiîeurst  pgâiy&.  pam,qyeLe^ 
méchodes  de  les  décrire  par  des  mouve^ns  con- 
tinus (bot  fautives  tUftm  exadef  d^l»  pn- 
tique. 

Coupas  spHÉniQUE  jcir6ina&A}ben!Cus;jb]Ue 
XjrkeL  Inflrtimenc  4eftiné  i.  prenore  le  dianètcs 
4e5  fphères.  Koy.  Compas  ABBkAUCBËS  qoob,- 
.Ets.- 

COMPENSATEUR,  de  cou,  rnfimhU  penfo^ 
;'f/êr;conipenratQri-wii«»/y  f.  m.  laâruqaracaveci 
lequ^  oa  oompaze  &  l'on  établit  d^s  cooyenTkx 
tions. 

ÛDMPEKSATEUR  (  Balancier  )  î  librameomn 
compenfacorium.  Bakinciei  appliqué  à  uoe  m>- 
chine  pour  eo  diriger  &  en  réguuui&r  le  saouvc- 
menc. 

Le  volant  oa  le  -bi^ancier  placé  fifr  ua  tounw 
broche ,  le  balaiicier  jdaeé  dans  les  inoiiMs'»  Ibr- 
vent  l'un  &  l'antre  ï  régulaiifer  les  monvcaMOS*' 
^07^^  Balahcibr. 

On  a  îma^né,  fur  la  fin  du  fî^Ie  dernier,  un 
Balancier  comptnfateur  formé  de  deux  ailes  ,  fc 
motivant  à  charnière  fur  un  axe  :  téS  ailés,  en 
vertu  de  la  force  centrifuge,  s'écartent  plus  oa 
moins  de  l'axe,  relativement  i  la  vïteflenb  rota- 
tion de  ce  dernier  î  en  s'écarant,  eHes  oppo&nt 
plus  de  réfiftsnce  i  l'air ,  S:  diminuent  par  cette 
réfiftance  la  vite0ë  du  mouvement;  y ay,  Voiamt 

RÉGULATEUR. 

Compensateur  (Pendule)  i  peodulom  coBfc* 

penfatorium  j  roefi  fvrmîgerpindul,  odér^ergttundtt 

pendule  Pendule  dont  la  tige  de  rpfpennon  eft  fi>r^ 
mée  dé  plufieurs  barres  pécalliques  ^  les'.uhes 
d'acïer,  les  autres  de  cuivre,  difpof^es  dans  00 
ordre  tel  j'que  fa  longueur  refte  c'otift^^tâ  ,  qàAe 
que  (bit  la  cempérature  i  laguelt^  oit  Texpo^^ 
^^oytX  Pendule  coMPEN^A^bUft.         ■  "  ■  ' 

COMPLÉMENT,  de  cuth  avec  ,  |4éo  ««^ 
piirj  compleroentum  i  erfSiUn^  i  f.  m,  Ct 
&ut  ajouu:;  po^r  compléter  ujoe'diofe." 

COMPLÉMfiNT.ARJITahf^TKj^Uë  ;'conf]^(4|ei^ 

tumarichméticum;  arhmftifche  compIemen/.Gt^% 
faut  ajouter  à  un  nombre  pour  i^ûre'  I6,  Wtl 

1609,  &C.  i  AinHy  ell  le  complémint'âé  )  i  4Ï, 
complémtal  ariihiaiiitjue  de  (Si  iS9.^  comptimtM 
arithmétique  de  ^41. 

hecompiéountantAmétigu4  lï'uo  logswsAin^  lAijiF 
quimaiiqiieicfe  logiaidnae  pow  iâit«  loo^ppo^i^po. 

COMÏLBM&HT  PB  LA  HAUTfUR  p'UMf 

àToiie.  CeiLkdiaaace  d'une  éco^  au  «éiû^b 
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^4tf4v  eem^  enfrr  If  livp  d»  l*âoi|c  aii>- 

dt  I  boitfAn  &  la  zénith. 

'Cov9î^HfMT  p'w  iANGLBi  complementUDi 
it  WrBBCk  ■fopr  fumeiF  uo  angle  àxcAi  \  ï4afi  im 
^^'^w/.  Hn  «éiMÉta*,  A  C  È,      36 >  efi  le  ««• 

funt  C«iï  >  «0  mufique  ,  ia  iiuaih- 

•Ré  qtii  fDWqne  î  fuùnmefYaUe  |HPur  aniw  i  Vpc- 
WW-  ■ 

Ain$  j  )»i(è<i9pfl«  i(  h  reptième-,  la  tierce  &  U 
lue  y  i|i  f  ajwt^'  Ib'  }ï  i^uiate  font  cçmpiémem  l'une 
i^NUM  i9  n'eli  qii^fiion  que  d'un  inter- 
valle,  complémtr.i  &  «nv^-f/fmtui  font  la  mémc 
^dfe}  ^iwTt  aux-  eCpèi.cts ,  le  jofte  comfdémtnt 
à»  iuÂe  ,  jeii^^ur  4"  mineur,  4e  Cup^flu  du  dir 

COiuplMMî«|tum  pataliflagramautis  j  compit^neni 
fifi^  f^raûehgra.f^mn.  Ce  Tonc  deux  f^uallélo- 
a^iwsjque  la  di^^^e  pe  traverfe  pas,  &  qui 
^QiWc  oe  la  divifion  ce  parallélogramme  par 
deux  l^nes  cirées^d'uo  point  quelcqnque  de  la  oia- 
jtwle  pgcallélp  à  chacun  de  £â^  <;àtes. 

C0MPJ^E3i,.dç  CQïRplpîflSir,  gW  ^ir^rtfiff  om-  ; 
pleins  i44i/MMjn<^l%/«^j       Obje^  coropofé  de 
phifieii»  asnev 

Cotcrxae  (  Aâînicé  )  i  a$nitas  complet?  ; 
dvp<it  ittfW"ff*oft.  A^nivé  qpe  \\ofi  a  cega^déç 
(oproie  jdue  au  c«Qcours  .de  quatre  affinités..  & 
ift^'Ofta^dinaireinefit  dél^g^e  lous  le  nom  de  dou- 
a0/tfi4,  ^^t\\qi\tt  a  4âCiÀlJé  cette  atEnité  avec 
fcande  é;en4ue  dans  A^oida  <u  .ÇtitmM, 
tome  XXX  V.U^  page  169. 

COMPOSÉ,  <le 
^n^'cj.cpinpoDere;- {u/âismM^ç/èxjj- fub.  &  adj. 

(Çorps)i  cprpu^  compoiSfum} 
fûmmengeff€f  k^rpi.  Corps  formés  de  l'union  de 
«bmiMlde  pltifi^A  ^firi)ft^occs  fiq^s.  On  les 
^iftjiB8i»ej#fi^f('^^<Jî'"//w>,en  ce  ciue^ux-ci.n'ont 
^  ,et)f:ons.'[m.>^  decqmppfét ,  &  toutes  le$ 
|Mlli»squ|ei!'oD;9ipu^e(fr£éparer,  étoieuc  conftam- 
mem  déla  même  nacitre  que  le  tout  1  les  corps  com- 
,  peuvent  être  dnrirés  en  fùbf- 
tances 4o,Qfcurè  d^reifte,  lelq^uelles,  réunies, 
fonne^t  )k  mte^  cvfnpofé.  yo^tx  CoRPs  coiii-- 
VOHS. 

CoufùH  4Microi£Ope  )  i  micEofcopium  com- 
pofitWIft  I  .minnjatMgcftu  mikrotkope,  MUrojcope 
Mmptp     aqmjèf/Sk*  au  mika,  do«  riine  eft 


CQH  49»; 

jQOUPpsi.  ^ 

Composé  (  Mouvement  )}>ooxuscompofîtus/ 

Îi^<amnu9if)i(s'bti»ugifttg.  Mquvemeot  rémltant  de 
'aâion  de  plufieurs  f^uflutces  concourantes  ^ 
confinraiices.  f>y^  Mouvement  composé- 
Composé  (Nombre  )  }  u^merus  coropofitus.î 
^ufammengffets  [ahl.  Nombre  qui  peut  être  mefurê 
ou  diviféexaâemeDt,  &  fans  refte,  par  qiiielques 
nombres  differeos  de  l'unité,  yoy.  NoMB.i£  C0}L; 
pose. 

Composé  (  P^eodule  )  j  pendulum  compoCtum  ^ 
nifumiungefeu  ptrptndikei  uhr ,  pàtr,  pendui.  Pen- 
pule  ^iin^é  de  plufieurs  poids  qui  confervent  confr 
unuœnt  la  même  oolttion  entr'eux  <  &  la  même 
dijlbnce  au  cent»  du  mouvement  autour  duquel  il^ 
font  leur  vibraôon.  yoyei  PamoUlk  composé.  ' 

[  QoMVOsÉE  (  Raiibn }  {  ratio  cocnpoiîta  s  {uffutt: 
mengdelu  et  vtHtaltaifs.  Raifbo  qui  réfulte  des  ao- 
técedens  de  deux  ou  de  plufieurs  lalTons .  &  d^ 
celui  de  lettrs  conféquences  >  ainfi,  77  eft  a  10  ea 
jaifon  compofét  de  7  i  i  &  de  11  a  $.  Rai- 
son composés.  . 

Composées  (Quantités)}  quantitazes  compo-: 
fitxj  lujifmmtngefeu  te  lahlen.  Afièmblage  de  piur 
fieuis  qvancicés  liées  encc'eUes  jiar  lés  fignes  X  09 
-r-.  Ainfi  «X^e^tt—'Ac  Cota  des  qfiautiit^ 
€91^^»  r«x.  Quantités  çoMPOSÉEjï^QuAii^ 

TtTES  CC^kCPtEXfcS. 

COMPOSITION  I  cocnpofitio  i  eompoftion  f 
f  (.  Aâion  par  lamelle  plufieurs  parties  Tout  uoiç^ 
pour  ^^rmer  unobjet  oujiB  tout. 

.CoMR9SiTipy  jpa  jL'^au  i  compofitio  aqux  i 

Ta/ammeafit^ing  dcr  yfajfcr.  Union  de  l!oxigene  & 

de  l'hydrogène,  lefquels  iôonent  de  l'eau  pac 
leur  comb^MifoD. 

Licompojîcion  de  l'eau  eft  une  des  plus  belles  dé- 
couvertes de  la  fin  du  fiè.cje  dernier  :  cette  con~ 
portion  2  été  faite  dans  le  mime  temps  par  MongQ 
Se  Caveodish.  Ead. 

Composition  de  l'bau  (  Appareil  pour  la  ) j 
machina  ad  formaodam  aquam.  Inftrument  avec 
lequel  on  cvmpofè  l'eak  ,:encomlHnant  de  l'oxig^oe 
&  de  l'hydrogène. 

L'appareille  plus  fimple  que  i'on  pniflè  em- 
ployer eft  cëlui  deMonge,)^.  741  î  ilconfifte  en  09 
grand  ballon  qui  communique  à  deux  récipiens 
contenant,  l'un. du  paz  oxi^ènej  Se  l'autre  du  gai 
hydrogène  :  ces  récipiens  (ont  gradués  avec  beau- 
coup d'exaâitude;  les  deux  tuyaux  de  communi- 
catioD  s'ouvrent  &  Te  feraieix  par  des  robinets. 
Si»  le  couveccb  diLbaHoa  eft  un  troilîème  tujrau 

Qqq  2 
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nui  communique -Â  une  machine  pneomadqne,  3l 
1  aide  de  laquelle  oa  peut  faire  le  vide  dîtns  le 
ballons  un  robinet  ouvre  &  ferme  .la  communica- 
tion avec  cette  machine. 

Après  avoirfaitle  videjOnpeutj  en  ODVfantles 
tobinersj  faire  entrer  dans  le  oallon  des  quantités 
déterminées  des  deux  gaz  j  il  eftnéceflaireque  l'un 
des  gazj  l'hydrogène,  par  exemple,  foit  toujours 
^4ns  une  proportion  plus  grande  que  celle  qui  eft' 
néceflaire  i  la  faturation  de  l'autre  gaz.  On  rerine 
les  robinets,  &,  à  l'aide  d'une  tige  métallicme  re- 
courbée ,  on  excite  une  étincelle  eleârique  dans  \é 
ballon  }  les  deux  gaz  fe  combinent  ;  il  fe  forme  de 
Veau,  &  il  fe  produit  un  vide. que  l'on  remplit  en 
^ifant  entrer  de  nouveau  des  gaz  oxigène  Sfoydro- 
gène.  L'opération  peut  être  continuée  auflî  long- 
temps que  l'on  a  des  gaz  à  brâler;  puis  on  retire ,  à 
l'aide  d'une  machine  pneumatique,  les  gaz  reftés 
dans  le  ballon,  on  les  meAire  Qe  on  les  aoalyfe  pour 
déterminer  leur  nature. 

~  ConnoiCTant ,  d'une  part,  la  quantité  de  chacun 
'des  gaz  employés ,  d'antre  part  celle  de  l'eau  ob- 
'ténue  te  des. gaz  reftés  dans  le  ballon ,  on  déter- 
mine la  propordott  de»  volumes  &  des  poids  des  ' 
i^iz  qui  entrent  dans  U  eompoft'toa  de  teau, 
'  Si,  en  opérant  avec  cet  appareil,  on  metcoit 
dans  le  ballon  la  propordon  exaâe  des  deux  gaz 
qui  doivent  iê  combiner,  on  pourroit  craindre 
'que  ta  réaâion  de  la  prernon  de  l'air  ne  fit  brifer 
lebalton  &  ne  caufîlt  des  accidens.  Cet  incfmvénient 
ï  fait  ima^ner  une  difpolîcîon  de  rappareîl  'i  telle , 
que  la  combuftion  puiflè  être  continuée ,  &  que 
rinâammation  n'ait  lieu  qu'au  moment  oâ  le  ballon 
eft  rempli  de  l'un  des  deux  gaz.  de  l'oxrgène ,  par 
exemple,  Se  enfin  que  l'autre  gaz,  l'hydrogène, 
ne  commence^  entrer  dans  le  miWon  qu  i  l'imlant 
bû  on  l'enflamme. 

'  Pour  cela ,  on  f»t  communiquer  le  réfèrroir  du 
gaz  oxigène,  avec  le  ba11on,par  une  ouverture  àflez 
grande ,  tandis  <]ue  le  réletvoîr  du  ga^  hydro- 
gène ne  communique  que  par  une  très  petite  ou- 
verture, percée  à  l'extrêmîté  d'un  tube  qui  fe  pro- 
longe dans  le  ballon,  Scte  rapprodhe  de  l'excitateur 
éleârique  :  on  a  foin  de  donner  au  gaz  hydrogène 
Une  comprelTion  d'un  ou  deux  pouces  de  hauteur 
d'eau,  de  olus  que  celle  que  le  gaz  oxigèneé  prouve, 
&  ceh  afin  que  le  jet  de  gaz  hydrogène  qui  fe  fait 
par  la  petite  ouverture  foie  alTcZ  fort  pour  fournir 
a  la  combuftion. 

Cet  appareil,  amfi'rcftifiépar  LaToifîer,cotnmu- 
niquoit  a  deux  gazomètres^  ceux-ci  étant  renn>lis, 
fun  de  gaz  oxigéneâc  l'autre  de  gaz  hydrogène, 
foumifToientconftammentlesfubfiances  néceinires 
i  la  combuflton.  Pour  avoir  une  idée  de  l'appareil 
employé  par  Laveifier  dans  l'expérience  de  la 
eompçption  de  l'eau,  on  peut  confulter  h  defcripnon 
de  fon  gazomètre.  Koy.GAzouàTRE  de  Lavoi- 

,On  f^titque  tous  les  gaz  que  l'on  reçoit  ou  que 
l'on  tranfvsfe  dans  l'eau  fe  fàtarenc  d'bumidice  : 
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ceôeliumidité,  qui  doit  liécefiàlretAftnt  iniBaérIbr 
les  réfulbts ,  avoit  Ëiit  avancer ,  par  quelques  cl»- 
miftes  ,  que  l'eau  que  l'on  recueitloit  dans  l'ex- 
|>érience  n'étoit  autre  cholè  que  celle  qui  pro- 
venoit  de  l'humidhé  fentnânée  par  le  guf  flt 
comme  cette  feule  humi<Kté  étoit  la  partie  la  p(ui 
con6dérable  des  gaz ,  il  n'étoit  «as  étonnait  qû  W 
poids  de-l'eau  obtenue  fât  égal  à  celui  des  çaz  ém* 
ployés.  Pour  détruire  endèrement-cette  obfeâion; 
Lavoifîer  appliqua  i  fes  tubes  de  communication, 
deux  tubes  plus  grandit,  rempGs'de  maréite'de 
chaux'bien  fec  j-le  gaz  panant  i  travers  ce  muriaté  ; 
avant  d''arriver  au  ballon,  y  dépofote  toute  foA 
humidité  ;  alors ,  comme  il  n'arrivoit  que  de  fcir 
fec ,  on  pouvoit  confidérer  l'eau  Comme  le  réfultat 
de  la  combinaifon  des  gaz,  en  même  tenus  qaa 
l  'on  évitoit  les  anomalies  que  cette  hunûdite  deyok 
produire. 

L'^opareil  de  Lavotfier ,  porté  fon  à^gti  d» 
perfeoion  par  l'académicien  Meunier,  a  étéfim* 
plîfié  dans  fes  gazomètres  feulements  parce  qia' 
celui  de  Meunier  étoic  tellement  compofé ,  wi'd 
étoit  difficile  que  fon  pât  fe  le  procerer  &w 
les  cabinets  de  phyAuie  &:  dans  les  labovacDirM 
de  chmueordinaires.  Cette  difficulté  empêchant  de 
répéter  en  «and  TexpérinKe  capkale  de  la  cmi- 
pojition  di  ,  on  y  a  fubftitué  l'appareil  fui- 
vant ,  dont  nous  allons  donner  la  defcripum. 

Cet  appareil  fe  compofe  d'un  ballon  de  verte 
G^x  ,  contenant  dix  à  douze  litres  ;  CC  font 
des  viroles  en  cuivre,  maftiquéesaucol  dubidtdn; 
c*c'  des  pièces  de  cuivre  viflees  fur  la  yirole ,  &'  i 
laquelle  fe  trouvent  foudés  trois  conduits  de  coÎt 
vre,  muni»  chacun  d'un  robinet,  fàvoir  :  i*.  le 
conduit  i^<i/ terminé  par  une  petite  boule  percée 
d'un  trou ,  dans  lequel  palferoit  à  peine  une  a^ 
guille  très-finei  a**,  le  conduit  dé  i  j".  enfin ,  le 
conduit  a"tf",^.  6fi  (A);  mm'  tige  de  coivn 
recourbée  inférieurement,  temunée  par  tme  pe- 
tite boule  de  cuivre  m' ,  eft  delHnée  à  fidre  pafib 
des  édncelles  éleâriques  de  ^  tn /. 

Un  bouchon  de  cuivre  lodî  oo^fig.  âfi  (d), 
entre  à  firoRement  dans'Ia  pièce  de  ctôvre  »V/ 
il  eft  traverlë  par  le  tube  de  verre  1^P,  'qù  Teà 
lui-même  par  la  tige  m  m'  «  à  laquelle  11  fert  d'ifo- 
lotr.  Oh  confonde  la.dg%:  mm'  dans  le  tube,  de 
Le  tube  dans  le  bouchon  avec  du  maflitrv 

Deux  tubes  de  verre  recoUfbé*  «v*^  vi/eom* 
muniquent  avec  les  tubes  dj  a'f  ils  conoemiem'  de 
l'eau  j  de  manière  que  leurs  buHes  en  felent  i 
ntoitié  pleines,  lis  (erve^it  i  indiquer  la  pnlfibB 
de  l'air  dans  les  tubes  rf,  df.  ' 

u«,eft  un  fiipporten  boîs  pourptacer  le  baltanf 
u',  u*  des  (Colonnes  fervanti  maintenir  les  trois  con* 
duits  foudés  i  h  virole  c'c'  du  baUon  ,  oumoyai 
d'une  vis  il",  u"^  auffi  en  bois. 

hh!,fig.6^\  (<i),  eft  un  tuyau  flexible  de  cuir 
verni ,  que  l'on  «dapte  au-rayau  ^  ^'  par  Von  ex- 
trémité a',  &  i  la  platine  de  b  mtchio&pneunu- 
tique  ,  par  fon  extrémité  de  vbrce A'» 
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Le  gaxmnitre  C  AC,  jSV.  $$j ,  ddliné  i  me-  ' 
fiiret  la  quutîté  de  gaz  oxigène  que  l'on  introduit 
dansle  ballon,  eft  compolë  d'une  grande  cloche  de  ; 
veire  L,  graduée,  mobile  &  foatenue  par  le  con-  { 
tie-poids  K  j  au  moyen  d'une  corde  pofant  fur  les  , 
poulies  ii;  d'un  cylmdre  intérieur  de  fer  verni  ' 
airoodi  fupérieureaient  Se  fermé  de  tous'  cotés  j 
d'un  cylindre  extérieur  CC ,  féparé  du  cylindre  £ 
par  une  petite  virole ^jf,  d-'environ  ii  niillimèires, 
que  L'on  remplit  d'eau  pour  faire  l'expédence. 
^g'  eft  le  fond  de  ta  cavité  cîrci^re  g'g  î  aa  le 
rnord  du  cylindre  extérieur,  fervant  à  recevoir 
l'élu  donc  le  niveau  s'élève  à  mefure^ue  la  -c\o 
-che  L  deCcend  ebtre  les  deux  cylin  res-  Un  ro- 
binet y  f  placé  immédiatement  an-defius  du  fond 
,  iert  à  vider  l'eau  ccntniue  dans  U  cavté  cir- 
culaire ggi  an  tuyatt  homoocal  y,  muni  d'un 
robinet ,  iert  à  introduire  le  gaz  dans  U  cloche  L , 
au  moyen  du  ;ta]nu  vertical  S  S*,  avec  lequel  il 
conunûnique}  enfin,  un  autre  tuyau  horizontal, 
muni  d'un  lobiaet ,  s'adapte  d'une  part  au  tuyau 
vertical  S  S',  &  de  l'autre  au  tuyau,  qui  fe 
Tend  iljiu'  le  Londvît  Wc'.  X^tt  montant 
PP.  fixé  au  cylindre  extérieur  par  les  vis  m  mi,  fett 
de.  fupport  aux  poulies  ii.       font  des  vis  def- 
tiiiées  à  mettre  l'infirument  de  niveau  ,  &  o , 
fig.  651  il)  ,  HVVextrétnîté  conique  du  tube  , 
rodé  &  entrant  à  frottemene  dam  une  cavité  A , 
également  conique  j&  rodçe  ,  oû  elle  eft  main- 
tenue par  une-vb  circulaire  C. 

C'eu  ainiî  que  s'adaptent  les  tubes  SS* avec  lés 
tubes  ytdUi  le  tube  T-T  avec  les  tubes  *»a'*i', 
fg.  6f  1  ,  &  le  tube  h  h'  «vec  te  tube  a"d'', 
>r  6yi 

Un  fécond  gazomètre  CA'C  ,jig.  651 ,  fem- 
blabte  en  tduc  au  gazomètre  C  AC ,  eft  deftiné 
à  conduire  le  gaz  hydrogène';  il  communtqiie  avec 
le  ballon  B  par  le  conduit  xTT'. 

Pour  faire  l'expériehce ,  on  remplit  d'abord  la 
cloche  L  de  gaz  oxigène  ;  ce  qui  fe  fait  en  adap- 
tant au  tuyau  y*  le  tube  d'an  récipient  rempli 
de  ce  gaz  ,  6u  le  tube  d'une  cornue  d'où  on 
le  fait  dégager  ►  &  tenant  le  robinet  y  ftnné 
On  a  foin  de  mettre  des  poids  dans  le  baflin  K , 
pour  élfcver  la  cloche  L  à  mefnre  qu'elle  fe  rem- 
plit de  gaz ,  Si  maintenir  l'équilibre  entre  la  pref- 
fion  intécieure  &  celle  de  ratmofphère.  Après 
.'toit  mnplHe4a  mémemamère  b-cloche-L ,  de 
^£  hvdrsWne ,  on  tâit  le  vide  dans  te  ballon  B , 
en  aoaptant  4'extrémité  A'  du  ttwa«  fiexible  A  A' 
au  tuyaii  a"o''y  &  l'extrémité  h  du  même-  tuyau 
à  la  platine  de  ta  madtlne  pneumatique.  Le  vide 
étant  £ijt ,  &  les  robinets  c,  c'  ét  y'  étapt  fi»més , 
on  ouvre  peu  à  peu  les  robinets.  e  &  y  :  à  l'inftant 
mênK  ,  le  gaz.  de  la  cloche  L  p^  dans  le  ballon 
Se  le  rempUt.  A  mefurrque  cet  effet  a  lieu,  on 
^  baifie  la  cloche  t  puis  on  la  remplit  de  nouveau 
de  gaz  oxigène^  &  Too  prot&dc  à  la  combui- 
tion. 

On  ouvre  pour  cda'  les  robinets  y  8c  f  ;  wi  faic 
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fuite ,  après  avoir  .fermé  te  robinet  x',  on  ouvre 
les  robinets  X  &  c\  &  l'on  prefle  aflez  fortement 
avec  les  mains  la  cloche  L'.  De  cette  manière , 
le  gaz  hydrogène  qu'elle  contient,  fe  rend 
dans  le  ballon  par  l'extrémité  /  du  tuyau  Va', 
&  s'enflamme  par  VciXét  de  l'ctincelle  éleârtquei 
alors  on  celfe  d'excitet  des  étincelles  ,  &  on  di- 
rr.inue  la  prelfion  jufqu'à  ce  qu'elle  ne  foit  plus 
égale  qu'a  3  ou  4  centimures  d'eau,  Se  on  en 
exerce  une  en  même  ttmçs  fur  le  gaz  oxigène  de 
la  cloche  L  ,  mais  celle-ci  ne  doit  être  que  de  7 
à  8  irùltimètres. 

Ces  prenions  pouvant- varier  par  l'enfoncement 
de  la  clf>che  dans  Teau  ^  font  rendues  confiantes 
en  retirant  de  temps  en  temps  des  poids  des  baf- 
fins  k  :  elles  fe  mefurent  par  t'alcenâon  de  I  cau 
dans  les  branches  des  tubes  recourbés  v',v' 
&c  vv. 

En  fatisfaifant  à  toutes  ces  condirions ,  Texpé- 
•  vience  k  fait  très- bien -1  la-eombuflion-  du  gan  h^ 
drogèi^  eft  continue  i  elle  p'eft  ni  trop  rapide  , 
ni  trop  lente  ,  ic  l'eau,  qui  en  eft  le  produit,  fe 
condeofe  toute  entière  dans  le  ballon. 

-Lorfque  la  cloche  L  ou  L'  eft  prefque  vide  dd 
gaz ,  on  arrête  la  combnftion  en  fermant  le  ro- 
binet <',-  on'i<emplii  la' cloche  du  gaz  qu'elle  tft 
dèflinée  à  contenir ,  &■  on  allume  do  nouveau 
l'hydrogène  par  l'étincelle. 

Dès  que  l'expérience  eft  ttraiinée ,  on  ferme  - 
le  robinet  e' ,  w  on  mefnre  ce  qui  refte  du  gaz- 
oxigène  Se  hydrogène  dans  les  cloches  L,  L' .  en 
notant  avec  foin  la  température  Se  la  preffion.  <^ 
détermine  également  ce  que  le  ballon  pent  ren- 
fermer de  gaz  oxigène  j  &  retranchant  les  quan- 
tités de  gaz  oxigène  &  hydrogène  reftantes ,  dès 
quantités  d'hydrogène  &d'oxigène  fur  tefquclles 
on  a  opéré ,  à  une  température  Se  i  une  prefnon 
données,  on  a  celles  qui  ont  été  confumées,  eue 
l'on  compare  à  In  quantité  d'eau  obtenue. 

Composit:on  des  corpsî  compcfi-iw 
corporum  ;  iafammeafet^i.ng  der  Lœrpen  i  C.  f.  Ma- 
nière dent  on  cor.çoit  que  le»  corps  font  çom- 
pofés. 

II  exifte  -fur  la  tvmpoBtwm  dtt  twpê  deux  fyT- 
tèmes  différens  :  i*>.  celui  des  at»mifit*î  i*.  celui 
des  ^ynamifits.  Le  premier ,  reçu  &  adopté  en 
France ,  coniifte  i  fuppofer  chaque  cotps  com- 
pofé  de  particules  indivifibles  &  impénétrables,, 
que  l'on  nomme  atomes.  (  f^oye^  Atomes.  )  EUes^ 
font  d'une  nettteÛe  prefqu'infinie ,  lai/Iènt  entre 
elles  des  efpaces  vides ,  Se  reudeot  ainfî  la  po> 
rolîté  une  propriété  nécefiàire  des  corps;  elle* 
ne  fe  touchent  point  «mais  Idni  maintenues  i  dif- 
tance  par  de  certaines  forces  attraAives  Se  répul- 
-  fives,  qui  exiilent  entr'ellesi  de -là  vient  que, 
dans  lè  volume  de  chaque  corps  ■  il  y  a  beaucoup 
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^*us  A'efpAce  ride  que  de  plein,  ^oyei  Voko- 

'  SItÉ. 

On  peut ,  arec  ce  fyftème ,  expliquer  les  va- 
riétés matérielles  des  corps,  foitparune  déférence 
mjtériclle  des  atomes ,  foitpar  une  différence  dans 
les  formes  ,  leur  grandeur  ,  leur  pofîtion  leur 
difti'xe.  Lorfque  deui  fubUances  fe  combinent 
chimicjuemenr,  les  atomes  de  l'une  pénètrent  les 
interftic  s  de  l'autre ,  &  les  atomes  des  deux  fubf- 
-tanccsfc  combinent  fi  parfaitement  qu'ils  devien- 
tient  enfemble  comme  de  nouvelles  efpèces  de 
particules  conlHtuantes ,  à  cela  près  qu'elles  oe 
'  ibnt  pas  iimplesj  mais  con^ofées. 

Quant  au  fyftème  dynamique  ,  fbrr  CD  ufage  en 
AUemagne^  voy^i  Dynamie. 

.  C'eïl  dans  le  fyfième  atonûfte  que  nous  confidé- 
rferons  la  compopion  des  corps  ,  &  les  propriétés 
qu'ils  préfentetit. 

Si  l'on  ptwvoit  divifer  les  corps  8e  les  réduire 
dans  leurs  fimples  élèmens,  pour  comBiner  en-  ; 
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iiAie  cù  -AéineAs  les  «ns  avec  les  aORcc,  peint 
de  dpuie  que  tet  corps  compotës  fitroient  tbméi 
de  la  combiiiaifon  des  c«rp&  iijiples ,  dan  un  ot" 

dre  tel ,  que  la  eom^^tion  du  corps  f-Toirle  réfEritat 
d'une  «^ombiiiaifon  ^tfle  de  chaqiw  élémmt,  oa 
d'une  combinaifon  d'un  certain  nombre  delà- 
mens  des  aua«s  corps  avec  un  dément  de  l'a» 

d'eux,  ' 

Parmi  toutes  les  manières  de  compafer  Us  torpt, 
en  combinant  djfeâement  leurs  éléments  les  uns 
ave^  les  autres ,  celle  qui  paroît  la  plus  fîmple 
confifte  i  amener  les  corps  à  l'état  gazeux ,  afin 
de  bien  féparer  leur^nMldcuies  ou  leurs  parttcidt», 
-&  à  mélanger  «es  gaz  afin  de  combiner  plus  £u»- 
)ement  leurs  élémens  tes  uns  avec  les  autres  ;  Se 
ce  qu'il  y  a  de  remarquable ,  c^i^  que  .-dans  toute 
la  compnStîon  des  corps  produits  par  la  tomhàiuifat 
des  fubnances  gazeufes ,  les  eomlHaa  fomt  des  vo- 
lumes iè  font  toujours  dans  des  rapports  eané- 
memenc  fimples.  Nobs  attons  pvétflme)t  id  on  »■ 
blean  de  pli^aiw  de<es  combuiaUbiis. 


Substances  employées. 


Hydrogène  pur,  carburé  flr  oxigène> 

J4ydr<^ène  iiilfuré  &  oxigéné  

Hydrog^  &  oxigèoe. 

Oxide  de  ca^one  SciozigièQe. ..... 

Azote  &  oxigène  


Deutoxide  d'azote  S;  oiigène  

Peutbxide  d'azote  &«xigène  

Cax  acide  fulftireux  ^  oxjgène  

Gaz  acide  muriatique  «xtgéiié  &  oxigène 

Azote  &  hydrogène  

Ammoniaque  &  acide  muriatique. ...... 

  &  acid^  carbonique  

  &  acide  carbonique.. . .  

•  '  &  acide  fluoborique  *  

  &  acide  fluoborique  ,  

— i — ,  &  acide  tluoborique  

  &  fluate  de  filice  

-  ■—■  &  carbo-murîatique..'.  

 &  acide  ûjfureux  .,  .-.^ 

1——  deutoxide  d'azote  &  o'xigène  


PRODU  ITS. 


1  pacùes  d'acide  carboniqne  fie  eao. 

Eau  &  acide  Ailfuri'iiie- 

Eau.  / 

t,^  d'acide  cfit^oniqiie. 

Protoxîde  d'azote. 

Dteucoxidé  d'azpte. 

Açidp  njtreux.  _  , 

Acide  nitrique.  * 

Acide  fulfurique. 

d'acide  «auriaitque  fiirpj^tgéft^. 
.AmmRi)iaque. 
Muriate  d'ammonuqne. 
Carbonate  d'ammoniaque. 
Sqâs-ca  booate  d  ammoniaque. 
Fluoborate  d'ammoniaque.  , 
Sous-fluqborate  d  ammoniaque 
Sous- fiuo borate  d'aqimoniaqué. 
Fluaqe  d'ammoniaque  &  de  ulîcç. 
Carbq-muriate  d*ammoniaque« 
Sulfi^  d'ammoniaque. 
Nitrate  d'ammoniaque. 


On  v6it  d.ins  ce-tableau  ,  que,  lorfque  l'on  com- 
Une  des'  fobftances  gazeufes ,  confidérées  comme 
Amples  ,  Jo«  des  fûbftances  eompoïëes  avec  des  - 
fubfiances  fîmples^  les  volumes  des  compofàns 
varient  entre  "un  8r  un  ^  &  un  &  trois ,  Sc  .qu'en 
combinaBt'des=fftbAanees^cDmpofée<le$«nes  avec 
les  autres  /  les  volumes  des-  lùbflances  combinées 
rarient  eritrç^nn  &  un  ,  &  un  &  quatre.  Dans  la 
tompo^don  ats  cirps  >  le  volume  du  corps  eazeux 
que  l'cm  ôbttentj  éfl  prefque  toujours  moindre  que 
|a  fomme  des  vmimes  dès  cômpoTans  j  quelque- 
fois ^  mais  rarement  4  il  eft  égal. 


De  cette  loi  que  fuit  le  volume  des  gaz  daas 
la  compofyian  d€s  corps ^  ilTcQiblerértiker  :  i^.  que, 
connoifianfle  nombredes  molécules  qui  iè  com- 
binent dans  chaque  fàtu^ation ,  ainfi  qne  la  ideelîté 
des-gaz  ,  on  4ok  pouvofr  déteroùiwr  la  deafiu 
rpécifique  de»  molécules  des  corps- j  a",  que 
après  la  combinaifon ,  les  produits  ol»eaiis  font 
homogènes  ,  tes  proponions  des  ûtbfi»ires  qtti 
entrent  danïla  compojttion  dts  citrpis  dorvenrife  f^ue 
par  faut  j  non  îifireç&kiuent.-ccxnmé  qudques 
philofophes  l'ont  avancé.  i 
Mais  rien  j^tù  plus  diffiôle  iqne  de  «oonottiv 
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Upnponion  detnuil^Bles'^ap^ 
oculès  des  compofés  dans  la  combinaifon  des  g»* 
Nous  favon»  bien  que  deux  parties  volumes  de 
giz  azote  le  combinent  à  Hna  pattie  vohime  de 
m  oxigène  pour  ronnef  le  deutoxide  d'azote. 
Mais  pouvons-nous  aAtiier  que,  fous  U  même 
preffioa,  le  nombre  de  molécules  foît  le  même 
dans  le  même  volume?  Nous-foupçonnons  bien, 
d[a(wè5ropinion  que  l'on  doit  fe  former  dos  com- 
mbaifons ,  que  le  nombre  des  molécules  dans  les 

?it  doit  être  dans  un  rapport  très  fimple ,  comme 
j  2,  ^,  pour  que  les  combinaifons  de  l'une  des 
molécules  avec  l'autre  Coit  aufli  dans  un  rapport 
nès'6mple.  Qui  nous  aflure  cependant  que  cette 
combinaiioQ  ne  fe  fait  pas  dans  lUi  rapport  plus 
cooipofé  ?  ' 

Fumons  pour  exemple  des  corps  dtâërens,com- 


C  O  M 


49^ 


pofés  det  mêmes  êWmen»  t  que  lé  protoocid» 
d'azote,  le  deutoxide  d'azote,  t  acide  nitreux  8e 
l'acide  nitrique.  Le  premier  ^  compofé  de  d«nc 
parties  d'azote  &  d'une  d'oxi^ène  i  le  Second ,  de 
volumes  égaux  d'azote  &:  d'oxigène }  le  troili;me» 
de  trois  parties  de  deutoxide  &  d'une  d'oxigène» 
ou  trois  d'azote  &  cinq  d'oxigène;  le  quatrième  » 
enfin,  de  deux  parties  de  deutoxide  d'azote  8c 
d'une  d'oxigène,  ou  une  partie  d'azote  &:  deux 
d'oxigène.  Suppofons  maintenant  que,  dans  le 
même  volume  d'azote  &  d'oxigène,  il  y  ait  7,  \  , 
l>  i>  1»  î.  3»îf.  VienfinquatremotÉcules 
du  premier  contre  une  de  celles  contenues  dans 
le  fécond  i  il  s'enfuivroit  que  les  proportions  des 
comtHnaifbos  dans  la  compofitioa  de  ces  trois  corps 
feraient  : 


Propo&tipi  d'a.xotz  xt  D'esioitxc. 

A.  0. 

A.  0 

A.  0. 

A.  0. 

A.  0. 

A.  0. 

A.  0. 

A.  0.  A.  0. 

A.  Ô. 

A.  0. 

A.  0, 

Daiiflxiib  d'uoie.  . 
Acklc  (uireui ....  . 
Acide  nitrique.  .  .  . 

I.  3 
1  t 
l  tq 

I  13 

a  3 
1  S 

I  : 

I  ( 

r  X 

1  3 

3  to 

"  4 

4  3 
9  3 

»  5 
I  3 

S  i 
Ô  6 
1  3 
5  la 

1  1 
t  I 
3  5 
I  3 

7  6 
>}  '0 

7  11 

8     8.  2  1 
4333 

4  " 
»     3|3  4 

!•  3 

5  3 
I  1 
5  6 

ti  3 
II  6 

It  19 

4  « 

.9  c 

0  5 

1  t 

• 

Dalton  adopte  comme  règle  générale  de  la 
fmf^uon  chimique  ,  que  ,  i«.  lerfque  l'on  ne 
pwt  obt^nir^u'utte  comunaifen  encre  deux  corps, 
elle  eft  binaire  ,  c'eft-à  dire  ,  eompeféé  ft'un 
atonie  de  chacun;  -a",  torfqu'on  obtient  deux 
ooabinaifons,  U  eAi  ptéfomer  que  l'une  eft  binaire 
l'utcre  teniaire  ,  c*eft-à-dire  ,  compofée  d'un 
atome  de  l'iine  8c  deux  de  l'autve  ;  j*.  quand  on 
•teienttiois  comlnnnfons,  onpeuts'actendreque 
l'une  efti>inure  &  les  deux  autres  ternaires  ;  4" .  fi 
les  deux  corçs  font  fufeeptlblees  de  former  qua- 
tre combinailbas ,  fwte  wtt  binaire,  iteux  ter- 
naires, &  l'autre  quaramaire,  c'eft-à^tUre  con\- 
pofée  d'un  atome  de  l'an  8c  trois  de  l'autre  >  & 
ainû  de  fmce.' 

£q  ne  confidéttint  que  trois  combinaifons  d'a- 
zote 8cd'oit%dne ,  le  protoxide  d'azote,  le  deu- 
toxide &  l'acide  nitrjque ,  Dalton  en  (ait  une 
&c^e  applicartion  k  Son  fyileme ,  *en  co4ifid<iraùt 
le  deutoxide  d'autre  comme  la  réunion  d'nnato- 
Siftd'.tKbèe  âc  -va  Atome  d'oxigène  >  le  protoxide 
d'azote  t«hme  la  réunion  de  deux  atomes  d'azote 
&  d'anstooK  d^oidgèiKj  Srenfint'acidenMque 
«omme-fiboné  d'un:  atome  d'azote  &  deux  atomes , 
dTox^oet  Biliis  [l'acide  nicreux ,  qui£arott  00m- 
p^^-dans  ce  cas  f  de  trtas  atomes  d'ateote  & 
ciaq  d'oxig^ie,  viendroit  mtubler  les  lois  du  phjr- 
ficiefKtf^Uiis.  Cette  fimpoiîtion,  <me  le  deutoxide 
d'azote  eft  compofé  d'un  atome  d'azote  8c  d'un 

Ml   T     .A  ii_   :       — -  I.  


tteux  préfètue  va  comp^ifiB  ccaiplex«< 


Les  gaz,  en  fe  combinant ,  donnent  fouvent  uip 
'  produit  égal  à  l'un  des  voloroes:  cent  patàes.vo- 
lumes  de  carbone-  &  cinquante  parties  d'oxigènf 
donnent  cent  parties  v<dume$  d'acide  carbonique^ 
dans  ce  cas ,  on  fuppofe  que  1^  gat  oxigàne  conr 
tient ,  fous  le  même  voluine^  1^  double  d'àtomep 
que  l'ozide  de  carbone.^  8c  quf  les  ttomes  d^ 
1  un  fc  font  combinés  exaâement  41^  atomes  .d« 
l'autre:  la  diftance en^ cette coBtbîmifon  dV 
tomes  reKe  la  même  {  mais  lorfqtie  le  voium« 
des  gaz,  combinés  'eft  égal  i  celui  des  gaz  mé«> 
langes  ,  on  fuppofe  Vien  que  la  nombre  des  ator 
mes  eft  égal  de  part  &  d'autre  i  mus  il  faut  *uffi 
fuppofer  qu'en  (e  réunilTatit,  la  diftance  entre 
les  atomes  eft  doublée  l  ou  qu'il  s'eft  formé  un 
nombre  double  d'atomes  «.  la  ^ftance  reftant  la 
mêiTie.  ■  , 

Au  refie  ,  pour  avoir  de  plus  grands  détails 
iur  cette  hyppchcfê  nouvelle ,  on  peut  pontûlter 
le  Mémoire  de  Gay-Lulfac  dans  le, fécond  volur 
me  des  Mémoires  d'Arcuèil  :  le  fyftème  de  Dakoa 
fur  la  coBwofition  chimiqjieî  le  profd&ur  Dett-- 
rive  en  a  donné  un  extrait,  pag.  {S^tpaa.  Xty^ 
de  la  Bihiiochequc  Britunniqiuj  enfin,  itfi  Mén^oiffi 
d'Arogrado  4  publié  dans  is  Joanuidt  PJiy^vr» 
pag'foytom,  il^araiéeiSii. 

Ju^u'ict  nous  n'avons  coofidécé  q«e  les  cm»- 
pajitions,  les  plus  fimples,  cell«s.  de  dei«  forcer 
de  molécules;  mais  fa  nous  examinons  ce  qui  fe 
pa0e  dans  la  combinaifon  de  trois  ou  quatre  ef- 
pèces  de  molécules  ,  &c. ,  nous  tctHoreraos  des 
rapports  un  pçu  plus  compofôs* 
En  cpmbuant  de  l'exigé  «vec  w  a«6tal  « 
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pour  obtenir  un  oxide  métallique ,  on  a  obferré 
que  l'on  pouvoir  arrêter  loxidacion  ,  denunière 
que  la  combinaifoa  de  l'oxigène  paroilTe  $'unir  à 
toutes  proportions  i  alors  orf  en  a  conclu  Que  la 
proportion  de  l'oxigène  dans  les  oxtdes  métalli- 
ques.  n'avoit  aucune  timite.}  d'autres  ,  coiifidé- 
xantque ,  dans  un  grand  nombre  de  circonftances, 
on  or-tient  des  états  particuliers  d'oxidës  que  l'on 
peut  regarder  commeconftans,  en  onc  conclu  que, 
(iaiis.toutes  les  eompi^doitt  homogènes ,  il  y  avoir 
>les  degrés  de  Taturation  qu'ils  ont  déterminés, 
i>£  ils  ont  coniîiléré  comme  comp. /nions  Jiét^ro- 
gèneSjles  états  intermédiaires,  c'efl:  à-dire,  comme 
jdes  mélangesde  deux  combinailons.  Aiiifî  un  oxide 
Je  fer  contenant  0,17^  d'oxigène  j  leroit  forms 
d'un  mélange  de  yo  parties  de  deutoxide.à  P,14, 
.  &  de  f o  de  trifoxide  k  o,  j  i.  En  adoptant  cette 
féconde  manière  de  concevoir  la  cotnpofiàon  des 

€orps^  on  a  remarqué  que  quel  que  fik  le^apport  | 

de  deux  fabftam:es  fîmples  formant  les  comportions 
homogènes  les  plus  fimples  j  les  autres  com^pfiùoas 
homogènes  connues  ie  tvouvoient  dan$  les  fénes 

^  *  *  7  »  5  -  »  4  î  »      ;  c'efl-i-dîre  ,  que  les  «om- 
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fofùons  homogènes  fe  faifoient  par  faut,  mais  par 
faut  qui  fuivoit  une  loi>  &  non  par  nuance  înfen- 
fible 

■  Quoique,  dans  pïufieuis  circonftances,  l'expé- 
tience  paroifTe  s'accorder  avec  ce  réfulcat ,  on  ne 
^ut  pas  encore  le  confidérer  comme  une  loi 
confiante  de  la  nature  {  car  quelques  réfuttats 
femblent  s'en  écarter ,  fif  d'autres  préfentent 
beaiicou|>  d'intermédiaires  inconnus.  Aiiifi,  dansla 
combinaifon  de  l'azote  &  de  l'oxigène,  on  voit 
■que  trois  eompoJitioAs  s'accordent  avec  cette  loi , 
fe'pro'toxide  d'azote,  le  deutoxide  d'azote  & 
fsndè^  ditrique*  Pour  que  l'acide  nïtreux  fît  partie 
de  cette  loi ,  tl  faudroit  qu'il  fdt  compofé  d^ine 
^rtièd'azote  8r  troi$  d'oxigène;  alors  on  auroit, 
protoxide  d'azote  i  à  1 ,  deutoxide  i  à  2 ,  acide 
vitreux  I  i  3 ,  &  acide  nitrique  1  à  4. 
'  Certainement  l'opinion  que  l'on  veut  établir, 
de  regarder  les  compoiitions  chimiques  comme  te 
produit ^es  combinaifons  1  i  1 ,  1  a  z,  i  i}.  Sec. 
atomes ,  eil  lîmple  &  luntineufe;  mais  la  nature 
•a-t-elle  adopté  cette  voie  fim^le  qu'on  lui  fup- 
po(e?  c'eft  ce  que  l'expérience  feule  peut  & 
doit  prouver  i  jufque-là  il  eft  prudent^de  s'abfte- 
"tur  oe  cous  raifonneniens ,  &  dë  diriger  fes  ex- 
périences'de  manière  à  obtenir  des  réfulcats  qui 
confinr(ÊDt  ou  infirment  cette  hypothèfe.  Déià 
Dalton  a  voulu  conclure  les  denfîtés  refpeâl- 
fes  des  atonies  d'après  cette  fuDpofition.  Il  eft 
aîfé  de  voir,  par'  la  ma0e  d'objeflions  qui  lui 
pnt  été  faites ,  combien  certa  condufîon  étoit 
prématurée.  Il  faut,  en  phyfique,  marcher  lenter 
•ment,  mais  marcher  (ûremant,  toujours  prendre 
l'expériencp  pour  guide,-&  fe  garder  de  lui  faire 
'avancer  pius  qii'eUe  n'tnqoRcç.  il  eft  fi  facile  de 
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»'é^arer  Ae  d'ég^uer  lès  autres  en  devançùtib 
faits!  

Composition  d^s  torcbs  î  comoofirio  vi- 

rium  i  ^ufammtafet^uitg  4tr  krafctn.  Réduâion  ïn 
plufieurs  forces  en  une  feule  -,  on  opéraiion  par 
laquelle  on  cherche  le  réfultat  de  plufieinfiorces 
compofantes  &  données. 

Ainfi ,  fi  l'on  a  deux  forces  A B ,  AC,J^f.6j4j 
appliquées  au  point  A,  ces  deux  forces ,  qtu tt^ 
rent  le  point  A  dans  Jes  dircâtons  AB,  AC , 
auront  pour  réfultat  la  force  AD,  qui  tire  lé 
oint  A  dans  la  diretiion  A  D  &  dans  le  plaD 
ACi  8c  fi  l'on  porte  fur  la  dîreâion  AS,op- 
pofée-,  une  longueur  AE»  AD,  cette  fince fcn 
équilibre  aux  forces  AU  ,  AD. 

Deméntefiron  a  les  forces  A^B ,  AÇ,  AD, 
A  E,  j/î^.  éj';f,en  conftruifant  le  parallélogramne 
ABFG,  on  aura  la 'diagonate*  A P  poCit-i^u^ 
tante  de  A  B,  AC.  Avec  cette  première  réôd- 
tante  ,  &  la  force  AD,  conftrutunt  le  parallélo- 
gramme des  forces  F  A  p  G ,  on.auta  pour  refiit 
t^ncç  ladiagon4e:AC«Ënfin„enconfb:tti(àataycc 
la  réfultante  A  G  &  la  force  A  E  ,  le  pataUëlo- 
gramme  des  forces  GAEH,  on  a  la  réfuftante  AH 
de  toutes  les  forces  appliquées  au  point  A.  Si 
donc  fitr  la  ligne  A-H,  prolongéevers  S  ,  onpoitt 
la  liMjgueur  AIC»<  AH ,  cette  force  feraéipulUm 
aux  quatxe forces  B«  C ,  D,  £  Kt>ye|  Pàhauî* 

LOGRaMME  des   FOACcS,  COiMKMITIOM  m 
MOUVEUIMI. 

Composition  du  mouvement;  com^ofido 

motûs  >  ^ufammçnfetiung  hewegung.-^éàsxQutoailk 
pluOeurs  mouvemens  en  un  feul. 

La  cvmpofit'Oa  du  mouvement  a  lieu  lorfqa'tB 
corps  eft  poufte  oh  tiré  pac  plufieurs  pui&ocei 
à  la  fois,  (ypyex  MouvbmenT  COMPOSE.)  Ces 
différentes  puâTances  peuvent*  agir  toutes  fuiran 
la  métpe  direâion ,  ou  fuivant  des  direâàoiis  diÊ- 
ferentes,  .ce  qui  produit  ies  lois  fiMvfhtes. 

Si  un  point  qui  fe  meut  en  ligne  droite ,  eft 
poiilTé  pin  uhe  ou  pluiieurs  puUTanices  dans  k 
rëâion  de  fon  sirniveinenc ,  il-fe  mouvra  tonion 
dans  la  même  ligne  droite  î  la  viœl]^  feule  atae 
çera,c'eft-à-dire,  augmoitera  ou  daminuera ton- 
jours- en  taifon  des  forces  impulfives.  ii  les-di* 
re^oos-Cont  pppofées ,  par  «ea^Wi.fi-l'untenà 
en  bas  8c  l'autre  en  haut,,  la  li^ne  de  tendance 
du  mouvement  fera  cependant  toujoucs  la-.tn&DB4 
mais  fi  les  mouvemens  compofant ,  ou»  ce-<^eB 
U  même  choie,  les  puiftafices  qui  les  prodatfaïC) 
n'ont  pas  une  niéme  diteâion ,  le  mouveoiaat 
compofé  n'aura  aucune  de  leurs  direâions  parti- 
culières i  il  QB.^ura  une  autre  toute  ^fféfeKC» 
qui  fera  dans  une  ligne,  ou  droùe  ou  courbe, 
ieloQ  Jft  nature  &  »  cBreâàon  parbcufiècs  du 
difïerens  tnotiyemens  tompcfads. 

Tant  que  les  deux  moovemens  comfofaw  font 
unifonneSf  ^ttelqa'aogle  ^u'ilf  eaii'eipi 
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la  Kgne  du  mouvement  eo-npofê  dn.mz  ligne 
droice  ,  poorw  que  les  mailvemens  cQvtpojaru 
folTent  toujours  le  même  angle.  Il  en  eA  de 
tnémer  fi  les  mouvemens  ne  font  point  unifonnes  j 
pourvu  qu'ils  foientfemblab'.es,  c  eft-à-dire,  qu'ils 
loient  accélères  ou  retardés  en  mè.Tie  propor- 
tion, &  <]all5  {i&iït  toujours  le  même  an^e 
entr'eux. 

Ainfi,  fi  le  point  A,  fig.  6^6,  eft  pouffe  par 
deux  forces  de  dtreâtons  différentes,  favoir,  en 
haut,  vers  B,  &  en  avant,  vers  D,  il  eft  clair 
que,  quand  il  aura  été  en  avant  jufqu'à  D,  ï\~às- 
vra  néceâurement  être  montéjufqu  au  point  C;  il 
atff  a  donc  parcoaiu  ta  ligne  D  C  :  de  forte  que  fi  les 
mouvemens  étotent  uniformes ,  itsfe  mouvroient 
touiouis  dihs  la  diagonole  AaaaaC ;  car  comme 
les  lignés  Atf>  aa,  &c.t  font  toujours  en  proportion 
confiante ,  8e  que ,  par  hypothèfe ,  le-  mouvement 
fuivant  A  0  ,  9t  le  mouvement  perpendiculaire  à 
ctlui-ct}  font  tous  deux  unifomies  ,  il  s'enfuit 
que  les  lignes  A  au  feront  parcourues  dans  le 
même  temps,  Scqu'ainfl,  tandis  que  le  point  A 
parcourra  Ai ,  par  un  de  Cei  mouvemens,  il  par- 
courra ,  en  vertu  de  l'autre  mouvement ,  la  ligne 
AU;  àtoà  il  s'enfuit  qu'il  fe  trouvera  fucceffive- 
ment  fur  tous  les  points  a  de  la  diagonale,  &  que 
par  coaféquenc  il  parcourra  cette  ligne- 
On  a  Uit ,  dans  la  fi^re  6 1£ ,  les  lignes  At, 
A  d  égales  entr'clles ,  parce  qu'on  a  fij{^ofé  que , 
non-fiîulemenc  les  mouvemens  étoient  unifonnes, 
mais  encore  qu'ils  étoient  égaux;  cependant  la 
démonlbation  prodnkerarura  toujours  heu ,  quani 
même  les  mouvemens,  fuîvarit  AD  8c  Â3,  ne 
(èroient  point  égaux,  pourvu  que  ces  mouvemens 
fuflent  uni&irmes,  ou  du  moins  qu'ils  gardaflènt 
toujours  entr'eux  la  même  proportion.  Par  exem- 
ple, fi  le  mouvement  fuivant  A  t)  eft  double  du 
mouvement  fuivani  AB,  au  commencement,  le 
point  A  piircourra  toujours  la  diagonale  AC, 
quelque  variation  qu'il  arrive  dans  chicun  des 
mouvemens  fuivant  AD  &AB,  pourvu  que  le 
premier  demeure  toujours  double  du  fécond. 

Déplus,  il  eft  évident  que  la  diag.7nale  AC 
tera  parcourue  dans  le  même  temps  que  l'un  des 
côtes  A  0  ou  A  B  auroîc  été  parcouru,  fi  le  point 
A  n'avoîÏE  qu'un  feul  des  deux  mouvement.  Si  un 
corps  eft  pouflë  à  la  fois  par  plus  de  deux  forces, 
paT  exeo^  ,  par  trois ,  on  cherchera  d'abord  le 
mouvement  coinpofi  qui  refaite  de  deux  da  ces 
fisf oesj  fenfuiie  re9xrd.mt  ce  mouvement  c^mpofi 
eomtme une' force  unique,  on  cherche  le  mouve- 
meitt  con^o/f  qui  refaite  de  ce  premier  mouvement 
avec: la  troifëme  force  :  par-u ,  on  a  le  mouve- 
metït  comprfi  qui  réfulte  des  croîsforces. 

S'il  y  avoii  quatre  forces  au  lieu  de  trois ,  il 
fàjxàsort  chercher  le  mouvement  comp-'fé  de  la 
quatrième  force  âr  du  fécond  mouvement  co/tf 
^^éy  8e  ainfi  des  autres. 

Mais  fi  les  mouvement  eompafans  ne  gardent 
f»jB  entr'eux  une  proportion  confonte  i  te-point  A 

J>ia.  d<  Phyf,  Tomt  n. 
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décrira  uie  courbe  par  fon  mouvement  amfoff. 
Si  un  corps  A ,  6j4,  par  exemple ,  efl  tiré 
ou  pouffé  par  différentes  forcés ,  dans  trois  direc- 
tions différentes  A  B ,  A  C ,  A  E,  de  forte  qu'il  ne 
!  cède  à  aucune,  maïs  qu'il  refte  en  équilibre,  alors 
ces  trois  forces  ou  puifTinces  feront  entr'elleî 
comme  trois  lignes  droites  parallèles  à  ces  lignes, 
terminées  par  leur  concours  mutuel ,  &  expri- 
mant leurs  ditférentes  direâions,  c'eftà-duT, 
que -ces  trois  puiffances  feront  entr'elles  comme 
AE,  AD,  AB. 
-Voilà  des  principes  généraux  dont  tous  les 
mécaniciens  conviennent;  ils  ne  font  pas  9ulft 
parfaitement  d'accord  fur  la  manière  de  les  dé- 
montrer. 1 1  eft  certain  qu'un  corps ,  pouffé  par  deux 
forces  unifomrtes  qui  ont  différentes  directions  & 
qui  agiffent  continuellement  fur  lui,  décrit  la  dia- 
gonale d'un  parallélogramme  form  J  par  la  direâion 
de  ces  forces;  car  le  point  A ,  jS/.  6{6  ,  par  exem- 
ple, étant  poufte  continuellement  fuivant  AD  & 
fuivant  AB,  ou  plutôt  fuivant  d^s  direâions  pa- 
rallèles à  ces  deux  lignes ,  il  eft  dans  le  même  cas 
que  s'il  étoit  ma  fur  une  règle  A  D  qu'il  parcout- 
roicd'un  mouvement  uniforme,  tandis  que  cette 
règle  A  D  fe  mouvroit  toujours  parallèlement  à 
elle-même,  fuivant  DC  ou  AB. 

Or,  dans  cette  fuppofitton',  on  démontre  fins 
peine  que  le  point  A  décrit  \x  diagonale  AC; 
mais  lôrfque  le  point  A  reçoit  une  impul&on  fui* 
vantAD,  Se  une  autre  en  même  temps  fuivant 
AB,  8e'  qqe  les  forces  qui  lui  donnent  les  impul- 
fions  l'abandonnent  tout  i-coup ,  U  n'eft  pas  alort 
auâi  facile  de  démontrer,  en  toute  rigueur.,  que 
ce  point  A  décrit  U  diagonale  AC  H  eft  vrai  que 
prefque  tous  les  auteurs  one  voulu  réduite  ce  îe- 
cond  cas  au  premier,  &  il  eft  vrai  aufiî  qu'il  doit 
s'y  ré4wre}  mais-  on  ne  voit  pas,  ce  me  femble; 
niiez  évidemment  l'identité  de  ces  deux  cas ,  potir 
h  fuppofer  fans  démonftration  :  on  peut  prouver 
qu'ils  reviennent  au  même  de  la  minière  luîvante. 
Suppofons  que  deux  puifïances  a^Aènt  fur  )e  point 
A,  durant  un  certain  temps,  &  qu'elles  l'aban- 
donnent enfuite }  M  eft  certain  que ,  durant  le  pre- 
mier temps,  il  décrira  la  diagonale ,  &  qu'étant 
abandonné  par  ces  puiffances,  il  tendra  de  même 
à  ta  décrire ,  8c  continuera  à  mouvoir  avec  un 
mouvement  uniforme,  foitque  le  temps  pendant 
lequel  elles  ont  agi  foit  long  ou  court.  Ainfi, 
puisque  ta  lengueur  du  temps  pendant  lequel  let 
pniflances  agfflentj  ne  détermine  rien,  ni  dans 
la  direâion  du  mobile ,  ni  dans  te  degré  de  fon 
mouvement-,  il  s'enftiit  qu'il  décrira  la-  diagonile, 
dans  le  cas  même  o^  il  n'auroit  reçu  des  puiffances 
qu'Une  impulfion  fabire. 

Daniel  BernouUt  a  donné,  dans  la  premier  vo- 
lume âe  V  Ae^idém^e  de  Péttrsbvufg,  une  Dilferra' 
tion  où  il  démontre  la  compofliion  des  mouvement 
par  un  affez  long  âppareil  de  propofition.  Comme 
ri  s'eft*  propofé  .de  la  démontrer  d'une  manière 
abfoltuaent  r^ooreafe^  on  doit  moins  être  furptts 
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de  la  longueur  de  fa  démondrâtion;  cependant 
il  fcmble  que  le  principe  dunt  il  s'agit,  étant  un 
des  premiers  de  la  mécanique,  il  doit  être  fondé 
fur  des  pre  uve  s  plus  fimples  &  pi  us  ficilesi  car 
celle  ell  iâ  nature  de  prefque  toutes  les  propoiî- 
tlons  dont  l'énoncé  en  fimple. 

L'auteur  du  Traifé  de  Ûynamiqut,  imprimé  à 
Paris  en  174Î,  a  auffi  elTayé  de  démontrer,  en 
toute  rigueur,  le  principe  de  la  compojition  des  mou- 
v:meaj  :  c'clï  aux  favans  à  décider  s'il  a  réufli. 

Sa  méthode  confifte  à  fuppofer  que  le  corps 
foie  fur  un  phn ,  &  que  ce  plan  puiffe  gltfler  entre 
Aiux  couliflés  par  un  mouvement  égal  &  contr.  ire 
à  1  un  des  mouvemcns  compofans ^  tandis  que  les 
deux  couliircs  cmporteutleplanj-at  l'autre  mouve- 
ment i.'i./,-;;t  fjtii.  il  eft  ficile  de  voir  que  le  corps, 
dans  cttie  fufpofîtion,  demeure  en  repos  dans 
J'efpace  abfoluj  or,  il  n'y  demeureroit  pas  s'il  ne 
dcciivoit  la  diagonale  :  donc  ^  &c-  On  peut  voir 
ce  raifounemeiic  plus  développé  dans  l'ouvrage 
que  nous  venons, de  citer.  Four  lui  donner  encore 
plus  de  force,  ou  pour  ôter  totrt  lieu  à  la  chicane , 
il  n'y  a  qu'à  fuppofer  que  la  ligne  que  le  corps 
déctit,  eD  vemi  des  deux  forces  compofantes,  foit 
tracé  fur  le  plan, en  forme  de  rainure;  en  ce  cas, 
il  arrivera  de  deux  chofes  l'une,  ou  cette  rainure 
ièrala  Hgne  diagonale  même,  en  ce  c.s,  iln  y 
3  plus  de  difficulté;  ou  li  elle  n'eft  pas  la  dia- 
gonale, 011  n'aura  nulle  peine  à  concevoir  com- 
ment les  mêmes  parois  de  la  rainure  agiffent  fur 
le  corps,  Ôc  lui  communi^^uent  les  deux  mouve- 
nitns  du  plan  pour  chaque  uiftanij  d'où  l'on  con- 
clura, par  le  repos  abfolu  dans  lequel  le  corps 
doit  étte,  que  cette  rainure  fera  la  diagonale 
ir.éme  :  c'eA  d'ajiUurs  une  fuppofition  très-ordi- 
itaire,  que  d'imaginer  un  corps  fur  un  planqui  lui 
coir.munique  du  mouvement,  de  qui  l'nfiorte 
avec  lui.  , 

Au  refte,  les  lois  de  U  eompo^ion  des  forces 
fuîvent  celles  de  U  comyojîtioa  dts  mouvement ,  & 
on  en  nléduit  les  mêmes  lois  de  l'équilibre  des 
]}uiHances.  Par  exemple,  AD,/^.  634,  repré- 
iente  la  force  avec  laquelle  le  corps  A  ert  poufle 
de  A  vers  D,  &  la  ligne  AE  celle  quilui  ell  oppofée  ; 
n^ais  par  ce  qui  a  été  dît  ci-de0us ,  la  force  A  D  fe 
peut  réfoudre  par  deux  forces  agilfantes  félon  les 
deux  directions  AB^  AC,  &:  la  force  pouvante  de 
A  vers  D  ell  à  ces  forces  comme  ADeftàAB  &  à 
AC  ouBD  relpeitivement.  Uorx,  les  deuxforces 
qui  agiflem  fuivant  les  direâions  AB,  AC,  feront 
équivalentes- à  la  force  agi0ante  félon  la  direâion 
AE,  comme  AB,  AC  font  à  AE,  c*eft-à-dire, 
que  fi  le  corps  eft  poulTé  par  trois  différentes 

ÎiuifliinceSi  dans  les  direâions  AB,  AC,  AÊ« 
efquelles  fe  font  équilibre,  entr'elles/  ces  trois 
forces  feront  l'une  il'autre  refpeôivcment ,  comme 
A£,  AB  &  BD  ou  AC.  Ce  théorème  fes 
corollaires  fervent  de  fondement  à  toute  la  méca* 
r.ique  de  Varignon,  &  on  peut  déduire  imméda- 
tÊu-.ent  la.. plupart  des  théctèmes  de  mécaiii-^ue 
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de  Borelli,  dans  fon  Traité  Dt  Motu  àim^um^' 
&  calculer,  d'après  ce  diéorime,  la  fbtce  des- 
mufdes. 

Parmi  les  non^reufes  applications  que  Ton  peut 
faire  de  U  compvfiiion  du  mouvimeni,  nous  citii-. 
rons,  pAur  exemple,  celle  des  vaiflèaux  poufiés 
par  le  même  veut,  &  qui  foivent  néanmoins  des' 
routes  différences. 

Soit  le  vaiffeau  AB,  fi^.  6^7  &  658}  que  A 
en  foit  la  proue ,  E  h  poupe  i  C  D  £  la  voile  dé- 
ployée ,  8c  qui  ell  enflie  par  le  vent ,  dont  l'aition 
foit  détérmmée  parla  perpendiculaire  DG,  la- 
quelle fe  décompofe  en  D  F ,  perpen<UculMre  à 
AB,  &  en  FG  parallèle  à  A  B  :  en  tant  que  le 
vaifleau  eÛ  porté  félon  la  direftion  FG,  Uva  en 
avaac  >  mais  en  tant  qu'il  reçoit  aulfi  un  mouve- 
ment ftlon  DF,  il  elt  poufle  latéralemoit  :  cela 
pofé,  l'eau  r^fifïcit  également  contre  contes  les 
parties  du  v^iillèau,  il  s'avanceroit  daTaiiage« 
lêlon  la  direâion  latérale  qm  l'anime  t  mais  il 
éprouve  la  réfiilance  de  l'eau,  (blon  toute  fa  Ion* 

fueur  AB,  &  il  n'éprouve  qu'imc  uès-petite  ré- 
lUnce  i  la  proue  A ,  &  par  conféquent  il  (ê 
meut  plusfacHcment  en  avant.  Pour  augmentei  U 
réfiftance  de  l'eau ,  qui  fe  fait  fentir  4  la  partie  làté- 
raie  du  vïtiiTeau,  on  ajoute  des  ailesà lapardela-' 
térale  des  petits  bateaux,  lefquelles,  rencontrant  U. 
furface  de  l'eau  félon  toute  l'étendue  de  leurs 
furfaces,  font  que  le  bateau  fe  prête  moins  à  l'iii:- 
pulfion  qu'il  reçoit  félon  la  direâîon  DF,  & 
qu'il  ne  dirige  pas  fa  courfe  félon  F  G ,  mais  feloa 
une  toute  autre  direâion  -,  qui  approche  davan- 
tage de  D  F ,  &  qui  dépend  de  la  plus  êrande  ou  de 
la  plus  petite  réfiftance  qu'il  éprouve  latéralement. 

Le  degré  d'obliquité  félon  lequel  on  doit  mettre 
la  voile,  n'efl  pas  indifférent:  ït  eft  une' certaine 
difpofition  des  voiles,  plus  iâvorabte  que  toute 
autre,  &  q^i  fait  que  le  vent  les  enfle  d'une  mi' 
tiière  plus  propre  à  faire  avancer  le  vaiflèaui  cette- 
fituatton  eft  telle,  que  la  quïUe  BD£otme  avec  U 
voile  un-angle  BDF  de  19»  îi'.jîff.  6j7,  &  de- 
î^**  jV  djns  la  fig.  6j8,  &  de  jj"  17'  dans  le* 
M-  ^^7  ^  ^î^  Ôn  peut  conûilter,  fur  cet 
('bjet,  les  différens  ouvrages  qui  exifient  furli 
manoeuvre  des  vaiflèaux. 

On  démontre,  de  U  même  manière ,  comment 
le  gouvernail  ^eut  conduire  &  diriger  le  Taiilesu 
qui  fait  route,  bok  le  va'ffean  AB,  j^.  659,  qjii  fe 
meut  en  avant,  &  dontCDG  eltle  gouvemli^' 
drfpofé  obltqueaienc  pouc  frapper  Peaul  c'.€&^» 
même  chofe  comme  fi  on  coniîdéroit  ie  gouver- 
nail comme  immobile,  &  que  l'eau  vînt  le  fiappcr 
ep  fens  contraire,  félon  la  direélion  MD  '.ibic 
menée  la  perpendiculaire  DE  fur.  le  gouvernai 
CG  »  cette  perpendiculaire  expritnera  l'impuHion 
de  l'eau  contre  ce  gouvernail}  mais  ce  oioave- 
njent,  cette  force  exprimée  par  D  E,  peut  iffdé» 
conipofer  en  deux  autres  Dl  jSc  lE  :  en  vettttdn 
mouvtnienc  Dl ,  la  partie  polUtieure  du  vaiflèai* 
efl  porcfe  ve»      mais  le  mouvement  qti'elle  k- 
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Çoit  pour  aUer  vtrs  Zeft  retardé  par  Ton  mouve- 
mtnt  félon  ilî  :  or,  en^anr  que  la  panïe  du  vaif- 
l«aueftmue  félon  la  direâion  Dl,  (a  proue  A 
eft  portée ,  par  un  nwuvemei\t  contraire ,  vers  X  i 
il  fe  fiit  pour  lors  une  efpèce.de  tournoiement  au- 
deflôAs  de  l'endroit  qui  répond  au  centre  de  gra- 
vité, qui  eft  dans  l'intérieur  du  vaifleau ,  niais  ce 
vjilïeau  ne  renver(ê  pas  pour  cela ,  parce  qu'il 
avance  en  rnéme  ten^  qu  U  tourne. 

Soit  maintenant  un  autre  vaifleau  qui  vogue 
par  l'adipn  des  flots  qui  te  poulfcnt  par  fa  poupe. 
Se  qui  heuccem  connce  le  gouvernail  <J  D  G  ;  l'eau  > 
dont  le  mouvement  fbic  la  direâion  O  D ,  frappe 
le  gouvernail  &  le  meut  fuivant  b perpendiculaire 
DMî  or,  DM  peut  être  décompofé  en  deux 
mouvemens,  Eivoir,  DK  &  KM  :  en  tant  que  le 
gouvernail  cft  poufTé  félon  DK^  la  pa  tie  polté- 
rieure  du  navire  eft  portée  vers  X,  &  la  proue  A, 
par  cette  méoœ  raifon,  eft  portée  en  fens  con- 
traire vers  Zi  Ac  en  vertu  du  mouvement,  félon  la 
direûion  I E,  le  vaiâêau  eft  poulTé  en  avant. 

Les  ponts  volans ,  les  cerfs-vobns les  moulins 
i  vent,  les  vemilateurs,  &c.  &c.  >  font  mus  éga- 
Ittnenc  par  des  eompofititau  dt  fùr^, 

CouPOsiTtON  MVSicÀLB  :  aR  d'inventer  & 
d'ecriie  des  chants,  de  les  aciïompagner  d'une 
hsnnonie  convenable ,  de  faire  une  pièce  com- 
plète de  mufique  avec  toutes  Tes  parties. 

On  appelle  ai^  compofitiwi  les  pièces  mêmes 
de  mofique  Ëutesdans  les  règles  de  la  compofitîon. 

CoMrosfTiON  DERAISON  (Proportion  de) 
C'eft  une  des  comparaifons  de'  1  antécédent  &  du 
conféquent  pris  enfemble.  au  feul  conféquent 
dans  deux  raifons  égales. 

Ainfi ,  s'il  y  a  même  raifon  de  i  à  3  que  de  4  à 
S,  00  en  conclut  auflî  qu'il  y  a  même  raifon  de 
f  à  5  «pie  de  10  à  S. 

COMPRES5IBIUTÉ;  compreffibilitas  ;  eom- 
pn0bUitatî  (.  f»  Propriété  '  qu'ont  les  corps  de 
pouvoir  être  comprimés ,  &  [»r-U  réduits  à  un 
moindre  volume  .  par  une  force  fuffifance. 

La  compregibiliti  peut  également  (e  concevoir 
«ians  les  denx  fyftèmes  qui  partagent  les  phyficiens  ; 
le  lyAème  dynamique ,  fort  en  ufage  en  Allemagne, 
iSc  le  fyftème  des  atomes ,  en  ufage  en  France.  * 
Dans  le  fyûfeme  dynamique ,  on  regarde  chaque 
corps  comme  un  espace  rempU  d'une  matière  con- 
tinue^ dont  U  tomprejfibUiii  &  la  dilatabilité  font 
cleS  qualités  eflèntielles.  L'état  d'un  corps  ne  dé- 
pendant que  de  certaines  forces  amaâives  ou  ré- 
pulfivesx  il  s'enfait  que  fon  volume  doit  changer 
aufiîcôt  que  les  rapports  de  ces  forces  ne  (bntpius 
leSMémes.  foyer  DYNAMiQoe/t 

On  (uppofe  >  oins  la  fjfftème  des  atomes  ^  oue 
]es  corps  ftmt  compofés  de  panicules  îndivifibles 
Se  inopenétrables  .  que  ces  atomes  font  d'une  pe- 
tsce0è  infinie»  qu  ils  laiflent  enti'eux  des  efpaces , 
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des  ifiterftices  ou  abfolument  vides ,  ou  remplis 
lèulement  d'un  fluide  qu'on  peuten  faire  fortir  ,  & 
rendent  ainfî  la  porofïté  une  propriété  néceflaire; 
C  yoy.  Porosité.)  Ces  atomes,  placés  à  diftance, 
pouvant  être  rapprochés  les  uns  des  autres ,  ÎL 
s'enfuit  que  les  corps  font  néceflairement  com- 
prefTtbles.  f^oyer  Composition  des  corps. 

Rien  de  plus  ncïle  que  d'établir  une  propriété 
des  corps  d'après  un  fyftème  de  compofînon  ; 
mais  des  propriétés  établies  fur  de  pareils  prin- 
cipes ne  peuvent  être  adoptées  qu'autant  qu'elles 
font  prouvées  par  Texpérisnce. 

Il  ne  peut  s'éléver  aucun  doute  fur  la  propriérë 
q'i'ont  les  corps  de  pouvoir  éprouver  des  varia- 
tions dans  leur  volume.  On  les  voit  conftamment 
augmenter  de  volume  lorfqu'on  les  chauffe ,  8c  en 
diminuer  lorfqu'on  les  refroidit.  Si  donc  on  re- 
garde la  comprtffibilai  la  dilatabilité  comme  la 
faculté  de  diminuer  ou  d'augmenter  les  volumes  » 
point  de  doute  que  tous  les  corps  foient  compref- 
jibtts  ;  mats  cetté  diminution  &  cette  augmenta- 
tion de  volume  ne  ïbnr  attribuées  qu'à  la  fortîe 
ou  i  la  rentrée  d'une  fubftance  inte^oféé  entre 
leurs  molécules  (  voyei  Caloriquë  ) ,  &  beau- 
coup de  phylïciens  entendent  fous  le  nom  de  ca,m' 
prejfiùi/dti^  non  la  faculté  qu'ont  les  corps  de  di- 
minuer de  volume  par  le  refroidiflèment ,  mais 
celle  de  diminuer  de  voliime  en  cédant  1  une  force 
eompnffion.  • 

Tous  les  gaz  diminuant  de  Volume- par  la  com- 
preffioa^  font  par-li  regardés  comme  comprejftilssi' 
Un  grand  nombre  de  îolides  jouiflant  des  mêmes 
propriétés,  font,  par-là,  claiiés  également  parmi' 
les  corps  compregioUs  ;  mais  quelques  foliaes  & 
tous  les  liquides  ne  paroilfant  pas  céder  i  la  com~ 
./"-r^n^^plufieurs  phyficiens  ont  été  jufqu'i  nier 
leur  comprr0bUité.  ' 

Une  propriété  générale  des  corps ,  qui  paroit 
avoir  une  grande  connexion  avec  la  compregibiliU', 
c'eft  l'élamcité.  En  effet,  pour  qu'un  corps  foit . 
élaftique ,  il  6iut  (|U*il  puioè  fe  comprimer  &  fe 
dilater  en  proportion  des  forces  qui  agiflent  fur 
lui.  En  partant  de  ce  principe,  on  conclut  que  U 
compn0tbiliti  e&vmaytoçùéiè  générale  descorpsj 
qu'elle  appartient  i  tous ,  mats  non  pas  au  même 
degré ,  c'eft-à-dire,  que  les  uns  font-plus  compnf- 
fibles  que  les  autres.  Cependant  les  anciens  phllo- 
fophes  n'ont  pas  voulu  accorder  aux  liquides ,  ni 
l'élafticîté ,  m  la  comprt5S>iJiti  ;  ils  regardoient  ce 
mouvement  de  ricochet  des  pierres  dans  l'eau  ,  Se 
cette  réflexion  des  gouttes  d'un  liquide  ton:J>ant 
fur  la  furface  d'un  liquide,  comme  l'effet  du  dé- 
placement du  fécond  liquide  par  la  piefiton  du 
premier,  &  de  l'effort  qu'il  fait  pour  revenir  fur 
lui-même  {  mais  on  a  bientèt^prouvé,  par  la  fa- 
culté qu'ont  les  liquides  de  ttanfiifettre  le  fon  > 
du'ils  etoient  élaftiques ,  &  oar  fuite  comprc0its. 
(y^oy'l  Elasticité,  Son.])  Alors  les  phyficiens 
qui  pnt  vouluconferver  fôpinion  de  \'incompre0- 
•bilui  des  liquides ,  fe  font  retranchés  fur  ce  qu'il 
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n'éto»  paspoflîblede  les  comrrîmir  avec  tes  fercù 
dfint  nous  difpofor.s ,  ?i  qu'ils  devoiçnt  en  confé- 
<juence  être,  par  le  fait,  r^'Putés  mcomprejfibtts. 

Les  académicicDS  de  Florence  ont  fait,  en 
\66i ,  un  grand  nombre  d'expériences  pour  s'af- 
filier fi  l'eau  étoit  eomprif^Ut  ;  ils  ont  varié  Jeurs 
expériences  en  faifant  ufage  de  trois  méthodes 
différentes  :  i".  ils  ont  réuni  *  par  un  long  tube  , 
deux  boules  d*  verre  A,  B,  j^.  647 }  ils  les  ont 
emplies  d'eau  de  manière  à  Ui^t  dans  le  tube  un 
efpace  ah  plein  d'air  -y  le  tout  a  été  fermé  hermé- 
tiquement, hluçant  la  loule  A  dans  un  bain  de 
gUce  fondai:te  >  ^  écbauflaiK  la  boi^e  B  ^  l'eau 
qu'elle  contenoit,  augmentoït  de  volume  }  le  li- 
quide fe  poitoit  dans  le  tube  de  &  vers  a.  Se  com- 
friafit  l'ûr  Ml  dinùmunt  fon  volume  :  le  reflbrt 
de  l*air  réagiflbît  fur  le  liquide  contenu  dans  la 
boule  A.  On  voyoit  fouvcnt  le  liquide  en  a  fe 
porter  daa%  le  ré(ervoir,  la  colonne  a  à  diminuer^ 
ce  <3p^  pouvoit  faire  croire  wie  l'eau  fe  com^^ri- 
noit  ;  mais  bientôt  ta  bmije  de  verre  A  fe  bnfoit 
par  l'effort  de  l'eau.  Les  académiciens  attrbuoienc 
cene  dinùnution  apparente  dans  le  volume  de 
l'eau ,  ï  la  preâîon  exercée  contre  les  parois  de 
la  boute  A4  qui  aug-Tientoit  fon  volume  en  diji<.a 
daai  fa  furt'ace  jufqu'à  ce  qu'elle  fe  rompît.  Rem- 
plaçant les  boules  de  verre  par  des  boi^  de 
cuivre  a  la  Prerïion  exercée  pat  la  ;diminutioD  de 
volume  de  l'air  faifoit  crever  la  foudure,  &  l'eau 
conteaOe  dans  11  boule-  A  fortoit  par  les  ouver- 
tures ,  par  les  déchirures  du  cuivre.  2".  \\scom- 
primoiêttt  ^  avec  du  mercure  «  de  1  e^^u  placée  dans 
des  tubes  de  verre.  La  preflîon  de  80  livres  de 
mercKe  fur  .6  livres  d'eau  ne  produifoit  pas  de 
diminution  appréciiUe.  Ils  remplirent  une 
boule,  d'argent  mince  avec  de  l'eau  i  U  glace,  8r, 
après  avoir  fermé  exaâement  l'ouverture  «  ils  U 


:happoK  à  travers  de  petites 
la  voyoït  s'inÂltrer ,  comme  le  mercure  ,  à  tra- 
vers ta  peau.  De  tuutes  ces  expériences,  les  aca- 
démicieni  de  Florence  coBclucem  que  l'eau  étoit 
iacomprfjfib/c, 

Mufchwbroeck,  dans  fon  cHivr^^euitinilé  Tev 
tamina  exper,  ngtant/.  eaptorum  iit  Àcad.  ael  Ci  m. 
Lugd.  Bauv.  17}! ,  4,  anconce  qu'il  a  répété  la 
dernière  expérience  dans  une  boule  d'or ,  d'ar* 
gent  t  d'étaui  >  &  dans  une  autre  de  plomb ,  ayant 
cliacune  3  pouces  de  dïan  être  &  j  lign^  d'épaif- 
feurî  que  ces.  boules,  après  avoir  été  remplies 
d'eau  très-froide,  privées  d'air  par  la  nadùne 
pneumatique ,  &  avoir  été  fermées  bien  herméti- 
quement, furent  con^^Wnufi  par  une  greffe  &  des 
leviers }  que  «es  boules  rélîtlèrent  a  U  prellî«n 
jufqu'au  tnpiqeM  ait  L'eau  ^rtit,  comme  une  ro- 
fee ,  à  traversks  ouvenuras  qu'elle  s'écoit  âTa/ces. 

Boerhaaye  ciie,  dan^  tes  E/ém  cAim.  tona-.f, 
»ag.  563 ,  iHi  eSai  fait  par  Uuhaqiel  dans  une 
boule  d'or,  daiv  Laquelle lin'ftpaoïnv/^f/  l'.eau-; 
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Zimmemun  croit  aoe  Boerhtave  s'eft  ' trompé  en 
puifant  ce  fait  dans  la  Pàyfi^t  de  Gtiillanme  Stùr  ; 
Duhamel  ne  rapportant ,  fur  la  compreffion  de 
l'eau,  que  les  expériences  qu'il  a  &ices  dans  un 
tuyau  de  fer.  , 

Enfin  Bacon  ,  dans  fon  Nov.  Organon ofp, 
tx  tranfi.  Arnold.  Lipf.  fol,  }<ïO ,  rapporte 

qu'avant  rempli  d  eau  une  boule  defHomb ,  ayant 
loudé  l'ouverture  &  ctnprimé  la  boiHe ,  l'eau 
qu'elle  coatenoit ,  (iiintoie  i  travers  le  métal  Se 
upiflbit  la  furface  comoie  une  rofëe  fine. 

Hamberger  &NolUt  répétèrent  le  fécond  mode 
d'expérience  des  acadéniKiens  de  Florence,  en 
prenant  un  tube  de  verre  recourbé  ABDC,  >«.649j 
de  3  lignes  de  diamètre  Se  très'^pais.  La  longue 
branche  A  B  avoir  7  pieds  au  moins  de  lei^oeirr. 
Après  avoir  mis  un  peu  de  neicure  dans  la 
courbure  B  D ,  âf  avoir  fermé  hertDéôqiieinei.t  la 
partie  C  () ,  on  empliUoit  cette  demitre  d'eiu  ; 
puis  on  vetfoit  du  mercure  dans  le  tube  AB ,  &  , 

3uoiqu'il  y  eut  une  colonne  de  mercure  de  7  pieds 
e  hauteur,correfpondantàla  prefionde  3;Xtmpf- 
phètes  ,  la  colonne  d  eau  ne  paroifTcHc  pas  dinÈ- 
nuer  d'une  manière  appréciable.  Il  eft  facheus 
que  ces  expériences  n'aient  pas  été  répétées  avec 
«ne  plus  longue  «elonne  de  mercure. 

Toutes  les  expériences  que  nous  avons  rap^ 
portées  ,  femblent  confirmer  l'opinion  des  ocadé* 
miciens  de  Florence,  que  l'eau  n'eft  pas  {omfnf- 
fble  par  des  poids.  Voici ,  à  ce  fujer  ,  l'opinion  de 
Mulchenbroeck.  «On  doit  conclure  des  expedcft» 
ces  que  nous  avons  citées  ,  que  les  particules  de 
l'eau  font  fort  dures,  de  force  qu'elle  ne  chan- 
gent p4S  facilement  de  figure ,  &  qu'elles  «  rem* 
pliflènt  pas  les  interftices  qui  fe  trouvent  entr'elUft 
On  n'en  peut  pas ,  à  la  vérité ,  conclure  que  l'eanOt 
puiflè  pasaMotument  être  réduise  à  un  plus  petit 
volume,  ou  qu'elle  foit  abfblumenc  incomptxjfihlfy 
puifqu'elle  fe  condenfe  réellement  par  l'aâiondii 
fi*oia ,  quoique  cette  condenfation  aille  à  fon  peu 

de  chofe  Ceâ  en  confé^uence  de  la  dureté 

de  l'eau ,  qu'une  planche  qui  tombe  avec  effort, 
ou  qu'on  lance  avec  force  contre  la  ferface  de 
l'eau ,  qu'elle  atteint  ftlon  fon  (^n ,  fe  fmd  m& 
bien  que  fi  on  l'avoit  frappée  contre  uo  corps  dur. 
Un  remarque  que  les  balles  d'un  moutjuet  qii 
frappe  obliquemenc  la .  fiirface  de  l'eau,  s'aplit- 
tHTent  de  mème  <iue  fi  e^l^s  avoienthunité  cosnt 
i  une  pierre,  &  même  qu'elles  fe  bctîèrà  funvcnt  & 
fe  divifent  en  plulteurs  morceaiuc-  Une  bonteHle^ 
verre  »  remplie  d'euu ,  fe  fend  fe  caâè  lotlqu'on 
la  bouche,  ifnprudemment  avec  un  bouchon  de 
liège  qu'on  preâe  trop  fortement ,  parce  que  l'eau 
{  ne  cède  point  à  la  ïoice^  compre^'a^e  qu'on  de: 
ploie  contre  le^iKhpn.  -, 

M  Qii  oiqtte  l'eau  toit  alTez  dure  potlr  ne  poMroît 
être  condenlëe  feofiblemeiic,.  il  iie  s'oubtt  pas 
qu'elle  foie  dépourvue  de  reOort  {  car  de  iD;iitè 
'  que  le  fex  ou  Les  cailloux,  qui  ne  penveiicjamùs 
J  due  réduitç  i  tok.pluf  petUYalume,  jac  r^ut 
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i  U  <luret^  dont  ils  jouiflent,  font  n^àninoîns  élar- 
tiques  y  comme  il  paroit  manifeftemeot  par  Uur 
réflexion ,  de  même  les  ricochets  qu'on  voit  faire 
aux  pierres  qu'on  lance  obliquement  lur  l'eau, 
celles  des  boulets  de  canon  qui  attrapent  oblique- 
ment la  fur^Ke.  prouvent  qu'elle  w  elaftiqul*.  ~ 
ISous  avons  fait  coonoitre  les  obje^ons  que 
Voh  &Àitik  aox  cooteqiwnces  déduites  des  rico- 
chets Examinons  un  moment  quelques  expérien- 

concourir  à  ét:d>UriA  c»/nfrtffiiiiifé  lt<{iii-^es. 
^Aebwc^Q^^  d^ms Tes Â/imu  txp.pkj^  mjuh*' 
dtvi  aeris ttaflicà y  Exp.  XX,  in  ofp.  vu^Genev», 
apudâ.  de  Tournes,  1680,  4j  pig.  ^yV'^'pporte 
qu'ayant  rempli  d'eau  une  boule  d'étam,  &  l'ayint 
enfuitepur|ée  d'air,  ilfoudarouverture  enpréfence 
de  Wlltcinlins  &  de  quelques  autres  de  ïes  amis , 
&  l'af  latir  avec  un  morceau  de  bois  i  qu'"ayant  en- 
fuite  percé  la  lame  d'étaîn  avec  une  aiguille,  l'eau 
foTTTt  tle  |ta  boule  ■avec  tme  ■gtïmte  vf  luihié-',  îc 
qD'eilo,  s'éleva  en  jet  i  deux  ou  trois  pieds  de  hav- 
teur.  Ce  réAiltn ,  qui  paroifiiit  prouver  la  cxtmpnf- 
fiiliiiA^X'^za^  Ritataibué,  parMufchenbtoeck, 
i  l'éladicité  de  l'ctain.  Horatus  Fabrï  a  répété 


jeane^  Aysint  renfêvmé  de  l'eau  dans  uné  VBflid , 
qa*il  cimprimA  wcc  une  ticeUe  antanc  qu'il  le  put, 
c-efl-i-dirê  ,  jufqu'à  l'inftant  où  l'aau  commença 
à  traverfer  les  pores  de  la  vefïie,  il  latflà  tomber 
cette  'etpière  de  hoirie ,  qui  rejtfiUit  &  rebondit 
comn^e  un  corps  élaftiqve. 

Mongez  &  tait  cette  qotfftroti.  Ce  reiTort  eft-il 
dd  à  ine  Membrane  ftifque,  ramolU«  par  l'oaa  , 
oa  i  l^eaii  «dte^éme^  Il  oblêrve  que,  dès  t'itit- 
tant  où  i'eau  a  commencé  à  pénétrer  la  Vftâîe  ^ 
elle  n'a  pas  ce0e  de  traniTuder  jufqu'à  ce  que  le 
,TolDin«'W  Teau  reiilimnée  fâ't  dans  la  fiiuation 
pro^  i  fM  reiToTt.  He  pourroit-oir  pas  Appliquer 
leraifoniitiiient  i^MnfchdnbrÀeclc  tait  auxox|>é- 
riences  de  Bofie,  te  attribuer -l'éhftKiié  de 
^geAt  pleine  d'tau  à  lapropriéil^  qs'a  la  itiMfbtane 
4c  ActlîMran  changement  de  fonne  par  l6  cbôc , 
&  le  rétaUiâement  da  \x  fwnne  primiiive  aptès 
choc ,  cbnféqoemnent  &  l'él^cîté  de  L' enve- 
loppe f 

àn  eampftf^iU  ,  in  .PkUTf  trunf.  vo*/  tll^  p.  Tl  j 
pag.        ■  reporte  ]»hifietfr9  expëricVcsS  q^'il  a 
en  1762. ,  4uti  la  &oittf¥t^ititi  des  ffuâi«9. 
U  (méi  plufiooK-tuWs  de  verte  terminés  kis  ans 

Ear  tme  boule  A  ,  fig.  648,  lés  laites  par  un  Cf' 
n4rè  Aj'jS^.       ô>  î  il  emplit  Its  réïeïVoifs  & 
«utes  avec'^ifréTen^  Nquidas  i  il  tira  l'extré- 
«rtîcé-dek'tBife«i'eA  fil-trèMAincfit;  cluuffit  I«s  1^ 
4ui4i»  ^ar  feiKpIirexaétonMM  Shm^s  U  ct»f- 

bsi»|i{Ufil8-ttontéM>tnhfi  41  fonda ,  ï  la  t8(Mp« 
l'extr-imité  des  tubes  &  les  laiff»  «froiditi  fa* 
4«  oHtide  M^delSw  dtt.^aidt^SoaaictiMnt^ttfbs 
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cet  tubes  à  une  tenqwrature  de  8  deg.  R.  &"  «n* 
prefiîon  baromérrtqoe  de  19  d^.  ^  anglais  i  il  re- 
marqua qu'en  roni4>ant  l'extrémité  des  tubes  Ht 
foumettaiit  ces  liquides  à  h  predion  de  l'atmof- 
ph^re,  le  vohimedinûnuoit  audicôt  dans  les  tubes. 
Cette  dimindcion  é«oic.  pour 

L'alcool  o,cfcoo6S  Ç  Du  volume 

L'huile  d'olive. ... 0,000648  c  prîinitif.  . 
L'eau  de  pluie  0,000^46 

L'eîa  aôTner.  —  o,i»b<?ô40  "  - 

Le  meicure  c^cooooj 

L'eau,  foumife  i  unèpteflîon  de  deux  atmof- 
phères^  dioûnuoit  de  777^  ou  o^OQCOpi  de  Ton 
volume.  11  remarqua  que  l'a''r  contenu  dans  l'eau 
ne  produifoit  aucune  v'aHalîrtn  d.ms  la  comprtpoa  ; 
que  h  comp:effil>i(i(é  Aç  ['Èaù  etoit  plils  grande  l  hi- 
ver -que  l'été ,  tandis  qa'ëHe  étoit  ^iis  loiUe  dans 
l'alcool  &  l'hûflè  d'olfVe'.  '  " 
"  On  ubfcAe  soi  tcffrrhriwns  que  ^ïtircm  tite  ds? 
fes  expériences ,  que  l'cao  eft  comfre03ii;  qu'il  fô 
pourroit  que  cette  diminution  de  volume  des  li- 
quides ne  tùt  qu'apparente ,  d:qu'cHe  fât  produite 

frarfextenltbiuté.  du  verre ,  laquelle  fit  augmenter 
e  volume  des  boules  en  mêirte  tenips  que  la  pref- 
Iton  ;  Se  Von  citepOur  exemple  la  feible  diminutiou 
dans  le  volume  detnercure ,  qui  >  éunt  treise  fois 
environ^phis  p^fant^jae  l'eau ,  devoit  comprimer 
plus  fortement  les  parois  du  verre  8c  les  rendra 
moins/enfîbles  àla-preâton  d'une  atmosphère >  6e 
Servienre  avoit  déjà  6i>fervé  ,  Journal  dt  Hhyjîqae  >• 
ann,  1777,  2'.  vol,  p.  S,  que  le  thermomètre  étant' 
pkcë  harixoncalement,  le  liquide  s'y  drlatott  davan- 
ti^e  que  lorfqu'il  étoh  dans  tme  poficion  vertïcaîfr,  ■ 
£n  etfét ,  Idrfque  l'on  place  les  tubes  de  Can* 
ton  dans  le .  vide  pour  y  obfetver  la  hastear  da 
volume  du  liquide ,  8e  aa'en  calïiinc  l'extrémité- 
du  tube  poor  nire  compmasr  le  liquide  par  la  pe- 
fsateur  de  i'atmofphàns ,  on  détermine  en  aiêtne 
tenqk  h  pf  «fliMi  de  l'air  ï  s'exercer  fur  les  parois 
extérieures  da  tiibt ,  on  n'ap«-çôit  pis  de  dinnna- 
tioi  fenfible  dans  Je  Y<dutvie  du  tiqai<tej  Qu^^"^'  ' 
phyficiens ,  cependant,  difoit  *n  ivoif  remarqué  , 
Se  total  porte  a  croate  qu'il  doit  y  en  arqir  ;  mais 
œ  genre  d'c:<péri«nces  eft  lî  déhcat,  ffc  les  drmi- 
notions  de  volume  font  fi  petit3S ,  qa'fllles  ne  fonç 
au  plus  que  de  quelques  cent  imlKèmers,  de 
qu'il  n'cft  pas  étonnant  ùHe,  dans  les  expériences 
de  Hamberger  Se  de  Ncnlct ,  où  ils  bnt  ennployé- 
une  ct)loAi>e  de  mercore  équivat^ttii  à  trois  ac-' 
mo  phères,  ils  n'aient  pas  pu  obf«Pver  de  dif- 
tiérence.  < 
Nudolph  Adam  Abich  ,  in^âeur-général  deé- 
Al)  ne  s  ,  imagina,  en  1776  ,  de  e^mprilher  l'biax 
dans  un  cylindre  de  laiton ,  par  le  moyen  d'ua 
pifton  de  94.,  1 5  de  diaiaètre,  cbsrgé  d'un  poids  de 
lio  livres  )  les  réfiilnts  qu'il  a  obtenus  détenninèrent 
Zîilïmenmn  (Jiir  ttitefilche  lU  teùt,  pag.  68  )  à 
rî^péter  ces  expériences,  en  1777  &  1779,  avec 
laauctaine  d'Abich^  perfi&4botutM  &  fuic«piiUa 
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comprimer  avec  des  forces  confidérables.  [.a 
machhie  de  Ziaunerman  coofifie  en  un  cylindre 

i  le  vide  ii 
f^aiflèui 

métal  qui  l'encoure ,  efl  de  1 1  Hgoes.  On  emplie  le 
cylindre  d'eau,  on  place  defiiis  un  pillon  EF,  fermé 
d'une  barre  de  ferentourée  de  cuivre  i  on  comprime 
ce  pilioii  par  un  levier  C  D  ,  au  moyen  de  poids 
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plicis  dans  lé  plateau. d'une  balance  DG,  fixé  i 
ion  extrémicéi  on  juge  de  renfoncement  du  pil\on 
par  le  moyen  d'une  échelle  placée  à  coté  de  b 
barre.  Les  guides  fournis  à  ces  expériences  on 
écé  comprimes  avec  deux  forces  ;  l'une  ellimée 
74fL,i8,  &  l'autre  2.^c-^,^i.  La  quantité  de  li- 
quide contenue  dans  le  tube  étoît  de  i6,yi  pouces 
cubiques,  les  dionînutions  de  volumes  oblérvéts 
étant: 


■  .Pression  de 


LIQUIDAS. 


Kau  de  fonuioe 

Eau  falée  

Lait  

Eau-de-vie  . . . . 


11  paroitréfulter  de  ces  expériences ,  que  l'«au<- 
de-vie  eflt  moins  comprt^ibU  que  l'eau;  ce  qui  eft 
contraire  aux  réfulats  de  Canton ,  qui  a  trouvé 
que  la  compr^aUité  de  l'^ool  eft  à  celle  dci*eau 
comme  66  eu  à  46. 

Hubert  (  Differt.  dt  aqu*  aliorumqut  nonnullonun 
jlttîJorum  elafiicitau,  Viennx ,  J774 ,  in-^".  )  a  fait 
plufîeurs  expériences  anaiogoes»  qui  concourent 
au  même  refultat. 

On  objefte  aux  conclufidns  qM  Zimmerraan  a 
tirées  de  fes  expériences,  que  les  liquides  étoient 
compreffihUs que  la  diminution  de  volume  qu'il  a 
oblervée ,  pouvait  également  provenir  des  patoia 
du  cylindre  qu'il  a  emplo]^é.  Le  laiton  eft  com- 
pn^U  i  les  liquides  comprimés  par  le  pifton  doi- 
vent ttéceflàirement  réagir  contre  les  parois  du 

Sirlindre  &  les  comfrimer^  ÇoT^ment  diflinguer, 
ans  ces  expériences,  ce  qui  appartient  à  ta  eom* 
pnfion  des  liquides  'db  ce  cpii  appartient  i  la  com- 
pn0oa  du  métal  ?  Point  de  doute  que  fi  Zim- 
merman  eût  répété  r«s  expériences  dans  des  mé- 
taux différemment  comprtffiilcs ,  îl  n'eût  obtenu 
des  réfultats  différens. 

Nous  devons  cependant  obferver  que  fi  la  dimi- 
nution de  volume  obfervée  dans  les  expériences 
de  Zimmerman  n'étoit  due  qu'à  la  compre^bilUé 
dutùbe,  cette  diminution  auroit  dâ  être  fenfible- 
ment  la  même  oour  tous  tes  liquides  :  d'oil  il  fuît 

3ue  «  par  cela  feul  que  la  diminution  de  volume 
es  liquides  j  par  la  même  comfweifion ,  donne  des 
difêrences  conlîdérables ,  puifqu'elles  font  ici 
comme  iz  :  197,  on  coinmé  i  :  9,  on  eft  en 
droit  de  coulure  qu'ils  font  eompn^ties. 

Quoi  qu'il  en  Toit  de  la  diyerlîté  d'opinions 
fur  la  comprtffiiitué  des  Uquides ,  la  feule  confidé- 
carion  que  le  fon  s'y  tranfmet  ^  futïit  pour  fe  corv* 
vaincre  que  les  liquides  font  compre0/(s  Sc  di- 
latables* Le  plus  nombre  des  phyficieni  pa- 
roi^ôit  paruger  ropinion  d'Haiiy ,  lodou'il  dit  : 
^On^  tenté  muttleinent  de  (mprimv  l'eau*  en 


employant  une  ttès-graade  force,  &  cette  pro- 
priété d'étire  fenfiblement  incomptedtble  eft  çé- 
nérale  pour  tous  les  liquides  ....  11  y  a  tout  lies 
cependant  de  préfumer  que  l'eau  ell  réellement 
eomprtpbie  t  mais  dans  un  degré  inappréciable  » 
au  moins  par  les  efivrts  que  fon  a  emplo>'és  juC- 
qu'ici  pour  t&  condeolêr  j  far  la  f^ciuté  dtt'elie 
a  de  tranhnettre  les  fons ,  prouve  qu'elle  eu  éW- 
tique  ,  &  cette  ^uatirà  fappofe  néceflaitemeiKU 

COMPRESSIBLÊt  quod  compcimi  poteftï{»- 
fammtn  gtd'âeht;  adj.  Corps  qui  eft  fuftepwe 
d'éire  comprimé.  Toutes  les  expériences  faites 
fur  la  comprefliQD  des  corps  ,  portent  à  croiie 

2ue  tons  les  corps  peuvent  étie  tomprimit,  K«y«t 
lOMPAESSIBIUTB. 

COMPRESSION  t  compreffio  \  ^ufammm  énc- 
kuof/  C.  (.  Aâion  par  laquette  un  corps  en  pieft 
un  autre ,  & ,  par-la ,  le  rédsit  i  un  Toliiine  mon- 
dre  que  celui  qu'il  avoît  «uparayant. 

Tout  fait  croire  que  l'effet  de  la  citmpnjfiom  doit 
être  proportionnel  au  degré  de  force  avec  lequel 
agit  te  corps  comprimant ,  au  degré  de  eon^fm 
du  cor^s  comprimé  ,£c  au  degré  de  réfiftanceqne 
l^it  ce  dernier  corps ,  foit  par  fa'maBè  j  fok  ps 
lesobftadeS'.tyàJetetïeniiMK.  Le  sB^necorptt 
dans  les  ménUes  cnçonftaoces,  fet»  d'autant  plus 
comprimé,  que  le  coms  compnm^uu  agira  fiir  Ità 
avec  pkis  de  force.  Ce  naéme.  corps  fera  encore 
d'autant  plus  comprimé  par  la  même  force  du  corps 
comprimant ,  que  ce  dernier  cqrps  aura  plus  de 
mafiè ,  ou  fera  tenu  par  des  ol^ïsicles  plus  réfiT- 
tans .'  Enfti  *  une  même  mme  retenue  par  des  ebT-. 
cycles  égalepnent  réûttans ,  fera  d'aitt^t  dIuscwht 
primé  parla  mênae  fMc«t«intpnndO<r,  que  fes  pvM 
feront  moins  roides  iBc  plus  fii|ceptiblC4  dercédtr 
Via  compreffivn- 
tSnîyancrécacdM  cetpc»  m  «bftcve  ^  1» 
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tmpre0on  produit  des  etfeis  diffërens.  î.e$  corps 
à  i  éat  gazeux  fonc facilement  comprimés^  leur  vo- 
lume même  fuh  ûne  loi  affi^  remarquable  ,  en  ce 
qu'ils  font  en  raifon  inverfê  des  poids  eomprimans, 
(f^ojti  Compression  de  Ç'air.)  On  a  long- 
temps mis  en  queflîon  fi  les  lit^iides  étoieiit  com- 
prejffibies  ,  &  coutes  les  expériences  qui  ont  ,été 
entreprifes  pour  réfoudie  cette  miellion ,  ont 
produit  d'abord  deux  opinions  difïerentes  i  au- 
jourd'hui on  fe  réunit  à  n'accorder  aux  liquides 
qu'un  degré  inappréciable  de  comprtjfthîliié.  {f^oy. 
CoMP'iESî'iBiLiTE.)  Plufieurs  folides,  tels  que 
les  métaux  que  l'on  peur  écrouir,  fonr  évidem- 
ment compreffiblts  j  quant  aux  autres .  comme  le 
verre,  les  caillout,  &  plufieurs  fiibftànces  mi- 
nérales ,  on  efV  encore  pamgé  fur  leur  comprtffi- 
ktitté  j  quoiqu'ils  foient  tous  élaftiques ,  &  cela 
pirce  que  l'on  ne  peut  pas  «Elurer  que,  dans  un 
grand  nombfe  de  cîrconftances,  cette  élaftkité 
ne  foit  point  produite  par  unfitnple  déplacement 
dans  les  molécules. 

il  eft  cependant  one  manière  fort  fimple  de  dé- 
terminer fi  les  corps  font  compreJpHes  ,  &  quel  eft 
leur  degré  de  compre^ilitif  c'eft  d'obferver  fi , 
pendant  qu'ils  font  fournis  à  une  prefiion  quel- 
conque ,  il  fe  dégage  du  calorique.  Toutes  les 
fois  que  l'on  comprime  un  corps  &'que  l'on  rap- 
proche fes  molécules^  une  portion  du  calorique 
mterpofé  fe  dégageant ,  on  peut^  par  la  variation 
dans  la  température  des  corps ,  ou  du  milieu  doiit 
il  eft  environné ,  détenmner  s'il  eft  comprimé  ,  8c 
apprécier  la  variation  de  fon  vuluaie  occa£onnée 
par  la  comprejjîon, 

Compnffoa  des  corp$  foiide*, 

1!  réfulœ  des  expériences  de  SmeatoD'  6c  de 
plufieurs  autres  phyficiens ,  que  les  corps  folides , 
en  paflant  de  la  température  de  h  glace  a  celle 
4e  Peau  bouillante  ,  augmentent  de  UMigaeiif  te 
de  volume  dans  le  rapport  fuivant  : 
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Si ,  d'après  des  expériences  bien  faites ,  on  peur  ■ 
déterminer  l'augmentation  de , température  d'un 
corps  comprimé ,  on  déceimineni  facilement  la  di- 
minution du  volume  correipondant.  Suppofons  , 
par  exemple  >  tfti'un  morceau  de  cuivre  foiiemenc 
ccmprimé  elève  fa  température,  par  la  compreJ}ion , 
de  o  à  So  deg.  H. ,  on  en  conciuroit  que  fiwl  vo- 
lume eft  diminué  de  OjODO/- 00,004,91 3  parties  du 
volume  qu'il  avoir  à  o  ;  ou  j  plus  fimplement ,  qu'il 
avoitàSod.  de  latempcrature  i,coo,ooo»oo4,c)i; 
de  volume, lorlju'ilnen aque i,coo,ooo,coo,oco' 
à  0  de  degô  Se  n  l'on  peut  fuppotêr  que ,  dans  la 
petite-partie  de  l'échelle  de  température  que  Votv 
fait  parcourir  aux  corps  par  la  preflion  ,  les^ 
degrés  de  chaleur  (ont  proportionnels  aiîz  vatia* 
ttons  des  volumes  >  on  pourra  facilement  détet' 
miner  la  quantité  dont  le  voluioe  du  corps  fera 
augmenté .  d'après  fon  augmentation  de  fêmpéra' 
ture  dans  la  eompnjfioni  mais  ces  expéri^ices  finir 
très-dêUcates  &  très-difficiles  i  bien  exécuter. 

Tous  les  corps  fotides  qui  font  fufceptibles  de- 
s'écroutr,  c'ett-à-dire,  de  diminuer  de  volumâr 
par  la  comprtgio%  fie  de  confesver  cette  diminu- 
tion après  la  eompre0on  ^  peuvent  procurer  un^ 
moyen  facile  de  reconnoître  de  combien  leur  vo-^ 
lume  a  été  diimnué  par  cette  opération;  mais- 
ceux  qui,  comme  le  verre.  &  comme  un  grandi 
nonnbre  de  corps»  font  affez  éUfiiques  pour 
reprendre  leur  volume  prinùtîf  dès  que  la  com^ 
prejfîon  ceflè  d'agir,  piéfeptent  de'grandes  diffi- 
cultés, fouvent  une  forte  d'impofiibiUré  de- 
s'alVurer  fi  leur  volume  a  réellement  diminué  y 
ou  fi  la  forme  a  feulement  changé.  Qn  ne- 
peut  véritablement  rélbudre  cette  queftion  que 
par  ia  variation  danis  la  température  ou  corps ,  s'ib 
en  éprouve. 

Pour  déterminer  cette  dimînutîou  de  volume  , 
on  compare  la  pefanteur  fpéctfique  du  corps  avant 
&  après  la  compreQion.  C  eft  ainfi>  par  exemple 
que  1»  deoiité  du  linc  fondu  eû  de  6,994,  celle' 
du  même  tinc  tiré  à  la  fUière  7,0}.i,  &  enfiiv 
pafi!ë  à  plufieurs  fois  au  laminoir  7,200  :  d'où  il 
luit  que  ul'on  répré^entele  volumeMu  zinc  fondu- 
par  loco,  après  avoir  été  tiré  à  la  filière  il  r.e 
lè»  plus  que  de  994,5 ,  &  après  woir  paflé  plu<^ 
fleurs  fois  au  laminoir  ,  de  991^^ 

Nous  avons  peu  d'expériences  dans  lefquelks 
.on  cûuapare  la  diminution  de  volume  que-ks  corps 
acquièrent  par  des  comp-t/jpoiu  fuccefltves  i  leS' 
duies  que  Voa  ait  recueillies,  jufc,u.'à  pré&nt 
ontpaur  objet  la  diminution  de  volume  qu'uncorpS' 
fondu  éprouve  après  avoir  été  èïrgé.  En  fuppo-; 
fjntqtieievolume  des  mîtiux  fondus  fût  de  iôoo„ 
on  a  trouvé  qu'après  avoir  été  forgés^  ilsécoient:. 


M  £  T  A  l.  . 

VOLUMI*. 

Platine  palfé  au  hmiooic. .  ^.  
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Métal. 


Or  pur  ëcroui  

Argent  pur  forg^  

Cuivre  rouge  paité  à  la  Hlière  

Cuivre  jaune  poilé  à  la  filière. . . . 

Ker  forgé  , . 

Fer  forgé ,  batcu  

Htarn  de  Cornouaîtles  


Noiis  voyons,  d'une  part,  que  les  corps  aug- 
mentent de  volome  par  la  chalear  .  6:  qu'ils:  di- 
minuent en  fe  refiroldi^Iàn^  Nous  voyons ,  d  un 
autre  cAté,.  que  les  corps  comprimés  diminuent  de 
volume  &  lailTent  dégager  de  la  chaleur.  Ne  fe- 
rpi:  il  pas  poflible  de  déterminer  quelle  peut  être 
U  quantité  de  chaleur  qui  Te  dégage  pondant  la 
cvmprejfitin?  Berthollet  a  tenté  quelques  expé- 
riences i  ce  fujet  :  il  a  fait  préférer  des  flancs 
de  div-ers  métaux,  afin  de  les  foumectie  à  l'ai^ion 
d'une  balance  ;  mais  Tes  expériences  ont  princi- 
palement été  exécutées  fur  des  flancs  d'argent  & 
de  cuivre.  Voyez  Mémoires  deU  Société  d'Afxueii^ 
tom.  Il,  pag.4+. 

Pour  déterminer  U  chaleur  que  les  pièces  de 
métal  aci^uéroient  par  le  choc  du  balancier ,  on 
fè  fervoit  d'abord  d'un  thermomètre  aplati  j 
mais  on  ptéfera  bisntôt  de  jeter  la  pièce  dans 
une  quantité  d'eab  fu^fante  pour  la  recouvrir. 
On  avoit  reconnu  ,  par  des  expériences  prélimi- 
naires, le  rapport  qui  Ce  trouve  entre  la  chaleur 
acquife  par  un  certam  poids  d'eau  Si  la  tempé- 
rature d'un  poids  donné  de  chaque  métal  que  l'on 
y  plonge}  on  jugeoit  donc  par  la  chaleur .  en 
çomparant  fou  poids  avec  celm  du  métal ,  de  U 
ten^érature  à  laquelle  le  métal  avbit  été  élevé. 

1  ous  les  flancs  ont  été  trappés  par  trois  chocs 
fiiccellîfs.  On  a  remarqué  qu'au  premier  choc  la 
chaleur  dégagée  éroit  plus  grande  qu'au  fécond  { 
que  la  chalepr  du  fécond  étoit  plus  grande  que 
celle  du  troisième ,  &  qu'il  étoit  rare  qu'après 
le  poiAème  coup  il  y  eût  échaufiement. 
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Après  deux  coMprejfioiu ,  la  dcî^cé  du  cmm 
paffa  de  8J19  à  i^Jti  j  fon  volume  de  ';co:  à 
yfli,  &  fa  température  a  augmenté,  pendant  les 
trois  chocs,  de  i4'*,Sii  la  denfité  de  l'argent, 
après  une  compreJpM,  a  paffé  de  1 048/7  à  roi8tî8i 
(on  volume  de  1000  à  $<;S,  &  fa  température  a 
augnienté ,  pendant  le  trois  chocs ,  de  8%  19. 

De  fes  expériences ,  Uerthollet  conclut  :  i".  que 
la  chaleur  qui  eft  produite  par  la  comprejion  éas 
les  corps  qui  n'éprouvciit  pas  de  changeoieDs  chi* 
miques ,  ell  uniquement  due  aux  cbaugemens  de 
dimenlian  qu'éprouvent  ces  corps  &  lorfque 
ces  dimenfions  ne  peuvent  plus  ériré- 'diminuées , 
le  choc ,  quelque  violent  qu  il  fî>it ,  oe  caule  dIus 
de  chaleur  j  les  folîdes  deviemitnt  alors  fembU- 
bles  aux  lii^ides  qui  peuvent  éprouver  des  chocs 
violens,  &  répètes  fans  changer  de  température» 
z°.  que  la  comnmnicatioii  de  k  chaleur  fe  fiit 
beaucoup  plus  rapidement  par  une  faite  con:pitf- 
fion  que  par  le  fniiple  contadlj  d'où  il  fuit  que, 
dansiès  expériences/ Bertholiet  n'a  pu  obtenir 
qu'une  parbe  de  l'effet  du  dégagement  de  la  cha- 
leur ,  fû-oduit  par  ta  eompngton  mais  ce  favant 
peiife  que  cette  partie  doit  fè  trouver  en  coppon 
avec  l'eflet  total. 

Si  l'on  ptmvoit  regarder  comtrte  exaâes  les  ei- 
périences  de  Smearon  fur  l'alongement  des  mé- 
taux ,  en  psflaot  de  la  température  de  la  glace  ï 
celle  de  l'eau  bouillatite,  de  même  que  celles  de 
Mufchenbroeck  de  quelques  phyâciens,  fur  la 
diminution  de  volume  de» corps  par  h  eomp/t^oa^ 
il  femble  que  l'on  pourroit  déterminer  la  quait- 
tité  toule  de  la  chaleur  dégagée  par  un  corps  ■ 
en  comparant  la  diminution  de  fon  volume  par 
la  comp'rrffionj  à  Ift  diminution  de  vo4ume  que  le 
corps  éprouveroit  en  pafTat»  de  la  température 
de  l'eau  bouillante  â  celle  de  la  glace  fondant». 
Ceft  dans  cette  hypothèfe,  &c  en  fuppofaniqœ 
des  degrés  égaux  correfpondent ,  à  toutes  Us  tem- 
pératures, i  des-quamité»  égale»  ,  que 
la  table  fuivante  a  été  conluuite. 


7-^*19  des  quanthi*  dt  chaleur  que  ton  fuppofe  devoir  fe  dégager  par  ta  comprejjion  àes  métaux. 


Métaux* 

> 

Diminution  de  volume  par 

Drgiès  i>s  chaleur, 
dégagée  pai^  l'a  compfeffion 

80*'  de  refroidifiemeut 

la  com^dion 

0,COO,000,CXX>,(>  f  9 

o,coo,ocx),obo,8  $0 

O,OC»,rO0,O06a7f  I 

0,000,0:0,624,91$ 

0,C00,CO0,C01,O0I 

o,ooOi©o&,o  1 3 ,4^  } 

o,coj4 
©.coo 
0,1219 
0,017 j 

OyI  t4J 
0,0011 

8,44-,488,6-i9 
J20.48.,92!r 
41,471^041 
2,001,111,249 
160,563,871 
4»î<»i,7i€3,i8o 
•7,iio,o-^î 

On  voit  par  cettenl^  queHe  hnmenlîté  de  cha-  |  de-Ià,  comment  o»  peut  concevoir  que  la  chaleur 
leur4oic  fédérer  des  méuux  par  la  coflvx^V  |  gni  fr  di^pgf^  du  fer  pn  )y  fprgiFany_i.pf 'ir  pf^rt^r  (i 

ttmpératuie 


Digitized  by  Google 


c  O  M 

ceoipérature  à  m  degré  très-voîfin  de  la  cluleur 
.  rougeî  enlin  j  comment  on  peut  expliquer  la  grande 
<piantité  de  choeur  qui  f'e  dégage  par  le  frotte* 
.  ment  dans  l'expérience  du  comte  de  Rumfort. 

Mufchenbroeck  a  oblervé  le  premier  que  le 
plomb  paroiflbit  faire  une  exception  à  la  loi  géné- 
rale, que  les  métaux  dîminuoient  die  volume  par  la 
,  cem^'^ej^M;  U  aremarqué^aa  contraire, quele  plomb 
.fondu  avoit  un  plus  petit  volume  que  le  plomb 
comprima.  Voici  le  retaltat  de  fes  obfervatîons. 
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'  PloiiA  fondu  

'  Tir£  uns  /ois  i  U  filière. . 

Tir£  deaz  fois'.  

.  Tité  uoi%  fei).  ..... 

Tir£  i]uatre  fjîs  

Tiré  cinq  fois  ...... 

-Tiri  fix  iois 

Tiré  fepi  fois  

'Viti  huit  t'ois.  ..... 

:  Tiré  neuf  fois.  

■  Tiii  dix  fois  


Dehaitb. 

VOLUUB. 

".$794 

1000 

1 1,3833 

1017 

ii,3ot>^) 

lOii 

-  il,35a8 

ioi3 

lOIO 

"•.»4î>' 

loao 

11,3888 

1017 

1  i,3G(K> 

i(#o9 

in()6 

11.3^83 

101 1 

•  Guyton  ,  voulant  répéter  les  experences  de 
Mufchenbroeck,  a  trotvé  qu'un  flanc  de  plomb , 
du  poids  de  vingt-cinq  grammes  *  qui  avoit  d'a- 
bord donné  uœ  pefanieur  fpécifique 
de   11,5727-1 


Frappé  de  trois  coups  ,  ne 

donne  plus  que   i  i>H 

Après  quatre  autres  coups,  ii^i^^j 

Et  après  huitcoups  de  fuite 

du  même  marteau   1 1 ,  jz8}7 


i^Sy  vol. 

iooi,y 
1001 

IC04 


Ce  favant  infatigable  a  fournis  des  flancs  de 
plomb  à  Taâion  du  balancier ,  en  les  renfermant 
dans  des  viroles.  Le  levier  du  balancier  étoit  d'a- 
bord armé  de  petites  boules  8e  enfuite  de  grotfes 
boules  i  dans  c?  dernier  cas^  la  preffîon  peut  être 
eflimée  U444  kilogranmies. . 


Plomb  tondu. 


■  Poids. 


16,670 


Denfité. 


BALANCIER  AVEC 


DE  PETITES  BOVLES. 


Nombre  de  coUps. 


Denfité. 


ii,5fi7 


Volume. 


1000,4 

IC0Z,J 
tooi,4 


DE  CROSSES  BOULES. 


Noml»e  de  coups. 


Uenfaté. 


ii,j88i7 
1 1,3492» 


Volidne. 


ICOtjf 

iocOj9 
0909.0 


Quoique  l'on  aperçoive  une  dilFérence  aflez 
confidérable  enne  les  réfultats  obtenus  par  Guy- 
ton  &ceùx  obtenus  par  Mufchenbroeck,  ils  n'en 
concourent  pas  moins  l'un  &  l'autre  à  prouver 
ou'il  peut  exifter  des  cas  oïl  le  volume  des  corps  , 
après  la  comp'-e^on  ,  foit  plus  grand  qu'il  n'étoit 
avant  que  les  corps  ne  fuflent  comptinaéfi  de-là , 
que  la  comprtfton  ne  contribue  pas  roujnurs  à  aug- 
.menter  \&xt  volume^  ce  qui  doit  paroître  pata- 
<lo»l. 

Compnffioa  dts  sorps  liquides. 

On  avuàfarticleCoMPRESSiBiLiTÉ, combien  il 
'étoit  difficile  d'affurer  que  les  corps  liquides  dimi- 
nualTent  de  volume  lorïqu'on  les  loumettoic  à  une 
comprtpon  afièx  forte,  quoiqu'il  fût  prouvé  ,  en 

Suelque  forœ,  par  leur  élafticité,  qu'ils  duflent 
tre  eompr^Uti  cependant  leur  augmentation 
de  volume  par  la  chaleur  eft  affei  confidérable , 
&  cette  augmentation,  en  renfermant  les  liquides 
dans  des-fphères  d'une  grande  ténacité,  pouvoir 
Atie  employée  avec  quelque  fuccès  pour  s'alfurer 
de  leui;  comprefihiîid.  Comme  l'augmentation  de 
volume  des  liquides  n'aété  éprouvée  que  fous  la 
nxellion  de  l'atmofphèré,  &  qu«j  pamii  Içs  ii- 
Diâ.  d$\Pkyf,  Tomt  IL 


quides  éprouvés  ,  il  en  efl  pluiîeurs  qui  fe  vapo- 
nfent  avant  deoouvoir  parvenir  à  la  températuie 
de  l'ébullition  de  l'eau,  nous  allons  pr^fenter  ici 
le  tableau  de  l'augmentation  de  volume  de  plu- 
iîeurs liquides ,  en  paflànt  de  la  température  de  la 
glace  fondante  a  celle  de  100  deg.  du  thermo- 
mètre de  Fahrenheit,  î7,77  du  thermomètre  cen- 
tigrade ,  &  jo,zi  de  Réaumor  Tons  ces  Hquidés 
font  fuppbfés  avoir,  ï  la  température  de  la  k  ace., 
un  volume  exprimé  par  ioo,coo>  à  )ô%i2  R.  levt 
volume  égale  : 

Mercure  100712,  huile  de  lin  1017^-^^  acide 
fulRiriaue  ioiji7>  acide  nitrique  101610 1  eau 
100900,  huile  de  térébentlùne  101446^  alcool 
104111. 

Ainfi ,  toutes  les  fois  qu'un  liquide  renfermé 
dans  unefphère  patfaitementrempue,  à  Utempé- 
rature  de  la  glace ,  pourra  fupporter,'dans  cette 
fphère  ,  une  trèS'haute  température  ïàns  s'en 


que  l'enveloppe 
prima'.te'àM  liquide ,  ou  que  les  deux  effets  ont  éié 
produits  en  même  temps:  i^.que  l'enveloppe  s' eft 
étendue  ;  1°.  que  le  liquide  a  été  comprime  :  dans 
le  ças     J'enveloppe  ne  feroit  pas  parfaiteâaeBt 
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éUftiquè,  &qu'etlè  feroit  fufceptible  deconfer- 
ver,  après  le  refroidiâement^  1  étendue  qu'elle 
avott  lorfque  le  liquide  agiflbic  fur  elle ,  on  pour 
roit  mefurer  cette  extenfion  par  le  vide  qui  doit 
nécef^irement  Ce  trouver  'dans  U  boule  après 
l 'expétience. 

Cvmprt  OH  des  gA\, 

Soiis  tous  les  états  fous  lefquels  tes  corps  peu- 
vent exiller  ^îl  n'en  eft  pas  où  ÏU  Toient  plus  corn- 
prtJJt  'iUs  que  fous  l'état  eazeux  :  la  plus  petite 
ejmprtpon,  ajoutée  i  celte  qui  exille  déjà,  di- 
minue audtôt  leur  volume.  Se  cette  diminution 
paroît  fuivre  une  loi  remarquable  qui  a  été  dé- 
couverte par  Mariette,  &  à  laquelle  on  adonné 
le  nom  de  toi  de  Mariotte.  Ce:te  loi  con£fle  en  ce 
que  le  volume  de  gaz.  eft  toujouts  en  raifon  in- 
verfe  des  poids  qui  les  compriment  ^  c'eft-à-dire  , 
^ue  lorfque  les  poids  comprimans  font  doubles  , 
triples  t  quadruples ,  les  volumes  font  réduits  à 
la  moitié ,  au  tiers ,  au  quart  de  ce  qu'ils  étaient 
lorT^ue  le  gaz  é:oit  comprimé  par  l'unité  de  poids. 

Pour  prouver  cette  toi ,  Marïôtte  a  fait  ufage 
d'un  tubè  recourbé  A  B  D  C ,  fig.  649  j  la  petite 
branche  D  C,  fermée  hermétiquement  en  C,  eft 
remplie  du  gaz  que  l'on  foumet  i  fexpérîence. 
On  mec  ua  peu  de  mercure  éans  h  courbure  BD, 
Afin  d'ocer  coûte  communication  encre  l'air  exté- 
rieur 8e  le  gaz  renfenné  dans  DCj  on  difpofe 
cefce  pectce  quantité  de  mercure ,  de  forte  que 
la  ligne  B  D  foie  liorizoncale  &  en  tnémç  temps 
perpendiculaire  à  A  B  i  cela  fait ,  on  verfe  du  mer- 
cure dans  le  cube  ouvert  AB,  d'abord  de  ma- 
nière que  la  colonne  F  G  foie  élevée  au-defltis  de 
l'horizontale  EF,  d'une  quantité  égale  i  la  co 
lonne  de  mercure  j  dans  le  baromètre  ^  quïfaicéqui- 
lîbre  à  la  prelTion  de  l'atmofphère  j  alors  on  voit 

3ue  le  volume  de  l'air  fe  réduit  à  ECj  moitié 
e  DC. 

Or,  avant  l'incromiOjon  du  mercure  dans  le 
tube,  le  gaz  enfermé  dans  laporcioii  DC  étoit 
comprimé  par  le  poids  de  l'acmombère,  exprimé  par 
la  hauteur  du  mercure  dans  le  baromètre.  ( 
BAROMtTRE.J  En  verCant  du  mercure  dans  le 
tubtf  A  B ,  on  voK  le  volume  t>  de  l'air ,  dimi- 
nuer (ucceifivement ,  en  fe  portant  de  D  vers  C  , 

Kndont  que  le  mercure  entre  dans  la  branche  AB. 
rfque  le  mercure  eft  arrivé  au  point  G  ,  la  co- 
lonne ëG  de  mercure  introduit  dans  tl  branche  AB, 
iè  compofe  d'une  colonne  B  F ,  qui  ^it  équilibre 
i  DE ,  puis  d'une  colonne  F  G ,  qui  fe  réunit  i  la 
preflîon  de  l'atmofphère  pour  comprimer  l'air ,  & 
réduire  fon  volume  en  EG.  Dès  que  la  colonne 
FG  eft  égale  i  celle  du  mercure  dans  le  baro- 
mètre ,  Tair^  dans  E  »  eft  comprimé  par  deux  at- 
mofphexes,  &  le  volume  ËC  le  uoùve  conftam- 
roêDC  égal  î  U  moitié  du  volume  DC. 

Lorfque  la  colonne  IK,  élevée  ausleffus  du 
nÎTeau  du  merçuce  111,  dans  le  tube  A  B ,  eft 
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égale  i  deux  fois  la  hauteur  du  mercure  dans  le 
baromètre ,  la  preffion  exercée  eft  égale  i  celte 
de  trois  atmofphères ,  &  le  volume  H  C  eft  ré- 
duit au  tiers}  de  même,  lorfque  h  colônnede 
mercure  M  N  eft  élevée  au-deftus  de  L  M  de  trois 
fois  la  hauteur  du  mercure  dans  le  baromètre, 
la  comprefpon  exercée  eft  égale  i  celle  de  quatre 
atmofphères ,  &  le  volume  LC  eft  reduit  au  quart. 

Une  queftion  affez  délicate  fur  cette  loi  des 
volumes  comparés  aux  poids,  eft  de  favoir  fi  elte 
eft  confiante  pour  toutes  les  eompre^oiu;  fi  cela 
étoit ,  pour  une  prelfion  infinie ,  le  volume  de  Vax 
devroit  être  zéro  ,  9c  pour  une  preflîon  zéro,  le 
volume  devroit  être  tntini ,  deux  réûiltats  quine 
paroifl*enc  pas  probables.  (  f^oyt^  Hauteur  db 
l'atmosphère.)  Enfin.  6  cette  loi  fe  fuivoic 
à  toutes  les  preftions  >  il  devroit  en  réfulcer  un  plus 
grand  accord  encre  la  vicefte  du  fon ,  donné  par 
la  théorie  &  par  l'expérience.  Cette  feule  cont- 
dération  a 'fait  croire  au  célèbre  Lagrarige  &  i 
plufieurs  autres  favans  diftingués  ,  qu'il  fetoit 
poâîble  qu'il  exiftâc,  dans  cecce  loi,  des  ano- 
malies qui  nous  foient  encore  inconnues.  f^ey<i 
Son  «  ViTkSSB  do  son. 

Comme  les  gaz,  en  général,  auginencenc  de  vo- 
lume de  0,5744  de  leur  volume  priipitif ,  en  pai- 
ent de  la  température  de  U  glace  à  celle  de  l'eau 
bouillante  {voyez  Dilatabilité  de  l'aiR], 
il  s'enfuit  que  £  les  gaz  étoient  réduits,  par  la 
comprrffioitt  à  la  moitié  de  leur  volume  ,  ilslailTe- 
roienc  dégager  une  quantité  de  catorique  capable 
d  élever  la  température  î  i-ii°,6  R.  Cependant, 
lorfque  l'on  tvmprime  un  gaz  dans  le  tift>e  de  Ma- 
riotte ,  &  qu'on  le  réduit  à  la  moitié  .de  fon  \o- 
lume^  on  ir aperçoit  pas  de  chaleur  ienl^le,  8c 
cela  ,  parce  que  la  quantité  de  calorique  nécef- 
faire  pour  cette  élévation,  &  qui  eft  exprimée  psr 
la  comf  région  ,  eft  toujours  trës-pedte ,  8:  qu'elle 
eft  promptement  ^forbée  par  la  matière  qui  en- 
veloppe  les  gaz  &  par  les  corps  envîroimans, 
&  que  cette  quantité  n'eft  pas  fufceptible  d'élever 
la  température  de  ces  corps  d'une  quantité  lèn* 
iible.  tn  effet,  en  fuppofanc  que  ta  capacité  du 
calorique  de  l'air  tût  à  cell  du  verre  comme  175)0 
eft  à  107 ,  6c  que  es  denfités  relpeâîvcs  de  l'air 
bc  du  verre  futlènc  commé  c,oo  135  eft  â  i,^^ ,  il 
s'enfuivroic  que  les  xi)*',6  R..  de  c&ïorique,  dé- 
gagés d'un  volume  d'air,  n'éleveroienc  pas  d'un  de- 
gré le  même  volume  du  verre  ;  car 

.   .87X^.ii9 

On  doit  à  cette  propriété  que  l'air  a  d'écre  com- 
primé ,  plufieurs  phénoonènes  remarquables , 
en  parctculier  la  faculté  qu'onc  les  poifîbns  de 
pouvoir  s'élever  &  s'abaifTer  dans  l'eau,  hn  com- 

5 rimant  plus  on  mûns  leur  veflie  natacoire ,  ils 
iminuenc  ou  augmencenc  leur  volume  ^  &  par 
fuite  celui  deleuc  corps  ,  fans  changer  leuc  poids. 
Cette  différence  dans  les  volumes  produit  wsvk- 
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mrions  dans  leur  denfiré  :  lorfdue  le  volume  eft 
augmenté ,  U  denfîté  ell  moinare ,  Se  le  poiflbn 
s'élève}  lorfqu'elle  eft  diminuée»  la  denfité  en 
augmente.  Se  lepoifibn  s'enfonce.  Koyc^  Vêssib 

MATATOIKS. 

Meunier,  membre  de  l'Académie  royale  des 
&iences ,  a  propofé  d'envelopper  totalement  les 
ballons  d'un  immenlè  61et,  tellement  difpof*,  qu'il 
piït  faciliter  la  eomprt^oa  du  ballon  âc  de  l'air 

SU  contitnpft  entre  deux  enveloppes,  afin  de 
«varier  fa  denlîté  &  (fe  procurer  aux  aëronautes 
la  faculté  de  s'élever  Se  de  s'abaiflisr  dans  l'air 
k  volonté  fans  perdre  ds  gaz. 

Sur  une  propofîtion  faite  i  Ha0enfratz ,  à  l'Tnf- 
titut,  par  le  géomètre  Laplace  ,  d'eifayer  de  com- 
pnWr  des  eat.  hydrogène  ^  oxigène ,  ce  premier 

tirvint  à  former  de  Tesu  par/cette  compftjjton- 
'npbyficien,  devant  qui  cette  expérience  fut  ré- 
pétée ,  en  rendit  compte  à  l' tnftitut ,  comme  ayant 
été  ^te  par  lui ,  &  tous  les  journaux  lui  attri- 
buèrent alors  cette  découverte.  C'ell  1  J'École 
polytechnique  que  les  premières  expériences  ont 
été  faites ,  .v  l'accident  q;ti  eue  lieu  a  probable- 
ment empêché  qu'elle  ne  fdt  répétée  depuis. 
Eau. 

northmore  annonça,  dans  une  lettre  écrite  à 
Nicholfon,  &  traduite  dans  la  tiibtiotkiqut  hritau' 
*V»,tom.  XXXllI,  pag.  fO,  avoir  obtenu  des 
réfultats  analojgaes ,  en  employant  un  appareil  qui 
prélèntoit  moins  de  danger.  Cet  appareil  fe  com- 
pofe,  1®.  d'une  pompe  afpirartte  pour  l'exhauf- 
tion  î  x°.  d'une  pompe  de  condenfatian  avec  deux 
refTorts  latéraux ,  poiw  l'introduftion  des  gaz  dif- 
firens;  d'une  Ibu^-iape  à  r^ffort  pojr  établir  la 
communication  î  efi&n,  d'un  récipient  de  verre 
d'environ  f  pouces  cul>es  de  capacité,  formé 
de  verre  bien  recuit  ,  &  épais  d'un  quart  de 
pouce. 

Parmi  les  expériences  rapportées  par  North- 
more, nous  en  choilirons  trois  feulement parce 
jue  ce  font  celles  qui  nous  ont  paru  Us  plus 
exaâes. 

Deux  pintes  d'hydrogène ,  deux  <le  nitrogène 
(azote)  &  deux  d'oxigèn<»,  formant  en  tout 
'7i  P*  i,  fiirént  condenlees  dans  le  récipient  de  |  7 
pouces,  iScconféquemment  réduites  à  y^  du  volume 
primitif.  Northmore  n'obtint ,  pour  réfultac  , 
tju'une  odeur  d'oxide  gazeux  de  mtrogène ,  quel- 
ques vapeurs  jaunâtres  &  des  fymptômes  d'acide , 
qui  f  uffirent  ï  peine  pour  rougir  les  bords  du  papier 
bleu  d'épreuve. 

Dans  U  féconde  expérience,  Northmore  com- 
mença par  introduire  le  nitrogène,  qui  parollToit 
toujours  fiibir  les  changemehs  chimiques  les  plus 
inporcans  >  il  injeâa  en  confisqutnce  deux  pintes 
de  mtrogène ,  trois  d'oxig^e  &  deux  d'hydro 
gène ,  en  tout  201  \  pouces  cubes.  La  iïmple  con- 
denfation  du  nitro^ne  lui  fit  prendre  la  couleur 
rouge-orangé,  qui  diminua  par  degrés,  à  l'ar- 
rivée de  l'oxigène ,  8c  difpaniE  enfin ,  quoiqu'elle 
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edt  paru  plus  foncée  encore  au  premier  inftant. 
Pentlant  la  comprejfion  de  l'hydrogène ,  on  vit  fe 
fortiMT  une  vapeur  qui  fe  condenfa  en  rofée  contre 
les  parois  :  elle  étoit  fort  acide  au  goût  ;  elle  co- 
loroit  le  papier  bleu  &  attaquoit  l'argent ,  quoi- 
qu'étendue  d'eau.  Le  nitrogène  feut,  introduit  dans 
le  tube ,  y  étoit  concentré  à  -n- }  après  l*i;itrodtic- 
tion  de  l'oxigène,  les  deux  gaz  étoient  condenfés 

à  ~^  î  enfin ,  fi ,  pendant  rintrodufHon  du  troi- 

fième  gaz ,  l'hydrogène,  il  ne  fe  fût  pas  formé 
un  liquide ,  la  condenfation  auroit  été  de  xi 
environ. 

Voulant  eflayer  un  nouvel  arrangement  des  gaz-, 
le  favant  anglais  ïntroduifit  d'abord  )  pintes  ~  de 
nitrogène ,  ébruite  x  pintes  d'hydrogèiiç  ,  &  enfin 
5  pintes  7  d'oxigène ,  en  tout  if  9  v  pouces  cubes, 
te  nitrogène  prit  d'abord  la  couleur  araogée , 
comme  précédemment  1  l'hydrogène  produint  au 

I'reroier  moment  des  vapeurs  blanches  C  peut-être 
'ammoniaque  ?  )  :  elles  difparurent  enfuite,  &la 
couleur  orangée  devint  plus  légère.  Mais  lorf- 
qu'pn  ajouta  l'oxigène ,  la  couleur  ne  difparut 
pas  comme  dans  la  dernière  expérience  ,  maïs 
prit  une  teinte  plus  foncée,  llajouu  alors  deux 
pintes  d'hydrogène,  mais  elles  n'eurent  que  peu 
ou  point  d  inmience.  fui  la  couleur  :  il  fe  pro* 
duilit  des  vapeurs  îanexaevx  acide»  cMune  Jet 
précédentes. 

A  la  fuite,  de  fon  expérience  fur  la  compref- 
fion  des  gaz  oxigène  &  hydrogène ,  HafFenfratz 
avoir  eflayé  de  comprimer  de  Ta  même  manière 
des  manges  de  diffërens  çax  î  il  crut  avoir  formé  « 
par  la  eompre$on ,  de  l'aade  nitrique  &  de  l'am** 
inoniaque  {  mais  fes  réfultats  ne  paroifiToient  pat 
aflez  ceruins  pour  en  rifquer  la  publication.  Au 
refte ,  il  lerott  i  defirer  que  les  expériences  de 
î'erq.  Northmore  fuffent  répétées  ôc  variées  de 
diverfes  manières ,  foit  pour  les  confirmer ,  foit 
pour  les  infirmer,  foit  pour  parvenir  à  de  iiou-. 
velles  découvertes.  11  eft  polfible  d'obtenir  par 
ce  moyen  quelques  réfultats  nouveaux  &  ijur- 
tendus ,  f^ropres  à  puvrir  de  nouvelles  branches 
de  recherches,  Hc  à  recaler  les  bornes  de  nos 
connoi0ânces. 

Compression  (  Fontaine  de  )  î  fons  comrref- 
lîonts  i  hrantnïfchtn  drûk.  Vafe  contenant  de  l'eau 

de  l'air ,  donc  les  parois  foient  aflez  réfîfiantes 
pour  contenir  de  l'air  fortement  comprimé;  cet 
air  réagiffant  fur  l'eau ,  la  force  à  fortïr  avec  une 
grande  vélocité ,  &  i  s'élever  ï  une  hauteur  qui. 
dépend  de  la  force  de  compn^oa  de  l'air,  y ayej 
Fontaine  oc  coups. ess:on. 

CoMi'RFSEiON  (Machine  de  >î  machina  com- 
primensî  conprtjfton  machine,  Infbumens  à  t'aide 
defquels  on  comprime  les  gaz  >  les  liquides  &  les 
fotides.  yoyti  Machine  £>& compression. 

Compression  (  eommêat  clk  modifie  Us  e£ett 
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^  la  chaUur).  Phénomène  produit  par  la  chaleur 
fur  des  corps  comprimét. 

Toutes  les  fois  que  les  corps  ,  expofés  à  l'ac- 
tion du  calorique ,  font  en  même  temps  fournis 
i  une  forte  comprejfion ,  on  obtient  fouvent  des 
réfukafs  differens  de  ceux  ijui  ont  lieu.lorfque  les 
mêmes  corps  font  dans  le  vide  *  ou  feulement  ex- 
pofés à  la  preffion  de  l'aîr. 

On  favoïc  depuis  long-temps  que  tes  liquides 
qui  entrent  en  ébuIUdon  à  une  température  conf- 
iante^ lorfqu'ils  font  expofés  à  une  preffion  don-' 
née,  entroient  en  ébull  idon  à  des  températures 
différentes ,  lorfque  l'on  faifôit  varier  la  eempre^oa 
qu'ils  éprouvoienti  c'eft  ainfique  l'on  pouvoir  ex- 
pofer  de  l'eau  dans  une  marmite  de  Papin^  à  une 
température  capable  de  la  faire  rougir ,  fans  que . 
pour  cela,  elle  pût  entrer  en  ébullition,  parce 
que  la  vapeur  aqueufe  ,  développée  par  la  cha- 
leur ,  comprime  tellement  l'eau ,  qu'elle  arrête  j 
qu'elle  fufpend  fon  ébuUition.  (  Ko^^î  Marmite 
DB  Papih.  )  Ceft  encore  par  ce  moyen  que  l'on 
peut conftruire  des  thermomètres  à  ralcooî ,  capa- 
bles d'indiquer  la  chaleur  de  l'eau  bouillante ,  ou 
mieux,  une  température  de  80  degrés  de  Réaumur, 
quoique  l'alcool ,  expofé  à  l'aâion  de  l'air ,  entre 
ordinairement  en  ébullition  k  64  degrés  R.  en- 
vÎTon ,  &  cela  en  bouchant  hermétiquement  le 
cube  du  thermomètre,  afin  que  la  vapeur,  formée 
par  l'échauffement .  eompritr.t  la  fnrface  du  liquide 
&  l'empêche  d'entier  en  ébullition.  Ko/t^  Th£K- 

UOMèTRS. 

Mais  les  effets  réfilltans  de  la  eomprejfion  fur  les 
corps  fotides  échauffés  nous  étoient  encore  in- 
connus t  lorfque  le  baronnet  J.  Bail  entreprit  fés 
expériences  fur  le  carbonate  de  chaux  eomprimi. 
Il  eft  parvenu  à  faire  fupporter  au  carbonate  de 
chaux  les  températures  les  plus  fortes^,  fans  pou- 
voir le  décompofèr  :  il  eft  même  parvenu,  par  ce 
moyen ,  i  iàire  criftallifer  du  carbonate  de  chaux 
pulvérulent.  Koyq;  Chistallisation. 

Les  expériences  de  J.  Hall ,  imprimées  dans 
la  BiUiotlù^uê  kritanniqui^  tom.  XXXlII,  pag.  a), 
jettent  un  grand  jour  fur  la  formation  des  fubf- 
tances  criftalHnes  que  l'on  trouve  dans  un  grand 
nombre  de  roches,  &  dont  il  eft  irnooflible  de 
concevoir  la  formation  dans  l'eau  ou  dans  un  au- 
tre liquide  préexiftant.  Ces  expériences  concou- 
rent encore  à  fortifier  l'hypothefe  de  Laplace  fur 
la  formation  de  la  terre  &  des  autres  ^anètes, 
par  une  extenfion  dans  i'atmot'phère  folaire.  Kvy, 
Globe  tebrilSTRç,  G£M£Ri^TiON  d£ 

LA.  TERRE. 

COMPRIMÉ}  comprefiÙSi  tufammtngedmckte; 
adj,  Réfultat'de  la  eompreffion.  Un  corps  comprimé 
eft  un  corps  qui  éprouve  une  comprt/toa^  f^^^ 
Compression. 

COMPTEi  computatio  î  reehnungj  f.  m.  Cal- 
cul, fupputatioo  a  dénombrement  de  quelque 
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chofe.  Cette  fupputation  fe  iàit  par  voie  d'aridw 
métic{ue,  addition,  fouftraâioo,  multiplicaiioa 
ou  divifion.  y^e^  cet  mou. 

COMPTE-PAS  î  odometrum  i  vegmtftr.  InW 
ment  deftiné  à  compter  les  pas  que  l'on  fût ,  i 
mefurer  les  diAances.  yoyei  OiXMièTRi ,  Po- 
domètre. 

COMPUT,  connputum;  comput  j  f.  m.  Sup- 
putations qui  fervent  à  régler  le  calendrier  ecc»- 
ûallique,  les  fêtes  de  l'Eglife,  les  €alettde«,les 
nones,  les  ides.  Foyei  Calendrier  >  Fêté* 

MOBILES,  CaU-NDES,  NOMES,  IdES,  &C. 

CONCADE  :  grande  mefure  de  terre  eDulage 
à  Euze  —  é^fS  arpçns,  V  4,)6  heâares. 

CONCAVE  ;  concavus  i  rund  ;  ad|.  Surface  m- 
térieure  d'uB  corps  creux,  parncouècemeot  s'il 
eft  circulaire.  Telle  eft  la  furfàce  intérieure  d'un 
globe  creux  î  tel  eft  encore  le  dedans  d'une 
cuiller.  ^ 

£xpo(ëes  à  l'aftioa  de  la  lumière  ,  fi  les  Ûirâces 
concaves  font  fufceptibles  d'en  réfléchir  les  rayons , 
elles  en  d^inuent  la  divergence  &  en  u^men- 
tent  la  convergence^  C^-^'î  Mîro:r  concave.) 
Mais  lorfque  les  furfaces  concaves  appartiennent  a 
des  corps  tranfparens  qui  donnent  pàfiage  à  la  h* 
mière,ces  corps  deviennent  par-là  propresàaag- 
menterla  divergence  &  à  dimmuer  la  convergence 
des  rayons,  yoye^  Verres  concaves. 

Concaves  fe  dit  particulièrement  des  nûroirs  & 
des  verres  d'optique.  Les, verres  concaves  font 
ou  eoneaves  des  deux  câtés,  Ajfig,  6$x,  ^'on 
appelle  Biconcaves,  ou  concaves  d'un  c6te  8c 
plans  del'autre>B,  qu'on  »!pipe\\e  plans-eoiuava 
ou  coHcavès-plans  t  ou  enfin  concaves  d'un  coté  8c 
convexes  de  l'autre ,  jt^.  6  y  i ,  C.  Si ,  dans  ces  der- 
niers, la  convexité  eft  d'un  moindre  rayon  que  la 
concfiviU  Ci  on  les  appelle  menifquesj  fîelleeft 
même  rayon,  D,  jfg^.  65a,  fpkériques' concaves ,  & 
û  elle  eft  d'un  rayon  plus -grand,  coavexo-coti' 
caves. 

Les  verres  concaves  ont  la  propriété  de  courber 
en  dehors ,  fig.  6^1»  F ,  &  d'écarter  les  uns  des 
autres  les  rayons  qui  les  traverfent,  au  lieu  que 
lès  verres  convexes,  Jïg.  6f  i.  G,  ont  celle  de  les 
courber  en  dedans  pour  les  rapprocher,  &  cela 
d'autant  plus,  que  leur  conca\ité  ou  leur  con- 
vexité font  des  portions  de  moindre  fphère.  AV»«î 
Lentilles  ,  Miroir. 

D'où  il  fuit  que  les  rayons  parallèles,  comcne 
ceux  du  foleii,  deviennent  divergens,  jff.  6f  F» 
c'eft-à  dire,  qu'ils  s'écarten^  les  uns  des  autres, 
après  avoir  paâ*é  à  travers  un  verré  coœavti  que 
les  rayons  aéjà  divergens  le  deviennent  encore 
davantage.,  &  ^ue  les  rayons  convergeas  font 
rendus  J  ou  moins,  convergens.  ou  parallèles,  ou 
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^Irergens.  y»y.  Rayohs  db  i.vunlRB>VilLRfi& 

CONCAVES. 

Ceft  pour  cette  raifon  que  les  objets ,  vus  i 
travers  les  vers  coneavet ,  paroi0enc  d'autinrplus 
petits,  que  les  concavités  des  verres  font  des  por- 
tions de  plus  petites  iphères.  f^oyei  Leutiubs, 
.  Réfraction,  DioPTRiQUE. 

Quant  aux  miroirs  eoneaves  ,  leur  efïèt  eft  con- 
traire à  celui  des  verres  eoncaveif  ils  réfléchirent 
les  rayons  qu'ils  reçoivent,  de  manière  qu'ils  les 
approchent  prefque  toujours  les  uns  des  autres, 
&  qu'ils  les  rendent  plus  convergeas  qu'avant 
l'incidence^  &  ces  rayons  font  d'autant  plus  con- 
vergenSj  que  le  miroir  «ft  ponion  d'une  plus  pe* 
tire  iphère.  r 

Nous  difons ,  prefque  toujours  ,  car  cette  règle 
n'eft  pas  générale  î  quand  l'objet  efl  entre  le  mi- 
roir ne  fon  foyer,  les  rayons  font  rendus  moins 
convergens  par  la  réflexion}  mais  quand  les 
rayons  viennent  d'au-deU  du  foyer,  ils  font  rendus 
plus  convergens  :  c'efl  pour  cela  que  les  miroirs 
concaves,  f  expofés  au  foleil,  tHillent  les  objets 
placés  à  leur  îbyer.  Voye^  Miroirs  concaves. 

Concave  (Ligne);  Uneaconcavai^O'6/ iinien. 
Ligne  qui  fe  courbe  en.creux  fur  le  coté  vers  le- 
quel on  la  confidèrej  cette  expreflîoneft  abfo- 
lument  relative ,  car  la  ligne  concave  d'un  coté  eft 
«Mvcu  derauoe.  Koyei  Uùne  concavb. 

CoNCA  v  E  (  Miroir  )  î  fpeculum  concavum  j 
kohî  fpitgtl.  Surface  concave  qui  a  la  propriété  de 
réfléchir  la  lumière,  &  qui  fait  en  conféquence 
fonâion  de  miroir.  Voye^  MiROiR  concavb. 

CoNCAVB  (Surface)}  Airfacies  concava}  kohl 
Machtr^  Surface  courbée  en  creux  fur  le  côté  vers 
lequel  on  la  confidèrei  cette  expreflioA  eft  abfo- 
lumenf  relative,  car  la  furface  cencaye  d'un  côté 
peut  être  convexe  de  l'aune,  yoyei  Surfacb 

CONCAVE. 

.  CoKCAVE  (Verre)} vitrumcoacavumjAoA///</^ 
/ier.  Verre  concave  d'un  côté  ou  des  deux  côtés. 
yoyei  Verres  concavés. 

CONCAVITÉ  (xoncavicasi  rande  hoefuag;  f.  f. 
Surfaces  creufées  &  arrondies }  telle  ell  h  furface 
intérieure  d'une  Iphère,  d'une  calotte,  d'un  ton- 
neau ,  d'un  gobelet  ou  autre  vafe  femblable. 
On  appelle  auifi  concavité  les  efpaces  que  ces  fur- 
faces  renferment. 

.  CONCENTRATIONi  concentracio  j  «««n- 
tracioni  t.  f.  Aâion  de  rafiembler  à  un  centre, 
de  réunir  en  une  maife. 

£n  chimie,  c'eft  un^ opération  ç|ui  confifte  i 
éjpaiflîr ,  ï  ««ndenfer,  par  l'aâion  du  teiï ,  en  vapo- 
rt/ant  les  liquides  ou  autres  fubfiances  dïlTolvantes. 
Afixi  de  rendre  leur  dilTolucion  plus  rapprochée. 
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&  cf^féquenun^t  plus  aâivè,  comcentre  \^s- 
acides  en  vaporifant  une  portion  de  l'eau  qu'ils, 
retiennent-  -  ■  . 

Aflex  ordinairemenr  on  applique  le  mot  de' 
concentration,  enphyfique,  au  rauemblement  des 
rayons  du  {bletl  dans  le  foyer  d'iin  miroir  ardent  f 
on  d'un  verre  lenticulaire}  on  epère  ainfi  Une  con~ 
cenrration  des  rayons  fotaires  :  l'on  augmente 
beaucoup,  par  ce  procédé,  rintenfité  de  leur 
chaleur  &  de  leur  lumière. 

CONCENTRIQUE,  de  con,  enfetnhle,  cen- 
trum,  centre;  concentricusj  conctfiwr/ycA*;  adjeft» 
Qui  a  un  centre  commun}  lignes,  furfaces  ou  fo- 
lides  qui  ont  le  même  centre.  On  l'applique  prin- 
cipalement aux  cercles,  aux  ellipfes,.  auxpoly-' 
goneSj  dont  les  côtés  font  parallèles.  ' 

Concentrique  (Cercle)  j  circulus  concea- 
trîcus;  concentrifcke  lirkei.  Deux  ou  plufieurs  fur* 
iàces  qui  ont  le  même  centre,  fy.  $6$,  K«yr{ 

CëRCLBS  CONCENTRIQUES.  - 

CONCERT  }  concentus;concmy  f.  m.  Aflèm- 
blée  de  muficiens  qui  exécutent  des  pièces  de 
mufique. 

CONCERTO}  fympbonia}  eoneertoj  f.m. Sym- 
phonie faite  pour  etce  exécutée  pu  tout  un  ot- 
cheflre. 

On  donne  plus  particulièrement  le  nom  de  con." 
eerto  à  une  pièce  de  mufique  faite  pour  un  itiftru- 
ment  en  particulier,  qui  joue  feul,  de  temp's  en 
temps,  avec  un  fimple  accompagnement,  après  un 
commencement  en  grand  orchefbe^  &  la  pièce 
continue  ainfi  toujours  alternativement  e.ntte  le 
même  inftrument  &  Torcheftre,  en  choeur. 

CONCHAS  :4nefure  fîtoq^trique  que  l'on  ero- 
ployoit  autrefois  à  Bayonnel  Le  eoaekas  •m 

boitfeflux  de  Paris,  =  49,4  litre». 

CONGHOÏDE,  Mr>;ôiJw,  deiMffXM,  coquille, 
Jts'iî^  rf£erhhianee ;  conchoïs}  mufihel  linie,  oti$r 
yjcknecken  Unie;  f.  f.  Courbe  çéomémque,  avec  une 
af/mptote  ,  inventée  par  Nicomède  pour  réfoudre 
le  problème' des  deux  moyennes  proportionelles. 
On  a  donné  le  nom  de  concho'ùU  irréguiiin  à  Is 
courbe  du  fàt  des  colonnes. 

I  CONCORDANT}  concordans;  unor-fiimmc; 
C.  m.  Bafie-taille  ou  baryton,  celle  des  pvties  de 
la  mufique  qui  tient  le  milieu  entre  la  taille  &  la 
baffe.  Le  concordant  eft  propremeuc  la  partie, 
qu'en  luUe  00  appelle  ténor, 

CONCOURS,  âe  con,.<rr«c,  cntro,  eoarir/ 
concurfus }  \ufammen  laufen;  f.  m.  CoUTÛ-eO  méilie 
temps,  diieaion  vers.wi  même  but. 
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Concours  (Point  de)  :  point  rers  lequel  plu- 
£eurs  lignes  fe  dirigent,  celui  od  elles  ïè  rencon- 
trent, ou  dans  lequel  elles  Ce  rencontreroient ,  lî 
eues  éeoient  prolongées,  Voyci  Point  de  con- 
cours. 

On  donne  le  nom  de  paiffjnees  concourantes  à 
toutes  celles  dont'  ies  direftions  ne  font  point 
parallèles,  foitque  les  diredionsde  ces  puiffances 
cùacowcnt  effeoivemtnt,  ou  qu'elles  ne  tendent 
qu'à  concourir i  on  don.ie  également  le  nom  de 
fuiffancts  concouranus  à  celles  qui   concourent  à 

produire  un  effet.  Voyei  Puissances  concou- 

K,ANT£S. 

CONCRET  i  concretusî  concret;  adj.  Corps 
comporé  de  difiTérens  principes. 

En  chimie,  c'eft  une  cnofe  fixée  «  endurcie  ^ 
épûiBe,  coagulée.  - 

Concret  (Nombre),  wA/a  *anyî.  Ceux  qui 
font  appliqués  ï  mar>]uer .  à  exprimer  quelque 
(bjet  particulier^  tels  que  deux  hommes  ^  «ois 
iivres,  &c. 

CONCRETION  j  concret!*  ;  concrétion.  AÛion 
psr  laquelle  des  corps  mous  &  âuides  deviennent 

durs.  i^Oytl  CONDtNSATlON  ,  COAGULATION. 

En  chimie .  on  donne  le  nom  de  concrétion  à  des 
cbofes  fixées,  endurcies,  épaiflies,  coagulées. 

Concrétion  fe  dit  auifi  de  runiop  de  plulîeurs 
'  particules  pour  former  -  une  mane  folide ,  en 
venu  de  quoi  cette  maflb  acquiert  telle  ou  telle 
fguiCj  &  a  telle  ou  telle  propriété. 

On  voit  Tut  la  furfàce  de  la  terre ,  dans  les 
grottes  fouterraines ,  des  concrétions  plus  ou  moins 
confîdéraMes ;*les  unes  forment  des  couches,  les 
autres  des  pilieH.  Ces  t-incrét.-ons  funt  formées, 
pour  la  plupart,  par  du  carbonate  de  chaux  dif- 
fous,  charté  par  les  eaux,  &  abandonné,  foit 
par  la  vaporifatioti  de  l'eau  diffbivante,  comme 
'dans  les  ftitaâires  Se  les  ftalagniites,  foit  par 
l'évaporation  de  l'atide  carbonique  furabondint , 
qui  avoit  favorifé  la  dilTotution ,  foit  enfin  par 
1  acide  carbonique  qui  &  coiûbine  avec  l'eau  qui 
ifivoit  dtffous  de  la  cnaux. 

COND AMINE  (  Charles-Marie  ta  ) .  Une  cu- 
riofîté  aâive  faifoit  la  baïe  du"  caractère  de  ce 
favant  voyageur ,  &  devint  ta  fource  où  il  puffa 
conftamment  la  patienfË  dontil  avo.t  befoin  pour 
îiffurer  fes  fuccès.  . 

Né  à  Pàris  le  i8  janvier  1701 ,  il  développa  de 
bonne  heure  Pirdeur  d'apprendre  &  le  deitr  de 
voir.  Defliné  par  fes  parens  à  l'état  militaire ,  il 
fetvit  avëc  honneur  jufqu'à  la  paix.  Ne  pouvant 
plus  alors  efpérer  l'avancement  rapide  dont  il  s'é- 
toit  flatté,  il  quitta  le  fervice  pour  entrer  à  l'A- 
cadémie des  Scieticcs ,  comme  adjoint  chimiUe. 
lÀ  il  Dutfatis^re^  à  bien  des  égards,  l'infatiable 
cutiofité  qui  le  4émok)  nuis ,  difoni-le ,  l'avi  - 
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dité  de  La'  Condamitu  lui  fit  effleurer  tous  les 
genres  de  fciences  que  l'on  y  cultivoit,  fans  ft 
détenrùner  pour  aucune.  C'étoir  pour  lui  un  goût, 
&  ce  goût,  prononcé  d'une  manière  gimiUe; 
fufiîfoit  alors  pour  être  admis  i  l'Académie. 

Les  études  préliminaires  que  La  Co'.dam'me 
avoit  fartes,  jointes  à  fon  penchant  natif ,  lepot- 
tèrent  à  parcourir ,  dans  la  Méditerranée ,  les 
côtes  de  l'Alie  8c  de  l  Afrique.  A  fon  retour, 
ayant  trouvé  l'Académie  occupée  d'un  projet  de 
voyage  qui  avoit  pour  but  de  déterminer  Ii  gran- 
deur &  la  figure  de  la  terre  ,  il  fe  ffropoCapoui 
faire  partie  de  l'expédition.  L'accès  qu'il  avoit 
près  du  miniftre  ;  êc  fon  amabilité  ,  (ervircM , 
dit-on»  à  accélérer  l'exécution  de  l'entieprife. 
B:>ugDer&  Godin.fes  collègues  à  l'Académie, 
fiireot  nommés  ainfi  que  lui  :  le  voyage  dura  dtx 
ans.  A  des  fouflVances  phyfiques jprefqu'infiip- 
pottables,  fe  ioigmrent  des  difcuffions  ,  des  al- 
tercations continuelles ,  qui  auroient  fans,  doute 
nui  au  but  qu'on  s'étoit  propfé,  fi  La  tondt- 
mine  n'edt  furmonté  les  dégoâts  que  lui  donnoient, 
en  toute  occaûon  ,  fes  aflbciésj  auxquels  cepen- 
dant il  n'étoit  point  inférieur  fous  le  rapport  de 
l'exaâitude.  Dès  que  fes  foins,  fes  démarches 
pour  furmonter  les  obftacles,  lui  laiffbient  un 
moment  de  calme  >  il  accouroit  les  aider  dans 
leurs  travaux  afhxmomiques. 

Rendu  à  la  France  ,  Li  Condàmint  publia  fes 
obfervations,  &  ce  fiit  entre  Bouguer  &  lui  an 
fujet  de  contëfladon.  Atuqué  vinilemmeiit  par 
fon  ex-collègue ,  La  Con^itine  lui  répondir  avec 
gaieté;  &  le  public,  incapable  d«  jug«r  le  fond 
de  ta  queftioB ,  fe  rangea  du  côté  de  celui  qui 
Vamufoit. 

A  peine  délivré  de  fes  conteftattons  ,  La  Con- 
dami'it  conçut  le  projet  d'<itablir  une  mafure  un?- 
verfelle.  \t  écrivit  fur  ce  fujet ,  &  propofa  d'é- 
tablir, pour  unité ,  la  longueur  du  pendule  Iîr^ 
a  l'équateur.  Zélé  partiun  de  l'inoculation,  il 
écrivit  chaudement  en  fa  faveur  ^  &  fes  écrits 
contribuèrent  à  la  propager. 

Quoique  marié,  mâlade  Hi  lourd  (  il  Avoitcon- 
tra^  cette  dernière  infirmité  dans  fon  voyage  au 
Pérou)  ,  il  voulut  vok  l'Angleterre  >  le  pays  de 
Nevton  &  de  Locke.  Si  curiofîté  »  réduite  i  un 
feul  fens,  fembfoit  ffen  être  devenue  que  plas 
aâiveî cette  activité  dura  j-jf^u'àfa  nnort,  arrivée' 
à  Paris  le  4  février  1774.  Delille,  qui  le  remplaça 
à  l'Académie,  prononça  fon  âoge. 

CONDENSABILÎTÉi  denfîtatis  facultas  î  ver- 
dicht  èarkeii.  Propriété  qu'ont  les  corps  de  pou- 
voir être  condenfés ,  ou  réduits  à  ùn  moindre  vo- 
lume par  le  refroidifièment. 

Toutes  les  fois  qu'un  corps  palTe  d'un  lieu  plus- 
chaud  daAs  un  lieu  moins  chaud  >  ou  qu'il  eftçn- 
touré  d'un  air  moins  chaud  que  celui  qui  l'envt- 
ronnoit  auparavant,  ou  qu'enfin  il  fc  trouve voi- 
fin  d'un  corps  moïus  chtud  que  lui  «  il  çmaaam* 
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que  i  ces  corps  voifins  une  parti*  ducadorîque  qui 
le  pénécroit  &  qui  cenoit  Tes  molécules  écartées. 
Ses  parties .  alors  moins  foctemenc  écartées  j  fe 
rapprochent  les  unes  des  autres  par  leur  attrac- 
tion mutuelle,  8c  le  -volume  du  corps  eft. dimi- 
nue i  c'eft  là  ce  ^u'on  a(K>elle  proprement  ««h»^'*- 
fiiHon  i  nuis  comme  il  n  y  a  pas  de  corps  qui,  en 
fe  refroidtinint,  nefoiifulceptil>lede  cene  «rpéce 
dediminutioo  de  volume>  on  doit  en  conclure 
ne  la  eondenfabititi  eft  une  propriété  générale 
es  corps ,  qu'elle  appartient  à  cous  inuftin^e- 
ment  &  fans  aucune  exc^tioo. 

CONDENSABLEî  condenfabilis.  Nom  donné 
aux  corps  qui  luut  fufceptibles  de  fe  tmUenjer } 
&  comme  tous  les  corps  font  condenfahla  {vttye^ 
CoMOCMSABiLiTE.)  ,  il  s'enfUit  que  l'on  peut 
donner  cette  épiihète  i  tqus  lei  corps. 

CONDENSATEUR  i  condenratorj  coadtafator; 
f.  m.  Klichine  ou  înllrumer^t  propre  à  e^maeafer , 
foit  Fair^  foit  l'éteâricicé ,  (oit  les  forces,  foie 
toute  aatre  ûibftance.  K<>y«{  ComueMsatson. 

CoNdENSATEUR  d'airj  condenfiur  du  luff. 
leftnimeac  employé  pour  xoitdenftr  fair  ien> 
fexiaé  daAs  un  vafe  ou  dans  un  tube. 

Parmi  tous  les  moyens  de  condenfer  l'air, ,  que 
l'on  a  employés  juf^u'à  prifènt ,  un,  des  plus  uni- 
pies  eft  le  tube  de  Mariotte.  (  K»x<{  Tobs  dl 
Mariotte,  Compression.)  Ca  fig.  6jf  repré- 
feote  un  inftrumenc  analogue.  On  fait  communi- 
quer ,  avec  un  loBg  tube  ÀB,  le  vafe  C,  dans  lequel 
on  vent  eoadaifer  Cair ,  en  veriànc  <Uas  l'ouver- 
ture A  j  foit  du  mercure  >  foie  tout  autre  liquide 
qui  ne  fe  mêle  pas  avec  l'ain  ce  liquide  ^  en 
entrant  dans  le  vue  C ,  co  idtnfi  l'air  ou  le  gaz 
qu'il  contient .  eu  diminuant  fou  volume.  Avec  cet 
appareil  extrêmement  fitnple  »  on  peut  toujours 
juger  du  degré  de  eondenfaiion  d*  l'air  par  la  hau- 
teur de  la  colonne  du  mercure  ou  de  tout  autre 
liquide,  au-delTus  de  fbn  niveau.  - 

Ordinairement  on  fait  ufage  d'une  pompe ,  que 
l'on  fait  communiquer  avec  le  vafe  dans  lequel  on 
veut  çondenjtr  l'ait  i  à  l'ouverture  de  communica- 
tion eSt  une  foupape  qui  permet  de  faire  palTer 
dans  le  vafe  ,  1  au  de  la  pompe,  âf  qui  lui  permet 
de  rortir  du  vafe.  C'eftmnfî  que  l'on  cpndeaftCair 
dans  un  ballon ,  par  exemple  :  on  peut  aufiî ,  par 
une  opération  contraire  à  celle  dont  on  fe  fert 
pour  raréfier  l'air  .'dans  le  récipient  d'une  machine 
pneumatimie ,  eondiafir  I'mt  Âaas  cé  même  réci- 
pient s  c'eft  ce  qu-*on  concevra  avec  un  peu  d'atten- 
tion j  mais  il  nui,  poor  cette  opération ,  que  le 
récipient  foit  bien  retenu  contre  laplacine,  & 
qu  il  ait  aflèi  de  force  pour  réfifter  à  la  prefiion 
intérieure  de  l'air  condtafi^  très-capable  de  le  bri- 
fer  par  fon  efibrt. 

Oonnoiâant  le  volume  d'air  que  contisnc  le 
corps  de  pompe ,  &  le  volume  intérieur  du  téci* 
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piem,  il  eft  fiicile  de  déterminer  les  degrés  de 

eondtnfation  de  /air  par  cette  formule 

condenfation  ^  en  fuppofant  ii  le  nombre  de  coups 

de  pifton,  i  le  volume  du  récipient,  &  ^  celui  du. 

corps  de  pompe;  8i  en  fuppofant  encore  que ^ 
chaque  fois,  le  corps  de  pompe  ferempUïfe  d'air, 
&.  que  tout  l'air  qu'il  cbnrient,  entre  dAns  le  réci- 
pient. Koye;  Machine  de  ce  if  pression. 

Coulomb  a  imaginé  un  moyen 'de  eomienfer 
r àir  dans  un  grand  efpace ,  en  fe  fervant  des 
pompes  i  eau  ordinaires;  il  fait  ufage .  pour  cet 
efibt ,  d'un  grand  réfervoir  B,  fig,  ,  qui  com- 
munique avec  la  chambre  de  condenfation  A,  par 
le  moyen  dli  tube  F  î  ufi  cor|)$  de  pompe  C ,  com- 
munique avec  un  baquet  plein  d'eau  LQG,  par 
un  tu^au  M ,  &  il  communique  également  au  ré- 
fervoir 6  par  une  foupape  D;  le  réfervoir  B  eft 
conftruit  de  manière  qu'il  peut  mainten^  l'air 
cor.atnfé. 

En  fàilànt  tnouvotr  le  pïfton  du  corps  de  pompe 
Gj-  on  élève  l'eau  du  baquet,  &  on  le  &ic  entrer 
dans  le  réfervôir  B  î  Pair  de  ce  réfervoir,  condenfé^ 
par  l'eau  qui  y  arrive  &  qui  le  remplit ,  eft  chalfe 
dans  la  chambre  A,  &  eUer  entre  en  fouteva^t 
la  foupape  H.  Lprftiue  le  refetvojr  B  eft  rempli 
d'eau,  on  f«it  écouler  cette  eau  dans  le  baquet 
en  ouvrant  une  vanne  E  \  alors  il  entre  f^t  l'aTr 
extérieur  dans  le  réfervoir,  lequel  air  peut' être 
(ondenjï  8c  envoyé  dans  la  chambre  de  conden- 
fation comme  l'autre. 

Ce  moyen  extrêmement  fimple ,  propofô  par 
Coulomb,  a  l'avantagede  permettre  de  (atreufage, 
pour  eondenfer  l'air,  toutes  les  pompes  qui 
fervent  i  élever  l'eau.  ^ 

Condensateur  de  CAVAtLOi  denfatorCir  ' 
vallicus  i  condenfator  àtr  Cavallo,  Infttument  ima- 
giné pji  Cavallo  pour  accumuler  &  eondenfer  de 
f'élearicité.  Voy.  Collecteur  i>'slbctricit&. 

Condensateur  électrique  î  conden£itor 
eleâiicitatis  \  mOiroeleitrometer  ,  condenfàcar  éer  ' 
tUâricitai.  loftrument  deffiné  i  condtnfer  dt  téUc' 
trimé  (ax  un  corps. 

Une  bouteille  de  Leyde,  un  tableau  magique» 
font  de  véritables  condenfateurs  éleSri^ueSf  puifque 
l'on  accumule,  l'on  condenfe  de  tU^rieiti  fur 
leurs  deux  furfaces  i  ils  en  différent  en  ce  que  les 
futfaces  méuUiques  fut  lefquellet  on  wnàtnfe  th 
leSrieité  t  font  fixées  fur  le  corps  non  conduâeur 
qui  les  fépate.  Dans  les  eondenfateurs ,  les  fur- 
nces  fiir  lefquelles  le  fluide  s'accumule,  peu- 
vent fe  féparer  facilement  les  unes  des  autres  * 
&  indiquer,  dans  cette  féparationj  la  grande 
intenfite  de  l'éleâticité  accumulée. 

Les  condenfuteun  éU^iques  fe  compofent  d'une 
furface  métallique  îfolée  ,  que  l'on  approche  d  uo 
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autre  corps  métallique  communiquaht  au  r^fer- 
voir  commun.  Les  deux  Orfaces  conductrices 
font  féparies  par  un  corps  non  condu(^ar,  fou 
de  l'air  fec  , Toit  de  toute  autre  (Ubftance.  l/é- 
leûricité  s'accumule  par  l'influence  que  la  furtjce 
que  1  on,ëleârife,  exerce  contre  le  coi  ps'conduc- 
teur  eh  préfence }  par  cette  influence  >  le  corps 
ifolé  &  éU^rifé  repouffe  l'éleftiicité  femblable 
à  la  lîenne  que  contient  la  furFace  en  préfence  : 
ceÛe-ci  s'éleéirife  dune  éieâricité  contraire  j  I*é- 
leâriciti  contraire  de  cette  "furftfè  retient  & 
fixe  4  fur  la  furface  ifolée,  de  feleâricité,  & 
-lui  pennet  d'en  prendre  de  nouvelle^  &  d'en 
accumuler  des  quotités  conlîdérables.  Ainfi , 
tant  que  les  deux  furfaces  font  en  préfence ,  le 
corps  ifolé  contient  de  leleâricité  dans  deux 
-  états  différcnsî  l'un  eft  retenu  &  fixé  par  l'in- 
fluence de  la. plaque  éleârifée  communiquant 
au  réfervoir  commun  ;  l'autre  efi  libre,  &  fon 
inœnfité  eft  égale  à  celle  du  réfervoir  éle^ique 
avec  lequel  la  plaque  communique.  Lorique  l'on 
retire  cette  communication,  &  que  l'on  éloigne 
le  plateau  ifolé  de  celui  auquelfon  influence  éjec- 
^trique  étoit  loumife,  toute  l'éleâticiié  retenue 
'devient  libre,  &  Ce  porte  fur  fa  furface}  alors 
l'inter.fité  électrique  eli  augmentée  de  toute 
J'éleâticité  qui  étoit  retenue.  CoiBine  la  corn- 
■preffion  de  l'air  ne  petit  faire  équilibre  qu'à  une 
certaine  iotenfité  d'eleÛricité ,  on  voit  <^ue  fi  l'oin 
en  a  condenfé  une  trop  grande  quantité  fur  le 
plateau ,  la  quantité  excédante  à  celle  que  la  pref- 
fion de  l'air  peut  retenir ,  s'échappe  auffitôt  que 
4'on  fëpare  les  plateaux ,  ce  qtiî  limite  la  quantité 
d'éleilricité  que  l'on  peut  c'oidtnfer. 

Ces  fortes  d'inftrumcns  font  extrêmement  utiles 
lorfque  l'on  veut  reconnoltte  l'exlrtence  d'une 
éleOricité  imperceptible,  répandue  dans  un  grand 
<fpace.  Soit,  par  exçn^lej  une  maflè  d'air  dpnt 
l'éleftricité  foit  imperceptible  j  après  avoir  dif- 

{>ofé  les  deux  plateaux  Se  les  avoir  mis  en  pré- 
ence,  on  fait  communiquer  le  plateau  ifolé  avec 
la  maflè  d'air ,  par  le  moyen  d'un  conducteur,  & 
l'autre  plateau  avec  le  réfervoir  commun  i  alors , 
par  l'atHon  de  l'influence  éleftrique,  l'éleétricité 
de. l'air  s'açcumule,  fe  condenfé  far  le  plateau: 
fitant  la  communication,  &  éloignant  les  deux 
plateaux,  ll^leûiicité  çon^ï/i/?* devient  libre,  & 
Je  préfente  quelquefois  avec  une  ihtenfité  affez 
jurande  pour  prpduire  de  fortes  étincelles. 

Earéuniflant  deux  «n<^/i/d''"«difpofésde  ma- 
mère  que  Téleftricité  condenfée  fur  l'un  puiflfe 
être  revetfée  entièrement  fut  l'autre  y  on  peut 
parvenir  à  rendré  très-fenfible  urie  èleâTicité  ex- 
trém?meht  foîble  ,  &  même  en  Aarger  des  boa» 
teilles  de  Leyde.  Ceft  avec  de  femolables  con- 
4tnfauurs  que  l'on  èft  parvenu  à  s'affurerquel'airj 
provenant  de  h  combuftion  des  charbons ,  les  gaz 
Hydrogène,  nitreux  ,  acide^carborique',  &c., 
provenant  des  dillolutions,  h  vapeuï  d'eatij  Sec, 
prodiiifcnt  de.  l'éleitricité  négative. 
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I  Parmi  les  cmdenjhteun  éleâriqnes,  il  «nel 
qui  ne  font  compofés  que  d'un  plateau  por^  &r 
un-autre  {voye^  Cohdeksatbur  oeVoita); 
dans  d'autres  ;  le  plateau  ifolé  eft  mis  en  préfenn 
de  deux  autres  qui  communiquent  au  rérenrotr 
commun;  il  en  en  feparé  pat  une  cooche  4*air, 
Taâion  influente  eft  double  {voyti  Courcthjr 
Di  Catallo)  ï  il  en  eft  d'autres,  enfin,  dansl«f- 
quels  les  difques  en  préfence,  féparés  par  une 
couche  d'air,  font  ifolesi  l'on  d'eux  eft  mobile  Ac 
communique  inftantanément^  dans  chaque  mone- 
ment,  avec  le  réfervoir  commun,    oy.  Doubieok 

D'eifCTRlcnE. 

CoNDÊNSATBUR  DE  VotTA  î  denfator  Voltlf- 
eus;  condenfitor  dtr  VoUa.  Machine  ou  inftrument 
imaginé  par  Volta,  pour  eondenfr  l'éiedriàté  fur 
un  corps ,  &  pari^enir ,  par  ce  moyen ,  à  recoooi- 
tre  les  plus  légers  indices  d'éleâric'ité. 

On  trouve  dans  le  Journal  de  l^hyjîque,  tomesl 
*  H,  année  1785,  im  Mémoire  de  Vqlta,  con- 
■  tenant  toutes  les  expériences  ^ui  l'olit  conduit  i 
imaginer  fon  condtnjatfur.  Voici  en  quoi  ellescoo- 
fiftent. 

Si  l'on  prend  an  difque  oQ  plateau  de  cune 
ifolé,  qu'on  l'éleâtif^  &  qu'on  le  pofe  Uen  i  pte 
fur  un  mofceau  de  marbre  de  Carrare  bien  poli, 
for  nn  rupport  d'albitre  fec ,  d'agate ,  de  cald- 
doine ,  d  ivoire  ,  de  bois  bien  fec ,  de  cuir  fec, 
de  papier,  &c. »  enfin,  d'un  corps pen  conduc- 
teur de  l'éleftricîté ,  le  plateatf  conférée  fon  élec- 
tricité fort  long-temps.  Quoique  ces  corps  pofent 
fur  le  fol ,  ou  foient  en  communicant  avec  W 
fol ,  on  peut  toucher  le  plateau  éleârifé ,  fait 
avec  la  main ,  fott  avec  un-corps  conduâeut ,  Cuis 
lui  eniever  fon  éléftricité.  Volta  a  confenré  oitVt- 
leâtîcicé  pendant  trente  minutes  dans  nn  pbten 
poféfur  un  morceau  de  marbre  bien  poli»  oooiqne, 
pendant  tout  ce  temps ,  il  fiit touché  avecia  main, 
dans  des  intervalles  très-rapprochés. 

En  -pofant  le  plateaa  fnr  des  fuppocts  métal- 
liques, recouvert  d'un  morceau  ae  fûe,  d'un 
morceau  de  taffistas  verni ,  d'un  morceau  dé  toile 
cirée,  ou  enduit  d'une  lé^re  couche  de  cire  i 
cadieter ,  de  poix ,  de  venus ,  le  plateau  confem 
également  fon  éle^ricîté  ;  mais  il  eft  néceflaÏRi 
pour  que  l'électricité  ne  foit  pas  enlevée  par  l'n- 
touchement  de  la  main ,  oa  d'un  corps  conduâev 
communiquant  au  réfervoir  commun,  que  lefii|>* 
port  foit  placé  fur  le  fol ,  ou  que  fa  fjtfsce  infe- 
fieure  foit  en  communication  avec  le  réfeiroir 
commun  :  fi  le  plateau  fupport  écoit  ifolé ,  \ç  disque 
condenfateur  perdroit  lùentôc  fon  électricité  ;  n  la 
perdroit  au  premier  contaÛ  avec  la  main. 

Une  obfervation  aflex  remarquable ,  c'eft  que,  £ 
te  difque  condc.tfateur  ne  touchoitle  (iifque  fuppvt 
que  par  un  de.fes  côtés,  ou  par  une  très-petite 
furface,  il  conferveroit  peu  d'éleâriciré,  &  qn'il 
en  conferve  d'autant  pius,  t^ue  le  nomlyre  des 
points  de  contitâ  elt  plus  confidérable  ;  enfin,  qad 


Digitized  by  Google 


C  O  N 

-  ^  furfacCT  pirfaicement  poli**,  pô{?es  1m  unes 
fiu  les  autres ,  conferrent  plus  long  um;  s  l'élec- 
tricité <{liè  lorfque.le's  fiitface*  font  brilces  ou 
couvertes  d'afpérités'. 

A  U  fuite  de  ces  obfervarions ,  Volt»  imagina 
de  placei'  un-dtfque  métallique  îrolé  fur  l'Un  des 
pliteaux  fnf>port9  qui  favorilènt  la  conferVation 
«le  réle^ricfcé  î  il  plaça  le  dtfqae  f)lf>port  for  le 
fol  ou  (ùr  un  corps'  cpmmûniquant  tax  rèfenr oir 
■commun;  iI'fttcoînmtHii0uer  le  difque  avecdei 
corps  foiblemenc  éledrifés;  &  il  remaïqiu,  en 
Tompatn  lacommunica«<m,-8teHfépsmint4e<li(q« 
du  fupport,  qu  il  dQnnoit  des  lignes  d'éle^ricité  » 
quelquefois  crès-fotts,  mais  toujours  d'une  plus 
grande  inteAfité  que  cdlé  du  corp»  préàUbltment 
éleâriré  ;  alors  u  confiiléri  cette  réunion  de  dif- 
<]ues  comme  un  moyen  dé  eondmftr  l'éteâriciti^ 
oe  rendre  ferifibte  des  éle^ich{f$  imperceptibles^ 
8e  il  donna  à  fon  ïnflrumenc  le  nom  de  eonatnfjuur 

Expliquons  1  fi  cda  teft  po^le ,  lés  eâets  qui  ont 
Irêu  oans'  (es  diffikentes  expérience»  que  nous 
ïrpns^appt'rtées. 

i".  Sfl  on  pofe  un  difque  métallique',  iùAé ,  fur 
un  plateau  de  verre  ou  tour  antre  corps  parité- 
tneac  eond^e-jry  &  qu'on  le  ftflé  communiquer 
avec  un  corps  déjà  éle£trifé ,  l'-éleâricité  ie  par- 
tage entre  deux  corps  en  contad,  de  manière  à 
ce  qu'ils  aient  chàcun  la  mémeiriteiifîté  éleârîqàe; 
détruffont  h  eowrmunication  ^  &:  fépar:tnt  le  difque 
Ifolé''dU''p1ùean  tle*  verre,  l'intcrriité  éleârique 
refie  la  même  :  fi.  l'on  couche  avec  la  miin  le 
difque  éleâriie,  foit  pendant <]ti'îl'eft  p'acé  fur  le 
ptaCeaude  Vene.  lorCqLt'jl  en  eH  f<É^aré.  on 
«nlève  auSkÂc  toute  l'éleçUît.tté  du  dii'que}  le 
corps,  ùtt  le  plateau  4e  verrtf  ;  eft  dans  la  même 
feuation  que  lorfqu'it  eft  ifolé  dans  l'air.  Dans,  ces 
deux  «irconllances ,  il  s'éleâriCe  en  conimuni<)uani 
9U  corps  éleâriféi  il  fe  déféleâtife  en  cooraïuDÎ- 
«|uanï  aiiréfêcvoir  commun,  abfolumçnt  de  U  même 
manière'. 

i'.  En  plaçant  le  difque  métillic^ue  fur  un  fup- 
^ort  mécanique  communiquant  au  réfervoir  com- 
mun, 8c  féparant  les  deux  furiâces^n  contaâ  par 
une  couche  crès-mince  de  matière  non  conduc- 
trice, telle  que  de  la  cire,  de  la  poix,  du  vernis, 
du  .taSibtas  verni,  &c.,  u  l'on  eleélrifî:  le  difque 
lîipérïeur  A,  fig.  6^6,  l'éleâricïté     ne  pouvant 
paflèr  i  travers  la  couche  îdioéIeâri(^-ie  CC,  eft 
Arrêtée ,  &  exerce  foii  infl  ience  fut  feleâricité  E , 
oui  fe  trouve  dans  le  pUteau  B,  repouflè  cette 
«ÇeSxicité ,  de  manière  ç|ue  celte-cl  n'eft  plus  élcc- 
trtCéé  que  d'une  éleâriaté  contraire  C alors  cette 
éLeârîcité  C ,  réagit  a  fon  tour  fur  l'éleâncîté  E  du 
dîfqûe  A ,  attire  &  fixe ,  dans  la  partie  inférieure, 
Ufte'touchc  d'éie^i*;ité  E ,  &  rend  fa  furface  fu- 
périeure  capable  èe  prendre  de  nouvelle  éleâricité 
du  réfervoir  K ,  avpclequel  il  communique  :  cette 
ncJtiVeHê  quantité  de  1  eleâtidté  filit  encore  re- 
tuec  da  fupporr  B»  de  nouvelle  i^eâncicé  E  vers 
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le  réfervok  commun;  fon  intenfité  éleÛrique  C 
augmente,  attire  &  fixe  une  nouvelle  quantité 
d  éie^iiicit^  E  dafis  la  partie  ïnfi^rteure  du  dtfque 
A  :  cette  accumulation  &  ce  refoulement  d'élec' 
tricité  continuent  jufqu'â  ce-que  l'incenfité  de  l'é- 
ledhirjcé  libre,  réunie  Tur  U  furfàce  fupérieure 
du  difque  A,  foit  égale  à  Tintenfîté  de  réleâri- 
cité  du  réfervoir.  En  fuivant  le  mode  de  calcul 
appliqué  à  U  charge  éleârique  (voye^  Chargb 
blectriQOE),  on-treuveque  fî  la  quantité  d'é- 
Jeâricicé accumulée  dans  le  difque  A  — >  E,  celle 
qui  eft  retenue  dans  le  difque  fi^C,  i:etle  qui 
retient  l'd^é^cicé  C ,  dans  le  difque  A ,  =  E  m  •  & 
l'eledricicélibre"-  F.  (  !  —  m  •)  :  onpeutainfîdé-- 
terminer  la  quantité  d'eleÛrîcfté  Hbre  furledifquè 
Ai  foit  cette  quamiEé  —  tf,onaura<f  —  £(i  — m*) 

&  E  —  ^^_^^,y  Ainfi  la  quantité  E  dépendrà 

de  la  valeur  de  as;  maîsm  ^  ^„  Aie  D  indiquent 

les  diUances  des  deux  furfaces  aii  point  où  l'élec- 
tricité Eett  refoulée  j  D.  qui  indique  ia  diftance 
fupérieure,  eft  t^oujours  plus  grande  que  ^,  &  la 
quantité  «,  parconféquenc,  eft  loujoursplus  pe- 
tite que  l'unité.  La  quantité  de  l'élearicice  E ,  ac- 
cumulée fur  la  furface  A, 'fera  d'autant  plus 
grande,  que  m '  le  (èri  e!le  même ,  c*eft-à-ïfire , 
qu'elle  approchera  le  plus  près  poflîble  de  l'unitéi 

car  il  nt  *     I ,  on  aura  E  »  — ^—  m  -  ».  infinie. 

.  .       .  1  —  l.      JX  ■ 

Mais  m  '  fera  d'autant  plus  grande ,  que  la  couche 
idioéleârique  C  C  fera  plus  mince  :  d'où  il  fuit 
que  la  miantité  de  l'élettricicé  condmfée  ou  accu- 
mulée fur  U  eandtnjateur  de  f^olfa,  fera  d'autant 
plus  grande,  oue  l'intenfité  de  l'éleâticité  du  ré- 
fervoir fera  plus  forte,  &  qMe  l'épûl&nr  de  la 
couche  idioéteârique  fera  plus  petite. 

Comme- h  quantité  d'éleAricicé  eondenfh 
eftproportionelle  àVécendue  des  furfaces  en  con- 
taét,  multipliée  par  l'inlenfité  de  réléOricité  rete- 
nue, c'efta.-dire,  multipliée  para ,  il  s'enfuie  que, 
lorfqu'on  ne  fait  toucher  le  fupport  que  par  quel- 
ques points  du  difque  métallique,  ou  par  une  pe- 
tite furface  de  ce  difque,  Ja  quantité  d'éleéWcitê 
condeâfét  eft  très-petite,  &  que  l'on  peut  facile- 
ment ^lever,  par  un  feul  conuÛ  avec  la  main, 
unoii  la  totalité.,  ^u  moins  une  très-grande  quan- 
tité du  fluide  accumulé  préalablement  fur  le  difque. 

4".  Lotfque  Ton  tfole  le  fopport  du  condeafa- 
tear,  le  fluide  éleûrique  E,  contenu  dans  le  Sup- 
port, ne  peut  être  refoulé  que  iuTqu'à  ia  fur- 
face  inférieure  i  &  comme  cette  dillance  du  dif- 
que condenfatair  efl  très-petite,  etîe  exerce  une 
aftion  répulfive  (iir  le  fluide  E  accumulé  dans  le 
difque,  &  détruit,  en  grande  partie,  l'effet  de 
hattriÈHon  exercée  par  le  fluide  C  de  la  partie  fu- 
périeure du  fupport,  d'où  réfulte  que  nfolemcnt 
du  pineau  contrarie  les  réfuluts  que  l'on  vou- 
dtoic -obtenir  j  en  s'oppo&nt  i  l»  condenfation  du 
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fluide  é^eÛrîque  On  voit  encore  que/  dans  cettt 
i:irconftance ,  le  fluide  éle^rique,  préalablement 
accumulé  fui  la  furface  du  dhqae ,  doit  écie  tici- 
lement  enlevé  par  l'attouchement  >  parce  qu'il  eft 
foiblemént  retenu  par  le  fupport  i  mais  fi ,  dans 
cette  cÎTconftance  ,  on  touchoit  avec  la  main  la 
furface  inférieure  du  fupport,  on  en  foutireroit 
de  l'éleftricité  E,  on  auçinenteroit  l'intenfité  4e 
foi)  flui|de  &  Ton  fîxeroit  une  plus  grande  quap- 
tité  de  fluide  E  fur  ce  difque.  Dans  cette  circonf- 
xance,  en  touchant  une  ptemiève  fois  le  dirque , 
-  .on  enleveroit,  toute  Vêleciçicité  libçei^  quel  que 
foit  le  nombre  de  concaâs  qui  fuivr^ttfit  le  pre- 
jniet,  on  n'cnleveroit  plus  de  nouvelle  éle^ri- 
^ité  au  difque,  fi>  P^t  des  caufes- particulières. j  U 
ji'arrivoïc  pas  de  l'ékâricité  £  dans  le  J&ipport  in- 
férieur ,  pour  fuppléer  à  celle  qui  lui  a  été  en- 
levée. 

5^.  Les  corps  tnauvab  conduÛeursj  comme  le 
.marbre  >.  f albâtre  ,  k  calcédoine  J  1  iv6ite  ,  ■  le 
bois  feç.  Sec.  y  agiflent  comnfe  des  fupports  mé- 
talliques recouvers  d'un  enduit  idioélearique.  La 
difficulté  que  réieftricité  éprouve  à  paflèr  à  tra- 
vers leur  mille ,  leur  donne  la  faculté  d'éprouver 
■les  effets  de  l'influence  éleâriquej  &  de  réàgîr 
par  1  éleftrifation  oppofée  de  leur  furface  en 
co'nraâi  ces  corps  paroilTent  retenir  leur  quantité 
d'électricité  naturelle,  &  ne  lui  laiffer  éprouver 
qu'un  déplacement  partiel  j  comme  dans  la  tour- 
maline &  dans  plulieurs  corps  analogues.  K^y^i 

TOURMALIN£j  ELECTRICITE  DS  LA  TOURMA- 
LINE. ' 

.CoNOBNSATEDR'  DEs^  FoncES}  dcnfator  vi- 
riumj  condenfator  der  kraftâ.  Mécanifme  imaginé 
par  Prony  pour  réfoudre  cette  queffion  : 

Une  machineque1c(Hique  étant  confiruite*  trou- 
ver, fans  rien  ctunger  au  mécaniCme  de  cette  ma- 
chine >  un  moyen  de  lui  cranfmettre.i'aâion  du 
moteur  en  rempliUànt  les  condititHis  fuivantes*. 

i**.  Que  l'on  puifle  faire  à  volonté,  &  avec 
beaucoup  de  ficilité  &  de  promptitude,  varier  la 
réfîllance  à  laquelle  l'effet  du  moteur  doit  conti- 
,  nuellement  faire  équilibre,  dans  des  limites  auâî 
étendues  qu'on  vo^ra  t 

a^.  Que  cette  réfiflance,  une  fois  réglée  j  fe 
maintienne  rigoureufement  conftance  jufqu'au  mo- 
ment où  on  jugera  i  propos  de  raagniefttei'  ou  de 

la  diminuer}  '        '        '  . 

Que,  dans  lés  variations  les  plus  brufques 
dont  rem>rt  du  moteur  peut  être  capalile,  la  va- 
riation de  la  vitefie  de  la  machine  n'éprouve  jamais 
de  folution  de  continuité. 

Cette  queftion  a  été  réfolue  en  appliquant  la  force 
motrice  au  fouîèvementde plufieurs poids, le.rqi  els 
agiflènt,  par  leur  pefanteur,  fur  des  roues  dentées 
.  qui  s'engrènent  dans  nne  autre  roue  qui  comipu- 
fiique  le  mouvement  de  la  machine  .Voyez..<^/|ic/<4 
des  Ans  £r  Ma-tufiSarts ^  tome  X1X>  page  z^Z. 
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Partni  les  nonibreux  avantages  de  «  noorean 
mécanilme,  on  peut  remarquer  les  fuivaiis: 
:   1    11  ne  peitt  iamais  y  avoir  de  choc  viole»  ni 
de  ficcade,  dans  aucune  partie  du  mécanirme.  , 

a".  L'efiet  utile  étant  proportioné  au  nombre 
des  poids  qui  defcendent  en  même  temps,  cet 
efl^Qt  augmentera  i  mefure  que  U  force  mocricc(b- 
viendra  plus  forte. 

Les  poids  étant  mobiles.  &  fur  des  leviers, il 
fera  toujours  très-ailë  de  les  placer  de  marùèrea 
avoir,  eojtre  l'eSbrt  du  moteur  &  celui  de  la  réiiT* 
tance*  le  >  rapport  conv€siable  au.  maximum  da 
prpduit.  .  . 

, .  4".  U réfulcedeçe^ejiroprieté^iiueronpoam 
envoyer  les  forces  ipotriç es  les  pli^  variables,  le 
Tent ,  par  exemple ,  ^  que  l'on  pourra  tiret  parù 
cles  vents  les  plus  foibles^  &^  oo^nir  un  produit 
quelconque,  dans  les  cirôôritlances  pù  coûtes  les 
autres  machinqs  .à  yçnt, , (Connues  ,,  font  .dam  » 
repos  abfoïu  ;  cet  avantage  eA  très-important,  itir- 
tûuc  Rour  l'agri|Cultuire.  Les  pacbines  à  vent,  em- 
filo}«ès,.^  Varrolage,  f4^t  .quelquefois  plufieuis 
)ours  fans  donner  aiicun  produit,  &  cet  inconvé- 
nient is  fait  f^ccout  lientir  da^s  les  t^ps  de  feche- 
reile  :  itne  -macbi^e.  qju'on  .peuç  mouvoir  avec  le 
foufHe  leplus  léger X  offire  des  zeflburçes  uës'pté- 
cieuiès.  ■  . 

CoKDetfsATEOa  CALVANiQupî  denfaiorgal- 
vanifus;  gaiv^Hifik*  coniUnfataf.  Eleâromètre  Tur* 
monté  d'un,  «vMdeMfateur  ic-'/^/^a<^4o«t,oo  fin 
ufage  pour  rec«#ino!ae  les  plus  petits  indices  d'é- 
lewîcité  galvanique^ 

Cet  înftrumeru  fe  compofe  d'un  éleâromètrë 
à  paille,  très-fenfible ,  A ,  jf;.  6 fur  lequel  on  a 
fixé  un  difque  métallique  C,  enduit  d'une  légère 
couche  d'an  vernie  réfioeux  ;  un  plateau  D  eft 
placé'defliisï  ces  deux  plateaux  formentun  comdaff 

Ainfî,  lorfque  l'on  veut  reconnoîtte  rélcâiicité 
infeiifîbfe,  produite  par  le  contiâ  de  deux  difoues 
métalliques  dans  la  pile  ealvanique ,  6n  prend'&m 
diîques  de  fubflances  dmêrentes,  teUcs^^par  exem- 
ple, que  du  cuivre  &du  zinc>  on  po(e  le  dK<jiie 
de  zinc  E  fur  Ip  plateau  fûpérieur  du  condtnjatua ; 
on  place  le  difque  de  cuivr?  F  ati-deffous  pourle 
foutènir}  on  touche  ayéc  l'autre  main  le  fupport  C 
du  condt-nf.ueur y- cr\(\ms'or\  'enlève  Ie_  dif^  E, 
puis  le  condenf  iteur  D,  &  l'on^  voîr  la  paille  dt 
réleâromètre  s'écarter  parT'acciîtrtoIatiorr,  pat  li 
condenfation  de  réleftncit^aIvaniqne,|îro^it* 
parie  contaél  des  métàiix'*  r<fye\  GALTANrtntSj 
Electricité,  ÉLicrRdifèTBE  de  Volta. 

Quoique  c&^condcif.ueur  ne  diffère  en  rien  «iu 
condenfatcur  éU£înqut  de  yolta^  OQ  Ïui  a  doofjé  le 
nom,  de  condenf.i^ur  gul\aii:qu.e,  parce  qu'il  fcrc 

firincipaleinent  à  coadetft,'.  l'éleâric  lté  qui  Ce  dévç- 
oppiE  parle  iipiita^  des  EiblUoces  qtu^iodui£:i't 
l^s  phsno^sènËS  ^vaiUques..; 

.i .  ;  - 
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Condensateur  pseumatk^oe  î  denrator 
^majàcfKieoadenfMter^rluft.  Machine  deflinée 
acondenferrair.  Ktsyfç Condensateur  d'air, 
Machinb  di  compression. 

.  CONDENSATION  1  condenfario î  vtrdikkung/ 
f.  f.  Affîon  par  laquelle  un  corps  diminue  de  vo- 
lume par  la  perte  qu'il  &it  d'une  partie  de  calo- 
riqie  combiné ,  Se  qui  tendoic  i  écartef  Tes  par- 
ties. 

Tous  les  corps  contenant  du  calorique ,  &  ce 
calorique  écartant  les  molécules  des  corps  j  il 
fuit  de  cette  conpdération  que  la  condenfation  a 
lieu  dans  tous  les  porps  j  mais  elle  fuit,  dans  cha- 
cun d'eux  ,  des  lois  différentes ,  qui  dépendent  de 
l'état  des  corps  &  de  leur  nature. 

Ainfi,  dans  tes  gaz ,  h  condenfation  eft  uniforme, 
c'eft-à-dire,  que  pour  chaque  degré  le  volume 
diounue  de  la  même  quantité.  D'après  les  expé- 
riences de  Gay-Lufïac  ,  ils  augmentent  tous  de 
o,$75  de  leur  volume  primitif,  en  paiTaut  de  la 
tennécaturede  la  glace  a  celle  de  1  eau  bouillantej 
&  d!^'aprèiDalton,o,)7Z,la  moyenne  o,}744(i«)y. 
Dilatation  )  :  d'où  il  fuit  aue  le  volume  des 
gaz  augmente,  à  partir  de  la  glace  fondante,  de 
O.ootog  de  fon  volume  par  degré  de  Fahrenheit, 
dé  0,00574  par  degré  ceritigradie ,  &  de  0,00467 
par  dçgré.de  Réaumur. 

Cela  poTé ,  on  peut  déterminer  les  rapports  de 


(i"-ha 


V. 


tondtnfathn  par  cette  formule  v 

V  étant  le  volume  du  gai  i  la  plus  haute  tempé- 
rature T  j  &  V  le  volume  après  la  condmfaiioa , 
lorfque  le  gai  a  été  amené  à  la  température  i.  En 
efiêt ,  foit  u  le  volume  d'un  gaz  i  la  température 
de  la  glace  fontiaiite  ,  &  a  U  quantité  dont  ce  vo- 
lume  augmente  p<}ut  cKaque  degré  i^e  fun  du 
thermomètre  qlia  l'on  emploie^  on  aura  pour  le 
VQlun^  V,  àU  température  TjY  «  u-A^uù  T  « 

«  (  I  -J-'Tj);  d'où  l'on  tire  u  •««  f^^ZÇ^Y)' 

aura  de  méniei,  pour  le  volume  v,  ila  tempé- 
rature r ,  V  =  «  (  I  -f-a  t)  i  mettant  dans  cette 
équation  la  valeur  4^  u,  déterminée  de  l'équation 

précédente ,  onjaura  ^  ■**  (7^7^)  ^• 

Jufi]u*i  pràTent  il  n'a  pas  cncote  été  trouvé  de 
moyea  d'ammerles  -gax  à  une, tempéra tura  qui 
puifle  les  faire  changer  d'état  1  c'eft  eii  cela  que 
.^s  gazi^âètent  ctes-vapems^que  l'on  peut  tou- 
jours ramener    l'état  liquide  en  les  refiroidiffant, 
££  cous  y  amvcnt  i  dès  températures  différentes. 
A.infi  ,  lova  une  preffîon  de  aS^.iif  demercure , 
vapeur  de  mercure  devient  liquide  â  une  tem- 
pérature de  aSo**  R.  >  la  vapeur  d'huile  de  térében- 
thine à  1^4" ,66  R. ,  U  vapeur  d'eau  ï  80",  celle 
de    l'alcool  à  6^"  ,  &  celle  de  l'étherà  Z9',îj  R. 

l^ne  obfervatton.afTcz  remarqunble  de  Dalton  , 
o'c&  <]uetoM^$  ces  vapeurs»  au-aelliis  U  au-deâous 
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de  la  température  de  leur  ébullitîon,  (bus  ancpref- 
fion  déterminée  ,  rapportent  une  |>reflîon  égale- 
lorfqu'eUes  font  élevées  ou  abaiâèes  du  même 
nombre  de  degrés.  Ainfî ,  U  vapeur  de  mercure  à 
i9{'',j  j ,  celle  de  l'huile  de  lin  à  H^*  j  celle  de 
l'çau  i  ,  celle  de  l'alcool  i  77Sh  «  ^^^^ 

celle  de  l'énier  ï  4z*,66,  dont  la  tempéract^e 
eft  au^entée  de  au-deflbus  de  celle  de 

rébutlidon  ,  ï  une  prdlion  de  18,1 2  f  pouces  de 
mercure ,  fupportaitt  une  preflîon  de  48^,  1  j  1 1 , 
leurs  volumes  feroient  donc  augmentés  de  0,71 1 , 
tandis  qu'ils  n'auroient  dâ  augmenter  que  de 
0}C6zi  pour  les  fi  l'augmentation  eût 

été  la  même  que  celle  des  gaz.  £i  l'on  repréfente 
par  V  le  volume  des  vapeors  i  (o**  R.  au-defliis 
du  point  de  leur  liquéEiâion  ,  le  volume 
A  fo"  au-deOiis  aa  point  de  liquéfaction 

étant   i,roo? q,  . 

A  40*», a  (fera   0,8195 

A  jo  0,776   —  04J 

A  10  .*..,  o,nf   —  11) 

A  10  o*5*o    —  z}j 

Ao.  .   0,11)    —  0,107 

On  voit,  d'après  cette  loi  de  eondenfûtîon  des 
vapeurs,  qu'elle  diffère  principalement  de  celle 
desgafc,  en  ce  qu'elle  eft  très-variable;  mais 
elle  eft  remarquable  en  ce  qu'elle  eft  la  même 
pour  tous  les  gaz  ,  i  partir  de  yo"  R.  au-delTouS 
du  point  de  leur  Uqné&âio;i  à  la  preflîon  de 
iSMij. 

Dans  les  liquides,  la  condenfation  va  conftam- 
ment  en  diminuant,,  depuis  la  température  de  la 
liquéfaâion  juft^u'i  celle  de  leur  folidification, 
&  la  toi  qu'ils  luiver.t  dans  leur  contraâion  par  le 
froid,  varie  dans  chaque  liquide.  Nous  allons 
rapports  ici ,  pour  exemple  ,  la  condenfation  d« 
l'eau,  en  fuppofant  que  fon  volume  à8o°R.>, 
terme  de  l'ebullinon,  â  iS'^iz^  de  preflîon  « 
foit  l'unité  : 

A  So'*  R.  le  volume. i   i,oco 

A  7tf.»»  p,99j 

A  51,04  c,97f 

A  59,1 1  ....i  0,9^9 

A  ii.jj   o,î6S. 

^8  

Ao   o,9y& 

Quelques  lùjuides ,  comme  l'eau  ,  éprouvent . 
dans  leur  refrc^difTement ,  unt'coitdtnfatiani^m  vi 
fucceflivement  en  diminuant  jufqu'i  un  certain 
terme,  puis  une  dilaution  qui  augmente  gra- 


qu'à  celle  de  3*,!  à  5°,t  R.  Ce  terme  du  maxi- 
mum de  cotfdenfajton  a  long- temps  été  contefté  i 
mais  Hoppe  &  Rumforc  T'ont  prouvé  par  des 
expériences  tellement  évidentes,  qu'il,  ne  tefie 
plus  aucun  douce  fur  ce  iait.  f^oyti  Dilata- 
tion, .        1  i. 

Tit  i 
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Aiilïîtôt  que  les  liquides  font  folîdîfiés  ,  la  mar- 
che de  leur  condenfaiion  change  i  elle  devient  très- 
petite  ,  probablement  parce  que  le  calorique  fe 
trouve  alors  fortement  condenfé.  On  a  déterminé, 
par  des  expériences  ,  dans  qu-^îlèproportion  diffé- 
lens  corps  fe  dibtoient ^  en  paflant  de  h  temnér^- 
tiite  de  la  glace  fondante  à  celle  de  1  ébullicion 
de  l'eau,  forus  une  prelTion  de  iS  pouces  de  oier- 
cure  ï  d'où  l'on  peut  conclure  de  combien  ils  (b 
iandeafent  en  pafiant  de  80°  R.  à  zéro. 

Il  n'a  pas  été  po0îhîe  ^  ^fqu'à  ptéfent ,  de  àé-" 
terminer  les  lois  de  la  co  idtafanoa  des  fo'ides  , 
parce  que  la  dniniution  de  leur  volume  elt  très- 
perite  Jponr  de  trfcs-grinds  refroidiflèmens.  On 
croit  allez  généralement^  que  pour  les  petits  refroï- 
diflemensque  l'on  peittprodutrejacont^t/îirim  eft 
proportionnelle  à  l'abainement  de  h  temp^ratore. 

On  obferve,  dans  quelques circonftances  ,  que 
des  folides  paroiflènt  augmenter  de  volume  en  fe 
refroidillànt  ;  c'eft  ce  que  l'on  remarque  dans 
quelques  pierres  poreùfes  8c  humides,  lorfqué  la 
température  defcend  jufqu'au  zéro  de  Héaumur 
Se  au-deâbus  >  imiscet  efet  eil  produit  par  la 
congélation  du  liquidé  que  le  corps  porenx  ren- 
ferme. Comme  l'eau  aittnience  de  volume  enr  fe 
folidifiant,  toutes  les  fois  qu'un  corps  eft  péné- 
tré d'humîdité ,  &  que  cette  hunidité  fè  congèle, 
le  corps  augmente  néceâaîrement  de  volume  \ 
c*ett  pourquoi  l'on  remarque  que  les  pavés  ft  fou- 
lèvent  au  moment  de  la  congélation}  ntais  iulfî 
cette  augmentation  rompt  fouvent  la  liaifon ,  l'ad- 
hirence  des  parties  ,  lefodelles  fe  défunifènt, 
fe  féparent  lorfqae  U  dégel  anive. 

CONDENSÉ  ;  denfatus  ;  ve-diktn;  adj.  Epithète 
que  l'on  donne  à  an  corps  qui  eft  tunûnué  de 
volume  par  le  refroididèment. 

CONDENSEUR  i  condenfor  î  condenfor;  f.  m. 
Inftrument  analogue  au  lerpentin ,  qui  i,  été 
imaginé  pour  coaienftr  les  vapeurs  en  les  refiroi- 
diflanc. 

CoNDrNSEUR  coniqub;  conden&rîum  co- 
nicum  ;  hegtifœrmig  condenfor.  Inftrument  inventé 
par  Geddre-j  pour  /uppléer  au  ibrpeiitin  dans  la 
diftillation. 

Ce  eondtafeur  fe  compofe  de  deux  cônes  tron 
qués  &  renverfés  AA  A  A,  BBBB»  fi^.  6^}  , 
pofés  l'un  dans  l'autre,  lailfant  enn'*eux  un  in- 
tervalle E  Ë  fermé  en  haut  par  des  anneaux  C  &: 
-D»  foudés  lux  cônes.  C'eft  dans-cet  efpace,  qui 
eft  trois  fois  plus  large  en  haut  qu'en  bas,  que 
s'opère  la  eondtafatioa  des  vapeurs  \  le  cône  tA- 
ténenr  F ,  étant  tronque ,  biÎTe  paftbr  l'eau  du 
réfri^rant  K  K  K  K ,  laquelle  frappant  les  iùrfaices 
incértelires  &  extérieures  du  conjtnjàttw  conigur  ^ 
reft^dit-très  promptement  la  liqueur;  les  vapeurs 
cntient  par  le  tube  fupérieur  G  ,  >■  fortent  par  le 
tube  inléricur  L.  Le  diamètre  fupéneui  du  côoa 


extérieur  eft  i  (on  diamètre  inférieur  ctmatj 
eft  ik  4;  la  hauteur  des  cônes  eft ,  au  grand  dn-. 
mètre  du  cône  entârieur,  à  peu  .près  cohim  f 
eft  à  1.  Le  petit  diamètre  du  c&ne  intéceoreft 
à  celui  du  cône  extérieur ,  environ  comme  i!J  eft 
à  21 ,  &  la  difference  de  leur  grand  diamètre, 
comme  ii  eft  à  p.  Ainfi ,  dans  les  blus  ^ds 
eondenjiurs^  qui  ont  environ  fix  pîeds  de  hauteur, 
&  qui  fervent  pour  des  alambics  d'environ  cent 
pieds  cubes  de  contour,  l'intervalle  en  bas  n'elt 
que  d'-un  pouce  &  demi,  tandis  que  l'efpace fu- 
périeur en  de  cinq  yaates  environ.  Les  C9»^jt- 
/«ari  de  moindre  dimenfien  font  établis  d'étés 
ces  proportions. 

Nicard  &  Lenormand  ayant  éprouvé  ces  cm- 
denfiurs,  remarquèrent ,  i  que  la'partie  fupérteiMe 
du  conÀtnfiur  fe  trouvant  très-large  par  rapport 
î  l'inférieure ,  permet  aux  vapeurs  d*y  féjoiitnet 
plus  long-temps  ;  8c  juC^u'i  ce  qu'elles  aient  perda 
artez  de  chileur  poui-être  co<irf«Ji/?«;  i*.  qne 
la  partie  inférieure  refte  toiliours  froide ,  penàiiK 
que  l'eau  de  ta  cuve  eft  très<hauHe  à  la  furface; 
j*'.  que  le  filet  de  liqueur  eft  d'une  froideur  gla- 
ciale en  fortant  du  eondtafeur^  même  pendant  les 
fortes  chaleurs  de  l'été  î  4*.  qu'il  eft  pins  aifé  i 
conftruire,  emploie  inoins  de  matières,  &  par 
conséquent  eft  moins  difpendteux  qne  le  ferptfiù 
ordinaire;  y.  enfin,  qu'il  eft  plus  donkAet 
plus-  facile, a  employer,  &  plus  aifé  ànetct^cr» 
puiÇqu'en  dejucant  le  couvercle  >  on  peut  le  ne^ 
toyier  avec  un  balai  dens  toute  fon  étendue- 
Dans  ce  cofidenfeur,  le  liquide  fe  précipite  f  io 
ceffivement  à  mefure  qu'il  le  refroidit ,  6c  toute 
la  mafle  de  vapeur  cofla^iyïf  qu'il  contient,  dtcii- 
nue  la  température  de  tranche  eh  tratKhe ,  iaf- 
qu'à  la  plus  baâè  >qui  eft  neceffair^nent  la  ^Ui 
froide.  Dans  les  ferpei^tins,  au  contraire,  le  li- 
quide fe  refroidit  da.is  fpn.mottvement  j  mais  fi , 
par  des  cà'ufes  non  prévues  ^  lë  refroidiflemeni 
n*eft  pas  uniform^J  n  peut  arrîver  que  le  filet 
de  liqwdé  qui  fort  .>  ait.  une  plu&jiiute  tempèri^  ; 
tute  que'^c'elui  qui  fuit  ;  &  puis ,  cotn>ne  il  lue 
que  fe  liquide  oui  coule  ,  Hmpliffe  entiéremm 
les  conduits  du  rerpencin  ,  8:  qu  il  re  fte  tùi  e^ace 
vide  aflez  cçnfidérable  dans  toOte  la  longoeor  dn 
tuyau ,  là  \^peur  peut  ,,en  (ê  mouvant  avec  une 
grande  vitefte  dans  la*  partie  du  tuyau  vide  de 
Quîde .  fbrtir  avec  le  HÎquide ,  8c  occa£onoer  ane 
perte  aftbz  grande.  i)a'i5  le  emdenfiurxonùptiii 
vapeur  ne  peut  januiï  parvenir  à  J'wivertuïB  de 
foTtie,  parce  qu'olle  rencontre  une  malle  con&lt- 
rable  de  liquide  formé  par  la  vaptenr  condtJ^et  & 
liquide,  qui  s*opt>ofe  à  ta  forne  de  U  vapeur. 

CoNDEKseuA-  VB  No'BERGi  c«ndenfâriant 
Norbergicumi  c«nditifit  dier-tiorherg.  InârwKRC 
inventé  pir  Nofberg- jtoflfr  reit^acer  les  rétci- 
géran^  dans  la  diftiltatton. 

C'eft  une  caifle  de'  cuivre  ïninc«  &  très-étroiie, 
placée  4ans  un  réfrigénur  .eB=  b«f»>rCCtii^  caiife 
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MUt  avoir  fepc  pieds  de  haut,  quatre  pieds  de 
long  dans  le  haut,  deux  pieds  &  demi  dans^  le 
bis,, &  de  cinq  à  fepc  pouces  de  large:  le  cow 
étaftàrtit  environné  d'eau  de  toutes  parts  j  la  va- 
peur entre  par  une  ouverture  placée  dans  la  partie 
lupérieure  j  elle  fe  condenfe  dans  le  coadenfeur , 
8c  fort  liquide  par  une  ouverture  placée  dans  la 
piitte  ii^eiieure.  L'eaa  froide  arrive  dans  la  cuve 
^rno  tuyau  p>lacé  à  l'extérieur,  de  manière  qu'un 
filet  d'eau  froide  arrive  conftamment  dans  le  tond 
Aa  récipient  t  cette  eau  s'échaufie  progrelfive- 
ment ,  en  s'emparant  du  calorique  abandonné  par 
le  liquide  qui  fe  refroidit  &  par  la  vapeur  qui  fe 
Jitpiéfif  dans  le  eondtnfimri  en  s'écliaunànt ,  l'eau 
do  réfrigérant  s'élève  &  s'échappe  par  la  partie 
lï^ri^re  pour&ire  de  la  place  au  liquîdefroid 
qui  arrive  par  le  bas ,  &  qui  le  remplace. 

La  conmnÛion  de  ce  eoidenfeur ,  dont  on  peut 
voir  ia  figure  dans  le  tome  VU  des  Aanates  des 
Ant  &  Manufadurest  pag.  179  ,  ell  d'une  conf 
Cniâion  plus  fimple  que  le  eondenftur  conique ,  mais 
M  préfoice  une  moins  grande  furface  ï  l'aâion  de 
l'eau  contenue  dans  le  réfrigérant.  Au  tefle , 
ces  deux  co->denft^rs  font  conurnits  fur  le  même 
principe  \  ils  font  fufceptibles  l'un  &  l'autre  d'é- 
prouver des  modifications  de  des  améliorations. 

ÇONDORTN  :  forte  de  petit  poids  dont  les 
Oiinois,  particulièrement  ceux  Je  Canton,  le 
fervent  pour  pefèc  &  débiter  l'argent  diiis  le 
commerce  >  il     eflimé  un  fou  de  France. 

■  ÇONDUCTEURicoiiduâor$/"<«r;rul>.inaf. 
Cwps  ^uî  facilite  la  prwi^ation  &  la  pénétration 
d'une  ou  de  p^nâeurs  rnbftmces,  pordcubère- 
Bient  de  celles  qui  font  impondérables ,  comme  le 
calorique,  tajumtère,  l'éledricîté ,  le  magnétifme, 
legalvaDi6ike,&c 

On  divife  ordinairement  les  corps  en  trois  claf- 
fès,'rebtivement  à  leurs  propriétés  (oaduSrictsi 
hûa%  co/tditâ*jrj  ,  mauvais  eonduSeurtj  Se  moyens 
{MiuOeiutf  oaeo:uùiélieur»  iiTtparf^ts. 

Conducteur,  de  la  chaleur  j  conduâor 
caloris  i  wœrnte  leiur.  Cor^s  qui  ont  la  propriété 
de  conduire  le  calorique. 

La  propriété  qu'ont  ces  corps  de  conduire'  le 
calorique  varîe«  (oïc  relativement  à  leur  état,  foit 
relativement  à  leur  nature.  Nous  examinerons 
cettè  faculté  dans  les  corps  folïdes ^  dans  les  corps 
liquides  Se  dans  les  corps  gazeux. 

Dt  la  fuculié  qa'oni  les  fjlides  Je  conduire  le  calorique. 

Quoique  les  moléculës  foieiTt  écartées  les  unes 
des  autres  dans  les  corps  folîdes ,  la  hxité  de  leur 
p<^Cfon  relative  leur* diVrme  la  propriété  de  propa- 
^  plus  facilement  le  calorique. 

£n  expofant  un  corps,  fotide^  par  une  de  fes 
«xcrémités»  i  l'aÛion  du  calorique,  celui-ci  fe 
combîiie  avec  les  molécules  qui  forment  la  pre- 
nuerc-  nancbes.  ceUts  qui  csmpofcfit  ia-fecondjC 
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tranche  enlèvent ,  par  leur  affinité  pour  le  calo- 
rique ,  une  portion  de  celui  qui  s'cll  combiné  avec 
la  première  tranche,  les  molécules  qui  compofent 
la  troiilème^uanche  enhvent  également  une  por^ 
tien  du  calorique  que  contiënt  la  féconde  tranche  : 
c'eft  ainfi  que  le  calorique  eft  enlevé  fucceflîve- 
nient ,  de  tranche  en  tranche,  Juf^u'à  la  dernière, 
&  que  la  chaleur  fe  propage  dans  toute  l'étenduâ 
du  corps.  Pendant  qu'une  iranclie  cède  du  calo* 
rique  a  celle  qui  fuit ,  elle  en.  prend  ï  celle  qui 
précède,  &  la  portion  de 'chaque  tranche  aug- 
mente fucceffîvement ,  jufqu'i  ce  qu'elles  foient 
arrivées  à  leur  maximum. 

Dans  ce  partage  du  colorique^  chaque  tranche 
fucceflive enlève, par fon  affinité,  unefraâion  du 
colori'^ue  que  contient  celle  qui  la  procède  &  q.ii 
fe  trouve  la  plus  échauffée,  ec  c=tte  fraÛion  efï 
toujours  dépendance  de  la  diÉférence  de  tempé- 
rature entre  les  deux  tranches  en  contaô.  Ainfî, 
fuppofant  toutes  les  tranches  d'une  barre  échauf- 
fées ,  que  t  foit  la  différence  de  température  de  la 
première  i  la  féconde^  celle-ci  lui  enlèvera  une 

quantité  de  calorique  »"  ^  ;  la  croifièms  tranche 

enlèvera  à  la  féconde  ~  de  calorique ,  &  la  tran- 
che n  enlèvera  i  cdle  qui  (vëcède  une  quantité 
—  —  :  d'où  Ton  voit  que  la  température  ïè  propa- 
gera en  progreffion  ^éométique  pour  des  tran- 
ches en  progreffi  -n  arithmétique.  11  fembleroitré- 
fulter  de  cette  loi,  que  Upropagation  du  calori- 
que devrait  fe  continuer  a  une  dïtlance  infinie  t 
cependant  la  chaleur  propagée  n'cfl  fenlïble  qu'à 
une  dillance  finie,  diltance  qui  eft  très  variable 
dans  les  différéfts  corps.  Dans  une  barre  dé  fer  , 
chauffée  au  rouge  par  une  de  fes  extrémités,  on 
dtfttngue  encore  une  augmentation  ds  tempéra- 
ture à  cinq  à  fix  pieds  de  diftance-,  tandis  que  du 
charbon  bien  fec,  également  chauffé  au  rouge  paf 
une  de  fes  extrémités ,  laifTe  i  peine  apercevoir  de 
la  chaleur  fenfible  à  un  pouce  deditlance;  enfîn^ 
lorfque  les  émailleurs  &  les  faifeurs  de  baromètres 
ranwfiillent  &  fondent  des  tubes  de  verre  à  la 
flamme  de  leurs  lampes,  ils  tiennent  leurs  tubes  à 
quelques  pouces  de  la'pfttie  qu'ils  ramoHiflènt ,  8f 
cda  fins  re0èntir  fenfîblement  les  effets  delà  cha- 
leur. 

C'eft  ï  cette  faculté  qu'ont  tes  corps  de  pro- 
pager la  chaleur  avec  plus  ou  moins  ae  facilité, 
que  l'on  a  donné  le  nom  de  fjcuUi  condaQrice  dt 
la  chaleur  t  &  les  corps  qui  propagent  facilement  le 
calorique  font  nommés  toaa  coad  Meurs  de  ta  cha- 
leur. 

Il  eft  facile  de  voir  que  la  grande  variarion  dans 
la  condiiHric  ti  de  lu  chaleur  des  dtfférens  corps  > 
dépend  du  dénominateur  de  la  fraâion  de  ia  cAj- 
/rrr  enlevée ,  en  fuppofant  qu'aucune  autre  caufe 
n'intervint  dans  cette  propagation  E»  efist^  fî  le 
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dénominateur  étoit  très-grand,  la  fraâion  ^  ,  qui 

repréfente  la  quantité  de  calorique  enlevée, Teroit 
'très-petite,  oc  bientôt  les  nanches  (uccefTives 
a'enleveroient  pas  de  calorique  fenfible.  Soit,  par 
exemple X  t     icoo,  &  a  —  loo;  on  voit  que  la 

deuxième  tranche  enleveroït  •^2—  —  lo,  la  troi- 

-,       ICO  ,  „         10  1*1 

fième  —      I  ,  la  quatrième  —  =  — ,  &  la 

lOO  ^  ICO  10 

cinquième  tranche  n'enlevant  que      de  chaleur , 

deviendroic  déjà  infenfible;  candis  que  fi  le  déno- 
minateur étoit  t ,  la  lèconde  tranche  euleveroit 

icoo    ,       ...      lOCO    ,  lOOO  _ 

,  latromème  ,  la  quatnème  -n— a  « 

X  ^  o 

_    -    ■        .,         lOOO        lOOO     ,  , 

enfin  la  neuvième  — r-  — <  :  donc  la  tempe- 

2*  fil 

rature  Teroit  de  i'*,9,  quantité  appréciable  avec 
un  bon  thermomètre. 

Mais  plufîeurs  caufes  corttrarîent  cette  conduc 
fieiti:  la  première  eft  la  chaleur  enlevée  par  l'air 
qui,  touchant  les  corps,;  s'échauffs  &  s'échaf^e» 
pour  que  de  nouvelles  couches  d'air  viennent  la 
remplacer  &  enlever  également  une  portion  de  la 
chaleur  qui  s'efi  propagée  de  tranche  en  tiaiiche  ; 
^  la  fcconde ,  la  rayonnance  des  corps,  en  vertu  de 
laquelle  chaque  tranche  lance  dans  l'air  une  frac- 
tion de  la  chaleur  qu'elle  a  enlevée  à  la  tranche 
précédente.  Ces  deux  caufes  influent  également 
fur  la  diftance  à  laquelle  la  chaleur  propagée  peut 
fenfible}  elles  contribuent  nécellairemenc  à 
faire  varier  la  propriété  eondaârîce  des  corps.  Ainfi, 
les  corps  les  meilleurs  candu^eurs  font,  toutes 
chofes  égales  d'ailleurs,  ceux  dont  l'afGnité  pour 
le  calorique  eft  la  plus  grande,  &  la  rayonnance 
la  plus  petite. 

Au  refte ,  comme  il  eft  difficile  de  déterminer 
4'une  manière  rigoureufe  toutes  les  caufes  qui 
favorifent  ou  retardent  la  propagation  de  la  chaleur 
dans  les  corps,  on  en  a  appelé  à  l'expérience 
pour  coimoitre  ta  propriété  conduSrUe  de  chacun. 

On  a  employé,  pour  cet  effet,  deux  méthodes 
diflfêrentes  :  la  première  confiée  à  échauffer  des 
çorps  de  même  forme  &  de  même  dimenfion,  6c 
à  i^furer  le  -temps  qu'ils  emploient  pour  pa&r 
d'une  température  donnée  à  une  autre  tempéra- 
tureï'Newcon  paroît  être  le  premier  qui  en  ait  fait 
^fagej  dans  la  féconde  on  chauffe»  par  un  bout, 
des  prifoies  de  même  dimenfion ,  8f Ton  obferve 
i  quelle  diftance  de  l'origine  ils  ont  une  même 
température  ,  ou  quelle  longueur  de  chaque 
prifme  eft  contenue  entre  deux  températures  don- 
nées. Cette  méthode  a  été  imaginée  par  Franklin. 

Plus  un  corps  eft  conducteur  de  lu  chaleur^  plus 
facilement  il  s'échau(ïe,  maïs  autTi  plus  facilement 
il  fe  reftoidit  lorfqu'il  eft  dans  un  milieu  plus  froid 
que  lui.  On  peut  employer  U  temps  du  refioidif- 


femenc  comme  un  moyen  de  comparer  la  pro- 
priété conduârice  de  chaque  corps  >  mais  pour  que 
cette  comparaifon  puifTe  avoir  quelqu'exactitDck^ 
il  faut  que  le  temps  du  refroidilïèmem  foit  ob* 
fervé  fur  des  températures  déterminées ,  8c  fur 
des  corps  de  même  forme  &  de  même  volume. 

Ainiî  que  nous  l'avons  déjà  dit,  deux  caufes 
principales  contribuent  à  la  perte  du  calorique  des 
corps,  la  rayonnance  &  te  mouvement  de  l'air: 
la  quantité  de  calprique  que  les  corps  perdent 
•dans  un  temps  donné  par  ces  deux  caufes  eft  d'au- 
tant plus  grande ,  que  la  difôrence  entre  la  tem- 
pérature de  l'air  &  celle  du  corps  eft  plusconfi* 
dérable.  Si  daine  on  ne  comptoit  p3s  la  dffrée  da 
refroidifTement,  i  commencer  d'une  temp^tuce 
donnée ,  dans  un  air  dont  la  température  foit  éga* 
lement  donnée,  on  obdendroic,  pour  le  mrae 
corps ,  des  difêrences  dans  la  durée  du  reftoidif- 
lêment  qui  ne  permettroient  pas  d'établir  des  coa-' 
paraifons  exactes  ;  enfin ,  il  eft  également  conve- 
nable que  le  courant  d'air ,  dirigé  fur  le  corps, 
foit  le  même  dans  toutes  les  expériences  com- 
parées. 

Expofé  dans  un  milieu  plus  fîrtùd  que  loi,  on 
corps ,  d'une  température  uniforme ,  perd  d':^ord 
une  portion  du  calorique  de  fa  furfûce  :celleKieft 
remplacée  par  le  calorique  des  couches  qui  fuivent , 
&  de  proche  en  proche ,  jufqu'au  centre  !  le  centre 
a  donc  alors  une  température  plus  élevée  que 
furface.  Dans  cette c'eflion  de  calorique  découche 
en  couche ,  lé  refroidilTement  doitétre  d'autant  plus 
lent,  à  température  égale,  que  le  corps  eft  plus 
gros,  qu'il  a  plus  demafTe»  &  qu'à  volume  égalil 
a  moins  de  furface  ï  d'où  il  fuit  que ,  pourcèn^iaiec 
avec  quelque  juftefle  la  propriété  coaduSrîee  àes 
corps  parla  durée  du  re&oidif&ment,  il  eft  nécef- 
faire  que  les  corps  foient  de  même  forme  î  de  même 
volume  ou  de  même  maffe. 

Non-feulement  il  eft  néceffaire  que  les  corps 
foient  de  même  forme,  de  même  volume  ou  de 
n\éme  malfe ,  maïs  il  faut  encore  qu'ils  aient  une 
même  poftrion  dans  l'air ,  à  caufe  de  la  direâion 
des  courans  d'air  échap^  &  d'air  froid. 

Si  l'on  avoit,  par  exemple,  un  corps  irrégulier 
expofé  dans  un  air  tranquille,  la  couche  d'air  qui 
touche  fa  bafe  inférieure,  s'échauffa:  t,  s'élèvera  le 
long  de  fes  faces  j  de  nouvel  airiroid  arrivera  fur  la 
bafe  pour  remplacer  celui  qui  s'eftélevé,  s'échattf* 
fera  &  s'élèvera  à  fon  cour.  Par  ce  mcmvementde 
l'air ,  fa  bafe  feule  fera  confhmment  en  contaû  avec 
de  l'air  fi-oid,  auquel  elle  abandonnera  une  grande 
porrion  de  fon  calorique  >  les  faces  latérales,  tou- 
chées par  de  l'air  échauffé,  abandonneront  moins 
de  chaleur,  &  il  arrivera  nécellatrentenc  que  la 
perte  de  la  chaleur  ,  dans  un  temps  donné  &  a  ooe 
température  donnée  ,  fera  d'autant  plus  grande, 
que  U  bafe  4u  pri^e  le  fera  davantage  :  d'où  I^or 
voit  que  la  grandeur  de  la  bafb,  comparée  à  celle 
des  faces  verùcales,  &  conféquemment  lapolitioo 
du  corps  dans  l'efpace^  auta  une  giande  influence 
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fur  b  durée  du  refroîdiflèmeat  {  Se  s'il  exîfte  un 
courant  d'air  dans  le  lieu  où  le  corps  chaud  eft 
expofë  f  on  voit  que  la  grandeur  .des  faces  expo- 
fées  i  ce  courant ,  comparée  i  celle  des  autres 
fices  j  influera  éguement  fur  la  durée  du  reftoî- 
dUTement. 

Cornue  ces  précautions  eiïentïelles ,  de  ne 
compter  le  re&oidiffement  qu'à  partir  d'une  tem- 
pérature donnée ,  &  de  ne  foumettre  à  l'expérience 
que  des  corps  d'une  même  forme ,  d'un  même  vo- 
lume ou  d'une  même  mafle,  &  dans  une  niême 
pofition,  n'ont  pas  toujours  été  prifes ^  il  efl  dif- 
ficile de  bien  clalTer  les  corps  relativement  à  leur 
propriété  conduârice.  D'après  les  expériences  qui 
ont  été  faites  par  La  Condamine  &  par  quelques 
antres,  en  fuivanc  la  méthode  de  Nevton,  &  en 
particulier  celle  de  Rumfort>  qui  paroit  être  celui 


tahcesfilamenteufes,  en  commençant  par  les  fubf- 
taiices  les  plus  tonduarices  :  lin  j  cocon ,  laine  j 
foie,  duvet  de  caftor,  duvet  de  lièvre ,  édredon. 

Franklin  &  lngenhou&  ont  pris  des  fils  de  4if- 
férens  métaux ,  palTés  à  une  même  filière  ;  ils  les 
ont  plongés  dans  de  la  cire  fondue ,  afin  de  les  en 
couvrir  d'une  couche  mince.  Ces  fils ,  fortement 
retenus  entre  deux  règles  de  bois  AB,  fig.  6^8, 
ont  été  plongés,  par  une  de'leurs  extrémités, 
dans  un  vafe  pleio  d'eau  chaude  CD  :  les  fils  s'é- 
cbauâânt>  &  la  chaleur  fe  communiquant  de  tran- 
che en  craach,e ,  a  fait  fondre  une  portion  de  cire 
fur  chaqne'fil.  Comme  la  cire  a  fondu  fur  tous  les 
fi  s,  partout  où  la  température  étoit  élevée  â  plus 
de  ;4%66  R.$  au'elle  cefToit  de  fe  fondre  à  cette 
teinpérature ,  u  s'enfuivoit  que  la  trace  où  la 
fufîon  de  la  cire  ayant  ceflé  fur  tous  ces  fils,  indi- 
quait une  température  confiante  de  54^,66  R  i  & 
comme  les  fils  avoient  tous  U  même  température 
fur  la  furfacc  de  Teau  dans  laquelle  ilsplongoient , 
onpouvoit,  par  cette  expérience,  c'ohnoître  l'éten- 
due que  le  calorique  pjrcouroit  pour  élever  chaque 
fil  d'un  même  nombre  de  degrés.  Cette  étendue 
étant  proportionnelle  à  la  faculté  eond*^  ce  des 
corps,  Ingenhoufz  a  conclu  >  d'un  grand  nombre 
d'expériences  ,  faites  fur  dîfêrens  métaux^  que 
l'oribe  de  leur  conditBruii^  étoit  : 


Argeiv. 

Ot. 

Cuivre. 
Etain. 


Platine. 
Fer.  - 
Acier. 
Plomb. 


Cay-Luflâc  a  fait  quèlques  corrèôions  à  l'appa- 
leil  d  In^enhoufx}  il  a  fixé  les  fils  métalliques  fur 
les  parois  d'une  boîte  métallique  ,  j!^,  658  (a). 
On  vèrfe  Veau  chaude  dans  la  boîte,  5c  les  fils, 
échauffï^s  par  une  de  leurs  extrémités ,  tranfmettént 
&  profta^eet  la  chaleur  en  dehors)  on  voit  alors 
la  cire  lê,foiidre  fur  cKaque  fil  jufqu'au  point  oû  U 
chaleur  crapfiuifë  —  '•  prenant  la  longueur 
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de  tous  lès  cylindres  dépouillés  de  cire,  on  déter- 
mine l'ordre  de  leur  contU^richi ,  qui  eft  propor- 
tionnel à  ta  longueur  des  cylindres  de  cire  roitdue. 

Dans  l'appareil  d'Ingenhoufz ,  on  pouvoir  crain- 
dre  que  la  vapeur  de  l'eau  ,  dans  laquelle  les  fils 
endmcs  de  cire  font  plongés,  n'échauffât  les  fils 
en  s'enlevant,  &que,Ies  échauflanc  inégalement, 
elle  ne  produisît  oes  anomalies  dans  les  xéfultats  : 
avec  l'appareil  de  Gay-Luflàc  on  évite  cet  incon- 
vénient. 

V  Les  métaux  font,  de  tous  les  corps  folides  qui 
ont  été  éprouvés  jufqu'à  préfent,  ceux  que  l'on 
peut  regarder  conime  les  meillrurs  conduHeurs. 

Après  les  métaux  viennent  les  pierres ,  l'argile^ 
le  fable ^  les  terres,  mais  elles  varient  cotwde- 
rablement  entr'elles  dans  la  jouififance  de  cetta 
facuhéi  «lie  efl  beaucoup  plus  foible  dans  les  bri- 
ques. 

Le  verre  ne  dif^re  pas  beaucoup  des  pierres  , 
de  la  bri^)ue,  de  la  poterie,  d.-  la  porcelaine,  rela- 
tivement ï  fa  faculté  eonduSrUei  il  eft,  comme  ces 
fubftaiices  j  matwais  co^éfcw  :  c'eft  par  cette  rai- 
fon  qu'il  eft  fi  fufcepiîble  de  fe  brifer  lorfbu'il  eft 
fubitement  chauffé  ou  refroidi  >  une  partie  du  verre 
recevant  le  calorique,  ou  l'abandonnant  avant  les 
autres,  fe  dilate,  le  contraÛe  inégalement,  &  la 
cohéfion  eft  détruite. 

^  Après  les  pierres,  viennent  les  bois.  Mayer  à  . 
fait  une  fuiœ  d'expériences  fur  la  capacité  eondut- 
trice  pour  le  calorique  d'un  grand  nombre  de  bois* 
On  voit*  dans  la  table  qui  fuit^  les. réfultats  qu'il 
a  obtenus  s  la  capacité  de  l'eau  étant  prife  pour 
unité. 

Eau   1,000 

Ebène  *>I70 

Pommier.  ...w.  r...  lj740 

Frêne   },o8o 

'  Hêtre   h^io 

Charme.  *   3,13 

Prunier..   3,2^ 

Otme   },if 

Ch^e  blanc   ^,16 

Poirier  »   5,^1 

Bouleau   3,41 

Chêne  (raturfefiih)   j,6j 

Kpicea   3,75  - 

Aune   3,84 

Pin   3,86 

Sapin  

TOleuL   },9o 

Enfin,  le  charbon  i(t  aulti  un  très-mauvais  coa- 
duàicur  du  calorique,  p'après  les  expériences  de 
Guyton  de  Morveau,  fon  pouvoir  egiidu^ur  eft  à 
celui  du  fable  comme  z  eft  à  3. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  la  faculté  conduc- 
trice des  fubftances  filamenteufes;  nous  avons  fait 
connoître  les  expériences  de  Rumfott,  &  le  rang 
qu'il  leur  a  aflîgné  :  l'ufage  de  ces  fubftances 
comme  vétemens  rend  ces  réfultats  d'autant  plu» 
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ptécieux ,  qu'ils  mettent  i  même  de  choiïir  celles 
oui  (doivent  être  préférées ,  ièlon  les  circonftances 
Àuis  lefqaelLes  on  fe  trouve. 

Pt  la  facu/ié  qu'ont  Us  RquUa  de  conduin  U 
.  caloriqut, 

Ën  obrenranc  Réchauffement  graduel  de  toute 
la  mafle  des  liquides  contenus  dans  des  yafes ,  on 
avoir  cru  devoir  ranger  les  liquides  parmi  les  fubf" 
tances  eonducirices  de  la  chaleur  i  mais  bientôt  plu- 
jieursphyficiens,  parmi  lefquels  fe  trouve  Rumtert, 
reÂjfèrent  cette  faculté  aux  liquides,  &  ils  les  pla- 
cèrent parmi  tes  corps  non  condu^eurj. 

Ce  lavant  expliquoit  la  tranfRiiAton  de  U  cha* 
leur  dans  toute  la  maflé  des  liquides  par  la  faculté 
qu'ont  leurs  molécules  de  fe  mouvoir  &  de  fe  dii^ 
uibuer  dans  toutl'efpace-  En  effet,  G  l'on  ne  mêle , 
dans  un  liquide ,  de  u  poulfière  d'un  corps  fotide 
d'une  même  denfitéi  fis  après  avoir  échauffé  ce 
liquide ,  on  le  verfb  dans  un  corps  tranjparent,  & 
Û  on  l'expofe  ainfi  à  l'aflion  du  refroidi ffement, 
on  voit  bientôt  deux  courans  oppofés  s'établir 
dans  ce  liquide,  l'un  afcendant  vers  le  centre  qui 
confeive  plus  long-temps  fa  chaleur,  l'autre  def- 
cendant  vers  les  parois  qui  fe  refroidiflent  plus 
promptement }  &  fi ,  avec  un  mélange  frigorifique, 
on  refroidit  une  des  Bices  plus  rapidement  que  les 
autres ,  on  voit  le  courant  defcendant  s'érablir  pHts 
forrtment  fur  la  fece  refroidie  que  fur  Us  autres  : 
ainfi ,  dans  tous  lefrltquides,  les  molécules  les  plus 
échauffées,  &  conféquemment  les  plus  légères, 
montent  Se  fe  placent  daiis  la  partie  fupérieure  de 
la  maffe,  tandis  que  les  plus  froides,  &  confé- 
quemment les  plus  pefintes,  defcendenc  d^ns  la 
partie  inférieure;  d'où  il  fuit  que  ^  dans  un  liquide 
qui  a  été  jkbauffé,  &  dont  le  récipient  eft  en  re- 
pos ,  il  doit  s'établir  dans  toute,  la  mafle  une  va- 
riation graduelle  de  température,  à  commencer 
par  les  tranches  les  plus  baffes  ,.qui  font  le^  moins 
chaudes,  &  finifiantpar  les  tranches fupérteures, 
qui  ont  acquis  ta  plus  haute  température.. 

On  conçoit  dans  cet  échauffemenf,  par  le  mou> 
vement  des  molécules  des  liquides ,  comment,  lorf- 
qu'on  échauffe  le  fond  des  vafes  qui  contiennent 
des  fluides ,  la  chaleur  fe  tranfporte  promptement 
à  la  partie  fupérieure  î  mais  on  iie  conçoit  pas  éga- 
lement comment  il  (èroit  poffible  d'élever  la  tem- 
-  pérature  d'un  liquide  >  contenu  dans  le  fond  d'un 
vafe^en  l'échauffint  dans  fa  partie  fupérieure  :  auffi 
le  comte  de  Rùmfott»  qui  foutientque  les  liquides 
ne  s'échauffent  hé  ne  tranfmettent  le  calorique  dans 
toute  leur  malTe,  que  par  le  mouvement  de  leurs 
molécules,  nie-t-il  qu'il  foit poffible  de  faire  tranf- 
mettre  de  là  chaleur  au  tond  d'un  liquide  en  reposi 
en  l'échauffant  par  fa  partie  fupérieure  }  il  a  fait, 
pour  cet  eff^t,  piufîeurs  expériences  dont  nous 
allons  rapporter  tes  principales. 

Il  fixa  un  difque  QU  gâteau  de  glace  au  fond  d'un 
vaîfleau  de  vetre^  dans- lequel  il  avoît  mis  aflèz 
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d'eau  froide^  pou^  que  ce  gâteau  en  fât  recoorat 
i  la  hauteur  a'enviroh  fix  miiliniètres  { il  vufa  ec- 
fuite.  dans  le  vaifleau  ,  de  l'eau  bouillante  en 
grande  quantité.  Si  l'eau  n'aroit  aucune  &cu1té 
cofduârice ,  le  calorique  ne  pouvoit  pas,  dans  cettd 
expérience ,  paflèt  de  l'eau  bouulante  à  l'eau 
froide,  8c,  par  conféqcent ,  la  glace  ne  devoit 
éprouver  aucun  changement  d'état  î  cependant,  au 
bout  de  deux  heures ,  eile  étoît  fondue  d'environ 
moitié.  Il  fembleroit  donc  qu'il  dtvroit  y;  avoir  eu 
une  tranfmillion  de  calorique  à  l'eau  froide,  cfotl 
.il  réfulteroit  évidemment,  que  l'eau  feroit  «niit- 
triée  du  calorique }  mais  le  comte  trouva  une  ma- 
nière ingénieule  d'ëxpUquer  ce  fait,  de  la  fonte  de 
la  glace  ,  fans  être  obligé  de  renoncet  i  (à  diéorie 
de  la  Aon  conduéVthilui  des  liquides. 

On  fait  que  l'eau,  i  j^jff  K.au-deffusde  zéro, 
eft  à  fon  maximum  de  denfité,  &  qu'à  partir  de  ce 
point,  fa  denfité  diminue*,  foit  que  ta  œmpérature 
s'élève  ou  s'abaiffej  ainfi  donc,  tontes  les  fois 
qu'une  molécule  d'eau  contenue  dans  on  vafe  ac- 
querra h  température  de  5*,^ y  R.  ,  elle  tombei* 
i  au  fond  de  ce  vafe.  Maintenant ,  comme  l'eau  en 
contaft  avec  la  gtace  fondante  en  à  la  température 
de  ïéro,  il  eft  évident  qu'auflîtôt  que  la  tempé- 
rature d'une  molécule  d  eau  chaude  fera  abiiu^e 
de  5*,^!  R.,  elle  tombera,  comme  plus  pefante. 
au-deflousdela  molécule  à  zéro,  qin  ,phis légère, 
lui  cédera  fà  place  :  elle  viendra  alors  en  conod 
avec  la  glace ,  &  la  fera  fondre.  C  eft  de  cette  ma- 
nière que  le  comte  de  Rumft)rt  s'eft  efforcé  <te 
prouver  que  la  fonte  de  la  glace  s'étoit  <^érée 
dans  fon  expérience}  torfqu'en  effet  il  recouvrit 
en  partie  le  gâteau  de  glace,  en  le  fixant  au  fond 
dii  vafe  avec  de  petites  traverfes  de  fepin  miftS 
en  croix,  la' portion  du  gâteau  recouvme  parle 
bois  ne  fondoit  pas }  &  lorfque ,  fur  le  difque  de 
glace ,  il  en  affujettiffoit  un  autre  '  d'étaïn  mince , 
de  même  diamètre,  percé  dans  Ton  milieu  d'un 
trou  circulaire^  il  n'y  avoit  exaâement  de  glace 
fbndue  que  la  patne  du  gâœaa  qui  corref^ondoit 
à  ce  trou. 

Pour  s  affurer  fi'/huile  &  le  mercure  étoient  des 
conduQeurs  de  ca'.oric)Ue ,  il  fit  des  expériences  ana- 
logues. On  fait  que,  lorfque  l'eau  fe  congèle  dans 
on  vafe  de  verre .  en  le  plaçant  dans  un  mélange 
réfrigérant,  la  glace,  en  commiençant  i  le  former 
aux  parois ,  augnieiite  progrelTivement  d'épatfior, 
&  que  l'eau ,  dans  l'axe  du  vaifteau ,  qui  conferve 
le  plus  lone-temps-  fi  fiutdité  ,  étant  cwnpriivée 
par  l'expanfion  de  U  gbce ,  fa  furface  eft  fovlevée. 
&  il  en  réfulie ,  lorfqu'elle  eft  .  gelée  en  totalité^ 
une  protubérance  ou  mamelon  qiiï  excède  «el- 
quefois  de  lî/jo millimètres  la  furface  delà  glace. 

C'eft  fut  ^  la  glace  ainfi  produite  que  le  comte 
Verfa ,  dans  le  vafe ,  de  l'huile  d'olive  (probable- 
ment refroidie  à  la  température  de  zéro  )  en  qoan- 
ïité  fufïîfiinte  pour  former  ^  au-defTus  de  la  fim^ 
de  la  glace  ,  une  couche  de  Si  millimètres  d'éwif- 
f.uc.     vafô  de  verre  étoit  enviiQOné»  à  la  hau- 
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içar  de  la  glace ,  d'un  mélange  àî  glace  pilée  &" 
deau.  Un  fort  cylindre  de  fer  battu,  d'environ 
J4  millimètres  de  diamètre  &  de  524  millimè- 
tres de  Iong>  muni  d'une  enveloppe  cylindrique 
creulê,  de  papier  épais,  ayant  été  chauffé  à  la 
température  de  79  deg.  R.  dans  de  l'eau  bouil- 
laote,  &  fubitement  introduit  dans  fon  enveloppe , 
(at  rufpendu  par  un  fil  d'archal  au  plafond  de  h 
chambre ,  au-deffiis  du  centre  du  valê ,  &  plongé 
dans  l'huile,  iuCqa'à  ce  Que  te  milieu  de  la  Ciit- 
facÊpianâ  de  l'extrÉmité  du.cylindre  de  fer  chaud, 
qui  etoit  direâemenc  au-deffus  du  fommetde  la 
proje^ion  conique  de  la  glace,  n'en  fût  qu'à  la 
diibnce  dë  c  «40  millimètres  { l'extremiK  de  l'en- 
vifloppe  defcendoit  de  1,70  nùUicnëtres  plus  bu 

2ue  celle  du  cylindre  chaud  de  métal.  II  éft  évi- 
eut,  dit  le  comte  de  R  >mforc,  que  fi  l'huile 
d'olive  avoit  eu  quelque  faculté  condjârice ,  le  ca- 
loriquË  ftlt  palTé  à  travers  la  Couche  qui  féparoit 
la  furface  chauffée  du  cylindre  de  h  glace,  &  fon 
eSec  eût  été  d'en  opérer  la  fufion  î  mais  cela  n'a 
pas  eu  lÎÊU  ,  &  la  gl^ice  ne  fut  ni  diminuée,  ni 
changée  dans  fa  forme.  En  fubftïcuant,  dans  la 
même  expérience,  du  mercure  à  l'huile,  les  ré- 
Iuluts  furent  abfolument  femblables. 

On  peut  bien  conclure  de  la  première  expé- 
rience du  comte  de  Rumfort ,  que  la  fonte  de  la 
glaces'opère  àTaïdedecourans  d'eau  plus  chaude, 
OBlcendant  dans  de  l'eaji  plus  froide.  Mais  ce  n'eft 
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comment  la  température  de  l'eau  chaude  auroit- 
ellepu  s'abaifler  à  R.?  Ce  n'eft  pas  à  la  fur- 
facej  car,  fuivantle  comte  lui-même,  elle  n'y  fut 
jamais  au-deflbus  de  JJ^yy  R.  Ce  refroid Iffement 
ne  provient  pas  non  plus  du  contaÛ  des  parois 
du  vafe  ;  cardans  une  expérience,  le  courant  def- 
cendant  eut  exaâement  lieti  dans  l'axe ,  &  il  ré- 
fulte  évideminent  de  celles  faites  avec  les  mor- 
ceaux de  bois,' que  ces  courans  defcendans  tom- 
bent égalemsnt  fur  chaque  partie  de  la  furface  de 
Ja glace,  ce  qui  auroit  été  impoiTible  s'ils  eulTent 
été  formés  par  le  refroidiflêment  de  l'eau  fur  tes 
parois  du  vafe.  11  s'enfuie  donc  que  l'eau  chaude 
a  été  refroidie  à  J^^ï  ï  R.  par  l'eaU  froide  qu'elle 
furnageoit,  &  avec  ia<{uel!e  ,  par  conféquent^ 
elle  a  partagé  fon  calorique.  S'il  en  eft  ainu^  une 
nwlécule  d'eau  peut  recevoir  du  calorique  d'une 
autre  moléculei  ou,  en  d'autres  termes,  l'eau  eft 
vai£onduclt,ur  du  calorique.  Lorfque  l'eau  chaude  eut 
féjourné  pendant  une  heure  fur  la  glace ,  fa  tem- 
pérature a  diverfes  profondeurs  étoit  ainû  qu'il 
fuit;  lavoit: 

A  la  fudàce  de  l*ean  44°,ooR. 

A  81  imQimëtres  de  profondeur   4îin 

A  108, /^m  42,66 

A  l^f ,  idem     38,21 

A  161,  id^m   iijîj  - 

A  189  raillimècres,  furface  de  la  glace.    3*f  r 
Dia^dtPhyfTomtll, 


Comment  peut  on  expliquer  cette  diminution 
graduelle  dans  I.1  température  de  l'eau ,  à  raelure 
qu'elle  s'approche  de  h  glace,  fi  elle  n'étoit  pas 
conduHrice  de  la  cku/tur  ?  On  peut  dire  que  l'eau  , 
perdant  du  calorique  à  fa  furface,  defcend  8c  s'ar- 
range d'elle-même ,  félon  fa  pefanteur  Ibécifique  ; 
mais  fi  cela  eft  aînfi ,  comment  fe  fait-u  qu'if  n'y 
ait- pas  un  demi-d^ré  de  température  de  diffé- 
rence à  81  minimètres  de  profondeur  de  la  fjr- 
fice ,  &  qu'il  n'y  en  ait  que  i  ~  i  108  millimètres 
au-dcfTous  de  la  furface  ?  11  paroît  donc  que  les 
expériences  du  comte  de  Rumfort ,  au  lieu  de  dé- 
montrer que  l'eau  n'a  pas  de  faculté  eonduBrèce  de 
calorique,  favorifent  la  fuppofition  contraire. 

Ces  mêmes  expériences  ont  été  répétées  par 
Thompfon  ,  avec  quelques  modifications  dans 
l'appareil.  Le  vafe  contenant  le  liquide  étoit  de 
bois  i  fa  .forme  étoit  cylindrique  »  on  couvrent  le 
liquide  avec  un  difque  de  métal,  fur  lequel  o» 
ptaçoit  une  couche  d'eau  bouillante ,  quel^on  en- 
tretenoit  conftamment  à  la  même  température. 
Nous  allons  rapporter  les  réfultats  de  deux  expé- 
riencesj  lune  faite  fur  le  mercure,  l'autre  fur 
l'huile  d'olive ,  afin  de  déterminer  le  tappoit  d* 
coaduQrieiti  de  ces  deux  liquides. 

Réfuluu  de  t expérience  fur  le  mercure. 


Temps. 

TMBKMOMfiTRE. 

Dans  t'axe. 

Al»  bord. 

8  h.  il 

7y^^ 

7y.f 

3J 

H  7 

34 

34.f 

80,15 

iS- 

81 

81 

$hS 

3f.7J 

P" 

84,7y 

36,J 

86 

86,f 

37 

88 

88 

37,r 

89 

89 

38 

9» 

91 

38.f 

94 

94 

39 

9; 

9J 

■  39i7J 

9Z 

9Z 

98 

9» 

100 

4' 

103 

4'.y 

4*>; 

106 

107 

43 

108 

I09.J 

III 

44,5 

"4 

M 

116 

4^75 

117 

118 

46 

118 

Il8,7f 

46,f 

lao 

I20,lf 

V  vv 
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Rêfulial  de  l'expérience  fur  t huile  d'olive. 


Temps. 

TH£RMOMbT!<.&.. 

Dam  l'ue. 

Ail'  bord*- 

9  h./ 

40,î 

4'»7J 

44 

7f 

71 
7J 
74 

81 

81.7Î 

04 

90 

91 
98 

7i 

74,iy 
80 

81 
82 

94 
94 

100 

On  voit  en  comparant  cesexpériences ,  i".  que 
la  tnnfmiffion  de  la  température  dans  l'axe  &  lur 
les  faces,  n'éprouve  pas  de  grande  différence,  & 
que  l'on  peut  avancer  qu'elle  n'en  éprouve  aucune 
dans  te  mercure  î  1*.  que  la  ftculté  con^u^nce  du 
mercure  eft'  beaucotip  plus  grande  que  celle  de 
i'huite  »  ptttfm^il  D^*  mir  que  fept  mHnites  paur 
faire  monter  âe  21^  Fahn  le  thermomètre  du  cen- 
tre ,  c'efl-à*dtre de  77  à  ç8,  &  qu'il  a  fallu 
crente-qpafFe  minurea  pour  produire  le  même  eSec 
dans  rnuU»ï  d'cùTonvo»,  que  U pénétration  de 
la  chaleur  du  hiwt  en  bas-  y  fut.  cinq  toi»  plus 
lente.  - 

Pendant  qu'on  fsifott  cette  expérience  >  on  te- 
noit  en  aâ^on  un  autre  vafe  d'eau  bouillante 
fur  UQ  vaf«  de  verre  cylindrique,  rempli  d'huile 
'd'olive.  Un  obfetvateur  fixoit  attentivement  les 
petites  particules  opaques  fufpeDdues  dans  le 
fluide ,  mais  it  ne  put  apercevoir  aucun  courant 
pendant  trente  minutes  que  dura  l'expérience. 

Quant  aux  expériences  faites  avec  l'huile  &  le 
mercure,  par  Rutnfort,  on  peut  oppofer  d'autres 
expériences  faites  ;dans  le  nùme  but.  Le  cbimilte 
Ttiompfon ,  en  opérant  delà  manière  fuivf  Me,.s*ed 
afliiré  que  tous  les  fli.ides  font  coaduHturs  du  calo- 
rique. \\  verfoit  le  liquide ,  dont  il  cherchoit  à  con- 
noîcre  la  faculté  cosduânce ,  dans  uo  vaié  de  verre , 
jufqu'à  ce  qu'il  en- fut  à  moitié  rempli }  il  y  ajou- 
toit  alors  un  liquide  chaud,  d'une  pe&nteur  fpé- 
cifique  moindre  i  il  avoit  placé  i  la  furface^  au 
centre  Se  au  fond  du  liquide  froid,  des  thermo- 
mètres qui  ne  pouvoient  monter  qu'autant  que  le 
calorique  feroit  defcendu  dans  cette  po:tioa  du 
liquide  contenu  dans  le  vafe,  &  y  auroit  par  con- 
féquent  été  conduit.  Pour  examiner,  par  exemple , 
le  pouvoir  loaduSeur  du  (oercurs,  il  reniât  i 
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moitié  ,  de  ce  métal  liquide,  un  vafe  de  verfér 
£te  il  verfa  par  dellus  de  l'eau  bouillante  >  le  tber- 
momètre  placé  .à  la  futface  du  mercure  commença 
immédiatement  à  s'élever  >  enfuite  celui  dumi- 
.lieu ,  puis  celtâ  du  fond.  Le  premier  monta  à 
H.  i  le  lecond  à  ij V7  R  »  iVie  troifièine 
a  24°.  le  premier  parvint  à  fon  maximum  en  1', 
le  fécond  en  i  j',  oc  te  tt<»fiéme  en  2)'.  Il  exa- 
mina de  même  le  pouvoir  conduHear  de  l'eau ,  en 
venant  par-deHus  de  1  huile  chaude;  il  ne  né- 
gligea aucune  des  précautions  necdlaires  pour 
ï  afllirer  de  l'exaâitude  de  ces  expériences ,  dont 
le  détail  a  été  expofé  dans  le  Jwunai  de  A'i- 
ckoljhn  ,  tom.  IV,  pag.  529, 

Depuis ,  ces  réfultats  ont  été  confirmés  de  U 
manière  h  plus  convaincante  par  les  belles  &  ingé- 
nieufes  expériences  de  Murray.  Pour  éviter  toute 
polCbilité  de  communication  de  calorique  par  le 
vaiûeau ,  il  en  entoura  un  de  glace  incapable  M 
tranfmettre  aucun  degré  de  chaleur  au-delà  de 
zéro  i  il  répéta ,  dans  ce  vale  ,  les  expérience» 
de  Thonaplbn,  &  il  obtint  les  mêmes  kfultats.  Le 
thermomètre  monta  conftamment ,  par  l'applica* 
tion  d'un  corps  chaud  à  la  furt'ace  du  liquide  du» 
lec^uel  il  étoit  placé.  Dalton  a  auffi  publié  des  ex- 
périences prefqu'exaâemer.t  iethblaDles  à  celles  de 
Thompfon ,  &  qui  offroîent  les  mêmes  ré&itats. 

On  peut  coiiclure  de. toutes  ces  expéricnceir 
que  les  liquides,  aulïi  bi:n  que  les  folides ,  font  des 
cond.itieari  de  caforique.  Tlujmpfon  a  trouvé  par  des 
recherches  exaûes,  faites  lur  le  pouvoir  con>i::i- 
teur  des  liquides  ,  <^e  cette  faculté  çtoit  djn» 
l'eau  ,  le  mercure  &c  1  huil«  de  lui  ^  dans  les  rap- 
ports Ilûvans  : 

C  Eatr   1 

Volume»  égaux.  <  Mercure  a 

C  Huile  ^  lin.  1,1 1 

{Eau  I 
Meréure  =—  4,80 
Huile  de  lin. ..  -«  i,o!(f 

Faculté  qu'ont  lis  gtt^  de  conduira  U  calori^c. 

La  qieflion  de  îa  faculté  que  tes  gaz  ont  d  être 
condu&curs  du  calorique  j  n'ayant  pas  été  examinée 
avec  le  mètne  foin  que  celle  des  liquides ,  il  doit 
relier  encore  de  grandes  incertitudes  fur  cette  pro* 
priété.  Les  molécules  des  gaz  fe  combinent  avec  te 
calorique,  comme  celles  des  liquides  ;  elles  acquiè- 
rent .  par  cétce  combinatfon ,  une  forte  de  légèreté 
qui  leur  donne  la  ficitité  de  produire  des  mouvc- 
tnens  afcendans  &  defcendans.  Etant,  fous  tes  dtuz 
rapports  ,  aflunilés  en  quelque  forte  aux  liquides, 
on  pourroit  croire  que  ,  puifqu'il  eft  reconnu  que' 
ces  derniers  font  des  conduSeurs  dt  calari^t t\ts 
gaz.  devroient  l'être  également.  En  efiiat,  quelle 
caufe  pourroit  empêcher  que  le  calorique  ne  le 
communiquât  de  molécules  â  molécules  ?  Mais 
comme  il  eTciftè  encore*,  entre  les  molécules  de» 
liquides',  une  force  anraÛive  qui  les  raj^rocha 
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dés  roKd« ,  &  que  le  calorique",  qui  cnvîronnôic 
les  molécnles  dcç  giz,  détermine  une  action  ré- 
puUîve  entre  Jes  molécules,  jépulfîon  qui  n'eft 
vaincue  que  par  h  preffion  qui  I  jï  fait  équilibre , 
on  pourroit  également  croire  qu'il  feroit  poflîble 
ejoe  les  gaz  ne  fuflent  pas  eon^udews  du  caloriqut , 
juG^u  à  ce  que  l'expérience  ait  prononcé  à  cet 
égard  î  cependant,  on  a  cru  devoir  les  confîdérer 
■comme  des  conàudcur\,^'\i%  foibles,  mais  analogues 
aux  liquides,  &  l'on  peut  être  conduit  i' cette 
«pînion,  par  la  fjciliré  avec  laquelle  le  caloriijue 
rayonne  dans  l'air ,  &  fe  tranfporte  de  molécule 
à  molécule  dans  la  tréme  tranche  horiiontale. 

11  eft  bien  reconnu  que  le  refroïdifTement  a  lieu 
<ians  les  gaz  beaucoup  plus  lentement  que  dans 
les  liquides  i  mais  comme  ce  refroidiflemenj  peut 
dépendre  de  beaucoup  d'autres  caufes  que  de  celle 
de  la  ftculte  co/idùéirite  des  gaz ,  il  efl  difficile  d'en 
évaluer  l'intenfîté  relative,  par  la  durée  du  temps 
néceflaire  pour  que  les  corps  chauds,  qui  y  font 
placés.  Te  refroidîflent.  Le  comte  de  RumforT  a 
trouvé  que  le  refroidilT^ment  d'un  thermomètre 
eft  i  peu  près  quatre  fois  plus  prompt  dans  l'eau 
que  dans  l'air  ,  i  ta  ,mème  température  ;  il  s'eft 
égalëment  afluré  <jue  la  raréfaaion  de  l'air  di- 
minue ta  faculté  tvaduH'he ,  8e  que  c'efl  dans 
le  vide  que  1^$  corps  chauds  refiroidtflênt  le  plus 
lentement. 

On  obferve  dans  l'air  une  caufe  3e  reftoidlf- 
fement  qui  n'exifte  pas  dans  le  vide  ;  c'eft  le 
mouvement  afcenflonnel  de  l'air  échauffé,  qui  dé- 
termine le  nouvel  air  plus  froid  à  fe  porter  fur 
le  corps  chaud  ,  afin  d'accélérer  fon  refroidif- 
Dment.  Dans  l'air,  il  exifte  deux  caufes  de  re- 
froidilTiment,  le  rayonnement  &  le  mouvement 
de  latrï  dans  le  vide,  il  n'en  exifle  qu'une,  le 
rayonnement  It  n'eft  donc  pas  étonnant  que  les 
corps  fe  refroidiiTent  pl:is  promptt.menc  dans  l  air 
que  (ians  le  vide  ,  ix.  cette  accéliration  dans  le 
refroidiireme nt  ne  peut  pas  être  attribuée  à  une 
fiaculté  condudrice  plus  grande  de  l'ait-  11  fera  dif- 
ficile de  prononcer  fur  le  rapport  de  (onduHriciu 
de  l'air  8e  du  vide,  tant  que  l'on  n'aura  pas  fait 
des  expériences  qui  puiffent  affigner  la  valeur  de 
ducune  de  ces  cauies. 

D'après  des»expériences  de  Rumfort.Tair  fe- 
roit un  meilleur  eonditBtur  4e  taioriqut  que  les  fubf- 
«ances  filàmemeufes  :  il  feroic  bon  que  fes  expé- 
riences fuflent  répétées. 

11  étoit  facile  i  Leflie,  au  moyen  de  la  fenlîbi- 
lîcé  de  fon  thermomètre  difterentiel  ^  d'examirer 
avec  plus'de  précifion  qu'on  n'a  pu  le  hire  encore , 
la- faculté  conduQ'ice  des  gaz.  il  reconnut  que, 
dans  tous,  elle  diminue  avecleur raréfaaion ,  Se 
si  crut  pouvoir  conclure  de  ïès  expériences,  que 
celle  de  l'air  eft  à  peu  près  comme  la  racine  cin- 
quième de  fa  denfîté. 

Les  vapeurs  de  toute  elpèce ,  ainlî  que  tout  ce 

Î|ui  a  de  la  tendance  à  dilater  l'air,  en  afToiblif- 
eut  leur  faculté  cQn4uiinc€  :  c<tt«  faculté  eft  à 
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peu  prh  égale  dans  l'air  atmofphérique ,  le  gaz 
oxigene  &  l'az-ote.  Dans  le  gaz  acide  carbonique , 
elle  eft  inférieure  à  celle  de  l'air  j  mais  Us  corps  - 
chauds  refroidiflênt  ai;  moins  deux  fois  plus  vite 
dans  le  gaz  hydrogène  que  dans  l'air  ordinaire , 
&  il  paroît  probable ,  d'après  lés  expériences  d» 
Leflie  ,  que  la  capacité  de  ce  gaz  pour  conduire  le 
calorique  >  eft  quadruple  de  celle  dé  l'agir. 

Cette  faculté  qu'ont  les  corps,  en  général,  d'être 
plus  ou  moins  condtiBeu-s  de  la  ckaUur ,  peut  être 
employée  avec  beaucoup  de  fuccès  dans  les  arts 
&  dans  tous  les  befoins  de  U  vie-  Aiitfî  .  lorfque 
Von  veut  que  le  calorique  renfermé  dans  un  ef- 
pace  fe  répande  facilement  &  promptement  hors 
de  cet  efpace ,  il  faut  l'environner  de  corps  très- 
bons  coidaSeun  :  c'eft  pourquoi  les  poêles  métal- 
liques échauffent  plus  promptement  les  apparte- 
mens  que  les  poêles  de  briques ,  de  terre  &  de 
faïence  i  c'eft  pourquoi  la  couleur  &  le  poli  étant 
les  mémeSj  l'eau  s'échauffe  pluspromptemçntdans 
une  cafetière  d'argent  que  dans  un  vafe  déterre 
ou  de  porcelaine  ;  mais  auflt,  lorfque  X'zSàon  de  la- 
chaleur  dans  le  poêle  ou  fur  le  vafe  ceffe  ,  l'ap- 
partement &  l'eau  font  plus  promptement  re- 
froidis dès  que  l'on  a  fait  ufage  d'un  podle  de 
métal  &  d'une  cafetière  d'argem- . 

De  même  ,  fi  l'on  veut  que  le  calorique  ren- 
fermé dans  un  efpace  y  exerce  toute  fon  aâion , 
6c  qu'il  ne  s'en  repanoe  qiue  peu  ou  point  en  de- 
hors ,  il  faut  recouvrir  la-  première  •  enveloppe 
d'une  fubftance  peu  ou  ponit  eonduSriit  ét  la. 
chaleur  :  aufft ,  dans  les  hauts  fourneaux  i  fondre 
le  kvy  dans  Us  fourneaux  i  nunche ,  dans  les  ufi- 
nés,  &c.,  remplit'on  avec  une  couche  de  pouf- 
fîère  de  charbon ,  de  verre  pilé  ou  de  brafqu» 
pefante  ou  légère  ,  un  efpaca  vide  que  l'on  con- 
ferve  entre  les  parois  &  le  double  murailleinent  i 
cette  enveloppe  rcùent ,  en -quelque  forte,  le 
calorique,  l'empêche  de  s'infiltr-er  en  dehors,  8c 
le  concentre  tout  entier  d^s  l'intérieur ,  ou  il 
peut  exercer  fon  aâion  fur  Us  fiU>ftances  qu'on 
y  expofe.. 

On  voit  encore  ponrquoi  les  bn  de  fbie  fbm 
plus  chauds  que  les  bas  de  fil;  l'édredoneft  plus 
£haud  l'hiver  que  des  couvertures  de  coton  beau- 
coup plus  lourdes.  Ces  fubftances,  peu  conduc- 
trices  du  eahrique ,  confervent  mieux  la  chaleur 
qui  le  dégage  du  coi^s.  Les  bas  de  foie  con- 
fervent cette  chaleur  autour  de  4a  jambe  >  i's 
l'empêchent  de  fortir  au  dehors  ;  I  édredon  con- 
ferve  la  chaleur  dans  le  lit ,  en  l'eaipécbant  éga- 
lement de  fonir  au  dehors. 

Par  une  raifon  femblable,  les  fabftattces  peu  cvn-^ 
daSrues  de  la  chaleur  peuvent  être  employées 
avec  avantage  l  été,  parce  qu'elles  empêchent  U 
chaleur  de  l'air  ou  au  foleil .  s'ils  foift  nès-fons 
l'un  St  l'autre ,  de  pénétrer  à  travers  les  vête- 
rnens'  &  d'arriver  )ufqu'4  la  peau  t  mais  il  eft 
boo,  dam  cette  circonftance»  que  les  vétemeos 
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{okm  larges,  pour  que  l'air  frais  puiflê  s'introduire 
entre  les  vêtemens  Se  la  peau ,  oi  rafrûchir  cette 
dernière. 

Humboldt,  après  avoir  réuni  les  expériences 
faites  pac  Uichmann,  BufTon',  Franklin ,  Achard , 
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Ingenhoufx ,  Thdmpfon  ,  8fc. ,  fur  la  propriété 
qu'ont  les  t  orps  de  conauire  la  chaleur ^  en  a  formé 
le  tabltau  fuivant,  dans  lequel  il  compare  h  dei,- 
fité,  la  chaleur  fpécifique,  la  chaleur  relative  « 
la  force  conductrice  de  chaque  corps. 


Corps. 


Densité. 


Vide  de  TotricelU  , 

Air  athmofphérique  condenfé  ' 

Idem  ,  =  rî  

Cendres  de  bois  

Acide  fulfurîque.  

Oxide  de  fer.  ;  

Cuivre  

Fer  


Cuivre  jaune  

I^c  de  vache  

Vinaigre.  

Eau  

Or.  

Air  humide  

Acide  nitrique  

Argent  

Acide,  muriacique  

Pierre  calcaire. ...  ^ ... , 

Huile  d'olive.  

Etain.  

Zinc  

Oxide  de  ploaib  

Antimoine  

Alcool  ^  

Huile  de  lin  • .  > . 

Houille  

Mercure   

Plomb-  

Bifmuth  

LITence  de  térébenthine. 

Soufre  

Glace  ^  


Ij7000 
4,îOOO 
8.Î760 
7.0076 

1,0500 
1,0110 

IjCOO 

19,0400 

k  .  •  ■  . 

i,ï8oo 
io,coi6 
1,1  yco 
2,8570 
0,9150 
7,1910 
■  6,8610 
8,94^-0 
6,860b 
0,8  tfO 

0.  9280 

1,  fCOO 

i3,)8oo 
M.44f9 

^^j56lO 
0,7920 
1,8000 

o,jj6o 


Chaleur 


tpécifique. 


Mi44 
i,i886 

l,iiyo 

o,ï86i 

0,9907 

o>94^5 
1,0289 
1,0415 
1,000 

0>9J-20 


relative. 


Force 
conduârice 


0,9100 
0,8020 
0,7810 

o,7iïJ 
0,7100 
0,6800 
o,C9ij 
0,0600 
0,0860 
0,6021 
0,^250 
0,2777 
0,0550 

0,05  J2 
0,0450 
0,4710 
0.1850 
0,9160 


1*444 
1,2886 

0,9861 

0,9907 
0,940^ 

i,Oi09 
1,0411 
1,000 

0,9Î20 


o,nioo 
0,8020 
o,-8io 

0,6482 

o,4r;7 

o,H70 

0,6079 

o,f899 
0,4907 
0,4899 
0,4166 
0,4656 
0,4029 
0,4240 

0,5194 
0,8144 


0,1760 
o,iiyo 
0,1490 
0,7070 
o>7*764 
0.8^89 
0,8970 
0,9450 

0,94  ^0 

0,972^7 

0,9000 

I.OOOO 


Noms 
des  Auteursr. 


Thompfon. 
Humboldt. 


.  Richmann. 

Humboldt 

Mayer. 

Humboldt. 
Thompfon. 

•  Humboldc 

1  Richmann. 

Humboldt. 


Mayer. 
Richmann. 

Hiunboldt. 


Si  Ton  compare  l'ordre  de  la  coadu&ricné  des 
métaux 'déduits  de  U  table  de  Humboldt  avec  celle 
quiréîultedes  expériences  d'Jngenhoufz,  on  voit 
que  la  fucceffion  des  métaux  dans  la  première  eft  : 
etain;  argent,  or,  fer,  cuivre  8e  plomb;  tandis 
que ,  d'après  Us  expériences,  du  fécond ,  l'ordre 
cft:  argent,  or,  cuivre,  étain,  fer  &  plomb. 

En  général,  toutes  les  expériences  faites  juf- 
qu'à  j>réfent  pour  déterminer  les  rapports  des 
propriétés  conauHrices  des  différens  corps  pour  h 
chaleur,  ayant  été  faites  par  des  méthodes  diffé- 
rentes ,  &c  qui  font  toutes  fufceptibles  de  modi- 
fications ne  peuvent  &  ne  doivent  être  regar- 
dées que  comme  des  à  peu  près.  11  feroit  bon  que 
l'on  cherchâtune  méthode  certaine  &  compara- 
tive, &que  quelques-uns  de  cesbommeslaborieux. 


qui  facrifienc  leur  temps  i  l'avancement  des  fcien- 
ces,  puflènt  entreprendre  une  férie^  d'expériences 
exaâes  ,  fur  lefquelles  on  pût  enfin  coia^ter. 

Conducteur  de  la  toudre  î  pellïca  ful- 
men  avertens;  bUc^  vbJeiterf  welier  obUiter  ^  mi- 
ter ftange.  Verge  pointue  de  métal,  élevée  & 
ifolée  fur  un  bâtiment,  afin  de  le  garantie  des 
effets  de  la  f)Midre. 

Ces  fortes  de  conduSeùrs  {onx.  fondés,  i".  fur 
ce  que  la  matière  de  la  foudre  &  celle  de  l'élec- 
tricité font  les  mêmes  {voyti  Électricité,  Fou- 
dre }  î  x",  lue  ce  que  les  pointes  attirent  l'élec- 
tricité ,  &  par  conlequent  U  matière  de  la  foudre 
de  beaucoup  plus  loin  que  les  corps  ronds  i(f 
plats,  &  qu'eUfs  peuvent  foutirer  L'éleânci». 
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(fim  grand  rërerroir ,  tranquillement  &  fans  Aè' 
lonaùon  (vûye{  PoiNTts  a  FoovoiR  Dts  poin- 
tas) j  ûir  ce  que  les  métaux  font  de  très- 
tons  cvsduâeart  de  Peleiîiricité  (  voyei  CONDOC- 
TtVRS  DE  L'ELtCTBICITE),    &  ^"6  ,  dès  qUC 

l'éJei^ricité  s'ell  établi  une  route  à  travers  un 
corps  condoBtuty  elle  change  de  milieu  le  plus 
tard  qtf  elle  peut ,  dût-elle  même  fuivre  un  che- 
min {MUS  long. 

Alors  Franklin  a  trouvé ,  qu'en  établifl*ant  une 
barre  métallique  depuis  le  fqmmet  d'un'  édifice 
ju(que  dans  la  terre  humide .  fi  cela  eft  poffible  , 
terminant  cette  barre ,  dans  la  partie  fupérieuré , 
par  une  pointe  très-fine  ,  formée  d'un  métal  non 
oxidable,  tel  que  l'argent,  l'or  ou. te  platine ^ 
cette  barre  devenoit  un  très-bon  conduUeur  de  ia 
foudre,  &  que,  lotfqu'un  nuage  chargé  de  la  ma- 
tière de  la  foudre  paûfoit  à  quelque  diflance  de 
la  pointe^  cette  matière  étoit  attirée  pjr  la  pointe , 
&  conduite  au  fol  d'une  pianière  imperceptible  j 
qu'ainfi  on  pouvoit  enlever  toute  la  matière  de 
la  tbudrç  contenue  dans  un  nuage ,  &  empêcher  ^ 
par  cenuyen»  les  effets  défallreux  qu'elle  auroit 
pu  produire.  Un  autre  avantage'quc  l'on  retire  de 
ces  barres  métalliques ,  c'eft  que  fi ,  par  un  mou- 
vement rapide  d'un  nua^e  chargé  de  la  matière 
de  la  fouore,  cette  matière  fe  porte  fimultané- 
ment,  &  aVeç  explofion,  fur  l'extrémité  de  la 
barre  ^  toute  la  matière  de  la  fotulre  fuit  la  barre 
qui  lui  fert  de  conductear,  &  elle  fe  porte  dans 
la  terre ,  où  elle  fe  répand  aufiîtôt  :  par  ce  moyen 
l'explofion  peut  avoii:  lieu  fans  qu^il  puifTe  en  ié- 
fultet  aucun  dommage,  foit  pour  l'édifice  ,  foit 
pour  les  objets  qui  y  Tbnt  dépofés ,  foit  enfin  pour 
lesperfonpeâ  &  les  animaux  que  l'on  y  a  réunis. 

Vouant  à  l'tiiAorique  de  la  découverte  des  con- 
(tuStws  dt  ta  foudre  ,  &  à  la  manière  de  les  conf- 
truire  pour  mettre  les  édifices  à  l'abri  de  tout 
danger  jVtfyc^  Paratonnerks. 

Conducteur  de  la  lumière;  conduilor 
Juminîs;  /kkt  icitung.  Inllrument  à  l'aide  duquel 
on  peut  c  onduire  &  diriger  lumière  partout  où 
l'on  veut. 

Tous  les  corps  réfléchiffans  ,  tous  les  miroirs 
font  des  cond.iitiws  iumineuxj  on  peut,  en  rece- 
Tant  la  lumière  fur  leur  furface,  diriger  celle  qui 
en  réfléchit,  dans  un  point  déterminé  y  en  difpo- 
fant  la  furface  de  manière  que  les  droites  menées 
du  corps  lumineux  tk  du  point  de  réception  fur 
la  furtace  du  miroir ,  forment  avec  cette  furface 
des  angles  d'incidence  &  de  réflexion  égaux. 
On  peut  encore  faire  converger  ,  ou  diverger ,  ou 
rendre  parallèle  ta  lumière  réfléchie,  en  dilpo- 
fant  la  furface  de  réflexion  en  confêquence.  ^o/'t 

MXROlRj  PoRTfe-IUMItRE. 

CONDUCrEUR  DE  LA  M<)CIHNe  ÉLECTR  QUE  J 

eoaduQor  der  eieBridtaet  mafchin.  Corps  de  métal, 
ou  recouvert  de  métal,  de  forme  fphéri<^ue  ou 
-  cylindiif^ue ,  arrondi  par  fes  deux  extrémités. 


Ces  conduHturs  doivent  être  ifolés  &  mis  en 
communication  avec  le  corps  qt.i  produit  l'élec-' 
tricité,  au  moyen  des  pointes  qui  foutirent  l'é- 
leitricité  à  mefure  qu'elle  fè  produit  i  leur  furface 
doit  être  lilfe.  Il  faut  éviter  qu'il  ne  s^y  trouve 
aucune  pointe  ou  angles  prédominans  par  lefquels' 
'éte^ricité  pourroits'échappet.  f^oyei  MACHiMii 

ELECrRIQUB. 

Conducteur  be  l'èlictricitéi  condoâor 
eleâricusj  conduBor  der  tUBricitaet.  Coips  élec' 
trifablespar  communication  ^  &qiii  tranfmettenr 
facilement  &  inftantanément ,  à  une  gruide  ctii- 
tance,  l'éledricité  qu'ils  reçoivent. 

La  dillinâion  des  corps  en  conduBeurs  &  noa 
conduHeurs  de  l'éltBiicité ,  eft  due  au  hafard.  Ea 
février  1717,  Gray  vôulant  effayer  la  puiffancc 
eteftrique  d'un  tube  de  verre  de  3  pieds  f  pouces 
de  long  ,  fur  2,1  pouces  de  diamètre,  le  boucha, 
avec  deux  bouchons  de  Hége ,  pour  empêcher 
l'entrée  de  la  pouffière.  Le  tube  éledtrifé  attira  ^ 
même  par  le  bouchon  de  liège ,  les  corps  léger»' 
qu'on  lui  préfentoit.  Perfuadé  que  le  tube  éïec- 
trifé  avoit  communiqué  fa  vertu  au  Uége ,  il  vou- 
lut s'alTurer  fi  elle  fe  cpmmuniqneroit  plus  loin  :  it 
fixa  une  boule  d'ivoire,  au  bout  d'un  bâton  de' 
fapin,  de  quatre  pouces  de  long }  il  enfonça  ce- 
b«on  dans  le  Uége  \  la  boule  d'ivoire  àtttrdit  éga- 
lement les  corps  i  la  boule  fixée  fur  de  longs 
bâtons ,  fur  des  morceaux  de  fils  de  fer,  de  lai- 
ton ,  préfenta  le  même  réfult^tj  enfin,  il  attacha 
la  boule  à  une  ficelle  ,  au'il  fu(pendit  au  tube' 
par  un  anneau  :  l'éleAricite  fe  tranfmirégalemerK. 

Après  avoir  effayé  fes  expériences  avec  des 
cannes  &  des  rofeaux  légers,  les  plus  longs  dont 
il  put  fe  feryir,  il  monta  fur  un  balcon  étevé  d& 
vingt-fix  pieds,  &  attachant  un  cordon  à'fon 
tube ,  il  trouva  que  la  boule  qui  pendoït  au  bas' 
s'éleCtrifoiti  il  monta  pkis  haut  encore,  fixa  fes' 
rofeaux  au  bout  de  f«i  tube  ,  &  attacha  un  long' 
cordeau  au  bout  des  vofeaui  :  Vél'eârîcitË  fe  tran^ 
mit  également  i  la  boule  d'ivoire  fuTpenfbie  par 
le  coideauh 

Ne  pouvant  conduire  l'éleûricxté  ptus  Tbin ,  dans 
une  direétion  verticale ,  Gray  elfaya  de  ta  tranf- 
mettre  horizonulement  :  il  attacha ,  avec  un  clou , 
des  ficelles  à  ene  poutre  i  il  fit  une  boucle  L 
l'autre  extrémité  de  la  ficelle  v  il  paffk  dans  cette 
boucle  le  cordeau  qui  ûifpendott  la  boule  :  l'é- 
lettritité  fut  interceptée  j  &  ne  parvint' pas  à  la:' 
boule.  Gray  conclut  que  l'éleftricité  étoit  tranf? 
mife  àlapoucre  parles  ficelles  verticales.  Wheeler„' 
avec  qui  û  répéta  ces  eiipériences  te  jo  juin 
1719-*  Ptéûimantque  l'életlricité  n'étoii  inter- 
ceptée que  parce  que  les  ficelles  vetticales  étoienr 
trop  groilés,  cenlëiUa  de  fu^endre  le  cordeait 
avec  des  fils  pkis  minces;  &  pour  qu'ils  fufisnt 
i  la  fois  miiKCS  &  forts ,  il  invita  de  faire  ufage 
de  fils  de  foie.  L'appareil  étoit  fixé  dans  une 
longue  galerie}  L'électricité  fut  tranfiiufe,  em 
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ligne  droite  ,  à  80  pieds  de  diftance.  Ils  rame- 
uèrenc  la  corde  iur  elle-niéme ,  pour  lui  f^re 
parcourir  deux  fois  la  galerie,  c'eft-à-dire,  147 
pieds  :  l'expérience  reuffit  également. 

Voulant  fiire  faire  à  la  çorde  un  plus  grand 
nombre  de  replis,  ,&  employer  une  corde  plus 
grolTe,  un  des  hts  de  foie  le  caifa.  v\  fin  de  le  rem- 
placée par  un  Bl  plus  fin  &c  plus  fort ,  O'ray  & 
Wheeler  firent  ulàge  d'un  fil  de  laiton;  alors  h 
tranfinUfioa  de  réleÛMcité  fut  an>étée  par  le  fil 
4e  laitoD ,  ce  «^ui  convainquit  ces  deux  phyU- 
cienSj  quelefucces  de  l'expérience  dépendoitde  ce 
xjue  les  cordons  de  Apport  fufTent  de  foie ,  & 
non  qu'ils  fulTent  plus  petits,  comme  ils  l'avoiept 
•çru.  ils  prirent  donc  des  cordons  de  foie  plus 
fprcs,  aBn  de  pouvoir  foutenir  de  plus  grandes 
Ipngueurs  de  cordes  de  chanvre  ,  <}u'ils  pricent 
égaLemenc plus  fortes*  &  la  vertu  eleârique  fut 
xoaduitt  à  76^  pieds,  fans  que  l'on  s'aperçut  que 
l'tfiet  fût  fenubkment  diminué  .par  la  diltance. 

Dès  que  l'ou  eut  xemacqué  que  la  foie  avoit 
une  propriété  diffîrente  du  chanvre  &  du  laiton 
pour  conduirM  té/tSriciié,  onn^tatdapas  àrecpn- 
noitre  que  la  poixj  la  réfine,  le  verre,  jouiflbient, 
cx>nune  la  foie ,  de  la  pr<^riété  de  ne  pas  comùtire 
i  élfUriciti  ^  6c  chacun  fit  ufage  de  ces  fubftonces 
pour  ifoler  les  corps  que  1  on  vouloit  éle6trifer. 

Ayuitfufpendu  une  bulle  d'eau,  une  bulte  de 
favon  à  un  tuyau  de  pipe,  un  petit  garçon  fur 
4es  cordons  de  crin,  Cray  s'aâura  que  les  êtres 
Animés  &  l'eau  étoient  de  bons  -iOuUu^turs  H<e~ 

Bientôt  on  remarquaque  tous  les  corps  de  la 
nature  participoient  plus  ou  moins  des  deux  pro- 
iviétés  du  chanvre  &c  de  la  foie  «  de  eond-tirt  ou 
4le  ne  pas  conduire  l'ittBriàti ,  ^  Ton  divifa  les 
jcorps  en  trois,  clafles  :  bons  conduStui» ,  moytnt 
0ada&iUTi  ftc  mauvais  coaduSeurs.  On  place  parmà 
Jes  corps  ions  condu&turs^  les  métaux,  l'eau  ,  les 
£orps  numides,  les  animaux  vivans-j  parmi  les 
corps  moyens  conduâturs  j  ou  les  iadduUeurs  îin- 

{lariaits,  font  la  pierre,  le  marbre,  le  bois  fec  , 
es  fubftances  végétales  &  animales ,  mortes,  la 
neige  >  le  charbon ,  le  verre  &  la  réfine  chaude , 
Iji  flamme,  &f.  ;  enfin,  parmi  les  corps  mauvois 
€Ottdiuieurs ,  ou  les  corps  ifolans,  fonda  gomme 
l^ne,  la  céfine,  l'air  fec  ,  le  verre  froid,  la 
^re  à  cacheter ,  le  diamtnt,  te  bitume,  le  foufre, 
ia  cire,  le»  gommes ,  Ufoie^  le  crin,  le  poil , 
l^s  cjieveux ,  les  huiles ,  &  c. 

Ppir  reconnoiire  dans  laquelle  de  ces  ti[ois 
dafies  un  corps  doit  être  placé,  on  éledrife  un 
corps  condufileur  ifolé ,  &c  l'on  établit  une  coni- 
n^umcation  entrece  corps  ik  le  ré lervoir commun, 
à  l'aidedu  corps  que  l'on  veut  eUayer.  iï  le  corps 
eA  bo3  epnduittur ,  W  enltve  aufËcot  J'éleâticite} 
ce  fluide  efl  conduit  inlUnunécnent  aU  réiarvofl-- 
commun;  s'il  tÇ^/uft-condaSleur  ,  ou  ifolant,  il  ne 
diminue  en  jiucnne  manière  l'imenfité  de  l'élec" 
tricité  du  corps  j  enfin ,  s'il  tA  moyia  toad^Star,  il 
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enlève  fucceflSvement  l'éieâricité  du  corps,  flc 
met  un  temps  plus  ou  moms  long  pour  le  Bon 
pafier  complètement  au  réfervpir  commun. 

Jl  eft  néceifaire,  pour  bien  comparer  lafàculii 
conduQnce  de  chaque  corps  ,  <^u'ils  aient  tous  la 
même  longueur,  parce  que  l'uifilcratioa  defé- 
leUricîté,  à  travers  up  corps  moyen  eonduâiur  ,{e 
fait  d'autant  plus  lentement,  que  le  cor^  «A 
lui-même  plus  long}  il  fut  encore  que  le  corps 
fpit  bien  îec  &  bien  eiluyé  ,  afin  que  1  écoule- 
ment de  l'éle^icité  ,  par  la  couche  d'Kumdité 
déppfée  à  la  furface ,  ne  foit  pas  attribuée  à  ta  fa- 
culté eonduccricc  ^  corps  j  il  taut  encore  que  l'ex- 
périence fe  fifiè  daiis  un  air  bien  fec ,  pour  ijue 
l'on  n'attribue  pas ,  au  corps  eflàyé ,  réleâcicKé 
enlevée  par  l'air  humide. 

Quelle  que  fait  la  faculté  conduBrîct  d'un  corps, 
dès  qu'on  le  met  en  contaâ  avec  un  corps  élec- 
tnO ,  il  enlève  une  portion  defon  éleâiictté  p  'tir 
fe  mettre  en  équilibre  de  tenfion  cle^que  avec 
lui  i  mais  il  jF  .a  c<:cte  différence  encre  les  corps: 
que  ceux  qui  ne  font  pûnt  condmAeurs  ne  s'élec- 
trifeot  que  Ait  la  fux&ce  de  contaâ;  que  tes  corn 
bQtu  eondufileurs  s'éleâttifenc  inftantancment  fut 
toute  leur  (Urface,  èc  que  les  corps  maavsUtoK^ 
dMears  s'âeârilènt  inlhintanémenc  fiir  des  fur- 
faces  plus  ou  moius  grandes  ;  quelques-unes  même 
s'éU^tifent  fur  toutes  leurs  lurfaces. 

On  s'aiTure  fi  les  vapeurs  ,.  les  fumées  tU 
flamme,  font  conduâews  de  l'éleâricité,  en  pla- 
çant fur  un  cfmdaùeur  éleàriqut  l'appareil  d'où  Te 
dégagent  la  fumée ,  la  vapeur ,  la  flamme ,  pttçant 
iunedtftanccéloi^éedecet  appareil  un  corps  w- 
duéieur  que  l'on  fixe  dans  le  courant  de  fiimée,  de 
vapeur,  de  flamme.  Ç'eft  ainfi  que  Ton  eft  paivena 
à  daflèr  ces  fubilances,  &  Â  les  placer  dans '4 
rang  qui  leur  apparcîenc 

Afin  de  prouver  que  l'èaa  eft  un  bon  condtBm 
(tiuaricné ,  on  fait,  dans  les  cours  dé  pl^rfiquet 
une  expérience  aflcz  agréable  :  deux  pcrfonnes, 
p>acées  fur  des  tabourets  éle£htt^ues ,  afin  de  ki 
ubler,  tiennent  chacune  à'ia  main  un  petit  vaië 
plein  d'eau,  auquel  on  donne  le  nom  de  pompt  àt 
ctlliery  elles  dirigent  le  jet  des  deux  pompes  dans 
un  vafe  ifolé.  Dès  que  I  on  éleitrife  l'une  des  per- 
fonnes,  l'éleâTicité  fe  communique  à  lautre, 
quoiqu'elle  en  foit  très-él»ignéeî  elle  s'y  accumule 
au  point  que  l'on  peut  en  tirer  des  étincelles  éU- 
t'riques ,  &  faire  partir  le  piflolet  de  Voluu  y»j*{ 

Pis  (OLBt  DB  VOLTA. 

Rien  n'indique  encore  à  quelle  diftaoce  l'âK* 
tr.*cité  peut  être  propagée  par  un  corps  bon^M- 
duàrur.  Nous  avoiû  VU  que  Gray  l'avait  conduite 
à  76;  pieds  avec  une  corde  de  chanvre  ^  l'abbe 
NoHet  dit  l'avoir  propagée  à  laoo  pieds  avec  uns 
,  lemblabl-î  corde.  Ce  même  phyfici.n  a  ftii  pa^ 
la  décharge  d'ûne  bouttille  de  Leyde  à  travers  ii« 
chaîne  de  80  pcrfeniies.  Hafièntratz.  a  fait  pal^ 
la  décharge  d'une  bouteille  de  Lcvde  à  travers 
une  cbainc  fomée  de  x^o  élèves  cU  4'£coIe^ 
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Af«s.  Monge  a  fait  pafier  la  décharge  d'une  bou- 
teille de  Leyde  ï  Cf  avers  tout  le  cours  de  la  Meufe 
qui  tourne  autour  de  Mezières  On  peut,  par  ce 
petit  nombre  d-'expériences ,  apprécier  avecqaelle 
ficilité  &  à  quelle  di{lance  t'éieClridfô  peut  être 
tnnfm'de  pir  de  hons  coitjucîâurs. 

Mail  combien  de  temps  1  éleOricité  mer-elle  à 
furcourir  une  diltince  donnée^  ou  quelle  eA  la 
viteffe  de  \i  tranfmiJfion  de  rélettricité  ?  Bien  cer- 
tainement ,  cette  vite.Ie  doit  dépendre  de  h  bonté 
des  eorjueteurs.  Le  plus  grand  nombre  des  életlri- 
ciens  s'accordent  à  regarder  la  vitefle  de  fa  tranf- 
miflîoo,  à  travers  des  bons  con4itciear$  y  comme 
devant  étrs  inânie,  c'eft-à-dlre  que,  qweHe  que" 
fbitleur[ongucur.  elle  fetranfmet  inftantanémenc, 
ou  mieux  ,  qu'il  eft  impolTible  d  apprécier  la  durée 
de  cette  tranfmiiUon.  Beccaria,  qui  a  fait  des  ex- 
pé/iencts  direâes  fur  cet  objets  dit,  qu'ayant  iuf- 
peodu  un  fil  de  fer  de  500  pieds  de  long  dans  an, 
grand  bâtiment,  il  remarqua ^  au  moyen  d'un 
pendule  qui  battoic  les  demi-fecondes,  que  des 
corps  l^ers,  placés  ^  un  bout,  fous  une  boule  de 
papier  doré,  ne  s'ébranlèrent  que  plus  d'une 
deuli-feconde  après  qu  il  eut  appliqué  ,  à  l'autre 
bout,  le  fil  de  ter  d*ane  bouteille  chargée,. 

En  répétant  la  même  expérience  avec  une  corde 
de  chanvre  (1),  U  compta  iîx  vibrations,  ou  plus, 
avant  qu'iTs  remuaflent;  nu^  quand  H  eut  humeâé 
lacorde ,  fb  fc  mirent  en  mouvement  après  deux 
ou  trois  vibrations.  Il  ne  dit  pourtant  pas  quL*  le 
fluide  électrique  ait  employé  tout  ce  temps  dans 
fa  marche  »  parce  qu'il  fe  peut  bien  qu'n  faille 
qu'uue  certaine  quantité  de  fluide  foir  accumulée 
avant  qu'ils  piMHîent  enlever  les  corps  légers  î  mais 
lis'imagina  qu'ils  femouvoient  avec  plus  ou  moins 
de  vitefie,  U\on  que  tes  corps ,  par  lefquels  ils  paf- 
feîenc^  avoient  auparavant  plus  ou  moins  de  ce 
fluide. 

.  Si  les  expériences  de  Beccariafont  aufïi  prédfes 
qu'on  a  lieu  de  le  préfumer,  d'après  l'opinion  que 
1  on  a  de  l'exaûiiudedeceph'/iicien,  il  feroitbon 
di  répéter  ce  genre  d'expériences  fur  tm  grand 
nombre  de  corps  ^  plu  â  longs,  s'il  éitiîrpofiible, 
9:1e  ceux  qu'il  a  employés  :  alors  on  pourroit  dé- 
terminer les  rapports  de  leurs  facultés  condu&rices , 
diaprés  le  temps  qu'ils  mettroîenc  à  tranlhrettre 
l'éleâricîté.  f^oy'i  Co«ps  syii»B:<  BtBcxRiQUE. 

Conducteur  du  galvanisme;  conduâor 
galTaniTmi  i  conduSor  dtr  gaivamfmt»  Corps  qui 
tranfhietcent,  avec  plus  ou  moins  de  facilite,  la  ta- 
cuiré  galvanique. 

Si  l'on  difpoiè  une  pUe  galvanit^e  d'un  grand- 
nombre  dedtfques,  on  diftingue  trois  effets  :  i*** 
éleârique  {  x".  phyfîologiq>ie  i  3**.  ctumique.  Ces 
e^ts  peuvent  éue  tianfnus  ou  arrêtés- par  fa  faculté 
e&aduett  ice  des  corps  que  l'on  emploie. 

Erman  ,  qui  s'eft  principalement  occupé  de 
i'exanAen  des  conduSeurs  gahaniques  ,  dans  un  Mé- 

(1)  EUtÊtiàpno  an^aU  a  nantmlt ,  pige  3k 
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moire  qui  a  été  couronné  par  l'InfHtut  royal  d«r 
France ,  dîllingue  cinq  fortes  de  corps,  relanvemenC 
à  I^ur  f^CK^xè  £oaducirice  da  ^aivwitfne  :  i**.  qu^ 
ifolrnt  partiticemeAtj  1**.  qui  conduifeia  parfaite- 
ment î  qui  eondajjenc  imparfaitement  »  4".  qui* 
ne  condutfent  que  l'effet  pofitif  ;  ç**  qui  ne  condmfetuf 
que  l'effet  négatif  Dans  ces  cinq  fortes  de  ctïrps,. 
il  en  ell  trois  qu'on  a  déjà  diftingués  dans  les  ex" 
périences  éleitriques,  favoir,  les  corps  ifolans, 
les  condultturs  parfaitt  &  leS  conduReurs  imparfaits 
quant  aux  deux  derniers,  c'ell  à-dire,  ceux  qui: 
^nt  la  faculté  de  ne  conduin  que  le  galvanifme  po-- 
jîtif  ou  négatif  ,  on  en  doit  la  découverte  à  Erman. 

Avant  de  faire  connoitre  ces  fortes- de  eonduc-- 
ttjrsy  nous  devons  rappeler  que,  dans  une  pile,, 
on  diftingue  deux  fottes  de  galvanifînes ,  auxquels 
on  a  donné  les  noms  de  pafi'tif^  de  aégat-f  Le 
gxlvanifme  pofitif  fe  développe  i  l'une  des  extré-^  _ 
mités  de  la  pile,  &  tegalvanifine  rfégatir  à  l'autre  ex- 
trémité- (^Oy.GALV  -NISME,  tXECTRO'vl>>;  EUR. 

Gn  donne  le  nom  A'ifatanj  aux  corps  qui,  par 
le  contait,  ne  chargent  aucun  des  deuxpôles  fépa-- 
rément,  «  n'enlèvent  \\  charge  éîeftrique  d'aucua 
corps.  Dans  le  conflic  des  dtux  pôles  ,  ils  ifolenti- 

ftar  confequenc  le  verreries  réfines,  l'eau  folide,.  . 
e  foufre,  Vambré,  &c. ,  font  des  corps  ifolans. 

Les  conduHeufs  parfaits  chargent  &  déch-argenr 
chaque  pôle  indinduellèment,  c'eft-à-dife,  que' 
fi  l'on  iloie  complétemenr  une  pile  galvanique  en-: 
là  pofant  tbr  un  plateau  de  verre  vernifle,  ou  fiir- 
un  gâteau  de  rébne,  Se  que  l'ortfaâê  communi-- 
quer  l'upe  de  fes  extrémités  avec  tte  rélërvoh^ 
commun  par  un  eondtrSeur  parËlit,  lé  galvanifme  de* 
cette  extrémité  ceffe  d'être  fenfiblé ,  &  le  gaîva-- 
nilnie  de  l'extrémité  oppofée  eft  double  d'inten' 
lité-  Si  l'on  fait  communiquer  les  deux  extrémités-  . 
de  I.t  pile  ifolée ,  par  un  candu&eur  parfair,  dans  le 
conflit  des  deux  pôles,  tout  vefïige  de  polarité? 
difparoît  au  pofitif comme  au  négatifi  le  cercle  eft 
paifaitement  ffemié.  Les  méaux  tîejinent  le  pre-- 
mier  rang  parmi  les  corps  bons  conduiieurs  du  gal- 
vanifme ,  de  même  <yie  parmi  les  corp»  bons  con-- 
éaSeurg  de  tiUcb-iciU  ;  it  paroît  nïème  qu'ils  fon^ 
tous  eonàacUvrs  au  mâme  degré. 

Quant  aux  conduSeurs  imparfaits  )  appliqués  auv' 
deux  pûtes ,.  ils  permettânrbien  leur  réaction  réci^ 
proque,  &  fermenta  le  cercle  galvanique,  mais- 
d'une  manière  fi  impar&ite',  que  l'effet  diilinA  de. 
chaque  pôle  continue  defe  manifefiet,  &  qu'il  feroit' 
poflible,  par  l'intermède  de  la  fubllance  appliquée,^ 
d'infl'aer  féparémect  fur  chaque  pôle ,  félon  que 
Ton  agir  fiir  l'une  ou  fut  l'autre  des  extrémités  du-: 
eonduiteur  imparfait*  Otte  propriété,  qui  exifta- 
dans  les  conduBturs  humides  &  dans  l'eau  liquide,, 
eft  d'autant  plus  impoitante,  qu'elle  fe  rattache' 
aux  phénomènes  c4)iniiquer  &:  phyfiologiques ,  8&' 
qu'iln'y  a  de  décompomions_que  dans  les  phéno--' 
mènes  de  ceae  claffe  :  toutes'les  parties  de$  corpf> 
organifés  que  l'éleâricité  galvanique  peutmodifier^' 
y-  appartiennent  en  mâmc  temps; 
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Nous  arrivons  aux  deux  cen^Sairt  tmîpolaîrts 
•découverts  par  Erman  >  ils  ne  ferment  ni  l'un  ni 
l'autre  le  cercle  galvanique ,  c'eft-à-dire,  quelorf- 
«ju'on  les  fait  commumquer  aux  deux  p61es,  cha- 
que  pôle  conferve  fa  propriété  galvanique  comme 
avant  le  contaâi  mais  les  condaSeurs  unipolaires 
po^tifs ^  appliqués  aux  déux' pôles,  ne  conduifent 
que  l'effet  pofitïf ,  &  ifolent  le  négatif:  en  détruifant 
l'eifet  pofitïf,  ils  augmentent  la  charge  négative 
exclufivement,  &  jamais  ils  ne  chargent  le  pofitif 
lorfqu'ils  font  appiqués  au  négatif>  lâ  flamme  du 
gaz  hydrogène,  celle  des  corps  hydrocarbonés,. 
&  particulièrement  de  l'alcool^  font  dans  cette 
clane.  Les  eonduSeurs  UMÎpolaires  négatifs  produifent 
des  effets  contraires  aux  pofitifs,  c'eft  à-dire,  qu'ap- 
pliqués aux  deux  pôles ,  ils  ifolenc  l'effet  pofîtif , 
&  conduifent  les  elfecs  négatifs  :  de-U ,  charge  du 
polîtif  exclufivement  >  &  impoflibilité  de  chaîner 
le  négatif  par  le  ccncaâ  de  cette  fubftance.  La 
flamme  du  phofphore  {fc  les  fàvons  alcalins  font, 
jufqu'à  prefent  j  les  feuls  eonduHeurs  unipolairts  ni' 
gatifs  que  l'on  cotuioiÛè.  ' 

Pour  efïayer  chacun  de  ces  eonduâeurs ,  Erman 
fait  communiquer  chaque  pôle  A  &  Byfig.  (Sj8(*), 
de  la  pile  ifolée  ,  avec  un  éleâromètre  i  alors  les 
feuilles  d'or  s'écartent ,  puis  il  fait  communi- 
quer l'un  ou  l'autre  des  eonduâeurs  A  C ,  B  D  avec 
lé  réfervoir  commun ,  par  le  moyen  de  la  fubf- 
tance  EF,  GH  qu'il  veut  effayer.  L  orfoue  cette  fubf- 
tance  eft  condukrice^  elle  détruit  l'effet  exercé  fur 
l'éleâromètce  avec  lequel  elle  communi<^ue,  & 
elle  augmente  l'aûion  exercée  fur  l'autre  eleâro- 
mètre  i  Ipiiqu'elle  n'eli  point  conduSnce,  elle  ne 
produit  ancun  effet  i  enBh  ,  lor^'elle  eu  coaduc- 
triee  unipoiaire ,  elle  détruit  l'effet  éleârique  en 
communiquant  au  pôle  fur  lequel  elle  "agit ,  &  elle 
double  en  même  temps  l'effet  éleârique  de  l'autre 
pôle,  tandis  que,  lorfqu'on  la  hh  communiquer 
au  pôle  oppofe,  elle  n'exerce  aucune  a£lion. 

Énplaçantlecorpsàeiray^EFjjïf.  6j8  (c),  fur 
les  deux  extrémités  des  eonduâeurs  qui  communi- 
fûquoient  aux  deux  pôles  A,  B,  l'adtion  électrique 
eÛ  détruite  aux  deux  pôles  fi  le  corps  eft  bon 
conduMeur^-  il  ne  produit  aucun  effet  s'il  eH  ifolant: 
«'il  efl  conduQeur  imparfait ,  l'aâion  des  pôles  fe 
difiing^e  plus  ou  moins,  félon  l'état  ou  la  faculté 
imparfaite  du  conduBeuri  celui-ci  préfente  ,  dans 
le  uns  dé  fa  longueur ,  deux  zones  oppofées  par 
leurs  effets  éleâriques)  enfin  ^  fi  le  £orps  £F  eft 
unipolaire  ,  Talion  éleârîoue  continue  d'avoir 
Heu  aux  deux  pôles  i  maïs  û  Von  établit  une  com- 
.tnunication  G  H 1 ,  entre  le  milieu  du  conduàtur 
unipolaire  &  le  réfervoir  conunuo  ,  par  le  moyen 
d'une  fubftance  parfaitement  condukrice  ^  alors  le 

Îiôie  fur  lequel  le  conduâeur  unipolaire  agit ,  ceffe 
on  a^ion  électrique  «  tandis  que  l'autie  la  con- 
ferve. 

Il  eft  ronvenable,  lorfque  l'on  fait  ufage  de  la 
.6amme  comme  fubflance  cond^àtice  ,  d  iioler  le 
vafe  qui  pot^e  la  fubftance  ça  combuilion ,  & 
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d'établir  enfuite  la  communication  entre  laftanune 
&  les  detix  pôles  i  en  faifant  entrer  les  coaduâtun 
des  deux  pôles  dans  corps  de  la  flamme  :  on 
peut ,  par  ce  ntoyen  j  obferver  ce  qui  fe  pafié  par 
la  communication  direâe  de  la  flamme  avec  Les 
deux  pélesî  on  le  peut  encore,  en  introduifam  dans 
la  flamme  un  corps  conduâeur  qui  communique  au 
réfervoir  commun ,  &  juger  les  téfnltats  ocea- 
fionnés  par  cette  communication. 

Erman  a  remarqué  que i'aâion  de  laflanuDe, 
comme  conduSeur,  s'étend  à  quelques  pouces  de 
diftance  de  la  flamme  viable}  &  ce  qu'il  y  a  de 
f>aTticulier>  c'eft  qu'elle  s'étend  i  une  plus  gtande 
diftance  au-deflUs  de  .la  tiamme  que  fur  lesfiuxs 
latérales. 

Tout  fait  croire  que  c'eft  moins  coimne  lumièR 
&  chaleur  que  les  flammes  ag^ent,  que  comme 
vapeur  des  fubftances  qui  produifent  la  flamme; 
car ,  felon  la  nature  des  fubftances  combuitiblei, 
les  flammes  ont  des  aâions  différentes.  La  flaonme 
du  foufre  eft  ifolantej  celle  du  phofphore  eft  uni- 
polaire ,  négative ,  &  celle  des  hydrocarbones  eft 
unipolaire  potitive  ;  &c  dans  ces  derniers  combuf- 
tibles,  il  paroît  que  c'eft  principalement  à  caule  de 
l'hydrogène  qu'elles  jouilfent  de  cette  propriété: 
or ,  la  flamme  de  l'hydrogène  feul  jouit  de  11 
même  propriété. 

La  flamme  des  corps  très<harbonnçux ,  comme 
les  huiles,  le  fuif,  Sfc,  forme  un  dépôt  fuli^- 
neux  fur  chacun  des  deux  eonduâeurs  des  pôles, 
mais  princijjalemeni  fur  celui  du  pôle  négatif  Ce 
dépôt  fe  diftingue  par  une  e^ce  de  v^^étaiion 
arborifée^  extrêmement  prononcée  fiir  le  pâle 
négatif,  beaucoup  moins  caraâérîfée  &  quelque- 
fois nuUe  fur  le  pôle  pofitïf.  Ces  houppes  ou  nmi- 
fications  arborifees  croiftent  &  s'epanoui&nc 
avec  une  très-grande  rapidité ,  furtout  au  pôle  né- 
gatit  i  elles  tendent  l  une  vers  l'autre  du  pôle 
gatif  au  poûtif ,  &  au  moment  où  ces  filameits  fu- 
ligineux fè  trouvent  interpofés  d'un  pôle  à  l'auov, 
tou'.  effet  éleârofcopique  ceffe.  Si  l'on  fe  propçfe 
d'obferver  les  végétations  fuligineufes  dans  leur 
plus  grande  «nergie ,  il  faut  brûler ,  dans  une  pe- 
tite cajprule,  l'huile  de  térébenthine  redtiâée  par 
la  diftillation.  Enréuniftanc  dans  cette  flanunëles 
deux  conducteurs  d'une  pile  galvanique  un  peuéner- 
gique,  les  végétaùons  liihginéuCès  te  produifent 
avec  tant  d'abondance,  que  très-fouvent  on  les 
voit  s'éleverdes  bords  mêmes  de  la  capfule,&  for- 
mer, parleurramificadon^  uhcouronnementd'au- 
tant  plus  agréable  à  la  vue ,  que  les  pointes  des 
houppes  incandefcentes  ont  un  mouvement  de 
tenfion  très-rapide  fur  le  pédicule  fiiligineux  qui 
le  foutient." 

Jiifqu'ici  nous  avons  examiné  les  facultés  ton- 
duSrices  des  fubdances ,  relativement  à  l'éleâticité 
galvanique  i  mais  il  exifte  encore  deux  autre$  ef- 
fets produits  par  le  galvanifme,  pour  lef^fuels  les 
mêmes  condaHeurs  ont  des  facultés  di^renies  :  ce 
font  les  effets  phyfiologiques  &  chimiques. 
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Ainfî,  la  flamme  conduit  l'aâion  électrique  ,  & 
ne  conduit  pas  h&  actions  phylîoln gigues  6c  chi- 
miques. Le  vide  produit  la  mênie  dioerence. 

Kiner  a  conftruit  des  piles  formées  de  dîfques 
de  cuivre  &  de  difques  de  carton  ^  atixqtiels  îl  a 
donné  le  nom  de  confirvareur  de  ga'vanijme.  Ces 
piles.,  félon  les  dïverfes  proportions  des  difques  , 
conduifent  plus  ou  moins  facilement  chacune  des 
deux  aftions.  Ritcer  a  obtenu  les  tonduHturs  les 
lus  parâitSj  c'eft-à-dire ,  des  cofduâtarj  capa- 
les  de  conduire  le  nuximum  d'a£tion ,  en  entre- 
mêlant: 

digues  de  cuivre  ,  8c  2  j£  de  carton  pour  l'ac- 
tion chimique  ; 

ti6  dif(}ues  de  cuivre,  &  Xf6  de  carton  pour 
l'a^on  phylîologique } 

ijS  diiques  de  cuivre  ^  Se  ij6  de  carton  pour 
l'aâion  éleârique. 

Nous  finirons  cet  article  en  préfentant  unç  table 
des  fubftances  conduStnees  &  non  coaduBrices  du 
gaîvaniline,  que  nous  extrayons  des  Expériences 
far  il  galvanijme  de  Humboldt,  pag.  I7|. 

Saifiancet  avives  dans  la  chuint  galvanique  ,  txtiia- 
trkes  £f  conduQ.ncts  de  télt^ricué  animaie. 

Tous  les  métaux  i  l'état  de  régule. 
Les  fulfures  métalli<^ues  &  les  minéraux  conte- 
nant des  métaux  oxidés. 
Le  charbon  végétal. 
Le  charbon  minéral. 
Le  graphie. 

La  blende  charbonnée. 

I  a  pierre  die  Lidye  de  Naïla. 
Le.  Chifle  infl^mniable. 

Le  muigan'èfe  gris  &  noir. 

La  chair  mufculaire ,  les  membranes,  les  nerfs, 
les  ligamens  >  les  vaifTeaux  des  animaux  frais  ou 
cuirs /rôtis  ou  deffechés. 

Les  morilles  &  les  champignons  exhalant,  dans 
l'état  de  putréfa^ion,  une  odeur  cadavéreufe. 

Lé  bUnc  d'oeuf. 

L'eau,  le  fang,  le  fuc  des  plantes. 
Les  parties  des  végétaux  contenant  des  tifliis 
cellulaires  >  frais ,  mais  dépouillés  de  l'épidenne. 
L'efprit-de-vin. 
La  bière  ,  !e  ytn; 
.  Les  acides,  les  dïlTolutions  alcalines. 
Le  favon  nouvellement  préparé ,  mou. 
Les  dents  agacées  par  des  acides. 

II  efk  facile  de  voir  que,  dans  cette  nomencla- 
ture  ,  Humboldta  compris  plufieurs  lubflancec  qui 
font  des  condu^eurs  imparfaits, 

Suhfiances  înaBives  &  îfoUates  daâi  U  chaiar* 

Les  métaux  oxidës. 

Les  fulfures  métalliques ,  &  lès  minéraux  con- 
tenant des  métaux  oxidés  &  diver£:nieiiccolo(^. 
Toutes  les  efpèces  de  gar. 
/ha,  4e  Phjj:  Tome  /i. 
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Les.  os  des  animaux  dans  l'état  natineL 
Les  poils  des  animaux. 

Les  teuiltes  &c  les  tiges  des  plantes  recoinrerMS 
de  leur  épiderme. 
Les  fibres  du  bois. 
Le  verre ,  même  échauffé. 

Le  fuccin. 

Le  blanc  d'oeuf  durci. 
La  cire. 

Tous  les  Tels  recs&  les  fubftances  dépourvues 
de  carbone. 

L'huile. 

Les  raiïîns. 

Les  gommes. 

La  fiai  me. 

Le  vide-  , 

Hitter  ayant  remarque  que  deui;  fils  d'or,  fé-  ■ 
parés  par  de  l'eau ,  &  communiquant  i  une  pile 
galvanique ,  confervoîent  leur  galvanifme  quelque 
temps  après  le  contaâ,  îma^na  de  coiifiruire  des 
eonduBeurs  con^ofés  de  dïfques  de  cuivre  &  de 
difques  de  carton  mouillé  î  ces  colonnes  fe  'char- 
gèrent de  galvaiiilnie  :  il  donna  à  ces  piles  le  nom 

de  piles  fecondaires,  Voye^  PiLfcS  SECOMDAlR.es  , 
G^\LVANISME. 

Conducteur,  électrique  ;  conduâor  elec- 
tncus  i  elecirifcke  conduilar.  Subftances  qui  ont  la 
propriété  de  conduire  l'éleitricité.  ^oye^  Con- 
ducteur DE  lA  MACHINE  ÉLECTRIQUfi  ,  CON- 
ducteur oe  l'electricite. 

Conducteur  humide  de  l*  vtle  de  Volta. 
Difques  de  papier  ou  d'étoffe  «  imbibés  d'eau ,  que 
l'on  place  entre  &  après  chaque  doi^le  de  diTque 
de  métal. 

Volta  a  remarqué  que  ,  lorlquè  Ton  ineetoit 
en  contaâ  deux  métaux  ifolés .  ces  deux  métaux 

fe  comportoient  tellement,  que  l'un  enlevoit  de 
l'éleâncité  à  l'autre  ,  de  manière  que  l'un  s'élec- 
trife  pofîtivement,  ScTautre  négativement.  (^oy«i 

GÉNÉRATION  DE  l'eLECTRICITB  ,  ÉLECTRI- 
CITÉ. )  H  a  remarqué  de  plus,  qu'en  féparantpar 
une  bande  humide ,  de  papier  ou  d'écotfe ,  deux 
métaux  difiereris  &  divenement  éleârifés,  ces 
deux  métaux  fe  mettoient  en  équilibre  de  na- 
ture &  d'intenfité  éleârique.  U  fuit  de-là  que  les 
corps  humides  que  l'on  interpofe  entre  deux  mé- 
taux de  nature  différente,  détruifeatla  faculté  qu'ils 
ont  de  prendre  ou  de  céder  une  porùon  de  leur 
éleâricirë ,  &  que ,  par  fui» ,  ces  corps  humides 
(ont  de  bons  condu&eurt  de  guvanifme.  f^oy^  G  al- 
vanisms  ,  Génération  du  G'-^lvamisme, 

GaLYANOMOTEUR,  PlL.fi  DB  VOLTAj  U.BG- 
T&OMOrEMR. 

CoNDUCTEUil  IMPARFAIT  i  conduâor  imper- 
feâuE  î  fihltichtf  leiter.  Corps  qui  ne  conduifent 
qu'imparfaitement  les  fluides  incoercibles  ,  tels 
que  U  calorique  «  l'éleâricicé',  le  galvanifme ,  le 
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nagnétirme.  Voye^  Conducteur  m  LA  cha- 
leur. Conducteur  0£  l'ÉLECTRIUT£  j  CON- 
DOCTEUR  DU  GALVANISME  ,  &C. 

Conducteur  lumineux  jconduâorlucidusi 
ieuBcader.  Tube  de  verre  dans  lequel  on  excite 
utie  étincelle  éleârique,  &  qui, par  fuiic,  produit 
une  lumière  vive. 

Ces  tubes  AZ,fig.  6$9  ,  font  fermés  herméti- 
^aemem  à  chaque  extrénûté  :  à  l'un  des  bouts  A, 
eft  une  tige  métallique  a  b ,  terminée  par  deux 
boules  ;  à  l'autre  bout  B ,  eft  également  une  tige 
métallique  cà' ;  mats  cette  extrémité  peut  être 
fermée  par  un  robinet  qiû  permet  de  raréfier 
l'air  dans  le  tube ,  &  thème  de  faire  le  vide.  En 
faifant  pofer  une  étincelle  éleôrique  dans  ce  tube 
Tfde  d  air,  on  voit  l^intérieur  refplendiffant  d'Hne 
lumière  vive  &  violette,  qui  remplit  toute  fa  capa- 
cité î  fi  Ton  fait  entrer  de  l'air ,  iif  que  l'on  excite 
de  même  des  étincelles ,  la  lumière  devient  plus 
blanche  &  fe  refferreî  enfin,  !orl<lue  le  tube  eft 
entièrement  rempli  d'air ,  la  lumière  ne  paroît 
plus  que  fous  la  forme  d'une  ligne  :  cette  ligne 
eft  aiiguleufe  &  en  zigzag,  fi  le  tube  eft  un  peu 
large  ;  elle  devient  une  iî^e  droite ,  lorfque  le 
Yïde  intérieur  eft  très -étroit,  &  prefque  capillaire. 

{Voy^l  LUMièRB  ELECTRIQUE,  tLbCTRICiTÉ 

DANS  LE  viDË.)  On  a  donné  a  cet  appareil  le  nom 
de  ioaduHtttr  ùunineux ,  parce  que  ces  cubes  font 
aftèz  bons  emtdiaturs ,  lorfque  le  vide  eft  fût  inté- 
;rieureinent ,  &  qu'ils  produifent  de  la  lumière  en 
conduifant  Téleoicicité. 

Conducteur  phosphorescent  î  condu^lor 
|)hofphorefcens  ;  pkojphorifiker  conduBor.  Corps 
-  4)ui  ont  la  propriété  de  conduire  ou  de  faire  pa- 
Toître  la  phofphorefcence. 

Delfai^es  établit',  dans  un  très-bon  Mémoire 
qui  a  été  préfenté  à  la  claffe  des  fciences  phyfi- 
ques  mathématiques  de  l'Inftitut  ,  8c  qui  fe 
trouve  imprimé  par  extraits  dans  le  premier  5i  le 
fécond  volwne  du  Journal  de  Phyfique  de  l'an- 
née I709 ,  que  la  phofphorefcence  peut  être  pro- 
duite de  deux  manières ,  ou  par  la  combuftion ,  ou 
par  le  mouvenjent  &  le  dégagement  d'un  fluide 

3u*il  nomme  phofpkorefcent.  Dans  le  fécond  cas , 
pofe ,  qu'il  exifte  des  fubftances  qui  ont  la  pro- 
priété de  «flt/uir*  ce  fluide,  &  de  iàvorifer  fon 
mouvement  dès  fon  dégagement. 

Le  Mémoire  dans  lequel  il  traite  de  l'influence 
eonduBrice ,  ou  indéférente  des  corps  pour  le  fluide 
de  la  phofphorefcence  (  Joun%al  de  Fhyfique ,  an- 
née 1789,  tom.  Ii,pag.  1(59),  eft  diviieen  qua- 
tre parties  :  dans  la  première,  il  traite  de  l'in- 
fluence de  l'eau  de  criftallifàtion  fur  la  phofpho- 
reftençe  par  élévation  de  température  ;  dam  la  fe- 
CQnde ,  au  pouvoir  eondu^eur  ou  indéférent  des 
corps  lumineux ,  par  élévation  de  température , 
pour  le  fluide  de  la  phofphorefcence  j  dans  la  troi- 
lième ,  dtf  pouvoir  eondu&eur  ou  indéfêrent  des 


corps  lumineux,  par  infolatioii,  pour  le  fluide  de  U . 
phofphorefcence  ;  dans  la  quatrième ,  des  preuvei 
direcbs  de  l'influence  corduitrice  de  l'eau  ir.ttr- 
pofée ,  &  des  matières  métalliques  fur  le  fluide 
de  la  phofphorefcence. 

De  tous  les  faits  rapportés  dans  ce  Mémoire, 
Defibienes  conclut  qu'il  lui  paroît  démontré . 
1°.  que  la  phofphorefcence  par  infolation  neft 
point  le  réfultat  d'une  imbibition  lumineufe, 
comme  on  l'a  cru  jufcju'à  préfent  ^  mais  bien 
celui  d'un  fluide  caché  dans  les  corps  ,  &  mis 
en  mouvemoit  par  l'aâion  répulfive  de  la  lu- 
mière ;  1**.  qu'il  fiut  admettre  >  dans  la  confticu- 
tion  des  corps  autres  que  les  métaux ,  deux 
fortes  d'eau,  une  combinée,  l'autre  interporée i 
que  la  première  eft  intimement  unie  aux  f&bf- 
tances.  Une  forte  chaleur  peut  bien  en  ifoler  une 
partie ,  &  lui  donner  ce  commencement  d'expan- 
iton  qui  brife  en  éclats  les  criftaux  ;  mais  on  ne 
fauroit  l'arracher  à  fa  combînaifon  qu'en  décora- 
pofant,  les  mixtes.  L'eau  combinée  eft  la  fourcc 
principale  de  toutes  phofphorefcences  périlTables, 
qui  ne  font  point  le  réfukat  d'une  combinaifoii 
enfin ,  que  l'eau  combinée  eft  non  coadudrict  de 
la  phofpitoiefcenee  j  &  que  cette  faculté  o'appar* 
tient  qu'à  l'eau  interpolée. 

Mais  de  quelle  nature  eft  ce  fluide  de  h  (^oT- 
phorefcence,  qui  eft  fournis  à  la  loi  des  corps  tvt- 
auâturs  ou  indéférens  ?  Deffaignes  croit  que  c'eft 
le  fluide  éleârique  !  !.^..  «Je  dois  pourtant,  avouer, 
dit  ce  phyfîcien  ,  que  fi  je  me  crois  autorîfi  à 
m'arrêter  provifoirement  à  cette  opinon ,  les  fa- 
vans  font  en  droit  de  me  demander  le  connplémént 
de  ma  preuve  ,  qui  confilteroit  à  recueillir  ce 
fluide  ,  &  à  le  montrer  dans  nos  inftnuneiis  élec- 
triques avec  fes  propriétés  actraâives  &  réwU- 
fives.  Je  fuis  loin  de  penlèr  que  cela  eft  impoffible, 
&  je  compte  m'en  occuper  par  h  fiûte  ;  mais  je 
veux  y  procéder  avec  méthode ,  &  ne  faire  cette 
dernière  tentative  que  lorfque  j'aurai  étu^é  le 
phénomène  de  la  phofphorelcence  fous  toutes  les 
faces  folubles.  » 

On  peut,  d'après  cette  déclaration  de  l'auKor, 
qui  depuis,  fix  ans  n'a  rien  publié  fur  la  nature 
de  ce  fluide ,  commencer  à  prendre  une  opinion 
fur  le  fluide  de  la  phofphorence ,  &  fur  les  fa- 
cultés qu'il  attribue  à  la  liunière ,  i  l'eau  Se  aax 
métaux  de  lui  ièrvir  de  cotuLiSewr» 

CONDUIT  i  duûus  i  rime  ^  f.  m.  Tny^oa 
canal  étroit  qui  donne  pa0age  i  quelques  pai- 
ries. 

Il  exifle  dans  l'intérieur  de  la  terre  plufieurs 
conduits  fouterrains ,  par  où  paflènc  les  eaux  qui 
forment  les  fources  ôc  les.  fontaines. 

Conduit  aud:tiF)  meotus  auditoriuss  gf- 
kffrfing:  Partie  de  l'oreille,  externe,  qui  commence 
i  la  conque  &  s'étthd  jufqU'a  la  mcodtraue  da 
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■  tambour.  Foy.  Oreille, CoNQUfl,  Membilanb 

DV  TAMBOUR.  . 

Ce  conduit  CD jfig.  4^8  &  440,  eften  partie 
membnneux  &  en  partie  ofleux.  Sa  portioi  carri- 
lagineufe  eft  une  continuation  du  cartilage  qui 
a  formé  l'aîle  AB  de  l'oreille  (voyei  Aile  db 
l'oreille  )  >  fa  portion  membraneufe  eft  faite  de 
la  contmuation  de  la  peau  qui  recouvre  le  con- 
duit^  laquelle  peau  fenne  le  vide  que  forme  la 
pomon  cardlagineufe  { en  cet  endroit ,  la  peau  eft 
percée  d'une  -infinité  de  petits  trous  qui  répon- 
dent â  autant  de  glandes  qui  fourniflent  la  cire  de 
foreille.  (t^oyex  Cire  de  l'orfillb.  )  Fn6n,  la 
porrion  ofleufe,  laquelle  ne  fe  rencontre  point 
dans  le  fœtus ,  termine  ïe  conduit  auditif ,  qui  eft 
,  fermé ,  dans  fon  extrémité ,  par  la  membrane  du 
"  tambour.  On  obferve  dans  le  foetus ,  qu'il  n'y  a 
que  la  portion  de  ce  com/uiV  qui  porte  la  rainute. 
Se  dans  laqjelle  eft  enchâffée  la  membrane  du 
tambour  j  qui  foie  offeufe  ,  &c'eft  cette  portion 
que  l'on  nomme  cercle  offeux.  yoye^  Cercle 

OSSEUX. 

La  direâion  du  conduit  auditif  C  D  eft  oblique  i 
il  s'araoce  de  derrière  en  avant ,  &  la  menibrane 
du  tambour  ^t,  avecluij  un  angle  aigu  par  le 
bas.  Conome  lei  fans  ne  confiflenc  que  dans  un 
mouvement  parti^Uer  des  parties  de  l'air ,  c'eft- 
i-dire,  dans  urt  tremblement  ou  (rémiflèment 
fubit  de  ces  parties  appelées  vibrations  (  voyi 
Vibration  ),  &excitées  par  un  corps  à  relfort 
en  Oi^on  (  v^^^^  Son  ) ,  l'obliquité  du  tondait  au- 
dttifj  dans  lequel  ces  parties  d'air,  mifes  en 
mouvement»  foat  reçues,  en  augmentent  encore 
la  force,  &  leut  donnent  lieu  de  fe  réfléchir 
différemment. 

Conduit  c-.kcviai9.2  i  conduit  en  fonne  de 
•  demi-cercle  BDG  ,  ff.  44^ ,  &  IHGK  ,  )ff.  440  j 
ces  conduits  compofenc  les  parties  les  plus  enfon- 
cées de  l'oreiUe  interne,  royti  Camaux  demi- 

'  «IKCOLAlRES. 

Conduit  lacrymal:  eondutt  contenu  dans 
'  la  portion  des  paupières  qui  s'étend  depuis  la  fin 
de  leur  cintre  jufqu'au  grand  angle  de  l'œil. 
C'eft  par  ce  conduit  que  les  jarmes  arrivent  à  l'ou- 
verture lacrymale  «  par  laquelle  elles  tombent  dans 
le  nez. 

CONDtJITE  T>'BAX3ii(\Uxéo&USiWûffer  teitung. 

Suite  de  tuyaux  de  f^omb  ,  de  fer ,  de  bois,  de 
.terre  cuite  ou  de  pierre  »  qui  fervent  a  conduirt  les 
taux  d'un  lieti  à  un  autre. 

Il  eft  néceflaireque  le  lieu  où  l'on  veut  eon- 
dttirt  ttau  foit  moins  élevé  que  celui  d'où  elle 
vient,  afin  de  vaincre  les  frottemens  :  on  donne 
ordinairement ,  au  moins ,  une  demi-ligne  de 
pente  ^r  toife.  ^il  fe  trouve  altemativeinent 
des  cavités  &  des  élévations  entre  le  lieu'  d'oA 
l'oa  tire  l'eau  &  celui  oà  on  veut  la  conduire,  & 


qu'on  ne  veuille  pas  couper  le  terrain  &  faire 
arriver  l'eau  par  une  feule  pente  (  ce  qui  feroit  le 
mieux,  mais  quelquefois  très-difpendieux ) il 
fatidroit  faire  defcendre  les  tuyaux  jufqiie  dans  le 
fond  de^  vallées  ou  gorges,  6e  enHiite  les  faire 
pafler  par-defltis  les  élévations  qu'on  fuppole 
toujours  moins  élevées  que  le  lieu  A'oîi  l'on  tire 
l'eau  ;  mais ,  dans  ce  cas  ;  il  pourroic  arriver  qu'il 
fècantonnâti  dans  quelques  parties  de  ces  tuyaux, 
des  colonnes  d'air  qui-nuiroient  i  l'élévation  des 
eaux.  Pour  remédier  i  cet  inconvénient ,  il  hvt 
avoir  loin  de  &ire ,  dans  la  partie  fupérienre  de 
chaque  coude^  un  troupar  lequel  on  feraéchapper 
l'air  ,  &  que  l'on  bouchera  enfuite  avec  un  tam- 
pon ou  robinet  ;  mais  en  génénl  il  fàuc ,  autant 
que  l'on  peut  «  éviter  les  coudes ,  &  même  les 
angles  droits  1  qui  diminuent  le  mouvement  des 
eaux>  &  il  ne  fera  pas  mal  d'emploj^er  des  tuyaux 
plus  gros  dans  les  coudes,  pour  éviter  les  firone- 
mens. 

CONDYLE  :  petité'  mefure  linéaire  de  l'Egypte 
&  de  l' Aiïe.  Le  condyle  —  1  daétyles,  — 1,284 
ces  de  France,  —        millimètres.  Il  £iut  10 
dyks  pour  Êùre  une  coudée  commune.  ■ 

■   CONEf  MMr,  pomme  itpin$  conus;  kegetf 
C  m.  Corps  folide  dont  la  bafe  eft  un  cercle  qui 
fe  termine  dans  le  haut  par  une  pointe  qu'on  ap- 
.  pelle  fommet. 

l-es  folides  A  B  G  D  H ,  fo.  tféo ,  C60  (a)  ,  font 
des  tônes  ;  chacun  d'eux  eft  renfermé  par  un  plan 
circulaire  B  G  D  H ,  &  par  la  furface  que  trace- 
roit  la  ligne  A  B,  en  tournant  autour  du  point  fixe 
A,  &  rafant  toujours  la  circonférence  B  G  D  H. 
Les  pains  de  fucte  ont  oïdinairemnit  la  forme 
d'un  cône. 

On  donne  le  nom  de  fommet  au  point  A ,  pointe 
du  i6nc s  le  plan  circulaire  BG  DH  fe  nomme  \t 
bafe  du  cône,  &  la  ligne  A  C,  menée  du  fommet  A 
du  cône  au  centre  C  de  la  bafe,  s'appelle  l'axe ^ 
c6ne,  La  perpendiculaire  AC,  JS^.  660,  menée  du 
fommet  A  fur  le  milieu  de  la  bafe ,  ou  la  perpen- 
diculaire A  M ,  fig.  660  {a) ,  menée  du  fommet  A 
fur  le  plan  de  la  bafe  prolongée  jufqu'à  M,  s'ap' 
pelle  la  hauteur  du  côm. 

Quand  cette  perpendiculaire  paffe  par  le  centre 
C  de  la  bafe  ,  le  (âne  ^  fig.  660,  eft  droit  i  il  eft 
oblique,  fii.  660  (a) ,  lorfque  cette  perpendiculaire 
A  M  ne  pafte  pas  par  le  centre  de  la  bafe. 

Tout  eSne  droit  peut  être  conçu  comme  étant 
formé  par  la  révolution  d'un  triangle  reâan^e 
AC  B, /f.  660,  autour  de  l'axe  AC. 

Pour  avoir  la  furface  d'un  cône  droit,  non  com- 
pris celle  de  fa  bafe  ,  îl  faut  multiplier  la  circon- 
férence de  fa  bafe  B  G  D  H  par  la  moitié  du  côté 
A  B  de  ce  tà  le.  Ainfî ,  la  furface  convexe  du  c6iu 
droit  eft  égale  au  produit  de  la  circonférence  de  fa 
bafe  par  la  moitié  de  fon  c6cé.  Il  h'eft  pas  aufll 
fMjfle  de  trouver  la  futface  du  cône  obhqu ,  /j. 
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6^  Oû  pourroit  pourtant  la  moTurer,  i  peu^ 
^rès ,  en  partageapc  la  circonférence  de  fa  bafe  en 
oit  ailez  grand  nombre  d'arcs,  pour  qup  chacun 
pâc  être  coniidéré^  fans  erreur,  fenabte  ,  comme 
une  ligne  droite  }  alors  on  calculeroit  fa  furface , 
c<Anme  celle  d 'une  pyramide  qui-  feroit  compotee 
d'autant  de  triangles  c^n'il  y  a  d'arcs- 

Lorfqu'on  veut  avwr  la  furface  convexe  d'un 
cine  droit  tronqué ,  fig.  ôbj ,  dont  les  bafes  op- 
pofées  BGDHj  igah^  font  parallèles,  il  faut 
multiplier  le  côté  B  ^  du  tronc  par  la  rpoitié  de  la 
fomme  des  deux  circonférences  des  deux  bafes  ou 
du  cercleMN  j  qui  feroit  parallèle  aux  deux  bafes 
oppoféesîmaiscommele cercle  quipaiferoit  psrle 
milieu  M,  du  côté  BA ,  auroit  une  circonférence 
égale  a  lamoitié  de  la  fomme  des  circonférences  des 
deux  bafes  oppofées,  puifque  fon  diamètre  M  N 
ièrott  la~ moitié  de  la  fomme  de  ceux  des  baies, 
il  fuit  de-là  que  la  furface  convexe  d'un  câne  droit 
tronqué,  à  bafe  parallèle ,  eft  égale  au  produit  du 
c6té  du  tronc ,  par  la  circonférence  de  la  léâion 
parallèle  aux  bafes  &ites  à  difiances  égales  des 
deux  bafes  oppofées. 

Si  l'on  vouloir  comparer  entr'elles  les  furfaces 
dés  cènes  droits^  voici  la  règle  qu'il  faudroit  fuivre  : 
les furfaces convexes  des  cônesdrom  fontentr' elles 
■comme  les  produits  des  côtés  ces  <^'7»,  par 
ks  circonférences  des  bafes,  ou  par  les  rayons , 
ou  pat  les  dùunètres  de  ces  bafes. 

Mais  pour  avoir  la  folidité  d'un  cént  quelcon- 

3iïe,'fo.  &  66o  ,  fl  faut  évaluer  !a  furface 
e  la  bafe  BGDH  en  mefures  carrées ,  par  exenv 
pie ,  en  décimètres  ou  mètres  carrés ,  &  fa  hau- 
teur A  C ,  fig,  66o  j  ou  AMyfig.  66o  (a) ,  en  par- 
'  ties  égales  à  celles  des  côtés  du  cané  que  Von 
prend  pour  meftire  i  multiplier  enfùite  le  nombre 
des  mefures  carrées  qu'on  aura  trouvé  dans  ta 
bafe,  par  le  tiers  du  nombre  d«s  mefures  linéaires 
de  la  hauteur,  le  produit  donnera  la  foliiiité  du 
fânt.  AintiyU  folidité, d  un  ^âr.e  quelconque,  droit, 
fg.  66o,  ou  «^blit^ué,  (ï^.  66o  (</),  eft  égale  au 

Eroduit  de  la  furtace  de  fa  bafe  par  le  tiers  de  la 
auteur  du  câte. 

Et  piiifque  la  totalité  d'un  cylindre,  ou  d'un 
prifme,  elt  égale  au  produit  de  la  furface  de  la  bafe, 
multiplié  pat  la  hauteur  toute  entière  (vt-yej  Cy- 
lindre) ,  il  s'enfuit  qu'un  côr.e  qitelconque  eft 
le  tiers  d'un  cylindre  ou  d'un  prifine  de  même 
b:fe  &  de  même  hauteur  que  lui:  d'où  il  fuit  que 
deux  cènes  quelconques,  ou  un  ttî-ie  &  une  pvra- 
mide,font  entr'eux  comme  leurs  hauteurs  lorfque 
leurs  bafes  font  égales. 

Pour  avoir  la  foUdité  d'irti  (Ait  tronqué  quelcon- 
que,dont  les  deux  bafes  oppofées  B.G  DH,  bgàk 
font  parallèles  ,  66  [,  il  taut  chercher  d'abord 
lafolid  té  Ju  iânt  entier  ABU,  telle  que  nous  ve- 
nons de  l'indiquer  )  calculer  enfuite,  de  la  même 
manière  ,  la  folidité  du  cote  qui  a  été  emportée  , 
c'ell-ii-dire .  du  câat  recrancné  A^^^  fouAraife 
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ce  fécond  produit  du  ptemter,  la  différence  donne 
la  folidité  du  ■'■ônt  trotbfài  b^Xid. 

Les  fotidttés  des  cànti  femblables.font  entr'eUe» 
comme  les  cubts  des  hiutâur^  de  ces  cônei ,  ou 
en  général  commelâscubes  des  lignes  homologues 
de  ces  cSaet. 

Quant  au  centre  de  gravité  du  droit ,  il 
eft  aux  truis  quarts  de  fon  axe,  à  panïr  de  l'en 
fomniet,  &  le  centre  de  gravité  d'un  câ.tc  quel- 
conque eft,  fur  la  droite,  mené  du  fomm-t  :u 
centra  de  grovité  de  fa  bafe  ,  &  à  un  quart  (te 
cette  droite  à  partir  de  la  bafe^  ou  de  trois 
quarts  à  partir  du  fonimet 

CÔNE  BE  LUMIè'^^  î  conus luminis i /«Aï 
Failceau  ou  afîérablage  de  rayons  lur^neux  qui , 
partant  d'un  point  quelconque  d'un  objet  vîflble, 
vont,  en  divergeant,  totoberfurta  prunelle  ou  fur 
la  furtâce  A'vn  verre,  d'unjiùroir ,  &cc. ,  de  forre 
que  la  prunelle,  le  verre,  lequtôir,  &c.,  de- 
vient la  bafe  du  fâne  de  UmUre, 

Soit  A, /g.  66ij  un  point  lumineux  i  ABreprî- 
fente  l'axe  du  lânedt  lumt'eTe,  dont  le  fommtteft 
au  point  vifible ,  &  la  bafe  fur  ta  prunelle  B. 

CÔNE  d'omb^  e  i  conus  limbrz;  fchattm  he^tl. 
Ombre  formée  derrière  un  corps  fphérique  oui 
bafe  circuliire ,  lorfque  ce  corps  eft  éclairé  par  en 
corps  lumineux  d'une  plus  grande  lûrface  :  ttUe 
eft,  par  exemple,  l'ombre  formée  derrière  la 
terre ,  ou  tout  autre  corps  planétaire  qui  iiittr- 
cepte  là  lumière  du  foleil. 

Soit  S  j^^.  66ï,  le  foleil  ;  T  la  terre  i  l'efpace 
i  Ac  ,  dans  lequel  les  rayons  folaires  ne  peuvcot 
parvenir ,  forme  un  eôné  d'ombre^ 

CÔNE  DROIT  ;  conus  reftus  (  gerader  kt^l. 
Cône  B  AD ,  Jig.  66ài  dont  la  droite  ,  menée  dit 
fommet  au  centre  du  cercle  qui  fonne  la  bafe,  eft 
perpendiculaire  fut  cette  même  bafe;  r'oye^  Cô:j£. 

CÔNE  DOUBLE  MONTANT  ;  conusduplex  afcen- 
dens.  Appareil  deftiné  à  prouverque  le  centre  de 
gravité  des  corps  tend  toujours  à  delcendre  au- 
deftbus  du  centre  de  figure ,  quel  que  (oit  le  mou- 
vement apparent  du  corps. 

Cet  appareil  fe  compofe  de  deux  côw  léaxis 
Se  oppofesbafe  à  bafe,  FGHI  yfig-  664 ,  demi- 
nière  qu'ils  aient  un  axe  commun  ,  Se  d'un  fup- 
port  corapolé  de  deux  branches  A  C ,  B  Ç  ,  À* 
^^■iC'f)»  céunies  au  point  C  ;  il  faut<^ue-la  dif- 
tance  AB  foit  égale  à  la  longueur  de  l  'axe  F  H  des 
deux  fânes  ,  &  que  la  hauteur  A  D  foit  un  pea 
moindre  que  le  rayon  G  K  de  la  bafe  des  eâ»ef. 
Cela  pofé  ,  lî  l'on  place  le  douhie  câm  dans  l'ançle 
A  C  li ,  on  le  voit  rotilcr  vers  le  haut ,  en  forte 
qu'il  lèmble  qu'on. le  voit  monter,  c'ett-à-dire, 
avoir  un  mouvement  oppofë,  en  apparence, nui 
lois  de  la  pefa»C€Ur. 


Digitized  by  Google 


C  O  N 


553 


Il  eft  facile  de  démontrer  que  ce  mouTement 
afcenConncl  o'efi  qu'apparent ,  &  que  le  centre  de 
.  gravité  du  corps  defcend  j  donc  que  le  corps  def- 
ceiid  réellement. 

Smt'ic,Jig,  66^  (i),  le  plan  ïnclioé  dans  lequel 
ff  trouve  1  angle  ACB;  la  ligne  horizontale 
.  palTantpar le fonimetf;  d^Tera,  par  confcquent^ 
rélévation  du  plan  aU'deiTus  de  l'horizontale  , 
laquelle  efl  moindre  que  le  rayon  .du  cercle  O  K 
ou  balè  du  dpi^ie  <âae.  il  eft  évident  que, 
lorfqutt  ce  double  r^'ae  fera  au  fommet  de  Tangle^ 
il  fera  comme  on  le  voit  en  e  &  lorfqu'il  lera 
parvenu  au  plus  haut  du  plan ,  il  fera  pofe  comme 
on  voit  en  tï/;  fon  centre  aura  donc  patJé  de  a  en 
&' puiique  £■  ell  égal  à  «/,  &  que  étoitî ho- 
rizontal ,  t/fêra  une  ligne  inclinée  à  l'horizon,  & 
par  conféquent  aufli  fa  paralUle  du  :  le  centre  de 

f;ravité  du  c6/te  aura  donc  defcendu ,  tandis  que 
e  câfft  aura  paru  monter.  Or,  comme  c'eit  fa 
chate  ou  la  montée  du  centre  de  gravité  qui  dé- 
temuDe  la  véritable  defcente  ou  afcenfion  d'un 
^  corps  t  tant  que  le  centre  de  gravité  defcend ,  le 
corps  fe  meut  en  ce  fens. 

Un  trouve  dans  cette  expérience  que  le  chemin 
du  centre  de  gravité,  dans  toute  fa  longueur,  eft 
une  ligne  droite;  mais  on  pourtoit  placer,  d'une 
maiùère  fen^lable,  une  parabole,  une  hyperbole, 
le  fommet  en  bas  >  &  alors  le  chemin  du  centre 
'  de  gravité  de  ces  doubles  côr.es  feroit  une  courbe. 

CÔNE  oblique;  conus  nbliquusî  fi^icff  • 
CintAoïtl^  droite,  menée  Ju fommet ducdir fur  le 
centre  de  fa  bafe  ,  &  incliné  fur  cette  "même  bafe 
BAD,  fg.  Ctdc  {a),  eft  un  cône  oblique,  k'uye^ 

CÔNE. 

CÔNE  RCPRACTAilT  LA  LU-MtiRE ;  conu$>  lu- 
men reftadaiis.  Cône  de  verre  placé  dans  un  tube, 
à  travers  lequel  on  regarde  les  obfets,  ce  qui 
les .  fait  paroïtre  diAéKtis  de  ce  qu'ils  font  réelk- 
ment.  Fo.v«  Anamorphose. 

Soit  jIBDj  ^.  66^,  le  cône  de  verre  renfermé 
dans  le  tube  E  F  D  B ,  &'0  l'ouverture  où  l'pn 
place  J'œil  ;  fi  l'on  met  au-deHbus  du  fâae  un  car- 
ton coloré ,  au  centre  duquel  foit  un  cerde 
blancplacé  au-defTousde  labufe  du  c6ney  on  voir, 
en  regardant  par  l'ouverture  O,  la  furface  colo- 
rée correfpondanr  à  la  bafe  du  cône^  laquelle  fur- 
face  eft  entourée  d'un  cercle  blanc. 

En  effet,  en  regardinr  pat  le  potnt  O,  tous 
les  rayons  de  lumière  GO,  LO,  ijui  parviennent 
à  l'œil ,  n'y  arrivent  qu'après  avoir  éprouvé  deux 
réfractions  ;  le  rayon  G  O  que  l'obfervflteur  tranl- 
porte  fur  le  plan ,  au  point  K vient  du  point  co- 
loré ,  dirigé  vers  H  R  «Jui  éprouve  une  première 
réfraâbon  H  éh  traverfanc  le  verre ,  &'  une  fé- 
conde G  0 1  en  fortant  du  verre  i  le  point  K ,  ftir 
lequel  l'oeil  tranfporte  le  point doit  donc  parot- 
tre  coloré  ;  &  te  point  H  que  l'on  juge  dans  la  pro- 
longation du  rayon  O  L,  &  qui paroit  être  plus 
élo^né.^  cercle  4  doit  paroître  bl;^Cj.pui^u'il 


provient  de  la  lumière  envoyée  pat  lé  point  Blanc 
N,  qui  éprouve  une  double  refraCùon  pour  arriver 
au  point  O. 

On  voie  donc ,  par  ta  marche  des  rayons  de  lu- 
mière ,  pour  parvenir  à  l'œil ,  après  avoir  éprouvé- 
deux  rétradtfHif  dans  le  côte  de  verre  ,.que  tous 
les  points  qui  partent  du  cercle  blanc,  placés  au- 
detlous  de  la  bafe  ducdn*',  font  tranfportés,  par 
la  réfra^ion,  i  l'extérieur  de  ce  cercle,  &  que 
tous  les  points  colorés ,  pheés  àjl'extérieur  du. 
cercle  blanc,  fonrtranfpottés,  par» réfraâion , 
au  -deflbus  du  cânt ,  dans  l'intérieur  du  cercleblanc  :: 
d'oà  il  fuit  que  l'ob^rvateor  doit  voir  le  cercle 
placé  au-deffous  du  c<$nr  comme  s  il  étoit  coloré,. 
&  toute  la  furface  en  dehors  de  ce  cercle ,.comme 
Cl  elle  étoit  blanchç.  Keyr^  Vision  a  tkaver* 

Dis  VERtttS  A  eAcETTE*. 

CÔNE  TROsQUÉi  conus  cruncacus,  ahficjluiur 
kegel^  Cône  H  A  i  > ,  fig.  (■>6i  ^  dont  on  a  retranché 
le  iS':e  hkd;  h  portion  BidD  reftante  eft  ce 
que  l'on  nomme  t<îi«  uonqué.  f^oyti  CÔNE. 

La  troncature  peut  être  parallèle  à  la  bafe, 
comme  dans  la  fig.  66i  i  elle  peut  être  oblique  î 
la  baie  :  dans  l'un  &  l'autre  cas,  la  furface  da 
(ôae  trwiqué  eft  égale  à  la  furface  du  cône  BAP' 
moins  celle  du  cône  bAd,  &  la  fofidité  du  lône 
tn'n\jué  eft  de  même  égale  à  la  foHdicé  du  côm 
BAD  moins  celle  du  ■^■le  h  Ad.  yoyt^  Cô.se. 

CONFIGUKATlONv  forma^  figura,  configU- 
ratio  \  aujftriiche  g-finU  ;  configuration  f.  f.  Forme 
extérieure ,  ordre  &  arrangemenr  des  furfaces  qui 
terminent  le  volume  d'un  corps,  &  lui  donnertc 
une  figure  déterminée.  FiG-tRt,  CoNFOli- 

MATION. 

Ce  qui  fait  la  différence  fpécifique  entre  les- 
-corps,  félon  plufieursphilofbpnes,  c'eft  Udiverfe 
eonpguraiion  &  les  diverfes  ficuaiionï  de  leurs  par- 
ties. Selon  cesphilofophès.  Tes  ^lémens  detouslés^ 
corps  font  les  mêmes ,  par  exemple ,  ceux  dé  l'or 
&  du  plomb;  la  différente  manfêre  dont,  ces  élé' 
mens  font  arrangés ,  eft  tour  ce  qui  conftitue  la. 
différence  de  l'or  &  du  plomb.  Voilà  pourquoi' 
De&arKS  difoit  :  Doatu^-'moi  de  ia  matière  &  au 
mouvement  y  0  je  ferai  «t  monde. 

Le  fentiment  des  phHofophes  dont"  il  s'agit,  n'efl: 
pasfans  vraifemblance;  quelle  autre  différence  pou» 
vons-nous  imaginer  entre  les  corps  ,  que  celle  qyi- 
réfulte  de  la-  figure  &  des  difpofitions  différentes 
de  leurs  parties  ?  car ,  en  verru  de  cette  différence,, 
ils  pourront,  i*.  réfléchir  des  rayons  de  différentes 
couleurs,  &c  par  conféquent  écre  difleremmenr: 
colorés  (vojCj  CoULEtJRs)  j  z".  ils  pourront  avoir 
differens  degrés  de  mollelfe,  dé  diireté  &  d-'élaÇ- 
ticité.  (y^yei  DoRtTÈ,  Élasticité.)  Cepen- 
dant Cette  hypothèfe,  pour  expliquer  la  difiërence 
des  corps^  élude  la  queftiop  plutôt  qu'elle  ne  lai 
réfbur;  il  refte  toujours  deux  difficultés  conitdé^ 
rables  :  en  premier  lièu ,  on  peut  demander  quefs; 
font,.é'n  général,  le?  élémens  ou  particules  corïiî- 
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■  po&ntes  da  cotps  :£  ondkqaece  font  des  corps^ 
on  n'avance  point,  car  ces  corps  auront  eux- 
mêmes  des  pnticales  ou  élémens ,  &  ne  feront 
^«dt,  par  conféquent,  les  particules  ou  élémens 

rîmitÏK  des  corps  qui  tombent  fdus  nos  fènsj 
on  dit  que  ce  ne  font  point  des  corps ,  on  dît 
une  abfurdité;  car  comment  concevoir  qu'avec 
-  ce  qui  n'eft  point  un  cûrps  on  faflè  un  corps?  Des 
deux,  côtés,  les  difficultés  font  i  peu  près  égales. 
yoyti  Corps. 

En  fécond  Heu,  fuppofons  que  les  particules 
des  corps. Toient  des  corps;  ces  particules  ort* 

■  elles  une  dureté  primitive^  ouleur  dureté  vient-elle 
,de  la  preflTion  d  un  fluide  ?  deux  queftions  égale- 
ment difficiles  à  réfoudre,  f^oye^  Duretk. 

11  réfulte  de  ces  reflexions ,  ^ue  nous  ne  voyons 
&ne  conoiâbns,  pour  ainfi  dire,  que  la  furiàce 
des  corps»  encore  très>tmparBiitement,  &  que  le 

.  tiflu  intérieur  nous  enécViappej  c'eft,  fans  doute, 
parce  qu'ils  nous  ont  été  donnés  uniquement  pour 
nos  befoins,  &  qu'il  n'eft  pas  néceifaïre.  pour 
nos  befolns ,  que  nous  en  fâchions  davantage. 

•  Au  relie,  quand  Defcartesdifoît  :  Donaei-moî  Je 
iamaiihe,  &c.,  ce  grand  philofophe  ne  préten- 
doit  pas  nier,  commeTon  dit  quelques  impofleurs, 
que  la  matière  fât  créée ,  ni  qu'elle  eut  befoin 
d'iin  fouverain  moteur}  il  vouloit  dire  feulement 

Sue  ce  fouverain  moteur  n'employoit  que  la  figure 
z  le  mouvement  pour  compofer  les  différens 
.  cQFps  i  mais  cette  opétati(»i  eft  toujours  l'ouvrage 
d'une  intelligence  infinie. 

Cette  opinion  des  molécules^  (èmblables  dans  la 
compofition  de  tous  les  corps»  paroit  éprouver 
.aujourd'hui  de  grandes  objeaions,  furtoutlorf- 
que  l'on  confédéré  leurs  propriétés  chimiques, 
qu'il  paroSt  que  les  anciens  phitofophes  ont  négli- 
géesj  pour  ne  s'occuper  que  des  propriétés méca- 
nic|ues,  foit  qu'ils  ne  connuffent  pas  ces  propriétés, 
foit  qu'elles  contrarialïènt  leur  opinion.  Koyrj 
Ai^FiNiTÉ,  Action  chimique,  Compositon 

PES  CORPS,  CRlSTALUSAtJOM. 

CONFORMATIC»Jî  conformatioî  hiUungs  f. 
f.  Figure,  forme  fous  laquelle  un  corps  efl  orga- 
nifé  »  formé  j  contexture  particulière  &  arrange- 
ment des  parties  d'un  corps  quelconque ,  difpofées 
pour  former  un  tout.  Configuration. 
-  QuelquesphilofophesattrtbuentàlactfM^rmtffion 
des  corps  leurs  principales  propriétés.  C'eft  ainfi 
que  les  Newtoniens  difentque  les  corps,  fuivant 
leur  différente  conformation^  réHéchilTentdes  rayons 
de  lumière  de  ditfécentès  couleurs,  yoy'i  Cou- 
leurs. 

La  conformation  des  êtres  vivahs  eft  ttès-varia- 
ble ,  même  dans  une  même  efpèce,  &  par  confé- 
quent  dans  l'homme.  Ici,  la  richetie  des  formes  , 
1  élévation  de  la  taille ,  une  jufte  proportion  des 
membres  avec  le  tronc ,  l'arrangement  de  la  tête 
fur  les  épaules,  conftituent  ce  que  l'on  appelle 
N«e  ieiic  {onfhrmtuhii  f  dans  ^uelqi|ei-UD$,  lataillç 
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tft  démefiir^,  les  ipembres  difproportiomiésf 
ailleurs,  toute  Thabitudâ  du  corps  eft  peu  déve- 
loppée ,  la  ftruâure  petite  Se  trapue.  I^oyti  Race. 

CONGE,  de  M* ,  fe  verfe,  Mty  congis.  f.m. 
Mefure  de  capacité  '  de  l'Afie  &  de  l'Egypte;  le 
congé  a  également  été  employé  chez  les  Honuins, 
Le  congé  facré  d' Afie  =  j  chenice ,  «  1 1  mines ,  = 
2,8z  pintes  de  Paris ,  =-  iy6ii^  litres  {  il  en  (m 
4  pour  faire  un  modios.  Le  congé  des  Romùm» 
11  hémines,  5,87  pintes  de  Paris,  Î.J91S9 
litres }  il  faut  4  congés  pour  une  urne ,  8  pour  une 
amphore,  8c'i6opourun  dolium.  On  voiti  Rome, 
dans  le  palais  Farnèfe ,  le  conçe  de  Vefpaâen ,  «Jttï 
peut  fervir  d'étalon  pour  vér^r  les  mefures  qui 
exiftoient  fous  fon  règne. 

CONGÉLATION;  congelatiff-,  g^rierungsU. 
Converfioti  d'un  corps  fluide  en  un  corps  foliie 
ou  demi-folide ,  opérée  par  le  froid. 

Les  premières  obfervations  qui  aient  été  fum 
fur  la  congélation  f  font  celles  qui  ont  rappott  i 
l'eau.  On  voit  dans  les  hivers  des  climats  froids, 
même  des  climats  tempérés ,  l'eau  liauide  fe  diircii 
fubi:ement ,  &  pafTer  à  l'état  foliae-  C'eft  ainfi 
que  l'on  voit  de  grands  fleuves  perdre  tout  d'on 
coup  leur  fluidité,  &  permettre  un  libre  paSage 
fur  leur  furface;  c'eftdemême  que  l'on  voit  encore 
aux  pôles  de  la  terre,  8c  i  une  certaine  diftance 
des  pôles,  l'eau  congelée  &  formant  des  nufiei 
folides,  les  unes  flationnaires,  les  autres  molùlà. 

On  a  reconnu  qu'un  grand  nombre  de  liquittes 
jouiflbient,  commel'eau,  de  la  propriété  de  (ecos- 
geler.  On  voit,  dans  les  hivers  rigonroux,  le  Utj 
le  vinaigre,  les  urines,  tes  vins  de  Bourgogne  & 
de.t  Madère,  les  eaux-de^e  Ibibles,  ^ufieun 
huiles  lè  coRj'c/rr.  Quelques  liquides  paromoieiitfe 
refufer  ï  la  congélation  :  tels  font  le  mercure, 
l'alcool  reâifié,  î'éther  j  mais  bientôt  on  s'afliw 
qu'ils  étoiert  fufceptibles  de  congélation  c^taoe 
l'eau  î  feulement  ils  exigeoient  une  tempécatuR 
beaucoup  plus  baffe. 

Une  oDiervation  intéreflante ,  Se  que,  d'après 
toutes  les  probabilités ,  nous  devons  i  Nevton, 
c'eft  que  les  liquides  (è  conei/ent  i  une  tempër)- 
tuie  confiante.  Cet  homme  iUuftre  a  annoflcé.dut 

les  Tranfaàion4 pkilofopkiqtt€S  de  1708,  que  l'CU, 

la  cire ,  fe  coineloient ,  ia  première  i  o  de  fon  di»- 
momètre,  la  feconde  ï  lo»  Qûoique  cette  ^ 
rité  ait  long-temps  été  contefliée,  tous  les  bà» 
bien  obfervésont  fini  par  convaincre  que  l'ifi^ 
tion  de  Newton  étoic  confiante. 

Comme  le  mercure  refte  fluide  dans  les  plm 
grands  froids,  on  a  cru  pendant  long-temps  que 
ce  liquide  nefe  congeloit  pas.  Boerhaave  dit,  diK 
fes  Elément  de  Chimie,  que  le  mercure  ne pouvoit 
être  fotidiflé  par  aucun  nroid,  quoiqu'il  aanît  une 
condenfation  de  ^  de  fon  volume.  Cette  a&rdoR 
de  Boetfaaave,  adoptée  par  un  grand  nombre^ 
phyfîçteQs,  pui»  le  coofinqer  pat  iiiie  afIèrtiQP  « 
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Cmelin,  ^ut  dit  l'avoir  vu ,  à  Jenireîck  en  Sibérie  y 
en  i7j4i  a  —  1 20**  du  thermomètre  de  Fahrenheit 
— 67jJ"  R.  ,  &  qu'à  ce  froid,  le  métal  ne  psroHToit 
})is  avoir  perdu  de  fa  fluidité.  Quelques  voyageurs 
apurèrent  cependant  l'avoir  vu  congelé}  mais  ils 
attribuoient  cette  coagélation  au  vinaigre  avec  lequel 
ouravoif  lavé. 

Braun  remarqua  le  premier  la  congilation  du  mer- 
curS}  en  1759^  en  plongeant  ce  fîquide  dans  un 
mélange  frigorifique  d'acide  nitrique  &  de  neige: 
le  métsl  durci  avoit  un  bel  éclat  métallique  ^  ref- 
femblant  à  de  l'argent  j  il  fe  laifla  apladr  fous.  ït 
marteau }  ayant 'été  fortement  refroidi ,  il  rendît  un 
fon  comm  le  plomb ,  fe  lailTa  entamer  avec  le  cou- 
teau, &parut(HUsflexiblequeror&l'argent.  Voyez 
Vt  adrr.iraada  ff'tgo't  uri'feiaUy  qua  aitrciaius  efi 
tongeUius  y  Dijfcrtatio i  auQ,  Bramio  y  Petrop.  1764. 

Dix-neuf  années  après,  c'eft-â-dire,  en  1774, 
Blumenbach  répéta,  aGottingue,  robfervadon  ae 
hcongitiiùon  du  mercure,  en  expofant.ce  métal 
liquide  dans  un  mélange  frigorin^ue  de  neige  & 
de  muriate  d'ammoniaque  i  cette  congélation  a  éga- 
lement réulli  à  Lovitz,  dans  un  mélange  de  mu- 
riate de  chaux  &c  de  neige,  &  à  Walker,  dans  un 
mélange  de  ^ace  &  d'acide  nitrique. 

Palbs  avoit  fait  congeler  le  mercure,  en  1771, 
à  Krofnefac,  par  un  ffoid  naturel  de  —  çi**  de 
Fahrenheit ,  ou  —  jS^jï  R.  ,  il  a  obfervé  qu'il  tef- 
feodiloic  alors  à  de  l'étain  mou  ,  qu'on  pouvoit 
l'aplatir,  qu'il  lè  rompoît  facilement,  &que  fes 
morceaux ,  rapprochés ,  fe  colloient ,  fe  foudoient, 
comme  cela  a  ueu  dans  tous  les  autres  métaux  ra- 
mollis ï  mais  il  paroît  qu'iln'a  point  obtenu  une  véri- 
table folidîâcation  ouconcrétion  c<Hnplète  >  puifque 
le  mercure  étoit  encore  mou  &  à  demi  congelé. 

Hutchios,  d'après  les  confeils  de  Blagden  & 
Cavendish,  6t  congeler  deux  fois  le  mercure  dans 
la  baie  d'Hudfon ,  où  il  avoit  été  envoyé  pour  être 
gouverneur  aa  fort  d'Albany  i  Bicker bt  également 
congeler  le  mercure  ï  Roterdamr  en  1776,  à  une 
température  de  —  j6**  de  Fahrenheit  —  59*"  R. 

Cavendish,  «1  178$,  a  fait  plufieurs  tenta- 
tives  pour  déterminer  la  température  de  la  congé^ 
Uc:on  du  mercure ,  &  il  a  trouvé  qu'il  lè  congeloit 
à- R. 

Rien  u'efi  peut-être  plus  difficile  que  de  bien 
oéteniiiiier  le  degré  exa^  de  la  congélation  du 
mercure ,  parce  que  l'on  n'eftpas  dît  de  la  gradua- 
tion du  thermomètre  Que  l'on  emploie  à  ce  point  : 
fi  l'on  fait  ufage  d'un  tnenpomètre  de  mercure ,  on 
remarque  qu'au  moment  de  la  congilation  de  ce 
fluide»  le  métal  fe  contraâe  fiir  lui-même ,  &  il  in- 
dique un  degré  de  froid  beaucoup  plus  conâdéra- 
ble  que  celui  i^uiexiOe  réellement  :  fi  l'onprend  un 
thermomètre  d'alcool ,  un  thermomètre  de  liqui- 
des ammoniacaux ,  un  diermomètre  d  ether ,  il  iau- 
droit  déterminer  avant ,  la  loi  de  graduation  de  ce 
thermomècre,  comparée  à  celle  du  mercure.  Il 
n'eft  donc  pas  étonnant  qu'il  fe  trouve  tant  de 
Aifféteoce  dans  la  fixation  de  cette  températuse. 
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Haffenfratz,  Pelletier,  ï^achette,  &  plufieurs 
phyliciens,, firent  congeler  le  mercure,  le  î  janvier 
i79f  •  à  l'Ecole  polytechnique!  le  refroidiffement 
fut  obtenu  par  des  mélanges  de  glace  &  de  mu- 
riate de  foude,  de  glace  &  d'acide  nitrique  :  au 
momept  de  la  congélation,  le  thermomètre  à  al- 
cool indiquoit—  ^i**  R.  Ce  mercure,  battu  fur 
un  tas  d'acier ,  avec  un  marteau  refroidi  à  —  17* 
R. ,  s'eft  fortement  aplati,  &  a  préfencé  une  duâi- 
lité  aflei  prononcée. 

En  mêlant,  dans  un  charbon  creux  ,.du  mercure 
folide  à  —  5 1  °,  &  du  mercure  liquide  à  -t-  8" ,  le 
réfultat  de  la  température  qu'ils  ont  obtenue  les  a 
portés  à  conclure  que  le  mercure  abforboit  une 
quantité  de  calorique  qui ,  fi  elle  étoit  portée  fur 
la  même  proportion  de  mercure  coulant,  élcveroit. 
fa  température  de  près  de  69°  R.  \  ce  qui  érabUc 
quelques  rapports  entre  le  calorique  abforbé  par 
le  mercure  l'olide  en  fe  liquéfiant,  &  le  calorique 
abforbé  par  l'eau  dans  la  même  circonflance. 

De  l'aplatiffement  éprouvé  par  le  mercure  foli- 
difié  à  —  ji%  occafionné  par  la  percullion  du 
marteau,  on  en  a  conclu  aue  ce  métal  jouiffoic 
d'une  certaine  ductilité  qui  le  place  avec  le  7Ànc. 

Vauquelin  &  Fourcroy  ont  également  h\t con- 
geler du  mercure,  le  }o  nivôfe  an  7,  à  l'Ecole  des 
Mines  de  Paris.  Le  mercure  congelé  avoit,  dans 
l'intérieur,  une  cavité  tapiiTée  de  criflaux ^  dont  la 
forme  otiroit  évidemment  des  oâaèdresi  ce  mer- 
cure s'étendoit  &  cédoit  à  la  prefiion  à  peu  près 
comme  du  plomb.  Une  obfervation  remarquable , 
faite  dans  cette-expérience,  c'efi  qu'en  plongeant 
le  doigt  dans  le  mélange  frigorifimie ,  porté  a  40^ 
,  R.,  on  éprouvoit  une  fenfation  de  froid  extraor- 
dinaire, accompagnée  d'un  ferrement  très-vif, 
femblable  à  celui  qu'auroit  produit  un  étau  :  le 
doigt  retiré  étoit  bUnc  camme  du  linge  ou  du  pa- 
pier, &  privé  de  tout  fentimentj  on  ne  le  fnfoie 
reverùr,  fans  douleur,  qu'en  le  tenant  d'abord  dans 
la  neige,  en  le  portant  de-là  au-devant  de  la  bou- 
che, &  enfin  en  l'y  plongeant}  fi  on  le  cbauffoic 
brufquement,  il  refioit  une  douleur  (èmbUble  à 
ce  <iu'on  nomme  VongUt:  un  plus  long  féjour  dé- 
truiroit  immanquablement  la  vie  du  doigt ,  &  y 
feroit  naître  la  gangrène. 

John  Biddie  s'eft  afiiiré  (}ue  la  différence  de 
denfité  entre  le  mercure  liquide-à  -\r  6°, 6  R.,  8c 
le  mercure  folide  à  —  ji*  R.,  étoit  de  1,067$ 
fur  u,5^jo,  denfité  du  mercure  à  -j-  6^,6  R., 
c'efi-a-dire  qu'il  diminuoit  de  7  de  fon  plus  grand 
volume.  Vcyei  Mercure. 

On  peut  diviièr  en  deux  claffes  les  corps  que 
l'on  veut  co.tgeler,  c'eft  à-dire,  faire  paîfer  de 
l'état  liquide  à  l'état  folide  :  dans  les  uns ,  la  fp!i- 
dicé  s'obère  fans  aucun  intervalle  entre  la  liquidité 
&  h  folidité  i  dans  les  autres,  la  foUdité  s'opère 
graduellement,  le  liquide  forme  une  maffe  molle 

3ui  pafTe  plus  ou  moins  lentement  par  tous  tes 
egrés  de  durcifièment,  iufqu'à  une  folidité  par- 
fiùte.  La  congélation  de  l'eau  efi  un  exemple  du 
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premier  cas  ;  celles  du  fuif,  de  la  cîre ,  fourniflent 
des  exemples  du  fécond.  On  croie  que  tous  les 
corps  fufceptibles  de  fe  criftaHifer  ou  de  prendre 
des  formes  prifmatic^ues  régulières,  pafTent  fans 
intervalle  de  l'état  liquide  à  l'état  folide,  tandis 
que  ceux  qui  n'aflfedtent  pas  ordinairement  ces 
^gures  ont  la  propriété  d'apparoîtretuccefTivement 
dans  tous  les  états  intermédiaires  entre  la  liqiïidité 
parfaite  &  la  folidité. 

<iénéralement  les.  corps  liquides  ne  -commen- 
cent i  devenir  folides  que  lorlqu'ils  font  refroidis  à 
une  certaine  température ,  qui  eft  <:oRlVante  pour 
■  chaque  corps.  Cette  température  eft  bien  détermi- 
née 8:  bien  connue  pour  la  claffe  des  corps  dont 
le  changement  d'état  fe  fait. fins  intervalle  i  mais 
quoiqu' à  l'égard  des  autres,  elle  Ibit  é'gilemtnt 
conflatée,  il  n'eft  pas  poffjble  de  l'évaluer  avec 
h  même  précifîon,  à  raifon  du  nombre  inrini  de 
nuances  d'amoHiflement  q  e  ces  corp  éprouvent 
avant  d'arriver  à  leur  plus  grand  état  de  fluidité  : 
on  peut  néanmoins  s'aflurer  que  ,  dans  cette  der- 
nière ef|>èce  de  corps ,  la  même  température  pro- 
duit toujours  le  même  degré  dt  fluiiiité  Les  tcm- 

Îératures  aux<.^uelles  ce  changement  de  la  fluidité 
la  folidité  a  lieu,  font  Indiquées  fous  diverfes 
dénominations ,  fuivant  l'étai  ordmaire  du  corr-s 
<}ui  l'éprouve.  Lorfqu'un  corps  eft  habituellement 
à  l'état  liquide  ,  on  appelle  la  température  à 
laquelle  î)  prend  la  forme  d'un  folide..  fon  point 
ou  fou  terme  de  congélation.  Ainfi,  on  donne  ee 
nom  i  la  température  à  laquelle  l'eau  devient 

f;lace.  On  défigne  par  point,  ou  terme  de  fi'/ion, 
a  température  qu'exige  un  corps,  ordinairement 
à  l'état  folide,  pour  fa  liquéfaction!  ainfî,  le.terme 
de  U  fu&on  du  foufre  eft  80'  R. ,  &  celui  de  l'é- 

On  trouve  dans  la  table  fuivaDcd*  l'indication 
^s  termes  de  fuflon  &  de  congélation  d'un  grand 
nombre  de  corps. 


Substances. 


Plomb  

Bîfmuth  

Etaîn  

Soufre  

Cire.  ^  

Blant  de  baleine  

Phofphore..  ^.  

Suif.  

Huile  d'anis  >.  ■ 

Huile  d'olive....   

Eau  

Lait  

Vinaigre  

Sang   

Huile  de  bergamote  

Vins....  

Huile  ds  térébendtinc  •  •  >  • 

Merçure.-.  

Liquides  ammoniacaux. . . . 
Etner  


UlGRES  DE  R. 


i49",77 

201,77 

182,11 

80,^8 
48,88 

5  ,11 

x6,66 
8,00 

■1.77 
o  00 
0.83 
i>77 

5." 

8,00 

Miff 

?4/6 
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Qnoique  le  terme  de  congélation  de  ces  fubf- 
tances  pures  foit  conftar.t,  on  peut  cependant, 
dans  des  cîrconftances  particulières,  les  refroitUi 
de  plufieurs  degrés  au-deffoiis  de  ce  point,  avant 
qu'elles  feprennem  en  maflè  Mairan  &  Fahrenheit 
ont  fait,  a  cet  égard,  fur  l'eau  ,  un  grand  nom- 
bre d'expériences  j  mais  les  recherches  de  Charles 
lilagden  font  ce  qu'il  y  a  dé  plus  complet  à  cet 
égard.  En  expofant  de  t'eaa  à  Vaâion  lente  d'un 
mélange  frigorifique,  il  parvint  i  en  abiiflWU 
température  à  9**,}  2  R.  avant  qu'elle  fe  gelât,  8c 
il  obferve  à  cet  égard  qu'elle  continue  î  fe  dila- 
ter. Le  meilleur  moyen  à  employer  pour  le  fuc- 
cès  de  cette  expérience,  eft  depurger  l'eau  de 
l'air  qui  y  eft  fournis.  Il  eft  nécellaire  auffi  qu'elle 
foit  tranfbarentei  car  les  corps  opaques  qui  r 
feroient  nottans,  fufïîroient  pour  la  faire  cnftil- 
lifer  à  quelques  degrés  feulement  au-defTons  de 
zéro.  L^rfqu'on  met  un  moweau  de  glace  dans 
de  l'eau  ainfi  refroidie ,  il  en  opère  inft^ntiné- 
ment  la  formation  en  criflaos  On  produit  un  mè  ne 
efiet  en  ïmprinoant  un  mouvement  féger  dans  le 
liquide ,  ce  qui  n'a  pas  lieu  en  le  remuant  forte- 
ment Enfin,  l'eau  fe  congre  lorlqu'elle  eft  trop 
fubitcment  refroidie  au-deflbus  de  zéro. 

En  combinant  des  fubfl^ces,  on  fut  varier  U 
température  de  leur  congélation^  parce  qu'ellec 
exercent  l'une  fur  l'autre  leur  influence  i  fe  foli- 
diflcr.  Comme  l'eau  eft  la  fubftance  fur  laquelle 
on  s'eft  le  plus  exercé  ,  nous  allons  rapporter  les 
réfuluts  que  l'on  a  obtenus  en  lui  faifant  dilToudre 
des  fels,  ou  en  la  combinant  avec  des  acides. 

On  a  remarqué  depuis  long-temps  que  l'eau  ^i 
tient  des  fels  en  diflbiution,  comme  l'eau  de  la 
mer ,  par  exemple  ,  fe  congèle ,  dans  prefque  loui 
les  cas ,  beaucoup  moins  promptcment  que  l'eau 
pure,  &  que  ,  par  conféquent,  fon  point  de ««• 
géUtion  eft  plus  bas.  Charles  Blagden  a  fait  de 
nonibreufes  expériences  fur  ce  fujet.  La  table 
fuivanre  préfente  quelques-uns  des  réfuluts  qu^I 
a  obtenus  fur  les  diflôlutions  falines  &  fiir  les 
acides.  La  première  colonne  contientîespomsdes 
fels  -y  la  deuxième ,  la  quantité  de  fel  oii  d'acide' 
dans  cent  parties  d'eau ,  &  la  troifième,  le  tenne 

de  ]a  congélation. 


Noms 

des  fubftances. 


Muciate  defoude. . . 
Muriate  d'ammoniaq 
Tartrite  de  foude. . . 
Suinte  de  magnéfie. . 
Nitrate  de  potalfe.. . 

Sulfate  de  ter  

Sulfate  de  zinc  


Acide  iiilfurique.. . 

Acide  nitrique  . 


Proportions 


if 
10 

41,6 

41,6 

IC 

10 

if 

10 
10 
i3.4 


de  Réaum. 


-Ii^44 

-10,66 

-4,88 

-  i,?9 

-  i,<î6 

-  ifTT 

-  ïif» 
- 

-%M 
-10,89 

-  4>4» 

-  9>ff 
■11,11 

|.OlfqM 
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Lorfoueia  proponion  du  fel  ditfous  dans  Vem 
-varie,  f  abaiflèment  du  poînc  de  congélation  eft 
Mojours  proportionnel  a  la  quantité  qu'elle  en 


augmente 

fement  du  poigt  de  toneiiatioa  de  4^44  ^- > 
cet  abaiiTement  fera  de  o^^SS  pour  0,1  du  fel 
ajouté  :  d'où  il  fuit  qu'en  connoiitant,  par  la  table 
ci-delTous,  l'effet  produit  par  une  proportion  don- 
née d'un  Tel ,  on  évaluera  facilement  celui  qui 
réfulte  de  toute  autre  quantité.  On  a  établi  dans 
la  table  Aiivante  les  points  de  congélation  des 
difloluttons  de  muriate  de  foude,  contenant  des 

auantités  différentes  de  ce  fel ,  dans  cent  parties 
'eaUjtrouvés  d'après  les  expériences  de.Charles 
Blagden  j  &  calcules  dans  la  fuppofîtion  que  l'effet 
eft  proportionnel  à  la  quantité  de  fel. 


dans  100  p.  d'eau. 


4,16 

10,00 

I  tj8o 

lâjlO 

20 


POIVTB  OB  GOIia£l.ÀTIOI)  D'Amàs 


l'expérience.      le  calcul. 


i»77 
j,oo 

4,66 
6,00 
8,11 

lOjCO 

1 1,02 
IM4 


1,09 

y>oo 
6,40 
8,00 
10,16 
11,11 

IM4 


Cavendish  a  reconnu ,  d'après  les  expériences 
de  MacDab,  que,  lorfque  les  acides  font  très- 
étendus^  le  mélange  expofé  au  firoid  éprouvé  en 
totalité  la  £0R^«7âUoa;  mais  Mrfque  Ks  acides, 
moins  étendus  d'eau ,  font  expofés  au  froid ,  il 
ie  fait  une  féparation  de  l'acide  étendu  d'une 
quantité  d'eau  fufceptible  de  eoagelerà  la  tempé- 
rature à  laquelle  le  liquide  eft  expofé  i  que  cet 
acide  'étendu  d'eau  fe  congelé  &  le  fépare  aînfi 
d'une  autre  partie  qui  eft  plus  concentrée ,  &  qui , 
ne  pouvant  pas  fe  congeler  î  cette  température, 
refte  liquide.  Cet  etfèt  a  été  déllgné  par  Caven- 
dish Cous  le  nom  de  congélation  aqueufe  des 
corps.  Cette  féparatimi,  par  le  firoid^  d'une  fubf- 
■  tance  en  deiucpaTtiesdifférentes,'donti'unefe«ff'i<- 
giii,  a  lîeu  dalfis  une  infinité  de  fubftances,  & 
pourroit  être  employée ,  avec  quelqu'avincage  , 
«fans  l'analyfe  ou  dans  des  opérations  en  grand. 

£n  faifanc  congeler  les  liquides  ,  on  remarque , 
dans  les  uns ,  oùe  le  volume  diminue  dans  ce  paf- 
fage»  &  dans  a'autres  j  qu'il  augmente,  il  paroîc 

3iue  l'un  ou  l'autre  de  ces  effets  a  lieuXelon  la  ten- 
ance  qu'ont  les  molécules  des  corps  à  fe  criltal- 
Uier  ou   à  former  des  mafTes  régulières }  dans  le 
premier  cas,  le  volume  augmente  pjir  la  congéla- 
tion i  dans  le  f^ond,  il  diminue.  Nous  avons  des 
J>ia.  de  Phyf.  To'mt  II, 
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exeoiplesde  lacoptraâion  desmolécules.pendant 
la  congélation ,  dans  les  fuifs  ,  les  huiles  i  fa  cire  » 
plufieurs  métaux  :  dans  quelques-unes  de  cesfid>f- 
tancesvles  liquides  deviennent  vîfqaeux  avant 
d'être  folides  i  dans  d'autres,  i»  fe  folidifient  kif- 
tantanément.  La  plupart  des  huiles  prennent ,  en 
fe  folidiliant,  la  forme  de  fphèie  régulière;  il  en 
eft  de  même  du  miel  &  de  quelques  autres  fubf- 
tinces.  D'après  les  expériences  de  Cavendish  & 
Macnabj  le  meiiure  perd  environ  les  0,04}  de 
fon  volume  avait  l'aéle  de  la  folîdification. 

Parmi  les  fubftances  qui  augmentent  de  volume 
par  la  congélation,  00  diftiiigue  quelques  méuux^ 
des  fèls,  l'eau-,  &c. 

Réaumureft  le  premier  <iui  ait  reconnu,  dans 
certains  métaux ,  la  propriété  de  (e  dilater  en  fe 
congelant j  &  de  fe  contracter  en  devenant  liquides. 
De  toutes  les  fubftances  métalliques  qu'il  eflaya  , 
il  n'en  trouva  que  trois  qui  jouilToient  de  cette 
propriétés  le  fer  fondu ,  le  bifmath  &  l'anti- 
moine. 

Vauquelin  a  publié  qu'un  grand  nombre  deiels^ 
&  particulièrement  ceux  qui  prennent ,  en  fe  crif- 
taltifant,la  forme  prifmatique ,  augmentent  de  vo- 
lume en  fe  con^'e/tf/if,  &  c'eftla  raifon  pour  laquelle 
les  vailTcaux  qui  contiennent  ces  dilTolutions  fa- 
Unes,  Ce  brifent  ordinairement  lorfque  la  criftalli- 
fation  a  lieu. 

Mais  c'eft  principalement  la  congélation  de  l'eau 
qui  a  préfènté  le  plus  grand  nombre  d'obterva- 
tions ,  &  qui  a  excité  de  longues  &  de  fortes 
difcufCons  fur  la  caufe  qui  occauonnoit  ce  phéno- 
mène ,  que  tes  plus  incrédules  étoient  obligés 
d'admettte.  Ainfi,-  des  bouteilles  de  verre,  des 
vafes  de  faience  rétrécis  par  le  haut,  font  or- 
dinairement brifës  par  la  converfion  de  l'eau  em 
glace.  Les  académiciens  de  Florence  firent  cre- 
ver un  globe  creux  de  laiton ,  de  vingt-fept  milli- 
mètres de  diamètre ,  en  le  rempliftànt  d'eau  qu'ils 
firent  geler.  La  force  néceffaire  pour  produire 
cet  effet  a  été  calculée ,  par  Mufchenbroeck ,  à 
13^68  kilogrammes}  mais  les  expériences  faites 
par  le  major  W  illiams ,  à  Québec,  que  l'on  a  pu- 
oliéesdansle  a*,  vol.  des  Tranfu^ioasd' Edimbourg ^ 
forment  la  férié  la  plus  complète  à  ce  fujet. 
On  a  attribué  cette  comprelTion  à  la  tendance 


criftaux  prifmatiques  qui  fe  croifent  à  angles  de 
60  à  1 10  degrés.  La  force  avec  laquelle  ces  mo- 
lécules prennent  d'ell&s-mêmes  ces  fttuations  ré- 
gulières, doit  être  énorme,  puifque  de  petites 
quantités  nous  fudifent  pour  opérer  de  grands 
effets  de  preffion  mécanique. 

Thompfona  eftayé,  par  différens  moyens,  de 
déterminer  la  pefanteur  fpécifique  de  la  glace  à 
zéro  ;  celui  qui  lui  a  le  mieux  réullî  *  coniîfte  à 
étendre  de* l'alcool  avec  de  l'eau,  jufqu'à  ce 
qu'en  y  piaçanc  une  nuifle  fc^de  de  glace  ^  elle 
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pât  refler  maintenuâ^lans  utw  pahie  qiie1corH|ire 
liautde ,  fan»  defcendre  nt  monter,  il  trouva 

3ue  la  pe^nteiir  fpécifique  du  liquide  dans  cet 
t.t,  étoitdeo,9t,  C&cela  en  fiipporant  U  pe- 
fanteur  ^écifique  de  Peau  à  1 2°,44  R.  égale  i  rn- 
Hicé }  cene  eiipanfion  eil  beaucoup  p'tus  grande 
^ue  cdle  de  l'eau  chauffée  i  80*  R.  y  confequetn- 
menc  i  T^ullition.  Il  s'enlUit  que  l'eau ,  en  Te 
convertillànt  en  glace,  loin  de  (e  diluer  unifbr' 
.  mément  j  lùbk  tres-rapidement,  par  ce  change- 
ment d'ëtât,  une  augBoÀntation'Co.ifidénble  dans- 
Ain  vohime. 

,  Un  grand. nombre  de  thé«nes  Bi  d'hypothèfés 
iliffiremes  ont  été  imaginées  pour  exprimer  le 
phénomène  de  la  congélation.  Les  principes  que 
diflërens  auteurs  ont  pofés  là-deflUs  y  fe  réduifent 
à-  ceux-ci,  ou  que  quelques  matières  étrangères 
s'introduifent  dans  les  intetiHces  du  fhiide ,  & 

3ue  ,  par  ce  moyen ,  le,  fluide  fe  fixe  &  augmente 
t  volume ,  &C.Î  ou  que  quelques^  matières  na- 
turellement contenues  dans  le  fluide  en  font 
chaCées  3  que  le  fidide  eft  fixé  par  la  privation 
de  tes  matières ,  Sic. 

Selon  d'autres  j  c'eft  une  altération  qui  arrive 
aux  particules  qui  compofent  le  fluide,  ou  d'au- 
tres parties  que  le  flui<w  contient. 

Tous  les  fyllèmeS'  comas  fur  ta  toHg^«tian  peu- 
vent (e  réduire  à  quelques-uns  de  ces  principes. 
LesCai  théfiensj  qui  l'attribuent  au  repos  des  par- 
ties de«  fluides  qui  étoient  auparavant  en  mauve* 
ment,  expliquent  la  con^iiaùon  par  la  matière  fub- 
tile  qui  s'écnappe  de  dedans  les  pores  de  l'eau  j 
ils  fouriennent  que  c'eft  l'adivîté  de  cetce  ma- 
tière éthérée  ou  fubtile  qui  mettoit  auparavant 
eu  mouvement  les  particules  des  fluides ,  &  que , 
dès  que  cetee  noariëre  s'échappe,  il  n-'y  a  plus  de 
fluidité. 

Quelques  philofophes  de  la  même  fe£be  attti 
buent  le  changement  d'eau  en  gUce,  à  une  dimi- 
nui-ion  de  la  force  &  de  l'efficacité  ordinaire  de 
la  matière  fubtile;  ainfi  altérée  ,  elle  n'aura  plus 
aflèz  (f  énergie  pour  mettre  en  mouvement  les 
particule!  du  fluide  comme  de  coutume. 
'  L'opinion  de  Defcartes  a  même  été  renouvelée 
dans  le  commencement  de  ce  fiècle.  Les  phyfi- 
ciens  qui  la  détèndoient ,  penfent  qu'il  n'eifi^e  au- 
cun fluide  d'où  la  chaleur ,  le  froid  &  la  congé- 
/<jn(7/i  puifient  dépendfe;  ils  croient  que  la  cha- 
leur eft  produire  par  le  mouvement  mteftin  des 
molécules  des  corps.  Ainfi ,  d'après  eux ,  la 
géitition  ne  feroit  pa»  une  ceflàtion  de  mouve- 
ment, mais  feulement  une  'diminution.  Ils  ont 
fouvent  recours ,  peur  produire  ee  mouvement, 
à  un  éther  ofcillanc ,  ou  i  l'air,  ou  à  quelau'autre 
milieu  propagateur  des  ondes,  auxquels  us  attri* 
buent  Tes  phénomènes  de  la  chaleur»  K^yr^  Cha- 
tEUR,  Calorique. 

Les  GafTendiftes  &  les  autres  philofophes  cor- 
pufculaires  attribuent  la  congéittion  à  l'mtroduc- 
tioD  d'une  multitude  de  partie»  frïgorîfiiquei  qui 
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pénètrent  en  foule  dans  le  fluide ,  &  s'y  £r- 
tribuent  de  tous  côtés ,  s'infinuent  dam  Tes  plus 
petits  interrtices  qui  fe  trouvent  entre  les  pwd- 
cutes  de  l'eau ,  empêchent  leur  raouvemem  k- 
coutumé ,  &  les  fixent  en  un  corps  dur  &  folidc. 
C'efl  de  f'innoduâion  de  ces  particules  que  vient 
l'augmentation  de  volume  de  quelques  liquides, 
de  l'eau ,  par  exemple. 

Ils  fuppofent  que  cette  introduftion  des  pnti' 
eûtes  frigorifiques  eft  eflèfitielle  à  la  eongH^tion , 
comme  ce  qui  la  caraâérife  &  ta  diftingue  de  U 
coagulation  ^  h  dernière  eft  produite  "indîftrem- 
ment  par  un  mélange  chaud  ou  froid ,  tandis 
que  le  premier  ne  doit  fbn  origine  qu'à  un  mé-  ■ 
lange  total.  J'oyej  Coaculation. 

11  eft  fort  difficile  de  déterminer  de  quel  genre 
font  le»  particules  frigorifiques ,  &  de  qoeBes  mi- 
nières elles  produifent  leur  effet  :  c'eft  aufi  cette 
^iffit:n}j;^  q>ti  a  fiit  mitre  plufieury  fyft^^rti  . 

Une  expérience  qui  paroitibit  prouver  la  rayon- 
nanc«  du.  ùos^ ,  a  remis  en  vigueur  le  fyflè>ne  des 
particules  frigorifiques ,  &  cela  à  caufe  de  la 
cuUé  que  l^'en  épcouvoîc  à  l'expliquer.  Sl  l'oa 
place  un  morceau  de.glace  au  foyer  4'un  m'roîr 
parabolique  &  un  thermomètre  au  foyer_  d'nn 
autre  miroir  femblable,  mais  dont  l'axe  coïncide 
avec  celui  du  premier  miroir ,  on  voit  bientôt  ce 
thermomètre  defcendre  confidérablcment.  Ce  ré- 
fultat,  analogue  i  ceFui  que  produit  la  rayodnince 
de  la  chaleur,  avoir  fait  luppoïèr  qu'il'étoit  occa- 
fîonnépar  un  fluide  frigonfi>^ue  j  mais  bientôt  oa 
parvint  à  expliquer  ce  fait  pat  la.  feUle  rayon- 
iiance  du  calorique  :  alors  on  abandonna  l'hypo- 
thèfe  du  frigorifique.  !^oy€{  CALORiQUff  RATOlP 
NANT,  Frigorifique. 

Quelques  philofophes  ont  prétendu  que  c'étoàt 
l'air  commun  qui ,  dans  la  eoMgéiatio»  ,  s'intro- 
duifoit  dans  l'eau.&  qui,  s'embarraftant  avec  tel 
particules  de  ce  fluide,  empéchoic  leur  mouve- 
ment &  foimoit  cette  quantité  de  bulles  que 
l'on  aperçoitduis  U  ^çe  »  que  de  cette  fiiiion  il 
augmeotoit  le  volume  de  l'eau  ,  S<:  parère  moyen 
la  rendolt  fpécialement  plus  légère.  Mais  B<m«  * 
eombàttu  cette  opinion ,  en  obfervant  que  l'eau 
gèle  dans  les  vaifleaulc  fermés  hermétiquement , 
&  dans  lefquels  l'air  ne  peul  aucuneaient  s'intro- 
troduhie  j  cependant  il  s'y  forme  aotam  de  bulles 

3ue  dans  celle  qui  s'eft  congdéé  «n-  plein  air* 
ajoute  de  plus  que  l'huile  1%  condenfe  en  fé 
coigelàht,  On-pourroicajouttr  qu'un  grande  not^' 
bre  de  liquides  fe  condèofent  égaleinei)t  r  d'oà  it 
conclut  que  l'air  ne  peut  point  êire  la  ciufe  de 
ooHgétatîpn, 

D'autres ,  &  c'eft  le  ^s  gnn<l  noNibre,  veu- 
lent que  la  matière  db  ta  ton^èiion  Toit  nnfë): 
ils  foutiennent  qu'un  'ftoid  exceffif  peut  bien  rWK 
dre  les  parties  tfe  feauomrtkobiles  ,  tnih  qirït  iie 
fe  fbrmera  jamais  de  glace  fans  ftl.  Le»  pati- 
entes falines,  difem-ils'i  diftbates-&  ctinbinais 
dus'  une  }Ufte  proportion  ^  fou  h  caul«  priiift* 
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pi'e  de  h  congiiaiw» ,  car  U  c»'igttiut9it  a  béan* 
coup  de  [apports  avec  la  criftamOition. 

Ils  fum>o/eot<|ne  ce  du  genre  àn  nitre , 
&  que  1  air  chargé  d'uae  cAnde  quantité  de  ntm 
fettriùc  ce  fet  :  U  leur  psroit  très-fàcttè  d'eicpHqver 
<oininenc  les  particules  du  ntere  peuvent  niie 
perdre  à  l'eaii  fa  fluidité.  On  fuppofe  que  les  par- 
ticules de  ce  Tel  font  des  aigniltes  roîdes  Se  poin- 
tues i  qu'elles  entrent  facilement  dans  les  parties 
ongloDuies  de4'eBu  :  ces  paroctdes  j  ain£  herif- 
fées  de  pointes  j  venant  à  fe  mêler,  elles  s'ein- 
banaflent  îes.  unes  les  autres ,  leur  .mouve- 
ment diminue  peu  i  peu ,  &:  il  détru»  enfin 
totaleroent' 

Cet  efitt  n'étant  produit  que  dans  le  plus  fort 
de  l'hiver,  voici  les  raifons  qu*i!s  en  donnent: 
«'eft  que ,  dans  ce  ^temps ,  les  pointes  du  nitre  qui 
agillènt  pour  diminuer  le-  mouvement ,  -ont  pius 
de  force  que  la  puiflance  «u  le  principe  qui  met 
le.  Suide  en  rtiouvémentx  ou  qui  le  difpofe  à  fe 
mouvoir.  ^«y'*î  Fluide,.  ' 

ils  appuient  leur-raifonnement  de  l'expérience 
fi  connue  de  produire  de  la  glace  artificielle  :  on 

f'rend  du  falpétre  conunun,  on  le  mêle  ayec  de 
a  neige  ou  oe  la  glace.  En  plongeant  une  bou- 
ce^le  pleine  d'eau  dans  ce  mélange,  undis  qu'il 
fe  fond  ,  l'eau  contenue  dans  la  bouteille ,  &  con- 
tigcë  à  ce  mélange  j  fe  congtiera  ^  quand  même 
on  feroit, l'expérience  dans  un  air  chaud.  On  con- 
clut de  cette  expérience  que  les  pointes  du  fel, 

Î»ar  la  p'elanteur  du  mélange  Se  de-l'atmoCphère.^ 
ont  introduites  par  les  pores  du  verre}  mys 
comme  le  mélange  frigoriA4ue  propre  i  congcUr 
l'eau  fe  fait  également  &  plus  ordinairement  avec 
du  Tel  commua,  on  devroit  attribuer  au'&l  cont- 
nuin  la  même  propriété  qu'ïu  nitre. 

Nous  ne  nous  étendrons  pu  davantage  for  les 
dtverfes  hroothèfes  i  Vûde  defquelles  on  a  voulu 
expliquer  la  eongéUtion  ;  il  en  ell  de.tellemçnt  ab- 
fiirdes  >  que  l*«nell  étonné  qu'elles  puiflent  avoir 
été  pEopofées  t  &  plus  étonné  encore  qu'elles 
aient  obtenu  quelque  faveur.  Une  des  princi- 
pales caufes  de  la  tormation  de  ces  hypothèfes , 
£  extraordinaires ,  c'eft  que  leurs  auteurs  n'ont 
aflez  généralement  confidéré  que  la  congélation 
i'eau  &  les  phénomènes  qui  s'y  rapportent 
&  qu'ils  ne  fe  propofoient  que  d'expliquer  quel- 
4]iies  £iits  j^tticuliers  qui  accompagnent  nrdmai- 
rement  cette  çongiiauon,  mais  s'ils  avaient 
réuni  un  plus  grand  nombre  de  faits ,  ou  s'ils 
avoient  obfervé  U  congiLtùon  de  quelques  au- 
tres liquides,  ils  aurutent  auflîtôt  reconnu  com- 
lûen  leurs  hj^othèfes  étaient  infuffi(ânces. 

l'ous  les  liquides  ,  i  quelque  température 
qu'on  les  obtienne  ,  fe  contient  en  fe  refroi- 
difiant }  ce  rél'uUat  général  ne  préfente  aucune 
exception.  On  peut  donc  ^  d'après  cette  feule 
coffiudération  ^  ccyiÊdérer  la  tongelatian  comme  le 
produit  de  la  (bufiraâion  d'une  partie  de  la  cha- 
leur  def  coipi.  L'expUcaiion  «nS  induite  ne  psé- 
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fente  plus  de  difficultés  que  dans'  fa  conno!r< 
fance  des  caufes  de  la  chaleur  i  mais  comme 
cette  caufe  échappe  â  nos  fens,  lespl^ficiens  fe 
font  divHës  en  deinc  cltfies.  Les  phyncKM  méca- 
nîftes  penchent  à  l'attribuer  i  un  mouvement  in-  ■ 
térieur  des  plus  petites  panicuies  des  tJorps ,  Se 
leurs  opinions  fe  rapprochent  de  celle  de  Def-' 
cartes.  Les  phyfîciens  clùmiftes  admettent  unani- 
mement pour  principe  de  ces  phénomènes ,  une, 
matière  propre ,  qu'ils  nomment  culorique  (  voyt^ 
CAiOBiQUk);  &  comme  cette-demiere  hvpo- 
thèfè  a  pour  elle ,  Jînon  des  preuves  décifives , 
du  moins  des  raitons  très-fortes  pour  l'appuyer, 
c'elt  celle  qui  eft  la  plus  généralement  adoptée. 

CoHeÉLATiiDN  DR  l'bau  ;  congehdo  aqu«. 
Convetiton  de  l'eau  fluide  en  glace,  bu  en  eav 

folide.  ' 

Si  L'on  expofe  de  l'eau  i  une  température  na- 
turelle au-deObus  de  du  thermomètre  de 
Kéatsmir ,  on  voit  Teui  changer  d'état ,  &  paifer 
ï  l'état  de  -glace.  Souvent  ce  paffa^e  fe  fiiit  brtif- 
quemem>  &  l'eau  fe  prend  en  malles  d'autres  fois, 
la  congélation  fe  fnx  lenteinent  Se  fiiccelfivement.  ^ 
L'eau  qui  touche  les  parois  des  vafes  qui  la  con- 
tiennent  eongile  d'abord  «  atn&  que  la  couche  fii- 
périeure,&ta  cpngiiation  augm^nted'épai0eur  juf- 
quU  ce  "qu'elle  foit  parvenue  au  centre. 

Cette  congélation  préfente'  deux  réfultats  :  le 
premier ,  c'^  que  la  glacc^  renferme  des  bullei 
d'air  en  plus  ou  moins  grande  abondance  j  le  fé- 
cond ,  c  eft  que  le  volume  de  l'eau  eO  augmenté. 
Les  bulles,  qui  fe  forment  dans  l'intérieur  paroif^ 
fent  être  produites  par  l'air  diflbus  dans  Veau , 
que  ce  liquide  abandonne  au  moment  où  il  fis  con- 
gelé ;  le  fécond  ,  par  la  forme  crifialHne  que  l'eau 
prend  en  fe  eongtlant ,  &  ï  l'air  qu'elle  aban- 
donne» mab  cette  dernière  caufe  n*eft  qu'ac- 
cideocelle ,  car  on  trouve  des  portions  de  glace 
qui  ne  préfentent  -aucun  indice  és  bulles  d'air, 
&  qui  n'en  ont  pas  moins  une  dmfité  moins  grande 
que  celle  de  Veau  liquide. 

Mairan  attribue  la  dilatation  de  l'eau  congtlée  ^ 
à  une  efpèce  de  défordre  produit  par  le  mou* 
vement  plus  ou  moins  rapide  qui  agite  les  molé- 
cules ,  tandis  qu'elles  fe^réuniflênt.  U  en  réfulte, 
félon  lui,  qu'elles  fe  croifent  &  S'embarraffent 
mutuellement  fous  une  infifuté  de  pofîtions  diffé- 
rentes ,  en  laiflant  de  petits  vides  entr'elles ,  ce 
qui  tepd  à  leur  iane  occuper  un  plus  grand  efpace 
que  dans  l'état  de  fïmple  liquide. 

On  conçoit  efieûivement  que ,  toutes  chofes 
égales  d'aiHeurs ,  une  criflalliîation  confufe ,  en        '  ^ 
donnant  lieu  à  une  multitude  de  petits  interftices 
qui  auroient  été  remplis ,  dans  le  cas  d'une  criC* 
tallifation  plus  lente  &  mieux  graduée  ,  puifTe  ■ 
tendre  à  augmenter  le  volume  de  la  mafle  folide*  ' 

froduite  par  ciette  opération.  Mais  il  paroit  que 
aâe  feul  de  la  crillalliiàcioa  eft  par  lui-même',  ' 
ftu.  moins  teUcivemenc  à  certaines  fubflances. 
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Ze  en  ptf'tidiËcr  ï  l'é^srd  de  t'eau ,  line  càufô  im- 
médiate d'augmentation  de  volume,  l'elte  eft, 
dans  ces  foiteS  de  cas ,  la  figore  des  molécules , 
jointes -aux  autres  circonftances^  que,  pour  fiitvre 
les  efpèces  d'alignemens  <^ut  déterminent  leurs 
nouvelles  polîtîons  retbeâives,  elles  font  for- 
cées de  r&  développer  dans  un  efpace  plus  étendu 
■que  celui  qui  exieeoic  l'état  de  liquidité. 

Pour  conge/eràQ  l'eau  ,  il  (ufKt  de  la  foumettre 
à  une  température  au^efTous  du  zéro  de  Réaumur. 
Lorfque  cette  température  n'eft  pas  naturelle ,  on 
la  produit  arti6ciellemënt ,  foit  en  formant  un  mé- 
lange frigorifique  dans  lequel  on  plonge  le  vife 
qui  contient  l'eau  ,  foit  en  déterminant ,  par  la  va- 
porifation  de  l*eau  elle-même ,  un  refToiditTement 
graduel  dahs  Ci  mafiè.  Le  premier  moyen  efl 
«mployé  depuis  long-temps  :  il  conlîfte  à  faire 
fondre  un  fel  dans  de  U  neige  ou  de  la  glace , 
ou  à  faite  fondre  de  la  glace  à  faide  d'un  acîde. 
Celui  dont  on  6it-le  plus  généralenfient  ufage 
pour  obtenir  des  glaces  y  confîlle  à  mélanger  une 
partie  de  fvl  &  tiois  parties  de  neige  ou  de  ^lace} 
te  vaCe  plongé  dans  ce  mélange  fe  refroidit  j  8c 
le  Hquicle  qu'il  contient  fe  folidifie, 

.  Quant  au  fécond  moyen ,  fa  découverte  eft  ré- 
cente; il  paroit  q;^on  le  doit  â  Leilte  :  voici  en 
quoi  il  confillc.  On  place  un  vafe,  Contenant  de 
l'eau,  fous  le  récipient  d'une  machine  pneumati- 
que; on  pompe  l'air  de  ce  récipient,  &  l'eau  qui 

s'y  trouve  renfermée  Ce  vapoti»  pour  remplir  l'ef- 

Ïiace  :  on  peut,  en  contmttant  oe  faire  mouvoir 
es  corps  de  poiripe ,  enlever  cetté  vapeur  i  mefure 
qu'elle  fe  forme  >  &  comme  les  liquides  ne  fe  va- 

Sorifent  qu'en  enlevant,  foit  à  la  mafle  liquide  dont 
s  font  partie ,  foit  au  corps  environnant,  le  calo- 
rique néceflàire  à  leur  vapnrifation,  il  s'enfuit  que, 
dans  cette  cïrconftance,  le  calorique  étant  enlevé 
à  ta  maffe  de  liquide  qui  produit  la  vapeur,  celle- 
ci  fe  refroidit  continuellement,  pendant  tout  le 
temps  que  la  vaporifition  continue i  enfin,  elle  ar- 
rive siiiiî  au  terme  de  la  congélation  ^  Se  l'eau  le 
prend  en  maffe  6:  fe  folidifie. 

Pour  abforber  continuellement  la  vapeur,  à  me- 
fure qu'elle  fe  forme,  &  éviter  l'embarras  de  l'é- 
vacuer avec  les  pomj>es,  on  place ,  dans  l'intérieur 
du  récipient,  une  fubfiance  ^ui  a  beaucoup  d'affi- 
nité pour  la  vapeur  d'eau,  &  qv.i  s'en  en^are  i 
mefure  qu'elle  fe  forme.  Parmi  toutes  les  ft*bftan- 
ces  que  l'on  peut  employer ,  ce;le  que  l'on  a  pré- 
férée jufqu'à  préfent  eft  racide  fulfurique  concen- 
tré. En  plaçant  donc,  dans  le  bas  du  récipient, 
un  vafe  a  large  ouverture ,  rempli  d'aci  ie  tulfu- 
lique  concentré,  &  mettant  au-deflus  un  vafe 
rempli  d'eau ,  faifant  le  vide  dans  le  récipient,  on 
voit,  à  l  aide  d'un  thermomètre  placé  dans  le  li- 
quide, que  celui-ci  fe  refroidie  graduellement,' 
■que  la  température  arrive  à  zéro,  qu'elle  defcend 
même  quelquefois  au-delTous;  alors,  à  l'aide  du 
phis  léçer  mouvement,  l'eau  fe  congtlc.  Le  temps 
néce0aite  pour  obtenir  cette  eongéùtaon  dépend 
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de  la  quantité  d*eau  que  l'on  veut  congeler,  de  It 
concentrarion  de  l'acide  &  de  la  pmâioi  da 
vide  formé.  On  peut  voir  les  détails  de  cette  ex- 
périence dans  une  noté  communiquée  par  LeiUe, 
&  qui  a  été  publiée  dans  les  AnnaUs  de  Chimie , 
tome  LXXVIII ,  page  177,  ainfi  que  dans  qoeP 
ques  Obfervations  de  Clément  &  Déformes,  im- 
prinnées  à  la  fime  de  cette  noie. 

CoNGtLATioN  DU  MERCVRE  :  converfion  du 
mercure  liquide  en  mercure  folide.  yoyei  Congs- 

LATION. 

CONGIUS}  congius.  Mefure  de  capadcé.  Toy. 

Congé. 

CONGLUTINATION  î  congluiinatioîîB/aïf 
men  leimung,  vêntikung;  f.  f.  Attache,  uolon  de 
deux  corps  enfemble  par  de»  parties  onâueufe^  » 
gluantes  «  tenace?. 

CONIGLOBES;  comglobîaî  fiemliegel;  (a\i.  m. 
Clobe  célefte  formé  de  deux  demi-fphères creufes , 
dans  l'intérieur  defquelles  on  trace  tout  le  fyftème 
planétaire. 

Ces  fortes  de  globes  concaves  ont,  fur  les 
globes  convexes  ,  ravant^  de  Teprérenter  Us 
étoiles  dans  une  cavité  qui  établit  un  plus  grand 
rapprochement  avec  la  manière  dont  elUs  (ont 
aperçues.  , . 

Schickard  en-iéjg,  Kœftner  en  1675 ,  8f  7'm- 
m#rm9nnen  169%  *  ont  décric  des  eoniglobts.  On 

Eutconfulcer  à  cet  égard  VAfiroeopium  de  Schic* 
rd,  le  L'onigiotium  noSumaU fittUgtrum  de  Zii&- 
mermann ,  &c. 

CONJONCTION  î  confmiôîo  î  lafimautAw^t 
f.  fém.  Rencontre  apparente  de  deux  aAres  dans 
le  même  point  du  zodiaque. 

On  dit  que  deux  planètes  font  en  conjonBoa^ 
larfqu'eiles  répondent  toifces  deux'au  mêine  point 
du  zodiaque  ,  ou ,  ce  qui  eft  la  même  cbofe,  lorf- 

2u'elles  ont  une  même  longitude.  Cet  afpeâ  eft 
éltgné  par  cene  marque  y  ivoye^  A'^pf.ct)» 
de  forte  que  fi  Mars  &  fe  Soleil ,  vus  de  la  terre, 
fe  trouvent  répondre  tous  deux  aux  nriémes  points 
du  ciel ,  de  manière  qu'une  ligne  droite ,  tirée  de 
Mars  à  la  terre,  pafle- par  le  Soleil,  on  dît  que 
Mars  eft  en  eonjonSiou  avec  le  Soleil  ;  au  lieu  <)ue 
s'ils  correfpondoieut  &  deux  points  du  zodiaqm 
diamétralement  oppofés ,  de  façon  qu'une  lîgae 
droite,  tirée  de  Marsâu  Soleil,  paftat  parla  terre, 
la  terre  fe  trouvant  entr'eux  deux ,  on  diroit  qu'ils 
font  en  oppofition.  (  oyi^  Oppof  iTiOV.  )  Il  en 
eft  de  même  des  autres  planètes  fupérieurès, 
c'eft-â-dire ,  qui  font  plus  éloignées  du  foleil  que 
la  terre. 

Mais  à  l'égard  des  planètes  inférieures,  telles 

2ue  Mercure  &  Vénus,  qui  font  moins  éloignées 
u  foleil  que  la  terre»  celles-ci  ne  fe  trouvent 
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jamùs  en  ûppofition  avec  le  foleîl ,  parce  qae  U 
tene  ne  fe  trouve  jamais  plicée  entr'elles  Se  le 
foleÛ.  On  dtflingue ,  dans  ces  fortes  de  planètes , 
deux  conjonBions ,  l'une  Aipérieure  &  l'autre  in- 
fërieilre  >  elles  font  en  conjonSioa  fupiriture  avec 
Je  foleil ,  lorfque ,  vues  de  la  terre ,  &  répondant 
au  même  point  du  zodiaque  que  le  foleil  >  cet 
iftre  fe  trouve  placé  entrelles  &  la  terre  {  elles 
font  en  cpnjon&ton  inférieure  ,  lorfque  ,  répondant 
au  même  point  du  zodiaque  que  le  foleil ,  elles 
&  trouvent  placées  entre  le  foleil  &  la  terre. 

Les  planètes  emploienc'des  temps  ditférens 
pour  revenir  de  leur  eoajonSion  avec  le  foleil  à  une 
eùtqonSion  fuivante }  c'eft  ce  que  l'on  appelle  la 
révoliaion  jynotUque  des  pituites,  très-wiiérente 
des  révolunons  périodiques  qu'elles  ibni  autour 
jdn  foleit.  Mercure  emploie  environ  1 16  jours  i 
faire  cette  révolution  ;  Vénus  y  emploie  un  an 
Se  environ  119  jourst  Mars  deux. ans  J9  jours  en- 
viron i  Jupiter  un  an  &  34  jours  environ  î  Saturne 
un  an&  13  jours;  H^fchell  un  an  &  ;  jours. 

RÉVOLUTION. 

CONJONCTlVEiConjun6tivaiH'e/;^(^«afl^«; 
fubft.  fem.  Membrane  fereufe  &  perfpiratoire , 
qui  tire  fon  nom  de  ce  qu'elle  réunit  le  globe  de 
X'ot'il  aux  deux  voiles  mobiles  qui  le  protègent, 
&qu*on  nomme  paupières. 

Cette  nttembcane  s'appelle  vulgairement  le  ttanc 
di  tœU;  elle  tapifle  tout  l'intérieur  des  paupières 
&  la. partie  ultérieure  de  la  tunique  de  l'œil,  nom- 
mée cornée  opaque  ou  feUrotique.  (  t^oye^  (&iL,CoA* 
Nie  OPAQUE.  )  EUe  eft  mâchée,  par  une  de  tes 
extrémités ,  à  la  circonférence  de  la  cornée  tranf- 
pareme,  Ôc  par  l'autre,  au  bord  des  paupières  î 
elle  eft  ^  outre  cela ,  attachée  ,  par  fa  partie 
moyenne,  aux  bords  de  l'orbite. 

Parce  que  cette  membrane  tapiflè  les  pau- 
pières &  la  partie  antérieure  de  la  cornée  uanf- 
parente  y  U  indov  a  cru  qu'à  caufe  de  cette  dou- 
ble fonction,  on  devoit  dillinguerdeux  fortes  de 
conjon&fxfes  ,  favoir,  la  eonjoi.tiive  de  l'œil  &  la 
eonjoniiive  des  paupières  :  celle  de. l'œil  n'eft 
adhérente  à  la  cornée  opaque  que  par  un  tiffu 
cellulaire  qui  la  rend  lâche  &  comme  mobile  > 
car  ,  en  la  pinçant ,  on  l'en  écarte  aifément  :  celle 
des  paupières  y  eft  très-adbérenœj  elle  eft  fine, 
&  parfemée  dé  vailfeaux  capillaires  toulement 
fanguins. 

En  général  la  con/o/i5/vf ,  fuivant  tous  les  phy- 
ficiens  ,  ne  fert  qu'à  la  ftrudure  de  l'œil ,  &  ne 
contribue  nullement  à  la  \  ilion. 

CONIQUE}  conîcosï  kegelformig;  adj.  Qui  a 
la  forme  d'un^d/if,  ou  qui  appartient  à  un  c^i« , 
ou  qûi  en  a  la  figure. 

CoNiQUB  (  Cadran  )ï  horologîum  conicumj 
krgwi  fbrmig  Jonen  ukr.  Cadran  qui  a  la  figure 
d'un  câe»€  concave  ou  coovexe.  f^-cyei  Cadran. 
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CoNiQOS  (  Scâîon);  (êûio  conîcâ  ;  kegtl  fchnht. 
Figures  provenant  de  diflTéremes  feâions  faites 
dans  les  cônes  :  tels  font  le  cercle  ,  l'elliple  , 
la  parabole,  Ihypetbole.  A'oy«î  Sections  co- 
niques. 

CONJUGUÉ}  conjugatus i ««^1*  adj. Quicft 
fous  le  même  joug. 

Conjugué  (Axe)ï  axis  cot^ugatus;  nehen- 
axe.  Le  plus  petit  des  diamètres  *  ou  le  plus  petit 
axe  d'une  ellipfe.  Voye^  Axe  cohjugub. 

CoNjUGui  (.  Diamètre  )  î  -diametrum  conju- 
gatum  s  neBen-diameten  Ceux  qui ,  dans  les  fec- 
tions  coniques ,  font  réciproquement  parallèles  à 
leu  rstangentes  au  fonunet. 

Conjuguée  (  Hyperbole )  î  hyperbolus  conju- 
gatusi  neéen-hypeilto/.  Hyperboles  oppofées,que 
fon  décrit  dans  l'angle  vide  des  afjrmptofês 
des  hyperboles  oppofées,  &  qui  ont  les  mêmes 
afymptotes  &  le  mémo  axe  que  les  hyperboles  , 
avec  cette  feule  différence ,  que  l'axe  tranfverfe  des 
oppofées  eft  te  fécond  axe  des  conjaguéesi  t^o^'X. 

HTPBRBOLB  CONJUGUEES. 

Conjuguée  (Ovale)  ;  ovalutconpigatuSïnr^»- 
oval.  C'eft ,  dans  la  haute  géométne ,  une  ovale 
qui  appartient  i  une  courbe,  &  qui  fe  trouve 
placée  fur  le  plan  de  cette  courbe,  de  manière 
qu'elle  eft  comme  ifolée  &  féparée  des  autres  bran» 
ches  ou  portions  de  la  courbe.  Kioy.OVALB  COM- 

JUGUÉE. 

,  CONNOISSANCE  i  cognitioj  kenntnif;  fubfli 
fém.  Notion  que  l'on  a  de  quelques  chofes  ou  de 
quelques  perf<Mines. 

CONHOISSANCE  DES  TEMPS  :  tftte  d'ull  Ott- 

vrage  publié  chaque  année  par  l'Académie  des 
Sciences,  & ,  depuis  fa  fufpenfion  ,  parle  Bureau 
des  longitudes.  Le  butdecetouvrageeft  d'aimon* 
cer,  pour  Tufage  des  aftronomesfif  des  naviga- 
.teurs,  les  mouvemens  céleftes. 

CONÇOIS  :  petite  monnoie  dont  on  (e  lèrt  i 
Goa  &  dans  tout  le  royaume  de  Cochin. 

CONOÏDE  ,  du  grec  v*>»«,  h^.j,  re£eml>Unt  i 
conoideus  ;  afieikegeli  fub.  tn.  Sur^ce  courbe, 
ou  corps  folide  formé  par  la  révolution  d'une 
courbe  quelconque  autour  de  fon  axe. 

<;n  donne  encore  ce  nom  à  d'autres  foHdes 
qui  j  au  lieu  d'être  compofes  comme  celui-ci ,  de 
tranches  circulaires.,  perpendiculaires  à  l'axe > 
font  compofés  d'autres  el'pèces  de  tranches. 

Le  conviât  prend  le  nom  de  la  courbe  qui  le 
produit  par  fa  révolution.  Un  eonotde  puraiviiane  ^ 
que  l'on  nomme  encore  un  paraMoïde,  eft  lé 
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folide  engèiuiré  par  l'a  réroludon  de  la  parabole 
autour  de  fim  axe. 

'  CONQUE,  dugrecM^m  ou  mm*;  coochaî 
mufchtli  fubit.  fëm.  Grande  cavité  ovoïde  du  pa- 
villohde  l'oreille,  qui  barrée  parles éminen- 
«s  tragQS ,  ancitragus  &  antheliK ,  &  au  fond  de 
laquelle  fe  trouve  te  conduit  auditif  E  ,  Ag,  ^17. 
Quelques  nacuraliftes  donnent  le  nom  de  conque 
du  pavHlon  ectter  dè  l'oreUie.  ^oyr^  Aile  de 

X'ORETLIE. 

Sa  figure,  q^ni  eft  i  peu  près  en  forme  d'en- 
tonnoir, favonfe  l'entrée  d'une  plus  grande  quan- 
•cité  de  rayons  fohores,  on  ^e  parties  d'air  mifes 
-en  vibration  par  les  corps  fonores .  &  propres  à 
ies  tranfmettre  enfuîte  au  conduit  auditif  ;  &  fa 
compolîtion  cartilagineufe  î£t  que  les  vibrations 
de  l'air  font  maintenues  dans  toutes  leurs  forces. 
Xà.  preuVe  de  cette  a^ction  eft,  que  ceux  à  qui 
-on  a  coupé  l'oreille  ,  n'entendent  pas  fi  bien ,  tic 
'xpi'ils  font  eUigés  de  fuppléer  à  la  t«a^t^e ,  (bit 
en  fè  fervaot  d'tui  cornet ,  foit  en  en  fonnaiR  ua 
arec  la  main.  Ko/q  Oreille. 

CoKQUE  tmefure  de  grains  dont  on  fefett  i 
Bayonne  &  à  Saint-Jean-de-Luz-  Deux  conques 
compofent  un  fac  mefute  de  Dax.  La  conque*^  3 
■boilleauii.     }^  litres. 

CONSÉQUENCE-,  confequentiaî  fubft.  fém. 
JSilouvemeac  d'une  étoile ,  d'une  planète  ,  d'une 
■comète  fituée  en  quelque  point  du  ciel ,  &  qui 
paroit  fuivre  l'ordredes  fignes ,  ou,  ce  qui  efi  la 
même  choie,  qui  fe  meut  d'occident  en  orient. 

On  dit  que  ce  mouvement  eft  en  coa/cjum»  , 
f  aice  qa*i[  eft  en  fèss  contrai». 

CONSÉQUENT;  confequens;  fubft.  maf.  Le 
dernier  des  deux  termes  d'un  rappoit  arichmétï- 
que  ou  '  géométrique ,  ou  celui  auquel  l'antécé* 
dent  eft  comparé.  Ainifi,  dans  le  rapport  de  4  à  S, 
le  nombre  4  eft  l'antécédent,  &  le  nombre  S, 
.qui  lui  eft  comparé,  eft  le  nnfiqmeni*  f^oy^iKAt- 
■SON  ,  Aapport. 

CONSERVATION!  confervatio;  erkabungi 
C  f.  Garantie,  conferve. 

Conservation  des  viandes,  des  légu- 
mes ET  j[>Es  FRUITS  :  artMe  conierver  les  fubf- 
tances  animales  &  végétales  dans  le  meilleur  état 
poâible,  c'eft>Â-diie,  qui  fe  capproche  le  plus, 
de  l'état  fouslecpiel  la  nature  nous  les  ofii». 

Cet  art  a  beaucoup  occupé  la  pharmacie,  la 
chimie  &  Ja  médecine.  On  a  employé,  pour  7 
parvenir,  différens  moyens,  tels  que  Ia-de(ficca- 
tion ,  les  véhicules  acides,  alcooliques ,  huileux, 
les  fubfUnces  fucrées .  Câlines,  &c.ï  mais  cous 
ces  moyens, que  l'on  pratique  encore  dans  un 
Sfaod  ifoqibre  de  tûconftaoces ,  font  pecdrc  4 
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ptufieurs  corps  uhe  partie  de  lews  prepriétés; 
lie  lç5  modifient  de  manière  que  l'on  ne  recomiMV 
plus  leur  arôme  &  leur  faveur. 

Appert  fait  utage  d'un  moyen  qui  bien  fu-> 
périeuT  à  tous  oeux  qui  ont  été  eanpl^és  jufqu'à 
préfent  j  il  a  ftiunois  a  une  commiffion ,  nonume 
par  la  Société  d'éncouragemenc  ,  plulieurs  fubf- 
tances  ^uî  n'ont  pas  paru  avoir  (vdâ  d'altéraùon 
fenfîble,  quoiqu'elles  aient  été  gardées  pendant 
plus  d'un  an.  Ces  fubftaaces  font,  i*.  un  pot~ati* 
feu }  a»,  un  confommé  ;  5°.  du  lait }  4".  du  pcdcr 
lait;  des  petits  poisi  6*.  des  petites  févesde 
marais  {  y"*,  des  ceiiiês;  8".  des  abricots  j  9^.^ 
fucs  de  grofeniet  10".  des  frambotfes. 

Chacun  de  ces  obyets,  dï&nc  les  comouffaiies, 
étoit  contenu  dans  un  vafe  de  terre  fenné  ber- 
métiqoenient.  Le  pot  au- feu  chauSe  avec  pié- 
caution,  on  atren^  une  foupe  qui  s'eft  trouvée 
très-bonne ,  &  laviande ,  qui  en  avoir  été  fôfuéei 
très-tendie,  &  d'une  fiiveur  agréable.  Le  con* 
ftunnié  étoit«xeeileot  $  &*  quoHju'il  fik  préparé 
depuis  quinze  mois ,  il  n'y  avcdc  .guèiie  oe  &Sèr 
renceà  eabliravec  celui  qu'onauroit^itlemime 
jour. 

Le  lait  s'eft  trouvé  d'une  couleur  jaunâtre  tinû' 
tant  un  peu  celle  du  colaftrum ,  d'une  denâté  plus 
forte  que  celle  du  lait  ordinaire ,  plus  favoureux 
&  plus  fucré  que  ce  dernier.,  avantage  qu'il  doit 
au  degré  de  crnicentration  qu'on  lui  a  fait  éprou* 
vfc.  On  peut  dire  qu'un  laie  de  cette  elpèce» 
quoique  préparé  depuis  neuf  mois  ,  peut  reowla- 
cer  la  majeur;:  partie  des  crèmes  qui  fe  veodeic 
à  Pans.  Le  petit-lait  a  confervé  la  tranfparence 
d'un  petit-lait  ftaichemenc  préparé  ;  fa  coiueur  eft 
plus  RMicée  ,  SoB  goût  plus  iapide  ,  &  là  deofité 
plus  grande. 

Cuits  avec  l'attention  recdmmandée  par  Appert, 
les  petits  pois  &  les  fèves  de  marais  ont  pré&nté 
deux  mets  très-bons ,  que  l'éloigneraent  de  la  Cil- 
fon  ,  danslaquelleonles  mange  femblables,  par 
roît  rendre  encore  plus  agréable  &  plus  £ivou- 
reux. 

Les  cerîfes  entières,  8e  les  abricots  c«^ 
par  quarriers ,  confervent  eiKore  une  grande  par- 
tie de  la  faveur  qu'ils  avoient  au  moment  ou  on 
les  a  récoltés.  Les  fucs  de  grofeille  &  de  fram- 
boife  ont  paru  jouir  He  prefque  toutes  leurs  pro- 
priétés. On  y  a  retrouvé  l'arome  delà  framboife 
parfaitement  con&rvé  ,  de  mânne  que  l'acide  lé-' 
gèrement  aromatique  de  la  grofeille }  Iettrcoife> 
leur  feule  avoir  diminué  d'intenfité. 

Tels  font  les  réfuluts  qu'ont  préfentés,  aox~ 
commifl*atres .  ces  fortes  de  ftibftauieesprépafées 
depuis  iî  long-ten^s.Tranfportéesdans  desvoyages 
de  long  cours  ,  ces  fubftances  ont  confervé  éga- 
lement  leur  faveur  &  leur  arôme.  Ce  fait  eft  attefté 
.par  un  grand  nOmbib  Je  certifîcBts  donnés  pat 
des  marins  qui  jouiftent  de  l'eftiiDe  â<  de  U  cotf 
£aace  pabli<|u«. 
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CONSERVF,  î  conferva  i  sofifirvt  ;  Selbfk.  fifm. 
Confenrar,  défendre,  pr^ferver}  pnË|Kiration  de 
confiftances  ra&lle^,  fHilpeufes,  que  l'on  fait  avec 
àés  pulpes  de- racines,  de  feiiules  ,  de  fleurs  t)u 
de  froits .  aiiique}les  on  ajoute^ one  nè»-^ande 
portion  defucte. 

Ce  font  les  Anbes  qui  ont  inventé  ce  genre  de 
compofition.  Lear  but  étoic  de  ienferver ,  ivec 
du  lucre ,  des  manères  qui  s'altèveM  très-vke 
fans  cette  addition }  &  tes  cottfirw  font  aux  puU 
pes  &  aux  pottdceSj  ce  que  Infiiops  font  aux 
lAfulïons. 

CONSERVES)  confpicillai  fubrf.fém. 
piur.  Sorte  de  lunettes  qui  ne  diffèrent  point  des 
oefides  ordinaires  pour  h  forme ,  maïs  dont  les 
verres  font  très-peu  bombes  &  prefque  plans, 
en  forte  qu'ils  n'augnnentent  |9k3  beaucoup,  la  grof- 
leur  des  objets. 

Ces  lunettes  font  ûtA  appelées  ,  parce  qu'elles 
confenrentla-vue(  les  yeux  n'étant  pas  fàà^s, 
fott  par  la  petitefl»  des  objets ,  foit  ^ar  l^  ma-  ; 
nière  con&te  dont  ils  fîap^ntla  rétine.-  Elles 
conviennent  aux  perfonnes  légèrement  presbytes , 

à  celles  qui  ont  les  organes  de  la  vue  très- 
foibles  &  très  irritables  j  dans  ce  dernier  cas  ,  on 
emploie,'  avec  avantage  ,  des  verres  de  couleur 
verte. 

Les  verres  colorés  avec  l'oxide  de  cuivre, 
dont  orr  fait  ufâge  pour  les  vues  foibles,  ont. 
l'avantage  de  tt&  laiflèr  paflèr  que  les  rayons 
Verts  du  prifmft,  &  4'arréter  tous  les  antres ,  par- 
ticulièrement les  rayons  ronges  qui  ^tiguem  beau- 
coup l'organe  de  la  ,  vue.  Cette  couleur  eft  la 
même  que  celte  des  praipes,  des  feuilles  des  ar- 
bres ,  &  en  général  de  tous  Les  végétaux  fur  ieC- 
qiudls    vue  fo  repofe  agréablement. 

CONSISTANCE  î  confiftentiai  çoujifieni,-  f.  f. 
Etat  permanent ,  tiaifon  des  corps ,'  coimdéré  fui- 
vant  qu'ils  font  plus  mous,  plus  durs  ^plus  liquides 
ou  plus  épais. 

Ainfi,  c'efi  l'état  d'un  corps  dont  les  parties  ont 
entr'elles line  certaine  adhérence,  qiù  fait  qu'eÛes 
réfiftent  plus  ou  , moins  à  la  féparatton  les  unes 
des  autres  Plus  la  confifiance  d'un  corps  eft  grande, 
plus  il  y  a  de  difficulté  à  en  féparei  les  parties. 

CONSISTANT  i  oonfiftens  j  ir/leWe  y  adj. 
Corps  coMffiant ,  «cprelBon  fqrt  employée  par 
Boyle  pour  défigner  ce  que  nous  entçndoiis  ordi- 
nairement par  çorps  fixes  &  folides ,  par  oppoii- 
tion  aux  corps  ^ides.  Kojc^  SoLiDiTfi^  Fluide. 

Boyle  a  un  eSii  partîcufkr  fiir  l'âtmof- 
fhèTe  àèi^eorpS'Confiflaruy  dans  lequel  il  montre 

3ue  les  corps,  métne  les  plus  folideSj  Us  plus 
urs,  les  pius  p^fons  &  pfus  fixës,  ont  une 
attnofphère  foraiée  d«s  particules  qui  s'en  ex}:^^- 
lenc  rio^l  ATMOsméRE. 
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CONSONNANCE  i  cotifonnantia;  cwtfonrtantf 
f.  f.  Fftètdedeux'ou  plufieitrs  fons  entendes  à  la 
fois;  mais  on  reilreint  communément  la  £gnifica- 
tion  de  ce  terme  aux  intervalles  formés  jw^  àetxt 
foDS ,  dont  l'accord  plaît  à  l'oreille. 

De  cette  infinité  d'intervalles  qui  peuvent  divi- 
fer  les  Tons,  il  n'y  en  a  qu'un  très-petit  nombre 
qui  fafïent  des  c<mfonne«ces  ;  tous  les  autres  cho- 
quent l'oreille,  &  font  appelés,  pour  cela  j  di£o-" 
nances  :  ce  n'efl  pas  que  plufîeurs  de  celles-ci  ner= 
foient  employées  dans  l'harmonie;  mais  elles  ne 
le  font  qu  avec  des  précautions ,  dont  les  confm- 
nonces ,  toujours  agréables  par  dles-ménnes,  n'ont 
<  pas  également  befotn. 

I^s  Grecs  n'admettoient  que  cinq  confonnanzes , 
favoir ,  l'o^ave ,  la  quinte ,  la  douzième ,  qui  eft  U  ' 
réplique  de  la  quinte,  la  quarte ,  &  l'onzième  qbi 
efï  fa  réplique}  nous  y  ajo4tons  les  tierces  &  les 
fixtes  majeures  &  mineures ,  les  oÛaves  doubles 
&  triples,  en  un  mot  les  dtveiiès  répliques  de 
tout  cela  fans  exception,  félon  ttmte  réteAike 
du  fyftème. 

On  difiingue  les  eonfountmces  en  .parfaites  ou 
juftes  ,  dont  l'intervalle  ne  varie  point,  &  en  im- 
parfaites, qui  peuvent  être  majeures  ou  mineures. 
Les  coHfjitnanccs  parfaites  font  l'oâave,  la  quinte 
&  la  quarte;  les  imparfaites  font  les  tierces  &  Us 
fîxtes. 

Les  eonfonnances  fe  dîvifent  encore  en  fîmples  & 
compofées:  il  n'y  a  de  con/on no wcwfimples  que  la 
tierce  &  h  quarte ,  car  ta  quinte,  par  exemple, 
eft  compofée  de  deux  rierces}  ïa  fixte  e$  compo-  ■ 
fée  de  tierce  tic  de  qnarte. 

C'eft  deleurproduttlion,  dans  un  même  fon, 
que  fe  tire  le  caraâère  phyfîque  des.  confinukattcts , . 
ou,  û  l'on  veut,  da frémiffement  des  cordes  :  de . 
deux  cordes  bien  d'accord.,  formant  entr'elles  un. 
intervalle  d'oÛave  ou  de  tlouzième,  qui  efl  l'oc- 
tave de  la  quittt^,  ou  de  la dix-feptiè|ii& majeur^,, 
qui  eft  la  double  àÔxsê  dé  la  tierce  majeure ,  fi. 
l'oH  fait  fonner  la  plus  grave,  l'autre  frémit  Se 
réfonne.  A  l'égard  de  la  lixce  majeure    mineure  » 
de  la  tierce  mineure,  de  la  quinte  Sf  de  la  tierce 
majeure  fîmples ,  qui  toutes  font  des  combinaifons- 
ou  des  renverfemens  des  précédentes  coo/ôn/w/tcw^ 
el!es  fe  trouvebt,  non  direâement,  mais  entre  les 
(fiverfès  cordes  qui  frémiffent  au  métne  fon. 

Si  l'on  «ouche  la  corde  «(,  fcs  cordes  montées 
à  fon  o'ôave  ut ,  &  dont  la  viteffe  de  vibration  efV 
double  ;  à  la  quinte  fol  de  cette  octave ,  dont  la 
vitefTe  de- vibration  eft  triple  ;  à  la  douMe  oélave 
ut  du  prepier  ton ,  dont  la  vitefTe  de  vibration  eft; 
quadruple  ;  enfin  à  la  tierce  mi  de  la-double  oâaye  ,  ' 
dont  1^  vitéflè  de  vibration  eft  quintuple,  même 
aux  oâaves  de  tout  cela ,  frémiront  toutes  &  ré- 
fonrieront  à  la  fois  :  quand  la  première  corde  fero:t 
feule,  une  oreille  exercée,  diftingueroit  encore 
tôus  ces  fons  dafis  fa  réfonnance.  Voilà  donc  ' 
ï'oâave,  la  tierce  majeure  &  ta  quinte  direâe>  les  ' 
^autres  (•nfomuintu  fe  trouvent  aufti  par  conMiuu- 
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fons*  ravoir,  ta  tierce  tmneure  du  mi  au  fol,  h  fixte 
mineure  du  mi  à  Vut  d'en  haut,  la  quarie  du  foi  au 
même  ut,  8c  h  fixçe  majeure  da foi  au  mi  qui  eft 
au-delTus  de  lui. 

Telle  eft  la  génération  de  toutes  les  eonfon- 
nanets.  Il  s'aglroît  de  rendre  raifon  de  ce  pheno- 
mène.  P.pur  éviter  les  difcuflîons  qui  réfultent  de 
l'examen  des  ditférences  explications  que  l'on  en 
a  données ,  nous  nous  contenterons  d'indiquer  l'o- 
pinion d'Eftère. 

Toutes  les  fois  qu'un  Ton  eft  produit .  il  laiflè 
diftinguer  fes  harmoniques  ;  d'où  il  fuit  que  le  fen- 
timent  du  fon  eft  inféparable  de  fes  harmoniques  î 
&  puifque  tout  fon  porte  avec  lui  fes  harmoniques , 
ou  plutôt  fon  accompa^ment>  <e  même  ac- 
compagnement eft  dans  l'ordre  de  nos  organes.  Il 
y  a  dans  le  fon  le  plus  lîmple  une  graduation  de 
fons  plus  foibles.K  plus  aigus  ^  qui  adoucirent 

ftac  nuance  le  Ton  principal ,  8c  le  font  perdre  dans 
a  grande  vitefle  des  fons  les  plus  hauts.  Voilà  ce 
ce  que  c'eft  qu'un  foni  l'accompagnement  lui  eft 
eàentiel ,  il  en  fait  la  douceur  Se  la  mélodie.  Ainiî , 
toutes  tes  fois  que  cet  adouciftement,  cet  accom- 
pagnement, ces  harmoniques  feront  renforcés  & 
mieux  développés  >  les  fons  feront  plus  mélodieux , 
les  nuances  mieux  foutenuesjc'eftuneperfeâion, 
&  l'ame  doit  y  être  lênfible. 

Or,  \&sconfoanancts  ontcene  propriété,  que  les 
harmoniques  de  chacun  des  deux  fons  concourent 
avec  les  harmoniques  de  l'autre }  ces  harmoniques 
fa  foudennent  naturellement  ■  deviennent  plus  fen- 
fibles ,  durentplus  long-temps ,  &  rendent  ainfi  plus 
agréable  l'accord  des  fons  quiles  donnent. 

CONSONNANT  ( Intervalle)!  diftantia  con- 
fonnans-f  ^ufammen  fiimmendtr  interval.  Un  inur- 
vaiie  eonfonnant  eft  celui  qui  donne  une  eonfonnanc« 
ou  qui  en  produit  l'eSèt,  ce  qui  arrive,  en  certains 
caSj  auxdiiironances,  par  la  force  de  la  modulation. 
Un  accord  eonfonnant  eft  celui  qui  n'eft  compofé 
que  de  confonnances.  ^ 

CONSTANTE  î  conftans  î  mverûtndertîcht;  f.  f. 
&  adj.  Quantité  qui  ne  varie  point,  pat  rapport  à 
d'autres  quantités  variables. 

Ainfi,  le  paramètre  d'une  ffarabole ,  le  diamètre 
d'un  cercle  j  font  des  quantités  confiantes ,  par  rap- 
port aux  abfciÛes  &  aux  ordonnées  qui  peuvent 
varier  tant  qu'on  voudra.  En  algèbre,  on  marque 
ordinairement  les  quantités  conJlaaitJ  par  les  pre- 
mières lettres  de  l'alphabet. 

CONSTANTINOPLE  (Période  de)  :  révolu- 
tion de  75»8o  années,  qui  a  commencé  ans 
avant  la  naiflance  de  Jéfus-Chrift.  Voyei  Période 

DE  CONSTANTINOPLE. 

CONSTELLATIONî  conftellatio  j  jlir/j;S^««ny 
f.  f.  A0embtage  de  plulîeurs  étoiles  dans  un  con- 
tour déterminé ,  auquel  on  a  donné  une  forme ,  & 
par  fuite  un  nom  dépendant  de  cette  fonne  >  on  les 
nomme  AaiÙ  afiérifmes,  Voy^i  ASIÉMSHS. 
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Le  nombre  des  étoile*  fixes  étanttrop  grand  pou 
pouvoir  les  difcemer  les  4ines  des  autres,  &leui 
donner  à  chacune  un  nom  particulier,  on  a  trotrré 

Î>lus  convenable,  &  d'un  ufage  plus  commode,  de  ' 
es  ranger  fous  diverfes  figures appelées  cmjlc/iif 
lions.  Pour  fe  former  une  idée  de  leur  con&gun- 
tion  enn'elles ,  &  les  reconnoitre  avec  plus  de 
facilité ,  on  donne  à  ces  eonfieilathns  tes  noiu 
&  les  figures  de  divers  perfonnages  célèbres  de 
l'antiquité.,  &  même  de  plufieurs  animaux  &  de 
corps  inadimés ,  comme  inftrumena,  machines,  &c., 
que  les  poë'tès  fuppofitnt  ayoir  été  tranfportés  de 
la  terre  au  ciel. 

Ptolémée  ,  le  premier  qui  ait  drefle  ancatalogie 
des  étoiles,  forma  quarante-huit  eonjiellatiots , 
dont  douze  Ibnt  placées .  autour  de  l'écliptique, 
vingt-une  dans  la  partie  fementrionale  du  ciel,  8c 
quinze  dans'  là  partieHuéridionale. 

Les  confitUaiions  qui  entourent  l'écUptiqae  & 
qui  rempliftent  cette  zone  du  ciel,  qu'on  nomnie 
[odiaque  ,  fonr  : 

Le  bélier . .  <  V  La  balance  A 

Le  taureau  w  Le  fcorpion  ni 

Les  gémeaux .  n  Le  fa^ttatre  

L'écreviflè  S  Le  capricorne  )> 

Le  lion  Q  Le  verfeau  w 

La  vierge  np  Les  poiiTons  X 

Ajrant  divifé  l'écliptique  en  douzeparties égales, 
qui  font  chacune  de  50  degrés,  on  a  afl^  on 
ligne  i  chacun  de  ces  intervalles  ,  &  on  lui  a  dooné 
le  nom  de  la  confieiLuion  qui  s'y  rencontroit  aloisi 
il  faut  cependant  en  excepter  le  ligne  de  la 
lance ,  dont  les  étoiles  faifoient  autrefois  partie  da 
fcorpion,  qui  occupoit  deuxfi^es}  mais  afin  de 
faire  répondre  une  confitUation  a  chaque  figue,  on 
propofa  de  rétrécir  l'eljpace  qu'occupoit  le  ft(ff* 
pion,  pour  y  placer  U  figure  de  Jules-Céfar  avec 
une  b^ance  à  la  main  :  c'eft  pourquoi  ce  figne> 
qu'on  appeloit  autrefois  les  ftrns  duJèorpiMtfàt 
enfuite  le  nom  de  bdattee. 

Les  àouie  confieiiations  du  zodiaque  compren- 
nent étoiles,  dont  4  font  de-Ia  première  gran- 
deur. Il  de  la  féconde,  ;i  de  la  troil^ème,  &> 
de  la  quatrième,  i&i  de  U  cinquième^  i^ideb 
fixième,  &45  informes. 

Vingt-une  confielUtions  font  daps  la  paftie  {èp* 
tentrionale  du  ciel  >  favoir  : 


La  petite  ourfe. 
La  grande  ourfe. 
Le  dragon. 
Céphée. 
Le  bouvier. 
La  couronne  boréale- 
Hercule. 
La  lyre. 

L'oifeau  ou  le  cygne* 

Caffiopée. 

Petfée, 


Le  cocher. 
Le  ferpentaire* 
Le  ferpent. 
La  flèche. 
L'aigle. 
Le  dauphin. 
Le  petit  cheval. 
Pégafe. 
Andromède, 
lie  icitogle* 
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'  Ces  TingNine  confiel/aiions  comprennent  70b 
àdScs,  Amx  )  font  de  la  première  grandeur,  if 
dehleconde,  81  delà  croîôèine>  ifi  de  la  qua- 
trième, lOf  deladoqiitëme,  i}4de4a  âùéme»& 
loi  intormes. 

A  ces  vinct*ane  AH^r'idtîoK'  de  la  paràe  fep- 
temrionale  du  ciel,  Ttcho  Bcahé  en  a  ajouté  deux 
autres,  favoirilachevelure  de  Bérénice  qui  com- 
prend les  étoiles  informes  <{vâ  font  près  de  ta  queue 
du  Itont  &  Antinous,  qui  eft  compofé  de  celles 
^  font  près  de  1  aigle. 

Vers  la  partie  mécidkmate  du  cid,  l^lémée  a 
décrit  les  coafieiùuioms  futvantes: 

Là  baleine.  La  coupe. 

Orion.  Le  corbeau. 

Le  fleuve  Eridan.         Le  centaure. 

Le  liène.  Le  loup. 

Le  grand  cMen.  L'autel. 

Le  petit  chien.  La  couronne  auftrale. 

Le  navire.  Le  poiflbn  auftral. 

L'hydre  femelle. 

Les  voyages  que  1er  aftronomes  modernes  ont 
fihsvcrs  l'hémirphère  méridional  leur  ont  donné 
lieu  d'en  obferver  les  étoiles,  &  d'en  former  de 
nouvelles  eonfltUaùons,  Aux  quinze  que  nous  ve- 
nons d'indiquer,  on  en  a  ajouté  douze  autres  qui 
ont  été  décrues  par  Jean  Boyer  j  âe  dont  voici  les 
aonis  : 

Le  paon.  L'hydre  mile. 

Le  loucaa*  .Le  caméléon. 

La  grue.  L'abeille  ou  la  mouche. 

Le  phénix.  L'oifeau  de  paradis. 

La  dorade.  Le  triangle  auftral. 

Lepoiflon  volant.  L'indien. 

Ces  vingt-fept  confitlUtlons  comprennent  561 
étoiles ,  dont  1 1  font  de  la  première  grandeur , 
l;  de Ja féconde,  64  de  la  troiAème,  184  de  la 
quatrième,  1  izdelacinquième,  75  de  la  fizième, 
«  8v  informes. 

LesÀoiles  qui  compofenttes  douze  eot^tiUtions 
duiodïaque,  les  vingt-une  de  la  partie  feptentrio- 
naledu  Liel,  décrites  par  Ptol^ée,  &  les  vingc- 
ièptde  la  partie  méridionale  que  nous  venons  de 
■ommer,  feintes  enfemble,  lont  le'nombre  de 
1706,  dont  il  y  en  a  18  de  fa  première  pudeur, 
étdelafeconde,  i^é  de  latroifièmej  415  de  la 

Înatrième,  ;  48  de  la  cinquième ,  J4ideltfi«ème, 
:  \\<i  informes. 

Onaajou^,  dans  la  fuite,  deux  ixKrts  etn^el- 
Utions  ï  celles  de  la  partie  méridionale  du  ciel , 
qui  font  la  colombe  &  la  croix  ;  mais  comme  il  ref- 
toft  encot^e  de  très-grands  vides  «  l'abbé  de  La 
Caille  les  a  remplis  de  quatorze  nouveïtes  confiti- 
tations,  On'il  a  confacréef  aux  àrts,  en  leur  don- 
nant tes  heures  &  les  noms  des  principaux  inftro- 
mens.  £d  voici  la  lifte ,  félon  l'ordre  de  leur  af- 
cenGon  droite,  &  telle  qu'il  l'a  .donnée  lui-même 
dans  les  Mémoirts  de  l'Atadémit  àcs  Sâtactâ  pour 
l'auifée  tyf  1. 

Uia,  ^  Pkyf,  Tome  lU 
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'  I*.  Uatelier  du  femlpttttr i  il  eft  tompofé  d'ua 
Icabelfon  qui  porte  un  modèle  •  ^  d'un  bloc  dç 
marbre ,  fur  le^iel  on  pôle  un  maillet  &  un  cifeau} 
1^.  le  faumtau  chimique,  avec  fon  alambic  &  fou 
récipient  {  5".  Vhodoge  k  penduU  i  ftcoadeêf  j^,  le 
rétiatle  rhoitAoUal,  petit  inflnunent  aftrononuque-f 
f  **.  le  itunn  du  graveur,-  ta  6gure  eft  compofée  d'uu 
burin  8c  d'une  échoppe  en  fautoir,  liés  par  un  ru-, 
bant  6*.  le  ehevalet  du  ptiatre,  auquel  eii  att<>ché9 
une  palettei  7^.  la  houffoU  ou  le  compas  de  meri 
8°.  la  mackiae pneumatique ,  avec  Ton  récipient  pour 
repréfentet  la  phy6que  expérimentale  i  Voyant 
ou  le  quartier  de  réflexion ,  princip^  mftrumenc 
des  navigateurs  pour  obferver la  hauteur  du  pôle^ 
10°.  \e  compas  du  géomhre;  II".  Véquerre  &  la 
rigle  de  Tarçhiteâe  j  1 1*.  le  Ufefcope ,  ou  la  grande 
luitette  aftrcmomique,  fiifpendue  ï  un  mât;  i)*, 
le  miefbfiopt;  c'en  un  tuyau  placé  au  bout  d'ua« 
boite  carrée}  14".  la  montagne  de  ia.  T«(/r,  célèbre 
au  Cap  de  Bonne-Efpécance>  par  fa  figure  de  taMe» 
&  principalement  par  un  nuage  blanc  qui  la  vient 
couvrir  en  forme  de  nappe«àf'apptoche  d'un  vent 
violent  du  iiid-eft. 

Dans  l'année  1679,  Auguftin  Royer  publia  des 
cartes  céleftes,  dans  lefquelles  on  trouve  des 
étoiles  informes,  rangées  (ous  onze  coa^elUtiont ^ 
dont  cinq  font  dans  U  partie  feptenttionue  du  ciel  » 
&  fix  dans  la  pattie  méridionale. 

Les  cinq  fituées  vers  le  nord  font  : 

Lagiraffe.  Lefceptre. 
Le  neuve  du  Jourdain.  Lafieur-de-lif. 
Le  Aeuve  du  Tigre. 

Les  fix  fituées  vers  le  mid|^font  : 

Lacolombe.  Legrand  nuage. 

La  licorne.  Le  petit  nuace. 

La  croix.'  Le  rhomboue. 

PluHeurs  de  ces  confi<llati»ns  ont  été  adoptées 
dans  le  grand  Atlas  de  Flamfieed,  &  dans  le 
Planifphère  anglais  dont  les  aftromHues  fervent 
journellement. 

Hevelius  fotma  auffi  de  nouvelles  eonfiellation*  , 
comme  on  peut  le  voir  dans  fon  ouvrage  intitulé 
Firmamentum  johieskiaaum  ^  publié  en  lépoavec  les 
cartes  céleftes.  Voici  les  noms  de  ces  cçitfidlatioasi. 


Le  monocéros. 
Le  caméléopard. 
Le  fextant  a'  Uranie. 
Les  chiens  de  chaOb. 
Le  petit  lion. 
Leiinx. 


Le  renard  avec  l'oie. 
1/écu  de  Sobieski. 
Le  lézard. 
Le  petit  triangle. 
Le  cerbère. 


Quelques-unes  de  ces  eonfielUùmns  répondent 
ï  celles  de  Ko^er,  comme  ,  par  exemple,  le  camé- 
léopard  à-  la  gir^tffe ,  les  chiens  de  chafle  au  fleuve 
du  Joi^rd»n,  lerenardavec  l'oie  au  fleuve  du  Tigre, 
le  lézard  au  fceptre,  le  monocéros  à  la  licorne. 

Dans  les  canes  de  Flamfteed  on  uouve  encore 
d*aHtces  umJttU^o^*,  nomiaées  le  Mont  Heiuif 
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ïe  rameau .'  quî  répond  à  eeriiere  ;  le  emir  de  Cftârles 
Il i  la  petitt  croix ,  &  le  chine  dê  Charles  II;  mais 
ces  tonfiellations  font  peu  apparentes.  Il  eft  rare 
■que  les  aftrohomes  en  ralfenc  ufage. 
"  A  fon  retour  du  grand  voyage  au  cercle  polaire , 
•Lemonnîer  fit  une  eonfieUaiio»  du  renne  >  entre 
Caflîopée  &  l'étoile  polaire ,  comme  on  le  voit  dans 
■l'édition  in-4*'.  de  1* Atlas  <le  Flamfteed,  publié 
à  Paris  en  1776,  par  Fortin.  Lalande  a  ajouté  le 
thëflier  à  câté  du  renne,  dans. fon  globe  célefte. 
Poizobut  a  mis  le  taureau  royal  de  Poniaiowski  entre 
l'aigle  &  le  ferpentaire,  &  Lemonnier  a  ajouté-, 
en  1776,  la  confttUation  du  foHtairCi  oîlbau  des 
Indes  >  au-deflbus  duTcorpion. 

Jean  Boyer,  dont  nous  avons  parlé  ci-deffus, 
a  rendu  un  des  plus  grands  fervices  aux  aftro- 
nomes ,  & ,  en  général ,  ï  tous  ceux  qui  ont  beroin 
ide  bien  connoltre  le  ciel  étoilé ,  en  publiant  des 
canes  céleftes  dans  leCquelles  les  étoiles  de  cha- 
que confieitution  font  défignées  chacune  par  une 
lettre  de  l'alphabet  grec  ou  Iniin ,  ce  qui  a  été 
reçu  de  tous  les  aftronomes  qui  l'ont  fuivi  :  de 
forte  que ,  pour  délîgner  telle  ou  telle  étoile ,  de 
telle  ou  telle  «ùafietlàiioh ,  aulieu  de  fe  fervir  d'une 
périphrafei  il  fuffit  de  dtre  /oa  n,  &c.,  de  telle 
eonfidtation.  Cette  méthode  a  été  fuivie  par  l'abbé 
de  La  Caille ,  à  l'égard  des  quatorze  co'tfiellations 
qu'il  a  formées  vers  le  pôle  auftral. 

Les  poètes  ftrecs  &  romains  ont  cherché  à  tirer 
de  l'ancienne  théologie  l'origine  des  çonfielLtions 
qui  exilloien't  alors.  Dupuis  a  fait  une  des  plus 
belles  applications  de  l'altroiiomie  aux  fabtesj  par 
les  confidlutions  f  en  faifant  voir  que  les  fables  An- 
ciennes -V  la  mythologie  de  prefque  tous  les  peu[Jes 
du  monde  ne  font  qu'une  allégorie  aftronomîque* 

Quelques  adronomes  opt  voulu  changer  les 
figures  des  co^fiellations  &  les  appliquer  à  des  fyf- 
tèmes  particuliers.  C'eft  ainfi  que  Béde  a  voulu 
fiibftiruer  les  douze  ap6tres  aux  douze  figues  du 
zodiaque,  &  que  Weigelius,  prot'efleur  de  ma- 
riiématiques  à  Jéna,  a  voulu  l'uoflituer  les  armes 
de  tous  les  princes  de  1  Europe  aux  anciennes 
(onfiiiidtions  mais  les  a'flionomes  n'ont  jamais 
approuvé  de  pareilles  innovaticms^  qui  ne  fervent 
qu'à  introduire  de  la  confiifion  dans  la  leâure  des 
auteurs. 

.  Comme  les  autrespeuples  de  l'Europe,  les  Chi- 
nois ont  divilé  le  ciel  eu  confiellanom ,  mais  ils 
leur  'ont  donné  des  noms  applicables  à  leur  pays. 
On  voit,  dans  leurfphire,  quelques  hommes  cé- 
lèbres parmi  eux  ,  des  linim^ux ,  des  inftrumens  .& 
des  uïlcnfiles  d'agriculture  ou  de  ménage,  &'c.i 
'ils  ont  furtout  tranfporté ,  en  quelque  forte ,  toute 
la.  Chine  dans  le  ciel ,  en  plaçant  au  côxé  dù  nord 
tout  ce  qui  a  le  plus  de  rapport  à.ta  cour  &  à  la 
perfottie  de  l'Enyereur  {  on  y  voie  l'in^éra- 
trice /l'héritier  préfomptif  de  la  couronne,  les 
niiiiillres  deJ'Empeteur,  les  gardes,  &c.  En  gé- , 
néral,  ces  noms  paroi0ënc  plutôt  donnés  à  des 
éfoiles  feules  qu'ià  des  groupes  «  conune  ceux  qui 
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I  font  nos  eonfiillatians  :  ils  ont  it^  deux  divi&His 
du  zodiaque,  l'-une  en  18  étoiles,  comme  celb 
que  les  Arabes  &  Idf  Indiens  appetlfflt  les  mar/ou 
/d  ùme,'ils  leur  donnent  divers  noms  à'mmax\ 
la  féconde  en  douze  parties  égales,  qu'on  nomme 
/es  dou^e  palais  du  foleil ,  Sc  dues  commencent  3U 

quinzième  degré  du  verlèaa. 

CONSTELLÉ  i  conftéUatus.  CHijee  garni  d'i- 
toîles ,  mis  au  nombre  des  e»nfitHauons,  oa  filbri* 
que  fous  une  certaine  confieUatton  i  nue  i^iiie, 
un  annéau ,  une  pierre  confieiiée. 

CONTACT  î  contaâus  î  ieruhrung;  f.  m.  AttoB- 
chement ,  l'action  de  deux  corps  qui  fe  touchent. 

Le  contdB  peut  avoir  lieu  par  tous  les  points  de 
la  furface  d'un  corps  j  le  toucher  n'efl  exercé  que 
par  un  organe  panicubeF,  la  face  interne  destii^ns 
8e  des  doigts;  au^i  le  coataB  ne  fournit-îl  pïs, 
comme  le  toucher,  une  fenfation  diftinâe  desquar* 
lités  du  corps  ,  mais  lêutement  le  fëntiment  gênent 
de  leur  degré  de  dureté  ou  de  moUefiê,  dè.frud 
ou  de  chaleur»  de  fëcherelTe  on  d'hunùdité,  aiolî 
que  l'idée  imparfaite  de  leur  fiiiface. 

Contact 'f Angle  de)î  angulus  cnntaftils; 
ieriihrung  w'mckél.  Angle  BAL,  70J ,  formé 
par  une  tangente  B  .\ ,  avec  la  courbe  A  L  partant 
du  point  de  contaû. 

Contact  ÉtECTRiQUE;  contaAus  deâricasi 

ele&rifike  beruhraag.  AttOucheihent  de  deur  COipi 

quipartâ^nt entr^eux l'éleâricité.  ■ 

Ce  eottt^B  peut  être  produit,  i**-  entre  deni 
corps  éleârifes  d'une  éleâricite  iêmbl:d>le  î 
entre  deux  corps  éïeûrifés  d'une  éteâricité  di^ 
rente  i  entre  deux  corps  dont  l'un  eft  éle^hiCi 
&  l'autre  à  l'étac  naturels  4".  entre  deux  corps.noa 
éleûrifés. 

Si  les  corps  (bnt  conduâeurs ,  on  obferve ,  dans 
le  premier  cas,  qtie  celui  des  corps  qui  a  le  plus 
d'eleâricité  en  cède  à  l'autre  jufi^u'.à  ce  qu'il  foie 
en  équilibre  d'intenfité  électrique,  dans  le  lëcond 
cas  .  que  celui  qui  eft  éledtrifi  poiîtivement,  ou  E* 
en  cèae  à  cehii  qui  eft  éleârifâ  négativement,  ou^, 
&  réciproquement;  er.fin,^qtie  les  deux  corps  fe  par 
tagept  les  éleûricités  différentes,  jufqu'à  ce  qu'il 
y  ait  équilibre  d'intenlïté  de  l'élettricité  li  pluî' 
abondante»  dans  le  troifièms  cas  ^  que  le  corps 
éleârifé  cède  de  fon.éleAridté  à  celui  qui  ^  î 
l'étit  naturel jufqu'à  ce  qu'il  y  ait  équiliore  d^m- 
tenfîtéi  enfin,  dinsle  quatrième»  que  lescotps. 
exercent  fur  l  électricité  naturelle ,  une  aUioii  epii 
dépend  de  leur  afiinité  pour  féleâricicé  >'d'oil  H 
réuilte  que  celui  qui  a  une  plus  gunde  affinité 
pour  réteâricité,  en  enlève  à  celui  quî  en  a  moms^ 
de  manière  qu'après  Le  conta& ,  l'wi  des  cor|)s 
éîeéttifé  pofiîivement,  ou  &  l'autre  iKgati- 
vement>ouX.  f^oy^^  Éi.tcTjR.iciT£,  GemuRA- 
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■  On  doit  conclure  de  réieârifàtîofi  par  lè  cônuiS 
des  corps  à  l'état  naturel  j  que ,  toutes  les  fois  que 
deux  corps  fe  partagent  >  paMe  contaS ,  l'éleâri- 
cité  qu'ils  .contiennent ,  ou  l'éleûricité  que  l'un 
d'eux  contient,  il  n'exîîle  pas  entr*eux,  après 
U  toma^t  une  parfaite  égalité  d'intenfité  éleâri- 
q*ieî  mais  la  différence,  par  cette  caufe,  eft  fi 
petite,  qu'elle  n'eft  pas  appréciable.  II  eft  une  autre 
.  caufe  qui  exerce  une  plus  grande  influence  fur  ce 
partage^  c'efUaforme  déscotps  qui  détermine  une 
difïribution  inégale ,  occalîonnée  par.  l'influence 
éleârique.  V^oyci  Répartition  ou  fluide 

ÉLECTRIQUE,  ImPLU^NCE. 

-  Lorfçlue  \ti  corps  ne  font  point  coriduâeurs  de 
féleâricitéi  le  partage  de  réleâricité  ne  fe  fait 
qtf  au  point  de  eàiuaë.  . 

Contact  immédiat;  contaâus  proxiinus} 
mmitielbare  herûkrung.  Rapprochement,  attache- 
ment abfoîii  des  corps  ou  de  leurs  molécules,  fans 
aucun  efpace  intermédiaire  entr'eux. 
^  Tout  tend  ï  prouver  que  le  contai  immédiat 
n'exifte  pas  dans  la  nature,  c'eft-à-dire,  que 
quelque  force  que  Ton  emploie  pour  rapprocher 
les  corps,  pour  déterminer  leur  eontaâ ,  tl.refle 
toujours  un  léger  intervalle  entr'eux  :  certainement 
fi  le  comaS  immédiat  devoïl  exïfter>  ce  fcroit  entre 
les  molécules  des  corps  folîdesf  mais  la  faculté 
qu'ont  tous  les  corps- de  fe  contraâet  en  fe  r^roidif- 
niit,  faitvoîrqueleursmolécules  laiffent  encr*elles 
de  petits  interftices  qui  leur  ont  permis  de  fe  rap- 
procher, &  l'on  ne  connoît  point  lé  terme  où  fe 
rapprochement  ceffe  djavoir  lieu,  même  dans  les 
corps  les  plus  denfes.  On  voit  donc  par-là  que 
cette  expreffion  de  contaS  immédiat ,  que  Ton  em- 

Sloie  fouvenf  en-parlant  des  molécules  des  corps, 
e  doit  pas  être  prife  à  la  rigueur  ï  elle  défigne 
fouvent  la  plus  petite  diftance  refpeâive  à  laquelle 
les  molécules  puilTent  parvenir,  eu  égard  ^\xx.  àx- 
conftances  où  elles  fe  trouvent. 

'  Contact  MACNÉTiQUFt  contaÛus  magneti- 
eus  !  magnenfcke  httûhrung-,  Parallélipipèdes-  de  fer 
doux'  ce,  fig.  5^9,  par  le  moyen  defquels  on 
léunit deux'barreaax  magnétiques^SN,  Ni,  pour 
conferver  leur  vertu. 

L'expérience  a  appris  que  ces  coniaSSj  CÇ  ; 
pour  bien  conferver  la  vertu  des  barreaux,  doi- 
vent être  faits  de  fet  doux ,  &  non  pas  d'acier  j 
îîs  doivent  avoir  uné  épaifleur  égale  à  celle  des 
bafreaux,  une  -longueur  égale  à  la  largeur  des 
deux  barreauy ,  plus  la  largeur  de  la  petite  règle 
de  bois  qui  les  répare  i  &  leur  largeur  doit  être 
celle,  que  la  vertu  magnétique  des  barreaux  ne  fe 
fuCCe  pas  fentir  au  travers.  Pour  cela .  il  fufiît  de 
leur  donner  une  largeur  qui  égalé  une  fois  &  demie 
celle  éës  barreaux  :  de  forte  que  £  les  barreaux 
Ibnt  larges  d'un  pouce ,  on  donnera  aux  contaSs 
une  largeur  de  dix-huit  Bgnes.  f^oye^  Barreaux 
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■  Contact  (Point  de);  punâum  contaâum; 
BtrUhrang  punkt.  Point  oû  luie  Ijgne  droite  cou^ 
une  ligne  courbe,  ou  dans  wjuel  deux  lignes 
courbes  fe  touchent. 

CONTÉ  ( Nicolas-Jacque;s), peintre,  chimifte, 
mécanicien,  phyficien  habile  ,  naquit  à  Saint- 
Céneri,  près  de  Séez  en  Normandie,-  le  ^.^oâe 

Etant  encore  en  bas-îge ,  Conté  perdit  fon  père  î 
fa  mère  le  garda  pràs  (Telle ,  efpérant  qu'il  l'ai'- 
deroit  un  jour  à  faire  valoir  leur  commun  héritage  i 
mais  à  peme  avoit-U  douze  ans,  qu'un  penchant 
.irréfiftiole  l'-entraina  vers  la  mécamque  &  la  pein- 
ture. N'ayant  d'outils  qu'un  couteau,  il  étoit par- 
venu à  fabriquer  un  violon  qui  a  été  entendu 
avec  plaifir  dans  plufieurs  concerts,  8e  qu'un  de. 
fes  amis  conferve  encore  aujourd'hui.         .  ■ 

Madame  de  Prémeflé ,  fupérieure  de  l'hôpital  de 
Séez,  inftruite  des  difpofitions  du  jeune  Conté,Ven' 
gagea  à  peindre  divers  fujets  religieux  j  on  montre' 
encore  aujourd'hui  fes  tableaux  dans  l'égUfe  '  de 
rHôtel;Dieu  de  Séez.  Encouragé  par  les  éloget- 
qu'il  reçueiltit.  Conté  fe  livra  à  la  peinture  du  por- 
trait, en  y  joignant  l'étude  des  fciences  phyfiques 
mécaniques  :  alors,  d'après  les  confeils  de 
l'intendant  d'Alençon ,  il  vint  il  Paris  perfeâion- 
ndr  fes  talens  ;  &  tandis. qu'il  fiiifoit  des  poTtraité~^ 
pour  fubfifter,  il  fùivoic,  pour  fon  infiruâion  » 
des  cours  d'an^tomie ,  de  cnimie ,  de  pbyfique  8t 
de  mécanique. 

A  l'époque  oà  l'on  voulut  faire  des  aéroftais 
une  machine  de  guerre,  on  le  chargea  d'exécuter 
toutes  les  expériences  cjue  i'ufage  de  cette 
chine  exigeoit.  Se  on  lui  donna  la  direâton  d'une 
Ecole  d'aéroftats.  . 

Voulant  un  foit  terminer  des  obtervattoos  fur' 
le  gaz  hydrogène,  il  plaça  une  lumière  a  l/extré- 
mité  de  fon  laboratoire,  &  enleva  le  bouchon 
d'un  matras ,  pour  elËiyer  le  gaz  qu'il  conteooit  t . 
,mats  un  courant  d'air,  occafionné  par  l'ouverture^ 
de  la  pprte,.  entraîna  du  gaz  hydroçène  com- 
biné vers  la  lumière  :  il  fe  fomfa  à  Tuift^ïnt  une 
traînée  de  gaz  enflammé  ,  qui en  arrivant  au 
matras.,  produifit  une  détoRatî<m  tânrible.  Conté. 
atteintparles  éclats  du  verre ,  torpba  baigné  dars 
fon  fang,  &  le  pantèment  de  fes  plaies  donna  la 
trifte  certitude  qu'il  étpit  privé  de  l'œil  gauche.  ' 

Touché  de  fon  état ,  &  voulant  le  récompen- 
fer  de  fon  zèle,  le  Gouvernement. lui  conféra'le 
grade  de  chef  de  brigade,  avec  le  commande- 
ment en  chef  des  aéroHats ,  &  >  quelque  temp  s 
après ,  le  nomma  l'un  des  membres  du  Conferva- 
toire  des  Arts  &  Mériers ,  dont  le  premier  éta- 
blillement  avoic  été  formé  par  V^andermonde» 

Une  pénurie  de  crayons  s'étant  fait  fentir ,  ^ 
Gouvernement  chargea  Conté  àt  lui  en  fabriquer,  j 
il  exécuta  fon  ordre,  fc,  en  moins  d'une  année, .U 
inanufaâure  de  crayons , .  qui  porte  fon  non)  , 
unVil  au  de^  de  peifeâion  ou  elle  eft  tefiée. 
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.  Appelé,  avecbeaacoup'd'autres&Tans,  il'ex- 
jiédMon  d*F-fm>tt  »  i\y  i  rendu  des  fervices  im- 
poctaro.  Arrive  uiCairej  il  y  forma  des  ateliers 

f»oar  remplir  lesbefoins  des  diffi^entes  armes} 
es  inftrumens  Se  les  machines  <jui  avoienc  été 
emportés  de  France  pour  l'expédition,  ayant  été 
«lierés  par  les  Arabes .  il  faUut  tout  récréer. 
Alors  3  lÏTrant  tout  entier  à  remplir  les  befoins 
de  l'armée  ,  on  le  vit  créer  des  machines  pour 
]<s  monnoies  du  Cure ,  pour  l'iraprtmerîe  orien- 
tale ,  pour  la  Bibrication  de  la  poudre  j  établir  des 
fonderies  de  canons ,  fabriquer  de  l'acier ,  des 
cartons  ,  des  toiles  Temiffees;  perfeâimner  la 
iabrication  du  painî  fûre  exécuter  des  fabres 
pour  l'armée,  des  uAenfiles  pour  les  hôpitaux  , 
des  inftrumens  de  mathématiques  pour  les  ihaé- 
ideurSi  des  lunettes  pour  les  afironomes,  des 
crayons  ponr  les  dedinateurs,  des  loupes  pour 
les  haniraUftes  ,  &c  »  en  un  mot ,  aèpuis  les  ma- 
rnes les  plus  compliquées  les  plus  eflèn- 
ôelles^  cfimme  les  moulins  à  blé,  jufau'à  des 
tambours  &  des  tr<Hi^ttes,  tout  fe  faoriquoit 
dans  Tes  ateliers. 
■  Tant  de  fervices  lui  méritèrent  l'efiime  la  plus 
diftinguée  de  la  part  des  trois  généraux  qui  ont 
commandé  fucceâtvem^t  en  Ejçypte.  Ils  appré- 
cioiene  furtout  en  lui  cette  fimplicicé  unie  a  tant 
de  mérite ,  &  qtù  le  meçtoit  au-^deâiis  de  l'envies 
cette  intégrité  qui  écartoit  de  lui  tous  les  repro- 
ches} ce  courage»  cette  confiance  ,  cette  a  bné- 
ptioB  deluf-wmequi  rendoit  légers  pour  lui  tous 
les  Sacrifices-,  &  le  fâifoic  renoncer  ,  pour  le 
bien  des  autres,  tua  afieâions  Us  plus  chères, 
aux  intérêts  les  plus  in^iieux  qui  l'appeloient 
en  France. 

Lorfqu'il  eut  créé  la  commiffion  d'Fgvpte,le 
Gouvernement  chaîna  Conté  de  diriger  l'exécu- 
rion  du  grand  ouvrage  qu'elle  alloit  publier.  Le 
nombre  des  monuntens  &  des  objets  d'arts  (ju'ît 
faRoit  repréfenter  ctcic  immenfe  j  le  feul  dctail 
de  la  gravure ,  fî  on  Teilt  exécuté  par  les  procédés 
mdinaires  ,  auroit  exigé  des  dépenfes  énormes  « 
Se  abfoÂé  un  ^rand  noml»e  d'années.  Conté  ima- 
gina une  machine  àgraver,  au  moyen  de  laquelle 
tout  le  travail  des  fonds ,  des  ciels  &  des  mafiès 
des  monumens,  fe  fait  avec  une  fiicilité,  une 
promptitude  &  One  régularité  merveiUeufe.  L'u- 
tilité de  cette  machine  n'a  pas  éce  bornée  i  l'ou- 
vrage fur  M'gyptei  plufieurs  atttftes  Vom  déjà 
introduite  dans  leurs  ateliers. 

Conté  fe  nuria  à  une  femme  iflue  d'une  des  pre- 
mières familles  de  Normandie,  dont  il  eut  plu* 
6eurs  er.fans.  Tous  deux  le  trouvoient  privés  de 
fortune  i  l'époque  de  ton  mariage,  &  ce  fut  pour 
lui  un  nouveau  motif  de  redoubler  -de  aèle.  ]l 
étoit  heur£ux  du  bonheur  de  fa  femme  &  de  fes 
énfans.  I  orlau'il  perdit  cette  compagne  lî  ten- 
drement aimée ,  rren  ne  fut  capaMe  de  le  dif- 
traire  de  fes  regrets.  ««  J'étms  aiçuillonné-t  difo^^ 
k  'jX  i  un  ami ,  par  le  defir  4e  pbure  i  ma  ftoune.i 
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»  je  lut  rapp«itoift  les  plus  léKers  fitccis  :  que  ma 
M  rt-iU-t-il  maintenant }  >•  Neamnoins  faosolear 
&  un  état  de  fonffirance  habituelle  qui  coouneA- 
çoit  à  fe  manifefter,  n'arrêtèrent  point  festti' 
vauxi  mais  l'ellime  publique  dont  il  jouiÂbit  au 
plus  haut  degré',  ne  remplaçoit  pas  pour  lui  ce 
qu'il  avoit  perdu.  Le  coup  <^ui  l'avoir  nr^pé  étant 
uns  remède ,  fa  fànté  contuiua  de  s'affoiblii.tic 
il  mourut  te  6  décembre  liïof . 

Ce  favant  ingénieux  ,  modefte  &  défin^refle , 
ftjt  l'un  des  premiers  oembccs  de  la  Lé^oadW. 
neur. 

CONTENU  i  contenfum  i  /ntthuits  f.  m.  Teiàr, 
occuper.  Ce  terme  eft  ailez  fouventenwloyépoar 
exprimerla  opacité  d'unvatâeau,  ourûred'va, 
efpace,  ou  la  quantité  de  matièiç  que  conneot  on 

C<»pS.  t^oy*i  AlUi,  SvKtACit  SOLIDC. 

Ainfi .  on  dit  mefurer  le  contenu  d'un  tonnean, 
d'une  pinte,  &c.,  &  quelquefois  luflî  trouver  lé 
cojM/nu  d'une  furface  ou  d'iœ  corps,  quoic^ue-ce 
terme  foit  plus  en  ufage  pour  débiter  la  capacité 
des  vaiflèaux  vides  ou  fuppofés  tels. 

CONTEXTURE,  de  ciim,  texto,//  miUavtc; 
conte»tura;  gtwebej  fubft.  f£m.  Mode  d*amn- 
geinent ,  d'entre-  croifement ,  ifenchevécretnent 
des  parties  qui  entrent  dans  la  compoûtioa  d'un 
uffii ,  ou  d'un  corps  otçanifé,  d'oii  réfultent,  ea 
grande  partie ,  les  propriétés  phyfi<pies  ,  &  fimoBt 
les  propriétés  du  ulTu  de  ce  corps. 

Les  corps  inorganiques  n'ont  pas  nne  véritable 
cvmextùrei  les  élemens  quî  les  loai^ofent  ne  font 
que  juxti  polës ,  &  retenus  en  contaâ  par  les 
affinités  chimiques  ou  par  ta  force  d'agtégnioa:. 
dans  les  corps  organiTés,  au  contraire,  toutes  les 
parties  préfentent  une  eonttxmrg  plus  ou  ukuhs 
complète,  &  diâerente  dans  ducuoe  dettes. 
K«f*f  Tissu. 

On  rapporte  ordimirement  à  la  différence  dus 
l'arrangement,  aîiifî  ^ue  dans  la  figure  des  parties 
des  corps  ,  tes  différentes  couleurs  fous  lefqueHes 
ellÊS  patoilTent,  &  cela  parce  qu'elles  réfl^hiflèai; 
diâcrentes  efpèces  de  lumière.  Noas  verrons" 
mot  CoLORiSAriON  ofis  corps»  ce  queYoA 
doit,  en  efl^t,  attribuer  i  la  eoauxtur*  des  pastieL 
yoyti  GOULBVM. 

CONTIGU  ,  de  com,  ungo,  roircArr  avec;  coq- 
ùsuasiûvfioffead.  Etreenconua,  pcfitiondedeiM 
[  ou  plufieurs  corps  qui  font  rapprochés  les  uns  des 
'  autres  au  point  de  le  toucher. 

Ccatigu*  fe  dit  de  deux  etpaces  ou  folides  plac^. 
immédiatement  l'un  après  rautre. 

CoNTiGUS  (AngTes)}  anguli  conrigai}  «■/' 
tofftr.d-etk.  Angles  qui  ont  un  côté  commiii;  oa 
les  nomme  an^ê  aojaeens,  f^eye^  Adjacent. 

CONTIGUÏTÉ} contiguitas;  qm^omkr^- 
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fin;  f. f.  Rapprochement,  jum-pnfition,  ireo- 
'  Itmentcle  deux  ou  pliUSeuis  panies  qui  n'ont  poinc 
d'adhérence  Mfemole,  Ae  t^on  peut  lépacer  &- 

cilement. 

Defcartes,  &  .  apt^s  lu! ,  les  Carcbéfient,  ont 
foutenu  ^e  les  globules  de  la  lumière  jouiiïoient 
d'âne  anuigHÎté  parfaite,  c'eli-i-dire,  qu'ils  fe 
touchotent  tous.  Dans  l'opinion  des  Nevnmiens , 
au  contraire ,  les  molécules  lumineufès  doivent 
être  i  une  ïmmenTe  dlflanceUs  unes  des  autres. 
Km  LuuiàRE  a  PkopagatsuR.  os  la  lu- 

UIBRB. 

CONTINUj  de con,tineo,  «a/rOTfc;  conti- 
nuas j  an  tinaadir  kaen^nd  ;  zÀ].  Uenfermé  dans 
la  mêmes  limites  dont  les  parties  s'entretiennent. 

Parties  qui  font  placées  les  unes  auprès  des 
autres ,  de  manière  qu'il  foie  impoAtble  d'en  pla- 
cer d'autres  entre  deux  fans  rompre  la  coni\ituài.i. 

Coatiau  diflere  de  coruigu,  én  ce  que,  dans  celui* 
ci ,  h  non-adhérence  des  parties  efi  aâueUe  ,  & 
que  dans  celui-U  elle  n'eft  que  po0ible. , 

CONTINUATION)  conrinuadoî  folgij  C.  f. 
^^OQ  par  laqueUe  on  eottiinae,  &  la  durée  de  la 
choie  iMtÎJHue, 

COMTIHUATION  DB MOU V EUBNT j COntinUatio 

oiotûf;  fi*r{\et[eng  dts  btvtMung*  Mouvement  qui 
ne  ce^  pas ,  td  efi  celui  des  cotps  célelles  ;  ou 

3ui  ne  doit  pas  ceflèr  de  lui-^némei  tel  ett  celui 
es  corps  terreftres. 

C'eft  une  loi  de  la  nature,  que  tout  corps  une 
fois  mis  en  mouveméat ,  par  quelque  coule  que 
ce  fi>îc,  doit  continuer  de'fe  mouvoir  unifomsé- 
anem,  à  moins  que  quelque  caufe  ne  l'en  em- 
pêche. Ksytft  MoUVSUtMT  »  iNt&TIfi. 

CONTINUE  (  Baflfl  )  î  gravis  fonus  continua- 
tus  \  bêf^ittndt  baff.  Partie  de  la  mufique  qui  eft 
au-^flbiisdes  »utres>  &  qui- duce  pendant  toute 

■  principal  ufàge ,  outre  celm  de  régler  l'har- 
SDonie ,  eft  de  foutenir  la  voix  &  de  conlèrvtr 
le  ton.  On  prétend  que  c'efl  Ludovico  \'ieoa , 
dont  il  refte  un  Traité ,  qui ,  vers  le  commence- 
Boent  du  dernier  fiècJe  ,  la  mit  le  premier  en  uûige. 
Bas«b,  B^sse  continus. 

CONTINUITÉ  ï  continuitasi-  jl<//>Jfrm,  fu- 
jMtwunhottgi  f.  f.  Ëxtenfion  géométrique  4  étendue 
4es  Ugnts,  des  plans ,  des  folides. 

Les  Anciens  etoient perCuadés  que  tour,  dans 
ia  nature ,  fe  faïfoit  par  une  loi  de  (ontimàtrsç^'W 
n'exifioit  aucun 'changement  brufi^i  que  tout 
fis  faifoic  gpduellement,  mais  que  cetœ  gradua* 
câoffi  pouvoit  être  plus  ou  iXmos  vive,  &  bmvent 
fXMÏfne  imperceptible. 

£n  adiTteuant  la  loi  de  toiuînuiU,  on  voit  w'ïl 
oe  doit  exiiler  aucun  cpips  ^«riaiiement  our. 


&  que  la  <tivifibitiié  des  corps  doit  être  mfinie  ) 
car  s'il  fe  rencontroit  des  atomes  durs  &  infé- 
cabtes,  la  loi  de  continuité  feroit  détruite  :  aufit 
Bofcovits ,  pour  ne  pas  troubler  la  loi  de 
nuité,  &  ne  pas  rejetec  l'hyfHitbèfè  des  atomes 
durs  &  fécables ,  confidéroK'îl  les  corps  comme 
coudoies  de  moiécules  opaques,  contenues  pat 
deux  forces  qui  fe.font  équuibre  >  l'attraction  àt 
la  répullîon.  C'eft  ainfî,  par  exemple,  que  les 
molécules  ImDineuTeSj  foumiiès  ices  deux  torces^* 
changent  fuceeâtvemenc  letir  direction  dans  ui 
plan  réfringent. 

Nous  voyons,  dans  une  infinité  de  cas>  cette 
loi  de  continuité  pz}hitgi09nt  établie  dans  la  na-i 
ture.  Les  corps  en  mouvement,  par  exemple» 
foit  que  la  vitelfe  foit  conAante ,  accélérée  ou 
retardée,  fie  font  jamais  crsnfportés  de  A  ea  B 
par  faut  ;  on  tes  voit  fe  mouvoir  dans  une  fërie 
de  points cohérens  entre  A&B,  avec  des  vi* 
leifes  .u;>iformes  ou  progreAlvement  variées.  Les 
corps,  en  toi^bant ,  n'acciùièrent  le  maximum  de 
leur  vicellê  qu'après  avoir  parcouru  toutes  les  vi- 
teûès  -intennédiaires. 

Si  cetfe  loi  de  6ôMtia»iti  n'exiftoit  pas ,  on  éprou- 
TCToit  une  grande  difficulté  lorique  l'on  voitdroii 
appliquer  I  analyfe  sus  pbàiomènes  de  la  natun  % 
le  géomètre  eft  donc  obligé  de  l'admettce,  afin  da 
paiveoir  au  réfultat  oiX  il  veut  arriver. 

Prouft  &  plufieurs  chiiqiftes  croient  que  cette 
loi  de  continuité  n'a  pas  lieu  d«v  U  :compp^oa 
des  corps.  ^<>y«t  Composition  obs  corps. 

CONTRACTÉi  coottaâumï  jSMr/adj,  Rk-* 
courcifijipent  des  corps  par  le  mouvement  d« 
coatra^oD.  f^«>>-«{  Contraction. 

CONTRACTION,  de  con.traho»  njftrnr, 
tranfutr,  mmafftr,  &c.i  cobtraûioi  wrAw^w^f 
f.  f.  Mouvement  par  kquel  un  corps  iè  raccourcit- 

Ceftpar  le  mouvement  de  eoniraSioa,  ainfi  que 
par  cehu  d'cnenfion  »  qtie:les  moitiés  deviennent 
les  printipaiix  agens  des  mouvemens  du  corps  i 
ç'tâ  aulli  par  le  moyen  de  ces  deux  fortes  demoiM 
vemens ,  que  la  plupart  des  vers  &  quelques  rep» 
tiles  ont  un  mouvement  progrellif.  i 

Contraction  db  la  vzinb  fluidb  :  relIèiH 
rement  qu'éprouve  la  colonne  fluide  qid  fort  d'ua 
vafe  par  un  orifice  i  cette  contradion  diminue  le 
produit  qne^  l'orifice  devroit  donner  ,  fi  tous  les 
points  fluides  foitûieot  perpendiculairement  aa 
plan  de  l'orifice.  Ce  produit ,  qu'on  peut  appelés 
produit  tlféorique  ,  diminue  dans  l'écoulement  ds 
la  veine  fluide  par  des  orifices  percés  dans  de  me- 
nues parois,  oans  la  proportion  de  8.  à  a.  8b. 
dans  us  écDHleaiens  ôar  des  tuyaux  addition^ 
nels,  dansleraoportde  lùi  i^.  : 

La  queftion  de  la  contraâion  de  ia  veine  fiuidt 

vient  d'être  traitée  avec  beaucoup  de  détails  par 
Hachette  »  dans  un.  Mémoi]^  qu'il  a  lu  ii'iolbMC> 
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royal  de  Frâitce ,  &  dent  nons  parlerons  au  mot 

Flpide,  Veine  TLUiDi. 

CONTRASTE,  de  contra^  ftarej  contraûoî 
■  e&ntrafti  f.  m.  Oppofition. 

II  y  a  coniraflt  dans  une  pièce  de  '  mufique , 
lorfque  le  mouvement  pafTe  du  lent  au  vite, 
.  lorfque  te  dîapafon  de  la  mélodie  paflè  de  l'aîgu 
au  grave ,  ou  du  grave  à  Taigu  i  lorfque  le  chant 
paffe  du  doux  au  fort ,  ou  du  fort  au  doux  ; 
lorfque  l'accompagnement  palTe  du  lîmple  au  fi* 
guré  j  ou  du  figuré  au  lîmple }  enfin ,  lorlque  l'har- 
monie  a  des  foùrs  &  dei!  pleins  alternatifs;  &  le 
eo«tri^€  le  plus  parfait  eft  celui  qui  réunit  à  lafois 
toute»  ces  oppolitions. 

CONTRE  -  BASSE  .  de  l'italien  eontr^hafo; 

{■roff<  baggtiges  C  f.  Grolfe  baft  de  violon,  fur 
■quelle  on  fixe  ordinairement  la  partie  de  la  baffe^ 
un  o6tave  plus  bas  que  fur  la  A^j^  •  de  violon 
commun. 

CONTRE  -  HARMONIQUE  (Proportion  ). 
Trois  nombres  font  en  proportion  eonue-harmo- 
niqut,  lorfque  la,  dt^rence  du  premier  &  du  fé- 
cond eft  à  ta  différence  du  fécond  &  du  troi- 
fième,  comme  le  troifîème  eft  au  premier.  Aii^, 
I,  f*  6,fontenpropornon  eontrti'harmonique, yzrcc 
que  1  eft  à  I  comme' é  eft  à  ).  Ko^«(  Pro- 

POX.TXOM  CONTRE- H ARMONIQOB. 

CONTRE-POIDSixquipondusî^fff/i-g-fwicAf; 
f.'m.  Force  qui  fertl  dinninoérj  tk  quelquefois  à 
égaler  Tefibit  d'une  force  contraire.      .  « 

Le'  tonire-poids  a  lîeu  dans  une  infinité  de  ma- 
chines différentes  :  tantôt  il  eft  égal  à  la  force' 
qui  lui  eft  oppofée ,  tantôt  il  eft  plus  grand  ou 
plus  petit.  Tout  le  calcul  du  tMin-poitU  réduit 
i  celui  du  levier. 

;  CONTRE-POINT,  de  Titalien  eontra-punto i 
fKgenpunckt  f  f.  m.  Compblîcion  muficale  entre 
deux  ou  plufieurs  parôes,  appliquée  i  l'harmonie. 

-  Comtrerpoim  vient  de  ce  qu  anciennement  les 
notes  ou  fîgn'es  des  fons  étoient  de  fimples  peints, 
&  qu'en  compofant  ï  plufieurs  parties ,  on  pla- 
(oit  ainfi  ces  points  l'un  fur  1  autre ,  ou  l'un 
contre  ratkce. 

VCONVERGENCE,  de  con,  vergo,  dhliittt  j 
covergemiai  ^u/dminen/du^n.  Difpofition  de  deux 
ou  plimeurs  lignes  qui,  partant  de  dHfërens  points  , 
tendent  à  fe  reunir  en  un  feul. 

-  Ainfi  ,  les  droites  Ao, Çtf,  Eo,  Fo,  &c. , 
)^.  4) ,  qui  partent  de  dUférens  points  A,B,  Ej 
F ,  &c.,  &  qui  tendent  à  fe  réunir  au  point  O , 
font  des  lignes  eottvtrftnus, 

CoNVERGEHCB  ÉLECTRiijuB}  convergentta 


péloit  sinfi  la  ^ireâion  qu'il  (Uppcfoit  aux  rayons 
de  la  matière  éleârîque  affluente ,  qui  partent  des 
différens  corp  qui  avoifinent  un  corps  aûuelle- 
ment  éleétrife ,  &  même  (Je  l'air  qui  l'envRontie; 
car  tous  ces- rayons  de  matière  tendent  au  corps 
éleftrifô,  comme  à  un  foyer  commat^.  C'étoiti 
cette  convergence  que  Nollet  attribaoit  la  pitt- 
priété  qu'ont  les  corps  éleftrilés  d'attirer  de  tout» 
parts  les  corps  légers  qui  font  dans  leurroifina^j 
Oc  qui  font  libres  de  fe  mouvoir.  .  .  ' 

CON VERGENS  (Rayons) ;  radii convergentes  i 
^ufammenfurktnde  firakUn.  Rayons  qui  fe  rappro- 
chent les  uns  des  autres  ,  de  manière  que  6  rien 
n'jrïnettoit  obftacle,  ils  fe  réuniroiem  en  un.feul 
poinr. 

Les  rayons  de  lumière  convergens ,  tn  (Uop- 
trique-,  font  ceux  qui,  en  paflant  d'un  milieu 
dans  un  autre,  d'une  denfité  différente ,  fè  rom- 
pent en  s'approchant  l'un  vers  l'autre  ;  tellerrient 
que ,  s'ils  etojent  afl*ez  prolongés ,  ils  ft  rencoii- 
treroient  dans  un  point  que  l'on  nomme  ^<r. 
f^oy'i  Réfraction  ,  Foyer, 

Tous  les  vetres  convexes  rendent  les  rayons 

f parallèles  eonvergms^  &^tous  les  verres  concaves 
es  rendent  divergens,  c'eft-â-dire  »  que  letuns 
rendent  à  rapprocher  les  rayons,  &  que  les  aiores 
les  écartent  j  &  la  convergence  ou  divergence  des 
rayons  eft  d'autant  plus  grande,  que  les  verres  font 
desportionsdepluspetitesfphères.  (f^oy.  Verres 
CONCAVES))  C'eli  farces  propriétés  que  tous  les 
effets  des  lentilles,  des  microfcopes,  des  téief- 
copes ,  &c.  font  fondés,  f^cyei  Lentules  ,  Sli- 

CROSCOPES  TÉLESCOPES. 

Des  rayons  qui  entrent  convergeas  d'un  miliço 
plus  denfe  *  dans  un  milieu  plus  rare ,  dont  ta  fuT' 
face  eft  plane  ou  concave-,  le  deviennent  encore 
davantage ,  &  fe  réuniflent  plus  tôt  que  s'ils  avoieot 
continuéàfe  mourokdansie  même  milieu.  Voy- 

RÉFRACTION.- 

Quand  les  rayont  entrent  conververu  d'un  nw- 
lieu  plus  rare  dans  un  milieu  plus  cwnle,  dont  li 
ftufiice  eft  plane  ou  concave  >  ils  deviennent 
moins  ewvtrgens  ,  &  fe  rencontrent  plus  tard  que 
s'ils  avoient  continué  leur  mouvement  dans  le 
même  milieu. 

Les  rayons  parallèles  qui  paâfent  d'un  mtliea 
plus  denfe  dans  un  milieu  plus  rar&,  comme, pu 
exemple,  du  verre  dans  Tair,  deviennent fon«^ 
gens  &  tendent  à  un  foyer,- lorfque  la  fiirface 
dont  ils  fortent  a  fa  concavité  tournée -vers^  te 
milieu  le  plus  denfe ,  %c  fa  convexité  vers  le  nùlwa 
le  plus  rare,  ^oyf  Hbfr action. 

Les  rayons  divergens  »  ou  qui  partent  d'un  xcèm 
point  éloigné  >  dans  les  mêmes  circonftances ,  d^ 
viennent  convtrgens  &  fe  rencontrentî  &  à  me- 
fute  qu'on  dMiroche  le  point  luminetlz ,  le  foyet 
devient  plus  éloigné  »  de  forte  que  fi  le  point  Ip* 
mineux  ëft  placé  à  la'  diftance  focale  des  rayoos 
parallèles ,  leitfyer  ftAa  infiniment  lUAuiti-c'er' 
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ri^Kre;  ^  lesràyotis'Ièront  |»ablUlës  t  &    l'on  - 
approche  âmntige  ,encQte)'il$  feront  divetgens  ■ 

Koyj^DlVÉRGENCÎ,  CONVtRGfNCB,  FOYtR. 

Si  la  (urfàce  qui  fép^te  les  deux  milieux  eliplanej 
les  rayons  parallèles  fOTtènt  parallèles  ,  mois  ,  à  la 
vérité ,  dans  Une  autre  direâion  î  &  £  les  rayons 
tombent  diyersens,  ils  fortent  plus  divergent } 
mais  s'ils  tombenc  convtrgtns ,  ils  fortent  égale- 
ment plus  eenvergens  :  c'eftle  contraire  fi  les  rayons 
paflént  d'un  miUeu  plus  rare  dans  un  aùUeu  plus 
denîè.  . 

CONVERGENTE  (  Hyperbole  )i  hyperbola 
convergensî  rufammen  fahrtnde  hyperhoL  Hyper- 
bole du  troifiiime  ordre  >  dont  les  branches  cen- 
dent  l'une  vers  l'autre ,  &  vont  toutes  deux  vers 
Je  même  côté.  V^yti  Hyperbole. 

Convergentes  (  Lignes  )i  lineaè  convergen- 
tes} Rufammen  fakrenae  lùiitn.  Lignes  qui  s'appro- 
,cheot  continuellement,  &  dont  les  diflancesdi- 
ninuent  de  plus  en  pUis>  de  manière  qu'étant 
prolongées  >  elles  fe  rencontrent  èa  quelques 
points;  au  contraire,  des  lignes  divergentes  font 
celles  donc  les  dillances  vont  toujours  en  aug- 
menur.t.  Les  lignes  quifontcunv^/j^rnrMd'nn  côté, 
font  dive^entes  de  l'autre.  Kcyc^  DiVcRgence, 

UcNfcS  COHVBRGCNTtft. 

Convergent  ES  Séries  )  s  ferix  convergentes  î 
eoMiurgirende  rtikt:  Séries  de  tennes  algébriques:, 
'  dont  les  râleurs  vont  toujours  en  dùninuant.  Koy. 
Série  coNyfiRfiSNTt.  < 

CONVE.RSE  ,  formé  de  converfo  changer; 
cohverfus  }  f^i ,  vwhfelfutis  adj. 

Quand  on  met  en  ftqtpofition  une  vérité  que  l*'6n 
vJenc  de  démontrer  pour«en  déduire  le  principe 
.qui  aferri  à  fadémonftranon, c  ell-à-dire,  quand 
'  Ja  condufîon  devient  le  principe,  &  le  principe 
condufion .  la  propofition  ofiÀ  exprime  cela  s'ap- 
pelle la  cohverjc  de  celle  qui  la  précède. 

Par  exennple,  on  démontre  en  géométrie  qucfî 
les  deux  câtés  d'un  triangle  fontégaux>les  deux 
angUs  oppofés  à  ces  côtés  te  font  au^;  &  par  la 
propoficion  toavtrfe^  fi  tes  deux  angle*d'un  trian- 
gle ibnt  égaux  j  les  câtés  oppofés  i  ces  angles  le 
wotauffi. 

CONVERSION  i  converfio  î  verwamUlung} 
■  t,  f.  TranfinutaHon»  changement. 

Conversion  (  Centre  de)îcescrum.  conver- 

£onisj  mitielpancktder  umrechung.  Point  autour  du- 
quel un  corps  tourne  ou  tend  à  tourner ,  lorfqu'il 
cfl  polKSe  iné^alemenc  dafts  fes  différens  points , 
ou  par  une  puiflànce  dont  la  direction  ne  paffe 
pas  par.  le  centre  de' gravité  de  ce  corps.  Voye\ 

CfNritk  Dli  CONVi^R^lOlL.  ' 
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■  Ç<»îYM*«WN  '  DE  RAISON  (  Probortïon  par  ). 
-Comparaiibn  de -rentécédent  Sc'du  conféquent 
'  dans  deux  raifons  égalés.         ■  '  - 

Rar  exemple ,  y  ayant  même  raifon  de  2  à  ^ 
que  de  8  à  11  >  on  en  conclut  qu'il  y  a  aufTi  même 
raifqn  de  z  à  j  — x ,  que  de  8  à  u  —  8,  c*eft-à- 
dire  ,  de  aà  i  qiie-de  8  34.  '  ' 

.  Conversion  des  degrés  î  converfio  gra- 
duum.  Opération  par  laquelle  on  convertii  ^  en  af- 
troDomie ,  les  degrés  en  temps ,  &  les  temps  en 
degrés,  en  prenant  degrés  pour  une  tieure  , 
ppur  le  temps  vrai,  &  i  j**  i'  iS'^  pour  le  temps 
moyen.  A^oyr{  TSHf  s  VRAI ,  Tsm^aioyEn: 

Conversion  des  équations  ï  converfip 
equationum  }  umktrkmg  4er  ^Itichungen.  Opération, 
qu'on  Élit  l.OTfiiu*  une  quanuté  cherchée  oaincon- 
uue,  ou  une  de  fês  parties  étant  fous  forme  de 
fradtion,  on  réduit  le  tout  ï  un  même  dénomi- 
.nateur,  &  qu'enfuice ,  omettant  les  dénomina- 
teurs ,  il  ne  refte  dans  L'équation  que  les  numé- 
rateurs. K<>ycj  Équation  ,  FRAcripN. 

CONVEXE  i  convexus  î  a/A-ra» rund-erhahen\ 
convex  i  adj.  Surface  extérieute  à^xax  corps  rond  ^ 
par  oppofition  à  la  furface  ïnténeure  qui  eft  creufe 
ou  concave }  furfices  relevées  en  bofle  arrondie.-. 

Ce  mot, qui  vient  de  eonvtho ,  porter,  a  été  ^ 
adopté ,  par  altafion  \  ï  l'efpèce  de  cintre  >  ou  r 
éminqnce  circulais»  des  cotps  deftioés  à  en'  por- 
te! d'autte».. 

i 

CoN  VB  X  E  (V  erre)î  vitnim  convexinn  ;  erhahener 
gi^f.  Verres  formés  die  deux  fegniei»  de  fpflère 
qui  ont  la  forme  d'une  lentille. 

En  traverfant  ces  fortes  de  verres ,  les  rayons 
de  lumière  fe  rapprochent  les  uns'  des  autres  :  fi 
le  i^ifteau  de  lumière  incident  efi:  formé-  de 
rayons  parallèles .  les  mêmes  rayons  convergent 
en  fortant  j  fii  le  fkifceau  incident  eft  convergent:, 
la  convergence  eft  augmentée }  &  file  Ëkifceau  ^  , 
r;9ons  incident  eft  divergent,  û  peut  arriver  que 
les  rayons  émergent  fortent  convergens,  parallèlîïs  . 
ou  divergens,  ce  qui  dépe&d  de  b  diftanee  des 
Doin^s  lumineux  àla  fiirface  du  verre.  Si  le- point 
lumineux  eft  i  une  plus  grande  diAance  de  la  fu»- 
face  que  le  foyer  des  rayons^parallèles,  les  rayons 
convergient  en  fortant}  &  la  diftanee  du  point  lu^ 
mineux  eft  la  méms  que  celle  du  foyer  des  rayons 
parallèles,  lefaifceau  émergent  eft  parallèle.  Enrin, 
fi  te  pointlumineuxeft  moins  éloigné  que  le  foyer,, 
les  rayons  fortent  divergens.  Koyei  Verre  con>* 
VEXh,  Verre  LbNT>CDLAiR£,  Foyer  des-  ' 

RAYbSN  PARALLELES. 

Convexes  (  Miroirs  )  j  fpecula  convexa  î- 
erhaicn  gefckHffir.tr  fpitgci.  Miroirs  doht  la  fjrface- 
courbe  elt  ordinairement  un  fument  de  fph^e. 
,    ta.-  lumière  ^lù  axiive  fi»  Ksautoirs.caniwxd» 
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&  réflichît  de  manière  que  les  ra^ens  ;  uiïï  la 
«^idon»  font -plus  écartés  qn'ÏIs  ne  récoient 
avant.  Ainfi,  les  rayons  încidens  parallèles  A  B , 
CD  ,j[g.  ,  fe  renéchiffent  en  divergeant  B  C , 
D  H.  Les  rayons  divergens  A  B ,  CD^fig.  $oy , 
augmentent  de  divergence  B  E ,  D  A  j  &  les  rayons 
convergeas ,  jig.  y 06 ,  augmencmt  ou  diminuent 
de  convergence .  deviennent  parallèles  ou  di- 
vergens ,  fuivant  que  le  point  de  concours  ell 
-plus  loin  ou  plus  près  que  le  centre  du  miroir. 
Si  le  point  de  concours  des  rayons  incidens  eft 
plus  éloigné  que  le  centre  du<  miroir,  la  diver- 
gence des  rayons  eft  augmen^  t  fi  le  point  de 
concours- eft  dirigé  vers ie  centre  du  miroir^  la 
divergence  eft  la  mémej  fi  le  point  de  concours 
^  entre  le  centre  Scia  moitié  des  rayons ,  la  di- 
vergence eft  diminuées  fi  le  point  de  concours 
eft  a  la  moitié  des  rayons  du  miroir,  les  rayons 
réfléchis  r<mt  parallèles }  enfm.  fi  le  point  de  con- 
•Cours  eft  entre  la  moitié  des  rayons  du  miroir  8: 
■la  fuificé  de  ce  même  miroir,  les  rayons  réfléchis 
xrniveigent.  ^c^'t  Miroir  coNVfcxa. 

CONVEXITÉ  }  convexitas  \  convexîtat  y  f.  f. 
.Surfaces  courbées  ou  cintrées ,  dont  les  parties 
,du  milieu  font  plus  élevées  que  les  autres.  Telle 
eft  la  fut£we  excéiieure  d'un  gt<^.  d'un  cylin- 
iire,  d'une  calotte  »  d'un  tonneau  «  d'un  gobelet 

GOOMBE,  Carnock  :  mefare  fitométrique 
-employée  en  Angleterre  x  Ariken,  —  8  pechs, 
«■16  gallons,  *  u,i6  boillèauz  de  Paiis,it«  1 4^,  jti 
litres. 

COPAL;  eùpal;  f.  m.  Réfine  qui  découle  du 
rkus  copa/iaum ,  vattria  Lïnn. ,  arbre  de  Ceyian, 
^  la  famille  (tes  Uliacées  ;  il  en  vient  auffi  de  la 
Chine  ,  de  l'Afrique  &  des  Antilles. 

Cette  réfine  eu  transparente  Se  dure,  luifante. 
Se  d'une  beUe  couleur  de  topaze.  Comme  elle  eft 
peu  odorante,  quelques  marchanda  la  vendent 
four  du  fnccin. 

I^s  Indiens  brûlent  le  copal  pour  en  tefptrer 
.l*odeuri  il  lèrt,  dans  les  arts,  pour  faire  de 
très-beaux  vernis  :  fa  peiànteur  fpécifique  eft  de 
I04f.  11  eft  fnnie,  &  br^  avec  flamme  & 
-l>eaucoiq>  de  fumée. 

Le  copat  eft  trè^leôrique  par  fronementi 
-c'eft ,  de  tous  les  corps  connus  ,  celui  qui  ilole  le 
plus  complètement:  la  facilité  avec  laquelle -on 
peut  lui  donner  différentes  formes»  le  fait  em- 
ployer comme  corps  ifoUnt.  Son  vernis  jouiftant 
de  la  même  propriété ,  on  en  recouvre  les  co- 
lonnes de  verre,  &  beaucoup  d'autres  corps  qui 
doivent  ifoler  l'éleâricicé. 

COPEAUX  DE  SOIS  ÉLECTRIQUES  :  «»- 
ptaux  dt  hois  qui  s'éleârifent  en  les  obtenant. 

Nous  devons  à  Wilfon  cette  obfervatioQ ,  que, 
tontes  le»  fois  que  l'on  ealéveun  çoftm%  d'oamot- 
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ceàd  de  bots,  ce  «tpHn  eft  éleârifé  pofitiveiiteiit 
ou  négacircmenc,  fuivam  les  drcoiwances  dsu 
leiquefies  fe  trouvât  le  bois  tu  momeot  où  W 
a  été  fonpé. 
Toutes  les  fois  que  du  bois  uès-fec  eft  ridi 
avec  un  morceau  de  verre  ,  ces  raclures  font  tou- 
jours éleâriiees  pofitivemen^  Lorfqa'on  fe  («t 
d'un  couteau  donc  le  tranchsnt  n'eft  pas  très-affilé, 
les  copeaux  font  éleilrifés  pofitivement,âlebois 
elt  chaud,  &  négativement,  s'il  eftfraid)  mai 
le  tranchant  du  couteau  eft  très- affilé,  les  »- 
peaux  font  toujours  éieârifés  négativement,  (bit 
que  le  bois  foie  chaud  ou  firoid.  Éuc- 

TRICITÉ. 

Les  expériences  de  Wilfon  font  confignées  dan» 
le  L*.  volume  des  AwaUs  de  Chimig,  pag.  27. 

Copeaux  de  fer  (Inflammation  des).lnlba' 
mation  fpontanée  des  wpeuux  de  fir. 

Charpentier  ,  artifte  célèbre,  ayant  nus  eivA- 
ron  deux  cents  livres  de  copeaux  de  fer ,  mouillés , 
^lans  un  baquet,  un  mois  aprè% ,  ie  feu  y  ptic 
Ayant  fait  jeter  ca  copeaux  fur  Taire  d'un  plan- 
cher ,  ils  offrirent  un  hémifphère  lumineux  8c 
brûlant;  ayant  jeté  de  l'eau  deflrus,tl  s'en  élança 
des  flammes  vives  &  légères,  d'une  couleur  ▼e^ 
dâtre.  Quelques  parties  de  c^s  cvpeau*  épatèrent 
avec  bnut{  les  douves  &  le  fond  du  baquet  l'é- 
toientchjrbonnés.(>^o>r{  Inflammation  spon- 
tanée. }  Ce  fait  eft  configné  dans  le  Jounaide 
^hyfiqiu,  année  178},  tom.  II ,  pag.  585. 

COPECK  :  petite  monnoie  ayant  cours  dam 
Tempire  de  Ruffie ,  —  4polu(chk ,  —  o,047ili' 
vres  tournois,  —  4,67  centimes,  eopeckt  font 
un  daler,  80  £aai  un  tixdalefj  &  100  font  u 
rouble. 

COPERNIC  (  Nico'las  ),  célèbre  aftronome, 
naquit  à  Thorn  en  Pruflè,  le  19  février  147)» 
d'une  famille  noble. 

'  Après  avoir  appris^  dans  lamaifon  patemdle« 
les  langues  grecque  &  latine ,  il  alla  à  Cracovie 
continuer  Tes  études.  Ce  fut  là  que  le  goût  qu^ 
avoit  toujwrs  eu  pour  l'aftronomie  «  coaimeoça 
i  trouvenle  quoi  le  fatis^re.  Il  profita  des  tw- 
truûions  d'un  profefleur  pour  en  apprendre  les 
élémens ,  &  Inentôt  >  enlammé  d'arwur  par  U 
haute  célébrité  où  étoit  Regio  Monnnus ,  il  ré* 
folut  de  ^re  un  voyage  en  Italie  j  où  floruoKtf 
les  aftronomes  de  réputation  (1). 

11  partit  pour  l'Italie  en  1496  ;  il  confSra  fta 
obferva  à  Bologhe  arec  Oominique- Maria  No* 
varras  de4i  si  allt  à  Rome,  où  ion  habileiéliii . 


(t)  L'auteur  dt  l'ariick  GoPBaiita ,  duu  la  5*tA'H"> 
fUe  mnivetfeUt ,  die  qu'il  fiic  ta  i»lie.,  «fia  dt  vîfiicr 
KÏo  MoncatUM  ^  mais  on  annonce ,  i  l'acttcle  Moi-Lsa  da 
Mwvcut  OiSionHoin  hifioiifte,  «itte  Repo  Montana*  nw*- 
mc  4  Roow  en  1476.  HoacvcU  yarogc  c«tce  bpliiloa.  _ 

.  mena 
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mérin  1>ient'£r  une  chaire  de  profeiléur.  Diverfés 
obrervation's  furent  le  fruit  de  fon  (ejour  dans 
cette  ville.  It  quitta  enfuice  l'Iuriie  vers  le  coin- 
mencemenc  dit  treizième  fiècle,  Se  Ton  oncle  , 
évéqiie  de  Warmie ,  lui  donna  un  cmonicat  dans 
ùi  cathédrale ,  ce  qui  le  fixa  le  refta  de  fa  vie 

Coptraie  fe  livra  alors,  avec  une  ardeur  nou- 
velle  .  i  l'étude  du'cïei.  Les  prodigieux  eticibarras 
<]ui  réfulcoienc  de*  h^rpothères  de  Ptoléinée,le 
'pett  de  (ymméme  &•  d'ordre  qui  régnoit  dans  ce 
prétendu  amngeoient  de  l'Univers ,  fextréme 
difficulté  de  concevoic  ^'ane  fi  vafte  machine 
eât  un  mouvement  aulC  r^ide  que  celai  qu'en 
lui doimoU,  eolafatfajitcouiner  mrelte-mâmeïn 
irii^t-quacre  heures ,  Iç  fr^èrenc  Vivement ,  & 
Mutes  Ca  rélexiow  loi  petfiiadèreiK  qu'il  s'en 
&ltoît  de  beaucoup  que  ron  «de  deviné  t'éoigme 
.«le  k  Buane.  Il  (e  mit  à  lechercher ,  dans  les 
écrits  des  phHofopbes  .  s'H  a'y  avoii  rien  de  plus 
parfait. 

Parmi  tous  les  fj'flàmes  qû  avoiene  été  dévc- 
loppés  julqu'à  lui,  on  temarqne  ,  i*.  celui  des 
Egyptiens,  qui  fàifoient  tourner  Mercuw  &  Vénus 
autour  da  loleil  ,  mais  qui  mectoienc.  en  même 
temps  Mars ,  Jupher ,  Saturne  Se  le  foIeU  lui-même 
en  mouvement  autour  de  la  berre  !  i**.  celui  d'A- 
pollooius,  adopté  depuis  par  Tycho-Brahé ,  quî 

Êlaçoit  le  foleii  aû  centre  da  mouvement  de  toutes 
s  planètes,  mais  qui  faiibit  tourner  cet  attre 
autour  de  la  terre ,  comme  U  lune  i-  cehri 
de  qu^ques  Pytlngoriciens ,  &  càitr'aittres  de 
PhilMaiis  qui  avoit  placé  Se  fôleil  sa  centre  de 
l'UiHvers ,  &  la  terca  «n  mouvement  autour  de 
cet  aftrecmune  les  adcves  pbnètes}  4**-  f  opinion 
de  Nicéus ,  Héracltde,  &  quelques  philc^ophes 
qtù  avoient  donné  i  la  terre  un  mouvement  for 
ton  axe,  pour  produire  les  phénomènes  du  lever 
Se  du  coucher  des  aftivs ,  Hcc. 

Soumettant  soutes  ces  opïnioas  à  l'obferva- 
tion ,  il  trouva  que,  de  tous  les  fyftèmes,  celiu 
-qui  s'accordoit  le  mieux  avec  les  faits ,  étotc  de 
■placer  le  foleii  au  centre  du  mouvement  pbné- 
jcaire,  de  faire  circuler  tances  les  planètes,  ainlî 
que  la  terre ,  autour  de  cet  aflre>  oc  de  donner  à 
-la  terre  deux  tnimvemens,  l'un  diurne  de  rota- 
tion da  ion  axe ,  &c  l'autre  annuel  autour  du 
foleU. 

Quelque  fiHâs£ii£inte^e  iilt  cette  idée,  Co- 
finie  ne  borna  pas  à  l'adopter  ;  il  fentic  qu'il 
■ialloit  qu'elle  répondît  «  ifott-tèulement  am  phé- 
nomènes généraux ,  mau  encoee  panicaners. 
C^ei  vues  lui  feent  entreprendre  de  longues  ob' 
'lervations ,  qa'il  comimu  pMidantinès  dé  trente- 

ans ,  avant  que  de  propptirr  publiquement  Ton 
■nouveau  fjrllème. 

Malgré  de  fi,  légitimes  ratfens  d'efpérer  un 
^fvnd  Aic<rès  j  ce  ne  fut  pas  ikm  peine  que  C»- 
p*rMiic  dév%>ila,foh  ^ème.  \\  îA\\xi  l'exhortation 
^s  ftvans  les  plut  diftingaés  k.  des  hommes 
-A'«ne  Clause  «oniidéra^on ,  pMtmlefweWjKoick 
Diê,  di  Phyf.  Tomt  iL 
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I  cardinil  de  Schoénbergy  penr  Vy  déterminer.  Il 
permit  à  fes  amis  de  |n^her  fon  livre .  qu'il  dé- 
dia au  pape  Paul  IIL  «  C'efl  ,  dit-il  à  ce  Pontife  , 
N  pour  que  l'on  ne  m'accufe  pas  de  fuir  le  juge- 
»  ment  d^s  perfojmes  éclairées  ^  &  pour  que  l'au- 
»  torité  de  Votre  Sainteté  ,  fi  elle  approuve  ctt 
»  ouvrage,  me  garann&  des morfures  de  la ca^- 
»  lomnie.  » 

L'ouvrage  s'hnprima  ï  Nuremberg  par  les  foins- 
de  Rheticus,  l'un  des  dîfciples  de  Coptmie.  L'im- 
preffion  venoit  d'être  terminée ,  &  Rhecicus  en^ 
voya  CoperaU  le  premier  exemplaire,  torfque 
celui-ci,  qui  avoit  joui  toute  fa  vie  d'une  parfait^ 
fanté.  tommença  i  être  attaqué  d'une  dyOenterie 
qui  fût  fnivie  prefqu'auflUôt  d'une  paralyse  da 
câeé  droit.  En  même  temps  (a  mémoire  &  fon  e(^ 
|>riç  s'atfbibUceiit.  Le  jour  même  de  fa  mort, 
feulement. quelques  heures  avant  qu'H  rendit  1* 
demier  foupir ,  l'exemplaire  de  foo  ouvrage  arriva  ; 
on  le  hii  mit  dans  les  mains ,  il  te  cottcha ,  il  le 
vit  >  mats  il  étoit  alors  occupé  d'autres  foins.  Il 
mourut  te  34  mars  i  {43 ,  ige  de  foixance-dix  ans 
&  quelques  mots. 

1  oot  occupé  de  fon  fyftème,  Coprmic  a  publié 
peu  d'ouvrages.  Nous  avons  dé  lui,  1°.  Dt  reva>- 
iutionibus  orbiam  cetiefiium  ,  libri  V I ,  Nuremberg 
1  f45i  2.*.un  Traitéde  Trigononitrie ^  avec  des  ta- 
bles de  finus ,  fous  ce  titre  :  Dt  laterihas  €/  anguii» 
triangaionun ,  Sec  Wittemberg,  If4*»  î"- 
phyUâi  fcAjiaftici  Simocatu  epi^oU  moralts,  ruraiei 
Sf  iunatorU  eam  vt^fiwu  iatiaS.  Copernic  avoit  pré- 
fenté,  en  f  aux  Ents  de  fa  province,  un  oa^ 
vraee  fur  les  monncues ,  fie  l'on  confervoit  encore 
de  lui  plafienrs  Traités  nanafcrics  dans  la  bU>lio* 
^èque  des  évéques  de  Warmie. 

,  CoMRNrc  (  sphère  de  >;  globasCopemicus  t 
armilatr  fpkén  vom  Copernik.  Inftrumeat  d'aftrono- 
mfe  qui  repréfente  fa  pofitibn  &  le  mouvement 
des  corps  câeftes,  d'a[n^s  le  (yftème  de  Copunic, 
Voyti  Sphère  CoptRNic. 

CoPBRNfc  (Syftèmede);(WlemaCop£micami 
Coptmikati/ihen  >Srjfe>R.  oyftème  agronomique 
dans  lequel  on  (hppt^e  que  le  fc^il  eft  en  repoi 
au  centse  du  monde,  que  les  pUnèccs  &  h  terré 
fe  meuvent  autour  de  lui  dans  des  eUipfes. 
SrsTàMB ,  Plamètes. 

Suivant  ce  ffftime,  h»  deux ,  les  étoiles  font 
en  repos,  &  je  moaveannt  diurne  quils  p^aroiT* 
fenc  avoir  d*osient  en  occident ,  eft  produit  paf 
celui  de  la  teneeufonrde  fint  axe,d'o€cidem  en 
orient.  ^eyr^TERiu,  Soleil,  Etoh^S. 

Ce  fyftéme  a  été  {«atenu  par  pliifieurs  plnle- 
fophes  anciens.  Se  particuMrement  par  Eophan^ 
tuSjSeleucus,  AriAtrchus,  Phitotatk^Ctéanthes, 
Hervctidei,  PenticusSr  PyAjgoreicfeft.de  ce 
demiër  qu'il  a  é«é  ihmoitimé  Sypkmi  de  PytAw 
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norum  ^rit  numéro  i  mais  après  lui  il  fut  ejttré- 
mcment  négligé  .  &  même  oublié  pendant  plu- 
iîeurs  fîècles  ;  enfin  Copernic  le  fit  revivre,  d'où  il 
a  pris  le  nom  de  Copemie, 

Nicolas  Copemre ,  dont  le  nom  eft  fi  connu , 
:4dopta  donc  l'opinion  des  Pythagoriciens  >  qui 
■Âtela  terre  du  centre  du  monde,  &  qui  lui  donne, 
non-feulement  un  mouvement  diurne  autour  de 
^on'  axé ,  mais  èncore  uii  autre  mouvement  an- 
^M^l  autour  du  foleil;  opinion  dont  la  fîmplicité 
J  avoit  frappé,  &  qu'il  réfolùt  d'approfondir. 
'  Il  commença,  en  confcqnence ,  à  obferver, 
calculer  ,  comparer  ,  &c.  ,  à  la  fin  ,  après  une 
iongue  éc  rérieufe  dillraâion  des  faits ,  U  trouva 
jqu'il  pouvoit ,  non-feulement  rendre  compte  de 
tous  les  phénomènes  &  de  tous^les  mouvemens 
iles.altres ,  mais  même  faire  un  fjrllème  du  monde 
fore  fimple- 

,  De Fontenelle remarque, dans  fes  Mondes,  q:ie 
Co/)fr;irr  mourut  le  jour  même  qu'on  lui  apporta 
le  premier  exemplaire  imprimé  de  Ton  livre  :  it 
femble  ,  dit-il ,  que  Copernic  voulut  éviter  les  con- 
tradiôions  qu'alloit  fubir  Ion  fyftème. 

Ce  fyflëme  efl  aajobrd  hui  généralement  fuivi 
en  France  &  eh  Angleterre,  lurtojt  depuis  que 
^^efcartes  &  Nevton  ont  cherché  l'un  &  l'autre 
à  l'affermir  par  des  explications  phyfiques.  I.e  der- 
nier de.  ces  philofop-hes  a  furiout  développé, 
avec  une  netteti  admirable  &  une  préciHon  l'ur- 
prenante ,  les  principaux  points  du  fyfteme  de 
Â-'apemic.  A  l'égard  de  Defcartefi.  la  manière  dont 
il  a  c)if  rché  à  l'expliquer  ,  quoiqu'ingénienfe  , 
étoit  trop  vigae  pouf  avoir  lonç-temps  des  fec- 
tateuTS  î . aufli  ne  lui  en  refie-t-il  guère  aujour* 
d'hui  parmi  les  vrais  favans. 

En  Italie,  il  étoit  défendu  de  foutenir  le  (yftè- 
jmt  de  Copi/nic  t  que  "l'on  regardoit  comine  con- 
traire i  l'Ecriture  ,  i  caufe  du  mouvement  de  la 
ferre-  -Le-^and  Galilée  fut  mis  à  l'inquifitiofi  >'& 
fon  mouveownt  de  la  terre  con4amne  comme  né- 
rétiq^ue.  L«  îirauifiteurs ,  dans  ie  décret  qu'ils 
rendirent  contre  lui ,  n'épargnèretit  pas  le  nom  de 
(opefnfc,  q'.ii  l'avoif  renouvelé  depuis  le  cartlhial 
de  CuT;! ,  ni  celui  de  Uiîrgue  de  Zuniga ,  qui  1  a- 
yoit  «nfeigné  dans  fes  Cor^mettiim  fur  Jub,  ni 
çelui  du  P.  Fofcarini,  carme  italien,  qui  venoit 
de  prouver,  dans  une  lavante  lettre  à  fon  général , 
que  cette  opinion  n'étoit'pas  contraire  à  rË.cri- 
jrure.  <jaJilée  nono^bflvnt. cette  cenfure,  ayant 
continué  de.  dogiTUtilerfut  )e  moûvâmânt  de  la 
terre,  fat  condamné  de -nouveau,  obligé  de  fc 
létçaâer  publiquement,  6i  d'abjurer  fa  prétendue 
erreur,  ae  bouche  &  par. écrie,  ce  qu'il  fit  le  ii 

I'uin  lé^ii  basant  promis,  jÂ  genoux,  la  main  lur 
es  ËvangUes ,  qu  il-  ne  diroit  âc  ne  i'eroit  famah 
fien  de  contraire  i  cette  -  Ordonnante ,  il  fut  rat 
mené  dans.^  k$  ptiftms-  4e  t'inquilïtioH.r  dVù  ij 
fut  bientôt,  élargi.  Cet  événement,  effraya  fi  fpit 
Defcartes ,  très-Toumis  au  Saint  -Siège ,  qu'il  t'em- 
pécha  de  publier  fon  Traùi  4i/[  mtid*  x  ^  -léfou 
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prêt  à  voir  le  jour.  ^oy'K  tous  ces  détails  danili 
t^ie  de  Dejcartes,  parBaiilet. 

Pendant  long-temps,  les  pnilofophes  &  les  allro- 
nomes  les  plus  éclairés  d'Italie  n'ont  ofé  fou' 
tenir  le  fyftème  de  Cepernies  &£,  par  hafard,ils 
paroiffolent  l'adopter ,  ils  avoient  grand  f<Ha  d'a- 
vertir qu'ils  ne  le  regardoïent  «pie  «onnne  «ne  hy- 
pothèle ,  &  qu'ils  étoient  d'aîlleuts  très-foonis 
aux  décrets  du  fouverain  Pontife  for  ce  fujet. 

Quelque  chaleur  que  l'inquifition  aitmife  a  ein- 
pécner  que  l'on  crat  à  la  vérité.  Se  à  ptopaga 
une  -erreur  fi  préjudiciable  aux  fciences  que  le 
mouvement  du  foleil ,  les  Italiens  ont  vaincu  cette 
réfiftance ,  &  ont  exiûn  embrafie  le  fyftème  de 
Coptratc.  Il  n'y  a  point  d'inquifiteur ,  dit  un  »- 
teur  célèbre ,  en  voyant  une  fphère  de  Copende. 
Cette  fureur  de  l  in-^uifiiioit  contre  le  mouvement 
de  la  terre  a  beaucoup  nui  i  la  relipon.  En 
effet .  qu' ont  dû  penfer ,  &  4]ue  penferont  les  ênes 
foibles  .V  fimples  ,  des  dogmes  réels  que  la  fû 
nous  oblige  de  croire,  s'il  fe  fait  qu'on  mêle  ï 
un  do^me  des.o^ons  .douteiifes  &  fauflès?Nè 
vaut-il  pas  .mieux- dire  qœ  l'Ecriture,  dans'  les 
articles  de  foi.  parle  d'après  le  Saine- Efprit ,  & 
que,  dans  les  mmeres'dephyfiqne,  on  doit  parler 
comme  le  peuple,  dont  il  tàUoït  -bien  partet  te 
langage  pour  fe  mettre  à  fa  portée  i  Par  cette  àif- 
tinaion  oft  répond  à  tout  i  là  phylique  &  la  foi 
font  également  à  couvert  Unedesprincipakscaur 
(es  du  décri  où  ctoitle  fyftème     Copernic  en  Kf- 
pagne  &  en  Italie,  c'èll  qu'on  y  étoit  petC-adé 
que  plufîeurs  fouverains  Pontifes  avoient  décidé 

que  la  tene  ne  toumoit  pas  !  I  qu'on  y  croyoit 

ce  jugement  intàillible  ,  même  Air  des  matiètcsq  j 
n'intéreflênt  en  rien  le  chriftianifine.  Fn  France , 
on  ne  reconnoit  que  l'Eglife  d'infaillible,  &  oo  (e 
trouve  beaucoup  mieux ,  d'ailleurs,  de  croire,  liir 
le  fyftème  du  monde ,  les  obfervations  aftronp- 
miques,  que  les  décrets  de  riitquilttioni  parla 
même  raiion  que  le  roi  d'Efpajne .  dit  Pafchal , 
fe  rrouve.mieux  de  cmire,  fur  l'cxifteiice  des  An- 
tipodes ,.  Chrifto;>he  -Colomb  qui  en  venotc  a  4"' 
le  pape  Zacharie  qui  n'y  avéit  jamais  été. 
ANrr.'OD  -S. 

Bai'Iet,  dans  laVie  de  Defcartes, que  nous  Te- 
nons de  citer,  accufe  le  P.  Schtinea- ,  Jtifuite,  d'a- 
voir dénoncé  Galilée  fur  Ton  opinion  du  mou- 
vement de  4a  terre.  Ce  Pète,  en  effet,  étoit 
jaloux  ou  mécontent  de  Galilée^  au  fujet  de  la 
découverte  des  taches  du  foleil  que  Ci^ilée  lù 
dîfputoit  î  mais  s'il  eft  vaî  que  le  F.  Scbeiner  ait 
tire  cette  vengeance  de  fon  adverfatre ,  une  telle 
démardie  fait  plus  de  tort  à  fa  mécnoire  >  <we  la 
découverte  ,  vraie  ou  prétendue,  des  taches  du  fo- 
leil ne  peut  lui  fatVe  ii*honneur.  i^ojtî  TACBib».. 

.-EnFrince,- on'foutenoitle'^ij0^at^  dt  Copernic 
Ans  aucune  mainte  ,-&  l'on  .étoic^petruadé.  pv 
Jesraifons  q(ie. nbus. avons. ditea*  que  ce  {yStetue 
n'eft  poirj  cqAtraire  à  U'foi,  quoique  joloe  *i 
die i.itfU  Joli  Ceft  ainfi  qu'oaf^oad d une  ja- 
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nîère  foHde  8c  fatisfaifante  à  toutes  les  difficultés 
.des incrédules  fur  certains  endroits  ^  l'Ecriture, 
où  ils  prétendent ,  fans  raifon,  trouver  des  erreurs , 
phyfiques  ou  aftronomiques ,  groifières. 

t^e  fyfilfne -Je  Copernic  eft  non-feuleitient  très- 
finyle,  mais  très-conforme  aux  obfervations  allro- 
oomiques  auxquelles  tous  les  autres  (yft  mes  f& 
refufent -Onobfervedans  Véilusdesphales  comme 
dans  II  lune  i  il  en  ert  Je  même  de  Mercure  :  ce 
qu'on  ne  peut  expliquer  dans  le  fvftème  de  Pto- 
lemée,  au  licu  qu'on  rend  une  raifon  tr<;s-fenfiblc 
de  ces  phénomènes,  en  fuppofant,  comme  Co- 
pernic ,  le  foleil  au  centre,  &  Mercure,  Vénus, 
la  terre,  tournant  autour  de  lui  dans  l'ordre  où 
nous  les  nonnmons.  K«y<{  PHoSb .  Venus  ,  Mer- 
cure, 8:c. 

Lorfque  Copernic  propofa  fon  fyftème,  dans  un 
temps  oii  les  lunettes  d'approche  n'étoienc  pas 
inventées ,  on  lui  obje^toit  la  non-exiftence  de  ces 
phafes;  il  prédit  qu'on  les  découvriroit  un  jour, 
&l£$  télefcopes  ont  vérifié  fa  prédiction  :  d'ail- 
leurs, n'eft-il  pas  plusfimple  de.donner  deuxmou- 
vemens  i  la  terre,  Tuo  annuel,  l'autre  diurne, 
que  de  faire  mouvoir  autour  d'elle,  avec  une  vi- 
tefle  énorme  &  incroyable,  toute  ta  fphère  des 
étoiles?  QuedevoiC'On  penfer,  enfin,  d&ce£itras 
d'épicycîes,  d'excentriques ,  de  déférens,  qu'on 
multiplioit  pour  expliquer  les  ttroiivemens  des 
corps  çéleftes  ,  &  dont  le  fyP'me  de  Copernic  nous 
débarralTé.?  Aufli.  n'y  a-t-il  amourd'hui  aucun  af- 
tronome  habile  8r  de  bonne  foi ,  à  qui  il  vienne 
feulement  en  penfce  de  le  réy'iquer  en  doute. 

Aurefîe,  ce  fyftème,  tel  ^u* on  le  fuît  aujour- 
d'hui, n'eft  pas  tel  qu'il  a  été  imaginé  par  fon  au- 
teur; il  faifoit  encore  mouvoir  tes  planètes  .dans 
des  cercles  dont  lefolcil  n'occupoit pas  le  centre: 
il  faut  pardonner  cette  hypothèie ,  dans  un  temps 
où  l'on  n'avoit  pas  encore  d'obfervations  lufti- 
fantes,  &  où  l'on  ne  connoiflbit  rien  de  mieux. 
Kepler  a  le  premier  prouvé ,  par  des  obfervations , 
que  les  planètes  décrivent  des  ellipfes  autour,  du 
ioleil  { it  a  même  donné  les  lois  de  leur  mouve- 
.  meni.  Newton  a ,  depuis ,  démontré  ces  lois ,  jic  a 
^uvé  que  les  comètes  décrivoient  aufli ,  autour 
ail  foleîl,  .ou  des  paraboles,  ou  des  eUipfêsfort 
ezcentriïiues.  Koy<{  CoMèTBS. 

COPERNICIENS  :  partifans  du  fyftème  de  Co- 
pernic furie  mouvement  des  corps  ceteftes. 
Système  du  monde. 

COPHINOS  :  roefure  de  capacité  de  l'Afîe  & 
de  l'Égvpte  «-  J  congés  facres.  -=  9chenices, 
»  ^4  mines,  8.47  pintes  de  Pans,  7,ii8S2 
Unres.  2  eofhiaos  fotit  un  modios. 

COPI  :  grande  mefure  de  capacité,  employée 
à  Luc^ues,  pour  l'huile.  Le  «e/i  —  uS,6  pintes 
4e  Pans^  —  iilf,8)  litres.  . 
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COR  î  cornu  ;  hor/t(;  Cm.  Inftrumenc  de  cuivre,  . 
tourné  en  deux  cercles  i  dans  lequel  on  fouffle 
pour  produire  des  fons  plus  ou  moins  éclatans. 
Cet  inftrument  eft  termine  par  un  grand  entonnoir 
au<^uel  on  donne  le  nom  pavillon. 

Anciennement  les  con  étoient  faits  de  corne  de 
boeuf-,  les  bergers  s'en  fervoient  pour  rappeler 
leurs  troupeaux:  ceux  dont  on  fe  fertaujourd'nni  ri^ 
rcfl'emblent  point  i  ceux  des  Anciens  î  ils  font  dë 
cuivre  jaune,  contournés,  &  ront  inrenfiblemenc 
en  s'evafant,  depuis  leur  embouchure  jufqu'à  leur 
pavillon.  Ils  ont  une  embouchure  qui  peut  être  dfe 
bois  ,  de  cuir ,  de  corne  ou  de  toute  autre  matière. 

Pour  donner  du  cof,  on  place  l'embouchure  fur 
les  lèvres,  de  manière  qu'ellé  y  foit  partagée  éga- 
lement, &  que  les  lèvres  elles-mêmes  lé  foiéiïk 
dans  un  autre  fens  i  'par  l'embouchui'ei  on'  ne  Vf 
appuie  qu'autant  qu'il  faut  pour  empêcher  l'air  d6 
U  faire  un  palTage,  au  dehors,  entr'etle  &t  lê« 
lèvres.  L'embouchure  doit  être  dirigée  horizoïita- 
lenient ,  &le  cor  portà  droit  devant  loi'}  les  lèvrey^ 
doivent  être  prelTées  Tune  fur  l'autrie,  toi» 
leurs  mufcles  tendus,  mais  en  évitant  le$  grimaces 
défagréables  »  la  bouche,  au  contraire,  dans  tetMS 
portion,  doit  plutôt  annoncer  un  fourire. 

Lorfqu'o'n  veut 'faire  partir  ce  fon,  on  dotine 
des  coi^s  de  langue  Gxt.  la  mâchoite  fupérietire  j 
mais  on  fe  garde  Inen -d'infinuer  la  langue  dahs  le 
bocal  :  l'air  chalTé  dans  le  corps  de  l'inftrumént 
par  Vouvettureoui  fe  fait  entre  les  lèvres ,  eft  ce 
qui  produit  le  fon  j  mais  il  n'cft  pas  néceflaire  de 
taire  des  efforts  de  la  poitriife }  la  force,  au  con- 
traire,  It  on  en  employoitàpoullèrie  vent,  nepro* 
duiroit  que  des  (ons  aéfagreables ,  &  l'on  doit  tirer 
du  co'  les  plus  beaux  fons  polfîbles. 

En  diminuant  U  grandeur  du  cor,  on  en  a  corn- 
pofé  un  nouveau ,  qui ,  moyennant  la  facilité  qu'on 
a  de  l'alongcr  de  le  raccourcir,  eft  devenu  im 
inftrument  de  concert,  &  peut  jouer  dans  tous  les 
tons.  Ordinairement  on  en  emploie  deux,  dont 
l'un  fait  le  deffus  iSe  l'autne  la  bafte. 

L'embouchure  de  des  deux  inftrumens  eft  lï  dif-  ■ 
férente,  que  tes  mulîcietis  qui  fe  font  exercés  i 
donner,  ou  les  tons  aigus,  ou  les  plus  graves, 
peuvent  difficilement  pafter  des  uns  aux  autres. 

Il  y  a  des  cori,  nouvellement  inventés,  qui  s'a-' 
■longent  &  fe  raccourctirenrà  volonté ,     par  con- 
féquent  peuvent  jouer  daps  tous  tes  tons;  de  cette 
manière,  ils  jouent  toujours  comme  s'ils  étoient 
en  ut ^  quoiquMls  foiènt  dans  un  autre  ton. 

Ordinairement  l'étendue  du  cor  eft  de  trois  oc- 
taves, à  compter  depuis  1'*/,  qureft  à  l'unifibn 
des  baltes  du  davecm,  ou  du  huit  pieds  ouvert 
de  l'orgue ,  jufqu'à  l'ai,  qui  eft  trois  odaves  plus 
haut.  (  f^oyei  Orgue.)  Dans. la  première  oâave> 
le  ^ordonne,  outre  te  fon  principal  uty  Xx  quintè 
fol;  dans  la  féconde  oââve,  on  trouve  l'accord 
par&it  utf  mit  foi}  enfin,  dans  la  troifîème,  le 
(ordonne  toute  l'échelle  (Ûatonique,  iu,  mi\ 
fa^  foi^  la,  yî,  vy  maie  il  faut  remarquer  que  lc 

Aaaa  1 
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/j  da  A»r  3e  cbafle  eft  aKurellement  on  peu  trop 
huit,.&  le  U  trop  bas,  &  eue  ce  n'efi  eue  par 
l'art  que  le  muficien  parvient  a  donner  le     &  le 

M  >ufle$.  Koy*?  Insiruuems  a  vbmt,  Echcllcs 

MUSICALES,  GaMUE. 

NauireHeDient  le  eor  a  cinq  oâaves  complètes 
d'^cendue,  c'ell-à-direj  une  plusbaffe  &  une  plus 
hitue  que  les  trois  que  n«us  ven«ns  d'indiquer , 
nuis  il  efl  très-di£cile  de  les  donner.  Dans  la  pre- 
«lièf  e  &  daixs  la  d«roière  oâave ,  Le  c»/-  a  tous  les 
■femi-tûDSî  aiiU  ilefi  rare,  ou  plutôt ioyoffible  > 
■^lë  le  BHÛicien  qui  donneJes  fiùules  pliu  graves  , 
puifle  aulfi  dooon  les  plus  kiucs. 

.  Cor,  Coa««,  CoRus;  Mf««.  Une  des  plus 
«randes  nefi»»  des  Hébaeuit  dont  il  fût  parlé 
3aas  rEctàcuse.  Le  c»^  d'Ffypce  ou  «Amict  -«a.  ; 
«ophinos,  iJ  mecrines,  ^  if,^  hoUSBtax  -èe 
fisis^  —  5JG^  litres. 

CORBA  :  nMft»*f€  de  «aptcicé  "employée  â  Eo 
logne  oour  les  h'quides  &  p«4K  lesgraias.  Le  o«/id 
—  fio  Uoccalij  —  791,11  pwtesdc  Ptfis,  —  75  ^7 


CORBEAU}  î  corvus;  rvlv;  C.m-  Oiibau 
<amaf&er,  voleur,  criard  &  imporfuo , nrùs  très- 
utile  pour  debarrafier  la  ten-edesxhawgnesinfeûet. 

Ceft  une  des  conftellaiions  de  la  partie  méri- 
dionale du  ciel ,  &  qui  eâ  placée  au-^flous  de  la 
Vieige^  Çir  la  onene  de  fnjrdre  femelle,  à  côté 
de  la  coupe-  l  lleeft  owBpofée  de  9  éwHesi  la 
princûales  narquée  ^,  eft  de  troifiène  grandeur 
-  S 1  op  en  eroit  les  poètes ,  le  ùn^au  paife  pour 
être  celui  qu'ApoUoncondaimaiime  foif  éter- 
nelle }>  d'aunes  veulent  que  ce  lltt  celui  qui  révéla 
â  Apollon  l'inSdéiiié  de  Coronis»  &  fut  caofe  de 

mort. 

Corbeau'  (Oivinaeioci  par  le).  Cet  oiièau 
étoit,  parmi  les  Roraaiiifr,  nn  oifcau  fiinefte  &  de 
flnauvats  augure,  futtout  lorfqu'^  paroiflait  à  la 
idrofttf  &  du  côtt  de  l'orienti  il  étoît  confacsé  i 
ApoUi^  comme  an  dieu  de  1»  divinatioa. 

CORDEi  X7*r^«}  Ibois,  chetdai  fkiteui  f.  f 
tortis  Biit  de  chanrre»  de  coton,  <fe  laine»  de 
foie,  d'écerce  d'aefatw^  de  poil»  de  ciia  ,  de 
joBCyd'mtefUm,  &€■ 

■  En  terme  de  mufique,  «rdr  fi^eifie  la  aote  ou. 
le'  ton  qu'il  faut  tou<a«t  ou  entonner.  Ce  mot  fe 
^dit  de.tous  ks  inieryalles  de  luiiiyr. 

Corde  a  boyaux}  nervus }  damn  fùttu, 
4es  que  l'on  Ëut  avec  des  bojraux  de  mouton  ^ 
f  >it  jïoHr  les  ramiettes ,  Coït  pour  les  ii^rumcns  de 
muhqoe,  le  bun»  le  violon,  la  viole^  U  guitare. 
l<es  AnciejUjquineçoonoiâbiem  pamt  )£%eorda 
^  bc^aux,  fe  fetvoient,  à  leur  place,  de  frées 
4e  1^  On  a  tcouvé,  dans  le  fiède  dentier^  le 


c  o  % 

moyen  de  charger  les  cordes  h  loyaux ,  pottr  m- 
dre  leurs  fons  beaucoup  plus  forts  fans  ee  changée 
le  ton- 

11  eil  inutile  d'obferyer  que  le  mot  corjt  vient 
de  inteilinSj  d'oà  il  paroît  qu'eft  dérivé 

eoriics  d'inftrumens  de  mufique,  parce  ^ne  plufieun 
de  ces  cordis  font  faites  d'intejlios  d  animaïutX'eft 
aufli  dans  cette  dernière  acception  qUe  Galien 
emploie  le  mot  càordu  pour  dé^ner  ks  tendons, 
qui  fleurent  des  e^èces  de  cordes  furajoutées  aui 
mufcfe^  dont  eUes  propagent  l'aâion. 

Lesror^»  à  Boyaux  étant  fufceptibles  deuRip 
ger  fhumidtté  de  l'air ,  8e  ayant  la  propriété  de  fe 
tordre  6r  de  fe  détordre,  leton  qu'elles  font  pé- 
néréès  d'une  plus  ou  moins  g,nnae  quanâté  dlra- 
midtté  j  les.  phyficiens  en  ont  'fait  ufàge  pour 
conftruire  des  hygromètres^ 

Cordes  (  Appareil  pour  eftimer  la  force  i  I»- 
quelle  correfpoDd  h  roideitr  des)  :  machine  arec 
laquelle  on  détermine  la  rotdenr  des  cordes. 

On  fait  ufoge ,  pour  ce<  eirpérientes ,  de  dent 
fortes  de  machines  1  l'une  imaginée  par  Anrontons, 
&  t^autre  par  Coulomb.  Voiei  tn  quoi  conBfte 
l'appareil  d  A«tontor>s,  employé  par  Coulomb. 

A  une  poutre  A  A',  fig.  666 ,  eft  fiifpendu  j  as 
moyen  dedeut  crochets  Se  d'une  corde  dhadUa^ 
un  plaeesa  B  fi'  chargé  de  guetife  de  cinquante  li- 
vres î  le  cylindre  6  a'  eft  enreloppd  par  la  corit  ; 
un  petit  baffin  Qeft  inpporrë  par  une  ficelle  très* 
flexible ,  qui  enve!<^pe  le  cjmndie  :  ce  bàfiin  eft 
chargé  de  poids  jufqu  à  ce  qu'il  defcendre  le 
rouleau. 

On  voir  que  chaque  corde  ibotient  U  mdtié  de 
la  charge ,  &  que  les  poids  du  petit  bafin  Q  font 
uniquOTent  employés  à  i^tèr  U  corde  autour  du  cy- 
lindre qu'aie  enveloppe.  U  eft  évident  que  l'on 
doit  ajouter  à  la  fomme  de  ces  poids  la  moitié  da 
poids  du  cylindre  l  bf.  Lorique  k  pokb  de  ce  cy- 
lindre eft  Gonfidér^Me ,  on  peut  le  foutenir  ai 
prioyen  d'no  petit  centre-poids  P  &  d'une  poutie 
n  qu>  paife  fur  une  petiie  poutre .  attachée  a  la 
poutre  AA'i  on  a  enfwse  égard  ï  ce  petit  contse- 
poidv  dans  la  léduittau  de  la  dbaicc  du  baflîa. 

La  fecdnde  méthode  empl<^rée  par  CouJoa^ 
pour  déterminer  ia  roidew  des  cor<Us»  &  qtù  U 
a  fervi  en  même  temps  pour  diétenniner  k  frone- 
ment  des  cylindres  qui  roulent  fur  des  plans  hori- 
uintaux,  eftpjusfimple  que  ceCe  d'AmtHKonsi 
elle  a  d'aîUeuis  faatantaee  de  faite  connutre  Its 
forces  néceflaires  pour  plier  une  atrét  fur  us  uar 
leau  d'un  diamètre  déterminé,  ce  qu'on  ne  peut 
tiibcenir  par  la  pfemière  métb*dej  lans  employer 
un  ceutre-peids  pour  foutenir  le  poids  du  rou- 
kau,  8c  qui,  en  muIt^Uant  les  forces,  j£ua 
néce(fairement  de  l'iacertKndedaus  lerefiiltat  des 
expériences. 

Cet  appareil  confifte  en  deux  tréteaux  de  fit 
pieds  de  nauteur,  667 ,  foUdeaient  afts,  de 
fur  kl^usls  on  a  dépow  deux  ^ècet  de  boil 
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^Hicd»  {  ûif  «M  deax  pièces  de-bais  Ait  •  f  xé 
deut  règles  4cch«!ieDb,  LVD' ,  àteffies  à  U 
vedope  &  polie»  avec  «ne  peau  de  ctuen  de  meri 
^  a  &ic  tourner  avec  Coin  4eux  cylùidrM  fU  Woi» 
^  gaÏK  j  l'on  de  fix  pouces  de  dianoèn*  &4'oa 
v^e  de  longueur.  8c l'autre  de  4e«xpoueas  i  on 
«fait  cgjilement  execucec  wtout  plufieuie  cjMn- 
dresdsMf^*«n*c«  depuis  deux  jiif()u'i  dovu 
pences  de  diaoïètre. 

Pour  uottver  d'abord  le  firoEtemenc  des  km*- 
^ux ,  on  les  a  p*rés  Tur  les  deux  règles  île  cbéne , 
de  minière  que  leur  axe  Te  trouvoit ,  ainfi  ^'op 
le^oit ,  fig.  6é7 ,  peq>endi£uJ4ire  i  Taljgnement 
des  règles  ,  donto»  «viùt  arrondi  les  «rétes  ;  les 
deux  règles  étant  parfaitement  de;iiveau,  l'on 
fjfpendoit,  des  dcmx  côtés  des  rouleaux,  des 

Soids  de  cinquante  livres  avec  des  ftcelles  très- 
exibles ,  de  deux  Ksoes  de  tour.  Air  moyen  de 
phtfietirs  ficeHes  dmrlbuées  fur  le  rouleau ,  & 
chargées  chacune  de  cinquante  livres  de  chaque 
«ôtéj  on  fwmWoit  iiii  les  règles  orre  ptefllon  dé- 
teniÂiée  i  ««  dierchw  enfuite ,  au  «oyen  4'un 
pecic  cwKse-Mids  que  l'on  (ii^iendoic  altemati' 
iwaent  des  aeux  cotés  du  rouleau ,  quelU  écoit 
U  fon»  Décediire  p»ur  liû  doiuwr  iin.nouvenem 
CQorinu  in^MfiUe. 

Le  frottencnt  4e6  reoleauv  éunt  év;d«é  par  U 
méthode  précédstae ,  il  a  été  ai>^  d'en  tenir 
compte  lotrqu'oa  a  AtbiUtaé .  aux  ficeHes  âexibtes , 
des  eor^s  dont  U  s'aboie  ae  détotmieer  U  raï- 
deur.  Cette  Aétetnùoauon  a  été  /«te  de  la  même 
■uofère  que  celle  da  frotument,  en  MptMwt 
almoacivemenc  des  p<Mds  de  cha<^  coté  du  roa- 
lean  ^  jufi^a'â  ce  iqu'w  lui  dooQe  uq  «otMereent 
continu  infênfibie.  . 

JI  'eft  lâcile  de  voir  ijne  le$  réTi^tats  obtems  • 
avec  la  nucbioe  -d' AnoaroM  ,ne  doMoienk  que  le 
fXMcië  de  la  réfiflwwe  de  la  ^rde ,  vu  que ,  d«M 
ce  cas ,  le  centre  du  aouvetnent  «ft  i  l'onrénité 
du  dian^ne  dtt  waUm,  au  lieu  qiie^  dnas  l'appât 
^  de  Coulovib ,  le  centfe  du  iMwvevMnt  «ft 
440»  Taxe  du  codeau.  La  puiffance  deâioée  ï  im- 
monctt  la  roideiiride  la  t^rée  >  dans  le  prenûef  ap'  ' 
pareilj.agit  donc  avec  un  bra«  de  levjer  idowble 
de  celui  i  l'extréeusé  duquel  eUe  eft  appliquée 
siaos  le  fécond  appareil  >  ^ ,  parconféqùeot ,  ne 
4oàc  avoir,  dans  le|»emier  cas,«ue  hMoiàtde 
la  valeur  qu'elle  a  dans  le  ièctmd.  ^t^ytr  RoiMUK 
x»£«  C0KDBS4  CoRSfS  (Roideur  des). 

Pour  avoir  de  plus  grands  détails  fitf  ces  appa- 
retlSjonpftMceafidcerle  MénooireieCoulo»* 
iofiéré  daxs  le  diisèase  volume  des  Mimpirês  des 
S^ttmiétfMBtgtrs ,  &  Ja  cinquiène'&âîoja  <de  la  pre* 
Oiiàre  partie  de  t'  AkIUi*&iu<€  hy^fiuliqHt  de  Pronv  • 
On  fak  ufage,  dans  lesxours  de  phyfiquc  »  de 
fappaseil  d'Anoutoas  un  ^>fiu  Amplifié  >  ,v  ^<  > 
|parc«  que,  daoftlesciq^riences  que  l'on  y  faii,  on 
n'emploie  pas  des  çordes  d'un  grand  diamètre,  & 
qo'-oA  ae  les  foumec  pas  i  vne  pfefSon  aulfi  fone 
^lae  l'a  £ûc  Coulomb  pei^  détormin»  la  loi  delà 
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réfiftance  '  <^  U  raidrat  d«a  ^niu  «pp«m  a* 

mouvemei^ 

Cork»  d'ph  c*rc*.»  ««-«'«ti  -«rc  »ï  cer- 
cle $  citculi  cbetrdai  f(k4tm  Imit,  Ugne  droi^» 
menée  d'une  des  extrémités  d'un  arc  de  cetcle  i 
l'autre  ejçvésnké  4e  ce'mème  iftic. 

Aiofi  les  ¥gine»  A  0  «  A  ^  «  3  F ,  BG  «  Jii;.  é68  » 
fostf  autant  de  conUt f  Ap  -eft  û  cordf  de  l'arc 
Â  H  D  uil4)w'elle  eA  «wn^e  de  l'vne  des  extré* 
mités  A  ide  cet  vc,  à  l'autee  rniéniié  D  du 
même  arcj  4e  inév>e  A  jË  cil  la  Mn/f  de  l'arc 
A  H  D  E ,  &c. 

Lorfque  l'arc  que  mefure  la  coriit  eft  la  nftoitié 
de  la  «nrconftéFence  4u  cetcle eetce  ecrtit  pftffe 
alors  par  lecei^tre  4u  cei^cle ,  &  ik  nomme  dîj^ 
mkre  i  telle  «ft  la  Ugne  A  B ,  qui  pafle  par  le  cen- 
tre C.  II  ûût  ^e^li  que  I0  diïoècre  d'iui  cercle  eft 
la  plus  grande  de  toutes  les  cordes,  f^oye^  DiA- 

On  prouve^  par  l'eapérieBce,  qu'un  corj^grare 
emploie»  pour  4e£çe^dre  ebliquefnent  par  une 
eorde  quelconque  d'un  cercle  A  D  ou  A£,  F  B  ou 
G  fi ,  hcct  wwit  de  umps^u'il  en  fàudcoit  pour 
tomber  par  le  dian<&tre  entier  A  6  de  ce  même 
cercle poGé  venicatemenc, eu  it^>porant  touvfois 

Qu'une  des  extréuùcés  de  cette  ïri>otttit  à  une 
es  extrémités  du  diawètxe  vejûcal.  Koy.  CiiJTt 

DRi  CORPS. 

La  tor^  d'uncesde  ou  À'm  acc  s'iq^pelle  auflà 
fnvrnJnm*  d*  cet  aif^ 

CoRXii  D'v»t  covMB  i  tfhoMU  curvisi /è^ivf 
Unit,  Ugne  drofu,  menée  d'iuie  d«is  •titxréjwtéf 
d'un  arc,  d'we  oPNfbe»  i  l'aune  «mémité  d« 
Oléine  axe. 

Cû^pc  PV  TAUB9U.R  î$iwwulu54y«paaiim»jv* 
mtl  Cûte,  Petits  nerfs  que  i'jM  sentarque  dÂns  1* 
caide  du  mmbjDUK.  Voyei  Caimi  XA¥»e0&^ 

te  nom  de  cérdt  du  tympan  ou  da  tumhourzhi^ 
donnée  parles  ^tommes,  au  troilîème  âlet  que 
la  poTÙon  dure  de  la  fepûètue  paire  de  oerfs  four- 
nit pendant  Ton  trajet  dans  l'aqueduc  de  .Fallope. 
Ce  nerf,  qui  pft  fort  délié  ,  après  avoir  niarché 
quélquetemps  avec  le  tronc  d'où  il  provient ,  s'in- 
fanue  dans  la  eaiffe  du  tympan  >  à  peu  de  dîftance 
du  trou  fylemttfloïJten ,  tout  près  du  rebord  cir< 
cttlaire  de  la  membrane  t}'mpanique  8c  de  U  bsrfe 
delà  pytamiëiî  de-'UHpaffè  fous  la  courte  bran- 
che de  l'enclume^-wyq  Emciome),  puis  s'en- 
gage ieus  la  kthgue  brandie  dé  cet  os  &  la  partie 
hipéri^e  du  tnanche  du  voneau  ivoye^  Mar^ 
TEAU  )  )  il  monoe  derrière  0c  en  avant,  jolqu'i 
l'attacbe  dtf  tendon  par  lequel  Û  temaÎBe  le  mufd* 
interne  dë  cet  «s  j  alors  n  marche  p.reîi}ue  hoci' 
zontalement  le  long  de  la  membrane  du  tambour» 
&  lorfou'il  l'a  parcourue  ,  deficend  parallèlement 
au  tendon  du  OMdcle  astérieut  du  snaiteau  j  avec 
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lequel  il  foVt  de  la  câiffe  par  la  fcîflure  de  Clafer, 
encre  l'apophyfe  épineufe  du  iphénoïde  &  la  por- 
tion pierreiile  du  temporal.  Après  un  aflez  long 
trajet  hôrs  dè  cette  ctfvité ,  il  fe  réunit  à  angle  fort 
aigu  avec  U  branche  linguale  du  nerf  maxtilatrè 
inférieur. 

Ce  nerf  j  que  Faltope  ^la  plupart  des  anatomif- 
tes  qui  ront  fuivi,  ont  comparé  à  la  cofdt  d'un 
tambour  >  a  été  découvert  par  Euftache.  -Lwig- 
temps  on  a  ignoré  fi  c'étoît  un  nerf  ou  feulement 
un  ligafnent  ;  mais  tous  les  douces  font  diflîpés ,  i 
cet  égard ,  depais  les  o4>fervacioils  de  Mecket ,  de 
Haller  8e  de  Lobâein. 

Corde  (  Ligne  de)  j  fifuten  Gnle,  C'eft  une  des 
4ignes  du  compas  de  proportion,  celle  qui  fait 
connoître  U  valeur  de  l'axe  auqiiel  la  cor<^i  corref- 
pond.  Koyti  Coupas  pu  proportion. 

Corde  (Machine  à);  pompe  von  fera.  Ma- 
chine inventée  par  Vera  pour  élever  Teau'par  le 
moyen  d'une  cordi,  Voyti  Pompb  de  Vera. 

"  CoTïDE  (^itptre)  î  codi^is  feétî  menfura î  klafieK 
Mefure  de  longueur  &  de  capacité. 
'  La  corde  eft  employée,  en  Ffpagne,  commtf 
mefure  de  longueur  ;  elle  contient  ^  coudée^ 
—  patmograrfd,  =«9  palmo,^  396 doigts, 
™  },j}io  coifes ,  -=  6,^839  .mètres., 
•  La  corde  eil  égalëmenc  une  ihelnre  de  bois  à 
brûler,  d'une  longueur  &  -d'une hauteur  déter- 
minée. On  recpnnoifTcit .  en  France ,  trois  fortes 
de  eordes  de  bois  à  brûler  :  celle  des  eaux  8e  fo- 
rées >  celle  des  grands  bois,  &la  eorde  de  porc. 
La  corde  des  eaux  &  forées  avoit ,  d'après  l'ordon- 
nance, huit  pieds  de  long,  quatre  de  haut;  les 
bûches  dévoient  avoir  crois  pieds  8e  demi  de  long, 
ce  qui  formoh  un  folïde  de  cent  douzè  pieds  cu- 
bes "  J]^]9i  âères-.  La  corde  des  grands  bois  = 
4»i^75  ttères,  8e  celle  de  port  —  4,7988  ftères. 

■  Cette  mefure ,  quoique  légale ,  n'étoic  cepen- 
dant pas  en  ufage  dans  toute  l'étendue  du  royaume. 
En  AKice^hcordt'de  6o/iàbrûIer  avoit  â^pieds 
de  long  8e  de  haut^  8c  la  bûche  avoit  trois  pieds 
deux  pouces^ 

On  fait  ufage  de  corde  k  Brunfvîck  8e  à  Gotha. 
A  Brunfvick  ,  licorde  =  216  pieds  cubes  du  pays  , 
le  pied  —  c-,875  pi^4  de  roi  ;  ainli  la  corde  de 
Prunfvick  »  ^,141  y  mètres}  à  Gotha,  la  cai^  de 
bois  a  fix  pieds  de  haut,  lix  pieds  de.  long  8e  trois 
pieds  de  large  ^  ic8  pieds  cubes. 

La  quantité  de  bois  contenue  dans  les  mêmes 
tordes  ell  extrêmement  variable  t  elle  dépend  de  ta 
forme  des  bûches  8e  de  la  manière  dont  le  bois 
eft.  cordé.  Une  corde  remplie  de  bûches  d'un  bon 
choix ,  bien. droites^  8e  cordées  avec  foin,  peut 
contenir  plus  d'un  tiers ,  8e  quelquefois  plus  de 
moitié  en  fus  du  bois  contenu  dans  une  autre  eorde 
xempUe  de  bois  couiibe  fie  tUflonne.  | 
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Co  R  0  E  MtT  Alt  IQU  E  i  chor  da  metallîca  (  mtuù 
lenfahen.  Fil  mécatlique,  très  fin,  entplojé  far  di- 
vers iniïrumens  à  cordes ,  pour  produire  des  fons. 
Ces  forces  de  cordes  font  obtenues  ,  en  pafiint  à  \i 
filière ,  du  fer,  du  laiton de  l'argent ,  &c.  Aflez 
généralement  on  fait  ufage ,  pour  les  inftniQKM 
de  mufique  »  de  cordes  à.e  &r,  d'acier  8c  de  laiton. 

Comme  la  denfité  des  métaux  vatîe,  &  <;ue 
cette  denfité  influe  fur  le  ton  que  l'on  en  obnem, 
an  voit  que',  pour  obtenir  le  même  ton  avec  deai;, 
cordes  de  fer  &  de  laiton  du  même  diamètre  « 
même  longueur,  il  faut  &ire  varier  leur  cenfiiHi. 

i^oyei  CoKDt  VIBRANTS,  C3o».î>ES  (VibraÙU 

des),  Vibration'drs  coftots. 

Cordes  (Roideur  des);  rigiditaschordarumi 
fchiei^ffkeii  dtr  firiker.  Forces  taii  font  équilibre  à 
la  rotdeur  des  eonU/,  &■  qu'il  nut  traîncreloif^ 
les  cordes  font  en^^yées.  K«yc{  CoRDts  (Ke^ 

uncedes).  ,  , 

Cordes  (Réfiflance  des)  ;  réfijlance  que  \tt 
tordes  oppofenc  au  mouvement.  Se  qui  dimiauenr 
l'effet  des  moteurs  qui  font  mouvOir  tes  machities. 

Confidérées  fimplemmit  comme  cordes,  loff* 
qu'elles  (ont  employées  dans  les  machines ,  ellet 
n'augmentent  ni  ne  diminuent  l^tenfité  des  foi* 
ces.  Qu'une  torde  foit  longue  ou  courte,  grofle 
ou  menue',  pourvu  qu'elle  aïe  la  force  de  (binenr 
l'effort  qu'an  veut  lui  faîte  éprouver ,  la  puiflànce  j 
qui  agit  par  elle  n'en  a  ni  plus  ni  moins  d'intenfitc.  ' 
Mais'pat  éela  même  qu'une  cordt  eft  phs  lo^^ 
ou  plus  groffe ,  elle  eit  plds  pefante  ;  n  fon  aâioR  < 
n'en  pas- verticale ,  &  qu'elle  aie  une  certùne  ' 
longueur ,  etie-ne  demeure  pas  en  ligne  droite,  éBe 
fe  courbe;  enfin,  à  mefiire  qu'elle  devient  pins 
grofle ,  elle  eA  plus  ïoïde  8e  moins  flenUe.  Or,  te 
poids,  U  courbure,  la  roideilr  des  cordes  occi- 
lionnent  des  réfîftances  qui  exigent  un  fXvLi  grand 
effort  de  la  part  de  la  puiflànce. 

I*.  Dans  les  grands  •efforts  des  cordes,  consne 
dans  les  puits  très-profonds',  tes  carrières,  dans 
l'iiTage  de  la  grue ,  on  eft  obligé  de  porter ,  non- 
'  feulftmentle  nrdeau  qu'on  veut  élever,  mais  en- 
core tout  ce  qu'il  y  a  de  corde  depuis  le  fardFA 
jufqu'au  cylindre  qu'elle  enveloppe.  Cette  lifiT' 
tance ,  qui  vient  du  pnds  des  cordes ,  augmente 
comme  leur  foliditéju  ^ut  donc  reftimetcomne 
le  carré  du  diamètre  :  de  forte  qucj  fi  une 
d'un  pouce  de  diamètre  pèfe  une  aemi-HrTepK 
pied  >  une  corde  de  deux  pouces  de  diamètre  pç* 
liera  deux  livres  .par  pied.  Il  eft  vrai  que  cette  ré- 
fiftance  va  en  diminuant  à  mefure  que  le  fardea 
s'élève  j  mais  dans  ce  cas  l'aftion  de  Thomme  « 
du  moteur  qui  fait  mouvoir  la  machine  efl  tout-i' 
fait  inégale.  U  faut  donc ,  dins  l'évaluation  de  l'ef- 
fort qu'exige  une  machine  de  la  part  de  la  pi^^ 
fance  qui  la  met  en  jeu,  U  faut,  dis-je,  coa^m 
le  poi<u  des  cordes, 

z^.  Quand  l'aâion  d'une  eordt  n'eft  pas  rem- 
cale  »  fon  poids  la  hu  courber  en  basj  de  6kk 
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.qu'elle  ne  f&cientpas  en  ligne  droite ,  comme  Aîî, 
jftg.  66^  j  mais  qu'elle  fe.cour^e  çomme  A  lî  B  ;  ce 
qui  donne  à  la  puilTance  une  direâion  défavaiita- 

feufe  j  puiCque  ceU  incline  fun  a£ti'on  vers  le  pTan 
G ,  &  il  fdit  employer  uoe  partie  de  cet^e  action 
en  pure  perte  contre  ce  même  plan  i  car  c'efl; 
l'élément  A  E  de  la  c^rJe  ,  le  plus  près  'du  fardeau 
F,  qui  déttirmine  cette  diredjo/i.  Si  le  plan  étoit 
}>arfaicemenc  uni ,  le  tirage  le  plus  avantageux  re- 
çoit celui  quiftitoit  parailèJe  au  plan  FG,  comme 
A  B  i  nais  je  terrain  étant  plein  d  uiégalïtës ,  il  elt 
plus  avantageux  de  tirer  un  peti  plus  Tiaiït .  par 
exemple,  dans  la  direction  Al)  :  tî  la  piiitTance 
demeurant  toujours  à  la  hauteur  D ,  la  'corùe  de- 
vient trop  courte ,  la  direction  A  C  s'écarte  trop 
.du  paralIcUfme  A  B ,  &  donne  du  défavantafl;e  i 
là  puilTince ,  en  lui  faiïanc  portée  inutilement  une 
partie  di*  fjLrdeau. 

5°.  La  roideur  des  cordes  que  l'on  emploie  dans 
Jes  jtiachinàj  eft  ce  qu'il  y  a  de  plys  important  à 
.connoitre.  La  difficulté  qu'on  éprouve  à  les  faire 

£Uer  fur  les  poulies  ou  les  c^indres  eft  très-con- 
dirablej  elle  dépend  principalement  :  i*.'  du 
poids  ou  de  U  force  qui  tient  les  cordes  tendue'i; 
2**.  de  la  groffeur  des  cordes,-  5**.  de  la  quantité 
dont  on  les  faï:  plier >  ou,  ce  qui  èfl  la  méine 
chofejde  la  grofTeur  des  poulies  ou  cylindres  fur 
lefquels  on  les  fait  pHer.  Suppofons  deux  cordes 
41     a'  û',j{(^.  666 y  attachées  chacune  à  un  poiiu 
Byçe.ti  ^  il'  i  qu'on  leur  fafle  faire  chacupe  un  tour 
fur  le  cylindre  ii',  fi  elles  n'avoieht  point  de 
roideur  &  qu'elles  furent  parfaitement  flex  bles  , 
*le  poids  feul  du  cylindre  Tuftiroit  pour  le  taire 
tomber»  au  lieu  de  cela il  faut ,  pour  qu^il  tombe , 
y  ajouter  une  force  affez' coofidérable.  Pour  s'eft 
aflurer  1  qu'on  attache  un  bafTu)  de.  balance  Q  au 
cylindre  â/>' avec  un  cordon  loulédan^  le  £éos  con- 
traire à  celui  dan»  lequel  font  rouléés  les  cordes 
adf  d'd',&ron  verra  que  >  poui;  faire  defcendre 
)e  cylindre  5  ^',  &  par  cbniéqjent  vaincre  la  roi- 
deur des  cordes^  il  faudra  ajoutât,  dans.ïe  baOîn  Q, 
un  poids  d'autant  ^lus  conlîdérable  ,  que  le  poids 
pUcé  fur  les  crochets^ a',  &  gui  tend,  Jes  fordet , 
léra  plus  grand 

.   U  cft  aile  de  fentir  h  raîfôn  de  cette  réfiflancef 
Suppiofons  une  c-^rde  tendue  A  Ô.C  D ,  fe.  670  ;  û 
1  on  veut  la  faire  plier  lur  le  cylindre      on  ejï 
obligé  de  faire  écarter  fcs  par.ties  dans  la  moîtii^ 
de  fon  épaîlTeur  A  B  E  h"  ^  pour  lui  fiire  ]»reivire 
la, ^cuatioD  ag  djht ^  &  de  re^ef rer  au  contraire 
ies  :parties  dans  riutré  moitié  de  fon  epaifTeur 
c  hf  bici  or,  cet  écartément,  d'une  part,  &  ce 
remirrement,  de  l'autre,  font  uiie  rëfiftancé  réelle 
à  la  puiÛance  qui  tend  à  plier  Xx.carde^  &  cette  ré- 
fiilÀnce  eft  d'autant  plus  grande  ,  i"..  que  la. force 
qui  tend  la  co  de  eu  plu;s  confidérable  j  car  alors 
elle  éll  plus  roidej      que  la  corde  eft  plus  grofle^ 
puîfqu'il  y  a  plys  dé  parties  -â^  reffefret  d'une, 
part,  ,&  i  écarter  . de  l'ai^'trei  j".  que  le  dia-i 
^  cylindre  j  %  ^vei  on  fait  pUer  U  corde  ^  ! 
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eft  plus  petit,  la  corc'c  demeurant  la  mèine.  Puil- 
"qu'il  faut  reflerrer  davantage,  d'une  part,  & 
écarter,  de  Vautre,  I.1  même  quantité  de  parties^ 
il  faut  donc  plus  de  force  pour  plier  U  mèftiè 
eçrde  fur  le  cylindre  k  ,gùc  «r-lé  çytipdire  K.  > 
Soitlicoh/if/À/*LV^i5^«^#t,'W^lite'»o  point 
fixe  /■ ,  &  roulée  fur  le  cyîîndrÇ  «y^^ent  cènfr 
dérérle  diamètffe/^  du  cyliridre  Sf-iSèWîîi*  3eU 
cufde  comme  fmmanc  enfemble  un  Ievitt^'^kmt,*fe 
point  d'appui  eft  en  i  1  le  poids  àifhimt  g'^n 
donc  par  lé  bras  du  levier  cf,  randis  que  le  pqi.ls 
attaché  à  l'extrémité  Lde  h  cord^  agit  par  un  bras 
de  Ifïvier  plus  long ,  ce  qui  lui  donne  plus  de  force 
pour  augmenter  la  roideur  de  la  corde.  On  voit  de 
.même  qu'en  diminuant  le  diamètre  du  tyîindie  , 
on  dimmue  l'èffort  que  peut  faire  le  poids  du 
b.idîn  g. 

AmontoBS  efl  le  premier  qui  ait  traité  méthodi* 

?uement  cetté  matière.  (Koyi^  les  Mémoires /t 
Af4}démie  royafe  des  Sciences,  année  i<599,  p^gt 
ij^,  )  Il  y  rapporte  les  expériences  qu'il  a  hices 
pour  s'afTurer  deS-'prttp'9ftfoiii  din*1qqi(eUc«<^ 
différentes  réfiftanCéiâttgm^A<^ 
tes  apprennent  que  !a  roideur  dé  H'càrde  ,  bct».- 
f^onnée  par  le  points  qui  la  tire ,  augmente  à  pro^ 
portion  du  poids  ,  &  qiie  celle  qui  vient  de  le- 
paifTeur  de  la  corde,  augmente  à  proportion  de  fort 
di  .mètre  i  enfin,  que  celle  qiii  vient  de  la  petitelTe 
dj^f,  poulies  ,  autour  dcfquelles  elle  doitétre  en- 
tortillée ,  eft  plus  farté  pour  les  perhes  circonfé- 
rences que  pour  lès  grandes  ;  quoiqu'élles  n'aiig* 
mentent  pas  dans  ta  même  pïvpbrtion  ces  ar»- 
çonférences  diminuent.        ^  '    -  ' 

0'où  il  f  .ïc'que'là  réfittance  itsctkdts,  dan» 
une  machine,  étant  eftimée  en  livres,  devient 
cpmme  un  nouveau  fardeau  qu'il  faut  ajputer  à 
celui  que  I4  imçhine  doit  élever  î  &  comme  cetté 
augmentation  de  poïds  rendra  tes  eon/^i -encoré 
plus  roideSj' it;faudra  de  nouveau  calculer  cette 
augmentation  d&réfiAance.  Ainlî,  on  aUra  plufieurs 
fommes  décroiflantes  ,  qu'il  faucfra  ajouter  enfem-- 
blé  i  comme  quand  il  s^agït  du  frottement,  &  qui 
peuvefit  remonter  tfès-haut..K(>ye{  Frottement; 

Eh  effet,  lorfqu'on  fj  fert  de  cordes  dans  une 
machine  ,  il  faut  ajouter  enfemble  toutes  les  réfif- 
tancesque  leur.  rtMdeur  produit,  &  toutes  celles 
que  le  frottement  occafionne  ;  ce  qui  augmentera 
ircon^dér^blement  la  difficulté  du' mouvement  > 
u'unç  pui^nce  mécanique  qiù  n'a  befoin  que 
'un  poids  de  lyoo  livres  pour  en  élever  un  de 
^Goo,  doit ,  par  le  moi-en  d'un  moufle  fimole  (c*eft- 
a-dîre,  d'une  poulie  in  .bile  &  d'une  poulie  fixe  )  » 
fclon  A'montons»  en  avoir  une  de  3,941  livres,  à: 
cauîe  4^5  frottemens  &  de  laréltAanCe  à&i  coraei. 

Ce  oue.nous  venons  de  dire  des  poulies  peuc 
(èrvir  de  règle  dans  Tufage  des  treuils ,  des  caoef-  ' 
tans ,  &c, ,  &  des  autres  nuchines  pour  lefqtielle» 
on  fe  jeft  de  cwd^s.  Si  oti  nigligeoit  de  compter 
leur  roideur,'  on  tomberoit  ihfaitliblémehc  dans; 
des  ettcuis'coulîd-irahlesV  K.Ie  ttiécon^^tefetrou- 
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yeroiç  principalement  dans  le  cas  où  il  eft  trës- 
ianponantde  ne  point  fe  tiomper^  c'ell-à-direj 
^Mtht  grands  e£rets  î  car  alors  la  çordes  font  në- 
cefimreineac  fort  groffes  &  fort  tendues. 
•  'Us'entujc  de  ce  que  nous  avons  dit  fur  la  rtf/îf- 
nnce  des  cordes^  i".  qu'on  doit  préférer,  autant 
que  faire  fo  jieut ,  les  grandes  poulies  aux  petites, 
non-ftuleirient  parce  qu'aj-ant  moins  de  tours  i 
faire ,  leur  axe  a  moins  de  frottenienc,  mais  encore 
parce  que  les  cordes  ^  qui  les  entourent,  y  fouflfrcnt 
une  moindre  courbure,  &  ont,  par  coiiTëquetiC, 
moins  de  téfiftance.  Cette  confidération  eft  d'une 
Jî  grandf^conlëquence  dans  la  pratique ,  qu'en  év2- 
^uaçf  faco^Ëur  de  la  cordi^  félon  Urègle  d'Amon- 
JtÀplé  'OffcVoi'  clairement  qué  fi  l'on  voûlolt  élevtr 
mmdelll  de  Sco  livres,  avec  une  cordé  de  vingt 
lignes  de  dsamètre,  &  une  pouUê  qui  n'âit  que 
crois  pouces,  il  faudroït  augmenter  la  puiffiftce 
<le  ai  1  livres  poto  vaincre  la  roîdeïir  de  Ta  cordt  i 
»u  Ueu  «'avec  ^rïe  poulie  d'un  pied  diamitre^ 
^cte  réulhnce  oé(»roic  ï  un  effort  de  li  livres , 
toutes  choCes  égales  d'ailleurs. 
.  On  peut  juger  par-U  que  les  poulies  mouâéës, 
c*eft-i-dire,  les  poufies  multiples,  ne  peuvent  ja- 
mais avoir  to^t  l'effet  qui  devroît  en  refutter ,  fui- 
vant  la  théorie  î  car ,  dans  ces  fortes  de  mactiines , 
les  curdes  on  plulïeuts  retours;  &  quoique  leS 
puitîances  (|(ù  lestendént,  chargent  d'auCaitt  moins 
les-  axes  qu'il  y  a  plus  <U  poulies ,  cependant, 
comnoe  il  n'y  a  point  de  cordtt  parfaitement  flexi- 
bles, on  augmente  leiir  réfiftance  en  multipliant  les 
courbures. 

Cet  inconvénient,  cuï  eft  comfhun  â  tous  les 
moufles,  eft  encore  plus  confldérable  dant  celui 
oà  les  poulies ,  rangées  les  unes  du-defTus  des  au- 
tres, doivent  étré  de  plus  en  plus  petite^,  pour 
donne^Iieu  aux  cordes  de  fe  mouvoir  fairs  fe  tou- 
cher &  fe  frotter}  car  une  eorde  a  ^luS  de  peine  k 
plier  quand  elle  enveloppe  uncytindrë  d'unplùspe- 
tit  diamètre.  Ainfi ,  les  poulies  mouflées ,  qui  font 
toutes  de  même  grandeur,  font,  en  général,  pré* 
létables  aux  autres. 

Amontons  &  Dcfaglier  ont  fait  des  éypérientes 
pour  déterminer  les  lois  de  la  réJîftante  des  eor&s , 
qui  provient  de  leur  roideur;  ÏH  ont  trouvé  l'un  & 
1  autre  que^dans  toutes  les  grandestifnfîqns.les  for- 
ces néceltàtres  pour  plier  les  cordes  auroûr  de  diffê- 
^ens  rouleaux ,  font  :  i  à  peû  près  en  nifon  di- 
reâe  des  tenfionsdes  cordisf  i*'.<rrtrai1bAinveife 
jltt  diamètre  des  rouleaux  ;  )  *•  riaifon  dîtefte  dû 
diamètre  des  cordâs.  Coulomb  ayant  répété  ces 
Expériences  avec  beaucoup  de  foih,  a  tfbuvé  tes 
deilx  premières  lois  conformes  aftt  réfultats  d'A- 
montons  &  de  De&gQer  ;  mais  quant  à  la  troifième , 
il  Pi  trouvée  diâKrente.  Jl  fe  poûTrolt,  ébfeiVe 
Coulomb^,  que  les  licelles  dont  fe  font  fervis  Cès 
auteurs  aioit  donné  le  troifiëme  rappotc^  à  caui% 
de  leur  grande  ftexibifité  ;  car  t>e(i%\itt  convient 
que  la  prusgtoli^»r<^  qu'il  a  employée,  ayant 
pauce  de  'cBamètre,  exigèôic  ûiie  forcË  ptopor* 
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tionndinnem  plu»  confidérable*  ce  qui  la 
proche  de  celles  qùe  C  oa1on;6  a  employées,  &  arec 
lesquelles  il  a  trouvé  le  rapport  comme  te  carré  da 
diamètre  des  cor^M.  Koyer  Roiceurdes  cordes. 

Les  cordes  qui  font  le  plus  en  ufaee  daos  ù 
mécanique,  ceBes  dont  il  s'agit  principafemcm  ici, 
font  des  afiemblages  de  fih  que  l'ontire  des  végé- 
taux, comme  le  chanvre,  ou  du  rè^e 
Comme  la  foie,  ou  certains  boyaux  que  l'onmft 
enétitd'étre  fïlésStces  fibres  étoieniaflnlongtKt 
par  elles-mêmes,  peut-é  re  fe  contenteroi^on lîe 
les  mettre  enfemble ,  de  les  lier  en  forme  de  ftil^ 
ceanx  fous  une  enveloppe  commune.  Cette  manihe 
de  compofer  les  cordes  e&t  peut-être  pam  la  phii 
lîmple  &  ta  plus  propre  1  leur  confbrver  la  Ben- 
bilité  qui  leur  eft  (i  neceffane  s  mais  commetouut 
ces  matières  n'ont  qu'une  longuenr  fort  Ihiùiée, 
on  a  trouvé  moyen  ae  les  prolonger  en  les  ffluit, 
c'eft-à-dîre,  en  les  tortîtlam  enfemUe  :  le  fronc- 
ment  qui  naît  de  cette  forte  d'union  eft  fl  confiné* 
rable ,  qu'elles  fe  caffent  plutôt  que  d^  gfifler  Tune 
fur  l'autre.  C  eft  ainfi  que  fe  forment  tes  premîen 
fils,  dont  l'aflemblage  fait  un  cordon;  &  de  pin* 
fieurs  de  ces  cordons,  réuiîs  &  tortillés  enrem- 
We,  oncompofeles  plus  grofles  cordts.On  'pp 
aifément  que  la  quantité  de  matière  contriboe 
beaùcoap  i  la  force  des  cordes;  on  conçoit  bien 
aufli  qu'un  pin»  grand  nombre  de  cordons  égale 
ment  gros,  doit  faire  une  corde  plus  difficile  à 
rompre }  mais  quelle  eft  la  manière  la  plus  avu- 
tageufe  d'avoir  les  fils  &  les  cordons? 

Dès  les  commencemens  de  l'étaUSlTement  k 
r^^cadémie  des  Sciences,  on  s'occupa  de  cet» 
qoeftiont  on  fe  demanda  lequel  étoit  le  pltt 
tvantagenx ,  ou  de  tordre  beaucoup  les  eoréttt  oa 
de  les  tordre  peu  ?  fi  le  tortilkment  aagnwntoii 
leur  force  ou  la  diminnoit?  Réaumur  fut  chargé  àt 
cherdier  la  fbKition  de  cette  queftion  :  ne  fe  irov- 
vantpas  tout  de  fuhe  à  portée^  de  f^ire  l'expérience 
en  grand ,  3  h  fh  en  petit  j  il  pris  plufieôrs  brin* 
de  gros  bl  de  Bretagne ,  &  s'afliira  de  leur  (bra, 
en  les  charj;eant  peu  à  peu  de  grains  de  plumb, 
dans  un  petit  feau  de  fep-blanc ,  ttncbé  au  ooet  ih 
fil ,  &  cela  jufqu'i  ce  qu'ils  rompifTent.  Après  9V« 
airft  meftlré  leur  force ,  il  fit  de  quatre  <le  «t 
brins  de  fil, en  les  tortillant  eitfèmiHe,  une  peôe 
carde ,  Isquelte  ne  porta  jamais  la  fommc  /es  potd* 
que  les  quatre  brms  oortoient  fëpkrémeflti  d'o^ 
Vapi  conciQt,  avec  racifbn,  que  le  tfMottemew  ^ 
mthuË  la  force  des  e€>rdet.  On  fit  enftme  l'expé- 
riencé  en  grand  j  elle  donna  le  même  nKïAat  :  m 
en  fent  zifëmem  la  raifbn.  En  tonilleM  enfèoiMtf 
[ritifieuTs  cbrdôns,  pour  former  ant  csrii,  tri 
uns  font  inévitablement  plues  forcement  tendus  qw 
les  autres  i  lorfque  la  corde  eft  ap(:^i<piée  i  qael- 
qu'effbrt,  cet  effort  eft  inégalement  prtagé  ta- 
tt'evtti  celui  de  tous  qui  eft  te  plus  ttrécalè  )t 
premier}  fi  tous  font  néceffiiires  pour  l'elbfti 
vaincre,  la  corde  devient  p«r-Ià  trop  feiUe.  ^ 
eflètffnppofonsqueletoKdoa  AK^J^.  6^i> 
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porter  20  livret,  &  rlin  au-dellî  H j  avec  deux 
cordons par£ûtement  fcmblables,  on  forme,  en  les 
tortillantj  une  corde  G,  elle  ne  fouriendra pas,  fans 
caffer,  les  deux  poids  E,  F,  de  chacun  10 
livres  :  la  même  chofe  aniveroit  iî,  au  lieu  de 
réunir  les  deux  cordons ,  on  les  atcachoit  féparé- 
menc  à  deux  points  fixes  C,  D,  &  qu'on  leur  fuf- 
pendit  un  poids  de  40  livres  H  j  mais  de  façon 
,  ûuel'un ,  C ,  fût  attaché  vers  un  des  bouts  du  poids, 
&  l'autre ,  D ,  vers  le  tiers  ou  le  milieu  de  fa  lon- 
gueur :  ce  dernier  étant ,  par  cette  di^ofîtion , 
chargé  de  plus  de  2&  livres ,  caffcroit  certainement  i 
après  quoi,  l'autre  >  fe  trouvant  chargé  de  40 
livres,  fe  romproit  de  même.  De  plus,  en'tortil- 
lant  les  cordons,  pour  en  former  une  corde  y  on 
les  tend  nécelTairement  un  peu,  &  cette  teimon 
tient  lieu  d'une  partie  de  1  etfbrt  qu'ils  peuvent 
ibutenir.  On  voit,  par  ce  que  nous  venons  de 
dire ,  pourquoi  le  tortillement  afeiblit  les  cordes. 

Les  câbles  &  auuês  gros  cord.igej  que  l'on  em- 
ploie, foit  fur  lesvaifleaux>  foit  dans  tes  bâti- 
mens,  étant  toujours  compofés  de  plufîeurs  cor- 
dons, &  ceux-ci  d'une  certaine  quuidté  de  fils 
unis  enfemUe',  U  eft  évident  qu'on  n'en  doitpoinc 
attendre  toute  U  réfiftance  dont  ils  feroient  ca- 

{>ables ,  s'ils  ne  perdoieht  rien  de  leur  force  par 
e  tortiiiement}  oc  cette  cûnfidéraiion  eft  d'autant 

Î>Ius  importante ,  que  de  cette  réfîftance  dépend 
ouvent  la  vie  d'un  très-grand  nombre  d'hommes. 

Mais  fi  le  tortillemènt  des  fils ,  en  général , 
rend  les  corda  plus  fbibles,  ou  les  aflPoîblit  d'au- 
tant plus  qu'on  les  tord  davantage,  il  faut  donc 
éviter  avec  foin  de  tordre  trop  les  cordes. 

Quand  on  a  quelques  grands  efforts  à  faire  avec 
plulieurs  cordes  en  même  temps ,  on  doit  obfer- 
ver  de  les  faire  tirer  le  plus  également  qu'il  eft 

Îvbffible  îfans  cela, il  arrive  fbuvent  qu'elles  caHent 
cs  unes  après  les  autres,  &  mettent  quelquefois 
la  vie  en  danger. 

Corde  saMs  fins chordafineextremoîycAAtt/* 
rade  eîiur  fckUif  maf.htne.  CornU  dont  les  deux 
bouts  font  joints  entemble ,  ou  épijfés^  comme 
Jes  cordiers  épi0ent  enfemble  deux  pièces  de 
c&bles. 

On  a  des  exemples  des  cordes  fans  fin  dans  les 
gardes  qui  entourent  les  roues  des  tourneucs,  des 
coutelien &c. ,  ainfi  que  dans  celle  qui  entoure 
la  poulie  qui  eft  montée  fur  un  arbre  ;  c'eft  par  le 
moven  de  cette  corde  qu'on  fait  monter  l'ouvrage. 
Tehe  eft  encore  la  corde  qui ,  dans  une  machine 
éleârique  ancienne  ^  entoure  la  roue  &  la  poulie 
4ln  globe. 

£n  élevant  un  corps  avec  des  cordes  ,  le  poids 
de  la  corde  à  laquelle  le  corps  eft  fufpendu ,  ajoute 
néceflairement  au  poids  du  coros  i  ce  poids  dinù- 
noant  i  mefure  qhe  le  corps  s'élève ,  u  en  réfulte 
une  variation  dans  l'effort  en^loyé.  L'e&rt  doit 
être  plus  grand ,  lorfque  le  corps  eft  dans  le  point 
le  plus  bas}  il  doit  être  plus  petit.Iorfque  le  corps 
-  Dia,d€Phyf.  Tome  II, 


eft  dans  le  point  le  plus  élevé.  Potîr  fouftraire  ,  ■ 
en  quelque  forte,  le  poids  de  la  corde  &  celui  du 
corps  qu'on  foulève,  &  éviter  la  variation  que 
ce  poids  occafionne  dans  l'effort ,  on  fait  ufage 
d'une  c  irUt  fans  finj  alors  le  poids  ds  lï  corde  des- 
cendante;, faifant  conflamment  équilibre  au  poids 
de  la  corde  montante ,  ce  poids  n'affeâe  pltf s  celui 
du  corps  {  mais  il  réfulte  de  cette  addition  une 
augmentation  de  frottement  occafîonné  par  la 
preffion  de  toute  la  corde  fur  les  rouleaux,  les 
treuils  ou  les  poulies  qu'elle  entoure. 

Lorfque  la  force,  motrice  qui  élève  les  corps .  à 
l'aide  d'une  corde,  eft  celle  d'un  animal,  il  en  ré- 
fulte  que  l'effort  qu'il  tait  en  commençant  à  monter, 
le  corps  ,  eft  le  plus  grand  polTible  >  mais  cet  effort 
diminue  à  mefure  que  le^corfis  monte  &  que  l'a- 
nimal le  fatigue ,  ce  qui  peut  produire,  daiuquri- 
ques  circonuances  ,  une  compenfation. 

Corde  sonore;  chorda  fonora;  lauter  fehnem. 
Corde  tendue  ,  ^  dont  on  peut  tirer  des  (bns. 

Si  une  corde  tendae  eft  frappée  en  Quelques- 
uns  dé  fes  points ,  par  une  puiâance  quelconque , 
elle  s'éloignera  jufqu'à  oneceruine  diftance  de  U 
fituation  qu'elfe  avoit  étant  en  repos,  reviendra 
enfuite ,  &  fera  des  vibrations  en  vertu  de  l'élaf- 
ticité  que  fa  tenlïon  lui  donne,  comme  en  fait 
un  pendule  qu'on'  tire  de  fon  à-plomb.  Que  fi , 
de  plus ,  la  matière  de  cette  corde  eft  affez  élaf- 
tique  ou  aflez  homogène  pour  que  le  même  mou- 
vement fe  communique  a  toutes  fes  parties ,  en 
frémiffant,  elle  rendra  un  fon ,  &  (à  réfoonance 
accompagnera  toujours  Tes  vibrations.  Les  géo- 
mètres ont  trouvé  les  lois  de  ces  vibrations ,  8r 
les  mulïciens  celles  des  fonsquieo  réfuhenc.  Koy* 
Vibration  des  cordes.  • 

On  favoit  depuis  long-temps ,  par  l'expérience 
&  par  des  raifonnemens  alTez  vagijes ,  que,  toutes 
cbofes  d'ailleurs  égales,  plus  une  corde  étoit  tén-  ' 
due ,  plus  les  vibrations  étoient  promptes }  qu'à 
tentions  égales ,  les  cordes  faifoient  leurs  vibra- 
tions plus  ou  moins  promptement,  en  même 
raifon  qu'elles  étoient  moins  ou  plus  longues', 
c'eft-à-dire,  que  la  raifon  des  longueurs  étoit  tou- 
jours inverfe  de  belle  du  nombre  de  vibrations. 
Taylor,  célèbre  géomètre  an^is,  eft  le  premier 
qui  ait  démontré  les  lois  des  vibrations  des  cordes 
avec  quelqu'exaâitude ,  dans  fon  favant  oa- 
vrage  indtulé  Motus  incrementoram  dîreSa  &  in-  • 
veru  ,  171  j  ;  &  ces  mêmes  lois  ont  été  démon- 
tras encore  depuis  peu  par  Jean  BemoulU,  dans 
le  tome  (ècond  des  Mémoires  de  tAeadéatie  impi-  ' 
rialtde  Pétershourg^  Scdepuis  dansjm  grandnom- 
bre d'ouvrages. Vibration  des  Co:ides. 

L  J. .  Roullêau  a  tiré  les  trois  coroUairei  fui- 
vans  de  la  formule  qui  répilte  de  ces  lois. 

1    Si  deux  cordes  de  même  matières  font  éga-  . 
les  en  longueur  &  en.groflèurjles  nombres  de  leurs 
vil»ationS)  en  tenws  égaux ,  feront  comma  les 
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ncines  des  nombres  qui  es^rinieni  le  rapport  des 

x'^.  Si  les  tenfions  &  Us  Ibngaeurs  font  égales , 
les  notnbrrs  des  vibranonv,  en  um^  égai» ,  fe- 
ront en  roilon  invaiâ'  à»  ht.  gn^ur  ou  du  dia- 
mètre des  coraa. 

Si  trs  8enfi«ns-  8tl«s;|{roAim  font  égales  ^ 
les  Ronkas  des  vibraâotM,  en  tenq»9  égttffip,  fe- 
ront en.  rai^o^inverfe  dn  tongueuft. 

De^  loi»  desvibrïtfcits  èesc^tttM^  déd^fent 
celtes  des  Tons  ^réfohentdlr  des  A  Amer  vibra- 
tions dam  1»  cordt  fanore..  MbiC  me  «ordê  6»  de 
vibrations  ,  dens  un  oeittps  dofiné^.  ph»  lé  fon 
(^D'elle  mid-  eft  aiguv  takoh»  «lté  ^ir  de  vibta;- 
tions.,  plus  I9  fott  eft  grave;  en  forte  qtt*  les 
(ms  lumnc  aHs'esxIe»  ra^orM  dtos  vibranons  ^ 
leim  mtenralle»  s-'euprimcttC  \tw  les  ménMS  rap- 
ports j  ce  911  âKHMtïtevce  la  nknfiqus  att  calcul. 

On  voit,  parles  théorèmes  précédens,  qu'il 
y  »  trois  moyens  der  chan^ev  le  foii>  é^me'  uviu , 
savoir:,  en  cnangeant  le  dàmène,  4'âlb-à-diiE,  il 
groflèuc  dfr  U  (OfiriB,.  OUÏ  fa  langueur-,  eu  fa< can- 
nons oft  peur  ajouMz  un:  qaawienw  wnyetkt  en 
changeant  fa  denhté;  Ce  quv  ces  alttratians  pra> 
duj&nt  (uecçâ^vsmem  fuc  une  «tâme  cvrdtr,  on 
peut  le  ppQdair«j.à  l>-fois,  ftic  divcrfes  copoks  ^ 
erf  IdurdofMMM  difllâsens  degré»  de  gro^feur,  àe 
d^nficé  >  da  longuaut  oip  de  teiifiont  Cette  mé- 
thode ccnshèié»  eft  cdte  qu'on  met  en  ii£;|ee 
dans  1»  tabri«ue>.  i'acoord  &  le  >•»  du-  clancin , 
du  violoitj.del»  haSt-,  de  b  guisafe  ât  auties 
inftruinens-cDmpolés--dQcon/iu.d8  diftevents»  gro£> 
f  ëuTS  &  dlfférsmMeoc.  tendues ,  lel'quelles  ont , 

f>ar  cootisqucac',  des  fdn»  «MÏTérens.  ïie  plus,  dans 
e$,uns  ^  comma  le.  clwecin',  les>  caratii  cm  dif- 
férentes longueurs  lîxesj.pu  lefquclles  W  tons 
variçiit  encore  i.&  dAOS  Us-autres  ^  cemme^e  vio- 
lon ,  les  cordes  »  quoiqu'é^^Us  en  longueur  Âxe, 
fe  raccourciflent  ou  s'aloneeni  à  volanté  f«us  Us 
doigts  du  joueur;  Zc  ces  doigts  >avancés;  ou  re- 
culés fur  le  maocbe  ,^  foiH  élev«i  la.  tonacion  du 
chevalet  mobile «.quidonae i cox^,, élteanlée 

f>2r  r  arches  «autant  de  fons  divers-q^e  dedivedes 
oDgueurs.  A  l'égard  des  Mpputs  des;  fons  fie  4e 
leurs  iocervaltec  >  relativemeat.auxlongtuurs  des. 
tordes  &  à  leurs  vibrations  ,  "voyi  inos  j>  liiXfiA- 

»  CONSONN  ANCB. 

.  La  fâff^e  fonare ,  outre  le  fou.  principal  qni  ré- 
fuTte  de  toute  (a  longueur^  rend;  d'aunes  fous 
accefiôires.  moins  fcnfiUes  ,  &  ces  fons  fiemblent- 
ptouver  que  cette  eorée  ne  vibre  pas  feuleoieot 
dans  touté  faiongueur>  mais  fîitvibicr<aui£  fcsaU-* 
quotes,  chacune,  en  particulier  i  à.  quoi  on  doit 
ajouter  que  cette  propriété,  quifert  oudoii.fervir 
de  fondement  à  toute  l'harmonie  ,  &  qpe  pJufîturs 
attribuent,  non  àlacon^/onore,  mais  a  l'air  Irappé. 
par  le  Ion,  n'efl^pas  partKûIiète  aux  corda  feufè- 
menc,  maiyft  trouve  dens-tous  l^- corps  fonores. 

Vojll  (UntPS'  90H0RBS  ,  HARMOtffEt 
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de  la  corde  fvttore ,  8r  qui'^nr  à  la  précédente , 
eft  que  fi  le  cheralec  qui  la  divife  n'appuie  <)ue 
légèrement,  8c  laille  un  peu  de  connmimcattnn 
an»  vft>rarions  d'une  pârrie  à  l'autre,  alors jaa 
lieu  d'un  dm  total  de  diaque  partie ,  ou  de  I'oto 
des  deux ,  on  n'emendta  que  fe  fotr  de  b  plus 
grande  aliquoie  »  commune  au<  deux  parties. 

yoy'l  SON^  ITAItWONlQOPS. 

Le  mort  cwde  fé  preitff  Hguréifieiit,  en  oompo- 
ficion  ,  pour  Us  fondamentaux  dtr  mode ,  Sri  oit 
apaelle  toirrentc«r^<  d^'karmoitn  les  Dotes  de  bstfe 

Sat,  à  U  ftveur  de  certànes  difibnancts,  pnp 
mgent  }a  phrafé ,  varient  te  énneekicem'fai  modu- 
larion. 

CoRBBS  (Tenfiorr  (feO  ï  tenffp  chonhrtiinîi/« 
^ar.<n  dtrfirike,  Efftr  des  forces^  ou  des  puffînces 
appliquées  aux  evrdts  pour  Us  tendre. 

Si  une  corde  klA.fg  67^  ,  eft  attachée  à  utr 
point  fixe  B,  &  tirée,  fimant  fi  longueur,  pat 
une  force  ou  puiâânce  qaelconque  A ,  il  eit  cer- 
tain que  corde  Amffrh^  une  tenfion  plusoa 
moins |T»i<U ,  félon  que  la  puHTancc  A,  qui  la 
ti«  ,  iera*  efle-méme  plus  ou  m<rim  fortr.  rt  en 
eft-ilrméme ,  fi ,  atr  lien  du  poinrftxe  B,  on  fubf- 
time  cette  puiflance  égafe  «  contraiire-à  h  puif- 
fance  A ,  il  eft  certaii  que  U  eordt  fera  d  aotim: 
plus  tendurqne  Us  poiflances  qni  U  tirent,  feront 
plus  ^andes.  Mais  voici  une  çpieftton  qui  t  juf- 

2ii'icifortenibafn£  leSmécankieRï;  on  demande 
une  corde  A  B ,  attachée  fitement  eo  B ,  &  nn* 
due  par  unepu^nce  queïconqiœ  A  ,  eft  tendue 
de  h  mène  manière  qu'elle  le  feroit,  fi  ,ïu  liw 
d'un  point  fixe  B^.  on  fubltituoit  une  puiunce 
égale  ûc  comraire  à  U  puifTance  A  ? 

PlufieuTs  auteurs  ont  écrit  fin  cette  ouenion, 
que  BoreUi  a,  U  premier,  propofée-  Il  femble 
qu'on  peut  la  réfoudre  facihfment,  en  regardant 
la  cori^e  tendue  AB  comnae  un  refiort  dihté  ,  donC 
les  extrémités  A  ,  B.,  font  également  effort  pour 
fe  rapprocher  Pun  4k  l^înure.  Si  l'on  fuppofe  d'a- 
bord queU  fowibit  fixée  en  B,  ât  qu'ellf  (oit 
tendue  par  une  pniflTafice  appliquée  en  A,  dottt 
l'effort  foit  étpiivalent  an-  pords  de-  viitçc  lims» 
il  eil  certain  que  le  point  A  fera  tiré  iuivant' A  P 
avec  un  effort  dè  vingr  livres  1  3r  comme  ce  point 
A, parhypothèftî,  eft  en  repos.il  s'enfuQ <\i^P^ 
la  réfillance-  de  la:  cordtyil.  en*  tiré"  fuivantAf» 
avec  une  force  de  vingt  Hvres  ^  &  fiif,  pït  co** 
féqucnr,  un  effort  de  vingt  Iwres  (tiivant  AB, 
pourfe  rapprtïcher  du  point  A  ,  &  cet  tifPtt  elr 
Ibutenu  fit  anéanti  par  liréfiftance  du  point  fixe 
Qu'on  6te  maintenant  le  point  fixe  B ,  &  <^û'Oi;r 
fubflStue  une  puifi&nceé^le-&  contraire i  Aj.l>. 
corde  demeurera  tendue,  de  même  i  car  l\miX 
dfe  vingt  livres  que  fait  le  point  h  fuivam^A, 
fera  foutemipar  un  effort tfoiffiranc (te  li  puiflance 
B  fuivant  frC i  la  «rat relie*»  donc  fendue  ttJiWjç 
eile  l'étoit  atipitavant  r  dune  une  ce A  B,  niét 
'en.&,  «1^  tcndne  pat  une  <  pniiEbce  qtie1co»i<M' 
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fD  A^CAiMne  eHe  le  Jcrok,  fi ,  ni  Hen  d'un  polm 
h ,  on  fubltituoit  une  puiOance  ègile  &  comraire 
à  la  puifiitice  A.  yoyei  Tension. 

CoHDs  VIBRANTS  }  «borda  vtbrans  i  fehwîn- 
ftndtfùun.  Corde  tendue  ,  pet» ,  à  caufe  de 
fon  éfaflictté ,  être  miCe  en  vibration ,  &  produire 
des  fons.  yoyei  CoRpt  sonore. 

CoRDBS  <Vibraâon  des)  j  vibratto  chordarnm  î 
^itérai  dcr'fiiten.  Fatuité  qtl^ont  les  cordes  de  vi- 
brer, Iori<)u'elles  font  dérangées  de  leirr  fituation 
naturelle  par  une  puiflànce  <|ui  agit  inftantanément 
Au- eUet ,  ttl  ^*u»  choc ,  &c. 

Toute  corde  tendue  eft  fiifceptible  d'éprouver 
des  vibrations  { le  nombre  de  vibrations  produites 
dans  nn  tentps  donné  varie ,  lorfque  fa  denfité  > 
fon  diamètre ,  fa  longueur  &  fa  tenfion  éprouvent 
quelques  changemens.  La  loi  de  la  durée  des  vi- 
brations ,  qui  réfulte  de  ces  divers  changemens , 
4  été  déterminée  par  l'expérience  6r  par  VtmlyCe. 
Nous  allons  rapporter  ici  les  expérieoces  à  l'aide 
defquelWs  on  a  déte-nniné  ces  lob}  nous  ferons 
connoître,  au  mot  Vibration  d£S  cordes, 
l'analyfe  employée  par  Taylor,  New-ton,  Dalem- 
bert  ,  Euler  ,  Lagrange  ,  Prony  ,  Ftancoeur, 
Poiflnn ,  &c.,  pour  détenniner  cette  loi. 

Si  l'on  prend  plufîeurs  cordes  qui  aient  la  même 
denfité  ,  la  même  longueur  «  des  diamètres  iné- 

8 aux,  Se  qu'on  les  tende  également,  c'efi-à- 
ire ,  qu'elles  éprouvent  toutes  }z  même  tenfion , 
&  qu'iuoTS  on  les  déringe  de  leur  cfiteâîon  natu*- 
relte ,  on  remarque  qu'elles  cherchent  auflîtôt  à  y 
revenir ,  qu'elles  dépa&ot  cette  pofition  &  vi- 
brent autour ,  jufqu'à  ce  que ,  par  la  rélîflance  d» 
milieu,  leur  viteuèfoit  détruite.  Si  l'on  compte 
le  nombre  de  vibEations  de  chaque  carde,  dans  un 
t<mps  donné ,  en  voit  qu'elles  font  en  taiibnis- 
vcrlè  de  leur  diamètre. 

Donnant  aux  co/i/m  ibuirafes  à  l'expérienceh 
némo  longueur ,  le  mdtoe  dtJnkètre  &  la  même 
denfité,  ne  leur  nufam  éprouver  de  variation  que 
dïns  les  poids  qui  les  tendent ,  on  voit,  en  comp- 
tant le  ftomt^e  ae  vibrations  de- chaque  coidt ,  dans 
tui  temps  donnée  que  c«  aombce  eft  caoune  b  ra- 
cine çarréMtdM|M«d»f<UitM>daBS. 

Eriin  fi ,  tout  le  refte  étant  égal .  on  &it  varier 
.|et  lonfueuts  ,  tm  ptaçant  de«  chevalets  à  It  mntié, 
amders ,  ao  <piart ^  &c. ,  de  la  longueur  de  la  ewi^r, 
8ff  que  l'on  compc»  le-  nombre  de  vibrations  qui  a 
lieu  pour  chaque  longueur  de  evrde ,  on  voit  que 
co  nomitfft  en  CK>dirraene  en  nifon  inverié  des 
lonnseurs. 

Il  fuit. dores métienees  que,  fi  Ton  fwe  va- 
sser ,  »  la  foi» ,  u  lengnmH .  h  grofièttr  ^  les 
l^oids  tbttteadans  dos  cardts  ,  fe  nombre  de 
vibnttionft  obcenu  fAt»  comme  le  quotient  As  h. 
tackio  carrée- dos  poitb  Atutendanr,  dtvifés  par  !e 
produit  d»  U  fengueHrde  la  eonde  ^  fon  dia- 
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Poér  que  ces  expériences  puiflentétre  bien  ftr- 
tes  ftr  les  réfultats  bien  obfervés,  &  que  l'on  puiSt 
compter  facilement  le  nombre  de  vSivations ,  il  eft 
convenable  de  donner  aux  plus  ^andes  cordn 
-tendues ,  une  lomiiçur  de  dix-hoic  a  vit^-quatre 
pieds  Au  refte  «  il  eft  facile  .en  fâifant  ces  efîais , 
de  fuger  <^ellés  font  les  groAèors ,  les  longueurs 
&  les  poMs  foutendans  qui  font  propres  a  faci^ 
literies  moyens  d'apprécier  exaflement  le  nombre 
de  vibrations  dei  c»rdts, 

Co*)  DES  VOCALES  :  Cordons  tendineux  qui  for- 
ment les  Imrds  des  deux  lèvres  de  la  glotte. 

Ces  cocdons  font  attachés,  à  des  carciUges  «p» 
fervent  ï  les  tendre.  Perrière  lént  a  donné  le  nont 
de  twdu  vocales ,  parce  qi^  ftH^ft  quecé  £6nc 
elles  qui  produifent  le  fttirfeHnidaiK  h  gtoétè  ( 
que  l'air,  en  paflànt ,  lesfÛt  Attirer «hleaftotpôlv 
comme  une  cord*  Vtfk  par  un  archet;  de  fon» 
qu'au  moyen  des  dHfarens  degrés  de  tenHnn  <\ifm 
reçoivent  de  U  part  des  cartilages,  ils  iont  fiif* 
ceptibles  de  rendre  les  difereM  «oiis.  Kay«t 
Voix,  Organb  be  la  voix. 

CORDELE  :  mefure  itinérane,  en  ufage  •* 
Efpa^ne.  La  co'drU  )o  paCadis ,  ou  pas  géj>*' 
memque»,  ifo  pieds  de  Caftille,  ««i  12.8*4 
pieds  oePrance,—  4i>7i  mètres,  looeoffdilesfbtït 
une  tieoe légale,  &  1      font  une  lieue  hoRÛre. 

COftE  { eorus.  Mefure  des  Hébreux,  qui  con- 
tenoit  lobftths,  ou,  felen  dotn  Cahnei,  298  pou* 
ces  f  &  une  lîraâion. 

CORf S  :  coquille  de  la  gre^w  d'une  olive  i 
elle  fert  de  nrannoie  à  ^tm  &  dans  d'autres  en- 
droits des  Indes. 

CORNADOS  :  petite  monnoiede  compte  dortt 
on  fe  fert  en  Efpagne  î  e'eft  la  quamème  partie  de 
maravedis  »  0.001  livre  tournois,  ■^rafrinsde 
deux  mitRèmés  de  franc. 

CORNÉE  f  Comeat  homkâttt  de*  auges  î  f.  f. 
L'une  des  toniques  du  globe  de  Tceil .  la  plus 
extérieure ,  G  H  A  ^g»H;  S^-  EHe  fe  divi'é  en 
deux  portions  bien  «mBncse»,  dont  l'une  HGgà 
eft  la  contée  opaque  (veyf^  ScLftROTfQtfK),  8E 
l'autre,  H  A  A,  ell  U  eanife  trMfpannte, 

Le  nom  de  cernée  dsvroit  être  réfervé  exclilft' 
vement  à  cette  dernière ,  à  caufe  de  la  couleur  8t 
de  U  dureté ,  qui  It  font  reffembler  1  de  h  corne. 
C'eft  une  membrane  tran^erfalemenc  cMptique  , 
convexe  fit  diaphane ,  qui  remplît  l'ouverture  an^ 
térieure  de  la  Klérotique  ;  elle  «A  dîfpofëe  de  ma* 
mère  que,  non-feulement,  par  fa  hKidîté,  ette  per^ 
met  auxtayons  hinnneux  de  pénétrer  dsns  fORl, 
mais  qu'encore,  par  f»  denfité  8c  fa  convexité,  ell* 
fait  éprourer  no  changement  de  direâion  i  eec 
ramns ,  8c  les  réftaâe  en  les  rapprochant  dé  h 
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perpcn^ufaire  i  de  Cortt  ()Q*elfe  concoure  i  ctfm- 
«léter  l'aâion  du  criftallin.  Moins  denfe,  mats 
lieaucoup  plus  epaifie  que  la  fclérotique  j  elle  re- 
préfence  un  fegment  de  fphère ,  donc  la  courbure 
«fi  plus  grande -que  celle  de  cette  dernière  mem- 
brane. 

Elle  fe  compoCe  d'une  tnSnite  de  lames  fîiper- 
pofées  i  réunies  par  un  tîlfii  cellulaire  fort  ferré  & 
plus  mioce  fur  les  bords  qu'au  centre.  Home  a 
démontré  que  fa  convexité  augmente  lorfqu'on 
regarde  un  objet  rapproché ,  tandis  qu'elle  di- 
minue quand  on  en  fixe  urv  éloigné  i  effet  dont  on 
a  donne  plulîeurs  explications  peu  fatisfâifan<es , 
&  qui  paroït  tenir  à  l'a^on  des  mufcles  droits  de 
ïoeil. 

.  Galien  &,  à  fon  exemple,  les  anciens  anato- 
miftes  croyoient  la  eomée  une  continuation  de  la 
iclérotique;  mais  il  eft  bien  prouvé- aujourd'hui 
que  c'en  'une  membrane  particulière ,  unie  i  la 
précédente  d'une  manière  diverfe  ,  félon  les  ani- 
maux dans  lerquels  on  l'obferve.  En  effet,  cette 
union  a  Uea  cnes  l'homme  par  une  forte  de  bi- 
feau  4  &  la  eornfe  tfanfpartntt  s'enfonce  au^deffbus 
de  la  fclérodque^  tandis  que  la  difpofition  con- 
ffaire  fe  rencontré  dans  plutieurs  eQ>èces  de  poif- 
tons.  Chez  certains  mammifères ,  \x  fclérotique 
offre  une  rainure ,  dans  laquelle  s'engage  la  comie; 
f  nfîn ,  chez,  d'autres ,  il  y  a  pénétration  réciproque 
des  fibres  de  ces  deux  membranes,  comme  on 
le  peut  voir  dans  le  rhinocéros  &:  la  baletne. 

Les  inje^ons  les  plus  délicates  n'ont  pas  en- 
core pu  parvenir  à  remplir  les  vailTeaux  fangi.ins 
de  la  carnée  ,  en  forte  qu'oii  n'a  aucune  preuve 
direâe  de  leur  exîffence  ;  mais  l'induaion  nous 
oblige  à  les  admettre,  puifque  cette  membrane 
prend  une  légère  teinte  rougeâtre  dans  les  vio- 
lentes inflammations  de  l'œil. 

WinDov  croit  que  la  cornet  tranfparenu  eft  perr 
cée  d'une  quantité  jHrodigieufe  de  petits  pores  • 
par  lefquels  fuinte  une  liqueur  qui  fe  mêle  avec  la 
Ivmphe  lacrymale.  Kft  écartant  &  en  ouvrant  tout 
doucement  les  paupières  d'un  cadavre  humain ,  il 
a  ordinairement  trouvé  (^Mémoires  de  C /tcaaimie 
des  Sciences^  année  t7li,  page  ^  o)  la  comte  ■ 
trait/pareme  couverte  d'une  elpèce  de  membrane 
ou  de  toile  glaîreufe,  trës-Bne,  qui  fe  fend  en  plu- 
fieurs  morceaux  quand  on  y  touche,  &  que  l'on 
emporte  facilement  en  effuyant  la  contée tjlç  le 
trouve  auflî  dans  ceux  qui  meurent  fans  fermer  les 
paupières ,  &  elle  ternit  quelquefois  la  cornée ,  au 
point  de  faire  prefque  aîfparoitre  la  prunelle. 
Cette  toile  paroit  étre.fbrmée  d'une  lymphe  qui 
fuinte  naturellement  par  les  pores  de  la  comét 
xnnfparenie.  S'étant  trouvé  un  jour  i.U  diâeâion 
d'un  onl  cataracé  ,  dans  l'hôpital  de  la  Charité  des 
hommes ,  Winflow  preOà  par  ha&rd  l'autre  oeÛ 
.d'une  ceruine  manière  ^  &  il  vit.  une  roféefine 
s'amaflèr  peu  à  peu=fur  la  cornét  tntnfpartnu,  i 
mefute . qu'il  preflbit.  Il  l'elTuya  bien,  réitéra 
endùteb  ptefiion  avec  le  mime  liiccès^  8e,  eo. 


C  Ô  R  ! 

regardant  de  brés  >  fl  vttdiftioaeinett  dei  foia»<  I 
letces  en  fortir.  .  , 

Cornée  cpa.qub  :  portion  de  l'enveloppeex-  ' 
teneure  -e  l'œil ,  placée  dans  l'intétieat  de  b  a-  ' 
viié ,  &  à  laquelle  ôo  donne  le  nom  de  JéiirMàu,  i 
A' w{  Sclérotique. 

La  cofnée'opaqut  eft  con^>ofée  de  plufieius  coa- 
ches  très-  adhér«ites  les  unes  aux  autres ,  qui  for- 
meot  un  tout  fort  dur  &  fort  compaâêi  tlle  eft 
furtout  fort épaiffe  vers  le  milieu^favoir,  dans l' es- 
droit  oû  le  nerf  optique  s'introduit  dans  le  globe 
de  l'œil,  &  fon  epail^ut  diminue  à  mcliie 
qu'elle  s'approche  du  devant  de  l'œil, oik elle  d^ 
vient  traniparence. . 

Cornée  tr  nsp trente  :  tunique enérieme 
&  vifible  du  globe  de  l'œil ,  à  travers  laquelle  la 
lumière  paAe  pour  pénétrer  dans  l'œil.  Vna 

Cou  NEE.  ^ 

CORNEMUSE  î  utriculus  ;  fack  pfeifif  f.  f. 
Inftrument  ruftique  qui  s'enfle  avec  do  vent»  dont 
les  bergers  fe  fervent  pour  faire  danfer. 

La  cornemuft  a  deux  parties  î  l'une  eft  de  la  peas 
de  mouton  qu'on  enfle  comme  un  ballon ,  par  k 
moyen  d'un  porte  vent  qui  eft  enté  fur  cette  peaa, 
qui  eft  bouché  par  une  foopapeï  l'autre  panic 
confifte  en  trois  chalumeaux  ou  flûtes  :  l'une  s'ap* 
pelle  le  gros  Bourdon  j  la  féconde,  petit  touro^n  ^ 
qui  ne  font  fonir  le  vent  que  par  leurs  pattes  i  8t 
le  troifième  chalumeau  eft  fût  à  anche.  On  ea 
joue  en  ferrant  la  peau  fous  le  bras  quand  elle  efi. 
enflée.  &  en  ouvrant  &  fermant,  avec  les  doigo^ 
les  trous  dont  il  eft  percé ,  qui  font  au  nombre  h 
hue.  La  toratmuft  a  trois  oaaves  d'étendue. 

CORISETj  cornu;  funnektn;  C.  m.  Petit  corii 
chaflè  de  cuivre ,  oui  n'a  quelquefois  qu'un  demî- 
cercle,  d'autres  fois  plufieurs  tours  on  cercles 
pour  faire  circuler  la  voix. 

Les  poftillons ,  en  Allemagne,  fe  fervew* 
etnut  pour  annoncer  leur  arrivées  les  vachers 
ont  de  petits  coMc»  faits  d'une  corne  de  vache, 
avec  lefquels  ils  appellent  les  animaux  qs'ils  gai» 
dent}  eimn,  lescoriets  étcuent  auffi  des  nlfaîoneaf 
de  guerre ,  dont  les  Anciens  flùfoienc  iiâge. 

Cornet  a  bouquin  i  mitficum  comutfùlK* 
Inftrument  de  mufiqLe  qui  fert  à  fourenir  un  gtiai 
chœur  dans  un  lieu  vafte  &c  étcaàa ,  comme  dm 
les  cadiédrales. 

Le  cornet  à  iouq^in  eft  une  eipèce  de  gnads 
flâte  qui  a  fept  trous ,  dont  le  feptième  ^  innlei 
les  uns  font  droits,  faits  d'une  ieiile  pièce  ^ 
bois  de  cormier  ou  de  prunier»  4*a^tres-iolncM^ 
bés  &  de  deux  pieds  ;  on  les  couvre  de  cuirpoM 
les  «fonferver.  Le  deflus  eft  de  de  ux  oseds  de  looc; 
6r  la  baftè  de  quatre }  le  dian^ètre  de  ù.  patu  » 
d'un  pouce,ceiuide  fonbocal^  d'une  &celui 
de  chaque  trou  de  quatre  tigoes  :  il  a  l'éneiidiic 


/ 

Digitized  by  Google 


COR 

tfune  oâave.  On  peut  joaer  fur  ce  cornet  ]'ufqu*i 
cent  mefures  (ans  refpirer  •  parce  qu'il  dépeiife 
moins  de  vent  qu'on  ne  faic  aTCcU  bpuche  par  la 
re^iraticm  ordinaire.  v 

COîïNET  ACOUSTIQUl  ,  de  m»iim^  j'entvids  ,  & 
de  cornu ,  conet  y  acuTUcum  cornu }  konohr,  Inf- 
cnimeiit  défHné  i  ralTemblerune  plus  grande  quan- 
tité de  fons,  &  d'un  ufage  inditpenfable  pour  les 
"perfonnes  qw  ont  l'ouïe  aflôiblie. 

■Depuis  long-temps  les  médeciiu ,  les  phyiiciens> 
s^ccupent  des  moyens  de  remé^er  au  défordre 
dè  r^oibliflèment  du  (bns  de  l'ouïe.  De  nom- 
breux inftrumens^  variables  dans  leur  6gure  8e 
leur  dimenfion ,  ont  été  conftruits  par  des  méca- 
ciens^_  foitpour  imiterla  forme  externe  de  l'oreille, 
détruite  par  accident  ou  par  les  hafards  de  la 
guerre,  ibît  pour  porter  dans  le  méat  auditif 
un  plus  grand  nombre  de  rayons  fonores^  On 
trouve  des  repréfentarïons  de  ces  forces  d'inflru* 
mens  dans  tous  les  ouvrages  de  phyfîque  &  dans 
toucfis  lés  Iconographies  chirurgicales.  Nous  al- 
lons ^re  connoîcre  \^%  eomct$  qui  font  le  plus  en 
uTage. 

tig.  671  ,  eft  un  cornet  imitant  l'oreille  externe  \ 
il  en  modelé  fur  elle  de  manière  i  préfenter  les 
éminences  &  les  anfraâuofités  de  cette  partie, 
arec  un  petit  tuyau  pour  s'engager  dans  le  méat 
auditif 

-  Déclara  imagbié  le  eomtt  meoujiigue,  fig,  675 
(f) ,  dilpofê  en  limaçon,  &  qu'on  loge  dans  la 
cavité  de  la  conque ,  die  nunière  que  l'embouchure 
«pù  ell  m  centre  de  la  fpirale,  pénètre  dans  le 
conduit  auditif. 

Quant  aux  iomets  aeoufiiquet ,  fg.  67^  (a)  ,  (V) , 
(ff),  (rfj,  ceux-ci  font  façonnés  en  trom- 
perte  militaire ,  en  cor  de  chaâe  ou  en  trompe  i 
ces  derniers  font  limpleraent  retreints  ou  conv 

Sofés  de  douilles  de  métal,  qui  vorK  en  dimmuant 
u  pavillon  à  l'embouchure  :  on  les  fabrique  en 
or ,  en  argent ,  8r  même  en'gomme  élatHqoe  (  caout- 
chouc), en  laiton,  en  fer-bbnc  :  le  prix  peaélevé 
de  cette  dernière  madère  rend  ceux-ci  4  un  u£ige 
presque  général.  • 

Trachet,  &  par  finie  Duquet ,  ont  iiiix  conftruîre 
4es~  cornets  ataufit^s,  compofés  d'un  tuyau  de 
fex^^ianc  i  de  cuivre  ou  d'argent,  dont  la  dernière 
pièce,  longue  d'un  pouce  &  demi,  termine  par 
on  bouton  afièz  délié  pour  être  reçu  dans  le  con- 
dnxc  auditif  externe,  elt  foodé ,  ,i  angle  obtus ,  fur 
an  tuyau  de  huit  pouces  de  longueur ,  qui  en 
a'élir|iffant  de  fa  p^Trtie  fupérienr e  àl'inférieure  y  à 
abouTK  par  celle  ci  à  un  baril  de  même  ménJ, 
qui  renferme,  dans  Ion  intérieur, un  balîinpara^ 
boloide,  dont  le  foyer  correfpond  au  couvercle," 
qnâ  eft  criblé  de  peates  ouvertures  arrondies  qui, 
agiAant  dans  ce  fen's  comme  Mitait  d'embouchures, 
rafiêniMent  &  muhipUent  les  fons. 

Dans  j>reique  tons  les  ouvrages  dephvfique,  on 
domie  auxMrMuocoij^^iief  la  tonne  de  la^.  674^ 
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ces  cornets  ont  UM  grande  ouverture  A C,' pour* 
ralfembler  une  grande  quantité  de  rayons  fonores,  ' 
Dans  l'efpérance  d'augmenter  l'effet  du  fon,  on 
leur  donne  une  forme  parabolique  celte  y.  que  le»' 
rayons  parallèles  ai,  cdj  tombant  fur  les  parDis* 
intérieures  de  cette  courbe»  fbiertt  ré6échis  au 
foyery  ,  qui  fe  trouve  à  l'encrée  du  tuyau /g:, 
qu'on  place  dans  l'oreille.  Fofii»,  pour  rendre  ces 
cvinets  d'un  ufage  plus  fûr,  on  recommande  de  !es' 
polir  en  dedans,  ahn  de  rendre  !a  réflexion  plus* 
régulière,  &  de  les  couvrir  en  dehors  de  quel-  - 
qu'étoffe,  afin  qu'ils  ne  traofiBenexK  pas  le  foa^ 
autour  d'eux. 

SuE^fant  que  raugnentatron  du  fi>n  vient  au^ 
tant  de  t'immol^itê  &  l'air  que  d*uoe  réflexioir 
bien  ménagée  ,  Lecat  a  imaginé  un  comtt  double  ,. 
jf£'.674  (u>,  dansïequef  la  cavité  AEB  contt^nc 
de  l'air  qui  ne  peut  s'échapper  que  vers  l'oreille  par 
le  tuyau  E  G ,  &  qui  eft  frappé  par  les  rayonsrfo-' 
noresqui  arrivent  àlacavité  antérieure  CD.  Voyes- 
Tr*iiti  dts  fons  par  Lecat,  pag,  icji, 

Chladni  conlidère  le  comtt  aeoufUquttOBttiait  un 
porte-voix  renverfé,  arpangéponr  que  toute  l'ac- 
tion du  fon  ,  qui  fe  fait  fur  une  fur&ce  plus  grande, 
fe  concentre  dans  le  conduit  anditif  des.  perfenne* 
qui  oœ  l'ouïe  dure.  Lambert  recoihmande  &  figure 
paraboBque  comme  U  plus  avantageufe?  m«s  à 
iaut  que  la  parabole  foit  tronqpée  jufmi'au  &yer^ 
&  que»  dah»  cet  endroit,  f&r  adapcé  un  petit 
tuyau  i  poiir  tranfmettic  »  dans  le  canaT  auditif,  le 
fon  concentié  dans  Je  foyer.  Chladnr  penfe  qu'on 
pourroit  obtenir  le  même  effet  ea  donnant  à  ces' 
inftrumens  ta  figure  d'un  conej,  mais  il  faudroit 
que  le  CÔM  fât  tronqué»  pour  que  le  fon  ne  re- 
broufftt  pas  îvant  de  parvenir  àToreille'.  Huth  * 
oblervé  qu'un  porte-voix  elliptique  fèrvoit  bieir 
comme  cormt  acoufiique. 

En  comparant  toutes-  les  ferme»  âes  corner 
acou/tiques^  propWe»&  employés  jufqu'à  préfent', 
atfUi  que  les  saifonnemens  d'après  lefquels les  phy- 
iiciens  ont  ^terminé  ces  formes  ,  on  voie  qu'Us*' 
font  tous  parti»  du  princ^e  twelefbn  «Aftrajiimis 
par  des  rayons  fbnores  quife  téfléchiaènt  fur  la. 
tàutxeaes^eorruts  ûcoufiiquÉS,  &  convergent  tous 
vers  le  canal  audiiifr  mais  certe  hypothèfb  efl  loir^ 
d'étse  fondée,  car  il  ne  fe  forme  de  réflexion  de 
uyoiis  fbnore»,  ni  dans  les  porte-voix  ,  ni  dans  les 
cofneu  acoujhqneif  il  y  a  phis,  c'cft  que  la  furfàce 
de  ce*  inftrumens,  quelq^i'élaflique  qu'elle  foir, 
ne  vibre  pasordinairement  j  enfin,  A  eft  anfolumenc' 
indifférent,  pour  la  propagation  du  fon  dans  ce» 
inftrumens,  que  la  fUrfoce  intérieure  foit  polie, 
qu'elle  foitcouvertè  d'afpérités,  &  même  qu'elle 
foit  revécue  intérieurement  d'ét^.  {^oy.  Porte* 
VOIX.)  La  principale  conditioaque  rendait  rem<- 
plir  dans  la  conflniâîon  des  eonuts  acoafiiquet^ 
c'efl  de  leur  donner  une  large  ouverture,  afin 
qu'elle  putfle  recevoir  une  grande  maflè  d'air  en 
vibration,  &  que  cette  vibration ,  continuée  jufqu'à.* 
l'ouffenute  au  petit  tuyau,  qui  comauinique  aut 
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■c^f^  au4itif ,  putfle  augmenter  jû^  ififC^  &  venir 
4f§M&[       tbrtemeot  le  tympay. 

[Cherché,  4an$  ces  dettHersfi^iws,  4  conT" 

qui  devait  po^r  (e  fç^  daçs  l'oreillie  jtçterne  ^ 
l'appUquanç.pïf  ffi  petite  extrémité ,  à  Ja  trompç 
d'Êuftalcïie.  Ijie  pavillon  de  ce  porte-voix ^(t ,  à  cet 
effet,  difp,oie  comme  l'embcHjchmre  pfircf- 
yoïx  dont  fe  fervent  les  oâicj^s,«Hi  ff^'^ 
conian^ër  t\xr  leur  bord- 

gue  qui  a  un  quatrième  clavier  fépMé  iap^  iefi 


:  xjj^  |de$  prùfçipïwx  j^vx  :d0 


MT  rfer  orge/.  Ç< 
l'.çrgue. 

Il  y  a  le  u-an4  cf^iitt ,  q^j  »  cjnq  tti}».uy  Tur 
touche,  &  dix-oeuf  juches  pArlances  fous  les 
di^fe»^  tep«it  (orftff,  qtfi  *  M»  PfQïfiènw  «Iftvier 

l'orgue,  IfÂP^l  on  app^eljg  aMflî  coriffc  f(/wé ,  & 
ij'^  que  dj]^  -  n^uf  tçt^hps  ^lii  HMe»t-  Il  S  dn^ 


Huit  pçmfes  i  4fW;.  ^®  Hy^W^fW  fi»  pftHftBs , 
iSf  h  c\ft<{}^km^^  0ç  cma  pptfc^i  tH«t»rt*j  *K  pD  Je» 

CORNUE  ï  «^ijjt»  cor|ïUj?i|  rftarté  ihpi  Mi-. 

-i^'hi  ^;  h  ywf^  poiK  les  m-r 

C*'eft  une  efpèce  de  boutÉàW«  »  Iwg  iP«tl ,  H  K , 
jS^.  67y  ,  recwl>£  de  lîianière  gu'il  f»^  «s  a»gle 
avec  U  partie  rendée  de  U  bouôpiUaî  ç^%ffi  p^me 
renflée,  H,  fe  nomme  le  vtvufg  df  1^  ctffffHv»  f* 
partie  fupérie^re  prenant  le  nQf^  4^  vffyf,  ^  tft 
partie  reço4rbée,  K,  s'appelle  |q  pfjjf. 

On  emploie  le  plus  fouyent  \^t^  ^ffUfif  fWï  l^s 
diftillaçt.Qps  qui  ejçigent  un  degcé  (W  chateur  fupfËo 
r^eui  à  çe^ui  flè  r^au  Ixoiiilliiit^,  JÏt  pom  diAiHeit 
Us  matières  pefaniiiçs  qui  ne  pq^nvv^  p«t>(:éW)ttf 
i^fû^e  daas  \^  àyv^mfî  ai?mbi«- 

Quoji^|^p|uisp,ffmi^  fiM«W 

Cornue  Tup.utîiB  :  ç^pi^  gefc^e  4'W«»  Wh 
verture  T,  jfg.  07î  M  j  RÏt*  en?9çwe;(te  i<4t)QtÂ 
la  partie  fupérieure  de  iqt\4qni^)  çfi^^  vMMfQ 
feçt  ^  iDtr'od.uire  dans  U  ^ofllfi^  pQn^lOt  l'ï»pé-- 
ration,  les  iub^ances  fur  Wi^^teUef  OD  atfiçf^érer. 
Quelquefois  9^  pUce  daq»  cet(d  tul^ujiiM^  H9  tube^ 
de  fiireté  pour  eîppêçher  qu^,  p^  vacefcpMîtïv-: 


ç  <?  n 

9t  la  fifleW  briCrr,  0  hxomtit  «ft^fMrft  le  li- 
quide leinoo^c^oid. 

COROLLAIRE,  de  cord^ïj  ^icw  «cvewj 
coroltarium  i  ^fi/à/r,- 1*.  m.  Conféqaence  drée  d'un 
propQlîcion  qi4  ^  géji  été  ^aac««  4V  44<n<wne. 

AinÇ  4  Iprtqu^  de  cf  tte  prMwfiooo  :  un  tiiu^e 
qiU  a  deujc  ^%é^  egasut  a  auffi  devx  v^igaux, 
pp  tife  la  -ççyiféquei^çe  qu'un fitiao^e  qû  ale&tmt 
angles  égaux ,  a  au(Q  le^  tr^  côtés  i^aux  *  cwt 

CQHQUSf.^  :  efpèf»  dç  mmnoie  4e  compti 
dont  on  Ce  Utç  4*ns  plufieuis  endroits  de  l'Oiiàt, 
pgrtiçuU^einenc  dan$  les  Etats  4u  Mogol,  pour 
cajçuler  isf  ffitaj)4es  iotDm^% ,  coiwae  on  ea 
Fraoçe  4c  ipylipBf  ^  deipiiliar4s> 

CORp^ï  corpp^i  ^mrptfi  fiib-  m.  Subftaaa 
4en4u9 ,  innp4nié(ra^  «  pwMneoc  piùfiv^  d'eS»' 

pps ,       capftbL^^df  t^ujtef  fbixes  4*  «owcBup, 
BgHr«  ¥  4e  fom»^. 

Lescorpj,  félon  ks  pérîpatéticiens ,  fontcon* 
4^  9^4^  j  '4»  fpmç  &  de  pfflT^tioi^  &k)D 
|ie$  ^pi/:Mfifes  S;  les  f ^rPMfcMlaire» ,  d'un  afiew- 
blaM  4'%WBes  grpflwr*  «  croçhus  j  loq  W«  ex- 
îbéSe»! ,  4  HP»  certgijit  pprtioR  d'4mviue  i  W<« 
les  nevtoniens ,  d'un  fyftème  ou  aflèmbl^  m 
v^tiçuîies  roli4és  >  dHuC  >  pçjÏMilM  >  iH(ipéfi«si- 
}i\eff  Sa  xMMXfti ,  ftrr3pgé)i&  4«  v«U«  Q»  wUe  m- 
aii^,  4'p)il  réfutent  Us  («fi»'  4a  «rïle  w 
g^rime ,  digingii^s  par  tçl  eti  ttl  pan* 

Ces  particules  élémennires  des  dpfRft 
^  iimnvi)!»o(  diïreVj  bèjUKQup  plus  qiw  ks 
q»i  e*  fept,  cwnppfés  >  mai*  inmi  fi  d[Utes  «w'dh 
9«  piHfttït  4«i«tnpQftr  o«  Kfi  îiewt» 
ajoute  «19  ^  g(l  B^c«(Uif« ,  afio  qvo  U  mPM» 
IKeréj^  «Unis  U  mé«!«  j  u  qt»«  «tK^ct»* 
liguetK  Â  ^tr^  d^is  tonts  les  tiemps  de  U  oiia* 
ct^^ope  &  4e  Ift  nvww  Baturft,  S' M  ATl^B^ 

^ei|^  p«H«oDs.  regMwUf  cDMW  u»  pnpnpe 
çttgfUnti  jKtJsTi^  U  d'etprii  4«f  f  t4lpiM>^' 
que  nos  fens  nous  apprennent  qu'u  f«iB»  et* 

«1]^  b«f«  4«  DAVIS.-  Uè«qUfr.iM»  «<»0»f  ptift»- 

tAPt  i  n^s  (^w>  4h  MtftcheattKtœck,  aocie  «s 
rip^cy?  oy  f'eq  fçrwQ  4m  i44e>  qui  ropt^ 
tftilt  qn'il  y  »  fm  eui-  Tout  w  qMÏ  ^  w>gw^ 
;4mi«  w^4y^,  9(qwea  Q«piM*  4'tlléâM4ui 
«STrâ^  mai»ièç«  <lV«kqMk'qtt  4q  «m  (ms^  4k  An» 
q«^Hom  piitmflfHtWBu»  e»  Cimtep  iwe  i4«i«M* 

f^otbloas;  M»u)  «oMi  aKCHM  «înfcieMWg 
d^Us  4t<P«  ,  p«U(i  tto«VQRS,qii'il  je  %  tMUWl 
;  pr^^^i^b^  qui  f9flt  c«mDunes  i  caus  Im  rpr»t,  H 
'  qM'M  7  fiA  ^  4*1>VV«9  encore  qw  fem  piWiMaiH«*<t 
^  qui  Qonvifi9n«Riqu'i  t«l$  oii  td»  mos**  ^ 
donnons  aux  pr^nwrs  b  wmjl  4epr«V«^ 
MTiMj  Si  q«jaiit  i  ceÛM  ék  ftc^Ui  tei 
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On  tUMi^gtf  d'ônc  difm  fes  cârps  pluSears  pro- 
priétés :  les  unes  font  générales ,  les  autres  parcU 
culières.  Les  propriétés  générales  font  celles  qui  ap- 
pftrtiemient  à  tons  les  cbrps  indiïlïhiaement  î  tèlles 
font  l'étendue ,  la  divifiMfité .  h  figtirafeilité-j  l'inï- 
p^étrabilké ,  la  pondèrabiiité ,  la  ptofofif^  la  ré^ 
ira^tibilhé ,  la  condenfafaifité ,  hi  compreflïbilité , 
VéhSàzité  >  l'a  difdtdbiHté ,  la:  mobilité- &  Tii^^rtie. 
Les  propriétés  particulières  font  celtef  qui  n'ap^ 
paniennenc  qu'a  certains  corps  excluJîvenient  aux 
ancres  :  telles  f&At,  ptfr  e»iAi>le  ^  la-foHcKté'j  qui 
appartient  à  tous  les  torps  dont  les  partiel  ont 
enir'elles  une  adhérence  affez:  grande  pbilr  le$  ëtfi- 
péfeher  de  tt  moawir  kidéperid;rnmlent  Ile<  unes 
4k%  autres  ;  h  fiuJdhé^  qui  appAtiCnt  à  tbe^  les 
torys  Aotït  lës  partiel  ont  une  ihoblHté'  r^pec- 
tiVe ,  c'tfr l-dire ,  dont  ley  pattu«  ortt  affez  peir 
d'adhêrerice  entfeitaï  pour  qa'eifes  pirilTeht  ("e* 
mouvoir  indépeifdàiHmm  les  unes  des  autres  j  la 
dtareté ,  qui  appartient  à  tous  les  corps  dont  l'ad- 
h^rence'  des  parties  eft  telle ,  qu'il  ftut  une  cef- 
tÂnf  force  poof  les-détacfteï  les  lïnt^  âks  autres  i 
la  tnolleflê  ^  qui  appartient  à  tous  les  eorp*  dtftlt 
les  parties  ont  allez,  peu  d'adhérence  entr'elles , 
pour  <)u'effes  pUiflënt  céder  à  une  ttès  - petite 
xoFce }  la  tramfparence  ^  qar  appa  tienr  i  toti^  les 
'  corps  qui'laifiétirpaâer  la  lumifere,  U  au  travers 
de^<]^eIs  on  p^c  voir  les  objéts  î  l'opacité^  qui' 
appanienr  ï  ttf us  )ks  ctirps  qui  ne  donnent  poitrt  de 
paâ&geà  la  hAi&re,  &  qui- dérobent  à  notre  vue 
lesr  objew  qui"  tùtx'  demisre  eux  î  &  diiff  de  ohi- 
fietts  mtftx.  If  /  a-ttiftinrdes  prtiçri^té^  parncn- 
Itères  qui  n'appartiennent  à  certains  cc^'^i'qu'^ 
cercaîiie3:circonttaaces  ^  comme  la  liquidité  ^  qui 
apparrient  ï"  Teatf  8^  ittfiT  psik  i  la:  gbctf ,  qUûtqde 
ce  fort  lè  iflémte  eûrpr. 

Quelques  corpi  parbîflrtn:  avoir  dès  propriétés 
contraires  8S:  oppoféfes  aux proptiérés  cénérïîes; 
tel»  font  le  calorique  ,  l'éleÔticrcé  ,  ife  nugrré- 
tiftrre-,  U  tamtëre ,  SfC.  Ces"  c*7'i-fbht'iih|)'ortdé- 
rJMcç,  Sr'feyis'mtifécolBS  dm  la  prbpriété  dïsfë 
rept«raèf ,  tïtii^S  tpie  cèlîet  d'e^tbUtes  feyaiftfës 
s  actirerit:  Ces  prttwiétéS,  opptffëes'âtitptbptTéféS 


don 


expliquer  les  eflbts  qu 
pArdescafofes  paidcûHèt^s.  Ko^«t^bMPdsitïON' 

DES'  tfOKPi. 

COAPS  AÉR]EN&-i  corpora  aeria  j  luft  kafpjr. 
Carfii  Uiets,  (BraftlÉï  d^ïitydoht  lèsttitolè'cuJeVrf ofit 
aucttfie  adriéftïiee,  &  qiïî  n^^iftfcnt  qoé  paf  là 
conlptétfîofl. qu'ils  épVbUVertt  Ge^  cûrpr  fottz  atiî- 
nwnrtfe^f  élitfhiuëS  ;  its  dîminiAtit  én  iEs'augfrrteit-- 
tettt'dé'voîufKb  ifcltfiT  qu'ils'  ftinrirtus  tm  mtrîns 
cbiti|?fSniés,.s:ieUr*Vdlùrrt&elt*tî>a]burS'en  raifttt' 

CoRps^ANÈ^^CTRigtufis  iforporA  anelf^â;rica  î 
«ji^cAWcAfrtai7<r;Cvf;^jquine:roiifplSfu(ïep£i6les 


d^ltte  ffi&rkhpiit  U  froftieWéifr ,  tfaîs  qui  peu- 
vent rétre  pafcoRMittnfÇaticM'i  it\i  réht  Ksihé« 
tiax  y  Ye^ti  S*  ttreltM  les  fabft^eer  hcfnr^s. 
K<jy*^  ÉWcifrtïcrtB  .  Cx^UHfvtiivk  itÉc- 

CtfRPS  (  Ap)*ârriW  pMft'  ïîAiiôrWrefr  Ici  prb- 
priétÈS  ici  )  :  inflruMens  deflïbés  ï  ftîre  voii^  > 
a  Kâidb  d^  l'expérience ,  ftfit  tés  pr^riétés  gené- 
tales  des  corps ,  fdit  }eat»ptdi^tïém  pafticulifei^s» 
^^o^.,  à  elmquc  propriété^  iei  apport gne  fo» 

Corps  k  ressort  %  cOipur  etafticUm  {>  ehf~ 
tife/u  katrper»  Corps  él  ftique ,  &  dont  on'péuc  em- 
ployer PétafticiiÀ'  pour  »ire  fonâion'  de  relïbrt  ; 
tels  fqnC'l'air  l'acier  y  ^  ÊbASTici  rÂ« 

R&SSORT. 

€(>ftl*fr  cÏli^SYe*  i  (^rft^oVa  ^<*lÉ?fta;  himmiU 
keetptr'.  C&rps  répïftdûs  dartsteïpaÊe,  qui  d'appa!"- 
tTetitfntpai  i  la  tértfe  .  St  qui'  fôrtt  h(irs  dë  noti-è' 
atrfwrfbhèfe.  ^t^^f  É-foitBS.âOLïrt.PLAHàTES,- 

Côftrfs  (Chxic  des)î  pey^uiftà  Mtpopunfj 
/oji  der  k^ptr.  Rencontre  de  dfeux  c4tps  quî  fo- 
heurtent,  foit  que  l'ati  de&  d'ettx  &îf  eh  repotf. 
Toit  qu'ils  foienc  ttius  dëux  dH'iftbftireaiiettt'.  Koy/H 
Choo  DfS  co«^. 

CûKp'S  (  CHttte*  <fts  >  i'  càfûs'  C(W«<frt*h  ;  rfw' 
falhn  der  iéttfif.  TendahCe'què  ïft  *i-/î»J  oïit  à  ïi" 
pbftervers  te  certtte'deff  aottës  cift-^i-.  Cell  àlhfî 
quÉTÏBS  cor^i  qoi  ftrtit'ftr  la'  nifrfaCe  deli'tèrfô  . 
qiri  rfeh.fofff  que  pfeti- éloignés,  eottïmVU  lune, 
ont  une  tendance  à*     porter  vertfle  cetitrlft  <te  lA 
terre  î  que  les  fatellites  tendent  à  tomber  vers  Je 
cèfttte  des  platiètes  autbttr'  (fel<j[uéIÊ»  ilîî  tdiir- 
nerif;  que-  feS  ptattètcs  drït  uKe  tendante  à  fé 
pwter  vcTSlecertttiedlribfeif.atè.  #'£pfrï*  Câ*;Ta 
D'Ê'S  cort's. 

hfihlfdr  tkrp-éf.  Ctfrpj  qui  ôfft  bei^éoUft  affihifé 
pour  l'oxîçèrtSV  qui  btûletït:âi.fë-comwWnf  avec 
lUi'j  &  qtâ  lailfelie'd^ag'ël'  db  <ra;loïiqtkr  &  de  U 
lumièffc  enbf  iïUn<,  y  die*  CdlûftfSTtfllï,  CdM- 

_  Tous  les  corps  cùfri'-ilt'jblcs  né  leTorit  pas'egale- 
mehti  ils  bnilent  plus  ou  moins  facilement,  & 
lâiir^fic  dégager  des  ()trôf)urti(3hs  de  calorique  ditFé- 
tentés.  Il  en  ell\]i;i  font  princip'alemeiit  employés  . 
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de  lumiire  qoe  le  carbone.  Les  bois,  les  tourbes ^ 
Içs  hoi4Ues  font  ordinurement  employés  pour 
produire  de  la  chaleur  t  les  huiles ,  les  fui&  ^  les 
cires ,  tes  télînes  font  employés  pour  produire  de 
la  lumière.  Combustible. 

Corps  comprfssiblss  {  corpora  comprefli- 
hilîa  î  lufammen  gtprefi  kœrper.  Corps  qui  peuvent 
être  comprimés,  c'eft-à-dire,  qui  peuvent  dimi- 
ouer  de  volume  par  La  compte^n. 

l^s  gaz  font ,  de  tous  les  corps ,  ceux  qui  font 
comprt^Us  au  plus  haut  degré }  ils  diminuent  de 
volume  à  ta  plus  légère  comprelTion  ^  &  le  vo- 
lume (|u'ilsocci^>enteft  toujours  en  raifon  inverfe 
des  poids  con^nmans. 

Parmi  les  folîdes .  plufieurs  cèdent  facilement 
à  la  compreflion  }  d'autres  paroifTenc  y  réfifter, 
&  n'y  céder  qu'avec  une  exceflîve  difficulté. 

Quelques  phyficiens  mettent  encore  en  quef- 
tion  fi  les  liquides  font  comprelTibles.  Toutes  les 
expériences ,  tentées  jufqu'a  préfent ,  n'ont  pré- 
fenté  >  fur  la  dinunution  de  volume  des  liquides, 
fournis  à  de  forces  comprenions ,  que  des  réfulcacs 
incertains. 

Cependant  on  eft  porté  ï  croire ,  par  dtverfes 
confidérations  >  que  tous  les  eorps.  font  co-mprtf- 
fltUf,  i**.  pvce  ou'ils  font  tous  élaRiques^  & 
que»  pour  que  réialticité ait  lieu >  il  faut  qu'un 
corps  put^  être  comprimé  &  dilaté  ;  i".  parce 
-  que  tous  les  corps  tendus,  qui  prodififent  ou  pro- 
pagent le  fpn,  vibrent»  &  que  U  vibration  ne 
peut  avoir  lieu  qu'iutant  que  X^i^orps  font  corn- 
preflibles  &  dîlaubles  j  enbii ,  parce  que  tous  les 
corps  diminuent  de  volume  par  le  froid  ,  &  aug- 
mentent de  volume  par  la  chaleur.  i^oy«f  CoM- 
«"RESsiBiuTÉ,  Compression. 

Corps  de  pompe  j  tubus  antlix  î  T^iV/trA  Cy- 
lindre creufé  iotétîeuremenc ,  d'un  diamètre  bien 
égal  dans  toute  fa  longueur ,  parfùtement  uni» 
^refl'é  &  aÛfé,  dûis  lequel  le  meut  un  piftpn 
cylindrique ,  qui  remplie  parfaitement  l'efpace 
qu'il  occupe»  &  qui  ne  laioê ,  dan&  fon  mouve- 
ment» aucun  vide  entre  là  furface  extérieure  & 
U  -furface  intérieure  du  corps  de  pomp*. 

Selon  le  befoin  »  U  durée  &  la  perfection  de  la 
pompe,  les  tuyaux  font  en  b<Hs,  en  inétal  ou  en 
verre.  On  ne  fait  ordinairement  en  bois  que  les 
torps  de  pompe  deftioés  ï  élever  de  l'eau?  aà  les 
fait  en  métal^  lorique  l'oaveut  leur  d^nèr  une 

Î»tus  grande  perfeoions  on  les  fait  en  verre  dans 
es  pompes  deftinées  i  faire  des  expériences  pu- 
bliques. &  loifque  l'on  veut  tatSer  apercevoir  le 
jeu  des  piftons»  comme  dan>  les  macnines  pnetr- 
matiques.  Voyti  Pompe,  Machine  pneuma- 
tique. 

p'  On  place  ordinairement  dans  les  corps  depompt 
«les  foupapes  pour  fermer  jSf  ouvrir  alternative-, 
neat  les  efpaces  dans  UfqueU.les  fluides  dohrent 
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en'fcr  &  fortir.  Voy^  Soupapes,  Clapets, 

PiStOMS. 

Corps  (  Defcente  des)  ;  defcenfîo  corporum; 
fallen  der  kœrper.  Tendance  naturelle  des  corps 
vers  un  point  déterminé,  &  en  venu  duquel  ils 
s  y  portent  lorfqu'ils  font  abandonnés  a  eox- 
mémes.  yoyt[  D£SC£NTfi  ocs  CORPS»  Chute 

DES  COAPS. 

Corps  de  voix  :  degrés  de  force  &  d'étendue 
de  la  voix. 

Les  1WJJE  ont  divers  degrés  de  force  Se  d'éten- 
due. Le  nombre  de  ces  degrés,  que  chacune  en- 
braffe ,  porte  le  nom  de  torps  ae  voix  quand  A 
s'agit  de  force,  &  de  volume  quand  il  s'agit  d'é- 
tendue. Ainfi>  de  deux  voix  femblables»  fomuot 
le  même  fon ,  celle  qui  rem|4it  mieux  l'or^, 
&  fe  fait  entendre  de  plus  loin,  eft  diteavoirplos 
de  corfs.  £n  Italie  j  tes  premières  qualités  m'oa 
recherche  dans  les  \oix  ^  font  la  jufteffe  âclanexi- 
bilité;  mais  en  France  on  exige  un  bon  cotpsé 
voix. 

Corps  ours  ;  corpora  dura;  haru  kmyv. 
Corps  dont  les  parties  ont  entr'elles  une  telle  ad- 
hérence, qu'il  taut  une  très-grande  fofcepooclet 
féparer.  roy«i  DuR,  Dureté. 

Un  «9/;p«d'une dureté  ablplae  feroit  celui  dont 
aucune  preffion»  aucune  force»  aucun  choc  ne 
pourroit  ron^e  les  parties»  ni  feire  changer  la 
figure  du  corpsi  mais  on  ne  connok  aucun  «0171  de 
cette  efpèce. 

Corps  écl  airans}  corpora  iUuminantiai/dîc^ 
tende  kœrptr.  Corps  qui  lancent  de  la  lunûère  & 
éclairent  les  corps  qui  les  envitoiutent. 

Les  corps  peuvent  éclairer  en  produijjnt  de  h 
lumière,  foit  naturellement  »  comme  les  étoiles, 
le  foleil  j  par  une  opération  chimique  »  coauoe  les 
lampes»  les  bougies,  les  chandelles  (yoyt{  Cork 
LVMINSUX  ) ,  du  par  une  opération  mécanique, 
comme  dans  la  cumpreffion  des  gaz  (voye^  Cou- 
pression,  Lumière)»  dans  l'émanaaon  du 
fluide  éleÛrique  qui  fe  dégage  en  frottant  des 
corps.  (  yoyei  ÊL'-CrRlCITE»  LUMiÀRE  EUC- 
TRiQuO  Les  corps  peuvent  oicoce  éclairer  ea 
léfli^iflantla  lumière  qu'ils  teçoiven^  Foye{Uir 

ROIR»  REVBRBiRC  ,  PHOrOMàTKB. 

.Corps  icLAiRÉsicorpbta  illunûnaai  "'^'^ 
tete  karper.  Ce  font  ceux  qui  reçoivent  de 
mière.  Ces  corps  peuvent  avoir  des  propriétés 
diCfétentes  :  les  uns  abfotbent  la  lumière.  &  ne 

fteuvent  ôae  aperçus  î  les  autres  réfléchifleiK  I» 
umière»  &  fpnt  dilUngués  par  la  lumière  qui» 
renvoient»  &.  qui  parvient  i  l'ocU.  ^o^t  W' 
MiÈRB»  Vision,  . 

CoKPS  ÉLASTIQUES»  corpon  P*»*Mî'JjP 
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t^fche  kœrper.  Co'ps  ^ui  ont  |a  propriété  cïe  fe  fé^ 
nblir  dans  leurpremier  et  it,  locique  les  forces  qui 
les  coroprim oient  ouïes  dilatoient,  ceflent  d'eker- 

-  cer  leur  a^ion.  y^oytf  Et^snciTÉ. 

Quoique  nous  ayons  annoncé  (  voye^  Corps  ) 
que  l'elaAicité  eft  une  propnécé  générale  des 
iorpt  ^  cependant  on  eft  dans Vufage  de  n'appeler 
élafii^ues  que  ceux  dans  leCjuels  les  effets  de  l'é- 
lalUcité  font  bien  fenfibles.  A  l'égard  de  ceux 
dins  lefqiiels  ces  effets  fontpeu  feniibles,  comme 
les  liquides  &:  quelquesco/^j  folîdes,  quoique  ces 
effets  ne  foient  pas  nuls ,  on  les  appelle  cepen- 
dant «07' (»«  éidftiques.^^oyelCoXPS  NON  £LAS- 
1IQUES. 

'  he$  corps  élajiiques  ne  reviennent  i  leur  premier 
état  qu'après  iin-<emtn  nombre  de  vibrations, 
plus  ou  moins  grand  ,  fuiv ant  la  nature  du  teflbrt 
de  ces  corps  Se  la  violence  de  ta percuffion.  Or, 
toutes  ces  vibrations ,  qu'elles  foient  jurandes  ou 
Qu'elles  foient  petites ,  font  toujours  ifochrones 
oans  leméine(w7W)C'eft-i-dire,  de  même  durée. 
Ces  reflbrts  »  qui  fontatnfi  des  vibrations  »  vont , 

-  avec  une  vitelfe  accélérée ,  depuis  le  point  de 
cenficm  Jufqu'au  Ueu  de  repos  >  au-delà  du  lieu  de 
repos ,  ils  vont  avec  une  vit^  retardée,  y^y'i 
Rbssort. 

Corps  électriques}  corpora  eleârica  ;  eiee~ 
trifche  kttrper.  Corps  qui  font  fufceptibles  de  s'é 
le^fer  par  le  contact,  le  frottemencs  b  chaleur 
ou  le  duuigement  d'état.  ËLEcrRiciTE.- 
Génération  db  l'elbctricitë. 

On  divife  or(Unairement  les  corps  en  .deux 
daflès ,  relativement  i  la  propriété  «qu'ils  ont  de 
s'éleÛrifer  ou  de  conduire  l  éleiâricité  :  les  pre- 
tnîers  fe  nonunent  i4ioé/eârifius ,  &  les  fecood« 

MfléieSriqucj, 

Après  des  expériences  nombreufes ,  faites  avec 
plus  ou  moins  de  foins ,  pour  dillïnguer  les  corps 
Miiioéuàrîquts  des  corps  anéUtiriques  ,  on  a  cru  pou- 
voir regarder  comme  parfaitement  éledriques  les 
€9rps  fuivans. 

i*.  Les  verres  &  toutes  les  fubftances  vîttifia- 
We$  •  même  les  venes  mé  talliques  î  1*.  les  pienes 
précieufes,  &  en  particulier  celles  qui  font  tranf- 
parentes ,  que  l'on  regarde  comme  éleâriques  à 
un  plus  haut  degré }  toutes  les  poix  &  les 
mél^iges  réfineuxî  4^.  le  fuccin,  le  fou&e,  les 
t»ois  lecs,  &  qui  ont  été  imprégnés  d'huile  par 
l'ébullition  ;  5**.  la  cire,  ta  foie^  le  coton  { 6".  les 
fâÛhnces  animales  defléchées,  la  plume  ,  la 
ISine ,  le  papier  }  7".  le  fucre  ,  l'air ,  l'huile  i 
8-*.  les  oxides  métalliques ,  les  cendres,  la 
rouiller 9".  toutes  les  fubftances  végétales  detTé- 
chées  î  10**.  toutesles  pierres  dures  $  u^.  la  glace 
i— ic^R.&c. 

Cette  divifion  ,  que  les  éleâriciens  paroiflènt 
avoir  généralement  adoptée  ,  pré(ënte  plufîeurs 
anom»ies.  Un  grand  nombre  de  corps ,  comme 
Ifr  verre,  la  poix ,  fàir,  le  bots  fec  »  que  l'on  re- 
Dia,     ehyf  ToMt  II, 


COR  »  569 

garde  comme  non  coriduâeûrs  de  l'éleâricité, 
peuvent  le  devenir  en  les  chaufbnt;  le  verre 
rougi ,  la  poix  fondue ,  l'ait  chaui|  le  bois  très- 
chauffé,  deviennent  c<Hiduâeurs de  l'éleâricité. 
Ilparoit,  eh  général ,  que  la  Unùte  des  corps  con- 
dufteurs  &  non  conduâeurs  eft  très-difficfle  i 
déterminer.  Les  corps  les  meilleurs  conduâeurs, 
les  métaux  ,  font  fufceptibles  de  s'éleârifer.  ' 

Souvent  le  verre  le  plus  dur  eft  d'abord  coti:- 
duâeur,  i>uts  il  devint  non  conduâeur  après 
en  avoir  &it  ufage.' 

Tous  les  corps ,  !àns  didm^on ,  lorfqu'ïls  font 
ifolés,  &  qu'on  les  frotte  les  uns  fur  les  au* 
très,  s'élearïfent,  l'un  po&tivement  &  l'autre 
négativement  ;  Se  celui  qui  a  été  éleârifé  néga- 
tivement ,  peut ,  en  le  frottant  avec  un  corps  qui 
ait  moins  d'affinité  que  lui  pour  le  fluide  élec- 
trique .  s'éleârilër  pofittveinent. 

Qu^ques  coffv ,  comme  lerménux,  que  l'ou 
peut  dtffictlemeac  ëleârHèr  pat  le  frottement , 
s'éleârifeiit  par  le  feul  contaâ,  en  les  plaçant 
l'un  fut  l'autre  i  c'eft  ainfi  que  1  on  obtient  l'é- 
leâricité galvanique. 

On  peut  donc  re^der  tous  les  corps  de  la  na- 
ture, quelle  que  foit  leur  propriété  de  conduire 
ou  de  ne  pas  conduire  l'éleâricité ,  comme  étant 
tous  éleâri^ues>  &par  fuite,  l'c/fârfyÛi/ûi  comme 
une  propriété  générale  des  corps. 

Quant  au  rang  que  les  co^j  occupent,  reTa-' 
tivement  à  leur  affinité ,  voyei  Electricité  « 
Génération  de  l'électricité. 

Corps  fluides  { corpora  fluida  j  fluffige  k«rpcr. 
Corps  dont  les  parties^  quoique  contiguè's ,  n'ont 
prefque  point  d  adbérMice  entr'elles ,  &  peuvent 
facilement  Te  mouvoir  ÎDd^rendaaitDent  les  unes 
des  autres. 

On  diftingué  trois  fortes  de  corps  ptides  :  i^.  des 
folîdes  ï  tels  font  des  cas  de  blé ,  de  fablon ,  &c.  i 
2**. des  liquides,  de  l'eau,  de  l'huile,  &c  >  3°.  des 
gaz  ,  toutes  les  fublHnces  aérïformes ,  parce  que 
toutes  ces  fubftances  peuvent  s'écouler  i  travers 
des  orifices  plus  petits  que  les  particules  qui  les 
compofent.  royc);  Fluide. 

Corps  frottant}  corpus  affricans;  reitiug 
der  tïe&riftr  mafchinc.  Corps  avec  lequel  on  fi-otce 
un  corps  électrique,  pour  exciter  &  déterminer 

l'éleâricité.  f^oyer  ELECTRICITE^  GÉNÉRATION 
DE  L'ÉLECTRlClTB. 

Les  corps  frottons  font  ptindpalement  employés  * 
fous  forme  de  couflînet  pour  frotter  &  faire  pro- 
duire de  l'éleâricité  aux  machines  éleârîques. 
yoyci  Coussinet  électrique. 

Corps  GÉOMÉTRiqtrES  î  corpora  geometrî" 
cat  gcometrififie  kmrper.  Portion  de  l'étendue  figu- 
rée, portion  de  Teipace  terminée  en  tous  fenspar 
des  bornes  intelleâuelles. 

Ceft  proprement  le  fant&me  de  ta  matière. 

Cccc 
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On  pourront  déiÎAfte):.  l'étendue  g^ooiéEri^ue  ^ 
l'éteodue  inteUtgibU  &  pénétrable. 
.  Les  corps  ^métriqMs  diffèrent  des  (orps  phy- 
fiquis ,  en  ce  que  ceuy-ci  foitt  impénêuables ,  tan- 
dis que  les  corps  géométriques  n'étant  qu'une  por- 
tion de  l'étendue 'figurée  >  font  pénéuables. 

Corps  hygrométrk^vés  ;  corpora  hygro- 
BKtzicaî  kygrometrifchi  kttrper.  Siibftances  qui 
»ôt  une  telle  affinité,  avec  l'humidité,. qu'elles 
en  prennent  &  qu'elles  en  donnentàl'air,jul4fu'i 
ce  >^  léur  aâijoa  fur  rhûnûdité  foit  en  équilibre 
avec  celle  de  L'air. 

11  ne  fuffit  pas  qu'on  corpi  ait  de  l'ailînité  pour 
;  J-'eau ,  pour  qji'il  &y\x.  hygromélriqae ,  il  faut  encore 

3ue  fon  affinité  varie,  avec  lia.  proportiop  d'humi- 
qu'il  comtentq  <b  mamère  que ,  lôrfqo'il  con- 
tient trop  d'humidité,  il  paiffe  en  cède;:  â  l'air,, & 
qué,  lorfque  l'air  eircontientproportionaellemer.t 
plu  quehii,  il  puific  hu:cn  prendre  À  faatour,  &: 
cela  jufqu'à  ce  qu'il  .7 <ait  équilibre  entseles  a£S- 
nkés  de  lîati  &  ou  jBfpj.pauc  Ummidité.  Alors .  fi 
l'on  a  un  moyen  de  îuger  de  la  quantité  d'hunû- 
4hé  que  le  corps  cani»ent«'oa  peut  diéœmiinecla 
proportxxi  de  celle  qui  exi  Ae  dans  l'air  >  &  le  corru 
devnsnt  kvgroméir/que ,  c* efi-à-dire,  ■  UB,  moyen  de 
i9efurer  l'humidité  dé  l'air. 

Parmi  ces  corps ,  il  en  eft,  coiwne  les  éponges , 
le  chanvre,  la  tàile,  fe  papiec  ,  le  nitrate  de 
chaux  (  te  carbonate  de  chaux,  le  fulfate  &  le  mu- 
riate  de  foude-,  qui  aitgmentent  de  poids  dans  un 
air  humide,  &  diminuent  dans  un  air  fec  ;  d'autres , 
comme  les  crirdes ,  les  filamehs  tors  y,  la  corde  à 
boyau ,  ta  barbe  des'épis  d  avoine  fauvage  qui  ont 
unmouvemeDtderotation;  eiîfin d'autres,  comme 
ta  pkime>  l'ivoîre,  \e  papier  >  la  toile-,  le  parche- 
min ,  le  bois ,  la  corde,.les  fils  de  baleine ,  les  che- 
VHix ,  parmi  lefi^uets  il  en  eft ,  comme  le  bois ,  qui 
augmentent  de  volume  par  l'humidité ,  Srdiminuent 
par  la  féehereflè}  &  d'autres,  conune la  corde,  qui 
diminuent  de  longueur  par  l'humidité,  &  aug- 
mentent par  la  féchtreffe. 

De  touttfs  ces  matières,  celles  que  l'on  emploie 
le  plus  communément  pour  la  conftruûion  des 
hygromètres ,  &  que  l'on  regarde  comme  les  meil- 

Mlrs  corps  fyg^métriques ^  font-:  1*.  les  cordes  à 
ioyaux ,  qui  &  tournent  dans  un  fens  pendant!»  fé- 
cherefle ,  &  dans  un  autre  .pendant  Thomidicé  ; 
1*.  les  corps  qiu  s'alongent  Se  fe  raccourcilTent 
pendant  la  féchereflè  &  l'humidité  :  parmi  ces 
derniers  ,  ceux  que  ton  préfère font  les  cheveux , 
avec  lefqueb  Sauffure  a  fait  fon  hygromètre  com- 
parable. Kuj-ij  Cheveux, Hygkom£trb. 

Quant  aux  corps  qui  augmentent  ou  diminuent 
de  poids  par  rhumidité  on  la  fêchereilè^  iV  eft 
rare  oue  l'on  en  faâè  ufage  >  parce  que  leur  varia-^ 
tion  de  poids  ne,  fuit  pas  iinaté^iatement  les  va- 
riations de  l'hunudité  de  Fair^  que  les  uns,  hs 
folides,  auffnenteot  de  poid»       I4  -^oufiîèBe  < 
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q^  tombe  defTus,  &  que  le*  autres,  partxurière- 
ment  les  corps  liquides  ,  ou  qui  contiennent  des  li- 
uide^  qui  ont  de  l'affinité  pour  l'eau,  dhnnoent 
e  poids  par  la  tendance  que  ces  liquides  eu- 
méanes  ttic  à  iè  vaporiser. 

CoRpsiNTBRMÉDi  ^  IRES  ;  corpfrraintermediiï 
fwifihen  mitai.  Cor/>j  placés  entre  deux  OU  pluii<ur» 
autres,  foît,  i*'.  qu'ils  réparent  Isssrnolécidei  dts 
c«r/>f ,  eomtfie  le  calorique  ?  i**.  au'ils  facUiieptU 
cranitniHîon  d'une  action»  ainfi  l'air  eft  le  corjj; 
inttmidiatr*  entre  te  centre  phonique  &  l'oreillci 

par  l'air,  c'elt  p^r  ce  corps.  intirtné4iairtQp& 
^on  fetranfmet}  les  âls  métalliques  «  placée 

,  im  réfervoir  d'éleâricité  &c  UD  côrRS  que  l'onvéut 
éleârifer  ,  font  des  corps  ii\t<rmidioîi*s  à  travers 
l^lquels.  l'électricité  fe  tranfmet  î  i*".  erAn.,  wie 
ces  xotps\.  actéteot  &  empêchent  la  tranfRudioa 
à'w,  corps  OU  d'us  effet.  Les  corpt^  opaqfts  pbcés 
entre  Toeil  &  un  corps  écUiré,  font-des-j^won- 

'  liiaiivs  qtti  interceptent  la  linnièrê,  &  empèchca 
llceil  d'apercerojr  le  , 

OsRPS  IRRÉGULIEDS  S  corpota  irregulariaf  »< 
formigf  ketrper..  Corps  dont  la  for«>e  n'eit  fouiràTe 
à  aucune  loi ,  &  qui  ne  préfent^nc  aucune  règnU' 
;  rité.  Cette  dénomination  eft  oppofée  à  celle  tle 
cofpt  t^ditr.  V oyti  Corps  RBeirttfia. 

[  CCHW  UQIJIJŒS  >  '  corpotia  liquidai  jlii^*. 
ptfeke  kterper.  Lorjts.  dont  les  molécules  ont  peu  de 
cohéfion ,  &  fe  meuvent  av^  une  grande  liberté.  ' 

Dans' les  corps  Hquides  ^  les  molécules  tiennait 
les-unes  aux  autres  par  deux  forces  ,  la  prelCon  d<' 
l'air  &  une  foibte  affinité  entre  les  molécules.  On' 
peut-défmire  cette  affinité  en  écartant  davantage' 
les  molécules  les  unes  des  autres  ,  ce  qoe  l'on  oV 
tient  ficilement  en  chau^iles  liquides  ;  on  déçoit 
h  pFel£on  en  Couftrayant  la  force  qui  comprime  le 
lipide.  Lorfque  l'une  ou  Tautre  de  ces  deux  îat" 
ces  eft  détruits,  le  c<trps  .n'exifte  plus  comsie 
liquide ,  il  devient  g&z,  vapeur  ou  âuideélafiique.' 

yoyei  LlQUiBÉS,  Ga2,  FlUIDE  tLA!>TlQCE. 

Corps  iumineuk  î  coipora  lucenûaj  lei^- 
tend*  katrptr.  Co'ps  qui  produifent  de  la  luraiète  > 
ibit  par  eux-mêmes,  foit  par  de»  actions  chimi- 
ques, mécaniques  ou  phyfiques.  • 

^Oa  ne  dîfïingue  pas  toujours  ta  clarté  dés  tof* 
iumineux^  foit  parce  que  des  lumières  plus  foncS 
détcuifent  des  lumières  plus  foibles ,  foU  puce 
que  U  lunùère  n*affe£tâ  pas  aflfez  l'organe. 

Parmi  les  corps  lumineux  qui  pro<luifent  natoftl- 
lement  de  la  lumic^re,  on  (tilHngue  d'abord  les- 
étoiles ,  le  foleil ,  enfuite  quelques  animaux  vi- 
vans,  des.infeâes^,  des yei^,  des  naouches ,  4^  1^ 
viande  qui  fe  corrompt,  principalenient  du  pai;- 
fun,  des  vieux  bqis  ,  du  phosphore,  quelques 
^orgs  qui  s'ûiiibi^çpcdç  Iitrnwre  Se  qui  répaodàot, . 
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■|»«nd3nt  quêlqiïe  tâmps>  la  tumière  doric  ils  ibnt 
imbibés. 

Dans  le.  nombre  des  anùnau^  vîvans  qiu  pro- 
duifent  de  la  lumière ,  on  remarque  le  ver loiuint» 
fi  commun,  &  que  fan  diftingue  facilement  la 
-  nuit  dans  les  tein^  chauds.  La  feotelle  eft  fans 
y  ailes  ;  une  grande  partie  de  fon  corps  eft  Umineufi  .- 
le  mâle  a  des  ailes  ^  &  n'a  ordinairement  que  deux 
taches  lumineufes  dans  les  deux  derniers  an- 
neaux du  ventre.  La  lumière  de  ces  infectes  pa- 

»  roît  dépendre  de  leur  volonté.  Forfter  &  Somme- 
ring  ont  obfe^é  que  leur  lumière  étoit  plus  vive 
dans  le  gax  oxigène  que  dans  l'air  ordinaire. 
BertholHn  indique  quatre  efpèces  d'animaux  lu- 

.mineùXj  deux  avec  des  ailes,  &  deux  fans  ailes. 
Ces  animaux  paroiflènt  beaucoup  plus  communs 
dans  les  pays  chauds. 

"Pline  avoit  remarqué  depuis  long-temps  une 
pholade,  efpèce  de  moule  qui  per^e  les  rochers 

.  calcaires  ,  le  corail ,  les  quilles  &  les  bois  dps 
vaiflèaux,  pour  y  établir  fa  demeure;  il  lut  a 
donné  le  nom  de  daSyiut  t  qui  prodtùt  de  la  lu- 
mière. La  naurede  ces  coquillages ,  dit  Pline,  efl 
de  luire  dans  les  ténèbres,  &  de  luire  d'autant 
plus  qu'ils- ont  plus  d'eau,  ils  liiifent  dans  labou- 
che'de  ceux  qui  les  mangent }  les  gouttes  d'eau 
qui',  de  ces  coquillages,  tombent  fur  h  main, 
lur  les  habits, à  terre,  luifent.  Réaumur  aobfèrvé 
oue  cette  propriété  eft  attachée  à  toute  la  chair 
de  ces  animaux  ,  &  que  les  dails  du  Poitou  font 

-  de  vrais  phoî^Hores  naturels.  Ce  favant  a  remar- 
..  tjtCé  que  cette  lumière  fe  pefdoit  lorfque  U  li- 
.q|1Kur,  -ou  l'animal  mort  étoit  defTécnëj  mais 

qu'elle  reparoifibit  en  les  moiiiltant.  tï'après  Bec- 
'  clria,  cespholades  rendent  lumineux  l'eau  8cle 

-  lakdans  lefquels  on  les  remue.  Une  feule  phoUde 
rendott  fept  onces  de  lait  fi  lumineux,  qu'on  diftin- 
gùoit  facileineht  la  figuris  des  affiftans  j  ce  lait  ne 

Îrroduifoit  aucune  lumière  dans  le  vide.  11  a  con- 
érvé  ,  pendant  une  année,  la  lumière  de  ces  ani- 
maux avec  du  miel.  On  trouve  en  mer  beaucoup 

-  d'autres  animaux  qui  jouiflènt  de  la  même  pro- 
•  priéèé  :  tellès  font  des  tiéréïdes ,  des  médufeS , 

•    des  peratules  >  8e  un  grand  nombrè  d'autres, 
fal  >ricius  a  obfervé ,  en  1600  ,  que  la  viande 

'  d*un  agneau,  corrompue,  étoit  lumineufe,  Eer- 
tfaoUin  a  fjit  la  même  ob;ervation  i  Montpellier , 
en  1641  «  fur  de  la  viande  }  Boyle  l'a  remarqué 

.  également,  en  1671,  fur  du  veau  :  en  expounr 
cette  vianu  daifi  le  vide  >  U  lumière  duntnua. 

Beal,  Martin,  Canton,  firent  la  mêmeobfèr* 
vation  Cas  les  poiflons  de  mer,  les  maquereaux  , 
les  lurengs  t  les  merlans,  &c.  La  lumière  pa- 
roi0oit  lortqu'ils  conunençoient  à  fe  corrqmpre  } 
elle  ceflbit,  lorfcj^u'its  étoient  entièrement  pourris  : 
feuvent  ces  poiflons  rendoient  lumineufe  l'eau 
^ns  laquelle  on  les  mectoit ,  particulièrement 
lorCifue  cette  eau  étoitremuée.  Enfin,  on  voit  fou- 
vent  ,  dans  de  belles  nuits ,  les  eaux  de  U  mei  eor . 
cièremeat  lunûneufes. 
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'  Le  '  célèbre  Boyle  a  fait ,  en  t66y  ;  un  grand 
nombre  d'expériences  fur  les  bois  lumineux  î  fla  • 
remarqué  que  ,  dans  lé.  Wde  &  dv^s  tous  les 
fluides ,  ils  perdoiem  leur  lunûèret  qu'ils  ne  brit- 
loient  que  dans  l'air  j  que  cette  liunière  n'étoie 
accompagnée  d'aucune  chaleur  lèi^ble ,  &  que 
le  bois  ne  paroiflbit  parfe  confumer, 
'  Toutes  les  expériences  -  faites  jufqu'i  préfent , 
furies  animaux  lumineux,  vivans  ou.  morts ,  3c 
même  fur  les  bois  lunùneux,  paroiffent  prouver 
ue  la  lumière  que  l'on  obferve ,  eft  le  produit 
'une  combuftion  lente,  de  laquelle  il  ne  fe  dé- 
gage que  de'  la  lumière.  Au  refte  >  pour  de  plu$ 
grands  détails,  voy^x  Phosphorbscemcb  -,  LÙ- 

ACltREPHOSPBOIliGSCfcNTEx  CoRTSECLAIKAMS» 

Lumière.  .     .  , 

'  Corps  mous  i  corpora  moUia;  kmrper, 
Corpt  qu'on  peut  atfément  comprimer ,  qui  ne  di- 
minuent pas  de  volume  par  la  compreffion ,  Se 
,  qui  demenrem  fenfiblenent  du»  l'éutque  la  com- 
pteflfonleur  a  fait  prendre. 

Tels  font  du  beurre ,  de  Ja  cire  ,  de  l'argile  dé- 
layée. Ces  corpf  diffèrent  des  corps  duQiUs  &  mal- 
léables ,  en  ce  que ,  dans  ces  derniers,  la  compref 
£on  rapproche  les  molécules  les  unes  des  autres, 
augmente  leuradhélîon ,  tandis  que,  dans  les  pre- 
miers ,  il  n'y  a  qu'un  déplacement  dans  les  molé- 
cules qui  ne  produit  de  changement  que  dans  la 
forme.  Ko3U{  Mol,  MoLussF. 

Les  eorpi  mous  font  très-utiles  dans  les  ants 
pour  modeler  &  obtenir  toutes  les  fotmes  ^te  l'on 
defîre.  L'aigle  molle  fert  aux  ftatuajres,  aux  po- 
tiers «  aux  faïenciers,  &c.,  pour  modeler  d^s. 
ftatues  &  pour  confeâiodner.  la  poterie  j  dont  en 
a  un  fi  grand  befoîn  journalier.' 

Corps  kon  élastiques:  Ce  devroitétte, 
à  la  rigueur ,  les  C9r/>i  qui  n'ont  aucune  élafticiciï  i 
mais  comme  ces  fortes  de  corps  n'exiftent  pas  dans 
la  nature ,  on  a  donné  ce  nom  aux  torps  qui  n'ont 
point  d'élafticité  fenfible,  ou  dont  l'élaliicité  eft 
fî  petite ,' qu'il  eft  difficile  de  la  déterminer. 

Tous  les  corps  qui  ne  fe  rétablïflent  pas  dans 
leur  premier  eut ,  lorfque  la  compieflîon  ou  la 
dilatatioQ  qui  étoit  exercée  fur  eux  ceilè  d'agir, 
font  placés  dans  ta  clallè  des  corps  non  iUfii^ius, 
yoyci  Corps  ours  »  Corps  mous* 

Corps  opaques  ;  corpiora  c^aça  t  dankUr 
ketrper.  Corps  qui .  ne  font  pas  lummeux  par  eux- 
mâiBes ,  &  qui  ne  luflent  pas  traverfer  la  luinike 
qui  leur  arrivée. 

Il  exifte  trois  fortes  de  corps  opaques  :  i**.  des 
corps  qui  abforbeut  toute  la  lumière  qui  leur  anîve) 
ces  fortes  de  corps  font  noirs  ;  l*".  des  corps  qui 
réfléchiflent  toute  la  lumière  qui  leur  parvient  i 
ceux-ci  font  brillans }  j**.  enfin  ,  des  corps  qui  ab- 
fotbent  une  partie  de  la  lumière  qu'Us  reçoivent, 
fie  qiù  iféflëchiflènt  l'autie  j  Ces  derniers  corps  opa^ 
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çucs  font  les  plus  communs  }  ce  font  peut-^trë  les 
feuls  qui  exiuent  réellement  dans  la  nature  ;  mais 
comme  ils  abforbent  W  réfléchiffent  tous  des  pro- 

Î'ortioi»  de  lumière  différentes  ^  on  les  place  daps 
'une  ou  l'autre  des  deux  premières  clafles>  félon 
que  la  proportion  de  lumière  lèflécbïe  ou  abforbée 
cft  plus  foibie. 

Fanrn  les  corps  de  la  troifième  claflè ,  font  la 
ijne  ,  les  planètes^  les  fatellites .  les  comètes  ^ 

3 ne  nous  n'apercevons  que  lorfqu'ils  reçoivent 
e  la  lumière  du  foleil ,  Si  qu'ils  nous  réfléchif- 
fent cette  lumière.  Derrière  ces  eorps  ^  dans  le 

Prolongement  de  la  droite ,  menée  du  centre  du 
>leil  au  centre  de  chacun  d'eux ,  font  des  cônes 
d'ombresdanslefquels  on  n'aperçoit  pas  les  corps 

3ui  s'y  trouventi  ces  cônes  d'omboes  étant  pro- 
uits  par  l'obflade  que  ces  corps  mettent  aumou- 
Temeht  de  la  lumière ,  font  des  preuves  de  leur 
opacité,  yoyti  Opacith. 

Corps  organises;  corpora  orgamfàtaj  htr- 
per  organiffie.  Corps  qui  ont  des  organes  ,  qui  ont 
des  canaux  dans  lefquels  circulent  les  bquiaes  qui 
font  aânnilés  à  leur  fubftance.  I^oyti  Orgam- 

SATI014. 

Cette  circulation  des  liquides  dans  les  corps  or 
ganijét,  détermine  la  dimnftion  entre  les  ani-' 
maux,  les  végétaux  &  les  minéraux  :  les  deux 
premiets a  les  »ûmaux  &  les  végétaux,  font  or- 
^anifés ,  parce  que  des  ftuides  circulent  dans  leur 
mtérieur}  les  minéraux  formés  parla  juxta-pofi- 
tton  des  matières  qui  les  compoient,  n'ont  aucune 
circulanon ,  &  cette  circulation  eft  inutile  à  leur 
conftitution  ,  tandis  que ,  dans  les  animaux  &  les 
végétaux,  qui  fe  noutriflènc  &  ctoiffent  par  iiitus- 
fufception ,  cette- circulation  des  fluides  efl  eflën- 
tielle  Â  leur  exiflence. 

Tant  que  les  fluides  contenus  dims  l'intérieur 
des  animaux  &  des  végétaux  font  en  ciKulation^ 
te  qu'ils  font  en  équilibre  avec  les  folides  qui  en- 
trent dans  leur  cumpofition  ,  ces  corps  fe  -nour- 
riflent  &  font  en  Cincé;  mais  dès  que  la  circula- 
tion &  f  équilibre  font  troublés  ^  les  cor/i  devien- 
nent malades  j  &  nrteurent  lorfi^ne  la  circulation 
cefl'e.  Dans  ce  (èns,  les  plantes  vivent  fiemeureiit 
comme  les  animaux  j.  &  meurent  dès  que  la  circu- 
tation  de  l«ut  féve  ce0ê,  ou  dès  qu'elle  eft  viciée. 

Lorfque  les  corps  orgaaijés  ont  des  fenfations 
&  un  mouvement  volontaire,  on  les  cla(fe  dans 
le  règne  animal)  loifqirils  n'ont  feulement  qu'une 
circulation  interne ,  on  les  claflé  dans  le  règne 
végétal.  Tous  les  autres  corps  ^  de  quelque  nature 
qu'ils  foienc»  font  claffés  dans  le  règne  minéral. 

Corps  (Pefanteur  des  )  j  gravitas  cocporum 
f:hwert  icr  kœrpcri  gravitation.  Force  en  vertu 
de  laquelle  tous  les  corps  que  nous  connoîlfons 
tombent  &  s'approchent  du  centre  de  la  terre  , 
^rfqu'ils  ne  fout  pas  fouteuus.  ^0^*1  P^san- 
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Corps  putsiqijis  i  cOrporaphyfirat  ph)f(ik 
kœrper.  Corps  matériels ,  que  nos  (bos  diftingiienti 
Si  qui  ont  trois  dimenfions ,  longueur,  largeur  8c 
profondeur.  1^  corps  phyjiques  je  diîlinguent 
corps  imaginaires  &  géométri^es ,  ot  ce  aue  les 
premiers  exiftent  réâlemenHk  font  impenéna- 
bles ,  &  que  les  autres  peiwent  n'exifter  que  dws 
l'imagination  ,  ou  n'être  qu'une  portion  de  l'é- 
tendue figurée. 

Corps  POREOX  \  fchwerfloehifche  kmrper.  Cvft 
qui  ont  des  pores,  des  inisrlbces  ,  des  feparatioM. 

Tous  les  corps  de  la  nature  font  poreux  >  mm 
tous  ne  le  font  pas  également  :  il  en  eft  dafisM* 
quels  les  pores  tbnt  percef^tibtes  à  la  vue  limple , 
tels  font  les  éponges ,  le  liège ,  la  moelle  de  fa- 
reao,  &c.  ficci  (Tautres  qui  ne  fontpercepttU» 
qu'avec  une  forteloupé,  telle  eQ  la  peau  humaineî 
d'autres  que  i  on  n'aperçoit  qu'en  filtrant  des  li- 
quides à  uavers,  tel  ell le  papier;  d'autres etifin^ 

3ue  l'on  ne  coi'Çoit  que  par  la  Acuité  qu'ils  ont 
e  diminuer  de  volume  par  la  chaleur,  tels  fou 
les  métaux  &  plufieurs  minéraux  opaquîs. 

Quoique  tous  les  corps  foient  poreux  [  voye^  Po- 
rosité), on  diftingue  cependant  ccax  dont  Ici 
pores  font  perceptibles  à  la  vue  fimple}  c'efti 
ceux-ci  que  l'on  donne  communémoit  le  nom  de 
corps  poreux  y  pour  hs  diftinguer  de  ceux  dou  m 
n';4>erçoit  pas  les  pores. 

Corps  RÉctïUERSi  corpora- regulariai'j^eîcfc- 
/ormige  kœrper.  Corps  qui  ont  tous  leurs  côtés, 
leurs  angles  &  leurs  plans  égaux  &  fembliUts, 
&  par  coniéquent  leurs  faces  régiilières. 

On  ne  diAîngue  que  cinq  corps  réguliers  :  b 
tétraèdre ,  compoie  de  quatre  triangles  éqoilaté- 
raux  i  l'oâaèdre»  compofé  de  huk  triangles  équï- 
lati^rauxi  l'icofaédre,  compofé  de  vingt  ï  le  cw> 
de  foc  carrés,  &  le  dodécaèdre  ,  de  douze  pen- 
tagones réguliers.  Quand  on  dit  ici  coaapofé,cdi 
s'entend  de  b  furfice.  Les  figures  que  aoas  ve- 
nons d  indiquer,  renferment  ou  condenneni' 
folidité,  &  compolent  la  iurface  de  ces  tmft- 

l^oyei  KeSULIER.,  lHR£G1ilLIE&. 

Coftvs  SANS  RESSORTS  coTpora  fine  ebte- 
n'^.  Corps  qui  n'ont  aucun  re0ort,  &  pat  coo- 
fequentancuneélaflicité.  ^oy.CoiKSS  noneui- 

IIQUES. 

Coups  soudes  î  corpora  folid»»  Itfiekmrpfy 
wt/iger  keerper.  Corps  dont  les  parties  font  ria-iie* 
avec  une  telle  force,  qu'elle  s'oppofe  àlafcîo* 
ration  die  leurs  parties ,  Si  dont  aucune  partie  v'i 
de  mouvement  qu'autant  qu'il  en  exiïte  dansu 
Mafie  totale. 

Dans  ces  fortes  de  corps ,  la  ccrfiéfion  des  no- 
lécules  ert  occafionoie  par  teiir  accraâioii  o«- 
tuélle  î  cette  force  ûiffit  pour  les  maimeiurd*» 
l'état  folide.  Ils  diluèrent  en  cela  des  liquides,  ^'J^ 
perdent  ïiau  liquidité  &  devieimenc  gazeux  «a 


Digitized  by 


COR 

aérifbnnès  )ocrqu*on  fupprime  la  preflîon  de  l'at- 
niorphère>  Sc  que  lesfoUdesn'éprouvenraucune' 
variation,  aucun  changement  pat  cette  ru})pref- 
fiirn»  ils  £^rent  également  des  gax^  en  ce  que 
c«  derniers  augmentent  de  volume  à  mefure  que 
l'on  diminue  li  preflion  i  laquelle  ils  font  fournis  , 
&  que  les  fohdes  n'éprouvent  aucune  variation 
par. cette  diminution.  Solidité, 

Corps  sonores  >  corpora  fonora  ;  iauur  kcer- 
ptr.  On  appelle  aînfi  ceux  qui  pioduifent  des  fons 
<iîftin£ts,  comparables  entr'eux  ,  ou  de  quelque 
durée ,  comme  une  cloche  ,  une  corde  de  cUve  ■ 
cîn ,  de  violon ,  &c.$  on  les  diftingue  ainll  de  ceux 
qui  ne  font  entendre  qu'un  bruit  confus,  tels 
qu'iui  corpj  quî  tombe  fur  le  pavé  ,  un  v ji'e  qu'on 
biife ,  &c. 

ll-u'y  a  que  les  torps  éhftiquês  Sc  fufceptîbles 
de  vibration  qui  puifient  être  yênor/i ,  &  leur  fou 
cÂ  proportionnel  i  leurs  vibrations  pour  la  durée 
Ce  pour  l*intenfirà  de  la  force.  K vy.  Son,  Bruit. 

^"Tous  les  corps  étant  êlalliqueSj  il  fembleroit 
que  tous  devt'oient  être  J'onvres  ;  mais  de  ce 
qu'un  corps  efk  élallique  &  vibre ,  il  ne  s'en 
fuit  pas  qu'il  fûit  fonort  :  il  faut  encore  que  la  du- 
rée des  vibrations  fait  continuée  dans  des  limites 
déterminées  j  àçque  les  corps  ne  faffent  entendre 
qu'ifn  certain  nombre  de  fons  concomitans. 

Pourfendre  les  corpi  plus/ùno«j,  on  augmente 
ou  Ton  modifie  leur  élatlicitéj  c'ell  pourquoi  on 
allie  le  cuivre  àl  étain  dans  la  matière  des  clo- 
,«^<hes ,  des  timbres ,  &c.  i  par-là  on  donne  à  cette 
matière  la  dureté  &  l'élafticité  propres  à  U  rendre 
plus  fobore.  î^oyei  Alliagï  des  mëtaux. 

CbRPSSTMPBR  ÉLECTRiQUESjcorporafymper 
.  tïtGUnciianeUkirifc/ukctrper.  (.or/>^  qui  reçoivent  & 
communiquent  facilement  l'éleâricité.  l^oy.  Con- 
ducteur ELECTRIQUE,  CpRPS  ÂNÈLECT&I- 
QVES. 

l'ànt  que  ces  fo;yj  font  ifolés,  ils  confervent 
réleitricité  qu'ils  reçoivent;  mais  s'ils  ne  font 
pas  ifolés,  ils  perdent  ce  fluide  en  le  tranfmet- 
taijt  au  refetvoir  commun,  en  le  partageant 
avec  coûte  la  farface  de  la  terre.  On  a  donné  i 
ces  corps  le  nom  de  Jymper  électriques  ,  par  oppolî- 
tioD  aux  corps  idiviitSiriques ,  à  caufe  de  la  ta- 
cidté  qu'ils  oiu  de  recevoir,  d'accumuler  8c  de 
conferver*  une  éteâricité  éuangère  à  leur' propre 
éleâricité. 

Un  corps  fymptr  iUSrique  pariait  eft  celui  qui 
Hvre  le  pacage  le  plus  facile  &  le  plus  libre  à 
l'éleôrxicé  >  c'éft  celui  qui  tranfmet  le  fluide 
inftantanémeot  aux  diftances  les  plus  grandes.  Si 
-  Von  ne  peut  prouver  qu'il  exifte  de  tels  curps^  onen 
trouve  qui  approchent  tellement  de  taperfeâion, 
comme  les  métaux ,  que  ton  n'a  pas  hélùé  à  les 
placer  parmi  les  condu^eurs  parfaits- 
Ces  fortes  de  corps  qui  reçoivent^  conduifent 
facilemerit  1  éleâricité ,  6:  la  conlencent  lorfqu'ils 
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fontifolés,  font  d'une  ^nde  utilité,  partîculiè' 
rement  dans  la  conftruâion  des  machines  eleâri- 

3ues.  Ces  machines  ont  toujours  un  principal  con* 
uÛeut  ifolé  ,  fut  lequel  la  matière  fe  reunit  & 
s'accumule.  Kc>.  Conducteur  des  machines 

ELECTRIQUES,  MACHINES  EIECTR'QURS. 

Gray  ett  le  premier  phyiîcien  qui  ait  diUinaué' 
les  corps  fymptr  éicBriques  des  corps  ieiioéUHriqueS* 
(  ^°y'X.  CONPUCTtUR  ÉLICTR;QUE.  )  Il  piroît 

que  la  propriété  qu'ont  les  métaux  de  conduire 
réleârititépeutètreétabiie  dans  l'ordre  fui  vaut  : 
l'or,  l'argent ,  le  cuivre  ,  le  fer,  l'étain  ,  le  mer- 
cure ,  le  plomb  ,  le  zinc ,  &c. ,  les  mines  métal- 
liques i  en  général .  toutes  les  fubftances  qui  ap> 
prochent  le  plus  des  métaux. 

Tous  les  fluides  ,  e:(:epté  l'air,  les  huiles, 
font  de  bons  conduûeurs,  tu  en  particulier  l'eau 
&  les  fluides  des  animaux  j  les  cwps  firais ,  hu- 
mides ,  &  principalement  la  terre. 

On  place  encore  parmi  les  corps  fymptr  ilt^riqut» 
la  fii.née  &  têtues  les  exhalai(ons  des  corps  brd- 
lans,  la  glace  à  —  10'  R.,  la  neige,  un  grand 
nombre  de  fels ,  furtout  le^  fels  métalliques ,  les 
fubllances  pierreufes  molles ,  les  vapeurs  d'eau 
chaude ,  le  vide. 

Prefque  tous  Xescoys  idîoileHrîques  deviennent 
fymptr  éltUriqaes  par  l'hiinûdiré  &  par  ta  chaleur  î 
tels  font  le  verre ,  b  poùc ,  Taïr.  Il  eft  quelques 
corps  qui  font  en  m^me  temps  conduUeurs  fie 
non  conduâeurs  de  l'électricité. 

Ou  bois  nouvellement  abattu  eft  un  bon  con- 
duâeur}-deneché  ,  il  eft  mauvais  conduâeurj  iS 
redevient  conduâeur  lorfqu'il  a  été  charbonné ,  tiJ 
non  condudeur  lorfqu'il  eft  réduit  à  l'état  de 
cendre.  yoyt[  Conducteur  d'électricité.  ' 

Corps  transparïnss  corpora  tranflucidaV 
durchpchtigtr  kœrptr.  Ce  tbnt  ceux  qui  lailTent  pa0èr 
la  lumière,  &  i  travers  lefquels  on  aperçoit  le» 

corps. 

Avant  de  traverfer  les  corps ,  ta  lumière  éprouve 
à  leur  fur£ice  deux  aâions,  l'une  répuïflve  ,  qui 
tend  i  la  repouifer  &  à  h  faire  réfléchir;  l'autre 
attractive,  en  vertu  de  laquelle  elle  pénètre  dan» 
rkitéiieur  d»  corps,  le  traverfe  &  fort  après  avoir 
éprouvé  *  à  la  furface  de  fortie  >  une  double  ac 
tion  attraÛive  &  répulllve,  analogue  à  celle  qui 
a  eu  Ueu  à  la  première  Çvahce. 

lï  réûilte  des  aâions  accraétive  &  répulfive 
que  la  lumière  éprouve  aux  iuiface»  des  corps 
tranfpttrens ,  que  loute  la  lumière  qui  arrive 
fur  ù  prendre  furface  ne  pénétré  pas  dans  l'in- 
térieur}. 1°.  que  toute  la  lumière  qui  acrive  à. la 
lèconde  furface  ne  fort  pas  du  corps  ;  de-U  , 
que  de  toute  la  lumière  qui  antve  Ciir  un  co'^ps. 
tranfparcnt ,  il  n'en  fort  qu'une  portion,  &  cette 

fiortion  varie  félon  l'angle  d'incidence  de^î» 
umière  fur  les  deux  furfaces.  Si,  à  cette  porttoi* 
de  Itimière ,  réfléchie ,  -en  ajoute  la  portion  jde 
lumière  que  le  co  ps  tfunj^'ariai  abj'owe  pefM^^ 
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le  palTage  de  la  lumière ,  on  en  conclura  que  les 
obpts  regardés  à  travers  les  torpt  tranfpatens  ne 
doivent  jamais  paroitre  auffî  clairs  que  lorfqii'Us 
font  vus  fans  intermède  .  parce  qu'il  ne  parvient 
pas  â  l'œil  autant  de  lumière,  dans  le  premier  cas 
que  dans  le  fécond. 

Cependant,  comme  la  lunûère  cKange  fouvent 
de  dire^Hon  en  paflaiit  d'un  milieu  dans  un  autre, 
on  peut  donner  corps  tranfparens  des  formes 
celles,  que  h  lu.niére  rifraâée  fe  concentre  en 
arrivant  a  l'oeil ,  &  l'on  peut-,  par  le  moyen  de  cet 
artifice ,  faire  paroître  les  objets  plus  clairs  qu'ils 
ne  le  font  naturellement,  i^oytx  Transparcmce, 

REFR.ACTION  Dfi  LA  LUMIÈRE,  VeRRE  LEMTIt 
CULAl&E. 

■  CORPUSCULAIRES  î  cotpufcularia  (  eorptfeu- 
iari  adj.  Qui  eft  formé  de  corpufciUesi  qui  eft 
fondé  j  établi  fur  les  tQrpuft^ts* 

■  GoRPVSCULAlRB  (  Philofophie)  :  doârinedes 

Bayle  a  réduit  lâs  principes  de  la  philofopkie  cc- 
pufeitUire  i  ces  <)uacre  points  :  i*^.  il  y  a  unenucière 
univerfelle,  qui  eft  une  fubftance  étendue,  impé- 
nétrable, indivifible,  commune  à  tous  les  corps  , 
&  capable  de  toutes  fortes  de.  formes }  2".  pour 
former  cette  variété  immenfe  de  corps  naturels , 
U  eft  nécefl'aire  que  cette  matière  ait  du  mouve- 
melit  dans  quelques-unes  oU  dans  toutes'fes  par- 
ties qui  peuvent  être  défignées }  que  c'eft  Dieu , 
créateur  de  toutes  chofes,  qui  lui  a  imprimé  ce 
mouvement  >  &  qu'elle  a  toutes  les  manières  de 
dircâions  &  de  tendances  ou  d'efforts  qui  peu- 
vent être  i que  cette  matière  doit  être  aâuetlé- 
ment  divifée  en  parties  >  &  que  chacune  de  ces 
parties  prmitives  ou  fragmerts ,  'qu'tMi  appelle 
atomes ,  a  fa  grandeur  ou  fon  volume  parttculitr , 
comme  aufli  fa  forme  &  ià  propre  fi^rej  4**.  en- 
fin, ces  parties  étant  de  différentes'  grandeurs  & 
di^remmentconfigurées,  elles  doivent  avoir  des 
rangs,  des  fituations  ,  des  jpofitions  dtfl&rentes, 
d'où  naît  une  variété  pcodigieufe  dans  U  compofi- 
tion  des  corps. 

La  pki/ofophie  corpuftuUire  eft  fi  ancienne,  qu'a- 
vant qu'Epicure  Se  Ôémocrite,  avant  même  que 
^ucippe  reût  enfei^née  dans  h  Grèce ,  il  y  avoit 
un  phiiofophe  phénicien  qui  expliquoit  tous  les 
phénomènes  de  h  nature  par  le  mouvement,  U 
conformation,  ia  difpofition  des  petits  corps  de 
n^èie. 

On  appelle  cette  philofopiûe,  phiiafophSe  épi' 
ciuituM  :  on  auroic  |hi  ,  à  plus  jufte  titre ,  la  nom- 
mer pki/ofophit phénicienne,  t^oye^  Atomistique. 

Ceux  qui  ont  écrit  fur  la  philofopkie  eorpufcw 
taire  font:  Lùcrèpe ,  Démocrite,  Epicure ,  Dio- 
gène  de  Laërce,  Gaflèndi  &  Bernier. 

.  CORPUSCULE)  corpufculum}  karpenheni 
1^  ou  Diminutif  des  corps. 
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On  upetle  eorpujcaies  les  peticet  pactiodês  ibf 
corps ,  Se  furtout  celles  qui ,  étant  volatiles ,  s'en 
exhalentconQnurilemenc.  Ces  derniefsproêî^eiR 
un  grand  nombre  de  météores.  Ï^«|]p.  Météores. 

Tout  corps  eft  coriipofé    une  quantité  prodi- 

?ieufe  de  corpufcules  ;  ces  corpufcules  eux-fnêmeï 
ont  des  corps,  &  font  compofés,  ^ar  ia  méit* 
raifon,  d'autres  corpuftuUs  plus  petits }  en  forte 
que  les  élémcns  d'un  corps  ne  paroiflent  être  au- 
tre chofè  que  des  corps.  Maïs  quels  font  les 
mens  primitif  de  la  matière?  Ceftce  qu'il  eft  (1$ 
ficile  de  favoir;  (f^oyei  Corps  ,  Cohfiguba* 
TiON.)  Auffi  l'idée  que  nous  nons  formons  de  U 
matière  Se  des  corps,  félon  queltjues  puilolb* 
phes  ,  eft  purement  de  notre  imagination ,  fois 
<ut'il  y  ait  rien  hors  de  nous  de  fetnblable  â  cette 
idée:  Ces  difficultés  ont  fait  naître  le  fyftème  des 
monades  de  Leibnir^.  /^oy/j  Monades. 

Nevton  a  donné  une  méthode  pour  détetnu- 
ner,  par  la  couleur  des  corps,  la  grof&ur  des»;- 
ptifiuUs  qui  conftituent  les.  parties  qui  les  compo* 
fent ,  ou  plutôt  le  rapport  de  la  groflèur  des  (Cu- 
ticules d'un  corps  d'une  certaine  couleur, ace» 
des  particules  d'un  corps  d'une  autre  couleur.  U 
ne  faut  regarder  cette  méthode  que  comme  coa- 
jeâurale.  CouLEtfKS. 

CORRECTION  î  correàio ,  de  con  &  rego; 
verbefferungi  fub. .  f.  Réformation  ,  action  par  Iv 
quelle  on  corrige ,  on  teâifie  ce  que.  l'on  croit 
moine  bien.  1^ 

CoRRECTiOH  DV  MIDI,  équsdon  du  tnidii 
vtriojfcrun  dtr  miuug.  Quantité  qu'il  &ut  ôter  du 
midi  conclu  des  hauteurs  cone^iondantes  du  Ço^ 
leil,  ou  qu'il  faut  lui  ajouter  pour  avoir  le  midi 
vrai.  Kd>«j  Hautiur. 

Correction 'grégorienne  î  gregonan^^ 
veriej^ning  des  kaieades.  Retranchement  de  diï 
jours  fait  au  calendrièr,  dans  l'année  ifSi» 
Une  bulle  du  pape  .Grégoirre  XIII.  Ki^'i 

QUE  Dfi  LA  correction  .GflEGORIENHfi. 

CORRESPONDANT  (Thermomètre)  i.tlier- 
mometrum  lîmile  ;  gleiket  tkermomcter.  Theroa»* 
mètre  dont-la  graduation  fe  correfpoud  parfutt* 
ment ,  ou  dont  on  peut  faire  corralpondre  la^- 
duaâon  par  une  (impie  opération  aritbm^d4«- 
Ainfi  le  thermomètre  de  Reaumur-  correrpono  aa 
thermcunètre  centigrade,  en  multipliant -les  d^ 
grés  du  premier  par  7,  &  ceux^iècood  put 

ou  ^V*  ^^y^l  TB£RUOMàTR£. 

Correspondantes  (  Hauteurs  )  î  «î""  •* 
ftimmende  koehle.  Hauteurs  par  left^elks  «> 
connoît  l'heure  du  midi  vrai ,  ainfî  queTheure  « 
paftage  d'un  aftre  au  méridien,  y oyt^  HAVtiVM 

CQRMSPONOAHTfcS. 
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.  COnRODERî  corrodere  i  6«'{<m;  v.  a.  Ce  mot 
3  diiTérens  fens  >  l'idée  h  plus  générale  ell  celle 
^'un. changement  chimique,  opéré  à  la  furf^ce 
d'un  corps ,  à  l'aide  d'une  liqueur  acide  ou  laltne. 
..  On  cortode  les  chat»  (i'iJine  nlaîe  par  la  pocatTe 
«rj  le  nitrate  d'argent  i  la  viande  avec  du  vinaigre, 
piur  la  reiidre  plu»  tejidre  i  le  bois  j  pour  Ii^  don- 
net  de  lacoDleurj  les  métaux^  pour  nettoyer  leur 
fiirBice  :  on.cona^  l'acier  danuHe  ivec  de  l'acide 
nitrique  j- pour  enlever  le  fer  mou  r 

"  CORRUPTiONj  çortupùo  i  wfiicrBuifsy  f.,f. 
Efpère  de  décbmpofîticm  d'un'  corps,  par  U  défu- 
nion  de  ies  parties  j  décompoGtion  précédée  d'une 
terntenEation  putri4e ,  à  laquelle  on  t'attrîbiie. 
Putréfaction.     .  -  ; 
Comme,  dins  la  génération,  rien  n'eH  vérî- 
ublemenc  créé    ainu  ,  dans  ht  e^rrupiÏM  ,  rien 
n'efl  riellement  anéanti  ,  que  cette  modifiçatioo 
particulière  qui  c'onftituoit  la  forme  d'un  être,  & 
qui  le  détermtnoit  à  être  de  telle  ou  telle  eipèce. 
.  Les  Anciens  croyoient.  que  plufieurs.iniefUs 
s'engendroïent  par  la.  corrùpuim.  On  Kgarde  au- 
jourd'hui cette  opinion  comme  une  eijreur,^uoir 
qu'elle  paroifre  .appuyée4>ar  des  expériences  jour- 
ijaPières.  Eneff^t,  cequife  corrom/'f,  produit  tou- 
jours  des  vers  ou  delà  moilïtiurti  mais  ces  vers 
'  9^  cette  moiâlTure  n'y  naiflènt  que  parce  que  d'au 
très  infeâes  ou  d'autres  plantes  y  ont  dépofé  des 
çeuf^ 'ou  des  graines.  Une  expérience;  fenfible 
yiouve  cette  vérité. 

Preœz  du  bœuf  tout  nojivellement  tué,  met 
t££-en  un  morceau  dans  un  pot  découvert ,  9;  un 
autre^morceau  dans  un  pot  bien  net ,  que  vous 
couvrirez  fur-ie-champ  avec  une  pièce  de  foie, 
a/în  que  l'air  y  paHe,  fans  qu'aucun  infeâe  y  puiHe 
dépofet  fes  œufs,  il  arrivera  au  premier  morceau 
ce  qui  arrive,  ordinairement  >  ■!  fc  couvrira  de 
vers^  parce  que  les  mouches  y  font  leurs  œufs  en 
liberté!  l'autie  morceau  s'altérera  parle  p-iifa^ 
«icrair^  Te  flétrira  ,  fe  réduira  en  poudre  par  l'é- 
viporation  ;  mais  on  n'y  trouvera  ni  œufs^ni  vers, 
ni  nioucties'}  tout  au  plus  les  mouches  ,  attirées 
par  l'odeur ,  viendront  en  foule  fur  le  couvercle^ 
riTaycront  d'entrer  &  jetteront  quelques  œufs  liir 
l'étoffe  de  foie,  ne  pouvant  entrer  plus  avant.  Au 
fonâi y  il  eft  auffi  abfticde  ,  félon  Pluche ,  de  fou- 
cenir  qu'un  morceau  de  fronuge  engendre  des 
micçs  y  qu'il  le  feroic  de  prétendre  qu'un  bois  ou 
ime  montagne  engendreroit  des  cert^  ou  dcsélé- 
phans  j  car  le^  infeâes  font  des  coips  prganifés 
oc  aufTi  fournis  des  différentes  parties  néceflaires 
à     ,vse^que  le  îoxx  les  corps  des  plus  gros  ani- 
maux. 

Cependant  quelques  phîlofophes  modernes  pa- 
roîlTenc  encore  favorables  à  Topinion  ancienne  de 
1  a  g^ératian  paf .  corru-  tion ,  du  moins  en  certains 
cas.  BuâWi ,  dons  Con.âjj7(,/V£  n4itiir<//e ,  page  iio, 
vol.  XI.,  parois  incliner  à  cette  opinion.  Après 
avoir  expofé  foii  f/il6me.dejS  moleculçs  org^ni- 
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ques ,  il  en  conclut  gu'il  y  a  peut-être  autant  d!é- 
tres,  foit  vivans  ,  fou  v^gétàns ,  qui  fe  produifeçt 
par  l'afftmblage  fortuit  des  molécules  organiques, 
u'il  y  en- a  qui  fe  produifent  par  la  voie  oïdinaire 
e  la  génération;  c'eft  ,  dit- il,  à  cette  cfpècer 
d'êtres  qu'on  doit  appliquer  l'axïôme  des  An- 
ciens :  Corruptio  aniujy  gtneratio' alierius^  Les  an- 

gwilles  qui  fe  forment  dans  la  colle  fatte  avec  de 
la  farine,  n'ont  d'autre  origine,  félon  lui,  que  la- 
réunion  des  molécules  organiques  de  h  partie  U 
plus  fubfbntielle  du  graui.  Les  premières  anguilles 
qui  pàroiflent,  ^t-U,  ne  font  cernïnemenc  paï 
produites'par  d'autres  anguilles  \  cependant»  quoi* 
que  non  engendrées,  elle  s.  en  engendrent  d  au- 
tres vivantes.  On  peut,  fi  l'on  veut  avoir  de  plus 
grands-détails  fut- ces  objets  confulter  l'ouvrage 
de  Buffbnî  no'js  l'abrégeons  ici  pour  ne  nous  pas 
occuper  plus  long- temps  de  choies  infignîfi.nntes. 

Si  on-cherchej  défînirlcmot  .parl'étymologis» 
:il  en  réiulte  que  toute  ^orrupiiun  ,  dans  un  corps  y 
fera  la  rupture  des  liens  qui  en  untUpient  tout-à- 
l'heure, les  parties  conflit uar.te s.  Dans  ce  fens»-- 
corruption  fera  fyrionymc'de'dinblution  ,  de  deffic-  - 
cation,  de  décompoption  ;  &  conune  aucan  des 
phénomènes  défîgnésfous  ces  noms  n'arrive  fans. 
qu'il  en  réftilte  des  compofés  nouveaux,  ft  s'en- 
fiiitque  le  mot  eorrUrrion  indiquera ,  dans  un  corps 
quc'lconoue ,  une  compofîtion  nouvelle ,  mais  celle;, 
qu'il  ne  lera  plus  apte  i  remplir  la  fbnâion  à  la- . 
quelle  il  étoit  primitivement  delKné. 

Pour  qu'iih  corps  foit  fulceptible  de  corraption  , 
ilfjut  néceffairement  qu'il. foit-compofé  :  ornie 
conçoit  pas  qu'un  corps  fimple,  dans  le  fens  des:, 
chimiftes,  puiiTe  le  (orrompre.  Tout  corps  regardé 
comme  finijple  ,  qui  viendroït  à  fe  corrjmpre  ou  à , 
s'altérer,  prouveroit  évidemment  que  l'on  étoit 
dans  l'erreur  relativement  à  la  fimplicité  de  fa. 
compofition.  Parmi  ies  çofps  compofés,  les  êtres' 
organifés  font  peuc-étre  ks  feob  <)ui  foient  fufcep* 
trbEes  de  corr(t/-i:on  proprement  dite ,  c*eff-à-dire, 
de  changer  pour  toujours  d'état  &  de  nature.  Ôn 
diç  bien  que  l'air  &  l'eau  fcmt  corrompus;  maïs  ces  ' 
deux  fubltances  ne  font  dans  un  étaideco/Tu^^tioi , 
que  parce  qu'eUes  contiennent  des  matières  végé- 
tales 6i  animales  elles  mémss  corrompues ,  8s  elles  ' 
pêuventïecouYrer'leur  état  par  certain  s  procédés  ; 
l'eau,, par  exemple,  parla  filtration  à  travers  le' 
charbon.,  tandis  que  les  corps  o^aniftts^' une  fois- 
conompai  ,  le  font  pour  toujours. 

Fh  général,  on  Te  fert  du  mot  rârrv^jfoit  poAr 
d  figner  l'altération  fpomanée  &  profonde  de  cet-" 
tailles  fubltances  ali  nentaires ,  altération  qui ,  fbi-  ' 
vant  leurnature ,  ell  précédée  ds  divers  états  par-  ■ 
ticuliers ,  que  l'on  exprime  en  difant  que  ces  {ubf- 
tances  font  aigries,  chancies,  éventées,  ^ifâic* 
dées,  gâtéiES,  j>airées,  laocss, -tournées,  f^re*. 
Quant  aux  cauJes  de  la  corruption  ,  à  fês  i^iàio-  ' 
inènesÂ:  à  fê^^aradères  (vpye? Putréfaction,. 
1  ERMENTATIOH),  où  les  altérations  fpontanées 
dss  madères  animaks.  Se  .végétales  kcoat  étudiées  > 
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d'une  manière  fyéth^e,  8c  envi&gëes  fons  tous  ( 
les  rapports. 

CORU,  Cos  :  mefure  itinéraire  en  uGige  dans 
rindofian.  Le  coru     oj^yZ  de  la  lieue  horaire, 
2601,6  mètres. 

CORUSCATIONî  corufcatioî  firahleni  f.  f. 
Vieux  mot  qui  défigne  la  fplendeur  ;  il  vient  de 
cbrafcare,  briller,  reluire,  éclater  de  lumière. 
Nom  que  Walfon  donne  i  une  lumière  éledtrique 
femblame  à  celle  qui  a  lieu  dans  le  vide,  &  qui  a 
quelque  rapport  avec  les  colonnes  &  la  lumière  des 
aurores  boréales.  Ko^.  Éclairs  s  an  s  ton  n  t  rre. 

COS,  CoRU  :  mefure  itinéraire  de  Tlndoftan. 

yoyei  CoRU. 

•  COSÉCANTEj  cofecantia;  co/kcante  ;  f.  £  Sé- 
cante d'un  arc  ou  d'un  angle  qui,  avec  un  autre 
arc  ou  un  autre  angle,  vaut  90*",  c'eft-à<dire>  qui 
eft  le  complément  d'un  autre  arc  ou  d'un  autre 
angle.  ♦ 

Ainfi,  la  ligne  CE,  fig.  676,  qui  n'eft  autre 
chofe  que  le  rayon  C  A  prolongé  jufqu'à  la  ten* 

Rnte  t  F ,  8c  qui  eft  la  lécante  de  l'arc  A  F  ou  de 
ttgle  A  C  F ,  eft  en  m^e  temps  la  cofécante  de 
l'arc  A  B  ou  de  l'angle  AC  B»  car  l'angle  ACF  eft 
le  complément  de  l'angle  A  C  B  j  puifque  ces  deux 
angles  font  ei^èmble  un  angle  droit  ou  de  90*'. 

COSINUS;  cofinus}  connus;  t.m,  ffl nus  droit 
d'un  arc  ou  d'un  angle  qui,  avec  un  autre  arc  ou 
un  autre  angle ,  vaut  90",  c'eft'à-dire,  qui  eft  le 
complément  d'un  autre  arc  ou  d'un  autre  angle. 

Ainfi,  la  perpendiculaire  AGyfig.  676,  abaifTée 
de  l'extrémité  A  de  l'arc  AF  ,  fur  le  rayon  FC , 
lequel  pafle  par  l'autre  extrénûté  F  de  cet  arcj  la 
perpendicul^re  AG,  difons-nous,  qui  eft  le  finus 
droit  de  l'arc  A  F  ou  de  l'angle  A  C  t ,  eft  en  même 
temps  le  eojînta  de  l'arc  A  B  ou  de  l'angle  ACE; 
car  l'angle  ÀCF  eft  le  complément  de  l'angle 
A  CB,  puifque  ces  deux  angles  font  enfemble  un 
.  ongle  droit  ou  de  90**. 

Le  cofiitM  AG,  d'un  arc  qnektMiqne  AB,  eft 
^1  i  la  partie  C  P  du  rayon  C  B  «  coanprilè  entre 
le  centre  C  &  le  finus  A  P. 

CosiNDS-VERSB  :  finus-veife  d'un  arc  ou  d'un 
angle  qui,  avec  un  autre  arc  ou  un  autre  angle, 
vaut  90^,  c'eft-à-dire,  qui  eft  le  complément  d'un 
autre  arc  ou  d'un  autre  angle. 

Ainfi  la  partie  fG,fig.  676 ,  du  rayon  F  C,  in- 
terceptée entre  le  finus  A-G  Se-  l'extrémité  F  de 
l'arc  AF,  Scquieftlefinus-verfe  de  l'arc  AF  ou  de 
l'angle  ACF ,  eft  en  même  temps  le  eofiaut'Vtrfe 
del  arc  A  B  ou  de  l'angle  A  C  B  j  car  l'angle  ACF 
eft  le  complément  de  l'angle  ACB,  puifaue  ces 
deux  angles  font  ensemble  un  angle  drcnc  on  dp  90*» 
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COSMIQUE,  qui  regarde  U  nmi;  ; 

cofmicus}  kofmkh;  adj.  I  ever  &coucherdeîaÛreî 
qui  accompagnent  le  lever  4"  foleil.  Ainfi,  on  dit 
/ever  cofmiqae  ou  coucher  cofmiq^e  de  tel  aftre. 

Ceft  le  moment  du  lever  du  foIeil  qui  règle  le 
lever  &  le  coucher  cofmique ,  que  l'on  pounoti 
appeler  le  lever  &  le  couclûr  dtf  matin,  ^nlï .  une 
étoile  eft  dite  fe  lever  8c  (t  coucher  cofmiqaemtm^ 
lorfauVHe  fe  lève  en  même  temps  que  le  fokil  oa 
qu'elle  fe  couche  au  foleil  levant  i  d'où  il  fait  qoe 
le  lever  cofmiqut  précède  de  douze  on  qùioe 
jours  le  lever  héliaquc.  '^«y^t  Heli  aqde. 

Cosmique  (Coucher) j  cofiidcus  occafos*,  «f- 
mïfche  anurgehen.  Coucher  d'un  aftre  au  lever  d< 
foieil.  KtfyciCOOCHERcbSMlQtïE. 

Cosmique  (Lever)  j  ortus  cofn^cus',  «/«ffct 
auf  geàtn.  Lever  d'un  aftre  avec  le  foleil.  Vvjt{ 

LeVëR  COSMIQUE. 

COSMOGONIE,  deiMî/tw,  anivtr$ ,Ut*nt,p- 
niration;  coftnogonia  ;  kofmogonûi  f-  f.  Doâriite  « 
fcience  de  l'origine  de  la  génération  de  l'anirm. 

On  moment  oà  les  hommes  ont  conmenci  l 
obferver  les  phénomènes  terreftres  8c  célefles ,  ib 
ont  cherché  à  concevoir  leur  formation ,  &  ils  «n, 
en  conféquence,  imaginé  des  hypothèfes  plus  m 
moins  hardies,  plus  ou  nuùns  ingénieufes,  po« 
expliquer  ce  qu'ils  voyoient.  ils  fe  font  d'w«4 
occupés  delà  formaciondela  terre,  fur  bqutUe iU 
ont  pu  réunir  un  plus  grand  nombre  dobfetn* 
tions,  puis  ils  ont  cherché^  appliquer  leutoio^ 
de  formation  aux  autres  corps  céleftcs.  ^«j«î 
Géologie. 

Une  première  queftion  que  doit  examinerez 
qui  veut  s'élever  jufqu'à  h  cofmoganit  ^  c'eft  cde 
qui  a  rapport  à  la  formation  des  étoiles,  de  ccf 
corps  lumineux  par  eux-mêmes,  &  dont  plufienn 
font,  comme  notre  foleil ,  des  centres  de  fyflè» 

{>hmét3ire.  Ici  l'homme  $*httmMie»  Se  pour  érifft 
es  difficultés  qu'un  femblable  examen  prébi» 
naturellement,  il  a  conçu  un  être  fupérieiirjue 
divinité  àlaquelle  il  atrime ce  grand  oimage  { al«t 
il  emprunte  Tes  opinions  destheogomens,  S^it^ 
toutes  celles  oui  exiftent,  la  Ceaèfe  dt  anc  « 
celles  quMl  préfère. 

COSMOGRAPHIE,  de  km]m<,  univers,  8c  yft^ 
divrirc i  cofmographia}  hofmcgraphie ;  6âf-  f-  D*" 
cription  du  monde  8c  de  toutes  lespirtiê9q<l^ 
compofent. 

Cette  defcrîptîon ,  qui  comprend  l'afttonoljfe* 
la  géographie,  fe  fait  amant  à  l'aide  desdeWi 
des  cartes,  que  par  le  diicours . 

COSMOLABE,  de«*9«»r,  moÙ*^  SéxufS^* 
/< pr<A^y  coûnolabile i  eofinoiaAiamiCm  ^''^ 
infttument  de  mathématloue,  deftiné  i  vicndie» 
hauteurs  tfe  à  lepiéienter  les  cercles  deklph^ 

Lct 
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Cet  înftnHsent,  qui  fert  pour  preAdre  le»  me- 
feres  fur  le  globe  du  monde,  efi  prefque  tamètne 
chofe  que  l'aftrolabe.  Jacques  Beflbn  a  «mprimé  i 
faris ,  en  i  (67 ,  un  ouvrage  intitulé  le  C«fmotjH 
oulafimment  mnivtrfeti  celirre  efl  remarquable  par 
l'idée  d'une  chaife  marine,  fnrpeadue  pour  &tre 
des  obfervadons  ûit  un  vaifTeau,  idée  qui  a  été 
propoiee  de  nouveau  en  Angleterre  par  Trabia. 

COSMOF.OGIE,  de  »m^,  wn'vviv .  te  x-/^^ 
tUfeoÊirsi  cofmologia;  lofmoiogie;  f.  f.  Oo^ne 
dti  monde  matériel^  de  les  partie:! ,  ibuiûfe  i  des 
lois  générales  par  lefqueUes  te  monde  phyfique 
eft  gouverné. 
Outre  i'aftronoaiie  &  la  géographie  j  la  e«^n«- 
comprend  ta  plaque  générale,  &  tout  ce 
tù  parole  confiant  &  permanent  dins  le  monde: 
ans  Ta  conlïdération  abftratce,  elle  forme  une 
partie  de  U  niéca(4iyfique  \  die  s'applique  aux  trois 
règnes  de  la  nature  &  cor^tne  Thritotre  niturdle. 
Enfin,  la  eofinologit  eft  proprement  une  phyfittte 

Sénmle  Sfraifonnée,  qui.  fans  entrer  d»is  tes 
écaiU  trop  circonftancies  des  faits ,  examine  du 
côté  métaphyfique  les  réfulcats  deces  faits  mêmes, 
&it  voir  ranalogie  &  l'union  qu'ils  ont  entr'euv, 
fctàche ,  par<li ,  de  découvrir  une  parùe  des  lois 
générales  par  le^nelles  l'univers  eft  gouverné. 

Avant  "Wïrff,  ce  nom  étoit  inconnu  dans  les 
écoles  \  aucun  méuphy^cien  ne  fèmbloh  même 
avoir  penfé  à  cette  partie.  Wolf  intitula  Ton  ou- 
vrage :  Cofmotogie  ginéralt  ff  tranfcendante ,  parce 
qu'elle  he  ftnferme  qu'une  théorie  abftraite ,  qui 
eft ,  par  rapport  à  U  mylique ,  ce  qu'eft  Tonwio* 
lo^e  i  l'égard  du  reue  du  monde. 

Maupertuis  a  publié  enfuite  fes  Efûs  èt  Cofmuh 
i^u  :  la  loi  générale  dont  il  &it  principaleîaeat 
auge  eft  celle  de  la  moindre  aâion }  il  croit  que 
I10US  n'ayons  ni  afliex  de  faits  ,  ni  aflez  de  principes 
pour  embrafler  la  nature  fous  un  fèul  point  de  vue  i 
il  Te  contente  d'expofette  fyftème  de  l'univers  ril 
fs  propofe  d'en  donner  les  lots  générales;  il  en 
cire  uflb  démooftraùon  nouvelle  dé  l'exiAenee  de 
tHeu. 

.  Ce  principe ,  fur  lequel  Maupcrtab  a  tffoyé  fa 
C^moiagit,  it'eû^  comne  tous  les.  aucctt,  ^'un 
Middpe  madiénutique.  U  eft  vrai  qu'il  a  de^t 
f'eMTOOCc  de  Dieu  de  ce  principe  1  mais  on  peut 
déduire  rexiftettce  de  Dieu  de  tout  autse  princ^iw 
machémacique  ,  lodqu'on  reconnut  ou  qu'on  croit 
qoe  ceprincipes'obterve  ^ns  U  eature  id'aiUcucs, 
il  n'a  donné  cette  démonftratiott  de  l'eivftence  de 
DÎcn  91e  comme  un  exemple  de  dàmaAmien 
jûé  des  lois  générales  de  l'univers» 

Oa  voit  dans  cette  Ctfmtêogi* ,  établie  fur  le 
principe  de  la  moindre  aâion  ,  quel  abus  les  géo^ 
imèttes  font  fouvent  de  leurs  aa^es  mathéma- 
eiqoee .  lorlqu'ils  veulent  s'occuper  de  queltions 
^  pbyfiqDe-,  At  combien  iU  p4;ttveM  veurder  IV 
vaocemenc4efl  counoU&Bcesj  en  xcàaxm^kAéti 
Via.  éê  Bhyf,  Tomt  /i. 
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quefHoni  qui  ne  peuvent  te  «  doivent  due  téfo- 
lues  que  par  des  faits. 

COSMOPOLITE,  ••#jM»af  m,  de  M<ïMf ,  w^• 
vers ,  &  s-oAir ,  v'tUt;  cofiuopolita  |  wtU  Bûrgerf  (.  fli. 
Homme  dont  cput  le  monde  eft  ia  ville  ou-U  par 
trie ,  citoyra  du  oMNide* 

COSSîQUE ,  de  l'italien  cofi.  Coefficient  d'une 
inconnue  h^iéaire  d'une  équation  :  ce  terme  n'eft 
plus  en  ufaee  aujourd'hui. 

On  appeioit  nomins  eoffiqius  les  nombres  qiu 
défignent  les  racines  des  équations  s  &  comme  ces 
nombres  font,  pour  l'ordinaire,  incommenfurables 
on  a  depuis  tranfporcé  cetR  expreOioa  vxl  nom- 
bres incommenfiuables*. 

COTANGENTEî  eotMgentei  f.  f  Tangente 
d'un  arc  ou  d'un  angle  qui,  avec  un  antri  arc 
ou  un  autre  angle,  vaut  93**,  c'eft-i-dire ,  qui 
eft  le  complément  d'un  autre  arc  ou  d'un  aucte 
angle* 

Ainfi ,  la  partie  E  F,  j^.  676,  de  la  wrpendi- 
cubire  élevée  à  l'extrémité  du  rayon  Cr ,  inter- 
ceptée entre  ce  rayon  &  le  rayon  C  A ,  nrolongé , 
^  qui  eft  la  tangente  de  l'arc  AF  <m  de  l'angle 
AGF,  eft  en  même  temps  U  eotangtaté  de  farc 
A  B  ou  de  l'angle  AC  B,  pmfque  ces  deux  an^ 
font  en&oiUe  ^n  angle  drwt  ou  de  90^. 

COTES  (Roger),  maAématicien^  phjrfiden, 
aftroiwme  anglais. 

Né  en  168$  i  Bnrback,  daps  le  comté  de  Ro- 
chefter,  où  fon  père  étoit  reâeur ,  il  fot  nommé» 
en  1 706  ,  prt^ifeur  d'aftronomie  &  de  philDfophie 
expérimentales  ;  il  ptït  les  ordres  eni  7 1  j  j  &  mou- 
rut le  f  juin  1716. 

Oifciple  de  Nevton ,  il  nous  a  donné  une  ex- 
cellente édition  (irancaite  defon  Traité iOpti^t{ 
il  avoit  commencé ,  fur  cette  fcience ,  des  recher- 
ches ï  t'occafion  defquelle»  Newton  difoît  :  -  Si 
M.  Ccui  eût  vécu ,  nous  faurions  quelque  chofe.  » 

Ce  favant .  regretté  dès  hommes  les  plus  dif- 
tingués,  a  publié':  i*.  le»  Priaeipes  mMhématîquts 
ae  NtwtMH  t*,Hamoaiëmenfiirarttm,fiife  Anafyfis 
&  Syntketit  ptr  rationem  (f  aaguUntm  menfuras  pro>~ 
motâf  mefimiûiU  «fofeuU  mufAtmarimy  $*.  -De^ 
cnftio9  du  grand  Méiéoit  oui  pant  <ur  mois  de 
mars  ij:6.  U  nous  a  laifTé  des  Lefoiu  de  Pkyfmie 
ejtpériinentate  fur  téjiâlhre  des  /rfiwirrr  j  qui  OOteté 
traduites  par  Lemomner  le  médecin. 

COTO  :  mefure  longiiudînaîre  d^fj^gne  —  6 
dot^,  =s  5,8n  pouces  dePrance,  io*,if 
miUmiètres)  il  nut  4  coto  pour  ft&e  u&ecvndér» 

6^  pour  ftSK  uae  corde. 

CO-VERSE.f.»-  Ptrtiedu  diamètre  d*»»  ce^• 
cle,  lameUe  reft*  «pcètcntvvirètéle  fimiewfe. 
»Vil.N»s-yt»5..  ^^^^ 
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Aiofi,  I2  ligne  IP,  6y6,  eft  le  eo-vtrfé  de 
Tangle  ACB  ou  de  Tare  AB«  donc  PB  eft  le 

finus-veife. 

COUCHANT  i  ocddensî  aBtaJ  punki;  f.  m. 
Endroit  du  ciel  oû  le  foleil  paroic  fe  coucher. 
Les  aOronomes  le  nomment  oe.ident  j  &  tes  marûis 
curfi.  La  dénomination  des'mirinf^  &;4e  motcob- 
ehaiu ,  font  les  plus  uficés  dans  le  diftours  ordi- 
naire. I^oyer Occident,  OotsT. 

Quoique  le  Vrai  point  au  couchant  change  tous 
les  JOUIS  ,  fclon  la  iituation  du  foleil ,  cependant 
on  a  pris  pour  point  fixe  du  couchant  celui  oû  le 
foleil  le  couche  aux  équinOxes ,  &  qui  partage  en 
deux  parties  égales  le  demi-cercle  de  l'horizon 
^  eu  entre  le  midi  &  le  nord. 

COUCHER  î  procambere  i  iegen  ,  mtderUgen  ; 
V.  n.  ttendreen  long  fur  la  terre  j  dans  une  po- 
£tion  fenfîblement  horizonule. 

Coucher  ;  occaftis>  untergang;  f.  m.  Moment 
où  le  folnl ,  les  planètes ,  les  étoiles  cdfparoiÛènt 
én  s'abaîlTanc  au-deflbus  de  l'horizon. 

Coucher  /.chronique,  d'«v**>  nw';occa- 

filS  achronychosi  unurgang  mit  unurgang  tUr  fonne. 
Coucher  d'une  étoile ,  loifque  celle-ci  le  couche 
le  foir  au  moment  oû  fe  couche  la  fokil  i  de  ma- 
lùère  que  c'elt  le  moment  du  coucher  du  foleil 
qui  règle  le  coucher  athronique  des  étoiles. 

Le  coucher  achronique  des  étoiles  fuie  de  douze 
jLquinze  jours  fon  couch:-r  héUaque.  yoyt^  Cou- 
cher HELMQUE^  ACHRONiQUc. 

COUCÎ^RR.  COSMIQUE  ,  de  Xé»fuz/M  ^  monde 
OU  cUf;  ttccafus  cofniicus  i  untergang  ehtr  fierai 
mit  aufgang  der  fonne.  Coucher  d'une  étoile^  lorf- 
qne  cet  aftre  fe  couche  le  mjtin ,  en  même 
temps  que  le  foleil  fe  Icve  >  de  forte  que  c'eil  le 
moment  du  lever  du  foleil  qui  règle  lé  coucher  cof 

mique  d'une  étoile,  yoye^  COSMIQUE. 

CoucilEK  des  astres;  occafus  fiderum  ;  un 
sergung  aer  geficrne.  L'inftant  où  un  aftre  ell  entiè- 
rement plongé  au-deffous  de  l'horizon. 

Ainfi ,  le  moment  où.Von  cefle  d'apercevoir  le 
foleil  à  llibri^on  ^  eft  l'heure  de  fon  cducherf.ïi  en 
'  cit  de  même  des  planètes  &.des  écoiles.  On. peut, 
par  le  moyen  d'un  gl  obe «  trouver  l'heure  du  coucher 
d*tm  aftre  pour  cous  les  jours  de  l'année,  f^o^ci 
Globe. 

■  Comme  lia  réfraâion  élève  les  aftres  &  nous 
les  fjit  paroîue  plus  haots  qu'ils  ns  le  font  réel- 
lement ,  L-  fo'eil ,  les  étoiles  &  les  planètes  nous 
paroiftent  encore  fur  l'horizon  lorfqu'ils  font  rset- 
lement  delfous.  La  réfraOïon  fait  que  les  allres 
nous  paroilfent  fe  coucher  un  peu  plus  tard  qu'ils 
'ne  le  font  réellement ,  &,au  comraire  s-'éîever 

plus  tôt  (voy.  KbFRaCTICNS  as  1  RONOMIQUES): 

cette  élévation  apparente  dçs  aAres  ^-dcfliis  de 
l'horizon  y  au  montent  pu  ik  U  eouchtat,  «ft  ef-^ 
timée  de  minutes. 
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Selon  la  pofition  du  f{ieâateur  fur  h  for&ce 
de  la  terre, il  eft  dt>s  étoiles  qui  ne  (ecouchtM 
jamais ,  &  d'autres  qui  fonttoujours  couchies.  Poli 
le  fpeilateur  placé  à  Téquateur  ,  toutes  les  étoile» 
fe  levtnt  &  fe  couchent ,  pour  cehii  qui  eft  p'acé 
au  pôle  >  une  moitié  deVhémUphere  célefte  pa- 
roit  conftamment  fjrl'h.'.rizoïi-,  tandis  que  l'autre 
moitié  refte  toujours  couJ.ée.  Placé  entre  l'équa- 
tèor  &  les  pôles ,  le  fpeÛateur  diftingue  des 
étoiles  qui  ne  fe  couchent  jamais ,  d^tubes  qui  fe' 
lèvent  iciecouchent;  eu6n,  d'aucresétoiles quitte 
fe  lèvent  jamais  >  &  ne  font ^  conféqnemment,  ja- 
mais aperçues  :  le  fegment  du  ciel  dans  le^et 
les  étoiles  ne  fe  t-oucheai  ou  ne  fe  lèvent  pas  » 
comprend,  à  partir  de  chaucun  des  pôles,  un 
nwvbre.  de  de^és  égal  à  celui  de  la  latitude  4ii 
fpeâateur. 

Coucher  -H'.Lr aque  î    occafuS  heîiacus  i 

verfwinden  in  der  jonnenfirolen.  C0urA«rd'unecor.f- 
tellation  ou  d  une  étoile,  torf^ue  cette cotiftelb- 
tion  ou  cette  étoile  commence  à  parôître  le  foir, 
en  fe  couchant  a(fez  long-temps  après  le  foleil» 
pour  que  la  lumière  du  crépirfcule  fe  foit  lifei' 
aËfuiblie  pour  pL-rmettre  à  h  conftellation  o'j  i- 
l'étoile  de  paraître.  U  faut,  pour  cela,  qu'au ino* 
ment  où  1  étoile  fe  couche  ,  le  foleil  foît  defcohla 
fous  l'horizon  d'une  quantité  fuflBfante  pour  ({im 
la  lumière  du  c  épufcule  ne  foie  pas  trop  vive. 

y^oyei  CuEPUiCULE. 

Le  coucher  hitiaq  .t  d'une  étoile  précède  de 
douze-ou  quinze  j  outs  fou  coucher  flckronique.  V ^< 

CoyCHEH.   ACHAONlQUE,  HÉUaQUE. 

Comme  les  étoiles  de  première  grandeur^  font 
plus  bii'.lantes  que  les  autres,  il  s'enfuit  qii'eBcï 
paroiâèr.t  plus  tôt,  &  que  l'on  peut  diftinguer 
leur  coucktr  avant  celui  des  autres.  Afft^  g^né^ 
raUmentjle  coucher  kétiaque  des  étoiles  de  pre- 
mière' grandeur  n'eft  vifible  qu'autant  que  le  fo- 
leil eft  abailTé  de  «lix  degrés  au-deflous  de  l'i» 
ttzon.  ,  •  '  , 

COUt>ÉF.  ;  cubitus.  Mefure  en  uftge  chez  le» 
Anciens ,  &  furtout  chïZ  léi  Hébreux  î  elle  avoir 
pour  longiiebr  ordinaire  le  bras  de  11u>ibik> 
depuis  le  coude  jufqu'au  bout  de  la'main. 

^  moyenne  longueur  de  la  eoa^t  éteitd'on 
pied  dix  pouces  de  Hx)i  î  la  pki»  petite  ft'ivoit 
qu'un  pied- cinq^ pouces,  &  la  plus  grande,  onU 
couine  géométrique,  étoit  de  deux  pieds  dt«* 
pouces  de  H<rf.  Le  P.  Merfenne  fait  la  cokéit  he* 
braiique  d'un  pred  quatre  doigts  trois  ligft**  > 
rapport  au  picd-du  (Ja^itole.  Héron  fat  1»'^*^ 

Géométrique  de  24  doigts,  &  Vkruvefjit  lepi» 
es  deux  tiers  4e  la  coudée  i^c^-i-àxtt  ',  «'^ 
doigts. 

■  On  fe  fert  ettcere  en  Efpàïgne  de  ï*«w^;  ew 
fe  divife  eiv>6  paltues  o»en  14 'doigts^  ielle  cwr- 
retpondà  15^41  pouces  de  Francei  —  jfiéjf»'^ 
,  4>nèu«((     ï-  coudée»  btt»  une  coak. 
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■  COUIT  :  forte  d'aune  dont  on  fe  fett  à  Moka, 
pour  mefurer  les  toiles  &  les  étoffes  de  foie  ;  elle 
pbrtt  24  pouces  de  long.  '  - 

COULAÇK  :  poids,  du  Japon  -=  7  f  cottes  , 
■?8,5}fO  liv.  poids  de'vixiCj  =4,1777  kilo- 
grammes. 

COULEURS î  colores? /a/^m;  f.  f.  Propriété 
de  la  lumière,  par  latjuelle  elle  produit ,  félon  les 
dilTétentes  configuTations  &  viteffes  de  fes  parti- 
'cules,  des  vibrations  dans  le  nerf  optiquCj  cfui , 
étant  propagées  juCi^u'au  feaf«rium,  a^étentrame 
de  dirorentes  lënTanons.  f'o^^  Lumière.  - 

On  peut  encore  définir  la  couleur  une  fenfation 
de  l'âme ,  excitée  par  l'aâwn  de  la  lumière-  fur  la 
rétinev  &  différente 'fuivant  le  degré  de  réfrangî- 
brlité  ae  Ulunùèrej  &  la  viteflê  ou  la  grandeur  de 
fes  panies.      -  -  > 

.A  proprement  parler,  le  mot  co-Jeur  peut  être 
enriugé  de  auatre  manières  ;  i".  en  tant  qu'il 
défile  une  aiipolîtion  8<  une  affedtion  particu- 
lière de  la  lumière,  c'eft-à-dire,  des  corpnfcules 

2ui  la  conftituent;  i**.  en  tint  qu'il  défigne  une 
i^ofidon  particulière  des  corpsphylïc|ues  à  nous 
afleâer  de  telle  ou  telle  efpèce  de  lumière: 
en  tant  qu'il  défigne  l'ébranlement  produit  dans 
replie  par  tels  ou  tels  corpufcules-  tumineux-i 
4".  en6n,  en  cane  c^u'il  marque  la  fenfacton  particu* 
lière^  qui  eft  le  fait  de  cet  ébranlement. 

C'tu  dans  ce  dernier  fens  que  le  mot  eoateurCe 
prend  ordinairement,  &  il  efl  très-évident  que  le 
mot  ro:/^itr,  pris  dans  ce  fens.  ne  déligne  aucune 
propriété  des  corps,  mais  feulement  une  modifi- 
cation de  notre  ame  :  que  la  blancheur ,  par  exem- 
ple, la  rougeur,  &c.,  n'exifttnt  que  dans  nous, 
&  nullement  dans  les  corps  auxquels  nous  les  rap- 
portons; néanmoins,  par  une  habitude  prife  dès 
'  notre  enfance,  c'eÛ  une  chofe  ctès-fingulière,  & 
digne  de  l'attention  des  méuphyliciens  «  que  ce 
-  penchant  que  nous  avons  à  rapporter  à  une  fi-bf* 
tance  matérielle  -  &  divitible ,  ce  qui  appartient 
ly^etlentent  i  une  fubftance  fpirituelte  &  umple  s  & 
Hcn  n'ell  peut-être  plus  extraordinaire ,  dans  les 
opérations  de  notre  ame  ,  que  de  la  voir  tranfporter 
hors  .d:*etle-inéme«  &  étendre,  pour  ainfi  dire> 
Tes  fenfations  fur  une  fubfiance  i  laquelle  elle  ne 
peut  ■{>parrenir.  • 

Quoi  qu'il  en  &it,  nous  n'eovifagerons  le  mot 
com/ear  qu'autant  qu'il  déiigne  une  fenfation  de 
l'anae}  tout  ce  que  l'on  pourrotr  dire  fur  cet  objet 
dépend  des  lois  de  l'union  de  l'ame  &i  du  corps 
4Ut  Dous  font  iflconnaes.  Nous  dirons  feulement 
deux-  mots  fur  une  quellion  que  plufiâurs  philo- 
ÎGo^hes  ont  propofée,  fawoir,  fî  tous  les  hommes 
voient  le  même  objet  de  la  même  couleur  f  U  y  a- 
apparence  que  oui>  cepen'dant  il  efl  impoilîble  de 
déinontretqtte  ce  qui  eu  rouge  pout  l'un  ne  foit  pas 
violet  pour:  un  autre.  Au  rené,  il  eft  uès  vraifem- 
Mable  qoe  le  même  objet  ne  -paroit  pas  à  tous  tes 
homnaes  d'une  <aiiilritf'êgalanent  vive*  cgosneil 
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eft  affez  vraifemblable  que  le  même  objet  ne  pa- 
roit pas  également  grand  à  tous  les  hommes  : 
cela  vient  de  ce  que  nos  organes,  fans  dîffiret 
beaucoup  entr'eux,  ont  néaniTtoins  un  certai;i 
degré  de  différence  dans  leur  force  &  leur  fsnfibi- 
lité.  Au  refte,  comme  il  n'y  a  rien  d'abfolu  darts 
la  nature,  que  nous  ne  iugéons  les  chofes  que  par 
leur  comparai  fon  avec  d'autres  q'iû  leur  font  ana- 
logues, il  fuffît,  pour  que  les  hommes  puiflènt 
s'entendre  fur  tes  roit/trïin,  qu'ils' dKlinguenc  en- 
tr 'elles  les  mêmes  rapports  ou  des*  rapports  très- 
rapprochés. 

Il  y  a  de  grandes  différences  d'opinion  fur  les  cou- 
leurs entr»les  Anciens  &  les  Modernes,  Se  vaêmi. 
entre  les  différèntes-  (èâes  de  philofophcs  d'au- 
jourd'hui. Plutarquc  nous  a  confervé  quelques 
idées  très-obfcures  des  Anciens  iarles  couleurs.  Les 
pythagoriciens  confidéroient  les  coaieurs  com;ne 
ciîlhntes  à  la  fuperficie  des  corps ,  fortant  enfuite 
pour  fe  porter  fur  l'œil,  trai'erfer  ta  prunelle  & 
exciter  'dans  l'œil  le  fentiment  à^s  couleurs,  iim- 
pédocle  fuppofe  que  l'œil  eft  tout  de  feu ,  8c  qu'il 
s'en  échappe  des  matières  qui  nous  font  diiHngufer 
les  coulâurs,  Platon  fuppofe  qù'unç  flamme  légère, 
ou  plutôt  un  fluide  délié,  jailtif&nr  de.  la  furface 
des  corps,  &  ayant  quelques  rapportsavec  l'orgins 
de  la  vilion ,  donne  aux  cùuîturs  l'e:(iftence.  Hpi- 
cure  Denfoit  que  les  eoaleurs  n'étoienc  lien  de  ce 
qui  elt  propre  aux  corps»  miis  qu'elles  provenoient 
de  certaines  difpofitions  de  leur  partie  vers  l'œil:* 
cette  explication  étoit  une  conféquence  de  fon 
opinion  fur  les  atomes  ,  qu'il  regardoit  comme  n'é- 
tant point  colorés.  AriRote  conlîdérôic  la  couleur 
comme  une  qualité  réjïdante  dans  les  corps  co- 
lorés ^  &  indépendante  de  ta  lumière.  Les  péripa- 
téticiens  étoîent  divifes  d'opinion  fur  les  couleurs  .• 
les  uns  les  regatdoient  comme  une  propriété  effen- 
tielle  des  corps;  d  autres,  comme  une  matière  ex- 
fluente  des  corps»  d'autres,  comme  un  toélmge 
d'ombre  f^i  de  lumière  ;  d'autres  enfin,  comme  ua 
principe  falin  ou  métallique.        '  ■ 

Defcarces  &  fes  feâateursy  n'étant  point  fàtif- 


pasapp 

l'organe  de  la  vue  pour  produire  la  fenlation  de  la; 
eoultttry  &  qu'aucun  corps  ne  fauroit  agir  fur  nos 
fens  que  par  un  contai  immédiat,  il  falloit  donc 

3ae  Its corps  colorés  necontribuaffent  à  la  fenfation 
e  ta  couleur  que  par  le  moyen  de  quelq^je  milieu^ 
lequel,  étant  mis  en  mouvement  par  leur  actio;},' 
tranfmettoitcettea(ït!on  jufqu'à  l'organe  de  la  vue. 

Ils  ajoutent  que  tes  corps  n'affe^ant  point  1  or- 
gane de  la  vue  dans'l'obfcurité,  il.  faut  que  le  fen- 
timent delà  couleur iovt  feulement  occafionné  par 
la  luifuète  qui  met- l'organe  en  mouvement,  ^ 
que  les  corps  colorés  ne  doivent  être  confidérn 
que  comme  des  corps  qui  réfléchi£fent  la  lumière 
avec  c^taiues.  nioaiii:acii»p«,  la  diflerence  dèS 
eonicmn  venant  de  la  dïAeiente  texture  dès  partiel 
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corps  qui  les  rend  propres  à  (îoniwr  tcHt  m 
telle  modiocaûoD  d^la  lumière. 

B]D^  paroît  être  le  premier  qui  aie  fondé  <te 
l'aiperience  fi» opinion ftir les  taaïavt-  ^n.  Quoi- 
que (et  teniacive&  ne  l'aient  pas  conduit  à  on  Arf- 
leme  complet,  eBés  l'ont  au  moins  cmduit  à  des 
idées  aflez  eiaâes  pour  le  temps.  U  ne  cegacde 
pas  les  tatUiurs  comme  de»  propriétés  inlkérentes 
aux  corps  i  majsil  coït  <|u'elles  dépendent^cn 
grande  partie .  de  b  fituaùoa  des  parties  tfti  fof 
ment  leur  fur&ce ,  &  qu'«lfes  confiÛeat  daiu  «oe 
modification  de  la  lunûére  réfléchie  de  cette  méia^ 
furfïcei,  il  cite  un  pkis  grand  nombre  d'exemples  ^ 
te  en  paniculter  les  eaukun  de  l'acier  loriqu'oB 
]>:i^fe  i  raufitiM  <û  U  âb/w-,  &  les  be  llerrou/cvj 
iii&es  qui  le  forment  iur  la  fiirtace  du  plomb  fohdu. 

il  étoli  réiarvé  i  Newton  de  now  donner  une 
^éorie  complète  des  eoiMurj.  D'epcès  «e  célèbre 
phvficsen,  let  cottUtifr  réfidem  d«M  toute  )a  hi- 
miece}  celle-ci  cft  emafptu  d'une  irwnenfcé  de 
molécules  diverfiemem  coloiées,  lesquelles.  loiP 
qu'elles  Coat  toutes  réutue»,  forment  le  blanc. 

('^o^^  ^OULU'lt  DF  LA  LUM'feSlI.)  Ce  favMt 

déduit  tfe  I  expérience ,  dans  la  feconde  putle  de 
fon  nemier  livre  de  l'Optique ,  que  : 

1^.  Les  phénomènes  des  cotUtursJ»  U  lunûèvc, 
rompues  ou  réfléchies ,  ne  font  pas  produits  par 
de  nouvelles  modiHcations  de  la  lumière,  dioé- 
remment  agitées,  félon  que  la  lumière  &  Touabre 
font  terminées  dîflei'emment- 

2**.  1  oute  Lumière  homogène  a  fa  e^tUmr  propre 
qui  répondi  fes  degrés  ré^angibilieé ,  &  cette 
fouifur  ne  peiit  toe  changée  ni  par  ccflexien  ni  par 
téfraÛion. 

La  lumière  cooôeot  des  mqlëcnle*  dont  les 
CQuUurs  varient  d'unç  infinité  de  manières,  & 
dont  .les  nuances  vont  graduellement  du  rouge  à 
l'orangé  ,  de  l'orangé  au  iauoe»  du  jaune  au  ven, 
du  vert  au  Ueu*  du  Dléu  \  l'indigo  »  fc.  de  l'indigo 
au  violet. 

4**.  'Toutes  cès  molécules  colorées  peuvat 
être  f'parces  les  unes  des  autres  par  teurs  di^rens 
degrés  de  réfrangibilité  ;  Ifis  nnolécwes  rouges 
font  les  moins  rénapgiblts ,  &  les  degrés  de  ré-- 
fran^bilité  augmentent  tucceâïvcaient  en  paâàjit, 
i  l'orangé,  au}aune,auvfetiyau  blea»  àl'ùutigo, 
au  violet  :  les  molécules  de  cetw  èeMi^,êMUtur\ 
font  les  plus  téfvangibleSl 

j*.  Oa  pèutf  par  voie  de  coaapo£tien ,  lâtie 
des  touUufi  qm,  à  l'œil ,  feront  lemblaUts  aux 
toultun  de  la  huaièin  hoœotfèDe  ^  mais  noa  jtas 
par  rappeit  à  1  hnmuialùlite  de  la  micciw  tfe  a  k 
çoiiOttuiion réelle  de  U  lumière.  Amefose  queccs 
soi^turi  (ftiit  pkis^  compofées ,  elles  font ,  à  pro- 
portion ti  fnoins  vives  èc  'moiiis  foncétiS .  & ,  pu 
^ne  compolîtion  aop  forte  ,  elles  peuvénc  être 
albiblies  &  détruites  jufq^'il  diipasoicM  ^Ibiu- 

•    ■  » 
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nent,  le  mélange  devenam  blanc  ou  fpn.  On  peut 
au£  produire ,  par  voie  de  compofiuon,  des  «c«- 
iemn  qui  ne  foiem  point  enrièiemem  UaUiiAei  ï 
aucune  des  i0jUur4  de  lumière  homogène. 

tf*.  On  pent*  inwc  des  e^uitarta  coR^io&r  le 
ifhme  &  toutes  le»  temUurs  griic»  entfele  bbnc  fle 
e  -noir,  &  ta  blancheur  de  la  lumèère  du  foîed 
ck  conipofde  de  toutes  Ios  'cmAm  punitives, 
mêlées  dans  une  jufte  proportion. 

•fj  Dans  un  mélange  d«  <oiiUun  piirnivci,  b 
ffifantîté  &  U  quotité  de  chaque  Mn/n^  étant 
données,  on  peitt  facilement  connMne  la  «•■Jm 
du  compote ,  &  ici  Newton  indiqué  Bnmwiat 
ooMut  séA>wlre  ce  pr^>lèaie. 

^.  Taute*  tes  «0ii/mv<  du  monde,  c*«fti  dire» 
celles  qui  font  produiras  par  la  lumiécc  6f  ne  dé* 
pendent  p,oint  du  pouvoir  de  l'imaginaden,  font 
ou  les  euuieurs  des  rayons  homogènes ,  ou  dei 
compolës  de  ces  tayons.  Se  cela  eft  eiaâemeM, 
ou  a  peu  de  chofe-  pr^,  comme  il  l'a  mHifà 
dans-  a  tolocion  du  problème  qui  a  pour  o^ec 
do  détetmiaer  U  (Qufrar  d'un  compoté  dt  pk- 
fieurs  molécules  colorées. 

9".  Par  les  propriétés  de  U  lumière  exfoCwscî- 
de^us ,  CM  rendra  railba  des  ftmUar*  de  l'icit  m 
de  l'aic-en-ciel.  ' 

D'apiis  ces  principes ,  Nevton  eftpaifoui  à 
explii)ner  la  foimaiion  de  tounes  tes  fiUfon  <{« 
exiftent»  Cooleur  M  la  LVUièM, 

CoOiBUR  DBS  CORtS,  £fC. 

Elder  attribue  U  (auû»r  à  une  vicefle  de  rSm- 
tion  des  particules  des  corps ,  qui  a  lieu  ï  leur 
furfacc.  Afin  de  mettre  i  même  «^apprécier  l'opi- 
nion d'Eluler*  fur  laquelle  nous  ne  revieedroBi 
pUtt,  nous  attons  cr>pier  le  dévdofi^pementM^ 
donne  de  '  fon  opinion ,  dana  la  vmgG-fanioMe 
Lettre  ï  une  princeifTe  d'AUemagne- 

m  Chaque!  tvtUur  fimple  dépend  d'un  ceiWB 
nombre  de  vibntibns  ^  s'acl^cnt  drts  un  »f 
laisttn^Si  deforia'que  remnnbce'de  vibrations 
Modues  dans  une  leconde'  déiermine  la 
rouge.»  on  autre  la  amLnr  jttHW,  un  «IM  h 
bleue ,  &  un  autre  la  ^<^ette ,  qui  £ont  les  mi^» 
fioiples  qM  l'acc-en-cfâl  nous  prétcnre  ii 
les  particttlesde  la  furËKC  deqnelquas  corps  fiiet 
dilpofées  d«  manièrs  «  qu'étant  agitées ,  elles  leir 
dtat,  4>iu  tme  féconde,  autant  de  vii»fatieai 
qu  en  fÏHil  pbur  ptnduàe  >  pat  oètnple ,  la  m* 
to«r  rouge  tjfe  nomme  ce  «orps  rouge,  cemneks 
paplâns,  &ieiie  vois  auome  rûieadem'écaittt 
de  la  mauièie  de  parler  reçues  &  les  tajroMjU 
toncce  nombie  de  vibrations  daM  me  lecsKfe* 
poorroutétre  sommes '«)y«iu  FM|;gw,WFec  lc«^ 
droit  i  Scenfin^  quand  le  nerf  optique  b^o^^^]^ 
ces  naémes  rayons ,  &  qu'il  c  b  reçoit  un  novM 
d'impu^BS  lenfihlement  égatcsdaosmw  iêfWKf 
nous  éprouvons  la  £;Biàcico  dela  con^ro^ 

»  Leparallèlcentrekf«n&la*uiïiièreeft6p«- 
£ùt  •  qu'a  le  loutient  Aéme  dans  les  ph» 
ciieoMlancpi.  Quand  ^'alléguai  ie  pbéMW 
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^«neroftW  undae  >  qui  p«ut  être  èâ»  «Évibn- 
W>o  par  U  feule  réfonDaace  4e  quelques  fons , 
y.A.fk  rouviendra^M  cthû  qui  donae  l'audioa 
de  la  corde  donc  U  s'af^it ,  cH  le  çluê  propre  à  t'é- 
braqlcr  >  Se  que  d'autte*  i*ns  n'r  prvdiiitenC  d  ef- 
itt  1  qu'amaux  qu'iU  Seat  avec  elle  une  belle  coa* 
romuBce.  Ucaeft  exaâememde  néinç-de  la  1«- 
■ûècc  ttf  des  eM/<«f«.«iii(que  les  dimeotes  ««• 
/rw»  jréj^oDdçnc  aux  duMrens  fona  de  k  muSque. 
Pont  âme  voû.  ce  phéooskèiie»  qui  confirme  pa^i- 
BfinettC  OMD  tfegrien>  on  prqMic  une  rhamhtff! 
•bCcitte»  on£ùc  unPecUareu  dans  uo^v^eis, 
devant  lequel  cm  place,  à  quekiue  diAmcc»  nn 
cotps  4'uae  ccttauie  «M^vrj  tâ  ^'wi  m^ctsn 
de  drap  lougei  en  (ofle  qiWx  locfqn'il  cft  bien 
éclake,  les  rayons  encreDC  par  le  tron  dans  la 
chanbre  «bicuse.  Ce  feronc  donc  des  rayons 
rouges  qui  encrerom  dans  U  chambre  ,  l'entrée  de 
OMite  autre  lumière  ^canc  défendue  ^  &  bnftpi'oa 
tient  dans  la  cfaanAre,  rà-à-vts  le  ciou,  un 
norceau  de  drap  de  U  même  toukafi  il  fîera  par- 
faitement éclairé ,  &  ta  cmudw  louge  paroiora  tort 
brillante  {  nais  fi  on  jr  fubAitue  un  morceau  de 
éttf  wen,  U  demeurera  obfcnr,  on  ne  verra  prêt 
qtue  tien  de  fit  mm/mt.  Si  l'on  met  bors  dê  la 
oiambie  >  devant  le  trou ,  un  morceau  de  drap 
vert ,  «eldi  de  la  chambre  fera  par&itemeot 
cclairé  pat  les  cadrons  du  preoner ,  &  £i  eëtÊtgur 
vetie  p>ueStta  ti^vivc.  Il  en  eft  de  mine  de 
<mites  les  autieft««»lcw««  &  je  crois  que  1  on  ne 
laoroit  esiger  um  preuve  plus  detatanie  de  mon 
iyftème. 

«>  Nous  apptenens  par-Uqne,  pour  ^btrer  un 
corps  d'une  €eiuinero-«/Mr.  il  £àutqn< les  rayons 
tfù  tombent  &u  loi  aient  la  même  vmltmr,  ceux 
«l'une  MWMN/^di&Knten'étant  fat  capafaksd'^er 
les  particules  de  ce  corps.  Cela  fe  srérifie  encore 
jkaruneespeocKefetcconaue.  UurfijH'onaUume 
4e  l'c^ci^de-via  dans  une  cbtmbie,  ia  tamrae 
«ne  pioihiit  cette  combuiiion  eft  bènw,  H  tonte» 
les  perfonnet  qniie  trourenc^ans  cette  dkamfarc 
piaroiï&nt  ifact  pôles»  &  leurs  vi&geecenme  wux 
4c»  wenrant»  quelque  fardés  qu'ils  pm&nt  écrc. 
lUtaiionenettcvtdâate  :.iesrwon5Ueus  n'étant 
pas  c^ables  d'cxilter  eu  d'ebnuhrr  U  cvo/cer 
louae  du  wla^C  i  ce  ii*câ  qu'une  g  i  w^t  bleuâtre 
4r  wn  foïMe  qu'en  y  voit  y  mais  qne  qHe^u'im 
ak  un  Wbtt  Ueu  ,  l'hebit  paroîtra  trèe-brillant.  Or, 
lesnjions  du  folcU,  ceux  d'une  bougie  oud'^ne 
chaMlette  ordinave  >  édaitent  tous  les  corps  à 
peu  pr^s  également  \  4ltA  l'on  conclut  que  les 
tnyene  du  fideil  leoliermeifc  tonies  les  tanUmrt  i 
1»  iiai»«  q^wHu'ils  pareUfeoc  jnnnâms-  En  eSkt, 
lêtfi|ii'cn  laifie  entier  dans  une  ckimbre  obficutt; 
én  upens  de  toutes  les  tuaU^n  fin^s .  des 
mugea*  ^unes,  veiu»  bleus,  violets»  en  égaie 
.^pKmtité  i  pettprès^&  qu'on  les  taft«ble»ili 
swréfentent  une  blanchâtre,  vm  fait  lat 

ttCme  cxp<£rlence  avec  phifieurs  poudres  colorées. 
ai&£ïi  &  co  lu  Vi^mt.  bscn  enfitofalâ ,  il  enr^alift 
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une  éitnttur  blancfaA«e-  O»  conclut'  de-U  que  te 
etuUtir  blaodiitre  n'cft  sien  moins  que  fimplc  ^ 
maïs  qtt'ebe  eft  plutôt  un  mcbnge  de  toutes  k» 
ioititiiri  fimples  >anfiî  veyens-nous  ^ma  le  blanc  eft 
propre  à  rec^-voir  toutes  ies  eouUurs, 

»  Qimt  an  noir-,  ce  n'eft  pas .  à  proprement 
parler ,  une  eouism. ,  Tout  caTp«  en  (toir  quand  fes 
particule»  font  telles^  qu'elles  ne  fiwrtoient  rece- 
voir aucun  mouvement  de  vibraâvn,  ou  qu'il  ne 
pnidutt  pas  de  nqrous.  iônfi  le  défaut  de  rayons 
nie  uanse  U  lèoiavon  de  «etm  cm/wr,-  &  plus  tt 
iè  trouve  de  particules  qui  ne  font  fuTcentiblei 
d'aucun  mauvcmem  de  vîbratian  Air  h  fur&ce 
d'un  cmpc  »  plus  il  pasuic  obfcur  &  noirikre.  *• 

iii  nous-ne  nous  étiouspas  hnpoffé  la  lot  de 
préfenter,  &ns  objeâipn  ,  les  différentes  hvpo- 
thèles  fur  les  emikur»  qai  Oflt  été  imJiïtnées  i'  dif- 
férenees  époques»  nous  einrcprendiions  voton-' 
tiers  de  diicntet  ccHes  4'Eufer.  fur  h  produâîon 
des  tiUêurs  par  la  vibration  des  particutes  de  h 
fui^e  des  corps,  fie  leur  pibpagarien  dans  n» 
milieu  étbété.  Cependant  nous  ne  croyons  pas  ' 
devoir  nous  r^idcr  à  obfervcr  qne  phifieurs  des 
faits  cappottés  podr  appuyèr  fon  opinion .  foiit 
incxatts.  Dan»  4e  nucnorc,  nous  cboi&ont  les 
:  «yutre  ioivans  : 

1°.  U  ett  vrai  que  k  féMon  de  la  lumtèie  de 
quelques  draps  rouges  ne  permettoit  pas  de  dtf- 
tmgucf  exatement  la  cwt/car  vene  de  quelques 
draps ,  &  vtet  wfa  j  outs  toutes  les  couUurs  rou-  ' 
go  &  venes  ne  produilènt  jms  le  même  efer.  H 
eft  des  umUun  rouges  qui  laiflvnt  apercevoir  des 
couleurs  vertes,  &des  ca^/rn'j  venes  qui  laiflènc 
apercevoir  des  e^ukun  rouges  ;  de  phts .  les  «vu- 
itur*  rouges  &  vertes  céléchics  font  £ftmguet 
prefi^ue  touses  les  autres  emMurt, 

I*.  Toutes  les  xuirei  toidtitn ,  télka  que  le 
jaune ,  le  Weu,  le  violet,  feit  qu'elles  provien* 
nencdeséteffits.ibirqu'eUesfoiem  produites  de 
toute  autre  mamète ,  laiffent  diftinguer  le  rouge  8c 
le  vert,  ainfi  que  les  aunes  tmiitan, 

)*.Hfetcflechitdetafur£icede  tous  les  cotps  , 
outre  la  emiw  propre  des  cerw,  une  quantité 
plus  oumotnsgaade  de  <MAi4r blanche ,  boacUe 
fsit  â  diftinguer  la  forme  du  corps  ;  d'où  il  fuit 
que ,  fi  U  toM^  des  corps  provient  d'an  certain 
nombre  de  viu liions  dans  une  iecende  j  6e  la  cm- 
/(w  blancbe  de  tous  les  nombres  de  vibraciont 
polîUes ,  qu'il  doit  esiHe^  à  la  farface  des  corps , 
non  une  vitefté  unique  de  vibraiioa ,  niiis  toutes 
les  viicflies  de  vibKaiions  poffibles. 

Dans  l'analogie  éfaOlie  par  Euler ,  entre  h 
vibration  des  cucdcs  qui  produit  le  (on .  &  la  v>- 
bration  d  s  particules  de  la  6ir£we  de9  corps  qtts 
produit  la  AtiUlMry  fi^comnetefuppolect  célèbre 
géemètK ,  Je  vftvaiMn  des  particules  de  la  ftirfiiée 
d'un  coros  qui  produit  une  eouitur,  ne  peut  fure  vf- 
brcsqueWpanicnlestlebfnffiK«descorpsqui  font 
à  fon  uniâbn ,  u  devrotc  en  rctiriicv  que  la  vibration 
d'une  cecde  lyù  produit  unien^  devioiine  fetie  vi* 
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tirer  que  les  £ordë$<|ui  pot  la  même  vîtefle  de  vilira- 
tion.  Cependant  tous  les  phyficiens  fayent  que.  fi 
l'on  place  à  c6té  les  unes  aes  autres  des  cordes  qui 
rendent  des  fons  différens ,  &  que  l'on  fafife  vibrer 
celte  d'encr'elles  qui  rend  le  Ton  le  plus  grave  ^ 
u>utes  les  cordes  dont  Je  nombre  de  vibrations  elt 
multiple  de  la  corde  vibrante ,  vibrent  en  même 
t;;inpsï  &  ils  favent  encore  que  ce  nombre  cil 
conndérable.  Comment  fe  fait  ilj  jdans  cette  ana- 
logie, que  la  vibration  du  rouge  &  du  vert  ne 
fiOe  vibrer  que  les  furies  propres  iprothiîre  du 
rouge  &  du  vert? 

Hour  avoir  une  idée  exa^e  des  couleurs^  on 
peut;  confuker  tous  les  mots  qui  fuiyefit,  &  qui' 
ifiit  précédés  du  mot  Couleur. 

Couleurs  accidentelles  j  colores  acciden- 
t}Ies}  farbea  [uffalligti  Couloirs  qw  ne  paroilTent' 
jamais  que  quand  l'organe  eft  forcé ,  ou  torfqu'il 
a  été  forcement  ébranlé. 

C'eU  aiiifi  que  Buffon  j  dans  un  Mémoire  fort 
curieux ,  imprimé  parmi  ceijx  de  l'Académie  des 
Sciences  de  1743,  a  nommé  ces  fortes  de  couUurt , 
pour  les  diOinguer  des  coaUurs  naturelles ,  qui  dé- 
pendent uniqueiAent  de  la  proportion  de  la  lu- 
mière, &  qui  font  permanentes,  du  moins  tant 
<)ue  les  parties  extérieures  dé  l'objet  demeurent 
les  mêmes. 

,  Perfonne,  dit  liuffon,  n'a  fait,  avant  Jurîn , 
d'obfetvatîohs  fur  ce  genre  ds  couleurs  ;  cependant 
elles  tiennent  aux  epulgurs  natttriUes .par  pluiîeurs 
rapports,  &  voici  une  fuite  de  faits  aflez  fingu- 
Jiers  qu'il  expofe  fur  cet  objet  t  . 
'  i".  Lorfqu'on  regarde  fixement  &  long-temps 
une  tache  ou  une  6gure  rouge,  comme  un  petit 
carré  rouge  fur  en  fond  blanc,  on  voit  naître,  au- 
tour de  la  figure  rouge,  une  el'pèce  de  couronne 
d'un  vtrt  foibie  j  &  fi  on.porte  l  oeil  en  quelqu'au- 
tre  endroit  du  fond  bUnc,  en  cefTant  de  regarder 
la  figure  rouge,  on  voit  crès-diftinâemenc  un 
carié  d'un  vert. tendre ,  tirant  un. peu  furie  bleu. 

1?.  En  regardant  fixement  &  long-temps  une 
tache  jaune  fur  un  fond  li^c,  on  voit  naître,  au- 
tour de  la  tache ,  une  couronné  d'un  bleu  pâlei 
&  portant  fon  œil  fur  un  autre  endroit  du  fond 
blancj  oh  voit  diftinâement,une  tache  bleue,  de. 
h  grandeur  de  la  figure  de  la  tache  jaune. 

,  .  j**.  Si  l'on  regarde  fixement  &  long  temps  Une, 
tache  verte  fur  un  fond  blanc ,  on  voit ,  autour  de 
la  tache  verre,  une  couronne  blanche  légère- 
ment pourprée  i  &  en  portant  l'œil  ailleurs ,  pn 
voit  une  cache  d'un  pourpre-pâle. 

4".  Une  tache  bleue ,  fut  un  fond  blanc  ,  re- 
gardée de  même ,  fait  apercevoir ,  autour  de  la 
tache  bleue ,  une  couronne  bjanchâtre ,  un  peu 
teinte  de  rouge;  &ponantrfleilailIeuKSjenvoic 
une  tac.he  d'un  rouge-pale. 

,  i°.  Regardant  de ivémSi  avéc anéntion, .une 
tache  noire  fur  un  Tond  blanc,  ou  voit  naître, 
autour  de  la  tache  noire ,  une  fouconoe  d'uu 
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blanc  vif)  portant  l'œil  Cm  un  autre  endroit,  o» 
voie  la  figure  de  U  tache  exadement  deflmée ,  & 
d'un  blanc  beauconp  plus  vif  qAe  celui  du  fond. 

6".  En  regardant  fixement  8c  long-temps  un 
carré  d'un  rouge  vif  fur  un' fond  blanc,  on  yak^ 
d'abord  naître  la  couronne  d'un  vert  tendre,  dont 
on  a  parlé  i  enfuite ,  en  continuant  de  regarder  fixe- 
ment te  carré  rouge,  on  roit  le  milieu  du  curé 
fe  décolorer ,  les  côtés  fe  charger  de  coMurt , 
Si  former  comme  un  cadre  d'un  rouge  beaucoup 
plus  fort  &  beaucoup  plus  foncé  que  le  milieu  ; 
enfuite ,  en  s'éloignant  un  peu ,  &  continuant  tott- 
joucs  à  regarder  fixement,  on  voit  le  cadre  du 
rouge-foncé  fe  partager  en  deux  dans  les  quatre 
côtés ,  &  former  une  croix  rouge  auflî  foncée  :  le 
carré  rouge  paroîc  alors  comme  une  fehéne  tn- 
verfée  dans  fon  milieu  par  une^grofle  cioifée  Se 
quatre  panneaux  blancs  î.  car  le  cadre  de  cette 
efpèce  de  fenêtre  ell  d'un  rouge  auffi  fort  que  b 
croiféé.  Continuant  toujours  S  regarder  avec  opi- 
niâtreté ,  ceue  apparence  change  encore ,  &  tout 
fe  réduit  à  un  re^angle  d'un  rouge  fi  foncé  &  fi 
vif,  qu'il  affeCle  entièrement  les  yeux.  Ce  rec- 
tangle ell  de  la  même  hauteur  que  le  carré, 
mais  il  n'a  pas  la  fixtème  partie  de  ù  largeur.  Ce 
point  cil  le  dernier  degré  de  fatigue  que  l'oeil 
puiffe  fupporter  j  Se  lorïqu'enfin  on  détourne  l'oeil 
de  cet  objet,  pour  le  porter  fur  on  autre  endroit 
du  fond  blinc,  on  voit,  au  lieu  d'Un  cnré  rouge 
réel,  limage  d'un  recunglc  rouge  imaginaire 
exatÂement  deflîné^  Se  d'une  eouieur  verte  bril- 
hnte.  Cette  imprèlGon  f«ibfifte  fort  long-temps, 
ne/fe  décolore  que  peu  .à  .peu ,  &  refts  dans  l'œil 
4néme  après  qu'il  efc  fermé.  Ce  que  l'on  vient  de' 
dire  du  carré  rouge,  arrive  auflî  lorfqu'on  regarde 
un  carré  jaune  ou  noir  ,  ou  de  toute  autre  couleu^^ 
on  voit  de  même  le  cadre  jaune  ou  noir,  la  crcix 
&  le  reélangle,  &  l'impreflionquî  refteeft  unrccr 
tangle  blaa  fi  on  a  regardé  du  jaune  ,  un  reâaogle 
blanc  fi  on  a  regardé  du  ncic ,  &ec. 
.7°.  Perfonne  n'ignore  qu'après  avoir  regardé  le 
foleil ,  on  porte  quelquefois  très^long-temps  l'i> 
mage  de  cet  aflre  lur  tous  les  objets.  Ces  imates 
colorées  du  foleil  font  du  même  genre  que  celles 
ique  nous- venons  de  décrire.  ■ 
,  8^.  Les  ombres  des  corps  qui,  parleur  «ffeace, 
doivent  être  noires ,  p^^fqu*elles  ne  font  que  la- 
b^vation  de  lumisie ,  font  toujours  cobréâ  au- 
lever  St-  atrcouehw  du  foleil  .Voici  les  ohfignfe' 
tioos  que  BuBbn  dît  avoir  faites  fur  ce  fiijet  :  nous* 
rapporterons  fes  propres  paroles. 

»  Au  mois  de  juillet  1 74  j ,  comme  j 'étois  occupé 
de  mes  couleurs  accidtntelûi ,  &  que  je  ch::rchois 
à  voir  te  foleil,  dont  l'œil  fouti^uc  mieux  la  lu- 
mière à  fon  coucher  qu'i  toute  autre  heure  do 
jour  ,  pour  reconnoitre  en&iïte  les  cou/tun  &  le*' 
changemens  de  couUur  caufës  par  cette  impref^ 
fion ,  je  remarquai  que  les  ombres  des  arbres  qui 
tombaient  fur  une  muraiUe  blMu^  écoàenc  fer- 
tes  :  i'écois  dans  un  lieu  élevée  &Iefel«il  & 
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coQchoic  dans  une  gorge  de  npontagncs,  en  forte 
qu'il  me  paroiflbic  ton  abaifle  au-deffous  de  mon 
Horizon  i  leitel  étoit  ferein",  à  l'exeprion  du  cou- 
diaiK,  gui,  qùoiqu'exempt  de  nuages,  étoit  chargé 
d'un  rideau  trAnlbarent  d<i  vapeurs  d'un  roage- 
jawitre }  le  foleil  lui  même  étoîc  fort  rouge  >  & 
fa  grandeur  apparente  au  moins  quadruple  de  ce 
qu'elle  eft  à  midi  Je  vis  doiic  très-diftindlement 
les  ombres  des  arbres  qui  étoient  à  vingt  ou  trente 
pieds  de  la  muraille  blaoche  >  colorées  d'un  vett 
ctndre,  tirant  un  peu  fur  le  bleu  ;  l'ombre  du  treil- 
lage ,  qui  étoit  à  trois  pieds  de  la  muraille,  étoit 
parfaitement  delfihée  lur  cette  muraille,  comme 
fi  on  l'avoic  noavellemant  peinte  en  vert-de-gris  : 
cette  apparence  dura  près  de  cinq  minutes ,  après 
quoi  la  conUur  s'atfoibfit  avec  la  luihière  du  foîtil , 
&fie  dirparnt  enticrement  qu'avec  les  ombres.  I.e 
lendemam,  au  lever  du  foleil,  j^allai  regarder 
d'autres  ombres  fur  une  autre  mbraïlle  blanche  j 
mais  au  lieu  de  les  trouver  vertes ,  comme  je  my 
anendois ,  je  les  trouvai  bleues ,  ou  plutôt  de  la 
t^fuituràe  lindigj  le  plus  vif:  Jeciel  etoitfertin^ 
&  il  n'y  avoic  qu'un  petit  rideau  de  vapeur  au  le- 
vant î  le  foleil  ie  levoit  fur  une  colline ,  en  forte 
«lu  il  me  pafoitrnit  élevi  au-dïlTus  «ie  1  horizon  » 
les  ombre*  bleues  ne  durèrent  que  trois  minutes  ,  i 
apiès  quoi  elles  me  parurent  noires;  Lemêmejojr , 
je  revis,  au  coui-her  du  foleil^  les  ombres  vertes 
comme  je  les  avois  vues  h  veille.  Six  ^ours  fe 
paff^rent  enfuite'làns  pouvoir  obfervcr les  ombres 
au  coucher  du  foleil ,  parce  qu'il  étoic  toujours 
couvert  de  nuages  >  le  leptiéme  jour/je  vis  lelb- 
!eit  i  Ton  coucher ,  les  ombres  n'étoient  plus  ver- 
tes t  mais  d'urt-beau  l^eu  cl'azur  { je  remarquai  que 
le&  vapeurs  n'étoient  pas  fort  abofidantes ,  Scque 
le  foleil  ayant  avancé  pendant  fept  jours ,  fe  cou- 
choic  derrière  une  roche  qui  lè  taifoit  dirparoître 
avant  qu'il  pût  s'abaîifer  ausdeflous  de  l'horizon. 
Depuis  ce  temps ,  j'ai  très-fouvent  bbfervé  les 
ombres,  fgitau  lever*  foie  au  coucher  du  foLil,  & 
&  je  ne  les  ai  vues  que  bleues ,  quelquefois  d'un 
bleu-vif,  d'autres  fois  d'un  bleu-pàle,  d'orn 
bUu-foncé,  mais  conllanunent  bleues  û:itauj6ur5 
bleues.  »> 

Il  y  avoit  plus  de  ijo  ans  que  la  même  obfer- 
Tation  avoir  été  faite  par  Léonard  dé  Vinci ,  fa- 
yii6t  &  habile  peintre  it^en,  qui  eft  mort  i  i  on- 
tiioiebïeaù  entre  les  bras'  de -François  T'^ll  a  con- 
^né  cate  oblervation  dans  fon  puvrage  intitulé 
X^ué  .dth  l*e/ruuri.  Un  lit  au  titre  de  £bn  31S'.. 
chapilf  e  :  Pourquoi ,  fur  la  fin  di  jàiir^  tes.  ombres  des 
nrjrSy  produites  -fur  an-  mur  6la/tc  ,  font  di  ctttkur 
bUat';  &  il  expUque  ce  phérômène  par  des  rai- 
fâos  qui  parôiuènt  ttè9-plauffl>les>  Voici  fes  pro- 
pres p*r6les. 

V  us  oix^res  des  corps,  dit^il>  qui  viennent 
dfS  ta  TDugcut  du  foleil  qu»  fe  couche  ,  6^  qui 
^jproihe-  de  l'horizon  ;  feront'  toujours  aiu'-ées  ; 
cela  arrive  ainfi,  pûxe  que  la  fuperficie  de  tout 
cocps  opaque  -  tient  de»  couUar  àix  corps  qui 


rédâire  :  donc  la  blancheur  Sfi  h  raïtraille  ^tanc 
tout-à-fait  privée  de  couleur  ^  elle  prend  la  teinté 
de  fon  objet,  c'eft-à-dîre,  du  foleil  î  &  parce 
que  le  foleil  .yerste  foir  ,  eft  d'un  coloris  rou- 
ge&tire,  que  leciei  paroît  d'azur^  te  que  les  lieux 
où  fe  trouve  l'ombre  ne  font  point  vus  du  foleit 
(  puifqu'aucun  corpsiumîneux  n'a  jamais  vu  l'om- 
bre du  corps  qu'il  éclaire  )  comme  les  endroits  de 
cette  muraille,  où  le  foleil  ne  donne  point ,  font 
vus  du  ciel ,  l'ombre  dérivée  du  foteil  >  qui  fera  fa 
projeûion  fur  la  muraille  blanche, fera  de  couleur 
d'azur  ;  &  le  champ  de  cette  ombre  étant  éclairé 
du  foleil  ,  dont  la  couleur  eft  rougeatce,  partici- 
pera à  cette  couleur  rougeatre.  v 

C'eft-à-dire,  que  la  muraille  btanche  fe  teint 
fenfiblement  de  U  lumière  azurée  du  ciel ,  &  que 
cette  couleur  T\t  paroît  qu'à  Tendroit  de  l'ombre, 
parce  qu'ailleurs  el!e  eft  illuminée  par  une  lUmièrd 
plus  -forte ,  qui  einpécBe  le  bleu  de  paroitre.  It 
hiffir  potir  cela  que  l'ombre  foitfoîble  ^  &  c'eft  une 
condition  fur  laquelle  otx  peut  compter ,  q*iand  le 
foleil  n'eft  pas  fort  élevé  fur  Thorizon. 

Les  phénomènes  queprelêntent      eoufeart  ac' 
cîdenuUes  ou  imaginaires  font,  à  bien  des  éçards;" 
très-remarquables,  &  ils  paroilTent  demanaer  çrt 
I  particulierrattention.desaflronomes,  parce  qu'ils 
fourniifent  des  explications  naturelles  Ik  faciles* 
d'un  grand  nombre  d'obfervàtions  illulbtres  >qui'  * 
ont  ftéquemmentembarraffé  les  olifèrvateups  danrf 
les  éclipfes ,  dans  les  occultations  B-étoiles  p-r 
la  lune ,  dans  If  s  partages  de  Vénus  devant  te 
difque  du  foleil,  &peut'éti'e dans  beaucoup  d'au-' 
tres^ccafions.  Cependant  its  font  prefqa  ignorés, 
tant  des  phyfî-.icns  que  des  aftronnmes  ,  $c  on 
connoît  encore  moins  généralement  les  nouvelles 
expériences  qu'a  faites,  après  Buffon,  le  Père' 
Scnerlfer, jéfuite& profelTeurdephyfiqueiSfenne^  _ 
en  Autriche,  te  les  conjeâurei  plauSbles  que  cet  " 
habile  jéfuite  a  expoCëes  fiir  la  nature  &  les  caufes 
des  couleurs  accdenteiles ,  dans  un  écrit  allemand , 
imprimé"en  1767. 

Comins  ce  font  lès  expériences  Jè  Buffon  qui 
ont  occalionné  celles  du  P.  Sehûrffer ,  e'eft  aufft 
pour  les  rapporter ,  &  pour  en  attefter  la  con- 
formité avec  lés  Ijennes  dans  les  points  princi- 
paux ,  que  ce  dernier  entre  en  matière*  Buflon  dé^ 
crit  deux  fuites  d'expériences  que  noi£s  aVoif^  - 
déjà  fait  conncHtre  1  nons  n'en"  ferons  ici  qu'une  ' 
courte  récapttularion ,  d'atrord  de  la  premfêre.  '  ' 
Si  l'on  regarde  fixement  &  long-temps  une  ta-* 
che  ou  une  Aguvc  roi^efurun  fond  blanc,  ovt 
voit  parcMtre  autetil'  de-ta  tache  reuge  une  efpècje 
de  couronne  d'un  Vert'  faible }  en  ceflanr  de  ■  re- 
garder la  tacNs  rouge,  fi  l'oji  porte  Fotil  fur  le- 
papier  blanc  ,  on  voit  tr^s-difttnftemeni  une  ft-  ' 
gure  fembUble,  d'un  vert-tendre  tirant  fur  le 
bleu  :  cette  apparence fubfifte  phw  ou  moinslong^ 
temps,  félon  que  l'impreflion  de  la  coa/trKr  rougë 
-a  été  -plus  ou  moins  forte.  La  granieuf  de  li 
ligiire  verte,  imaginaite,  eft  la  mèitié  que  «elle  de 
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la  figure  TOttçe»  St  ce  vert  ne  s'evarfoHÎt  <]u'a- 

Srèt  que  l'œil  s'eft  rafîiiré .  &  s'eft  porté  fuccef- 
vement  iw  plufienrs  aucces  objets  dont  ies  ima- 

Ses  détruUânt  rimpreflian  trop  forte  caufée  par 
ïtouœ.  Bu^n  a  remarqué,  comme  nous  Va- 
lons (Ut ,  des  apparences  UmblabUs ,  en  menant 
i  la  siéme  épreuve  les  autres  eomUmv  primitives  ) 
&  roUi  le  tableau  des  néAiltats  de  cette  liiice 
d'expériences: 

Le  totage  natuiel  produit  le  vert  accidentel. 

Le  jaune  le  bleu. 

1.e  vert  le  pourpre. 

l^e  Ueu  le  ronge. 

1^  noir  le  blanc. 

Le  Uanc  le  noir. 

On  fuppofe  ,  dans  la  dernière  expérience  « 
.qu'on  a  confidéré  la  figure  blanche  far  un  fbod 
'noir,  &  qu'on  a  porté  t'œil  fut  un  autre  en- 
droit du  fond  noir.  Le  P.  Scherfler  trouve  qu'on 
£dt  ces  expéf  iences,  en  général  ;  avec  plus  de 
fiiccès>  en  coofidérant  les  ctndcun  naturelles  fur 
MO  fond  noîr.^  Outre  qu'on  ménage  par-U  fa  vue  j 
il  a  obfervé  que  les  couUurs  aceUeauiiês  ,  que 
Buffon  a  toujours  vues  très-p&les,  éiK^t  alon 
bien  marquées  «  iorfqu'eo  tranfpoctoîi  l'oeil  du 
iood  noir  uir  le  bbsc. 

L*e3q>lication  de  cette  fiitte  d'expériences  exige 
jpie^nesobiervatiom^ltaûnaîiesquenous  allons 
indi<^r,  fans  enttec  cependant  dans  le  déuil 
des  raifonnemois  qui  leur  iicrvent  de  preuves , 
d'auunt  qu'elles  font  fondées  principalemenc  fiir 
l'expérience  &  fiir  la  doârÎM  trèt^onnuc  de 
t^evton  fur  les  couieun, 

i*'.La  couUar  blanche  conSfte  »  un  mélange  de 
contes  les  coutar*  des  rayons  de  lumière ,  tel 
que  totttes^pour  ainfi  dire, font  en  équilibre,  8e 
qu'aucune  ne  privaut  fur  l'autre }  de  uMte  qu'en 
irerttt  de  ce  tcnq>écaraeiit,  l'imprelGon  que  cha- 
que efpèoe  dç  rayon  £ùt  fur  1  œil,  cocrefpond 
Sttx  autres  j  de  &con  que^la  lumière  étant  réflé- 
chie d'un  corps  bl«c ,  U  n*eft  aacuoe  de  ces 
«pièces  qui  fak  plus  de  fènlation  que  les  autres.' 
1^,  Dans  les  corps  c<dorés  j  l'anaïuement  des 


corps  eit  renôcme  pli 
pbcmdammem  vers  l'otil  que  ne  le  font  les  awres 
efpfeces ,  &  quej,  pat-U  ,  l'impreffion  que  font  les 
rayons  des  autres  cm/c«/«  devient .  en  quelque 


^auice  «fi  IbiUe ,  nous  ne  fentens point  celle-ci^ 
cela  doit  avoir  lieu  prktcipalemcnt  quand  elles 
ibnt  tQtttesdeux  d'une  nme  efpèœ  •  eu  ouand 
une  antre  aâioh«.fiMtie  d'un  obyet  fiir  quelques 
Ans,  eft  fuivifi  d'une  autre  de  même  nature , 
mais  beaJKoup  moins  violente  i  que  cela  vienne , 
^  de  ce  que  l'organe  d«  cefcm  eft  fitigué*  de , 


cou 

en  qndqae  mam'ère  rdiché  ,  &  qu'il  lui  faut  m 
certain  temps  pour  &  remettre  en  état  de  tnriT- 
metire  aux  nerfs  des  impreffions  ^  même  feâtles  i 
ou  bien  de  ce  que  ce  mouvement  Tébraole' 
ment  violent  des  moindres  parties  As  cet  oigne 
ne  ceffenc  pas  aslSi&t  avec  i'aâion  même  de  fob* 
jet  extérieur. 

Cettt  troifièœ  remarque  prélinHMâre  faffit 
lèule  pour  expli<^er  les  phénomènes  ^oe  ^ 
fentent  les  taches  bbnches  &  noires.  Si  l'on  re- 
garde Aumem,  pendant  quelque  temps  ,  un  cané 
blanc  furn&fiaaanolr,  la  panse  dUi  £Kid  del'oeili 
Gir  laqueHe  Se  peint  la  figure  Manche ,  fera ,  posr 
ainfi  due,  iàtiguée  de  faboniante  léllexîondes 
rayons ,  tandis  que  le  refte  de  la  rétine  fou^ 
tres-peu  de  la  fosUe  himière  que  renvoie  U  fin^ 
&ce  oàn.  Qu'wi  ceiTe  mfmte  de  regarder  le 
carré  bUne ,  Se  qu'on  jette  toril  ï  cAté ,  fiir  oeet- 
qu'at^tre  endroit  du  fmà  noir,  l'impreAion  ae  11 
amièTe ,  envoyée  de  cet  endroit ,  agira  avK 
beancoop  moins  de  force  Tut  la  partie  qui  mit 
été  occupée  parla  figni«  blanche  ,  &  danslaquelta 
les  moindres  ncrfe  font  affoiblis  »  qu'elle  n  a^n 
âir  te  refte  de  l'œtl ,  mais  éprouvera ,  par  coafî* 
quent ,  un  plus  haut  degré  de  fenfation.  Ceft 
cette  inégalité  qui  ftit  ane  nous  crenvonsU  tadv, 
que  noos  croyons  voir»  beaucoup  ptusnoire  que  te 
fond  fur  lequel  nos  yeux  font  feiés^flc  que,  tantra 
grandeur  que  fa  configaration ,  nousparoiflentlel 
mêmes  que  précédemment,  pourvu  que  l'endrùt 
où  nous  la  voyons  toit  k  lameme  dîftance  de  l'oâ 
qu'étoit  la  fiaire  blanche.  Cette  tache  nous  pa* 
roitra  bien  plus  noire  encore  8c  phn  nene,  1, 
après  avoir  confidéré  la'  blanche ,  nous 

jetons  l'oeil ,  non  fur  une  fuHàce  noire .  naii  6n 
un  {ooâ  blanc  i  la  hunièw  ta  plus  forte  de  èe  f«A 
fiappera  .d*uit*nt  plus  vivement  les  fibres  quiloet 
encore finkbeSfScU  fèMiatiott  de  cdlesouiftnt 
baguées  en  deviendn  d'anant  moins  fânwle. 

(Al  renerque,  au  contraire,  fiirun£>ndblMC] 
on  même  noir ^  une  otchè  bieBclaire-&plos  hs- 
finte,  après  avoir  confidéré  fixement  une 
noire  fur  une  fitrface  blanche  s  car, dans  cecas. 
la  forte  réflexion  de  cette  furface  atfèâe  VvA 
virêment,  &  il  n'y  en  a  que  la  putàe  qm  a  leça 
l'image  de  la  figure  noire,  qui  ne  s'afttiUitpas: 
cette  partie  eft  donc  la  ièole  qui  Ibit  en  àac  df 
reflenrir  enliiite  vivement  la  blancheur  dn  pipiert 
tandis  que  l'impreffion  que  les  autres  parties  te* 
ÇaiventEdlinfenfibie.  Que  fi  l'on  jette 
tosid  noir ,  il  arrivera  de  même  que  les  pnûa 
qui!  ne  font  point  affeiblies,  (éront  atfeâées  «• 
vsfvage  { Hc  l'cfièc  de  cette  lumière,  quelque  w- 
ble  qu'Ole foit^  oelaiflera  pas  d'être  me (ènâw 
plus  forte  que  celle  qu'éprouve  la  patoe  rf**"}* 

Ce  doânir  Juriaqui.  le  piemîer»  aparlé(ib 
fin  de  fon  Traité  Dt  U  Ki>m  ^JlmOe  »  ^ 
imAc ,  jointe  à  YOpii^  de  Smith  >  des  ttiém 
que  csufenc  tes  taches  blanches  &  noires  qu'M 
regvde  aoeotivemenc-  pendant  quelque  '^^'^ 
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n'iToit  plus  qu'un  p3«  à  faire  pour  en  donqer  U 
mèoie  explication;  il  ne  ùlloit  que  rédigée  fes 
idées  8c  fes  .rairoanemeiis  fur  les  différentes  dif- 
pofîtions  de  l'œil ,  quand  il  éprouve  les  mêmes 
ienfations  dans  des  circooftances  différences  ;  Se 
c'eft  çe  que  le  ?•  ScheriTer  a  fût. 

On  pe^t  aftigner  encore  une  autre  raifon  à  la 
conclufion,  que  lephénom^ie  de  la  figure  îmigi- 
naire  dépend  d'une  cert.iine  durée  de  l  imprelUon 
^ue  la  figure  vraie  £aic  fur  l'œil ,  &  qui  le  di^ofe 
à  une  plus  ou  moins  graode  faculté  de  teflendr 
l'action  d'un  nouvel  ol^jet  ;  cett^  raifon  eft,  que 
fi  h  furface  bUnche,  fur  laquelle  nous  jetons 
j'oeil,  en  eft  plus  éloignée  aue  la  figure  véritable, 
;nous  trouvons  l'accidentâile  plus  grande  que 
xelle-tà  ;  car  >  fi  deuîc  objets  peignent  fur  la  rétine 
dfes  images  égales  en  grandeur,  c'eït celui  de  ces 
.dâux  objets  qi^i  e^  1^  plus  -éloigné,  qui  nous 

f'jroîc  le  plus  grandi  or,  comme  l'imprelfion  de 
a  figure  véritwle  occupe  dans  l'.çeil  le  mé^ue  ef- 
face lur  lequel  cette  figure  avoit  agi  d'abord,  8c 
que  nous  croyons  voir  fon  image  fur  h  furface 
.même  où  les  axes  vîfuels"fe  ctoifent,  il  s'enfuit 
que  cette  figure  nous  paroîtca^élceirairementplus 
grande,  fila  furface  lur  laquelle  nous  h  voyons 
eft  plus  éloignée.  / 

Mais  paiïbns  mx  coàîeart  accidemcllfr  cjuè  pro- 
duifent  les  y»rps  colorés.  Pour  les  expliquer^  U  ! 
faut  priiKripalement  fe  rappeler,  en  quatrième  lieu, 
ce  que  contient  la  VI-,  propoilcion  dé  la  li';  ' 
parue  du  premier  livre  da  \'à;}tiqaç  de  Nevton,  | 
au  fu>et  d^s  règles  ,  pour  tonnoÈtre,,  daas  un  . 
mélange  de  coulvtrs  primitives,  U  couleur  du  coinr 
pofé,  lo[fque  la  quantké  8c  la  qualité  de  chaque 
couleur  font  données  j  mais  en  uifant  attention  > 
cependant,  de  ne  pas  donner  exactement  aux  arcs 
du  cercle  quë  décrit  Nevton,  les  proportions  des 
S't'^y  tons  de  la  mufique ,  ou  des  incervalles  des 
iiui<ton$  contenus  dÂnsl'oâave.  U  vaut  mieux, 
ii'après  une  remiarque  da  P.  Benrenud ,  dans  fa 
■jy  ffirtation  fur  la  iumièft ,  donner  au  rouge  un 
huitième  ou  un  arc  de  45  degrés;  à  l'orangé 
«u  17  degrésj  au  jaune  '-^ ,  ou  48  degrés*  au  vert 
3  y  ou  60  degrés  ;  au  bleu  ; ,  ou  6^  degrés  »  à  l'in- 
digo 5 ,  ou  40  degrés.}  au  violet  ^  »  «1  8d  degrés. 
Au  refte ,  il  efl  tort  difficile  d'aifi^r  exade- 
meot  l'efpace  que  chaque  aouleur  doit  contenir  , 
1°.  parce  que  cet  elpace  varie  dans  le  fpeâxe 
Iblaice ,  félon  U  nature  de  la  fubftance  donc  le 
^ifine  elt  compofé  >  i°.  que  les  nuances  d'une 
cmiUeur  à  une  autre  font  tellenient  imperceptibles , 

2a'il  eft  difficile  d'alTirer  Le  point  exaâ  de  b  eou- 
ur  franche  qu'on  veut  indiqoer.  Vow  SpEcrRE 

SOLAIRE,  CoUL^U&  ALANCHi ,  Ce.ïCLB  CO-' 

Cela  pofé,  qa'on  commence,  par  exemple,  par 
chercher  le  m>^Un^e  de  toutes  les  iouleurs  p  if- 
natiques ,  excepte  la  verte  :  it  s'agit  donc  de  dé 
«erw.ner  le  ceacre  de  gravité  co.n  luin  des  arcs 
ile  percl^ ,  qui  repréfantent  les  etuUurt  qtii  enaenc 
Viâ.  dt  VhJf.  TomtîL 


COU  535 

dans  le  mélange}  il  n'eftpas  néceiraire,iïOttr  celj„ 
de  fuivre  tout  le  procédé  prefcriten  mécanique  i 
il  eft  chir ,  en  premier  lieu ,  que  ce  centre  tombera 
fort  près  du  centre  du  cercle.  Se  que,  par  confé- 
quenc,la  couleur  réfutcance  approchera  du  blanc,  , 
oc  fera  très-pâle  >  de  plus,  ce  centre  de  gravité 
trouvera  fur  la  ligne  qui  pa03  par  le  centre  du 
cercle,  en  partant  du  milieu  de  l'arc  omis  ;  Se 
comme  cette  ligne  va  comSer  fur  l'arc  violet, 
8c  feulement  i  dix  degrés  de  diftance  du  rouge  ^ 
il  s'enfuit  que  la  couleur  compofée ,  ou  ré:ultinte, 
fera  un  viokt  crès-pile ,  8c  tirant  beaucoup  fur  le 
rouge.  Or  ,^'eft-ce  pas  là  précifément  ce  pourpre 
foible ,  fembUble  à  la  couleur  d'une  amethyfte 
pâle ,  que  Buffun  a  vu  fuccéder  à  la  contemplation 
d'une  tache  verte  fur  un  fond  blanc?  En  effet, 
l'œil  fatigué  par  une  longue  attentipn  i  ta  couleur 
verte,  &  jeté  enfijitç  fur  la  fur&cs  blanche j, 
n'eftpas  en  état'de  i;e^[encir  vivement  uneiÏTOprei*» 
lîo;i  moins  foite  des  rayons  verts.  Aiii^  .  ^oîque 
toutes  les  niodificacions  de  la  lumière  foieiit  ré- 
fléchies fur  une.  furface  blanche,  comme  cepen- 
dant Ie»vertes  font  en  beaucoup. moins  grande 
(^uintlié ,  en  cpn^)4raifon  dst  celtes  qui  frappent 
l 'til  en  venantde-U  tache  verte,  il  arrivera  q«e, 
fi  on  fixe  l'œil  fur  le  papier  blanc ,  les  parties  qui , 
auparavant,  avoient  feriti  un^  plus  fort^  imprcl? 
fion  de  U  luQuère  verte  qup  les  autres,. ne  pour- 
ront pas  éprouver  à  pr^nt  tout  l'effet  deceue 
lumière  ,  mais  qii'e1Ie$  auront  la  fenfation  d'une 
couleur  mêlée  des  autres  rayoris,  laquelle  reflèm- 
blera  ,  comme  <>n  vient  de  le  conclure  »  i  une 
couleur  purpurinej>âle. 

Buffbn  a  trouve  que  la  couleur  accîdeni^Uà'm* 
figure  bleue^  confidérée  fur  un  fond  blanc ,  étoit 
rougeàcre.  &  piUe  \  ce  phénomène  s'explique  de  la 
mê.ne  manière }  mais  il  faudra  donner  encore 
plus  d'étendue  i  l'hypothèfè,  que  l'œil,  après  uii^ 
Forte  fenfitrbn  de  quelques  codt^rs ,  eft  hors  d'é^ 
tat  de  re0èntir  une  imprelHon  moins  iôrte  des 
rajrons  de  la  même  ev^ce.  On  accordera  fani 
peine ,  que  Tœil,  alors  ,  ne  fera  pas  en  état  d^ 
diftinguer  avec  précifion  les  rayons  qui  ont  une 
affinité  avec  ceux-là ,  &  qui  dé;i,  naturellement, 
font  encore  plus  fbîbles .  on  remarquera  que  l'indigo 
n'étant  qu'un  bleu>foncé  ,  l'impreffion  de  cetti 
eouUar  n  eft  pas  fuffifante  pour  faire  {ènfation  fur 
un  œil  quis'eft  déjà  fatigué  en  regardant  un  bleu- 
clair»  enfin  ,  on  en  conclura  que,  pour  détermi- 
ner d'avance  la  ca.,Uw  accide^uelle  en  queftion, 
il  fuffira  de  chercher  la  co:ileur  qui  réfuhe  da  mé- 
lange du  rouge,  de  l'orangé,  dj  jaune,  du  vert 
&  da  violet,  en &Uàat  abftraâioa du  bleu  Se 
l'indigo. 

Ce  qu'on  vient  d'  ibCîrrer  (ur  Taifinici  qui  a 
lieu  encre  l'iniigo  Se  le  bWu.  clair ,  s'entend  au^  « 
du  rou^e  Se  du  violet-clair ,  principalement  q^uanJ 
on  deftine  à  l'expérience  un  rouge  un  peu  ton:é 
8c  approchant  du  pojrpre.  lin  partant  de-Ià,  8c  en 
ctucc'jaot  lâ.  centre  gravité  comn  in  d^&arcs 
^^-^  Eee« 
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des  autres  couUwsy  on  trouve  que  h  couleur  acci- 
àtnttlU  du  rouge  doit  être  un  vert  tirant  un  peu 
fur  le  bleu  ,  ce  qui  efl  affez  conforme  à  l'expé- 
rience de  Buffon.  11  ell  à  remarquer  que  la  cou- 
Uur  réfulrante  approche  encore  davantage  du 
bleu ,  fi  on  tient  compte  d'une  partie  de  l'arc 
.  violet  i  &au  refte,  il  ne  faut  pas  ,  en -général  ^ 
4'arréterà  de  lég^ères  différences,  parce  queBuffonj 
d  ns  Ton  Mémoire  ,  n'indique  jamais  les  couleur^ 
4^ue  par  les  noms  généraux  de  hlta ,  de  rouge^  &c  > 
^  qu'il  ne  délîgne  pas  les  nuances 

Une  nouvelle  confidération  qui  d'^' empêcher 
Je  s'arrêter  à  de  légèresr  différences  ;  c'eS  que , 
1*.  on  fuppofe  ici  que  les  coMws  que  l'on  obferve 
font  des  couleurs  fimples,  tandis  que  le  plus  fou- 
vent  ce  font  des  couleurs  coropofccs ,  &  que ,  félon 
la  nature  de  leur  compofitjoti ,  le  centre  de  gravité 
de  l'arc  ou  des  arcs  reftans  aura  une  polîtion  dif- 
férente! î"-  que  la  divilîon  du  cercle  pour  la 
difbibution  des  couleurs  ne  peut  8c  ne  doit  pas 
être  regardée  comme  étant  parfaitement  exaae  : 
de-ià  réfulte  la  difficulté  de  conclure  la_  pofition 
du  centre  de  gravité  &  de  la  couleur <^uiy  cojref- 
pond.  Vtrje^  Couleur  d^-s  corps. 

La  m-thode  du  P*  Scherffer  fait  voir  qu'en 
cmctrant  le  jaune  ,  la  couleur  mêlée  toirrtw  fur  l'in 
digo ,  fort  près  du  violet,  duquel  elle  fera  cepen- 
dantplu5éIoignée,fionometauftï  l'orangé;  ce  qui 
explique  pourquoi  une  tache  jaune,  fixée  pen- 
dant Quelque  temps,  fe  peint  en  bleu  fur  une  fur- 
ficeblinche;  ennn,  on  fe  convaincra  encore  de 
plus  en' plus  de  la  juftetîe  de  cette  méthode ,  en 
laifant  fervir,  aux  expériences,  les  fou/rurj  primi- 
tives avec  le  fecours  du  prifine. 

On  peut  tirer  des  principes  de  notre  auteur  nlu- 
,  lîeurs  autres  conféquences  qui.  fi  elles  font  d'ac- 
cord avec  l'expérience,  garannflent  la  foljdité  de 
ces  principes  :  nous  en  citerons  quelques-uns  que 
le  P.  Scherffer  a  mis  i  l'épreuve. 

La  coitltur  aecidenteUe  d'une  tache  rouge,  con- 
fiJérée  fur  un  fond  noir  ou  blan:,  doit  être  obf- 
cure  ou  ombrée,  fi  on  jette  l'œil  fur  une  fiirface 
rouge ,  de  même  qu'on  ne  voh  fur  un  fond  blanc 

3ue  l'ombre  d^ine  tache  blanche  qu'on  a  con£.- 
érée  auparavant  fur  un  fond  noir. 
Si  la  fnrfacc  fur  laquelle  on  confidère  un  carré 
rouge  eft  elle-même  coloriée,  par  exemple,  fi 
elle  eft  jaune,  un  papier  blanc,  fur  lequel  on  jLtce 
l'œil,  paroîna  bleu,  &  on  y  remarquera  un  caiTé 
verti  car,  en  général,  on  doit  apercevoir,  non- 
seulement  la  couleur  apparente' de  la  figure,  mats 
anflî  celle  du  fond. 

Si,  dans  le  ternes  qu'on  Confidère  la  figure  co- 
loriée,  on  change  la  utuatïon  de  l'œil,  de  manière 
-que  l'image  vienne  à  occuper  une  autre  place  fur 
\  li  rétine,  on  verra  la  figure  double^  ou  du  moins 
diûemblable  de  la  vraie. 

La  figure  apparente  prendra,  furie  papier  Manc , 
un  bora  pâle,  lorfque,  dans  le  temps  qu'on  re- 
'  garde  la  tache  coloriée,  ihi  en  approche  un  peu 


l'œil  fans  que  l'image  change  de  pljtce  ftir  la  rétine* 
On  verra  une  figure  verte  fur  un  fo.nd  jaunâne, 
après  avoir  confidéré  une  figure  loage  fur  lésiner 
bleu. 

Pareillement,  fi  le  fond  a  été  jaune  &  la  tacW 
bleue,  on  verra  une  tache  jaune  fur  un  chanf 
bleu,  &c. 

Au  fujet  de  l'explication  de  la  fcconde  foire 
d'expériences  de  Buffon,  le  P.  Scherïferlaiffepta 
à  deiîreri  il  avoue  d'abord  naturellement  qu'il  n'a 
pu  voir  ni  Croifée  de  fenêtre ,  ni  panneaux  blancs , 
ni  un  rétréciflement  confiJérable  de  la  Bgure,  & 
n  s'arrête  i  l'idée  que  Buffon  aura  fatigué  fes  j  eux 
au  point  de  n'être  plus  en  état  de  les  tenir  trao- 
quilles,  pour  que  les  axes  vifuels  fe  rencomralfent 
fur  le  carréj  car,  dic-il,  fi  ces  axes  f*;  coupent  au- 
deçà  on  au-delà  de  l'objet,  on  verra  nécelTaiie- 
ment  double,  comme  il  arrive  ordinairement  dins 
de  pareils  cas  :  or,  il  fe  peut  très-bien  que  les 
figures  qui  fe  font  préfintées  aient  été  fi  proches 
l'une  de  l'autre ,  qu'elles  n'ont  fait  qu'une  feule  fup 
face,  &  que  fi,  avec  «la,  la  longue  Btiguei 
fait  changera  l'image  fa  place  dms  l'œil,  il  en  foie 
réfulcé  quatre  images  pen  tes  enf^mble,  &  répré- 
fentant  quatre  panneaux  de  fenêtres  avec  leun 
croifée  s. 

Nous  devons  le  dire,  les  yeux  font  fouvent 
très-diflërens  les  uns  des  autres ,  '8i  cette  diffé- 
rence peut  être  telle ,  que  les  yeux  fatigués  d'une 
perfonne  puilfent  voir  ce-  que  les  yeux  fafigu» 
d'une  autre-  n'aperçoivent  pas î  il  y  a  plus,  c'eft 

3ue  !e  criftallrn  ie  déforme  tellement  dans  les  yeux 
'un  même  individu,  qu'il  voit^une  époque  les 
objets  fous  des  formes  différentes  de  celles  oiî  il 
les  voit  à  une  autre  époque.  Nous  connoifTonstelie 
perfonne  qui  a  vu ,  à  quarante  ans  ,  le  rayonneaieM 
des  étoiles  fous  des  formes  très-dififerenies  de 
lelles  où  il  l'a  vu  à  foixante  ans.  i.^oy'\  t^iL,  Vh 
SioN.  )  11  paroît  donc  extrêmement  diflicae  d'afli- 
gner  la  vraie  caufe  de  la  perception  desquatrepan^ 
ntaux  de  la  coifée»  difHnguée  par  Bnfon  après 
avoir  fixé  pendant  long-temps  ùn  carré  rauge.- 

Paifant  a  ce  qu'il  y  a  d'ailleurs  deremarqaabfe 
dUns  ces  expériences  ,  le  P  Scherffer  dîfHngoe  trois 
obfervatiôns  en  pacticulier  i  la  première  eft  q^* 
Buffon  a  vu  les  bords  du  carre  ronge  changer 
de  coaltar  :  notre  auteur  obferve  fur  cela,  q»'** 
général ,  te  bord  d'une  figure  qu'on  coiifedètç 
plus  long-temps  qu'il  ne  feroit  néceffarre^ur  h 
voir  reptéfenter  fur  on  fond  bïiiic  >  fè  teint  « 
•la  couleur  accidentelle  du  fond  fur  fequel  U  figo^ 
repofe.  L'expérience  lui  a  appris  quel'on  voit  fcs 
bords  du  carré  bhnc  devenir  jaunes ,  fi  te  cane 
repofe  fur  un  fond  bleu,  vert  s'il  efl  fur  un.f«j* 
rouge.,  rougeâtre  fur  un  fond  vert,  &  ainfi  « 
fuïte  :  cela  pofé,  comme  les  couleurs  auideiatUts , 
quand  elles  tombent  fur  de  léeOes,  fow  trts- 
foihles  en  comparu'foa  de  celle*-ci,  &  q«'o«« 
cela  elles  font  hiifantes,  elles  ne  ftmt  otAdw- 
remem  d'^aue  effet  que  de  leribrcer  unpett  » 
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na/atrrêntzUe'éa  bord,  fc  de  M  donner  plus 
d'éclatî  tnûs  l'ombre  étant  la  couieur  acçidtntetU 
du  blanc,  on  doit  voir  les  bords  de  la  figure  fe 
reo^unir  quand  on  la  contîdèt«  fur  du  pafùer 
Wanc.  Le  P.  Schertfîc  explique,  au  refte,  ces 
■{>liénonièDts  par  des  contrjâions  &  des  extenfions 
alternatives  ae  1  fanage  qui  fe  forme  fur  la  rétine , 
lorfqu'on  la  fixe  pendmc  long-ten^,  &  cette 
-coiqeâure  paroSc^autant  plus  fondée,  que  le 
i>ord  dont  il  s'agit .  eft* tantôt  plus  large  hc  uncfic 
)»ltt»  étroit,  &  qu'il -difparoît  fouvent. 

La  (èconde  circonftance  que  notre  auteur  indî- 
flue  ,  c'eft  que,  fuivant  BufFon,  la  touieurdu  carré 
«evient  plus  foible  dans  l'intérieur  de  ces  bords 
plus  colorés  i  il  afTure  que,defon  côtéjilafeu- 
lenientpu  voir,  au  commencement^  Ucoù/eurde 
la  Ggure  devenir  un  peu  plus  fombte  vers  le  milieu , 
&  la  fiçure  paroitre  enluite  indilHnâe ,  & ,  pour 
ainfi  dire,  nébuUufe  quand  il  la  confîdéroit  fur 
une  furfâce  blanche.  «  Je  n'ai  jamais,  aj6ute-t-iî, 
pu  remarquer  une  véritable  bUni-heur  fur  des 
figurtrs  colorées  î  mais  quatid  je  re^ardois  des 
taches  blanches  fur  un  papier  colore,  elles  pa- 
Toiffoient  légèrement  teintes  de  la  couleur  du  fond , 
en  dedans  de  leur  périphérie':  je  ne  vou^-rois  ce- 
pendant pas  garantir  que  cela  ait  toujours  lieu.  » 

Cette  obieivanon,  que  le  P.  Scherjfer  n'ofe 
garantir  avoir  toujours  lieu ,  ell  contredite  par  des 
fiYpériencesbien  taitesparC.  A.  Prjeur>defquelles 
il  réfulte  que  les  bords  intérieurs  de  la  tache  blan- 
.che  ont  une  tcuUtur  ampUfitntaire  de  la  coidear  du 
fond  fur  lequel  elle  fe  trouve. 

Une  troifi?me  oblêrration  ,  furlaquellele  Père 
Scfaertrer  infifiei,  c'eft  que  toutes  les  fois  qu'on  a 
confidéré  les  tâches  coloriées  p4us  long- temps 

^ue  de  coutume (  leurs  couUars.aceîJenutUs  le 

voîettt,  non-feulement  Air  un  fond  blanc,  mab 
aaffi- quand,  en  fermant  les  feux,  on  ne  regarde 
tien  aofolument;  il  trouve  ce  phénomène  diffi- 
cile i  expliquer.  Se  il  entre,  à  ce  fujet,  dans 
des  détails  trop  longs  pour  trouver  place  ici, 
d'autant  qu'au  fond,  ce  ne  font  que  des  conjec- 
ca»s.  Le  P.  Scherfier  infifte  beaucoup  fur  ce  que 
l'œil  eft  d'une  nature  à  demander  d'être  rafraîchi 
après  de  fortes  imprefltons  de  lumière ,  non-feu-' 
letnent  par  le  repos ,  mais  aaffi  par  la  diverficé 
^es  çomleurtj  &  que  le  déffoât  que  nous  reflentons 
en  regardant  long-temps  la  même  couleur  ne  dé- 
rive pas  tint  de  notre  inconfiance  naturelle  que 
de  la  conftinmon  même  de  l'œil.  Ces  m'êmes  con- 
jeâures,  cependant ,  combinées  avec  d'autres  >  & 
fpécialement  avec  les  principes  eue  nous  avons 
cxpofes,  rendent  a0êz  plaufinles  les  explications 
({ue  notre  auteur  donne  des  faits  8c  des  expérien- 
ces que  nous  allons  Amplement  indiquer.  •>  i**. 
£n  confidérant  ,  dit  il ,  pendant  quelque  temps 
un  carré  Wanc  ftr  du  papier  jaune,  je  vis  le  carré 
d'un  jaune-foncé  ;  mais  en  jcrant  enfuice  les  yeux 
Tur  du  papier  blanc»  ce  papièc  ine  païut  Ueu  avic 
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on  carré  d'un  jaune  fouibre,  reffemblant  à,  un 
petit  liuage  qui  ol  fcNrciffoit  le  papier.  » 

De  même,  une  tache  blanche,  vue  fur  Un  fond 
rouge,  en  produit  une  plus  foncée  à  côté,  &  l'on 
voit  enfuite ,  fur  une  muraille  blanche ,  -une  tache 
d'un  rouge- foncé  dans  un  champ  vert. 

Les  expériences  de  Buflbn ,  Beguetin,  ^pinuf , 
&  du  P.  Scherflfer ,  ne.  laifiènt  aucun  doute  (jue 
l'ombre  d'un  corps  fur  lequel  tombe  la  lumière 
du  jour,  ne  foit  bleue  $  auffi  le  jaune  c(l-il  fa  coaUtr 
accidtnttlle.  Notre  auteur  a  fait  fur  cette  ombre  les 
expériences  fuivantes. 

a**.  En  tonfidérant  l'Ombre  du  jour  pendant 
long  temps,  à  la  lueur  d'une  lampe,  le  papier 
blanc  lui  montra  une  figure  (emblaole,  toute  de 
eoufeur  orahgée. 

j".  De  la  même  manière,  cette  ombre  jaune 
étant  éclairée  par  la  feule  lumière  d'une  lampe 
devenoit  violette. 

4^.  En  laiflànt  tomber,  tui  autre  foîr ,  l'ombre 
bleue  fur  un  papier  jaune,  le  mélange  donna  im 
beau  vert  clair  j  comme  auffi  ^  lorlque  le  P.  Scherf* 
fer  reçut  l'ombre  jaune  fur  un  papier  bleu ,  U 
couleur  aeeidtntelU  de  l'un  &  de  l'autre  iRit  le  pour- 
pré, qui  eft  celle  de  toutes  les  couUurs  vertes. 

Il  faut  remarquer ,  par  rapport  à  ces  dernière* 
expériences ,  que  la  lumière  que  répand  une  chan- 
delle ou  une  lampe  allumée  eft  jaune ,  &  qu'ainfî 
les  expériences  qu'«n  fait  à  la  lueur  d'une  telle 
lumière  doivent  différer  de  celles  qui  fe  (croient 
à  la  lumière  rfu  jourj  nous  pourrions  en  citct, 
d'après  le  P.  ècherffer ,  plufîcurs  exemples ,  qui 
ont  trait  à  cette  conlïdération.  Pareillement , 
c'eft  la  lumière  du  foleil  qui  tombe  fur  les  figures 
deflinées  aux  expériences ,  les  couleurs  ueddeit- 
telles  en  fouflrenc  quel]u'altération ,  parce  que 
les  rayons  jaunes  prédominent  auJfi  un  peu  dan£ 
cette  lumière. 

Ceux  qui  feroient  curieux  de  s'occuper  de  cou- 
leurs accidentelles  ,  pourront  vérifier  aurfi  les  expé- 
riences que  le  P.  SchertFer  a  faites  avec  la  lumière 
d'une  chandelle,  ponfîdérée  de  jour  &  de  nuitj 
avec  la  flamme  de  l'efprit-de  vin ,  avec  des  char- 
bons ardens  H  du  fer  rougi  au  feu ,  avec  des 
nuages  Sclairés  par  le  foleil ,  reçus  fur  des  feuilles 
de  papier  dediverfès  couleurs ^  parle  foyer  d'une 
lenritie. 

Nou»-ne  nous  arrêterons  pas  ï  ces  expériences , 
afin  de  rapporter  les  fuivantes ,  que  nous  regar- 
dons comme  plus  intéreflantes ,  &  que  le  Père 
ScherfFer  a  faites  à  l'occalîon  d'une  conjeâjre 
qu'il  formoit,  que  chaque  efpèce  de  rayon  agit 
mr  telle  patrie  de  f  oetl  dont  tes  forces  ont  avec 
elle  an  rapport  plus  immédiat. 

<•  Je  voulus  éprouver ,  dit-il ,  fi  les  couleurs  ac 
cideatelUi  fe  mêlent  de  la  même  manière  que  les 
vraies: je  mis,  dans  ce  deffein,  fur  un  papier 
noir,  deux  perits  carrés,  exaftement  placés  l'un  à 
côté  de  l'autre  i  le  carré  i  gauche  etoit  jaune, 
l'autre  rouge*  Je  tournai  les  axes  viiiiels  d'abord 
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rurale  cemte  du  jaune ,  &  U  confiiérai  pendant 
quelque  umpi  :  après  celi  ,  je  portai  lej  yeux. 
Uns  Temirer  la  tète,  fur  le  centre  du  rooge ^  &  le 
fixai  penUaAC  le  même  efface  lie  tempt»  je  jeui 
\à  vue  eofuice  de  nouveau  Cur  le  milieu  du  carré 
jaune ,  8c  ds-là  fur  le  rouge.  Je  &s  cela  à  crois  ou- 
<)uair«  reprit,  &  me  tournai  enfuixe  ver«une 
murtille  Inanche ,  où  je  vi«  trois  carres  qui  Ce  tou- 
chctent,  comme  ceux  qui  relpofoient  fur  le  fond 
noir.  Le  catrré  du  côté  gauche  étoit  violet  ^  celui 
du  imliâu ,  un  mélaage  de  vert  &  dt  bleu  ,  &  le 
carré  de  droite  parut  vert  clair,  parce  queJa  cou- 
itur  rouge  du  vert  véritable  tiroit  fur  te  pourpre. 

M  Je  confîdérai,  de  la  même  ^açotlJ  altemative- 
ment  deux  carrés,  l'un  jaune  &  l'aucce  verc ,  &  je 
vis  fur  la  muraille  >  i  gauche  ,  un  carré  blea-foncé> 
au  miUsH  un  cane  de  e»uLur  violette ,  mêlé  de 
beaucoup  de  rougCj  &  àdroite  wrcaixé  d'un  roMge- 
pâle. 

M  Deux  carrés ,  l'un  veit  &  l'autre  bleu ,  pro- 
duifoienCj  du  côté  gauche,  un  carré  rougeàtre i  i 
droite ,  un  jaune  i  su  milieu  ,  de  l'ocangé^ 

r>  Enân,  la  âguce  apparente  d'un  carré  rouge  & 
d'un  vert  fe  trouva  verte  Ik  Touge^  fans  que  je 
pu(&  diftinguer  au  milieu  autre  chofe  <)u'uDe  om 
DM  obïluie  de  méma  grandeur  que  ces  carrés. 

M  Je  continuai  à  ntettre  ti  ois  petits  carrés  à  câcé 
l'un  de  l'autfe  :  un  vert  à  gauche  ^  un  jaune  au 
milieu ,  un  louge  à  droite  i  je  le<  confidérai  l'un 
après  l'autre  fans  remuer  la  têK  >  fuivant  l'ordre 
que  je  viens  de  deiïgner ,  &  en  c|||nmença»t  par 
le  rouge.  Après  que  je  les  eus  contemplés  à  [»)a- 
iieurs  reptile»,  je  vis  cinq  cacrés  fur  U  muraille 
Ua(tche>Ie  ptenier,  à  gauche,  étoh  rougeâtre^ 
le^fecond  d'un  pourpre-Toncé  ^  le  crotlisme  d'un 
b'eu  encore  plus  oUcur  t  ia  couUur  du  quatrième 
étoit  un  mélange  plus  clair  de  vert  &  de  bleui 
ceiU  du  cinquième  étoit  un  vert  clair. 

»  Je  chantai  l'expérience ,  en  fubfiiuiaui  un 
carié  bleu  au  vert ,  &  je  vis  alors ,  à  gauche ,  d'a- 
bord un  carré  d'iui  )3une'}iale  ;  à  càié  de  celui>ci 
,en  était  un  bleu  qui  tenoix  du  vert;  au  milieu, 
étoit  un<arré  d'un^erc  très -foncé  i  fvis  venoit  un 
mélange  de  vert  &  de  bùeu  »  le  dernier  eufiu  étoit 
d'un  ven-clair.  » 

II  fù^  d'avoir  Taifi  les  principes  du  P.Scherffer. 
&  d'avoir  des  notions  ordinaires  fur  le  roéla^ 
dcs  cotUturj  ,  pour  tirer  de  ces  expérieaces  les 
concluGôcs,  cfue  le  mélange  des  couleurs  tuti- 
iiemtiii  fe  fait  de  la  même  nvanière  que  le  mé- 
lange des  ioui'Urs  véritables.  Klles  donnèient  lieu 
aulh  au  P.  Scherffer  de  faire  plulieurs  remarqutrs 
qui  répandent  du  jour  fUr  cette  panie*  de  l'opti- 
que, mais  qui  font  trop  liées  entr'eltes  pour  que 
nous  puiâîons  nous  ^  arrêter.  Au  relie  ,  fi  i'.on 
Cfm6d!dre ,  de  U  mam^e  qu'on  vier.t  de  le  vok  ^ 
un  plus  grand  nombre  de  carrés  rangés  fiu*  Une 
ligne ,  leur  nombre  devient  trop  grand  lUr  la  nw- 
raiUe,  &  Us  couleurs  auideateUts  devieim^fit  trop 
fuibles  i  pour  qu'on  puifiè  biendîA:inguer  «^Uesrcii 
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OfltrotfveraauiS.dads  la  brochure  «tu  P.  Scherf- 
Î€t ,  des  retmrques  fur  quelques  phénownies  ofc- 
fervéspardês  Cvvans  célèbres  >  mais  mal  expliqués 
ou  lailtes  fans  explication ,  faute  d'avoie  canna  h 
théorie  des  s-oulturs  aceidaittUtt.  Enfin  >notreav- 
teur  fait  voir  que  ces  inulucrt  peuveat  fecw  à 
des  récréations  d'optique ,  dans  le  ^cAx.  de  cetics 
qu'on  fait  avec  des  cônes  &  des  cyhndres  de  mé> 
tal.  il  a  peint  des  fleurs  &  rtÀnvt  des  lîj{ues  ho- 
mainesen  toJtmr*  mtveriiées»  c'eft-à-dtre ,  wec 
des  couleurs  MtidenttUts ,  ceHes.  qu'il  vukét 
que  fes  Hgures  euflèot ,pour  être  repiéCeniées 
enfuite  au  naturel  fur  un  fond  blanc;  &  cesei^_ 
riences  l'ont  beaucoup  amufé ,  ainfi  que  ceux  qù 
les  ont  faites  avec  lui.  11  faut  feulement,  pour  v 
ré'ulfir ,  avoir  un  peu  d'habitude ,  &  tenu  l*«nl 
fixé  à  peu  près  fur  le  cenue  de  la  figure. 

Après  avoir  rapporté  ce  qu'il  y  a  de  plus  ellèn- 
tiél  for  les  couleurs  accidenttUts ,  dans  -Xt  pëù 
Traité  du  P.  Scheiffier^nous  dirons  encore  quelque 
chofe  fur  les  phénomènes  de  cette  efpèce  >  qu  ^ 
voit  après  avoir  regardé  un  inlhnt  le  foleil.  Le  Père 
Scherffer  ne  pjroit  pas  s'en  eue  beaucoiu)  oc- 
cupé, quoiqu'à  la  vérité  cette  image  du  folcil, 
que  nous  avons  dit  plus  haut  ou'tl  recevoit  for  (Ui 
papier  blanc,  au  m  >yen  d'une  lentille,  o&e  ï  pea 
près  les  mêmes  apparences.  ■  ■ 

Ceft  d'après  un  Mémoire  d'iCpirms ,  inféré 
dans  le  tome  X  des  HowtoMX  •Commeneairts  ét  fl- 
tertbifuFg  s  ^ue  Qous  jouterons  à  cet  article  ce  q^ 
fuit. 

«  Lorfque  le  fdeîl  eft  afet  proche  de  Thoti- 
zon ,  ou  bien  qu'il  ell  «fTez  courerc  par  des  nesgcs 
légers ,  fon  éclat  cil  afifex  diminué  pour  qu'en  !e 
regardant  fixement  ,  pendant  environ  le  quart 
d'une  minute,  l'œil  en  reflènte  fetdement  m 
vive  imprefiîon ,  fans  en  être  cependant  Ueffi  tou^ 
à-fait  ;  mais  cette  impreJfion  fil  la  fenfai^on  qtù  ffl 
réfulie  ne  b'évanouUfeDt  pis  d'abord  ;  quand  od 
détourne  enfuite  les  ]reux,  elles  rcMeiit  pendant 
trois  ou  quatEe  nùnmes,  &  fouvent  plus  lon^ 
temi>s.  11  y  a  plus  .  on  éprouve  cette  iènâtien» 
foit  qu'on  ferme  les  yeux  ,  foft  qu'on  les  ouvre  ï 
k-s  curconftances  qui  l'accompagnem,^  font  fingu* 
lië.res ,  &  j'ai  tRonvé,  par  plu&ears  expériences» 
qu'on  peut  les  réUuireLaïut  io's  funantes. 

»  1  .  ïii,  dès  ^' on  a  ceffé  de  regarder  le 
leil ,  on  fenue  les  yeua  ,  on  voti  une  t^che  ti» 
guUèremeat  arroudicjdom  le  champ  iatédeercA 
d'un  jaune-paie  tirant  fur  .le  vert,  telic  à  peu  pi» 
que  la  twtltur  du  fouft«  commun,  &  cette  v^Kse 
de  jaune  eft  entourée  d'au  bord  <»  «docm  ifà 
fraible  teint  en  rouge. 

»  i".  Qu'on  ouvre  enfuke  les  yeux,  &  qn'« 
les  jette  fur  un  mur  o)i.  fur  ^nelan'autre  to&rfl 
li^nche»  on  vena,  fur  ie  fond  blanc»  une  «cba 
teuf-À-fait  pascille  .  tmt  pour  la  grœdei»  qo* 
pour  La  figufe,  à  celte  que  l'on  voyw  »bC  W 
yeux  fermés,  mais  t^ù  ùt  diiitngue  par  woiesJ»* 
trtc.c«iw9«tnij'car» 
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n  ^.  1.6  champ  tjui  pirotffoit  jiwie  aux  yeux 
fermés ,  fe  voie,  quand  on  les  ouvre  y  d'une  couleur 
r«u§e,  ou  plutôt  brane^  tirant  Air  le  rouge,  & 
l'anneau,  qui  aupuravanc  étoit  rouge,  paroit  de 
Mif/e:<rbleu-célefte  fîir  le  fond  blanc. 

*>4^  Si  on  fénne  ensuite  les  yeux,  on  revoie 
ksjpparencesduu*'.  I  »  &en  ouvrant  de  nouveau 
les  yeux  ^  «n  voit  auffi  reyenir  celles  des  n*".  z 
&  )i  mais  les  coàleurs  cepenïSant'ne  relient  pas^' 
lou^à-£uc>lesIné.nes,  elles  s'altèrent  continuel- 
lement Se  ^  j>las  en  plu» }  8c  fi  on  fait  attention  à' 
ces  changeinens>  on  zemirque  quTapjrès  la  pre- 
imère  minute  à  peu  prjs , 

»  5".  Le  champ  paroît ,  aux  yeux  fermés ,  d'un 
beau  vert,  8c  le  bord,  quoiqu'il  continue  d'être 
rouge,  a  changé^cepândantTenfîblennent,  ce  rouge 
différant  déjà  de  celui  du  d".  i. 

»  6°.  Qu'on  iQuvre  les  yeux,  on  voie  Tut  le  fond 
blanc  i'efpace  intérieur  de  la  tache  plustouge,  &c 
J'aaoeau-d'unbleu-célefle  plus  gai. 

«  7".  £twirDii' après  la  ieconde  minute ,  fi  on  a 
les  yéiR  fermés  ,  -te  chaïqp  paroît  à  la  vérité  en- 
coxe.vtrc,  nuis  ttraat  cependant  aflcz  fur  le  bleu- 
céleftË  t  quant  au  bord il  eft  rouge ,  mais  encore 
difiëremrnei»  des  n^.  1  &  5. 

»  8°.  Si,  enfatce,  on  rouvre  lesyeux^  le  champ 
piroît  encore  rauge  fur  le  fond  Uanc*  &  le  bord 
bleu-céleftet  mais  ces  muieurs  n'ont  pas  lout-à- 
fait  les  mêmes  nainces  qu'ai^arivanr. 

*»  9  '.  Enfin,  au  bout  de  quatre  à  cinq  minutes , 
on  aperçoit,  ayant  les  yeux  fermes >  le  champ 
^ntlâTement  bleu-céleile,  &  l'anneau  d'un  bea.i 
rouge }  £if  en  rouvrant  les  yeux ,  le  champ  fe  voit 
rouge  &  le  bq^d  d'un  bleu-céledè  vif. 

»  10*^.  Cette  dernière  fepûcion  fe  confetve  pen- 
dant un  cemin  e£uce  de  temps,  &  jufqu'a  es 
que»  s'étaat  affnbliç  de  plus  en  plus  «  elle  s'éva- 
nouiflÀ  cout-à  iiiti  mais  il  ne  faut  pas  croire  que, 
peodajit  cet  intervalle,  les  touUurs  dont  nous 
avons  parle  relient  toujours  les  mêmes  >  il  ell  cer- 
tain, au  contraire,  que,  quoique  Tefpèce  refte 
la  n^me ,  elle  change  continueltcment  de  modi- 
fications. 

»  J'avoue  que  j'ai  plutôt  évité  les  occafîons  de 
fjîre  cette  ex^p  Jtience  qweie  ne  les  ai  recherchées , 
pnrce  <j«e  je  doute  que  1  on  puiffe,  ûns  danger, 
taire  éprouver  fouvent  aux  yeux  une  fi  fotte  im- 
preifion;  mais  quoique  je  n'aie  pas  répété  f'ré- 
<)uenuneru  ces  elTais,  je  .ne  Iaiire{}a^s  de  pouvoir 
dJlUrer  qiû  les  phénomènes  qu'ils  préfentent ,  ob- 
i«rveiit  presque  conlbmmont  l'ordre  que  j'ai  dé- 
cru: :  je  n'ofe  pas  les  donner  tout-Â-iait  pour  conf- 
rans«  parce  iqu'il  m'eft  arrivé  un  petit  hombrç  de 

fois  de  remarquer,  dans  les  eouUur*,  une  fucceffion 
un  peu  diifiirente.  » 

On  peut ,  ail  tefle ,  tirer  de  ces  dbfervattons  di* 

v^cfa^s  concUiJions  remarquables <que  nous  allons 

jotindre  ici  en  peu  de  mots. 

>I       hors  de  doute  que  les  rayons  du  foleîl, 

ffe^us  direviement  au  £aad  de  l'oeii,  agiffcnc  fur 
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les- nerfs  &  y  caufênr  une  certaine  aiccration  dont 
notre  ame  eft  affeftéeî  or,  nous  voyons,  parles 
obfervations  que  nous  avons  détaillées,  que  cette 
altération  ou  cette  impreffion,  caufée  aux  nerfs,  ne 
celTepaseDmêmetenrôs  que  t'a£Hon  de  la  lumière, 
&  qu  au  contraire  elle  continue  encore  pendant 
un  temps  affez  lonç,  &  QÙe  l'ame  fe  trouve  affedée 
^mme  s'il  y  avoit  réellement  hors  de  ï'œil  un 
'  objet ,  &  que  les  rayons  de  lumière ,  réfléchis  par 
cet  objet,  eterçafient  une  aâion  fur  les  nerfs.  Si 
donc  nous  admettons  cette  fuppofition ,  ainâ  qu'on 
peut  évidemment  le  fahre,  nous  devons  conLlore 
natureRetnent  'de  nos  obferrHâons  : 

I**.  Que  l'impreflion  excitée  pat  tes  rayons  de 
lumière  tes  p4us  forts,  pafle,  aprè&la  celTation  de 
l'aâion  même,  en  une  autre -imprefifon  qui  eft 
CeUe  de$  ra^'Oiis  jaunes  i<|ue-Ci&Ue-ct  devient  l'im- 
preifion  des  rayons  verts  ,  ta  que  cette  dernièrQ  , 
enfin,  fe  change  en  celles  ^ni  produifeut  ordinai- 
rement les  bleu6s-céleftes .  c'e>U-3<dire,  qu'api-ès 
que  l'ïdion  des  rayons  blancs  a  ce0e ,  les  nerts  fe 
trouvent  lîiccdflîvement  dans  les  diâerens  ét«c  qui 
produii'eiurotdKiaicementles  rayons  jaunes,  vôics 
6c  bleus-céieftes. 

2**.  Que  l'impcelTion  caufée  par  la  eoa/tur  blanche 
d'un  BHtf  OU  d'une  tache  Manche^  fi  elle  ntéfe 
i  celle  que  produit  b  etWeiïrj^ttne  ,  verte  &  bleue- 
céldle ,  devient  U  même  io^treffion  qu'a  coutume 
de  produire  tu»  ctuîmr  brune  %ui  tire  plw  ou 
moins  fiu  te  r«u^.  — 
.  5**.  <3ue  l'imprefûon  caufée  par  l'image  du  foleil 
au  fond  de  l'œil ,  conunuiûque  à  des  parties  de  i 
h  rétine,  auxquelles  l'image  même  ne  s'eA  pas 
f^iit  fenctr,  mais  ^ui  font  voilînes  de  la  place 
qu'occupe  l'image,  8c  que  cezft  bnprel&on  y  cWe 
uneikératioiijqineft  due  ordinaireuientAux  rayons 
qui  produifcnt  ui  couleur  xouge.  .  . 

4^.  Que  cette  irapreJlîon ,  mé^ée  avec  ceQe  qae 
fiiit  la  caa/tur  blanche  du  mut  6u  de  la  tsche.,  pro- 
duit l'impreflion  caufée  par  .le  b4eu-)oéleâ]&. 

NoustroHVamtrès-digQederemanquer  ici  que, 
dans  ks  «Wntr»  acci  'nteUej/il  arrive  tout-à-taic, 
conune  dans  lesréelleSf  que  le  jaune  devient  bleu 
en  pal&nt  pat  le  vert  i  car  il  eu  aès-conna  que , 
dans  tes  dîenttères,  &voir«  Içs  ■caaleurt  réeues, 
fi  en  mêle  »  awec-le  jaune ,  du  tdea  de  plusen  pjuc , 
on  obtient  une  couleur  qui  tire  d'abord  fur  le  vej«  , 
qui  devient  btent&t  entièrement  verte ,  Se  qui , 
tirant  eofuice  fur  le  bleu ,  devient  enoèrement 
bleue,  ficeUe-d  a  une  force  quao^  de-cette 
fouieur  qu'on  ajoute  au  mélange. 

Ceux  <pÂ  youdrent  répéter  cette  exfériencv, 
observeront  encore  un  autre  phénomène  queaous 
ne  croyons  pas  devoir  paflèr  fous  fitence  :  nfttts  ' 

Earlons  de  ce  qu'en  projetant  la  tache  liir  un  fond 
lanc,  quand  on  a  les  yeux  outerts,  on  la  vôît 
tantôt  difparoîtrc,  puis  revenir,  puis  dîfpaioître ^ 
de  nouveau.  'Nous  fAmes  long-temps  en  douté,* 
au  commencement  ,  fur  la  caule  de  ce  paradoxe  ; 
mais  nous  remirquâmis  i  la  lin  q  ic  h  tMÀ\c  dt.- 
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paroinbit  toujours  précifément  quand  nous  faifîons 
un  effort  pour  la  coniîdérer  plus  attentivement, 

Îiu'ellerevenoitlorfque  nous  jetions  les  yeux  comme 
ans  attention  fur  le  plan.  Cette  circonuance  faifoit 
naître  d'abord  même  quelques  difficultés  dans  le 
procédé  de  l'expérience;  car  au  moment  même 
que  refprit  fe  propofe  de  faire  attention  à  la  tache , 
.J'œilfe  difpole  diè  manière^  fans  qu'on  te  faih^a 
.&  qu'on  U  veuille,  â  voir  diftinaement  le  plan 
Ibr  lequel  la  tache  eft  projetée  «  &  dans  le  même 
moment  la  tache  diQiaroît. 

Meufnief ,  HafTenftatz ,  Bumfort  &cC.  A. Prieur 
:  «nt  ajouté  de  nouvellès  expériences  à  celles  de 
fiufl^on,  du  P.  Scher&i  &  d*i£pùitis  fiir  les  cou- 
/rare  accidenulUs. 

Un  cabinet  étant  fermé  avec  des  rideaux  de 
damas  rouge-cramoifî,  pour  empêcher  les  rayons 
du  foleil  d'y  pénétrer^  ces  rideaux  ayant  été  piqués 
en  quelques  endroits ,  permettoient  aux  rayons  fo- 
laitts  de  pénétrer  par  ces  ouvertures.  Meufnier 
recevant  les  rayons  folaires  fur  un  carton  blanc , 
obferva  que  le  fpeélre  folaire,  reçu  ainlî,  étoit 
vert.  Haflenftact  répéta  la  même  expérience  dans 
une  chambre  obfcure  :  il  prit,  pour  cetefiét^  des 
verrgs  colorés  en  rouge  *  en  orangé ,  en  jaune,  en 
vertj  en  bleu  &:  en  violet}  il  fit  percer  chacun  de 
ces  verres  d'une  petite  ouverture  d'un  à  deux  mil- 
limètres de  diamètre  :ces  ferres,  placés  à  une 
ouverture,  permettoient  à  la  lumière  folaire  d'en- 
trer dans  la  chambre  obfcure  en  pafTant  âVavers  j 
cette  chambre  n'étoit  éclairée  que  pu:  la  lumière 
quipaffoit  à  travers  les  verres  colorés.  Recevant, 
fur  un  carton  blanc  l'image  du  rayon  folaire  qui 
paffoit  à  travers  la  petite  ouvenure,  Haflènfratz 
remarqua  que  le  fpeétre  folaire  avoit  toujours  la  cou- 
leur compté meniatre  de  celle  de  la  lumière  qui  paf- 
foit  à  travers  le  verre  iyoyei  Coolëuh.  complé- 
ment/iRt  ),  c'eft-à-cUre,  qu'avec  le  verre  rouge, 
le  fpeÛre  étoit  vert}  avec  le  verre  orangé,  bleui 
avec  le  rerre  jaune,  violet;  avec  le  verre  vert, 
rouge;  avec  le  verre  bleu,  orangé;  avec  le  verre 
violet,  jaune  ::  ou ,  plus  exaâement,  la  couleur  du 
ibeâre  folaire  étoit  conflamment  celle  fi|ui  fomtoit 
du  blanc,  avec  celle  de  la  lumière  qui  palloit  à 
travere  le  verre.  HaOenfrata  fe  fecvit  de  verres  de 
teintes  extrêmement  variées ,  c'eft-à-dire ,  de  plu- 
fieurs  efpèces  de  rouge,  d'orangé,  de  jaune,  de 
vert,  de  bleu ,  de  violet,  ,&  dans  toutes  fes  ex- 
périences-, la  couleur  du  fpedtre  folaire  étoit  exac- 
tement la  couleur  compiémeniaire  de  celle  de  la  lu- 
mière  qui  paflbit  ï  travers  le  verre  coloré. 

.Toutes  les  fois  oue  l'on  reçoit,  dans  une  cham- 
bre bbî'cure,  deux  lumières  diverfement  colorées, 
&  que  l'on  reçoit,  fur  un  carton  blanc,  t'ombre 
ortée  d'un  corps  qui  intercepte  fépArément  les 
eux  lumières  colorées,  on  obtient  deux  ombres 
colorées.  Soit  A  &  B  cçs  deux  lumières;  l'ombre 
portée  pat  l'interception  de  la  lumière  A,  eft  tou- 
jours de  U  couleur     &  l'uinbre  portée  par  l  in- 
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terception  de  la  lumière  B ,  éft  toujours  Se  la  m- 
leur  A.  yoye[  OvBRts  cOLOftÉtS. 

Rumfort&  HaffenTr'arz  vôulanrconnfiîtfeq'udte 
feroît  b  couleur  des  ombres  dans  un  miWeu  tdairé 
à  la  fois  par  de  la  lumière  entrant  dans  une  cham- 
bre obfcute  à  travers  un  verre  tranfpatent  inco- 
lore, &  à  travers  un  verie  tranfpatent  coloit, 
remarquèrent,  l'un  &  l'autre,  qiie  fonobtenoii 
toujours  deux  ombres  colorées  dont  les  <oidt*n 
éioient  complémentraires  Ttme  de  l'autre;^ 
l'ombre  provenant  de  l'intemiptîon  de  U  tumete 
blanche  avoir  pour  rWear  celle  de  M  lumièteijn 
pénétroit  p^r  le  verre  coloré,  &  ^e  l'omlrc 
provenant  de  l'interception  de  la  luimèré  colftree 
avoit  la  couleur  complémentaire  de  cette  même 
lumière;  qu*ainfi,  en  éclairant  la  chambre  nec 
deia  lumière  rouge  &  blanche,  les  ombres  ct^omi 
étoient  vertes  &  rouges;  en  éclairant  avec  lie  li 
lumière  jaune .&  blanche, lés  onibres  étoient yio- 
lacées  &  jaunes;  en  éclairant  avec  delà  Imniére 
verte  ô;  bhnclie ,  les  ombres  -étoiertc  rougeï  & 
vertes;  en  éclairant  avec  des  lumières  blfeues S 
blanches,  les  ombres  étoient  oràngées&'Wfiott. 
&:c.  &c.  - 

C.  A,  Prieur  a  pbfervé  trois  Tortes  de  cotltvn 
accîdeniella :  i".  celle  de  lapooflière  fur  descoipj 
colorés;  i".  celle  du  paflàge  de  la  lumièreâtri- 
vers  des  corps  colorés  fur  lefquels  des  oWbcfes 
empêchoient  la  lumière  de  travèrlèr;  fefti 
refultant  du  mouvement  d'un  corps  coloré  fui  a 
corps  blanc.     '  . 

Ayant  étendu  .fur  des  tables  ,  des  paDÎersè- 
verfement  colorés  ,  Prieur  aper^t ,  au  bout  ^ 
quelques  jours  ^  que  ces  papiers  étoient  recou- 
verts de  pouflières  qui  étoient  elles-mêmes  colo- 
rées :  ayant  faitramauer  féparémentcesjtouffiérc* 
pour  les  examiner  avec  plus  d'attention ,  i! 
furpris  de  voir  qu'elles  étoient  toutes  grifes ,  S 
qu'elles  n'avpient  aucune  eouk'ur  par  elles  oiéiKH 
alors  iloVerva  de  nouveau  ces  pouffières  'w 
les  papiers  colorés  ;  il  remarqua  qu'elles  avoioi 
toutes  Une  couleur  accidentelle  qui  étoît  COBnpK* 
mentaire  de  celle  du  papier  qii^efles  recouvroid*. 
Ainfi ,  la  pouffière  grife  étoit  d'un  yert-Weuâirs 
furie  rouge,  bleue  fur  l'orangé,  violette  fwl* 
jaune ,  rouge  fur  le  vert,  orangée  fiir  le  bleu,  * 
jaunâtre  fur  le  violet. 

Si  l'on  place,  près  de  la  fenêtre,  des  pïpw" 
peints,  ann  de  pouvoir  obf^rver  leurs  codtzni 
travers  le  jpapier,  Sr  que  l'on  recouvre  quelqorf  i 
portions  de  cette  furface  avec  des  bandes  defon  | 

fiapier,  ou  de  carton  blanc,  pour  enyêcb»  ^ 
umière  de  paflêr  à  travers,  alors  ,  dit  Prieur,  « 
papier  coloré. (èrvant  de  champ,  a  une  àacy 
tranlparencej  &  fe.  trouve  par*Ià  plus  ecfaitti 
tandis  que  la  petite  bande  ,  ou  découpure  fiip^ 
pofée ,  eft  ,  à  caufe  de  la  double  épaifléor, 
opaque  &  fe  trouve  dans  l'ombre  :  ft  couler 
eft  complémentaire  de  celle  du  papier.  Loi^'- 
le  corps  tranfpatent  «A  rouge,  le  blanc  opiq* 
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earott  Véit  faleofoe;  'puis  on  le  voit  décidément 
&!eû,  Û  k.fond  efl  orangé  >  puis  d'une  forte  dé 
.violet  fur  un  fond  jaune}  ou  bien  vert  fur  un 
rouge-cramoifii  &c.  {  toujours  félon  la  corref- 
pondancf  exaâe  avec  les  ttahurs  complémtn 
tMiret.  ,  ;,  i 

PourbienjboirjUi  farpluSj  des  effets  annoncés, 
en  répétant  ces  eipÂrienceSj  il  font ,  en  fe  pro- 
curant une  clarté  fayorablei  fe.  tenir  en  ^rde 
coittre  les  reflets  des  cohis  voifins,  omtce  les 
doubles  entourages.  Ainh,  ^and  la  tamière 
vive,  tranftnife  parJa.feiiétre  environne. le  par 
|»er  tranfparent,  elle  peut  augmenter  très-fenfi- 
oleniei}!  YécMt  de  la  .eouteur  du  contrafie  ,  ou  y 
nuire  en  apportant  une  autre  nuance  »  fuivant  les 
«Oi&ars'des  corps- mis  eir  observation.  Au  refte^ 
on  eft  toujours  maître  d'écarur  cette  liiDcom- 
pofition ,  en  mifquantles  objets  incommodes  par 
un  carton  ou  une  étoffe  noïce  ^  ou  en  regardant 
oar  un  tube  noirci  «  qui  tsfleeigoe  le  -cban^  de 
la  vue  i  rét,endae  néceffaire.v  j' .  .    _  :   '  i 

Enfin,  U  trofiome  manière  de  produire  des 
totdewrs  acccdtauUes ^  pro^ofee  &  i  exécu^i  par 
Prieur  j.confifte  à  faire,  gldler,  avec  une  gcande 
.viceflê,  une'petîte  banoe  de  carton  blanc  fir  un 
morceau  de  papier  ou  d'étoâiî  d'une  couleur  dé- 
terminée )  tout  l'èfpace  parcouru  par  la  petite 
bande  patoît  à  l'oeil  de  la  eoulmr  complémentairt 
4s  celle  du  morceau  de  papier  ou  d'étoffe. 
.  '  D'après  tout,  ce  que  nous  avons  dit  fur  les  cour 
/eurâMcidenuiles  on  voit  que  ces  fortes  de  «u- 
/eurf  peuvent  dtre  produites  de  f^  manières  dif> 
f^rçntes  j  au  moins:  i?.  par  la  fatigue  de  :l*œil 
£)Cé  fuitun&ou  plul^etus  couUursf  i**.  par  une  forte 
action  de  la  lumière  fur  l'organe,  de  la  vue  î  5'*-  par 
le  contrifte  de  l'aâion  d'un  point  éclairé  par  la  lu- 
mière blanche  y  fur  une  furtice  bhnchel  éclairée 
yar  de  h  lumière  colorée }  a.'*,  par  1  ombre  portée 
d'un  corps  écl^é  par  de  la  luoûàre  blancherSf 
|uc  da  là  lumière  colorée,  ^.j?.)par  des.. petites 
pourïîères  grifas ,  placées  âjr  des  fur  faces.  uMorées, 
jrclairées  l'une,&  l'autre  par  de  lahimiàte  bleiiche } 
ù*.  par.rînteràef>tioo  d'une  partie  de  laJuniièré 
^ui  paiTs  i' trivers  un  corps  ct^oréj-^.  par  lé 
mouvement  rapide  d'une  petice^bandechlanchc 
fur  un  corps  coloré  ;  &  ce  qi^'i|  y  a  de- remart 
^uabte,:c'elî  que^  dinsîtouces  cea  drconftances^ 
1a  couUuh  oLciaenie/ic  efi  tot^oiffS.'jComplémentakè 
.de  la  couleur  niturelle,  ou  mieux  celte  qu'il  faut 
ajouter  à  cette  dernière'  pour  &ire  du  blanc. 

Nous  avons  vu  que  le  P;  Scherffer  a  effayé 
d'expliquer  cette  illufion  d'après  le  principe  que , 
fî  on  reçoit  à  h  fois  d:3ux  impreffions  dii  mênie 
-genre,  l'une  force  &  vive,  l'autre  beaucoup  plus 
iioible,  celle-ci  eft  comme  ahforbce  par  la  pie- 
ixûère.  en' forte  qu'blle  devient  imperceptible  pour 
nous.  CecBc  explication  ^  quoiqu'mgCBieufe>  n'eft 
»as  exempte  de  difficulté.  Le  célèbre  géomètre 
Liaplice  a  cru  devoir  lui  en  fubftituer  Qnë  autre} 
elle  confiâe  à  fuppoièt  qu'il  exifte  dans  l'œil  une 


certaine  dîQvofnipn,  en  vertu  de  laquelle  lesrayonc 
rouges  1  compris  d^ns  la  blancheur  de  leur  petite 
bande  moment-oùrils  «nîvent  à  cet  o^uie, 
font  comme  âtùrés  par  ceux  qui  forment  la  eouteift 
rou^e  prédominarte  du  fond,  en  forte  que  les 
deux  împreffions  fi'en  font  qu'une,  &  que  çell^ 
dé  la'  couleur  verte  fe  trouve  en  liberté  d'agir 
comme  fi  tlie  étoit  feule.  Suivant  cette  manière 
de  concevoir  les  chofes,  la  fenfirion  du  rouge 
décompofe  celle  de  la  blancheur;  &  tandis  que 
lés^ûions^àri^gènes  s'unifient  enfemMe ,  l'adtion 
des  rayons  hétérogènes,  qui  fe  trouve  dégagéç 
de  ia  combin^on  >  produit  fon  effet  féparéraenc. 

On  ne  voûpas,  dans  ces  deux  e^pliçaùtuui,, 
commetifpn  pourroit  rfndre  raifon  des  bof^d^n^ 
ou  des..an09^x  colorés  de  cqifUurs  camfivaen.- 
taires  qui  accompagnent  toujours  les  figures  de 
cçuleurs  naturtlles ,  qi^e  l'on  obferve  pendant  queU 
que  temps,  Iprf-lue  celles-ci  font  placées  fur  un 
plan  blanc. 

'  Qyoiq^u'il  foit  plnç  certain  de  s'arrêter  là  oiï  las 
faits  ceflent,  fi  l'on  voiiloit  cependant  une  expli- 
cation qui  pût  rendre  raifon  de  tous  Us  faits  po- 
lîçifs  qui  acconnpagnent  les  couleurs  acci<UauiUs , 
yoki  celle  que  Haffenftitî  en  a  donnée,  &:  qui  fe 
rapproche  beaucom>  de  celle  du  P.  Schecffer. 

'  hn  fixant  une.furtace  colorée^  l'èfpace  du  fond 
de  l'œil,  fur  lequel  l'iinage  fe  peint,  efl  vivement 
affeâé  de  l'adion  dès  rayons  ou  des  moléjCjile^ 
colorées  c^'elle  réfléchit  t  il  eft  mént^  fatkoé 
de  la  continu.tté  de  cette  a^i<ui,  lorfque  l'œil  fé 
reporte  fur  uns  .fur&ce  blancne  qui  envoie  dans 
l'œil  l^,fui}:ime  des  rayons  ou.  des  molécules  colo* 
rées  pr<^res,à  produire  'le  blanc  :  ces  molécules 
venant  ffafroét.f'efpace  du  fond  del'oeil ,  vivement 
affeùépat  If  couleur  que  l'oeil  a  lo^g-temps  fixée , 
leur  effet  fe  divife  >  lafomme  des  rayons  çudesmo- 
lécvWfi  qui  fQ:ré^^<;hilfoient  de  la  furface  colorée, 
ne^|)rcpduit  qu'unef  foible  fenfation  faite  fur  la  fur- 
façe  Affè^ée.,.  tandis,  .que  les  autres  nwlécules  qui 
lui  foQVcéuniespour  formerdu  blanc, exercentun^ 
ienfatjon^  nouvelle  fonç  qui  fait  ditlingpet 
leuri  i^ioin,  jSc  produit  l'ipipteUion  de  la  coâltuw 
cot^UfS^^i^'rt,. 

Il  ell  facile  de  conclure  de  c^e  explicanon  les 
çoulturt  .Acci^tiulks  que  l  ondoie  percevoir  torique 
J'œil  fatigué  d'tiue.c«iifeurvl€mfe  repoiêr  ûii  une 
furf4çe  colorée;  d'une;  autre  couleosé 

Enfin,  on  conçoit  la  fonnationdesbordnres  ou 
des  anïieaui  foloiés^  d'une  couleur  compUmeataïre ^ 
en  conÊdécant  que  la  fenfation  de  l'^aAion  exercée 
par  les  rayons  &.le5  molécules  colorées  ûir  le 
fond  de  l'œil,  s'étend  natutellement  au-delà  des 
limites  où  l'aâion  a  lieu ,  &  que  cette  extsnfion 
forme  naturellement  j  autoui  de  l'èfpace  dir  lequel 
la  lumière  colorée  exerce  fon a£Uon>une  bordure 
fur  laquelle  la  himière  cUi  food  vient  également  fe 
peindre  j  &  cette  bordure  ,  fatiguée  parl'extenlïoa 
de  la  fenfation  de  lalumièrecolorée,  fe  comporté  ^ 

à  l'égard  dé  la  lumière  qu^  lui  arriva ^  comm^*  ^ 
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-tfotnpoftc  rerpicel^-méme,  loHquei'<3etrv«ar  fe 
repofer  fur  une  furface  blanche. 

Ort  voit  pïHà  comment  cette  coulmtr  aceiden- 
tet/tj  qui  entoure  \icoitiettrnatureii*,éoitfe  former 
lentement  &  fucceflirement,  &  aagmenK  d'incen- 
fité  i  mefkre  que  l'oriFfe  f»igae. 

CouLBim.  AzirnèE  du  cibli  color  ccrateus 
fcoeleftis;  kimmet  hlmte  farbe,  Coideur  fous  laquelle 
mnis  iMitJt  U  conciTÏcé  du  ciel  iorCqu'it  eft  bien 
ferem  :  les  étoiles  nous  psroiflfent  «lorsfixéesà  une 
yoôte  bleue  ou  azurée. 

Cette  couleur  aiitrie  ne  vient  point,  comme  on 
pom-roit  le  croire,  du  ciel  même  i  c«  Tefpace  qui 
eft  entre  les  aftres,  n'offrant  à  nos  j'eûx  aucun 
corps  ni  échir»,  ni  éclairant,  devrott  nous  pa- 
toître  parfaitement  noir,  comme  il  arrive  lorfque 
noue  regardons  un  trov  très-profond,  d'oà  il  ne 
Vsene  aucune  lumière.  Cette  eoattur  vient  donc 
d'une  autre  caufè.  .  . 

^  £n  regardant  ta  vodte  azurée ,  ce  n'eft  pas  le 
cid  que  nous  To^ons ,  mais  la  concavité  de  notre 
ttmoipbèret  car  la  lumière,  telle  qu'elle  nous 
vient  des  aftres ,  eft  compofée  de  raj^ons  de  diffé-^ 

rentes  couleurs.  (  Koyex  COULEURS  DE  tA  LU; 
M'àB.E.)  Tous  ces  rayons  arrivent  des  aflres  vers 
la  terre,  font  enfuîte  réfléchis  par  la  terre,  &  fe 
plongent  dans  l'atmofpbère,  en  prenant  la  route 
au  ciel.  TVÎais-,  de  tous  ces  rayons ,  les  uns  font 
plus  foibles  &  plus  réflexibïes  que  les  autres ,  & 
tes  plus  foibies  font  les  bleus  &  les  violtts. 
Comme  l'atmofpRère  a  uhe  certaine  épaïilèur,  il 
n'7  a  que  les  rayons  les  plus  forts ,  tels  que  les 
rouges,  tes  orangés,  les  jaunes  9:  petttrétre  Jat- 
verts  qui  puilTem  traverfer  entièrement  î  les  bleus 
&  les  vioiiets ,  trop  foibles  pour  cela^  fefit  Idonc 
^échis  une  féconde  fais  vers  la  terre ,  par  t^at-; 
mofphère  qu'ils  n'ont  pu  percer*  &  nous  Son  voir 
1*  concavité  fous  la  touleur  qui-  leUr  efl  'prMre. 
Comme  les  violets  fonctrop  foibles  ,  les  bïess 
font,  fur  nos  )|euK,  une  impreflion  plus  forte  ,  & 
qui  fe  fait  fentir  davantage  :  voilà  pourquoi  nous 
Voyons  le  ciel  bleu-azuré.  Cepeiidonc,  lorfque  le 
ciel«jft  parfaitement  ff  rein  ^  on  le  voie  d'un  bleu 
titane  fur  le  violet. 

La  cou/ear  apurée  du  ciel  varie  :  i*.  relativement 
l'épaifTem  de  la  tranche  d'air  i  x".  Kl«lvemen^  k 
la  quanti cé  4e  Umière  qui  traverfe  la  partie  du  ciel 
tque  l'on  obferve. 

€>n  von  le  ciel  d'un  bleu  plus  foncd  %c  ptais  ap- 
prochant du  noir,  fur  les  haut»  montagnes  que 
dans  {es  plaines;  on  voit  te  cielplus  clair  &  moins 
Ueu  à  l'horizon  qu'an  zénith.  Dans  le  jour,  lorf- 
que  l'atmefphère  qui  nous  environne  eft  éclairée 
pK  le;  rayons  folaires,  le  ciel  eft  d'un  beau  bleu- 
tendre;  la  miitjlorfqnè  l'atmofpbère  n'eft  éclairée 
^ue  par  la  lumière  des  étoiles,  te  ciet  eft  d'an 
beau  bteu-fopcé ,  rirant  fur  le  violet  :  ta  clarté  de 
Ja  lune  édaircit  le  bleû  du  ciel.  Kajv^  CovauA 
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Couleur  blanchei  c^at  lihasxMtt^  f^ht, 
Senûtion  éprouvée  au  fond  de  Vaâi  par  l'aflioa 
de  ta  lumière  bbnctic. 

Mais  qu'efl-ce  qjec'eft<|ue  de  la  lumière  bl»- 
che?  '  Les  optnioat  -ont  loib^temps  été  puagéei 
&  le  font  peut-être  encore  fur  cette  quemoo. 
Knbr  fatmbne  à  noe  ceitàiœ.viceQè  des  vibra- 
tions des  molécules  >dss  cosps  tiaofmifès  l  l*a3 

Ear  one  matière  éthérée ,  placée  entre  les  coih 
lancs  &  l'organerde  ta  vue,  Nevton  .regarde  a 
lumière  blanche  çomme  Un  con^ofé  de  tomes  Us 
molécules  colorées  <hns  iine  proportion  fat  & 
déterminée.  C'eft  de  l'aAioo  de  l'enfeoMe  de 
toutes  les  molécules  fur  le  fond  de  l'œîl ,  que  mît 
la  fenfation  de  la  couleur  hldnche. 

Nevxon  déoumtre  fa  pTopofîrion  par  l'analyfe 
&  par  k  fynthèfe.  U  fait  arriver  un  £ufceau  de  tu* 
miere  blanche  dans  one  chamii>re  fiÂ>fcute }  3  tilt 
patTer  ce  faï&eau  ^  -ctxvers  un  prifine  de  vene  :  ei 
pa0àiBtâ  trairen^ce:i(ir^nio,  tes  molécules  colo- 
rées fe  féparent  les- unes  des  aunes  par  leur  di£' 
reiice  de  rejiat^bili(é  i  cette  lunûèie ,  reçue  alon 
fuf  un  carton  bUnc,  placé  àiineaâieEgnnde  dif* 
tance ,  prodotrnn  fpeorf  coloré,  compofé  de  tou- 
tes les  touléurs^Hc  decoutes  leurs  intermédiaites, 
dans  l'ordre  fui\-ant  :  rouge ,  orangé ,  jauae,  ven, 
bleu,  indigo,  viokt  :  recevant  enfuite  toutes  ces 
(tut/tars  fur  un  prifme  ou  fur  une  lentille ,  afin  de  ^ 
les  réunir  en  un  fêul  faifceau  concentré,  oo  Us 
faire  converger  à  un  point,  il  obtient  de  nouveau 
6si3.ccuiiuri>lancht^  mais  fi ,  <lans  cecce  réuntodt 
il  fiuftraitun  ou  ptulleun  rayons  celoréi  du  ^ec- 
trc ,  U  réunion  de  tontes  les  comlttÊn  ne  lome 
4ln^nc ,  nais  une  couitur  cw^&neuainAtBéiKi 
que  fon  a  fouftraites. 

^  Rienneparoit  pfus-pofitif  que  cette  coo^iofr 
tion  de  la  lumière  bbncne ,  &  conféqueniment  de 
la  somUmr  bUnelu  qu'elle  produit;  aufi  tous  Ut 
{diyfidensporoîl&ot-ils  avoir  adopté  uinoimeaieM 
cène  opnwon.  .Cependant  on  peut  ^ice  à  cène 
compoteion  d'atTea  forces  objections. 

Le  matin  d'un  beau  jour ,  quelque  tcnvs  avant 
te  fiftieil  levant,  onjprélènce  a  l'action  de  cetu 
lumière  des  corps  diverânaenc  colorés;  on  l'op 
blanches  des  fiirfâcesvnù ,  expolëes  enfuite  àlalii- 
mi&re  du  foleii ,  paroiflent  bbeues  :  &  de  mène  oi 
ewofe  i  l'action  de  la  lumière  des  lampes ,  des 
bcAgtes,  &c.,^es  corps  diverfement  coiŒés,  o« 
jo^  blanches  de»lw:àces,  lefqudtes,  expolees 
enfuite  À  U  huntèrc  du  foleil,  paroiUei»  jaunes  oa 
brunes.  Toutes  lés  femmes  finrenc  par  eiipétietice , 
oue  les  teints  bnins  ^quièient  delà  blaaçbenr  & 
de  l'écla*  à  ta  knuère  des  bcmgtes! 

Avant  le  lever  du  Cbïeil,  lor&iac  la  clarté  ti 
M)i  affec  grande ,  &  le  ciel  al£;^  pur  pour  w'it 
fotc  d'un  beau  bleu ,  fi  on  laiffe  encrer  u  tuntere 
du  ^our  dans  un  appartemenr ,  par  une  ftu&i*  vt- 
verce ,  de  manière  qu'un  objet  bhoc ,  'Bae 
de  papier  par  exemple,  foie  en  métn2  te  nps  éa««e 
MC  Us  rayons  de  ^  tuini^  êmioée  d'jue  bos^ie 

encore 
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«ntere-  allumée ,  8c  par  ceux  que  réfléchît  l'atmof- 

Shère  j  un  p£cît  corps,  placé  près  du  papier^  pro- 
uit  deux  ombres^  l'une  bleue,  celle  de  la  bou- 
gie ,  l'autre  jaune-brun ,  celle  de  la  lumière  du 

Jour.  Cette  oblervation ,  qui  a  été  faite  depuis 
ong -temps  par  Sauvage  de  Montpellier  ^  par 
,  Bunon  &  par  beaûcolip  d'autres ,  prouve  que  la 
lumière  du  jour  ell  bleue,  &c  celle  de  la  bougie 
d'uii  jaune-brun.  En  effet,  le  papier,  dans  l'expé- 
rience j  eft  éclairé  à  la  fols  par  la  lumière  du  jour 
&  par  celle  de  la  baugie  :  en  fouftrayant  la  lu- 
miëre  de  la  bougie  par  le  CQrps  qui  porte  om- 
bre ,  l'efpace  fur  lequel  cette  ombre  porte  «  n'eft 
plus  éclairé  que  par  la  lumière  du  jour;  cet  ef- 
ace  fe  trouve  coloré  en  bleui  donc  il  eft  proba- 
le  que  la  lumière  du  jour  eft  bleue.  De  même 
la  partie  du  papier'  fur  laquelle  tombe  l'ombre  du 
jour  n'eft  éclairée  que  par  ta  bougie  :  la  couleur 
de  cet  efpace  étant  d'un  jaune-brun,  tout  porte 
â  croire  que  h  luinière  de  la  bougie  câ  d'un 
jaufie-bnin^ 

-Une  nouvelle  oblervation  porte  jufqu'à  l'évi- 
dence ,  que  ces  couleurs  font  réeUemeni  celles  du 
jour  naiitant  &  de  la  bougie ,  &  que  ce  ne  font 
point  des  couleurs  accidentelles.  Qu'on  ne  lailfe 
entrer  la  lumière  du  jour  natilànt  que  par  une  pe- 
tite ouverture,  &  que,  de  l'intérieur  de  la  cham- 
|>reobfcure,  on  regarde,  à  travers  unprifme,  un 

Îioint  du  ciel  par  cette  ouverture ,  on  diftingue  un 
peâre  colore  contenant  toutes  \ei  couleurs  de  la 
lumière ,  la  couleur  orangée  Se  quelqUes-unes  de 
Tes  moiÛfications  exceptées  ;  mais  on  fait  que 
ï'enfemble  de  toutes  les  couleurs moi  s  la  couleur 
orangée  &  quelques-unes  de  celles  qui  l'accom- 
l^agnent,  produit  du  bleu  :  donc  la  touieur  du 

Jour  naiilant  eft  réellement  bleue.  De  même  fî ,  i 
'aide  d'uD  prifme ,  on  regarde  la  lumière  d'une 
bougie,  celle  d  une  lam'pe ,  Sec. ,  on  aperçoit  dif 
tîn£tement  un  fpeâre  foliire ,  dans  lequel  il  man- 

3ue  du  violet  iSc  même  du  bleu  j  mais  Ï'enfemble 
e  toutes  les  couleurs  de  la  lumière,  moins  du 
violet  &  du  bleu  ..produit  du  jaune  approchant 
de  l'orangé  :  d'où  il  fuit  que  la  couleur  de  la  lu- 
pnière  des'bougies,  des  lampes,  &c.,  eft  d'un 
laune-orangé. 

Voilà  donc  deux  lumières  colorées,  l'une  en 
t>leu,  celle  du  jour,  l'autre  en  jiune-orangé  , 
celle  de  la  bougie,  des  lampes,  &c. ,  qui  «ont 
paroitre  blancs  les  corps  qui  font  bleus  ou  jaunes , 
c'eft-à-dire,  qui  foht  de  la  couleur  de  la  lumière. 
Cette  blancheur  que  préfentent  des  corps  diver- 
fement  colorés,  n'èft  pas  feulement  af^licable  au 
^leu  &  au  jaune  ,  elle  l'eft  également  a  toutes  les 
autres  couleurs. 

Que  l'on  ait  une  chambre  bien  fermée ,  qu'on 
n'y  laiffe  entrer  la  lumière  du  jour  qu'à  travers 
4es  corps  ttanfparens  colorés,  &  que  l'on  ob- 
lerve;  dgjis  cette  chambre,  des  corps  diverfe- 
jnent  colorés*  qu'enfuite  on  transporte  au  grand 
Jour  tous  les  corps  qui  paroidênt  blancs .  oo  le- 
'      DiS,  4t  nyf.  Tome  IL 
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marquera  que,  lorfque  la  lumière  psfte  à  travers 
un  verre  rouge,  les  corps  <^ui  pacoUToient  blancs 
dans  lachambre>  font,  aLi  pur,  les  uns  blancs, 
les  autres  plus  ou  moins  rouges  >  de  même,  fi  la 
lumière  entre  à  travers  dès  verres  orangés  ou  jan* 
nes^  les  corps  qui  paroiifent  blancs  dans  la  cham- 
bre ,  font ,  les  uns  blancs ,  les  autres  orangés  ou 
jaunes  de  diverfes  teintes  ;  fi  la  lumière  entre  à 
travers  des  verres  verts  ,  les  corps  t^ui  paroiifent 
blancs  dans  la  chambre ,  fo:it ,  au  grand  jour  ,  les 
uns  blancs ,  les  autres  verts  de  diïérentes  nuan- 
ces i  enfin ,  fi  la  lifmière  entre  à  travers  des  verres 
bleus  ou  violets  ,  lesxrorps  qui  paroiifent  blancs 
djuis  la  chambre ,  font ,  au  grand  jour .  les  uns 
blancs  ,  les  autres  bleus  ou  violets  de  différences 
nuances 

11  réfulte  de  ces  expériences ,  que  ce  que  nous 
jugeons  blanc  ne  réfléchit  pas  toujours  toutes  les 
couleurs  du  prifmc }  que  la  circonftance  dans  la- 

auelle  nous  nous  trouvons .  la  nature  8c  la  couleur 
e  h  lumière  qui  éclaire  les  objets ,  &  i  l'aide 
de  laquelle  nous  les  diftinguons,  ont  une  grande 
influence  fur  le  jugement  que  nous  portons  fur  la  - 
couleur  blanche }  enfin,  que  nous  fomines  toujours 
difpofés  à  juger  blancs  les  corps  colorés  de  la 
même  couleur  de  la  lumière  qui  éclaire  le  milieu 
dans  lequel  nous  fommes. 

Une  obfervation  de  Monge  concourt ,  avec 
celles  que  nous  avons  rapporties  ,  à  prouver  que 
le  fentiment  que  nous  avons  de  la  couleur  blanck$ 
dépend  de  la  fituation  dans  laquelle  nous  nous 
trouvons.  Lorfque  l'on  regarde ,  dit  Monge,  une 
fuite  d'objets  de  différentes  couleurs ,  au  travers 
d'un  vene  rouge,  les  corps  blancs  S&les  corps 
rouges  paroiifent  a  la  vue  être  de  même  couJeurj 
maïs  on  ne  les  voit  pas  rouges  comme  il  feroitna- 
curel  de  le  penfer.  on  les  voit  blancs.  Peu  de 
verres  produifent  le  même  effet ,  parce  qu'il  eft 
néceflaire  qu'ils  ne  latllènt  palier  qu'une  feule 
couleur,  8c  nous  n'avons  trouvé  que  quelques 
verres  verts  qui  jouiffent ,  comme  fe  rouge  ,  de 
cette  propriété  ;  &  ce  qu'il  v  a  de  remarquable , 
c'eft  que  ces  deux  Verres,  le  rouge  &  le  vert, 
étoient  colorés  avec  de  l'oxide  de  cuivre.  Monge 
die  avoir  en  entre  les  mains  un  verre  jaune  au  tra-  , 
vers  duquel  le  papier  teint  en  jaune  par  de  U 
gomme-gutte  paroiflbit  abfotument  blanc. 

Monge  obliêrve  que  l'illufion  dont  il  s'agit,  eS 
d'autant  plus  frappante,  que  les  objets  que  l'on 
regarde  au  travers  du  verre  coloré  font  plus  éclai-  ' 
rés.  qu'ils  font  plus  nombreux,  &  qu'il  y  en  4 
parmi  eux  un  plus  grand  nombre  ^'on  (àcbe  écrç 
naturellement  olancs. 

Cette  expérience  étoit  conftamment  répétée  par 
Halfenfratz  dans  les  cours  de  phyfique  qu'il  faifoit 
à  l'École  polytechnique-  Sur  les  deux  faces  d'un 
carton  blanc,  il  fixott  d'un  côté  un  morceau  de 
drap  blanc ,  &  fur  le  côté  oppofé  un  morceau  de 
drap  écarlateï  il  faifoit  regarder,  à  travers  un 
vene  rouge,  les  deux  faces  du  carton ,  &  touf 
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les  élèves,  les  uns  après  les  autres ,  ju^oïent 
blanc  le  drap,  écarlate  placé  fur  le  carton. 

On  icroit  en  droit  de  conclure,  dit  Monge, 
d'après  l'obrervation  que  je  viens  de  rapporter , 
que  j  dans  le  jugement  que  nous  portons  fur  les 
coukurs  des  objets  ^  il  entre ,  pour  ainfî  dire,  quel- 

3 Me  chofe  de  moral ,  &  que  nous  ne  fommes  pas 
crenoinés  uniquement  par  ia  nature  ablblue  des 
rayons  de  lumière  que  les  corps  rêflédulTent, 
pvàfque  l'impreffiqrt  que  forme  un  mêmerayonj 
praouit  tantôt  la-fenfation  delà  cou/btr  rouge ,  tan- 
tôt celle  de  la  blandie ,  fuivont  lës  circonftances. 
'  Dans  un>fémoire  iihprimé  dans  les  Anmolts  dt 
Chimie^  tom  Ilf',  pag.'i^i,  Mon^ donne Texplt- 
catîon  luivante  du  jugeroem  qlie  nous  portons  fur 

\z  cou  eur  btajicht. 

«  Lorfque  nous  jetons  les  yeux  fi|r  un  grand 
nombre  tf  objets  de,£tféienMC  toujours ^  il  n'y  a 
pas  dèp&rties.vîfiUss  âe  h^^ffde  ces  objets, 
qui,  en  même!  tenais  quelles  envoient  à  roeil  des 
rayons  de  \».toaUur  propre  du  corps  auqud  elle 
appartient,  n'envoient  au£ des  ravonS  de  lumière 
blanche.  C'efiparcâs  rayons  de  lumière' bbnche 

2ue  nous  |ugeops,  non  pas  le  contour  apparent 
es  objets,  parce  que  ce  contour  eft  déterminé 
par  U  ngure  de  l'image  peinte  fur  la  rétine,  mais 
que  nous  jugeons  des  enfbnccmens  >  des  Ciilties, 
Se  générntemenr  du  de^rë  d  obliquité  des  difie- 
rentes  pâmes  de  la  fur  ncc  À'wcàrp&.  Encrons, 
à.  cet  égard ,  dans  un  grftrfd  décaiU 

««  On  fait  que  quand  on  r^arde  des<ibjets  dont 
la  furface  eft  cylindriques  -Se  poëe^  par  exen^le, 
des  bâtons  de  cire  à  cachetec.de  diflërentes  e^j^ 
i«wj,  il  Te  trouve,  fur  la  furface  de  chacun  d'6ux, 
une  petite  bande  patallèl^à  i'axe  &  ccès-étrpice > 
qui  ne  réfléchie  fenfiblement  qi»  la  lumière  Man- 
che, &  que  les  bandes  voîfines  de  parr&d'aucre, 
de  la  première,  ï  mefure  qa'eUes  s'en  écartenc 
davantage,  ré0échi&nt  de' {a  lunnève  blanche  en 
moindre  proportion,  &  prennenc  une  teinte  qui 
approche  déplus  en  plus  de  h  caïUeur ptopr^  dû 
corps;  c'eft  pour  cela  quelespe9ntres,k>TrqQ'itstre- 
préfenient  de  femblables  objets ^^bnt  obligés  d'ex- 
primer la  bande  donc  il.s'agU  par  un  trait  touc 
fait  blanc ,  quelle  que  foit  d  ailleurs  h  àomfeur  de 
l'objet,  &  de  diminuer  enfuite  infeofiblemsQr  U 
dofe  du  blanc  pour  les  bandesvoifînes^'à  mefurs 
qu'elles  s'écaicent  davantage  de  la  première,  ' 

M  II  eft  bien  éviJent  que  la  mêtne  chofe'  doit 
avoir  lieu,  quelque  petit  que  fottie  diamètre  du 
cylindre.  Lors  donc  -que-  l'on  regarde  une-'  étoSe 
de  laine  colorée,  dtt  Técarlace,  par  memjile, 
chacun  des  brins  de  laine  qui  comporettt'fon  tjflii, 
envoie  à  l'œil,  non-feulemenr  les  rayons- touges 
qui  déterminent  la  couleur  de  l'étoffe,  mais  encore 
les  rayons  de  lumière  blanche ,  au  moyen  defquels 
on  jugeroic  de  la  forme  cylindrique  du  brin,  s'il 
étoicd'iin  diamètre  plus  grand,  ce  qui  fervent  en 
effec  i  la  iàire  reconnoître  lorfqu'on  obferve  le 
brin  au  nÙCTQfcbpe.  Le  nombré  de  ces  rayons  de 
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lumière  blanche ,  qui  varie  par  rapport  à  cdiù  des 
rayons  de  la  coo/r»''  propre,  félon  t'indinaifon  ît 
la  furface  générale  de  l'étoffe ,  à  l'égard  de  t'oeït 
'd&l'obfervaceurî  &'  par  rapport  il'objettumiiwux, 
occafionne  des  dtftérences  dans  les  teintes  des 
portions  de  la  furface,  6f;f'eft  d*après  cette  vi- 
riition,  à  laquelle  nous  ibnunestrès-accoutamét, 
que  nous  jugeons  des  enfbrcemens,  des  faillies^ 
&  généralement  dés  diffërens  plis  de  Tétolfe,  " 

w  Un  exemplcMle  l'efie's  qdeproduitcetteluitnètt 
blanche:de:  la  furface-,;  eu  la  variation' de  tenue 

Qu'elle  occaftonne  dans'kes  érofes  damafiées  te 
ans  lesvelourèd'Utcecht;  les  iîls  qui  forment  ces 
écofts  fane,  pour  chacune  d'elles,  d'une  même 
cou/wry  mais  comme  ,  dans^  le  nSa  des  étoffes  de 
damas,  H  y  a  des  fils  longs  ^  des  fih'cottits,  les 
fils  longs  produifenc  delongoes^bandésdeliùrote 
blanche,  candis  qué  les'filr  çânrts  w  prodailott 
fonvent  due  dès  poiotS'ï  iltetr  réfoltt  qnt  Vm  des 
cifiis  >aidê  réfléchir  p^s 'deloittèn  waoÂe  me 
l'autie»  produh  natuteHèniént  'une  ttinte  fwt 
claire  i  de  même ,  dans  les  velours  d'Ucrecbt,  les 
fils  couchés  billànt  dégager  plus  dë  tanière  blu- 
che-que  ceux  qui  font 'droits,  il  en  rélolce  une 
teinte  plus  éclairée  dans  les  premiers  que  dans  tes 
dermers  :  de4à  t^effet  de  duix  teantes  <Uffiremes 
d'une  même  tovkur<^\  fàirdiftinguer  derdKffini, 
tandis  que,  danrla  T^ité)  tous  les  fis  ottune 
teinte  onifoeme.'  ' 

»  La  pIûjnR  des  nhfres  bbjiecs  oAmés  font  ab- 
folument  danb  lemémè  cas;  il  eft  £M:ile^ea  xtm 
la  démonftratîon  pour  qnelques-ads  d^ix;  pu 
eien^te,  le  cinabre  enoiafife  eft^  comme «luit, 
un  corps  driftallin  d'un  roiffie-bnm  «bfçurt  mîii 
lorfqu'on'  pnlvàvfe  cené  fraAance,  &:  i^'en  la 
porfdnriûmt  fur-un  i^bre>  on  la  rédm  en  poif 
dre  crès-ftie;  ccimiiev  jdansles  «rt5)~fcHis  le  nom 
de  vermiUQ*t,  on  le  convarctt  toùi  en  peôts  feif 
mens  decrMavx  ;  idotit  les  iàces  font  bnUames,  & 
capables,  ftHis  certaines  înclinaifons,  de  réflédvt 
les  rayons  de  lamiftre.blançl»<  fins  la  poudre^ 
fine  ,  plus  le  rrambre  des  ÎÏKetces  de  i^aqae  frig- 
ment  eA  ^nd ,  &  ^os  aulS  le  non^re  de  ces 
,  fttcectés ,  difpo(éc5  de  nnnièreà  nèfléchlt  hi  ny<na 
•àe  lumière  Manche,  eft  coofid^^le.  Amefiite 
;  donc  eue  H  w>i|)hyri£»M>P.  avance,  h'  cm/tv  de 
la  fubltance  doit  cnangarv'i>Ott patte- l^'dle 
fléditic  des  tiiyons  d'une  autte  erpèce,  suis  parce 

Î[Ue  les  rayons  de  la  aouiear  pi^te  de  fa  fuboasce 
£'  trûav^ic  mêlés  avec  on  plus  grand  nombre  de 
rayons  de  lumière  blanche,  8e  la  «ba/Ardeb 
poudre  qui  réfulte  de  ceâe*opératîoD,  doit  avtèt 
'pins  d'edac  8t  moies  d'intenfité.  H  en  eft  de 
|méme  des  autres  pbudre&colorées  qne  Yen  obcteff 
par  la  pùhétifation  des  fubftances  crÀaHir>es  ou 
vicreures,&: ,  en  général, des  matières  dont  lacaP 
fureefl  brillance;  la  aeigeelte  même,  qui  tfefl(}B'iB 
alTemblage  hrtéguties  de  petits  criftanx  de  gwè, 
dépourvus  de  eouUur  propre,  n'^  dé  cmltarV*»- 
che  que  pat  les  rajrons  de  luinîère  que  réflêchâfett 
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les  fiicettes  britlantes  det  crifttux  qui  U  compofent. 

»  Ainfî,  lorfqu'on  regarde  un  obfet  peint  en 
-fouge  pir  une  couche  de  venmllon ,  il  n'y  a  au- 
'  cune  partie  fentîMe  de  la  fur&ce  qui,  outre  jes- 
rayqns  de  lumière  propre  i  la  couUur  du  cinabre^ 
ne  reirtoie  à  l'œil  une  Rrande  quantité  de  rayons 
de  lumière  blanche»  ëcie  norabre  de  ces  rayons, 
qui  varie  felon  l'inclinairon  d?  la  (brftce  du  corps , 
&  par  rapport  i  l'œil  de  robrervateutt  &  par  rap> 
port  i  l'objet  lumineux ,  contribue  ,  /anstpie  aons . 
nous  en  reudiocK  comi^^  «i  jugeaient  que  nous 
portons  furUf  oficioh  dececte Surface. 

»  Nous  Kmanfitetont,  -en  paffiintj  qiu  c*eft  par 
nne  nïTon  contraire  que  le  poli  rehauflè,  en«é- 
néral,.  0e  obictircit  tec  çomteert  des  pierres >  des. 
marbres  &  des'»uwts.;  clr  le*  poli  «  en  diminuant 
le  nombre  des  racettes  dont  inclinaitbns  font 
irrégotiireSi  difwhue  aufCt  le  nvndire.  de  ces  fa- 
cettes qui  réBécbifiimc  les.rayonï  dë  Inn^èrè  blan- 
che, &  la  cpultur  .  ào.lt  jiMecre  dok  devenir  en 
même  ten^s  plus  intenfe  «  phis  <^care  i  nuis  £ 
l'on  obftrve  d'une  t>art  aue  cet  effet  ed  d'autant 
plus  marqué,  oUeJe  poli  approche  plus  d'être 

Irarfàtt  1  &  de  1  autre^  que  le  plus  beau  poli  que 
esuts  puif&nc produire  eft toujours  très-gro:îier, 
par  report  ttut  rayèns  -de  hiimère,  on  recon- 
noifra  que»  dahs  les  rmfiKesv  même  des  pierres 
polies,  il  n'y  a  anciine  partie  vifible  qui  ne  rëâê- 
■chiflè  à  i'œilde  h  lumière-blanche  Ainfi  ,  lorfque 
nous  regardons  me  fliiie  d'objets  de  différentes 
touUun,  Dousrecevofu-dfrlalumièrebltfiche,  non- 
ièttlemenc  de  la  ^rt  des  objets  blancs  qnt  fe 
iroiivenc  parmi  eux,  mais  encore  de  la  part:  de 
touœs  les  parties  vifibles  de  la  furfate  des  autres 
objets  colorés  :  c'^  principalement  cette  Imniére 
blanche  i  d<mt  la  quantité  efl  vaiisbie  fiiilraRt  l'o- 
UJquité  de  la  furt'ace  des  corps»  qui  nous  dëter* 
nùne  dans  les  Jugemens  que  nous-portons  fur  les 
directions  des  (uffeceetes  parties  de  ceâ  CarfacK  > 
■enfin,  lors  mémé  que»  parmi  les  objets  que  nous 
voyons,  il  ne  s'en  trouve  aucun  qui  foit  Uanci 
nous  avons  toujours  le  'lëntiment,  non  pas  du 
blanc,  mais  de  la  lumiète  bUncbe,  par  l'éclat 
qu'elle  doiwe,  en  général,  auk  rW«t>«,  &paf 
les  dilfëcences  qu'elle  a{woice  dam  les  teintesi 
fiiîvant  l'obliquité  des  ruÉ»C«Sv    -    .   -  - 

>■  D'Inès  cela,  loiibue  noni  regardons  au  Au- 
vers  d^an  verre  vouge ,  de  toute  la  lumière  blanche 
réfléchie  par  les  objets  colorés,  &  qui,  fâhs  l  in-: 
cerpofition.  du  verre ,  auroit  contribué'  à  U  forma-- 
TÛmdestmagesrBrla  rétine, il  n'y  a  que  les  rayons 
'rouges  qui  traverfent  le  verre,  de  qui  arrivent  i 
l'oeil  *  ces  rayons  font  donc  alors  les  feuls  qui, 
par  leur  nombre,  puiflfent  nous  déterminer,  & 
<}ui  nous  déterminent,  en  efet,  dans  le  jugement 
^oe  nous  portons  fur  l'obliquité  des  furtàcesî  ils 
«xercenc  donc^  dans  la  vifion,  la  même  fonction 
néceflTaire  ^que  nous  fommes  accoutumés  à  vok 
exercer  aux  rayons  de  lumière  blanche  }  &  parce 
^ue  cela  a  lieu  d'une  manière  unifonne  pour  tous 
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les  objets  qne  nous  avons  fous  les  yeux,  nous 
fommes  entraînés,  pour  ainfi  dire,  par  la  q;iulti- 
tude  des  témoignages,  &  nous  fommes  forcés  de 

£ rendre  ces  rayons  pour  des  fai(ceaux,de  lumière 
lanche;  enfuice>  tous  les  autres  rayons  rougis 
de  même  nature  que  les  précédens,  devant  être 
pris,  par  une  conféquence  inévitaUe,  pour  des 
rài£ceaux  de  lumière  blanche ,  nous  conclurons 
que  tes  corps  naturellement  blancs  &  les  corps  na- 
turellement rouges ,  dont  les  hnages  font  alotséga- 
lement  formées  Hir  la  rétine  par  des  rayons  rouges  « 
fonr  tes  uns  &  les  autres  blancs. 

U  feroitfacile  d'expliquer  de  la  même  manière 
pourquoi  Irafque  Ms  objets  fonc  éclairés.par  des 
rayons  homogènes  d'une  certaine  efpèce ,  par 
exemple  .  par>  des  rayons  Ueus'i  les  corps  ohuics 
&  ceux  qui  Ibnt  natnrsUement  de'  la  même  coit- 
/«ur  que  ces  rayons  ^  paroiHem!  également  blancs  \ 
cas  ces  rayons  mmogèhes  étaRC<réfiéchis  à  l'œil , 
de.àmtes  les  partiès  vtfbles  de-la  furface  des 
corps  colorés  j  l'eA  la  lumière  bbnclu 

dans  l'état  ortÛhfthre  ^  -nous  Ibtnmes  portés  à  les 
prendre  eux-mêmes  poi^r  des  ray  ons  blancs ,  dont 
lis  fonc  alors  bfonâîon,  &  parconfequent  â  ré- 
garder anlfî  comme  Mancs  /  ross  les  objets  qui  ne 
renvoient  i  l'œil-^ue  des  ray^s  de  cette  eipèce. 
*>  Ce  qui  femtneroit  confirmer  l'explicaticii 

Sue  nous  venons  4i'apporter>  c'eA  que  l'iliufion 
ont  il  s'agit  n'a  jamiis  lieu  lorfque  le  nombre  des 
objets  que  l'on  pmitapercevoir  au  travers  du  verre 
rouge  efl  peu  confiderable ,  ni  lorfque  les  ob.ets 
font  peu  colorés.  En  effet ,  fi ,  ayant'placé  le  verre 
rouge  à  l'extrémité  d'un  long  tuyau  non  tranfp»> 
rent ,  on  regarde  par  le  tuyau ,  &  au  travers  du 
verre,  un  objet  ifolé,  outuanc,  ou  rouge,  on  ne 
les  voii:  plus  WnQS  ni  l'un  ni  l'autre;  on  les  voit 
Bouges^,  parce  que  n'y  ayant  point  d'objets'  cir- 
eonvoifins  làtr  les  fomiès  defquels  nous  foyons 
détermiaés  à  prononcer ,  il  n'y  a  rien  qui  nous 
oblige  à  prendre  lei  riyons,  rouges  pour  des  îiSÇ- 
ceaux  de  luinière  blanche  ;  nous  ne  jugeons  plus 
de  h  nature  des  corps  quf  extftent  fur  cet  organe , 
qu'en  comparant  l'imprefifion  que  nous  en  rece- 
vons, i  celle  que  nous  éprouvions  le  moment 
d'aupataviuK,  lorfque  nous  negardions  avec  l'œil 
nu  I  oc  nous  les  prenons  »  en  enec ,  pour  des  rayons 
rouges,       .  ' 

.  *>  Nous  ne  favoris,  pour  ainfi  dire,  encore  rien 
fur  la  nature  des  ràyous  de  lumière  j  nous  igno- 
rons à  qu<H  tient  la  ditféraice  des  impreffions  que 
les  rayons  de  cmiears  difêrens  font  fur  notre  or- 
gane. Quelques  phyficiens  l'attribuent  i  une  diflfi- 
rence  aans  fa  nature  même  des  rayons  ;  d'autres 
penfent  qu'elle  ne  dépend  que  de  la  différence 
vitellè  des  molécules  de  lumière-  Quoi  qu'il  en 
foit  de  ces  deux  opinions ,  qui  font  l'une  6c  l'au- 
tre fuiettes  à  de  grandes  difficultés,  il  paroîtroic, 
d'après  les  obfervations  que  nous  venons  de  rap- 

KMTter,  que  la  faculté  qu'ont  les  rayons  d'une  cer^ 
taineefpece.  d'exciter  en  nous  la  fenfation  d'une 
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couleur  particulière  ,  ne  tient  rien  d'abfolu,  &  ne 
dépend  que  du  rapport  de  quelques-unes  de  leurs 
affedions  ,  aux  afFedtions  analogues  des  autres 
rayons  du  fyflème  lumineux.  Par  exemple,  files 
rayons  de  lumière  ne  ditféroient  entr'eux  eue  par 
leur  viteffe,  ce  que  nous  fuppofons  feiMement 
pour  uninflant,  il  paroîtroit  qu'un  rayon,  pour 
avoir  la  fticulté  d'exciter  la  fenfâtion  de  la  couleur 
rouge  ,  n'^uroit  pas  befoin  d'avoir  une  vireffe 
détenninée ,  mais  (ju'il  fuffirbit  pour  cela  que  ia 
vire0è  eût  un  certain  rapport  avec  celles  des  an- 
cres rayons  du  fyftème.  ' 

»  L  obfervaiionfuivance,  qui  m'a  été  comma- 
niqtiée  par  Meufnier,  donne  encore  à  cette  in- 
du^ oh  un  nouveau  degré  de  vraifcmblance.  1 

»  Lorfque  l'Intérieur  d'un  appartement  n'eft 
éclairé  que  par  la  lumière  du  foletl ,  tranfmife  au 
travers  d'un  rideau  de  talFetas  rouge,  &  que  ce 
rideau  eft  percé  d'un  trou  de  deux  ou  trois  li- 
gnes de  diai^ètre.  par  lequel  la  lumière  direde 

fieut  s'introduire;  lî  Ton  reçoit  ce  faifceau  de 
umière  fur  une  feuille  de  papier  blanc ,  La  partie 
du  papier  éclairée  par  la  lumière  blanche  du  fo- 
teiU  &dont  l  image,  au  fond  de  l'œilde  l'ob- 
fervateur ,  n'eft  formée  aue  par  des  rayons  de  lu- 
mière blanche,  femble devoir  paroître  ^blanche  , 
&  cependant  elle  paroît  d'un  beau  vert,  {f^oyei 
Couleurs  AcciDr.NTELLBs. )  Kéciproquemenc, 
jî  dans  les  mêmes  circonftances  ,  au  lieu  d'un  ri- 
deau rouge  ,  on  emploie  un  rideau  vert,  l'inuge 
Ju  foteil  qui  femble  encore  devoir  paroitrc  blan- 
che ,  puitqu'elle  n'eft  produite  &  aperçue  que 
par  des  rayons  de  lumière  blanche,  patoit,  au 
.contraire,  d'un  très-beau  rouge.  On  voit  que,  dans 
l'un  Si  l'autre  cas,  la  nmltitude  des  objets  que 
nous  apercevons  dans  l'appartement ,  nous  for- 
çant àprendre  pour  des  failceaux  de  lumière  blan- 
che les  rayons  réfiéchis  par  tous  les  points  de  la 
furface  de  ces  objets,  la  lumière  blanche  elle- 
même  ,  renvoyée  par  la  petite  image  du  foleil ,  doit 
nous  paroître  d  une  autre  couleur ,  puirqu'eik 
excite  en  nous  une  fenfâtion  diâerente. 

»  Ainfi ,  les  jugemens  que  nous  portons  fur  les 
coultufs  des  objets  ne  paroilTentpas  dépendre  uni- 
quement de  ta  nature  abfolue  des  rayons  de  lu- 
mière qui  en  font  la  peinture  fur  la  réane  >  ils  peu- 
vent être  modihés  félon  les  circonllances  ,  &  il  eft 

ftrobable  que  nous  femmes  dé  terminés  p  utôt  par 
a  relation  de  quelques-unes  des  ailbaion»  des 
rayons  de  lumière ,  que  pat  les  affections  elles 
mêmes,  confidérées  d'une  manière  abfolue.  » 

Couleurs  ch '.ngeantes  ,'coloresmutabilesî 

verundcrlickt  farhen.  Couleurs  qui  éprouvent  des 

changemens  félon  les  dîverfes  obliquités  fous  lef- 
quelles  on  les  regarde. 

Plufîeilrs  couleurs  font  fu'cept' bles  d'éprouver 
des  changemens  fous  difTérentJs  politions  de 
l'oeil  :  telles  font  celles  qui  embelliflènt  le  plumage 
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de  plufieurs  oifeaux,  &  eh  particulier  cdai  dn 
paon,  la  nacre,  les  lumachelles,  bs  opales,  \t 
feld  fp:.rh  du  Labrador,  les  écailles  de  plufieurs 
poifTons,  diverfes  étoffes  de  foie*  &c.  &c. 

Les  coulfurt  des  plumes  de  paon,  déjà  lî  riches 
&  fi  variées  fous  le  même  afpe£t,  fe  diveififîettt 
encore  en  devenant  mobiles  jvec  j'oifeau  lui- 
même  ,  dont  chaqi  e  pofîuon  produit  uo  jeu  it 
reflets  ^ni  difparoiflcnt  fous  toute  autre  pcfuign , 
pour  faire  face  À  de  nouveaux  reflets ,  &  aller  eux- 
mêmes  (b  reproduire  ailleurs.  Toutes  cesbelUs 
apparencesprovienneift,  fuivant  Nevton  (}'•  F»- 
pofition  de  la  5'.  partie  du  livre  II  de  fon  TrM 
a'Optiqht  fur  la.  Lumière  &furiet  Couleurs  ),  de  « 
que  les  branches  qui  s'inferent  laTéralement  for 
les  nn-.eaux  des  plumes  de  l'oifeau  ,  font  d'une 
ténuité  qt)i  avive  les  coit/r^r^ ,  &  en  même  temps 
d'une  denlîté  qui ,  n'étant  pas  beaucoup  plus  con- 
fidérable  que  celle  du  milieu  environnant ,  fait 
varier  la  pofition  des  couUart ,  i  mefure  que  la 
pofition  du  rayon  vifuel  varie  elle-mêmè. 

On  donne  le  nom  de  nacre  à  une  tnatière  bbti* 
che  &  brillante ,  q^ui  conftîtue  l'intérieur  de  plu- 
fieurs coquilles  qui  produifenc  des  coilews  va- 
riées i  celui  de  lumackelU  à  des  nurbres  qui  ren- 
ferment ut  e  grande  quantité  de  coquilWs  entiè- 
res ou  brifées.  Parmi  Cs:  s  dernières ,  on  diftingut 
les  lumachelles  de  Carinthie,quipréfentent,  Tut  ua 
tond  d'un  pris-lide ,  des  ftagmens  de  coqu}l'>£i 
nacrées  qui  ont  beaucoup  d'éclat  &  offrent  les 
t.outeurs  de  Piris.  Cette  belle  lunachelle  ell  em- 
ploy^^e  dans  la  bijouterie  :  on  en  fait  des  plaques, 
des  boîtes  ,  &c.  Koyq  Nacrs,  Lumachelli. 

Une  variété  du  quartz  réfintte  eft  connue  fous 
le  nom  d'opale  i  elle  eft  ordinairement  d'un  too 
laiteux ,  quelquefcU  bleuâtre  :  quelques  morceauK 
ne  recevoiiint  que  des  reflets  d'une  nuance  durée, 
lortqu'on  les  fait  mouvoir  i  mais  d'autres  tefié- 
chilTeni  les  couleurs  variées  de  l'iris  :  ce  font  pu- 
ticulièrementces  demières  qui  ont  beaucoDj^de 
'  prix  dans  la  bijouterie,  i^oyt^  Op>tLS. 

Hien  de  plus  agréable  &  de  plus  brillant  que 
les  cou.eun  que  reftètent  ces  beaux  échantillon]  de 
Ipath  de  Labrador,  torfqu'on  les  regarde  dansup 
fens  favorable.  Les  couleurs  ri0echies  of&ent  01^ 
naîrement  le  Meu-célefte,  le  vert^le  violet  gorge* 
de  pigeon,  le  jaune  :  tuilles  en  cabochon,  il  en 
eft  qui  préfenient  la  même  variété  de  couleur  i)ue 
la  queue  de  paon.  Koyff  Feld-spatu  ,1.abRA" 

DOR,  PlER.lv  e  Dr.  LAkR.  DOft. 

A&ï  généralement  lesétoffi&s  de  foie"  à  ewUMft 
chargeantes  ne  préfentent  gue  deux  couleurs  at« 
toutes  les  variétés ,  toutes  les  nuances  inteinié- 
diaires. 

Ce  changement  de  couleur  eft  attribué  >  dans  M 
plumage  des  oifeaux  &  dans  beaucoup  de  çirconf 
tances  analogues ,  au  peu  de  différence  qui  exiuç 
entre  la  denuté  des  lames  colorées  &  celle  des 
milieux  enviroiinansi  d'oà  il'  réfuhé^  d'api^ 
Nevton  (Propcfidon  6«  part.  j>  Jnr.  U  de 
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Traité  <t  optique  far  la  Lumihe  ^  let  Cottîmrs) 
changement  ta^t  foic^peu  confidérable  dans  leur 
pofiuon ,  à  l'égacd  de  l'œil  •  doit  taire  changer 
leur  couleur. 

Pour  faifir  la  raifon  de  cette  différence  >  dit 
Haiiy,  fuppofons  que  ablt^  fig.  677,  repréfente 
la  coupe  d'une  lame  de  Quelque  fubfiance  donc 
ia  denucé  Toit  incomparablemeot  plus  scande  que 
celle  du  nùlieu  qui  environne  cette  lame.  Dans 
ce  cas,  un  cayoR  de  lumière  rf,  qui  rencontrera 
U  fucfîce  de  cette  lame  fous  une  obliquité  quel- 
ctmque ,  Ce  réiraÂera  dans  ^'intérieur  »  luivant  une 
direction  e  i  qui  s'écartera  très-peu  de  la  perpen* 
diculaire  «a  au  point  d'immerlîoD ,  à  caufe  de  la 
grande  différence  entre  le  finus  d'incidence  & 
celui  de  réfradion.  Qu'im  autre  rayon  incident  ve 
rencontre  la  niéme  furface»  fous  une  obliquité 
iènâblement  différente  j  le  rayon  KéixzSléeq  ne 
s' écartera  pas  beaucoup  plus  de  la  perpendicu- 
laire an,  &  par  coiiféquent  les  efpacts  entre  eq 
^</,mefurésdes  deux  rayon»  rénadtés  >  ne  dif- 
féreront que  d'une  petite  quantité}  d'où  il  fuie 
que  la  coQ/fur  qui  dépend  de  cesefpâces  ne  fubira 
jqu'un  léger  changement.  Suppofons ,  au  contraire, 
que  la  dénfité  de  la  lame  abU^  approche  d'être 
égale  à  celle  du  milieu  envïronnanc  j  daps  ce  cas , 
les  rayons  incidenst^;,  'g>  net  fubiront  qu'une 
lëgère  inflexion  en  traveifant  la  lame;  en  forte 
que  les  rayons  léfraâés  gp,  gm ,  étant  prefque 
Uius  la  direction  des  rayons  incidens  ^  il  réfultera 
une  grande  différence  encre  les  efpaces  mefmés 
par  ces  rayons  ^  &  en  même  temps  encre  les  evu- 
Iturj  relatives  à  ce»  efpaces. 
.  Il  eft  facile  de  voir  que  l'explication  que  l'on 
donne  de  ces  fortes  de  couUun  ckanf-eanus  eft 
fond>^e  Uix  la  différence  de  couUurs  que  les  lames 
minces  d'une  même  fubfiance  préfentent ^  lorfque 
ces  lames  variencdansjeurépailfeur.  (  yo".  Cou- 
LbU:  s  DES  LAME^  MiNCES.}Une  nouvelle  caufe 
qui  influe  encore ,  dans  un  grand  nombre  de.cir- 
conltanceSj  fur  le  changement  de  couleur^  eft  la  pro- 
priété qu'a  la  lumière  d'être  polatifée.  yity.  Lu- 

MlÂRfc  POLARISEE  ,  POLARISATION  DE  LA  LV- 
MliRE. 

C  A.  Prieur  a  donné  une  autre  explication  de 
ce  phénomène  aux  cob^far-f  ckanfiennia  des  plumes 
^«s  oifeaujtf  comme  cecie  expUcacion  eft  fondée 
fur  des  obfervacions  nouvelles  ,  nous  allons  tranf- 
crire  ce  qu'il  en  a  publié  dans  le  tome  LXl  des 

Annults  de  Chimie  ,  page  I  f  4< 

«  Mon  fécond  phénomène  eft  relatif  à  la  colo- 
ration changeante  de  plolïeurs  (>9rties  du  pluinage 
du  paon  &  de  quelques  autres  oiîêaux ,  tels  quele 
coq  ,  le  pigeon  ^  le  canard  d'Inde  ,  &c  lci>  après 
l'examen  comparé  le  plus  attentif.  Se  les  ré- 
flexion» les  plus  circonfpcâeSyi'ai  fini  par  me  dé- 
tacher de  l'idée  que  ce»  fortes  de  cçuUurt  peuvent 
être  rapportées- aux  anneaux  i  macoavïâion,  à  cet 
«gard  ,  s'eft  formée  comme  je  vais  le  rapporter. 
.  M  Je  confldérai  d'abord-  que  ces>  couleurs  n'é- 
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toîent  point  !e  réfultat  néceflaîre  d'rrc  certaine 
ténuité  des  parties;  car,  d'une  paît,  plufieury 
animaux  offrent  inconteftabicment,  dans  les, pe- 
tits brins  de  leurs  poils,  de  leurs  plumes  ou  du 
duvet  qui  les  recouvre,  des  extmpfes  de  ténuité 
variés  depuis  U  plus  imperceptible,  fans  que» 
pour  cela ,  il  y  aie  production  de  couleuT4 8e  \v 
paon  blanc  n'en  eft-ïl  pas  lui-même  un  exemple 
frappant? 

»  D'autre  parc,  beaucoup  d'oîfeaux  &  d'înfecr 
tes  n' ont-ils  pas  des  cQuleun  immu^les  dans  lëuc^ 
portions  Se  leurs  reflets  fous  toutes  fortes  d'incli- 
naifons?  Les  ailes  de  quelques  papillons  en  ont  de 
très-Bxes  ^  quoique  dépendantes  d'un  clavet  & 
tenu  j  qu'il  eft  à  peinç  viflble.  11  convient  auffi  de 
remarquer  que  toutes  ces  couiturs  annoncent  l'o- 
pacité, comme  celles  des  plumes  du  paon,  i  la; 
différence  de  celle  des  ailes  de  mouches ,  dû  l'on 
aperçoit  les  nuances  relatives  aux  anneaux  colo^ 
lés;  miis  ces  membranes  ont  une  tranfparencç 
fenfible ,  comme  les  lamelles  du  mica- ou  du  verre 
foufflé. 

»  J'obfervai  enfutce  les  changemens  de  couttiu» 
de  plufieurs  plumes  des  oifeaux  cités  :  dans  celte* 
d'une  queue  de  paon,  on  voit,  fur  les  barbes  la-^' 
térales  de  la  tige,  lortoi  on  les  change  de  pofi- 
tion,  le  rou^e  fauter  altez  bnifquement  au  verc 
Le  rouge  a  heu  par  la  réflexion  prefque  perpen^ 
diculaire  de  la  lumière,  le  vert,  par  la-  réflexioi^ 
fort  oblique  i  &  il  n'y  a  aucune  alternative  de  ré*- 
flexion  ^  de  tranfmiffion  i  l'opacité,  dont"  j'ai 
parlé  plus  haut ,  ne  le  permet  pas. 

*>  Près  de  l'œil  de  la  plume,  une  couronna  ex- 
térieure montre  des  tons  jauoàtr-es  par  le  reflet 
perpendiculaire ,  &  de  verdâtre  par  le  reflet  obli- 
que ,  tandis  (Fue  plus  intérieuremenc,  par  lè  même 
cnangement  d'obliquité ,  un  eipace  du  vert  le  plut 
vif  prend  le  ton  nouveau  du  violet.  Ce  font  lâ  les 
principales  niucations-.de  ces  cotdeun ,  conflftan» 
en  deux  nuances,  feulement  pour  choque  endroit» 

M  Sur  une  plume  de  la  gorge  d'un  pigeon ,  I» 
difpofidon  eft  coûte  contraire'  à  celle  des  barbes 
latérales  de  la  queue  du  patmî  c'eft-à  dite  que^. 
dans  les  mêmes  circonftances,  l'une  des  plume» 
donne  du  rouge ,  tandis  que  l'autre  donne  du  vert  y 

&  vice  -verfa. 

M  Cene  alternative  de  .eonUurt bornée  à  deux- 
espèces  principales,  eft  déjà  bien  diifîcile  àconcilier 
avec  la  variété  des  tons  que  fembleroient  devoir 
donner  les  anneaux  colores  par  une  matière  d'iule 
denfité  aufli  foiUe  que  celle  qui  conlîitue  tes.plb- 
mes.  Bc  fi  l'on  («étend  s'appuyer^lé  la  mobilité  plus 
fenfible  que  préfente  la  plume  de  pigeon  dans  les* 
nuance»,  ce  ne  fêroic  encore  là  qu'une  analofite' 
trompeufe  :  cette  mobilité  ne  provient  que  de  Tetac 
ordinal  ';\nent  courbé  de  la-  plume,  puifqu'eU» 
ceffe  audîtâc  qu'on  la  ocefle  fur  une  fùc^e  pUne^- 
-»  Mais  ce  qui  forme  une  difparate  tol^kle,  c'eft' 
l'apparence  de  la  plume  d'une  ajle  de  canard.-Ici  m 
.  la  cranficiqn  fe  &ic  du  ven-  aa.poirâtie  ^  &  euçora 
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^  cette  cou/(ur  verte  n'eft-elle  fénIÎMe  que  dans  des 
portions  toutes  particulières ,  où  l'incidence  &  ta 
réflexion  fie  la  lumière  ont  lieu  dans  des  angles  fort 
'inégaux ,  comme ,  par  exenwle ,  lorfqu'on  regarde 
^plume  fous  une  certaine  obliquîté ,  en'ii)rant  foi- 
fllemelu  dos  tourné  au  jour.  Voit-ofl  jamais  rien  de 
femblable  dans  la  fucceffion  des  anneaux  colorés  ? 

«J'imaginai  enAn  de  mouiller,  avecprécaution, 
divers  endroits  de  Si  région  de  l'oeil  d^^  une  plume 
de  paon  { je  vis. alors ,  non  pa$  un  ^îblïuement 
des  premières  rmincés^  mlîfs  âb  iiouveRes  couttun 
tefl'onir  arec  beaucoup  de  fbrce;fe  voulus  Pivoir 
fi  je  'neproduirois  pas  d'altérations  permanentes 
par  quelque  diflbWant.  J'eflîiyai  ëh  cbnféquence  de 
mouiller  fuccelBvetinent  avec  de  la  ftlive ,  avec  du 
viruigre  ^  avec  de  l'acide  mutiatique  d'abord  af- 
foîbli ,  purs  concentré ,  arec  de  l'ammoniaque  >  de 
réther ,  de  l'alcool ,  du  motÎMe  de  chaux  en 
ii^um  t  &  je -reconnus  qbe  ces  agens  n'avoïer^c 
d'influence  que  comme  matière  humide ,  toutes  1 . 
peu  près  également  4  excepté  cependant  l'acide 
concentré  qui  donnoit  quèfque  différence }  mais 
tous  ces  effièts  ceflbient  auffi^  peu  près  de  môme 
par  la  defficcation. 

■»  Lorfque  l'orUtè  . extérieur  de  l'oeil  étoit 
mouillé,  la  ro«/(iir  jaunStre  devénoit  d'un  r6uge- 
vif  de  f^njguihe  i  ?t  te  réftét ,  primîeivetntnt  vert 
par  fobliauité  ,  étoit  prefqu'annullé.  '  Si  l'on 
mouille  l'eïpace  vert  du  dédins,c'étoitIe  reflet  vio- 
let qui  ^  cette  fois,  ifîfbaroiflbit}  enfin,  par  l'acide 
muntdqtie  fimiant ,  ce  même  efpace  vert  donnoit 
perpenmculairemenr  un  jaune  tirarit  fortement  au 
rouge  >  &  te  reflet  obBqiie  paAbfc d'abord  au  vert, 
puis  au-deli  du  violet;  toutefois  aucune  de  ces 
altérations  ne  reltoitpennanente. 

*»  En  mouillant  aullî  l'extrémité  des  plumes  dé 
la  queue  d'un^nde,  j'ai  iàit  reffortir  de  nouvelles 
couiturs  très-viVes  ;  que  l'on  ne  pouvoît  a^rce- 
Toir  dans  la  même  direâibn ,  mais  dont  réxiffence 
m^étoit  indiquée  par  certains  reflets  à  contre-tout, 
analogues  à  ceux  que  j'ai  cités  eh  pariant  de  ta 
plume  de  canard. 

•  »  Il  m'étoit  impoffiblë ,  d'après  toutes  ces  par- 
ticularités, deperfifter  i  ranger  dans  une  même 
cathégorie  IeS'<:W»ri  ckangeuntei  des  ptumeSj  8è 
celles  des  anneaux  colorés  des  pellicules.  Un  exa- 
men plufieurs  fois  réiréré'dè  celles-li  me  fit  enfin 
naître  la  penfée  qu'eftes  pourroient  peut-  être  pro- 
venir de  la  fuperpoiition  de  pludeurs  matières 
colorées,  quelquefois  de  deux  feulement  ou  de 
trois ,  ou  d'un  plus  grand  nombre ,  i  peu  près 
comme  fi ,  voulant  peindre  un  corps  de  plufieurs 
coMiemn,  on  le  revétitloit  fucceflivemeot  d'une 
coache  dé  chacun  des  ingrédiens  propofés. 
'  M  Cette  ftippofition ,  convenablement  adaptée  i 
chaque  partie  des  plumes ,  ifend  très-bien  raifon 
de  toutes  let  apparences  qu'on  y  obferve. 

»  En  effet ,  (î ,  par  exemple ,  fur  une  couche  de 
peinture ,  foimée  de  matière  verte ,  on  étend ,  en 
uœ  couche  mince ^  une  poudre  vio.lçct«  peu  aboo- 
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dante ,  il  eft  fenfîble  qu'en  regardant  perpendicu- 
lairement la  furface  peinte,  elle  paroitra  preftuie 
uniquement  verte,  tandis  ou'en  abiiflant  l*oeil, 
pour  rendre  les  rayons  vifuels  de  plus  en  pljs  n* 
(aQs,  le  violet  deviendra  progreffivement  domi- 
nant, jufqu'i  ce  qu'il  foit,  à  fon  tour,  la  fetde 
couleur  aperce,  tes  tons  interanédiaires  fero» 
difiïfrens  degrés  de  rert ,  auxquels  fuccéderont 
divers  degrés  de  bleu.,  avant' d'arcirei  aux  tons 
violets  :  cela  Ct  conçoit  aifimient* 

*•  Si,  de  plus,  la  matière  verte  oft  elle-même/ 
fiiperpofêe  à. une  couche  rouge,  celle-ci  pourra 
n'être  pas.  vifible  d^ns  les  intexvailes  des  matières 
colorées  des  couches  fupérîeures  ;  mus  fi  ces 
couches  viennent  à  acquérir  de  ta  trantparence 
par  l'imbibidon  d'un  liquide ,  alors  l'influence  de 
la  couche,  du  de0bus.fe  fera  &Pta,  9c  fè  inanifef- 
tera  néc£03Îrçment'içi  par  .^ne  aruUur  jaune  & 
même  rougèâtre \  étarit. vue. perpendiculairement, 
tandis  que  lës  reflets  obliques  donnerotu  des  tons 
verdâtres  &  violets,  i.a  deffiècation  des  muièies 
remettra  enfuite  les.  chofét  dans  le  ptenùer  état 
dont  nous  avohi  parlé.' 

»  Telles  font  en  réalité  les  variations  des  ooirh 
ces.  de  certains  endroits  des  plumes  de  paon  i  «De 
eft  ^  à  mon  fens ,  la  caufe  probable  de  leur  forma- 
tion ,  applicable  de  même  i  celles  du  coq.,  des 
pigeons,  de  plulîieurs  autres  otfeaux  &inreâei, 
&  en  particulier  i  ce  magnifique  papillon  ï  grandes 
ailes  qui ,  dans  toute  leur  étendue,  ofirent  de  face 
un  vert  brîllànt,  converti  peu  à  peu,  parl'oUi- 
quité,  en  une  coultur  du  plus  beau  violet.  <• 

Tout  fait  croire  que  les  couleurs  e/umgeatuts  qoe 
l'on  obferve  dans  les  nacres ,  les  fubftaoces  na- 
crées, quelques  pierres,  comme  les  opales,  les 
feld-fpaths,  &  rnéihe  les  écailles  de  plufieurs 
poillbns,  dépendit  de  leiuftruflure  lamel^lé  ou 
des  fetites  dont  qué1()ues-unes  de  ces  fùbftances 
font  reinplies  ^  cès  lames  étant  yues  fous  difiereo- 
ces  facé'Sj  lalÇènt  apercevoir^. fous  chaque  fiKCf 
des  CMi/earf  difi*étentes. 

Le  p'.  Brawtei  a  fafii  un  grand  noiid>re  d*oblè^ 
vationithtiérél&htËS  fur  ies  ooMl^r^  de  la  lixte: 
ces  obfervations  font  conlîgnees,  dans  les  Tr»- 
faBiotis  pkiloj'ophiques.^^Si,  traduites  ^  par  efnaît, 
dans  le  L Vit*,  yolunte  de  la  èUiioJtè^  trim- 
n/jitf ,  pag.  2.9.  Oin  voit  qu'il  eft  parvenu  i  obtenit 
les  mêmes  couttun ,  en  prenam ,  avec  delà  cîKj 
de  la  gomme  &  n^me  des  métaux ,  la  ftruâuie 
fuperiicielle  de.  |a  naçre.  f^oyei  Nacre. 

Quant  aux  couleurs  changeantes  des  étoffi»  de 
foie .  elles  dépendent  abfolument  de  la  febricadon 
de  leur  tilfu.  Ces  étoCfes  font  formées  de  fis  de 
foie  de  deux  couiturs  difl^réntes  j  ceux  de  la  chaîne 
font  d'une  amiéMr,  8c  ceux  de  la  trame  d'une  as- 
tre I  de  manière  que,  lofqu'on  les  regarde  daaf  m 
fenSj  on  voit  la  çmdeur  cks  fils  de  la  clBiDe,& 
dans  un  autre  fens ,  celle  des  fils  de  la  trame  j  loi^ 
qu'on  tes  regarde  dans  d'autres  dirediops,  m 
voit  des  mélanges  de  çouinm  de  U  crame  8e delà 


Digitized  by  Google 


cou 

chaîne  j  &  ce$  mélanges  produifent  des  tottltars 
vanent  avec  les  proportions  des  différentes 
loutturs  aperçues.  Aiiuî,  une  étoffe  dont  U  chaîne 
«Il  jaune  &  la  trame  bleue ,  paroit  jaune  fous  un 
afpéâi  bleue  Toas  un  autre,  &  verte  fous  tous  les 
autres  afpeâs  :  le  vec^  varie;  W  devient  vert-jaune 
ou  vert-ueo,  faÎTant  què  Ùs  fils  de  la  chaifie  font 
vos  en  plus  ou  moins  gratide  proportion  c(ue  ceux 
it  là  trame. 

Prelong  croitqùelês  toateurr  (^eage^iis  du,<ia- 
méléon  font  dues  é^!emenl  i/déuvej>idërmes, 
l'un  d'un  jaune^lair ^' Srl^ailoe  id'im  breu.-'fôti^îé  ï. 
que  l'animal  ayant  le' pouvoir  de  les'  écarter'bti  de 
tes  rapprocher  fbtvant  lès  diveribs  atfe^^ns  (ju'ii 
éprouve,  déterminé  aùtifiVapfJatemfe'des  dîfctres 
que  Tcm  diftirïgue, 

ConiEÛRS  CHANèrANTtSPARtA  CMAtWuiVi' 

colores  mutabiles  calore^'  Coutèuu  dont  la  tèinié 
chstiçe  eh  les  chluf&nt,  i8c  qui  reprennént  léur 
première  teinte  lorfqùe  les  corps  font  févèhùs  à 
leurtempétature  primitivfe.' 

Nous  devons  JT  Gajr-Luflac  ce  nouveau  genre 
d'obl«'varions,  Il  a  ftit  chauffer ,  fur  des  charbons 
^rdens ,  des  morceaux  de  porcelaine,  jufqu'à  ce 
<joe  ceux-ci  aient  acfjius  une  température  dont  les 
linùtes  exti'êmes  étoiÉhtSo  & }  zo**  R .  j  il  projecui  t 
enfuite  les  cbfps  cobfés  Ibr  lei  fiiagméns  dè  por- 
celaine ,  8:il  jugeoit;  avecMerâ^âfr'^Wyi^àu^ 
dans  lès  cotf/turj^qùe'bèsnâifti^/s  ^mÉ^^c. 

Le  vermillon  de  la  Çliihé  Vefffê^.'lRn^ 
ronge-carmin.  ■     i  ^  .  ■ 

L'oxide  orangé  de  mercure  a  pris  beaucoup  de 
rouge>  eft  devenu  d'iin  beau  rouge  de  cinabre, 
&  a  pafTé  au  violet  en  prenant  da  bleu.  Le  minium 
oti  oxide  orangé- de  plomb  éprouve  les  mêmes  va- 
riations. 

IVaniouge  urt  pCu  Viiieur,  le  nitrate  de  cobalt 
paflè  aubleu.       ..  . 

Broyé ,  le  fulfufë  rouge  d*^àrfenic  pafle  à  Tora  ngé, 
&  chauffêv'tl  pi^end  la  eàuieur  du  colcotar. 

En  broyant  le  vert  d'antimoine  .  il'  preii4  uné 
touieur  jaune-ôrahgée  Taie }  c  hauâi^  ll'aixM  ;^c- 
cèffivemeiit  au  roùge-briin.  J 

Chau^  graduellement  3  1* oxide  du  bifinutK 
paflTe  du  blanc-faléaùjàune  murs  de-genét,  ^  4p 
ià  au  rouçe-niâtrbn,  fans  paflet  par  l'orangé.' 

'  L. 'oxide  d'étaîn  cbuUuf  fleur-de-foûfre  prend:^ 
«n  le  châu^antjùné  nuance  plus  jaUbëj  tenant  uh 
peu  du  rouge. 

calcinant  du  nitrate  de  xinç  exen^t  de  fer, 
qui  à  froid  eft  d'un  blanc  de  paille ,  il  pretid  d' v 
bord  nne  çouUur  jaune-de-naple$,.&  pafSe  enfuite 
au  chromate  de  plomb. 

Le  ful£jrè  d'arfenk  Jaune  devient  orangé  en  le 
chauffant ,  pois  rouge-  marron . 

De  même  le  turbith  minér^  »  eft  d'ùn  très^ 
beAu  jaune  à  froid ,  deviem  d'ua  très-béau  rouge 
à'cïtaud. 

Chauffe  âns  &tre  évaporer  foD  eau ,  le  nïuciste 
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de  cuivre  pafTe  du  bleu  au  vert  >  &  le  nitrate  de 
cuivre  paffe  du  bleu  au  vert'bleuitre.  ^ 

Les  protoxides  Se  les  deufoxides  de  ciûvre  |Kif-*' 
ftnt  du  gris  rouge>brun  au  noîr. 

On  voit  par  ce  petit  nombre  de  téfultats ,  quelle 
aâion  la  chaleur  peut  avoir  (br  les  couUun  de 
quelques  fubf^ances ,  &  quél  nouveau  champ  Gay-. 
Luifac  vient  d'ouvrir  aux  phylîciens  qui  s  occu- 
pent fié  h  c^^o^ttion  4es  co^s.  .  /  r 

ehymiphe  /ai*en^  Couïeurs  qnt^^ljc^enper»  d'une 
OU  de  plunéùrs  épéranons  cfurniques";  tels  font  j, 
par  éîcemple ,  le  vert  de  SÏchéele ,  le  bleu  de  Ther, 
riardj  Scc.j  les  teintui'es  en  général;  enfin  ,  fiovtes 
les  couie-jrs  que  l'on  obtient  des  jubUinccs  végé- 
tales,  animales  ou  minérales,  après  avoir  f^iitfubïc 
a  crs  liibttances  des  opérations  chimiques.  Voyi^^ 
aux  nyuns  de  toutes  \^  cofiU^^.f^çé^&i  ^ne  l'on 
ob^^jpit'le^qg^(^"piè  ch'^^  ■; 

CoUI.FyRS.COMPLÉU£NTAIRSS  }  cblorCS  COl»- 
plementarii  i  eum^Umentar  farhtn.  Lou  eurs  qui, 
réunies  à  d'aiitres ,  forment  du  blanc  avec  elles.  ^ 
.  Sij.oonàne  Newton.!**  arancéj  le  Wancéioît 
coniipofé  de  toutq_s  Je^  '9¥^H^  ^^^y^\^^  »  mêlée» 
dans  unç prwçtfuon  fij^ftj^.jieù  tienne 
ferait  {^us  raj^'è  qt^,'de  xxowuli  coaleur  compU~ 
mentaire  d'une  autre  \  tout  confiftcroït  à  conifoître 
de  combien  de  forces  de  rayons  ou  demolécules 
co!orC(.s  une  couUur  donnée  eft  compofée  :  réu- 
nill.u.t  enfuite  tous  les  rayons  &  les  moléculeil 
toloijcs,  ncccllaiies  pour  compléter  le  blanc  ^ 
la  cy^U^ir  provenante  de  cette  rcuiiion  feroit  né- 
ccrihirement  la  couleur  co-npl^mema: 'C.  Aînfi|  a» 

rouLjc  fimple  que  l'on  obtient  de  la  liimiére  qui 
pafic  à  travers  un  vsrre  r^ndu  rouge  par  l'oxidé  de 
cuivre,  il  faudi oit,  d'âpres  Newton,  réunir  tou- 
tes les  autres  couiturs  A\x  piïfme,  pouf'd>ienir  d» 
bUnc  i  à  U  £Oii/£((r  viqle^l^pbrenue  par  la  lumièr» 
qui  iravçrfe  un  ver|^,^ipi3^^  Çç^oré  pxr  le  manga- 
nèfe ,  il  faudroitn^uMr  touwàtes  cêuliurs  du  fpec- 
tre  contenues  entre  le  -nijet  &  w  rouge  ^  parce 
qu^,  çtxxè  çouièur  YÎolette  eft  compofée  des  deux 
tàuîeurs  ^Bu>l£s',qûf.(qh:  aux  deux  extrémités  du 
rpeiSre  ;  enfin ,  pour  foire  du  blancavec  la  lumière 
qijt  àpaâë  à  travers  un  verre  coloré  avec  ^oxide 
aé  cobalt,  il  faudroic  ajouter  latc0u/ru/-fimpre  oran- 
gée^ parce  que  la  lumière  qui  forme  ce  bleu  eft 
etlê-méme  compofée  de  toutes  les  molécuTes  to~ 
lotées  qui  compofent  le  fpe^re  folaîre^les  molé^ 
cules  orangées  feules  exceptées. 

On  voit  donc  que^  d'après  les  prbcipes  ^ 
Nevton  „  les  coutcars  eomptimentairês  âe  âeux  cot^ 
fèmfalables  efi  apparence ,  pourroienc  écm 
très-d^rentes.  Içs  wics  des  aaae»i'(^'a;vec.in» 
vetc  fimple  >  par  exemple  ,  il  fuidroit  réjinic  toute» 
les  autres  motécides  colorées  >  pi^ut  fitire  db 
blanc  î  tandis  qu'avec  un  vert  compofé  jauflb 
veri  &  bku>  il  uç  baudroie léiuûv  ^  ks.  umltitf* 
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<des  deux  eitrémités  du  fpeâre,  qui  n'entrent  pas 
dans  la  coaiew  du  vert  coaipofë«  avec  lequel  on 
veut  faire  du  blanc. 

Pour  trouver  la  eouùur  compUmentaire  d'une  cou- 
Uar  connue,  on  peut  faire  ufage  du  cercle  des 
xottèeurs  prirmatiques  de Nevton,jl^.é^i  jCnem- 
plojnnt  >  pour  les  couleurs  <ompUm<ntatre* ,  la  mér 
thode  que  Nevcon  indique  pour  trouver  la  couleur 
ji*un  compoCé ,  Oju  la  méthode  indiquée  par  le 
P.  SchetfTef  pour  déterminer  U  couleur  accUente/le, 
y^tx  Cercle  t>ES  couleurs  iîrisuatiquss. 
Couleurs  accidentelles.  ' 

Mais  comme  la  lumière  blancHe  n*eft  pas  tou- 
joHts  uncompofé  de  toutes  les  coufcurs  duprtfme 
Xvoyei  Couleurs  eilanches.  Couleurs  de 
LA  LUMii^RE),  u  n'efi  pas  toujours  néceflaire 
Ou'une  couleur  complémentaire  foit  comporée  de 
lÀutes  Ie«  couleurs  du  prifme  qui  n'entrent  pas  dans 
Sa  couleur  avec  laquelle  on  veut  faire  du  blanc  ;  il 
rufiït  fouvent  de  réunir  deux  couleurs  fîmples  pour 
obtenir  de  la  çoaUur  Uanche.  On  foi^e  fouvent 
4u  blanc  en  réumiTaiitles  lunûëres  routes  &  ver* 
tes ,  obtenues  par  te  paiTage  de  la  lumière  folaire 
'à  travers  des  verres  rouges  &  des  vierres  verts 
xolorér  par  de  l'oxide  de  cuivre^  &  qui  prqj^ui- 
ient  toutes  les  deux  des  couleurs  fimples.  ' 

On  peut  donc ,  lorfque  l'on  veut  connoitre  Ja 
eouliur  complémentaire  d'une  autre  couleur ,  &  qu'on 
ne  veutia  connoîtreque  par  approximation ,  c'eU-  ■ 
à- dire,  que  l'on  n'a  pas  befoin  d'une  extrême 
précifion,  employer  un  moyen  très-fimplej  c'eft 
de  fuppofef  la  lumière  blanche  compofée  de  trois 
couleur*  y  de  rouge  j  de  jaune  &  de  bleui  d'exa- 
jBÛner  enfuite  de  combien  de  ces  couleurs  la  cou~ 
leur  naturelle  que  l'on  confidère ,  eft  compofée,  & 
de  réunirle  refle^pour  formerla  coulrur  complénen- 
tairt.  Ainfit  en  fuppolàntla  couleurnaturelle  xoM^t , 
la  couleur  complémentaire  fera  un  compofé  de  jaunç 
ic  de  blette  conréquemment  du  vert.  Si  l'on  fup- 
fofe  la  couleur  naturelle  orangée  ,  c*eft-à-dite>  com- 
pofêe  de  rouge  &.de  jaune  *  la  couleur  eompUmea- 
taire  Tefa  bleue}  fi  l'on  fuppofè  la  eottleur  naturelle 
jaune  ,  la  couleur  complémentaire  fera  un  cotnpofé 
de  rouge  &  de  bleu }  aïnfi  violefe ,  &c.  On  voit, 
d'après  cette  méthode  approximative >  av^c  quelle 
facilité  on  peut- déterminer  qu'elle  eft  la  couleur 
complémentaire  d'une  £ou/fur  donnée. 

Nous  vivons  dit  que  l'on,  pourrott  Former  du 
blanc  avec  deux  feules  couleurs.  Nous  pourrions 
jffouter  plufieurs  &its  nouveaux  à  celui  que  nous 
avonscité;  mais  nousnouscontenterons  d'indiquer 
line  méthode  limple ,  avec  laquelle  on  obtient  faci- 
lement de'la  couleur  bbnche-  Que  l'on  peigne  fur 
un  carton  circulaire  des  fegmens  fucceflifs  de  cou- 
leur» cQmplémeniairtf  t  &  <{Ue  l'on  fâflTe  tourner  le 
-carton  autour  d'un  axe  placé  au  centre,  on  verra 
naître  du  blanc.  Pour  que  ce  blanc  foit  complet, 
H  faut  :  1**.  que  les  àtiix^uleurt  enu>l^ées  foient 
ciaâement  complémentaire»  l'une  de  Tautrei  x°. 
que  1m  fegmens  coloré*  &  fticcefli&  foient  très- 
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étroits,  &  3*.  chercher, par letitonnementjqwl 
doit  être  le  rapport  de  largeur  des  deux  fegmeRS , 
pour  que  le  blanc  foit  coroptet.  Nous  avons  fait 
peindre,  à  l'Ecole  polytechnique.,  des  canoat 
avec  toutes  les  fW/w/  eomplementairet  des  coMm 
fimpUs,tvà%&t  orangé,  jaune,  vert, bleu  Sfvioleti 
nous  avons  conftamment  obtenu  du  bUnc  eo  iùr 
fane  mouvoir  ces  cart<»i$. 

CoxfLEQRS  ooMros^E^i  colotet' compofid  i 
Tuftmmeh  ^«/«({^f^cA.  Réimion  de  plufieuis  «m- 

leurs  fmplts. 

Les  peînaes  diflinguent  trois  couleurs  fmpUs, 
le  rouge,  le  jaune  &  le  bleu;  ils j-egardent comme 
couleurs  compofiet  l'orangé,  le  vert,  le  violet,  Se 
toutes  les  couleurs  intermédiaires  que  l'on  peuc 
obtenir  en  mélangeant  les  trois  couleurs  fim^hs, 
deux  à  deux.ou  troiii  trois ,  dans  des  proportions 
différentes. 

Toutes  les  couUurs  compcfies  des  peintres  exif- 
tent  dans  la  Itimièré  blanche;  on  peutj  par  le 
moyen  du  prifme-,  lés  ifoler  des  autres  couUm. 
Nevton  les  regarde -comme  des  couleurs  finflu 
t.int  çiu'etles  ne  peuvent  pas  écre  décornoofé^s  par 
te  prifme  (voyej  Couleurs  simples)}  cepen* 
dant  ces  mêines  couleurs  peuvent  être  égalemeit 
compofées  en  mélangeant  des  rayons  de  ttmtt^ 
finale  les  uns  avec  ks  autres}  8c  quoiqu'il  foie 
très-dif&cile  de  diflinguer  i  la  vue  une  comI^ 
fimple  d'une  couleur  compcfte ,  oîi  parvient  facile- 
ment à  en  faire  la  diffirénce  en  Taifant  paSer  le 
rayon  coloré  à  rravers  un  prifme-  Si  la  coalev  eft 
Ivnpie,  le  rayon  pourfuit  fon  chemin  fans  éprou- 
ver d'altération  dans  fa  couleuri  lî  Xz  coJettrét 
compofée,  les  divers  rayons  colorés  fe  fépareiK 
parleurs  différences  de  réfrangibilité,  &  l'on  peut 
ainlî  obtenir  chacune  des  couleurs  qui  entroic  dans 
lecomporé  :  c'eAainfi.  par  exemple,  qu'en 6ùliiit 
paâèr  ,  à  travers  un  prifine ,  un  rayon  de  lumiète 
verte,  provenant  du  paffage  de  la  lumière  folaire 
à  travers  une  infufion  de  fcabieufe  alcalifée,  oo 
obtient  un  ipeâre  divifé  en  deux  p  xrties  { l'une  A 
circulaire  orai^gée  *  l'autre  eft  elliptique  &  com- 
pofée de  vert  &  de  bleu  ;  d'où  il  fuit  que  ce  vert 
formé  de  bleu,  de  vert  &  d'orangé,  taptSt 
que  le  vert  provenant  du  pa{rage  de  la  luraièie  i 
travers  un  verre  coloré  par  l'oxide  de  cuivre,  M 
produit  qu'un  fpedtre  circulaire  vert,  fans  auctuiis 
altération;  donc  c'eft  une  couleur  fimple.  . 

Séduit  par  la  facHité  avec  laquelle  lespetfRret 
forment  avec  les  trois  coaleurt  ftmples ,  rouge, 
jaune  &  bleu,  toutes  les  autres  couleurs  interoié- 
diaires,  ^iilîeurs  phyficiens  ont  penfê  que  cet 
trois  coiilturs  éroient  les  feules  que  l'on  pût  re- 
garder comme  listes.  Se  que  toutes  les  autm 
couleurs  întérmémaires,  obtenues  par  te  prifiat* 
dévoient  être- des  «M/cttTi  eompojers,  fonneesp' 
l'union  de  ces  trpis  couleurs  dans  dii^erlês  propor- 
tions} d'autres  ont  penfé  que  le  vifJet,  fwéi 
l'eictEénuCd  du  fpeârç»  devoit  étrej  comme  le 

rouge. 
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pp^,  ^ifie  CM  Wjfnt^r  3  &  «places  deux  Mû/uirij  ' 
avecceUe  dir milieu  ^  dévoient  former  toutes  les. 
autres  Éou/rarj  dulpeâre,  qu'ils  regardoient  comme 
des  coulturs  compofiesi  mais  Nevton  a  prouvé, 
par  I  irrpolïibilité  que  l'on  éprouvoit  ï  féparer  les 
<>u/eurs.^  qu'elles  etoienc  réeUemenc  des  couleurs 

f-nples,  l^oyei  CciUL&URS  SIMPLLS. 

Couleurs  constantes;  colores  ùnmutaH- 
\es  i  fianûftkafc  farien  ,  oder^  tmvtrkefideriiche  far- 
Ar<v.  Couleurs  qui  n'éprouvent  aucune  variati«n  en 
Iss  regardant.  Cette  déiioiiunation  eft  employée 
pour  dilïinguer  les  eouieun  ordinaires  de  celles  qui 
(hangent  ï  U  vue ^  félon  les  divers  afyeâs  fous 
lefquels  on  les  regarde.  Voyê\  Couleurs  chan- 
CFANTES  >  Couleurs  sRiHEes*  Couleurs  va- 
riables. 

Nevton  attribue  la  propriété  qu'ont  ces  coulturs 
de  n'éprouver  aucune  variation  lorfqu'on  les  re- 
garde ,  i  la  denlité  de  h  lame  mince  ou  des  parcî- 
culc  s  du  corps  dans  lefqu^tles  la  luniière  fe  décom- 
polè  ,  &  qu  il  fuppofe  être  beaucoup  plus  grande 
que  celle  des -corps  environnons.  f^oy«i  Cou- 
leurs NATURELLES  PtS  CORPS.. 

-  Couleurs  coHTRASTÉSîcolorescompleirtesî 
eontraft  farki».  Oéncminatîoh  donnée  pu  C.  A. 
Prieur  aux  xouUars  compUmintairu.-  f^oyi  COU- 
LEURS COMPLCMkNTAlRES. 

Couleur  pb  l'aiaj  aeris  color;  Lfi  furiig. 
Cou  'eU'  que  l'on  'croïr  être  propre  à  l'afr. 

Vu  dans  un  temps  clair,  un  ciel  fans  nuage  & 
fans  vjpeur  parok  ordinairêment  d'un  beau  bleur 
aturé.  Cette  cou/eur  du  ciel  a  été  attribuée,  par 
quelques  phyficiens .  à  la  couleur  propre  de  l'air  ; 
«l'autres,  au  contraire.,  ont  penfé  que  l'air -étoit 
fins  cjuleur,  &  q^e  l'aïur  au  ciel  etoit  dû  prin- 
cipaUmenc  à  la  couleur  bleue  de  la  lumière  que 
fair  réftéch't. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'eft  que  l'air  pur, 
<}uelque  grande  qde  foit  fa  mafle,  eft  parfaite- 
ment incolbre,  &  qu'il  ne  Ui(&  apercevoir  de 
touieur  fenjîble  qu'autant  que  l'-on  regarde  l'efpace 
à  ttavers  fa  malfe^  tSc  ici  la  couleur  du  ckl  varie 
avec  répaiflêur  de  la  ma(fe  d'air  trairerfée}  1  azur 
du  del  eft  dans  un  temps  pjr^  beaucoup  plus 
bleu  ^u  kénith  qu'à  l'horuon.  ^ 

âaulïure  nous  apprend  que  la  cotiear  du  chl 
devient  de  plus  en  plm  foncée,  à  mefure qu'on 
s'élève  dans  l'atraofphèreî  quelquefois  même, 
lorique  l'air  eft  très-pur  &  que  l'on  eft  fort  ëlevé , 
la  cvuUurdacUl  devient  tellement  foncée,  qu'elle 
parent  noire.  Ce  farant  géologue  dit,  $■  2009  de 
fês  \'Dyagcs,  que  des  ^lades  traverfant  une  pente 
Je  neige  rapide,  popr^ntrvenir  à  la  fommité  du  Mont- 
Blanc,  virent  tout  d'un  coup  le  ciel  par  une  efpèce 
d'esnbrafure  qui  termïnoit  te  haut  de  cette  pente  : 
la  couleur  noire  dj  ciel  leur  fit  prendre  cette,  em- 
brafitre  pour  Un  gouffrej  ils  rebroufièrent  d'épou- 
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'  rante  y  $c  rapportèrent  si  Chamoum  qu'ils. n'avoienc 
pas  pu  avancer,  parce  qu'ils  av.oientvu  un  gouf&e 
horrible  s'ouvrir  devant  eux. 

Après  avoir  obférvé  avec  foin  la  couleur  du  ciel ^ 
ftrr  la  fommtté  des  montagnes  élevées,  dans  le 
même  temps  que  cette  même  couleur éto'n  obfervée 
i  Genève  ce  à  Chamouni,  SaulTure  s'eft  affuré  que 
le  ciel  eft  conftamment  d'un  bleu  plus  foncé  fur  les 
montagnesque  dans  les  plaines  8c  dans  les  vallées  j 
il  a  remarqué  que,  dans  wi  b?au  jour,,  la  teinte 
bleue  du  ciel  augmentolt  d'intenCcc  depuis  !e  lever 
du  foleil  jufqu'i  fon  pafTgigé  »u  méridien;  qu'en- 
fiiite  elle  dî.ninuolt  jufqu'au  coucher  du  foleil, 
5c  cela  à  quelque  hauteur  au-defttis  de  l'horizon 
que  l'obfervation  foit  faite. 

Ce  ph^ficien  (tiftingué  penfei  enfin ,  que  le  ciel 
paroïtroitabfolument  noir  fi  l'air  étoit  parfaitement' 
n-anfparent,  dns  couleur,  &  entièrement  dépouillé 
de  vapeurs  opaques  &  colorées  ;  on  ne  verroit 
alors  que  le  noîr  du  vîde  ou  la  clarté  des  étoilesi 
mais  l'air  n'étant  pas  parfaitement  tranfparent,  fes 
élémens  réfléchifïent  toujours  quelques  rayons  de 
lumière,  &  fingulîèrement  les  rayons  bleus  :  c» 
f*>nt  ces  rayons  réfléchis  qui  produifent  la  couleur 
bleue  du  çiel.  Plus  l'air  eft  pur,  plus  Ja  maffe' 
de  cet  air  eft  profonde.  Se  plus  la  couleur  bleue 
parok  foncée;  mais  les  vapeurs  qui  s'y  mêlent, 
du  moins  celles  qui  ne  font  pas  dans  un  état  de 
dilfolution,  réâédiilfent  des  couleurs  différentes, 
^  ces  coaltars,  mêlées  avec  le  Meu  naturel  de 
1  air ,  produ'f^nt  toutes  les  nuances  entre  le  Ueu 
le  plus  foncé ,  le  gris  &  le  blanc ,  ou  telle  «itre 
couleur  qui  prédomine  dans  les  vapeurs  dont  l'air 
eft  chargé. 

Saulfure  croît  que  l'air  neparoît  coloré  ^ue  par 
tc'flexion,  tandis  que,  par  tranfparence,  il  elt.à 
peu  près  Hns  tou'eur.  Les  montagnes  couvertes  de 
neige,  dit  cet  inàtigable  oblervateur,  mettent 
tous  les  jours  fous  nos  yeqx  la  preuve  de  cette  . 
vérité  ;  ces  montagnes,  lorCqu'elfes  font  éclairées 
parle  foleil,  neparoiffentpointbleues,  quelleque 
foit  la  mafle  del  air,  de  vingt  oU  trente  lîëues ,  par 
exemple,  au  travers  de  laquelle  onles  voit;  efles 
parotflènt  ou  rougeâtres ou  blanchâtres,  fui- 
vani  que  les  vaj>eurs  qui  traverfeiit  les  rayons  qui 
les  éclairem,  font  ou  ne  font  pas  colorés  :  or,  i 
de  telles  dîftanccs ,  elles  paroitrcnent  conftamment 
bleues ,  fi  l'air  Jaiflbit  paffer  les  rayons  bleus  en' 
plus  grande  proportion  que  les  autres  >  mais  quand 
des  montagnes  d'une  coa/'w  quelconque,  furtout 
d'une  couleur  fombre  &  verte  en  particulier,  for.t 

f'eu  éclairées,  dans'le  moment,  par  ex<emple,  où' 
e  foleil  fe  couche  derrière  elles ,  les  rayons  bleus 
que  réfléchit  cet  air,  n'étant  pas  dominésjpar  une 
grande  quantité  de  rayons  d'une  couUi^r  différente,, 
ils  obtiennent  laprépondérance,  Srces  montagnes 
nous  paroiflent  bleues  par  tranfparence ,  quoique  - 
ce  foitpar  laréflexion  de  l'air.  C'tft  auflî  par  cette 
raifon  que  les  neiges  desiQontagnes  très-éloignies  , 
vues  àn  darcé  du  crépufcule ,  paroiffent  d'un  blaoc 
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^ui  tire  fur  le  bleu  ^  lors  même  qu'elles  font  fituées 
a  l'oppofite. 

D'autres  prétendent  que  nous'nâ  pouvons  dîf- 
linguer  un  corps  coloré  d'un  corps  qui  ne  l'efl 
pis ,  qae  par  la  nature  de  la  lumière  qu'il  réflé- 
chit ou  qu'il  laîflfe  paflèrt  que  nous  regardons 
comire  blancs  tous  les  corps  qui  ne  nous  envoient 
que  de  la  lumière  blanche  ^  &  que  nous  regardons 
£omme  colorés  cous  ceux  qui  nous  envoient  de  la 
lumière  colorée  i  que ,  quelle  que  foit  la  manière 
dont  l'air  nous  envoie  de  la  lumière  colorée,  que 
ce  foit  en  la  laifTinc  pallèr  à  travers  fa  malle, 
que  ce  foit  en  la  réflécniirant  de  la  furface  de  fes 
molécules ,  ces  corps  font  toujours  eonlîdérés 
comme  des  corps  colorés. 
■  L'iltuftie  auteur  de  \' Expofîiion  du  fyfieme  du 
monde  partage  l'opinion  que  la  (ouUar  bleue  n'efl 
que  réfléchie  par  les  molécules  de  l'air}  car  it  dit: 
l'air  eft  invifîble  en  petite  malTe^  mais  les  rayons 
de  lumière,  réfléchis  pac  toutes  les  couches  de 
l'atmorphère,  produifent  une  imprelHon  fentible^ 
ils  le  font  voir  avec  une  couleur  bleue  qui  répand 
une  teinte  de  même  couleur  fur  tous  les  objets 
aperçus  dans  le  lointainj  &  qui  forme  l'azur  du 
ciel 

Mais  de  quoi  fe  compofe  cette  couleur  "azurée 
fous  laquelle  le  ciel  paroît  à  nos  yeux?  Plulîeurs 
phyfîciens  croient  qu'elle  eft  produite  par  la  fouf- 
traâîon  de  quelques  molécules  bleues  que  l'air 
intercepte  ht  réfléchit  ;  d'autres  penfent  qu'elle  eft 
formée  par  les  rayons  pourpres ,  violets  y.  indigos, 
bleu&&  verts, qui  font  interceptés  parl'air,  parce 
qu'ils  fontmoins  réfi-angibtes&  plus  réflexibles  que 
les  rayons  jaunes,  orangés  &  rouges.' 
.  HafTenfiratz  eft  le  j^remier  qui  ait  prouvé, 'dans 
mi  Mémoire  imprime  dans  les  Annales  de  Chimie  ^ 
tbm.  LXVI,  pag.  f4, que  l'air  interceptoitfucceffi- 
vementles  rayons  de  lumière  les  plus  réflexibles, 
dans  l'ordre  de  leur  réilexibilité,  &  cela  en  raifon  de 
répaîfleur  de  h  mafte  d'air  que  la  lumière  doit  tra- 
verfer.  Lorfque  la  mafle  eft  peu  confidérable,  les 
feuls  rayons  pourpres  font  interceptés;  fi  la  maffe 
augmente,  ï  air  intercepte  les  rayons  pourpres  & 
les  rayons  violets >  la  malTe  augmentant  encore, 
Fair  intercepte  les  rayAis  pourpres,  violets  &  in- 
digos; enfin,  fllamaffede  l'aii  augmente»  bientôt 
les  rayons  bleus  font  interceptés,  &  «nfuite  les 
rayons  verts'. 

Ce  phyiîcien  a  prouvé  cette  loi  d'interception 
des  rayons  folaîres,  en  obfervant  le  fpeâre  folaire 
à  différentes  heures  du  jour,  &  à  ditférens  jours 
de  l'année.  Ain(î,  au  foiftice  d'été,  à  nùdi,  lorf- 
que le<o!eil  eft  à  fa  plus  grande  élévation,  le 
^eâre  coloré  eft  le  plus  long  &  le  plus  complet; 
tous  les  rayons  violets  y  Ibnt  réunisj  il  n'y  a  d'in  - 
terceptés  que  les  rayons  poutpres.  Au  foiftice  d'hi- 
ver, au  moment  où  le  foleil  fe  lève  ou  fe  cou^ 
che,  le  fpeûre  folaire  eft  le  plus  petit  polTible;  il 
ne  contient  ni  pourpre,  ni  violet,  ni  indigo,  ni 
blcu>  il  lui  manque  même  une  partie  de  fon  vert. 


Si,  aux  mêmes  époques,  on'  obfetve  t'ombre 
de  la  lumière,  on  voit  que  cette  ombre  fe  colore 
fucceffivementi  qu'elle  eftjd'abordd'un  ntur  pur- 
purin ,  qu'elle  devient  violette,  indigo,  bleue,  8c 
enfin  verte  lorfque  le  foleil  eft  très-bas ,  Ac  que  fa 
lumière  eft  obligée  de  traverfer  une  grande  malfe 
d'air.  On  fait  que  Buffion  n'a  pu  c^Cerver  les  ombres 
vertes  que  lorfque  le  foleil  fe  coucholt  dans  une 
vallée,  au-deftbus  de  l'horizon  du  lieu  qû  il  obfer- 
voit.  SauiTure  dit,  §^  2o5io  de  fes  Voyages  : 

M  II  eft  auffi  remarquable  que,  malgré  l'intenfîié 
de  la  couleur  bleue  de  l'air  dans  ces  hautes  régions , 
les  ombres  projttécs.  par  le  feleil  ne  nous  aient 
jamais  paru  d'un  bleu-foncé,  quoique  nous  les 
obrervaftîons ,  mon  fils  &:  moi ,  avec  le  plus  grand 
foib,  toutes  les  fois  que  le  foleil  luifoit,  &  que 
nousfufttons  bien  accoutumés  à  les  voir  d'un  beau, 
bleu  le  foir  &  le  matin  dans  la  plaine. 

M  Sur  c'uiquante-neuf  fois  que  nous  les  avons 
obfervées ,  nous  les  avons  trouvées  trente-quatre 
fois  d'un  violet  pâle,  dix-huit  fois  fans  cojknr, 
c'eft-à  dire,  noires,  fix  fois  feulement  d'une  cou- 
leur bleuâtre  (  encore  ce  bleu  étoit-il  pale  )  ,  Se  une 
fois  jaunâtres.  . 

M  Ces  obfervations  paroîflènt  bien  conlinmr 
l'opinion  des  phyfîciens,  qui  penfent  que  ces  wa- 
leu's  dépendent  des  vapeurs  accidentellement  rê- 

fiandues  dans  l'air ,  &  qui  réfléchiirent  fur  1  ombre 
a  couleur  qui  leur  eft  propre,  plutôt  que  la  cojlttr 
propre  de  l'air,  ou  de  la  réflexion  de  ia  eouleitt 
bleue  du  ciel.  » 

Quelle  que  foit  l'opinion  des  phyficiens  à  l'égard 
de  la  couleur  du  ciel ,  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eH 

3ue  la  couleur <\ae  l'airnous  envoie,  varie  en  rufon 
e  la  maflè  traverfée  par  la  lumière  ;  que  cette  £91^- 
Uur  peut  être  purpurine,  violette,  bleue,  &mcnie 
verte  >  félon  que  la  maftè  eft  petite  ou  conudérable. 

Couleur  de  la  iumiè^eï  hmunis  colori 
lichter  farhig.  Bayons  OU  molécules  colorées  donc 
la'tunuère  eft  compofée. 

Une  des  découvertes  qui  a  le  plus  influé  fur 
l'optique,  c'efl  celle  que  fit  Newton  fur  la  com- 
poution  de  la  lumière.  Par  une  ouverture  Oy 
fig'  678,  faite  dans  un  volet,  il  fil  entrer  un  rayon, 
de  lumière  of  dans  une  chambre  obfcure  :  ua 
prifme  de  verre  <tÀ,  placé  dans  la  direâion  dtt 
rayon ,  le  fit  changer  de  direâion  &c  de  forme ,  Se 
naturellement  on  reçut  une  image  alongée  eJy. 
formée  d'une  férié  de  couUurs  comtnenf ant  par  le 
rouge  au  point  d,  fin^nt  pat  le  violet  au  point  r> 
&  dont  la  fuccelfion ,  par  nuances  in>percepubles, 
étoit  le  rouge»  rorai^e,'le  jatine,.le  vert,  le  bleu» 
l'indigo ,  le  violet  i  ce  fpewe  confervoit  la  la^r 
du  premier  fpeâre  /,  mais  il  écoit  beaucoup  plu 
alongé  dans  la  diteâioa  4e,  petpeadicidaiie  i 
l'axe  du  prifiine.- 

Grimaldiavoit  déjî  obfervé,  depuis  lonç-tempîy 
qu'un  r^yon  folaire  fe  dilatoit  es  paffant  a  irav-is 
le  prUine}  mais  il  regardoit  cette  dilatmoacoane 
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une  caafe  accidentelle  qui  agifloït  de  la  mémë 
manière  fut  tous  les  rayons  /.  Nevton,  pour 
prouver  que  le  prifme  opéroit  une  décompofition 
(i  non  une  dilatation  feulement,  fie  pailèt  te  rayon 
de  lumière  à  travers  deux  prifmes  placés  à  angle 
droit,  abj  cdtfg.  679,  Si  au  lieu  d'obtenir  un 
fpeâre  cxtxéefgk,  ainfi  qu'on  auroit  dd  l'etpérer 
iy  le  prifme  dilatott  feulement  lalumière,  il  obtint 
un  Qjeôre  oblique  th  dans  la  diagonale  da  carré} 
fpeare  qui  confervoit  toujours  u  largeur  primi- 
tive :  alors  Newton  j'affiira  ;  par  cette  expënence^ 
qtie  la  féparatîon  des  rayons  colorés  par  le  prifme 
etoitoccafionnée  par  la  différence  de  réfrangtbilité 
de  chaque  rayon  ou  molécules  colorées.  I^oyei 
Refje^angibiuté. 

II  refioit  à  démontrer ,  i^.  que  les  couUurs  de  la 
iamihty  ainfi  obtenues  ,  compofoient  réellement 
la  lumière  blanche  }  2.**.  que  chaque  molécule  ou 
rayuncoloréavoii  une  réfrangibilité  différente. 

Pour  prouver  que  la  lumière  blanche  étoitréel- 
lemeiit  compofëe  de  toutes  les  coideuri  ainfî  ré- 
parées ,  il  falloit  reproduire  du  blanc  en  réunilTant 
toutes  ces  coa/turs,  &  prouver  que,  par  la  fouf- 
traâion  d'une  ou  de  plufieurs  de  ces  couUurs ,  on 
n'obcenoitplus  du  blanc»  mais  une  cda/mv  particu- 
lière} c'eft  ce  que  Nevton  obtint  au  moyen  de 
l'expérience  fuivante. 

Après  avoir  décomporé  le  rayon  de  lumière 
ghjfg.  680  ,en  le  fàilànt  p^fler  à  travers  le  prilme 
dij  le  fpeâre  coloré  fut  reçu  fur  une  lentille  cd; 
au  foyer / de  cette  lentille ,  on  plaça  un  fécond 
prirme  tm  ,  femblable  au  premier,  &  dans  une  dif- 
po6cion  telle ,  que  fes  faces  étoiçnt  parallèles  à 
celles  dfe  l'autre  prifme  ;  alors  les  rayons  colorés , 
converge  ant  vers  le  prifme,  fontfortis  parallèlement 
6ntr'eux,  en  fuivant  la  direction  ik.  Ce  faifceau 
étoitfans  couitur^  9c,  reçu  fur  un  carton  blanc,  il 
donnoic,  coaune  le  premier  rayon  un  fpeâre 
circulaire  blanc }  mais  dès  qu'avec  un  corps  opaque 
a  I  on  interceptoit  un  ou  plufieurs  rayons  -colorés 
du  fpeâre  (d  ,\e  rayon  in  devenoit  coloré,  ainfi 
que  le  fpe£tre  qu'il  prodiùfoit  fur  le  carton  cp. 
Se  cette  eouUur  étoit  la  eoiUeur  eompiinuntaire  des 
raycms  intercè|nés  ^  ou  de  la  couteur  qui  auroit  formé 
du  blanc  avec  les  rayons  interceptés. 

JuG^u'ici  il  paroît  bien  prouvé,  tint  par  l'ana- 
lyfe  que  par  la  fynthèfe ,  que  la  lumière  blanche 
eft  compofée  d'une  immenfité  de  molécules  colo- 
rées; mais  pour  prouver  que  chaque  rayon  ou 
molécule  colorée  a  une  rétrangibilité  difl^érente, 
&  que  c'eft  en  raifon  de  cette  différence  de  ré- 
frangibfté  que  cette  décompofition  s'opère,  on  a 
employé  divers  moyens. 

i^.  L'examen  de  u  formation  du  fpeâre folaire , 
jlf .  678.  On  voit  ici  que  le  rayon  qui  s'écarte  le 
plus  de  fa  direâion  eft  le  rayon  violet  que 
celui  qui  s'en  écarte  te  moins  eft  le  rayon  rouge 
cdy  àc  que  tous  les  ailcres  s'écartent  plus  ou  moins 
de  leurdireâion,  félon  qu'ils  û>ntplus  éloignés 
du.rouge  ou  du  violet;:  d'où  Newton  cçnclut  que 
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les  rayons  les  plus  réfi-angibles  font  les  rayons 
violets;  les  moins  réfrangibles,Us  rayons  rouges, 
&  que  l'ordre  de  réfrangibilité  des  rayons  colorés 
eft  celui-ci  :  rouge ,  orangé,  jaune,  vert,  bleu, 
indigo ,  violet. 

1".  En  regardant  i  travers  un  prifme  AC,^^.  68  r, 
uneligne  BMH, mi-partie  bleue, BM,  &mi-partie 
rouge  MR ,  on  voit  cette  ligne  fe  brifer  en  M,  & 
l'image  Sleue^m ,  ^/»,  être  toujours  plus  éloignée 
de  laligne,  que  l'image  rouge  m  r,  Ce  brife- 
ment  &  cet  écartement  ne  peuvent  avoir  Heu 
qu'autant  ^ue  ces  deux  couleurs  ont  des  réfrangi- 
bilités  diferentesj  la  plus  réfirangible,  la  bleue, 
eft  celle  qui  s'écarte  davantage  i  ta  moins  réfiran- 
gible, la  rouge,  eft  celle  qui  s'écarte  le  moins. 

Si  l'on  prend  un  carton  DE,-  fg.  681,  di- 
viféen  deux  parties  par  la  ligne  FG,  que  la  partie 
DG  foit  peinte  en  bleu,  &la  parrie  FEen  rouge, 
&:  que ,  fur  ces  covUars ,  on  trace  des  lignes  noires  ; 

3ue  l'on  place  enfuite  une  lenrille  M  N  â  quelque 
iftance  du  carton,  &  que  l'on  éclaire  celui  ci  par 
une  lumière;  fi  l'expérience  fe  fait  dans  l'obfcu- 
rité ,  on  peut  recevoir ,  fur  des  cartons  H I ,  A  ï , 
l'imiçe  des  lignes  noires  tracées  fur  le  carton  ; 
ces  lignes  paroidènt  naturellement  fur  la  couleur 
rouge ,  réfraâée  fur  le  carton  H I ,  &  à  une  plus 
grande  diftance  que  fur  la  roK/rar  bleue  ki  ;  amfi, 
le  foyer  des  rayons  rouges  fe  trouve  eaHI,  tandis 

3ue  celui  des  rayons  bleus  eft  en  hi;  mais  le  foyer 
ès  rayons  eft  d'autant  plus  près,  que  les  rayons 
font  plus  réfrangibles  ;  donc  les  rayons  bleus  font 
plus  réfrang:bles  que  les  rayons  rouges. 

4".  Que  l'on  faffe  arriver  un  faifceau  de  lumière 
dhrergente  5,  j^.  683 ,  fur  une  lentille  MN;  que 
le  milieu  de  la  furface  de  cette  lentille  foît  cou- 
vert par  un  cercle  de  carton  pq,  de  manière  qu'il 
ne  puifle  paifer,  à  travers  la  lentille  >  qu'une  cou- 
ronne de  lumière  :  cette  lumière ,  après  avoir  été 
réfraâie'par  la  lentille,  forme  un  cône  lumineux 
coloré  de  toutes  les  couleurs  du  fpeârè  folaire , 
que  l'on  peut  obfervei,  foit  en  intercepnnt  cette 
lumière  par  un  carton  XY,  foit  en  r»)andant  de 
la  pouftiere  dans  le  câne  de  lumière  M  ANr  Dans 
le  premier  cas,  on  reçoit,  lUr  le  carton  blanc ,  un 
fpeâre  annulaire  coloré ,  dans  lequel  les  cott/fu/v 
extérieures  de  l'anneau  font  rouges,  les  couieun 
intérieures  violettes,  &  l'ordre  des  cercles  con- 
centriques colorés, en  allant  du  rouge  au  violet, 
eft  abfotument  le  même  que  celui  du  fpeâre  fo- 
laire alongé,  formé  pat  un  prifme.  Dans  le  fécond 
cas,  les  couleurs  que  la  lumière,  réfiéchie  par  U 

fioulïière,  &it  apercevoir,  forment  un  cône  co- 
oré  de  toutes  les  couleurs  de  l'iris.  Ecartant  le 
carton  XY  de  la  lentille,  on  voit  le  cercle  coloré 
diminuer  fuccefTivement  :  dans  la  polîtion  A6, 
tout  le  violet  fe  réunît  en  un  feul  point,  ce  qui 
eft  l'indice  du  foyer  des  rayons  violets  :  dans  la' 
pofiûon  CD,  plus  éloignée,  tout  le  rouge  fê 
réunit  en  un  l^ul  point,  ce  qui  eft  l'indice  du 
foyer  des  rayons  vouget-  Entre  les  pofitions  AB^ 
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CD  du  carton,  on  voit  fe  sévuûx  futceilîvement 
toutes  les  eoulturs  en  un  Ibut  poùiCy  d'abord  l'in- 
^go ,  puis  le  bleu  >  le  vert,  le  jjtune ,  l'orangé,  8c 
«min  ie  rouge  ;  ce  qui  prouve  que  le  foyer  des 
rayons  violtts  efl  le  plus  rapproché  de  ia  lentille, 
&  que  ceux  des  autres  ravons  i'en  écartent  fuccef- 
fivemenc  dans  l'ordre  fuivant  :  l'indigo,  te  bleu^ 
le  voft,  le  jaune  ;  l'orangé,  le  rouge}  donc,  en- 
core, les  rayons  les  plus  réfrangibles  font  les 
rayons  violâts,  âc  la  rétrangibiiité  des  autres 
rayons  diminue  fucceflivemenc  du  violet  à  l'indtgo  > 
de  l'indigo  au  bleu,  du  bleu  au  vert,  du  vect  au 
jaune ,  du  jaune  i  l'àrangé ,  de  l' orangé  au  rouge. 
.  f En  plaçant  un  prirme  AB,  fy.  6^^.,  près 
de  l'ouvercure  O,  par  laquelle  un  rayon  de  lu- 
mière entra  dans  une  chambre  obfcure,  &  cou- 
vrant cetie  ouverture  d*an,  verre  coloré  CD,  qui 
ne  laille  p^er  que  des  rayons  d'une  feule  tonUur , 
ion  obfervc,  ,fi  le  verre  eft  coloré  en  rouge  par 
l'oxide  de  cuivre,  que  l'on  obtient,  fur  un  carton 
blanc  X  V,  après  le  paflage  de  la  lumière  rouge  à 
travers  le  priOne ,  un  fpe^re  circulaire  rouge  en  H } 
fi  le  veue  CDeft  coloré  en  vert  par  l'oxide  de 
cuivre ,  on  obt'ent  un  Tpeâre  circulaire  vert  en  a  ; 
enfin,,  fi  le  verre  C  D  eft  coloré  en  violet  par  le 
Rianganèfe ,  on  obtient  deux  Tpedtres  col  res  cir- 
ciilair;:s,  l'un  rouge  en  R,  &  l'autre  violet  en  V. 
On  voit,  par  cette  expérience,  que  le  rayon  rouge 
eft  celui  q^ui  s'écarte  le  moins  de  la  direâion  du 
nyon  de  la  Itunîère  OFt  donc  ce  rayon  eft  le 
moins  réfrangible  :  que  le  rayon  violet,  eft  celui  qui 
s'écarte  le  puis  {  donc  ce  rayon  eft  le  plus  rét'rangi- 
ble  )  enfin ,  que  le  fpedirevect ,  reçu  entre  les  fpec- 
tres  rouge  &;  violet,  a  une  rén-angibittté  moyenne 
entre  c&  d&iK  couleurs  ;  qu^I  eft  ptas.réfrangible 
^ue  le  rOuge,  &  moins  ré&angib'e  que  le  violet. 

6®.  Après  avoir  fait  entrer  un  rayon  de  lumière 
Ap,  fig.  tiSf,  dans  une  chambre  oblbure,  &  l'avoir 
décoAiporé  avec  un  prifme  BC  jpout  obtenir  le 
tpeùte  OG  fur  le  carton  XY,  fi  l'on  perce,  dans 
ce  carton,  un  trou  o,  que  derrière  ce  trou  on 
£xe  un  prifme  DE,  qu'enitjiteon  faf&  ipouvok  le 
prifme  BC,  de  manière  que  tous  les  rayons  colorés 
puirïent  arriver,  les  uns  après  fies  autres,  dans  te 
trou,  ils  prendfpient  la  direâion  oF,  fi  le  prifme 
D  E  n'exiftoit  pas  ;  m.iis  dès  qu'on  le  place  en  l£  D 
pour  intercepter  la  lumière ,  on  voit  tous  les  rayons 
colorés  fe  refraâer  à  mefure  qu  ils  arrivent  fur  le 
prifme  D  E  :  le  rayon  rouse  en  R ,  le  rayon  violet 
en  V ,  fie  tous  les  autres  dans  des  pofiuons  inter- 
médiaires entre  R  &  V  ,  &  cela  dans  Tordre  ftii- 
v^nt  :  rouge,  orangé,  juine,,yert  ,bteu,0idiga, 
violet.  Comme  les  rayons  colorés,  en  paflant  i 
travers  le  prifme  Db,  doivent  S'éCarter  d'autant 
plus  de  leur  direction  {>rimitive  o  F ,  qu'ils  font  plus 
réfirangibles ,  il  s'enfuit  que  le  rayon  vioUt  eft  de 
tous  celui  qui  eft  le  plu&  réfrangible  t  que  le  rayon 
rouge  eft  le  moins  réfrangible.  Si  que  Tordre  de 
réfrannbilité  des  divers  rayons  colorés  va  du 
roHge  a  Totan^,  de  Torangé  ««  jaune»  dn-jwnt. 
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au  Vert,'dtf  vettau  bleu,  dit  bleu  i  rîiMiîgo,-^ 
l'indigo  au  violet. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  fur  lei 
diverfes  manièves  dont  on  peut  prouver  une  toiis 
les  rayons  colorés  ont  des  réfrangibilitésaifféren* 
tes ,  &  que  c'eft  en  raifon  de  cette  différence  Ai 
réfrangibilité,  qu'ils  font  fiparés  les  uns  des  au- 
tres par  les  priftnes  Les  fix  inodes  d'éxpâriercet 
que  nous  avons  rapportées,  nous  ont  pam  plos  <^ 
lufiifans. 

Après  avoir  fait  cohnoîcre  Yotêxe  de  réfrangi* 
bilité  des  divers  rayons  colorés  >  il  étott  iiitiref* 
fant  de  déterminer  les  rapports  de  leur  réfraii;^* 
bilité  à  c'eft  Ce  .que  Newton  a  voulu  obterir  pir 
l'expérience  que  nous  allons  rapporter. 

L  n  rayon  de  1  umière  O  F ,  J^.  678 entrant  dans 
une  chambre  obfcure ,  par  une  ouverture  O ,  ëtoît 
reçu  fur  -un  prifme  ab,  pour,  être  décompoûE  S£ 
produire  un  fpeâre  folaire  «i/,  fur  un  carton  9k; 
Examinant  avec  foin  les  {ouleurs  du  fpeâre .  Nev- 
ton  chercha  i  bien  diftingucr  les  nuances  des 
icurt,  &i  Hxer,  fjr  lefpeâre,  les  points  précis  ilti 
rouge ,  de  l'orangé ,  du  jaune  ,  du  vert,  du  bleu, 
de  l'indigo  &  du  Violet  pur.  Afin  d'avoir  une  imi^ 
nette  &  <jui  fût  conftammenc  la  même ,  il  prit  di* 
Verfes  précautions  :  i".  il  plaça,  à  l  ouverture  pjr 
laquelle  pafToît  la  lumière ,  un  télefcope  ;  i .  il 
tourna  le  prifme  julî^ù'a  ce  qu'il  parvint  à  une  pn- 
fition  facile  à  obtenir ,  &:  qui  donnât  toujours  le 
même  fpeâre  {  5".  il  fit  atder  par  des  aihis  qui 
avoient  Toeîl  exercé  à  hien'diftinguer  les  «a/^j" , 
afin  de  pouvoir  marquer  bien  exaélement  les  li- 
mites de  celles  dont  il  vouloic  déteimioer  les 
rapports  de  rémngibîUté. 

Pour  bien  concevoir  .ee  que  Ton  entend  par  po- 
iîtion  conftante  du  prilhiè  pour  obtenir  toujours 
le  même  Ipedre ,  il  faut  (avoir  que  ,  lorfque  l'on 
4  reçu  un  faifceau  de  lumière  mr  un  priune.  & 
que  l'on  h\t  mouvoir  ce  prsfîne  autour  de  foo 
axe>  on  voit,  à  chaque  mouvement  du  pTirme> 
1^  le  fpeâre  changer  de  pofitïon»  i**.  le  fpeâie 
varier  dans  fa.  longueur  i  mais  ce  -que  cette  vaài- 
tion  ade  remjrquable ,  c'eft  que  Ton  voit  d  abord 
le  fpeâre  fe  mouvoir  dans  un  iens,  s'arrêter  & 
revenir  fur  lui-même-  C'eft  dans  la  pôfitîon  unii^ue 
oû  le  prilinè  produit  l'image  ftatîonnaîre ,  que 
Newton  a  reçu  le  fpe£tre  folaire  cu'il  a  examine- 
On  peut  démontrer  que,  lorfque  Tintige  eft 
flationoaire ,  la  pofltlon  du  prifine ,  à  l'égard  <kt 
payons ,  eft  telle ,  que.  les  rayons  iocâens  & 
tfmenens  fimt  des  angles  égaux  avec  les  furïàcjcs 
btéralesdu  prilhie,  on,  fi  Ton  veut*  que-la  ré- 
fraâion  eft  égale,  de  part  &  d'autre,  au  prifine. 
Ne«:toa  Ta  prouvé  par  la  fynthèfe  dans  &s  Uà^ 
Oft.  La  démonftrarion  fuivante  eft  purement  ana- 
lytique, 8c  donne  comme  conséquence,  la  valeur 
des  angles  d'incidence  &  de  rétraâioo. 

Nous  obferveroos  d*abor(f  que,  puitqueTknige 
eft  toujours  fous  la  direâion  ou  rayon  «neigsnt , 
à  meliue  «pi'ils'écuteta  dn  ityoainddeat*  mi  qM 
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Tangle  denné  par  ces  <lepx  rayojfs  augmentera 
pendant  la  rotation  du  prîlme  >  I  image  doi^  s'é- 
loigner dans  le  même  fèn»t  elle  fe  rapprochera 
au£  lorfbue  l'angle  diitiinuera  {  donc  elle  r«ra  Aa- 
tjonnairelorfqu'il  fera  au  maximum.  C'cft  d'après 

5 «te  condition  qu'il  faut  déterminer  les  «ngles 
'incidence  &  de  réfraâion. 

Soit  EDF,fy.  69,7 j  l'angle  du  priCme^HB  la 
£reÛù>n  du  nyon  incident,  HC  celle  du  ^-ayon 
téfti&é,  BC  celle  du  rayon  émergent,  HG, 
CG  les. perpendiculaires,  a  i  m  les  rapports  de 

réfraqgibilite  du  milieu  environnant  à  cel-i  du 
prifme  :  BHG     l'angle  d'incidence  fur  la  pre- 
mière fice  »- 1/  /  C  H  G  l'angle  de  réfraétion  =-  *  ; 
H  G  C  «  l'angle  de  la  deuxième  réFraâion  =-  jc'; 
BCG  —  l'angle  émergent  =  u'.  Soit /  —  l'angle 
réfringent  du  prilme  ËDF,  l'angle  HBC  doit 
éire  un  maxiftium  >  ou ,  ce  qui  revient  au  même  » 
O  B  C  dok  être  un  minimum.  Or ,  la  fonnne  des 
angles  x-\-x'  ajoutée  ï  la  fomnte  aes  angles  DHC 
4- D  C  H  vaut  deux  droites}  mais  ces  deux  an- 
gies  éunt  fiipfilémens  de  H  D     on  a  : 
HDC-/-x  +  «'0). 
'  neolus,OBC  — BHC  +  BCH  — «— i-hi.'— *'i 
d'oa^eo  vertu  de  l'équation  (j),  on  a  : 
OBC  —  tt-j-it' — /(i)  qui  doit  être  un  minî- 

.aumï  ou  a  de  plus  :  fin.  — (3). 

DilTérenciant  les  équations  (i) ,  (z),  (j),  (4), 
on  doic'^voir  —  du'  o.  On  a  de  même  kji  — 
4ix'  —  o,-  en  Cubilicuant  pour  dx'_  &  dJ  k.T  va- 
Jeur,  on  a  : 

—  eof.xdx^cof.udu  &  ^eof.x' dxmmeof.  Vdu. 

'9  n  - 

j.  .j.  cùf.-  »      eof.  u 

En  divuanti  on  aura  -4r-^       r  '<* 

Elevant  an  cane.  ^  a  — ^ — r-  —  — *s — nï 

I — fit-x  \    1 — fin.u" 
à'oà  réduifant  un  même  dénominateur,  on  aura: 
Sin.  u"  (fin.  X* — 1  )  —  fin^x'^  ^ 

.  Éliminant  fia.  u'  8c  fin.      au  moyen  des  équa- 
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'fi.ux"-^n*fin.x^ 
—  tn'fin,  x'  -\-n'fin.  x"  i  d'où  :  fin.x'  (m'-^n*)— 

fia.*'  (m* — n')  &  fin,x"  •^fin.  »*  5  donc  : 

JSb.  jc  ■=  fin.  x'  &  Jt  -*  x'. 

De  plus  réqnatron  -"^-^  donne  eof.  ii 

'         *  .        cej.x'  tat.t/ 

^eof.  u'  &  «  *->  h';  d*où  il  Xttit  que  les  angles 

H  C  G  &  C  H  G  font  égaux ,  ainfi  que  tes  angles- 

BCG  &  BHGî  c'eft-a-dire,quelesincideïice« 

fie  les  réfiraâions  font  égales  de  chaque  câté  du 

fine.  jSi  l'on  TubAtitH  k'  m  «  &  ^  «•  je  daosJc» 


équadons  (x  &  2)«  on  en  tire  ir  -  &  u  -m 
■C-j — - — ,  c'eft-à-dire ,  que  l'angle  de  réfira&ion 

X  —  /  eft  égal  i  la  moitié  de  Tangle  réfringent  du 

prinne ,  &"c. 

Ce  fpeâre  folaire.  P  T,  fig.  6Stf ,  obtenu  avec 
un  prifine  de  verie  lùen  net ,  dont  l'angle  écoit  de 
<3}  ,  f{  reçu  fur  un  carton  blanc  à  dix-huit  pwdy 


les  limites  des  feptcoif/«tira  principales 
lesdiamètres  des  d«ux  cercles  extrêmes  AG ,  FM , 
donc  l'un  donnoîc  le  violet  &  l'autre  le  rouges 
puis  divtfantrefpace intermédiaire  en  fept  parcws^ 
|»ar  des  lignes»^,  cd ,  ef,  gk ,  ik  y  /m,  paratlèles 
a  ces  diamètres  i  enfUi ,  ayant  prolonge  l^un  de» 
cotés  re^lilignes  de  l'image  au-delà  du  rouge,  sa 
C  jufqu'à  ce  que  le  prolongement  fût  égai  1 
la  diftance  entre  les  diamètres  des  deux  cercles 
extérieurs ,  Nevcon  mefura  la  diflance  entre  cha- 
que ligne  tranfverfule  &  l'extré^nité  du  prolonge- 
ment, en  ccmmençant  pat  le  diamètre  du  cercl* 
violet,  xk  allamfucce(&vemencduviolet au  rouges 
ce  qui  fail'oit  en  tout  huit  diftances.  Or ,  il  trouva 
que  ces  diftances  étoient  entr'elles  dans  le  rapport 
des  nombres  i ,  f ,  | ,  i.  î,  t,  -A^,  r>  &  lalënedo 
ces  nombres  avoit  cette  propriété  finguliète^' 
qu'elle  écoit  (enviable  i  celles  que  repréfentene 
les  intervalles  des  Tons  mi  èimoi^  fa,  fol ^ 

iu  ,fi  yut  j  dont  eft  formée  notre  échelle  muficalei: 
dans  le  mode  mineur. 

1)  réfulte  de  ce  qui  vtetK  d'être  dit,  que  la  di- 
vifion  de  la  ligne  fur  bquelle  New-ton  avoif  niar-  ■ 
que  les  limites  des  fept  couleurs  principales,  étoit 
la  mcme  que  dans  un  monocorde ,  dont  les  di(fé-  * 
tentes  longueurs  rendroient  les  fept  fons  de  la 
gamme  qui  appartient  au  mode  nùneur.  ( 

GAMMfi,  ECMELLS  DIATONIQUE.)  Celte COBfOr* 

mité  de  rapport  a  fait  penfer  i  quelques  phylî* 
ciens  qu'H  y  «voie  de  l'analogie  réeBe  entre  les 
e0ulturs  &  les  font  ;  mais  c'en  une  anaWgïe  ém- 
rencomre,  &  il  y  a  d'ailleurs  de  forces  raifons  qui 
s'oppoiibnt  i  la  prétentipn ,  dit^Haiiy ,  de  &ire 
chanter  les  êoukun. 

Nevcon  ayant  déterminé,  i  l'aide  d'une  antre 
expérience ,  le  fînus  de  réfiroâion  des  rayons  letf 
moins  réfrangibles  du  fbeâre  tbiaire ,  8e  celui  des 
rayons  les  plus  réfirangftites ,  fous  une  mCmé  inci- 
dence i  fi  l'on  défigne  par  fo  le  finus  d'incrdence^ 
on  aura  77  pour  le  finus  de  ré&a^on  des  raymt 
roi^es,  &  78  pour  celui  des^ayons  vi^ets. 

Or ,  comme  dans  la  divifion  de  l'image  colorée  ^ 
qui  donnpit  les  limites  des  comlturf  vojfioes^  le» 

rfitions  des  lignes  ffanfverfales ,  qui  répondaient 
ns  linites.  étoient  déterminées  par  les  point» 
du  mur  fiir  kfquets  tomboîent  tes  extrémités  de» 
rayons  rompus ,  relatifs  aux  mêmes  limites ,  &  à 
cao^  de  U  peàNflèdes  an^  qui  fefn«ic««aiMf 


Digitized  by 


t'o6 


COU 


eux  ces  nyons  rompus ,  on  pouvoh  prendlfe , 
fins  erreur  fenfible,  les  diftances  entre  les  points 
du  mur  oà  ils  aboutîAbient^  ou,  ce  c[\à  revient 
au  même,  les  diHances  entre  les  limites  tracées 
fur  l  imige,  pour  les  différences  fuccelïîves  entre 
les  Anus  des  angles  de  réfraâlon  au  paHage  du 
wvtre.  Ainfî,  en  divifant  les  différences  entre  les 
iH>mbre$  77  &  t^Î  ,  en  parties  proportionnelles  aux 
intervalles  entre  les  limites  des  couleurs  de  1  image , 
on  avoi:  77,77i,77i,  77^,  77^,  77t.  77^, 
78j  pour  les  exprefTions  desfinus  de  réfraâion 
des  divers  rayons  relatif  au  même  finus  d'incf* 
dence ,  exprimé  par  fo.  Il  réfulteroit  de-là  que  les 
jînus  de  réfraâion  du  rayon  rouge ,  relatifs  à  rou- 
îtes les  nuances  de  cette  louitur,  s'étendroïent  de- 
puis 77  jufqu'i  77  i  i  ceux  du  rayon  orangé,  de- 
puis 787  jufqu'i  77î't.ceux  du  rayon  jaune,  de- 
puis 77  7  jufqu'à  77  ^  >  &  ainft  de  fuite  pour  les 
«ayons  verts,  btéus,  indigos  &  violets. 

Quelque  foin  que  Nevtpn  ait  mis  à  déterminer 
le  rapport  de  ré&angibilité  des  divers  rayons,  on 
ue  peut  les  regarder  que  comme  des  approxima- 
tions. U  paroît  ôme  qu'il  a  adopté  celle-ci  à 
caufede  la  loi  qu'elle  prcfentoit  Cette  mefure  du 
prifme  eft  loîn.de  pouvoir  être  donnée  comme 
exadte ,  parce  que  ,  i*".  il  ell  extrêmement  difficile , 
quelque  bien  exercé  que  l'on  foit  à  juger  des  cob- 
4eurs,  de  déterminer  avec  précifien  les  limites  de 
chacune  de  celles  que  l'on  considère  comme  evu- 
ttars  principales}  les  nuances  d'une  couleur  à  l'au- 
tre font  tellement  multipliées ,  &  le  paffage  fi  im- 
perceptible >  qu'il  eft  maUaifé  de  fixer  rigoureufe- 
ment  le  point  qui  appartient  i  U  coa^urpureï  x". 
leTpeâre  varie  de  longueur  à  chaque  heure  du 
jour  pa^rTaddition  ou  la  fouftraâion  de  quelques- 
unes  des  couleurs  qui  le  compoïent  :  or,  les  rap- 
ports trouvés  un  jour  de  l'année  &  à  une  heiire 
du  jour ,  entre  l'étendue  de  chaaue  cou.'eur  &  la 
longueur  du  fpeâre,  diffèrent  quelquefois  conlîdé- 
rablement,  lorfque  l'expérience  eft  faite  un  autre 
jour  de  l'année  &  â  une  autre  heure.  Ainû  le 
même  jour,  1} Janvier  1801,  un  fpeÀre  folaire, 
obtenu  par  HaiTenfracz  à  une  même  diAance  (  ^6 
décintètres  du  prifme)  avec  te  même  prifme ,  dans 
U  pofitjon  où  le  ipetflre  efi  flationnaire,  ce  fpec- 
treavoît,  à  midi,  iSf  millimètres  de  longueur}  à 
quatre  heures  &  dèijûe,  14^;  à  quatre  lieures, 
j  10;  à  quatre  heures  dix  minutes,  100.  j".  Comme 
il  exifte  une  très-grande  variation  entre  la  difper- 
£on  &  la  ré&aâion ,  lorsque  l'on  emploi^  des 
fubftaoces  difiërentes,  U  en  réfulce  qu  en  raïTon 
de  la  nature  de  U  Â^ftauce  dont  le  prifme  eft 
formé,  les  fpeâres  colorés  doivent  être  très- 
diffërens  les  uns  des  autres.  WoJhCïon  a  fait  une 
belle  fuite  d'expériences  pour  déterminer  ces  rap- 
porté. Le  V.  blair  atrouvé  que ,  non-feuleroent  la, 
difpe^on  ti'étov  pys  proporùonnelle  à  la  réfiin.c 
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ordinaireméntte  milieu  du  fpeâfe  obtemi  avec  des' 
prifnes  de  verre  commun ,  tandis  qu'il  eft  plus 
rapproché  du  rouge ,  lorfque  le  ^peâre  eft  obtena 
avec  un  prifme  de  flint-glafs  ou  de  verre  qm  con- 
tient de  Voxide  de  plomb  ;  &  il  eft ,  au  contraire, 
plus  rapproché  du  violet  dans  un  prifme  creux , 
rempli  d'acide  muriadque  :  on  peut  même  taire- 
varier  la  poCtion  des  couleurs  dans  un  même  prifme 
creux,  en  y  ajoutant  fuccefiïvement  du  muriate 
d'antimoine  &  de  l'acide  murianque.  f^oye^  Dis* 

PBRSION  ,  REfUACTION  ,  ObJ ECTIF  ACH AOUA- 


.  ^    ,  .  ,  .   ,    I   .S"  compofer  de  fembtables  avec  des  couleurs ^tif- 

Sence,  mais  il'trouva  en  outre  que  les  rapporté  matîques.  11  prit  deux  couleurs  femblaUes ,  àa 
es  à^i^&tùom  des  di^rentes  couleurs  prélèn    vert,  par  exemple}  Tune  compofée  des  n^ons 


xsàe/tt.  ifi  grandes  y^^ioons  y  ùnill  le  yett  occupe 


Itetirs  phyficiens  crurent  que  New^ton  regardou  la 
lumière  commecompoféede  ces  ièpt  couleurs  fe^ 
lemént}  c'eft  une  erreur  i  Nevton  a  toujours  con- 
lîdéré  la  lumifere  blanche  comme  étant  compolëe 
d'une  infinité  de  couleurs  ,  parmi  lefquelles  on  dîf- 
tinguott  principalement  le  rouge,  l'orangé,  le 
jaune,  le  vert,  le  bleu»  l'indigo  ^  le  violet; il 
regardoit  toutes  les  nuances  que  Ton  obfervedans 
le  fpeftre  folaîre ,  entre  ces  fept  principales  eoa- 
leurs ,  comme  étant  également  des  couleurs  Jimtlts , 
&  auifi  indécompofables  que  les  premières.  Nous 
verrons  bientôt  comment  it  démontroit  cette 
vérite.  ' 

A  peine  les  belles  expériences  de  Newton^  fut 
la  compofition  de  la  lumière,  furent-elles  con- 
nues ,  qu'elles  furent  attaquées  de  toutes  parts. 
Quelques  phyficiens  du  Conrinent,  n'ayant  pas 
obtenu  les  mêmes  réfultats  que  Nevt<Mi ,  Ws  laf- 
peâèrènt}  mais  ces  expériences  ayant  été  répé- 
tées avecplus  de  foin,  ils  reconnurent  leur  exaâi- 
tude,  &  tous  les  phyficiens  de  bonne  foi  adop- 
tèrent fa  théorie  de  la  lumière }  quelques-uns  ce- 
peni^ant  conrinuèrent  ï  l'atuquer  î  8f  parmi  les 
opinions  qui  lui  furent  oppofées  ,j)ous  ne  citerons 
que  celle  du  peintre  Gauthier  ,  parce  que  c'eft  fat 
leule  qui  parût  avoir  quelque  probabilité,  JSc 
que  c'ell  encore  celle  que  les  phyuciens  renouvè- 
lent  lorfqu'ils  n'ont  pas  été  bien  à  même  de  voir' 
&  de  connoitre  toutes  les  expériences  fur  lefquel* 
les  cette  théorie  eft  établie. 

Gauthier  obfervantque  l'on  peut  toujours,  avec 
du  ronge,  du  j  une  &  du  bleu,  obtenir  toutes  les 
couleurs  que  l'on  rannarque  dans  le  fpeâre,  pré- 
tendit que  ces  trois  couleurs  écoient  les  (éules  cor' 
tenues  dans  U  lumière ,  &  que  les  autres  nuances 
n'étoient  que  des  combinaîfoos  <fe  ces  trois  ew^ 
leurs  principales. 

Voici  les  expériencesà  l'aide  defquelles  Ne*toB 
prouva  que  toutes  les  càuleun  du  priûne  font  des 
"  ■  elles  aisnt, 

avoir  poDt 


cou 

& 


leurs  fimples  ^  «quelques  nuances  qu' 
quelqu.es  facilités  que  l'on  puiue 


jatfQes£c  bjeus,  l'autre  du  Teitpûrda  fpeAre^  Ces 
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dcut  lumières  vertes  étoîent  dirigées  fur  unprifinei 

on  vit  le  rayon  vect  coinpofé.  Ce  divtfer  auflïtêt 
par  la  différence  de  réfrsngjbUicé  du  jaune  &  du 
bleu,  &  former  deux  fpedtres  ditiinâs,  l'un  jaune 
&  l'autre  ble'ii ,  tandis  que  le  rayon  vert  du  fpec* 
tre  n'éprouvoit  aucune  variation. 

Toutes  les  couleurs  du  fpeâre  folaire,  quelles  que 
foient  leurs  nuances,  étant  dirigées  fur  unprîrme» 
par  une  ouverture  faite  fur  le  carton  qui  reçoit  le 
Ipeare,  toutes  font  déviées  de  leur  diredtion , 
flir.s  éprouver  aucune  décompolition  ,  tandis  que 
les  couleurs  f^nr.blables  ,  lorfqu' elles  fontcoinpo- 
lëes  t  font  aufTitot  féparées  tes  unes  des  autres. 
Cetœ  opération  i>eut  fe  faire  également  avec  des 
.verres  .ou  dts  fubftances  tranfparentes  colorées. 
^orfque  la  matière  colorante  ne  hifle  pafler  qu'une 
touUur  fmp'e^  te  rayon  de  lumière  qui  traverfe  le 
prifme  n'éprouve  aucune  modificatioD,  tandis  qu'il 
eft  auflîtôc  décomporé'  lorfqiie  la  couleur  eft  elle-  \ 
mêmecompoféé.  Citons  une  expérience. Leverre 
xoloréenvertparl'oxide  de  cuivre  laifiepaffcr  une 
lumière  verte,  qui  ne  produit  qu'un  fpetlre  cir- 
culaire vert  lorfqu'il  a  paffé  à  rravers  le  prifme , 
tandis  que  la  lumière  verte,  obtenue  par  le  paf- 
fage  de  la  lumière  à  travers  le  muriate  de  cuivre  , 
produit  un  fpedlre  coloré ,  compofé  de  jaune ,  de  '. 
.vert,  de  bleu,  d'indigo  &  de  toutes  Us  coukurs 
intermédiaires. 

Toutes  les  couleurs  fimpUs  ,  foie  qu'elles  aient  été 
obtenues  par  la  décompofition  de  la. lumière, 
après  avoir  pafle  à  travers  un  prifme,  foit  qu'elles 
aient  été  obtenues  en  faifant  pafler  la  lumière  à  tra- 
vers des  corps  colorés  tranfjparens ,  qui  abforbenr 
toutes  Xti  couleurs  ,  {V  ne  Uiflent  palter  qu'un  rayon 
de  couleur  fimplt:  toutes  ces  couleurs  fimpUs,  di- 
fons-nous ,  ne  produifent  qu'un  fpeâre  circulaire 
ïorfqu'on  les  fait  pafler  à  travers  un  prifme,  ipec- 
tre  qui  a  toujours  un  diamètre  égal  a  celui  (]u'aa- 
roit  le  fpeâre  du  rayon  de  lumière  obtenu  direde- 
ment-à  la  même  diuance. 

Partant  de  ce  principe.  Newton  chercha  ï  ob- 
tenir des  fpeâres  colorés  extrêmement  étroits,,  6c 
^ontUU)ngueur  fut  un  grand  nombre  de  fois  la 
largeur,  aln  de  s'afliirer  s'il  feroit  poflîblé  de 
ieparer  les  rayons  colorés  les  uns  des  autres,  dans 
le  cas  oû  ces  mêmes  rayons  colorés  feroienten 
DOQibre  fini;  car  chaque  rayon  coloré  Amole 

£rodui£int  un  ^eâre  circulaire les  rayons  limples 
i  fôpareroient  les  uns  des  autres  dàs  que  la.  lon» 
gueur  du  fpeâre  l^roit  plus  que  trois  ion  fa  lar- 
geur, fi  la  lumière  n'étoit  ccmpofee  que  de  trois 
couleurs i  fi  elle  étoit  cotnpofëe  de  cio^,  de  fept 
couleurs  [impUs  couleurs  Cé  (ëpareroient  dans 
le  ipeÛre  lorfqiie  la  longueur  feroit.  plus  de  cinq 
de  fept  fois  fa  largeur  v.entm,  fî  la  lumière  étoir 
«ompofee  d'un  nombre  n  de  rayons  colorés  ,  les 
eouitu/s  fefépareroientdu-fpeûre  lorfqpe  fà  lon- 
gueur feroit  plus  de  n  fois  fa  brgeur. 

Afin  d'obtenir  un  fpeâre  coloré  très-étroit  & 
XBTCloiigj.l'illuflre  gh^ficiui  anglais  gla^a  j.à  i'oi»- 
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vernire  de  la  chambre  obfenre,  un  verre  obîeâif 
d'un  ttès  long  foyer  ;  la  ti.mière ,  en  palïant  a  tra- 
vers ,  convergecMt  vers  le  foyer  1  le  fpeâre  j^u'îl 
obtint  n'avoir  qu'un  très-petit  diamètre.  Faifant 
arriver  ce  rayon  fur  un  pufme  de  verre ,  &  rece- 
vant la  lumière  décompofée  à  la  diflance  focale  de 
l'objeâif.  Newton  obtint  un  fpeitre  très-long 
&  fort  étroit,  qui  avotc  une  longueur  égale  à 
foixan te- douze  fois  fa  largeur.  Dans  aucune  de 
ces  expériences ,  les  couleurs  ne  furent  féparées 
les  unes  des  autres  ;  ce  qui  prouve  que  le  nombre 
àe couleurs ^mplts ,  contenues  dans  la  lumière,  eft 
de  plus  de  foixante-douze.  Des  fpeâres ,  donc  le 
rapport  de  la  longueur  à  la  largeur  étoitbeaucouf» 
plus  grand,  n'ayant  pas  laiifé  apercevoir  de  fépa-. 
ration,  on  peut  conclure  naturellement  que  le 
nombre  de  couleurs  fimples  qui  entrent  dàns  fa- 
compolîtion  de  la  lumière^  nous  efl  encore  in- 
connu ,  &  que  ces  couleurs  nè  font  pas  au  nombre 
de  trois,  de  cinq  ni  de  fept,  comme  quelques- 
f  hy^ciens'voudroient  le  perruadec 

Wunfch,  en  1792,  &  C.  A,  Frieur,  en  i8c6, 
ont  renouvelé  1  hypothèfe  de  la  formation  du 
fpeâre  coloré  par  trois  {ku\es  couleurs  ,  &  pat 
fuite  la  compofition  de  la  lumière  par  ces  trois 
couleurs  feulement  i  mais  au  Keude  compofer  leur 
fpeâre  de  rouge ,  de  jaune  &  de  bleu  r  qui  font  les 
couleurs  des  peintres,  ils  le  compofèrentde  rouge, 
de  vert  Se  de  violet qui  font  la.  couleur  du  miliett> 
&  celle  des  d.^ux  extr-émités  du  fpeâre.  Cette  nou-" 
velle  compolîtion  efl  plu  s  favorable  que  la  premi^re^ 
qui  ne  pouvoit  pas  expliquer,  ou  qui  n'expliquoit 
qu'avec  une  extrême  diacul^,  û  formation  dé  la' 
couleur  yuAtKt^i  de  l'une  des  extrémités^ufpeâre  % 
&  pour  rendre  raifon  de  la  différente  réfran^bilité- 
des  eouUurs  compofées  de  rouge  &  de  vert,  &  de 
violtt  &  de  vert,  ils  fuppofent  l'un  &  Pautte  que 
chat^ue  couleur  z  plufieurs  degrés  de  réftangilùUté  ^ 
que  là  oû  \e:^  couleurs  font  compofëes,^  les  deux 
compofaos  des>  couleurs  ayanc  la.  même  réfrangii- 
bilice ,  il  efl  impoffible  de  les  (épater  î  l'aide  du. 
prifme. 

Prieur  &  Wunfch'  fiippofent  également  que 
Newton  n'admettoit  que  fept  couleun  dans  laconv» 
p^olinon  'du  fpeâre  folaire  i  favoir  :  le  rouge ,. 
L'oTangé,. le  jaune,  le  vert,  le  bleu,  l'indigo  8f 
le  violet. 

£n  partant  de  cette,  fuppofitîôn Wunfbh  &* 
Prieur  cherchent  à  prouver  les  cinq,  proportion» 

fuivantes  : 

i",.  Qu'il  n'y  a-ni  fèpt  ,  ni  cinq  een/«ff/ primi- 
tives ,.  mais  feulemenr  trois  ;  le  roi^e  ^  le  vert  âc 
le  violet. 

1°.  Que  l'orangé  &  le  jaune  (ont  produits  par 
un  mélange  de  rouge  &  dé  vert^  que  le  bleu^Âle 
&  Pindigo  font  produits  par  un  mélange  de  retc 
&  de  violet. 

Qu'une  moitié  du  rouge  efl'  moins  réfran- 
gible  que  le  V€it  &  le  violets,  taodi»  qu'une  partfo; 
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du  vert  ëfl  moins  réfirangible  ^ue  l'autre  moitié 
du  rouge. 

4*.  (^e  tes  deux  tiers  du  vert,  erwîron ,  font 
"moins  refraiigîbles  que  !e  violet,  tandis  que  l'au- 
tre moitié  eft  plus  léfrangAiIe  qu'une  partie  du 
violet. 

î".  Que  fi  diverPes  parties  d^ine  môme  couleur 
font ,  !es  unes  plus ,  les  autres  moins  réfràngibles 
due  des  parties  d'une  autre  couleur^  la  diverfité 
des  couleurs  ne  peut  réfulter  de  ta  différence  de 
rêfrangibtlité  dei  molécules  coloi^es ,  comme  on 
!  a  cru  jurqu^à  prrffent. 

Wunfch  a  cherché  à  démontrer  ces  cinq  propo- 
fitions  par  fix  fériés  d'expériences,  parmi  lef- 
quelles  un  grand  nombre  font  inexaîles.  Haffen- 
■fratz  a  publii  un  extrait  du  Mémoire  de  Wunfch 
dans  les  Annales  de  CAim/e ,  tome  LXIV,  p,  iîj. 
H  répond ,  dans  des  notes,  aux  diiférens  ^its  cités 
par  le  favant'  profeifeur  de  Francf on- fur-l'Oder. 

Prieur  divifefonrpeflreenfeptparties  688, 
qui  répondent  chacune  aux  divifions  des  fept  cou- 
■iturs  de  Nevtoi).  11  fuppofe  que  la  ligne  ad  re- 
préfente  l'étcndué  du  rouge»  la  ligtie  ^f,  celle 
diivert,  SrlalignecAj  celle  du  viol^}  que  l'o- 
rangé &  le  jaune  font  compofés  de  vert  intenfe  St 
'de  rouge  plus  iptenfe;  le  jaune,  également  de 
vert  &3  de  rouge,  mais  de  rouge  moins  intcnfe  que 
^ans  l'orangé  i  le  bleu,  dô  vert  &  de  violet,  ce 
-dernier  moins  intenlê  que  le  vert;  l'indigo,  de 
\CTt  &  de  violet  «  ce  dernier  plus  intenfe  que  le- 
vert. 

H  fonde  fon  hypothèfe,  i*.  fur  ce  qu'il  aflure 
qu'on  ne  diftingue  que  fept  coukurt  dans  le  fpec- 
tre ,  toutes  les  fept  parfaitement  tranchées  & 

Î'arfaitement  diftinctes ,  ce  qui  eft  contraire  ï  l'af- 
ertion  de  .Newton  &  i  I  obferv  ition  faite  par 
tous  les  phjrficiens  qui  ont  généralement  obferv^ 
Tontes  les  nuances  poffibles  entre  chacune  des  fept 
ctfa/can*  indiquées }  X*  en  ce  que ,  fi  l'on  fait  pafler 
"uri  rayon  Ueu  du  fpicAre  i  travers  du  muriatâ  de 
truivre,  on  obtient  un  fpeéhre  vertj  A  l'on  fait 
paHèr  la  même  couleur  ï  travers  du  cuivre  ammo> 
niacal ,  on  obtient  du  violet }  enfin ,  le  rayon  jaune 
'  parut  rouge  apr^  ^voir  palTé  à  travers  du  via  ou 
d'une  teinture  de  cochemlle. 

Ces  réfiikats  doivent  paroitre  d^atinnt  moins 
furprenans, que  le  vert  dumuriate  de  cuivre  eft 
cotspofe  de  jaune ,  de  vert ,  de  foleu  d  iiTdigo , 
&  cpi'it  pouvoît,  en  conféquence,  laiifer  pa^r 
le  bleu  s  que  la  couleur  du  cuivre  ammoniacal  eft 
-compofie  de  vert  »  de  bleu ,  d  indigo  &  de  violet  j 
qu'amiî  te.blen  pouvoàt  également  pafler  à  travers  $ 
«rifin,  que  la  couUur  de  l'infufion  de  cochenille 
étant -con^fëe 'de  rouge j  d'orangé:  de  jaune  & 
oe  vm,  dâVoitégileinctitlaiirer  p30er  le  jaune. 

On  peut  voir  lUnsleUX*.  volume  des  Aimales 
de  Chimie  f  page  217,  \h  détails  des  expériences 
&  des  raifonnetnens  de  Prieur.pour  appuyer  fon 
opinion. 

Aa  reftcj  fi^  totnme  Waidch  8ç  Pxiear  l'annoa- 


cent,  tes  trois  couleun  rouge,  verte  &  violette* 
compofoient  feules  toutes  les  couleurs  du  fpeÛKi 
ondévroit  trouver  des  rouA w rouges,  des ctei^ 
vertes  &  des  couleurs  violettes  ayant  des  degrés 
difêrensde  réfranjgibilité;  on  dcvroit  même  tron- 
ver  des  couleurs  violettes  Sè  rouges  qui  auroient 
des  degrés^  réfraiwibili^  femblabtës  à  celle  àa 
vert  y  car  il  feroit  anez  extrtordinaire  que,  dans 
tous  les  rouges ,  tous  les  vens  8e  tous  les  violets 
que  l'on  peur  coinpofer ,  il  ne  s'en  trduviipis  qui 
appartinïTent  à  différens  degrés  de  l'étendue  qii'Sï 
occupent  dans  le  fpeâre  folaire.  Perfonne ,  à  ce 
que  nous  fâchions,  n'a  encore  fait  cette  remarque» 
Nous  devons  dire ,  en  faveur  de  l'cpinion  de 
Wanfch  &  de  Prieur ,  que  les  trois  couleurs  qn'ili 
ontchoifies  pour  compofet  le  f^lre  folaire,  font 
juftfment  les  feules  que  I  on  puifle  obtenir,  pit 
l'art,  à  l'état  de  purète.  On  obtient  du.rougeput 
en  faifant  pafler  de  la  lumière  i  travers  du  Terr» 
coloré  par  l'oxide  de  cuivre;  on  obtient  encore 
du  rouge  pur  en  faifant  paffer  de  la  lumière  i  W- 
vers  l'infuuon  d'orfeille  j  on  obtient  du  vert  put 
en  fiitfant  pafler  de  la  lumière  i  travers  nn  v«te 
ooloré  par  l'oxide  de  cuivre;  oifin,  on  obtient 
deux  fpedrcs purs,  1  un  rouge  &  l'autre  violet,  m 
fuifant  pafler  la  lumière  à  travers  un  verre  colori 
parle  manganèfe,  tandis  que  toutes  les  couleurs  ob^ 
tenues  par  le  paflo^e  de  la  lumière  i  travers  des 
verres  ou  des  mfuuons  orangée ,  jaune ,  bleae  & 
indigo  ,  font  toutes  très-compofées.  Ces  eoileurt 
pures ,  dans  l'hypothèfe  de  Wunfch  &  de  Prieur) 
devroient  donn-.r  des  fpeâres  elliptiques  enpaflant 
à  travers  des  prifmes  ;  cependant  elles  dcmnentdei 
fpeâres  circulaires,  ce  qui  prouve  qu'elles  n'ont 
pas  quelque  degré  d'étendue  comme  ces  dent 
lavans  lè  fuppofent. 

'  Mats  nous  <^ferverons  auffi  que  «  lorique  le  rio* 
îeî  eft  fouArait  de  U  lumière ,  on  nV  retrouve  pal 
moins  encore  de  l'indigo  &  du  bleu  ;  que  wtà 
pkfiêurs  couleurs,  telle  que  celle  de  la  diffoliRioA 
deNl'indigo  dans  l'acide  fulfurîque,  on  ne  trouve 
pas  de  jaune ,  quoique  l'on  en  répare  de  l'onngé^ 
du  vert,  du  bleu  &  de  l'indigo  :  les  infiilions  de 
fcabieufe  &  4ie  violette  contiennent  également  de 
l  orangé,  du  vcrt,  du  Weu,  de  l'indigo,  mais li 
jaune  ni  violet.  Le  vett  de  l'infufion  depenfée* 
un  peu  alcaUfë ,  produit  également  -deux  Ipeâres 
f  îparés ,  l'un  rouge  &  orangé  ^l'autre  vert  SotAm 
la  place  du  ^aone  eft  vide ,  comme  dans  U  cod,er 
de  l'indigo  *  &  il  y  nunque  entièrement  le  violet. 

II  eftinutnedepouflèrpltts  loinles  objeâio»qM 
l'on  peut  faire  au  nouveau  fyftème  de  Wunfch  & 
de  Prieur  fur  les  couleurs  de  la  Ismin  i  il  hin  laifkt 
aux  i^yfîciens  le  plaifir  de  répéter  leuts  «péitea- 
ces ,  de  s'affiirer  de  leur  véracité,  &  d'adopter  et 
de  rejeter  la  nouvelle  opinion  qu'ib  prétêntent. 

Quoique  Nevton  regarde ,  avec  tous  les  ph]rfr' 
ciens,  la  lumière  comme  compofée  d'une  infinité 
de  couleurs  ;  parmi  Icfquelles  on  dîftingue  le  roogCj 
l'-oruigéiie>ianej  levett, leUetij  l'iodigo.li 

violet 
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^let  &  toutes  les  nuancés  infienn^dtûres^  cette 
cotnpofîcion  éprouve  fouvenc  de  grandes  varia- 
'  tioDs.  Nous  avons  déjà  dit  (voye^  CouLEyR  de 
t'AiR).  &  nousle  répétons j  la  lumière  éprouve 
de  grandes  variations  dans  le  nombre  &  la  nature 
des  coideurt  dont  elle  ell  compoCée  :  le  fpeâre  fo- 
laire ,  fous  l'équateur ,  dans  les  équinoxes  ^  i  midi , 
eftcomporéde  rouge,  d'orange,  de  jaune,  de 
vert,  de  bleu,  d'indigo,  de  violet,  de  purpurin, 
tandis  qu'à  Paris,  le  jour  du  fotflice  d'niyer,  au 
coucher  du  fbleil,  la  lumière  folaire,  décompofée 
par  le  prifme ,  ne  produit  que  du  rouge ,  de  l'o- 
range &  du  vert  i  la  lumièfe  de  Talr,  lorfque  le 
foleil  ne  paroîi  pas,  eft  compoTée  de  violet,  d'in- 
digoSc  de  bleu{  quelquefois,  mais  rarement,  de 
vert.  On  voit  donc  que ,  loin  d'être  confiante , 
comme  on  l'a  cru  jufqu  à  préfent,  rien  n'eft  plus  va- 
liable  que  la  compoudon  de  la  lumière.  ' 

COULÏOR  DB  tA>EAUî  pellis  color;  farbe  der 
haut.  Couleur  qui  diftingue  les  individus  qui  habî- 
tentles  difierentes  régions  de  la  terre. 

On  obferve  aflêz  généralement  que  les  hommes 
qui  habitent  près  dn  pâles  font  d'un  blanc-clair  î 
que  la  eoùliur  de  ta  peau  ié  colore  infenfiblement  ï 
mefure  que  l'on  avance  des  pôles  vers  l'équateor, 
&  que.fj&usla zone torride, la peaueft ordinaire- 
ment noire, 

La  peau,  dans  l'homme ,  eft  compofée  de  quatre 
fiibftances  qui  ont  une  orçanifation  fort  différente 
cntr*elles:  la  prenûère,'qui  eft  la  plus  extérieure, 
s'appelle  ipîderme^  c'eft-à-dire,  furf.au;  la  fé- 
conde eft  le  t'tffit  muqueux  ou  réticu/aire  ;  la  troi- 
ficme,  plus  profonde  ,  eft  le  corps papitlaire  ou  n«r> 
veux  ;  enfin,  la  quatrième  eft,  à  proprement  par-' 
1er,  la  ptau^  le  ciàr  ou  le  derme,  qui  efl  fous  les 
précédens. 

C'eft  la  matière  muqueufp  &  rétîculaîre  qui 
donne  communément  la  couleur  à  l'épiderme  : 
c'eft  elle  qui  eft  noire  dans  le  nègre»  blanche  dans 
l'Européen,  cendrée  dans  le  Siamois,  cuivrée  dans 
l'Améncaîn,  &c. 

Mais  comment  ^ette  colorifa^on  (è  produît- 
c31e  dans  le  riftii  muqueux?  Ici>  il  exifte  deux 
bypothèfes  :  les  orthodoxes ,  ceux  qui  fuivent 
les  principes  de  la  Genefi  ^  qui  font  defcendre 
toute  l'efpèce  humaine  d'un  feul  homme,  attri- 
buent les  diverfes  colorifations  du  tilTu  muqueux  i 
l'aâion  du  foleil  >  ils  expliquent  ainfî  cette  colorî- 
làtion  graduée  ou  ce  paflage  fuccelTif  du  blanc  au 
noir,  que  l'on  obferve  dans  tous  les  individus,  i 
nsefure  que  Ton  s'élève  du  pôle  à  l'éqiiateur. 

Dans  cette  hypothèfe,  il  eft  difficile  d'expliquer, 
z*.  pourquoi  tous  les  habitans  de  la  zone  tornde, 
cels,  par  exemple,  que  ceux  du  Chili,  ne  font 

ekS  noirs  î  x".  pourquoi  les  hibitans  de  la  terre  de 
iemeii  font  noirs  j  j**^  la  couleur  cuivrée  des 
J^méricaîns  ;  4".  pourquoi  la  race  des  Ruropcns  ne 
ooircicpas  fous  l'équateur,  quelque  temps  qu'elle 
V  demeure,  lorfim  elle  ne  fe  croifepas}  teh.  par 
DiB.  dt  Pkyf  Tome  lU      ^  ■ 
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exemple .  que  les  Mahométans  blancs  que  foQ 
trouve  dans  l'intérieur  de  l' Afrique,  ni  pourquoi 
la  race  des  nè^esiie  blanchit  pas  au  p61ei  f** 
enfin,  pourquoi,  fous  quelque  latitude  que  l'on 
fe  trouve,  te  croilèment  d'un  blanc '&  d'un  nègre 
donne  toujours  un  mulâtre  d'une  même  teinte* 

Les  zoologiftes,  habitués  à  comparer  tous  les 
animaux  enir'eux,  attribuent  cette  différence  de 
couleurs t  dans  les  nommes,  aux  dîffiîrentes  races 
dont  ils  font  originaires  ;  ils  divifent  tous  les  peu- 
ples de  la  terre  en  fix  races  qui  fe  diftîn^uent  aur 
tant  par  leur  couleur  que  par  leur  proportion  Se  leur  ' 
intelligence,  particulièrement  par  la  forme  de  leur 
tête  &  par  leur  angle  facial,  qui  varie  de  7;  à  <K» 
degrés. 

Ainfi,  dans  cette  opinion,  la  prenûère  race  eft 
hlancke  y  tels  font  les  Arabes  indiens ,  les  Celtes 
&  les  Caucafîens;  la  féconde  eft  Aafanée,  les  Chi- 
nois, les  Calmouques  mongols,  les'Lapons  oftaï- 
ques;  la  troilîème  eft  euivreufe,  les  Américains  ou 
Caraïbes  t  la  quatrième  eft  inine-yôRc/c,  les  Malais 
ou  Indiens  j  la  cinquième  eft  noire ,  les  Cafres ,  les 
nègres  3  la  fixième  eft  ttoirdtn^  les  HotKntots  j  les 
Papous. 

Dans  l'opinion  de  ces  phyfiotogiftes,  la  coaUar 
de  la  peau  eft  attribuée  a  une  marière  colorante 
pardculière.  WinfloVj  Riolan,  Barère,  ontpenié. 
oue  le  ûégfi  de  cette  matière  étoit  dans  le  tiflii 
epidermoide.  L'adhérence  prefque  confiante  de  U 
couieur  noire  avec  l'épiderme  après  la  macération* 
la  manière  dont  la  couleur  àa  nègre  frappe  nos  (ènsj 
rétatluifantde  la  furface,la  colorifaùon  de  la  peati 
lorfque  les  hommes  font  expofés  ï  l'ardeur  du 
foleil,  femblenc  fiivorifer  cette  opinion}  mais  des 
obfervarions  plus  précifès,  &  particulièrement 
celle  que  la  coloriution  du  foleil  difparoît  avec 
l'épiderme,  ce  qui  n'arrive  pas  à  la  peau  du  nègre» 
ne  s'accordent  pas  avec  elle. 

Malpighi,  Sommering,  Camper,  Lecat,  ont 
penfé  que  ce  Aége  exiftoitdaos  le  réfbau  muqueux 
de  la  peau  ;  la  c«i^'eurl>lanchedu  corion  &  irel'épi- 
derme ,  état  que  Malpighi  a  obferré  le  premier  j 
l'adhérence  après  une  courte  ipacération  de 
marière  colorante,  tantôt  i  l'épiderme  Se  tantôt 
au  corion,  faitincuqué  par  Biachat,  appuient  l'o* 
pinion  qui  place  la  madère  colorante  encre  le  co- 
rion &répiderme,  Vefi-i-direj  dans  le  réfeau 
muqueux  de  la  peau. 

Gaulùer,  dans  fes  Recherches  fur  torgaaifatîon  d* 
C  homme,  Ù  fur  la  caufe  de  fa  coiorifaùon  ^  conclut 
que  : 

Lt  peau,  les  poils  &  les  cheveux,  chez  les 
hommes,  font  empreints  d'un  fluide  particulier. 

Ce  fluide  eft  fourni  par  fëcrétion. 

Cette  fécrérion  a  pour  organe  les  bulbes  <bi 
fyftème  pileux. 

Les  poils,  les  cheveux  &  la  peau  puifêot la  ma- 
dère colorante  dans  le  même  fo^r. 

Les  touUurs  jaune,  bronzée,  bofmée,  noire, 
3eJes  dÎTetlès  nuances  qu'on  remarque  fur  les 
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^tiples ,  dépendent  des  proportions  de  cette  ma- 
tière; il  n'y  a  de  différence  dans  les  variétés  de 
l'efpèce  hum^^ne,  4^e  par  fa  quantité  ou  ù.  qua- 
fité. 

'  La  (écrétion ,  d'après  la  maffe  ou  la  durée  plus 
oa  moins  prolongée  des  IHmulans^  &  d'après  le 
mode  de  fenfibiliié  des  organes.  - 

EnBn  ,  la  colorifatton  dé  la  peau  efl  l'image , 
J'expreflion  pofîtive,  immédiate  de  Taélion  vitale. 

Toutes  les  difficultés  que  préfente  ta  première 
ïiypothèfe,  ceflent  dans  celle-ci  ;  mais  elle  contrarie 
en  quelque  forte  un  des  premiers  priixipes  de  la 
Genéf  -^  fa  création  d'nn  feul  homme.  On  y  adopte 
cependant  trois  modifications  ou  trois  races  nou- 
yeiles,  celles  de  Cham^  de  Sem  &  de  Japhet. 
Pourquoi  n'en  adopteroit'On  pas  un  plus  grand 
nombre? 

Couleur  os  VtAV  i  aqux  co\oTi  fartt  des 
waffir.  Couleur  qui  eft  propre  a  l'éau. 

On  peut  faire  j  fur  la  couleur  de  l'eau ,  les  mêmes 
Taifonnemens  que  fur  la  couleur  dt  tair,  regarder 
l'eau  comme  incolore,  &  attribuer  la  colonfation 

Sui  la  diningue,  à  la  lumière  colorée  qu'elle  té- 
échit.  1 

Plufieurs  phylîciens  ont  cependant  cru  devoir 
rapporter  la  c  .uUur  de  C eau  à  cette  du  ciel  qu'elle 
réfléctiiti  mais  dans  cette  tiypothèfe,  la  même 
eau  devroit  ctiatiger  fa  couleur  &  fuîvre  la  teinte 
du  ciel}  elle  devroit  avoir  un  bleu  azuré  lorfque 
le  ciel  eft  pur,  &  devenir  blanctiâtre  &  grife  lorf- 
que le  cibl  eft  chargé  de  nuages  ;  cependant  l'eau 
paroît  conferver  toujours  la  même  couleur ^  quel 
que  foii  l'état  du  ciel. 

On  regatde  aflèz  eénétalanent  l'eau  '  comme 
ayant  une  couUur  verdatr^j  de-là  eft  venue  la  dif- 
tmâion  d'un  vert  auquel  on-  a  donné  le  nom  de 
yen-d'eau;  cependant  les  eaux  varient  de  éouteur: 
quelques-unes  font  grifes,  un  grand^ftibre vertes, 
Avec  d«s  teintes  très-différentes  ijp^unes  des  au- 
tres; d'autres,  enfin,  font  WéuCT; 

Hallay  s'étant  placé  dans  une  cloche  de  plon- 
geur ,  f£  6t  defcendre  dans  la  mer  un  jour  qu'il 
faifoitunbeau  fqleili  ce  ûvant  obferVatsur  trouva 
qu'après  avoir  été  enfoncé  de  plufieurs  braffes  dans 
1  eau,  la  paniefupérieure  de  fa  main>  fur  laquelle 
le  foleil  donnoit  direâement  au  travers  de  l'eau  &  , 
d'une  petite  tenétte  de  verre  enchàlfée  dans  ce 
vafe,  paroi^Toît  d'un  rouge  femblable  à  celui  d'une 
râfe  de  Damas^  .&  que  l'eau  d'au-defifous  &  la 
panie  inférieure  de  fa  main ,  illiuninées  par  lu- 
mièrç  réfléchie  do  l'eau«  étoient  vertes.  On  peLt 
conclure  de  ce  fait,  dit  Newton ,  que  l'eau  de  la 
mer  réfléchie  fort  bien  les  rayons  violets  &  bleus  ^ 
mais  qu'elle  laiftè  paflèr  les  rouges  fort  librement 
&  abondamment,  jufqu'à  une  très-grande  pro 
Ibndçùr  î  car,  par  cela  même  que  le  rouge  domine 
dans  la  plus  grande  profondeur  de  l'eau,  la  lu- 
mière direâe  du  foleil  y  doit  paroitre  rouge,  & 
âmefore  que  la.pro&na&.ur  eu  plus  graade^ce 
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roiiffe  iloit  être  plus  pltsin  &  plus  foncé  { 8É  l  teRè 
prorondeur  oâ  les  rayons  violets  ne  peuvent  giièré 
pénétrer.  Us  rayons  bleus ,  leï  verts  ^  les  jamies 
étant réfléchisd  en-bas,  en  plus  grande  aboodancft 
que  les  rouges ,  doivent  compoïer  le  vert. 

Comme  cette  obfervation  pouvoir  être  expli- 
quée de  deux  manières,  i".  en  fuppofant  quel» 
couleur  de  tean  foie  verte,  &  que  la  codeur  de  h 
lumière  ne  fût  qu'une  fo«/'«r  accidentelle,  comme 
cela  a  lieu  lorfque  l'on  fait  pafier  un  rayon  direiï 
du  foleil  dans  un  appartement  éclairé' par  de  !z 
lumière  verte,  foit  qu'elle  parvienne  à  mvers  uii' 
verre  vert  ou  à  travers  un  rideau  de  damas  vert 

(yoyt\  COOLEURS  ACClDB'NTELLtS)  i  l**;enfUlK 

pofant  que  la  lumière  fe  décompofe  réelîérafent  eii 
pafTant  a  travers  l'eau,  que  les  rayons  violets,  in- 
digos, verts  foient  réflécnis,  &  les  rayoris  jautiès, 
orangés,  abforbés;  HafTentratz  acru  devoir  enap^ 
peler  à  l'expérience  pour  déterminer  ce  qui  fis  pafu 
dans  l'obftrvation  dé  Hallay. 

Ilprit,  pour  cet  efièt,  un  long  tiiyau  qu'il  remplit 
d'eau  dilHlIée  très-pure  î  ce  tuyau,  placé  dans 
une  chambre  obfciire,  étoit-jiéc ouvert  dans  la 
partie  fupén'eure,  afin  dS^ouvoir  obfcrver  les 
effets  que  préfénteroit  l'aâion  de  l'eau  fur  la  lu- 
mière. Un  nyon  de  lumière  fut  introduit  dans 
cette  eau,  fa  dicsâion  étoir  telle,  qu'il  pouvoit 
traverfer  la  maffe  d'çau  dans  toute  la.longueur  da 
tuyau  ï  celui-ci  étoit  peint  intérieurement  en  noir, 
afin  d'éviter  les  perturbations  que  poUrroit  pro* 
duire  la  réflexion  de  la  lumière. 

Alors  il  obferva  que  le  raybn  de  lumière,  blanc 
à  fon  entrée  dans  le  tuyau ,  chatïgeoît  de  cvuhar 
dans  toute  la  largeur  de  l'efpaçe  qu'il  parcouroit; 
il  paf&Ientement,fucce{fîvementftr  graduellement 
dq  blanc  tu  jaime ,  puis  du  jaune  à  rorangé,  en&i 
de  l'orancé  au  rouge  ,^rès  quoi  iLs'afibibliDoit& 
difparoifloitentiëfemeht.  Plaçant  dés^Siaphî'^nies 
:  de  èarton  ï  des  diUanCes'différentçs,  HafTenfiaa 
obferva  que  11  oà  le  rayon  étoit  bfanc  ,-le  canon, 
autour  du  fpeâre,  paroiffoit  noirâtre^  q-je  là  où 
le  i-:^on  étoit  jaune,^  le  carton ,  autôur  du  fpeâre,' 
paroifl'oit  d'un  violet  très-foiblei  que  là  oj  lé 
rav'on  étoit  orsngé,  le  carton  paroitToit  bleu» 
enfin,  que  là  oà  le  rayon  étoit'rougç>  le  cartoa 
paroiffbit  vert. 

Ces  expériences  prouyoient  irrévocablement 
que  la  lumière,  en  pallant  dans  l'eau,  fe.  décocb 
pofoit;  que  fcs  couîeun  jaune  ,  Ora.ngée  &  rouge.' 
étoient  fucceflîvement  abiorbéèspar  l'eao  enméj» 
temps  que  les  couleurs  violette,  indieo^  bleue 
verte  étoient réfléchiesparlëspartîcuTes  del'eaar 
de-Ià  la  preuve  de  l'hypotbèfe  de  NevtMi  fnrU 
couleur  ae  l'eau.  ^ 

Tout  fait  croire  que  ce  qui  fe  pafle  ici,  dans 
Teau,  fe  pafTe  également  dans  l'aîr^  e'eft-à-dire* 
que  hïrfqu'un  rayon  de' lumière  travcrfe  l'amicf- 
phère,  ou  une  grande  mafle  d'air,  lei  rayons 
jaunes,  orangés  &  rouges  font  fucceflîvCTKnt  ab- 
forbés  par  l'air^  candis  que  lesra]roasconip!én«i>- 
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tairôs  violets,  indigos,  bleus;  8c  verts  font  réfléchis 

(v*>fe{  CoULtCR  D£  LA  LUMItRE)}  &  CC  quî 

fenible  prouver  cette  affertion,  ce  font  les  différen- 
tes analyfes  de  U  c^uUur  de  /a  lumUre,  faites  par  le 
prifine,  dans  lefquetles  on  voit  le  jaune  &  l'orangé 
dilparoitre  du  fpeâre  avec  le  violet,  l'indigo , 
le  oleu  &  le  vert,  en  même  temps  que  les  om- 
bres fe  colorent  en  violet,  en  bleu  &  en  vert. 
-  Nous  avons  remarqué  que  la  farface  des  eaux 
paro'flbit  avoir  des  tow/cu'j  très-variées  :  (juelques- 
unes,  comme  les  «aux  du  lac  de  Genève,  lorf- 
qu'elles  forum  de  la  ville,  &  celles  de  la  fon- 
taine de  Tonnerre,  font  d'un  beau  bleu;  d'autres, 
comme  les  eaux  de  b  mer ,  celles  de  plufieurs  lacs 
dans  les  chaînes  de  montagnes ,  font  pins  ou  moins 
vettes  i  d  autres  enfin ,  comme  les  eaux  de  plu- 
fieurs fleuve^,  font  d'un  gris  phis  ou  moins  foncé. 
II  parolt  que  cette  différence  de  couleur  tient  à  ta 
pureté  des  eaux  &  à  leur  aûion  fur  la  lumière; 
celles  du  lac:  de  Genève,  en  fortant  de  la  ville,  & 
celles  de  la  fontaine  de  Tonnerre ,  font  par^ite- 
ment  limpides,  &  laifienc  apercevoir,  bien  dilUnc- 
tement ,  les  fi^fïances  qui  font  au  fond.  Quelque 
limpides  que  foient  les  eaux  verdàtres ,  elles  talf- 
fent  ditHctIement  apercevoir  les  fubftances  ouï  font 
au  fond  ,  lorfqu'elles  font  même  à  une  profondeur 
mo^eime.  Les  eaux  qui  ont  traverfé  le4ac  de  Ge- 
nève  font»  pour  la  plus  grande  partie,  des  eaux 
■de  neige  &  de  glace,  qui  fe  font  parfaitement 
épurée$i  »  &  qui  ont  laifle  précipiter  ,  en  traverfant 
lentenieiic  le  lac,  toutes  les  fulift^nces  qu'elles 
tenoient  en  fufoenfion  :  les  eaux  de  U  mer  con- 
tiennenc  en  diublution  difTérens  feU{  plufîeurs 
eaux  des  lacs  tiennent  en  difTolution  du  fulfate  de 
chaux,  du  catbonate  de  chaux;  Quelques  eaux 
contiennent  de  l'acide  carbonique }  d'autres  enfin , 
tiennent  en  fufpenfion  des  fubftances  terreufes 
exceflTivement  Biies:  toutes  ces  fubftances  doivent 
agir  diverfi^ment  fur  U  lumière,  &  donner  à  l'eau 
des  couleurs  très-différentes. 

PluiîeuTS  voyageurs  allùrent  avoir  obfervé  da  s 
les  monugnes  quelques  lacs  dont  les  eaux  étoient 
rouges.  Nous  allons  faire  connoûre  la  caufe  de 
cette  couleur  parciculièie,  en  rapportant  un  paffage 
d'une  lettre  d'Haflenfiratz  à  Gillet- Laumont ,  let- 
tre qui  a  été  imprimée  dans  le  Journal  des  Mains , 
«om.  XVII,  page  2;;. 

«Je  vous  ai  annoncé,  écrit  HalTenfratK,  que 
i'avois  fût,  fur  la  tnonugne  de  Belle-Face^  quel- 
ques obfèrvatlons  :  en  vcîcî  une  que  je  fis  avec 
M.  Mazari  Nous  remarquâmes,  à  t  oueft  del'obé-. 
.lïTque .  dans  une  vallée  peu  profonde,  deux  petits 
lacs  dont  l'eau  paroifToit  rouge  ;  préfumant  que 
cette  couleur  étoii  produite  par  la  itirruere  ou  par 
la  ûir&ce  du  fond,  nous  dépendîmes  fur  leurs 
bords  ;  mais  nous  nous  aperçûmes  bientôt,  en  cô- 
toyant ces  tacs,  que  la  couleur  était  indépendante 
de  ces  deux  e^ts. 

9  Nous  prîmes  deux  bouteilles  de  cette  eau , 
quij  mife  dans  un  yerre,  paro^oic  limpide  8É 
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prefqu'încolore  ;  verfée  dans  un  tube  de  vingt 

Pouces  de  profondeur,  elle  lecotora  en  rouge,  8e 
tntenfîté.de  fa  couleur  augmenta  avec  l'épaifleut 
de  la  trar.che  ou  la  hauteur  de  la  colonne  d'eau. 

n  Tranfportée  au  laboratoire  de  l'école  des 
mines  à  Mouftiers,  nous  eiTayàmes  cette  eau  :  les 
réaÛifs  n'indiquèrent  .aucune  fubOance  dilfoute; 
mais  après  avoir  filtré  la  liqueur  j  travers  du  papier 
fin,  l'eau  perdit  fa  teinte  rouge,  &  elle  laîua  une 
matière  rougeâire  furie  filtre;  cette  matière  féchée 
brûla ,  ce  qui  nous  fit  connoître  que  la  cototifatioa 
étoit  occafionnée  Par  une  fubltance  végéule  bu 
animale  tenue  en  fufpenfion  dans  l'eau.  Le  petr 
d'eau  que  nous  avions  apporté  tie  nous  donnant 
qu'une  très-petite  quantité  de  ce  précipité,  iliia 
nous  fut  pas  pofiible  de  déuimioet  exaâement  fil 
nature.  » 

CoULtvns  DES  coRPSt  comMwn  coloresi 
farken  dtr  kmrper.  Couleurs  fous  lefqudles  les  corps 
nous  apparoifleot.  Voyti  Coulbors  des  corps 
MmcE5,  Couleurs  naturelies  ces  corps. 

Couleur  ob$  eaux  de  mer  tcolor  aquarum 

maris  ;  forhen.  den  meers  waffer.  Couleur  que  IgS 
eaux  de  ia  mer  laiffent  diftinguer  à  leur  furface. 

La  couleur  verdàtre  des  eaux  de  la  mer  eft  diie  . 
à  la  décompofition  de  la  'umière  qui  pénètre  dam 
fon  intérieur ,  &  à  la  réflexion  des  rayons  vio- 
lets, indigos,  bleus  Se  verts.  Voyei  CouLBUR  DB 

t'tAU. 

(Quelquefois  les  eaux  de  la  mer  ont ,  ï  la  chute 
du  lour,  une  couleur  laiteufe.  Le  capitaine  Nev* 
land  ayant  remarqué ,  dans  tes  environs  de  Suma- 
tra ,  que  les  eaux  de  la  mer  paroiflbient  laîteufes, 
fit  prendre  de  cette  eau,  la  fit  tranCporter  dans  un 
lii-u  éclairé ,  puis  dans  un  lieu  obfcur.  Au  jour, 
elle paroiflbit claire, Hmpide&  fanscoM^^uryàrobf- 
curité,  une  quantité  d'animalcules  vivans  fe  pré- 
fentèreni  fi  fenfiblement  à  fa  vue ,  qu'ils  lati- 
guoient  par  leur  lueur  éblouilïante.  Baudouin  ,  de 
l'Académie  de  Philadelphie,  croit  que  ce  phéno- 
mène peut  être  produit  par  .une  multitude  d'ani- 
maux flottans  fur  la  furface  de  la  mer,  qui  pour- 
roient ,  lorfqu'iis  feroitnt  agités ,  foit  en  étendant  ' 
leurs  nageoires ,  foit  { ar  tel  aptre  mouvement, 
expofer  à  l  air  telle  partie  de  leur  corps  qui  fe^ 
roit  propre  à  jeter  de  la  lumière  ,  d  peu  près, 
comme  les  vers  luifans  ou  les  mouchés  luifantes. 
Ces  animalcules  peuvent  être  en  plus  grand  nom- 
bre en  quelques  endroits  que  dans  d'autres  i  hç 
c'eft  peut-étrr  la  riifon  pourquoi  cette  apparence 
laiteufe  ou  lumineufe  eft  plus  forte  dans  un  en- 
droit que  dans  un  autre,  roy.  Mer  lumineuse. 

Couleurs  ses  lames  minces;  colores  Ii- 

minarum  tenuium  j/arben  den.  dinnerket'per.  Couleurs 
que  donnent  des  lames  de  différens  degrés  d'amin- 
ciiTe  aient. 

1^  phénomène  de  la  féparatibn  des  rayons  de 
différentes  eauieurs  que  donne  la  réfiraaion  du 
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ÎniSne  &  des  autres  corps  d'une  certaine  ëpaif- 
cur,  peut  encore  être  conftaté  par  le  moyen  des 

J>]aaue$  ou  lames  minces  tranfparentes ,  commç 
es  bulles  qui  s'élèvent  fur  la  furfece  de  l'eau  de 
iavon  î  car  toutes  ces  petîtes  lames ,  i  un  certain 
degré  d  epaiâêur,  tranfmettent  les  rayons  de  tou- 
tes les  cottUurs  j  fans  en  réfléchir  aucune  {  mais  en 
augmentant  d'épaiâèur .  elles  commencent  à  ré- 
fléchir, premièrement  des  rayons  bleus,  &  fuc- 
ce0]vement  après  les  Tcrts ,  les  jaunes  &  les  rou- 
ges, tous  purs;  par  de  nouvelles  augmentations 
4*épaifreur,  elles  faurntllènt  encore  des  rayons 
bleus,  verts ,  jaunes  &  Touges ,  mais  un  peu  plus 
mêlés  les  uns  avec  les  autres  j  &  enfin  elles  vien- 
nent i  r^échir  tous  ces  rayons  fi  bien  mêlés  en- 
femUej  qu'il  s'en  forme  de  blancs. 

Des  expériences  qu'il  a  faites  fur  les  anneaux 
colorés ,  en  fuperuofant  deux  verreS  objeâifs  ^ 
Nevton  a  conclu  l'épailTeur  des  fubftances  pro- 

Îires  à  produire  les  diverfes  couUurs  ;  ces  épaif- 
eurs  font  exprimées  en  millimètres  de  pouces 
anglais. 

f^oyti  ANNSAUX  COLORÉS,  &  panicuUère- 
nent  le  tableau ,  pages  45  &  46  de  ce  volume. 

Ces  épaiflèurs  ont  été  déterminées  i  peu  près  : 
l*._en  nippofant  une  loi  particulière  ,  dans  les 
épaiflèurs  des  himes  d'air,' pour  réfléchir  &  réfrac- 
ter les  diverfes  couleurs  î  en  fupporantque  la 
snéme  loi  exiftoit  dans  tonœs  les  autres  fîibftan- 
ces,  quoiqu'elle  n'aie  pas  été  vérifiées  }*.  en 
fuppofant  que  les  épaiflèurs  des^  fiibftances ,  pour 
produire  des  couUars  lèmbbbles ,  étcnent  propor- 
tionnelles aux  rapports  des  finus  d'inctdence  aux 
finus  de  réfi-aAion  des  diverfes  fubftanc^  j  loi  qui 
n'a  été  obfervée  que  dans  un  feul  cas  >  en  compa- 
rant les  diamètres  des  atmeaux  obtenus  lorfque 
de  l'air  ou  de  Teau  eft  ùueipofêe  entre  les  ob- 
je^ft. 

Il  efl  ï  remarquer  que,  dans  quelqu'endroit 
d'une  lame  mince  que  fe  iàfie  la  réflexion  d'une 
couleur  f  telle  que  le^leu  ,  par  exemple ,  il  fe  fera, 
au  même  endroit ,  une  tranfmiffion  de  la  couleur 
comotémtntairt ,  qui  fera,  en  ce  cas,  ou  1«  rouge 
on  le  faune. 

On  trouve,  par  l'expérience,  que  U  différence 
des  eoaleun  qu  une  plaque  donne  «  ne  dépend  pas 
de  la  nature  du  nûlieu  qui  l'environne»  mais  feu- 
lement de  11  denfité  de  ce  milieu.  Toutes  chofes 
égales ,  U  coutear  fera  plus  vive  fi  le  milieu  le  plus 
denfe  eft  environné  par  le  plus  rare. 

Une  plaque,  toutes  chofes  d'ailleurs  égales, 
réfléchira  d'autant  plus  de  lumière ,  qu'elle  fera 
plus  mince,  jufqu'à  un  certain  degré  par-delà  le^ 
quel  elle  ne  réfléchira  plus  aucune  lumière- 
Dans  les  plaques  dont  t'épaifleur  augmente  fuî- 
Tant  ta  progreflion  des  nombres  naturels  i ,  i ,  3 , 
4  »  f  ï  <S  >  7>  &c.,  fi  les  premières ,  c'eft-i-dire , 
les  plus  minces  »  réfléchiflent  un  rayon  de  lumière 
Komogène ,  la  féconde  le  tranfmeitra ,  la  troilième 
le  réfléchira  de  nouveau,  &  aiofi  de  iùitei  en 
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forte  que  tes  plaques  des  rangsimpaîrs,  f,  ^,7, 
&c.  ,  réfléchiront  les  mêmes  rayons  que  ceux  qae 
leurs  correfpondantes  en  nombres  pairs ,  r,  4, 6, 
8 ,  &C. ,  laiiièront  palTert  de-là ,  une  coalear  ho- 
mogène ,  donnée  par  une  plaque  ,  eft  ^te  ét 
premier  ordre  f  fila  Diaque  réKchic  tous  les  rayons 
de  cette  couleur  ^  aans  line  plaque  trois  fois  plus 
épaifle,  la  couleur  efl  dite  du  fécond  i>rdre{  dans  une 
autre  d'épaifleur  cinq  fois  plut  grande,  b«M&Enif 
fera  du  enifième  ordre  ,  &c. 

Une  couiemr  du  pten^r  ordre  eA  U  pIds  vire 
de  toutes  ,  Se  fucceflivement  la  vivacité  oe  la 
itur  diminue  avec  l'ordre  de  la  omieur,  Ph»  t'é- 
paifleur de  la  plaque  efl  aunnentée,  plus  il  y  a  de 
couleurs  réflécnies  &  de  différens  ordres.  Dans 
quelques  cas  >  la  couleur  variera  fuivant  la  po&- 
tion  de  l'oeil  i  dans  d'autres ,  elle  fera  pâma- 
nente. 

Cette  théorie  fur  la  coateur  des  lames  minces 
efl  celle  que  Nevton  appelle,  dans  {on' Optuiiu, 
la  théorie  des  accis  de  fiicile  réflexion  &  de  fiuitt 
teanfmijjîon  .■  &  jl  faut  avouer  que ,  toute  ingé- 
nieufe  qu'elle  eft ,  elle  n'a  pas ,  a  beaucoup  près, 
tout  ce  qu'il  faut  pour  convaincre  8e  fatisfàiie 
entièrement  l'efprit.  U  faut  ici  s'en  tenir  aux  6m- 
pies  fuxs ,  &  attendre*  pour  ta  coimoître  &  en 
chercher  les  caufes,  que  nous  foyions  plus  inf- 
truits  fur  la  nature  de  la  lumière  &  des  corps, 
c'ell*à-dire  ,  attendre  fort  long-temps. 

Si  l'on  pouvoit  fuppofer  exaâes  les  ëpufl&uis 
des  tranches  d^r  auxquelles  Nevton  attribue  Iz 
produâion  des  couleurs  des  diflfi^ens  ordres  -,  6 
l'on  pouvoit  regarder  comme  exade  la  loi  que  ce 
favant  a  établie ,  que  les  épaiflèurs  des  lames,  pour 
produire  les  couleurs  des  aîfiërens  ordres ,  font  aux 
épaiflfeurs  des  lames  d'air  dans  le  rapport  dès  finus 
d'incidence  aux  fînus  de  réfraâion ,  lorfque  la  lu- 
mière pafle  ducorps  dans  l'air,  il  feroit  facile  de 
déterminer  les  épaiflèurs  des  lames  des  fnbflances 
tranfparentes ,  propres  ï  donner  les  couleurs  des 
différens  ordres,  foit  par  réflexion,  foit  par  ré-, 
firaâion.  Haûy  a  donne  un  exempte  de  la  méthode 
que  l'on  peut  employer,  6c  nous  allons»  en  le 
rapportant ,  en  &ire  l'application  â  un  càs-frès- 
diflicile  ,  celui  d'une  fubftance  dont  on  ne  peut  pas 
mefurer  la  réfringence ,  le  mica. 

«  D'après  les  principes  de  Newton  ,  Tépaiflèiir 
de  la  lame  de  mtca,  pour  j>rodaire  le  blea,  doit 
être  à  celle  de  la  lame  d'air  qui  donne  cette 
leur ,  comme  le  finus  d'incidence  eft  i  cdui  de 
réfra^Uon  lorfque  U  lumière  paflè  du  mica  din? 
l'air  i  mais  comme  le  mica  ne  fe  prête  pas  aux  ex-^. 
périences  qui  donneroîent  imm<  Idiatement  la  lot 
de  fa  réfraction  ,  on  y  fupplée  en  profitant  de 
cette  obfetvation  de  Newton,  que  tes  puiflànces 
réfrsfikives  des  fubfhnces  font  i  très-peu  près  pro- 
portionnelles i  leur  denfité,  pourvu  que  ces  fuW^ 
tances  foient  l'une  &  l'autre  inOammablesou  non 
inflammables.  K<7«{RèeiumgencEaPviSSAUC.i 
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»  Celapofé,  foit  * J^f-  ^89,  un  rayon  de  lu- 
Aiière  qui  cencontre  la  mrface  d'un  morceau  de 
nùca ,  fous  un  angle  infiniment  petit ,  iSc  ftit  rg  je 
'  rayon  réiraûé  dont  on  déterminer  oit  la  direâîon , 
fi  le  mica  avoit  en  même  temps  alTez  d'épaiflièur  & 
de  tranfparence  pour  que  ïette  détermination  fût 
poffible;  foit.  dans  la  même  hypothèfe,  rg'  le 
iapp<Mrt  relatif  à  une  féconde  fubftance  donc  on 
conooîfiè  la  puiflànce  ré&aâiv  e  >  &  qui  fervira  de 
terme  de  comparaifon.  Nous  avons  choilî^  pour 
cet  elfet,  le  fiuiàte  de  chaux  ^  dont  telle  eft .  fui- 
vant  Nevton,  la  pmfluice  réfraâive»  que,  fi  l'on 
défignepv  l'unité  La  puiflànce  r/t,  on  aura  (g'  n)  — 

»  Muntenantladenlîtédumica,  déterminée  d*a- 
i,        près  la  pefanteur  {pécifiqne,  eft  i  celle  du  fulface 
-         de  chaux  comme  2.^791  eft  à  i.,x^i  :  on  aura  donc 
i^ny  ou  1,21}  eft  a  (f  «)'  comme  i,zf  i  eft  i 
,.         ^79^>  Opérant  par  logarithme,  on  trouvera  pour 
celui  àe  gn  0,0886059}  à'oit  l'on  conclura  que 
!         l'angle  de  réftaâion  r/f/t  eft  de  )9'' 11' >& parce 
*         que  .  dans  k  cas  préfenc,  l'angle  d'incidence 
eft  droit,  le  rapport  entre  le  finusj  lorfque  la  lu- 
-.    .    mière  t)a£k  du  mica  dans  l'air,  fera  celui  de  39" 
'.        X  l' au  unus  total.  Or  ,  ce  raf^ort  étant  le  même  que 
celui  qui  exife  entre  répailTeur  de  la  laine  d  air 
diéfignee  par  2,4  millioninnes  de  pouce  pour  pro- 
duire  la  couleur  bleue  du  premier  ordre,  &  celle 
de  la  lame  de  mica  qui  doit  réfléchir  la  même  toa^ 
iem'^  oiruouvera  pour  cette  dernière  i,pio  iniI- 
'        ficMdëmede  ponce  anglais,  ou  environ  1,6  miUio- 
^        nième  de  pouce,  pris  fur  le  pied  français ,  c'eft-à* 
^  i  peu  près  4}  millionièmes  de  millimècre. 

^  M  il  en  facile ,  avec  des  précautions ,  d'obtenir 

^        une  lame  ndnce  de  mica  qui  ré6échtfle  le  bleu } 
'  '        nuis  de  quel  ordre  fera  ce  bleu  ?  Se  Comment  me* 
'*        furer  fépaineur  de  la  lame  pour  vérifier  fi  la  loi 
^        établie  par  Nevton  eft  exaoe  ?  »» 
"■^  Cette  loi  du  rapport  des  épaifleurs  à  celui  de 

^  l'angle  d'incidence,  à  l'angle  de  ré&aâion  des 
deux  fubftances,  pour  produire  les  mêmes  coulturs^ 
eÛ  belle  &  fimple  j  mais  eft-elle  exaâe?  Nevfon 
ne  la  déduit  que  d'une  feule  expérience  ,  celle  de 
"  la  comparaifon  des  diamètres  des  anneaux  colo* 
ré%  t  lorfque  les  objeâifs  qui  les  produifoient, 
étoïenc  féparés  par  de  l'air  &  par  de  l'eau  j  cepen- 
dant, outre  que  tes  concilions  que  Newton  a  dé* 
duites  de  cette  expérience  >  peuvent  éprouver  de 
ï  ncuilMrea&S'ContTadiâions ,  qui  peut  afturer  que 
l'on'  obtiendroit  le  même  réïultat  avec  d'auttes 
fbbflimces?  Déji  Nevton  avoit  déduit  d^ule^êlde 
ciqKétience ,  du  paflàge  da  rayon  delumière  à  tra- 
vers de  l'eau  &  du  verre  >  une  befle  loi,  d'oà  il 
cooduoit  rioipoffilHlfté  d'achromatifer  les  objec- 
tifs des  huiettes.  Cette  expérience]  répétée  dans 
d':iutres  circonftanceSj;  ayant  donné  d'autres  ré- 
fultats,  on  a  regardé  la  loi  de  Nevton  comme 
înexaâe,  &  l'on  eft  parvenu  à  achromatiiêr  le» 
ot^âife  des  lunettes.  Qui  peut  donc  affûter  que 
ia  loi  ^ue  Ncira»  a  établie  fimles  épaifleurs  des 
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lamès  minces  des  diverfes  fubftances ,  n'éprouvera 
pas  quelques  changemms  lorfqu'elle  aura  pù  être 
loumifeàTexpétieoce?  f>y.CooiBORs  irisées.' 

Couleur  des  rayons  solaires  }  color  ra-. 
diorum  folarium  j  farhen  derfoantnfirakUn,  Courts 

{provenantes  de  .la  décompofition  des  rayons  fo^- 
aires  par  le  piiûne.  K»y<{  CouLfcCR  SE  la. 

LUMiàRB. 

CoutEUR  DES  RATONS  SOLAIRES  (Appareil 

pour  déterminer  la  )  :  inftmmens  i  l'aide  delqueU 
on  décompofe  les  rayons  folaires  »  &  l'on  fepare 
les  unes  des  autres  les  eouieurs  dont  ils  font  com* 
pofés. 

Ces  inftnimensfecompofent,  i*.  d'un  porte-lu* 
nùère  formé  d'une  plaque  de  cuivre,  portant  d'un 
côté  un  miroir  plan  parallèle  avec  un  mouvement 
de  rotation,  d'inclinaifoaS:  d'engrenage,  de  l'ai> 
tre  côté  un  tuyau  double ,  recevant  pliïlîeurs  bou* 
chons  garnis  de  lentilles  de  difiërens  foyers  &  de 
diaphragmes  de  différentes  ouvertures  ,  afin  d'ob- 
tenir des  rayons  de  lumière  de  diffiârens  diamè-- 
très  ,  pour  les  diriger  fur  lés  prifmes  (voyer 
PoRT£-LUHiÈRB>>  2*.  de  pTiTmes  maffifs  de  diN 
férentes  fubftances  traniparentes  &  de  difti^renf 
angles,  de  prifmes  creuK  que  l'on  remplit  de  dif- 
férens  fluides  que  l'on  veut  prouver  fwyqt 
Prismes)  f  3^  de  lentilles  malïïves  de  différent 
foyers,  de  lentflles  creufiss  que  l'on  peut  remplir 
de  difFérens  fluides  (vd/c{  Lentiubs  ) }  4"  de  mi- 
roirs ]»Ians  ,  concaves  &  convexes ,  pour  réfléc  hir 
la  lumière  ( iwy*j  MikoïRî);  f«. deguéridons fii? 
de  plans,  les  uns  fixes,  les  autres. mobiles,  quel* 
ques-uns  percés  de  dffierens  trous ,  pour  lailfer 
paflèr  des  ravons  dehimîère{6°.  du  banc  de  New- 
ton, formé  d'un  châHis  monté  fur  un  guéridon  :  cé 
chaflis  poTfê  plufieurs  plans  mobiles  fur  des  gt- 
noux  en  cuivre.  Ces  pbns  font  garnis  de  lentilles 
concaves  convexes,  de  diflerens  diamètres  8e 
de  diflerens  fovers,  de  verres  de  coulettr,.de  plans 
percés  de  difièrens  trous, pour  laiflèrpa&r  la  lu- 
mière î  d'autres  blanchis ,  pour  recevoir  les  fpec* 
ties  folaires.  Ce  banc  doit  contenir  tous  tes  inf- 
trumens,  &  être  difpofê  à&  manière  qu'il  puiflà 
être  propre  à  lépétet  tontes  les  eixpéaencefiiu 
lalamièie. 

CouLEiTRs  BEs  TÉGÉTAUx-(  cofores  vcgen- 
Fum^yâr^cn  des  planien.  Coultun  que  toutes  les 
parties  des  végétaux  aequièrenten  (e  dévieloppant. 

Rien  de  plusvariéque  ]escou/eurs  àes  végétaux  r 
celles  de  leurs  feuilles  font  ordinairèment  vertes  j, 
celles  de  leurs  âuixs,  blanches,  jaunes^  rouges» 
brunes,  vic^ettesi  celle»  des  fleurs,  blanches, 
orangées,  jaunes»  vertes,  bleues^  indigos,  vio- 
lettes, purpurines,  brunes,^  &  de  toutes  les  nuances; 
intermédiaires  entre  ces  couleurs.  En  général ,  le: 
vertHendte  eft  hi  couitur  des  filets  &  des  ftylesj  lé- 
gume pacoîc  être  la  eouUttr  des  anthères  &  des 
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pouffièresile  violet  8f  le  rouge  appartiennent  far- 
tout  aux  corolles}  le  verc  colore  les  feuilles  &  les 
calices  i  le  vrai  noir  eft  la  coUtur  des  graines.  I-es 
racines ^ont brunes  ou  jaunes»  les  bois  font  blancs  i 
jaunes»  rouges,  violets,. bruns;  les  tiges  vertes. 

II  en  ëft,  parmi  ces  couleurs ,  <)ui  doivent  leur 
teinte  &  leur  éclat  à  la  lumière }  telle  ell  la  couUur 
verte  des  feuilles,,  les  couleurs hncéc^  des  fruits. 
Une  plante  qui  croît  dans  robfcuiité  a  Tes  feuilles 
blancnes  &  t  ttolées  ;  que  cette  plante  foible  &  Un-  ' 
guilTante  foît  exporée  i  l'aâion  de  la  lumière ,  elle 
verdit  aoliîtôc:  dans  les  beaux  jours  d'été ,  il  ne  lui 
faut  fouvent  que  vîngt'quatre  heures  pour  procurer 
ï  (es  feuilles  la  couleur  verte  qui  les  diltingue. 

Cette  eotûeur,  dansplufieurs  plantes,  ell  plus 
foncée  dans  la  [»itie  lupérteure  des  feuilles ,  du 
coté  qui  eft  oppofé  î  l'action  de  la  lumière ,  que 
du  côte  oppufe}  cependant,  pour  obtenir  le  vert 
{e  plus  beau  &  le  plus  éclatant,  il  ne  faut  pas  que 
la  lumière  qui  exerce  Ton  aâion  fur  les  plantes  fott 
trop  forte.  On  remarç^ue  ordinairement  que  les 
feuilles  des  plantes  qui  croiffent  à  l'ombre  dés  ati- 
très  pla:ite$ ,  de  manière  à  n'être  pas  expofécs  a 
une tropforie  lumière,  font  d'un  vcrt  plusb^au  & 
plus  brillant  que  celles  des  mêmes  plantes  qui  font 
expoféesauxrayons  du  foleiljprubablementparce 
que  'ces  dernières  font  plus  defféchées  que 
premières. 

Pour  accélérer  la  maturité  des  fruits,  pour  leur 
procurer  ces  belles  couleurs  qui  les  diliinguent, 
on  enlève  les  feuilles  qui  les  recouvrent ,  afin  de 
les  expofer  directement  à  l'adièn  de  la  lumière  : 
des  raifins,  des  pèches  qui  ont  cri!  &  mûri ,  les 
uns  expofés  à  l'a^iion  des  rayons  folaires ,  les  au- 
tres à  l'ombre  j  tes  premiers  font  plus  colorés  que 
•  les  féconds  j  &  leurs  c«uieurs  font  plus  vives  & 
ptbs  fortes. 

On  a  obfervé  que  la  couleur  la  plus  coiumune 
des  tleurs ,  au  printemps ,  eft  le  blanc  ;  en  été  &  en 
automne,  le  rouge  &  le  jaune.  Les  Seurs  bleues 
&  blanches  fe  trouvent  dans  les  pays  troids }  les 
fleurs  rouges  &  couUur-de-feu  ,  dans  les  climats 
chauds.  Cette  dépendance  des  couleurs  des  fleurs 
des  climats  dans  lefqu^ls  les  plantes  croilfent,  pa- 
Toît  être  30èz  générale  :  les  campanules  >Jp^ 
exlkpple ,  font  blanches  en  (.aponie.  Linné  afl^ure 
qull  n'y  a  point  vu  de  corolle  bleue,  rouge,  pour- 
pre; il  demande  pourquoi,  quand  le  &oid  eft 
vif,  la  couleur  blanche  elt  plus  tréquente  dans  les 
fleurs,  les  lichens?  pourquoi  le  contraire  arrive 
dans  f^s  pays  chauds  ?  pourquoi  la  plupart  des 
plantes  font  plus  fortement  colorées  dans  les  par- 
lies  expofées  au  foleil ,  que  dans  les  autres  ?  pour- 

auoi  les  fleurs  les  plus  belles  fe  trouvent  furtout 
ans  tes  pa^s  chauds?  l'out  jporte  à  croire  que 
l'air, la  lumière,  ta  chaleur,  l'evaporation,  le  fol , 
la  nature  des  fibres  bc  des  vaifleaux ,  offrent  les 
élémens  de  la  folution  de  ces  problèmes. 
.  Plulîeurs  parties  vertes ,  bleues  &  violettes  des 
végétaux^  fe  colorent  en  rouge  par  les  acides  ou 
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par  l'aâion  de  l'oxigène,  ou  par  une  fermentition 
acide.  Les  firuits  qui  mûiilTent,  pafiènt ,  pour  l'or-  1 
dinaire,-  du  vert  au  jaune  &  ab  rouge  >  ta  roiè, 
verdâtre  dans  le  calice,  commence  à  tUvenir  rofe  1 
fous  les  ouvertures  du  calice  qui  s'éclate  î  mats  la  | 
rofe  fe  ternit  enfuite,  &  devient  fauve  en  vieillif- 
fant.  La  fleur  du  pied-d'atouette  eft  vene  dans  le 
bouton,  bleue  quand  elle  eft  fleurie,  blanche lorf- 

3u*elle  fe  flétrit.  Quelques  feuilles,  çonime  celles 
upeuplier  tic  du  tilleul-,  jaunirent  j  d'autres  rou* 
giflent,  comme  celles  du  cornouiller  &  de  U  vigpe. 
La  fermentation  colore  les  vins}  une  ferroeniatÏM  . 
moins  forte  ;  en  préparant  ta  matarké ,  peut  pro- 
duire le  même  effet  La  couleur  des  feuilles  de- 
vient jaune  parla  fermentation,  conune l'indigo 
qui  a  fermenté.  C'eft  un  que  les  étoffes  tetn- 
tes  à  l'indigo  fortent  vertes  de  la  cuve,  &  de- 
viennent bleues  à  l'air.  Les  hyffus  &  ie$  m-.corif 
qui  croiflent  blancs  dans  le  vide  ,  fe  colorent  ï  U 
lumière  avec  le  contaû  de  l'air  :  c'eft  fans  doute 
par  l'intermède  du  gaz  oxigène  que  plusieurs  planés 
fe  colorent. 

Les  couleurs  des  vét,étaux  paroiflent  dépendre 
encore  de  leur  organifation,  puifq  «'elles  îéKt- 
minent  leur  rapport  avec  les  lubftances  qui  pea- 
vent  influer  lur  eux.  Copime  on  obferve  quel- 
qu'analogie  entre  les  couleurs  &  les  faveurs,  oo 
peut  croire  qu'il  y  en  a  entre  tes  couleurs  &  les  Tuci. 
Les  couleurs  brunes  dénotent  un  go At  défagréabte 
&  même  nuifibte  j  le  rou^  i^nale  un  goût  i6it  ; 
pluiÎËurs  fruits  doux  ont  fouvent  une  fM/cor  blan- 
che j  les  partjesjaunesdespUntesfontfouveDtamè> 
re$.  En  général ,  les  firuits  loat  verts  avant  leur  nu* 
tari^.  On  fe  perfuade  encore  mieux  l'influence  des 
fucs  fur  la  colorilationy  quand  on  voit  pluSeors 
fleurs  colorées  d'une  façon  différente  fur  ta  même 
plante  i  mais  furtout  quand  on  remarque  la  per- 
manence des  mêmes  nuances  dans  les  mêmes  e^ 
pèces,  on  eft  forcé  de  reconnoicre  qu'elle  doit, 
être  l'effet  de  la  même  organifation  qui  élabore 
toujours  les  mêmes  fucs. 

Un  de  nos  célèbres  botaniftes  français,  Lamardt, 
a  une  opinion  fur  la  colorifation  des  pétales  qui 
niérite  une  grande  attention,}  11  croie  qu'elle  eâ 
l'effet  de  l'altération  de  la  matière  colorante  pai 
la  diminution  des  fucs  nourriciers.  On  voit,  eo 
automne  4  la  végétation  fe  ralentir  «  8e  I4  matière 
colorante  verte  des  végcuux  prendre  dîverfes 
nuances  que  les  principes  falins  développent.  Les 
pétaleséprouvent  les  mêmes  effets  par  les  mêmes 
caufes*  ils  font  verts  dans  Je  Printemps,  quaod 
les  fucs  y  abondent*  mais  huiqu'ils  font  nourris  j 
avec  plus  d'écononùe,  leurs  fibres  fe  roidîtef 
ils  s'ouvrent,  leurs  vaifleaux  s'obftrueot ,  leurs  fucs  | 
s'altèrent,  la  matière  colorante  s'élabore,  divers  | 
principes  agilfent  fur  eux,  &ces  belles  couàm 
qu'on  admire,  deviennent  les  fignaux  d'une  aoit  ■  \ 
prochaine. 

bénebier  remarqua  que  les  pétales  àa  manM- 
nier^  du  pêcher,  des  tulipos  (bot  colorés  dans 
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■lenrt  boutons.  Lamarck  obferve  que  ces  fleurs 
tombent  d'abord  après  leur  floraifon.  11  femble 

ftourtantj  dit  Sénebier^  qu'elles  durent aucam que 
es  fleurs  des  cerifiers  &  des  abricotiers ,  qui  font 
blanches.  Les  tulipes  rouges  confervent  leur  frai- 
cheur  pendant  pfufieurs  jours,  &  ne  paroiflent 
pas  fouffrir  davantage,  ou  plus  tàt  que  les  tulipes 
blanches;  d'ailleurs,  on  voit  des  pétales  blancs 
dans  les  boutons  de  la  iriéme  efpèce  de  plantes , 
ou  de  plantes  diSiérentes,  comme  des  pétales  co- 
lorés  qui  croiflent ,  fe  développent  femblablemint 
dans  ces  deux  états.  Il  y  a  aum  des  pétales  que  la , 
lunûèxe  colore  4  comme  elle  verdit  les  feuilles. 
En&l,  on  voit j  dans  la  rofe  unique,  le  bouton 
cotoré  d'un  beau  rouge;  lorf^ue  la  rofe  ett  épa- 
nouie» elle  efl  blanche.  Lesin]e£tions  parviennent 
dai;s  les  pétales  blancs  Les  pétales  des  fleurs  du 
charme,  qui  font  verts,  fubiHem bientôt  le  fort 
des  feuilles.  Se,  en  retardant  la  colorifafion  des  pé- 
tajes ,  on  ne  parvient  pas  à  le  conferver  plus  long- 
lemps. 

Quelques  chïmifles  ont  regardé  le  fer  comme 
la  caoiè  de  tontes  les  couleurs  végétales  &  animales, 
&  Adolphe  Becker  s'eft  fetvi,  pour  appuyer  cette 
«pinion,  des  confidétations  que  l'on  pouvoir  tirer 
de  la  propriété  qu'a  ce  métal ,  généralement  ré- 
pindu,  de  prendre  un  grand  nombre  de  couleurs 
dans  l'état  d'oxide,  dans  les  diSbludons  &  dans 
h  vitrHîcation. 

BerthoUet  obfèrvè,  )  ce  fujet,  «  que  le  (èr ,  à  la 
>réiité,  parnit  être  contenu  dans  toutes  les  fubf- 
tances  végétales  &  animales,  mais  en  quantité 
extrémennent  petite.  Le  chêne ,  qui  eft  l'une  des 
fubftances  végétales  qui  doivent  donner  le  plus 
de  réfîdu  j  ne  lailTe,  aans  la  combuftion,  qu'un 
centième  de'fon  poids  de  cendre..  &  cette  cendre 
ne  contient  pas  7^  de  fer,  ce  qui  feroit  de 
fer  dans  ce  végétal.  Peut-on  expliquer,  par  une 
£  petite  quantité,  les  couUUrs  riches  ^  éclatantes 
dont  les  végétaux  font  ématUés?  Y  a-t-il  un  véri- 
table rapport  entre  la  mobilité  de  quelques-unes 
decés  couleurs  yzx  les  acides,  les  alcalis,  l'air  &  la 
fiicceflion  connanre  des  couleur*  que  prend  le  fêr, 
feloo  fon  état  d'oxidation  ? 

>^Dn  pourdit  étayer  l'opinion  que  nous  corn- 
battons,  du  futfrage  de  Bergman,  qui  a  prétendu 
prouver  que  l'indigo  cj^voit  fa  louieur  au  fer  .qu'il 
coritteiit  ï  mois  on  fe  pérmettra  de  répondre  qu'il 
eft'fàcite-  de  prouver  que  ce  grand  cnimîfte  s'eft 
fait  illufion  fur  cet  objet.  Par  lé  moyen  du  pruflïate 
d'âlfaU,  'il  a  retiré  des  cendres  d'une  once  d'in- 
digo,50  à  i.1  grains  debleii  dePrulle,  &  il  évalue 
le  fer  qu'elle  contenoità  18  ou  zc  grain«ï  mais, 
dans  d'autres  endroits,  il  prouve  que  le  fer,  con- 
tenu dans  uneTublUnce,  ne  forme  au  plus  que  la 
cinquiènie  partie  du  bleu  de  Pruffe  qu'on  retire 
de  fa  didolution  ;  &  >  partout  ailleurs ,  il  s'eft  fervi 
de  cette  évaluatton.  Ceft  donc  à  fix  grains  qu'il 
âudroît  réduire  le  fer  qu'il  a  retiré  d'une  once 
d'indigo.'  .Dans  ks  expériences  qui  fuivent ,  il 
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prouvé  que  la  plus  grande  partie  de  ce  fer  peut 
é^re  diffaute  par  l'acide  muriatique ,  fans  que  les 
moléculescolorantesfoient  altérées;  de  forte  que 
la  plus  grande  partie  de  ce  métal  n'tntroit  pas 
dans  leur  compolition.  Il  réfulte  clairement  de-li 
que  les  parties  colorantes  de  cette  futftance  ne 
peuvent  conteiiir 'qu'une  quantité  de  ftr  fi  petite, 
qu'elle  ne  peut  influer  que  bien  foibleme'iit  fur  là 
couleur. 

»  Non-feulement,  les  moyens  d'analyfe  chimï*, 
que,  que  nous  connnoilfons ,  pe  nous  ont  pas 
en  état  de  déterminer  la  compofitiop  des  parties 
colorantes  avec  afièz  deprécifion  pourcoonoitre  à  - 
quds  principes  elles  doivent  leur  propriété,  mais 
on  obtèrve  qu'une  compolition  très- di flférence 
peut  donner  naiflance  à  une  couleur  de  même  é(- 
pècé.  Les  parties  de  l'indigo  difièrenc  beaucoup 
de  celles  qui.  colorent  plulieurs  fleurs  en  bltu. 
Nous  polTédons  une  grande  quantité  de  fubftances 
jaUnesqui  donnent  des  couleurs  prefque  &mblablesl 
en  apparacnce ,  &  qui  diïftrent  cepe^idant  béaU- 
coup  par  leurs  propriétés.  ** 

CootpOR  DU  CiÉLi  color  atherisi  himmel 
farhen.  Couleur  azurée  fous  laquelle-  ti  voûk  du 
ciel  nous  apparoît.  K«iyc{'CouLJiUR  de  l'aiu.. 

CoULEuns  DU  prisme;  colores  prifmatxîi 

prifmatifcht  farhen.  Couleurs  obtenues  par  le  priûlie 
en  décompofant  la  lumière. 

Lorfque  l'on  fait  pa0er  un  fayon  de  lumière  à, , 
travers  un  prifme,  des  verres  lenticulaires,  des 
plaques  minces,  des  bulles  de  favon,  on  obtient 
un  nombre  indéterminé  de  couleurs  différentes, 

f)armi  lefquelles  on  diftingtie  le  rouge,  l'orange  , 
e  jaune,  le  vert,  le  bleu,  l  indigo,  le  violet,  & 
toutes  les  nuances  intermédiaires. 

Chacun  de  ces  rayons  colorés  ne  fe  fubdivifant 

Elus  les  uns  des  autres  par  un  fécond,  un  troi- 
ème,  &  c.  paflagcces  réfraAions  ont  été  regar- 
dées comme  fimples ,  originaires  &  fondamentales 
du  prifme.  /^o^yt^  Couleurs  delà  lumiIri:.^  " 
11  paroit  que  ces  fortes  de  couleur*  étoient  con-  ■ 
nues  de  Sénëque,  lorlqu'il  dit  (  Quefi.  nat,  lib. 
cap.  3): 

Diverfi  niuaiu  cum  miUe  eolortt , 

TTonfutii  ipfe  lamen  fpeSaniiA  UÛnina  falliti 

U/ijut  adtà ,  juod  itMgit,  idtm  eft^  laaun  uttinui  dijlant. 

Couleurs  ÉLe6rRiQUBs;  colores  ekâricî;  ' 
eieHrifche  farltt.  Couteun  produites  par  l'aétioii 
d'une  quantité  de  fluide  accumulé,  qui  pafle  d'un 
corps  conducteur  dans  un  autre,  en  aaverfantùi 
efpace  vide  ou  rempli  d'air. 

On  diftingue  deux  fortes  de  couleurs  produites 
par  l'éledtricité  :  j".  celle  de  la  lumière  du  fluide 
éleâ;ri.^ej  a*,  celte  produite  par  le^.fub^nees 
Ajr  lefquelles  le  fluide  éleârîque  agit. 

Lorfqu'on  tire  une  étincelle  électrique  dans  l'air, 
en  déchargeant  un  corps  éleâilfé,  ouen  faifanc 
paflfer  réleâricité  à  travers  un  corps  qui  ait  des 
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ibiuciont  de  continuité  ^  on  obtient  une  lumière 
blanche  plus  ou  moins  vive.  Si  un  courant  élec- 
trique t'établit  dans  l'air  «foit  par  la  pointe  d'un 
conduâeur ,  Toît  par  des  angles  coniervés  à  un 
corps  éieâriféjla  lumière  eleârique,  produite 
parle  mouvement  du  fluide j  varie  du  blanc  au 
gris  de  Hn  léger  î  û  l'on  fait  pafler  un  courant  élec- 
trique  à  travers  un  tube  vide  d* air  ^  là  couUur  de 
h  lumière  eft  un  violet-purpurin  j  en  laiflant  entrer 
l'air  peu  à  peu  dans  le  tube  ,  la  eouUur  de  la  lu- 
imère  fe  blanchit,  &  enfin,  lorfque  le  tube  eft 
rempli  d'air ,  la  cou/eur  de  l'éledricité  eft  blanche. 
FaiUnt  paflèr  un  courant  éleârique  dans  le  vide 
barométrique  .  on  obtient  une  lumière  légèrement 
colorée  de  bleu-verdâtre.  yoyex  Electricité 

DANS  L£  ViDB,  tUHlÈRB  Él.tCTRI(2UE,  Ellc- 
TRieiTÉ  LUMINEUSE. 

Dans  tes  vapeurs  d'alcool  &  d'éther,  l'étincelle 
éleârique  eft  d'un  vert-<ébdon;  dans  les  gaz  hy- 
drogène, hydrogène  phofphoréf  dans  le  gar  am- 
moniac, l'étinceUe  parott  rouge  j  dans  la  vapeur 
de  l'eau  bouillante,  elle  eft  d'un  jaune-foncé  > 
dans  le  gax  adde  carbonique ,  elle.eft'  d'un  beau 
Ueu-vioTet. 

Nous  voirons  donc  que  la  lumière  éleâriqne 
peut  prendre  toutes  les  couleurs  du  fpeûre  fo- 
laire ,  &  être  tantôt  rouge ,  orangée ,  verte ,  tantôt 
-  Ueuje  ou  violette  &  phénomène  qui  s'accorde  avec 
les  obferranons  de  Etitter.  Ce  phyficien  porta  le 
pôle  pofitif  de  la  pile  de  Voka  dans  l'œil,  undis 
qu'il  mit  les  doigts  en  communicaâon  avec  le  pôle 
négatif  î  il  remarqua  alors  que  tous  les  objets  lui 

ftaroiflbient  plus  clairs,  &  {Tuijf  fou/cur  bleuâtre} 
orfqu'il  mit  le  pôle  pofitif  dans  l'œil ,  les  objets 
devinrei^  plus  foncés,  &  d'une  touUur  rougeâtre. 
^Annales  de  Giibert ^  tom.  VII ,  pas.  4^7.) 

Regardant  à  travers  un  prifme  la  lumière  élec- 
trique produite  dans  l'air  par  une  fuite  de  corn- 
motions  ï  travers  un  corps  qui  a  une  folution  de 
continuité ,  le  point  blanc  lumineux  devient  un 
^eâre  coloré  de  toutes  les  couleur»  de  la  lumière  ; 
fegardant  également  à  travers  un  prifme  la  cou- 
ileiir  violacée  produite  par  le  pafiage  de  l'éle^ri- 
■  ché  dens  le  vide ,  on  aperçoit  également  un  fpec- 
tre  coloré  dans  lequel  la  couleur  jaune  paroit  être 
moins  vive  que  dans  le  fpeâre  produit  avec  la  lu- 
mière éleânque  blanche. 

Tout  porte  donc  à  crohre  que  cette  lunuère  eft 
de  la  même  nature  ^ue  celle  du  foleil..  Pendant 
long-ten^s  les  phyficiens  ont  regardé  la  lumière 
éleârique  comme  une  modification  de  l'éleâricicé 
même  ,  qui  jouiftbit  de  la  faculté  de  devenir  lu- 
tmneufe  a  un  certain  degré  d'accumulation  &  de 
viteflet  comme  la  chaleur,  dégaeée  des  corps, 
peut  devenir  lumineufe  lorfqu'eUe  acquiert  une 
grande  vitefle  en  fortant  des  corps  qui  lâ-contien- 
nent.  Bîot  cnût  (i)  que  b  liunine  éleÛrique 
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pourroitéae  produitepar  U  compreâîon  del'air, 
occalîonnée  parl'explofion  de  l'éleâricicé.  lieu 
diftîcile  de  déterminer  entre  ces  hypothëfes  ^ 
qu'à  ce  que  des  expériences  pofitrres  mettent  ï 
même  de  prononcer.  Ce  qu'il  7  a  de  certain, 
c'eft  que  l'œil  reçoit,  lors  du  dégagement  del'e- 
leâdcité  en  grande  maflè ,  une  impieffion  r«D- 
blable  à  celle  que  produit  la  Itinûére  du  foleil  fie 
le  dégagement  du  calorique  par  la  compieâioa 
de  l'air.  Cette  imprelTion,  quoiqu'analogue ,  ne 
pourroit-elle  pas  eue  occafionnée  par  des  cûfès 
di^^ntes? 

On  diftingue  deux  fortes  de  couleurs  prodaitet 
par  les  explofioas  éleâriques  qui  ont  lieu  fur  M- 
férens  corps  :  i**.  celle  qui  réujlte  de  U  fufion  8c 
de  la  vaporifaaon  de  ces  corps;  i**.  les  anneau 
ou  les  cercles  colorés  qui  ont  Heu  fur  la  furfàce 
des  corps  fur  lelqueb  une  expl<^on  eft  dirigée. 

Dans  le  prenùer  cas,  la  eouttur  s'obferve,  Tut 
dans  l'air  qui  environne  le  corps  fondu  &  vapcv- 
rifé,  foit  fur  un  carton  ou  du  papier  blanc  for 
lequel  on  avoit  placé  le  corps  que  l'on  a  fooçtu 
&vapotifé  par  l'aâion  éleânque  :  la  vaporifàtioil 
de  l'or  laiue  fur  le  carton  une  trace  purpurine  i 
celle  du  cuivre ,  une  trace  verdÂtre.  bu  gàiéral, 
les  couleura  laiftees  furie  papier  ou  le  carton  Uabc, 
font  celles  des  oxides  des  métaux  que  l'os  a 
fondus  &  vaporifés.  Le  fer,  en  fe  yaporiûntMC 
réieâricité,  produit*  un  petit  nuage  de  «kw 
brune,  tirant uur  le  marron  &  furie  rouille.  Vrf. 
Fusion  &  Vaporisation  par  L'ELECTRims. 

Prieftiey  plaçant  une  çièce  pointue  de  métil 
vis-à-vis  une  furface  métallique  plane,  &exd> 
tant  4les  explofions  éleâriques  fiir  la  furfâce , 
vit  naître  des  anneaux  colores  quï^q  fuccédoient 
lés  uns  les  Autres.  £n  multipliant  les  explofi<»is, 
les  cercles  ont  un  plus  grand  diamètre  lotfqu'ils 
font  faits  avec  un  fil  émoufiet  mais  leur  nombrefen 
d'auunt  grand  que  le  fil  fera  plus  pointu.  Canton 
obtient  également  toutes  les  couleurs  du  prifine 
fur  des  plaques  de  verre ,  en  faifant  oaflèr  tte 
fortes  commotions  à  travers  des  fils  métalliques 
pofés  fur  leurs  furfaces.  (yoy.  Cercle  métal- 
lique.) Les  expériences  de  Prieftiey  &  de  Can- 
ton font  décrifês  dans  un  Mémoire  imprimé  dam 
ItJounuUde  Phy^uctWa^  1771,  tom^  Ujp'H- 

CoutEtTRS  IRISÉES ïCfJoresirifei;  regaih«^ 
farben.  Couleurs  de  l'îris,  de  l'arc-^Kiel,  W- 
fenrées  fur  les  corps. 

Une  bulle  de  favon  très-mince  laillè  apercevra 
une  fuite  de  nuances  des  couleurs  detiris.Oa  oUéne 
le  même  phénomène  lorfqu'un corps  eftrecMirat 
d'une  pellicule  mince ,  d'une  fubftance  cranTpa* 
rente-  C'eft  ainfi  que  l'on  produit  des  cMlmt 
irisées  en  jetant  fur  la  furface  d'une  eau  tran- 

3uille,  une  goutte  d'huile  ^  une  goutte  de  fuc 
'euphorbe  ,  &c.  i  cette,  hqueur  s'étendant  de 
manière  à  ne  former  qu'une  peHicule  très-nHUCV* 
produifiHt  une  multitude  de  coMleurt. 
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ïntr'autres  moyens  de  produire  descoulrttrt  m- 
pts  ûir  des  liquides,  en  voici  un  employé  par 
C.  A.  Prieur  î  il  eft  décrit  dans  les  Amules  de  Chi- 
mùe  f  tom  LXl ,  pag.'  i  ^4. 

«  Je  prends  ,.dit.ceTavant  phyfîcien ,  une  petite 
quantité  de  vert  de  Schéelej  je  le  diflbus  dans 
un  acide,  &,  après  avoir  éteodu  la  liqueur  de  beau- 
coup d'eau  ,  je  précipite  par  un  alcali.  &  f ajoute 
de  rammoniaque ,  feulement  pour  redïiToudre  le 
précipité  i  abandonnant  enfuice  le  tout  dans  un 
vafe"  non  bouché  ,  je  trouve ,  au  bout  de  quelques 

Î'ours,  la  furftce  du  liquide  recpuyerte  d'une  pel- 
icule  irifée  très^apparente ,  &  où  l'on  diftingue 
loén^  les  retourVpériodiqaes  des  anneaux  colo- 
rés, fi  la  maciète  a  été.  maintenue  ep  tranquillité. 
Je  puis  enlever  cette  pellicule  en  gUflant  deffous 
wie'feuille  de  papier,  ou  une  plaque  de  verre  , 
«omme,  par  exemple la piroi  d'un  entonnoir, 
afin  dé  faire  écouler  l'eau.  Les  couUun  de  la  pel- 
licule continuent  d'être  vifibies  apris  cet  enlè- 
vemient}  &  en  liiflàht  Técher  lentement  la  ma- 
tière, on  a  le  moyen  de  (es  çonferyer,  pendant 
un  temps  indéfini ,  avec  toute  leur  vivacité  j  mais 
que  l'on  vienne  â  palTer  légèrement  le  doigt  deflus, 
l'on  ne  ramallè  plus  qu'une  poudre  verte }  Te  rouge, 
le  jaune ,  le  bleu ,  le  pourpre,  que  l'on  y  voyoit 
fi  bfillins,  ont  diTparu  dans  un  in(bnt.  » 

Des  peilicnles  colorées,  analogues,  s'aper- 
çoivent fur  plufieurs  eaux  ftaçnantes.  &  particu- 
fièrement  fur  celles  qui  comiennent  du  fer.  On 
peut  également  enlever  ces  pellicules,  &  les  ob- 
térvet  Totfqu'elles  font  lèches. 

(Quelques  verres  font  facilement  attaqués  par 
l'air  >  leur  fur&ce  fe  couvre  d'une  immenfité  de 
petites  écailles  qui  les  colorent  de  toutes  les 
nuances  des  couleurs  de  t iris  :  dès  que  l'on  en- 
lève ces  petites  écailles,  le  verre  reprend  fa  tranf- 
parence  &  devient  incolore  î  il  Qifiît  quelquefois 
de  frotter  fortement  le  verre  avec  un  linge  , 
<l'autres  fois  il  faut  le  frotter  avec  un  corps  dur. 
On  accélère  la  formation  de  ces  couleurs  iriffes, 
fur  la  furface  des.verres,  en  les  ptaçantnlans  des 
tas  de  fiimier  &  même  dans  le  tan.  Du  verre 
foufflé  en  boule  exceffivement  mince  ,  reflète 
toutes  les  couleurs  dt  Firit,  &  ces  couleurt  font 
telles  que ,  vues  par  réflexion,  elles  laiflènt  aper- 
cevoir une  couleur.  Se,  par  tcan^arence,  on 
voit  la  couleur  eomf/é'nentai'e. 

plufieurs  métaux .  comme  le  plomb ,  l'étam  ,  le 
fer,  fe  couvrent  d'une  légère  couche  d'oxide  qui 
leur  procure  une  couleur  iriffe.  On  voit  aflez  com- 
tnnnémenr ,  dans  les  ufines,  dans  les  ateliers  où  l'on 
traite  duplomb.U  furface  des  faumons  que  l'on  a 
coulés,  fi  ellsefiexpoféeàl'atrpendantier^oidif^ 
{ément,  fe  couvrir  d'une  pellicule  d'oxide  irifie  î 
mais  dès  que  ce  plomb  a  été  long-temps  expofé 
à  l'air,  &  (uie  la  furface  a  continué  i  s'oxider, 
que  la  couche  d'oxide  eft  devenue  plus  épaiife , 
les  couleurs  difparoiflènt ,  &  la  furface  prend  une 
ceinte  grife.  £n  foumettant  \  l'a^ou  du  feu  une  l 
J7xâ.  dt  Pàyf.  Tomg  il. 
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lame  d'acier- poli ,  wi  voit,  l  mefure  qu'elle 
s'échauffe  &que  fa  furface  s'oxide,  des  cou'eurs 
naître  pendant  f  oxidation  :  d'abord,  le  grîs  brillant 
de  l'acier  poli  eft  remplacé  par  un  jaune-paille  j 
le  jaune  augmente  d'intenfité  ;  il  paflê  i  l'orangé , 
enfuite  an  laune,  au  violet,  à  l'indigo,  au  bleu  i  le 
Ueu  s'affoiblit  fuccefitvement ,  pafie  au  vert  d'eau, 
&  de-là  au  gris  ,  lorfque  la  couche  d'oxide  eft 
très-épaifle.  C.  A.  Prieur  a  mis  un  redbrt  de 
montre  ,  d'acier  ,  à  travers  de  la  flamme  d'une 
chandelle,  où  il  le  laifla  chauffer  quelques  inftans 
dans  une  pofition  fixes  l'ayant  enftiite  retiré ,  il 
a  trouvé ,  après  le  refroidiffement  de  U  matière  ^ 
qu'il  y  avoir,  à  drcùte  &  à  gauche  du  point  cen- 
tral où  aroit  été  placée  la  namme,  une  fuite  do 
colorifadon  dégradée  par  des  retours  périodiqnetj 
telle  que  l'auroit  offerte  une  petite  bande  coupés 
précifément  au  milieu  d'an  cercle  formé  d'une 
férié  d'anneaux  colorés  concentiiques.  La  nature 
du  phénomène  fe  manifeftwt  ici  d'une  manière 
très-dilUnâe ,  d'autant  que  l'anneau  extérieur 
avoitpcès  de  trois  cenrimètres  de  diamètre.  & 
que  les  autres  décroitToient  intérieurement  avec 
des  intervalles  de  quelques  millimètres.  Il  ne  man- 
quoit ,  pour  compléter  la  figure ,  que  d'avoir 
opéré  fur  une  plaque  plus  larse  d'acier,  £uf- 
endue  horiientalement  au-dc^  de  U  poiina 
'une  bougie. 

Davy ,  fecrétaire  de  b  Société  royale  de  Lon^ 
dres ,  s'eft  a0uré  que  ces  sojilean  étoient  pro- 
duites par  l'oxidation  desntétaux  { car  en  chauffant 
l'acier  dans  le  gac  hydrogène  fec  &  dans  l'huile» 
il  ne  fe  formoit  aucune  couienr  Ibrla  furBice. 

On  obferve  fiir  plufieurs  noïnéraux ,  tels  ,  par 
exemple ,  que  des  hématites  de  fer ,  des  fers  fpa- 
thiques , des fulfures  d'antimoine,  des  placespius 
ou  moins  grandes,  recouvertes  de  couleurs  iri/éts  s 
fi  l'on  gratte ,  avec  une  lame  tranchante ,  la 
tranche  mince  qui  recouvre  ces  furfàces ,  les  cou- 
luurs  difparoiffent  auffîtot ,  ce  qui  prouve  qu'elles 
font  produites  par  une  légère  pellicule  mince  qui 
recouvre  ces  minéraux.  Quelques  minéralogifles 
ont  cru  pouvoir  attribuer  les  co-ilturs  iripes  du 
fulfuce  d  antimoine ,  i  une  légère  pellicule  fulfu- 
reufe  qui  recouvre  leur  furface ,  Se  cela  parce  que 
ces  mméraux  colorés  fe  trouvent  ordinairement 
dans  la  mine  d'anrimoine  da  Felxobonia,  dans 
laquelle  l'exploitarion  fe  £ut  i  l'aide  du  .feu,  & 

aue,  danscette  opérauon,  on  vaporife  une  portion 
e  foufire  qui  fe  porte ,  par  les  fifllires,  fur  la 
furface  des  miner»s,  &les  couvre  d'une  légère 
pellicule.  Les  mêmes  minéralogifles  attribuent 
également  les  couleurs  irifées ,  que  l'on  obferve 
fur  quelaues  morceaux  de  houiue,  à  une  légère 
coucne  de  foufre. 

Nevten  applique  i  ces  couleurs  îrijees  la  théorie 
de  la  couleur  des  plaques  nunces,  c'efl-à-dire« 
qu'il  regarde  ces  couleurs  comme  produites  par 
les  accès  de  facile  réfraâion  &  de  facile  ré- 
t  flexion  de  U  lumière.  (  f^oyei  Codlfurs  dis 
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PLJ^QUES  MINCES,  COULEURS  CHANGEANTES. 

CouLtURs  MINÉRALOG'QULS  î  coIores  mine- 
ralogici  i  dtr  mineralien  faiben.  Caraâères  phyû- 
ques  à  l'aide  defquels  les  minécalogiUes  diflin- 
guenc  les  minéraux  les  uns  des  autres. 

*  La  coulturéxznt  une  des  chofes  que  l'on  aper- 
çoit d'abord ,  les  minéralogîftes  ont  cra  devoir  en 
taire  un  caraâèrediftinâif  des  minéraux.  Wemer 
&  l'Ecole  de  Freyberg  diftinguent  huit  eouhurs- 
principales  :  i".  le  blanc  de  neige  î  i*.  le  gris  de 
cendre}  5**.  le  noir  de  velours}  le  bleu  de 
Pnifle}  y®,  le  vertd'éméraude }  6".  le  jaune-citron  ; 
7*".  le  roage-carmin  î  8".  le  brun-marron.  Chacune 
de  ces  couleurs  ell  diviCée  en  un  nombre  de  va- 
riétés plus  ou  moins  grand  :  le  blanc  en  huit 
variétés}  le  gris  en  huit}  le  noir  en'fix}  le  bleu 
en  huit;  le  vert  en  douz«}  le  jaune  en  douze  > 
le  Tou^e  en  quinze  ^  &  le  brun  en  dix.  Quant  à 
l'intennté  des  eoifûurt ,  ils  «n  reconnoiflènt  quatre 
degrés  didërens  :  obfcui^  >  foncées ,  claires  & 
pâles  :  ces  eouiain  peuvent  être  fimples  ou  com- 
poliées,  i  la  furfâce 'feulements  ou  dans  toute 
la  mafie  î  en6n ,  elles  peuvent  être  confiances , 
changeantes  ou  chatoyantes. 

On  donne  i  ce  caractère  des  minéraux  un  degré 
d'importance  plus  ctt  moins  grand ,  félon  le  fyf- 
tème  minéralogique  que  l'on  fuit.  L'Ecole  de 
Freyberg  lui  en  donne  beaucoup}  Haûy  &  l'Ë- 
cote  françaife  peu. 

Il  faut  diftinguer ,  dans  les  couleurs  du  mini' 
raux  \  celles  qui  les  afièûent  conftamment,  H 
celles  <)ui  leur  (ont  étrangères:  ainfijle  foufre, 
le  fuccin,  les  métaux  ,  ont  une  couleur  confiante 
Sr  inaltérable }  les  çHaux  fluatées,  les  corindons  j 
les  quartz,  &c. ,  ont  des  couleurs  rouge,  jaune, 
verte  .  bleUe ,  violette  qui  leur  font  étrangères  , 
putfque  la  même  fubllance  peut  être  colorée  in- 
différemment de  l'une  &  de  l'autre  de  ces  cou- 
leurs. Plufîeurs  fubfhnces ,  parmi  celles  qui  font 
jblubles  dans  l'eau,  abandonnent  leur  matière 
colorante  lorfqu'on  les  dilfout  î  telle  eft  la  foude 
muriatée  colorée  en  rouge  ;  d'autres  changent 
de  couleur  à  l'air }  le  fer  fpathique  ,  8e  beaucoup 
d'autres  minéraux  font  dans  ce  cas. 

On  voit  donc  ,  d'après  ces  confîdérations  , 
qu'il  ne  faut  pas  donner  à  ce  caraâère  des  miné- 
raux p\)xs  d'imporunce  qu'il  ne  mérite ,  quil 
que  foit  d'ailleurs  l'effet  qu'il  produit  fur  nos 

fens. 

COULFURS  MINFRALURGIQUES  }  COloreS  mï- 

neralurgici  »  minemlur^ifche  farcen,  CvuUurs  reti- 
rées des  fubflances  mmérales  par  des  opéranoiis 
minéralurgiques. 

Chaque  métal  a  une  couleur  qui  lui  efl  propre, 
mais  cette  couleur  chanpe  par  l'oxidation  &  par 
la  combinaifon  des  métaux  avec  divèrfes  fubf- 
tances.  Nous  allons  donner  une  tible  des  couleurs 
les  plus  Communes  de  ces  oxides. 


Métaux. 


OXIDES. 


Or.... 
Platine. 


Mercure 


{ 


Palladium.. . . . 
Rhodium. . . . 
Iridium. 


Cuivre 


Fer. 


Nickel 
Étain . 


Plomb. 


Zinc  

Bifmuth . . . 
,  Antimoine . 
Tellure..,, 


Arfenic. 


Cobalt 


Manganèfe. 


Urane, 


Chrôme. 


Molybdène 
Tungftène . 


Titane, 


Colombium. 
Tantalum. . . 

Cerium  


Pourpre. 

Jaune. 

Vert. 

Brun. 

Noir. 

Jaune. 

Rouge. 

Bleu. 

Jaune. 

Jaune. 

Bleu. 

Rouge. 

Bouge. 

Noir. 

Vert. 

Noir. 

Rouge. 

Vert. 

Noir. 

Gris. 

Blanc. 

Jaune. 

Rouge. 

Brun. 

Jaune. 

Bleu. 

Jaune. 

Blanc. 

Blanc. 

Blanc. 

Noir, 

Bleu. 

Vert, 

Noir. 

Blanc. 

Rouge. 

Noir. 

Noir. 

Jaune. 

Vtrt. 

Brun. 

Rouge. 

Noir. 

Veit, 

Lieu. 

Ëlanc. 

Noir. 

Jaune. 

Elcu. 

Rouge. 

Blanc. 

Blanc 

Liane. 

Rouge. 

Bleu. 


Flufieurs  oxides  fe  fondent  feuls  i  tels  foiit  ceux 
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de  plomb ,  de  cuivre ,  d'érain }  d'autres  ontbefoin 
d'un  fondaittj  comme  le  borat  ou  des  verres 
terreux  ;  tels  font  le  manganèfe ,  le  nickel ,  &c.  i 
J'arrenic  fe  velatilife.  Lesmétiux  qui  fe  défoxi- 
dencaufeu,  comme  le  platine ,  Tor,  largent, 
doivent  Âtre  couverts  par  les  fondans  lorfqu'on 
les  chauffe.  Les  coaltars  produites  par  les  oxides 
métalliques  fiuidus  avec  des  verres  terreux-,  font  : 


cou 
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MÂT  AU  Z. 


Vbrre, 


■  Jaune. 

Or  )  Violet. 

(  Pourpre. 

 -iï^J: 

Plomb  j  Jaune. 

r  Blanc  opaqae 
' i  Opalin. 

Tellure   Jaune-paille. 

Amimoine  

Bifinuth..  

Mangaoèle  


Jaune-orangé. 
Jaune- vert. 
Violet.  . 
Hyacinthe. 

Nickel  <  Rouge. 

Orangé. 

Cobalt  :  ~  Bleu. 

Urane  i  Çf""' 

C  1  opaze. 

C'eft  en  fondant  les  oxides  métalliques  avec 
des  verres  très-fjfibles,  que  l'on  obtient  ces 
belles  couleurs  dont  on  recouvre  les  porcelaines , 
foit  en  les  fondant  feuls ,  Toit  en  les  milangeant  les 
uns  avec  les  autres.  Le  fer  produit  quelques  cou- 
Umrst  particulièrement  diverlès  variétés  de  rouge. 
■  La  defcnption  de  toutes  les  eoalears  oue  l'on 
peut  obtenir  avec  les  métaux,  foit  ï  l'état  d'oxide, 
foie-  i  l'état  de  verres  ou  à  émaux  «  foit  en  les 
combinant  avec  diverfes  fubftances»  formeroit 
un  ouvrage  confidérable  s  nous  croyons  donc  de* 
voir  renvoyer  ces  détails  aux  dififérens  Traités  de 
chromatufgie  qui  ezifient.  N&us  obferverons  feu- 
lement que  quelques  couUurs^  conïme  le  bleu  de 
cobalt ,  le  rouge  de  minium ,  &c. ,  font  obtenues 
dans  des  ufines  particulières;  que  d'autres,  telles 

3ue  les  eouUtirs  pour  la  porcelaine ,  font  obtenues 
ans  les  fiU>ciqaes  oA  on  les  emploie. 

.  COULBORSNATUHBLLES  DES  CORPS  }  Colores 
saacurales  CO^rum$  farben  d^rkœrpery  odef,  tut- 
tarlickg  f^ktn  dtr  kmrper.  Couleurs  fous  lefquelles 
les  corps  nous  wparoilTent ,  fuît  que. la  lumière 
paflê  à  travers,  loit  que  la  lumière  fe  réfiéchilTe 
leulement  de  leur  furïace* 

.  7'rois  hypothèfes  ont  été  propofées  pour  ex- 
pliquer la  colorifïtion  naturelle  aes  corps  :  celle 
d'tulftr,  celie  de  Newton,  &  ceUe  des  chi- 
sniftes* 


I  Euler  fuppofe  chaque  couUur  produite  par  une 
vitelfe  de  vibration  particulière,  occafionnée  dans 
les  molécules  de  la  furBice  des  corps.  &  qu'un 
milieu  éthéré  tranfmec  à  l'œil.  Dans  cette  hypo- 
thèfe ,  les  molécules  des  corps  qui  ont  une  cou- 
leur confiante  ne'devroienc  être  fufceptibles  que 
d'une  ceruine  vibration  ,  celle  qui  pourroit 
produire  la  couleur  natunlie  qui  leur  e(l  pi'opre  t 
mais  on  ne  conçoit  pas ,  dans  cette  hypothefe  , 
1°.  comment  cette  vibration  ne  fe  tranfmet  pas  i 
toutes  les  molécules  du  corps,  conféquemment 
comment  il  exifte  des  corps  <)ui  ne  font  colorés 
qu'à  la  fur^ej  2^.  comment  il  fe  réfléchit  de  la 
lumière  blanche  en  plus  ou  moins  gruide  portion 
de  tous  les  corps,  quelle  que  foit  d'ailleurs  leuc 

coaleumaturtUt.  ^oyi^  COULEUR  BLANCHE. 

Newton  fuppofe  que  la  lumière ,  en  traverfant 
des  corps  minces,  a  des  accès  de  facile  réfraâion 
&  de  facile  réflexion  (voye^  Couleur  des 
CORPS  MINCES,  Anneaux  colores),  &que, 
en  raifon  de  ces  accès,  ils  font  tous  fufceptibles 
de  lailTer  réfl^hir  i  la  furïàce.  &  pénétrer  dans 
l'intérieur ,  des  couleurs  qui  font  complémentaires 
l'une  de  l'autre  j  que  la  décompofîcion  de  la  lu- 
mière, en  vertu  des  accès  de  facile  réflexion  8c 
de  facile  réfira^Uon,  a  lieu  k  la  farface  des  corps , 
&  que  la  petite  ép^flèur  des  corps  dans  laquelle 
cette  décompofition  fè  produit,  détermine  la  na- 
ture &  l'elpece  de  aouUur  que  le  corps  doit  avoir, 
foit  par  réflexion,  foit  par  réfcaâion. 

Hatiy ,  d'après  Ne*ton ,  explique  les  couleurs 
générales  &  permanentes  des  coqps,  en  fuppo- 
iant  qu'ils  font  tous  fufceptibles  d'avoir  des  j>ar- 
cicules  de  différentes  épaitTeurs,  &  que  c'eft  re- 
lativement  à  l'épaiffeur  des  particules  diftinâes , 
que  fe  réfléchiffent  les  diverfes  molécules  colo- 
rées^ 11  fuppofe  avec  le  phyficien  angles,  que  ces 
particules  peuvent  être  de  differens  ordres  i  que 
les  premières  peuvent  être  formées  de  molécules 
intégrantes  féparées  par  des  pores  remplis  d'un 
fluide  fubtil  >  que  ces  particules  du  premier  ordre 
peuvent  être  féparées  entr'elles  par  des  pores 
plus  étendus ,  pour  fonner  des  pamcules  d'un  iè- 
cond  ordre.  Sec. 

Après  avoir  préfenté,  avec  Newton,  la  forma- 
tion nj'pothédque  des  particules  des  di^rens  or- 
dres, fëparées  par  des  pores  remplis  de  matières 
fubtiles,  Haiiy  fuppofe.  avec  un  grand  nombre 
de  phyficiens ,  que  c'etl  a  la  grofieur  de  ces  parti- 
cules &  à  leur  réfringence  que  l'on  peut  &  oue 
l'on  doit  attribuer  le  nombre  &  la  nature  des  dif- 
férentes molécules  colorées  ,  réfléchies  &  réfrac- 
tées pour  produire  les  différences  couleurs. 

Les  chimiftes  penfènt  que  les  couleurs  ,6x^' 
tives  des  lunes  nûnces  peuvent  bien  être  pro- 
duites ,  comme  Newton  le  fuppofe ,  par  la  pro- 
priété qu'ont  les  molécules  coforées  delà  lumière, 
d'avoir  des  accès  de  Ëicile  réflexion  &  de  Sicile 
lé&aâioni  mais  ils  ne  croient  pas  qae  la  coultur 
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permanente  d«s  corps  transirons  éc  opaques  puîfle 
ttre  attribuée  i  cette  caule  )  ils  préfument  que  les 
molécules  des  corps  doivent  avoir,  pour  les  mo- 
lécules de  la  lumière,  des  propriétés  différentes, 
en  vertu  deTquelles  ils  laiflènt  paflèr  certaines  mo- 
lécules colorées .  en  abforbant  &  en  réfléchilTant 
d'autres  molécules.  Cette  fuppofition  de  Taâ^on 
des  molécules  des  corps  fur  la  lumière  &  fur  les  mo* 
lécules  colorées  qui  la  compofent  i  a  été,  en  quel- 

3ue  forte ,  renforcée  par  les  belles  expériences 
e  Malus  fur  la  polariution  de  la  lumière  &  fur 
la  polarilàtion  de  la  lumière  colorée,  ypyei  Po- 
larisation DB  LA  LUMlèRB. 

Eàwir  Eanaoft,  àzn$  Rgekerekes  expérimenr 
ta/es  fur  Us  eouiturs  ptratanentes  ,  eft  d'opinion 
me  les  eoultart  ptrmatuntes  ,  de  diverfès  fubftancesi 
lonc  dues  i  des  propriétés  particulières  de  leurs 
molécules,  en  vertu  defquelles  elles  tranfmettent 
ou  réfléchiBènt  tels  ou  tels  rayons  du  fpeâre 
folaire  qui  renferme  les  élémens  de  tontes  les  eou- 
iturs imaginables. 

Dans  te  nombre  'des  particules  de  lumière  qui 
pénètrent  un  corps,  il  en  eft  qui  paflent  unifor- 
mément au  traven  fans  rencontrer  d'obfbcles  j 
d'autres,  en  paflànt  dans  la  fphère  d'aâion  de  cha* 
cune  des  molécules  folides,  dont  ce  corps  efl  com- 
pofé.  en  font  attirées  ou  repouffées  fâon  les  af- 
finités particulières  qui  exiftent  entre  les  rayons 
diverfement  colorés  &  ces  molécules.  Us  font 
aiofi  réparés^  les  uns  demeurent ,  les  autres  re- 
tournent eh  arrière,  &  cette  lumière,  ainfi  dif- 
perfée ,  caufe  à  nos  yeux  la  fenfation  de  telle  ou 
telle  couleur,  i  raifon  de  tels  ou  tels  rayons  ro 
tenus  ou  renvoyés.  L'opacité  fuppofëe  de  certains 
corps  ne  doit  pas  faire  une  objeÛion  à  cette 
théorie ,  parce  que  les  corps  les  plus  opaques 
font  néanmoins  pénétrables  a  la  lumière  dans  un 
certain  degré ,  c'eA-à-dire ,  dans  une  première 
couche  dont  la  profondeur  eft  fenûblement  inap- 
"préciable. 

Il  réfulte  de  ces  principes,  que  les  couleurs  d'un 
corps  doivent  changer  à  chaque  modification  dé- 
licate de  fa  compofition  interne  ,  compolîcion 
dont  la  nature  décide  ces  affinités  qui  fëparent  la 
lumière  &  fes  couleurs  primitives. 

Indécis  entre  ces  trois  hypothèfes,  Hallenfruz 
en  a  appelé  à  l'expérience  :  on  peut  voir  dans 
les  hX\\:  &  LXVil'.  volumes  des  Annales  de 
Chimie ^  les  nombreufes  expériences  gu'il  a  faites 
pour  prendre  un  parti  entre  ces  difierentes  opi- 
nions. 

D'abord,  ÏI  s'eft  occupé  de  la  couleur  des  corps 
tranfparens ,  comme  étant  celle  qui  étoit  fufcep- 
tîb!e  d'une  analyfe  plus  exaâe }  il  a  ^it  palier 
Un  rayon  de  lumière  folaire  à  travers  dinerens 
verres  colorés  ,  à  travers  des  difTolutions  colorées 
&  des  infiifioni  de  pLntes ,  rouges ,  orangées  ^ 
jaun«^,  vertes,  bleues,  violettes}  ces  lumières 
ont  été  reçues  fiir  un  prifme  qui  a  féparé ,  par 
leurs  difiérentes  rt^franginkiés,  les  divers  rayons 
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colorés  dont  chaque  luimère  cotorée  étoit  conv 
pofée.  Quelques  eou/rarj  rouges  étoiem  Amples, 
&  produîfoient  un  fpeâre  cimibire  t  d'aotret 
étoient  contpofées  de  rouge  &  d'orangéi  toutes 
les  couleurs  orangées étoient  ccmpofées  de  nage, 
d'orangé ,  de  jaune  8c  de  vert.  Les  coul*:trs  jaUDH 
étoient  compofées,  les  unes  de  rouge,  onngéi 
jaune  &  vert  î  les  autres  de  rouge,  orangé,  jaune 
&  bleu  i  ainfi  ,  le  vert  manquoit  dans  cette  fé- 
conde comppfitton.  Les  verts  étoient  fimples  & 
produifoient  un  fpeâre  circulaire  vert  ;  d'autres 
compofés  de  jaune ,  vert ,  bleu  ,  indigo  :  Tune 
des  liqueurs ,  celle  qui  proventrit  de  l'inhifioo  de 
fcabieufe  alcalifée  ,  produiât  deux  fpeâres  fê- 
parés,  l'un  eruigé  circulure,  l'autre  elliptiaue 
vert  &  bleu.  Les  couleurs  bleues  ont  produit  ylei 
unes  des  fpetos  compofés  de  vert ,  bleu ,  in- 
digo î  un  autre  de  vert ,  bleu ,  indigo ,  violet.  U 
violet  a  conftamment  produit  deux  Tpedies 
parés  :  dans  quelques-uns ,  le  premier  fpeâre  étnt 
rouge  &  le  fécond  violetï  dans  quelques  autiès, 
le  premier  fpeâre  étoit  orangé,  &  le  lecondveitf 
bleu  .  indigo.  Enfin,  la  pourpre  a  produit  deux 
Ipeâres,  le  premier  circulaire,  rouge;  le  fecoal 
elliptique',  vert ,  bleu ,  indigo ,  violet. 

On  voit ,  d'après  ces  expériences  ,  que  l'améut 
n'a  trouvé  que  deux  fortes  de  fubftances  fufcep- 
tibles  de  ne  laifler  paflér  qu'une  feule  cosltif , 
celles  qui  produtfent  du  rouge  Se  celles  quipro* 
duttènt  du  vert,  &  que ,  pirmi  les  rouges  kIo 
vertes,  il  en  exiftoit  un  grand  nombre  qui  ynèà' 
foient  des  couleurs  compilées  i  que  toutes  les  annes 
couleurs  obtenues  par  les  corps  tran^irens  étoien 
plus  ou  moins  con^fées. 

Nevton  a  déduit  de  fes  expériences  fur  tes 
anneaux  colorés,  les  épaillêurs  de  tranches  d'ak 
lufceptibles  de  produire  les  diverfes  couleun  casn> 
pofées,  d'après  les  principes  des  accès  de  fuile 
tranfmiflion  &  de  facile  réflexion.  HaBênfrm 
voulant  déterminer  i  quel  ordre  de  eo*leun  pott* 
voient  ^pattenir  celles  qu'il  avoir  obtenues  daos 
fes  expénences ,  ttouva  t^e ,  fur  vingt-fept  corps 
tranfparens  colorés ,  dont  on  avoir  analyfe ,  i  l'aide 
du  prifme ,  ta  couleur  de  la  lumière  qui  avoitpafle  l 
travers ,  on  dé^erminoit  facilement  les  ép^èws 
coprefpondantes  i  vingt  d'entr'elles  i  favoir:  i*- 
celles  des  verres  rouges ,  jaunes,  quelques  verts» 
les  bleus  Se  les  violets  {  des  rouges,  enwgés, 
jaunes,  verts ,  bleus,  violet^  &  pourpres  de  pla- 
iîeurs  infulions  )  mais  qu'il  en  exiftoit  fept  donr  la 
compofition  ne  pouvoir  pas  être  expliquée  dans  je 
fyftème  des.  accès  de  facile  réflexion  Se  de  facil» 
traiirmiffion  :  d'où  il  fiiit  que  toutes  les  cos/wv 
pures,  tranfoarentes ,  ne  peuvent  pas  être  expli- 
quées dans  f  hypothèfe  newtonienne. 

Dans  l'hypothèfe  des  accès  de  fecile  réÔew» 
Se  de  facile  tranfimflion ,  les  épaiflèurs  propKS  i 
léfléchîr  tme  couleur  doivent  traafmettre  uij^ 
:  /wrcomplémenuire.  U  étoit  curieux  d'oMnw» 
dans  les  corps  tranfparens ,  les  coaleun  traoû»"» 
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ét  leicoalturt  réfléchies  :  pour  cela,  Haflenfratx 
à  l'imitition  de  Délavai ,  examina  les  tokieurs  des 
corps  tranfparens,  en  les  pofant  fur  des  furfaces 
blanches  &  en  tes  envelof^Kuit  de  fur&ces  noires  : 
dans  le  premier  cas  il  apercevoir  la  couleur  par 
tranlmimon ,  &  dans  le  lècond  il  ne  poinroit  aper- 
cevoir que  la  coti/<iirpar  réflexion. 

(^ek)ues  fubftances  ,  telles  que  l'ïnfufion  de 
bois  néphrétique ,  les  verres  opalins ,  la  diflolu- 
tion  d'indigo  dans  l'acide  fulfurique ,  les  verres 
colorés  en  lilas»  pourpre,  rouge-carmin,  par  la 
diOTolunon  d'or  précipité  par  l'étain  ,  ont  pro- 
duit deux  couleur*  différentes  ^  l'une  par  réflexion , 
l'autre  par  tranfnrulBoD,  Les  deux  premières  fubf- 
tances  donnent  deux  couleurs  compUmentains  l'une 
dè  l'autre  j  la  troifième  ne  produit  pas  de  co»Uur 
eomplémmairt.  Quant  aux  autres  (ubftances ,  ou 
elles  ne  donnoient  point  de  coultitr  par  réflexion , 
ou  elles  donnoient  une  couleur  analogue  à  celle 
qu'elle  tranfmettoit  ^  avec  cette  différence  qu'elle 
etoit  plus  fombre.  Aflez  généralement,  il  y  avoit 
couleur  réfléchie  lorfque  la  fubftince  n'étoit  pas 
parfaitement  limpide  ,  &  les  couteun  réfléchies 
dirparoiâbient ,  après  avoir  filtré  les  liquides  qui 
les  produifoient  :  on  voit  que  ces  couleurs  étoient 
produites  par  la  réflexion  de  la  lumière  colorée 
par  tranTparence  lorTqu'elle  rencontroît  quel- 
ijues-unes  des  impuretés  contenues  dans  les  fubf- 
tances  qu'elle  traverfott. 

11  réfiil»  de  tontes  ces  obfervations ,  &  parti- 
culièrement des  dernières ,  que  iî  quelques  cou' 
leurs  produites  par  le  paiTage  de  la  lumière  à  tra-, 
vers  les  corps  cranfparens  peuvent  être  expli- 
quéëspar  le  fyftème  des  accès  de  facile  réflexion 
&  de  facile  tranfmifiion  ,  on  eft  obligé ,  pour  ex- 
pliquer le  plus  grand  nombre ,  de  ruppofer  que 
j«s  molécules  colorées  qui  doivent  former  la 
couleur  complémentaire ,  &  que  l'on  devroit  aper- 
cevmr  par  réflexion ,  que  ces  molécules  colorées 
<Hit  étb  abforbées  en  traverfant  les  corps  tranf- 
pirens  :  donc  que  les  molécules  des  corps  exer- 
cent fur  la  lumière  une  aâion  chimique  ,  en 
vertu  de  laquelle  des  molécules  d'un  certain 
orlire  font  abforbées  >  d'autres  réfléchies ,  & 
d'autres  lè  meuvent  librement. 

La  colorifation  des  corps  opaques  ne  pouvoir 
4ne  expliquée  >  dans  l'hrâotbèfe  des  accès  de 
facile  réflexion  &  de  facile  tranfmiffion  ^  qu'en 
fuppol^nt  que  les  molécules  qui  manquent  i  la 
couleur  réfléchie  étoient  abforbées  par  les  corps  : 
ainfi,  par  cela  feul.  Newton  devoir  admettre  l'ac- 
tion chnmque  des  molécules  des  corps  fur  les 
molécutn  lumineufes  i  au£&  regatdoit-il  la  colo- 
rifation des  coips  opa<^s  cemme  produite  par 
«ieux  aâions  i".  les  couleurs  réfléctiies  parles 
Urnes  ,  'h  i**.  les  couleurs  tranfinifes  par  les  lames 
&  j^forbées  par  les  corps. 

On  peut  concevoir  U  colorilàtion  des  corps 
-opaques  de  deux  manières  :  i^.  en  fuf^ofiuitles 
accès  de  £wile  réflexiou  dans  des  lamos.  exoé- 
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mètrent  minces  $  x^.  en  fuppofant  que  les  cofpf 
colorés  font  enveloppés  d'une  coudie  de  madère 
fufcepdble  de  fe  colorer  par  ttanfpatence ,  fie 
que  la.lunùère ,  arrêtée ,  fe  réfléchit ,  après  s'êtr© 
colorée  dans  les  deux  trajets  de  tranfmiflîon  & 
de  réflexion.  Comme  la  première  explication  fe 
trouve  développée  dans  tous  les  traités  de  la 
lumière  &  des  couleurs ,  nous  nous  contenterons 
de  tranfcrire  le  peu  de  mots  que  Haùy  dit  fur 
cet  objet. 

M  Les  particules  des  corps ,  même  de  ceux  que 
nous  appelons  opaques,  font  réellement  tran£p»- 
rentes  i  c'ell  ce  qu'obfbrvent  tous  lés  jours  ceux 
qui  font  ufage  du  mtcroicope.  Les  bords  amin- 
cis du  caillou  le  plus  traque  paroitront  même  j 
ï  la  vue  la  plus  fimple  ,  avoir  un  certain  degré- 
de  tranfparence  .  u  on  les  place  entre  la  lu- 
mière &  l'œil  i  &  ^ant  aux  fubftances  in6- 
talUques  blanches ,  qui  fembleroient  d'abord  de- 
voir être  exceptées ,  Nevton  obfbive  que  l'aâion- 
d'un  acide  peut  les  atténuer  au  point  de  wnïxtt- 
leurs  particules  perméables  i  la  lumière. 

M  Dans  chaque  corps  ^  les  particules  font  fé-' 
parées  entr'elles  par  de  petits  interftïces  qu'cm^ 
nomme  pores ,  &  quir  remerment  difliéoeiis  fluide» 
fubtils.  Ge>  paiticuWs  ayant  une  épail&ur  dé- 
terminée j  lepouflêni  tes  rayons  qui ,  en  Les  péné- 
trant ,  fe  trouvent  dans  un  retour  de  ticile  ré- 
flexion «  &r  le  corps  prend  ainfi  la  couleur  fim- 
ple ,  ou  mélangée  anMogue  à  celle  des  raym^ 
réfléchis ,  &  qui  dépend  du  degré  de  ténuité- 
des  particules.  » 

Tout  ceci  efl  fondé  fur  la  propriété  qu'ont 
les  molécules  colorées  d'avoir  des  accès  de 
cile  réflexion  &  de  facile  tranfmiflîon  ,  ce  qui 
eft  bien  loin  d'être  prouvé ,  &  ce  qui  doit  être 
même  conteflé  j  d'après  l'obfervation  que  les  an- 
neaux colorés  s'aperçoivent  également  dans  le< 
vide ,  &  que  le  diamètre  des  cercles  coloiés-tefie 
le  même,  foit  que  l'efpace  enne  les  ot^e^tifr  f«ic 
vide  ou  foit  rempli  d  air  eondeniS. 

Quant  à  la  féconde  mukièpe  de  concevoir  la. 
colorifation  des  corps,  on  1»  doit  à  I^laval^-Â: 
voici  ce  que  l'on  ea  trouve  dans  les  ÉUmms  dê. 
tArt  de  la  ieiitture  ée  BtrtkolUt, 

et  II  faut  fuppo&r  que  les  corps  fonr  toujours  • 
compofés  de  deux  fubftances  ,  dont  l'une  eft 
blanche ,  &  dont  l'autre ,  qui  eft  colorée ,  fouit 
de  la  tranfparence  i  de  forte  que  les  rayons  a'unet 
certaine  cmUeur<^  la  traverfent,  font  réfléchis  par 
les  furtices  blanches  qu'ils  rencontrent:  Lorfquv 
des  molécules  blanches  ne  fièrent  pas  celles  <|aii 
font  colorées,  il  fiiffit  qu'il  s'y  trouve  un  milieu^ 
quelconque  qui  ait  une  denuté  très- diflérentt  / 
comme  Ne»ton  a  fait  voir  que  deux  fubftancès 
tran^Ktfentes  d'un  denlîté  tres-éloigoée  produi-i 
foient  un  coips  opaoue.  »  Dehival  e3q>liaiie  aïnfi  la 
Mit/tiir<de  l'or  &  celle  de»  couleurs  metallioues. 

BerdioHet  ebferve  que  L'ei^lkatitfn  de  DelavaL 
pMoic  ttop  généiaf»^  en  ce.  qu'elle  exige  ^ii>'gik 
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fuppofe ,  ëntre  les  molécules  colorées  dés  métaux , 
l'exiftence  d'un  milieu  que  les  autres  propriétés 
n'indiquent  pas^  &  que  d'autres  cauTes  peuvent 
produire  l'effet  qu'on  lui  attribue. 

Au  refte ,  en  partant  de  cette  féconde  hvpo- 
thèfe  3  la  colorilation  des  corps  devient  fîmple  & 
alTez  naturelle.  On  fuppofe  que  les  molécules  des 
corps  ont  de  l'affinité  pour  les  molécules  de  la 
tiunière;  qucj  pendant  te  palTage  de  la  lumière  à 
travers  les  corps^  une  portion  de  fes  molécules  eft 
abforbée .  &  que  l'antre  pa0e  librement  :  voilà 
lacolorîlation  des  corps  tranlparens.  Si  le  cwps  eft 
compofé'de  tranches  ou  de  molécules  difiërentes, 
la  lumière  colorée  qui  traverfe  les  molécules 
rranfparentes ,  t^ue  nous  appellerons  du  premier 
ordre ,  efl  arrêtée  &  réfléchie  par  d'autres  molé- 
cules, que  nous  appellerons  du  fécond  ordre;  elle 
fort  au  dehors  :  voiU  la  colorïfatlon  des  corps 
opaques.  Lorfque  les  molécules  du  fécond  ordre 
arrêtent  la  lumière  colorée ,  l'abTorbent  au  lieu  de 
k  réfléchir ,  les  coips  font  noirs  i  fi  les  molécules 
du  premier  ordre  laifTent  pafTer  tous  les  rayons 
colorés ,  &  que  les  molécules  du  fécond  ordre 
les  réflécbtffent  également,  les  corps  font  blancs } 
enfin ,  les  co^s  pounoieot  encore  être  colorés , 
fi  les  molécules  Au  premier  ordre  laiflbient  paflèr 
toutes  les  molécules  ctJorées,  &c  fi  les  molécules 
du  fécond  ordre  abforboient  quelques  molécules 
colorées  &  réfléchiffoient  les  autres  :  mais  ce  cas 
doit  être  très-rare ,  &  il  efi  poflible  même  qu'il 
D^exifte  pas. 

Dans  cette  hypothèfe ,  on  peut  fe  rendre  raifon 
également  de  la  lumière  réfléchie  à  la  Curface  des 
corps ,  lumière  qui  facilite  la  dilUn^ion  de  la 
lorme  des  corps.  Les  deux  ordres  de  molécules 
traidparenees  &  réfléchiflTantes  féparent  ^  à  la  fur- 
£wej  les  mokcules  lumineufes  qui  y  arrivent;  les 
unes  font  tranfinifes  à  travers  les  molécules  tranf- 

Îarentes  du  premier  ordre  ^  &  elles  fè  colorent; 
(S  antres  font  repouiËes  par  les  molécules  réflé- 
chifiàotes  du  fécond  ordre ,  &  elles  produilènt 
k  lomièTe  blanche  de  la  furface. 

On  peut  fe  faire  une  idée,  de  cette  manière,  dont 
k  colorifatîon  des  corps  peut  s'opérer,  en  pre- 
nant un  verre  mince  coloré.  Lorfqu'on  regarde  à 
travers,  on  diftingue  U  lumière  colorée  qui  le  tra- 
verfe :  pofant  ce  verre  fur  un  morceau  de  papier 
blanc ,  la  Inmièce  p40è  i  travers  &  fe  colore  j 
arnvée  fur  k  (urCaee  bknche  du  papier  .  la  lu- 
mière çolorée  eft  réfléchie ,  elle  repafie  de  nou-r 
vem  à  travers  le  verre  coloré  ,  fa  cau/eiir  aug- 
loeme  d'intenfité,  ^  le  vene  coloré  dotme  une 
«M/wr  par  réflexion  comme  un  corps  opaque.  Le 
verre  coloré  remplace  ici  les  molécules  dupre- 
mitÉT  ordre ,  Hc  le  parier  bkiic  les  molécules  du 
iècond  ordre. 

Si  le  verre  eft  placé  fur  un  morceau  de  velours 
noir,  la  lumière  colorée  qui  fort  du  verre  eft 
^fbtbée  par  le  velours  noir ,  rien  ne  Ce  réfléchit , 
9c  U  rené  coloi^  puoît  noir  par  céflexion»  enflb  » 
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■fi  le  verre  coloré  eft  placé  fur  une  fubftance  qni 
abforbe  quelques-unes  des  molécules  colorée^ 
qui  ont  paffé  à  travers  le  verre  coloré,  la  (uu- 
uur  par  réflexion  eft  difôrente  de  celle  par  tnuit-  | 
midîon. 

Plufieurs  couUurs  naturelles  des  corps  opac^oes 
s'expliquent  6icilement  par  cene  hypothèfe.  Loif- 
que  Von  a  un  liquide  tranfgarent  coloté ,  &  que 
l'on  enduit  une  feuille  de  p.4>ier  blanc  d'une  col* 
che  de  ce  liquide ,  cette  couche  mince ,  reflant 
tranfparente ,  permet  à  la  lunûire  de  paiTet  àtn< 
vers ,     de  fe  colorer  dans  ce  paffage  j  la  himière 
parvient  au  papier,  elle  eft  réfléchie,  ttaveife  de 
nouveau  la  couche  colorée,  &  produit  luie  co- 
lorif  ation  par  réflexion.  Si  la  couche  de  liquitie  co-  j 
loré  eft  mince,  la  nuance  de  la  eouUur  eu  foible  : 
ajoutant  de  nouvelles  couches  du  liquide  coloré  à 
la  première ,  on  voit  la  nuance  augmentée  fuccefli- 
vement  dintenfité.  Des  filamens  blancs  de  chu-  i 
vre,  de  lin,  de  coton,  de  laine,  de  foie,  8:c ,  pion-  | 
gés  dans  un  bain  de  teinture ,  c'eft-à^dire,  de 
quide  co'oré,  fe  couvrent  d'un  enduit,  d'ine 
couche  de  ce  liquide  j  la  lumière  pafte  à  tiavets 
cette  couche,  fe  colore  en  la  traverfant,  parriea 
au  HIament ,  eft  réfléchie  ,  repafte  à  ttaveis  b 
couche,  s'y  colore  de  nouveau»  &  fort  avec  b 
couleur  que  procure  l'efpace  tranfparent  <iue  la  lu- 
mière a  traverfé.  Mélangeant  une  diffoludon  d'aloD 
dans  un  liquide  tranfparent  coloré,  précipitant 
l'alumine  par  un  alcali ,  chaque  particule  blaocbe 
d'alumine  fe  couvre  d'une-  couche  du  li<{uide 
coloré ,  &  réfléchit  la  lumière  colorée  s"^  ^"^ 
arrive. Si,  au  lieu  d'alun,  on  jette  une  terre  bU»* 
che ,  réduite  en  poudre  très-fine  ,  dans  le  bain  de 
liqueur,  chaque  particule  de  la  terre xéfléchit  la 
lumière  colorée  qui  a  traverfé  k  fubftance  tran^ 
parente  qui  l'environne .  &  l'on  obtient  éti  cofps 
folides ,  colorés  par  réflexion. 

Après  avoir  fait  l'applicattoo  de  ta  dtéorie  de 
Newton  aux  diflerens  corps  colorés  qu'il  a  po 
obferver,  &  dont  il  a  analyié  les  coulât .  Haflèa- 
fratz  concUit,  page  139  du  tome  tJCVIl  des^ 
nales  dt  Chimie  : 

**  i°. que  les  corps,  relativement  à  learc»ilnr, 
peuvent  être  divifés  en  quatre  claflès  :  corps 
blancs  incolores  par  réflexion  &  par  «éfraâion! 
corps  coloréspar  réflexion  deparrénaâioaicoips 
colorés  par  réflexion  feulej  U  corps  colorés  par 
réfraâion  feule. 

»  1®.  Que  \'iiK0lQnftiiomàei  cocps  par  réfhâiaa 
&  par  réflexion  peut  étxe  expliqué  également  par 
le  phénomène  des  anneaux  colorés  &  par  la 
tradoo  de  U  lumière  à  travers  des  molecsltf 
traitfparentes.  Se  leur  réflexion  par  d'autres  molé* 
cules. 

*>  Qu'une  partie  des  corps  colorés  par  ré- 
fraâion  &  par  réflexion ,  tels  que  les  corps  ivd- 
ces ,  folides  ou  liquides ,  î'inhtûoo  du  bois  né* 
phrédque .  les  verres  opalins ,  &c. ,  peuvent  set- 
piiqoer  égakment  par  ks  deux  bypothèfèsi  mais 
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ue  plufïeurs  autres^  tels  que  la  c»uieur  des  feuilles 
'or  Se  de  cuivre,  celle  de  l'indigo,  des  verres 
colorés  par  l'oxtde  d'or  précipité  par  l'étain ,  &c. , 
ne  peuvent  pas  être  expu^uÀ  dans  l'hypothère  de 
Nevton ,  &  l'on  eft  obligé  de  f^ire  ufage  de  la 
feconde  hypothèfe.  • 

»  4°.  Que  la  colorifacion  par  réfraâion  feule  ne 
peut  être  bien  expliquée ,  flans  rhypothèfe  de  la 
grofleur  &  de  la  dennté  des  particules  des  corps, 
qu'en  fuppofant  qu'une  partie  de  U  luiniète  réftac* 
^e  foit  intercptée. 

»  5°.  Enfin ,  que  la  colortTation  par  réflexion 
fenle  eft  inexplicable  par  le  phénomène  des  an- 
neaux  colorés,  tandis  qu'il  l'eft  parfaitement  dans 
l'autre  hypothèfe.  *• 

EnBn ,  iî  l'on  f^it  attention  que-  rien  n'eft  plus 
incertain  que  la  formation  des  anneaux  colorés  par 
les  épaifleurs  des  tranches  d'air  traverfées  par  la 
lumière,  puifque  ces  mêmes  anneaux  ont  égale- 
ment lieu  dans  le  vide,  on  fera  porté  i  regarder 
l'explication  donnée  par  Newton',  comme  étant 
établie  fur  des  expériences  qui  ont  befoin  d'être 
vérifiées ,  &  qu'elles  font,  en  conféquencej  con- 
jeâurales. 

Couleurs  originaires;  colores  oriundiî 

îirfpr'ùnglich  farhen .  Couleurs  obtenues  par  la  décom- 

pofîtion  de  la  lumière  parle  prifme-  yoy€[  Cou- 
leurs PRISMATIQU1.S,  Couleurs  simples. 
Couleurs  ou  p^;ismb. 

CouLiURS  {Peinture^  i  colores {  /d^ff.  Dans 
la  langue  des  peintres,  le  mozcouieurz  plufieurs 
acceptions  différentes  ;  il  lîgnitie,  comme  dans  la 
langue  ordinaire  ,  l'apparence  que  les  rayons  lu- 
mineux donnent  aux  objets  ;  il  fignifie  les  fubftances 
minérales  ou  autres  que  les  peintres  emploient 
pour  imiter  la  couleur  des  objets  qu'ils  repréfen- 
tentj  enfin,  il  iignifie  le  réfultat  de  l'art  employé 
par  le  peintre  pour  imiter  les  couleurs  de  la  nature, 
&  c'elr  dans  ce  dernier  fens  que  la  couleur  eft 
particulièrement  confidérée  ,  en  parlant  d'un  ta- 
bleau. • 

De  même  que  le  teinturier,  le 'peintre  n'a, 

Ïtour  imiter  l'innombrable  variété  des  couleurs  o^ 
erte^  par  la  nature ,  que  trois  couleurs  primitives , 
le  rouge ,  le  jaune  &  le  bleu ,  dont  le  mélange  pro- 
duit toutes  les  autres  couleurs  &  toutes  les  nuan- 
ces. Les  anciens  peintres  ont  long-temps  opéré 
avec  ces  feules  cjuleurs.  Si  on  en  emploie  aujour- 
d'hui un  nombre  plus  confidénible  ,  c'eft  qu'on  a 
tiouvé  dans  différentes  fnbftances ,  toutes  pré- 
parées par  la  nature ,  des  mélanges  que  les  anciens 
etoient  obligés  de  faire  fut  leur  palette  i  mais 
quel  que  foit  le  nombre  de  ces  fuoftances  colo- 
rantes^ &  celui  des  tons  que  produit  leur  mé- 
lange ,  on  fera  toujours  réduit,  en  dernière  ana- 
lyfe  ,  aux  trois  couleurs  prinùiives ,  auxquelles  on 
|oînt  te  blanc  pour  exprimer  la  lumière,  &  le  noir 
pour  en  exprimer  la  privarion. 

La  couleur  ou  le  coloris,^  car  CCS  deux  mots 
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prennent  fouvent  l'un  pour  l'autre  dîins  le  langage 
de  l'art,  fe  confidère  relativement  à  l'enfemble 
d'un  tableau ,  &  relativement  au  déuil  de  fe» 
parties. 

Relativement  i  l'enfemble ,  il  confifte  dans  une 
conduite  de  tons  liés  ou  (»pofés  enu'eux ,  &  qui 
foient  dégradés  par  de  juites  nuances  en  propor- 
rion  des  plans  qu'occupent  les  objets,  if  en  eft 
de  la  difpofiticm  des  couleurs  comme  de  celle  des 
figures  dans  la  compoficion  :  il  doit  y  avoir ,  dans 
un  tableau ,  une  figure  principale }  il  doit  v  avoir 
auflî  une  couleur  dominante  ,  un  ton  général ,  fins 
leouel  itii'y  auroit  point  d'harmonie. 

Relativement  aux  détails ,  le  coloris  confifte 
dans  la  variation  des  teintes,  variation  nécelTaire 
pour'  parvenir  à  l'arrondifiTeroent  des  corps.  Ce 
princme  eft  fondé  fur  ce  que  la  couleur  eu  fubor- 
donnee  invlair^ohjcur ^  parce  que  c'eft  le  eUir-obf' 
car  qui  donne  l'échelle  des  tons  que  doivent  fui- 
vre  ces  teintes  dtfèreotes. 

On  diftingue  tes  teintes  principales  en  cinq 
nuances  :  le  grand  clair ,  la  #o*  Wpropre  à  l'objet, 
la  demi-teinte,  l'ombre  &  le  reflet.  Des  teintes 
intermédiaires  &  biea  plus  nombreufes  dans  U 
nature ,  que  l'art  ne  peut  exprimer ,  forment  le 
pafTage  du  clair  à  la  coul^  propre ,  &  de  celle 
de  la  demi-teinte  à  l'ombre  H  au  reflet.  Tous  ces 
principes  réfultent  encore  de  h  théorie  du  ciair- 
obfcur ,  ou ,  ce  qui  eft  la  même  cho& ,  ils  font  fon- 
dés fur  l'étude  de  U  dégradation  de  la  huaière 
de  l'ombre. 

Le  premier  ton  d'un  tableau  eft  arbitraire  î  il 
n'a  de  valeur  que  celle  qu'il  reçoit  des  contraftcs 
qu'on  lui  oppoi'e.  Le  ton  le  plus  fimple  ,  fur  la  pa- 
lette, peut  devenir  très-brillant;  une  couleur ^  par 
elle-même  très-brillante ,  peut  devenir  lourde, 
feche  &  dtfcordante.  Les  couleurs  matérielles  fopc 
mortes ,  c'eft  l'art  du  peintre  qui  les  anime. 

Quant  aux  matériaux  colorans,  qu'c»  appeHe 
auflî  couleurs,  ils  ne  s'emploient  çuère  par  tes  ar- 
tiftes  tels  que  la  nature  les  produit ,  ou  tels  qu'ils 
ontréfulté  des  diverfes  opérations  chimiques}  ils 
fubiflènt  unepréparation.  La  vive  enlumimue  d*ui> 
beau  rouge,  d'un  beau  jaune,  ne  cbannequetes 
regards  du  peuple  ;  c'en  à  l'arrifice  des  couleurs 
rompues,  c'eft-a-dire  ,  mdangées,  que  l'art  doit 
la  féduâion. 

De  ces  mélanges  réfultent  les  couleurs  tendres^ 
les  couleurs  fièrès.  Les  premières  font  formées  des 
couleurs  les  plus  douces  &  les  plus  anxies,  c'eft- 
à-dire,  de  celles  qui  ont  entr'elles  le  plus  par^t 
accord}  les  autres  font  le  produit  des  couleurs  for- 
tes &  quelquefois  difcordantes  ,  &  forment  des 
nuances  vigoureufes.  Les  couleurs  tendres  iè.  ré- 
lèrvent  pour  les  plans  reculés}  les  couieurs  vigou- 
reufes ont  leur' puce  aux  premiers  plans  :  les  unes 
&  les  autres  doivent  être  fi  iMen  Unies  ,  qu'elûs  • 
ne  produifenc  enfemble  qu'une  nuance  générale 
qui  formé  l'iiatmonie. 

Parmi  les  couleurs^  il  en  eft  qu'on  nonvM  cou^ 
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itmn  trmfpartmts,  parce  qu'eOes  oavrenctin  f>ar- 
làge  i  la  lumière ,  laiWfent  voir  la  coul$ar  qui  efl 
au-deflpus  d'elles ,  &  ne  font  que  lui  prétet  la  teinte 
qui  leureft  propre  ;  elles  conviennent  donc  moins 
à  peindre  qu'à  glacer.  Le  glacis  unit  &  accorde 
les  tons ,  en  leur  dooaaot  une  teinte  générale»  & 
piéte  de  h  fympadie  aux  eoulturt  lat  plus  anti- 
padMques. 

Les  flibftances  terreufes  ou  métalliques ,  em- 
plojtées  comme  couleurr  ,  font  combinées  avec  de 
l'huile,  de  la  cire,  du  favon  ou  de.tacoUe,  fui- 
Tanc  la  nature  de  la  peinture  qoe  l'on  veut  exé- 
cuter. 

CouLEORS  PRIMITZVBS  ;  colores  primitiiri  j 
SrfprSfKlif'che  fitfèen.  Couleurs  obtenues  en  décom- 
posant la  lumière  fax  te  prifme.  Kayti  CooLfeuas 
siupusj  Couleurs  du  prismb. 

^  Couleurs  prismatiques  t  colores  prifîna- 
rîcf}  pr^matifck  farien.  CouUurs  obtenues  en  fài- 
faat  pi^r  de  la  lumière  à  travers  un  prifme,  ou 
en  ze^rdaatun  coms blanc  ou  lumineux  i  travers 
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Couleurs  simples  s  colores  finvlices}  «ir- 
fadk  farbén.  Couleutt  qui  ne  peuvent  ecre  décom- 
pofées  par  aocun  des  moyens  connus  Jufqu'à  pré- 
lent. 

Dans  les  arts  ,  on  regarde  commfc  amJturs  fim- 
flts  les  rouges ,  les  jaunes  &  les  bleues ,  parce 
que  ,  avec  ces  trois  couleurs ,  on  peut  former  tou- 
tes les  autres  couleurs  ,  comme  1  orangé ,  le  vert , 
le  violet,  &  toutes  les  nuances  entre  ces  eoule-rs 
&  le  f  oiue  ,  le  jaune  &  le  bleu  ,  &  que  l'on  peut , 
avec  le  blanc  &  le  noir,  rendre  ou  plus  vives,  ou 
plus  fcHnbres. 

En  .phy&jue ,  oo  regarde  eonune  couUurs  fun- 
^/m  toutes  celles  qui  font  indécompofables  par  le 
priâne,  &  dans  ce  nombre  fe  trouvent  tontes  les 
couleurs  que  l'on  peut  obtenir  en  &ifiuit  paflèr  un 
rayon  folaire  à  travers  un  prifme  s  &  parmi  toutes 
ces  coaleurt ,  on  diftingue  principalement  le  rouge,, 
l'orangé ,  le  jaune ,  le  vert,  le  oleu ,  l'indigo  ,  le 
violet,  &  toutes  les  nuances  intermédiaires. 

Comme  on  peut  compofer  la  eoiUeur  orangée, 
foit  avec  du  rouge  &  du  jaune ,  foit  avec  du  rouge, 
dei'onngé ,  du  jaune  Se  du  vert;  que  l'on  peut 
«gaiement  «ompofer  du  jaune  avec  du  rouge,  de 
t'oraqgé ,  du  jaune ,  du  vert  &  du  bleu  $  oue  l'on 
peutcon^ofèrdu  vert  avec  du  jaune  &  du  bleu,  & 
avec  du  Eouge ,  de  l'orangé  ,  ou  vert ,  du  bleu  & 
àu  violet  i  nSuj  que  l'on  peut  compofer  du  vio- 
let avec  du  rouge  &  du  bleu  ,  il  &ut ,  avant  de 
prcmoncer  ii  une  couleur  eû  iîuiple  ou  compofée , 
faire  pafTer  à  travers  un  prifme  la  lumière  colorée 
qui  t'a  produite  :  alors ,  fi  la  couleur  efi  fimple ,  on 
obtient  un  fpeâre  circulaire  d'une  fèule  couleur; 
fi  la  couleur  eu  compofée,  on  obtient,  oU  un  fpec- 
œ  elliptique^  con^>oie  de  flufieuis  couleur*^  ou 
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deux  fpe^Sres  féparés ,  drculaires  ou  eDiptiqufiï, 
c'eft-i-dire,  cotnpofés  chacun,  ou  l'un  ou  l'aime, 
d'une  ou  de  pluueurs  cou^urr . 

Nevton  s'eft  affuré  que  toutes  les  couUm  du 
rpeâre  coloré  i  obtenues  par  le  paflage  de  la  lu- 
t^ère  ï  travers  un  prifme ,  étoient  limples ,  puce 
que  chacune  de  ces  couleurs ^  quelles  que  (oient 
leurs  nuances ,  -  ne  peuvent  être  féf)arees  eo  les 
iâifant  palier  i  travers  un  nouveau  prifine- 

Wunfch  &  Prieur  regardent  cette  éprune 
comme  incomplète  ,  parce  que ,  d^  leut 
thèfe  des  trois  lèule^  couleur* [impies  ,  rougeï»iter- 
tes  &  violettes, ils  fuppofent  queles  rougts,Ies 
vertes  &  les  violettes  peuvent  avoir  dîfféreas  de- 
^és  de  refrangibDté  j  de^Ià  ,  que  l'orangé  on  le 
jaune,  qu'ils  regardent  cooime  des  couleurs  compo- 
fée* de  rouge  &  de  vert ,  font  indécompofibles 
par  le  priline ,  parce  que  le  rouge  &  le  veit  tfa 
entrent  dans  chacune  de  ces  couleurs  ont  Le  mène 
degré  de  réfrangibîlité.  ^oy«t  Couleur  de  u 
LUMikRE, Couleurs  naturelles  ufi$coB>f» 
Couleurs  pu  prisme. 

Couleurs  technologiques;  colores tedi* 
noiogici  {  teçAnologifche  foihea,  CouUurs  matéiid- 
les ,  obtenues  par  diffiir«is  procédés.  K sy.  Cou- 
leurs chimiques  ,  Couleurs  MiNéRALuE- 

GIQOES,  TeinTURP; 

Les  fubftances  colorantes  ,  employées  dans  b 
teinture,  peuvent  être  divifée's  en  deux  claâef: 
celles  qui  poflèdent  une  couleur  par  elles-mèma, 
fie  celles  qui ,  n'en  poÔedant  pas  ,  ont  la  proprioe 
d'arrêter  la  tranfmiflion  des  rayons  de  lumière,  Se 
font  produire  au  mélange  des  couleurs  difleientes 
de  celles  qu'il  auroit  montrées  naturellemoit. 

Quoique  les  couleurs  primitives  d'un  rajron,  os, 
comme  oit  Nevton ,  du  fpeâre  folâtre  ,  ibient  en 
nombre  infini ,  dans  lequel  on  en  difiingue  (ept 
principales^  les  teinturiers  n'ont  que  cinq  coaUf' 
originales^  le  bleu  ,  le  rouge^  le  jaune,  le  brun  k 
le  noir;  pent'^tre  même  doit-on  ranger  les  dest 
dernières  parmj  les  compcfées*.  Toutes  les  »)• 
très  nuances  «  de  divetfes  dénomïnatioDS ,  font 
ibnnées  par  des  combùiaifons  variées  de  ces  (m- 

leurs  originales. 

Les  fubftancesqui  contiennent  la  matière  colo- 
rante, &  qu'on  emploie  dans  La  Kinoire,  font 
principalement  des  produits  du  rè^  végénli 
quelquefois  du  règne  animal ,  &  très-raremfiiu  dn 
reçne  nùoéral  :  ces  dernières  font  toujours  des 
oxides  métalliques,  &  fiirtoutdes  oxides  defbr& 
de  cuivre. 

Dans  la  defcr^>tîon  que  Pline  fait  des  nùb 
peintes  que  &bnquoient  les  Égyptiens,  il  afiiue 
que  ce  peuple  commencoït  par  enduire  de  cer- 
taines drogues  une  toile  blanche  qu'on  jetoit  o- 
fuite  dans  une  chaudière  pleine  de  teinture  bouil- 
lante î  qu'après  l'y  avoir  lai^ée  quelque  ten^, 
on  la  retiroit  peinte  de  4iverfes  couleurs^  quoiqu'il 
n'y  eût  qu'une  forte  de  liqueur  dans  Ja  ctuudiae , 
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ce  quî  ne  pouvoit  provenir  que  Je  la  dtvei£té  des 
mordans  dont  ta  toile  étoit  enduite  i  que  ces  cou- 
leurs  étoient  lî  adhérentes  >  qu'aucune  lotion  ne 
pouvoit  les  en  féparer  >  &  que  ces  toiles  s'affer- 
roifToient  &  devenoient  meilleures  par  la  teinture. 

Si  la  préparation  dont  fe  fervoientles  Anciens, 
pour  fixer  les  couleurs  fur  les  étofïès,  s'eft  perdue, 
on  en  elt  bien  dédommagé  par  les  nouvelles  décou- 
vertes qui,  étant  beaucoup  plus  fûtes  &  plus  com- 
modes ,  ont  fait  dîfparoître  infeniîbiement  les  pra- 
tiques anciennes. 
^  L'art  de  la  teinture  eft  tth-récent  en  Europe  j 
c'eft  de  rOrienl  que  font  venus  la  plupart  de  nos 
procédés. 

teinture  des  étoffes  de  laine  &  de  foie  a 
^       atteint  j  en  France,  un  grand  degré  de  perfeâion , 
tandis  que  la  teinture  du  coton,  par  le  peu  d'aâî- 
nicé  de  cette  fubflance  avec  la  matière  colorante, 
eft  très  en  arrière. 
j  Peu  d'écrits,  fur  cet  objet  ïntérelTant,  ont  été 

publiés  par  les  Anglais  :  Hellot,  Macquer,  d'A- 
pligny,  Bercholletj  Chaptal,  &c.,  nous  ont,  au 
contraire,  fourni  des  ouvrages  du  plus  grand  mé> 
'  rite.  Le  Mémoire  de  Henry  de  Manchefter  eQ  ce 
qu'il  y  a  de  mieux,  en  Angleterre,  à  ce  fujetj 
'  mais  il  refte  encore  un  vafte  champ  à  défricher 
pour  l'amélioration  de  cet  art.  qui  ne  peut  être 
perfèâîonné  que  par  des  chimiftes. 

CouLiVRS  VARIABLES)  colores  varîabiles  j 
^rindtrfacht  farbtn.  Couleurs  qui  changent  en  les 
ï       regardant  fous  divers  afpeâs.  t^oyei^  Couleurs 

CHANGEANiES. 

t 

t  COULOMB  (Charles- A ugufte  de),  célèbre 

b  phyfïcien,  naquit  à  Angou!ê;ne  en  17J6,  d'une 
i       tamille  demagiftrats. 

1  Ce  favant  fit  fes  études  à  Paris,  &  entra  de 

'.  bonne  heure  au  fervice.  D'abord  employé  à  la 
Martinique  ,  il  y  conltruifit  le  fort  Bourbon  :  l'al- 

r  tération  de  fa  lanté  le  ramena  en  France  après  • 
crois  ans  de  féjour.  Il  fiit  efivoyé  à  Rocherart , 

t  oû  il  entreprit  cette  belle  férié  d'expériences ,  à 
l'aide  delqnelles  il  compofa  fon  Mémoire  intitulé 
Théorie  des  machines  [impies ,  quî  remporta  le  prix 
double  propofé  par  l'Académie  des  Sciences. 
Koyrf  Fkottbment,  Cordes,  Roideua  des 

CÛROES. 

Un  projet  de  c  ^naux  de  navigation  fut  préfenti 
aux  F.t<tts  de  Bretagne  i  il  fallut  en  dÎKUter  la 
poâîbilité.  Le  minillre  de  la  marine  nomma  Coulumb 
commiffaire  du  Roi  près  des  Etats,  pour^océder 
ï  cette  vérification.  Après  s'être  affure  que  les 
avantages  de  ce  projet  étoient  loin  de  compenfer 
les  trais  énormes  qu'entraîneroît  l'exécution ,  il 
le  combattit  avec  force,  &,  malgré  l'influence 
d'un  paià  puiflant ,  fon  opinion  prévalut.  Ce  fer- 
vice  important  lui  valut  une  détention  à  l'Abbaye. 
Ayant  reçu  Tordre  de  retourner  en  Bretagne  pour 
Je  même  objet,  il  y  porta  la  même  fecmete.  la 
Di»,  4t  FAyf.  Tome  IL 
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même  intégrité  j  enfin,  les  Etats,  éclairés  fur  leurs 
véritables  intérêts ,  reconnurent  leur  erreur ,  fi- 
rent à  Coulomb  des  offres  brillantes  qu'il  refufa, 
&  obtinrent  feulement  qu'il  acceptât  une  excel- 
lente montre  à  fécondes  ,  aux  armes  de  la  pro- 
vince, &  dont  il  fe  fervif,  dans  la  fuite,  pour 
toutes  fes  expériences. 

ïin  1784,  étant  membre  de  l'Académie  des 
Sciences,  Coulomb  fut  nommé  intendant  des  eaux 
&  fontaines  de  Paris.  En  J786  on  lui  .donna,  fans 
qu'il  Tedt  demandé ,  la  furvivance  à  la  place  de 
conlërvateur  des  plans  &  reliefs,  il  fat  fait  che- 
valier de  Saint-Louis.  Dès  que  la  révplution 
éclata ,  Coulomi  donna  la  démilfion  de  toutes  fes 
places,  perdit  ce  qu'elles  lui  donnoient  de  for-' 
tune,  &,  dans  une  retraite  abfolue ,  fe  confacra  \ 
l'éducation  de  fes  enfans  &  à  l'avancement  des 
fctences. 

Ayant  entrepris  une  fuite  d'expériences  fur  l'é- 
lalticiré  des  fils  métalliques.  Coulomb  eut  l'idée 
ingénieufa  de  chercher  à  obfecver  la  force  avec 
laquelle  ils  revenoient  fur  eux -mêmes  quand  ils 
avoienc  été  tordus.  Il  découvrit  ainfi  que  ces  fils 
refirtoient  à  la  torlîon ,  d'autant  plus  qu'on  les 
tordoic  davantage,  pourvu  qu'on  n'allât  pas  juf- 
qu'à  les  altérer  dans  leur  conAitution  mterne. 
Comme  leur  réfiAance  étoit  extrêmement  foible , 
il  conçut  qu  elle  pourroit  fervir  pour  mefurer  les 
plus  petites  forces  avec -une  ex;rême  précifîon  : 
pour  cela  il  fufpendit ,  en  équilibre ,  une  longue 
aiguille  horizontale  à  Textrémité  d'un  fil  de  métal. 
En  fuppofant  cette  aiguille  en  repos.  Ci  on  l'é- 
carted'un  certain  nombre  de  degrés  de  fa  pofition 
naturelle ,  le  fil  qui  fe  trouve  ainfi  tordu  ,  tend 
à  l'y  ramener  par  une  fuite  d'o lallations  dont  on 
peut  obferver  fa  durée  >  cela  fuiHt  pour  que  l'on 
puiife  évaluer,  par  le  calcul,  la  force  qui  a  dé- 
tournél'aiguille.Tellesfurentridée&ladifpofition. 
de  l'inftrument  ingénieux  que  Coulomb  nomma  Au- 
lanceMe  lorfion.  (P^oyei  BALANCE  Dï  CoULOMB, 

Coulomb  (Balance  de  ).)  Quelques  années  après, 
Cavendish  fe  fervit  d'un  inllrument  analogue, 
pour  mefurer  l'attraâion  d'un  globe  de  plomb» 
Hc  le  comparer  à  celle  du  globe  de  la  terre. 

Coulomb  fentoit  trop  bien  l'utilité  de  l'inllni- 
ment  qu'il  avoit  découvert ,  pour  n'en  pas  niul- 
ti[ïlier  les  applications  :  il  s'en  fervit  pour  décou,- 
viir  les  lois  que  fulvent  les  attrapions  &  les  ré- 
pulfions  électriques  Or  magnétiques}  il  trouva 
qu'elles  étoient  les  mêmes  que  celles  de  l'attraç- 
non  célefte. 

Nous  devons  â  la  juflice  de  dire ,  que  le  célè- 
bre aftronome  Tobi;  Mayer  étoit  au:ii  parvenu  , 
de  fon  côté ,  i  découvrir  la  loi  des  attrapons 
magnétiques  par  une  voie ,  à  la  vérité ,  bean- 
coup  plus  pénible  que  celte  que  Couloml»  avoic 
fuivieî  miis  fon  travail  n'a  jamais  été  publié, 
&  Coulomb  n'en  a  Jamais  eu  connoiflfance. 

11  entreprit  de  (e  fervir  de  ce  même  inftm- 
meot  pour  déterminer  «  par  L'expérience,  les  vé- 
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ritabks  lois  de  la  diftribution  de  l'éleaicité  ï  U 
furface  des  corps,  &  du  magnétifme  dans  leur  in- 
térieur Il  détermina  la  quantité  d'éleârîcité  qui 
fe  perd  dans  un  temps  donné  par  divers  fupportsj 
alors  il  pat  affigner  la  nature  de  ces  fupports  .  U 
v!us  favorable  à  la  -confervation  de  réleârtcité. 
Il  prouva ,  par  l'expérience ,  que  l'éleftricité  fe 
partage  entre  les  corps ,  non  pas  en  vertu  d'une 
affinité  chimique ,  mais  en  vertu  d'un  prmcipe  ré- 
pulfif  qui  lui  eft  propre.  11  prouva  de  même  que 
l'éleftricité  libre  fe  répand  toute  entière  à  la  kir- 
face  des  corps ,  fans  pénétrer  dans  leur  intérieur  , 
te  il  démontra^  par  le  calcul,  que  ce  réfultat  étoit 
une  conféquence  néceffaire  de  la  loi  de  la  rép'.I- 
fion  :  avec  ces  données ,  il  put  chercher  &  déter- 
miner, oar  l'expérience,  la  manière  dont  l'élec- 
tricité fe  diftribue  à  la  fur^e  des  corps ,  confî- 
dérés  ifoiément,  ou  en  ptéfence  les  uns  des 
aatres. 

Des  expériences  analogues ,  faites  for  le  magné- 
ttfme,  lui  firent  découvrir  la  manière  dont  le 
mignétifmefe  diftribue  dans  l'intérieur  des  corps 
aimantés,  en  fe  paitageant  entr'eux.  Ses  tfJcpé- 
riences,  conduites  avec  une  mcithode  parfaite, 
lui  apprirent  les  moyens  qu'il  falloit  employer  , 
foit  pour  donner  le  plus  haut  degré  de  magné- 
tifme, foit  pour  reconnoître  ce  degré  lorfqu'il 
exille  déji. 

Dès  la  création  de  Tlnftitut ,  Coalomh  fiit  nommé 
membre  de  cette  compagnie  ;  il  fut  nommé  t'un 
desinfpeâeure-généraux  de  l'inftruâion  publioue^ 
>  ï.  l'époque  oû  cette  place  étott  la  première  dans 
l'cnuignement. 

Tous  ceux  qui  ont  connu  Comlomt,  fâveotcora- 
bien  la  gravité  de  fon  caraâère  étoit  tempéréepar 
la  douceur  de  fon  ame  ;  &  ceux  qui  ont  eu  te 
bonheur  d'approcher  de  lui ,  i  leur  entrée  dans  la 
canière  des  Iciences ,  ont  gardé  de  bienveil- 
lance le  plus  tendre  fouvenir.  Ce  favant  fut 
heureux  dans  les  affeâions  de  fa  famille.  It  mou- 
jyt  le  15  août  i8c6. 

Outre  les  Mémohres ,  tSez  nombreux ,  qu'on 
Trouve  de  lui  dans  les  colleâions  de  l'Académie 
des  Sciences,  de  l'inftitut,  &c.,  oiia  imprimé  l'e- 
parément  fes  lUefierehes  fur  Us  moyens  d  exécuter 
Joui  l'eau  tottut  fone*  de  travaux  kydréaiiqtes. 
Paris,  1779. 

Coulomb  (Balance de))  jugum  Conlonbi- 

CUmj  Coulomb  tltitrifcke  j  oder  magmffche  wig. 
Inftrument  imaginé  par  ioulomb,  avec  lequel  on 
peut  jnefurer  les  plus  petits  degrés  d'atcradion 
^  de  répulllon. 

Cet  inftrument  eft  compofiÉ  d*UDe  grande  cage 
de  verre  ,  carrée  ou  circulaire  A  B  C  D ,  jS».  (-90  i 
le  fond  ABCD  eft  en  bois,  fif  le  couvercle 
A'B'C'D'  eft  en  verre.  Sur  le  mîBeu  de  cette 
plaque  eft  fixé  un  petit  cylindre  de  verre  afhh^ 
flirmonté  d'un  tuyau  de  cuivre  iedh,  dans  lequel 
tourne,  «r^c  frottement»  on  anneau  du  même 


métal ,  recouvert  d'une  plaque  /  v.  Cette  plaqœ 
eft  percée  d'un  trou  dans  fon  milieu ,  pour  re- 
cevoir une  petite  tige  à  laquelle  eft  attachée 
une  aiguille  d^,  que  l'on  &it  tourner  avec  la 
tige  Le  bord  de  la  plaque  /  v  eft  dtvilé  en  }éo 
degrés  dans  le  fens  /  *  v la  tige  porte,  i  fon  ex- 
trémité inférieure ,  une  petite  pince  qui  faife  lu 
fil  très-fin  d'a^nt ,  de  cuivre  ou  de  cocons  àe 
vers  i  foie.  Ce  fil  très-délié ,  ^  x,  eft  tendu  pu 
un  petit  corps  pefant  nu ,  fufpendu  i  fon  extrémai 
Suivant  la  deftination  de  la  baUeue ,  on  don» 
i  ce  point  de  fufpenfion  une  forme  ditférente  : 
lorfque  l'on  veut  metùrer  des  attrapions  on  dei 
répuifîons  nugiiétiques ,  le  poids  de  fufpedfion  c* 
nn  étrier  de  cuivre  ,  fur  lequel  on  peut  placer  un 
barreau  ou  une  aiguille  magnétique }  fi  l'on  veut 
mefurer  des  attractions  ou  des  répnlfions  élec- 
triques ,  te  corps  fu^endu  eft  un  petit  cylindre 
de  cuivre  ,  fendu  dans  fa  longueur ,  pour  qu'il 
puifle  faire  l'office  d'une  pince  qui  prefle  un  petit 
levier  ag ,  dont  un  des  bras ,  h  ^ ,  eft  un  fil  de  foie 
enduit  de  gomme  laque,  ou  un  petit  cylindre  de 
gomme-laque ,  terminés  l'un  l  'autre  par  un  ptôt 
plan  circulaire  de  papier  doi^  <iy  l'aune  brasttt 
un  fil  de  cuivre  a  g ,  qui  n'a  que  U  longueuroé- 
ceOaire  pour  tenir  dans  ime  pofitron  horizonole. 
Lorfque  l'on  veut,  comme  Cavendish,  déter- 
miner la  force  d'attrââioD  de  latem,  le  poids  eft 
un  bras  de  balance. 

C'eft  dans  la  toriîon  imprimée  au  fil  métaDiqre 
P  n ,  ^ue  confifte  la  force  qui  fert  à  meOirer  t'tf- 
traûion  ou  la  réputfion  des  corpsi  mais  pour 
parvenir ,  il  fàlloit,  1  *.  connoitre  la  loi  d»  ioaa 
de  torfîonî  x^.  avoir  une  méthode  propre  à  ^ 
terminer  la  force  à  laquelU  correfpood  la  torfioa 
d'un  fii  donné. 

Par  une  fuite  d'expériences  fa:tes  avec  bew- 
coup  de  foin ,  &  que  l'oa  trouve  dans  un  Mé- 
moire imprimé  ,  pag.  217  des  Mémoires  de  tA- 
cadémie  r.^yjle  des  Hcitnces^  pour  l'année 
Coulomb  a  trouvé  que ,  lorfque  fangle  de  totfioa 
n'eft  pas  très-confidérable,.le  temps  des  ofcilb- 
tions  efl  fenfibkment  ifocbrone;  a'oû  il  fuit  que 
l'on  peut  regarder  comme  une  p  «mière  loi,  que, 
pour  tous  les  fils  de  métal ,  lorfque  les  m-^ti 
de  torfîon  ne  font  pas  tr^s-gnmds  ,  la  force  ^ 
torfion  eft  iènfiblement  proportionnelle  i  l'angle 
de  torfion  A  l'aide  des  mêmes  expériences,  ce 
favant phyficien  atrouvé,  i**.  quek  duR^edesof- 
ciii.ittons  eft  comnae  le  carré  des  poids  fôus' 
tendant  un  même  fil  {  qu'ainfi ,  la  torfion  pitis 
ou  moins  grande  n  influe  pas  fitifiblement  fur  b 
réaction  des  foices  de  tornon }  que  les  tfinfM 
d'un  même  nombre  d'ofciHatioru  font,  pour  le* 
mêmes  fils,  tendus  par  les  mêmes  poids ,  corme 
la  racine  de  la  longueur  de  ces  mêmes  fils  i q>M 
la  force  de  torfion  pour  des  fils  de  ménie  nJ; 
ti^re  .  de  même  longueur,  mat»  de  gn^ur  àit- 
fèrente,  eft  comme  la  quatrième  pui&acedelcuc 
diamètre»  «u  coauue  le  carré  de  beurpoids- 
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Ainfi,  connoilTant  l'angte  d«  torfîon  d'un  fil 
d'une  longueur ,  d'une  gruflcur  &  d'un  poids  fous- 
tendant  donné.  Coulomb  a  fait  voir  comment  on 
pouvoit  déterminer  la  force  correfpondante  à  un 
an^e  de  torfion  :  on  voit  enfuite  comment  on 
peut  déterminer  la  loi  de  répul/îon ,  relative  aux 
diftances  exercées  par  deux  coips ,  lorfque  l'on 
connott  les  angles  de  torfion  qui  font  équilibre  à 
ces  réptttfions.  Nous  Terrons ,  en  traitant  de  Vé- 
leâricité  6c  du  magnétifme,  comment,  à  l'aide 
de  cette  talanety  &  avec  la  connoîlTance  delà 
loi  de  la  torfion  des  fils.  Coulomb  eft  parvenu  i  dé- 
terminer ,  d'une  manière  exaâe ,  la  loi  de  la  ré- 
pulfion  des  fluides  éleâri^ues  &  magnétiques 

yoyei  ÉLfcCTRIClTfi  ,  MAGMbTISME  ,  REPUL- 
SION ,  Lois  de  la  RiruLsioN  êuctjiique  & 

CQUODO ,  CovADO  :  mefure  de  Portugal , 
qiù  contient  deux  aunes  &  unçiartde  Hollande, 
cette  mefiire  fâifant  environ  quatre  /êptièmes  de 
l'aaoe  de  Paris.  fov.u/o'-- <  craveiros,  >*^i4 
pouces,  —  i/)i9odapieddeRoi«  —  6$»SS  ^^'^ 
timètres. 

COUP  ,  de  M*\m^m  ,  frapper ^  colpus  i  fchlag, 
C  m.  Impreflîon  que  fût  un  corps  fur  on  autre . 
en  le  finppanc,  en  le  perçant*  ou  en  le  di- 
vxfant. 

Coup  Vt  FOCTDRE  BN   RETOUR  )  falomi  rt- 

vertens}  ruckftkiag,  Aâion  de  la  foudre Tur  un 
corps  plus  ou  moins  éloigné  du  Heu  où  la  foudre 
éclate.       Choc  en  retour.  Électricité. 

Coup  i>s  kitbau  :  dignement  entier  pris 
éncre  deux  ftanions  d'un  nivellement. 

Coup  poudroyant  \  idus  fulnnnan's}  w«tur 
fchlag.  Violente  décharge  éleârique  que  l'on  pro- 
duit avec  de  l'éleûricité  accumulée  fur  deux 
feuilles  méuQiqoes  «  fôparées  par  une  lame  de 
▼erre. 

On  lé  fert  ordinairement  j  pour  cet  etfst ,  d  une 
bouteille  de  Leyde  ou  d'un  carreea  de  verre 
ABCD,yîf.  494.  enduit  de  chaque  cAcédo  verre, 
d'une  feuille  métallique  EFGH,àla^MUe  on 
^aiflè ,  à  l'une  &  i  l'autre  furface  ,  an  moms  deux 
pouces  de  bord  qui  ne  foit  pas  enduit  |  ce  caneau 
eft  placé  fut  un  plateau  de  métal  :  en  éleârife 
une  des  faces,  tandis  ^  l'aime  cowmwiique  au 
réferrrâr  ooauniin. 

S,  lorfque  ce  carreau  eft  chargé»  on  voutoit 
faire  pafler  t'éleâricîté  d'une  I  ime  métalfique  fur 
4'autre ,  &  ebceibr  leM«ip/»^Wr«y«M,  on  placeroi: 
l'exnénùté  d'un  coaduoeur  éWâfiqoe  fur  la 
face  qui  commut>ique  au  réfervfMr  commun  ,  8c 
l'oeapprochtfoit  l'auue  extrénùté  de  l'autre  facej 
.alors  1  éleâricité  s'y  porterok  avec,  force  en  pro- 
4ttilànt  an  btuit  &  une  lumièie  analogue  aux 
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effets  de  la  foudre.  Lorfque  les  feuilles  métalli- 
ques font  un  peu  grandes  &  qu'elles  font  for- 
tement chargées ,  il  (eroit  imprudent  de  le  lêrvir 
de  fes  mains  comme  conducteur  ;  car  la  conuno- 
tion  Que  l'on  relTent ,  dans  cette  circonflance ,  eft 
fi  violente,  qu'elle  eft  capable  de  tuer  les  ani- 
maux ;  &  ceux  qui  périflent  ainfi ,  fe  trouvent , 
après  leur  mort^  dans  l'état  de  ceux  qui  font 
foudroyés  par  le  tonnerre.  C'eft  de-Uqu*eft  venu 
le  nom  coup  foudroyant,  yoye^  BoUTFiLLE  de 
LevdB,  décharge  ELBCTRIQU  E  ,  COMUOTIOM 
ÉLECTRIQUE,  EXPLOSION  ÉLECTRIQUE. 

COUPANT  :  pièce  d'or  ou  d'argent  du  Japon. 

Coupant  :  peut  poids  dont  on  fe  (brt  dans 
l'île  de  Bornéo  pour  pefer  les  diamans. 

COUPE}  «*CC«i  capa}d£cAcr,  fckâlti  fub.  fénu 
Erpèce  de  vafe  moins  haut  que  large,  qui  eft  ordi- 
nairement fupporté  par  un  pied. 

Conftellation  méridionale,  placée  fur  l'hydrcy 
contenant  trente-une  étoiles  dans  le  Catalogua 
de  Flamefteed ,  &  dont  la  principale  eft  de  qua- 
trième grandeur.  On  prétend  que  cette  conftellap 
tton  eft  le  fymbolede  l'oidyli. 

COUPÉE ,  en  géométrie  ,  eft  la  même  ebofe 
qu*ab(ci0è.  y«y*i  Absciss». 

COUPELLATIONîCoupenattoî  ahtreîhen;  f  f. 
Opération  l  l'aide  de  laquelle  on  fépare,  par  le 
moyen  dtt  plomb,  des  métaux  étrangers  combinés 
à  l'or  on  i  l'argent. 

L'alliage  métallique  eft  expofé  dans  une  cou- 
pelle à  fa^on  d'un  feu  aflez  fort  pour  le  fondret 
on  dirige,  fur  le  inétal  fondu,  un  courant  d'air, 
ibit  naturel ,  foit  i  l'aide  des  foufflets  :  l'oxtgène 
de  l'air  fe  porte  fur  le  métal,  oxide  le  plomb} 
celui-ci  fe  fepare,  ï  l'état  lit^uide ,  de  l^argent  ou 
de  l'or,  avec  lefquels  il  écoit  combiné^,  &  vient 
furnager  à  lafurface.  L'oxîde  de  plomb,  ainfi  féparé, 
eft  enlevé  de  deux  manières,  tn  grand,  on  le  fait 
couler  par  une  rigole  creufée  à  la  hauteur  du  bainf 
en  petit,  on  augmente  la  température,  &  l'oxide 
de  plomb  fe  vsporife  :  en  employant  le  premier 
,  procédé ,  il  faut  creufer ,  avec  beaucoop  de  ména- 
gement .  la  rigole  par  laonetle  l'oxf<te  de  plomb 
coule  ï  il  âut  que  fon  fond  foit  toujours  maintenu 
à  la  hauteur  de  la  litharge  fondue ,  &  éviter  avec 
foin  oue  le  plomb  argenoftre  ou  attrîftre  ne  coule 
avec  l'oxide.  11  faut ,  dans  fe  fécond  procédé ,  évi- 
ter de  chauffer  trop  fort,  dans  la  crainte  de  vapo- 
rifer  »  t«c  l'oxide  de  plomb,  l'or  ou  l'argent  que 
l'on  veuc  en  (éparer.  Qiidqaefoin  que  l'on  prenne, 
l'oxide  de  plomb  entraîne  toujours  avec  lui  d-» 
l'or  &  de  l'argent,  foit  en  s'écoulant,  foit  en  fe 
vaporifant,  &  la  quantité  entraînée  eft  d'autant 
plus  grande  que  le  plocnb  eft  plus  riche. 

Kkkki 
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COUPELLE  î  cupellai  kapdU;  f.  f.  Vaîffcau 
en  fonne  de  fegment  de  fphète,  conflruit  avec 
une  terre  poreufe  qui  fe  laiue  travetfer  par  l'oxide 
de  plomb  fondu. 

On  conftruit  deux  fortes  de  ccupelles  ,  de  petites 
pour  les  cfTiis  d*ot  &  d'argent>  de  grandes  pour 
réparer,  en  grand,  les  métaux  combinés  avec  l'or 
&  l'argent  Les  petites  LO^ftiUs  font  en  forme  de 
tafle }  on  les  fabrique  avec  des  os  calcinés  &  ré- 
<tuits  en  poudre,  que  l'on  comprime  fortement 
dans  un  moule  :  les  grandes  font  formées  d'une 
couche  d'os  calcinés,  de  cendres  ItlTivées,  ou  de 
terres  argileufes  mêle  es  avec  des  cendres  >  cette 
couche  de  terre  eft  fortement  tu  également  com- 
primée fur  un  fond  de  terrt:  ou  dâ  briques.  Les 
petites  cou/j^Z/fj  lontcontlruites  de  manière  qu'elles 
^loivent  s'imbiber  de  U  plus  grarde  quantité  d'oxiJe 
de  plomb;  les  grandes  c  uftlUs  ne  doivent  s'en 
imbiber  que  graduellement ,  jufqu'à  une  certaine 
profondeur.  Les  petites  coupeies  fe  placent  dans 
îles  moufles  que  l'on  entoure  de  charbons  em- 
^rafési  les  grandes  couptUes  font  ordinairement 
lecouvertes  avec  un  chapeau  de  force  tôle  enduite 
•d'une  couche  épaillè  d'argile. 

COUPE-POMMEi  czfuramaliî  f.  m.  Vafe  de 
terre  A,  jîf.  69;  ,  ouvert  des  deux  bouts,  &fiir 
l'ouverture  fupérieure  duquel  on  place  un  cône  de 
cuivre  B,  tranchant  dans  la  partie  fupérieure. 

Ce  vafe  eft  placé  fur  le  plateau  d'une  machine 
pneumatique  Ui  une  pomme  C  fe  met  fur  le  cône 
ti,  &  s'y  fixe  de  manière  à  empêcher  l'air  d'entrer 

f>ai'  cette  ouverture.  On  fait  le  vide  fous  le  vafej 
a  preflion  de  l'air  extérieur  comprime  la  ponmie  ; 
le  tranchant  du  cône  la  pénètre  ;  elle  s'enfonce  ^ 
tombe  dans  le  vafe»  après  avoir  été  coupée  par  le 
tranchant. 

COUPER i  fecare(/f*fl«VMy  vetb.n.  Tailler, 
fendre,  fepaKr,  trancher,  divîfer  un  corps. 

COUPER  UNE  NOTE.  C'eft,  lorfqu'au  lieu 
de  la  foutenir  durant  toute  fa  valeur,  on  fe  con- 
tente de  la  frapper  au  moment  qu'elle  commence , 
palTant  en  iîience  le  relte  de  fa  durée. 

Ce  mot  ne  s'emploie  que  pour  les  notes  qui 
ont  une  certaine  longueur  ;  on  fe  fen  du  mot  aétu- 
çhtr  pour  celle  qui  paffe  plus  vite. 

COUPEROSEî  chalcanthumi  wmW;  f.  f.  Sel 
mctal'tque  dans  lequel  l'acide  fulfurique  eft  Je  dif- 

folvant.  yoye^  SlALFATE. 

CoupEi-osE  BLANCHE >  vitriolum  album  zinciî 
Vi  tijfer^inc  vitriul,  £el  compolé  d'oxide  de  zinc, 
d'acide  fulfurique  Si  d'eau,  k^oyei  SuLf  .^.te  d.. 
21NC. 

Ce  fel  fe  prépare  en  grand  à  Rammelsberg ,  près 
de  Godard  i  il  (e  diflbut  dans  l'eut,  &  crifiallife 
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en  prtfme  quadranguUire ,  dont  deux  Aces  fint 
plus  larges  que  les  deux  autres. 

CouPtROSE  BLEUEi  vitriolum  venerisCeaci- 
ruleai  ^uyfc-  vitriol  bljues.  Combiniïfon  d'oxide 
de  cuivre,  d'eau  &  d'acide  fulfurique.  Ko^t^Sui' 

PAIE  Db  COIVR.S. 

CouprROSE  verte;  chalcanthumviriàeigniit 
vitriol.  Sel  compofé  d  oxide  de  fer,  d  acide  fulAi- 
rique  &  d'eau.  Voy^i  Sulfate  de  fer. 

COURANTi  KMtfm  ,qat  coa't;  currens ,  fluens  i 
ftUffci  fub.  maf.  &  adj.  Mouvement  progreffifdei 
eaux  ,  dés  fleuves  ,  des  rivières,  &c. 

En  mer  on  trouve  fouvent  des  eoarans  q'atçw* 
vent  accélérer  ou  retarder  la  marche  des  vaiâèaui: 
ces  coufiins  font  réglés  &  généraux ,  pu  accideo- 
tels  &  particuliers. 

Les  courans  réglés  &  généraux  font  produits, 
ou  par  le  mouvement  journalier  de  la  terre  m- 
tour  de  fon  axe ,  ou  par  l'adion  du  folei!  &  de 
la  lune,  ou  par  les  vents  réglés  qui  régnent  tn  cet- 
tains  endroits  du  globe ,  &  furtout  vers  la  zone 
torride.  Tels  font  les  courant  dans  prefque  tous 
les  détroits  ,  à  Gibraltar,  dans  le  Sund,  &.'c., 
près  de  la  Guinée,  depuis  le  Cap-Vert  juiqu'i 
la  baie  de  Fernando  Pc ,  d'occident  en  oh^nti 
près  de  Sumatra  ,  du  midi  au  nord  ;  entre  h 
terre  de  Magellan  8f  l'ile  de  Java ,  dans  U  ma 
PaciB^e  >  du  midi  au  nord;  entre  l'Afrique  & 
Madagafcar,  &  furtout  depuis  le  cap  de  Boime- 
Efpérance  iufau'â  la  terre  ae  Natal  ;  furies  côtes 
du  Bréfil  &  de  la  Guiane  ,  dans  l  ooeft  &  le 
iiord-ouefl ,  en  fuivant  les  côtes  du  grand  con- 
tinent d'Amérique  î  du  golfe  du  Mexique ,  pu 
le  détroit  de  Bahama  ,  &  autres  palTages  au  notJ- 
eft  &  à  1  eft- nord -tit,  en  fuivant  les  cf  tes  de 
l'Amérique  feptcntrionale ,  ou  i  peu  près  vcb 
Terre-Neuvej  de  Terre-Neuve  vers  la  MancW, 
prefque  continuellement  à  l'eft. 

Les  courjas  accidentels,  particuliers  &  «ri»- 
hles,  font  caufés  par  les  eaux  qui  font  chill.'ef 
par  le  vent,  vis-à-vis  les  promontoit« ,  on 
bien  pouffëes  dans  les  golfes  &  les  détroits  oà, 
n'ayant  pas  atléz  de  place  pour  fe  répandre, 
elles  font  obligées  de  refluer;  en  un  mot,  par  ^1 
propriété  qu'ont  les  fluides  de  chercher  toujours 
le  niveau. 

On  mefure  la  force  ou  la  vitefTe  des  (oe'W 
avec  divers  infhrumens ,  parmi  lefquels  on  diSn- 
gue  ceux  qui  oi;t  été  imaginés  par  Gauthef  lit 
Hegnîer.  ^vyei  Kheumométre. 

Courant  d'air  j  aer  proffuens  î  fr^  ^ 
/lift.  Mouvement  de  l'air ,  aperçu  &  diftingaé  m 
la  furface  de  la  terre.' 

L'atmofphère  qui  environne  la  terre  fe  ^ 
avec  elle,  &  lorfqus  ce  mouvement  aMma- 
ment  le  même  que  celui  de  la  tene^  TobÊn^ 
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teur  entraîné  avec  elle  ne  peut  en  aucune  ma- 
nière diftinguer  ce  mouvement  3  ît  eft  à  Ton  égard 
comme  un  obftrvateur  <jui  Ic-roît  dans  une  voi- 
ture bien  fermée,  &  qui  fe  mouvroit  avec  une 
grande  rM>idité  :  l'air  qui  remplit  la  voiture ,  8c 
donr  il  eff  environné  ,  le  mouvant  avec  la  même 
vitefle  que  lui ,  il  ne  diflingue  aucun  mouvement , 
&  pour  tut  l'air  elt  tranquille  j  c^uoiqu'it  exilïe  un 
fort  courant,  i-i  l'obfervateur  étolt  dans  un  air  tran- 
quille &  fans  mouvement,  &  qu'il  fe  meuve  liii- 
même  dans  cet  air ,  le  frottement  produit  par  fa 
vice0e  dans  l'air  en  repos  lui  occalîonnetoit  le 
frottement  d'un  courant  d'air. 

AînÇj  pour  le  (peétateur  placé  fur  la  furface' 
de  la  terre  »  il  n'exifte  de  courant  d'air  qu'autant 
que  la  m^lTe  dans  laquelle  il  fe  trouve ,  a  une  vi- 
teffe  différente  de  la  fienne ,  foit  dans  le  même 
lèns ,  foit  dans  un  fens  oppofé ,  foit  dans  une  di- 
re<îlion  différente.  Koye^  VtNXs. 

Comme  la  terre  eft  diverlèment  échaLfFée  par 
l'aélion  des  rayons  folaires,  fur  tous  les  points 
de  fa  furface,  il  en  féfulte  des  mouvemens  d'air 
horizontaux  :  près  de  la  furface ,  l'air  échauffé 
s'élève ,  pour  fe  tranfportér  enfuite  par  la  par- 
tie fupérieure  ,  vers  les  points  d'où  l'air  de  la 
fur&ce  eft  parti,  afin  de  le  remphcer.  11  fe  fait 
donc  contmuellemânt  dans  l'atmolphère  des  col- 
rans  £air  horizontaux ,  qui  tranfportent  ce  fluide 
des  pôles  à  i'équateur ,  des  cowans  afcendans 

aui  élèvent  l'air  accumulé  vers  I'équateur ,  puis 
es  courons  a'air  élevé ,  dirigés  de  I'équateur 
vers  les  pôles  ,  &  enfin  des  courons  defcendans 
qui  viennent  remplacer,  vers  les  pôles,  l'air  qui 
eft  parti  de  ce  point  pour  fe  porter  vers  I'é- 
quateur. Ces  quatre  coura.is,  qui  fe  meuvent  en 
féns  contraire  deux  à  deux  ,  combinés  avec  le 
mouvement  de  rotation  de  la  lene  ,  donnent 
naiflance  aux  vents  réguliers  que  l'on  obferve  fur 
la  furface  de  la  terre.  Kuj.  VtNTs  réguliers. 

Un  grand  nombre  de  caufes  prodnifent  auffi 
des  courons  particuliers ,  les  uns  réguliers  ,  les 
autres  périodiques,  tes  autres  irréguTiers.  yoye^ 

VZNT5    HÉeVLlhRS  ,    VENTS   PERIi^DIQUëS  , 

Vbnts  irrëguliërs»  Briscs,  Moussons. 

Courant  électrique  î  eleâricus  profluensî 
tUSrifche  f-uffen.  Matière  électrique,  ou  fluide 
ëîeftrique  aânellement  en  mouvement. 

Dans  l'hypothèfe  d'un  feul  fluide  éleârique. 
on  fuppofe  que  ce  fluide  peut  fortir  du  corps  pour 
félectriî'er  négativement,  ou  qu'il  en  peut  entrer 
pour  l'eleétrifer  pofitivement  :  dans  l'hypothèfe 
«les  deux  fluides,  on  fuppofe  que  lun  de  ces 
Huides  peut  entrer  dans  le  corps  que  l'on  élec- 
crife  ,  &  que  l'autre  peut  également  en  fortir. 
^infi ,  l'une  ou  l'autre  des  deux  hypothèfes  ad 
mifes  ^  lorsqu'un  corps  eft  forcement  éleârit'é, 
il  peut  fe  former  un  courant  de  matière  effluente 
ou  affluente ,  tant  que  le  corps  s'éledtrife  ou 
qu'il  perd  de  fon  électricité  j  maïs  torfqu'il  fe 
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maintient  dans  fon  état  éleârique,  le  corps  con- 
ferve  les  fluides  éleâriques  qui ,  agilfant  fur  les 
corps  environnans ,  par  leur  .adïon  attrailive  îic 
répulfive ,  occalionnent  des  eflèts  électriques  par 
influence. 

NoUet  fuppofott  que,  dans  les  corps  éleftrifés^ 
il  exiftoit  des  courons  continuels  de  matière  élec- 
trique ,  tant  affluente  qu'effluente  ;  que  cette 
matière  formoît  alors  deux  courons  qui  avoient 
lieu  dans  le  même  temps  ,  &  dont  les  direc- 
tions étoient  oppofées.  D'après  ce  favant  efti- 
mable,  celui  de  la  matière  etfluente  s'élance  du 
corps  aâueUement  éleârifé ,  &  fe  porte  pro- 
grefliveinent  aux  environs ,  jufqu'i  une  ceruine 
diftanceï  celui  de  la  matière  affluente,  paitanc 
des  corps  qui  font  dans  le  voifînage  du  corps 
éledtrifé  ,  ix  même  de  l  air  qui  l'environne  , 
vient  à  ce  corps  aâuellemeni  éle£lrifé  remplacer 
la  matière  emuente  qui  en  fort.  Ce  font  ces 
deux  courons  lîmultaiiés  qui  font  la  caufe  Immé^ 
diate  de  tous  les  phénomènes  électriques. 

Ces  courans  de  fluide  éleârique ,  auxquels 
Nollet  a  donné  les  noms  d'affiaenct  &  d'effuencê, 
ont  été  imaginés  pour  rendre  raifon  de  tous 
les  phénomènes  éleâriques  qui  cmc  lieu  par  in- 
fluence ,  &  auxquels  les  phyficîens  modernes 
ont  fubttitué  l'attra^ion  6c  la  répullton  élec- 
trique ,  exercées  à  diflances  fenlîbles,  &  fou- 
vent  à  des  dittances  aflèz.  confidérables.  Ces 
courons  font  indépendans  de  ceux  qui  ont  lieu 
dans  le  vide ,  &  de  ceux  qui  s'échappent  des 
points  &  des  arêtes  des  corps  élearifés  j  & 
que  l'on  aperçoit  dans  l'obfçurité.  Ces  derniers 
courons  font  reels  &  polit  ifs  i  les  premiers,  ait 
contraire  4  ne  font  qu'hypothétiques  &  imagi- 
naires. 

Courant  magn^tk^^ue  ;  magnecicus  pro<* 
fluens  i  ttjgnetifhe  fi-^jff'tn.  Matière  ou  fluide 
magnétique  que  l'on  fuppofe  en  mowrement  au- 
tour d'un  aimant. 

Les  anci&ns  phyficiehs  étoient  perfuadés  qu'il 
y  avoir  autour  d^s  aimans  une  matière  très-fub- 
tile  &  indivifible  qui  cirçuloit  d'un  pôle  à  l'au- 
tre ,  Bc  qui  étoit  la  caufe  prochaine  de  tous 
les  phénomènes  magnétiques.  C'eft  à  cette  nr.- 
tière  que  l'on  attribuoit  1  arrangement  que  prend 
la  limaille  de  fer  dont  on  fjupuudre  un  aîinant  > 
arrangement  qui  fe  trouve  co:i(Umment  le-  même. 
Depuis  la  découverte  de  1  influence  magnétique, 
les  phylîciens  modernes  attribuent  cet  arrange- 
ment à  1  attraction  &  à  la  répulfîon  exercées  par 
le  maçnétifme  à  des  dtftances  hxes,  &  fuuvent 
à  d'aflez  grandes  diftjnces  :  alors  cette  matière 
fubtile  n'elt  plus  néceflaire,  &  l'on  ne  croie  plu& 
à  i'exiftence  des  couraas  mognittqtus. 

Courant  (Pied)  :  pied  mefuré  feulement  dans 
une  direction ,  dans  le  fens  de  la  longtieur  des  oU- 
jets^rt^c^  Pieu  couKAKT* 
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Go'LHAtiTS  (Toife)  :  toife  meihsée  feule- 
nem  dans  le  Cens  de  U  loagueur  des  objets,  y  «y. 

TuJ^SE  COUKAHTl. 

COURBE.;  carras i  Aoimm;  f.  f.  ligne,  fur- 
face,  foKde  dont  les  poinct  fucceffis  ibnc  dans 
difl^Eences  direâions,  ou  font  difèteimneiit  fitués 
les  ans  par  rapport  aux  autres. 

On  appelle  ^ttrtt  turvUigtus ,  les  figures  ter- 
minées par  des  lignes  tourtes ,  pour  les  diâinguet 
des  figures  qui  font  terminées  par  des  lignes 
droites,  tir  qu'on  appelle  figurer  redilignes. 
La  diéorie  générale  des  couthês  &  des  figures 
u'eUes  teminent,  &  de  leur  mofàtvét  conf- 
tue  proprement  ce  qu'on  appelle  U  kamt 
mitrU ,  ou  ia  géométrie  tranfitndaau, 

Ceft  particulièrement  i  la  géométrie,  qui, 
dans  l'exiMnen  des  nopriétés  des  eouriet,  emploie 
le  calcul  dtfËrentîel  &  intégral,  que  Ton  donne 
le  n<Hn  de  géométrie  tranfceadante. 

Pour  déterminer  la  nature  d'une  eau  rie ,  on 
imagine  une  ligne  droite  tirée  dans  fon  plan  i 
volonté ,  8c  par  tous  les  points  de  cettt  ligne  , 
on  imagine  des  lignes  tirées  (Kirallèlemenc  &  ter- 
minées à  la  (oarhe.  La  relation  qu'il  y  a  entre 
chacune  de  ces  lignes  parallèles  &la  ligne  corref- 
pondante,  de  l'extrémité  de  la^uelieelles  partent, 
étant  exprimée  par  une  équation ,  cette  equadon 
s'appelle  Véquation  de  U  cour6e, 

Defcartes  efl  le  premier  cpii  ait  penfé  i  ex- 
primer les  lignes  courbes  par  des  équations.  Cette 
idée,  fur  laquelle  eft  fondée  l'application  de  l^al- 
eèbre  à  la  géoœéttie,  ett  tiès-heiiieufe  &  très- 
ieconde. 

Courbe  a  double  courbure  j  cuitus  du- 
plîci  flexurâ;  krumen  mit  doppelttr  hUmung.  Courte 
dora  tous  les  points  ne  (àuroient  être  ,fuppofés 
dans  un  même  plan,  Sr  qui  par  conféquent  eft 
doublement  fmrbê ,  &  par  elle-même ,  &  par  la 
Airface  fur  laquelle  on  peut  la  fuppofet  appli- 
quée. 

On  diftm^e ,  par  cette  dénomination ,  les 
tourtes  dont  il  s'agit,  d'avec  les  eourie*  i  &nple 
eourbure  ,  ou  courbes  ordinaires. 

Claîrattt  a  donné  un  Traké  corjiplet  des  conr^i 
k  double  e»arbare*  ' 

Courbe  algébrique  }  cùnrns  al^ebricus  } 
nlgtbraifcke  krumen,  C'efl  celle  dont  la  relation  des 
abfci^s  aux  ordonnées  eft,  ou  peut  être  ex- 
primée par  une  équation  algebrtmie.  Ainfi  la  pa- 
rabole ^nt  l'équation  efl  exprimée  par  y  *  x , 
les  valeurs  y  indiquant  la  longueur  des  ordon- 
nées ,  &  ceÛe  de  X,  indiquant  celle  des  abfcifiès , 
eft  une  eourbe  «Igébrique. 

CooRBB  AMACLJisTiQUBiCQrvusanaclafticusi 
^aelû0ifcher  kramea.  Courbe  apparente  que  forme 
lé  fopd  d'un  v^fe  plein  d'eau ,  pour  un  œil 
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placé  dans  l'air ,  ou  le  plafond  d'une  ctumbe 
pour  un  œil  placé  dans  un  baifin  plein  d'eu,  &c. 

yoyei  AmACLASTIQUE. 

COURBB  CATACAUSTIQVEI  COrTUS  ataouf- 
ticus  t  caiacM^ifcke  krumen  Uuie.  Courbe  foncée 
par  la  réunion  des  rayons  de  lumière  réÉéchie. 
y oyei  Caustique  ,  C  atacaustiqu£. 

Courbe  diacaustique;  curvus  diacaufticw» 
diaeaufiifihe  krumen  liiùe.  Courbe  formée  pat  b 
réunion  des  rayons  de  lumière  céficattée.  ^0}q 
Caustique  ,  Diacaustique. 

Courbes  (Famille des).  Aflèmbta^ deplu- 
fieurs  courttes  de  di£fërens  genres  ,  repréfentéci 
toutes  par  la  même  équation  d'un  degré  indé- 
terminé >  mais  diffêient,  &lon  la  diver^  <ies 
courbes. 

Courbe  géométrique^  cvrvus  geometncusi 
geometrifcke  kntmen.  Celî celle  dont  U  relation  (la 
abfciflês  aux  ordonnées  peut  éue  exponée  pu 
une  équation  algébrique,  f^oye^  Courbe  al- 
gébrique. 

Courbes  magnétiques}  cunri  magneticii 
magnet-.fche  krumen.  Courbes  produves  par  -l'ar- 
rangement que  prennent  quelques  parcelles 
tiinaïUe  de  fer  dUfëminées  uir  un  plan  au-deâeus 
duquel  on  a  placé  deux  on  plimeurt  pâles  w 
gnetiques,  foit  qu'ils  appartiennent  i  nn  banna 
aimanté ,  foit  çgx  ils  appardennent  i  plufietns. 

Fout  pBoduiie  ces  tourbes ,  on  place  fur  un  plan 
un  barreau  aimanté  qui  ait  un  ou  plufieers  pôles  ; 
on  recouvre  ce  barreau  d'un  carton  ,  on  te* 
poudre  fur  le  carton  de  la  limaille  de  fer,  on  cho- 
que un  peu  le  carton  pour  donner  ï  la  limaiOeb 
facqlté  de  fe  mouvoir  librement  î  aufiit&c  M 
voit  la  limaille  s'arranger  comme  dans  laj%. }){« 
fi  le  barreau  n'a  que  deux  p&les«  comot  daosb 
fiê-i  H  •  s'il  a  quatre  pôles  ,  &c. 
Ce  phénomène  a  été  regardé  pu  Les  ndets 
hvficiens  comme  une  preuve  évidence  des  toor- 
tllom  magnétiques,  ou  du  mouvement  <lua 
fluide  qw  drculoit  fans  ce&è  tutonr  des  aimiu: 
il  n'eft  regardé  ,  par  les  phyficiens  modems, 
que  comme  une  preuve  de  l'inBuence  exefcée  px 
J'aâion  attraâive  &  répulfive  du  luide  flu^ié- 
tique. 

Voici  comment  Hauy  &  tes  phyficiens  lno<le^ 
nés  conçoivent  la  produûion  de  ces  courbes  (i). 

Soit  ffig.  691 ,  un  aimant  qui  ait  fon  cen- 
tre d'aâion  boréale  en  B  ,  &  fon  centre  d'ac* 
àon  auflrale  en  A  :  concevons  une  aiguille  ex* 
crêmemenc  courte  ,  tîifpendue  librement  en  N* 
plus  vcMfinc  de  B  que  de  A.  Cette  aigi^,  qui  éM 
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d'ï^Kitâ  dans  l'état  naturel,  magn^tïfera  pat 
influence  {  elle  aura  eii  «  un  p^e  auftral ,  & 
en  5  un  pâle  boréal  {voye^  Influlnce  magnéti- 
que) î  alors  «  fc^Ucicée  dans  les  deux  p61es  A  &  B 
ois  tatmant ,  die  prendra  une  direoion  oblin^ue 
iii  telle  qui  réûdte  tant  de  la  plus  grande  ten- 
dance qu'a  le  pâle'  auft^d  «  à  fe  porter  vers  le 
pôle  boréal  B,  qne  de  celle  du  pâle  boréal  i 
vers  le  p61e  auftral  A,  dont  if  eft  plus  éloigné. 
Les  cboîe»  étau  dans  cet  état,  fi  l'on  fût  mou- 
roit  le  centre  c  d'une  petixe  quantité  fur  la  li- 
gne 4^,  en  le  rapprochant  de  le  centre  étant 
parvenu  en  f ,  l'aiguiUe  prendra  une  direâson  plus 
•blique  g  m  ,  qui  la  rapprochera  encore  du  pôle 
boréîd }  ^fant  cncott  mouvoir  le  centre  c  fur 
la  ligne^nt,  jofqu'en /,  l'aignîlle  prendra  un  direc- 
tion //  beaucoup  plat  inclinée  que  la  précédente , 
iSc  qui  la  rapf»:ochera  davantage  de  B.  Si  l'on 
commue  de  faire  mouvoir  de  la  ménae  manière  le 
centre  de  l'avilie,  il  eft  jiie  de  vorr  que  le  cen- 
tre  deviendra  une  cowAe  'f/"»  » 
càcés  coïncideront  avec  ie  witeates  diretktens 
del'aipriUe. 

U  y  asn  un  point  de  la  towie  où  l'aiguille, 
^  s'écartera  cominuelleonent  du  parallétifine 
avec  C  G  »  prendra  ane  «Ureâion  m  r,  perpendî- 
culure  fur  cette  Bgne.  ^-deli  de  ce  point, 
renrém»é  a  de  l'aiguille  tendant  toujours  à  fe 
rapprocher  de  plus  en  plus  du  point  B  ,  les  nou- 
veaux cotée  de  la  coiuàe  ^ront  inclinés  en 
fens  contraire  des  premiers  côtés  cg ,  gf,  Sec. , 
mus  toujours  en  fe  rapprochïnt  de  B}  enfin, 
lorfque  i'exuémité  de  1  aiguille  a  fera  infiniment 
près  du  point  B ,  la  eour&e  paflera  par  ce  même 
point j  au-deilbus  i  en  s'écartant ,  elle  formera  des 
côtés  qui  approcheront  toujours  davantage  du 

farallélifme  avec  CG  )  &  lorfque  le  centre  de 
aiguille  fera  en  f ,  fitaé  à  égale  diftance  de  A  & 
de  B,  la  direâion  xy  de  l'aiguille  fera  parallèle 
à  CG,  à  caulè  de  l'équilibre  enne  les  forces 
des  pôles  A  &  B.  Au-^delà  de  ce  terme ,  la  force 
du  pôle  A  étant  devenue  prépondérante  ,  la  courbé 
s'iiméchira  vers  te  point  A  ,  &  finira  par  y  pafler 
en  formant  une  nouvelle  branche  x^AM,  fcm- 
blabie  à  la  branche  oppofée. 

Maçant  une  nuddcude  de  petites  aiguilles  au- 
tour (lu  barreau  aimanté  C  G  ,  chacune  prendra 
la  direction  que  l'adion  des  deux  pôles  déter- 
mineu  j  d£  fi  ces  aiguilles  font  placées  allez  près 
les  unes  des  autres  pour  qu'elles  puiflènt  fe 
coucher  par  leurs  p^es  oppofes ,  elles  formeront 
uoe  fuite  -de  coarots  qui  couperotu  aux  deux 
pôles,  &  les  a^uiUes  placées  dans  l'intérim- 
clan-  de  ces  eaurjes  avec  la  perpendiculaire  ËF» 
Aevées  fur  te  milieu  de  AB«  feront  toutes  pa- 
KallèlesiladtoiteCG. 

SublUtuant  %  ces  aiguîties  des  parcelles  de 
IsmaïUe  ceuch.  es  fur  un  plan  où  elles  éprouvent 
un  léger  fronemem ,  chacun  des  graiiis  de  limaille 
texx  Kifluencé  comme  les  aiguiiles.  En  touchaiu 


fur  le  carton ,  on  les  foulevera  par  la  réaâion 
du  choc  i  pendant  le  fotdévement  »  elles  pren» 
dront  la  direâion  réfultante  de  Talion  des  deux 
pôles ,  &  retombant  enfuite ,  elles  conferveront 
ceae  direâbn  &  leur  contaâ  ,  &  formeront 

itix  leur  aïfemblage ,  la  &dte  des  lignes  €our6e*<^ue 
'ouobierve  àaaslêsfigunM  j;;»  )34^&c 

Courbes  mécaniques  ;  curvi  meeamci  i. 
mtQhaniftht  knmtn  lime,  Cc  font  celfe»  qui  na 
peuvent  être  décerminée»  pat  tme  équatioiv 
algébrique.  K«|y«{  Coo&bb  TaAKSCfcKBi4MTb* 

COURBB  POLTGOW8Ï  aWVttft  polpgOIHISï  Vie* 

Uck  mit  uaerdlkht  klt'ttuu  ftiUr,  Couine  confiiérée  > 
non  comme  rigourenfemeiu  eaurbe  ,  nais  comme 
un  polygone  aune  infinké  de  côtés.  C*^eft  ainfi* 
que,  dans  la  géométrie  de  l'infini» on  confidèr^ 
ces  eourits  y  ce  qui  ne  fiçrafie  autre  chofe ,  finoa 
qu'une  courie  eÛ  U  Innne  des  polygweSj  tao(  , 
infcrits  que  circonferks. 

Courbe  (Quadrature  d'une)  t  cnrvt  quadra^ 
tio  i  ^uadratmr*  iin€  kmmtn  Unie.  Opération  qu» 
coi^fie  i  trottver  Tait  ou  Pc^ace  renfermé  dans 
cette  eoarhe ,  c'eft-i-^ie  >  il  aCgner  un  careé  dont 
la  fur^e  {bit  égale  à  un  efpace  curvitigne.  Il 
exifte  ptufieurs  eimrtes  dont  U  qnadtacute  eft  re- 
gardée coBH»e  inçoffiblti }  teQe  eft  celle  d»cercle.- 

Cou  RBB  (  Reflification  d'une  ).  Ceft  une  ligne 
droite ,  égale  en  longueur  i  cette  eomtbt. 

Courbes  (Surfaces)}  fiiperficies  curvc 
k'wnen  jiœche.  Une  fur/ace  eourie  eft  repréfentée  , 
en  géométrie  par  une  êt^atlon  à  trois  variable  t 
elle  eft  géométrique  ^and  fon  équation  eftalgi* 
brique,  &  exprimée  en  termes  finis;  elle  eft  mé- 
canique quand  Cbn  équation  eft  di^tentielle  âc 
non  algébrique. 

Courbes  transcsndanfe» :  eotwhes  quîne 
peuvent  être  déterminies  par  une  équauon  algé- 
tirique. 

Les  Anciens  n'ontguère  connu  d'autres  eou'he» 
que  le  cercle ,  les  ferlions  coniques ,  h  conchoïJe 
V<.  la  ciJfoide.  La  raiibn  en  eft  que  l'on  ne  peut 
guère  traiter  des  courbe*  fans  le.iècours  de  l'al- 
gèbre ,  &  que  l'algèbre  paroît  avoir  été  peacoii- 
nue  des  Anciens.  Les  Modernes  ont  ajouté  aux 
cou  bes  des  Anciens  les  paraboles  &  les  hyper* 
botes  cubiques  ,  fSf  le  trident  ou  parabirfe  de 
Defcartes.  Voilà  oà  on  en  eft  re^  julqu'au  Traita 
des  lignes  du  troifième  ordre  de  Nevton* 

COURONNE ,  du  celte  eoron  ;  corona;  krone. 
f.  f.  Ornement  de  tète  [>orté  par  les  (buverains 
6z  les  princes ,  cornue  une  marque  de  leur  pou.- 
voir.  La  forme  ordinaire  à^s-tottroxma  eft  celte; 
d  un  anneau» 
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Couronne.  Fn  géométrie,  ccù  un  plan  ter- 
miné ou  enfermé  par  deux  circonférences  paral- 
lèles A  B  G,  DEF,jFf.  ^65,  de  cercles  inégaux, 
ayant  un  même  centre^  âcqu'à  caufe  de  cela  on 
appelle  cerc/ej  concentriques.  On  a  la  furtàce  de  la 
couronne  en  multipliant  fa  largeur  par  la  longueur 
de  la  circonférence  moyenne  aritnmétïque  enue 
les  deux  circonférences  qui  la  terminent. 

CoUROHNR. En  muiîque,la  couronnée^  une 
efpèce  de  C  renverfé  avec  un  point  dans  le  milieu, 
&  qui  fe.fàit  ainfi  :  0 

Quand  la  couronne^  qu'on  appelle  aùifi  point  de 
repbs ,  eft  à  la  fois  dans  toutes  les  parties  fur 
la  noce  correfpondante ,  c'eft  le  figne  d'un  repos 
général  ;  on  aoit  y  fufpendré  la  mefure,  &  fou- 
vent  même  on  peut  finir  par  cette  note.  Ordinai- 
rement la  partie  principale  y  fait,  à  fa  volonté, 
quelques  palTages  qne  les  Italiens  appellent  ma- 
àeara ,  pendant  que  toutes  les  autres  prolongent 
Se  foutiennent  le  fon  qui  leur  eft  marqué,  ou 
même  s'arrêtent  tout-à-faic }  mais  (i  la  couronne  ell 
fur  la  note  finale  d'une  feule  partie,  alors' on 
l'appelle,  en  français,  point  d'orgue,  &  elle  mar- 
<)ue  qu'il  faut  continuer  les  fons  fur  cette  note  , 
jufqu'à  ce  que  les  autres  parties  arrivent  à  leur 
condufion  naturelle.  On  s'en  fert  auflî ,  daiis  les 
canons ,  pour  marquer  l'endroit  où  toutes  les  par- 
ties peuvent  s'arrêter  quand  on  veut  finir,  f^oyei 
Repos  ^  Canon*  Point  d'orgue. 

Couronne:  petite  monnoie  d'argent>  d'An- 
gleterre, (]ue  les  Anglais  nomment  <:row/i,  que 
les  Français  nomment  croone»  La  couronne  vaut 
cinq  fchellings,  c'eA-i-dire*  $  liv.  1$  fous  de 
France.. 

Couronne  :  monnoie  d'ai^ent  de  Danemarck 

CouPONNE  (Pkyfique)  i  météores  formés  par 
un  ou  plufieurs  anneaux  lumineux  qui  paroiflent 
autour  des  aftres: 

11  y  a  des  couronnes  fans  couleurs,  &  des  cou- 
ronnas colorées.  Les  couleurs  de  ces  dernières 
font  ï  peu  près  celles  de  l'arc-en  ciel  ou  de  l'iris , 
mais  difpolées ,  le  plus  fouvent ,  dans  le  même 
ordre  que  celles  de  l'iris  intérieur,  c'efï-à-dire  , 
que  les  rouges  fe  trouvent  en  dehors  ou  dans  la 
convexité        couronne.  Koyff.HALO. 

Ces  couronnes  fe  trouvent  te  plusifouvent  autour 
du  foleil  &  delà  lune.  (^^oy*ï  PI^rhelie,  Pa- 
RASELÈNE.  )  Tous  les  phyficienî  conviennent 
qu'il  faut  les  attribuer,  comme  on  Attribue  l'arc- 
enciel,.  à  la  réfraction  des  rayocs  de  lunùère 
d.ms  les  particules  de  vapsurs  ,  les  gouttes  d'eau, 


fraâion ,  &  que  j  dans  les  touronnesi  il  n'y  a  que 
réfraction. 
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Couronne  A  tasse}  coronagalvaiùcatcrd- 
te'i.  e.  Appareil  galvanique  formé  avec  des  u(fes 
arrangées  en  cercle ,  &qui  communiquent  enue 
elles  par  des  courbes  métalliques. 

Cet  appareil  fè  compoîîe  de  tàfi^s  de  faïence  ou 
de  porcelaine ,  T,  (,  /,  e,  fg.  69 j, & delamesc 
formées  de  deux^mécaux, l'une  « ,  ettcmvre,&yaa- 
tre  a  i  ^en  zinc  j  ces  ménux  font  foudés  au  pointd: 
Lès  twes  t,t,  c ,  remplies  d'eau,  font pUcées 
à  coté  les  unes  des  autres  en  forme  de  cercle» 
chaque  lame  métallique  plonge  dans  deux  tafles 
conlecutives ,  dans  un  ordre  tel  que,  dans  cha()ue 
tafl'e,  il  y  ait  une  branche  de  cuivre  appanenant«  à 
une  lame ,  &  une  branche  de  zinc  appartÊnute  x 
une  autre  lame  :  dans  les  tafles  des  deux  extré* 
mités  T,  T',  qui  ne  contiennent  chacune  qu'une 
des  branches  de  l'arc  métallique  c  a  ^ ,  on  pbce> 
du  côté  T,  qui  ne  contiene  «{ue  la  branche  {de 
zinc,  une  lame  de  cuivre  e  qui  fort  en  dehors, 8c 
du  côté  T',  oui  ne  contient  que  la  branchede 
'  cuivre  c ,  on  place  une  branche  de  zinc  \  ,,q;iii  f«t 
également  en  dehors  :  en  plaçant  entre  1»  deux 
branches  cj  ç,des  ta0es      T',  les  coipsçiiie 
l'on  veut  foumectre  atf  gaWaàifme ,  m  oboeu 
tous  les  phénomènes  des  éleâromoteuis  ordi- 
naites.^oy.ELbCTiLOMOT£DRj  Pile  deVoua. 

Couronne  AUSTRALE}Cotonaauftnlis;/ii^' 
licke  krone.  ConftelUcion  de  la  partie  méridionale 
du  ciel,  formée  j^t  des  étoiles  difpolées  a» 
de  cercle. 

Cette  conftellation  ,  qui  efl  une  des  qua^ant^ 
huit  formées  par  Ptolémee ,  eft  placée  enue  le  b- 
gittaire  &  le  télefcopej  elle  paroit  un  pailiff 
notre  horizon  au  commencement  de  juillet,  vos 
le  milieude  la  nuit.  La  Caille  en  a  donné  une  figan 
très-exaéte  dans  les  Mimoires  de  tAeadimt  éa 
Sitences  pour  l'année  lyfi.-La  principale  étnU 
de  cette  conftellation  n'eft  que  de  la  cinquième 
grandeur.  Les  poètes  racontent  que  BacchospU^ 
cette  couronne  danslecieUenThoiuieurde  iàmèR 
Simélé. 

Couronne  sortÉALEj  corona borealisioo^ 
/iche  krone,  Coiîftellation  de  la  partie  feptentra- 
nale  du  ciel,  placée  entre  le  bouvier  &  Hercule. 

Cette  conlïellation,  qui  eft  une  des  quarante- 
huit  formées  par  Pcolémée  >  e(t  consolée  de 
vingt-une  étoiles  dans  le  Cae^dogue  britaniùqKi 
fa  figure  fuffiroit  pour  faire  ima^ner  une  comat* 
Les  poètes  fuppofent  que  c'eft  celle  d'AiiaMt 
fille  de  Minos  6c  de  Paliphaë  ,  qui  aida  TbéfeC 
à  fortir  du  labyrinthe  de  Crète. 

Couronne  des  éclipses  :  fourome  od  an* 
neaulumineux  que  l'on  aperçoit  autour  de  lalnK 
dans  lès  éclipl'es  centrales  du  foleil. 

Les  éclipfes  de  foleil  font  fonxiées  par  le  pafiàgB 
de  la  lune  fur  le  dîfque  du  foleil }  on  leur  donne 
le  nom  i'écUpfis  eenuaU'  lorfque  Ic  cenne  de 
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la  lune  paflè  exafiem*nt  fur  le  centre  du  folei!. 
Danstoutesles  éclipfes  j  le  diamètre  apparent  de 
la  lune  peut  être  égal  >  plus  grand  ou  pins  petit 
que  celui  du  foleil.  Lorfque  le  diamètre  eft  plus 
grand,  t'éclipfe  efl  totale ,  au  moment  où  le  cen- 
tre de  U  lune  coïncide  avec  celui  du  rdeil ,  & 
elle  eft  annulaire ,  fi  le  diamètre  apparent  de  la 
hme  eft  plus  petit  que  celui  du  foleil.  Dans  cette 
circonftance,  .  toute  la  partie  du  foleil  qui  n'efipas 
lecouverte  par  la  lune ,  forme  une  cauronnt  lumi- 
ntuft,  yoyti  Éclipse  annulaire. 

j  CovnoNNE  (  Ecu  i  U)  :  monnoie  d'or ,  por- 
tant Tempreinte  d'une  couronne,  qui  a  été  frappée 
en  France  depuis  1416  jufqu'eo  148;.  Le  unre 
de  ces  pièces  a  varié  entre  18  &  24  carats,  & 

^      la  coupe  entre  60  &  70. 

i  CooRDMïiB  ÉLECTRIQUE;  coTona  eleârica î 
tieSrifcke  krone.  Cercle  lumineux  produit  par  l'é- 
leÛricité.  ' 

:        Ces  fortes  de  eouromut  peuvent  être  produites 
1      de  trois  manières  difiërentes  :  i*'.  en  heriŒmt  de 
i      pointes  un  anneau  métallique,  &  le  faifantcom- 
muniquer  i  une  machine  éleârique  en  aâivité } 
l'^leâricité  qui  s'échappe  par  lespointes,  forme  un 
•z.     jet  divergent  de  fluide  éleârique ,  qui  repréfente, 
^      dans  l'obfcurité  ,  une  <ouroniu  lumineuje  ;  i**.  en 
•i     plaçant  fur  un  pivot,       694,  une  efpèce  de 
roue  méullii^ue  formée  deplufieurs  fils  métalli- 
1!     ques recourbes ,  A,B,  D,E,F,Gî  éleitrifant 
;     cette  efpèce  de  roue,  le  fluide  éle^que  qui  s'é- 
I      çhappe  par  les  pointes  >  occafionne  un  mouve- 
ment de  rotation  dans  le  fens  AGF,  oppofé  à 
■::     la  dicedion  des  pointes:  le  -jet  de  lumière  élec- 
l.     trique ,  qui  fort  de  ces  pointes  en  mouvement , 
r     produit,-)^.  69;,  dans  l'obfcurité,  l'apparence 
d'uncercle lumineux \      fi l'onfixe fur uncarreau 
de  verre  AB CD,  plufieùrs  petits  fiagmens  de 
feuilles  métalliques ,  formant  un  cercle  F  H 1 ,  & 
fi  on  les  diftribue  tellement  qu'une  moitié  des 
fraçmens  E  F  foit  fur  l'une  des  faces ,  &  l'autre 
j.     moirié ,  GHI,  fur  l'autre  i  fi  l'on  met  une  com- 
munication entre  ces  deux  derniers  cercles ,  par 
une  bande  métallique  F  G ,  &  que  l'on  faïTe  com- 
muniquer la  partie  Ë,  derundesdemierscercles, 
avec  une  machine  éleâriqtie  ,  &  l'autre  partie 
IK,  avec  le  réfèrvoïr commun,  on  apercevra, 
dans  l'obfcurité ,  des  étincelles  éleûriques  dans 
coûtes  les  folutions  de  continuité  des  firagmens 
niétalliqaer:  xette  hinrière,  ï  caufe  de  l'arrange- 
meot  &  de  la  diftribution  des  particules,  pro- 
duira un  cercle  lumineux  dont  on  pourra  former 
une  couronne  iitSriqftt. 

COUROU  :  monnoie  de  compte  dont  on  fe 
lert  dans  les  Etats  du  Grand-MogoL  Le  cotvon  de 
roupie  fait  cent  mille  lacks  de  roi^ies ,  &  le 
lacjc  cent  mille  toupies.  Kovcr  Rpoexas. 
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COURS;  curfus;  lauf-  f.  m.  Flux,  mouvement 
de  quelque  chofe  de  liquide ,  efpace  que  parcoure 
un  Corps  pat  un  mouvement  progrelfir 

Cour  s  :  mouvement  réel  ou  apparent  du  foleil 
flf.desaftres. 

COURSIER  ;  curtus}  htieriek  ;  f.  m.  Chemin  , 
entre  deux  rangs  de  pilotis  ou  de  planches ,  que 
l'on  donne  à  l'eau  pour  arriver  aux  aubes  de  la 
roue  d'un  moulin,  qu'on  ferme  quand  on  veut, 
en  baiffant  la  vanne  qui  eft  au-  devant  de  la  roue. 

COURTAUi)  î  hafpfctife.  Efoèce  de  fagot  ou 
bafTon  raccourci,  qui  fert  de  baUe  aux  mufettes. 

C'eft  un  gros  morceau  de  bois  cylindrique, 
dont  quelques-uns  font  de  grands  bourdons  de 
pèlerins  ;  il  eft  percé  de  toiit  fon  long  par  deux 
trous  qui  fe  communiquent <  par  lefquels  le  vent 
defcend  d'abord,  &:  puis  remonte,  a  cuilè  qu'il 
eft  bouché  par  en-bas. 

COURTIVRON  (Gafpard  le  compaffeur  de 
Ccequis-Monfort ,  marquis  de  ) ,  naquît  en  1 7 1  j" , 
au  cnîteau  de  Courtivron,  en  Boui^ogne,  & 
mourut  le  4  octobre  178;. 

Il  p'arcourut  d'abord  la  carrière  militaire,  fut 
maître- de -camp  de  cavalerie  :  blelîë  dans  Ja  cam- 

E»agne  de  Bavière,  en  tirant  du  péril  le  plus  imminent 
e  fameux  comte  de  Saxe',  il  renonça  dès-lors  au 
métier  des  arme^,  pour  fe  livrer  fans  téferve  i  U 
culture  des  fciences. 

Ses  travaux  embrafl^rent  la  géométrie,  l'aftro- 
nomie,  l'optique,  la  mécanique,  l'art  de  forger 
le  fer.  il  fïitt membre  de  l'Académie  des^iences, 
&  devint  penfionnaire  vétérant  de  l'Académie. 

Indépendamment  de  phifieurs  Mémoires  impri* 
més  dans  la  CoUeâîon  de  l'Académie  des  Sciences, 
on  a  de  lui,  i**.  un  Traité ^Optîqut^  où  Con  Sonne 
la  théorie  de  la  lumière  dans  le  fyflime  aewtonien , 
avec  de  nouvelles  folutions  des  principaux  problèmes 
de  dioptrique  &  de  catoptrique ,  Paris,  I7yi,  in-4°.i 
1**.  l'An  des  Foires  &  fourneaux  de firj  j".  Ohfer' 
vation*  fur  les  couvertures  en  laoes, 

COUSIN  (Jacques- Antoine),  né  à  Paris  le  29 
janvier  1739,  reçu  à  l'Académie  des  Sciences  en 
1771 ,  mourut  le  19  décembre  1800. 

11  étoit  depuis  1766  &  fiit  pendant  31  ans  pro- 
fefTeur  coadjuteur  de  phyfii|ue  au  Collège  de 
France.  En  1769,  il  ajroit  été  nommé  proreifeur 
de  mathématiques  i  l'Ecole  militaire,  &  il  remplie 
cette  place  pendant  vingt  ans. 

Eo  1794,  il  fut  élu  officier  municipal  de  la  ville 
de  Paris;  en  1795  j  préfident  du  département  Se 
membre  de  l'infntut  ;  en  1796.  membre  du  Bureau 
centré}  en  1797,  membre  du  Corps  légtflatif^ 
&  en  1799]  membre  du  Sénat  coafervaieur. 

Nous  avons  de  lui  :  i°>  Lefojts  de  calcul  différentiel 
&  dt  çaleul  ifttégral ,  179<^>  a  voL  in-S**.  }•  i^.  Za- 
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trotùiâjott  à  tétade  dt  CAfirenomkpkyfiqu€^  '757* 
Hi-4^]  Traité  éUmtntain  tkPkypqutt  in-8  .> 
l'auteur  Tavoit  compofé  en  prifon  ;  4".  Traité  élé' 
mtntain  de  tanafyft  mathématique ,  1787» 

COUSSINET  i  pulviUusî  fub.  m.  fstit 

cou£Ga. 

C0D6SIHBT  :^oes  detnétal  cencaves-qui  {ap- 
portent 1^  «ses  d'wM  lunette  ou  d^n  unrunient 
depaflàge. 

Coussinet  êlfctriqu  e  }  puIrîUus  eleâricus  ; 
tUSnfdukygkiu  Sorte  de  petit  conâân  dont  on  fe 
Tert  pour  tinter  le  globe  eteftiique  ou  le  plfftetu 
civcutaire  de  glace. 

Pour  obtenir  de  l'éleôricitéj  on  ."firotte  l'un 
contre  l'iatre  deux  corps  ïfolés  ;  dïtis  ce  frotte- 
ment, 1  un  Véteâtife  en  pins,  &  l'airtte  s'éleilrife 
en  «loins  :  c'eft  d'wrès  ce  principe  qu'eft  déduite 
l'invention  des  coufnets  avec  lefqDeb  on  frotte  tes 
corps  dont  on  veut  obtenir  de  releâiicité. 

Originairement,  les  machines  éUâriques  fe 
comporoient  d'un  tube  de  verre,  puis  d'un  -globe 
de  verre,  d'un  manchon  deverje;  enfin,  «nfit 
ufage  d'un  plateau  de  verre.  Les  cubes,  les^lt^s 

irottés  avec  b 
les  tubes  ou  la 
les  globes  &  les 
cylindres  à  l'aide  d'une  manivelle  î  on  fhoifilToit 
de  préférence,  pour  ce  frottement,  des  mains  par- 
Ëiitement  lèches.  Winkler  pajrmt  étse  le  premier 
gui  ait  eu  l'idée,  en  174&,  de  fubftituer  «es  ftot- 
toirsaux  mains;  cette  fubiHtution^evenoît  d'au- 
tans plus  néceflâire,  4}ue  .plulîeurs  j^lobes  ayant 
éclaté  pendant  ^'on  les  -éleâriibit^  les  per- 
fonnes  occt^ées  a  ies  frotter  -courotem  le  >plu« 
grand  danger.  PrïetHe^  cite  des  accid&ns  de  ce 
genre  arivés  à  Sobatilli  en  Iulie ,  à  l'abbé  Nollet 
a  Paris,  au  P.Bertaudà  Lyon^  à  Fme  à  Wictena- 
berg,  à  Lecatàilouea,.&  au  préfident  Robien À 
Rennes. 

Le  globe  dont  l'abbé  Nolletinfoit4ifàaeiétoit 
de  criuat  d'Angleterre  iil  avoir  déjà  fervi  deux  ans; 
il  avoât  :plus  d'une  ligne  d'épuilèur  :  ce  globe 
éclata  conioie  «ne  boMie  entre  ies  4Dains  da  do- 
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inefti<|oe(niilefrottoit ,  &  les  morceaux ,  dont  les 
dus  gtanos  n'aruoit  pas  plus  d'un  pouce  de  dis- 
mètre  ,  furent  di^erfes  de  toutes  pans  i  des  dif- 
tinces  confidérables. 

WattoB  &  Wilfon  firent  ufage,  en  Angleterre, 
du  cou^net  employé  par  'Winkler;  mais  faUé 
Notlet  îoutint  S;  prouva  mie  le  frottement  for  des 
mains  fèches  psoduifoitpius  d'éleÛricité  i  cepen- 
dant Watfon  remarqua  9ae  cemnisdte  e&tdei 
frottoirs  provenoît  &  de  leur  nature  &  de  leot 
ifolement,  &  que  l'on  parvenoit  i  obtenir  des  in* 
tenfités  auDTi  grandes  de  fluide  éleârique^  l'  en 
couvrantlescoujpnjdefeuiUes  métalliques,  coname 
Wilfon  ravoit-propoféi  z*.  en  faifant  communi- 
quer le  coufmet  avec  le  rêfetvoir  commun.  Bec- 
caria  avoit  obfervé  également,  en  1747»  1"'™ 
homme  ifolé  procuroit  moins  d'élearicité  pw  le 
frottement,  quetorfqu'il  touchoit  à  la  terrejenfin, 
que  l'on  powwni  tirer  de  fortes  étincelles  &  )a 
perfonneirotcante  lortqu^lle  écoit  ifolée  :  copw» 
Ton  tiroit  également  d»  étincelles  d'une  pe^vM 
ifolée,  communiquant  avec  ie  condiiâeur  de  b 
machine.  Watfon  en  concln  que  le  condoâew 
pceaoit  autant  d'éleârïcicé  au  ^obe^que  le<«^ 
finu  lui  en  procuroit  :  de -là,  on  dl  «m»^* 
affiuer  qu'il  devoit  v  avoir  une  gnnde^£i6DC£ 
dans  la  quantité  d'élîftâricité  pcodiûte  pos-ckailM 
fiuface  frottante. 

Enfbite  de  ces  «^ervMÎons*.  on  a  lecoiffi 
1*.  que  lorfqtie  le  cotiffmtt  &  le  condiââenT  etwot 
ifolés ,  on  obtenoit,fur  chacun  d'eux,  des  flefti* 
cités  foibles,  mans  oppofées,  l'une  poutive.  Faune 
négative}  i**.  que  lotique  le  cou^aet  &le conduc- 
teur commumqnoient  au  fol,  onn'obtenoitaiiCBii 
indice  del'élefiincitéi  enfin,  que  laplusmnae 
quantité  d'éleÔricité  étoit  obtenue  lorfque  le  »<(• 
Jfnet  ou  le  conduôeur  feulement  communiquott 
avec  le  réfervoir  commun  :  dans  le  premier  cas ,  le 
conduÛBur  étoh  fortement  éleariïe,  &  le  fwÇ* 
étoità  l'état  naturel  i  dans  lefecond  cas , le  «igrf 
étoit  fortemem  élearifé,  &  le  condufteor  à  r&a 
natniel  :  qaam  i  b  nature  de  l'éleâncité , 
dépendoit  8c  de  la  nature  du  globe,  &  de  ce» 
des  frottoirs.  Ainfi,  d  après  les  expériences  de 
Cavallo|.  «n  peut  préfenier  la  cabk  iUiyame  des 
éleâricités  obtenues. 


Corps  tirottés. 
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Corps  frottés. 
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Colidndeur. 


Verre  dépolL 


Tourmaline, 


Peau  de  lièvre. 


SoM  blsnchei 


Sbsb  noire. 


G»  i  cadieter. 


BoisTec, 


Etoffes  de  laine  

Ptumes  à  écrire  

Bois,  papier  »        c  —  r 

Cire  à  cacheter   ^  -EouC 

Cire  blanche  

La  main  

{  Vent  fec  des  foufflets  ^     ,  ^ 

>  Succin  S  "'"^ 

)  pianiant  5  _£^£ 

C  Laman   5  ^  ^ 

! Métaux,  foie  
Pierre  <f  aimant  f     i  c 
Ciiir,ïa.maku  
Papier,  boi&fec  y 
Peaux  fines   )  -^Eott£ 

Soie  noire,  métaux  t   4-  E 

Drap  noir  5 

Papier,  la  main.  \ 

Cheveur   \   —  £  ou  C 

Peaox  de  marnes  | 

Cire  à  cacheter   t    -f"  £ 

f  de  lièvre 

Peanr  <  de  belette  

i  de  fouine   _  £  ou  C 

Pierre  d'aimant   ^ 

Laiton  ,  argent,  fer  

La  main  

Métaux   l  E 

f  de  lièvre  

Peaux  <  de  belette  

■         e  defouine   ^  _  £  «m  C 

La  main,  le  CUIT   ^ 

Etoffes  de  laine   ... 

Papier  

Ç  Soœ  1    -f  E 

C  Fïanelle   f    —  E  ou  C 


Ceutfinet. 
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Depuis,  ptufiews  autres  expérienees  ont  été 
Êùtes,  &  le  nombre  des  réTi^eatseneft  beaucoup 
augmenté,  ^oyei  ÉttcTRicrréi  Prodoction 
I>E  l'elïctricité. 

Moas  devons  obfitrver  qucpîuficurs  circonftatt- 
.  «es  peurem  produire  des  dirorences  dans  les  ré- 
iukaes  annoncés  :  tels  font ,  par  exemple ,  le  poli ,  U 
ctsreté  des  furfaces ,  ta  dkeaion  des  mârons ,  &c. 

Si  l'on  fieRe  enfemble  deux  i\ibftances  fembla- 
bles,  des  étotks  de  foie,  des  rabam,  &c.,  la 
partie  q[m  éprouve  Ja  plm  forte  friétion  s'éteÔrtfe 
négativement  ou  tandis  que  Tautre  s'élec- 
tnu*  pcfitivement-f-  E.  Le  même  effet  a  lieu  ïorf- 
«|ise  les  deux  rubans ,  paflRis  l'un  fur  l'autre ,  9t 
placé»  fîir  un  eoips  uni,  fonç  firotiés  par  un  autre 
corps  i  l'un  s'éteârîf^  -f*  Ë  ,  8p  f  autre  £.  On 
yettt  coBfuker  îk-ce  fiijet  lee  cxpétieBcescnBeafès 


de^  Symmer  9c  Cjrgna ,  dans  YHîftoin  dt  tiltHrieiti 
de  PrUfitey. 

On  vent,  diaprés  ces  oblervations ,  quelle  in- 
fhience  le  fouj^f/ret  peut  avoir  ûir  la  produâîon  de 
l'éleâticité.  Ordinairement  on  conftruit  les  couf- 
Jmttt  en  cuir  tanné,  au-defTous  defquels  on  place 
du  crin ,  pour  que  leur  preinon  foit  aouce  &  uni- 
forme} on  les  recouvre  aune  fitbflance  métallique', 
parce  que  c'eO  une  de  ceHes  qui  développent ,  par 
fon frottement  Ait  le  verre,  ta' plus  grande  quan- 
tité d'éleâricité  î  mais  afin  que  cette  fubflance  ne 
rave  &  ne  déponflé  pas  le  verre  j  ce  qui  diminue- 
roic  confidérablement  la  quantité  d'éleâricité  dé- 
veloppée ,  on  emploie  les  méuux  à  l'état  de  poudre 
douce ,  comme  dans  Yaunum  mufivum  ,  ou  à  l'état 
pâteux,  comme  dans  l'amalgame  de  mercure. 

Quoique  le  verre  foit  U  fubftance  que  l'on  cm- 
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ploie  généralement  dans  la  conAni^on  des  ma- 
chines éleârîques,  le  verre,  cependant,  n'eft  pas 
le  feul  que  l'on  puifiè  enmloyer.  Uchtenbe^  fit 
ufage  de  ufetas,  Van-Marum  d'un  plateau  de 
gomme-laaue,  &c.j  mais,  dans  ce  cas,  il  hm 
employer  aes  cou^ntts  dififérens  :  on  peut  fe  fervir 
de  la  peau  de  chat  pour  la  matière  du  eouffinei  des 
machines  de  taffetas.  Van-Marum  empfoyoit  le 
mercure  li^uidt:  pour  frotter  Tes  pla^aux  de  gom- 
me-laque i  illes  taifoit  pa£kr  dans  un  vafe  rempli 
de  ce  liquide. 

COVADO  :  mefure  de  longueur  en  ufage  en 
Portugal  Le  eovado  =«=  )  traveiros  ou  palmo,  — 
14  pouces,  —  2,0190  pieds  de  Roi,  ■» 
centimètres. 

CRANIOSCOPIE,  de  »fmn»,crânt»  & 
jt  cannois  i  craniofcopia}  cra/trWco;)//  f.  f.  Explora- 
tion dans  laquelle  on  fe  propole  de  reconnoitre  la 
configuration  du  cerveau  par  celle  du  crîne  qui  le 

revêt.  KûyrfCRANOLOGIB. 

CRANOLOGIE,  de  »f  ,  crâne ,  &  de  A*yof ^ 
difiours;  cranologiaî  eranoiogtj  f.  f.  Art  de  con- 
noitre  les  facultés  de  l'homme  &  fes  inclinations, 
à  l'aide  de  la  configuration  du  crâne. 

Cet  art  ayant  été  enfeigné  publiquement  à  Pa- 
ris, au  commencement  de  ce  fiècle,  par  le  doc- 
teur  Gall,  nous  avoiu  cru  devoir  en  parler  avec 
quelques  détails. 

Le  Do^ur  fuppoiè  que  toutes  les  facultés  ont 
leur  fiége  dans  le  cerveau;  que  ces  facultés  font 
d'autant  plus  étendues,  datant  plus  fortes,  & 
qu'elles  ont  d'autant  plus  de  puifiance  fur  les  ac- 
tions des  individus ,  que  les  portions  du  cerveau 
dans  lefquelles  leur  uége  efl  établi ,  ont  plus  de 
développement  :  il  fuppofe  enfuite  que  le  Crâne 
ell  l'image  exaâe  &  fidèle  de  la  configuration 
extérieure  du  cerveau;  &  comme  il  eft  toujours 
facile  d'apercevoir ,  i  la  feule  infpeâion  de  b  téte , 
les  inégalités  extérieures  du  crâne  >  le  D'.  Gai 
conclut  "  que ,  de  l'examen  des  protubérances  que 
l'on  7  remarque,  on  peut  toujours  déterminer  ws 
facultés  principales  de  chaque  homme,  (es  incli- 
nations &  fês  paflîons.  » 

Gall  aflîgne  fur  le  crâne  vingt-fept  éminences 
principales,  qui  indiquent  autant  de  facultés  on 
de  paflîons  principales.  Il  donne  le  nom  ^organes 
â  ces  éminences.  Nous  allons  faire  connoître  ces 
organes,  en  même  temps  que  nous  indiquerons 
leur  pofition  fur  h  figure  696. 

x**.  organe  de  la  volupté. 

2?.          de  l'amour  des  enfans. 

3*.  de  la  docilité. 

4*.   '  de  la  mémoire  locale. 

y*.  de  la  mémoire  peifonnelle. 

6*.  des  couleurs. 

7*.  desfons. 

o".  des  nombres. 

5**.  des  mots. 
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10^.  organe  des  langues. 

ii*>.  de  l'attdudefEn. 

Il^   de  l'amitié. 

14°.   du  defir  du  combat. 

14*.   du  meurtre. 

15"*.   de  la  rufe. 

i6'.    du  vol. 

17*.           de  la  hauteur. 

igo.   de  la  vanité. 

1 9**.  de  la  circonipeâion. 

10".  de  la  comparaifon. 

11*.           de  la  pénétration. 

ll^  deTeforit. 

2j".  de  l'erprit  d'induâiom 

14**.  - —  de  la  bonté. 

1$^.  de  la  diéofophie. 

lâ".  de  la  repréfentation. 

27°.           de  la  confiance  de  casïâète. 

Pour  avoir  de  plus  grands  détails  furie  fjrftème 
cranologique  de  Gall ,  on  peut  confulter  un  Mémoire 
de  Friedland,  imprimé  dans  le  recueil  du  Sound 
de  Phyfque^  année  i8c6  ,  tom.  I,  pag.  117- 

Une  opinion  aufli  fingulière,  enfeigné  puWi- 
quement  pat  le  D'.  Gall,  a  dû  éprouver  de  nom- 
breufes  contradidlions ,  A  le  Doûeur  a  dû  nécef- 
fairement  faire  des  réponfes  bonnes  ou  maimifct 
aux  différences  objeoions  qui  lui  ont  été  faites. 
Nous  nous  contenterons  de  préfènter  queli»» 
Um  qui  paroifTent  en  oppofition,  aux  confiwfr 
tiens  métaphyfiques,  avec  lefquelles  cette  wioioa, 
renouvelée  des  Anciens .  a  été  foutenue  de  Mt 
jours  j  &  ces  fairs.  nous  les  puifercms  dans  l'aô- 
cle  Cranioscopib  de  Bérard  de  Montegre,  im- 
primé dans  le,  Diâionnaife  des  Sciences  médicâht. 

«On  remarque,  en  obfèrvsmt  le  aâne, ^'3 
n'efl  pas  uniforme  dans  fon  épaiflèur  i  fespaiw 
font  renflées  dans  certains  points  ,  &  s'élèvent  en 
éminence.  Ces  éminences  peuvent  varier  Ce^lonb 
efpèces  &  les  individus,  félon  l'exercice  mine 
des  mufclesquis'y  atachent ,  Quoiqu'il  ne  faille  pas 
donner  î  cette  d«Dière  circonuance  une  trop  fbrtt 
excenfion,  &  ne  pas  l'entendre  d'une  manière  auffi 
mécanique  que  t'oni  fait  croire  les  pliyfiologiftet. 

»  Les  artères,  les  Y^ines  &  furtout  leur  uims 
forment ,  entre  le  crâne  ik  le  cerveau ,  une  forte  3e 
couche  afiez  confidérable  pour  les  fèDarerl'iui  de 
l'autre,  &  empêcher  qu'ils  ne  fe  moulent  rédpro* 
ment,  du  moins  dans  les  derniers  détails  de  l'orga- 
nîfàtion.  Ce  font  ces  vai0èaux.qui  déierniiaentles 
filions  &  toutes  lesimpreflions  qui  marqueotb  nce 
interne  du  crâne,  &  qu'on  avoit  eu  tMt  de  rap- 
porter aux  circonvolutions  cérébrales,  puifqu un 
examen  plus  atKndf  a  montré  que  ces  .vues  ne  té- 
pondoient  pas  aux  autres.  AinU  la  face  externe  da 
crâne  ne  tepréfente  pas  l'interne  dans  tous  fes  dé- 
tails, &celle<i  ne  repréfente  pas  le  cerveau,  en 
prenant  toujours  la  chofe  dans  un  fens  rigoureux- 
Lt  couche  vafculaire ,  interpofée  entre  le  cerreao 
&  le  crâne ,  tendroîc  au  concraire  à  agir  fui 
deux  parties  en  fens  iavetfe  ^  de  telle  fcne  qu  une 
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ëlëratioo  du  crine  répondroit  à  un  filloR  dans  le 
cerveau  ^  fi  la  f^e  exceme  de  l'enveloppe  oOeufe 
fiiivoit  l'interne  avec  plus  de  précifîon. 

»  Quand,  après  avoir  enlevé  le  crâne  >  on  exa- 
mine Te  cerveau  revêtu  de  Tes  membranes  >  on  voit 
que  la  furface  en.eft  lil&  &  unie,  la  dure-mère  ne 
fuivant  pas  les  finuofités  des  circonvolutions  cé- 
xébralesi  autre  preuve  que  le  crâne  ne  Reçoit  pas 
rimpreflion  du  cerveau  dans  toutes  fes  parties.  Il 
efl  en  effet  incontefïaUe  que  le  crâne  ne  fuit  pas 
le  cerveau  dans  Tes  lînuolîtés  fi  profondes ,  qu'on 
ne  découvre  que  quand  on  détache  le  méninge  :  le 
crâne  ne  reçoit  donc  que  l'impreffion  des  grandes 
éminences  du  cerveau,  qu'il  exprime  très-bien 
pat  fes  boffes  frontales,  occipitales,  &c.  i  mais 
quant  aux  détails ,  &  Oirtout  à  des  détails  auflî 
minutieux  que  ceux  que  I  on  fuppolé  dans  la  cra- 
miofcopit ,  il  nous  paroît  que  le  crâne  ne  peut  les 
exprimer.» 

Voilà  pour  h  forme  dès  éminences  du  crâne , 
^le  GaU  dit  être  femblables  à  celtes  du  cerveau. 
Citons  maintenant  les  expériences  qui  ont  été 
&ites  fur  le  cerveau ,  expériences  que  nens  puife- 
rons  dans  le  même  article. 

«  Des  expériences  qu'il  femble  qu'on  pouvoic 
employer  avec  avanuge  dans  la  queltion  qui  nous 
occupe,  feroient  celles  qui  furent  propofées  par 
l'Académie  de  Dijon.  Cene  fociété  vouloit  qu  on 
enlevât,  à  des  animaux,  diverfes  portions  du  cer- 
veau ,  &  qu'on  vit  quelle  forte  de  léfion»  dans  les 
facukiés  intelle^uelles  &  morales  >  répondoit  à 
chaque  forte  de  léfîon  organique.  Voici  quels  font 
les  rdïiluts  des  expériences  dirigées  dans  ces 
vues. 

»  Une  perte  légère  de  fubftance  cérâvale  n'a 
ordinairement  aucune  fuite  >  fi  cette  perte  eftjua 
peu  confidérable ,  il  y  a  paralyfie  de  tous  les  muf- 
des  volontaires  du  cote  oppofé  à  la  téfion }  au 
bout  de  quelques  jours ,  les  animaux,  tels  que  le 
chien  &  autres ,  tournent  en  rond  du  côré  op- 
pofé >  ce  qui  s'obl'erve  également  dans  les  bétes  â 
Mine ,  dont  une  partie  du  cerveau  eft  détruite  par 
le  unid  hydroltgera.  Des  votailles  foumifes  à  la 
même  expérience  tournent  auâi  la  téte  de  la  même 
manière.  La  perte  d'une  partie  encore  plus  confi- 
dérable, principalement  dans  la  région  poUérieure 
du  cerveau,  paroit  plus  douloureuïe,  &  rend  les 
animauxmoinsremuans.Enaugnientant  fuccelfive- 
ment  la  perte  de  la  fiibflaiice ,  il  fe  manifelte  de 
petits  fremiAemens ,  qui  deviennent  bientôt  plus 
intenfes  >  une  refpiration  laborieufe ,  une  falivation 
forte  s  des  marques  de  douleurs  plus  diftinâes , 
mais  cependant  moins  pronocées  que  dans  la  lé- 
fion  d'un  nerf.  En  pouflant  U  fouftraâton  jufqa'au 
ventricule,  l'animal  meurt.  » 

Zinn ,  Lorry ,  Houflèt ,  ont  fait  des  expériences 
analogues,  d'où  il  réfulte  «  que  l'eflet  des  léfions 
cérébrales  ell  général }  qu'il  eft  d'autant 
grave,  qu'on  s'approche  davantage  de  U  bafei 
que  les  léfio:  s  du  cetveau  n'ont  pas  des  e^s 
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suffi  promptement  fîineftes  qu'on  le  t'imagine  ^  & 
qu'il  le  iaudroit  dans  les  théories  reçues.  *> 

Ce  que  nous  venons  d'éublir  dans  les  ani- 
maux fe  confirme  dans  l'homme,  comme  le  prou- 
vent les  faits  pathologiques.  Les  léfions  du  cer- 
veau, déterminées  par  une  caufe  intérieure  ou  ex- 
térieure, ont  le  plus  fonvent  un  effet  général.  Cet 
effet  pèlè  fur  toutes  les  facultés  de  la  vie  animale 
à  la  toi&î  il  les  dégrade  toutes  également,  tou- 
jours en  obfervant  cette  progceffion  que  nous 
avons  fignatée ,  félon  que  la  léfion  va  du  fommet 
i-Ia  bafe,  des  parties  antérieures  aux  parties  pof- 
térieures  du  cerveau  ;  quelquefois  aum  une  lefion 
partielle  amène  des  enêts  partiels.  Voici  ce  qui 
arrive,  d'après  les  faits  connus. 

«  1  *.  Un  point  du  cerveau  étant  léfé ,  les  fonc- 
tions du  nerf  qui  part  â  peu  près  de  ce  point  font 
fpécialemen^  léfées  :  ainfi .  les  léfions  organiques 
des  couches  opti(|ues  portent  fur  la  vue }  celles  des 
corps  cannelés,  lur l'odorat, &c. 

»  l".  Une  léuon  organique  d'un  point  quelcon- 
que amène  toutes  les  véfanies  partielles  poffibles. 
Obfervons  ici  que  l'effet  des  léfions  organiques 
n'ell  jamais  nécelTtlre,  ni  dansfon  influence  géné- 
rale ,  ni  dans  celle  partielle  >  qu'il  varie  félon  les 
corps,  les  fexes,  &  furtout  félon  les  idiofyncta- 
fies  &  les  habitudes  morales. 

»  Enfin,  la  deftruâion  d'une  partie  quel- 
conque du  cerveau  peut  n'être  fuïvie  d'aucun  ef- 
fet,  &  laifièr  la  vie  animale  dans  toute  &  pléni- 
tude &  faperfeâion. 

M  Des  cniens  de  moyenne  grandeur  fupportenc 
une  pene  de  cinquante  â  foixante  grains  du  cer- 
veau j  un  lapin ,  une  de  fix  grains  feulement  >  le» 
poules  &  les  pigeons ,  de  dix  i  douze  grains  î  U 
guérifon  s'opère  lentement  :  l'expérience  réuffic 
de  même  fur  de  jeunes  animaux.  Ces  expérience» 
prouvent  que  l'influence  du  cerveau  dans  toutes- 
fes  parties ,  fur  les  tàcultés  de  la  vie  animale ,  eft 
générale }  que  la  moindre  léfion  du  vifcère ,  dans- 
quelque  pomt  qu'elle  ait  lieu  ,  dégrade  commu- 
nément plus  ou  moins  cette  vie }  mais  que  les  ef- 
fets en  font  plus  nurqués  fur  certains  points  que- 
fur  d'autres.  Ces  conciufions  immédiates  des  raïts- 
ne  s'acconmiodent  nullement  avec  la  théorie  orga- 
noiogique,  telle  ou'on  la  conçoit. 

"  Le  cetveau  ell  un,  fon  aâion  eft  une«  mai* 
fon  influence  elt  plus  grande  i  mefiire  que  l'on 
defcend  vers  la  bafe  î  ce  qui  n'eû  nullement  éton- 
nant ,  fi  on  conlidère  que  les  nerfs  fe  trouvent  à 
cette  bafe  i  que  la  fubltance  de  k  bafe  eft  identi- 
que à  celle  des  nerfe ,  &  jouit  de  leurs  propriétés. 

»  Enfi'i ,  d'après  des  expériences  &  des  faits 
pathologiques ,  le  cerveau  peut  être  détruit  fuc- 
celfivement  dans  toutes  fes  parties,  les  fondons 
de  la  vie  aninule  fe  maintenant  dans  toute  leur  in- 
tégrité ,  du  moins  un  certain  temps  ;  ce  qui  dé- 
montre quc  toutes  les  portions  du  Même  nerveux 
peuvent,  jufqu'âun  certain  point,  fe  fuppléer  nu* 
cuellemem  les  unes  les  autres.  Ces  feics  femblenr 
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indiquer  aufi  <p» ,  ^elqa'intinc*  feicfit  le* 
rapports  du  cerveau  av«c  la  vie  aotmale^  cet  or- 
gaine  paroît  fervir  plus  i  U  perfeâion ,  Se  fuctout 
au- maintien  de  fesibn^Uons,  de  la  tmaoïère  laplus 
pcochaine,  qu'à  leur  exercice  aûuel.  » 

On  peut,  d'après  ces  fiics^  déwraiiiier  le  de- 
gré de  probabilité  que  l'on  dok  donnée  au  fyftëtne 
«runoiogiqut  du  O'.'Gall. 

CRANOMANCIE,  de  Kfmtti  ^  crâne  ;  t^»^um  , 
(i^virttif/o/i;  cranomantiaî  cranomancie  ;  f.  f.  Divi- 
nation par  la  fomie  &  les  protubérances  du  crâne. 

Voytl  CR^NOLOGrE. 

CaAPAUDKSE,  de  crapauds  pfanne,  f.  f.  Ef- 
pèce  de  boites  ou  coffres ,  de  tôle ,  de  plomb  « 
de  bois ^  ou  finmlemeBt  de  griUes  de  fil  d  archal, 
^ui  renfennent  les  foupapes  pour  les  garantir  des 
ordures  ioféparaUes  des  fontaines  ï  elles  fe  pla- 
cent encore  au-d«Tant  des  tuyaax  de  décharge 
qui  foumiÛênt  d'autres  baflins,  ou  «{ni  vont  fe 
pezdre  dans  d'aunes  puîTards.  On  les-  perce  de 
^Sen»  UOUS4  poMT  domtr  à  l'eau  no  paflage 

CR  ATÈRE  t«f«Tirpî  crater.  Vafe  dans  leauel 
les  Anciens  méloient  l'eau  avec  te  vinj  &  dans 
reqaet  on  paifoit  avec  des  coupes. 

Cratère  i^bs  voicans  ;  crater}.  vaieaaifihe 
crator.  Excavation  pk»s  ou  moins  profovtde  »  ^ne 
l'on  ob&rve  fuc  la  fooimicé  des  volcans. 

Cette  excavation  eft  produite  pat  l'irmptïon 
des  matières  <«ie  Le»  w^a»  lancent  du  ièia  de  la 
terre  ,  &  par  f'aecnnKilatiott  des  Uves  Se  des  iM' 
«ères  vicMtftées  qui  fe  réBoifisac  fisi  les  bords  da 
l'-ouffertme. 

Das»  le»  vokws  en  aâûvkë  y  tes  eratire*  ctian- 
fenc  foovent  de foime  8c de  pofîrbn }  defbme^ 
p:ttce  que  les  matièies  accumulées ,  à  charque  cx- 
plolîon  ,  haaflent ,  ;^aadiâent ,  ou  dimmaent 
l'ouverture  i  de  poficîon  ,  parce  que  les  cratères 
Ça  bouchant  fouvent  dans  Tintervatle  qui  a  lieu 
erttre  detuc  éruptions  ,  h  nacière  s'onne  quei- 
qaefois  un  aunre  paflage  pot»  écr«  rejnée  à  l'ex- 
oérieur.  Dans  tes  volcan»  éteîMs  ,  les  craùrês  n'é- 
proHveatde  changemeot  qneparl'aâson  deftruc- 
trice  des  temps. 

Hufienrs  cratkrt»  d'aoeien»  volcans  £bm  fecs , 
Se  préfentent  l'afpeâ  d'un  cdne  crem  ï  dTautie» 
i«M  remptis  d'eau  •  &  formeni  des.kat  plus-  o« 
moïm  cooltdécables.  Le»  anciens  craihês  onr 
quelquefois  une  éteftdne prodigieuse}  celui  debt 
Roeca-Monfîaa»  dans  la  Campante,  a,  fîtivant 
Bach  ,  environ  deux  tienes  &  demie  de  diamètre  » 
cebii  de  KaiferftiAl ,  dans  te  BriCgav  ^  décrit 
par  Dienich ,  a  pius  d'une  lieue  ;  mais  la  pro- 
Hïndeor  de  ces  anciens  craùns  n'efl:  pas  en  pro- 
portion de  leur  étendue  ^  parce  qvils  onc  été 
comblés  en  grande  pastie  par  leurs  propres  débris. 

L£S  crmerts  des  volcans'  aâueUecwj^nt  en  aâi- 
vké  ont  ffloio»  «L'éteadw  &  phis  de  profoodauc  ; 
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eélar  de-  PEjm.  n^a.  jamais  en  ^BsdeSDO'teifa» 

de  dnmètre }  fa  profondeur  écak ,  en  , 
de  800  pieds  environ ,  larû^oe  ^Itanzam 
vifiea:  cettti  du  Véfûve  n'a  en^nairement  <^ 
)Oo  toifès }  ûi  profondeur  éteic  j  en  1794,  de  po 

Eieds,  &:  en  i-y^  de  500  piedsf  Con  fond  s'é* 
ïve  fncccttvcmentj  pendant  tintecvalle  de  fes 
irruption»^  il  active  qactqDefois  jnfiitt'aa  nÏTea» 
des  certes  du  enaèrtk 

CRATICULAIBE  :  modèle  d'une  anamor- 
phpfe ,  ou  l'anamorphofe  même.  On  l'appelk 
prototype,  &  éàype  cratkulaire.  Vaye^  Amauo&- 

PHOSE. 

CRAVEIRO,  Pacmo  :  meliire  de  longueur  ea 
ufage  dans  le  Fortugal ,  =  8  pottces^  —  0,6719 
du  pied  de  Roi.  —  isé^oèties.  ;  aravam 

font  un  covado,  5  font  un  rata^  le  10  fem  as 
braca. 

CRAYON,  de  eraie;  graphium  ^  /tift,<  bk  Sabf 
tance  colorée  ,  tendre  ^  fufceptiÛé  èe  biSktéet 
traces  fut  le  papier,  d'être  taillée  convenu 
ment  pour  tracer  des  ligne»  Unes  ou  groflè» 

Les  premiers  entons  dont  on  s'eft  lèrvi  éninc 
des  fubftances  minérales  naturelles  j  de  la  eiâe 
ponr  les  craytru  blâmer,-  un  fehifte  carbonneiUi 
conoufousle  nom  de  pi«m/>Mrr,  pour  les  cdyMi 
Mtrti  de  la  plombagine,  on  carbure  de  pom* 
^  crayns  gfiU i  At  ta  fonguioe  «  ou  oiidedefer 
rouge  8e  argiteiBc,  pour  les  ffM^'M  rau^E)«pii, 

a  trouve  les  moyens  de 
ment  dos  erayon»  de  contes  le»  coulews^ 

Pour  cela  on  prend  des  poudres  colorsotes 
très-fines,  de  dïverfas  cotmi»}  eft  les  obtient 
cMibvoyanc  Les  matières  colorauMs,  les  dé^nst 
dans  de  l'eau,  laifiânt  précipita,  pendant 
oue  temps,  le»  raatîètes  les  plus  groffières ,  puis 
décantant  f  eau  encoie  trouble  «  afin  de  laiâer  pf^ 
ci|»ter  les  matières  les  plus  tenues.  Ces  poaàes 
&  broient  avec  des  madères  agglucmacives,  tdies 
que  la  gomme ,  U  réfine ,  la  colle  ,  &  on  y  ajoute 
qaelqocfois  du  favon  pour  adoucir  l'âpreté  de 
le«T  compefidon.  Ob  nioirfc  h  pftte-  ft  00  la  bifie 

Dans  ces  derniers  temps ,  Conté  a  rendu  un 
tervice  e&anet  aux  arts  de  deûin^  en  inten- 
tant un  procédé  propre  à  fermer  Àa  cnyMs 
deplofnrapnoj  dune  qualké  égale,  &  âèm 
fiipéritture  i  cette  des  eray^as  af(gM>-  Voicres 
quoi  confifte  (or  procédé. 

On  délaie  defargite  hian  pure  }onréceiidd*eni 
OR  lail&  T-epefer  un  moment  ce  metange  pour  pfé- 

cipiser  k»  maiières  les  plus  groffièreH<»> 
vafe  l'eau  trouble,  afin  a'obtemr ,  par  la  piéap' 
cation,  r>rgi4e  nès-fine.  D'amie  pan,  on  pue 
de  hi  pkMnbaataer  ou  carbare  de  fer ,  on  1^  pow 
dani  on  tamms  j  -fie  l'on  fait  caldner  ta  poudre 
dans  un  ct#ufet  que  l'on  fait  rougir  â  bbac- A^ 
oft-méle  UH  peu  dVsiteavoc  lecaibnie  de  fetà 
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-k  ûB  broie  ce  mélange  îur  «ne  pierre ,  jufqu'i 
ce  qu'il  foit  réduit  en  une  poudre  très-*ne.  Lorf- 
qn'ons'eftafluré  qu'ii  n'exine  aucun  grain  démine 
dantla^âte,  onymèlt lapn^vortion d'agile nécef- 
fiuie  à  U  natare4u  eruyon  que  Ton  veut  obtenir  i 
on  broie  de  nouveau ,  l'on  forme  une  boule  avec 
la  pâte  j  que  l'on  conferve  humide ,  en  rexpofant 
fins  une  cloche  placée  Tur  un  plat  rempli  d'eau. 
La  pâte  doit  être  6k  un  ftmporc  qui  la  fépare 
del'eau.  La  pfoporti^  d'argiie&decarbiiTe  varie 
entre  0,6  &  o,î  d'argile  ;  conféqoemment  le  car- 
bore  de  fer  entre  0,4  &  0,7. 

Cette  })àte  eft  moulée  dans  des  rainures  creu- 
ses dans  du  bois  de  buts  bouilli  dans  le  Arif  ;  les 
iBinures  font  deftinées  i  produire  des  b^kons  rec- 
umgulaîres,  ajnnt  les  dimenfions  propres  aux 
trayont:  lotfqii'îts-fentlecs  ,  on  les  place  verticale- 
ment dans  ^des  crettfets  que  l'on  remplit  de  ixcuf- 
fière  de  charbon ,  qu'on  rare  bien  eniuKe ,  &  que' 
l'-on  expoTe  à  Taâion  du  feu  pour  donnée  .aux 
trayorts  le  degré  de  dureté  nécefl&ïxei  leurdef- 
tinorioB. 

Comé  a  fabriqué  des  eraywij -noirs  en  mélan- 
geant des. proportions  difterentes  d'argile ,  de  car- 
Imre-defer  &denoir  de  fumée;  onuugmente  la 
pn^ràon  de  cette  dernière  fubftance  «n  raifon 
du  noir  que  l'on  -veutobCMiir.  Cet  miflte  ingé- 
nieur 4  campoTé  des  crayons  métalliques  Tufcep- 
nUes  de  produire  une  pointe  très-'fùie  ,  &  oon- 
lenemment  ^opres  i  deffiner  l'arririteâute ,  h 
Aèféoeomiej  &c.^  ~en  combmanc  enfen^le  du 
pUmb>  detcntimoine  Bcdu  mercure. 

Enfin ,  Conté  a  obtenu  des  crayons  de  couleur 
M  -mâangeant  avec  de  d'argile  blanche  8r  ffne 
foit  des  oxides  métalliques  ^  foit  des  couleurs 
végétdes  ,  telles  que  l'indigo  &  le  carmm,  &  en 
^fiuttféc'her  ces  mélanges  ànn'feu<pliis  oamoms 
fort.  Lorlijue  les  couleurs  fom  'fufcepdbles  de  fe 
brdler ,  -on  durcît  les  croyons  en  les  mettant  fé- 
eher  i  l'étuve,  .&  enfuite  en  les  faifant.buuiilir 
«n  dans  l'huile,  «u  dam  le  fuif ,  ou  dans  la  cire> 
ou  daK-Bn«iéîange  de  ces  matières.  La  pîte  de 
ces  crayons  eft  moulée  dans  des  moules  métalli- 
sés compcfés  d'étain,  d'antimoine  6:  de  zinCj 
que  l'on  a  coulés  for  desmodèlesdeci/yo/u  en  fer. 

Si  l'on  veut  avoir  de  phis  grands  détails  fur  ces 
trayons ,  on  peut  confulter,  1**.  les  /tnnaUs  He  Chi- 
mie, tom.  ?uC,  pag.  j70>tDm.  XXX, pag.  iSjî 
i*'.  les  An  naks  des  Ans  ^ManufaSurTS  ^xom.  XLVj 
pag.  •T'83. 

Crayons  î-ithographtcues  î  graphîum 
lithographicmn  î  iythographijtkt  jUft.  Crayons  def- 
tinés  i  deibet  fur  des  pierres  aveclefquelles  on 
imprime  de  fuite  les  deBim.  On  obtient,  par  ce 
moyen  3  un  grand  nombre  d'exemplaires  des 
demns  exécut». 

Ges  -crayons  fe  diftingtient  principalement  des 
«ucres .  -en-ce  qu'ils  Vanachem  fur  la  pierre .  s'y 
dusdffent  j  reçoiTent  la  couleur  tle  l'impremon  » 
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&  la  tranfmettent  an  papier  qae  Ton  comprime 
defliis. 

Langier  ayant  analyfé  une  petite  portion  de^es 
crayons ,  qu'il  a  eus  a  fa  diQ>bfîtion ,  Ta  trouvée 
compofée  de  : 

Cixe  «  0^1  f 

Cite  &  gratffe.   c,ti 

Suif  &  graiflè   0,1; 

Ré£ne  ^.  o,2â 

Charbon  7. ...  0,6 

om 

Nous  femmes  entrés  dans  quelques  détails  fur 
ces  crayons  ,  parce  que  leur  defcription  n'exifte 
dans  aucun  des  Dtflionnaires  de  V Encyclopédie  ^  & 
que  nous  préfumons  qu'elle  ne  f»:a  donnée  dans 
aucun  des  Dictionnaires  qui  retient  à  în^pcimer. 

CRÉPITATIGNi  crepitatio,  crépitation;  f.  f. 
Bruit  TedouMé  d'ime  flamme  vive  qui  pétille» 
comme  celui  que  fait  le  fel ,  lorfqu'on  le  met  fur 
le  feo. 

CKÉFUSCULAIRE }  ceepaCculatîtii^otfninf 
^ekmrig^  adj.  Epithète  domiée  an^etcle  aue  l'eft 
imagine  abaifîë  de  18  denrés  aurddbns  ae  l'bo- 
vnAty^  &  <m  lui  eft  parallèle. 

-Ce  cercle  eft  la  limite  des  cr^ufcules,  parce  qoe 
cekii  dtt  matin  ne  commence,  &  celui  du  foir  ne 
fimtqu'aum«aientQà  lestavons  du  Soleil  Com  tan- 
gens  à  ce  «erde^  c'eft-i-oiiS)  iorlque  ie  fiUeil 
conmcace  à  paroitre  oiiàiiifpaMitEepotirles^M- 
bitansqiùibntiîMiscecerde.  . 

CRÉPUSCULE;  crepufculum;  dâmmcmng 
m.  Lumière  que  les  rayons  folaires  ré^ndent  dans 
l'atmcfphère.quélqueten^s  avant  le  lever &qudk 
que  temps  après  Je  coucher  du  foleîl.  Celle  «wi^a-* 
roit  avant  le  lever  du  fdleiléft  XecrépufkitU  du  ma^ 
rm,  communément  appelédurov,  dont  le  commen- 
cement eft  nommé  point  du  joari  celle  qui  paroit 
après  le  ctoucher  du  fcUeil  ^  le  cripufcuU  du  foir. 

On  remarque  que  faurore  ou  le  point  du  jour 
commence  à  pàroitrele matin,  du  côtéderorient» 
lorfqoe  le  foleil  eft  encore  à  une  certaine  diftanc« 
au-delTous  de  l'horizon,  &  que  le  crépufcule  du/air 
ne'dirparoîrtotalement,verslecouchant,que.lorf> 
que  le  foleil  eft  defcendu  de  la  même  quantité  au- 
deflbus  de  l'horizon.  Cette  apparition  de  la  lu- 
mière avant  le  lever  du  foleil^  &  cette  prolonga- 
tion après  fon  coucher,  font  dues  iTatmofpho^ 
qui  environne  ta  terre. 

En  eflètjfi  la  terre  FBO,  fig-  697,  étoit  faos 
atmo^hèrej  la  lumière  du  foleil  n'apparokrojit  4 
un  l^Kfâateur  en  O,  qu'au  moment  où  le  foleÛ 
feroirdans  ta  dtreâion  i  O  O  j  mais  comme  la  terre 
eft  environnée  d'une  atmolphèie ,  dès  que  le  foleS 
eft  dans  une  direction  S  AP^  pamùtousles  rayon» 
qu'îl  envoie,  il  en  eft  qui  touchent  l*acm«fpnèzâ 
en  A4  Se  qui  fë  ré&aCtent  Tutrant  ABD  :  ceux-lft 
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touchent  la  terre  en  B ,  l'atmofph^re  dans  tour 
reô>ace  BD}  chaque  molécule  couchée  réfléchit 
des  rayons  folaires  >  enfin ,  le  point  O ,  oû  efl  le 
Q>eâateur, reçoit  des  rayons  réfléchis  du  point  D, 
oc  le  crépufcule  commence  pour  lui.  Le  foleil  Te 
mouvant  de  S  en  r,  la  qiiancicé  de  rayons  qui  par- 
vient au  fpe^teur  enO,  augmente  jufqu'à  ce  que 
le  foleil  envoie  des  rayons  dans  la  direâion  rw\ 
alors  les  rayons  réfraâës  DO,  arrivent  direéte- 
ment  au  fpeâateur,  &  le  foleil  fe  lève  pour  lui 
dans  la  direâion  ODj  ;  la  durée  du  crépufcule  e(l 
sbfolument  celte  que  le  foleil  met  à  parcourir  BO. 

Alhazen  atrouvéj  par  une  fuite  d  obfervations, 
QuerabaifTement  du  cercle  crépufculuire ,  au-def- 
foas  de  l'horizon,  étoit  de  19",  Ticho-Brahé  de 
I7,?teindei8,  Caflioide  i$i  Ricciola,  le  marin, 
dans  les  équinoxes,  de  16,  &  le  foir  de  $0'  j 
le  matin,  au foliUce  d'été,  de  21**  25',  &le matin, 
au  roIlUce  d'hiver,  de  17"  Les  agronomes 
ont  pris  unemoyenne  entretoutes  ces  obfervations , 
2^  ils  ont  placé  le  cercle  crépufculaire  à  18"  au- 
deffous  deVhorizon. 

Cette  différence  dans  la  mefure  de  l'abaiflement 
du  cercle  crtpufculain  dépend  de  l'état  de  l'atmof- 
phère,  au  moment  où  ces  mefures  ont  été  prifes: 
£  Les  exhalaifons  répandues  dans  l'atmotphère  font 
plus  abondantes  &  plus  hautes  qu'à  l'ordinaire,  le 
crépufcule  du  matin  commencera  pins  tôt  &  fimra 
ptustards  car,  plus  les  exhalaifons  feront  abon- 
dantes ,  plus  il  y  aura  de  rayons  réfléchis,  te  par 
confé^uenc  plus  la  lumière  fera  grande  ;  &  plusles 
i^halaifons  lèront  hautes .  plus  elles  feront  éclai- 
fées  de  bonne  heure  par  le  foleil.  De  même,  plus 
l'air  eft  denfe,  plus  la  réfiraâion  eA  grande}  enfin, 
9  denfité  &  la  hauteur  de  l'atmofphère  étant  va- 
riables, ij  doit  nécenfaîrementenréfulteruoe  diffé* 
rence  dans  la  diftance  du  cercle  crépufaUaire,  & 
de-U  dans  l'apparence  du  crépufeuU. 
'  Alhaxen  8c,  après  lui^  un  grand  nombre  de  phy- 
0ciens.  ont  voulu  déterminer  la  hauteur  de  Vat- 
mofphere  d'après  la  difUnce  du  cercle  crépufcu- 
iairesw,  eo  connoîflànt l'angle  BCO,  ainfî  que 
les  rayons  de  la  terre  CE,  il  étoit  &cile  de  déter- 
miner la  hauteur  HD }  mais,  par  cette  méthode, 
on  ne  peut  faire  connoître  que  la  hauteur  de  l'at- 
mofphère d'où  fe  réfléchiflent  les  rayons  de  lu- 
mière fenfibles  à  la  vue.  Voye^  Hauteur  pe 
l'atmosphère. 

Cojinoiflant  la  diAance  du  cercle  crépufculaire  à 
rhori7.on,  il  eft  facile  de  déterminer  la  durée  du 
crépufcule  y  cette  durée  étant  celle  que  le  foleil 
met  i  parcourir  l'intervalle  qui  exifte  entre  les 
deux  cercles }  mais  ce  temps  variera  fuivant,que  le 
foleil  traverfeca  cet  elpace  perpendiculairement 
Ou  obliquemen&  Si  la  direâion  du  foleil  eft  dans 
un  plan  perpendiculaire  à  Fhorizon  du  lieu,  l'arc 
parcourn  fera  le  plus  court  pollible  \  mais  fi  le  foleil 
fe  trouvedansun  plan  oblique  ï  l'horizon  du  Ueu, 
la  diflàncequ'il  parcourra  fera  d'autant  plus  grande, 
^ue  t'obli^uitc  le  fera  ell^-m^me  :       il  fuit  ^ue  ^ 
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fur  chao^ue  point  de  la  terre ,  U  durée  du  cn^^ 
çuU  eft  diffirente.  . 

Soit  O ,  j^.  698 ,  robfervueoT  placé  fur  la  tenv, 
&  confidéré  comme  étant  au  centre  de  la  fphète 
célèfteî  foit  HB'H'  l'horizon,  EQ  l'équiteur. 
H  E  H'Q  le  méridien ,  8f  A  B  C  le  cercle  trépufu- 
laire.  Le  crépufcule  ne  ceflera  que  lorfque  le  foleil 
aura  atteint  cette  limite  j  mais  il  ne  l'atceindn  pu 
toujours  dans  le  même  temps.  En  effet,  il  décrin 
le  même  nombre  de  degrés  en  temps  égal,  iin 
quelque  parallèle  qu'il  fe  trouve,  &  les  axes  A  A', 
BB',  ce,  contiennent  des  nombres  de  degrés  diffé- 
rens;  d'abord,  parce  qu'ils  font  inégaux  en  lon- 
gueur i  en  fécond  lieu,  parce  qu'ils  appartiennent  i 
différens  parallèics.  Ces  deux  caufes  fe  contrarient 
mutuellement}  car  fi  l'accroiflèment  de  la  latmide 
tend  à  diminuer  la  longueur  de  l'arc,  il  tend  uffi 
à  augmenter  le  nombre  de  degrés  fur  lam^meloB* 
gueur.  On  (ait  donc  qu'il  doit  exifter  un  parall^ 
fur  lequel  cette  compenl'ation  fe  fait  de  la  manièce 
la  plus  avantageufe;  c'eft  celui  qui  donne  le  plus 
court  crépufcule.  Le  calcul  fait  voir  qiie,  ^ut 
Paris ,  ce  parallèle  eft  fîtué  à  â**  5 1  '  de  décliMiToD 
auftrale.  Quand  le  foleil  fe  trouve  fur  ce  panllèlci 
le  crépufcule  eft,  à  Paris,  de  1  h.  4/}  cene durée 
varie  pour  les  différens  lieux  ;  mais  le  plus  cout 
de  tous  les  crépufules  poflibUs  a  lieu  à  l'éqiu- 
tturs  au  temps  de  l'équinoxe,  il  eft  de  1  h.  u'. 
Le  plus  lonç  erépufcule,  au  contraire,  a  lieu,  ai 
folftice  d'été,  pour  tous  les  pays  de  la  terre 
ont  la  fphère  oblique,  c'eft-à-dire,  pourlefq^ 
l'axe  de  l'équateut  eft  incliné  il'horizoni  i  Pam, 
fa  durée  eft  de  ih.|8'. 

La  durée  du  crépufcule ,  fur  chaque  point  de  b 
terre,  dépend  :  de  la  latitude  du  lieu  del'ob- 
fervaieurj  2".  de  l'écanemenc  du  foleil  de  l'é<iiiï- 
teur.  Sous  l'équateur,  dans  les  jours  équinoiiaox, 
la  durée  des  crépufcuUs  eft,  comme  on  vient  de  le 
voir,  de  i  h.  13'jcette  durée  va  en  augmeoQiiti 
mefure  que  l'on  s'écarte  de  l'équateur.  Sous  les 
pôles  où  il  exifte  un  jour  de  lîx  mots,  la  durée  du 
erépufcuU,  à  partir  de  l'éfjuinoxe,  c'eft-à-dite, 
du  moment  où  le  foleil  difparoit.  eft  de  deux 
mois}  U  commence  également  deux  mois  avant 
que  le  foleil  reparoifte  ,  de  manière  que,  fous  les 
pôles ,  il  y  a  réellement  dix  mois  de  jour  cooË- 
cutif$,  &  deux  mois  de  nuit  confécutifs. 

Pour  connoître  la  durée  de  l'éclairement  d'an 

{loint  de  la  terre  à  un  jour  donné,  il  faut  ajouter  à 
a  durée  de  la  préfencc  du  foleil  celle  du  crépufa^- 
Ainfi,àParis,  dans  les  équinoxes,  la  durée  de 
l'éclairement  eft  de  ii  h.  u'.  Si  l'on  fuppo&i 
dan$  cet  inftant,  la  durée  du  crépiifcitU  de  deiu 
heures,  celle  du  jour  feroit  de  ï6  b-  Au  fojj- 
tiçe  d'été,  la  durée  du  foleil  eft  de  17  b-  6'p  «U^ 
du  crépufcule  de  y  h.  16' donc  la  durée  du  foi» 
eft  de  2  j  h.  12'.  On  voit  par-U  qu'il  eft  des  poii» 
fur  la  furface  de  la  terre,  comme  Berlin,  où  « 
crépufcule  du  foir  dure  jufqu'à  minuit  ,  au  moment 
o(l  \s  erépufeuU  du  macm  commence  à  patoipe»  v 
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«îl<:on(i^aelnnent  il  n'y  a  pas  de  mîc  au  fbiftice 

d'été. 

En  général,  les  crépufcu'et  d'hwer  font,  toutes 
chofcs  égales  d'ailleurs,  plus  courts  que  les  cré- 
pjfeuUs  d  été,  parce  que,  en  htvâr,  l'air  étant  plus 
condenfë,  it  doit  jivoir  moins  de  hauteur,  &  par 
oen£<^uencles  crépufcaUs  fîniflent  plus  tôt  î  c'eft  le 
contraire  en  été.  De  plus,  les  crépufcu/es  du  matin 
font  plus  courts  que  ceux  du  foir,  parce  que  la 
chileur  du  jour  dilate  &  raréfie  l'air ,  &  pu  con- 
lequent  augmente  fon  volums  &  fa  hauteur. 

Le  commencement  du  crépufcule  arrive  lorique 
les  étoiles  de  la  lîxième  grandeur  difparpiflent 
Je  matin ,  &  il  finît  lorfqu'elies  commencent 
à  paroitre  le  ibir.  C'eft  ordinairement  au  mo- 
ment où  le  ibteil  eft  defcendu  de  iS"  fous  l'ho- 
rizon. Les  étoiles  de  la  troîfîème  grandeur  paroif- 
ient  encore  lurfque  le  foteil  eftâ  14  fous  l'horizon  > 
l^s  étoiles  de  la  première  grandeur.  Mars  &  Sa- 
turne, font  vifibles  lorfquele  foleil  eft  de  1 1  i  ti** 
aa-delTous  de  l'horizon }  les  planètes  de  Mercure 
&  Jupiter  font  aperçues  lorfque  le  foleil  eft  à 
10^  au-deffbus  de  i'aorizon«  &  celle  de  Vénus 
brfqu'il  eft  à  f  <». 

Cette  didance  du  Ibleil  pour  apercevoir  les 
corps  céleftes,  ou  mieux  la  durée  du  crépuf;uie, 
éprouve  des  variations j  car,  en  été,  vers  tesfolf- 
tices,  te  crépofcuie  a  quelquefois  duré  j  h.  40',  à' 
Boulogne  en  Italie,  Se  celui  du  foir  prefque  la 
moitié  de  la  nuit. 

Il  faut  diUtnguer  le  crépufiuie  dont  la  durée  eft 
déterminée  par  l'apparence  des  étoiles  de  lîxiè^në 
grandeur,  «  ^ue  l'on  nomme  crip^fcult  afirono- 
mique ,  de  celui  qui  finit  au  moment  oû  on  allume 
les  lumières  dans  les  habitations,  &  que  l'on 
nomine  etipufjuie  commun ,eripufculepopitlaire.  Lam- 
bert a  fait  voir  que  ce  crépufcule  celToic  ordinaire- 
msnt  lorique  le  foleil  étoit  abaifle  de  6^  2/  au- 
defloui  de  l'horizon. 

Nous  croyons  Inutile  d'obferver  que  la  durée  du 
crépufcuU  agronomique  doit  vaiier  avec  la  fin^^fie 
de  la  vue  de  robfervat.>ur  j  car  il  en  eft  qui  aper- 
çoivent les  étoiles  de  fixième  grandeur  bien  long- 
temps avant  les  autres;  il  en  eft  de  même  de  la 
daree  du  crépufcule  commun  ^  qui  finit  au  moment 
où  l'on  allume  les  lumières,  puifque  cetinftant 
dépend  de  la  clarté  dont  chacun  a  befoîn. 

Crbposcule  du  HAtiN  ;  crepufculum  raatu- 
ffaum  >  morgen  dtmtierung.  Commencement  de  la 
clarté  du  jour  au  moment  oà  les  étoiles  de  fixi?me 
grandeur  difparoilTeRt.  C'eft  la  naiflânce  de  Tau* 
rare,  l^oye^  Crepusculi. 

Crépuscule  du  soir;  crepufculum  vefperti- 
n'jmî  abend  d*rnmerung.  Fin  le  n  clarté  du  jour  au 
moment  oà  les  étoiles  de  fixièma  grandeur  com- 
txieocent  àparoîue.  yojf*i  Crspusculb. 

CakuSET}  ,crucibula$  fckntls ùcgel i  &ib.  m. 
l>ia.  di  ?kyf.  Tome  II, 
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Vaifleau  de  terre  ou  de  métal  dont  on  fe  fert  dans 
toutes  les  opérations  qui  ont  pour  but  de  fondr* 
ou  de  rougir  un  corps. 

Leur  forme  ordinaire  eft  celle  d'un  cône  tron- 
qué, ouvert  par  fa  bafe,  & pofé  fur  la  tronqua- 
ture;  leur  volume  dépsnd  de  la  maffe  que  l'on 
veut  fondre ,  &  leur  compofition  dépend  du  de^ 
de  ch^ileur  qu'ils  doivent  éprouver ,  &  de  l'adhon 
que  peuvent  avoir  fur  eux  les  matières  qu'ils  cou- 
uennent. 

Une  des  principales  conditions  qu'un  creufet  - 
doit  remplir,  c'eft  de  pouvoir  ^allèr  facilement 
d'une  température  à  une  autre  làns  Ce  fendre  ni 
fe  brifer. 

On  prépare  ordinairement  les  ereuftu  avec  de 
l'argile  réfraâaire,  c*eft-à-dire,  un  compofé  d'a- 
lumine &  de  iilicei  dans  la  compofitioQ  de  quel- 
ques-unS ,  on  mélange  du  graphue  ?vec  l'art^ile  : 
la  proportion  ordinaire  eft  de  x  à  1 .  Ces  creufett 
fupportent  le  degré  de  fufion  du  enivre,  &  fe  ra- 
mollilfent  à  une  plus  haute  température.  On  fait 
auffides  cnufets  defer^  d'ai^ent,  de  platine,  &c.  (' 
les  premiers  fervent  dans  les  in  >nnoies,  pour 
fondre  l'argent  ;  les  ftfconds  dans  les  laboratoires , 
pour  fondre  des  terres  avec  des  alcalis;  tes  troi- 
lîèmes  pour  deffîcher  les  fubftances  terreuGu  âc 
les  expofer  à  uné  haute  température. 

CREUXER,"Creuzer  ;  kreurer.  Pçtite  mon- 
noie  d'Allemagne,  qui  fert  à  la  fois  de  monnoie 
courante  &  de  monnoie  de  compte.  Sa  valeur  la 
plus  ordinaire  eft  de  0,0441  de  la. livre  tour* 
nois;  eUe  éprouve  quelques  variations}  elle  n'eft 

3ue  de  0,0410  en  Siléfie,  de  0,0367  en  Bavière  « 
e  0/^9  à  Berne,  0,040  à  Zurich ,  0,041  à  Bâle^ 
&o,Q5$3  à  Strasbourg,  f^oye^  K&BUTZiiiu 

CRÈVE-VESSIE:  cylindre  deverre  A,  jÇ^.  409, 
ouvert  des  deux  bouts,  8c  recouvert  d'une  vedia 
BC  dans  fa  partie  fupérieure. 

On  pofe  ce  cylindre  fur  U  plateau  d'une  machine 
pneumatique,  &  l'on  fait  le  videj  l'air  exté- 
rieur preffti  fur  la  furface  fupérieure  de  la  ve0îe  : 
celle-ci  éprouvant  une  moins  gran  ie  rélîftance  de 
l'intérieur,  à  mefure  qu'on  en  retire  l'air,  eft 
comprimée  par  l'excès  de  la  preffionj  cette  corn- 
preffion  lui  fait  prendre  une  forme  concave  qui 
augmenta  f jcceflivement i  enfin,  la  preflïon  de- 
vient tellement  forte,  que  la  veifie  ne  peut  plus 
la  fupporter,  &  qu'elle  cnve  en  produiCtnt  un 
grand  bruit,  occauonné  par  la  raitrée  fubite  & 
tumultueu&  de  l'air. 

Deifeigne  a  prétende  que,  loffque  l'expérience 
étoit  faite  dans  l'obfcunté ,  la  rentrée  fubite  de 
l'air  produifbit  un  éclat  lumineux.  Nous  avons 
répète  cette  expérience  trois  fois  confécutives, 
tk  cela  dans  des  cîrconftances  différentes,  fans 
apercevoir  de  lumière.  Voyez  Journal  de  Phyfique^ 
année  178}.  toin.  U,  pag.  *}6.  Voyer  Ca&SS* 
VESSIE,  ^ 
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'  CRI,  d'origine  celtique  i  cîimor  i  gefekrny  i 
C  m.  SoB  haut  poulTé  avec  effort. 

CRI  DE  L'ÉTAIN  ;  flridor  ftanneî.  Erait  que 
l'on  ^ntend  lorfaue  l'on  pKe  de  l  ëtain ,  &  qui  fait 
principalefflent  dUliiiguet  ce  métal  des  autres  mé- 
taux blaiics. 

CRIC  i  fflachiin  toHemfis  pondenbus  t  heh- 
wintU  j  waf^n  win^e;  f.  m.  Maclùne  compofée  de 
plufieurs  roues  dentées  qui  font  mouvoir  une 
grolfe  barre  de  fer  avec  laquelle  on  peut  ,  à 
l'aide  d'ene  petite  force  ,  vaincre  de  grandes 
réfîftances. 

Le  cric  fimple  eft  compofé  d'une  barre  de 
fer  A ,  jig.  659 ,  garnie  de  dents,  à  Tune  de  fes 
faces ,  en  manière  de  crémaillère ,  &  mobile  dam 
une  chàfe  E  F',  dans  laquelle  elle  peut  monter 
ou  defcendre.  Les  dents  de  la  barre  engrènent 
avec  celles  d'un  pignon  DD,  qu'on  fait  tourner 
fiir  fon  axe  au  moyen  d'une  manivelle  N.  Les 
dents  du  pignon  fotdèvent  la  barre,  &  font, 
par  confé^uent,  nlkmter  le  poids  pucé  fur  la 
téte  du  eru. 

En  coniidérant  l'effet  que  chaque  dent  du  pî- 

rion  fait  pour  foulever  la  barre ,  comme  un  poids 
élever,  il  eft  dair'que  la  puiffance,  appliquée 
à  h  manivelle ,  eft  à  ce  poids  comme  le  rayon 
du  pignon  eft  à  celui  de  la  manivelle  :  d'où  l'on 
voit  qu'en  faifam  le  rayon  du  pignon  très-petit, 
par  rapport  à  celui  de  la  manivelle  ,  on  peut , 
avec  une  force  médiocre,  enkver  un  poids  très- 
confidérable. 

Quelquefois  ,  pour  foulever  un  plus  grand 
poids  «vec  la  méfne  fôrce  appliquée  à  la  mani- 
velle ,  -on  ajoute  au  ctic  une  vis  fans  fin,  qu'on 
fait  tourner  avec  la  manivelle  fixée  i  fon  axe , 
&  dent  les  filets  engrènent  avec  les  dems  du 
pignon,  ^nppotîons  que,  dans  \e  <nc  fimpie^  le 
pignon  itit  nuit  dents  >  à  chaque  tour  de  la  mani- 
velle, la  barre  fera  élevée  de  huit  dents.  Mais  fi 
l'on  ajoute  une  vis  fans  fin  qui  ait  deux  filets, 
il  faudra  ,  pour  faire  une  révolution  an  pignon, 
.&  pour  ékver  la  barre  de  huit  dents,  faire  taire 
quatre  tours  à  la  manivelle.  Far-là,  on  rendra 
donc  quadruple  le  chemin  parcouru  par  la  puif- 
fance,  &  par  conféquent  on  quadruplera  fa  force } 
mais  ce  fera  aux  dépens  <hi  temps  employé  par  la 
pui0ànce  :  car  on  voit  que-,  pour  le  même  degré 
<l'élevation  de  la  réfiftance,  il  faudra,  dans  ce 
fecmU  cas,  quatre  fois  autant  de  tcn^s  que  dans 
le  premier,  puif^u'il  y  aura  quatre  tours  i  iàire 
au  lieu  d'un. 

Il  eft  fouvent  avantageux  de  pouvoir,  àf  fon 
gré  ,  changer  la  force  pour  de  la  viteffe  ,  ou  de 
la  vitclïe  pour  de  la  force.  Les  cochers  des  dili- 
gences, dont  les  voitures  pèfent  quelquefois 
jufqu'à  20,oco  livres  ,  enlèvent  feuls  leur  voi- 
ture avec  un  erk  de  cette  efpèce  ^  pour  pouvoir 
graiffer  leurs  roues.  Cette  vis  fans  fin*  produit 


c  R  r 

encoA-  uiv  autre  avantage ,  qui  efl  de  pc-roir 
arrêter  quand  on  veut,  ùa$  craindre  que  le  br- 
deau  redefcende. 

CRICOlDR ,  du  grec  «^mr,  mamb,  Uk, 
fomtt  î  cricoides}  eneoUes  ;  (.  m.  Cartilage  en 
forme  d'anneau  ,  qt.i  occupe  la  partie  fupétieure 
de  la  trachée-artèie,  &  Êiït  partie  du  larynx. 

yoyei  LaRTNX. 

CRISTAL  i  »pM7«AX4t  j  cryftallns  i  kryplf; 
f  m.  Glace>  pierre  tranfparenre,  dont  les pameî 
affeâ^nt  une  Âgure  régulière  &  déterminée. 

On  a  étendu  cette  dénomination  à  pln6euT$ 
autres  fubftances  minérales ,  faKnes ,  teneufèsSc 
métalliques,  qui  préfentent  une  forme  régulière  &  - 
confiante,  foit  qu'elles  exiftentdans  l'état  nanirel, 
foit  qu'elles  réfiiltent  de  nouvelles  comlnnairoas 
chimiques,  ^o^c^  Cristallisation. 

Cristal  ARTrFiciFt  PESAKTicryfblIosim- 
fîcialis  gfzv'isi  fins- gLfs.  Verre  compofé  de  fiEce, 
de  (onde  &  d'oxide  de  plomb  :  ce  verre  eft 
connu  depuis  long-temps.  L'artifte  Strafs  en  1 
fabriqué  pour  imiter  les  pierres  précïeufes  »  la 
bijoutiers  lui  ont  confervé  fon  nom  (  '"oyq 
Strass);  depuis,  plufieurs  chnniftes  & plufieutj 
artiftes  ont  fabriqué  des  verres  anifichù  ptfMn, 
qu'ils  ont  colorés  avec  diverfes  fubftances  pour 
imiter  les  pierres  fines  colorées  :  enfin ,  les  An- 
glais ont  établi  des  verreries  ,  dans  lefquelleiaa 
a  fabriqué  en  grand  le  enfiai  anipcUl  ptfat, 
pour  en  former  de  la  verrerie  ordinaire ,  qui  a  été 
verfée  dans  le  commerce  fous  le  nom  de  faïa-^fh 

deerljliil.  f^oy.  FlINI  -GLASS,  Vs&R£  PESANT, 

Verre  cristal,  Cristaox. 

Crîst/l  (Cieux  de  )  î  cryftalîus  ztîwieJi 
kryftuU  fiimmtl.  Otbes  que  les  anciens  aflronomei 
avoient  imaginés  ,  dans  le  fyftème  de  Ptotéméei 
où  les  cieux  éroient  fuppofes  folides  ,  &  n'être 
fufceptibles  que  d'un  mouvement  fimple- 

Les  anciens  agronomes  fe  fervoîent  des  cite* 
de  crifiat  pour  expliquer  di^rens  meuvcmeoi  ap* 
parens  de  la  fphere  célefte. 

Depms  les  flécouvertes  de  Galilée  &  des  aa* 
très  aftrOnomes  modernes ,  on  a  débarrafTé  li 
phyfîque  de  cette  abfurde  ampHficarion.  L'em* 
barras  de  mus  les  c'uux  de  erifiai  étoitfi 
pour  les  anciens  mêmes,  que  le  roi  AlphonTe, 
qui  étoit  obligé  d'en  imaginer  de  nouveaux,  parte 
qu'il  ne  connoiffoittien  de  meilleur,  difoit 
b  Dieu  l'eût  appelé  à  fon  Confeil  quand  il  ft 
le  Monde ,  il  lui  aurott  donné  de  bons  vns-* 
Ce  grand  prince  youloit  faire  entendre  par-»» 
qu'il  lui  paroiiïbit  difficile  que  Dieu  eût  fait  «  , 
Monde  comme  les  aftronomes  le  liippofeiaic. 

Cristal  DB  RfCHE  î  crrftalhis  nativai*'"? 
kfyfiati*  Pieire  dure,  fiUceufe>  tran^arente,qiii 
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•crîftiUire  oriinairement  en  prifne  hexagonal ,  ter- 
-aùné  par  deux  pyramMes  hexagonales. 

Le  nom  cfiftai  A  roche  a  été  donné  à  cette 
pierre  tranfparente ,  parce  qu'ellefe  troure  dans 
des  crevaflès  de  rochers  :  efle  eft  très-commune  î 
on  en  rencontre  dans  toutes  les  montagnes  primi- 
tives, &  fort  fouvent  dans  les  gîts  de  minéraux 
métalliques  Quoique  les  criftaux  ordinaires  n'aient 
que  quelques  pouces  de  longueur,  on  en  voir  ce- 
pendant quelquefois  de  fort  gros,  qui  viennent 
de  Madagafcar.  Ilexifle,  dans  les  colleâions  du 
Muféura  d'Hiftoire  naturelle  de  Paris,  un  morceau 
de  prifme  afiez  court  qui  pèfe  pluûeurs  livres  :  on 
préAime  que  l'aiguille  dont  ce  morceau  faifoic 
panie,  pefott  plus  de  mille  livres.  Il  a  été  donné 
Ml  Gouvernement  français  par  les  États  du 
Valais. 

Comme  le  erifijt  de  roche  eft  très  -  dur ,  &  qu'il 
acquiert  un  beau  brillant  lorfqu'il  eft  travaillé , 
on  te  taille  à  facettes,  8c  on  le  monte  en  bou- 
lons ,  boucles  de  fouliers ,  bagues ^  colliers ,  bou- 
cles d'oreilles  A  &c.,  pour  remplacer  les  diamans 
au  thé&tre.  Comme  ces  faux  diamans  font  plus 
durs  que  les  erifiaux  compofés ,  appelés  vulgaire- 
ment ^îra/î,  du  nom  de  leur  inventeur,  on  les  pré- 
fère i  ces  derniers,  &  Ton  j>eut  dire  qu'à  la  lu- 
mière ils  ont  un  teu  qui  imite  afièz  bîen^  à  une 
certaine  ttiftance,  celui  du  diamant.  La  ditficulté 
de  trouver  de  beaux  crifiaux  dt  rvcAebien  limpides, 
leur  fait  préférer  des  fragmens  qui  ont  roulé 
dans  les  eaux,  que  le  frottement  a  arrondis,  & 
que  l'on  connoit  fous  le  nom  de  cailloux  da  Rhin , 
d<f  Médoe  ,  de  Cayenne ,  dt  Brifiol  :  leur  furfàce  eft 
terne  &  rabotteufe;  mais  on  remarque  que  l'inti- 
rieor  eft  très-lhnpide  &  d'une  belle  eau,  exprefBon 
qui  iodiqne  la  pureté  &  l'abfence  des  couleurs. 

On  trouve  fouvent  des  crifiaux  de  rùche  colorés, 
que  Ton  taille  pour  imiter  les  pierres  fines  colo- 
rées î  il  en  eft  qui  font  teints  d'une  couleur  rouge 

3ui  imite  les  rubis  j  d'autres  jaunes,  auxquels  on 
onne  le  nom  de  topa^:  de  Bohi  ne  ;  d'autres  verts, 
appelés  fauffes  émiraudes}  d'autres  bleus,  qui  pren- 
nent le  nom  de  faphir  d'eau;  d'autres  violets,  que 
l'on  connoi  fous  le  nom  d'd  netkyfie.  La  pefanteur 
fpécifique  de  ces  pierres  varie  entre  lySij  & 
16701  ,  l'eau  étant  100:0  i  quant  à  leur  compo- 
£tion,  elles  contiennent  de  0.90  io,97  de  filïce; 
le  refte  eft  de  l'alumine,  &  là  matière  qui  les  co- 
lore. ^ 

Quelques  perfonnes  teigneht  les  en/taux  de  ro- 
ike  i  elles  les  font  rougir  au  feu ,  &  les  trempent 
dans  une  liqueur  colorée  :  dans  l'eAence  de  be* 
zetta  .  ils  deviennent  d'une  couleur  brune  foncée  j 
4ans  la  teinture  de  cpchenilte,  rouge-rubis  }  dans 
la  teinture  de  faocal  rouge ,  rouge  foncé  ou  noi  - 
ratre  î  dans  la  teitrure  de  fafran ,  jaune-topaze  j 
dans  la  temtuce  de  tournefol ,  bleu-faphir  d  eau  i 
dans  la  teinture  de  nerprun ,  violet-amethyfte  \ 
ààM  la  tetnoiw  de  touniclol  mêlée  de  lâfran  « 


vett-^m^raude.  Mais  le  plus  fouvent  les  crifiM* 
le  fendillent  en  fe  colorant.  , 

^fin  d'imiter ,  avec  le  crifial  de  roche  ,  les  gem- 
mes, dont  cette  fubfiance  n'offre  pas  les  couleurs, 
les  lapidaires  taillent  des  verres  colorés  ;  l'un  des 
côtés  eft  à  facettes  ,  &  l'autre  eft  plan.  Des  mor- 
ceaux de  enfiji déroche,  taillés  également  nlansd'ua 
côté,  &  à  facettes  de  l'antre,  font  pofés  &  fixés 
face  à  face  avec  les  verres  colorés  :  on  les  fixe 
avec  une  légère  couche  de  vernis  tranfparent. 
Lorfque  ces  pierres  font  bien  montées,  le  verre  en 
dedans ,  on  les  croiioit  d'une  feule  pièce  &  d'une 
feule  couleur. 

Tout  nous  prouve  que  les  Anciens  eftimoient 
cette  fubftance,  &  en  faifoîent  un  grand  cas.  Les 
Romains  avoient  des  vafes  de  cette  matière  :  l'une 
des  coupes  que  Néron  brifa  dans  fa  colère ,  en 
apprenant  la  révolte  qui  précéda  fa  mort ,  avoir 
coûté  une  fomme  égale  i  if,ooo  francs  de  notre 
monnoie.  Dans  une  fubftitutïon  faite  par  le  car- 
dinal Mazirin ,  îl  y  avoir  un  luftre  de  crifiai  de 
roche  eftimé  plus  de  40,000  francs. 

Depuis  l'invention  du  verre  crifijt,  cette  fubP- 
tance  remplace  le  crifiai  de  roche  dans  un  grand 
nombre  de  circonftances.  Les  habitués  croient 
reconnoître  ce  dernier  à  une  certaine  imprelTioo 
de  froid  que  ne  produit  pas  le  crifi^il  compofé, 
mais  ce  moyen  eft  vague.  Les  marchands  ont  aum 
1  habitude  de  regarder  te  poids  naturel  comme  un 
caraâère  propre  à  le  faire  diftinguer }  mab  il  exifte 
des  verres  crifiaux  d'une  pefanteur  moindre ,  d'une 
pefameur  égale  >  &  d  une  pefanteur  rpécifique 
plus  grande  :  tout  dépend  de  fa  quantité  de  plomt^ 
que  fon  fait  entrer  dans  la  compofition  du  verre 
crifia/.  (  ^oyei  Flintglass,  VERRE  cristal. 
Cristal  arti^icîel  )  Une  des  propriétés  du 
crifidi  de  roche ,  qui  doit  te  faire  diftinguer  de  tous 
les  crifiaux  faâices,  c'eft  fa  double  réfraftion. 

Huyghens  &  Newton  avoienr  reconnu  que  le 
crifiai  de  roche  avoit  une  double  réfraction.  La 
réfiraflion,  dit  Hiiyghens,  dans  fon  Traité  fur 
la  lumiire,  eft  double  dans  le  crifiai  de  roche  comme 
dans  le  crifiai  d'iflande  ;  mais  elle  y  eft  moins  fen- 
fible.  Le  crifiJ  de  roche»  dit  Newton  dans  la 
XXXV*.  quefHon  de  fon  Optique ,  t  aufli  une  ré- 
fraffimi  double.  U  eft  vrai  que  la  différence  de 
fes  deux  réfraûions  eft  moins  fenfible  que  dans 
le mjla/ d'iflande.  Enfin. Beccaria  conclut  déplu-  ^ 
fleurs  obfervations  confignées  dans  le  Journal  de  ' 
Phyfiquey  année  1771 ,  tom.  II,  pag.  jO|  :  i®.  que 
la  réf  raâion ,  dans  le  crifiai  de  roche ,  n'eft  pas 
toujours  double  dans  les  dlfferens  prifmes  qu  on 
en  peut  retirer,  fuivant  les  difèrentes  manières  de 
le  couper  j  z".  que  le  rayon  de  lumière  qui  cra- 
verfe  le  crifiai  de  roche  dans  un  plan  perpendicu- 
laire i  l'axe ,  foudre  deux  réfbaions ,  fe  partag» 
en  deux ,  &  offire  deux  images .  finon  entièrement, 
du  moins  très-fenfiblement  diftlndes  \  ;^  <we  cette. 
diftînâion  des  deux  images  diminue  à  roehire  que 
la  route  du  rayon  converge  vers  l'axe  du  crifiUj 
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Î^.  que  la  double  réfraâion  &  la  dtllin£tîon  des  i 
eux  images  ceflent  entièrement  d'avoir  lieu  lorf- 
que  la  route  du  rayon  devient  oarallèle ,  ou  à 
peu  près  parallèle  i  l'axe.  Alors ,  Voeil  n'aperçoit 
plus  qu'une  feule  réfiraâîon ,  une  feule  image. 
,  Malus  j  Rochon  &  Haiiy  font  les phyficiens  qui 
fe  font  le  plus  occuoés  des  propriétés  phylïques 
du  crifialde  rotkt.  Malus  a  taillé  un  prifme  hexaèdre 
de  crifial  de  roche  par  un  plan  paraïtèle  à  fes  arêtes; 
en  forte  que  cette  face  artincielle  &  une  des  faces 
naturelles  ôntformé  un  nouveau  prifme,  dont  l' arête 
étoît  parallèle  à  l'axe  du  rhomboïde  primitif  du 
trifiai.  L'angle  compris  entre  les  faces  du  prifme 
étoitde  48**  ij'  ii"7.  Ayant  cherché  enluite  i 
déterminer,  avec  ce  prifme,  la  réfraûion  ordinaire 
&  la  réfraâion  extraordinaire ,  il  a  trouvé  que  le 
rapport  du  finus  d'incidence  à  celui  de  réfraâion 
étoit  1 1  r  f  8 1 76 ,  &  que  te  rapport  du  lînus  d'inci- 
dence au  finus  de  réfraâion  extraordinaire  varioit 
entre  1,548456  &  1,558176;  qu'ainfi  ,  la  plus 
grande  différence  entre  la  vitelTe  du  rayon  ordi- 
naire &  celle  du  rayon  extraordinaire  était  de 
0,009741. 

Si  l'on  fait  paffer  un  rayon  de  lumière  à  travers 
un  prifme  de  criftal  de  roche ,  on  aperçoit  deux 
fpeétres  colorés.  Si  l'on  place,  l'un  fur  l'autre, 
deux  prirmesj  Se  que  l'on  regarde  un  obj^t  i 
travers,  on  obferve ,  en  général ,  quatre  images  > 
&lorfqu'on  fait  tourner  un  de  cesprifmes  autour 
du  rayon  vifuel ,  comme  axe  ,  on  obferve  que 
deux  de  ces  images  s'éteignent  alternativement 
d  chaque  quart  de  révolution  j  on  remarque  aufii 


de  réfrailion  du  fécond  crifiul  eft  parallèle  à  l'a- 
réte  du  fécond  prilme^  les  deux  images  qui  dif- 
patoident ,  s'étejgnent  en  même  temps  >  en  forte 
qu'à  chaque  quart  de  révolution  on  ne  voit  exac- 
tement que  deux  images. 

Ainfi,  lorfqu'on  veut  obtenir  fimplement  deux 
images  aveç  un  double  prifme  de  crifiat  de  loche  , 
il  faut  tailler  l'un  d'eux ,  de  manière  à  ce  que  fes 
faces  foient  parallèles  ï  Taxe  âacriftji,  6c  le 
fécond  ,  de  manière  à  ce  que  fon  arête  foit  per- 
pendiculaire i  cet  axe.  Mais  ce  fécond  prifme 
peut  être  taillé  d'une  infinité  de  manières ,  parce 
que  l'axe  du  cnjlul  peut  être  placé  fous  tous  les 
angles  pcffibles  avec  les  furfaces  réfringentes  , 
fans  cefl'cril'être  perpendiculaire  à  leur  ligne  d  in- 
terfeiftion.  CepemJai.t,  dans  ces  diEféreus  cas  , 
\çi  téfultats  ne  font  pas  les  mêmes  ;  I  angîe  que 
raté  au  i-rijîjl  forme  avec  les  faces  du  prifme , 
é^^^mit  r^ngle  que  tonnent  entr'eux  tes  deux 
rayàns  émergens/K  la  po6don  du  point  de  di- 
Te^f:nce. 

Rochon  s'eft  fervi ,  avec  beaucoup  de  fuccès  , 
de  l'angle  que  forment  les  deux  rayons  émergens 
d^ns  les  deux  prifmes  de  crifiai  de  roche  fuper- 
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pofés»  pour  conftruire  un  micrçmètrei  il  s'eft 
également  fervi  de  la  double  réfraâion  du  cn^al 
de  roche  pour  former  des  lentilles  qiii  ont  detx 
foyers ,  &  qui  font  fuiceptlbles  de  doubler  Us 
images.  Foye^  Mic.  OMrTKE  OE  Rochon,  t.o- 

NfiTTB  A  PRISUS  OE  ROCKOH ,  OUhCTIF 
CRISTAL  DE  ROCHE,  DoUBLE  REFR/.CTIOM. 

Cristal  d'Isl^^ndb  î  cr)[ftallus  iOandici  ; 
kryfiii//  ijlandifcki.  Spath  calcaire  ,  tranfparent , 
thomboidal ,  nomme  crifijl  t^Ifiandt ,  parce  quVn 
rapporte  des  malfes  de  cette  chaux  carbonaiée , 
tranfoarente  ,  facilement  divîlible  ou  rhomboïde , 
du  diftriâ  de  Berdeftrand,  dans  la  partie  ocô- 
dentale  de  l'iflande ,  &  que  c'eft  ptincipaleneot 
fur  ces  cnfidux  que  l'on  a  obfetvé  les  premie» 
phénomènes  de  la  doublé  réfraâion. 

Ces  erifi.iux  Ce  rompent  bdlement  en  rhon* 
bolides  obtus  ,  dont  les  faces  font  inclinées  l'on 
à  l'autre,  d'après  les  expériences  de  Malus, fous 
un  angle  de  lOf",;'.  Les  caflures  font  lamelleur»^ 
ordinairement  parallèles  aux  faces  du  rhomboïde,, 
quelquefois  parallèles  aux  arêtes  &.  aux  grandes 
diagonales  des  faces-  Ces  erifijux  font  compofés 
deo,56j)  parties  de  chaux  ,  0,4^04  d'acidecu- 
bonique,  &  de  0,006  j  d'eau  ;  leur  pefaiiteurfpéà- 
fique  eft  de  17141 ,  celle  de  l'eau  étant  lococ: 
calcinés  dans  un  creufet,  ils  pétillent,  fedivifcriC 
en  riiomboïdes ,  acquièrent  U  propriété  de  luiie 
dans  l'obfcurité. 

Erafme  Bertholin  eft  le  premier  qui  aitoblèni 
le  phénomène  de  U  double  réfraction  des  fifiji^ 
d" Iflande.  Huyghens  &  Nevton  en  ont  enfuite  éli- 
miné les  phénomènes  avec  une  attention  particu- 
lière. Voici  les  principaux  réfultats  :  1°.  le  nyoR 
de  lumière  qui  le  tr»verfe ,  fouffire  une  double  lé- 
fra^ion^  au  lieu  qu'elle  eft  fimple  dans  lephu 
grand  nombre  des  corps  tranfparensi  ainfi, 
voit  doubles  les  objets  qu'on  regarde  ï  travers. 

le  rayon  qui  tombe  perpendiculaireroen 
fur  la  furface  des  autres  corps  tranfparem ,  ks 
traverfe  far;  s  être  rompu,  &  le  rayon  oblique  eft 
toujours  réfraâé  jmais  à^}^s\Qerifi^lt^ i^ifât,mi 
rayon ,  foit  oblique ,  foit  perpendiculaire ,  eft  di- 
vifé  en  deux,  en  confequence  de  la  double  rc- 
fraâion.  De  ces  deux  rayons ,  l'un  fuit  la  loi  01- 
dinaire ,  &  le  finus  de  l'angle  d'incidence  de  l'ait 
dans  le  crifiat  eft  au  finus  de  l'angle  de  réfrac- 
tion, comme  cinq  à  trois}  quant  à  l'autre  1  il 
rompt  félon  une  loi  particulière. 

Lorfqu'uD  rayon  M:cident  a  été  divifé  en  deoi 
autres ,  &  que  chaque  rayon  partiel  eft  arrivé  » 
la  furface  la  plus  ultérieure ,  celle  au  deli 
laquelle  il  fort  du  c//?*:/ ,  celui  des  deux  qui,  en 
enrrant ,  fouftre  une  réfraâion  ordinaire,  foufte 
auflj ,  en  fortant,  unè  réfraûion  ordinaire  ;  &  cela 
:  qui,  en  entrant,  fouffre  une  rtfraÛion eir"<«" 
!  mnaire  ,  fouffre  auffi ,  en  fortant,  une  téiatti^ 
I  extraordinaire  >  &  cesréfraâioos  de  chaqBeiaysa 
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partiet,  font  telles ,  qu'elles  font  toutes  les  deul, 
en  forcaut ,  parallèles  au  rayon  total. 

De  plus ,  fî  l'on  place  deux  morceaux  de  erifiat 
l'un  fur  l'autre  j  en  forte  que  les  furfaces  de  l'un 
foient  exaâement  parallèles  aux  furfaces  de  l'au- 
tre ^  les  rayons  rompus  feton  <a  loi  ordinaire ,  en 
cnt;ant  à  la  première  forface  de  l'un,  font  rom- 

Îius  félon  la  loi  ordinaire  i  toutes  les  autres  fur- 
àces.  L'on  obferve  la  même  uniformité,  tant  en 
•entrant qu'en forunt,  dansles  rayons  qui  fouffreiit 
la  réfraaion  extraordinaire}  &  ces  phénomènes 
ne  font  point  changés  ,  quelle  que  foït  1  incli- 
rnifon  des  furftces ,  fuppofe  que  leurs  plans  , 
confidérés  relativement  à  la  reflexion  perpendicu- 
laire ,  foient  exaâement  parallèles. 

Neuvton  conclut-  de  ces  phénomènes  ,  qu'il  y 
a  une  différence  eflentielle  encre  les  rayons  de  la 
lumière ,  en  conféquence  de  laquelle  les  uns  l'ont 
réfiaâés  conftamnient  félon  la  loi  ordinaire,  & 
les  autresj  félon  une  loi  extraordinaire.  ^<i*y'( 
Rayon,  LuMiins,  REFRAcriON  «  Double 

REFRACTION. 

^  Quelques  phénomènes  ayant  été  aperçus  & 
diftingués  depuis ,  nous  allons  les  faire  connoitre 
ibmmairement. 

I**.  Deux  prifmes  égaux  fuperpofés  l'un  fur 
l'autre ,  &  dans  le  même  fens ,  doublent  l'image. 

a**.  Superpofés  dans  des  fens  onpolés,  les  rayons 
qui  dîvergeoient,  convergent  alors  ^  &  il  ne  fe 
prot^itjplus  qu'une  feule  image. 

$®.  En  plaçint  deux  prifmes  égaux  l'un  fur 
l'autre ,  &  en  faifant  tourner  l'un  fur  l'autre  refté 
fixe,  on  aperçoit  une,  deux,  trois  ou  quatre 
images  j  félon  la  direaion  àe&  prifmes  lupei- 
polës. 

4*.  Lorfque  le  rayon  de  lumière  entre  perpen* 
diculairement  à  la  furface  du  prîfme  ,  celui*ci 
continue  à  fe  mouvoir  en  fuivant  fa  direâion  >  il 
n'y  a  en  ce  fens  qu'une  rcfraâion  extraordinaire. 

y**.  Si  l'un  des  rayons  entre  parallèlement  à 
l'une  des  arêtes ,  dans  le  plan  de  l'une  des  fec- 
tions  principales  ,  ce  rayon  continue  à  fe  mouvoir 
dans  cette  direâïon  ,  Se  il  n'exifle  alors  qu'une 
féfraAion  ordinaire. 

6",  Si  l'on  tait  paffer  une  carte  fous  le  plan 
inférieur  du  criftal  d'ifiande  ,  ï  travers  lequel  on 
diftingue  un  point  doublé  par  la  double  réfrac- 
tion ,  l'image  qui  difparoîc  la  première  eft  celle 
«(ui  s'aperçoit  du  c&té  oppolë  au  mouvement  de 
la  carte. 

7®.  Arrivé  à  la  furface  extérieure  du  crï^al  d'If- 
lande  y  chaque  rayon  ordinaire  &  extraordinaire  fe 
réfléchit  en  partie  dans  l'intérieur  du  tnfial^  en 
éprouvant  chacun  une  double  réflexion. 

8".  Lorfque  le  rayon  incident  eft  perpendicu- 
laire àla-furface  d'entrée, palorfqu'il  eft  parallèle 
i.  l'arête  de  la  fsâion  principale,,  il  n'y  a.  dans 
l'intérieur ,  qu'une  réflexion  fimple  pour  chaque 

Pendant  long-temps  on  n'a  connad'autre  ghéo 
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nemène  de  double  réfi-aAion,  que  cfliii  que  pré- 
fentoit  le  crifial  a'iflande  :  de-là-font  réfultées  «ux 
fortes  d'explications  i  l'une  générale  &  indépen- 
dante de  la  texture  &  de  la  compofition  du  crif- 
tal; l'autre  dépendante  delà  coo^ofidon  &  deW 
texture. 

Ërafme  Bertholin  fuppofoit  (|ue  des  deux  r^ 
fraâions  obfervées ,  l'une  devoir  être  rapproché* 
à  la  normale ,  à  la  fur&ce  par  laquelle  le  rayon  lu* 
mineux  entroît ,  Se  l'autre  à  fa  direÛion  des  arêtes- 
du  prifme  ;  mais  la  mefure  de  l'écartement  des- 
deux rayons  ordinaire  extraordinaire  a  bientôt 
fait  rejeter  cette  hypofhèfe. 

Huyghens  rapporte  Ta  réfraftion  en  général  ï 
une  ondulation  circulaire  i  &  pour  expliquer  la' 
double  réfr.iftion  du  crifi.il  d'IJJjndef  il  fijnpofc  % 
que  la  lumière ,-en  pénétrantdans  cette fubftance ^ 
y  produit  des  ondtn'arïons  de  deut  figures  :  l'une* 
circulaire  y  comme  dans  les  autres  corps,  l'autre 
elliptique .  &  c'eft  à  cette  dernière  ondulatioi» 
(ju'il  attribuoit  U  réfraâion  du  rayon  d'aberra- 
non>  &c  ce  <]u'il  a  de  remarquable  *j  c'efl.que 
la  loi  qui  rélulte  de  cette  hypothèfe ,  s'accorde, 
par&itement  avec  les  phénomènes  obfervés  pat 
Malus. 

Newton  fuppofoit,  pour  expliquer  ce  phéno- 
mène ,  que  les  molécules  lumineufes  avoient  deuxî 

foies  ,  &  que,  félon  qu'elles  préfentoient  l'un  ou< 
autre  des  pôles  A  l'axe  principal  du  rhomboïde  » 
elles  étoicnt  attirées  ou  repoutfées,  &  produis 
Ibienc,  par  cette  double  action  ^  les  deux-réftac' 
tions  ordinaire  &  extraordinaire.  Koy<j  Pola- 
risation D£  LALUMlèlE. 

Lahire  rapportoit  la  double  réfra^on-  à  deuit 
droites  »  l'une  perpendiculaire  i  la  furface ,  l'autre. 
formant  un  angle  de  74  deg.  avec  cettt  même 
furface  {  mais  l'angle  formé  par  les  deux  rayons 
réfraâés  ordinairement  &  exttaordinaîremenCj  ne 
s'iccordoit  pas  avec  cette  fuppoiîtion, 

BufTonregacdoitteSThomboidesde chaux  comme 
compofés  de  couches  croifées  de  deux  denlités 
différentes;  mais  ta  variation  .dans  les  angles  des 
deux  rayons  ordinaire  &  extraordinaire  ,  réful- 
tant  de  l'angle  d'incidence  de  la  lumière ,  ne  s-aC' 
corduit  pas  encore  avec  cette  hypothèfe. 

Monge  confîdéroitle  rhomboïde  comme  com^ 
pofé  de  deux  fubftances  différentes  :  i**.  de  petits- 
rhomboïdes  de  carbonate  de  chaux-}  2°.  d'eau 
interpofée  qui  (âiibir  adhérer  les  rhomboïdes  en* 
tr'eux  :  il  fuppofoit  l'eau  fortement  comprimée 
Se  d'une  denuté  égale  au  carbon-ue  de  chaux  y 
enfuice  ilpenfoit  que  la-furface  de  l'eau  interpofée 
étoit  perpendiculaire  à  la  dire^on  des  lames  de- 
carbonate  de  chaux.  D'après  ces  fuppofitions ,  la 
lumière  incidente  fe  divifoit  en  entrant  :  l'une  étoit 
réfraâée  par  les  faces  du  carbonate  de  chaux 
&  produiloit  la  réfraction  ordinaire  t  l'autre  par 
les  faces  de  l'eau  interpofées,  ce  qui  produîfoit 
la  réfra^ion  extraordinaire. 

Matus  a  adoRté  l'opinion  de  Newton,  f^ox'^. 
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Double  RÉpaACTtoM  j  Polarisation  dz  la 

LUMIÈRE. 

Ce  favant  a  trouvé ,  par  une  fuite  d'expériences 
exactes,  que  le  rapport  du  fînus  d'incidence  au 
finus  de  re6raâton,  dans  la  réfrafiion  ordinaire  ^ 
t-toicde  1165-4195,  8f  que  le  même  rappoRpour 
la  réfraâton  extraordinaire,  lorfque  le  rayon  ex- 
itraordinaire  eft  perpendiculaire  à  l'axe  du  crifial ^ 
étoit  de  1,48  j  301  f  :  d'où  il  fuit  que  la  plus 
grande  différence  entre  la  YÏteflè  du  rayon  ordi- 
naire &  du  rayo'n  excraordimiire ,  efl  de    1 7099  j 5 . 

Cristal  pêsant  j  cryftallus  gravis  >  fwtre 
kryfiail.VerK  dansia  compolkion  duquel  il  entre 
■de  l'oxide  de  plomb,  8c  que  l'on  compare  au 
xriflal  i  caufe  ae  Ta  grande  réfrangibîliti.  k^oye^ 
Crisfai  artificiel  pesant.  Strass,  Verrb 
i^ESANr,  Flint-glass,  Cristaux, 

CRISTALLIN  ,  de  Kfvv^mxxtt  j  cr^ftallinus  \ 
kryfljWnfe;  f,  Ta.  Petit  corps  lenticulaire,  d'une 
grande  cranfparence ,  &  qu'on  range  paimi  les 
numeurs  de  Vœil,  quoiqu  il  foit  bien  plus  denfe 
.que  les  humeurs  contenues  dans  cet  organe. 

Kepler,  en  1604,  eft  le  premier  qui  ait  regardé 
le  crifiaUin  comme  t'inftrument  immédiat  de  la 
■vue ,  &  qu'il  remplit ,  à  fon  égard ,  l'office  d'une 
lentilîe- 

Ce  fjvant  aftronome  démontre  que  le  crifialUr. 
<ft  deftiné  ï  former  le  cône  de  rayons  émanés  d'un 
j>o:ni  lumineux  quelconque ,  pour  les  réfrafler  & 
les  réunir  derrière  lui  en  cône  nouveau,  dont  la 
bafe  oppofée  à  celle  du  premier,  a  fon  axe  à  peu 
orès  fur  le  même  plan ,  &  dont  le  fommet  va 
irapper  la  rétine  pour  y  porter  1  impreffion  des 
objets. 

On  eft  peu  d'accord  fur  la  forme  du  crifialUn  : 
ce  que  l'on  fait,  c'eft  qu'il  eft  plus  aplati  dans 
J'hommeque  dans  les  autres  mammifères  j  il  prend, 
<hez  les  oiCeaux  aériens,  la  forme  d'une  lentille 
très-furbaiflë.-,  tartdis  que ,  dans  le<  cétacées ,  les 
amphibies  &  quelques  oifeaux  plongeurs ,  il  pré- 
fente une  très-grande  convexité,  &  que ,  chez  les 
poiftbns,  il  affecte  même  la  forme  d'un  ft>héroïde 
On  croit  que  cette  convexité  eft  en  raifon  inverfe 
de  celle  de  la  cornée  tranfparente  ï  laquelle  elle 
fupiïlée,  en  ra-fon  direâe  de  la  denfité  du 
^uide  dans  lequel  l'animal  vit. 
■  Gaiien  regarde  le  crifiji/in  de  l'homme  comme 
A'éunc  pas  une  fphère  parfaitement  égale  dans 
■xoute  f«i  étendue  ,  mais  comme  approchant  d'un 
f^obe  comprimé. 

Rafliis  #Ephère  penfe  que  fa  forme  8e  fa  6gure 
fe  rapprochent  de  celle  d'une  lentille. 

Théophile  croît  que  la  face  intérieure  du  t'if- 
taWn  eft  moins  convexe  que  l'autre.  Fallope  , 
Zorin  &  un  grand  nombre  d'anatomiftes  parti- 
rent cette  opinion, 

Vafcole  dît  avoir  vu  la  conrexité  du  erijlailin 
jégale  fur  les  deux  face;. 

HûQèau  prétend  que  la  face  du  trifiaSin,  du 


côté  de  la  cornée ,  eft  pTus  courbe  qœ  celle  qri 
touche  l'humeur  ou  le  corps  vitré. 

Petit  dit  en  avoir  remarqué  quelques-ans  dont 
la  courbure  antérieure  étoit  plus  grande  que  ù 
courburâ  poftérieure  î  mais  que,  gér^rilement,  U 
face  tournée  vers  la  cornée  avoit  un  rayon  de 
courbure  plus  grand  que  celui  qui  touche  le  cotps 
entier  >  il  en  a  trouvé  dont  la  partie  fupérieoie 
approchoit  de  la  forme  parabolique. 

Ihomas  Yong  conclut,  d'après  des  obfsm- 
tions  faites  fur  fes  yeux,  que  la  face  aménenie 
du  erijtiUtn  doit  être  une  portion  d'hyperbole, 
&  la  fur6ice  poftérieure  une  portion  de  parabole. 

Généralement  les  cnftallins  varient  avec  l'âge: 
dans  les  enfans ,  ils  font  petits  &  épais  -y  dint 
quelques  foetus,  l'épaifieur  eft  un  peu  moittdra 
que  la  largeur  î  ceux  des  adultes  ont  une  épaiflèur 
qui  eft  environ  la  moitié  de  leur  largeur  [  ceux  dei 
vieillards  s'apUtiftent  &  jaunilfent.  C'eil  à  cette 
variation  dans  tes  crifiuUias  ^  variation  qui  n'eft 
pas  fans  exception,  que  l'on  doit  attribuer  le  mia- 
pifme  des  enuns  &  le  presbytilme  des  vieil'ards. 

Aflbz  généralement  on  s'accorde  à  regarderlet 
c'ifiaUiiu  comme  formés  de  deax  fegmern  de 
cercle ,  dont  les  6èches  de  couriiure  font  épSet 
ou  différentes ,  conféquemmenc  leur  circonfëreoce 
comme  étant  circulaire  {  mais  comme  il  étoitin- 
polfible  d expliquer,  avec  cette  forme  du  crif- 
tallitt ,  la  foime  apparente  des  étoiles ,  &  celle 
des  lumières  vues  de  très-loin,  Haifenfratz cher- 
cha à  déterminer  la  forme  de  cette  courbure  fui 
les  crijialiins  d'anhtuux  &  d'hommes  j  ilfutaiJé 
dans  fon  travail  par  le  doÛeur  ChaulGer ,  8f,  apièt 
un  grand  nombre  d'obfervations  ,  ils  ont  reconm 
que  la  courbe  formée  par  tes  plans  des  deux  feg- 
mensayoit  des  diamètres  differens,  qu'ils  étoient 

E»Ius  grands  dans  le  fèns  4e  la  longueur  que  dm 
e  fens  de  ta  largeur.  Voyez  Ann^^ts  ét  UùtWi 
tom.  LXXH,  pag.  5. 

La  denCté  du  cri^a  'Un  eft  plus  grande  que  celle 
du  fluide  environnant  )  elle  eft,  danslhoiuns, 
de  10090,  "celle  de  1  humeur  vitrée  étant  1001 
&  celle  d*  l'eau  10000  )  elle  eft  plus  grande  chn 
les  animaux ,  oii  il  eft  le  plus  convexe.  Celui  de 
l'homme  eft  un  des  plus  mous  que  l'on  connoillè  ; 
ifa  denfité  s'accroît  aulfî  avec  l'âge  i  il  eft  moins 
dur  ï  l'extérieur  qu'au  centre,  îif  cette  circonf- 
tance  contribue  puilfammenc  à  h  netteté  de  U 
vifion.  En  efièt-,  elle  s'oppofe  à  ce  que  les 
rayons  lumineux  ne  foient  en  panie  réflécbisj 
comme  il  arriveroit ,  s'ils  paftoient  fututemeni  par 
des  milieux  d'une  denfité  différente.  Ceft  là  Vm 
des  défau  1  que  fon  reproche  aux  lunettes  achro- 
matiques ,  dont  les  objeâifs ,  ayant  une  denfiû 
infiniment  fopérieure  à  celle  de  l'air  qui  les  fépare» 
6(  qui  D'eft  pas^aduée,  produifent  un  naa^elsi- 
teux  qui  géne  beaucoup  les  obfervacioas  attrono- 
raiques. 

Thomas  Yong  s'eft  occupé  d'établir  ^^f^^ 
réâingeatedu  tnfiaUin ,  foie  par  le  calcul,  d'aptes 
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Tfif  courbures  de  Tes  furfaces,  dont  it  prend  les* 
élémens  dans  les  obfervarions  de  Petit  ;  foie  par 
l'expérience  ,  en  employant  une  méthode  qui  lui 
a  été  fuggérée  par  le  docteur  Wollafton.  Le  calcul 
donne  le  rapport  de  t4  i  i  j  pour  celui  des  finus 
d'incidence  Se  de  réfraction  du  criftaUin  dans  U  s 
iwmeurs  aqueufes  &  vitrées.  L'expérience  faite 
fiir  un  crifiuÙinhaxram^  récent,  donnele  rapport  de 
11  à  20.  t  a  différence  entre  ces  réfulrats  doit  être , 
félon  l'auteur  ,  attribuée  à  deux  circonftances  :  h 
première  eft  qu'une  partie  du  fluide  aqueux  am- 
piant  pénètre  ,  après  la  mort,  dans  la  capfule  du 
crifial'in ,  &  diminue  un  peu  fa  der.fité }  la  féconde 
^  la  denfité  non  uniforme  de  cette  lentille  natu- 
réile.  Le  rapport  de  1 4  à  i  ;  la  fuppofe  uniforme  ; 

■  mais  la  partie  centrale  étant  plus  denfe  que  les 
bords ,  le  tout  agit  comme  le  feroit  une  lentille 
de  moindre  d^menfion. 

Après  une  difcuflîon  fur  ce  fujet,  dans  laquelle 

I  l'auteur  s'appuie  de  quelques-unes  des  propo- 
rtions de  dioptriquè  qu'il  avoir  établies  d'entrée , 
il  Cânddt  en  difant  «  qu'il  efl  probable,  après 

.       tout,  que  la  force  réfringente  du  centre  du  crif- 

.  tMin  humain  ,  dans  l'état  de  vie,  eft  à  celle  de 
l'eau  i  peu  près  comme  18  à  175  que  l'eau  qui 

,       pénètre  après  la  mort,  réduit  ce  rapport  i  celui 

r  de  2 1  à  zo  ;  mais  que ,  à  raifon  de  l'inégale  denfité 
de  cette  lentille,  fon  effet  dans  l'œil  efléqutva- 

\       lent ,  au  total ,  à  une  rétraftion  dont  les  iinus  fe- 

.       roient  dans  le  rapport  de  1 4  à  13. 

\  Le  B'.  WoHalion  a  établi,  par  l'expérience, 

Îne  la  téfrsâion  de  la  lumière,  paffant  de  l'air 
aiu  le  centre  du  crifi..Uîn  récent  des  boeufs  &  des 
moutons,  a  lien  dans  le  rapport  des  nombres  14} 
Â  I03.  â  peu  près  dans  le  centre  du  eriftatlin  des 
.  poiilons,  &  dans  celui  des  moutons  de0échés, 
comme  152  à  ico.  Ainfi,  la  réfra^on,  en  paffant 
du  enfiallin  du  bœuf  dans  l'eau,  feroit  comme 
I  f  à  14;  mais  le  erifijUin  humam ,  lorfqu'il  eft  ré- 
^  ceiit,aceminementnnefoTceré&ingentemoindre. 

[  Ces  confîdérations  expliquent  te  peu  d'accord 

des  diverfès  obfervadons  faites  par  les  phyficiens 
fur  11  force  réfringente  iiu  eriâaUin ,  &  pourqtui , 
en  particuUer,  la  iéfraâi(Hi  de  cctfê  lentille  ^  cal- 
culée précédemment  par  l'auteur  lui-même,  d'a- 
près la  m. fure  de  fa  diftance  focale,  excède  un 
peu  celle  qu'on  détermine  par  d'autres  procédés. 
Au  relie,  il  eft  extrêmement  probable  que  la  den- 
fité &  la  réfringence  des  divers  crijiail/ns  doivent 
éprou7er  des  différences,  comme  on  voix  qu'ils  en 
éprouvent  dans  leur  épaiXTeur. 

Soumis  à  la  roacéranon ,  les  erifiailins  (e  (i^parent 
en  plufieur-  lames  emboicées  les  unes  dans  les 
autres,  qui  fe  fubdivilènc  elles  mêmes  en  fibres 
rayonnantes  d'une  certaine  ténuité.  Stenon  eft  le 
fH'enucr  qui  ait  reconnu  cette  difpoficion. 

De  même  que  Tes  autres  humeurs  de  l'œil  *  le 
grifiaUin  eft  compofé  d'eau,  d'une  matière  parti- 
culière^  Àe  muriace  d«  fondé». de  matière  anunalo 
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foluble  dans  l'eau.  Les  p.oportions  trtfuvies  dans 
une analyfe,  font: 

Eau  c,f8o\ 

Madère  particutifcre.  

Muriate  &  acétate  0,024  Vooo' 

Matière  animale  foluUe  dans  l'eau.  0,01  ;  I 
Membranes  cellulaires  infolubles. .  9,029/  , 

Cfaenevix  y  a  trouvé  de  l'albumen  &  dë  là  géla- 
tine (voyez  Annales  de  Chimie^  tom.  XLVriI,- 
p.74)î  Nicholas  y  a  trouvé  du  phofpbatede  chaux. - 
Annalû  de  Ckimity  tom.  Lltl,  pag.  {07.- 

CRÎSTALLINE  (Humeur)î  humor  cryftalli- 
nus.  Subftance  mofle  &  trani5>arente,  fituée  entre: 
le  criftallin  &  le  fond  du  globe  de  l'œill  Voye^, 
Humeur  cristailinï.  Humeur  vitrée, 

CRISTALLISATION  i  cryftallifatio  i  krynalUfc^ 
r-ing;  r  f.  Tendance  qu'ont  les  molécules  des. 
corps,  tenues  en  di/ïolution  dans  un  fliiide,  i  fe  - 
réunir  dans  un  ordre  tel  qu'il  en  réftUte  des  formes* 
régulières,  des  criftaux. 

Pour  qu'un  corps  puiflfe  fé  crifialUferj  c*eft-à- 
dire,  pour  qu'il  puilTe  prendre  dès  formes  régu- 
lières qui  aient  des  faces  droites,  des  angles-plans' 
&  des  angles  foliJes  {voyc^  Cristaux),  il  fàuvc  , 
qu'il  foit  réduit  à  l'état iiqu<de  ou  à  l'état  gazeux,, 
afin  que  fes  nwlécules  puilfcnt  fè  mouvoir  Iibre-| 
ment,  fe  porter  Tune  vers  1-autre,  S:  y  contrac- 
ter de  Paaftéfion. 

Nous  avons  des  exemplès  des  cnfijllijaihn* 
produites  par  les  corps  à  l'état  gazeux;  âins  la 
neige,  lorfque  les  vapeurs- de  l'eau  font  furprifcy 
par  le  froid,  &  qu'elles  fe  folidifient  dans  l'air ,^ 
elles  forment  de  petits  oûaèdres  réguliers,  {yoyer , 
OcTAéoRiS.  )  Ces  oûaèdres  fe  réuniffent  lorl- 
qu'ils  s'approchent,  &  forment  des  filets  i.  ces 
hlets  fe  réuniffent,  les  uns  fous  un  angle  de  60 
degrés,  lés  autres  fous  un  angle  de  30  degrés.  8c 
produifent,,  pat  cet  arrangement,  des  fuxfaces 
hexagonales  yoyei  Neige. 

Oanric  dit  avoir  vu  à  Saint-Maur  des  grains  dé- 
grêle  dont  la  forme  étoit  parfaitement  oâaèdre. 
Journal  de  hhyfique,  année  1 785,  vol.  II ,  pag.  jô. , 

C'eft,  affez  généralement,  lorfque  les  corps- 
font  â  l'état  liquide,  qu'ils  Ce  erifiaiiifeat i  mais 
cette  liquidité  peut  être  produite  de  trois  ma- 
nières :  1°.  par  la  chaleur  feulé}  z°.  par  l'aâion. 
d'un  liquide  préâxifianr}      par  l'aâibn  d'un  li- 
quide aidé  de  la  chaleur  :  dans  le  premier  cas,, 
une  diminution  dans  la  température  détermine 
la  folidification,  &  par  fuite  la  cnfialUfatioa  des- 
corps  \  dans  le  fécond,  ta  vaporifation  du  liquide 
laiffant  desportionsducotpsairfousfansdiiTolvant,.^ 
les  molécules  abandonnées  fe  réunil}ent.&  focmen» 
àts  cri^uxi  dans  le  troiflème  cas,  le  refroidillè- 
ment  &  l'évaporation,  réunis  ou  féparés,  favo-  ^ 
rifent  l'abandon  des  molécules  des^  corps  difTouSj^. 
&leur  réunion  pour  former  des  «/-^jmxi 
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Tout  fait  croitequeles  crifiaUipttioiu  des  corps  ^ 
liquéfiées  par  la  chaleur^  ont  été  beaucoup  plus 
communes  qu'elles  ne  le  font  aujourd'hui  :  fi , 
comme  tout  porte  à  le  croire,  les  fubftances  qui 
compofenc  le  globe  de  la  terre  ont  été  d'abord 
gazéifiées,  puis  al^andonnétis  fous  l'état  de  li- 
quide ,  enfin ,  folidîtîées  par  le  refroidtflement j  il 
'  en  réfulteroit  que  tous  les  crifia  ix  terreux  Se  mé- 
talUq^ues  que  l'on  rencontre  dans  lèS  couches  des 
terrains  priinitifs ,  devroient  leur  crlfiuUifttion  à 
l^abandon  lent  de  la  chaleur  après  leur  liquéfac- 
tion par  le  calorique.  Fin  obfervant,  en  ef&t^ 
tous  ces  crifijttx^  foit terreux,  comme  tes  pierres 
fines,  les  quartz.  Sec,  foit  métjlHq'ies ,  comme 
les  fidfiires ,  les  arféniures,  les  métallures,  &c., 
qu'il  nous  ell  impoflîble  de  réformerpar  des  diflb- 
ludoïis  dans  des  liquides ,  nous  fommes  naturelle- 
ment portés  à  les  regarder  comme  le  produit  du 
t'en. 

Nous  voyons  tous  les  jours  des  criflall'fatîons 
fe  former  de  cette  manière ,  il  eft  peu  de  mitallur- 
giftesqui  n'aient  été  à  même  d'obierver  des  i  - 
iifattoas  ,  foit  dans  les  métaux  qu'ils  obtenoienr, 
foit  dan^  tes  fourneaux  dans  lef^uels  les  matières 
ont  été  traitées  Les  verriers  en  trouvent  fouvent 
dans  les  malfes  de  verre  reliées  au  fond  des  creu- 
iêts,  &  refiroidies  lentement.  Les  chimiftes  eux- 
snémes  font  parvenus  à  obtenir  dans  de  petites 
malTes,  des  crifiaux  Par  un  refroidiflVmcnt  lent, 
taft  des  métaux  liquéfiés,  foit  du  foufre ,  foie  des 
corps  gras.  Ha0enfratz  a  vu  plufieurs  fois,  dans 
les  glacières  du  Mont-Blanc ,  de  très-beaux  ci  -Jiaux 
de  glace  en  prifmes  hexaèdres,  terminés  par  des 
pyramides  heûaèdre  s.  Enfin,  Monjei  le  jeune  eft 
parvenu  à  fziré crifiallifir  du  carbotnte  de  chaux, 
en  le  chauffant  après  l'avoir  fournis  à  -une  forte 
compreflion.  Laforme  lamelleufe  que  l'on  obferve 
dans  li  caÛure  de  plufîeurs  métaux,  l'étoile  que 
l'on  remarque  fur  la  furface  du  régule  d'anti- 
moine ,  ne  font  autre  chofe  que  des  élémens  de 
crifial/ifiitioa. 

Mais  fous  la  preflïon  aâuelle  de  l'atmotphère, 
'c'eft  aflez  habituellement  après  avoir  dilïous  tes 
fels  dans  un  liquide  préexifhint,  l'eau,  par  exem- 
ple, que  l'on  obtient  des  crlfijux,  Farmi  ces  fels  il  en 
eil,  comme  lemuriate  de  foude, qui ,  fe diilblvant 
en  même  proportion  dans  l'eau  chaude  comme  dans 
l'eau  froide,  ne  f^  crifiaùtfeiu  qu'à  mefure  que  le 
liquide  s'évapore;  d'autres,  comme  le  nitrate  de 
pbtaife ,  le  muriate  d  ammoniaque  ,  qui,  fe  diilbl- 
vant en  beaucoup  plus  grande  proportion  dans 
l'eau  chaude  que  dans  l'eau  froide,  fe  crifidUifent 
par  le  feul  rerroidilfement  du  liquide  j  it  en  eft 
d:' autres  enfin,  qui  fe  crjUaiîijeitt  par  Ls  deux  cau- 
fes  réunies,  le  refroidificment&révaporation,  ou 
mieux  l'augmentation  dans  la  proportion  du  corps 
dîlTous,  ou  la  diminution  dans  celte  du  diffolvant. 

Un  ij>eitacle  allé?,  agréable  eft  celui  de  la  crif-  j 
taliifa:ioa  du  muriate  d'ammoniaque  dans  un  vafe  | 
fruiipareat  créS'profopd.  On  voit  d'abord  dei  m/'  \ 
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t  lux  oûaédres ,  infiniment  petits lé  fonner  Au» 
la  tranche  fupérieure  du  liquide;  ces  crifi^ux  pa- 
roiftênt  à  peine  des  points  :  étant  plus  pefans  fpé- 
cifiquement  que  le  liquide,  ils  de&endeoti  im 
ce  mouvement,  ils  rencontrent  d'autres  petits crif- 
taux  qui  fe  réunifient  à  eux  &  augmentent  leur 
mafie  :  on  voit  le  muriate  foHde  augmenter  Tuccelli* 
vement  de  volume  en  defcendant  prendre  une 
forme  régulière,  (èmblable  à  celle  ae  la  neige. 
Cette  cnftait  fiuoa  peut  donner  en  f  ctitlc  fpec- 
tacle  de  la  formation  de  la  neize.  f'oyti  ^ugh. 

Il  eft  néceftaîté,  pour  que  la  cr'-fi  l  ;f:uon  foit 
régulière ,  &  que  les  criftaux  vtnt  une  groire;.Tfen> 
fible,  que  lerefi'Oidifi*ement  ou  l'évaporirarion  fe 
fàflêavec  uneexcelGv&lenceur,  &  eue  le  milieu 
foit  parfaitement  en  repos.  Si  le  retroïJilTeinent 
eft  trop  prompt,  la  vaporifation  trop  rapide ,  oa 
que  le  milieu  loit  en  mouvement,  les  cr^m 
abandonnés  font  excetfivement  petits  i  ils  fetcu- 
nîlfjnc  tumulti.eufement  &  produfent  une  inaflê 
folide  amorphe,  dans  laquelle  il  eft  fouveotim- 
polfible  de  r.connoître  la  crijini/iption ,  à  caulè 
de  la  petitelTe  des  crifiuux ,  qui  tes  rend  impa- 
ceptibles.  On  peut  aufti  obtenir  la  matière  diUbute 
fous  forme  pulvérulente,  en  agitant  continuetle- 
meiit  ie  liquide  pendant  la  fblidificatiou.  Danses 
cas .  ^liaque  grain  de  poufiière ,  ainfi  obtenu,  vu  1 
l'aide  d'un  microfcope,  laifte  ditlinguer  la  fonne 
cr^fiatliitt  qui  appartient  à  la  lubfiance  précipitée. 

On  voit,  dans  quelques  circoultances>  lestn/- 
taux  fe  former  fur  la  furface  du  diffolvant;  dans 
d'autres,  au  fond  du  vafe  qui  te  contient;  dans 
d'autres  enfin ,  iur  les  parois. 

Deux  caufes  contribuent  à  la  formation  des  cnf^  ■ 
taux  fur  la  furface  du  liquide  :  1°.  lorfque  le  refroi- 
dilfement  s'y  fait  plus  promptement,  ce  qmalieu 
lorft:]ue  l'on  a  verle  un  liquide  chaud  dans  un  vaiè) 
la  furface  en  contadfc  avec  l'air  fe  refroidit  plus  n- 
pidemcnt  que  celui  qui  eft  en  contaû  avec  les  pi- 
rois  du  vafe  ;  alors  fl  fe  forme  une  pellicule  ftir  â 
furface ,  comme  dans  la  difiblution  de  matiiie 
d'ammoniaque  1 1^.  lorfque,  par  l'évaporatioa  de 
la  furface ,  cette  furface  fefature ,  &  que  1  j  portiaii 
du  diftolvant  y  diminue ,  toute  la  matière  abas- 
donnée  fe  réunit  &  fonoe  une  croûte  quelquefus 
erijiaiiiae ,  comme  dans  l'éraporation  du  muriitc 
dè  foude  i  5**.  lorfqu'une  fubftance  fe  c  mbinei 
la  furface,  avec  la  matière  dîfibute,  &■  diminue!» 
difiblubilité;  telle  elt  la  péUicutt:  de  carbonate <ic 
chaux  ,  qui  fe  forme  fur  1  eau  de  chaux. 

11  eft  également  facile  de  concevoir  li  fomutiofl 
des  cr.ji.itx  au  fond  des  vafes  qui  contiennent  les 
diffolvans  ;  ce  doit  être,  &c  eft  en  eCkt  h  plu^eén^ 
taie.  Toutes  les  fok  qu'une  combinaifon  liquidées 
en  repos  dansuh  yafe,  il  fe  forme  naturellement  une 

firécipicanon  des  combiDiifons  les  plus  peàaxtsi 
a  colonne  du  liquide  eft  divifée,  dans  toute  u 
j  longueur,  en  tranches  de  denfité  di6etenB;  » 
1  plus  pefantes  font  au  fond,  &  les  plus  légères  oa*» 
I  le  h»ut  ;  01,  comme  Us  Uïncbes  les  pliu  P^'^ 
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font  celles  qui  contieiinent  la  plus  grande  propor- 
tion de  la  lAadèr.e  diiToute,  &"  que  cette  propor- 
tion augmente  condoue  Jemént  pendant  le  repos , 
aux  dépens  des  couches  fupéneutes  qui  l'aban- 
donnent, il  en  réfulte  néceliairemenc  qu'au  bout 
4'unteiiq>s,  les  côuches  inférieures  du  'dilTolvant 
doirent  étrô  faperraturées,  qu'elles  doivent  y 
abandonner  U  mattèrt  lÛflbute.  Leblanc  a  parfai- 
tsmenc  prouvé  ce  6ùt,  en  faifant  voir  qu'un  gros 
erifiaif  placé  dans  une  couche  de  diflolutioa  ra- 
turée, dont  l'épaiïTeur  eft  égale  à  la  hauteur  du 
cnfiai^  diminuoit  de  volume  dans  la  partie  fupé- 
rîeure,  locfqu'il  augmentoit  dans  la  même  propor- 
tion dans  la  partîâ  inférieure- 

Quant  aux  crifialtifations  fi^r  les  faces  latérales 
des  vafes ,  les  uns  leis  attribuent  au  refroidiflement 
dans  quelques  parties  de  la  furface  j  les  autres  ï 
l'aâion  de  la  lumière  :  ce  qu  il  y  a  de  certain, 
c'eft  que  l'un  &  l'autre  produifenc  des  réfulnts 
ièmblables. 

Pour  obtemr  de  beaux  m|/2tfajr ,  il  faut  fufpendre 
au  fond  d'un  vafCj  dans  une  diflbiution  fàturée, 
an  cnfiid  de  la  matière  tenue  en  diflbiution  ,  & 
nràtenir  le  liquide  dans  un  repos  parfîût  3  alors 
les  molécules  du  tel ,  abandonné  djns  les  couches 
inférieures  fupetfaturées ,  fe  portent  fur  le  crijlal 
pour  augmenter  fun  volume  en  fe  diftribuant  fur 
îes  faces.  Le  (^ifiallurgifie  Leblanc  eft  parvenu  à  ob- 
tenir ainfi  des  crifiaux  très-gros,  parfaitement  ré- 
guliers ,  en  opérant  de  la  manière  fuivante. 

11  diUolvoitdans  l'eau  le  fel  qu'il  vouloir  faire  erif- 
taitifir-,  dcil  évaporoit  enfuitela  liqueur  jufqu'à  con- 
fifiaîncé  convenable,  pour  que  la  cnfialtijation  pût 
avoirlieu  pat  le  reÂToidiffement }  il  l'abandonnoit 
à  efle-méme,  8e  knfqu'elle  étoit  devenue  afl'cz 
ftoide,  il  la  décantmt  de  deflus  la  maflè  des  crif- 
iaux qui  ponv«ent  le  trouver  au  fond  du  yaiflèau , 
pour  la  verfér  dans  un  autre  à  fond  plat  :  il  le  fot^ 
tnoit,  dans  la  liqueur  ainfi  tranfvafée,  des  crifiaux 
folitatres,  à  quelque  dtftanceles  uns  des  autres, 
&  on  ponvoit  les  obferver  s'y  augmentant  par  de- 
grés, il  chnilîflbit  alors  les  plus  réguliers  d'en* 
tr'eux }  il  les  mettoit  dans  un  autre  vailTeau  à  fond 
plat,  à  quelque  dîftance  les  uns  des  autres  »  &  ver- 
foit  par-deffus  une  certaine  quantité  de  liquide 
réfultant,  par  le  même  moyen*,  de  l'évaporation 
d'flne  diflbiution  de  fel  jufqu'î  criftatlifatioa  par 
reiroidiirement.  11  changeoit  au  moins  une  fois  par 
jour,  avec  une  baguette  de  verre,  chaque  cri  fiai 
de  pofition ,  afin  que  toutes  les  Ëtces  en  puffent 
être  alternativement  expofées  à  l'a^on du  liquide} 
car  celle  fur  laquelle  le  erifial  refte  pofé^  ne  reçoit 
jamais  d'accroilkm^nt.  Par  ce  moyen ,  les  crifiuùx 
augmentoient  progreffivement  en  dimenfîon. 

Dès  que  les  crifiaux  ont  acquis»  d.e  cette  ma- 
nière'; une  grolfeur  telle  qu'on  puiffeaifément  en 
diftinguer  la  forme*  on  prend  ceux  qui  font  tes 
plus  réguliers ,  ou  qui préfentent  plus  exadement  la 
figure  qu'on  délire  obtenir ,  &  on  metctiacun  d'ei^x 
fëparément  dans  un  vaiflèau  rempli  d  'une  portion 
DiB,dtPhyf,  Tomt  IL 
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dumêmç  liquide,  en  les  retournant,  comme  oii 
vient  de  le  dire,  plulieurs  fois  le  jour  :  en  peut 
ainfi  les  avoir  de  toutes  les  dimettfibns  qu'on  juge 
convenables. 

On  voit ,  d'après*  ces  détails ,  que  la  crifiallifa- 
tion  s'accroît,  par  couches  fucceffîves,  de  petits 
crifiaux  autour  d'un  noyau  :  l'on  peut  facilement 
conclure  que,  ctnt  que  toutes  les  faces  croilTent 
également ,  la  forme  du  gros  crifial  eft  femblablé 
à  celle  du  noyau,  &  que  lorfqu'îlexifte  des-dé- 
croifl*emens  fur  les  faces ,  foit  dans  les  épaif- 
feursi  foit  dansles  dimenfîons.  &quecesdécroir- 
femens  fuivent  des  lois ,  on  obtient  des  crifiaux 
d'une  forme  différente,  que  l'on  nomme  ftcon- 
daires^  &  que  l'on  peut  facilement  déterminer 
d'avance  lonqu'on  connoîc  la  loi  de  décroifle* 
ment. 

C'eft  ainfi  que  Bei^mann,  &  enfuite  Haû^, 
ont  prouvé  qu'étoient  fbrmés  tous  les  crifiaux 
d'une  même  fabftance ,  quelques  difôrences  (pie 
leurs  formes  préfentent. 

Hauy  s'eft  aflnré  que"  tous  las  crifiaux  étoient 
formés  de  particules  qui  avoient  une  forme  conf^ 
tante,  dans  toutes  les  fiU>ftances  d'une  même  com- 

Eofitîon ,  &  que  ces  particules  placées  dans  une 
tuation  uniforme  ,  &  toujours  parallèles  en- 
tr'elles,  forment  un  noyau  d'une  forme  fem- 
blablé} que  les  formes  différente^,  que  divers 
crifiaux  aneâoient,  provenoient  toujours  des  nou- 
velles couches  de  particules  ajoutées  à  ce  noyau, 
&  qui  'éprouvoient  des  décroiflèmens ,  foit  dans 
leurs  arêtes ,  foit  dans  leuts  angles.  11  a  même  été 
jufqu'i  établir  les  lois  de  décroi&mentpour  tous 
les  crifiaux  connus  ,  qui  fe  trouvent  renfermés 
dans  des  limites  extrêmement  étroites. 

D'après  le  favant  minéialôgifte  français  ,  Ips 
formes  conftantes  des  particules ,  auxquelles  il  a 
donné  le  nom  de  formes  primitives ^  font  au  nom- 
bre de  fix  i  favoir  :  i**.  le  parallélipipède ,  c'eft-à- 
dire ,  tous  fës  foHdes  terminés  par  fix  faces  pa- 
rallèles deux  ï  deux,  dans  lefquels  fe  trouvent 
nécefîaîrement  le  cube  &  le  rhomboïde}  i".  le 
tétraèdre  régulier}  l'oÔaèdre  ï  fece  trian- 
gulaire î  4°.  le  prifme  hexaèdre  i  y",  le  dodé- 
caèdre à  faces  rnomboïdales  i  6°.  le  dodécaèdre 
à  faces  triangulaires  ifocèle^;  Tous  ces  folides 
peuvent  éprouver  des  variations  par  les  dimen- 
nons  des  plans  qui  forment  leurs  furBices. 

Il  fuppofe  que  les  formes  primitives  &  conf- 
tantes de  ces  particules,  font  elles-mêmes  for- 
mées de  molécules  intégrantes  d'une  forme  plus 
fimple,  &  qu'il  réduit  aux  trois  fuivantes  :  i''.  le 

{tarallélipipede,  le  plus  fimple  deï  folides,  dont 
es  faces  font  au  nombre  de  fix,  &  parallèles  deux 
à  deux }  2*.  le  prifme  triant^laire ,  le  plus  fimple 
desprifmes}  5**.  le  tétraèdre,  la  plus  fimple  des 

f'yramides.  Ces  trois  formes  font  variables  dans 
ës  dimenfions  des  plans  qui  forment  leur  fur- 
face. 

Tous  les  crifiaax  font  folides  î  les  foHdes  ft'exif* 
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tent-^c  par  la  force  de  cohéfion  qui  réunît  lenrt 
molécules  i  cette  force  de  cohéiion  pSroit  être 
une  conféquence  de  l'attraâioi)  moléculaire  & 
de  l'augmentation  de  la  force  attraûive ,  à  me- 
fure  que  les  molécules  fe  rapprochent  davantage. 
Pour  qu'un  crifial  fe  forme  dans  un  corps  liquide 
ou  gazeux ,  il  faut  que  les  molécules  foient  atti- 
rées l'une  vers  l'autre  avec  une  force  afTez  grande 
pour  rompre  la  vifcoAté  du  milieu  }  qu'elles 
s'unifient  entr'elles  par  les  faces  &  les  angles 
propres  à  produire  la  forme  primitive  de  la  parti- 
cule^ &  qu'enfuite  ces  particules  foient  attirées - 
par  ïe  noyau  ,  &  fe  difpofent  ^  ï  l'on  approche , 
de  manière  à  placer  fes  faces  parallèlement  aux 
faces  fêmblables  des  particules  déjà  réunies. 

On  conçoit  comment  les  .molécules  rappro- 
chées, foit  par  la  diminution  de  la  tempéra- 
ture ,  foit  par  celle  du  dïlTolvant ,  peuvent  fe 
trouver  ennn  â  la  diftance  où  la  force  attrac- 
tive commence  à  agir,  &  fe  porter  ainfi  l'une  fur 
l'autre  pour  former  les  particules  ,  &  comment 
enfuite  ces  particules,  dont  la  mafle  ell  plus 
^nde  que  celle*  des  molécules,  peuveut  être  at- 
tirées par  le  noyau  ,  &  s'y  réunilfenc  pour  aug 
memer  fa  maffe ,  parce  que  l'attraâion  doit  être 
en  raifon  direâe  des  ma0es.  Lorfqu'elles  font  â 
une  trop  grande  diftance  du  noyau,  elles  fe  réu- 
nifient entr'elles  pour  former  des  noyaux  de  nou- 
veaux cri^iiuxj  vers  lefquels  de  nouvelles  parti- 
cules fe  portent  pour  les  groflîr. 

Mais  ce  que  l'on  conçoit  difEcilement  ^  c'efi 
l'arrangement  &  la  difpoution  confiante  des  mo- 
lécules pour  former  des  particules  qui  ont  tou- 
jours la  même  forme,  &  enfuite  cette  difpofi- 
tion  des  particules  pour  produire  un  noyau'qui 
sit  une  forme  invariable.  On  a  cherché  à  expti- 
dher  cet  effet ,  en  fuppofant  -que  les  particules 
des  corps  font  douées  d'une  certaine  polarité, 
en  vertu  de  laquelle  elles  attirent  une  face ,  un 
angle  >  une  partie  d'une  molécule  »  lorfqu'elles 
repouflent  les  autres  portions.  Au  moyen  de  cette 
polarité,  on  peut  bien  concevoir  la  régularité  de 
la  crifia/iij^tion  ;  mais  cette  polarité  efl  elle-même 
inexplicable  ,  quoique  nous  ayons  plufieurs  exem- 
ples de  fon  exiftence  dans  l'aimant ,  dons  la  lu- 
mière ,  &  peut-écre  encore  dans  uo  plus  grand 
nombre  de  corps,  f^oye^  Magnétisme,  POl  v- 
msisATioN  T>t  l'aimant.  Polarisation  de 

LA    LtJMliRE  ,   PoL<>^RISATION   DK  LA  CUA- 

Les  phénomènes  qui  ont  Heu  au  moment  de 
la  folidifî cation  des  liquides,  paroifient  favorifer 
l'hypothèfe  de  la  polarifation  des  molécules.  On 
remarque  que  plulieurs  fubfiances  ,  l'eau  ,  le  fer , 
l'antimoine,  le  bifmuth,  &c. ,  augmentent  de 
volume  au  moment  oû  ils  (e  folidifîent  j  que  d'au- 
tres ,  comme  l'or ,  l'argent ,  le  cuivre  ,  la  cire  , 
le  fuîf,  &c. .  diminuent  de  volume  en  fe  foli 
difiant.  Plulîeuis  fubflances  confervent  Icur  vo- 
lume au  moment  du  paflàge.  Cette  différence  en- 
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tre  les  vc^wnts  des  folides  jk  des  fiquides ,  ï  la 
même  température ,  prouve  incontefiablement  un 
nouvel  arrangement  aans  les  molécules  pour  for* 
mer  les  particules,  &  par  fuite  un  arrangemËOt 
paniculier  dans  les  particules  pour  former  les  (o< 
lides.  Certainement,  lorfque  le  volume  augmaite, 
les  molécules  ptennent  un  arrangement  tel,  <^'\\ 
exifle  plus  de  vide  entr'elles,  ou  dans  les  pamcu- 
les ,  dans  les  folides,  qu'il  n'en  exiftoit  dans  les  li- 

3uidesi  de  même^  lorfque  le  volume  duli<)uiiie 
iminue  en  fe  folidifiant,  oit  peut  en  conclure  que^ 
par  le  nouvel  anangement  des  molécules,  il  enfle 
moins  de  vide  entr  elles. 

Cette  fuppofition  parolt  encoie  cmfiraiée  fa 
l'augmentation  de  volume  que  l'on  remarque  dai» 
l'eau  ,  torique  ce  liquide  arrive  aux  Unûtes  de  b 
température  où  il  doit  fe  folidifier»  phénomène 
qui  doit  probablement  avoir  lieu  dans  les  antres 
liquides  ^ui  augmentent  de  volume  en  fe  foltd»- 
fiant,  mais  que  l'on  n'a  pas  été  à  même  à'<AiSa- 
ver  avec  le  même  foin.  Cette  auçmenutioa  dero- 
lume  du  liquide  ,  lorfqu'il  devroit  au  contraire  di- 
minuer, puifqu'U  fe  refroidit,  prouve  quele^mo* 
lécutes  prennent  une  nouvelle  dilpomioo ,  dan 
laquelle  elles  laiflent  entr'elles  un  efpace  vide 
plus  grand  que  celui  qui  exiftoit  d'abord.  Il  d 
dif&cue  de  concevoir  cette  augmentadoo  faos  Cup* 
pofer  qu'à  une  certaine  proxinù^,  des  kat- 
blaUes  &  contraires  agiflènt  fur  le^  muécules .  8c 
les  dêteiminent  à  prendre  un  nouvel  anange- 
ment ,  duquel  doit  téfulter  la  eriâallifaàw  M- 
tinâe  fi  l'opération  eft  lentt ,  ou  fa  crt^^itifià» 
confufe  fi  1  opératioa  eft  trop  pronç te. 

CRISTALLOGRAPHIE ,  de  »f*€^t9AM,cfilUli 
Vf^fi»  titferiptiomi  oiftallographta  ;  cryflaUogr^i 
f.  f.  Science  qui  enlèigne  les  formes  ciiflalUDes 
propres  â  tous  les  corps  du  règne  minéral. 

Nous  devons  à  Romé-Deliile  les  premières 
connoiffimces  de  cette  ficience.  Ce  Ënrant  in&it* 
gable  a  réuni  avec  beaucoup  de  dépcnfe  &  de 
perfévérance  tous  les  cn/tantc  natupels  &  aitiC- 
ciels  qu'il  a  pu  fe  procurer}  il  les  a  comparét 
avec  beaucoup  de  foin  »  &  a  prouvé  que  chaqu 
corps  ,  fufceptible  de  crifi>iUifati0»  ,  avût  u&c 
forme  particulière,  qu'il  affeâoit  le  plus  oz&oxt 
rement,  ou  du  moins  dont  il  fè  rapprocboif  le 
plus  fouvent ,  &  que  toutes  les  formes  des  iti}' 
taux  de  la  même  fubflance  n'étoient  que  des  sw* 
dificaticns  ou  des  altérauons  de  la  premièrfr 
Bergmann  a  prouvé  ,  il  a  même  démooué  qw 
«ette'forme  prmùtive,  â'iaquelle  Romé-Deufie 
rapponoit  tous  les  crifiaux  d'une  même  fubflau^» 
reftoit  cachée  dans  l'intérieur  des  «n^f «mr  qui  fe»' 
blent  s'en  éloigner  le  plus  ,  &  que  l'on  poonit 
t'en  dégager,  en  enlevai.t  les  lames  fuccefliv$s  qui 
larecbuvroient.  Haây  profitant  à  lafois  desinMO- 
brables  obfervations  de  Romé-Delifle  &<^" 
découverte  de  Bergmann ,  a  généralifé  l'opini» 
de  ce  dernier  ^  en  prouvant  que  tous  les  w^*^ 


Digitized  by  Google 


CRI 

ont  une  ferme  primitive ,  ou  lu  moins  qu'Us  la 
contiennent  conune  noj'au  dans  leur  incécieHr } 
il  ëfl  même  parvenu  à  Texcraire  d'un  grand  nom- 
bre de  crifijuxy  par  une  diviiion 'mécanique  Ëùte 
aTec,adreae/&  précaubon,  8c  il  a  prouvé ,  par 
le  calcul ,  rexUtence  de  cette  forme  partout  oà 
les  mo^ns  mécaniques  ont  été  fans  fuccèt. 

Haiijr,  en  pfofiunt  de  toutes  les  découvertes 
de  fes  deux  célèbres  prédéceffeurs ,  a  créé,  en 
quelque  forte ,  la  M^aUograpkie .  conune  Nevcon  , 
en  profituit  des  découvertes  de  tous  les  lavans  qui 
l'ont  précédé,  a  créé  fattraâion  luitverfcUe. 

CRISTALLOMANCIE ,  de  sf  ««^«aam,  cripâl; 
•/uiru»,  divinatha  ,-  cryftallomancia  {  cry^>iUo- 
mt/ttif  f.  f.  Art  prétendu  de  connoître  lescbofes 
froètes  par  le  mojren  d'un  miroir  ,  ou  en  Itiflànt 
voir  dans  un  mircnr.  f^oyei  Divination. 

CRI5TALL0TECHNIE ,  de  .  (njf<i/, 

nxM,  are  ;  cryftallotechnia  \  cr^fiMouckaî  ,*  f,  f. 
An  de  faire  criftaWftr  les  fels. 

Cet  art  confifte  à  connoître  les  corps  qui  peu- 
vent fc  erifijiiifcr,  à  les  £iîfe  fondre  ,  i  les 
6ire  diflbudre ,  &  i  leur^re  prendre  une  forme 
régulière  par  les  dilfêrens  moyens  de  refroidif- 
fement,  d'évaporation,  ou  de  delfîccation.  Le- 
blanc  eft  fti  des  crifialUrgiftts  qui  a  produit  les 
plus  beaux  crifiauxi  il  a  publie  dans  le  Joanal 
ét  Ph^tu ,  année  i8o$ ,  tome  II ,  page  soo ,  un 
excellent  Mémoire  ,  où  il  indique  la  méthode 
qu'il  a  pratiquée,  ^oy^  Cristallisation. 

CRISTAUX  î  eryftalUn  y  f.  m.  pl.  Corps  fo- 
lides,  terminés  par  des  furfices  planes ,  réunies 
par  des  angles  plans  8c  des  angles  folides ,  qui 
ont  beaucoup  d  analo^  avec  les  foliùes  que  con- 
fidèrent  les  géomètres. 

Les  faces  planes  qui  terminent  les  crifaux  éu- 
bliflènr,  en  quelque  forte,  une  diftinâion  entre 
les  minéraux  ,  les  végétaux  &  les  animaux  :  dans 
ces  derniers ,  toutes  les  formes  font  arrondies , 
les  contours  &  let^  arrondiflèmens  ti.^nnenc  à 
l'organifadon.  Se  contribuent  à  la  grâce  &  à  l'élé- 
Rance  des  formes  :  dans  les  minéraux ,  1»  ligne 
âroite  paroit  être  le  caraâère  de  perfeâton  qui 
leur  éft  atuché  *  les  formes  arrondies  font  ducs 
â  des  elp^ces  de  perturbation  qu'ont  éprouvées 
les  forces  qui  folUdioient  les  moléculés  a  fe  réu- 
nir. Quelques  mmértux,  le  diamant,  par  exemple  V 
a^âenc,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  la  ftûme 
arrondie. 

Il  eft  peu  de  fubftances  ft^ides ,  parmi  les  mi- 
tétaux ,  que  l'on  ne  trouve  k  l^ëtat  de  cri^mx, 
;^ec  uns  lont  formés  par  ta  nature  ,  tb  font  en 
iraohde  quantité  i  on  les  trouve  dans  les  couches 
tes  divers  tenaios  qui  fonneoc  l'enrelopiie  cenoM» 
u  globe;  les  autres  s'obtieuneoc  parTart-  Une 
es  coxufidohs  pour  les  obieoir  c'eft  qa'iltpiHli- 
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fèntétre  lïq-jcfiés ,  foit  par  le  fini ,  foit  parTaâlbfi 

d'un  liquide.  ^^cytjCRiSTALUSATION. 

Cristaux  i  fi^-glafi»  Vertes  qui  joiûflént 
d'une  grande  tramparénoe,  d'une  p*ande  réfrin- 
gence, 8c  que  Ton  a  cru  pouvoir  comparer  au 

Néiy,  Kunckel  &  plufieurs  aû^es  nous  ontfait 
connoître  diverles  compofitîbns  pour  obtenir  des 
verres  très-Uancs  ,  que  l'on  pourroît  comparer  au 
erifiul.  Fonunier ,  qui  a  beaucoup  travaillé  fur  les 
crifiuu»  t  a  publié  un  ouvrage  qui  a  pour  titre  : 
tAn  dt  fiùre  les  crifiaux  coloris  >  imitant  tes  pierres 
précieufis.  Dans  cet  ouvrage,  il  donne  plufieurs 
compofitions  dans  lefquelles  il  entre  de  l'oxide 
de  plomb,  Ik  qui  produisent  des  criftanM  d'une 
très-grande  réfringence. 

Les  Anglais,  toujours  promets  i  s'emparer  des 
découvertes  de  tous  les  peuples  de  1  Europe  | 
pour  éablir  des  âbrîques  nouvelles ,  ont  forme 
chez  eux  des  verreries .  dans  lefijnelles  on  obt-- 
noit  des  çrifiaux  qui  décompofoiént  la  lunuère 
avec  une  grande  facilité  ,  &  réfraâoient  toutes 
les  couleurs  de  l'iris  lorfqu'Us  étoient  taillés.  . 
Cette  verrerie  ,  dans  laquelle  il  entroit  -de  l' oxide 
de  plomb,  Âit  nommée,  par  eux ,  ftint'gLfi  :  elle 
fut  emplojrée  avec  un  grand  fuccès  dans  la  com* 
pofition  des  objeâiËt  achromatiques ,  à  caufe  ds 
fa  grande  réfringence  &  de  fa  grande  difperfion. 
f^oyei  Objectif  achromatique,  Lsntillb 

•ACHROMATIQUE. 

Bientôt  les  Français  établirent  chéx  eux  ,  d'a- 
bord i  Sèvres,  puis  au  Creufot,^rès  Mont-Cenis» 
enfin  dans'pluneurs  autres  parties  de  la  France, 
des  Terreries  à  erifijux ,  qui  nvalifèreat  avec  ceUe 
de  t'An^efêrre. 

Ce  verre  efl  compofé  de  filex  ou  de  fable  lïli- 
ceux  très  -  blanc ,  de  potaflè  purifiée  8c  de  mi- 
nium ou  oxide  rouge  de  plomo  :  la  proportion 
de  ces  trois  fubftances  v<me  f  fiir  cent  parties 
de  fable  blanc  on  mêle  de  )0  à  40  parties  de  car- 
bonate de  potadfe,  &  de  60  i  8f  parties  de  mi*  , 
ntum.  Plus  la  compofition  contient  de  minium,  * 

Elus  le  erifia/  eft  lou^d ,  plus  il  produit  ds  côu- 
!ur  lorfqu'il  eft  taillé  ;  mows  U  comp(^on  con- 
sent de  minium  ,  |4us  le  cripai  eft  dur,  plus  il 
eft  bîanc  ,  mais  auffi  moins  il  a  de  feu  &  do 
brillant. 

Pour  h\re  un  crijUl  blanc  imitant  le  diamant, 
ou  propre  i  recevoir  des  fu^^Lince*  colorées  pour 
imiter  les  pierres  prédeufes ,  on  Jond  enfèmble 
100  parties  de  fable,  mêlé  de  ico  i  zo:>  parties 
de  mtnîum,  de  ^  S$  puûes  de  caibonaie  de 
potaOe,  &  de  100  à  ooo  parties  de  borax. 

Oo  colore  les  eripaux  en  rouge  avec  l'oxide 
d'or  précipité  de  cafius  {  en  jaune  ,  avec  le  muriate 
d'argent  K  faotiinoine }  en  bleu ,  avec  l'oxide  de 
cobut;  en  vert,  avec  l'oxide  de  cuivre,  ou  avec 
an  méUnge  d'antûntnne  Se  d' oxide  de  cobalt  \  en 
nokt«  avec  l'aiide  de  mangan^fe  ;  en  opale, 

Nnno  X 
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iV^c  le  muriate  d'argent  &  le  phofpKate  de  chaux  î 
en  blanc  opaque  ,  avec  i'oxide  d'étain ,  &  en  noir , 
avec  les  oxides  de  cbbalt  &  de  manganèfe,  mêlés 
d'acéute  de  fer.  yoyei  Cristal  artificiel 

PfiSANr^STKASS,  FlINT-GLASS. 

Cristaux  (Axe  deréfraâîon  des)}  axis  ré- 
fringent cr^fialtcvum.  Axe  des  erij^aux ,  dans  le* 
quel  la  lonuère  n'éprouve  qu'une  réfraâion  >  lorf- 

3u*elle  éprouve  deux  réfradions  dans  tonte  autre 
ïreâion.  Ainfi ,  le  cr-fial  d'Iflande ,  le  crîfiai  de 
roche  ,  &c.  ,  dans  lelquels  la  lumière  éprouve 
deux  réfi^aâions  ,  ont  un  axe  particulier,  dans 
lequel  la  lumière  n' éprouve  qu'une  réfiraâion  :  cet 

axe  eft  l'axe  de  réfra^/o.n. 

On  peut  toujours  trouver  Vaxe  d*  réfraS'^on  d'un 
crifidt  y  en  cherchant  par  l'expérience  la  direéhon 
<le  deux  feâions  principales ,  dans  lefqueHes  la 
double  réfraâion  au  rayon  de  lumière  a  lieu  ;  l'rn- 
terfe^ion  de  ces  deux  plans  donne  la  d^re^ion 
de  l'axe  principal  du  enfiai  ,  qui  eft  lui*inème 
faxe  de  rifruSton,  f^ùy^i  CRISTAUX  ,  SECTION 
PRINCIPALE. 

Mahis  a  annoncé  »  dans  le  Joumai  de  Pkyfi^ue 
de  i^M  ,  tome  II ,  page  196  ,  que  toutes  les  l'ubf 
tances  organifées,  végétales  ou  animales  ^  qu'il  a 
éprouvées ,  parricipoient  de  la  propriété  des  crij- 
taux t  &  que  «  toutes  ont,  pour  ainû  dire,  un 
»  axe  de  rif  ûâion  ou  de  crifiaUïfition  ^  comme  A 

elles  étoient  compofées  de  molécules  d'une 
*>  forme  déterminée ,  dirpofées  fymétriquement 
M  les  unes  par  rapport  aux  autres.  f^oy.CRisTAUx 
<  Axe  piincipal  des). 

Cristajdx  (  Axe  principal  des)  :  axe  des  crif- 
taux  auquel  fe  rapporte  le  phénornène  de  la  dou- 
ble réiraÛion ,  dans  toutes  les  fubftances  cranfpa- 
rentes  qui  doublent  les  images.  Dans  le  crifial  d'If- 
lande ,  Vaxe  principal  etl  la  droite  qui  joint  les 
deux  fommets  obcus  du  crifial  régulier.  Cette  li- 
gne eft  également  inclinée  tm  toutes  les  faces. 
^  yoyei  DOU&LC  RÉf  RAcnoM. 

Cristaux  (  Forme  primitive  des)  :  forme  des 
■  particules  des  cnfijux  qui  produifent  le  noyau  de 
même  forme ,  que  l'on  trouve  dans  tous  les  crif- 

.    taux.  Koyrj  ÇrISTALLISATIOM. 

,  CristaVx  (Section  principale  des):  plan  dans 
lequel  fe  trouve  l'axe  principal  des  erifiaux  'our-' 
quels  fe  rapporte  le  ptunomeoe  de  la  double  fé- 

naâion. 

Dans  le  rhomboïde  du  enfial  d'Iflande,  c'eft  un 
quadrilatère  tormé  par  deux  diagonales  obliques, 
menées  des  angles  obtus  de  deux  rhomboïdes  op- 
pofés ,  &  par  les  arêtes  qui  joîgnem  ces  deux  dia^ 
gonales. 

CRITHOMANCIE,  de  «frf»,  orge-nt^n^m,  di^ 
vittutiong  crithomancia}  cràhommtt£  {/  f.  âoftttder 
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divination  qui  confîftoit  \  confidérer  la  pite  m  b 
matière  des  gâteaux  qu'on  offroit  en  facrifice ,  U 
la  farine  qu'on  répandoit  fur  les  viâtmei  qu'on 
devoit  égorgerî'Sfpatce  qu'on  fe  fervw  fouvenf 
de  farine  d'orge  dans  ces  cérémonies  fuperftitieii- 
fes,  on  a  appelé  cette  forte  de  divination  aiUur 

mande,  f^oyei  DlYINATIOH. 

CROAT:  petite  moraioie  d'Anrieiene  —-4 
penn^,  «  ftiantlûng,  -•0,414)  de  Knecoar* 
nois,  =  40,92  centimes  itriMSanuiufoiK  oofiJul- 
ling  >  &  foizaote  font  une  line  ftetling* 

CROCHE  î  gefekwani  te  note  f  f.  Ê  Note  de 
muiîque,  qui  ne  vaut,  en  durée,  que  le  quart 
d'une  blanche  ou  la  moitié  d'une  noire}  elle  eft 
ainfi  appelée  à  caufe  de  i'efpèce  de  crochet  fii  b 
diftingue. 

Croche  :  petite  monnote  de  billon,  qui  feft- 
brique  à  Bile  en  .Suiffe»  qui  n'a  de  cours  que  dan  < 
ce  reul  canton. 

CROHAL,  Krone  :  monnpie  de  Beme  - 1( 

batza,=  5cfous,  =  icdjcreutzer,  °— éoodenieit, 
=—  4,4920  livres  de  France,  —  4*4^^  fripes. 

CROISAT  i  moneta  figno  crucis  fîgnita.  Efpèce 
de  monnoie  d'argent,  valant  environ  un  écu  & 
demi  Les  croifats  fe  £ji}riquoient  à  Gênesi  ils  to»; 
marqués,  d'un  côté,  d'une  croix,  8e  deraaoe,  ih 
ont  une  image  de  h  Vierge. 

CROISEMENT  ;  niotus  m  diverfa;  f.  f.  Aâion 
de  fè  mouvoh:  dans  nne  direâion  différente  de  celle 
d'un  awre  nubile ,  de  fe  croifiar. 

Defcartes  n'a  jamais  expliqué  la  pefanteiff  & 

t'arrondiffement  des  tourbiilons,  que  parlesmou- 
vemens  croifés  du  tourbillon  &  du  reflux  de  h 
matière  fubtile  aux  pôles,  &  des  pôles  àVéquj- 
teur.  Ce  croifement  o'a  rien  de  concevable  01  <le 
naturel. 

CROISSANTî  becomis  lutta  ;  lunehmettdtraoad; 
f.  m.  Lune  nouvelle  qui  nous  montre  une  partie 
éclairé^  de  fa  furface ,  terminée  par  deux  points. 

On  appelle  aulficra/^nf,  le  temps  qui  s'écoule 
depuis  la  lune  nouv^le_iufqu'à  la  pleine  lime» 
parce  qu'alors  la  portion'de  fon  hénwphêre  éda- 
rée,  que  la  lune  nous  préfente  va  toujours  en 
augmentant,  jufqif'à  te  qu'enfin  nous  voyionsai 
liémirphère  tout  enQer. 

CrvifanteAopfOié  idéMtirs,  Ktfjrcf  DecoORS; 

CROISSANTES  (Latitudes)  :  degrés  do 
ridien  d'une  cirite  réduite,  qui  vonten  augmov  j 
tant  à  Mefnre  que  l'on  va- vers  les  pôles,  afin« 
CMferverJeiir  vappwc  avec  les  degrés  de  loi^t- 
Bid^  qMVoRiùppêfb  conftans.  K«xc{LATJTtiDi 
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'  Croissaî^tes  (Quantités):  quantités  qui  aug- 
mentent ccHitinuelkment,  jufqu'à  i'înfim  ou  juf- 
qu'à  un  cenain  terme.  Cette  dénomioarion  eA 
nonnée  pour  diftinçiuer  les  quantités conÀantes  ou 
les  quantités  décroiflantes. 

Ainiî,  dans  l'hyperbole  rapportée  aux  aTympto- 
tis tVd.hCàffeéuntdécQiffanu ,  l'ordonnéceftcor/^ 
fJnte;  de  même,  dans  un  cercle,  l'^fcille  prife 
depuis  le  Commet  étant  croiff.tiu ,  l'ordonnée  eft 
aviffanu  jufqu'au  centre,  &  enfuite  dkroifftiiu*. 

CROI X  î  crux  i  *«a^ fub.  f.  Conftellation  de  la 
paniè  miridtonàle  du  ciel ,  placée  {bus  le  ventre 
du  Centaure ,  près  lie  fès  pieds  de  derrifete  j  &  au- 
deflus  de  l'abeiUe  ou  la  mouche. 

C'ell  une  des  onze  contMlations  qu'Auguftin 
Roger  a  ajoutées  aux  anciennes ,  ik  fous  lefquelles 
il  a  rangé  les  étofles  qui  étoient  demeurées  infor- 
mes. On  trouve  la  figure  de  cçtte  conftellation, 
&  même  très-exaâement,  dans  les  Mémoires  de 
l'abbé  de  La  Caille,  parmi  ceux  de  l'Académie 
<les  Sciences,  pour  l'année  t7fi. 

U  y  a  dans  la  conftelUtion  de  la  croix,  une  étoile 
de  la  première  grandeur,  qui  eA  placée  au  pied 
de  la  croix  y  dans  b  voie  la^ée. 
,  La  conftellation  de  U  croix  eft  une  de  celles  qui 
ne  paroifTent  jamais  fur  notre  horizon  :  les  étoiles 
^ui  U  compofent  ont  une  declinaifon  méridionale 
crop  grande  pour  pouvoir  jamais  £è  lever  à  notre 
égard. 

CK<nx  GÉOMÉTRIQUE  :  infitument  compcfé 
d'un  longbiton,  &  d'un  autre  plus  court,  mis  en 
litsix^  dont  les  pilotes  fe  fervent  pour  mefurer  les 
hauteurs,  ^oye^  A:<oal£TRille,  ARBALtiTE, 
Bâton  de  jAbOB,  Raoiométab. 

CROMORNE  :  jeu  de  l'orgue  accordé  i  Tunir- 
ibn  de  la  trompette. 

CROMORNES  :  tuyaux  d'orguesqui  font  longs, 
&  ne  s'élargifiènt  pas  par  en-haut. 

CRONHYOMÈTRE.  àt»f*ft^Hmps,  durit 
umpsî       pitttvoir,  SCftTfn^  mtfurti  cronhyo- 
mCtXMm  \  emnhjomtter  ;  f  m-  Jnflrument  propre  à 
mefurer  lapluie  tombée  dans  un  temps  déterminé^ 
dans  une  femaine ,  un  mûs ,  une  année.  S^oye^ 

HlEROMÂTRË. 

CROONE  :  monnoie  d'Angleterre,  de  Hollande 
&  de  Danemarck.  Le  c-oone  eft  un  écu  d'argent 
qui  a  différentes  valeurs  i  il  vaut,  en  Angleterre, 
Ojij^i-^livresdeFrance,  =  6,126^  francsi  en  Hol- 
lande ,  4, î4fo  livres  de  France,  4*^9^f  francs  ; 
en  Danemarck,  6,8d  livres,  ^>7i6j  francs.  Il 
y  a  dans  ce  pays  des deiriïcreo/i»»  5*hSi  francs, 
4e  des'doubles  croonts  — >  13.4316  francs. 

CROTAI^i  crotalum»  C  m.  Efpice  de  tam- 
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bour  de  bafque  au'on  voit  fur  les  iDédaiUe*>  dan» 
les  mains  des  prêtres  de  Cybèle. 

Le  e*otaU  conliftoit  en  deux  petites  lames  ou 
butons  d'airain ,  que  l' on  remupit  avec  la  main ,  8c 
qui,  fe  choquant,  ^foient  du. bruit. 

CROU  ou  CoRcou  :  efpèce  de  mcmnme  de 
compte  dont  on  fe  ferc  à  Amidabath  ,  &  preïquo 
dans  tous  les  Ktats  du  Grand-Mogol.  Chaque  trou 
£ùt  quatre  avales. 

CROUTAO  ou  Dbmi-dantzikois  :  monnoie 
d'argent  qui  a  cours  à  Dantzick  &  en  d'autres  villes 
du  Nord.  Les  crouiao  valent  9  gros,  à  prenne  te 
gros  pour  18  penins. 

CROWN  ou  CouRONKS  :  monnoie  d'argent 
d'Angletene>  yoy*l  Ckoonb. 

CROWN-GLASSj  vitrum  commune  ( ^emeMM' 
glafsi  f.  .m.  Nom  que  les  Anglais  ont  donné  au 
verre  commun,  &  particulièrement  à  celui  qui  fe 
fait  en  plateau  rond,  &  que  nous  avons  inutile- 
ment &  abufivement  adopté  en  i^yiique.  Ko^ff 
Verre  commui^,  Verke  em  plateau.  . 

CRUCHF-S  RAFRAICHISSANTES  ;  trfrifckend 
wafferkrug;  f.  f.  Va(e  de  terre  poreux,  qui  permet 
&  l'eau  de  s'infiltrer  i  travers  fis  pores  :  là,  l'eau 
s'évapore  aux  dépens  du  calorique  du  vafe,  Se 
l'eau  contenue  dai»  la  cruche  Cs  ra^alchlt.  ^ûy«x 
Alcar/.za. 

CRUCIFORME  (Hyperbole)  :  hyperbole  du 
troifîrme  ordre,  ainiî  nommée  par  Newton,  parce 
qu'elle  eft  formie  de  deux  branches  qui  fe  coupent 
en  forme  de  croix. 

CRUSADO  :  monnoie  d'or  Se  d'argent  de  Por- 
tugaL  Les  crufado  font  de  deux  fortes  ;  les  cru- 
ftdo  aovo  ™=  io  réals,  =«=  4coreis  ;  celles  d'argent , 
fabriquées  en  =  1.9730  livres  tournois , 

»■  i>9iû4  francs  i  celles  d  or ,  h  appées  en  .7^4, 
=  1,6810  livres  tournois.,  =  i)94!^y  francs.  Les 
crufado  vtiho  =  li  réals,  1=  ^(So  reis;  Ctlles  d'ar- 
gent, frappées  en  lyVo,  —  î,56So  livres  tour- 
nois, =  ^,4441  francsï  celles  d'or,  frappé  s  en 
I7Hj  —  ÎjitS^o'i'^es  tournois,  j,i75)4£rânc&. 

CRYPTOGRAPHIF,,  de  -^-«A^»  &  àt 

rtm^»t  écrire  i  cryptographia  ;  geheim  fckreihkanfi ; 

f  f.  L'an  d'écrire  aime  manièrexachée ,  inconnue 
à  tout  autre  qu'à  celui  à  qui  on  l'adreHe. 

(retart.utiledans  lescorrerpondances  (écrites, 
a  ét^  connu  des  Anciens;  mais  l'abbé  (  rithème, 
mort  en  ifi6,  paflê  pour  être  le  premier  qui  en 
ut  donné  des  règles. 

CTE5IBU5  d'Alexandrie ,  fils  d'mfimple  bar* 
hier ,  devint  un  célèbre  machkiifte  fous  Ptolénée 
Fhyficon ,  l'an  1 10  avant  Jéfu»-Chrift. 
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On  lui  atcribtu  l'invention  des  orgues  hydrao- 
lioues .  de  la  clepfydre,  de  la  pompe  8e  du  hehptatem, 
eipèce  de  firiil  a  vent. 

Le  hafard.  dit-on,  fit  naître  IMnvencion  des  or* 
(ues  hydrauliques,  &  développa  en  lui  le  gotU 
pfiur  la  mécanique.  En  abaiflant  un  miroir  dans 
la  'rboutiqae  de  Ton  père ,  il  remarqua  que  te  poids 

Si  fervoic  à  le  faire  monter  &  defcendre,  &  qui 
Ht,  i  cet  effet,  enfermé  dans  un  cylindre, 
formoit  un  fon  produit  par  le  froiflènlent  de  l'air 
comprimé  par  te  poidsuvant  examiné  lacanfè  dece 
fingulier  effet,  il  con(ut ridée  d'exécuter  un  orfât 
Ayarauiique ,  oà  le  mouvement  de  l'eau  dam  l'air 
feroit  naitie  le  fon.  Cef  orgue  fiit  exécuté  avec 
fiiccès. 

Voulant  meftirer  le  temps,  il  confhuifit  une 
titp/yare  formée  avec  de  l'eau ,  &  réglée  avec  des 
roues  dentées}  l'eau»  par  Ta  chute ,  faifoit  mou- 
voir  ces  roues ,  qtù  communiquoient  leur  mouve* 
ment  à  une  colonne  fur  laquelle  étoîent  tracés  des 
cara^ères  qui  fervoient  à  éUtingutc  jes  mois  ic  les 
heures. 

Ctefiius  wokcùm^Sé,  fur  les  machines  hydrau- 
liques j  un  Traké  ^  ne  nous  eft  pas  pacvoiu. 

CUBATION,  étxwSHi  cubatioî  f.  F.  Ait  de 
fnefurer  la  folidité  des  corps.  Koy»  Cusaturi. 

En  général,  cliercher  la  fbliditè  d'un  corps 
«uelconque,  c'eft  chercher  i  déterminer  combien 
de  fois  le  corps  dont  il  s'agit,  contient  un  autre 
corps  connu;  par  exemple,  combien  de  fois  ce 
corps  contient  un  pouce  cube ,  car  c'eft  ordinai- 
rement en  mefure  cubique  qu'on  évalue  la  folidité 
.  des  corps.  trouvera  donc  la  folidité  d'un  corps 
en  multipliant  l'une  par  l'autre  les  trois  dimenfions 
de  ce  cotM  :  £i  longuenr,  fa  lirgeur  Se  fa  profon* 
deur.  Ainn,  on multipiiera d'abord,  parexemçls, 
la  longueur  par  la  largeur;  enfuite  on  multipliera 
Se  produit  de  cette  première  multiplication  par  U 
Ittuteur  du  corps]  le  produit  de  la  féconde  multi- 
plication donnera  la  lolidité  de  ce  corps.  Ceft  ce 
^u'on  ^^»dle  la  gatatiom* 

CUBATUREs  cubatnraj  f.  f.  L'art  de  méfurer 
l'efpaoe  que  coiiq>rend  un  folide ,  comme  un  cône, 
un  cylindre,  une  fphère. 

Cette  opération  confîfte  à  mefurer  la  folidité 
d'un  corps ,  comme  la  quadrature  confifte  à  en 
mefurer  la  fur£u:«.  Quand  on  a  déterminé  cette 
folidité,  on  cherche  enfuite  un  cube  qui  foit  égal 
au  folide  propofô,  &  c'eft  li  proprement  la  «f- 
àaturt. 

Ce  fécond  problème  eft  fonvenc  tiès-diffidle, 
même  apfès  <^ue  le  premier  eft  rtiblu.  Ainfi»  fifon 
vouloitun  foltde  qui  (àt  double  d'un  certain  cube 
connu,  il  feroic  encore  fort  difficile  d'afi^ner 
exaâement  un  cube  qui  filt  égal  au  folide  trouvé  « 
Se  par  confi^uent double  du  cube  connu. 

Le  problème  de  la  eu^^turt  de  la  fphère,  onue 
i»  diâicttlté  de  b  quadntuie  da  cercle  qN^it  fiip- 
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pof«,  renferme  encore  celle  de  caberle  TolUe 
qu'on  auroit  trouvé  égal  en  folidité  i  U^bèie. 
rîycf;  CUBAliON. 

CUBF.  {  mCw  ï  cubus  i  wmrtel,-  f.  m.  ProAû  k 
carré  d'un  nombre  mokiplié  par  le  mène  oonlKe. 
y^yex  Carre,  Qdarrb. 

Ainfi,  17  eft  le  ca^  de  f ,  parce  qu'il  eS  \t 
produit  de  9  carrés  de  ^ ,  multiptis  pu  }  :  de 
même ,  H)  cft  Le  de  7.  parce  qa'il  el  le 
produit  de  49  carrés  de  7»  mmupUé  pu  le  nêoe 
nombre  7. 

Tout  nombre  on  toute  quantité  qui  n'fft  pu 
formée  par  le  produit  du  carré  de  ce  nombre  ob 
de  cette  quantité ,  mujtiptiée  par  le  mdme  mmbn 
ou  la  même  quantité,  n'eA  pas  un  citrti  cMile 
reconnoit  en  cherchai  le  non^ie ,  ce  qu'on  f* 
pelle  txirairt  U  raeiiu  cmàifji,  y«y«[  Raciki 

CUBIQUE.. 

CuMf  cubus  i  wû'fi^sfi.  Corps  folide  régo* 
lier  ABCDEFGH,//.  700,  compofé  ite  (t 
faces  carrées  &  égales,  dont  tous  les  an^  Goot 
droits ,  8e  par  con£ëquem  égaux. 

Celt  avec  le  eubt  que  l'on  mefure  tous  les» 
très  folides .  en  les  rapportant  â  un  eukectam\  In 
dés  i  jouer ,  par  exemple ,  font  dé  petits  «Wi. 

Pour  avoir  la  furface  d'un  ,  tl  fàur  cbeidw 
la  fiirfàce  d'un  de  fes  lîx  carrés  ,  fous  lefquds  l 
eft  compris,  &  la  multiplier  par  lîx,  le  pnto 
donnera  U  furface  cherchée. 

Si  I  on  vouloit  comparer  entr'elles  les  fuftcei 
de  plufieurs  cuftes ,  voici  la  règle  qu'il  faut  fuirte: 
les  mrfaces  des  ctéts  font  entr'elles  comae  b 
carrés  de  leurs  cfttés. 

Pour  avoir  la  folidité  d'un  oi&f  qnelconqQe,j(r< 
700,  il  faut  évaloer  unedefosfocesABCDct 
mefuréscanées ,  par  exemple  »  en  pouces  cmh^ 
Se  fon  côté  en  parties  égales  lu  cAté  du  cttre 
tpi'oa  prend  pourmeforej  enfuite  nmh^lierle 
nombre  des  mefiires  carrées  que  fon  aura  oonfé 
dans  cette  &ce,  par  Le  nombre  des  mefures^ 
néaires  du  côt^  A  6  j  le  produit  domiera  b  foGdite 
du  eutt,  Ainfi  ,  la  folidité  d'un  cuit  qoelconjHe 
eft  égale  au  pr^uit  de  U  furface  d'une  de  lîf 
ËKes,mulripbéepar  le  côté  de  cette  âce. 

Si  l'on  voit  contrer  entr'elles  les  folidiiés  île 

filufieurs  cubei  ^  voici  ta  règle  qu'il  faut  faine: 
es  folidttés  de  plufiwm  euit*  font  entr'eUescoiias 
les  cuM  de  leurs  côtés  1  en  forte  que  la  feW 
d'un  cube  de  deux  pouces  de  côté ,  e(k  i  celte  A 
(ttb€  de  trois  pouces  de  côté ,  comme  8  eft  â  271 
parce  que  8  eft  le  cuôe  de  1,  &     le      de  }. 

La  (urface  &  ta  folidité  d'un  atU  font 
&ce  de  à  la  folidité  du  qrlindre  qui  lui  eft  ii^i 
comme  I4eft  à  ti. 

La  fiirface  &  la  folidité  d'nn  cmtt  font,  ib  fa- 
ftce  &  i  la  folidité  de  la  fphère  qoilw  eft 
cnBSj  Goraoïe  ii  eft  à  <i. 
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Cube  CAiORiiànE  de  Leflie  :  «i^f  de  mdtal , 
TÎde  intérieurement  j  &  dans  Ie4)uel  on  met  de 
l'eau  chaude*  afin  de  pouvoir  roelurer^a  propor- 
tion du  calorique  rayonnant  qui  fe  dégige  de  dif- 
férentes fubflances. 

Une  face  de  ce  cn^,  la  fupérieure.  a  une  ou- 
Teiture  par  laquelle  oa  peut  introduire  le  liquide 
chaud  qui  fen  de  réfewoir  de  chaleurt  une.  autre 
face ,  rinférieure  >  contient  une  douille  ï  l'aide 
de  laquelle  on  pofe  &  l'on  fixe  le  cube  fur  un  pied. 

quatre  autres  fàcespeuvent  être  formées  de 
diveriês  fubfiances ,  afin  de  pouvoir  eiUmer  la 
proportion  ducalorique  rayonnant  qui  Ce  dégage 
de  chacune  d'elles  dans  le  même  temps. 

Leflie  a  fait  ulàge  de  cet  infirument  pour  me- 
furer  la  chaleur  rayonnante  dégagée  de  cUverfes 
fubftances  «  ou  de  la  môme  fubftance  polie  ï  di- 
vers degrés,  yvyti  Caloriqde  b.ayommant. 

Cube  du  cube  :  neuvième  puifiânce  d'un  nom- 
bre,  ou  le  produit  d'un  nombre  multiplié  neuf 
-fois  de  fuite  par  lui-même»  ainfij  jiiefile««fo 
de  z. 

Cette  dénomination  eahus  cuti ,  de  la  neuvième 
puiflanco  d'un  nombre  ,  lui  a  été  donnée  par  les 
Arabes.  Diophante,  après  lui,  Viette,  Oughr 
cred  ,  Sec  ,  appelleBt  cette  puiŒuxe  ei^-cuùo- 

^  CUBB  («Ugpe  )  ï  linea  cubica }  kuSîk  lia.  Cuit 
^mê  ligne  de  coté  ,  -  ou  produit  d'un  nombre  de 
lignes  élevé  à  la  troilième  puiflànce.  Fvy.  Ligne 

CUBE. 

Cube  (Mitre)  s  metrom  cubitum;  la^ik  meter. 
Ctûkt  d'un  mètre  de  côté ,  ou  produit  d'un  nombre 
de  naètres  élevé  ï  la  aoifième  puiflànce. 
MÈTRE  cube. 

Cube  (Pied^j  pes  cubicust  kuhik  fitf*.  Cuhi 
d'un  pied  de  coté,  ou  produit  d'un  nombre  de 
pieds  élevé  à  la  troifième  piùflînce.  '^«f  Pied 

CUBE. 

CuB<î  (Pouce);  kubik  ^oU,  Cube  d'un  pouce 
de  côti ,  ou  produit  d'un  nombre  de  pouces 
élevé  à  la  troifième  puifiânce.  Kcyct  Pouce  cuBâ. 

Cube  (Racine)  i  iahik  wbi^c/.  Nombre  qui,  étant 
élevé  à  la  triufième  puiflànce^  efi  égal  à  un  nom- 
hwG  donné,  f^oyei  Rac.me  cube. 

Cube  (  Toife)  ï  kuiiik  klafier.  Cube  d'une  toife 
àié  câté  ,  ou  produit  d'un  noiabre  de  toifes  élevé 
à  la  troifième  puifiânce.  ^0y<{  Toise  cubi. 

CUBIQUEi  ciibicus  s  glùekvindùft.  adj.  Tout 
ce  qui  appartient  au  «t^- 

On  appelle  nombre  <uA/«Myun  noml»'e  qui  efi  le 
produit  d'un  autre  élevé  a  la  troifièni^  puiflànce^ 
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c*efi-à-dice ,  un  non^bre  q  li  eft  lui-même  un  eabe. 
On  nomme  racine  cubique  un  nombre  qui  »  élevé  i 
là  troifième  puifiânce,  produit  un  nombre  cu- 
bique. On  appelle  pîed  t-uBique  ^  ou  [»ed  i 
pouce  aihique,  ou  pouce  cube,  ou  mieux  un  folide 
compris  fous  fix  carrés  égaux,  donc  chaf  im  a  un 
pied  ,  un  pouce,  8cc. ,  de  côté. 

Cubique  (Racîne)i  kahîfche  wviel.  Nombre 
qui,  élevé  ^  la  troifième  piuflkice,  produit  un 
cube* 

CUBO-CUBIQUE  i  cufaus-cubi.  Dénoninatioo 
donnée  par  les  Arabes  à  la  neuvième  piùÏBEHice 
d'un  nombre.  Voyei  Cube  du  cube. 

CUBO-CUBO-CUBlQUEî  cubo-cnbo-cubus. 
Dénomination  donnée  parDiophante  &  phifieurs 
autres ,  i  la  neuvième  pusfiauce  d'un  nombres 
yoy€i  CuB0-cuBi\2U&<  ' 

CUBIT  ou  COUDÉE  :niefiire  applicative  dent 
on  fe  fert  en  Ai^letene  pour  mefitrer  les  longneurs» 

CUCURBITÊ  j  cucurbita;  dîl^Ulir  korhe,'  f.  f. 
Vaifieau  de  métal  DL,  fig,  xi,  de  terre  on  de 
verre,  fig.if,  qui  fait  partie  d un  alambic, & 
dans  lequel  on  met  les  nucières  qu'm  veut  dîf^- 
ùller  ou  fubUmer.  ^^yei  Alambic,  DiSTiif 

LA  T  ION. 

Les  eueurbite*  qu'on  &it  de  métal,  &  qui  (cr- 
vent  ordinairement  pour  les  difiillacions  i  reu  nu, 
pour  celles  au  bain^marie,  pour  celles  au  bain  de 
vapeiys  ,  font  d'etam  ou  4e  tfuivre  i  il  vaut  mieux 
les  £ure  d'étain  ,  qui  eft  moins  folubleSe  moins 
attaquable  que  k  cuivre,  par  les  matières  qu'on 
met  i  diftiller.  Ces  eucurtitest  foit  de  cuivre, 
foit  d'étain,  doivent  avoir,  à  c^  de  leur  em- 
bouchure 1  un  petit  tuyau  de  la  même  matière  > 
avec  fon  bouchon,  afin  que  fon  puifiè  retirer  le 
flegme  qui  reile  dedans ,  par  k  moyen  d'un  fi- 
phon ,  fans  être  obligé  de  démonter  l'atao^HC. 

On  fe  fert,  pour  diverfes  opérations ,  des  c«- 
eurbius  de  terre  ou  de  verre ,  furtout  pour  les 
dillillations  des  acides  ,  &  pour  celles  qui  fe  font 
au  bain  de  ûble  ou  de  cendre* 

CUiR  s  corium  ;  hmt.  f.  m.  Peau  des  animaux 
âparée  de  U  chair. 

Cuirs  (Boite  à)  ;  c^^ula  corii.  Boîte  cyUtb- 
■drique ,  retuptie  de  rondelles  de  ciu>  bouilli  dans 
le  uiif,  fig.  17C}  ces  cuir*  font  pocés  pour  laifier 
rpafier  une  tigi;  cylindrique  qui  s'y  meut  à  frot- 
tement- Ces  boites  ont  pour  objet  de  faciiiœr  le 
mouvement  des  tiges  «  en  inrarceptant  lepafiage 
deTair.  yoyeiBo^TbS  a  cuirs. 

CUIVREi  luwféti  chyprea,  parée  fttit  tirp^ 
M  miial  ^9  aiiut  4e  l  té      Chypm  cuprumi 


Digitized  by  Google 


656  C  U  I 

kupfir;  {.  m.  Métal  doux  ,  malléable ,  d'un  rouge 
tirant  furie  foncé^  &  brillant  dans  fa  firaâure. 

Il  a  une  faveur  aftringente  &  nauféabonde  ï  en 
lefronant,  il  répand  une  odeur^éfagréable.  Il  efl 
très-fonore,  &  de  tous  les  métaux,  excepté  le 
t>htine  £c  le  fer,  c'eft  celui  qui  a  la  plus  grande 
élafticité. 

Sa  duûiltté  approche  de  celle  de  l'ëtain  ;  il  peut 
être  réduit  en  feuilles  très-minces  fous  le  lami- 
noir &  au  muteau  j  &  en  fils  déliés  en  paffant 
par  la  filière.  Sa  ténacité  ne  le  cède  qu'à  cellé  du 
fer.  Sicktngen  a  trouvé  qu'un  fil  de  cuivre ,  de 
0,078  pouces  de  diamètre ,  pouvoit  fupporter  un 
poids  de  îoî;i6  liv.  fans  fe  rompre  :  fa  caflure 
eft  d'un  grain  compacte ,  quelquefois  en  forme 
d'hameçon. 

Une  lame  d'acier  l'attaque  à  peine }  fa  dureté 
augmente  en  s'écrouifTant}  fa  oenfité  eft  moins 
grande  que  celle  du  platine  ,  de  l'or ,  de  l'argent 
&:  du  pjombi  elle  eu  plus  grande  que  celle  de 
l'écain  &  du  fer  :  elle  paroit  très-variable ,  car , 
4*après  BrilTon ,  la  denfité  du  cuivre  fondu  ne 
ièroit  que  de  77800Ï  d'après  Levis,  88)OOi  d'a- 
près  Hatchet,  88Sf ocelle  du  plus  beau  caîvre^  en 
grain,  de  Suède;  Se  d'après  Broufiedt,  9,0000 
celle  du  cuivre  du  Japon}  écroui ,  il  a  une  denfité 
plus  grande.  Klaproth  porte  à  8667  la  denfité  du 
cuivre  fondu,  &  à  8900  celle  du  cuivre  frappé. 
Comme  lo  volume  eft  en  raifon  inverfe  de  la  den- 
fité, il  s'enfuit  que  fi  le  volume  du  cuivre  fondu 
«toit  de  1000 ,  celui  du  cuivre  écroui  feroit  de 
994.  Quelques  auteurs  le  portent  à  877  lorfque 
le  cuivre  a  été  pafle  à  la  filière. 

&lfuppofant,  avec  Briflon,  la  denfi:é  â%  cuivre 
écroui  ae88'^8y,  un  pouce  cube  peferoït  5  onces 
f  gros  5  grains  ï&  1  pied  cube  611  liv.  7  onces 
7  gros  16  grains. 

Après  le  platine&  le  fer,  le  euSvre  eft ,  de  tous 
les  métaux .  celui  ijui  entre  le  plus  difficilement' 
en  fiifion.  11  fe  fond ,  d'après  Lambal ,  à  17  degrés 
du  pyromètre  de  Wedgwood ,  évalué  ,  par  Mor- 
timer ,  i  644*',44  R.  A  un  def;ré  de  chaleur  plus 
élevé ,  il  fe  volattlife  :  on  recueille ,  dans  les  four- 
neaux à  manche  &  dans  les  fourneaux  cte  réver- 
bère, des  pouâîères  plus  ou  moins  fines  du  cuivre 
vaporifé.  Il  patoSt  plus  fixe,  enfin,  que  l'étain 
&  le  plomb,  mais  moins  que  l'or  Se  le  platine.  Il 
Te  fond  au  verre  ardent  j  il  s'y  oxide  Se  produit  un 
verre  opaque  d'un  rouge  très-vif  :  par  une  aâion 
continuée ,  on  peut  le  réduire  en  un  oxide  d'un 
fouge-noirâtre.  Le  cuivre  fondu  criftallife  par  un 
refroidiifemeM  lent  :  Tes  crîftaux  fenr,  d'après 
Mongez ,  des  pyramides  à  quatre  Btoes. 

Expofé  à  l'atr,  le  cuivre  perd  peu  à  peu  fon 
éclat  métallique  i  il  devient  brun ,  fie  finit  par  fe 
couvrir  d'une  couche  noiiede  carbonate.  Lorsqu'on 
le  fait  rougir,  (a  furface  fe  couvre  de  petites 
écailles  d'oxide  rouge ,  ce  qui  provient  de  ce  que ,  i 
fendant  le  refroidiifement ,  le'*aii"is  fe  iontrlâe, 
•«onfidér^blen^nt  f  taudis  ^ue  Vonéi  éprouve 
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peu  de  variation  dans  fon  étendue.  On  ne  connoît 
encore  que  deux  fortes  d'oxides  :  le  protoxide,  de 
couleur  rouge  ou  orangée,  &  le  peroxlde ,  de  cou- 
leur noire;  le  premier  contient  o,ii;d'oxigène, 

6  le  fécond  0,10» 

On  peut  combiner  le  cuivre  avec  lefoufre,  le 
phofphore  t  on  peut  aufit  le  combiner ,  en  dlverCes 
proportions  .  avec  l'or  ,  l'argent ,  le  |dacine,  le 
zinc,  l'étain, le  manganèlê,  le  molybdène,  le 
nickel,  le  fcheelin  ,  ^c-  On  l'allie  avec  forHf 
l'argent  dans  les  monnoies ,  afin  de  les  rendre 
plus  dures  ,  &  que  les  empreintes  fe  conferfcnt 
plus  long- temps.  Avec  l'étain ,  il  forme  le  brome. 
L'étain  rend  le  cuivre  plus  dur  &  plus  propre  i 
réfifter  au  choc  des  boulets  dans  ['intérieur  des 
canons.  Enfin,  en  alliant  le  ciirvn  avec  le  zinc, 
onobtientle  laiton,  le  tombac,  le  pinchbeck,&c. 
Le  cuivre  s'amalgame  difficilement  avec  le  mercure. 

Pour  obtenir  le  laiton,  on  fond  enfembleune 
partie  de  cuivre  avec  des  proponicms  de  calamne 
ou  carbonate  de  zinc,  qu'on  varie  depiûs  1,1 
jufqu'i        Chaptal  indique,  pour  le  finulot, 

3 parties  &bcttivre&.  i  de  zmc }  a'autres«  5  paron 
e  euivtt  &  1  de  zinc ,  ou  lé  parties  de  ctrm  Bf 

7  de  zinc;  pour  le  tombac,  7 parties  deonn, 
j  de  laiton  &  7  d'étain,  ou  i  partie  de  Ivton  Se 
de  I  7  à  2  parties  de  cuhre  ;  pour  le  tiéral  (ta 
prince  ,  1  parties  de  cuivre  &  1  de  zinc  i  pour  le 
pinchbeck,  d'après  Lewis,  10  parties  de 

8  de  zinc  Se  i  de  fer.  Enfin ,  on  donné  la  coabr 
jaune-doré  aux  galons  de  Lyon,  en  exporut 
des  barres  de  cuivre  i  la  vapeur  du  zinc  en  cont- 
buftion. 

On  prétend  que  le  pack-tong  des  Chinois  A 
un  alliage  de  cuivre  &  de  niclÉeL  Koyi  Pack- 

TON  G. 

Les  vafes  de  cuivre  font  ordinatrEment  recoif- 
yert5,dans  l'intérieur,  d'une  couche  d'étain (v^* 
Etamage  ) ,  afin  d'empêcher  la  foiraatii»  d> 
vert-de-gris ,  en  les  employant  ï  la  prépatatîoii  & 
à  la  confervation  des  alimens.  Malouinic«>* 
feillé  l'emploi  du  zinc  pour  le  même  objet;  obb 
des  expériences,  fur  l'uUge  du  zinc,  ontmtçH^ 
ce  métal.  Ce  qu'il  y  auroit  de  mieuj( ,  lèroit  à't- 
mailler  les  vafes  de  cuivre  :  des  eflais  en  ont  en 
faits,  &  ont  très-bien  réofiî. 

Ce  métal  (ê  diflbut  plus  ou  moins  fàciletnci* 
dans  tous  les  acides  %  l'acide  fulfurique  ne  le  diflont 
que  lor(<)u*ii  eft  concentré  &  très-chaud.  L'obm 
de  cuivre  fe  difTout  dans  l'ammoniaquè ,  &  prodiat 
une  ttès-belle  couleur  bleue,  conmie  fousle  omb 
A'eau  céltfie.  Les  huiles  &  les  grailTes  difibnea 
le  àuivrè  mécalliqoe ,  ainfi  que  fon  oxide. 

Parmi  les  fels  cuivreux  que  l'on  obcieiu  itt  àh 
folutions  du  cuivre  dansTes  acides,  onfabri^ 
en  grand,  pour  les  arts,  le  fulfate  àtciùvn,K 
verdet  ou  vert-de-gris ,  &  l'acétate  de  cMivncmr 
ulUfé ,  connu  fous  le  nom  de  crifiaux  dt  f^i^:  ' 
'  ïteftpendfe  métaux  ,  le  fer  ewcepté,  quifoiej» 
.pliic  divtgrteowm  employés  dans  iW  uts 
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«utwv.  Toit  pur,  foit  combiné.  Oh  en  fait  des 
=  •  monnoies,  4esbattenes  de  ruifîne ,  des  marmites, 
-  des  fontaines,  des-baignoires,  des  tuyaux,  &c.  Son 

°  oxide  rou^e  fondu  en  coaches  très-menues,  fur  du 

verte  ordinaire,  produit  cette  belle  couleur  rouge 
des  vitraux  des  egli(es  &  des  vieux  châteaui. 
'  .  Tout  Êiic  croire  ^utf  le  cuivre  a  été  connu  dans 

^  les  temps  les  plus .  reculés  î  les  Anciens  le  tra- 
:  vailloient  plus  iréquemmént  que  le  fer ,  8c  proba* 

Uement  avant  de  connoître  ce  dernier  métal. 

Les  minerais  qui  produifent  ce  métal  font.alTez 
abondamment  répandus  dans  les  entrailles  de  la 
terre.  Cn  les  trouve  à  l'état  natif,  ou  alliés  avec 
1         diverfes  fubftances ,  le  fer ,  I'ar(ènic ,  le  fûufre , 
!!         l'andmoine ,  l'argent  &  beaucoup  d'autres  mé- 
s         taux,  comme  dans  le  cuivre  pis ,  le  cuivre  pyrîtenx 
t         hépatique,  le  cuivre  fidfuré ,  &c. }  avec  l'oxigiène , 
tr      -  comme  dans  le  euiva  oxîdé  rouée  f  avec  l  acide 
s         carbonique ,  comme  dans  la  malacnice  &  les  euivtet 
çarbonatét  verts  Se  bleus  $  enAn,  avec  les  acides 
i        fulfùrique  j  muriatique ,  phorphorique  &  arfe- 
[  nique. 

Ceux  de  ces  minerais  qui  contiennent  le  cuivre 
i         comUné  avec  l'oxigène  8c  l'acide  carbonique  , 

1  n'ont  befoin  que  d'être  fondus  en  contaâ  avec  du 

2  charbon  »  les  fulfures ,  les  arfèniures  exigent  un 
^;  grillage  préliminaire.  6c  des  opérations  plus  ou 
^  moins  compliquées ,  félon  la  nature  &  la  porpi^:- 
,        «on  des  compofans.  Enfin,  ceux  qui  contiennent 

de  l'argent  foK  traités  avec  du  plomb  ou  avec 
',  du  mercuze,  pour  enlever  au  cuivn  l'argent  qu'il 
i  contient. 

COiVRB  blanc;  cuprum  album jjiwyj  knpftr. 
';.        >Uiage  de  cuivre  avec  l'arfenic.  i 
On  obtient  ordinairement  le  cuivre  blanc ,  en 
^       ibndant  enfemble  parties  égales  de  cuhre  8c  d'ar- 
ia   .  fenic  ou  d'arfeniate  de  potafle.  L'alliage  obtenu 
par  la  Btfion  n'eft  pas  toujours  parfaitement  blanc  j 
fa  couleur  du  cuivre  prédomine  prefque  toujours. 
|j       Lorfqu'on  répète  la  fufion  quatre  ou  cinq  fois  avec 
les  immes  proportions ,  on  obtient  un  alliage  qui . 
qaoiqu'a^  &  caflànt»  a  la  couleur  de  r»rg£nt  a 
onsedemers. 

Fai&nt  -dégager  l'arfenic ,  en  grande  partie , 
-  â  une  chaleur  convenable ,  le  cuhre,  fans  perdre 
la  couleur  blanche  >  recouvre  fa  duâitité. 

Avec  £e  compofé  on  fait  des  boutons  ,  des 
chandeliers  8c  d'autres  inftrumens  11  ne  f^ut  pas 
employer  cet  alliage  pour  les  objets  qui  fervent  î 
l'économie  animale. 

On  obtient  également  du  cuivre  bUne ,  ôi  com- 
Innant  \e  cuivre  avec  des  métaux  blancs,  tels  qu<ti 
l'aadnwine ,  le  ^omb  ,  le  bifmuth ,  mais  particn- 
Ji^reiiient  avec  Tétain.  Lorfque  l'on  fépare,  par 
J'oxidation*  le  cuivre  pur  du  métal  de  clocne^ 
l'oxâde  dbîi&M  produit  un  ouvre  Hme,  lorfqu'il  a 
^té  d^foxidé  &  tondu.  Ce  cuivre  blane  eft  principa- 
employé  pou  les  miroin  inéï4Ugutf  • 
S>ia,dt^kyf.T«m»a, 
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Cuivre  jaunaj  orichaleumi^^/^upj^.  Com- 
binai fon  de  cuivre  8c  de  zinc ,  connue  fous  le  nom 
de  laiton  {.voyei  Laiton),  OU  cuivre  8e  d'é- 
tain  .  fous  le  nom  de  bronze.  Voye^  BftONZB. 

On  emploie  le  cuivre  jaune  dans  tous  les  ouvra* 
ges  d'ornement ,  parce  qu'il  reçoit  ttès-Wn  la  do- 
rure; lorfqu'il  n'eft  point  doré ,  fa  couleur  eft,  à 
la  longue,  altérée  par  l'air,*  fa  furface  fe  couvre 
d'un  enduit  verdâtre,  connu  fous  le  nom  de  po- 
tin {voyei  Potin),  &  cet  enduit  attefte  l'anti- 
quité des  ftatues  &  des  médailles  qui  en  font  cou- 
vertes. KoyffBnONZE. 

L'ancienne  tradition  des  Egyptiens  pôrtoit  qne  ^ 
du  temps  d'Ofirts,  l'art  de  fabri^erle  canm  avoit 
été  trouvé  dans  la  Thébaïde.  On  commença  par 
en  Eure  des  armes  pour  exterminer  les  bétts  féro- 
ces, de  des  outils  pour  cultlver  la  terre.  Cadmus 

f orta  aux  Grecs  la  connoîlTance  de  ce  métal ,  Se 
ut  le  premier  qui  leur  apprit  la  manière  de  le  tra^- 
vaitler.  La  calamine  ou  cadmîe,  qui  eft  d'un  fi 
grand  ufage  pour  obtenir  le  euivrt  jaune ,  avoit 
reçu  de  Cadmus  le  nom  qu'elle  portoit  autrefois , 
8c  qu'elle  conferve  encore  aujourd'hui. 

On  voit  dans  tes  écrits  d'Homère j  <pie^  du 
temps  de  la  guerre  de  Troye  .  le  fer  étoit  encore 
très-peu  en  ufage} le  euiv  e  en  tenoit  lieu,  8c  ce 
métal  étoit  employé,  tant  i  la  £ibricarion  des  ar- 
mes ,  qu'à  celle  des  outils.  Mais  le  cuivre  eft  un 
métal  mou,  qui  s'émouITe  très  facilement;  il  a 
donc  fallu ,  pour  exécuter  tout  ce  que  nous  ob- 
tenons aujourd'hui  avec  le  fer,  chercher  8c  trou- 
ver le  fecret  de  le  durcir.  On  a  cru ,  pendant  long- 
temps, que  ce  fecret  confiftoit  uniquement  dans 
la  trempe  pardcuHère  du  cuivre  ;  mais  des  favans 
de  la  fin  du  fiècle  dernier.  Dizé,  Monnet,  Geof- 
froy, Peerfon,  Sec,  (è  font  appliqués  i  analvfer 
ces  armes,  8c  ont  reconnu  que  la  nutièce,  dont 
elles  étoient  compofées ,  n'étoit  qu'un  alliage  dans 
lequel  l'étain  entroit  dans  une  proportion  de 
0,10  i  0,14. 

CoivRB  NOIR*  cupmm  nigrum;  fckwart^  kujf- 
fir.  Cuivre  impur,  dont  la  furface  eft  ordinairement 
hoîre.  Se  que  l'on  fépare'par  la  fufion  En  traitant 
des  minerais  de  cuivre,  on  obtient  des  cuivres  nairs 
qui  condennent  jiifqu  i  Oj94  de  euivn  pur. 

Cuiv^RG  ROSETTE  i  coprum  Mnntnmi  ^ 

reinigter  kujfcr.  Cuivre  Hoir  qui  a  été  raffiné,  ou 
cuivre  très-pur,  obtenu  par  l'affinage. 

On  a  donné  Ji  ce  cuivre  le  nom  de  cuivre  rofette, 
parce  que,  quand  il  eft  fuffifammeni  pur  8c  qu'il 
ofi  réuni  dans  un  balfin,  on  le  lève  en  gâteaux 
niffices ,  arrondis ,  qui  ont  une  belle  c<Hileur 
rouge  j  &  que  l'on  nomme  rofetu. 

CUUiQNANT  (Point);  ponâun cnlminam t 
eidmimirt  punkt.  Le  point  du  méridien  par  lequel 
ptflt  UM  étoile.        Point  coluihant. 

0«o« 
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CUI.MlNATION  i  ca\mmwo  }  cutmiairung;  f.  . 
f.  Paflage  d'une  étoile  ou  d'une  planère  par  le 
méridien  ,c'eft-à-dîre,  pac  le  point  oû  elle  cft  à 
fa  plus  grande  hauteur. 

CUf.OTï  metaHifihe  hodenfat^;  fiib.  m.  Paroe 
métallique  qui  refte  au  fond  d'un  creufct  après  la 
fiifion ,  Se  qui  s'eft  féwée  des  fcories.  Quand  il  eft 
très-petft,  on  l'appelle  *mm. 

CULTELLATION)  cultdlatioj  fiMnhte  uni 
gemtiru  mejfenî  f.f.  Terme  dont  quelques  auteurs 
fe  (ont  fervift  pottr  défigner  U  meture  d'an  terrain 
to  le  rapportant  an  plan  4e  l'horizoïi. 

CUNEUS,  de  «wTw,  /^^w.  Nom  latin  d'une 

ÎuîflaDce  mécanique  appelée  comminémeiK  cma. 
^oy*i  Coin. 

CURAUDAU  (François-René) .  naquit  ï  Seez 
en  1760 j  &  mourut  à  Paris  le     janvier  j8i  3. 

Ayant  refu  de  la  Datnrft  une  imagmation  vive 
&  on  goilt  décidé  j>our  let-arts.  il  s'occiq>a  d'une 
foule  a'phjeisqu'il  inventa  oaqu'il  perfectionna. 

Refu  membre  du  collège  de  pharmacie  à  vingt 
deux  ans,  il  fut  s'éublir  à  Vendôme  ;  mais  bientôt 
il  revint  à  Paris  former  une  des  belles  unnerles 
de  cette  ville  y  dans  laquelle  il  pertéâionna  Us 
procédés;  il  éleva enfuite  une  manufaâure  d  alun 
.  arttBciel ,  dans  laquelle  il  employa  une  méthode 
nouvelle  d'obtenir  ce  iU'nccupa  de  l'art  du 
&VDnnîer,  ima^na  des  procédés  plus  réguliers  & 
plus  économiques  que  ceux  qu'on  fuivoit  aloîs;  il 
inventa  ^es  appareils  ingénieux  &  fimplcs  pour 
blanchir  le  linge  à  la  vapeur;  il  publia  un  nouveau 
procédé  pour  épurer  les  huiles  à  brâlçr,  Hc  une 
méthode  propre  à  favorifer  l'évaporatioh  des  li- 
quides, au  moyen  de  toiles  plongées  dans  le 
liquùte,  puis  expofées  aux  conuâs  multipliés  de 
làir. 

Mais  les  travaux  qui  difltnguent  principalement 
CuKaudauj  font  ceux  qu'il  a  dirigés  vers  l'économie 
du  combuûibfe;  il  a  imaginé  des  cheminées  d'une 
nouvelle  confiruâton;  des  poêles  o\i  la  fumée, 
long-temps  retenue,  donne  unë  chaleur  cdnfiJé- 
labu:  )  des  fourneaux  propres  à  échauffer  un  grand 
établifliment,  une  vaîle  n'iaifon,  en  n'employant 
qu'un,  lênl  foyer  &  peu.de  combuOîble  (vi^«t 
Ç'HÂÛFFAGfe)';  des  loiiri  ambulaiis,  utiles  aux 
armées^  des  cylindres  pour  chaulfer  les  bains  fans 
expofer  lés  bugneurs  i  ta  va{>eur  du  charbon; 
^es  ventilatéurs  defljnés  à  rafraichil'>  pendant  l'été, 
•     les  habifatîohs  au  moyen  di^feu.  * 

On  a  de  cet  artitte  infatigable  U*i  Tréité  fur'  h 
Hanthiffiige  à  ia  vapeur}  pltifeurs  Mémoires  confî- 
gnés  dans  les  Annaiti  de-  Chimie  y  dams  Journal 
dê  hhyfique ,  dans  le  BulUtin  de  Pharmacie  ^  dans  la 
iSi  'jtt^thiqàè  dit  Propriétaires  ruraux ,  dans  le  Jour- 
.aai^d'EcoHom/e  rurale.' 

Ce  phyfîcieh  laborieux'  n'Ëm  jamais  <<l*a«ire  am- 
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bition  que  celle  d 'être  utile  ï  Jbn  pays.  Il  efi  ftort 
ra!.s  fortune,  après  quelques  jours  d'une  an^ 
inflammatoire,  produira  par  un  araviil  forcé. 

CURSEUR}  cnrfori  Uuff;  C.  m  Tilnobilr 
pat  le  moyen  d'une  vis  qui ,  dans  un  micTomèoe, 
fert  à  renfeimer  les  deux  bofds  d'no  aftcc  pou 
mefurerfon  diamcoe  apparent. 

CURTATION;  c«rtatio  t  whSrxngi  ^  ^  ^^ 
croiflèment  de  la  diftance,  ou  de  la  difeence 
entre  la  diftance  d'une  planète  au  foleil ,  &  U  dif- 
tance réduite  au  plan  de  l'éc^ciqae.  l^oye{  Pu- 

CURTICONE  î  curriconus.  Cône  dom  le  fom- 
mec  a  été  retranché  par  un  plan  parallèle  à  U  balê. 

CURVILIGNE,  de  curvus,  ««ri*,linea,i^,- 
cnrrt'ineus}  krmmtini^  ;  zà^èt.  Lignes  couibesj 
comme  le  cercle,  reUipfe,  &c. 

CvRViiiGNE  (Angle);  angolus  curvilin«t 
krumlimge  wiatktL  Angle  formé  par  det  l^itS 
courbes.  V^oyei  Angle  curviligne. 

jCorvilighe  (Mouvement);  motus  cwriH- 
neus;  krumlinige  btwegung.  Mouvement  dans  uni 
ligne  courbe.  Poyei  Mouvement  cu.<viugn(. 

Curviligne  (Triangle);  triangulom  cwiii* 
neum;  krutUinige  triaagti.  Triangle  formé  avec 
de^Jigncs  coanies.  I^oyti  Tkiangls  cv&vi* 

LIGNE. 

CUVEi  wirv)  cupas         f.  f.  Vaifiêaa^ 

n'a  qu'un  feul  fond. 

Les  cMvts  ont  différentes  formes  t  il  en  eft  ^ 
rondes,  d'ovales,  de  carrées,  &c.  Ces  fenaet 
dépendent  de  Vnûige  auquel  on  les  deftioc. 

Cbyc  AU  mercure;  cupal^dcar^rea;^ 
^iber  ku/e.  Cuve,fig  107,  to8,  109,  dcftinée  i 
contenir  du  mercure  &c  à  recevoir  les  vafes  i^tini 
de.  HKrcure,  dans  lefquels  on  doit  recueillir  le* 
fubftances  aériformes  que  l'on  yeut  préfèrvei  <te 
l'action  de  l'humtcficé.  t^oyei  Appare<l  hydro* 

Ar%GlRO  PNfiOMriXiQUE. 

'  Cuve  db  réfraction; ci^  rafaintennitaï 
irtekmungs  kufe.  Cave  de  verre 

ABCDEFGH, 
fis-  7°'  »  laquelle  fotw  deux  verres  cowteî 
t'un ,  en  1 .  elVplacé  de  manière  que  b  covntné 
eftif  ri  deh^  ,  5r  la  concavité  en  dedans  ;  &  fMtif j 
K ,  a  fa  convexité  en  dedans  &  ù  concavité  ca 
dehors. 

On  met  de  l'eau  dans  cette  fiiw  de  manière  <p 
ftn- niveau  s'élève  on  peu  ao-deffus  du borû«» 
dcruxirtaes  courbes  1«  K}  alois,  fi  oofàitam** 
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gbliqueinent  un  rayon  de  lumière  fîir  leurs  éeax 
fa  es  parallèles  ABGH  ou  CDRF.  on  voit  le 
rayon  de  lumière  fe  rompre  en  traverfanc  le  li- 
quide. Mefurant  Tan^^le  d'incidence  du  rayon  fur 
la  face  extérieure  de  la  cuve ,  &  l'angïe  du  rayon 
rompu  avec  cette  même  fàce  ,  on  détermine  la  ré- 
fraâion  do  liquide ,  c'eft-à-dire ,  le  raf>port  qui 
exifte  oitre  Pao^lé  d'incidence  &  celui  de  rë- 
iraétion. 

5i  l'on  fait  arriver  un  fàifceaa  de  lumière  parai* 
ièle  ftir  la  face  extérieure  convexe  du  verre  courbe 
ï ,  les  rayons  réfraftés  convergent  en  traverfant  le 
liquide.  Se  viennent  fe  réunir  à  un  point  L,  foyer 
des  rayons  réfiraâés.  Si  l'on  feit  arriver  le  même 
faifceau  fiir  la  face  extérieure  concave  du  verre 
courbe  K,  les  ravo»  réfraâés  divergent  en  tra- 
verfant le  liquide,  comme  s'ils  partoient  tous 
d'un  point  M .  foyer  virtuel  des  rayons  réiraâés 
ConnoiHant  les  foyers  &  les  rayons  de  courbure 
des  verres,  on  détermine  le  ratrport  des  (înus 
d'incidence  &  de  réfraâton  de 'la  lumière,  en 
paffant  de  l'air  dans  le  liquide,  foye^  FoYtR. 

Ces  fortes  de  cuves  fervent  à  faire,  dans  les 
coftrs  publics,  les  expériences  que  l'on  fait  oïdi- 
aatremeDC  fitr  la  réfiraâion.  K«y(f  RÉf raction. 

Cure  HTDRO  ARGIRO-I^iUMATIQUE,  de 
sMtViCBVf,  eaUj  ufyvftt  ^  argent  ^  irrtv/ua, 

air^  cupa  hydrargiro^neumatica;  kytirjf^ifo  pneu- 
maeifike  kufe.  Cuve  remplie  d'argent  vif,  de  mercure, 
pour  faire  de%  expériences  furllir.  t^oyti  Apt>A- 

MBIL  HVDRO-AKGl.iO-PNLDMATlQUfi. 

CoVBHYOfeo-PNEDMATIQUE,  de  ««nr,  cuve, 
9i»f,  eau ^  witift*^  airj  cupa  pneumaricaï  kjàro- 
pntumatica  kufe  Cuvt  remplie  d'eau  poui*  faire  des 
éxpériemies  far  faîr.  yoy  '\  Appareil  HTOiio- 

PNSUMAT]QUE. 

CUYB  PNEUMATIQUE,  dewirv,  rtfVf,  wM?^», 

tfiVy  cupa  pneumaticaj  pieumaufclu  kafe.  Cuve 
pour  faire  des  expériences  fur  l'air, 

CUVBPNEUMATO-CHIMIQOE,  de  «irç,  cuve ^ 

m-h»fittf  air,  xf^^t  chimie;  cupa  pneumatico- 
chimicaj  pneumatifcke-chtmifilte  kufe.  Cuife  pour 
faire  des  expériencës  chimiques  fur  l'air,  i^oyei 

APPREIL  PNEUMATIQUE. 

CYANOMtTRE,  du gTec»o«w,  cou/eur tteue , 
/«iTfM,  mefun  ;  cyanometrum  >  kyanomcttr ;  f  m. 
InArument  imaginé  par  baulTure  pour  mefurer  le 
4egTé  d'incenfité  de  h  couteur  bleue  que  préfente 
ia  maâê  des  divê.rs  fluides  qui  compofènt  l'atmof' 
phère  célefte.  K«yef  Azur  ,  CouLtUR  de  l'air  , 
Couleur  du  c  el. 

Le  g^anomh'té  de  Swffure  efï  un  grand  anneau 
«inculatta  ABD,  jtg.  w6,  contenant  une  fuite 
de  nuances  qui  vont  du  blarc  au  t^u ,  puis  du 
bleu  at»a<^j  aÉn  de  pouvoir  con^am  U  couleiur 
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du  del  i  chacune  de  ces  nuances.  La  difficulté  que 
préfente  cet  infhument,  c'eft  de  le  conftruire  d» 
manière  que  les  mefures  de  la  couleur  bleue ,  efli- 
mées  par  chaque  cyanomhn,  foient  comparables, 
&  que  tous  les  phyfîciens  puiffent  les  conftruire 
comme  on  conftruit  des  thermomètres,  fur  des 

1>rincipes  invariables.  Nous  allons  copier  textuel- 
ement  les  principes  de  la  conftruâion  de  cet  ins- 
trument, dans  la  defcriptîon  que  Saufifure  en  a 
publiée  dans  le  Joumai  4e  Phyjique,  année  1791 , 
tom.  1,  pa^.  199. 

K  II  s'agifToit  donc  de  trouver  le  moyen  d'ob- 
tenir'une  fuite  de  tons  ou  de  nuances  égales  Se 

Parfaitement  déterminées,  depuis  le  blani:  ou 
abfence  totale  du  bleu,  jnfqu'au  bleu  le  plus 
foncé  po0ible^  &*  même  jufqu'au  noir,  puiunie 
l'on  peut  confidéter  le  noir  comme..la  dernière 
limite  de  toutes  les  couleurs  foncées.  }'efpérois 
d'abord  de  déterminer  ces  graduations  ou  ces 
nuances  ea  délayant  une  couleur  bleue  déterminée 
dans  des  quantités  déterminées ,  &  progreâive* 
ment  plus  grandes ,  d'eau  ou  de  blanc,  oufurvart 
une  méthode  inverfe;  mais  on  n'obdent  pas  ainfi 
une  fuite  régulière.  Dès  qu'on  eft  arrivé  à  un  cer- 
tain degré,  r'accroiilèment  des  teintes  ou  leur  dé- 
croilTement  ne  paroît  plus  fuivre  b  même  pro-  ' 
greffion }  d  ailleurs ,  il  eft  difficile  de  déterminer 
Tintenfîté  du  bleu  primitif,  &  le  broiement  plus 
ou  moins  parfait  des  couleurs  £iifoit  aufli  varier 
.rinKnfitédes  nuances.  Enfin,  la  réflexion  me con-  . 
dui6t  aux  principes  dont  le  procédé  que  je  fuis  a 
été  la  coniequence. 

»  Si  l'on  a  deux  noances  de  bleu  ou  de  toute  au- 
tre couleur,  peu  différentes  l'une  de  l'autre ,  mais 
qui  fe  diftinguent  pourtant  très-bien  quand  on  les 
regarde  de  près ,  il  eSt  certain  qu'à  une  certaine  di  C* 
tance  on  ne  pourra  plus  les  diftinguer,  &  qu'elles 
paroitront  abfolument  du  même  ton.  Il  femble 
donc  qu'on  pourroît  détermina  ta  di&rence  des 
tons  des  deux  nuances ,  par  la  diftance  à  laquelle 
on  ceflè  de  pouvoir  les  diftinguer }  mais  cette  dif- 
tance varie  fuivant  la  bonté  &  l'étendue  des  vues 
des  obferTMéurs  ,  &  fuivant  l'intenfîté  des  lu- 
mières qui  éclairent  ces  couleurs.  11  fâlloit  donc 
éviter  ces  fources  d'incertitudes  :  pour  cet  effet, 
j'ai  imaginé  de  prendre  pour  meiure  de  ma  dif- 
tance ,  non  pas  un  nombre  déterminé  de  pieds  ou 
de  toifes ,  mais  la  diftance  à  laquelle  on  ceiTeroic 
de  tow  un  cercle  noir ,  d'une  grandeur  détermi- 
née, tracé  fur  un  fond  blanc  Lorfque  ce  cercle 
necr  eft  placé  à  coté  des  nuances  de  couleur,  &c 
dans  la!  même  fîtuation ,  les  mènes  caufes  qui  aug- 
mentent ou  diminuent  la  diftance  à  laquelle  je 
ceftè  d'apercevoir  ce  cercle ,  augmentent  ou  eu- 
fflinuent  auflt  dans  la  même  proportion ,  celle  à 
laquelle  je  cefle  de  diftinguer  les  teintes.  La  gran- 
deur du  cercle  noir,  qui  dif))aroît  à  mes  yeux  à 
la  même  diftance  où  deux  munces  fe  conËondenCj 
eft  donc  tto*  mefure  certainê  de  la  diftance  du 
con  des  deux  noance^-:  plu» ce  cercle  Cèra grand, 
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plus  ces  nuances  difiSéreront  I*une  de  l'autre,  & 
réciproquemetK. 

»  Lonque  f*M  conftruit  le  cyanom\tre ,  706 , 
qui  a  (èrvî  aux  expériences  que  j'ai  faites  fur  la 
fommité  des  monugnes^  j'ai  pris ,  pour  mefure  >  un 
cercle  noir  d'une  ligne  trois  quarts  de  diamè- 
tre. Dans  cet  inftrument  ou  dans  cette  fuite  de 
nuances ,  te  xéro  de  l'échelle,  ou  l'abfence  totale 
du  bleu  eft  défignée  Y^r  une  bande  de  papier 
blanc  3  &  dont  la  teinte  tire  plut&t  fur  le  roux  que 
fur  le  bleu.  Le  n**.  i ,  ou  la  nuance  bleue  la  plus 
foible,  efi  une  bande  de  papier  très -légèrement 
teinte  en  bleu ,  aflez  pâle  pour  que  l'on  ne  puiflè 
plus  la  didinguer  du  blanc  ^  à  la  diftance  où  le  cer- 
cle noir  d'une  ligne  trois  quarts  Je  diamètre  cel&  de 
pouvoir  être  aperçue ,  &  cependant  afifez  forte  pour 
que  l'on  recommence  à  la  dillinguer  au  moment 
oà  j  fe  rapprochant  >  on  commence  à  voirie  cercle. 
La  nuance  n".  i  a  été  déterminée  de  la  même  ma- 
nière«  par  (à  comparaifon  avec  le  n".  i }  le  n**.  5 , 
par  fa  comparaifon  arec  te  n^.  2 ,  &  ainfi  de  plus 
foncé  en  plus  foncé ,  iufqu'à  la  teinte  la  plus  forte 
que  puiflè  domier  le  bleu  de  Pruflè  de  la  première 
Qualité ,  par&itement  broyé  &  fufpendu  dans  l'eau 
de  gomme.  Lorfque  j'ai  aneint  cette  plus  forte 
teinte,  j'ai  mêlé  un  peu  de  noir  d'ivoire  avec  ce 
bleu ,  oc  j'ai  ajoute  progreflîvement  une  plus 
grande  quantité  de  ce  noir,  en  graduant  toujours 
mes  nuances  par  le  même  procédé,  jufqu'â  ce  que 
je  fois  arrivé  au  noir  tout  pur.  On  comprend  bieh 
que  ce  n'eft  pas  dans  l'idée  d'obferver  jamais  un 
ciel  de  cette  couleur,  que  je  fuis  alUjufqu'au  noir 
pur,  mais  pour  que  les  deux  extrémités  de  mon 
échelle  fu0ent  des  points  fixes  &  invariables. 

M  En  prenant,  comme  je  l'ai  dit,  pour  mefure , 
un  cercle  d'une  ligne  trois  quarts  de  diamètre, 
j'ai  obtenu  cinquante-une  nuances  entre  le  blanc 
&  le  noiri  ce  qui  fait  cînouante-trois  ceintes  en 
y  comprenant  les  deux  excrènnes.  Ces  nuances  font 
bien  un  peu  foibles  :  on  héltte  quelquefms  fur 
celle  à  laquelle  on  doit  rapporter  la  couleur  du 
ciel ,  mais  cela  eft  fans  inconvénient  j  &  d'ailleurs , 
il  ell  facile  de  les  rendre  plus  fortes.  Il  fuffit, 
pour  cela  ,  de  prendre  pour  mefure  un  cercle  d'un 
plus  grand  diamètre ,  &  les  nuwces  deviennent 
aufii  tout  à  la  fois  plus  diltinâes  &  mt^tns  nom- 
breufes.  Chaque  obfervateur  pourra  l'uivre,  fiir 
cet  objet,  fon  goût  particulier,  pourvu  qu'il  ait 
foin  d'indiquer  la  grandeur  du  cercle  ou  il  aura 
pris  pour  mefure ,  &  furtont  le  nombre  des  nuan- 
ces qu'il  aura  obtenues  tntre  le  blanc  &i  le  noir, 
car  les  épreuves  que  j'ai  faites  m'ont  prouvé  que 
ce  nombre  ne  fuit  pas  précifément  la  raifon  de  la 
grandeur  du  cercle  }  mais  le  nombre  des  nuauces 
étant  connu ,  toutes  ces  obfervations  pourront 
être  comparées  entr'elles,  comme  l'on  compare 
entr'elles  des  obfervations  faites  avec  des  tnet^ 
momètres  difléremment  gradués  ,  quand  on  con- 
BOÎt  te  nombre  de  degrés  égaux  »  con^fis  encre  les 
deux  mêmes  termes  fondamentaux. 
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»  Lorfque  ]'ai  préparé  ces  papiers  colorés  de 
toutes  les  nuances,  j'ai  collé  des  morceaux éum 
fur  le  bord  d'un  cercle  de  carton  blanc,  ^g.  706,  od 
ces  nuances  font  difpofées,  fuivant  leur  ordre,  de- 
puis la  plus  foil>lejuf(^u'àIapIus  foncée.  Cecartot 
devient  alors  ce  qne  l'appeUe  un  cyarwmèue.  Loif 
qu'on  veut  en  faire  ufage ,  il  faut  le  placer  enmk 
ciel  &  fon  œil ,  &  chercher  k  nuance  dont  le  ton 
eft  égal  à  celui  de  la  couleur  du  ciel;  mais  cette 
obferv^tîon  doit  être  faite  dans  un  lieu  ouvert,  te 
oà  tes  couleurs  du  cyanom^tre  foient  éclairées  pw 
un  grand  jour.  Si  l'on  fâifoit  fon  obfervation  i  b 
fenêtre  ou  fur  le  feuU  d'une  porœ ,  ces  conteun 
ne  feroient  éclairées  que  par  la  lumière  qoi  vien- 
droit  de  l'intérieur  de  la  maifon ,  &  ainfi  elles  pa* 
roitroient  plus  obfcures  qu'en  rafe  campagne,  oi 
elles  font  éclairées  par  une  grande  partie  àtt  cieK 
H  ne  convient  pas  cependant  que  les  rayons  da  l> 
leil  tombent  fur  ces  couleurs  dans  le  moment  oi 
on  les  obfervé,  parce  qu'on  n'a  pas  toi^onrs  le 
foleil,  au  lieu  qu'on  peut  toujours  fè  voftetde 
manière  oue  les  couleurs  ibioie  tout  i  h  toa  édii- 
rées  8r  i  ronnbra. 

N  Enfin,  dans  ces  «rfiferrations ,  'û  faut  arùr 
égard  à  la  ficuation  du  foleil;  car  le  cielpirott 
toujours  plus  vaporeux  &  d'un  bleu  moins  foncé, 
droit  au-  deflus  an  foleil ,  qu'à  l'oppofire. 

»  Ce  n'eft  pas  un  objet  ae  fimple  curiofité , 
de  déterminer  avec  précifion  la  couleur  du  ciel 
dans  tel  ou  tel  heu  ,  dans  telle  ou  telle  circori^ 
unce }  cette  déttrmination  tiem  à  toute  la  tnétéD- 
rotogie ,  puifque  ta  couleur  du  ciel  peut  être  coo> 
fidérée  comme  la  mefure  de  la  quantité  de  vapenn 
opaques,  ou  des  exfaaiaifons  qui  font  fufpou^es 
dans  l'air.  En  effet,  il  eft  bien  prouvé  que  le  al 
paroitroit  abfolumenc  noir,  fi  1  âr  écoit par6uie- 
mmt  cranfparent,  fiuis  couleur  Se  eotièranent  dé- 
pouillé de  vapeurs  opaques  &  colorées  i  mûsl'» 
n'eft  pas  parfaitement  tranfparent}  fes  éléneoi 
réfléctulfent  toujours  quelques  rayons  de  lumière, 
&c  en  particulier  les  rayons  bleus.  Ce  font  ces 
rayons  réfléchis  qui  produifent  la  couleur  bleoe 
du  ciel.  Plus  l'air  eft  pur ,  plus  la  maffe  de  cet  ajr 
piir  eft  profonde,  plus  la  couleur  bleue  pareil 
foncée  i  mais  les  vapeurs  quî  s*^  mêlent ,  cellesdii 
moins  qui  ne  font  pas  dans  un  éut  de  diifolutian, 
réfléchiflent  des  couleurs  différentes,  &  ces  cou- 
leurs, mêlées  avec  le  bleu  naturel  de  l'air»  pro- 
duifent toutes  les  nuances  encre  le  bleu  le  plus 
foncé  &  le  $x'ts ,  le  blanc  ou  telle  autre  coaleu 
qui  prédomine  dans  les  vuieurs  dont  l'air  eft 
chargé.  Si  le  ciel  paroic  d'un  bleu  plus  pâle  à  fho- 
rizon  qu  au  zénith,  c'eft  que  les  vapeurs  y  fine 
plus  abondantes ,  &  le  rlf^ort  entre  la  conlw 
de  l'horizon  &  çelle  du  zénith  exprime ,  finon  le 
rapport  direâ,  du  moins  une  jonâion  du  rap- 
port qui  règne  entre  les  quantités  des  vapeors 
fufpendues  >  les  unes  i  l'horizon,  les  autres  au  le- 
nith  de  l'obfervateur. 

M  Quelque  platifibles  que  liiflèoc  &  ces  pn»" 
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cipes  8c  teur  application ,  j'ai  cm  devoir  les 
éprouver  par  une  expérience  direâe  qui  m'apf)ric 
&  les  numéros  de  mes  nuances  exprimuienc  bien 
réellement  les  quantités  de  vapeurs  ou  d'exhalaî- 
fons  opaques,  difl'éminées  dans  l'air.  Pour  cet 
effet,  j  ai  cherché  une  liqueur  qui,  par  la  beauté 
de  fa  couleur  bleue  &  fa  parfaite  tranfparence , 
pût  être  affimilée  i  l'air  pur.  La  folution  faturée 
de  cuivre  dans  l'alcali  volatil  m'a  fourni  cette  li- 
queur- Enfuite^  pour  repréfenter  les  exhalailons 
opâques  t  fafpenaues  dans  l'air,  j'ai  pris  une  folu- 
tion de  deux  onces  d'alun  dans  douze  onces  d'eau , 
&  j'ai  précipité  la  terre  d'alun  par  une  once  d'al- 
cali volatil  dilTous  dans  fix  opces  d  eau.  Cette  terre 
blanche  &  opaque ,  extrêmement  divifée  dans  le 
moment  où  l'acue  l'abandonne,  demeure  long- 
temps fufpendue  dans  l'eau,  &  Te  prête  aulTi  très- 
bien  i  ce  genre  d'expérience.  Enfin  ,  j'ai  pris  un 
flacon  de  criAal  t»en  tranfparent ,  de  forme  carrée , 
U  je  l'ai  entouré  de  toutes  parts ,  excepté,  fa  face 
antérieure .  avec  du  papier  noir  <^ui  «  ne  réfléchif- 
fant  point  de  luimère,  repiétêntoit  le  vide  des  ef- 
paces  interpolaiies.  Lorique  ce  flacon  >  qui  avoir 
un  pouce  &  denù  en  tout  fens,  étoit  rempli  de  la 
liqueur  bleu«  pure  ,  cette  liqueur  vue  au  grand 
jour  &  éclairée,  con-.ne  elle  l'étoit ,  feulement 
par-devant,  paroilToit  d'un  bleu  prefque  noir,  qui 
répondoic  au  48''.  ou  49'.  numéro  de  mon  cyaao- 
m(f/Y,  dans  lequel  le  noir  pur  occupe  la  ji'.  place. 
La  liqueur  blanche ,  pure ,  placée  de  la  mén^e  ma- 
nière ,  dans  le  même  flacon ,  répondoit  au  zéro  de 
ce  même  inftrument ,  &  ces  mélanges  des  deux 
liqueurs  répondotent  i  des  numéros  à  très-peu 
proportionnels  à  leurs  dofes.  Ainfi>  le  mélange 
de  parties  égales  de  liqueur  bleue  £^  de  liqueur 
bhncbe  dcMnoit  une  couleur  correfpondante  au 
ou  i4'.numéTOiUoisp3rtiesdeDleueSc  une 
de  blanche  patoitToient  entre  le  ^4'.  &  le  35'., 
&  enfin  trots  de  blanche  &  une  de  bleue  répon- 
doient  au  11'.  U  patoît  donc  que  l'on  peut,  fans 
erreur  fenfible,  &  toutes  chofes  égales  d'ailleurs, 
regarder  la  couleur  du  ciel,  exprimée  par  le  cya- 
nomrtre ,  Comme  la  mefure  de  la  quantité  de  va- 
peurs concrètes  qui  font  fufpendues  dans  l'air.  *> 

A  la  fuite  de  cette  defcription .  Sauflure  a  in- 
diqué plufieurs  obfervations  ^u'il  a  faites,  fur  la 
couleur  du  ciel,  i  Genève,  à  Cbamouni,  fur  le 
CoNdur Géant,  fur  lachne  du  Mont-blanc,  &c. 

Voye^  Cot),.E;  R  DU  CIEL  ,  CoULEUlt  l'AIR. 

Tous  les  phyficiens  n'adopterMit  pas  l'opinion 
6»  (avant  Génevois ,  que  Ton  eyanomim  indique 
la  mefure  de  la  quantité  de  vapeurs  concrètes  qui 
font  répandues  dans  l'ai--.  La  couleur  du  ciel  dé- 

Kud  d  un  grand  nombre  decaufcs,  danskfquelles 
1  vapeurs- font  bien  une  des  cauîès  intégrantes, 
mais  non  la  cau&  principale. 

CYATË  i  mefure  de  capacité,  emplc^ée  par 
les  Grecs  &  pat  les  Romains.  Le  cyate  des  Grecs 
-M>  0,0405  de  la- igflatA  de  Paris,  — ■  0,9)77 iitre.- 
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Celui  des  Romains  —  4  ligules,  o>of  38  de  la 
pinte  de  Paris,  —  0.0501  hue. 

CYCLE»  tt*»x»t,  ctreUi  cydusf  eyi«/;  f.  m. 
Période  ou  fuite  de  noinbres  «û  procèdent  pat 
ordre  jufqu'à  un  cetuin  terme,  &  qui  reviennent 
enfuite  les  mêmes  fans  interruption. 

Révolution  perpétuelle  d'un  certain  nombre, 
d'années,  dont  la  période  finit  &  recommence 
continuellemmt. 

On  distingue  trois  fortes  de  eycUs ,  favoir ,  le 

cyci£  ae  tindia-on  romaine  ^  dottt  la  révolution  el^ 
de  quinze  années}  le  cycU  lunaire ^  dont  la  révo- 
lution eft  de  dix-neuf  années j  le  cyc/e  folâtre^ 
dont  la  révolution  eft  de  vingt-huîc  années.  Nous- 
allons  examiner  chacun  de  ces  tyc/ei  (ëparément. . 

Cycle  D£  l'indiction  rovaine;  cyclusin- 
diwUonisi  indltLons  cykei.  Révolution  arbitraire  dis 
quinze  années  ou  trois  luOres  romains,  dont  l'A- 
ngine efl  inceKaine„  &  dont  on  ne  voit  pas  bien 
l'utilité. 

On  conjeâore  que  c'elï  Conftantin  le-Grand 
qui  aintrodutc  cecyc/rPan  afin  qnel'on  ne. 
coipptât  plus  les  années  par  olympiades ,  mais  par 
indidions.  Quelques  perfonnes  croient  qu'il  fut 
inftitué  pour  fixer  Indurée  des  impôts;  d'autres- 
ont  cru  que  cette  façon  de  compter  étoit  en  ufage 
lors  de  la  naifiance  de  Jéfus-Chrift,  &  oue  l'année 
de  cette  nailTance  étoit  la  quatrième  de  vindi^ion,. 

Pourtrouver  l'année  de  vindîâion  lomaraej  pout 
une  année  propofée  depuis  la  naiflance  de  Jefus- 
Chrift,  il  Surajouter  )  à  cette  année  propofée 
puifque  l'année  de  cette  nailfance  étoit  la-  qua- 
trième de  ce  cycle  ^  8i  divifer  enûiite  la  Tomme 
par  quinze  :  ce  qui  reftera  après  la  divifion  indi- 
quera l'année  deV/Wi^/oa  romaine. 

Si  donc  on  veut  favoir  quelle  efl  YindiBion  ro'- 
maine  pour  l'année  1815,  il  faut  ajouter  3  à  iSij,, 
&  enfuite  divifer  la  fomn>e  1818  par  1  f  j  on  aur^ 
121  pour  quotient,  &  j  derefle.  C'eft  ce  relie  de 
la  divifion  qui  marque  l'année  de  Vindiâion  ro- 
maine i  iin&j  l'année  181  f  eft  la  troifième  de  Via- 

diâion  romaine. 

II  eft  inutile  d'obferver  c|ue,.lbrfqu'il  n'y  a^pas^  ^ 
de  refte  après  la  diWfion^  l'année  propoTée  en  la  ^ 
dernière  ou  la  qjuùizîème  de  \'indiâ:on  romaine. 

Le  quotient  111  n  arque  combien  il  s'eft  écoulé 
de  cycles  de  Vindiaion  romaint,,  depuis  le  commen- 
cement de  celui-  od  fe  trouve  l'ère  chrétienne.  Jl, 
s'eft  donc  écoulé  cent  vingt-un  de  ces  cycles  depuis 
le  commencement  de  celui  oA  Jéfus*Cnrift  eft  né, 
&  l'année  181  y  eft  la  troifième  du.  cent  vingt- 
deuxième  cycle  de  tindiâJojt  romuine,  compter, 
depuis  ce  temps-H. 

Mais  en.Cippofant.que  cette  indiaifia  n'a  été 
introduite  qu  en  l'année  3 1 1,  on  la  trouvera  pout 
une  année  propofée,  par  exemple,  pour  18151. 
en  Âtant  )ii  de  1815,  &  divifant  le  refte  150}. 
pat  1  f«.on  aura i^our  quotient. io^,.&  pour.refte. 
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;  i  ce  refle  marquera  <]ue  l'année  1815  eft  h  troi- 
iieme  de  ce  cyc/e ,  &  le  quotient  100  marquera  qu'il 
s'efi  écoulé  cent  cycLs  de  CindiBîm  romaint  depuis 
fon  établiflenient. 

Ce  cycle  parott  avoir  été  introduit  dans  la  pé- 
riode julienne  Période  iulunni-)}  car 
on  trouve  dans  quelqoes  dq>l&mes  l'indication  de 
l'année  de  VîBdiciion, 

CrcLE  LUNAIRE  i  cyclus  lunac }  mond cykti.  Pé- 
Àoïede  i9années  ou  de  ^çjo  jours,  dans  laquelle 
on  croyeit  qu'il  arrivoit  exaaement  deux  cent  cin- 
quante-cinq  lunaifons  1  en  forte  qu'au  bout  de  dix- 
neuf  ans,  les  nouvelles  lunes  dévoient  arriver  au 
même  degré  du  zodiaque,  &  p»r  conféquentau 
même  jour  de  l'année  que  dix-neuf  ans  auparavant. 

Meton.  célèbre  afironome  d'Athènes,  eft  l'in- 
venteur de  cette  période}  il  remarqua  qu'au  bout 
de  dix-neuf  années  folalres,  les  nouvelles  lunes 
tcmboicnt  aux  mêmes  quantièmes  des  mois  aux- 
quels elles  étoient  arrivées  dî  K-neu( ans  auparavant. 
11  appela  donc  cycie  iuaaire  une  révolution  de  1 9  an- 
néesfolaires.  Ce  c yc/efiitpubliéenPerfe  par  Meton, 
environ  quatre  cent  trente  ans  avant  JéCus  Chrift, 
&  fut  regardé  comme  une  découverte  fi  belle, 
qu'on  en  grava  le  calcul  en  lettres  d'(»}  &  oh 
appelle  oicore  nombre  tf'or  l'année  du  eyde  iunairt 
dans  lequel  onfe  trouve. 

Comme  le  retour  de  la  lune  au  Coleil  fe  fait  ap!  ès 
vingt-neuf  jours,  douze  heures,  Cjuarafite-quatre 
minutes ,  trois  fécondes ,  vingt  tierces ,  ces  douz-e 
JunaifonSj  au  lieu  de  faire  une  année  folaïre ,  ne  font 
que  trois  cent  cinquante  quatre  jours  &  à  peu  près 
un  tiers  :  d'oà  il  fuit  que  fi  la  lune  e(l  nouvelle  au 
commencement  de  l'année,  elle  ne  le  fera  pas  au 
commencement  de  l'année  fuivante  j  elle  fera  alors 
Âgée  de  onze  jours;  de  forte  qu'au  bout  de  trois 
ans,  il  y  aura  eu  trente-lèpt  lunaifons,  &  environ 
trois  jours  au  plus.  Maïs  au  bout  de  dix-neuf  ans, 
elles  le  retrouvent  au  même  quantième  des  mois, 
8c  à  peu  près  aux  mêmes  iMures,  parce  que  dix- 
neuf  années  ou  deux  cent  vingt-huit  de  nos  mois 
folaires  répondent ,  à  peu  de  chofe  près ,  à  deux- 
<ent  trente-cinq  lunaifons.  C'eft  cette  révolution 
de  dix-neuf  années  qu'on  a  appelée  cycle  Lnuire. 

Pendant  ces  dix-neuf  ans,  il  y  a  eu  douze  années 
lunaires  de  douze  lunaifons  chacune,  &  fept  an- 
nées lunaires  de  treize  lunaifons  chacune.  La  rai- 
foft  de  cela  eft  que  -,  dix  neuf  années  lunaires ,  de 
douze  lunùfbns  chacune,  font  plus  courtes  de 
deux  cent  neuf  jours  que  dix-neuf  annéts  fo- 
laires :  or,  deux  cent  neuf  jours  font  préciféinent 
fix  lunaifoiis  ou  mois  lunaires  de  trente  jours  cha- 
cun ,  &  un  mois  lunaire  de  vingt-neuf  jours.  11  a 
donc  fallu,  pour  ramener  le  eommencement  de 
l'année  lunaire  vers  le  commetKement  de  l'année 
ibiatre,  former,  dans  l'efpace  de  dix-neuf  ans, 
fepc  années  lunaires  de  treize  lunaitbns chacune} 
ces  fept  années  foncla  troifième,  la  fîxième.  la 
neuvième, la  enzjème^  U  %}Xuo\ùiimË»  U  flix-. 


feptième  &  la  dix^neuvième  du  eycU  Lumrt.  Lei 
fix  premières  de  ces  années  font  plus  longues 
d'un  jour  que  la  dernière,  parce  que  le  feptième 
des  mois  intercalaires ,  que  les  agronomes  af^- 
lent  embolifmique  ,  n'eft  que  de  vingt-neuf  jours , 
au  lieu  que  les  liz  autres  mois  («ne  de  tien»  joursi 
les  années  1766,  178^,  1804,  par  exemple,  oni 
été  des  années  lunaires  de  treize  luinifons,  dont 
le  mois  intercalaire  n'étoit  que  de  vingt-neuf 
jours ,  parce  qu'elles  étoient  les  dix-neuvièmes  du. 

cjcU  lunaitt* 

L'année  de  la  naiJiànce  de  Jéfiis-Chttft  étoit  h 
féconde  du  tye.t  iunair*;  ainfi,  pour  trouver  l'an- 
née du  eycie  lujtaire  pobr  une  année  pcopofée, 
pour  l'année  i8i  f ,  par  exemple  (comme  on  fup- 

fiofe  que  l'origine  ducalendnera  été  rapportée  i 
a  nailfance  du  Chrift),  il  faut  ajouter  1  à  i8if, 
&  divifer  la  fomme  1816  par  19  :  on  aura  9f  au 

Suotient ,  &  1 1  de  relie  >  c'eft  ce  refte  de  h  diTi- 
on  qui  marque  l'a  inée  du  cycle  iutuin.  Aiofi, 
l'année  i8if  aétéla  onzième  du  bien 
entendu  què ,  lorfque  la  divilion  eft  fans  lefte, 
l'année  propofée  eft  la  dix-neuvième  du  tydt 

Unuire. 

Puifque  le  quotient  q^acreving^qllin^e  marooe 
le  nomore  de  cycles  tunams  qui  s'cft  écoulé  «• 
puis  le  commencement  de  celui  oij  fe  trouve  I  ère 
chrétienne il  s'enfuit  «(u'il  s'eft  écoulé  quatre* 
vingt-quinze  iycUi  iuiitiies  depuis  la  naillance  de 
Jéfus-^hrift  jufqu'à  l'année  181^,  &  que  cent 
année  a  été  la  onzième  du.  ^uatre-vingt-t'eïùîme 
cycle  lunaire  f  à  compter  de  cette  époque. 

A  l'époque  du  concile  ~de  Nicée ,  on  réfolix 
d-'adopter^  dans  le  calendrier,  le  cyt/t  de  dit- 
neuf  ans }  ce  cycle  marquoit  aflez  tuen  alors  les 
nouvelles  lunes  *  &  cela  contintia  à  peu  près  de 
même  pendant  quelques-  ^clesi  mais  les  nou* 
velles  lunes  ne  revenant  pas  exaâementaubout 
de  dix-neuf  années,  comnne  l'avoit  cru  Meton, 
il  en  réfulta  une  différence,  bn  efiët ,  la  révotution 
f)^nodique  de  la  lune  étant  de  i9j,550f8S,les{}f 
révolutions  font  69^<;j,e83i8oi  mais  dix-neuf  in- 
nées juliennes  à  5641. '■y  donnent  69)9j,7f}ladiff^ 
rence  eft  de  cj,06  81,  ou  ih,48j68,  donc  pris 
d'une  heure  &  demie  dans  le  mouvement  de  U 
lune  anticipé  fur  celui  du  fcleil,  ce  qui  forme. à 
peu  de  chofe  près,  un  jour  au  bout  iie  trois  cent 
quatre  ans.  C'eft  cette  différence  qui  a  fait  im- 
giner  lés  épa^kes.  ^«yq  t.C'vcrES. 

Les  anciens  peuples  ,  dont  les  connoilTances 
étoient  encore  imparfeites,  trou  voient,  dans  le 
rapport  fréquent  des  pbafes  de  la  lune,  une  pé- 
rioae  naturelte  peur  \&u%  fêtes  &  leurs  jeux.  Ce* 

f tendant,  comme  leurs  années  étoient  rêvées  6a 
e  mouvement  du  foleil ,  ils  ont  dd  chercher  des 
périodes  plus  longues,  qui  pufient  accorder  le 
mouvement  de  ces  aftres,  en  embra^t ,  pouf 
chacun  d'eux,  un  nondare  exaâ  de  révolunonSt 
&,  fous  ce  rapport,  le  cycle  lunaire  trouvé  p» 
M^oa  leur  devutoirtrè^pceciaixi  isûaujsif 
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dlmi  que  raftrortomie  eft  pérfisâiôimée,  noos 
crotnrons,  avec  raifoa,  ptus' coimnode  &  p  us 
finpte  de  n*etn|doyer,  pour  la  meflire  du  temps , 
que  le  mouvement  réel  du  foleil. 

Ctcl^  LUKi-soLAiREt  cfclus  lunî-foliris. 
Cytlt  qui  concilie  les  mouvemerts  de  la  lune  &  du 
foleil,  de  manière  qu'à  la  fin  de  ce  cyde^  ces  deux 
aâres  fe  trouvent  dans  le  même  point  du  ciel  d'oii 
ils  étoient  partis  au  commencement  du  cyeU, 

Cyclb  paschALï  cjrclus  psrcbalisj  eyM  dti 
^€rittk.  Période  qui  ramène  Pâques  aux  mêmes 

Si  l'on  multij>Ue  le  eyde  foUire  par  le  cyelt  lu- 
jbtiv,  c'elM  dire,  dix-neuf  par  vingt-huic ,  il  en 
réfulte  une  période  de  cinq  cent  trente  deux  ans. 
que  l'on  nomme  cyt  Upafck  li.  Cen  om  lui  a  été  donné 
parce  que ,  dans  l'ancien  calendrier ,  on  faîloit  gé- 
néralement chaque  quatrième  année  biilèxtile ,  & 
«n  fuppofbit,  en  adoptant  le  cycle  lunaire^  qu'au 
bout  Ue  dix-neuf  ans  les  pleines  lunes  tomboienc 
aux  mêmes  jours}  de  forte  qu'au  bout  de  vingt- 
huit  fois  dix-neuf  4  ou  cin^  cent  trente-deux  ans  > 
Je  jour  de  Pâques  tombost  au  même  joiur^  8e  le 
^ck  recmnmenf  oit. 

^  CTCLSSOLAiREîcyclus  folarss^yôwKyitc/.  Pé- 
liode  de  vingt  huit  annéts  juliennes,  après  lef- 
quelles  tes  jours  de  la  (èmaine  reviemwnc  dans  te 
même  ordre ,  aux  mêmes  jours  du  mois. 

S'il  n'y  avait  point  d'années  bï&xtiles>  l'année 
commune  éunt  de  trois  cent  fbixante-cinq,  ferok 
compofëe  de  cinquante-lieux  femaines  &  un  jour^ 
les  quantièmes  des  mois  &  les  jours  de  la  lèmaine 
fe  Ttrtrouveroient  les  ménus  de  fept  en  fept  ans  j 
mais  Tannée  bi0*extile  étant  compofee  detrois  cent 
foisante-£x  jours,  &  pa|  conféquentde  cint^ance- 
<leux  femaines  &  deux  jours,  le  concours  des 
mêmes  quantièmes  des  mois  avec  les  mêmes  jours 
^  la  femaine  recule  encore  d'un  joui  tous  les 
'quatre  ans  :  de  fbne  que ,  pour  que  les  années 
commencer  &  finillènt  par  les  mêmes  jours  qu'a 
commencé  &  fini  la  première  année  du  cycU  ,  & 
^a'tUes  (è  fulvent  enuiite  dans  le  même  ordre ,  il 
tauc  une  révolution  de  vingt- huit  années.  C'efi 
cette  révolution  que  1  on  appelle  cycU  foUirt» 

là  eÂ  cependant  vrai  que  les  mêmes  quantièmes 
des  mots  fe  retrouvent  plufîeursfois ,  pendant  ttt 
intervalle  de  vingt-huit  ans,  aux  méiiies  jours  de 
la  femaine,  mais  dans  les  aniiées  communes  feu- 
lement, &  non  pas  dans  les  années  biâextiles. 
Par  exemple,  la  huitième  &  la  dix-neuvième  du 

a de  reflèmUeroht,  à  cet  éçard,  ï  la  deuxième, 
les  anrcmt  la  même  lettre  dominicale  (iw^'t 
£.irTTul  ooMiïitCALE);  msis U ueuVième ,  quoi- 
■ou'ctte  fiiive  cntmédiasement  ia  hufeièine,  ne  rel^ 
■^mbîera  pas  à  la  troifiènoe,  quoiqu'elle  fnive 
immédiatement  la  deuxième  i  de  même,  la  qua.- 
conciene  &  Utiagoème  «•âèmblesOM i k ssoi* 


fi%me ,  mais  la  vingt  unième  ne  refièmÙènr  pas  à 
la  quatrième,  &  ainfi  des  autres  :  de  (bite  que  les 
aimées  ne  fe  tuhrront  pas  dans  le.  même  ordre  4ans 
lequel  elles  fe  fuivoîent  d'abord. 

l>e  plus,  des  fept  années  bifléxtiles  qui  fe  trou- 
vent dans  cet  intervalle  de  vingt-huit  ans,  aucune 
ne  fe  reâèmblera,  c'eft-î-dire,  que  toutes  au- 
,  ronrdes  lettres  dominicales  différentes,  puifque 
chacune  commencera  par  un  jour  de  la  femaine 
difôrent  des  autres  :  ce  ne  fera  qu'après  une  ré- 
volution de  vingt-huit  années  qu'elles  recommen- 
ceront par  te  même  jour  de  la  lemaine,  &  fuivint 
le  même  ordre,  i^oyi  Lctts.!  DOMINICALE. 

Comme  l'ère  chrétienne  a  conunencé  tu  dixième 
du  eycU  foiaire,  il  s'enfuit  que,  pour  trouver  Tan^ 
née  du  tyeU  foiaire  ^ut  une  année  pr6por«e, 
par  exemple,  pour  181  f ,  il  faut  ajnoter  9  à  i8ij  » 
Se  divifer  la  fomme  1(14  par  zS  ;  on  aura  6$  pouf 
quotient,  &  4  de  rtfte;  c'eft  ce  refte  de  la  divi- 
fîon  qui  marque  Tannée  du' cye/*  foUire.  Ainfi, 
l'année  181  f  étott  la  quatrième  du  cyc/r  fo/ain, 
Lorfqu'il  n  V  a  point  de  refte  i  la  dh-ifion ,  Tanné» 
propolëe  elt  la  dernière  ou  l*  vil^^huitièrae  da 

ty*/f  fotaire. 

Le  quotient  &>rxante-cinq  marque  combien  'A 
s'eft  écoulé  de  cyUes  Jolairt»  depuis  le  commen- 
cement de  celui  où  fe  trouve, Tère  chrétiennes  ïl 
s'eft  donc  écoulé  foixante*cinq  cycfes  [claires  de- 
puis le  commencement  de  celui  où.  Jéfus-Clurift 
eli  né,  jufqu'à  l'année  81  f  ^  quatricme  année  dt> 
fiMxante-fixième  cycU  fjlatre,  à  compter  depuis  ce 
temM-là. 

Un  &  fert  du  tycU  foUire  pour  trouver  la  letvs 

dominicale  pour  chaque  année  {  on  s'en  fert  anifi 
pour  trouver  par  quel  jouv  de  la  ilemaine  com- 
mence c-{  ou  tel  mois,  i^oyei  LtTTRB  SOMIMI- 

CALk,  LeTTUB  PEKIALfi. 

CYCLOTOAL;  c^tliààûn^eytioidal;  Qui 
appanàencilacydoaio.  /<d7«{  Ctcloï». 

Ctcloïdal  (£^ace>  îefpace  nafentaé  par 
la  cycluïde  &  par  fa  bafè. 

Kobeivd  a  trouvé,  le  preoûer,  4|ue  cet  e^a» 
eft  triple  du  cercle  ffénécneur.  Par  la  xaèait  r» 
fon ,  Vttpice  senfermé  entre  ce  &mi-cercle  &  la 
demi'Cycloùie  eft  égal  ail  cercle  généiaunr* 

C  VCLOÏDE  ;  mfmXétiAt^Saxpé  éc  wMûm,  ctrcU^ 
itStifformey  figure^  cyclois;  cychidtî  f.  f.  Lign* 
courl^  formée  par  la  révolution  d'un  peine  de  la 
ciiconfertpce  d'un  cescle  qui  &  meut  fiir  ua» 
ligne  dxoker 

Pour  faire  voir  U  génération  de  cette  courba,  fott 
la  droite  A  B,  j^^.  70),  far  TextïémttéA  de  laquelle 
eft  placé  le  pointé  de  la  circenfétena  du  cercle 
E>  sce  cercle  (que  Ton  ^^le  tvclt  géMéfmuiir 
de  la  eyeloiét).  roule  de  A  versB,  le  pointé  de 
cîrconMtence,  s'éloignancd'abwd  de  cette  ligne 
dtoioeAB,  e»  aliantdeAcnDj,  Ae«k»nppi«^ 
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c^iDt  enfuite  ju'qu'i  ce  qu'il  viçnne  toucher  U 
même  ligne  droite  au  point  B ,  le  centre  du  cercle 
étant  alors  en  ce  point  décrira  une  courbe 
AD6f  iju'on  appelle  cycloïde. 

■  La  cydoide  eft  une  courbe  fàmeufe  en  géomé* 
trie .  par  toutes  fes  propriétés,  8c  en  mécanique, 
par  i'ufage  qu'en  fit  Hunhens,  en  appKquant  le 
pendule  aux  horloges.  Ceft  aux  ouvrages  des 
géomètres  qu'il  faut  recourir  pour  apprendre 
Quelles  font  les  prepriétés  de  la  ry£/o£i£rl  l'égard 
de  l'ufagequ'ena  fut  Hiiyghens.  rtfye^PtHSULE. 

Cycloïde ( Appareil i  treis  gouttières). Ceft 
nue  p'anche  AÔt  fig-  6ii  ,  dans  laquelle  on  a 
creuié  trois  gouttières  ;  l'une,CO,  fait  partie  d'une 
tyclaïdc;  la  féconde,  AB,  fait  partie  d'uoe  cir- 
conférence de  cercle,  &  la  croifième,  £,  repré- 
fente  la  corde  de«  deux  arcs. 

Cet  appareil  a  pour  objet  de  prouver  oue ,  de 
joutes  Les  courbes ,  la  cyeloidt  en  la  feide  dans  la- 
qudie  les  corps  fe  meuvent  arec  une  vitellè  égale 
i  celle  qui  a  lieu  dans  une  corde  de  la  courbe. 
En  e0ec,  fi  trois  billes  font  abandonnées  en  même 
temps,  &  de  la  même  origine ,  l'une  dans  la  gout- 
lière  orotte ,  l'autre  dans  la  gouttière  circulaire, 
la  troifiène  dans  la  gouttière  eycloïdaU ,  cette  der- 
nière arrive  toujours  i  l'extrémité  de  la  corde,  en 
même  temps  que  la  biUe  qui  eft  dans  la  gouttière 
droite. 

•  CYCLOMÉTRIE,  de  «mUw*,  fttrftf, 
mefarej  cyctometrtaf  cydometriti  f.  f.  L'art  de 
aieOirerlesceicles& les  cycles,  ^«yc^  Cercles, 
Cycles. 

-  CYGNE  î  »«Mf  î  cygnus  { fchwann  ;  f  m-  Conf- 
^llation  de  la  partie  feptentnonale  du  ciel ,  placée 
dans  la  voie  laâée ,  i  côté  de  la  lyre. . 

C'éQ  une  des  quarante-huit  conflellations  for- 
mées par  Ptoléroée.  Le  cyg^  renferme  quatre- 
vingt- une  étoiles  dans  le  Catalogue  britannique, 
^mi  lefqueUes  efl  une  étoile  changeant,  royei 
Étoile. 

■  Matditts  dit  que  ce  eyg^e  eft  celui  dont  Ju[Mter 
prit  U  figure  pour  réduire  Leda  \  Platon  croit  ^ue 
j«'eft  Orphée  changé  en  cygnt  que  l'on  a  place  i 
câcé  de  la  lyre;  Dupuis  re^rde  le  cygnt  comme 
le  fvmbolede  la  fécondation  du  monde,  parce 
«lU'UaaBonfoic  te  pimtemps. 

CYLINIMl£)«»xii^«rï  qrUndrusi  w»^«,-  f.  m. 
Corps  iblide  terminé  ûr  trois  furfâces  «  dont  deux 
font  planes  8c  parallèles»  &  l'autre  courbe  &  cir- 
Colaire.  ' 

Si  l'on  fttppofe  deux  cercles  AIEK,BGDH, 
J^.  70a,  égaux  &  parallèles  entr'eux,  &  qu'une 
ugne  AB  tourne  parallèlement  i  elle-même  autour 
ides  drconférences  des  deux  cercles ,  ce  qui  eft 
cowpftsfeusla&irface  que  trace  cette  ligne ,  entre 
tes  dfUK  oucles^  eft  un  eylindrt  /  les  d^ux  cercle» 
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s'aj^pellent^tf/èi  du  eyllmire,  &  la  ligne  droite 
F  C ,  qui  joint  les  centres  des  deux  cercles ,  fe 
nomme  Yaxt  du  cylindre.  Lorlque  l'axe  FC  el  1 
perpendiculaire  aux  deux  cercles  qui  ferrent  de 
bafe  au  cylindre ,  le  cylindre  fe  nomme  cylaidn 
droiiyfg  TOiîmaislorutueialigneFCeftiodioée 
fur  les  baies,  le  cylUdre  eft  appelé  cy/uidivoUifw, 
fg.  702  («). 

Un  cylindre  peut  être  confidéré  comme  «ogen- 
dré  par  la  révolution  du  parallélogramme  reâugle 
FC  O  E ,  ^g,  70X ,  tournant  autour  de  l'un  dete 
c&tés  FC,  qui  devient  Taxe  du  cylindre  f  oopeot 
encore  repréfénter  la  formation  d'un  tyUMdrt 
droit  j  en  fuppofant  qu'un  cercte  le  meuve  panllè* 
lement  à  lui-même  :  le  chemin  parcouru  par  le 
centre  donnera  la  longueur  de  l'axe  du  eyOïin. 

Pour  avoir  la  furface  d'un  cylindre  quelconque, 
il  faut  multiplier  la  longueur  AB,  j^.  7CI  &702 
(a^,  par  la  circonférence  d'une  u£tion  h^ik^ 
iàite  par  un  plan  perpendiculaire  i  fon  axe  FC. 
Lorfquele  cylindre  eft  droit,  ^.  yoi ,  cette  feâioo 
ne  difire  pas  de  la  bafe  BGDH,  qui  eft  akxs 
perpendicuaire  i  l'axe  FC,  &  la  longueur  AB 
eft  elle-même  la  l|aineur  du  cylindre,  Atnfi ,  U  fsf 
ùce  d'un  ey/indrt  droit  eft  ^al  aa  produit  deh 
hauteur  de  ce  cylindre  par  la  circonférence  de  & 
bafe.  Dans  cette  furface ,  tes  deux  bafes  du  cyiiain 
n'y  font  pas  copiprifesi  on  en  trouvera  Ufutâce, 
comme  l'on  trouve  l'aiie  dés  cercles.  Kijrq 
Cercles. 

Si  l'on  rouloit  comparer  entr'etles  les  fur&ces 
de  plufieurs  cylindres,  vmci  la  règle  qu'il 
ftiivre  :  les  furfaces  du  cylindre  (  en  n'y  compieomt 
pas  les  bafes  opppofées)  font  entr'eïies  comme  te 
produit  de  leur  longueur  par  le  contour  de  U  fe^ 
don  faite  perpendiculairement  à  cette  longueur. 

Pour  avoir  lafolidité  d'un  cylindre  quelconqDCi 
^g.  701  Se  701  (a),  il  faut  évaluer  fa  bafe  BGDH 
en  mefures  carrées .  par  exemple ,  en  pouces  caf 
rés,  &  fa  hauteur  FC,  j^.  701,  ou  FM,jl^.  ;ol 
('/) ,  en  parties  égales  au  côté  du  carré  qu'on  preni 
pour  roefure  )  enfuite  multiplier  le  nombre  de* 
mefures  carrées  qu'on  aura  trouvé  dans  U  baiCt 
par  le  nombre  de  mefures  linéaires  de  la  haureofi 
te  produit  donnera  la  folidité  du  cylindre.  Ainfi, 
la  folidité  d'un  cylindre  quelconque,  droit  00 
oblique,  eft  égale  au  proauit  de  la  furface  de&  , 
bafe,  par  la  hauteur  verticale  du  cylindre. 

Deux  cylindres,  ou  un  cylindre  &  un  prifine  de 
même  baie  Se  de  même  hauteur,  ou  de  bafes  égalfs 
&  de  hauteurs  égales,  font  égaux  en  foliaité, 
quelque  difierences  que  foient  d'aïlleursles  6guret 
des  bafes  :  d'où  il  fuit  que  deux  cylimdreit  ouua 
cylindre  &  un  prïfme ,  font  encfeux  comme  le  pw 
duit  de  leur  bafe  &  de  leur  hauteur. 

Comme  la  folidité  d'un  cône  eft  égale  « 
duit  de  la  furface  de  fa  bafe,  multipliée  pû  le 
tiers  de  fa  hauteur  (voye^  Cône),  il  s'enfuit  « 
la  folidité  à'w  cyiiadrit  quelconque  eft 
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ceHe  d'un  c&ne  de  même  bafe  &  de  même  hauteur 

que  lui. 

La  furfàce  &  la  foUdité  d'un  cylindre  font  ï  la 
furface  &  à  la  folidirë  du  cube  qui  lui  eft  circonT- 
crit,  comme  1 1  eft  i  14. 

De  même,  la  furface  &  la  folidicé  d'un  cylindre 
font  à  la  furface  8e  à  la  folidîté  de  h  fphère  qui  lui 
eft  ïnfcrife>  comme  t  eft  i  2. 

Enfin,  les  folidités  des  cylindrei  femblables,  c'eft- 
à-dire,  des  eyliadm  dont  les  diamètres  &  les  hau- 
teuis  font  en  mêmes  proportions,  font  entr'elles 
comme  les  cubes  des  diamètres,  ou  des  rayons 
de  ces  eytindret,  ou  comme  les  cubes  des  hauteurs 
de  ces  cylindres  ,  ou ,  en  général ,  comme  les  cubes 
des  lignes  homologues  de  ces  cylindres. 

CYLINDRIQUE  { cylindraceus  ï  wd/iraybrm/f ; 
adj.Quiala  forme  d'uncylindre,  ou  qui  a  quelques 
tipports  à  un  cylindre. 

f'our  qu'un  corps  de  pom^  ordinaire  foit  bien 
£iit&  d'un  bon  ulage,  il  doit  être  intérienremeiit 
bien  cylindrique,  afin  que  fon  pîflon  le  ferme  éga- 
lement bien  dans  toute  fa  longueur}  car  s'il  n'étoit 
pas  bien  cylindrique,  le  pifron  ne  joindroit  bien 

2ue  dans  quelques  portions  de  Cl  longueurî  il  laif- 
îFoit  des  vides  par  lefquek  l'air  remreroit  dans 
la  pon^e^lesliquidetrenueroient:  onnepourroit 
donc  m  bien  afpirei,  ni  bien  refoulée  1  air  ou  les 
fiquides. 

CTLINDROÏDE  %  wi)whtuht,  de  «wAï^/f  «r  ,  cy- 
lindre ,  itfkt,  forme;  cylindroides  )  fi^re  eines  cy- 
linders;  f,  m.  Corps  folide  qui  approche  de  la 
figure  d'un  cylindre,  mais  qui  en  dïÉere  à  quelques 
égards ,  par  exemple»  en  ce  que  lés  ba£es  parallèles 
torx  elliptiques. 

Paient  a  donné,  d'après  Wren,  le  nom  de  «y- 
iiménlie  i  un  folide  formé  par  la  lévolutioq^'uae 
hyperbole  autour  de  fon  axe. 
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CYMBALEî  »9f^»X9tî  cymbalum^  ^imBeliC.£, 
Inftrument  de  percuffion  anciennement  en  ufage. 

On  attribue  l'origine  des  cymbales  à  Jubal ,  qui , 
en  "obrervant  le  fon  produit  par  des  marteaux  avec 
lefquels  on  frappoic  fur  les  métaux  forgés  par  Tu-r 
balcaîn ,  inventa  les  diffi^ns  inftrumens  à  oattre. 

Les  cymèûlet  anciennes  étoient  compofées  d'un 
feul  métal>  d'autres  couvertes  de  peau  d'animaux» 
d'autres  couvertes  de  bois,  &  4CCon:4>agnée$  de 
quelques  pièces  de  métal. 

Ces  inftrumens  de  peau  d'animaux,  ornés  de 
métal  j  reftembloient  à  nos  tambours  &  timbalesi 
c'étoieot  de  groflès  terrines  creufeSfCourertesd'un 
cuir  atuché  &  tendu  avec  des  clous  de  cuivre.  . 

Ceux  de  bois,  couverts  de  peau  d'animaux, 
accompagnés  de  quelques  morceaux  de  métal, 
écoient  peu  diffifreos  de  00s  tambourins  8e  de  nos- 
tambours  de  bafque. 

Virgile  parle  auffi  d'un  infbument  nommé  cyn- 
iali .  &  reflèmblant  à  une  outre }  il  étoit  compofi^ 
d'une  lame  de  métal  de  forme  ronde  8e  concave, 
i  laquelle  oh  atuchoit  des  fonnettes  Se  des  an- 
neaux ï  on  la  foutenoit  avec  la  main  par  une  ouver- 
ture circulaire  qui  étoit  au  centre  de  l'ame  d» 
rinflmment. 

Ctmbalb  a  TÎTt.  Ce  font  des  hémifphères  de- 
métal  mince,  avant  à  l'extérieur,  à  leur  pôle,  un 
long  manche  adhérent,  par  lequel  on  les  tient. 

Cymbale  OBPs.orENCE}cvmbalumProvinci«i 
proveniifihe  ^imbel.  Plaques  oe  métal  mince  qui 
fe  tiennent  avec  des  courroies;  elles  rendent  un 
fon  éclatant  lorfqu'on  les  touche  :  eUes  diCRrait 
des  cymbales  de  la  mufique  de  nos  troupes,  en  ce 
que  celles-ci  font  rondes  Se  ont  une  petite  con- 
vexité dans  le  milieu ,  8e  que  celles  oe  Piomc» 
font  plates  8c  ellîpdques. 
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DaaLDER,  Daller 4  THAi.i!n.,EciT  :  mon- 
noied  argentf^fiibriqaéeenHqlUnde,  ■*«  i  iflo- 
rin  de  guide  courant  «  —  f  efcalins,  —  60  gros» 
—  480  peimingx  —  },îf90  livres,  —  j,ii»8  ft. 
Il  faut  4  daaitUr  pour  UÏre  une  livre  de  gros 
guide. 

DA  CAPOs  dtreeh^.  Mots  italiens  <jui  retrou- 
vent fréquemment  écrits  ï  la  fin  des  airs  Se  ron- 
deaux ,  quelquefois  tout  au  long ,  fouvent  en 
abrégé^  par  ces  deux  lettres  D  C  Ils  marquent, 
qu'ayant  fini  la  feconde  partie  de  l'air,  il  faut  en 
reprendre  le  commencement  j^fqu'au  point  final. 
Quelquefois  il  ne  hut  pas  reprendre  au  commen- 
cement, mais  au  lieu  marqué  du  renvoi.  Alors, 
au  lieu  de  ces  mots  (U  capo,  on  trouve  écrits  ceux- 
ci,  alftigno, 

DACTVLE»  daûylus {iaâFx^i.  Mefure  enufage 
«tans  l'Attique  :  elle  équivaut  ï  un  travers  de 
doigt ,  &  elfe  égale  0,7431  du  pouce  français,  » 
1  centimètres  environ. 

DACTYLIQUF. ,  de  /k«T»A>j,  ^ui  appartîtnt 
au  da&ylci  daavticusi  JaUy/iki  adj.  Nom  qu'on 
donnoit,  dans  l'ancienne  mufîque ,  à  cette  eibèce 
de  rhythme  dont  la  mefure  fe  partageoit  en  deux 
temps.  (I^oy.  Rhyth  >ie.)  On  appeloic  auflî  dac- 
tyGqut  une  forte  de  nome  od  ce  rnythme  étoit  fré- 

Suemment  employé,  tel  que  le  nome  haimathias 
r  le  nome  ottnien. 

DACTYLOMANCIE  ,  DACTYLtOMAi«ciBt 
daâyliomantia}  daUylomanii }  C  f  Sorte  de  divi- 
nation qui  le  fait  par  des  anneaux  fondus  durant  le 
temps  de  certaines  conltelUtions,  ou  auxquels 
quuques  paAes,  quel(]ues  channe»<bnt  atucnés. 

On  prétend  que  Gigès  fe  rendoit  invifible  en 
tournant  le  chaton  de  Ion  anneau. 

Quelques  fupeiftiiieux  exercent  eiKore  la  dae- 
tylomantU  en  tenant  un  anneau,  par  un  fil  délié, 
ai-deffus  d'une  uble  ronde,  fur  laquelle  il  y  a 
différentes  marques  j  les  vingt-quatre  lettres  de 
ralphabet,  par  exemple  j  l'anneau  tournant  s'ar- 
rête fur  une  des  marques  :  leur  réunion  compofe 
la  reponfe  que  l'on  demande. 

Avec  un  peu  d'adreffe ,  on  parvient  facilement 
à  faire  arrêter  l'anneau  où  l'on  veut.  Nous  avons 
quelquefois  rencontré,  dans  nos  voyages .  des  ha- 
bitans  des  monngnes  qui  prétenaoïent  décou- 
vrir de  l'argent,  des  mines,  avec  leurs  anneaux  fuf- 
.  fendus.  Us  fe  font  conftamment  trompés  lorfque 
nous  cachions  nous-mêmes  l'argent,  &  pluficurs 
élèves  de  l'Ecole  des  Mines ,  voyageant  dans  les 


montagnes  de  la  Savoie ,  ont  ^t  voir  aux  afiftuii 
comment  on  pouvoir  fixer  l'anneau  an  lieu  où  Pon 
vouloic  qu'il  s'arrêtât,  f^oye^  DiViNATiOH. 

OACTYLONOMIE,  de>««r»A««,i^^,H^. 
loi;  da£^lonomta;  daSyUaomii  f.  m.  An  <le 
compter  fur  les  doigts. 

Tout  le  fecret  de  cette  ftience  confifte  i  don- 
ner au  pouce  de  la  main  gauche  le  nombre  i  \  U 
nombre  z ,  à  l'index,  &  ainfi  de  fuite;  de  6,  au 
petit  doigt  de  la  main  droite ,  eo  cononeaK  juT- 
qu'au  pouce  de  U  main  droire.  qui ,  écHK  Ifi 
oixièroe,  marque  par  conféqueot  le  xéro. 

DALER  :  monnoie  employée  en  AUenu^, 
comme  monnoie  de  compte  j  pour  tenir  les  ecri* 
tures  dans  quelques  villes  ,  «  comme  monooie 
réelle  &  ayant  cours  dans  quelques  antres.  Le 
Ur  a  différentes  valeurs  dans  chaque  endroit.  Nom 
allons  préfènter  un  tableau  de  Tes  valeurs  &  de  fa 
divUîons. 


Pays. 


Hollande.... 

Belgique  

Hambourg . . . 

Siléfie  

Dantpck. . . . . 

Pologne  

Danemarck.  • . 
Suède,  cuivre 
Id.,  argent. . . 

,  car  .'lin  . . 
Id. ,  efpèce. . . 
Livonie  


V  ALE  O  a  EN 


Pennioi*. 


768 

810 
768 

768 


Livm  conrn.  Fiaoci. 


j,coo 
3.017 

5,100 
0,676 
a,oi8 


1.9618 

i.îyi' 

1,00» 


DELESME  (André),  phy(icien*mécaniàe& 
français,  nommé  ,  en  1 699 ,  meoobre  de  l'Acadé* 
mie  des  Sciences ,  déclaté  penfimmûie-vé^nii 
en  1706 ,  Se  mort  en  1717. 

il  propofa,  en  170^  ^  d'en^loyer  le  refibn  deb 
vapeur  de  l'eau  pour  faire  mouvoir  des  nucfaines; 
en  1 760 ,  de  couler  des  tuyaux  de  plomb  fans  fbu- 
diirei  il  fit  coiiftruire,  eni7i7,uncricuès-inge- 
nieuxj  enfin,  on  lui  doit»  en  1706,  ladécauvertf 
d'un  poêle  nouveau  ,  dans  letpiel  la  fiimée 
obligée  de  defcendre  dans  le  nrafier,  de 
convertir  enflamme.  Cette  découverte,  dont  les 
Anglais  ils  font  emparés  {yoyt^  Camimologic}» 
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'a  4onn^  nùilkDce  tnx  aUaditrs^  tux foyers/ÙM/- 
;  elle  a  contribué  au  perte^onnement  des 
chetnkiées ,  i  les  eii^>écher  de  fumer  ,f!c  i  faire 
connoltre  quelques-unes  des  bafes  fiir  lefquelles 
tnur  théorie  ^eut  écte  éoblie. 

DAM^  du  flamand  dam,  dunei  dam.  Levée  de 
CMC,  forte  de  digue  pour  retenir  les  eaux  de  la 
mer,  d'une  rivière,  d'un  canal  :  c*eft  auffi  l'efpèce 
de  digue  que  l'on  oppofe  Â  l'écoulement  du  fer 
fondu  dans  les  hauts  fourneaux. 

DAMETRnjS,  de  àmttumf,  Céw;  Dametri- 
cisi  Dametriuf.  Dixième  mois  de  l'année  chez  les 
lliébains  Se  les  Béotiens  ï  il  r^nd  aux  mois  de 
juin  Se  de  juillet»  pendaM  lelquels  les  blés  md- 
riiTent.  > 

DANSE ,  de  l'allemand  dant^i  ou  de  l'arabe 
toM^ai  Ciltadot  dantteiti  C,  f.  Mouvement  du 
corps  qui  fe  lait  en  cadence  «  Se  ordinairement  au 
,  l'on  des  inftrumens.  Se  de  la  voix. 

Suivant  Cahufac,  l'homipe  a  exprimé  les  pre- 
mières fenfations  qu'il  a  éprouvées ,  par  les  diffé- 
rens  fons  de  fa  voix  >  les  mouvemens  de  Ton  vifàge 
8e  ceux  de  tout  fon  corps.  Les  fons  inarticulés, 
qui  étoient  tme  efpèce  de  chanta  une  efpèce  de 
mufique  naturelle,  en  fe  développant  peu  i  peu , 
peignirent  d'une  manière  non  équivoque,  quoi- 

Sue  grolBère ,  les  diveriès  fenfàrions  de  l'ame ,  & 
irent  précédés  Se  fuîvis  de  geftes  relarift  à  ces 
diverfes  fituarions.  Le  corps  fut  paitîble  ou  s'a- 
giu,  les  yeux  s'enflammèrent  ou  s'éteignirent,  le 
vifage  fe  colora  ou  pâlit,  les  bras  s'ouvrirent  ou 
fis  feimèreot,  s'devèrent  au  del  on  tombèrent 
vers  la  terre,  les  pieds  formèrent  des  pas  lents  ou 
rapides,  tout  le  corps,  enfin,  répondit  par  des  po- 
£aons ,  des  attitudes  >  des  ébranlemens,  aux  ions 
dont  l'oreille  ét<ùt  a&âée  ;  d'où  CahuCac  conclut 
que  le  chant  Se  la  da^e  font  auffi  naturels  que  le 
gelle  Se  la  voix. 

11  eft  impoflible  de  remonter  i  l'ori^ne  de  la 
da^ti  elle  a  exifté  chez  toutes  les  nadons  dont 
nous  coniérvons  quelques  fouvenirs  ;  elle  fiit 
même  l'objet  de  plufieurs  lois  établi»  par  difFé- 
rens  légiflateors  de  l'ahciqutté  :  les  uns  la  défen- 
dirent .  les  autres  l'ordonnèrent.  Se  la  firent  entrer 
■•dans  ^é^ication  comme  un  mofcn  de  donner  du 
reÏTon  à  tout  le  corps,  d'atenttetenit  l'agilité  Se 
d'en  dévelmiper  les  grâces. 

La  danfe  fut  portée,  chez  les  Grecs  Se  les  Ro- 
mains, i  fon  plus  haut  pomt  de  oerfeâion  :  les  pre- 
miers poffédoient  ane  multitude  de  dtnfes  qu'ils 
pradquoient  ,  fuivant  le  caraâère  de  chacune 
d'eÛes ,  dans  leurs  cérémonies  polidques ,  milicai- 
ses  Se  reli^eufes.  Munïus  porte  le^omhre  de  ces 
éanfts  â  quatre  vingt-neuf.  Dès  que  les  Romains 
commencèrent  ï  montrer  du  gout  pour  les  arts . 
des  danfeurs  de  la  Grèce  accoururent  en  feule  a 
Rome.  PyUde  Se  Batjrlde,  les  deux  bommet^  en 
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ce  genre ,  les  plus  fumrenans ,  vinrent  y  dévelop- 
per leurs  talens-,  fous  l'empire  d'Augufte. 

On  peut  regarder,  eo  France,  l'établiflèment  do-  ' 
l'opéra  conune  l'époque'oû  la  danfe  a  commencé 
à  fe  perfeâionner.  Quinault  fonda  un  nouvewi 
théâtre  parmi  nojis ,  Se  voulut  parler  i  l'oreille  par 
les  fons  modulés  de  la  voix  «  Se  >ux  jreux  par  les 
pas ,  les  getles  Se  les  mouvemens  méfiirés  de  U 
datife  Cet  9rt  eft  .porté  aujourd'hui  à  un  deg^  de 
perfeâion  dont  on  n'auroit  pu  concevoir  l'idée 
ou  temps  de  Quinault,  Se  ce  que  les  Romains  ont 
vu  fair^  à  Pylade  Se  à  Batyldc,  pourra  étce  un  jour 
exécuté  par  nos  dinfeurs. 

Une  obfervation  eflendelle  dans  U  danfe ^  c'eft 
Que,  dans  les  mouvemens  variés  Se  les  attitudes 
diverfes  que  les  danfeuTs  prennent ,  il  &ut,  comme 
dans  toute  eïpèce  de  locomodon  ou  de  ftadon*. 
que  le  centre  de  gravité  du  corps  tombe  toujours 
verticalement  fur  la  bafe  de  fultenfion ,  fans  quoi 
il  feroit  expofé  â  une  chute  inévitable.  On  peut 
donc  regarder  la  danfe  comme  une  fuite  d«  oto- 
blèmes  de  ftadque  que  le  danfeur  doit  réfouor*. 
Se  i  la  folutioo  defiiuels  il  parvient  en  écartant  lei 
bras  du  corps,  ou  en  fe  courbant.  Mais  ici  l'artifte 
a  encore  une  nouvelle  d.£Bculté  à  vaincre,  qui 
confifte  â  donner  i  tous  fes  mouvemens  tme  forte 
de  grâce  qui  plaïfe  Se  qui  cache ,  suix  yeux  de  l'ob- 
fervateur ,  les  obfiacles  que  le  danfeur  doit  fur- 
monter ,  Se  le  travail  qu'if  emploie }  enfin ,  il  faut 
qu'il  laifle  croire  que  les  d^fes  Se  les  pofitions  les 
plus  pénibles  s'exécutent  naturellement  Se  Cuit 
difficulté  :  tout  l'art  confifte  donc  pdndpalemenc 
à  cacher  l'art. 

Quoique  l'on  puifle  regarder  la  danfe  comme 
la  foludon  d'une  fuite  de-proUèmes  de  ftadque, 
il  ne  6iut  pas  croire  cependant  que  l'étude  oie  la 
ftadque  foit  efiëndellement  nécdiàireaux  danfeurs 
Se  aux  daofeufes.  Ces  problèmes ,  dont  plufieurs 
feroient  peut  être  infolubles  pour  les  plus  célè- 
bres géomètres  de  nos  jours ,  fis  réfolvent  natu- 
rellement fans  y  réfléchir.  Se  par  le  feul  fendment 
de  fa  pofidoo ,  qui  fait  que  •  lorfqu'on  fe  fent  en- 
traîne dans  une  direâion ,  on  porte  de  fuite  Se 
machinalement  une  pordon  de  fon  corps  dans  une 
direâion  oppofée,  pom:  tranfmettre  fon  centre  de 
gravité  verdcalement  au-deffus  du  point  de  fuften- 
non.  Combien  de  détermtnadons  fubites ,  nécef- 
faites  â  la  con&rvadon  de  notre  être  ou  à  l'ac- 
compliflèmentdenos  defirs.prifes  naturellement  Se 
fims  réflexion  ,pourroient  dèv^r  l'objet  des  pro- 
fondes méditations  des  hommes  les  plus  éclairés  , 
Se  dont  les  folurions  leur  font  encore  inconnues! 

Plufieutsphilt^ophes,  parmi  lefquels  on  compte 
J.  J.  Rouflèau,  ont  condamné  la  danCes  quelques 
médecins  regardent  la  daàfe  comme  étant  capable 
d'affbiblir  ou  de  diminuer  les  facultés  intelleâuel* 
les ,  en  appelant ,  vers  les  pardes  inférieures  du 
corps ,  une  trop  grande  quandté  de  fluide  nerveux^ 
de  princUw  viul.  Se  ils  citent,  comme  exemple  , 
les  grands  da^fcuta  de  no»  théâtres.  D'autt*^,  Se 

Pppp  *. 
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c'eA  le  plus  grand  nombre  ,  ^econviiandent  la 
dijnfe  comme  propre  à  former  le  corps  des  jeunes^ 
genis,  &  comme  un  moyen  de  remédier  aux  atti- 
tudes vicieufes  que  le  corps  ne  prend  que  trop 
Xouvenr.  Vénette  confeille  la  dànfe  aux  nouvelles 
«.  matines.  Le  capitaine  Cook  hifoit  danftr  fes  ma- 
rins dans  les  temps  de  calme  ;  il  attribua ,  en 
grande  paitie,  ï  la  danft^  la  bonne  (ânté  qui  ré- 
gna ^os  fes  équipages  pendant  fes  voyages  de 
long  cours. 

Danse  dbs  sorciers  \  ùXxxào  ma^onim. 
Speâres  lumineux  auxquels  on  donne  du  mouve- 
ment,  8e  que  Ton  multiplie  à  volonté. 

la  danfa  des  forciers  s'exécute  ordinairement 
dans  les  fpeâacles  de  i^intaCmagorie.  (  yoyci 
Fantasmagorie.)  Lesfpeâateurs,  réunis  dans 
une  chambre  parfaitement  obfcure  >  aperçoivent  > 
fur  une  furfàce  verùcale ,  un  fpeâre  éclairé ,  re- 
préléntant  une  figture,  un  fquelette  ou  tout  autre 
<objet-  Ce  fpeâre  paroit  {è  mouvoir  fur  la  furfiice . 
en  conCnrai.t,  augmentant  ou  diminuât  fes  di- 
mei^ns  \  une  féconde  >  une  troifiëme  figure  tout- 
â-fiût  IbmUaUes  à  la  première ,  paroiJIent  fubite- 
ment  i  une  quatrième ,  ime  cinquième }  enfin ,  une 
multitude  défigures  femblables  apparoiffent;  elles 
femblent  fe  mouvoir  dans  diverïfes  direâions  & 
danfer  enfemble.  Souvent  on  n'aperçoit  qu'une 
feiue  figure,  qui  fe  multiplie  indéfiniment;  quel- 
quefois aulfi  on  voit  deux ,  trois  &  plufieurs  figu- 
res différentes ,  qui  fe  multiplient  de  même  que  la 
première*  Comme ,  dans  leurs  mouvemens  variés , 
ces  fortes  de  fpe^res  paroifient  former  une  efpèce 
de  danft  t  on  a  donne  à  cette  reprëfenution  le 
nom  de  danft  des ^reiers. 

Pour  concevoir  la  manière  dont  on  exécute  ce 
fpeâade,  que  l'on  fufpende  verticalement,  dans 
une  chambre  parfiûtemenc  obfcure ,  une  toile 
gommée  &  cranfoarenK  {  que  Ton  place  près  de 
cette  toile  une  wrface  opaque,  furlaqoâle  foit 
une  figure  découpée  :  fi ,  à  quelque  diftaoce  de 
cette  Dgure ,  or  tient  une  bougie  allumée ,  la  lu- 
mière dti  la  bougie ,  pafiant  i  travers  les  découpu- 
res, fe  projettera  fur  la  toile ,  &  repréfentera  un 
fpe^re  lumineux  tout-à-fait  femblable  à  la  décou- 
pure .  En  éloignant  la  bougie ,  le  fpeâre  diminuera 
de  grandeur  >  en  l'approchant ,  il  augmentera. 
Elevant  la  lumière ,  le  fpeâre  s'abaiflèta }  l'abaif- 
fant ,  il  s'élèvera  :  ainfi ,  en  mouvant  b  lumière  à 
droite  &  i  gauche ,  le  fi>eâre  paroitra  fe  mouvoir 
à  gauche  9c  à  droite.  On  peut  donc ,  par  fe  mou- 
vement de  la  bougie ,  donner  au  fpeore  lumineux 
tous  les  moiivemens  hna^nables. 

Réunîfl*ant  une  féconde  bougie  à  la  première, 
il  fe  produira  un  fécond  fpeâre;  une  trcùfièmé 
bougie  en  produira  un  troifième,  &  cela  indéfi- 
niment- Le  mouvement  ou  la  fixation  de  chaque 
bougie  fera  mouvoir  ou^  fixera  le  fpeâre  qui  mi 
correfpond.  Si  toutes  les  bougies  fe  meuvent  fé- 
parément  &  indépendamment  les  wics  des  antres  , 
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tous  les  fpeâres  paroitront  avoir  des  moaremeot 
indépendans.  Si  plufieurs  bougies  font  réunies  &r 
une  r^gle ,  elles  produiront  plufietn^  groupes  de 
fpeâres  qui  fe  mouvront  «ifemble.  EoBti ,  ea 
multipliant  les  découpures  ,  &  en  leur  donnant 
des  tonnes  difiiérentes ,  on  peut  multiplitt  les 
fpeâres ,  &  varier  leurs  formes. 

Il  eft  facile  d'apprécier,  d'après  cette  am6 
defcriptton ,  quel  parti  on  peut  tirer,  Scqadpam 
on  tire  en  effet  de  ces  fortes  de  fpeâades. 

Quelque  lîmple  que  foit  la  nianièie  de  produite 
la  danfe  des  forùers ,  8e  quoique  l'on  filt  d^nis 
long-temps  que  l'on  pouvoit  faire  varier  les  di- 
menfions  &  la  pofition  de  l'ombre  d'un  corps,  ei 
faifant  varier  la  difbnce  de  la' lumière}  quoic^e 
l'on  fût  également  ^ue  l'on  pouvoit  mwtipuer 
ces  ombres  en  multipliant  les  lumières,  &<]u'il 
ne  fût  nécefiaîre  que  de  fubflituer  des  décou- 
pures aux  corps  opaques,  pour  produire  lai^/r 
des  forciers ,  il  paroit  cependant  que  ce  n'eft  que 
fur  ta  fin  du  fiècle  dernier  que  Ton  a  iro^ioece 
fpeiitacle,  &  l'auteur  ou  les  auteurs  en  fouia 
quelque  forte  inconnus. 

Danse  électrique;  faltatio  cleâricaï  «b* 
trifcke  daatien.  Efpèce  de  danfe  exécutée  pai^ 
petites  figures  très-légères  que  L'on  faitmounii 
par  réleâricité. 

Pour  cela,  on  a  deux  difques  de  métal  AB, 
fig.  707,  de  fix  à  douze  pouces  de  diamètre;  le 
premier ,  A ,  efl  fufpendu  au  conduâeur  d'unema* 
chine  éleârique  ou  d'un  réfervoir  d'éleâricitér 
le  fécond,  6,  pofé  fur  un  guérid<m,  coinnu^K 
avec  le  réfervoir  commun. 

On  a  également  des  petites  figures  ttès4égèref , 
de  deux  a  qoure  pouces  de  hauteur}  on  peut  les 
faire  en  papier  mince,  découpées  Se  peintes  des 
deux  cÂtes;  on  peut  également  les  exécuter  arec 
de  la  moelle  de  fureau  i  mais  il  efi  aécefiire,  dau 
l'un  8e  l'autre  cas,  que  la  téte  &  les  piedsfé  ter- 
minent en  pointe,  afin,  que  l'aâion  éleârique 
agiOè  plus  fortement  furies  deux  extrémités.  Dans 
les  figures  en  moelle  de  fureau,  on  çofè.  fur  la 
téte ,  une  houpe  de  fil  pour  fuppiéer  a  la  poinœ. 

Alors  on  pofe  la  figure  fur  la  plaque  inférieure 
B,  &  l'on  éleârife  le  conduâeur  C,  auquel  ia 
plaque  A  eft  fufpenduej  celle-ci  s'éleânTe  & 
attire  la  petite  fij^uK.  Si  elle  eft  en  pa{»er.  il  lut 
foulever  légi^reinent  fa  téte,  afin  qu'eUe  pà^ 
exercer  fon  aâion  fur  eUe}  &  fi  elle  eflen  moew 
de  fureau,  enlever,  par  l'aâion  éleânQUCf  M 
houpe  de  filamens,  pour  faire  foulever  la  léte, 
&  fufpendre  enfuite  la  ^ote. 

La  figure  enlevée  8e  attirée  par  le  plateaufije- 
rieur,  fe  porte  défius,  le  touche  &s'éleânftî 
dés  qu'elle  eft  éleârifée ,  elle  repoufi'ée  p«*. 
plateau  A,  &  attirée  par  le  plateau  Bj  ^l'^  d^ 

Icend ,  touche  ce  fécond  plateau  avec  tes  pieds,  « 
deféieârife,  &  efl  attirée  de  nouveau  parte  plaw» 
A.  On¥oitIa  petite  figura  fe  pertetcoDti»ie«' 
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ment  de  l'un  des  plateaux  fur  l'antre,  avec  une 
v'itsBk  qui  dépend  ae  l'intenficé  de  réleârictté  du 
plateau  fupéneur}  ce  mouvement  d'alcenfion  fie 
de  defcenfion  produit  l'effet  de  fiuts  fnccefïifs  , 
exécutés  parla  petite  figure  :  on  peut,  en  graduant 
l'intenfité  de  l'éleûricité ,  accélîérer  ou  retarder 
la  vitefle  du  moovemrat,  &  inéiDe  nranitniir  )es 
petites  figures  dans  une  pofitton  verticale  fur  le 
plateau  inférieur  B ,  8e  ne  leur  procuter  qu'un  léger 
mouvement  fur  ce  plateau. 

En  n'employant  qu'une  fi^re  à  la  fois ,  on  peut 
la  conduire  &  la  dinger  facilement  >  mais  lorfque 
l'on  veut  faire  mouvoir  deux  figures^  rarement  ta 
tenfîon  éleilrique,  néceflaîre  à  l'Une,  efV  propre 
à  l'autre ,  &  û  arrive  fouvent  qu'elles  fe  placent 
l'une  fur  l'autre^  &  nuifent  ainfi  aux  efièts  que  l'on 
veut  obtenir. 

Dakss  MAGNÉTIQUE!  faltatîo  magnctica }  ma- 
gnetifckt  dantien.  Mouvement  qui  imite  \zdanfty 
&  oue  l'on  donne  i  des  petites  figures  parle  moyen 
de  raimant. 

Soutenez,  fur  des  pivots  de  laiton,  quatre 
petits  cercles  decarton ,  fur  chaçun  defquels  foient 
deux  petites  figures,  une  d'homme  k  une  de 
femme,  dans  une  fituarion  diamétralement  oppo- 
féeî  fous  chaque  cercle,  fixez  une  aiguille  aiman- 
tée {  au-delTous  du  plan  qui  porte  les  pivots, 
placez  un  cercle  aimanté,  tournant  autour  d'un 
axe  correfpondanc  au  centre  des  quatre  dîfques 
de  carton  i  que  les  petites  aiguilles  foient  placées 
au-deflbus  des  figures,  de  manière  (jue,  dans  une 
pofition  donnée  du  cercle  aimante,  les  quatre 
figures  d'homme  foient  dirigées  vers  le  centre  du 
cerdej  alors,  fi  l'on  fait  mouvoir  fecrètement  le 
cercle  caché  dans  la  nble,  les  petites  aiguilles 
aimantées  fe  mouvront  auffitôt,  fie  elles  feront 
un  demi-tour  toutes  les  fois  que  le  cercle  aimanté 
'parcourra  un  cercle  entier}  elles  ne  feront  qu'un 
'quart  de  tour  lorfque  le  cercle  aimanté  ne  par- 
courra qu'un  demi-cercle.  Enfin,  fi  l'on  fait  mouvoir 
le  cercle  dans  difêrentes  directions,  les  petites 
figures  iront  &  viendront  de  la  même  manière, 
&  proportionnellement  aux  efpaces  que  le  cercle 
aura  parcourus. 

Nous  croyons  inutile  de  répéter  ici  que  le  mou- 
. Tentent  des  aiguilles,  conformément  â  celui  du 
cercle  aimante,  dépend  de  la  propriété  qu'ont 
lés  corps  niagnétilës  de  s'attirer  loriqu'ils  préfen- 
tent  des  faces  de  magnétifrae  contraire ,  ix  de  fc 
repouflèr  lorfqu'ils  préfènient  des  faces  de  magné- 
tirme  femblabfe.  Ainfi ,  en  faiûnt  mouvoir  le  cercle 
aimanté,  placé  au-deffous  des  pivots  qui  fupportent 
les  aiguilles  magnétiques  fixées  fous  les  cartons, 
les  aiguilles  doivent  varier  dans  leur  pofîtion,  a 
inefure  quelespôles  du  cercle  changent  de  place, 
.  &:  par  fuite  les  figures  qu'elles  fiçportent.  V9yei 
Aimant,  Aiguillas  aimante£Sj|  MACMi- 
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DAOTTO  :  petite  monnoie  de  la  fèîgneurie  de 
Gênes  =-  8  denaro,  »>  jfoldoou  fou  courant, 
=7  0,0289  'i*'^  tournois,  i»»  0,01854  franc  ou 
2,8541  centimes.  Il  fiiut  ;o  daotto  pour  la  livre. 

DAPHNOMANCIE,  de  Aif  »,&wmr,/MfT«M, 
divination  ;  daphnomantia  1  daphummu  ;  f.  f.  Sort* 
de  divination  qui  fis  pratique  artc  me  tonché 

de  laurier* 

.  DASyMÈTRE,de*ïkrM,^flM,<;#«y>,8f^^, 
mefurt}  dafymetrumj  éafymûterj  f.  m.  Inflrument 

Propre  à  mefurer  la  denfité  de  chaque  couche  de 
atmofphère. 

Cet  inflrument,  JT;^.  708,  imaginé  parDefouçy, 
conlîfle  en  un  ballon  de  verre  A,  fermé  hermé- 
tiquement î  ce  ballon ,  fufpendu  ï  l'extrémité  d  un 
fléau  de  balance  BC,  efl  mis  en  équilibre  dans 
un  air  d'une  denfité  connue,  à  l'aide  d'un  très* 

[letit  poids  P,  placé  à  l'autre  extrémité.  Comme 
e  poids  du  ballon  eft  diminué  de  celui  de  l'air 
qu'il  déplace ,  &  que  les  plus  petites  variations , 
dans  la  denfité  de  l'air,  en  font  éprouver  dans  Ip 
poids  de  l'air  déplacé,  il  s'enfuit  que  le  poids  dn 
ballon  doit  indiquer  des  variations  analogues,  c'efh 
à-dire ,  que  fa  oefanteur  doit  parokre  augmenter 
lorfque  la  denfité  de  l'ait  diminue^  Se  qu'elle  doit 
paroitre  diminuer  lorfque  la  denmé  de  l'air  au^ 
mente. 

On  mefare  cette  variation  èt  deux  manières  : 
1*.  en  6t»t  ou  plannt  des  poids  dans  le  plateau 
de  balance  D.  finie  au-deOus  dii  balfon;  x*.  en 
laiffanifupporter  le  fléau  par  une  courbe  É,  fixée 
ftir  fon  milieu;  cette  courbe  étant  placée  fur 
un  plan  F,  fe  meut  te  change  la  pofidon  dta 
point  d'appui  >  ï  chaque  variation  dans  la  pefan- 
teur  du  balbn ,  le  fléau  BC  s'incline  dans  un  fen? 
ou  dans  un  autre,  fie  l'on  juge  des  variations  occz* 
fiennées  par  cette  incKnaifon ,  i  Taide  d'une  échelle 
tracée  fur  la  vertiode  C  G,  fur  laipieMe  te  poids  P 
fe  trouve.  Cette  méthode  a  été  emptoyée  par  De- 
foBcy;  cependant  ii  feroit  phn  exact  défaire  ufage 
d'un  fléau  d4sl»lance  ordinaire, &  de reftituerTé^ 
Quilibre  i  l'aide  de  poids  placés  dans  te  phreau  D 
de  h  balamce  :  connoîf&nc  les  poids  qu'it  fitut 
mettre  dans  le  plateau  de  la  bahnce  pour  une 
denfité  donnée  de  l'air ,  on  pourroit  toujours,  par 
les  poids  ajoutés  ou  retirés ,  détemùner  les  varia- 
tions dans  la  denfité  de  Tatr. 

En  effet,  foit  x  le  vblume  de  l'air  déplacé  par 
toute  la  partie  L  B  D  A  du  fl^^au  &  du  ballon,  moins 
le  volume  d'air  déplacé  par  l'autre  côté  LCPî 
foit  D  &  D' deux  denfités  différentes  de  l'air,  on 
auraxD»?,»!^— P';d'oùxD':*D  — F:Pi 

delà  ly— Dp 

Cetté  manière  de  mefurer  ta  denfité  de  l'air  ferôit 
aflbx-  exaile,  fi  le  volume  du  ballon  n'éprouvoit 
aucune  variacion>  mais  le  volume  du  ballon  va- 
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riant  avec  U  température  de  l'air,  îlfiiue  tenir 
compte  de  U  température,  afin  de  déterminer 
k  vaiiatton  que  le  volume  du  ballon  a  éprouvée. 

DAUPHIN;  delphini  de/phin;  fub.  m.  Petite 
cooftellatioh  de  la  partie  lèptentrionale  du  ciel , 
placée  entre  l'aigle  &  le  petit  cheval;  c'efl  une 
des  quarante-huit  conftellaticxis  formées  par  Pto- 
léméej  elle  eft  compofee  de  vingt-huit  étoiles 
dans  le  Catalogue  de  f  lamfteed. 

Le  dauphin  a  été  regardé,  par  les  Anciens, 
comme  le  défoifeur  des  hommes.  Les  poètes  di- 
feni que  Triton,  fils  de  Neprane,  ayant  fervi  les 
dieux  dans  la  guerre  des  ^ans,  ^r  le  moyen 
d'une  troii4>ette  marine  qu'il  avoit  imagmée,  fut 
changé  en  doMphim  &  placé  dans  le  ciel. 

DE}  dadusî  wUrfil;  C.  m.  Cube -de  différentes 
matières  »  employé  à  diàërens  ufages.  Le<^Âjouer 
a  chacune  de  Ces  hces  marquée  d'un  nombre  de 
points  difi*érent4  depuis  un  juTqu'à  fix. 

DÉALBATIONi  dealbatio}  deaiiationt  f.  f. 
Aâion  de  blanchir  un  corps  ou  une  fi^ftance 
quelconque  à  l'aide  d'un  agent  approprié. 

Ainfi, Voxigène  blanchit  la  toile,  l'acide  fuIBi- 
Kttx  blanchit  les  laines  &  la  foie  :  la  privation  de 
b  lumière  produit,  fur  tes  animaux  &  les  végé- 
taux nvans,  ime  forte  de  diaiiaùon  connue  fqus 
te  nom  d'étioltmau,  ytyi  Étiolsmbmt. 

Ce  mot  Ce  trouve  louvent  employé  dans  les 
ouvrages  des  alchimiftes  qui  ont  écrit  fur  la  pierre 
i>hilofophate }  il  iîgiiifie  l'aClioa  de  changer  en  cou- 
leur blanche,  par  le  moyeo  du  feu,  cequiétoït 
on  couleur  notre. 

DÉBRULER,  de  la  particule  négative  ie,  & 
inlare,-  debrulare{  v.  a.  Opération  par  laquelle 
en  enlève  i  un  corps ,  oxigéné  »  l'oxigèoe  qu'il  a 
•bforbé  pendant  là  combuluon. 

On  dit  que  la  lumière  dihrûlt,  parce  qu'elle 
enlève  l'oxigèoe  des  végétaux  vivans,  qu'elle 
féduit  quelques  oxides ,  &  qu'elle  enlève  l'oxigène 
à  quelques  métaux. 

Cette  expteffion,  employée  par  quelques  chi- 
fluftes^  eft  peu  en  ttfage. 

DEC  A  { tïnm  ;  dix  ;  deca  S  deca.  Unité  de  mefure 
ou  de  poids  dix  fois  ^us  grande  que  l'iuiité  géné- 
latrice. 

DÉCAGONE,  de  dix,  &  if»n»,  angU  ,* 
^agonus }  [tlun-teh  i  f.  m.  Figure  qui  a  dix  cotés 
U  dix  angles. 

Le  ditttfomt  eft  régulier  lorfque  tous  les  c6tés, 
&  fKir  comëquent  tous  les  angles ,  font  égaux  j  il 
eft  irrégulier  lorfque  les  angles  8c  les  côtes  font 
inégaux. 

Pour  décrire  un  dica^iu  régulier,  il  ne  s'agit 
que  de  divifer  ua  cercle  en  du  arcs  égaux,  cha- 


D  E  c 

cuit  de  tteote-fix  degrés»  la  cordé  deducmile 
ces  arcs  (èra  un  des  c&tés  de  ce  polygone  de 
forte  que  les  dix  cordes  de  ces  dis  arcs  fonncntit 
les  dix  c6tés  du  détagont  régulier,  car  t(U)tes  les 
cordes  finit  égales  entr*eUes,  pui&pt'eUesfboQeih 
nent  des  arcs  énux  entr'eox. 

Comme  les  mx  triangles  épux  formés  pai  In 
rayons,  menés  aux  extrémités  des  cotdes.  font 
ifocètes^  que  les  angles  fur  la  bafe  valent  chacun 
foixantC'douze  degrés,  &  qu'en  général  b  faune 
de  tous  les  angles  inférieurs  d'un  polygone  eft 
égale  à  auant  d'angles  droits  ,  moins  quatre ,  qu'il 
y  a  de  câtés  dans  ce  polygone,  il  s'enfuit  que  les 
angles  intérieurs  d'un  décagone,  pris  eoTembk, 
valent  14^  degrés  :  de-U,  que  t  angle  intérieur 

du  dkagoa*  régulier  »        »  144  degrés. 

Pour  avoir  la  furface  du  décagone  que1c«K]ae, 
foit  régulier,  foit  irréguUer,  ^oye^  Poltgome. 

DÈCAGRAMME,de/>M,<£tjr,yr<^,f»> 
mei  decagramnu{  f.  m  Poids  décuple  du  gramne, 
pris  pour  unité  de  mefure.  Le  gramme  vilut 
18,8171  grains,  il  s'enfuit  que  le  dicagramm  - 
188,1720  grains,  1^61488  gros,  ou  1  gn* 
44.^7  grains,  f^ei  Grammb. 

DÉCALITRE,  de  dix,  kirta,  iitn;i 

maf.  Nouvelle  mefure  de  capacité ,  décuple  i» 
litre,  pris  pour  unité  de  mefure.  Le  litre  valut 
"*>07î7y  pinte,  le  diealitte  io,7}7r  pintes,  - 
(04,61148  pieds  cubes  i  il  eft  ^pu  i  0,7691  à 
boiflèau  de  Paris.  Litre. 

DECALITRE!  decalitron 5  fub.  m.  ADcieme 
monnoie  de  la  ville  d'Egine.  Le  àicaUvt  niait 
10  oboles  d'Egine,  ou  i6  oboles  d'Athènes. 

DÉCAMÉàlQUE,de/ks«,  dix,  tufu,p4nù; 
decamericum}  decamerick;  f  m.  L'un  des  âénefli 
du  fyftème  de  mufique  de  Sauveur. 

Après  avoir  divifé  l'oâave  en  quaraote-tnw 
parties  qu'il  appelle  mérides ,  &  fubdivifé  chaque 
mirides  en  fept  parties  qu'il  appelle  epumtriàtt 
cet  auteur  divife  encore  chaque  eptaminda  es  ^ 
autres  parties  qu'il  appelle  aécamérides;  l'oâare  lé 
trouve  ainfi  divifé  en  }oio  parties  és^les  ou  «i» 
mérides,piT  lefquelles  on  peut  exprimer  ûa$«- 
reur  (ènwle  les  reports  de  tous  les  iueml» 
de  U  mufique. 

DÉCAMÈTRE,  de  h»m,  dix,  ^h», 
ou  mitre  ;  fub.  m.  Nouvelle  nwfure  «écit^  <■ 
mètre,  pris  pour  unité  de  longueur.  Le  mètre' 
},07S4  pieds,  le  décamhn  $0,7840  pieds  o* 
f,i  J07  toifes,  —  ^^oP^^V.ôtjé.  Kcy^^^MiTRe. 

DÉCANTATION,  de  !a  particule  négadte*. 

&  canthus,  ouverture  d'a/u  erm/u;  dectOtWOi 

aiMUantag  oderdtfontatiwi  C  f.  Aâioa  ée  ftwt 
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doucement  &  par  inclinsifon  une  Hopeuf  claire 
<|iii  furnage,  pourïa  féparer  les  fèeu  ou  du 
marc  qui  t'efi  précipité  au  fond ,  fa»  qu'il  foâ  be- 
Uàn  de  la  couler  ou  de  la  filtrer. 

DÉCAPER,  de  la  particule  extraftive </e>  & 
rapa,««itverfa/v,-  dccapérare;  meÎMig4it!  v.  a.  Kn- 
Jever  la  couche  d'oxide  qui  recouvre  un  inéuL 

DÉGARE,  de  hm»,  dix,  wea,  [ffacei  C.  m. 
Nourellemefure  décuple  del'are,  pris  pour  unité. 
L'are  vaifc  loo  mètres  carrés,  a»  947,7  pieds 
canés,  >b  26,)ifO  toifescarréesî  ainfi,  le^^Mr« 
—  i6),if  stufes  carrées. 

DÉCASTÈRE,  de  tÛM,  rjiftt,  frliée; 
f  m.  Nouvelle  mefure  décuple  du  ftère,  pris  pour 
unité*  Le  ftère  ou  mètre  cube  — •  t^tVfi^  pieds 
cubes,  —  c,pw  de  U  voie  de  l^aris}  le  aéeafière 
vaut  donc  199,7190  pieda  cubei,  «a  f  .11  voies 
de  I^ris. 

DÉCEMBRE}  decemberj  eknfi  moneth  ,  odtr , 
d'cemitri  f.  m.  Mois  de  trente-un  jours, placé  le 
douzième,  ou  le  dernier  de  l'année. 

Ceft  dans  ce  mois  que  l'automne  finit  &  que 
l'hiver  commence,  le  11,  ou  le  22,  au  folfhce 
d'hiver,  au  moment  où  le  foleil  entre  dans  le 
figne  do  capricone.  (  yoyt^  Solstice  d'hiver-) 
Ceft  alors  que  l'on  a  le  jour  le  plifs  court  &  la 
nuit  la  plus  longue. 

Le  nom  de  4éctmhrt,  du  nombre  dix,  a  été 
donné  i  ce  mots,  parce  qu'il  étoit  le  dixième  de 
Tannée  romaine,  qui  commençoit  par  le  mois  de 
mars,  dans  lequel  fe  trouve  l'équincœ  du  prin- 
tenms. 

Chaque  mois  a  fil  lettre  fétiale}  celle  du  mois 
de  dictmirt  eftP.  Voyi^  Lettre  férialb. 

DÉCEMPÈDE  :  mefure  métrique  itinéraire  des 
Romains  >«  1  brafies,  4 pas,  —  10 pieds  ro- 
mains, >*>  Çjfi  pieds  minçais,  5,0880  mètres; 
5C0  Ùttmpiéu  font  un  nulle  ,  &  56cx)0  font  un 
degré  de  la  terre.  • 

DÉCENNAIREi  decennarius 
Jitn;  adj.  Qui  eft  de  dix,  qui  procède  par  dixj  on 
dit  Vanthmiti^uedictiMaùt,  paKt  qu'elle  procède 
de  dix  en  dix. 

DÉCÉTINE  :  mefure  agraire  en  ufage  en  Mof- 
covie,  31CO  &fchines  carrées,  i>9070 
arpensde  France,  —  ijfojfbeâare. 

DÉCHARGE,  de  la  particula  négative  A,  & 

carri  atio,  mettre  far  une  Wttu>€  s  aitludtn,  û^g; 

r  f.  AUion  par  laquelle  00  6ce  une  chofe  o*nn 
lieu  qu'elle  cbargeoit. 

pÀCBARGB  s'iAU  \  itjuar  dctraâios  du 
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wcfrr.  Tuyau  qui  conduit  l'eau  ruperflue  d^ 
ba£n  dans  un  autre,  ou  dans  un  puifard. 

DÉCHARCB  D'uNF  BOUTEILLE  ÉLECTRIQUE  %. 

lagenae  eleâricae  tubulus»  ent/adung  des  tU&tiehût 
fiafik.  Procédé  par  lequel  on  fait  paâer  d'une  fur- 
fàce  fur  l'autre,  l'élearicité  accumulée  dans  une 
bouteille  âeâriqne,  a'fin  de  rétablir  l'équifibre 
fur  les  deux  fur£ices. 

En  charaeant  une  bouteille  éleârique,  on  accu- 
mule Tur  chaque  face  de  la  bouteille  des  quan- 
dtés  plus  ou  moins  grandes  d'éleÛricîté  pofitivej, 
on  £,  fur  une  face  j  &  négative.  ouC ,  fur  l'autre; 
ces  deux  éle  Arîcités  fe  retiennent  mutuellement  par 
l'aâion  qu'elles  exercent  l'une  fur  l'autre.  En  tai- 
fant  communiquer  un  corps  conducteur  de  l'une  1 
l'autre  des  deux  furfaces,  l'éleâricîté  de  l'une  fe 
porte  rapidement  fur  l'autre,  à  l'aide  de  ce  con- 
duâeur ,  Se  l'équilibre  fe  rénbtitf  alors  la  boi^ 
teille  eft  déthjrgie.  Fi>yrj  Bout hllb  de  Leyoe> 
Charge  électrique,  Électricité. 

Comme  l'éleâricité  accumulée  fur  une  des  fa- 
ces d'unébouttille  éleârique  ne  peut  retenir ,  fur 
l'aune  ^e,  qu'une  quantité  d'éleâridté  oppofée, 
moindre,  il  en  réfulte  que ,  fi»  la  fttr&ce  dont  l'ift- 
tenfité  éieârique  eft  la  plus  forte,  U  y  a  toujours 
une  quantité  d'éleâricité  libre,  que  l'on  peut  en* 
lever  par  le  contact  avec  le  rérervoir  commun; 
alorsia  quantité  reftante  eft  d'une  moindre  inten- 
fité  que  celle  qui  eft  fur  l'autre  furface. 

Si  donc  on  ilole  une  bouctilU  chargée  t^iUSricitf^ 
&  que  l'on  touche  fiiccelTivementlies  deux  ftces, 
ou  qu'on  les  falfe  communiquer  fucceflivement 
avec  le  réfervoir  commun,  on  enlève,  ï  chaque 
contact,  une  quantité  d'eleâricité  qui  diminué 
d'autant  celle  qui  y  étoit  précédemment  fixées  or^ 
dans  ce  cas ,  la  diminution  de  hutenfité  éleârique 
fuit  unprogreffion  géométrique. 

Ln  etfet,  foit  £  l'éleâticité  accumulée  fur  une 
furfice,  celle  qui  fera  retenue  fur  l'autre  furface 
^  Em ,  ^  la  quantité  de  fiuide  retenue  par  ' 
C  étant  égaie  ï  Em* ,  il  s'enfuit  que  la  quantité 
libre  fur  la  face  E  —  E—  Em'  «  E  (  1  —  m') 
(voy^r  Chargi:  électrique);  enlevant,  par  le 
contaa,  la  quantité  libre,  la  quantité  Em*  de 
l'éleâricité  reftante  ne  retiendra  plus,  fur  la  face 
6  M  Em,  qu'une  quantité  d'éleaticité  «  Em'  : 
d'où  il  fuit  qu'on  aura  Em  —  E0i(i  —  m*)  de 
libre,  que  l'on  pourra  enlever  par  le^contaâ. 
En  continuant  d'enlever  fiicceflivement  l'cleâri- 
cité- fuperflue  fur  les  deux  furfaces,  on  voit  que 
la  loi  de  leur  intenfité  après,  chaque  ccmtaâ,  eft  : 

E  £  — E/B. 

Efli'  Cm*^Zm*. 

£  m*  j,  Cj)i*"*Em'. 

Et  après  n  contaâ  ^  l'inteofité  des  de«x  élec* 

trîcités  fera  ; 

E«"  Cm^^^Ê^C^^+O. 


Digitized  by  Google 


67-^ 


DEC 


DSCHAROS  D*UMB  BOUTEILLE  DE  LeTDB.}  U- 
gsnx  Leydîcae  tubulus  $  eatUdmg  des  eieSncitat 
fiafcke.  Procédé  par  lequel  on  enlève ,  fur  les  deux 
mes  d'une  bouteille  ae  Leyde,  réleârické  qui  y 
étoic  accumulée.  Voyei  Dâcharge  d*VNE  bou- 
teille ElECrRlQUE. 

DÉCI,  de  dix.  Annexe  ou  prénom  qui, 
dans  la  compofition  des  nonis  des  nouvelles  nie- 
fures,  défiene  une  unité  de  mefure  dix  fois  plus 
ptdce  que  l'unité  génératrice. 

DÉCIARE)  r.  m.  Dixième  partie  d'un  are  :  ce- 
lui-ci étant  égal  à  loo  mètres  carrés,  —  947,7 
pieds  carrés }  le  décian  —  94,77  pieds  carrés. 

DËCIBARE,  f.  m.  Dixième  partie  d'un  bare. 
Le  bare  étoit  un  poids  propofé  par  C.  A.  Prieur, 
équivalant  à  loco  kilogrammes  (  confëquemment 
le  dicibare  devoit  égaler  100  kilogrammes,  yoyti 
Kilogramme. 

DÉCICADE,  r.  m.  Dixième  partie  d'un  cade. 
Le  cade  étoit  une  grande  mefure  de  capacité,  pro- 
pofëe  par  C.  A.  Prieur^  &  égale  i  iooo  Utresj 
conféquemment  le  dàcÛMét  —  100  litres.  Kcy/; 
Hectolitre. 

DÉCIGRAMME,  f.  m.  Petit  poids  formant  la 
dixième  partie  du  gramme  :celui<i  égalant  18,8171 
grains,  il  s'enfuit  que  le  déeigrammt  »  1,88171 
grains,  donc  un  peu  moins  de  x  grains.  ' 

DÉCIGRAVE,  f.  m.  Dixième  partie  du  grave. 
Le  grave,  propofé  par  C.  A.  Prieur,  devoit  rem- 

J»lacer  le  kilogramme;  ainfi,  le  d^igravt  égale 
'beâogramme.  foyi  Hectogrammb. 

DÉCIGRAVET,  fub.  m.  Dixième  partie  d'un 
«avec^  Le  gravet  avott  été  propofé  P^r  C.  A. 
Prieur  pour  remplacer  le  gramme  j  ainu,  un  déci- 
grivft  étoit  égal  au  décigramme.  K0y«{  D£ci- 

CRAlfUE. 

DÉCILE  (Oppofition);  deolumi  deeîl.  L'un 
des  afpeâs  des  planètes,  félon  Kepler ,  dans  lequel 
deux  planètes  lont  diftantes  l'une  de  l'autte  de  la 
dixième  partie  du  zodiaque ,  ou  d'un  figne  plus  6 
degrés,  qui  v^eu  enfemiâe  j6  degrés,  t^^yei 
AsPEpT. 

.  DÉCILITRE, de  dix»  Xirf»,  Rtrtî  f.  m. 
Nouvelle  mefure  turmant  la  ^ième  partie  d'un 
litre.  Le  litre  contient  ceijt  mille  millimètres  cpbes, 
0een  làefures  anciennes,  1,07^5  de  la  pinte  de 
Paris.  tedhUitre^OyXojyji  de  la  pinte;  il  eft 
iQoinsgtahd  que  le  poifibn,  qui  eft  le  0^115  de  la 
pinte. 

DiLCIMALE»  du  latin  decem,  dix,  jjiU  ptotkde 
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de  dU  e*  dix^  décimale  jibfifMii/;  adj*  Lespanifi 
dée'tmaUt  foncd»  fraâions  donc  l'unité  eft  cono^ 
nuellement  fous-décuple  de  l'uidté  piin^le. 

Quelques  auteurs  appellent  aritkmétivu  décimé 
lafutde  de  l'arithmétique  qui  traite  à&tfitSim 
déeimaiet. 

De  même  que  dans  le  fyHème  de  rarithmétiqae 
ordinaire,  en  ajoutant  enfemble  àii  utHtés,  ob 
forme  une  dixaine;  en  ajoutant  enfemble  dii 
dixaines  ,  on  forme  une  centaine  >  en  ajoutant  ett* 
femUe  dix  centaines,  on  forme  un  nùilei  ainfide 
fuite  :  lêmblablement ,  Û  Ton  conçoit.quel'umté 
foit  partagée  en  dix  parties  égales ,  chacune  decet 
paities  rannera  un  dixième;  oue  diaque  dixîène 
foit  partagé  en  dix  parties  égales,  chacune  de  ces 
parties  vaudra  un  centième  j  oue  chaque  ceoiiène 
foit  putagé  en  dix  panies  égales ,  chacune  de  ca 

Faraes  vaudra  an  millième  s  ainfi  de  fuite  :  d'oA 
onvoit,  qu'à  putir  de  l'unhé,  les  dixaines  jld 
centaines ,  tes  mille ,  &c.,  forment  une  fuite  if- 
cendante  de  gauche  a  dioite,  &  lesdixièines^lef 
centièmes .  les  millièmes,  forment  une  fuite  def' 
cendante  de  droite  à  gauche.  Les  neutres  dont 
ces  fuites  font  cooipofées  peuvent  être  exprimif 
parles  mêmes  chiffres,  en  fàifant  occuperiez 
clùffres  des  places  convenables  t  alors  les  /raAïMf 
décimale*  ne  le  préfentent  plus  fous  la  fonne  ^ 
firaâions  ordinaires,  8c  les  opéradoos  que  l'on 
fait  pour  le  calcul  des  unités  principales,  oot^ 
leraeot  lieu  pour  le  calcul  des  parties  diàmalU'  ^ 
Pour  diftinguer  les  partiu  diemu^s  des  autes 
principales»  on  écrit,  après cdles-ci,  unevi^i 
enfuice,  après  cette  virgule,  en  allant  de  gancbei 
droite,  on  écntlei  parties  décimales,  fùvaoi  cet 
ordre,  &  les  parties  déeimatts  étant  toujours  prit» 
comparativement  à  l'unité  principale,  lepiemct 
chiHre,  après  la  virgule,  exprime  des  dixièmes;  le 
fécond  des  centièmes  i  k  uoifième  des  miUihDeii 
ainfi  defUitt. 

DÉCIME  i  decimusi  dtcimes  fub.  m.  NomcDe 
monnoie, la  dixième  partie  du  franc,  w  0,iciij 
de  ta  livre  tournois  «  envîrwi  1  fous  1  dixièiDes  di 
denier  tournois. 

DÉCIMÈTRE,  de  hma,  dix, /ht,»,  mefrt! 
f  m.  Nouvelle  mefure ,  dixième  partie  du  meirt, 
correïpondant  à  la  pallie.  Le  mètre  éant  égu  1 
5,0784  pieds  courans,  le  décimiire  —  o^^o^o^ 
fm  5,69188  pouces,  —  44,8i4î6  lignesîiiiffl; 
très-près  de  4f  lignes.  Le  déein^tre  eft  defiioes 
mefurer  les  petiees  quantités. 

DtciMèTRE  cARRÉ-'centième  partie  do  oaètre 
carré,  —  10000' millimètres  carres,  o,o^477 
du  pied  carré,  —  15,6468  pouces  carrés. 
mefutt  n'eft  employés  que  pour  mefiitec  de 
petites  fw^ces. 

Diciu^iAE  CVBS  :  cube  d*uo  déâ^  M 
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tbvé ,  millième  partie  du  mètre  cu&e  ;  il  vaut> 
en  mefure  anc:e:ine,  0,01917  du  pied  cube,  — 
^0,40616  pouces  cubes.  Cette  mefure  eft  celle  du 
litre ,  <^ui  eft  ruohé  «ie  mefure  de  capacité  >  elle 
eft  deftinée  au  coaunefce^endétail»  des  liquides 
&  des  grains. 

DÉCISTÊRE,  de  A««,rf«,  &  fo/itUj 
f.  m.  Dixième  partie  du  nère  ou  mètre  cube, 
2,9170  pieds  cubes.  Le  diofikrt  eft  deftiné  à  me- 
fure r  le  gros  bois  de  charpente;  il  repréfente  la 
foliret  u  égale  0^72;  de  la  folive  ancienoe.  Le 
flëre  eft  particuUêiemenc  emplc^é  à  mÊfurer  le 
bois  de  cnauffàge. 

DÉCLIN,  de  w»Xf>»*(  decUno}  abnehmtnj 
r.  m.  L'état  d'noe  diofe  qui  penche  vers  fa  fin. 

DÉCLIN  D&  LA  LUNE  { lunz  decrefcenda  {  ab' 
nekmtn  det  mondes.  Ëfpice  de  temps  écoulé  de- 
puis la  pleine  Im»  jafqu'à  la  nouvelle,  yoyt^  De- 
coons. 

DÉCLINAISON,  de  î  declinatio ;  ii- 

eVmationiaèwtilangs  C  f.  Diifance  angulaire  d'un 
|4an  auquel  on  rapporte  une  dire^on. 

Déclinaison  (  Aiguille  de) }  dedinatio  acûs  { 
mtweûHumgs  nadttn.  Aiguille  aimantée  avec  la- 
quelle on  détermine  la  détlinaifoit  de  l'aimant. 
royt[  Declimaison  de  l'aimant. 

Toutes  les  aiguilles  aimantées  qui  fe  meuvent 
facilement  &  Hbrcnvnit ,  &  qui  peuvent  indiquer 
ï'an^e  formé  par  le  plan  qui  pane  par  le  méridien 
du  ueu ,  &  le  plan  -vertical  qui  palTe  par  l'aiguille 
aimantée ,  font  des  aiguUUs  de  didinaifon.  Benhol* 
Ion  a  décric ,  avec  beaocot^  de  détails,  les  aigtdtit* 
de  déclinaifon  dont  on  &ifuit  ufage  de  fon  temps. 
(  ycyei  Aimant,  Aiguills  aimantât.) Nous 
nous  contenterons  de  faire  éonnoïtie^  dans  cet 
article ,  deux  aigtûVet  dt  dielinatjon  ;  l'une  em- 
ployée par  Gilptn,  à  Londœs  { l'autre  imi^oée 
par  Prony, 

On  trouve  dans  le  LXVl*.  volume  des  Tran- 
faHioni  pkilofophiquts ,  une  dtffcription  e'xaâe  de 
l'appareil  qui  a  fervi  aux  obfervacions  de  Gilpin. 
Cette  defcrîption  a  été  rédigée  par  Cavendisn. 

L'aiguille  a  la  forme  de  deux  triangles  alongés 
&  tronqués ,  oppofés  par  leur  bafe.  Sa  longueur 
n'eft  pas  indiauée  mais  fî  l'inftmment  eft  repré- 
fenié  de  grandeur  n  iturelle ,  eUe  doit,  avoir  envi- 
ron fept  pouces.  La  boîte  quiU  renferme,  eft  mo- 
bile autour  du  pivot  de  raiguille,  &  elle  porte 
une  divifion  de  Verniér .  oui  répond  i  un  arc  di' 
vtfé  s-^on  ht  fait  mouvoir  tentemenc  par  une  vis 
tangente ,  iufqu'à  une  ligne  déliée ,  tucée  aux 
deux  boucs  de  l'aiguille ,  répondant  exaâemeRt  à 
une  ligne  femblable ,  aux  deux  excrémités  de  la 
boîte-  Une  lunette  attachée  au  plan  qui  porte  la 
boice,  fert,  au  moyen  d'une  mirej  a  confervet 
Uia,  dt  Phyf.  fm*  IL 


DEC  675 

bien  exaâemenc  la  direâîon  de  la  méridienne,  une 
fois  établie  La  coïncidence  des  index  de  l'aiguille 
&  de  la  bojce  s'obferve  avec  des  microfcopes  fixés 
au-delTus.  Le  métal  de  l'appareil  eft  foigneufemeiit 
dépouillé  de  tout  ma^étifme  propre. 

Cet  inftrument  étoit  fixé  fur  une  force  table  de  . 
bois  d'acajou ,  placée  i  la  croifée  du  milieu  du . 
falon  du  palais  de  Sommerfec ,  où  la  Société 
royale  de  Londres  tient  fe&  féances  ordinaires.  La 
mire ,  fur  laquelle  la  lunette  eft  pointée  ,  fait,  avec 
le  méridien,  un  angle  de  4  i^S'^S  à  l'eft.  Cet  angle 
a  été  déterminé  par  le  calcul  <k  l'angle  azimuul , 
déduit  du  paflàge  du  foleil  &  de  quelques  étoiles 
par  la  verucale  de  la  mire  ,  obfervées  avec  un  iaf- 
trument  de  pafîige,  fubfticuéà  la  bouifole  pour 
cette  obfervation. 

Afin  de  déterminer  l'erreur  que  pouvoir  produire 
le  défaut  de  parallélifme  entre  l'axe  magnétique 
de  l'aiguille  &  la  ligne  de  foi  qui  palToic  par  les 
index  des  deux  extrémités ,  &  s'aOurer  fi  l'angle 
que  faifoit  cette  ligne  avec  le  zéro  de  la  divifioit 
etoit  bien  la  didiaaifon  véritable ,  oo  a  fait  uif 
grand  nombre  d'obfervaàons  aux  deux  extrémité» 
de  l'aiguille  ,  &  en  la  renveriànc  alternadvemenc 
fensdeifus  <uflbusî  opération  que  U  difpofition 
particulière  de  la  chape  rendoit  ^ile.  La  moyenne 
encre  ks  obfervacions  faices  aux  deux  extrémités , 
l'aiguille  étant  droite,  puis  renverfée,  donnoit 
l'angle  de  aét/inaifon  plus  grand  de  1',  que  celui 
qu'on  obfervoit  à  l'ordinaire,  c'eft-2-dire  ,  celui 
indiqué  par  l'index  nord  de  l'aiguille ,  dans  fa  po- 
fition  droite  ou  commune.  On  a  donc  ajouté  2'  à 
toutes  les  obfervations ,  du  côté  de  l'eft;  on  fouf" 
trait  la  même  quantité  de  celle  du  côté  de  l'oueft  > 
pour  avoir  l'angle  de  déclinaifon  véritable. 

L'inftrument  fe  trouvantlogé  dans  un  vafte  édi- 
fice, on  ne  pouvoit  guère  le  foufiraire  ï  V'm^ 
fluencftdu  fer  employé  en  plus  ou  moins  grande 
quantité  dans  les  conftniâions.  Pour  l'apprécier , 
on  fit  planter ,  î  diftaoce  &  hors  des  effets  du  fer , 
on  poteau  folide ,  capable  de  porter  rinftrument, 
&  on  difpofa  une  mire  appropriée  à  cette  nou- 
velle ftaaoo  i  on  y  cranfportoir  la  bou^ToIe  aux 
heures  où  fi  déclinaifon  eft  ftadonnaire ,  c'eft-à< 
dire,  le  marin  &  l'aprës  niidi,  &  après  l'avoir 
préalablement  obfervee  dans  la  maifon ,  obierva- 
rion  qu'on  répétoït  immédiatement  au  retour. 
Or.  au  moyen  de  vingt  fuites,  comprmant  deux 
cents  obfervations  fûtes  en  plein  air.  comparées 
avec  celles  6ûtes  en  nombre  double  dans  l'inté- 
rieur, c'eft-i-dire.  avant  &  après  le  déplacement 
die  la  oouffole  ,  on  conclut  que  la  didinatfon^  obfer- 
vée  dans  l':q>partement  •  mrnaflbit  de  5',^  celle 
hors  dePinfluence  dufer  des  batimens.  Lamoyenne 
de  neuf  fériés  d'obfervarions  du  marin  donnoit 
y',  j  î  celle  dé  ome  fet  tes ,  faites  l'après-midi,  don- 
noit j",^ .  On  a  donc  diminué  conlcammenc  de  j',4 
la  didinaifon  obfervée  i.  l'ordinaire,  pour  la  ra- 
mener à  la  véritable. 

On  voit  y  par  ces  déuils,  quels  fodns  on  doit 

Qaqq 
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prendre  pour  placer  une  aiguUU  de  déclinaijôn  qui 
indique  ezaâement  celle  ae  l'aimant.  Quant  aux 
obfenradons  fakes  avec  cette  aigtùUe^  voyej  Dé- 
clinaison DS  L*ArGllILLB  AIMANTÉE.. 

Prony  ayant  fait,  i  la  campagne,  des  dirpofi- 
cions  pour  placer  quelques  inftrumens  aftronomi- 
ques ,  voulut  profiter  des  moyens  qu'il  avoît  de  dé- 
terminer exaâement  la  direâion  du  méridien  j 

jiour  fiiire  une  fuite  d'expériences  fur  la  dédinai- 
ôii  abfolue  de  l'aiguille  aimantée.  Pouvant  difpo- 
lër  d'une  étendue  de  plus  de  deux  cents  toifes 
pour  y  établir  un  méridien  folaire,  il  conçut  le 
projet  de  donner  aux  obfervations  la  précifion  que 
corm}one  un  rayon  de  pareille  longueur  j  il  a ,  eo 
confeouence  ,  fait  coottiuire  Y  aiguille  dt  dicUnai- 
fon^  dont  on  donne  ici  li  description  j  mais  des 
circonftances  imprévues  ne  lui  ont  pennis  d'en 
6ire  qu'un  très-petit  nombre  d'eflâif  )  ces  effius  ont 
Xîiffi-cependantpour  le  convamcre  que  rinftnnnent 
rempUlibit  les  conditions  qu'il  s'etoit  impofées, 
&  il  crut  6ùre  une  chofe  utile  >  en  en  donnant  con- 
noiflance  aux  phy£ciens  ^  dans  l'efpoir  que  quel- 
ques-uns auront  le  temps  8e  les  faculràs  oécelfaî- 
res  pour  iàtre  une  fuite  complète  d'expériences. 
I^ous  allons  copier  la  delcription  qu'il  donne  de 
fon  infiniment ,  dans  le  Jourmal  dt  Pkyfqut ,  année 
1794,  tom.l.  page  474. 

ABCD  EF4j^.7C9,  eft  le  profit  delabohequi 
renferme  rinftrument^  quand  il  eft  en  expérience. 
11  fiiut  fe  ménager  les  moyens  de  pouvoir  enlever 
«n  ou  deux  panneaux,  afin  d'y  placer,  ou  en  £ûie 
fi»rtir  tes  objets  qu'il  doit  contenir. 

On  voit,  dans  cette  boîte ^  le  barreau  aimanté 
G  H,  fufpendu  au  fil  de  foie  ST,  &  auquel  eft 
atnchéeU  lunette  LVL'V. 


comment  chacune  de  fês  parties  eft  attachée  au 
barreau  aimanté ,  au  moyen  des  i^ièces^  x^j  for- 
mant collier  i  la  lunette  en  x>  &  ooite  au  barreau 
en  A }  &  on  conçoit  qu'en  deftèrrant  les  vis  de 
preifion  y ,  les  deux  corps  de  lunette  peuvent 

Slifler  le  long  du  barreau  j  mais  cette  molnlité  n'a 
'autre  objet  que  de  donner  le  moyen  de  mettre 
le  barreau  à  nu,  quand  on  veut  l'aimanter,  &  de 
faciliter  l'ajuftement  primitif.  Lorfque  les  corps 
de  lunette  font  une  fois  en  place,  il  faut  ferrer 
les  vis  y,  en  forte  que ,  pendant  tout  le  cours  des 
expériences ,  le.  barreau  fie  les  lunettes  foient  ref- 
peâivement  inunobiles. 

Voici  le  détail  du  mécanifme  à  l'aide  duquel  le 
barreau  &  les  deux  corps  de  lunette  peuvent 
tourner  enfemble  autour  d'uo  axe  parallèle  à  l'axe 
optique  de  la  lunette. 
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tenue  de  chaque  côté,  par  des  plaques,  aa 
moyen  de  quoi  elle  peut  tourner  dans  le  trou  0*0, 
fans  s'échapper  ni  fe  déraïuer.  L'ouverture  & 
cette  boite  eft  calibrée  exaaenient,  pour  que  le 
barreau  aimanté  y  entre  &  fe  maintienne  à  botte- 
tnent  doux,  fans  vacillation. 

D'après  cette  difpofidon ,  le  barreau  aimanté 
étant  introduit  dans  la  boite  ^A,  pourra  toomer 
avec  elle  dans  l'ouverture  qui  la  renferme}  mais 
comme  les  corps  de  lunette  font  fuppofés  attachée 
à  ce  barreau ,  ils  tournent  avec  lui ,  &  pourront 
être  amenés  vis-i-vis  l'un  ou  l'autre  dés  trous 
«•Se  «'«'.- 

On  voit  donc,  que  la  lunette  eft  en  Jeu 
pièces;  ce  qui  a  pour  objet  d'empêcher  que  la 
circulation  autour  de  l'ann^u  Q'Q  ne  foit  atré^ 
parles  parties ««,  •'•'{  1*.  pourquoi  ces  par- 
ties «  «,  t^m' font  percées,  ce  qui  eft  néceflàîre 
pour  que  la  vifion  ne  foit  pas  interceptée  quand 
fe  trouvent  dans  la  dïreâion  de  l'axe  op- 
tique ,  &  qu'on  puifte  néanmoins  atucher  an 
haut  de  la  pièce  SP,  le  fil  ST  de  fufpenfion, 
fie  au  bas  la  verge  de  bois  ab,  dont' je  parieni 
bientôt. 

Dès  que  le  barreau  eft  aimanté ,  on  l'intnxbit 
dans  la  boîte ^A;  on  hit  enfuite  couler,  danslei 
boîtes,  A  les  parties  correfpondantes  aux  p61es,<|iie 
comporte  la  fituation  de  la  lunette ,  qui,  d'après 
les  localités,  peut  être  indifféienuikent  «Utigée  au 
nord  ou  au  lud. 

La  veree  de  bois  aé,  attachée  au  bas  de  la  pièce 
S  P,  avecTa  vis  ji,  porte  deux  flotteurs  de  li^  F/, 
au  moyen  de  deux  vis  dont  les  têtes  font  despé* 
rites  boÎRs  carrées  qui  peuvent  couler  le  long  de 


placée 

lieu,  fie  foudéeaune  rondelle  circulaire ^  main- 


trempent  1 

dont  les  vafes  K  font  en  partie  pleins}  on  voit 
d'abord  qu'ils  ièrvent  k  abré^r  les  ofciUatioDs  de 
la  lunette,  quand  'elle  a  été  dérangée  ;  nuis  âs 
fervent,  de  plus,  i  hauflèr  Se  baiflèr  le  rayon  vi* 
fuel,  pour  le  £ûre  répondre  à  une  ligne  horiaon- 
tale  donnée.  Cette  con^tion  s'obtient  en  yiSat 
oudéviffant  plus  ou  moins  les  boucbonsi  cequ 
leur  donfte  diœrens  degrés  d'iminerfion  qui  détei- 
minent  les  hau.eurs  des  extrémités  vers  refquelles 
ils  font  attachés.  On  remplît  le  même  but,  en  ^- 
dnt  varier  la  hauteur  de  1  eau  dans  les  vafes  K,  on 
en  ^ifant  varier  la  diftance  des  boites  au  pointB, 
ou  enfin  en  employant  un  contre-poids  mol»!ei 
mais  le  mouvement  des  bouchons  eft  plus  avanta- 
geux ,  en  ce  qu  il  permet  de  rendre  fenfiblement 
conHans  les  Mras  de  levier  de  ia  réfiSaoce  du 
fluide,  fie  la  hauteur  de  l'eau  dans  les  vafes. 

Ona  pratiqué  à  la  boîte  ABCD£F  deux  fenê- 
tres xy,  répondant  aux  deux  extrémités  delà 
li^neue ,  afin  qu'on  piiiOe  regarder  dans  la  lunette 
lorfque  l'équipage  eft  en  place.  Une ,  au  moins* 
de  ces  fenêtres,  celle  de  l'oculaire,  doit  être  fW- 
mée  pat  un  verre  nùnce^  bien  tranfparem,  aâp 
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qu'on  puf&  y  appliquer  l'cril ,  fans  donner  aucun  | 
étranglement  au  barreau  aimanté.  La  jS^Jce  709  {h) 
eft  l'élévation  du  panneau  ijuî  porte  ce  verre. 

J'û  éprouvé  rinftrument  dans  cirt  état,  $c  la 
lunette  étoit  le  plus  fouvcnt  ftationnaire  î  mais 
lorfque  le  vent  écoit  fort,  l'air  de  l'intérieur 
de  la  boîte,  &  quelquefois  la  boîte  etle-méme  j 
éprouvoient  une  petite  agitation  qui  empéchoït 
.'le  barreau^  de  fe  fixer.  J'ai  complètement  remé- 
dié.1  cet  inconvénient,  au  moyen  d'une  double 
boîte  qui  contenoit  celle  de  la  lunette,  fans  la  tou- 
cher dans  aucun  point ,  &  qui  avoit  deux  fenêtres 
fermées  chicune  par  un  verre ,  Se  coaeTpondan  - 
tel  aux  ouvertures  xy,  qui  «ors  n'avoient  de 
verte  ni  l'une  ni  l'autre.  Le  verre  antérieur  de  la 
boite  fuperpofée  étoit  placé  de  manière  qu'on 

f>ouvoie  ;^procher  l'œil  du  n^u  de  l'oculaiie  ,  i 
a  diftance  néceflàire  pour  la  vtfioa. 

Ce  nouvel  arrangement  a  tellement  afluré  le 
calçke  de  l'air  dans  1  intérieur  de  la  double  boite . 
que  j'ai  pu ,  fans  inconvénient .  fiioprimer  les 
flotteurs  &  les  vafes  { ce  qui  évite  de  rembarras  , 
•lamente  la  précifionj  &  me'paroît  préférable  î 
tous  égards.  Le  verre,  placé  devant  l'objeâif,  di- 
minue un  peu  la  lumière,  mais  fans  aucun  obfta- 
cle  Irafibte  à  l'eftime  de  la  coUimatioii  fur  les  di- 
vificMH  tracées  i  deux  cents  toiles  de  diftance  ; 
l'objeÛif  avoit  environ  vingt  pouces  de  foyer ,  & 
^  fept  à  huit  lignes  d'oUTemire.  Je  m'étois  garanti 
des  erreurs  provenantes  de  la  réfraâionifaiTerre» 
par  les  moyens  que  j'expoferai  bientôt. 

Lorfqu'on  veut  tranfporter  la  boîte  (ans  déran- 
ger la  fufpenfion ,  il  eft  néceflàire  de  rendre  la  lu- 
nette immobile,  éc  c'eft  ce  qu'on  fait  au  moyen  des 
pièces  tt,tAfg.  709  (c)  o0re  une  de  ces  pièces 
Toe  de  &ce  ,  au  bas  de  laquelle  on  remarque  une 
entaiDe  carrée,  &  deux  vis  de  prefion  latérales. 
Lorfqu'on  veut  rendre  le  barreau  &  la  lunette  im- 
mobiles, on  introduit  les  eztrénùtés  du  barreau 
dans  les  enuilles ,  &  on  l'y  fixe,  eh  le  ferrant  avec 
les  vis  de  preflion  t  alors  la  lunette  ne  peut  plus 
ofciller  dans  la  boite  ,  &  tout  l'équipage  fe  tranf- 
porte  fans  accident. 

11  £uit  j,  pour  le  fcrvir  de  l'înftrument ,  choi£r 
nu  Uni  affez  écarté  des  bâtimens .  pour  qu'on  n'ait 
pas  à  craindre  l'aâion  du  fer,  y  faire  enblir  un 
pilier  en  maçonnerie,  d'une  haoteur  telle,  que 
rïnihument  étant  pofé  deflus,  l'œil  de  l'obferva- 
cenr  puiflè  aifément  atteindre  à  la  fenêtre  ny.  On 
placera  fur  le  poteiu  une  planche  circulaire  d'un 
rayon  égal  i  £  X ,  demi-longueur  de  la  boite .  bien 
dreflë  Se  percé  ,  i  foo centre  «  d'un  trou  circulaire, 
dans  lequel  le  tuyau  X  entrera  avec  jufteife  :  il  £iut 
prendre  des  précautions  pour  pouvoir ,  dans  tous 
les  cas ,  remettre  cette  ptanche  dans  la  même  po- 
fitiouj  &  tout  l'ajuftement  doit  éiie  diipofe  de 
manière  que,  lortqu'elle  eft  de  niveau,  la  direc- 
tion du  fil  de  fitfpenfion  fe  confonde  avec  l'axe  du 
fujrau  X>  aiofi  00  ponxn  »  avec  un  à-plomb  dont 
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J  le  fil  paflèrl  par  l'axe  du  tuyau  X,  projeter  exac- 
tement, furUparde  fupérieure  du  poteau,  leptuot 
correfpoiidant  l  cet  axe  &  au  fil  de  fufpenfion  » 
&  faire  tourner  la  boite  autour  du  même  axe, 
Cuns  que  ta  fommité  des  angles  obfetvés  change 
de  place. 

On.  détemùne  enfliîte  la  direâion  du  méridien 
palfant  par  le  point  dont  je  viens  déparier,  &  un 
autre  point  fitué  à  peu  près  dans  fa  même  li- 
gne horizontale,  &  marqué  fur  un  mur  ï  h  plus 

g'ande  diâance  que  le  local  pourra  le  permettre, 
e  point  feral'ongine  d'une  ligne  horizontale  tra- 
cée fur  ce  mur,  &  divifée  en  parties  dont  la  valeur 
angulaire ,  relative  à  la  dillance  &  à  la  pofition 
<lu  mur ,  fervira  i  mefuret  U  i/é^inaifon  4*  L'<à- 
guUU.  Sile parement n'eft pas aRabîeDdcsfliS pour 

3ue  les  divifions  s'y  tracent  nettement,  ony  eten- 
ra  une  couche  de  plâtre  i  cinq  ï  fix  pouces  do 
hautenr,  &  qui,  i  partir  de  la  méridienne ,  aura , 
du  c6té  de  rocciaent ,  une  longueur  fuiffifanta 

four  que  >  lors  de  la  plus  grande  aàclinaifon  da 
aiguille  ainaantée,  on  trouve  toujours  dans  te 
champ  de  la  lunetté  quelques-unes  des  divifions. 
Je  n'entre  dans  aucun  détail,  tant  fur  la  déter- 
mination de  la  méridienne ,  que  fur  le  tracé  & 
l'évaluation  des  divifions ,  les  moyens  de  fiure  ces 
cKa(ès  avec  exaâitude  étant  paroitement  U  gé* 
néralement  connus. 

Lorfque  la  direâîon  do  méridien  Ctn  tronirée> 
on  bâtira,  au  lieu  de  l'obfervation.  une  petite 
cabane  bien  clofe^  pour  abriter  l'obfervateur  & 
rinftrument,  &  qw  ,  avec  la  porte  d'entrée ,  n'aura 
que  deux  petites  ouvertures,  l'une  au  nord  & 
l'autre  aumidi^  fisrmées  avec  des  volets  à  couUfle, 
afin  de  n'ouvnr  <3pc  ce  qui  eft  ftri6tement  nécef- 
ûire  pour  dégager  le  champ  de  la  lunette. 

Cespr^ratiis  achevés,  il  ne  reftera  plus  qui 
régler  rinftrument,  ce  qui  fe  réduira,  i".  i  oter 
au  fil  de  fnfpenfion  toute  h  torfion  \  1*^  ï  rendre 
l'axe  de  la  lunette  parallèle  au  méridien  màgné- . 
tique^  ou  i  connoître  l'angle  de  l'ui  avec  Pau- 
cre,  afin  d'en  bien  teuir  compte. 

Pour  détruire  la  torfion,  le  fil,  comme  MiVoit 
fg.  709,  eft  bien  retenu  en  haut  de  la  Wte  par 
une  vis  de  prefiîon  n ,  après  ayoir  traverfé  un 
canal  ^ratHwé  dans  la  pièce  N,  fur  le  deftus  de 
laqueUe  n  en  viffé.  Cette  pièce  N  bouche  le  trou 
T  du  panneau  fupérieur  A  B ,  &  peut  s'en  recirer  à 
volonté.  On  donnera  au  fil ,  ST,  une  longueur  telle 

Sue,  lorique  le  barreau  fera  placé  dans  les  fentes 
es  pieds  <,  le  fil  foie  afTez.  lâche  pour  permettre 
i  la  pièce  N  de  fociir  entièrement  du  trou  T; 
cette  condition  obtenue,  &  la  lunette  étant  dan^ 
la  boite,  le  fil  s'attachera  >  une  fois  pour  toutes, 
en  S  &  en  Ti  on  placera  le  barreau  dans  les  fen- 
tes, &  on  l'y  ferrera  avec  la  vis  de  prefiîon}  la 
boite  fera  enfuite  renverfée  8:  placée  fur  dei  x 
tréteaux,  comme  on  voit /f.709(i)(  on  forcira  le 
boodum  N,  itiff^î^jtaàzz  un  r"^^wj|rj| 

Qqqq» 
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que  R  plus  N  aient  un  poids  égal  à  celui  de  la 
It-nette  &  du  barreau  i  enfin,  on  collera  la  boîte 
de  manière  que  le  fil  ne  touche  point  â  la  paroi 
'du  trou  T.  Dans  cet  état,  les  poids  N  &  R  pren- 
dront un  mouvemem  ofciltatif  de  rotation  autour 
du  fii ,  qui,  durera  jufqu'à  ce  que  la  force  de  tor- 
fion  Toit  nulle ,  du  moins  relativement  à  la  maffe 
q  l'elle  doit  monvoit.  Dans  cet  état,  on  rentrera 
li  pièce  N  dans  le  trou  T,  où  etie  doit  tenir  à 
frottement,  lorfque  le  poids  R  eiï  enlevé,  &  on 
-placera  la  boite  fur  la  pUte-forme  où  elle  doit 
être  mife  en  obfervation ,  en  introduisant  le  tuyau 
X  dans  le  trou  deftiué  a  le  recevoir,  &  faifant 
tourner  la  boire  iufqu'à  a  que  ft>n  axe  longitudi- 
nal foit  fenliblement  parail  le  à  la  direâion  du 
barreau. 

La  pièce  N  porte  un  index  qui  peut  parcourir 
les  divtfions  d'un  cercle  rr.\cé  fur  une  plaqae  ho- 
rizontale de  cuivre,  viflee  en  A  B }  la  7  -9  i'^) 
fait  voir  le  tout  en  plan  :  cette  dif'wfîtion  a  pour 
■objet  de  fournir  à  l'obfervateur  le  moyen  d'éproa- 
▼er  l'effet  qu'une  torfion  donnée  peut  produire 
-fur  la  direâîon  du  barreau.  Coulomb  a  donné ,  fur 
cette  matière,  une  fuite  d'expériences  &  de  calculs 
fenible  ne  rien  UifTcf  à  defîrer}  mais  il  fera 
iittisfairant  de  les  répéter. 

Afm  de  rendre  1  axe  delà  lunette  parallèle  au 
méridien  magnétique,  foit  S N,^^.  7o<)(f),  la  dï- 
retiion  dd  méridien  magnétique ,  &  L  U  la  direc- 
tion de  Paxe  de  h  lunette  lorlqu'eile  eft  au-delTous 
du  barreau  aimanté ,  dans  la  fituatîon  de  la  fig.  709 
n°.  2.  ^i  on  fait  faire  au  barreau  aimanté 
une  demi  -  révolution  dans  fon  anneau ,  la  lu- 
;iette  qui  écoit  au-dtlTous.  fe  trouvera  au- deffus, 
comme  on  le  voit  j^.  709  (j;),  n**.  i  îla  direéiion 
LU ,  n*.  I,  fe  changera  en  la  direflion  L'U',  & 
U  MU^  fera  le  double  de  celui  que  Taxe  optique 
de  la  lunette  fait  avec  le  méridien  magnétique. 

O'après  cela,  fi  dans  chaque  poucion  on  a 
pointe  un  objet,  le  point  milieu  entre  les  deux 
objets  fera  celui  fur  lequel  le  fil  de  la  lunette 
dfvra  être  dirigé  pour  que  l'axe  de  vifion  foit  pa- 
rallèle au-méridien  magnétique  j  on  pourra  alors 
i'^ijufter,  foit  avec  la  vi-s  de  rappel  du  foyer,  foit 
cnprofirant  d'une  petite  excentricité  quêtes  objec- 
tifs ont  prefLjue  toujours. 

Je  fupj>oi£  loi  que  l'opération  ne  dure  que 
très-peu  de  ten^^j'ce  qui  peut  avoir  lieu  quand 
onfei%^ttieèbtÉèrfila|mais  j'ai  dit  qu'il  étoit  pof- 
Wlé^^'^iéHMe 'de  n'en, point  faire  ufage, 
Kafôrs  le^  ôftrtHaiîôni  if  b  lunette  durent  aflèi 
kïpfe^ïé^^^^tAir  que'  h  prtïèifion  dd  réiuliat  foit 
àU^i^è'-yàT  la  variation  diurne.  Dans  ce  cas,  & 
même  oaiis  tous  ceux  011  l'on  fe  propolêra  de 
faire  unp  longue  fuite  d'obfervatioiis ,  il  ne  faudra 
point  toucher  au  fil  de  la  luiiette  .  mais  obferver 
a'.rernntivcmeiit,  un  j:mr,  avec  la  luiiette  au-def- 
fTusiiu  b.irreaUj  8;  le  jour  fuivant,  avec  la  lunette 
a.'-dtfîus;  or,  diftinguer.i  foigneufemcnt  les  deux 
ftiti&s  d'obArvatiOfiS;  on  c»ceia  xtois  coarbes 
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rapportées  ila  même  origine  des  coordonnées:  I2 
première  offiira  le  réfultat  du  premier,  troifième, 
cinquième,  8r  la  féconde  cent  du  deuxième, 
quatrième,  fixième  jour,  &c. }  &  Ii  troifième, 
moyenne  entre  les  deux  premiers,  coupera  en 
deux  parties  égales  les  diffîrences  entre  leurs  ot- 
donnees ,  &  fera  dégagée  des  anomalies  prove- 
nantes du  défaut  du  parallélifme.  11  ne  fera  nécef- 
faire  d'employer  certe  méthode  que  pout  lame- 
fure  de  la  déctînaifon  moyenne  abfolue  qui  a  lieu 
chaque  jour,  l'obfervatîon  de  la  variation diome 
étant  indépendante  de  l'angle  que  Taxe  de  la  lu- 
nette fait  avË-c  le  méridien  magnétique. 

On  aura  grand  foin  de  ne  point  faire  effort 
contre  la  lunette ,  &  même  d*  ne  la  pointtoncher 
chaque  fois  qu'on  tournera  le  barreau  aiminti 
dans  fon  armeau,  crainte  de  caufer  quelque  déran- 
gement dans  l'axe  de  la  vifion. 

il  me  refte  à  dire  comment  on  fe  garantit  des  er- 
reurs provenantes  de  laréfraâion,  lorfqu'on  prend 
le  parti  de  fermer,  avec  un  verre ,  les  deux  ou- 
vertures de  la  boite  i  la  précaution  n'eft  vt^ 
que  pour  le  verre  qui  eft  devant  l'objettif:» 
verre  fera  circulaire ,  8e  on  attachera  au  panneau 
antétieur  trois  pt:dtes  pinces  de  bms  pour  le  réu- 
nir, fans  néanmoins  l'empêcher  de  tourner  paral- 
lèlement à  fon  plan  j,  le  barreau  fera  fixé  dans  les 
pinces  tt»  de  manière  que  la  lunette  foit  Insn 
immobile ,  ou ,  ce  qui  fera  mieux  ,  on  la  fuppoi- 
tera  dans  la  boite  fut  de  petits  chevalets,  à  U 
même  hauteur  où  elle  eO  ordinairement:  alorsU 
verte  de  la  fenêtre  étant  ôté,  on  pointera  un 
objet ,  on  remettra  le  vcrre ,  la  boite  &  la  lunettâ 
refiant  toujours  inunobilcs ,  &  fi  les  faces  de  ce 
verre  ne  font  pas  parallèles ,  l'objet  ne  fe  trouveta 
plus  fous  les  filsî  on  tournera  alors  les  verres, 
jufqu'à  ce  que  l'objet  revienne  fous  le  fit  verdcil, 
&  on  le  lai'fera  dans  cette  fituatîon  :  il  ioipone 
peu  qu'il  revienne  fous  le  fil  horizontal ,  fi  U  lu- 
nette en  a  un ,  vu  que  la  réfraâîon  dans  le  feas 
vertical  ne  nuit  point  à  l'exaâïtude  des  obiêr- 
vations. 

A  ces  deux  aiguilles  Je  dédinaifon  ^  nous  réuni- 
rons l'aiguille  de  la  boufible  misine  de  B  lache. 
fis.  j8o,  dont  on  trouve  la  defcription  page  yp 
des  Mimvirti  de  C  Académie  des  Schntes  pOBr 
Tannée  1752^  ainfi  quelajf*.  581. 
■  Les  deux  aiguilles  que  nous  avons  décrites  trec 
détail,  celle  de  Gilpm  &  ceUe  de  Prony,  fom 
connoîire  une  grande  partie  des  dtificulcés  jie 
l'on  a  vaincues  pour  obtenit,  d'une  oisnière  çxioe, 
la  àéJînaifoa  réelle  de  l'aiguille  «îmaméej  mûsîl 
eft  une  antre  difSculcé  i  laqoelfe  on  a  £in  PCB 
d'attention  iufqu'i  prefent;  c'eft  la  conootffaitce 
des  anomalies  produites  par  la  manière  dtwtie 
fluide  magnétique  eft  diftribué  dam  l'aiguille. 

Une  obfervationaffeifinguîière,  fâiteparSclw- 
Mer  à  Stuttgard,  obfervation  qui  a  éti  confiât»» 
page  175  du  Journal  de  Hhyfique ,  vol.  H,  aniéè 

I  Ui  1 ,  eft  «dle-ci-:  Si  l'on  ongnétife  ane  aif-fite 
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de  mamèré  que  fesdeux  extrémités  foîent  pof^tves 
on  boréafes,  &  que  le  milieu  foit  négacif  ou  auf- 
tnU  comme  dans  cette  figure-» 

+  1»         —  m         4-«i    .  ' 
<  > 

cette  aiçutHe  fe  pïacc  dtns  le  méridien  magnéti- 
que i  mais  fi,  au  concraire ,  le  magnécifine  des  deux 
extrémités  eft  négatif^  8c  celui  du  i^en  pofitif  j 
comme  dans  cime  figure,  T 
—  m         4-0»  — m  ^ 

<  > 

alors  Taiguille  f<l  fixe  dant  la  dire^Uen  dtt  méri- 
dien terreftre.  Génér^ement. les  aiguilles  magné- 
tifêes  avec  des  p6les  fembbbles  aux  deux  etcré- 
mités  ont  de  grandes  variations  diorncs  ,  qui  vom 
quelquefois  jufqu'i  i  que  les 

aiguilles  dont  les  pôles  des  extrémités  font  dif- 
férens ,  n'ont  que  lo  1  ii  minutes. 

Ces  obfervatioos  ptéfentent  des  réfultaf^  ifTci 
extraordinaires  pour  mériter  d'être  répétées ,  & 
pour  engager  les  phy£ciens  à  s'affiirer  ii  ks  di- 
verfes  aiguilles ,  qu'ils  pourront  employw  cooime^ 
aigaiUt»  de  tUciiu'iJon,  ont  tottes  la  même  vteÏMS^" 

DÉCLINAISON  (Cercles  -de);  circuli  dedina- 
tiontsj  abweickung  det  [irktl.  Grands ceKies  «li^- 

{laffimt  par  les  pôles  lu  moMde ,  fom  perpenocu-^ 
aires  à  l'équateor,  &  lo-c«ttpe«  en  deux  points 
diamétralemem  oppofês.  Voyti  Cek^cles  ce  dé- 
clinaison. 

DicLUJAISOM   DE  l'^GUXLLS    Atwamtti:  ; 

declinatio  acûs  magnoticx;  abweichun^  der  magna 
ruidtia.  Propriété  qu'opt  les  aigui%s  airnancêes  de 
ne  pas  fe  diriger' exa^ement  dans  le  plan  du  mé- 
ridien terreflre^  mais  de  s'en  écarter  plus  ou 
moins,  en  fe  portant,  fcit  vers  l'eft,  foit  vers  l' o  u  efl . 

L*aimam,  coiume  peut  le  voir  aux  mots  Ai- 
mant, "Aiguille  AIMANTEE  «  Boussole,  a 
la  propriété  de  diriger^  quelquefois^  l'un  fes 
pôles  vers  le  nord  014  vers  le  fhd  (voyt^DiKic- 
110N  Dh  l'aimant);  fl  s'écarte  le  plt^  fouvent 
de  cette  di^eftion,  c'tJl-à-ditej  qwe  U  ligne  droite 

3ui  réunit  les  deux  pdles,  tk  que  Ton  dcit  regac- 
er  comme  Taxe-de  l'âimant,  ne  fe  tient  pas  dans 
le  méridien  dutieui  qu'elle  s'en  écarte  plus  ou 
moins  vers  l'eft  ou  vers  -l'oueft.  C'eft  cet  écart 

<]U'on  appelle  dtcUnaipn  dt  t  aimant  ou  diUinaiJon 
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ae  f  aiguÛ/e  aimaniée.  Cette  déclinaijon  fe  mefure 
par  l'arc  d'un  cercle  ptrattèlcH'iionzon^  compris 
itre  la  ligne  méridiefené-du  Ueu  où  f'on  obferye 
la  dire«ion  afiuellf  de  l'aimant. 
Cette  dédinaifon  ^'eïl  pas  contante;  elle  a 
latre  fortes  de  variations  :  i*.  variation  de  U£,u^ 


quatre 
X**.  variation 

variation  diuuell*  des'équinoxes  &.dttïi2lf- 
tices.  {yoy<i  V/Ri^rioM  De  l'aiguillb  ai- 
mantée. Variation  de  l'Aimant.)  Il  parole 
néanmoins  que .  depuis  plus  d'un  llîècle,'l'aiguii) 


aniiée  \  cependant  cette  variation  eft  foinï  d'Aeitf 
régulière  i  car,  depuis  l'année  ijiio,  oi\  t'aigaWe 
aimantée  déclinoit,  à  Paris,  de  1 1**  5c'  vers  ron«y 
julqu'en  1814,  oà.  elle  dédiooit  de  ai"  54'  vers 
l'elt ,  la  variation  tàsiTftmm  awiàetttfvêté-de  î4e 
minute  ]uH]u'i  xiiniitâs  par  m,  linft  qli^«n 
peut  le  voir  par  le  tableau  fulvant  de  la  déeiiiuufan. 


-ÂNNBESf 

Declinajsq 

■  ,1    ;  '  '  >; 

1580 

iiSto  oèeflk 

8     ■    ■  ■ 

16 18 

]66î 

0 

1678 

I7CO 

8,10 

1767 

19,16 

1780 

I78f 

12,0 

i8of 

1814 

Va  li'atio« 
:  I  imueUe. 


6' 
10 
10 

6 
10 
uo 

J 

» 
4 

3 
6 


La  dé:iiniiifon  de  i'aiguiiU.  aî^aatét  a  éprouvé- 
a  Londres  de  femblables  variations, iainfi  qu'on 
peu:  \c  conil..rLr  v.u- 1,:  [Ablcau  fuivancl 


Noms 
des  objer^tj^rs. 


Barrovs  . . 
Gut^r'. . 

Geiubrand 

Bo:id  .... 

Geiubrand 

Halley  .  . . 

Id  

Craham  .  . 

lu  

Hoberden. 

Gilpin  

r  i 

trf.. 

Id.. 


AnN£E5. 


i|8o 
i6az 
1654 

1671 
1691 

17^8 

lSC2 


ii^if  E. 

6,0 

0.  0 

1,  Z2  0. 

ii.9 
13. 

M. 57 


î 


A  RI  ATI  OH 

annuelle. 


7'5 

10,6 
10,1 

16 

8,1 
U 

4>7 


Quoique 
qu'j  préfent 
de  ta  décù 


James  Hobenfon,  femblent  prouver  éue  la  déc/i- 
,    ,  .  ,  .  -  _  9ÊfiJp"  de  l'iiifiuiUe _airçjinUe       permïnente  dans 

feculairej   5".  ya^utten  diim/Jrtôe  i!e,  îv-  qaê  depuis  J^ao  1660,  où  Ion  a  fait 

ks  premiers  upentages ,  on  n'a  remarqué  aucune 

variation;  c'eff  un  fait  aifez  remarquable ,  c'ert 


une  anomali-  afTc/.  cxrraordin.-ire  [M)ur  mériter 


,  JuiWel  d'être,  obfeiwée  de  nouveau,  A:«pu|.rechercher 

aimantée  a  varié  de  I  a  9  nuutcs  vers  l'eft /f«^irtltftl|tem(ttfHNIft~4d  feUMtt  lat  nCtee 
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propriété.  Kpyrr  les  Tran/tOiotu  pkilofopktqmt 
pour  l'aimée  iSoé.  &  le  corne  XXXIV  éehBi- 
iiiotkique  hritanniqae,  pag.  ^iz. 

En  obferTaot  confUmmenc  la  iklinaifon  de  toi- 
guiUe  ûimantie  dans  toutes  les  heures  de  la  jour- 
oée»  on  remarque  qu'elle  décline,  vers  l'oneft. 
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depuis  1U  heures  du  roadn  ju^n'i  deux  lienm 
aptèt  midi,  &  qu'enfutce  elle  retoame  renfd 
jufqu'i  fix  heures  du  matin.  Nous  allons  r^orter 
ici  un  c^Ieau  des  variaddns  diurnes  de  auque 
mois,  publiées  par  Caveodish,  d'après  des  »• 
fervadons  tûtts  par  Gilpia  à  Londres. 
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Vétendue  des  vamti»nsdiorMsn*eft  la  même , 
ni  dans  tous  les  mois  de  l'année,  ni  dans  tous  les 
lieui  de  la  terre.  A  Paris ,  elle  atteint  fon  maximum 
dans  le  mois  de  juin ,  &  s'élève  alors  de  14'î  fon 
mînimujn  eft  de  9'>  &  a  lieu  dans  le  mois  de  dé* 
cembre.  A  Londrts,  la  variation  diurne  eft  de 
19^9  *  en  décembre  j  elle  n'eft  plus  t^w  de  y.é. 

Plufieurs  cicconftances  atmolphériattes .  &  far- 
tout  les  aurores  boréales,  binoent  fenfiblement 
fur  l'étendue  des  variations  diurnes  de  l'aiguille. 
Cène  éceDdue  femble  aaffi  diminnec  à  mefure 
qa'oa  fe  rapproche  de  Vécpiacenr,  &  peut-être 
encore  des  |>mits  où  la  ditlimiifon  abfolne  eft  très- 
petite;  i  Sainte-Hélène  &  à  Sumatra,  par  exem- 
ple, les  variations  diurnes  ne  roontett  guère  qu'à 
X  ou 

On  obferve  également  une  variation  aimuelle 
dans  la  dicUtuùfon  tU  CatguitU  aimantét;  on  la  voie 
avancer  vers  f'oueft  à  l'époque  des  deux  éqâi- 
noxes,  &  retourner  vers  l'eft  a  l'époque  des  deux 
foiftices.  Une  (uite  d'obfenrations  Uites  par  Gibin 
pendant  douze  ans,  &  donc  nous  allons  préien- 
ter  le  tableau^  prouve  le  mouvemeot  pério^Uque 
annuel» 


Années. 

Man. 

Juin. 

ieptembr. 

Décembr. 

i79J 

-o',î 

I-4V 

—  0,î 

—  0.4 

■  3.3 

—  1,0 

1796 

-  1,0 

—  1,4 

-  M 

+ 

J797 

-  0.1 

-  Ï.3 

-  1,1 

—  0,1 

1798 

-  0,7 

—  1,1 

-  2,0 

—  0,0  . 

-  o*J 

-0,6 

i8co 

- 

-  i,8 

1801 

-  2,4 

-  1.0 

i8oi 

- 

-  i,6 

-  3»4 

1805 

- 1,1 

—  1,0 

-  3.f 

-h  1,1 

J804 

- 

- 

■  4-  0,1 

i8oy 

-  0,3 

—  0,9 

— 

Mojrenne. 

—  1.43 

+  4.43 

+  0*4 

En  pafiant  d'un  lieu  à  un  aune  *  Air  la  furface 
du  globe  .  on  voie  la  déiUnitifoM  dt  i'ûiguil/e  varier 
très -fenfiblement,  comme  Chriftophe  Colomb  Ta 
découvert  le  premier.  Dans  ceruines  régions  de 
Ja  terre,  en  Lurope,  par  exempte,  la  W/c/iAji/ôa 
ell  maintenant  occidentale*  dans  d'autres  parties, 
elle  eft  oriemaJe}  &  enfin,  il  eft  des  courbes 
formées  par  une  férié  de  points  intermédiaires, 
&  qui  forment  les  bandes  fans  déf,liaûifo«  ,  où  l'ai- 
guille fe  dirige  vers  les  pôles.  - 

On  a  obfervé  jufqu'ici  trois  lignes  fans  diclinaî' 
fon  ,  que  les  marins  ont  fuivies  jusqu'à  des  latitudes 
plus  ou  moins  élevées;  on  les  a  tracées  fur  plu- 
fieurs mappemondes:  telles  font  celles  que  Von 
voit  f^ii  c  711,  qui  repréfeutt  les  dédinaifotu 
pour  l^ée  1744,  &  >f.  71 1  (")  >  ^^ut  l'année 
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17  $6  \  mais  les  variations  de  la  dicUnaîfon  font 
cor.tinueltement  changer  leur  forme  &  leur  pofi- 
tion.  Nous  avons  vu  plus  haut  que  l'une  d'entre 
elles travertbitPariseniééjj  depuis cetteépoque, 
elle  s'eft  cooftamaient  avancée  vers  l'oueft,  car 
maintenant  elle  pallè  dans  le  voifinage  de  Phila- 
delphie. Une  ctrconftance  qui  mérite  d'être  re- 
marquée, &  qui  réfulte  des  variations  dans  les 
dicUaaifotts  que  nous  avons  fait  connoiue,  c'eft 
que  cette  décuiuifoti  a  été  DuUe  à  Londres  plus  t&t 
qu'i  Paris. 

Les  plus  grandes  dtdûuùfoiu  dt  F^igidUt  «mmji- 
U*  oac  été  wièivéespendant  le  voyage  de  Cook  & 
du  chevalier  de  Langle  >  le  premier  a  trouvé  >  par 
60*  de  latitude  anftrale ,  &  par  9 1°,  $  f  de  longi- 
tude, que  l'aiguille  dévioit ,  à  l'orient,  de  4}**  6'  j 
le  fécond  de  ces  navigateurs  a  obfervé  une  dkh' 
naifon  de  4('  vers  le  61'  deg.  de  latitude  nord» 
entre  le  Groenland  &  la  terre  de  Labrador  :  dans 
ce  dernier  point,  comme  on  yoit,  la  direâion  de 
l'aiguille  aimantée  n'indique  pas  plus  tàt  le  cou* 
chût  que  le  nord. 

On  a  cherché,  i**.  i  obtenir  des  aiguilles  ai- 
mantées fans  JéelinAiJon  ;  a**,  à  expliquer  la  caufe 
de  la  didinatfon  dt  CtugidlU  uimwitée.  Pendant  long- 
temps  on  a  regardé  comme  impoffible  d'aimanter 
les  aiguilles,  oe  manière  i  leur  ôter  leur  décîi- 
aatfoni  cependant  il  paraît,  d'après  les  expérien- 
ces ikSchiibler  {voye^  D&clinaison  (aiguille 
de)),  qu'en  aiinautant  une  aiguille  de  manière 
que  fas  deux  extrémités  foient  magoétifées  néga-  - 
tivement,  tandis  que  le  centre  eft  magnétifé  poû- 
tivement,  que  l'aiguille  fe  dirige  naturellement 
dans  le  méridien  teneftre.  Quant  à  l'eiqjUcadon 
phyiïque  de  la  caule  de  la  direUion  dt  l'ai^uilU  ai-^ 
mAntiit  on  l'attribue  à  deux  centres  d'aâwns  ma^ 
gnétiouesj  placés  dans  l'intérieur  de  la  eene» 
près  du  cenue.,Koy«|  Centre  d'action  m  a- 

GNÉTIQU  e  ,  A IMANT. 

Quclqu'ancienne  que  foie  l'invencion  de  l'aî- 
gutUe  aimantée,  dont  on  ^ipre  les  auteurs,  il  parole 
que  ce  n'eft  que  dans  le  feixième  fiècle  que  Kon  a 
commencé  â  obferver  &  à  déterminer  fa  diclinaifon. 
Tout  fait  croire  que  l'on  doit  cette  découverte  î 
l'ufage  que  l'on  afait  delà  bouftiole  fur  les  vall&aux. 
Ihévenot  alfure  {RecutUdet  Koyagts  en  1681), 
d'après  une  lettre  de  Pierre  Adligerus,  que  cette 
tUc/inaifoa  avoitété  remarquée  en  iié^i  mais  des 
obfervauons  exaâes  n^ont  réellement  été  faites 
que  dans  le  feiiièrae  fiècte.  Delifle  a  vu  un  ma- 
nufcritd'un  pilote  de  Dieppe,  uommé  Tr^niin ,  Se 
oui  avoit  appartenu  i  l'amiral  SébiiftieD  Labat» 
dans  lequel  on  faifoît  menrion  de  la  dédînaifon  de 
teiguilU  aimantée,  faite  en  1134.  Riccioll  {Géog, 
réform.,'hv.  VIII,  chap.  11)  afibcie  à  l'amiral 
L^bat,  dans  la  découverte  de  la  déciinaifon,  Gon- 
zalès  d'Oviédo.  Levin  Hulfius  {Dtfcripùo  &  ujiis 
V^iatorii  &  Haroiogti  folaris  ,  Norimb.  1597)  an- 
nonce que  Georges  Hartmann  trouva  .  en  traçant 
4«s  cadrans  folaires  à  Nuremberg,  que  la  déciiaaij»n. 


Digitized  by  Google 


DEC 


ééciiiitifoM  4i  i'bigttiitt  verS  feft,  grdfiffàreg  8c 
«Ile  vers  l'oueft,  magipnjfare. 

Rfttt  de  plus  facile  que  de  prendre  h  JéeiinaifoH 
ie  iéigHilU  aimantée  fUrtetre  ;  tout  Confifte  1  Tra- 
cer Une  méridieime ,  à  placer  fur  cette  méridienne 
ane  bouflbte  de  dét/inaifen  ^  de  manièfe  que  la 
ligne  qui  pafle  par  l'origine  de  la  graduation  foit 
toute  entière  fur  la  ligne  méridienne  >  alors  on 
jbge  ta'  déelinaifon  par  le  degré  auquel  ^enréndté 
àt  faigUitle  cerrefpond. 

Comme  il  eft  impoflfible  de  tracer  une  méri- 
dienne fur  un  vai^an ,  on  dit  nTage'-  de?  levers 
Se  des  couchers  du  foleil.  Pour  cela ,  on  place 
un  compas  ou  bnnflble  de  variation  «  j^.  171  & 
174  (voje^  Compas  de  variation.  Bous* 
SOLE )  t  dans  un  lieu  du  vaifleau  où  l'on  ait  la  libre 
vue  du  levant  ou  du  couchant}  un  obfervateur  vife 
au  foleil  à  traversles  ouvçrtures  des  pinnnles ,  &  un 
aiitre  remarque  de  combien  la  ligne  nord  &  fud  de 
la  beoflole  s'écaite  dti  plan  de  ces  deux  fëntesj  ce 
qu'il  eft  aifé  de  fms  en  regardant  quel  degré  de  la 
rftfè  èft  perpendiculaire  aa-deft>ttt  du  ta.  Cette 
obfenratKm  donne  l'amplitude  ortire  ou  occafe  à 
l'égard  de  ta  bonffole.  (  f^oyn  Ampiitude  ok- 
TiVE,  Amplitude  occasb.^  Le  calcul  ou  les 
cables  donnent  l'aniplitude  vraie,  8c  confîqtiem- 
ment  la  dîflërmce  eft  la  dUUmifoa  de  taiguitU 
aimMtét.  U  tint,  ï  caufe  de  la  téfraâion ,  avoir 
Itittention  de  prendre  le  foleil ,  non  au  moment 
oïl  fon  centre  eft  dans  l'horiton,  mais  quand  fon 
bord  inférieur  efl  élevé  fur  l'horizon  d'environ 
un  de  fes  diamètres ,  &  un  peu  plus ,  à  caufe  de 
Tiflclinaifon  de  l'horizon  de  la  merj  carc'eft  là 
le  vrai  moment  oà  le  centre  eft  véritablement 
dans  l'horizon. 

L'ufage  des  compas  de  variation  ordinaires  pré- 
ftnte  une  grande  difficulté,  c'eft  de  ne  pouvoir 
fùre  l'abfervatton  feult  mais  on  peut  y  luppléer 
par  de  nouveaux  compas  de  variation,  dans  lef- 
quefeonvoit,  â  l'aide  de  la  réflexion,  coïncider 
le  foleil  &  le  degré  aut)uel  l'aiguille  aimantée  cor- 
relpond.  Jecker,  &bricai»  d'inftrumens ,  à  Paris, 
nous  a  fan  voir  plulîeurs  de  ces  fortes  de  compas 
de  variation ,  qui  réurtiflënt  une  grandeprécifion  k 
une  grande  commodité. 

a  l'on  pouvoît  toujours  obferver  le  foïeil  i  fon 
lever  ou  a  fon  coucher,  il  n'y  auroit  rien  ï  delîrer 
dans  cette  méthode }  mais  copime  il  arrive  fouvent 
<pe  l'horizon  n'eft  pas  l^e  &  pur  au  lever  &  au 
coucher  du  foleil,  on  eft  oUige  de  le  prendre  à 
«me certaine  hauteur.  Podr  cet  efièc«  on  relève, 
au  moven  des  pinnttles  du  compas ,  la  <fireâion  du 
fbletl  a  i'ésara  de  H  rofe  des  VeAts ,  ce  oui  ne 
peut  étré  nit  auffi  exaâement  que  torfqu'il  eft  ï 
rhorizon  même,  furtout  quand  il  eft  fort  élevé  j 
Cir  alors  ou  eft  obligé  de  le  rapporter  aux  pinnutes 
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avec  on  fil  i-ptomb.  Il  faut  aofi  prendre  ^  bo. 
teur ,  & ,  connoUIàm  ta  déclinairon  8c  la  krïtude, 
on  trouve  l'aumot  ou  l'angle  que  doit  £iiie.  n 
ce  moment,  le  vertical  da  foletl  avec  le  méridiea 
Affi£  »  par  M  comMfaifon  de  cet  angle  cdcidé  n 
donné  par  les  tables,  ou  par  une  AgHre,  arec 
celui  que  fait  ce  verrical  avec  la  ligne  nord  Se  Tod 
de  la  boiiflble,  on  a  la  dédinmifm  téttargailk. 

Mais  comme  il  eft  iffer  difficile  de  telem 
exaâement  le  ibieîl  au  moyen  des  pinnnles 
cmnpss  ordinaire,  ce  qui  jomt  à  l'erreur  qui  pea 
provenir  de  hi  proximité  du  til  tranfveriâl ,  à  fégni 
du  centre  de  la  rofe  ,  i'opécaaoo  devient  afln  ^ 

L'Académie  des  Sciences  ayant propofê,poir 
le  prix  de  1731»  le  meilleur  moyen  d'oUètKrli 
variatfou  de  la  beaflble  en  mer,  le  prit  fnt  im- 
porté par  Bougueri  il  donna  de  grands  Srânif 
détails  fur  les  pofitions  où  il  eft  i  propos  d'ob- 
ferver  te  foletf  t  car  it  en  eft  oà  l'incettitBtle 
vertical,  8c  l'erreur  qu'on  peut  commetue  en  le 
prenant,  peut  être  fort  grande,  8c  d'auRSoè 
elte  peut  être  beaucoup  moindre. 

gneris  i  abweiguHg  dtr  magtut.  Propriété  qu'a  l'ai- 
manc  de  ne  pas  fe  diriger  exaâemenc  du  oonlaa 
fud,  c*eft-à-direj  dans  le  méridien  tecrefbe  ^ 
l'obfèrvxteur. 

Une  maiTe  d'ainunc,  foit  hatarelle,f<»tinit 
cieHe»  a,  dans  foA  Intérieur,  denx  centres i'K- 
doh  j  ces  centres  font  quelquefms  les  deiotpilct 
uniques  de  l'aimartt;  fouvent  aufll  ce  font  les  co- 
tres de  réunion  de  tous  les  pôles  féparés  à^ 
divers  aiitians  qui  con^ofent  la  mafte.  QueBe  «jw 
foit  la  caufe  de  ta  formation  de  ces  ceoties  d'ic- 
tioi>,  fi  l'on  fuppofe  une  droite  palEuit  ptr  ces 
centres,  cette  droite  eft  la  ligné  de^ectioo^ 
l'atm^nt.  Lorfque  l'aimant  eft  fu^endu  qo^ 
eft  libre  de  fe  mouvoir,  cette  ligne  de  diieoioa 
comme  une  aipuHe  aiméiitét,  frw 
fe  pUce  dans  la  direction  du  méridien  oU^piéàqK 
du  lieu,  ^oyej^  Déclinaison  de  l'aigo.lu 

AIMAMrfE. 

DÉCLIN Aisox  C Degrés  de)ï  gradds  decHia- 
tfonis  î  grad  aes  abweichang.  Degrés  que  fonse 
l'angle  cfe  la  décihtaijon  d'un  corps ,  on  rtBentt- 
lui  du  point  oà  on  fobfetve  avec  celui  iapà 
le  rapporte. 

DÉctmAiîON  d'un  AS^Rïi-decïinatioftiemî 
decilitatiâA'  dtr  gtfierne.  Diftaùce  d'un  aftre  à  l^ 
quateur. 

La  pôfirion  de  ta  l|>bère  célefle  fe  Aitertét, 
comme  celle  de»  points  de  la  tetre ,  par  le  roof^ 
des  mériiSens  JSc  désparallfeles.  On  choifit,  i  ^ 
lontéi  tih  prendet  méridien célefte,  qui  piBep» 
un  point  Connu  du  cieU  alors  hi 
,  aftre  qtielcoàqus  fe  trouve  déteiminée  parde* 
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élémens  :  le  premier  efi  U  diftonce  méridiens*  de 
l'aftre  à  l'équaceur^  ou  fa  déciiaaifonj  le  fécond  eft 
l'arc  de  l'équateur  compris  entre  le  premier  méri- 
dien &  celui  qui  pafïê  par  l'aftre.  Cet  arc  fe  nomme 
l'afctttfion  droite;  on  le  mefure  par  le  temps  qu'il 
•emploie  à  traveiièr  le  méridien  du  lieu.  Lorfqu'on 
connoic  la  tUciinaifon  de  deux  afh'es  &  leur  difie- 
rence  d'afceofion  droite ,  il  eft  Acîle  de  calculer 
leur  plus  courte  diftance  fur  la  f^ëte  célefte, 
c'efi -a-dire  j  l'arc  du  grand  cercle  compris  entre 
eux.  Le  calcul  eft  abfoTumeDt  le  même  que  pour 
les  points  fitués  fiv  U  fur&ce  de  la  terre* 

SoitSj  fg-y^Of  l'aftre  dont  on  veut  iyouU  tUcIi' 
naifon,  HR  Phoriwïn,  AQ  Téquateur,  les 
pôles,  P  le  pâle  nord,  fie  />  le  pftle  fud.  V  le 
premier  méridien.  5i>  par  l'aftre  S  &  les  deux 
pôles  P^,  on  décrit  ud  ^and  cercle,  ce  cercle, 
que  l'on  appelle  cercle  de  dêçUnaifon,  eft  perpen- 
diculaire i  réquateurî  alors  la  diftance  SD  eft 
fa  déclinaifon,  &  la  diftance  D  V  fur  l'équateur  du 
cercle  de  déeiinai/on  de  l'aftre  au  premier  méri- 
dien ,  efi  fon  a&enfion  droifê. 

U  exifte  deux  foiœs  de  dielinaifons ^  l'une  toriait 
ou  feptentrionale»  &  l'autre  aufiraU  ou  méridio- 
nale. Les  aftres  ont  une  décliaaifon  boréale  lorf 
qu'ils  font  placés  en  S ,  entre  l'équateur  &  le  pôle 
4iord  i  &  leur  dédinaifw  eft  ûufirale  lorfqu'ils  font 
fitués  en  S',  entre  l'équateur  &  le  pâle  fud.  Le 
Ibleîl  &  toutes  les  planètes  ont  une  dicLnaifon  qui 
efi  tantôt  Septentrionale,  tantôt  méridionale.  La  ai- 
e/iaaijan  du  fbleil  eft  feptentrionale  depuis  le  ii 
mars  jufqu'au  ix  ft^pcembce;  elle  eft  méridionale 
depuis  le  11  {èptembre  jufqu'au  1 1  mars.  Comme  le 
foleilne  fort  jamais  de  l'écliptiquei  fa  plus  grande 
déclimaifon  dépend  de  l'obliquicé  de  1  écliptique  î 
ainfi,  elle  ne  peut  jamais  être  de  plus  de  2;  deg. 
&  demi  \  elle  eft  à  peu  près  de  cette  Quantité .  Se 
elle  eft  boréale  vers  le  xi  juin)  &  elle  eft  ue  la 
même  quantité ,  mus  auftrue ,  rers  le  ax  décem- 
\xc.  On  trouve  dans  la  Cottao'^anot  4*s  ttmps ,  ou* 
Trage  que  l'Académie  rejrale  des  Sciences  publie 
chaque  année  «  des  tables  où  la  ^c/ïMfTôn  du  fo* 
leil  eft  coulée  pour  tous  les  jours  de  l'année. 

Les  cercles  fur  lefquels  on  mefure  la  dieUnaîfon 
dea  aftru  font  les  munes  que  les  méridiens ,  car 
tous  ces  cercles  paflèntpar  les  pôlçs  du  monde, 
&  font  perpendiculaires  i  l'équaceijr. 

Pour  avoir  la  diclioaifon  £ua  afire  «  îl  fuffit  d'ob- 
lèrver  fon  élévation  au  moment  oùl  cet  aftre  paflè 
par  le  méridien  du  lieu,  U  ajouter  ou  ren-ancher 
de  cette  lUftance  celle  de  l'obfervateiu'  i  l'équa- 
teur, félon  que  l'aftre  eft  au  nord  ou  au  fud  de 
1#  pofitbn  de  l'oblervateur.  Aiofi ,  lôh  la  hau- 
teur méridienne  4»  fol^.  le  xi  juin  17^8,  de 
6^^  a  S'  !(/',  la  hauteur  de  l'équateur  de  4 1*  fo", 
la  dictinaîfim  du  foUil  6^"  ^îf  10"  —  41"  ^ 
fcf'  »  X}*  xS'  fà'.  Si,  au  contraire,  la  hau- 
teur de  l'aftre  écok  ntoindre  que  celle  du  méri- 
dien, la  différence  donneroit  une  dicUaaifoa  né- 
cacive  ou  auftrale. 

Did.  dt  P/^  Tome  Z7. 
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La  dêctîmùfon  était  afire  quelconque  pe  peut 
jamais  é^re  plus  grande  que  ae  90**}  car  un  aftre 

3ui  &roit  fitué  précifément  à  l'un  des  pôles,  feroic 
ans  le  plus  grand  éloignement  pofïible  de  l'équa- 
teur :  or,  l'arc  de  cercle  compris  entrç  l'équateur 
&  le  pôle  n'eft  que  de  90°.  De  même,  un  aftre  • 
qui  fe  trouve  fur  l'équateur  n'a  pas  de  dicUnaifon, 
Depuis  long-temps  les  aftronomes  s'occupent 
de  déterminer  la  déclinai/on  d'un  grand  nombre 
d'étoiles,  &  cela,  par  des  obfenrations  multi- 
pliées, de  leur  hauteur  méridienne}  ils  onten- 
chaine  les  étoiles  les  unes  aux  autres ,  par  des 
triandes  fphériques  qui  fixent  leur  pofîtion  refpec- 
tive  dans  le  ciel  *  &  ont  drefô  des  catalogues 
d'étoiles  où  ces  pofitions  font  marquées  :  alors  H 
devient  facile  d'aftigner,  pour  chaque  Heu  de  la 
terre ,  d'après  fa  longitude  &  fa  latuude ,  les  a(^ 
peâs  fucceffifs  que  le  ciel  doit  y  préfen^t  dans 
chacune  de  fes  révolutions. 

On  peut,  i  l'aide  des  déelinaifons  &  des  afcen- 
fions  droites,  calculer  la  longitude  &  la  latitude 
des  aftres.  (  Koy«j  Latitude,  Longitude.) 
Cette  méthode,  que  Ton  doit  i  Ticho-Brahé ,  eft 
plus  facile  &  plus  fâre  que  ceHe  que  les  Anciens 
employoient,  par  laquelle  ils  ne  déduifoient  la  la- 
titude &  la  longitude  que  de  l'obfervatîon  direâe. 

DÉCLINANT;  declinanst  a^Uht*}  adj.  Qnt 
décline.  Voy'i  Cadkam  dèclinamt. 

DÉCLINATOIRE}  declinatoztust  dedindtoir; 
f.  m,  Inftrument  dont  on  fè  fert  pour  orienter  une 

Planchette  fur  laquelle  on  a  tracé  U  direâion  de 
aiguille  aimantée.  Le  déelinatmrt  ne  peite  pas« 
comme  la  bouflble»  un  carde  divilï  par  depés| 
il  n'indique  que  les  poinu  nord  &  fiid!. 

DÉCLlVEî  AtcUvUiiakattgig.  Qui  eft  en  pente, 
qui  forme  un  plan  incliné  dont  la  ligne  eft  ent» 
la  perpendiculaire  &ç  h  Ugne  horizontale. 

DÉCLIVITÉ}  declivitas;  abhangige;  f.  f.  L'état  . 
&  la  ficuation  d'une  chofe  qui  eft  en  pente. 

C'eft  un  terme  d'hydrométrie}  les  parties  fupé- 
rieures  de  l'eau  d'une  rivière,  &  éloignées  des 
bords  j,  peuvent  couler  par  la  feule  caulè  de  la 
didivïai 

DÉCOCTION  î  decoaioî  decoS  ;  T  f.  AéHoa 
chimique  <^u'un  liquide  bouillant  exerce  fur  les 
matières  végétales  ou  animales. 

Quoique  l'eau  puïflè  écre  regardée  comme  le 
véhicule  propre  a^x  décoèlom ,  on  la  remplace  ce- 
pendatt  qu^Qucroîs  parle  vinaigre,  le  vin,  &c  | 
mais  ces  uquides  ont,  avec  les  principes  végétaux 
&  animaux,  des  siSnités  diSërenresj  ils  donnent 
des  produits  bien  diftînâs  par  leurs  compoficiops 
intimes. 

L'eau  exerce  ujne  aâion  diftolvante  fur  la  plu- 
part des  matériaux  immédiats  des  végétaux  &  des 
animaux  I  mais  locfqu'eUe  eft  ûtrchargée  de  calo- 
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rique,  Teau  diffout  non- feulement  te  miiqueux, 
lefucre,  l'extraûif,  le  tannin,  l'acide  ^allique, 
les  autres  acides  végétaux,  l'huile  volatile,  mais 
elle  s'empare  même  de  la  fécule,  de  l'acide  ben- 
zoïque^  des  fucs  extrafto-réiîneux  ,  8fc. 

Quoique  le  calorique  donne  à  l'eau  la  faculté 
'de  fe  charger  de  matériaux  nirlefquels  elle  n'au- 
roitpas  eu  d'aâîon  'à  une  température  moins  éle- 
vée ,  il  faut  modifier  ou  limiter  la  durée  de  l'ébul- 
lition,  relativement  à  U  nature  de  l'extraâion  que 
Ton  fepropofe,  parcç  qu'il  eft  des  principes  végé- 
taux ou  animaux  qui  ne  peuvent  fupportec  long- 
temps raâion  de  l'eau  bouillante,  fans  éprouver  une 
altération  dans  leur  conflitutîon  chimique,  fans  é:re 
comme  dénaturés»  &  d'autres  qui  font  dilTous  en 
trop  grande  proportion. 

DÉCOLORATIONi  decoloratioî /ari<  henh- 
nmngj  f.  f.  Aâion  par  laquelle  on  ôte  la  couleur 
à  une  fubdance. 

Nous  ne  parlerons,  dans  cet  article ,  que  de  la 
décoloration  de  quelques  liquides,  tels  que  le  vi- 
naigre, le  vin,  &c. 

On  trouve  dans  les  Annalts  des  Ans  &  Manu- 
faBurtij  tom.  X^l,  pag.  169,  &  Xl  II,  pag.  67, 
une  lettre  de  l  enormand,  ex-profelfeur  de  phyfi- 
que ,  fur  la  décoloration  des  liquides  végétaux  par 
le  charbon  animal,  découverte  que  l'on  doit  à 
Sigmer,  profeflèur  de  chimie  à  Montpellier. 

Pour  décolorer  le  vinaigre ,  on  mêle  un  litre  de 
cet  acide  rouge  avec  grammes  de  noir  d'ivoire  ; 
cé  mélange  elt  opéré  a  froid  dans  un  vafe  de  verre  ; 
on  a  foin  de  l'agiter  de  temps  en  temps:  après  vingt- 
quatre  heures,  on  s'aperçoit  que  le  vinaigre  com- 
mence à  blanchir;  en  deux  ou  trois  jours,  la  aéco- 
ioratioa  eft  entièrement  opérée  i  on  filtre  à  travers 
'le  papier  jofeph}  te  vinaigre  palfe  parfaitement 
traniparent,  femblable  à  l'eau  par  fa  couleur, 
il  n'a  perdu  ni  de  fa  faveur,  ni  de  fon  odeur,  ni 
de  Ton  degré  d'acidité. 

Lorfqu'on  veut  opérer  cette  dicolofatîon  en 
grand,  on  jette  le  noir  d'ivoire  dans  un  tonneau 
qui  contient  du  vinaigre;  on  a  foin  de  remuer  le 
mélange,  pour  renouvelsf  les  points  de  contait  j 
il  n'ett  pas  même  néceflaire  d'employer  une  li 
grande  quantité  de  charbon  que  celle  qi;i  eft  îndi 
quée;  on  peut  la  réduire  à  moitié,  c'eit-i-dire ,  de 
i4grammcs  par  litre  :  la  décdoration  eft  moins  inf- 
tantanée ,  mais  elle  s'obère  également  :  quel  que 
foit  Le  temps  qu'on  laiffe  le  vinaigre  en  contatt 
avec  le  noir  d'ivoire,  l'acide  ne  contracte  ni  goiît , 
ni  odeur  qui  lui  foit  étrangère  Si  on  veut  que  le 
vinaigre  cooferve  une  couleur  légèrement  paillée , 
il  faut  diminuer  la  do^e  du  noir. 

Si  l'on  traite  de  ta  même  manière  le  vin  rouge 
le  plus  chargé  en  couleur,  il  devient  aullî  incolore 
que  le  vinaigre  :  dans  cet  état,  il  conferve  fon 
odeur  &  fa  faveur  En  exami'iant  la  pefanteurfpé- 
cifique  du  vin,  on  trouve  qu'elle  elt  fenfiblcment 
moindre  que  celle  d'un  vin  de  noême  qualité  non 


dhJ^.ri  :  diftillant  les  deux  vins  coloré  &  non 
coloré,  on  obtient  un  réfidu  dans  les  deux  circonf- 
tances ,  mais  celui  du  vin  décoloré  eft  moins  con- 
fidérable. 

On  peut  encore ,  avec  le  noir  d'ivoire,  dholc- 
rer  le  réfidu  de  l'opération  de  l'éther  par  l'acide 
fulfiirique  :  l'acîde  que  l'on  obtient  par  cette  opé- 
ration eft  auffi  pur  qu'il  l'étoit  avant  d'avoir  fetvi 
^l'éthérification  de  l'alcool. 

Comme  le  noir  d'ivoire  n'eft  autre  cbofe 
que  du  charbon  d'ivoire,  &  que  ce  charbon 
contient  néceflairement  duphoffmate  de  diaux, 
il  s'enfuit  que  le  vinaigre  doit  exercer  fon  atiion 
fur  le  phofphate  de  chaux,  &  doit  le  décompoft,[ 
en  partie  pour  diflbudre  de  U  chaux  8e  du  phof- 
phate de  cnauX]  ainfi,le  vinaigre  dfcoWquel'on 
obtient  de  cette  manière  n'eft  pas  pur. 

En  privant  de  l'avion  du  foleil  les  végétaux  & 
les  animaux ,  ,on  les  étiole  &  on  les  déioton  en 
partie,  yoyei  ÉTiOLtMENr. 

DÉCOMPOSITION ,  formé  de  la  particule  né- 
gative de ,  de  la  prépofition  cum ,  avec ,  &  deft- 
aerct  mettre,  analyferi  corporis  diffolutio;i^ 
compo^ivn,  aufaifung;  f.  f.  S^arei:  les  parties  don 
on  s'eft  fervi  pour  former  un  tout. 

Décomposition  ch  mique;  corporis diffoln- 
tio  chimica  î  ckemifihe  aafiœfung.  Deltruâion ,  ré- 
paration, à  l'aide  d'agens  chimiques,  de  diyeis 
principes  auparavant  réunis  dans  une  feule  &  mène 
fubftance. 

'  La  décompof  lion  chimique  AiSère  de  l'analyre,  » 
ce  que  celle-ci,  qu'elle  foit  naturelle  ou  anfr 
cielle,  tend  i  ifoler  les  principes  conftituans  à'm 
corps,  au  lieu  que  l'autre  ne  tend  qu'à  détruire 
leuralfemblage  d'une  manière  quelconque.  Maiif 
la  décomfojiiion  de  l'eau  eft  opérée  par  les  mérauï 
lorfqu'on  les  dilïbut  dans  l'acide  miiriatiquâ  «1 
dans  i'acide  fulfiirique  étendu  d'eau  î  mais  les  mé- 
taux, en  abforbancVoxigène,  fe  combinent  avfc 
lui  pourfonner  des  oxides ,  &  devenir  propres,  p« 
cet  ét.it  de  combinaifon,  à  être  folublesdansTaciile; 
L'hydrogène  eft  le  feul  compofant  de  l'eau  qui 
fe  dégage  dans  cette  opération  ;  mais  il  n'y  a  d'*' 
nal>  fe  qu'autant  qu'on  retire  cet  oxigène  oniaui 
métaux,  &  qu'on  recueille  le  gaz  hydrogène  ré- 
paré, ou  au  moins  qu'autant  qu'on  évalue,  p« 
des  moyens  appropries,  la  quantité  refpeâiveoes 
deuxélémens.  Koyf{  Analysf.^ 

Quoique  ta  décompofiiion  chimique  foit  une  ûH 
connoiflances  effentielles  du  chimifte,  l'analy^ 
qui  lui  faitconnoître  les  principes  confHtginsd« 
corps  Se  la  proportion  de  ce»  principes,  lui  de- 
vient plus  efTentielle  encore.  La  dicompoféaef 
comme  l'analyfe,  fépare  les  fubfiances  ks  ukî 
des  autres,  à  l'aide  d'un  grand  nombre  d*3gMS» 
parmi  leC^uels  la  chaleur  eft  un  des  principwï* 

Décomposition  DE  L'EAVideconipofitioaiï>i»i 


Digitized  by  Google 


DEC 

w^iffrauflœjang.  Opération  par  laquelle  on  dicom- 
'o/f  l'eau  &  on  en  retire  deux  fubltances,  l'une  de 
'oxigène  &  Tautre  de  l'hydrogène,  &  dont  U 
fotnme  des  poids  eft  abfolument  égale  à  celle  de 

l'eau  dieompofce. 

Pendant  long  temps  l'eau  a  été  rëgardée  comme 
mie  fiibftance  fimplej  ce  n'eft  qu'en  1780  que 
Monge  ï  Méz.ières,  &  Cavendish  à  Londres, 
remarquèrent  qu'en  brûlant  de  l'hydrogène  avec 
de  foxigène,  on  obtenoit  une  quantité  d'eau 
^gale  en  poids  à  celle  des  deux  uibftances  em- 
ployées, &  qu'enfuite  Lavoifier  répéta  cette  ex- 

{lérience  avec  beaucoup  de  foin ,  devant  les  favans 
es  plus  diftingués  qui  étoient  réunis  i  Paris  à 
cette  époque.  C'eft  alors  que  l'on  crut  devoir 
regarder  1  eau  comme  une  Tubftance  compofée , 
quoi^ue^  jufque  li,  les  philofophes  de  tous  les 
nèdes  l'eiment  confidéree  comme  une  fubftance 
fimple  &  élémentiire,  ou  mieux,  comme  l'un  des 
quatre  él^mens  qui  entroient  dans  la  compofition 
de  tous  les  corps. 

Mais  les  belles  expériences  de  Monge  >  Caven- 
dish &  Lavoifier,  avoïent  befoîn,  pour  être  com- 
plètes, que  VGZXL'^Axdicompofit  en  fes  deux  élé- 
mens;  alors  on  réunilToit  l'analyfe  à  la  fynthèfe, 
&  la  preuve,  la  compofition  de  l'eau,  devenoit 
auffi  évidence  qu'une  vérité  phjrfique  peut  l'être 
pour  l'efpèce  humaine. 

Meufnier  fe  chargea  de  cette  déeompofition^  en 
fe  fondant  fur  deux  expériences  faites  par  Haflen- 
fratz  dans  la  forge  de  Volfsberg  en  tl^arinthie. 
Ce  favant.,  alors  élève  des  nùnes,  avoit  obfervé 
qu'en  plongeant  fous  une  cuve  pleine  d'eau ,  un 
charbon  embrafé  ou  du  fer  incandefcent,  on  ob- 
tenoit du  gaz  hydrogène  :  dans  le  premier  cas ,  le 
gaz  hydrogène  étoit  combiné  avec  du  charbon, 
&  dans  le  fécond,  le  gzi  étoît  parfaitement  pur. 

Alors  Meufnier  compofa  l'appareil,  Jf^.  712, 
formé .  d'un  grand  tube  de  porcelaine  ou  de  verre , 
£F,  placé  dans  un  long  fourneau  j  ce  tube  com- 
muniquoit ,  d'une  part  en  E ,  avec  un  réfec- 
voir  d'eau  A,  par  le  moyen  d'une  ou  de  deux 
alonges  ;  un  robinet  B  donnoit  la  facilité  de 
retenir  l'eau,  ou  dç  la  laiffer  s'écouler  dans  le 
■tube  avec  le  degré  de  vitefle  que  l'on  defiroit  j 
l'autre  extrémité ,  F  »  communiquoit  avec  un  réfiri- 

gérant  S,  par  le  moyen  d'une  alongej  le  liquide 
u  réfrigérant  topiboit  dans  un  Bacon  à  deux  tu- 
bulures H ,  &  le  gaz  qui  y  arrivoit  avec  l'eau  fe 
levoit  par  le  tube  KKK,  qui  plongeoit  fous  le 
récipient  M,  defïiné  à  le  recevoir;  toutes  les 
jointures  des  communications  étoient  parfaitement 
lutées  en  LLL.  (  f  oyer  le  Joumaide  Hkyfique^  année 
1 804 ,  tom.  I  y  pag.  5q3- )  On  peut ,  à  la  place  du 
réfervoir  A  , fubilituer  une  cornue  fig.  7 il  (a)  i 
alors  l'appareil  en  eft  beaucoup  plus  lîmpliAéj 
m^is  au  lie\du  robinet  qui  gradue  l'écoulement 
de  l'eau,  on  place  la  cornue  mr  un  fourneau ,  afin 
de  &ire  chaufer  l'eau  &  de  la  faire  vaporifer  plus 
«u  moins  rapidement. 
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^  Nous  allons  extraire  du  Traité  élimeniaire  de 
Chimie  de  Lavoifier,  tom.  I''.,  pag.  88  &  Vi- 
vantes, les.  trois  p'incipates  expériences  par  lef^* 
quelles  on  prouve  la  décompofinon  de  l'eau. 

Si  le  tube  étant  vide  8c  propre,  on  allume  le 
feu  dans  le  fourneau,  qu'on  l'entretienne  de  ma- 
nière à  faire  rougir  le  tube  EF,  jî*.  711,  fans  le' 
fondre  ,  &  qu'en  ,  même  temps  on  allume  le  feu 
dans  le  fourneau  V  VXX,  pour  entretenir  tou- 
jours bouillante  l'eau  de  la  cornue  h^fig.  711  (a)  , 
on  obferve  qu'à  mefure  que  l'eau  de  la  cornue  A 
fe  vaporife  par  l'ébullition  ,  elle  r^mj'lit  l'intirieur 
du  tuoe  EF ,  JÏ^'.  71 1,  &  elle  en  chafle  l'air  com-  " 
mun  qui  s'évacue  par  le  tube  KK.  Le  g.iz  aqueux 
ertenfuite  condenfé  par  le  refroidiflfement  dans  le' 
ferpentin  SS,  &  l'eau  tombe  goutte  à  goutte 
dans  le  flacon  tubulé  H. 

En  continuant  cette  opération  jufqu'à  ce  que 
toute  l'eau  de  la  cornue  A  fbit  évaporée ,  &  en 
laifTant  bien  égoutter  les  vaifTeaux ,  on  retrouve, 
dans  le  flacon  H ,  une  quantité  d'eau  rîgoureufe- 
ment  égale  à  celle  qui  étoit  dans  la  cornue  A,  fans 
qu'il  y  ait  eu  dégagement  d'aucun  gaz  ;  en  forte 
que  cette  opération  fe  réduit  à  une  fimple  diftilla- 
tion  ordinaire,  dont  le  réfultat  eft  absolument  le 
même  que  fi  l'eau  n'eât  point  été  portée  à  l'état 
incandefcent ,  en  traverûnc  le  tube  încermi- 
diaire  E  F. 

Difpofant  tout  comme  dans  l'expérience  précé- 
dente ,  avec  cetœ  différence  feulement  qu  on  tn-« 
troduit ,  dans  le  tube  EF,  18  grains  de  charbon 
concafl'é  en  morceaux  de  médiocre  grofleiir,  te 
qui,  préalablement,  a  été  expofé  à  une  chaleur 
incandefcente  dans  des  vjilfeaux  fermés ,  on  fait. 
'Comme  dans  l'expérience  précédente,  bouillir 
l'eau  de  la  cornue  jufqu'i  évaporatton  totale. 

Aullîtôt  l'eau  de  U  cornue  A  fe  diftille  \  dans 
cette  expérience,  comme  dans  la  précédente,  elle 
fe  condenfe  dans  le  ferpentin ,  &  coule  goutte  i 
goutte  dans  le  flacon  Hj  mais  en  même  ten>ps  il 
fe  dégage  une  quantité  confidérable  de  gaz  qui 
s'échappe  par  le  tuyau  KK,  &  qu'on  recueille 
dans  un  appareil  convenable. 

L'opération  finie,  on  ne  retrouve  plus,  dans  le 
tube  E  F ,  que  quelques  atomes  de  cendre  j  les  28 
grains  de  charbon  ont  totalement  difparu. 

Examinant  avec  foin  les  gazqui  fe  font  dégagés, 
on  voit  d'abord  qu'ils  pèfent  exaâefflent  iij>7 
grains,  enfuite  qu  ils  font  de  deux  efpèces,  fa- 
voir,  iif.4  pouces  de  gaz  acide  carbonique,  pefant 
100  grains,  &  ;8o  pouces  cubiques  d  un  gaz  ex- 
trêmement léger,  pe'ant  i},7  grains,  qui  s'al- 
lume par  l'approche  d'un  corps  enflammé ,  lorfqu'il 
a  le  conta^i  de  l'air  j  fi  on  vérifie  enfuite  le  poids 
de  l'eau  pafTée  dans  leflacoUj  on  la  trouve  dimi- 
nuée de  8f  ,7  grains. 

Mais  pour  former  100  grains  d'acide  carbonique, 
il  faut  unir  71  grains  d'oxîgènc  &  18  de  charbon; 
donc  les  z8  grains  de  charbon ,  placés  dans  le  tube 
de  verre,  ontenlevi  i  l'eau  71  grains  d'oxigëue^ 

Rrrt  & 
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&  ont  fait  dégager  13,7  grains  d'un  gaz  fufcep- 

tible  de  s'enflammer. 

Tout  étant  4ifpofé  comme  dans  l'expérience 
précédente,  avec  cette  diflerence,  qu'au  lieu  de 
18  grains  de  charbon ,  on  met  dans  le  tube  E  F 
2-74  grains  de  petites  lamës  de  fer  très-doux ,  rou- 
lées en  fpirale,  on  fait  rougir  le  tube  comme  dans 
les  expériences  précédentes  \  on  allume  le  feu 
.fous  la  cornue  A ,  &  on  entretient  l'eau  qu'elle 
contient  toujours  bouillante ,  jttftiu'ice  qu'elle  foïc 
entièrement  évaporée,  qu'elle  ait  patTé  en  totalité 
dans  le  tube  E  F,  &  qu'elle  fe  foit  condenfée  dans 
le  flacon  H. 

Il  fe  dégage,  dahs  cette  expérience,  un  gaz 
inflammable  treize  fois  plus  léger  que  l'air  de  l'at- 
molphère  :  le  poids  tot^  que  l'on  en  obtient ,  efl 
de  I  f  grains ,  8c  Ton  volume  d'environ  416  pouces 
cubiques.  Si  Ton  compare  la  quantité  d'eau  primi- 
tivement employée  avec  celle  reliante  dans  le 
flacon  H,  on  trouve  un  déficit  de  loogratnsi  d'un 
autre  câ^,  les  174 grains  de  fer,  renfermés  dans 
le  tube  EF,  fe  trouvent  pefer  8j  grains  de  plus 
que  lorfqu'on  tes  y  aintroduits,  leur  volume  fe 
trouve  confidéramemenc  augmenté  :  ce  fer  n'eft 
prefçw  plus  attirable  i  l'aimant  i  il  diflbut  fans 
câèrvefcence  dans  les  acides;  en  uamot,  il  eft 
dans  r^at  d'oxide  noir,  précilément  comme  celui 
qui  a  été  brûlé  dani  le  gaz  oxigène. 

On  voit  par  ces  trois  expériences,  1°.  quelorf- 
que  l^au  efl  expofée  feule  à  la  chaleur  de  Vincan- 
defcence  dans  un  tube  de  verre  ou  de  porcelaine , 
elle  n'éprouve  aucun  changement  autre  que  de 
changer  d'éut  j  1°.  qu'en  expofant  l'eau  à  la  cha- 
leur de  l'incandefcence,  i  l'aâion  du  charbon  ou 
du  (cT  y  ces  deux  combuftibles  dicompofent  l'eau 
en  deux  fnbftances  oxigène  &  hj/dro^nei  que 
le  charbon  forme  de  l'acide  carbonique  avecl'oxi- 
gène  de  l'eau ,  &  le  fer  de  l'oxidule  de  fer }  enfin , 
(]ue  l'hydrogène  qui  fe  dégage,  dans  ces  deux 
ciKonftances ,  eft  obtenu  i  Tetat  de  purerà  dans 
la  dieompt^ion  dt  l'eau  par  le  fer,  undis  qu'il  eft 
combiné  avec  du  carbwe  dans  la  déiompofition  dt 
feaupiv  cecombuftible.  Enfin,  que,  dans  ces  deux 
circonfiances,  le  poids  des  deux  gaz  obtenus  eft 
égal  à  celui  de  l'eau  àécompoffcy  &c  que  la  pro- 
portion des  gaz  efl  de  8f  parties  pondérables 
d'oxigène  fur  lypartiespondérables  d'hydrogène. 

En  foumetunt  de  l'eau  à  l'aâion  de  l'élefbricité 
naturelle  ou  de  l'éleâricité  galvanique ,  on  la  aé- 
eompof  en  fts  deux  élémens  oxigène  tfc  hydrogène, 
que  l'on  peiK  obtenir  féparément,  &  cela  dans  la 
proportion  de  8(  &  1  f ,  ou  de  17  à  5  environ , 
proportion  dans  laquelle  les  deux  gaz  le  coml»nent 
pour  former  de  Teau. 

AuflîtÀt  que  l'on  eut  découvert  la  compofition 
de  l'eau  ^  fa  dicompoftion  par  le  charbon  &  le 
fer  incandëfcent ,  on  dtftingua  une  fouie  de  cir- 
c^nflances  ilans  lefquelles  cette  décompoficion  avoit 
lieu,  &  que  l'on  n'avait  pas  encore  remarquées 
jufque-lài  telles  font,  pat  exemple,  l'oxidationdu 
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fer,  du  zinc  ;  &  de  plulîeuts  autres  Qv^tm  expo* 
fés  à  l'humidicé  {  la  dilTolutîon  des  fhétaus  dant 
les  acide  muriatique  &  fulfurique  étendus  d'eatt; 
la  déeompofitioit  des  végéraux  dans  les  minis 
bourbeux;  la  végétation,  &c.  &c.  Dans  les  troii 
premières  eirconftances ,  il  y  a  dé^sement  de  eai 
nydrogène;  l'oxigène  eft  employé  a  fonner  oa 
oxidesou  de  l'acide  carbonique  i  dwsU  dernière, 
il  y  a  dégagement  d'oxigène  ;  l'hydrogène  &  com- 
bine avec  le  carbone.  Enfin  ^  rien  n'eft  plus  com- 
mun aujourd'hui  que  robfetvatïon  de  la  dtcompp- 
fitioA  de  l'eau  ;  on  peut  rapporter  à  cette  diampof- 
noA  .finon  tout,  au  moins  la  plus  grande  paniedu 
gaz  hydrogène  qui  le  dégage. 

Décomposition  des  alcalis  et  des  ter- 
res :  opération  chimique  par  laquelle  on  ^itm- 
pofe  les  alcalis  &  les  terres. 

Quoique  la  dicompofition  des  a/eaUs  &  des  ttrni 
puilfe  être  conlïdérée  comme  appartenant  exilufi* 
vement  à  la  chimie,  deux  caufes  nous  ont  déter- 
minés à  en  parler  dans  ce  Diâionnaire  :  i**.  pvce 
qu'il  n'en  ^  ms  fait  mention  dans  le  Di^omd  t 
dt  Chimie  Encyclopédie  i  z**.  parce  que  la  dé- 
couverte de  cette  déeompofition  eft  due  à  des  «* 
pénences  de  phyfîque ,  i  l'a^on  de  la  pile  gilvi- 
niaue.  K«yf{  Galvan  SMB. 

Davy  ayant  foumis,  en  1807,  de  la  potaflê  ft 
de  la  loude  à  l'aâion  éleârique  d'une  bamiie 
galvani<jue  de  ïoo  paires  de  plaques  de  fix  poaces 
en  carre,  &  de  ip  paires  de  quatre  pouces,  rc 
favant  eft  parvenu  à  dieompofer  la  potaflê  &  U 
foudej  il  plaçdit,  ponr  cet  effet,  ces  fubftances 
humeâées  fur  une  lame  de  platine,  en  leseïp 
fant  au  circuit  galvanique  :  l'oxigène  fe  dégaE;eojt, 
&  les  alcalis  étoient  rédmts  i  leur  bafe  prinuore, 
c'tft-à-dire,  en  une  matière  paniculière  éminew 
ment  înflammaMe,  quiprend  la  forme  &  l'appiience 
de  petits  {^obules  de  mercure ,  mais  plus  lég^ 
qu'aucun  autre  liquide  i  car  ils  nagent  dan«  li 
niphte  diftiUée.  La  pefanteur  fpécifique  de  b  Ulê 
de  h  potaife  eft  eftimée  0,6  ,  l'eau  étant  repiéfec- 
tée  par  l'unité. 

A  la  température  de  la  glace ,  ces  gjobulesfont 
durs  &  caiïinsi  brifés,  ils  préfenient,  au  niciof- 
cope,  l'apparence  de  la  criualhfatiou  :  à  la  tei««- 
rature  de  5**,^  R-,  ils  fontmousi  à  ii,4,iIïlo'>i 
liquides,  &  ils  fe  volatilirent  à  jo%i.  ^ 
TAssitM,  Sodium. 

Pour  obtenir  ces  globules,  on  mettoit,  fwrte 
difque  ifolé  de  platine,  un  morceau  de  po^ 
pelant  40  à  70  grains  >  ou  un  morceau  de  ïo<we 
pefant  j  y  à  ao  grains;  le  côté  négatif  d'oncpue 
de  ayo  plaques  de  fix  &  de  quatre  poucM  dani 
un  grand  état  d'aâhrieé ,  étoit  mis  en  contaa  rrts. 
le  difoue  de  platine,  &  le  côte  pofirifétojtmttoj 
contaà  avec  la  furface  fupérieare  ie  l'alcaB,  » 
l'aide  d'un  fil  de  platine.  , 

Il  fe  manifefta  une  aftion  très-vive,  raJc^* 
fondit  aux  deux  points  de  l'éleâr2làcion,usew' 
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vefcence  violente  Te  montra  i  la  fur&ce  rupérieure  i 
i\i  fiirface  inférieure  ou  négative,  on  ne  vie 
aucun  dégagement  de  fluide  elafiique ,  mais  on 
découvrit  de  petits  globules  <\vâ  ont  un  éclat  mé- 
tallique très-brillant  j  &c  qui  reflemblent  tout  à-fait 
i  du  mercure  :  quelques-uns  biûlent  avec  explo- 
fon,  &  produifent  une  flamme  vive  à  l'inflant  où 
ils  font  formés  j  d'autres  fubiUlent  j  mus  ne  urdent 
pas  à  être  ternis ,  &  finalement  couver-ts  par  un 
eoduit  blanc  qui  fe  forme  à  leurs  furfaces  :  ces  glo- 
bules font  la  bafe  inflammable  de  la  pocallè  On 

£eut  vf'îr  les  détails  de  ces  expériences  dans  le 
lémoire^lu  par  Davy  à  la  Sociétç  royale  de  Loa* 
dres,les  ii&  19  novembre  1807. 

Siebeck  de  J^na  a  efiayé ,  en  1  !^oS ,  pour  décom- 
poTerraimnoniaque^  un  procédé  qui  a  été  appli- 
qués tous  les  iéis  à  bafe  terreufe  U  alcaline»  il 
efl  plus  avantageux  que  celui  qui  a  d'abord  àzé 
.  employé  par  Lfavy,  en  ce  qu'il  procure  la  facilité 
d'obtenir  tpe  plus  grande  quanuté  de  bafe  de  c<s 
iltbftances.  V  oici  en  quoi  il  confifte. 

On  prend  un  fragment  de  fel  ou  de  l'oxide  que 
l'on  veut  aé:oinpofert  on  y  creufe  une  cavité  qui 
doit  être  auOî  profonde  que  poUible,  &  qu'on 
remplit  de  mercure  î  on  place  ce  fragment  lùr  une 
plaque  métallique,  &  1  on  fait  communiquer  les 
deux  pôles  d'une  pile  de  200  paires,  favoir»  le 
pôle  poûtif,  avec  la  plaque  métallique,  &  le  pôle 
négatif,  avec  le  mercure  j  la  pile  étant  en  aâivité  , 
le  mercure  contient  bientôt  afl*ez  de  bafe  pourfe 
foUdifier  :  alors  on  le  verfe  dans'He  1  huile  de 
naphte  ou  de  pétrole  reâifiée.  &  l'on  remplit  la 
cavité  d'une  nouvelle  quantité  de  mercure. 

Pour  féparer  la  bafe  du  fel ,  du  meicure  avec 
lequel  elle  efi  combinée,  on  met  cet  alliage  dans 
.  une  petite  cornue  avec  de  l'huile  de  nœnteî  on 
adapte  au  col  de  cette  cornue  un  petit  recipienti 
on  bouche  la  tubtûure  de  ce  récipient  avec  un 
bouchon  à  peine  troué,  &  on  procède  à  la  difiïl- 
lation  :  l'huile  fe  vaporife,  cha0e  l'air}  bientôt 
après ,  le  mercure    vaporife  lui-même  en  grande 

Ïtartie,  de  forte  que  la  baie  du  fel  qui  relie  au 
bnd  de  la  cornue  en  retient  à  peine  ;  on  met  la 
bafe  dy  fel  daas  de  fhiiile  »  pour  h  ptéferver  de 
l'oxidanon. 

On  n'a  encore  obtenu  à  l'état  de  pureté  que  les 
bafes  de  la  chaux,  de  la  fttontiane,  de  la  baryte, 
de  la  foude  &  de  la  poiafle.  Davy  étant  parvenu  i 
amalgamer  du  mercure  avec  une  fubftance  retirée 
des  feU  ammoniacaux  parle  même  procédé,  annon- 
^oit  avoir  décompotë  l'ammoniaque  8e  en  avoir 
iépzré  l'ammontumi  mais  Gay-LutTac  &  Theoard 
ont  fait  voir  que  la  fubftance  amalgamée  avec  le 
niercure  étoit  une  combînaifon  d'ammoniaque  & 
d'hydrogène  ;  ce  qui  auroit'pu  faire  croire  que  les 
|;lobules  avec  éclais  métalliâuesj  retirés  des  terres 
&  des  alcalis»  étoienc  des  fubftances  compofées- 
f^ojm  les  Keektrcftts  pkyjito-chimiques  de  Gay- 
I^fiac  &  Thenard ,  tom.  1". ,  pag.  ji. 

i.e  peu  4e  bafe  alcaline  que  l'on  obtient  en 


faifàncufage  du  gaWanifme,  a  détemùné^  deux 
chimiftes  îrança  s ,  Gay-Luflac  &  Thenard ,  i  ten^ 
ter  d'autres  méthodes,  &  ils  font  parvenus  à  di-^ 
compofer/es  alcalis  par  nn  moyen  chimique,  &  ont 
obtenu  le  pouffium  8c  le  fedium  en  aOèi  gruid* 
quantité. 

«  Pour  cela,  on  prend  un  canon  de  frifil  6f , 
713 }  on  le  décape  ou  on  le  nettoie  intérieure- 
ment, en  le  frottant  avec  du  fable  &  de  l'eau,  8c. 
on  le  fèche  en  le  frottant  avec  un  linge  ou  da 
papier*  enfuite  on  le  &it  rougir  en  c'  &  en  B, 
pour  le  courber  comme  ou  le  voit  dans  la  figurtf 
alors  on  le  recouvre,  depuis  B'  jufqu'en  d'une 
couche  d'environ  feize  oiiUiniètres  d'épaifleur 
d'un  lut  fait  arec  cioq  parties  de  terré  à  potier  t 
on  lai£fe  fécher  ce  lut  à  l'ombre  pendant  cinq  i  Gx 
jours ,  au  bout  defquels  00  l'expofe  au  foleil  ou  i 
une  douce  chaleur,  pour  en  achever  la  dedîcca- 
tion  t  s'il  s'y  fait  quelques  gerçures,  on  Les  répare 
avec  du  lut  frais.  K oyei  Lut. 

M  Dès  que  le  canon  eft  bien  luté ,  on  le  remplit» 
depuis  b'  jufqu'en  c,  de  tournure  de  fer  décapée 
pjr  la  triturau(»i  j  on  le  difpofe  dans  un  fourneau 
a  réverbère,  comme  00  le  voitjf;.  71  jî  on  l'aflur 
jettit  dans  ce  fourneau  avec  des  fraguti-fis  de  bri- 
ques &  du  lut  infulible,  ou  de  même  nature  que  • 
celui  qui  recouvre  le  canon  {  après  quoi  on  met 
des  fragmens  d'hydrate  de  poraflè  ou  de  fonde  > 
depuis  b' jufqu'en  A',  &  l'on  adapte,  d'une  part,  à 
l'extrémité  fupérieure  A,  un  tube  de  verre  qu'on 
faitplonçerdanslemercure.  Se,  d'une  autre  part, 
l'extrémité  inférieure  D,  un  récipient  de  cuivre 
G  G',  H  H',  formé  de  deux  pièces  qui  s'élargtfient 
&  entrent  à  frottement  l'une  dans  l'autre.  Ce  ré- 
cipient, placé  fur  un  fupport  LL',  reçoit,  par  foti 
ouverture  G  G' ,  l'extreinité  du  canon  D ,  &  par 
fon  autre  ouverture  H  H',  un  bouchon  portant  un 
tube  de  verre  i^courbé  I.  Enlin ,  on  fait  rendre  le 
tuyau  d'un  bon  fontïlet  dans  le  cendrier ,  par  !a 
porte  P,  qu'on  bouche  enfuite  avec  de  la  terre  & 
des  briques,  &  on  établit  une  grille  demi-cylin- 
drique E'  de  fil  de  fer,  fous  la  partie  A'B'  du  canon, 
de  manière  qu'elle  l'enveloppe  inférieurement  û 
latéralementj  &  qu'elle  en  lint  diftante  d'environ 
un  pouce. 

»  Après  avoir  ainfî  difpofé  l'apoarei! ,  lorfque 
les  portes  du  cendrier  font  bien  bouchées ,  qtte 
toutes  les  fiflUres  le  font  également,  que  Us 
luts  font  bien  fecs,  on  verfe  alternativement,  pat 
la  cheminée ,  du  charbon  froid  &  du  charbon  in- 
candefcent  dans  le  fourneau ,  tufqu'à  ce  qu'il  en 
foit  prefque  plein.  On  met  un  Unge  mouille  en  B', 
de  crainte  que  l'hjpdrate  ne  frmde }  l'on  fm^e 
lentement,  jufqu'à  ce  que  laêamne  apparoiflè  au- 
deflus  du  dôme  A  cette  époque  on  augmente  le 
courant  d'air ,  de  manière  i  le  rendre  bientôt  le 
plus  fort  poffible.  AufTitôt  que  le  canon  de  fi^t 
eft  excclfivementdiaud  ,  on  enlève  le  linge  placé 
en  B'  &  on  fond  l'hydrate  contenu  en  B'  B'',  en 
plaçant  peu  à  peu  allez  de  charbon  incandefeenr 
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fur  la  grtlte,  pour  entourer  cette  partie  du  tube; 
l'hydrate,  en  fondant,  fe  rend  en  B,  &  fe  trouve 
par  conféqiient  en  contaét  avec  la  tournure  de  fer 
à  une  très-haute  teirmérature  :  d'où  il  réfulre  que 
les  conditions  nécemires  pour  la  décompoftion  du 
jdeutoxide  de  potatTiutn  ou  de  fodium,  font  rem- 
plies ;  nuis  comme  l'eau  à  laquelle  il  eft  uni  fe 
trouve  dicompofée  en  même  temps  que  lui,  on 
doit  obtenir  tout  à  la  fois,  &  on  obtient,  en  effet, 
«lu  potaflîum  ou  du  fodium ,  &  du  gaz  hydrogène. 
I  e  potalfium  ou  le  fodium  fe  volatiiife  &  fe  con- 
denfe  à  l'extrémité  C  D  du  canon,  &  de-tà  tombe 
à  l'état  liquide  dans  le  récipient  G  C,  H  H'.  Quant 
ï  rhySrogène,  H  £b  dégage  à  l'état  de  gaz  par 
l'extrémité  du  tube  I,  entraînant  quelquefois  avec 
lui  des  matières  qui  le  rendent  nébuleux ,  &  quel- 
quefois même  du  potafiium  &  du  fodium  qui  s'en- 
hamme. 

,  »  Pufieurs  lignes  permettent  de  reconnoître  fi 
l'opération  va  bienj  le  plus  fûr  de  rous  eft  le  déga- 
^emert  du  gaz  ,  qui  doit  être  rapide,  fans  qu'il  en 
rélùlce  des  vapeurs  trop  épailfes  à  l'extrémité  du 
tube  de  vetre  i.  Lorfque  ce  dégagement  fe  ralentie 
beaucoup,  ce  qu'on  reconnoit  en  plongeant  de 
temps  en  temps  fe  tube  dans  l'eau ,  on  en  condiit 
.qu'il  n'y  a  prefque  pas  d'hydrate  dans  la  partie 
B'B",  &  on  fond  celte  qui  eft  en  B"B'%  en  l'en- 
tourant de  charbon  încandefcent  comme  la  pr:cé- 
dente,  &  aînfi  de  fuite  :  l'opération  eft  terminée 
<iuand  le  feu  a  été  ports  fuccèinvement  ^ufau'en 
A'î  alors  on  enlève  le  canon  de  fufil  &  on  le  laitfe 
teÂroidir,  après  avoir  bouché  avecdulut  les  tubes 
A  &  I.  On  trouve  tout  le  potaflîum  ou  le  fodium 
dans  le  récipient  GG' Hli'i  on  l'en  retire  avec  une 
tige  de  fer  courbe,  en  féparant  la  partie  HH'i  on 
le  reçoit  &  on  le  cbnferve  dans  un  flacon  à  gros 
goulot,  bouché  à  l'émeri  iic  plein  d'air,  ou  en 
partie  plein  d'huile  de  pétrole  diftillée. 

»  Il  arrive  quelquefois  qu'au  milieu  de  l'opéra- 
tion, les  gaz  celfent  tout-â-coup  de  fe  dégager 
par  le  tube  1 ,  &  fè  dégagent  pir  la  tube  M  >  ce 
phénomène  annonce  que  le  coup  de  feu  n'eft  pas 
aftez  fort,  que  le  deutoxide  de  potaffium  paue  à 
travers  la  tournure  de  fer  fans  fe  décompofer. 
Dans  ce  cas,  il  faut  mettre  du  feu  autour  de  la 
partie  D  du  canon ,  pour  faire  fondre  le  deutoxide 
ile  potaffium  qui  l'obilrue,  &  arrêter  l'opération 
fi  l'on  n'y  parvient  pas. 

»  Quelquefois  auflt  il  arrive  que  les  gaz  ne  fe 
dégagent  ni  en  I  ni  en  M,  quoiqu'on  fafie  fondre 
^e  nouvelles  portions  d'hydrate  contenues  en  W  A'. 
On  doit  en  conclure  que  les  luts  n'ont  pas  rélifté, 
&  que  letube  de  fer,  en  s'oxidant,  a  été  troué} 
alors  on  doit  coujours  arrêter  l'opération  j  &  la 
recommencer  dans  un  autre  cube. 

»»  De  103  granunes  d'hydrate  on  retire  zy 
grammes  de  potaffium,  &  on  retrouve  dans  le 
canon  jo  grammes  de  deutoxide  échappé  à  la 
décompojition^  probablement  parce  qu'il  eft  inti- 
nitmeut  combiné  ayecl'oxide  de  fer.  Cette  com- 
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binaTonj  au  milieu  de  laquelle  fe  trouve  beaocMip 
de  fer  à  l'état  métallique ,  forme  une  malfe  très- 
adhérente  ,  qu'il  eft  difficile  de  détacher  autrement 
que  par-^es  coups  de  marteau  ou  des  lotiooi 

rép-tées. 

Au  lieu  d'hydrate  de  fonde  pur ,  il  vaut  nùeui, 
pour  obtenir  le  fodium,  employer  l'hydrate  de 

f'otalTe,  parce  que  la  céduâion  fe  iàit  plus  faci- 
L^ment,  ou  à  une  température  moins  élevée.  A  li 
vérité  on  obtient  un  alliage  de  potaflîum  &  de 
fodium  qui  eft  folide,  caftant,  grenu;  mais  en  le 
mettant  fous  forme  de  plaque  dans  l'haile  de 
naphte,  &renouveIant  de  temps  en  temps  l'air  du 
vafe,  le  potaflîum  feul  £è  brûle  dans  l'efpace  de 
quelques  jours;  alors  te  fodium  eft  pur^Scila 
acquis ,  pour  ainfi  dire ,  la  duâilité  de  la  cire.  *> 

Cette  defcription  de  l'opération  chimique  de 
CSy-LuflacSc  "ïhenardjpour  obtenir  le  potalTium 
&  le  fodium,  a  été  copiée  dans  le  Traité  de  Chimii 
de  Thenard,  tom  II,  pag.  681. 

,Pour  connoître  les  bafes  métalliques  des  alcali* 
&  des  terres,  voyc^  Calcium,  Strontium, 
Barium,  Potassium,  Sodium,  Ammonium. 

Décomposition  dbs  forces}  refoluûoTt* 
riumj  itrlegung  dti  k-éfie.  Dîvifion  d'une  puilbnce 
en  deux  ouplufîeurs  autres. 

On  a  vu  i  l'article  Composition  du  mouve- 
ment ,  que  deux  ou  plufîeuts  puiflances  qui  i^* 
fent  à  la  fois  fur  nn  corps ,  peuvent  être  réduites 
en  une  feule,  &  on  a  expliqué  de  quelle  manièie 
fe  fait  cette  rédudtion  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle  (««■ 
pofnioa  dti  forces.  Réciproquement  onpeuttnnf- 
former  une  puillance  qui  agit  fur  un  corps  en  deux 
autres;  leurs  direÔions  &  leurs  valeurs  feront 
figurées  par  les  côtés  d'un  parallélogramme, 
dont  la  diagonale  repréfentera  la  direâion  &  li 
valeur  de  la  puiffiince  donnée  :  il  eft  vifible  qoe 
chacunè  de  ces  deux  puilfances,  ou  l'une  des 
deux  feulement,  peut  fe  changer  de -même  en 
deux  autres.  Cette  divifion,  pour  ainfi  dire,  d'une 
puiftance  enplufieurs  autlies,  s'appelle  dia»^ 
Jîtion  i  elle  eu  d'un  ufage  extiême  dans  la  ftanqae 
&  dans  la  mécanique,  &  Varignon,  enti'autrei, 
en  a  fait  beaucoup  d'ufage  pour  déterminer  les 
forces  des  machines ,  dans  fon  Projet  d'une  ni- 
velle mécanique,  &  dans  fa  Nouvelle  mécanique, 
imprimés  depuis  fa  mort.  (  K o^'î-w  un  exemple  à 
1  article  Coin  )  Quand  une  puiftance  A  fait  équi- 
libre à  plufieurs  autres  B,  C,  D,  &c.,  il  lant 
qu'en  décompofant  cette  puiftance  en  plirfeurs 
autres  que  j'appellerai  b,  c^d^  &c. ,  &  qui  foient 
dans  la  direction  de  B,  de  C  &  de  D,  lespui^^ 
ces  A ,  c ,  ^  foienc  égales  aux  puiflances  B ,  C,  \U 
S£  agiftenten  fens  contraire,  truand  une  puilTanrt 
ne  peut  exercer  toute  fa  force  <  à  cauibd'un  obf- 
tacle  qui  l'arrête  en  oartie,  il  fiiuc  la  ditmpfftf 
en  deux  autres,  dont  l'une  foit  entièrement  ani^in* 
tie  par  l'obftacle  :  ainfi ,  quand  un  corps  peTaW 
eft  pofé  fur  un  pUn  incliné ,  on  déioatfofeh  pelio' 
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teur  en  deux  forces  î  l'une  pefpéndicuhîre  au 
plan,  &  que  le  plan  détruit  entièrement;  l'autre 
parallèle  au  plan ,  &  due  le  plan  n'empêche  nulle- 
ment d'agir.  Quand  pfufteurs  puilTances  agilfent , 
de  quelque  manière  que  câ^pui'lTe  être,  &  fe  nui- 
fent  en  partie,  il  faut  les  decompoftr  en  deux  ou 
plufîeurs autres»  dont  les  unes  fe  détruiient  tout-à- 
Tait,  &  les  autres  ne  Te  nuifent  nullement.  C'efl 
li  le  grand  principe  de  la  dynamique. 

A3X  refte,  quand  on  décompoje  une  puiffance. 
en  mécanique,  il  ne  faut  pas  croire  que  les  puif- 
fances  compofantes  ne  f^uent  qu'un  tout  égal  à  la 
compofée  ;  la  Comme  des  puimnces  compoi'arites 
eft  toujours  plus  grande,  par  la  raifon  que  la 
Comme  des  cotés  d'un  parallélogramme  elt  tou- 
jours plus  grand  que  la  diagonale;  cependant  ces 
puilCances  n'équivalent  qu'à  la  puitlance  (împle 
que  la  diagonale  repréfente ,  parce  qu'elles  fe  dé- 
truiCent  en  pattie,  &  font  en  partie  confpiraiites. 
f'oyfj  Composition  du  mouvement. 

s 

décomposition  MATHÉMATIQUE}  decom- 

pofitionuthemacica>  \e'Ugen.  Divilîonen  plulieurs 
parties  ;  ainfî ,  on  décompofe  un  polygone  quel- 
conque en  triangles  pour  en  trouver  la  furface  j  on 
dtCi*mpofe  un  produit  dans  Ces  faâeurs,  &c* 

■    DÉCOMPOSITION  PAR  LE  GALV/.NISMEj  de- 

compofîtio  per  galvanifmumi  aufœfuag  mu  gaiva- 
nifche.  A£ïion  de  l'éleâricité  galvanique  Cur  les 
corps ,  &  à  l'aide  de  laquelle  on  les  dé:ompofe. 

Deux  Cavans  anglais ,  Carlifle  ^  Nîcholfon,  pa- 
ToifCsnt  être  les  premiers  qui  ai,nt  aperçu  la  dé.om- 
pofition  de  l'eau  parla  pile  galvanique-  Ayant  plongé 
.dans  l'eau  deux  fils  meulliques,  dont  l'un  com- 
muniquoit  avecle  diCque  Cupérieur  d'une  pile  or- 
dinaire, &c  l'autre  av.c  le  difque. inférieur,  ces 
deux  favans  aperçurent  les  indices  de  deux  giz 
^ui  fe  dégageoient  aux  extrémités  de  ces  fils;  l'un 
etoit  du  gaz  oxigène,  l'autre  du  gaz  hydrogène»' 
conféquemment  les  deux  fubflances  qui  entrent 
.dAns  [i  décompofiiioa  de  l'eau.  Depuis,  BilTault, 
Chompré,  Pacchiani,  Davy,  Gay-Lu0ac,  Thenard 
&  beaucoup  d'autres ,  fournirent  diverfes  fubf- 
tances  à  l'action  de  la  pite  galvanique,  &  parvin- 
rent à  les  déiompoftr  également. 

Si  l'on  plonge  dans  de  l'eau  deux  fils  métalliques 
.non  oxidables,  AB,  Jï^.  7J4,  tels  que  le  platine, 
l'or,  ÔfCi  que  l'un  de  ces  fils,  B,  communique 
avec  te  pôle  pofitifP  de  la  pile,  6c  l'autre.  A,,  avec 
■  l'extrénoiti négative N (vuy.  G/lv/nomoteur, 
PïLb  Dfc  Vclta)j  approchant  ces  fils  l'un  de 
l'autre,  &' couvrant  Chacun  d'eux  d'un  tube  de 
verre  C ,  D ,  on  voit  des  bulles  fe  dégager  Ib  lon^ 
•  des  fils,  &  fe  rendra  dans  les  tubes  :  le  HI  qui 
communique  à  l'extrémité  pofitive  produit  du  gaz 
oxigene,  &  celui  qui  communique  au  pôle  néga- 
tif produit  du  gaz  hydrogène. 

Lorlque  les  deux  fils  métalliques  font  placés 
dans  le  même  léfervoic  d'eau  j.  le  phénomène  de 


D  E  C  687 

la  dicompojîtion  dure  autant  de  temps  que  la  jjile 
peut  exercer  d'adtion  :  le  dégagement  eft  vif  & 
coniîdérable  lorfque  la  pile  eltdaus  toute  fa  forceî 
il  fe  ralentit  graduellement  ï  mefure  que  l'aflion' 
delà  pile  diminue  d'intenfitéï  enfin,  le  dégage- 
ment des  g^z  ceife  dès  que  l'aâion  de  la  pile  n*i 
plus  affe^  de  force  ;  mais  fi  les  fils  font  placés  dans- 
deux  vales  différens  ,  le  dégagement  cefle  au  bout 
d'un  temps  très-court.  Uavy  s'eft  aniitéque  Ton 
pouyoic  le  faire  continuer  en  établilCant  une  com- 
munication galvanique  entre  les  deux  vafes,  fie 
KalTenfiratz  a  fait  voir  que  la  continuation  pou- 
voit  avoir  également  lieu  en  changeant  de  pôle  la 
communication  des  BU  féparés. 

Monge  &  Eerthollet  expliquent  ce  fait  partîcu- 
Jier,  en  obfervnnt  que  1  eau  n'eft  pas  une  fublîaiice 
identique  \  qu'il  pouvoir  exiller  Je  l'eau  avec  excès 
d'oxigène,  telle  eft  ci  lie  qui  provie  nt  de  la  neige 
&  de  la  roléci  que  d'auire  pouvoit  avoir  des  excèS' 
d'hydrogène,  telle  eft  l'eau  fraîchement  diftillée> 
mais  que  ces  excès  d'oxigène  &  d'hydrogène 
avoient  des  limites  i  qu'ainfi ,  le  fil  qûi  communi- 
quoit  à  l'extrémité  politive  de  la  pile  fàifoit  dég.t- 
ger  de  l'oxigène,  julqu'à  ce  que  I  eau  fâttellemene 
furchargée  d'hydrogène,  qu'un  nouveau  dégage- 
ment d'oxigène  ne  puifte  plus  avoir  lieu,  de  même 
14e  le  fil  communiquant  ï  l'extrémité  négative 
e  la  pile  ne  laiQbit  dégager  d'hydrogène  qu'au- 
tan: que  l'oxigène  fuvabondant  ne  f^iloit  pas  équi- 
libre à  la  force  du  dégagtment  occafionné  par 
l'aâton  de  la  pîle  :  alors  l'un  desvafes  contenoit 
de  l'eau  hydrogénée &  l'autre  de  l'eau  oxigénée. 
Si,,  dans  cette  circonftance,  on  chaiige  l'adion 
éleârique  des  vafes,  c'e(l-à-dire  ,  (i  l'on  fait 
communiquer  l'eau  hydrogénée  avec  le  pôle  né- 
gatif, &  l'eau  oxi^énee  avec  le  pôle  pofîtif,  l'ac- 
tion galvanique  fait  d'abord  dégager  l'hydrogène 
&  l'oxigène  en  excès,  puis  elle  enlève  a  l'eau  de 
chaque  vafe  del'hydrogi^e  &  de  l'oxigène  ^  juf- 
qu'à  ce  que  l'avion  del'oxigène&de  1  nydiogène 
eti  excès ,  dans  l'eau  de  chaque  vafe^fane  équili- 
bre à  Taâion  galvanique. 

11  réfulte  de  cette  expircation ,  que,  lorfque  l'on 
change  les  pôles  pofitif  &  négatif,  après  la  cef*- 
fationdu  dégagement,  il  doirfeproduîre  beaucoup- 
plus  de  gai  des  deux  vafes  fiéparés ,  qu'il  ne  s'en 
étoit  dégage  lorfque  l'on  avoir  commencé  la  di- 
compofition  de  l'eau  dans  des  vafes  oû  l'eau  étoir 
à  l'état  de  faturationj  ce  qui  eft  conforme  à  l'ex- 
périence i  mais  il  faut  toutefois  tenir  compte  ds 
l'état  de  la  p*le. 

Si  les  fils  métalliques  font  oxîdables,  celui  qui. 
communique  au  pôle  négatif  dégage  feul  du  gaz,, 
&  l'autre,  qui  a  de  l'amnité  avec  l'oxigène,  fe 
combine  avec  lui.  &  forme  un  oxide  métallique  { 
ainfi,  dans  ce  cas  particulier,  on-n'obtient  que  du 
gaz  hydrogène  feulement. 

V  Exerçant  l'adUon  des  deux  pôles  galvaniques- 
fur  des  fubftances  cxigénées,  on  fépare,  par  le 
fil  commuiiic^uant  à  l'extrémité  politive  y  les  fubC- 
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tances  ou  les  ba&s  oxigàiées  i  &  à  TaiJe  de  l'au- 
tre fil  «  on  fépare  les  fubftances  alcalines  ou  mé- 
talliques combinées  avec  les  bafes  oxigénées. 
C'elt  aînfî  que,  dans  les  muriates  de  foude  &  de 
chaux  y  on  (epare  l'acide  muriatique  de  la  foude  & 
de  la  chaux }  que^  dansjes  nitrates  de  foude  &  de 
plomb,  on  fëpare  4'acide  nitrique  de  la  foude  & 
du  plomb;  que,  dans  l'oxtde  d'argent,  on  revivifie 
l'argent  i  enfin,  que  l'on  décompofe  la  potallê,  la 
foude,  la  chaux,  la  baryte  &  la  flrontiane,  qu'on 
leur  enlève  leur  oxigène,  &  que  l'on  en  fépare  le 
potaflium,  lefodîum,  &c. 

DÉCOMPOSITION  SPONTANÉS tdiflblutiofpon- 
tanea  t  fieiwtiig  an^Utfiuig*  Décompoftion  qui  iait 
Banirellemeot  (ans  que  des  caufès  acctdeuelles  y 
contribuent. 

DÉCOMPOSITION  SPONTANÉE  DES  ANIMAUX; 

diflblutio  fpontanea  animalium.  Dicompojîtian  des 
Animaux  qui  fe  fait  fpontanément  ;  celle  efi  la  di- 
eompoftion  fubite  de  quelques  individus-  y^tye:^^ 
Combustion  spomtameBj  Combustion  hu- 
maine. 

décomposition  -spontanée  de  la  soie} 
diflblutio  fpontanea  ferici.  Dicompofiùon  de  ia  foie 
qui  fe  fait  ^ntanànent.  \ 

On  tro^ive,  pag.  ,  tom.  XXVI  de  ta  Bi&lîo- 
thiquehritanKÏque,  un  ezen^e  affinfingulîer  d'une 
défompofition  fpanunie  de  vètemens  de  foie. 

Dans  la  nuit  du  19  mars  1801,  pendant  la  fef- 
iion  du  congrès  à  Washington,  Jonathan  Dayfon, 
un  des  membres  du  Sénat,  député  par  l'État  de 
Nev-Jertèfj  é^ouva  l'accident  finguu«  qu'on  va 
■décrire. 

En  (e  déshabillant  poiv  fe  mettre  aulit,le  der- 
nier vêtement  qu'il  quitta  fut  deux  paires  de  bas 
^u'il  avoitnùfesi'une  fur  l'autre,  favoir,  une  de 
laine  deflbus  &  une  de  <bie  par^defliis.  Lorfqu'il 
eut  ôté  Tes  bas  de  foie ,  il  les  laifla  fur  un  tapis  de 
laine,  auprès  du  lit,  avec  une  de  fes  jarretières, 
qui  ^it  d'un  tiffu  de  laine  Wanche  i  il  ieta  un 
{>eu  plus  loin,  vente  pied  dultt,  fes  bas  de  laine; 
4I  obfeiva,  au  moment  oû  U  tira  fes  bas  de  foie 
de  defliis  ceux  de  laine,  des  étincelles  8:  unpé- 
«illemeot  éleâiique  plus  fort  qu'à  l'otdinatcei 
nuis  accoutumé  a  ce  phénomène,  il  n'y  Jk  pas 
£rande  attention. 

Le  lendemain  matin,  on  remarqua  que  l'une 
des  pantou^es ,  reftée  fur  le  tapis  &  recouverte 
en  partie  de  l'un  desbas  quittés  la  veille,  écoit  foct 
brûlée:  lapardedu-cuirlur laquelle  les  bas  avoient 
repofé,  étoit  convertie  en  charbon;  les  bas  eux- 
mêmes  étoient  devenus  de  couleur  brun-foncé  i 
ils  étoient  réduits  à  l'état  de  charbon  >  i  l'excep- 
tion d'une  partie  du  talon  d'un  des  bas  qid  n'écoit 
pas  décompofée  :  tout  ce  qui  avoit  eu  contaâ 
>vec.  les     4  le  opis^  la  jarretière ,  je  plancher  de 
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fâpîn  étoient  twdlés  dans  l'endcolt  qae  le  bis 
avoit  touché. 

11  n'y  avoit  que  très-peu  de  feu  fur  le  fo^er 
la  cheminée^  &  les  bas  en  étoient  éloignés  de 
neuf  pieds;  la  'chandelle  aVoit  été  éteinte  avet 
foin:  d'ailleurs,  aucune  application  des  chaH^ons 
allumés  ou  de  la  diandelle  n'auroit  pu  produire 
les  efFetti^ue  l'on  ebferve,  puifqu'il  n'yaeude 
combuftion  que  U  feule  od  il  y  a  eu  contaâdf 
la  foie. 

Oudle  «fl  la  diéorie  de  ce  phénomène  î  arec 
quel  autre  fait  peut-on  le  mettre  en  rapport? 
Quelle  que  foit  l'opinion  des  favans  fur  ce  point, 
U  paroh  évident  que  fi  des  corps  auffi  peu  idAiib- 
mables  que  le  fon;  le  cuir,  la  foie  &  U  1»m, 
font  fufceptiÛes  d'une  combuftion  fpootanée,  les 
exemples  de  ce  phénomène ,  avec  des  fubftûces 
plus  combuftibles ,  doivent  être  beaucoup  plus 
tréquens  qu'on  ne  le  penfe  conununément. 

DÉCOURS  î  luna  decrefcens  î  ahnthma  Jtr 
mondj  r  m.  Temps  qui  s'écoule  depuis  U  plou 
lune  jufqu'à  la  nouvelle  lune ,  parce  <pi'alois  h 
portion  de  fon  hémifphère  éclairé  que  la  lune 
nous  préfente ,  va  tou]:ours  en  diminuant,  juf^'i 
ce  qu'erg  cet  héaiifphèfe  iwut  fiùt  «mèremat 
caché. 

Décours  eft  oppofé  i  aoiffimc.  Keyq  Crois- 
sant. 

DÉCRÉPIT ATION,  de  la  patticule  négràe 
,  &  de  crepito ,  pétiller  i  decre»ko  ;  aiU'^i 
c  i.  Bruit  ou  pétillement  que  le  tel  fait  lorfqn'oa 
le  calcine ,  ou ,  plus  exaÛement,  la  prompte  Tépa* 
ration  des  molécules  conftîiuantes  d'un  coiptf 
avec  bruit  ou  pétitlemenL 

Ce  phénomène  eft  dû  i  la,  prompte  expinfifll 
de  l'eau  de  criftallifation  qui ,  réduite  en  vapetf 

Ear  la  chaleur,  eftobli^.  pour  s'échappw,  « 
rifer  les  lames  du  cnftal,  &  fouvent  mène  « 
les  jeter  au  loin.  Un  des  caraûères  du  fel  nuiu 
efi  de  décrépiw  fut  le  feu.  Koyei  Crepitatio». 

DÉCROISSEMENTîdimtnuriot  ainekmenit 
m.  Diminution  fenfible  &  graduelle  d'un  objet. 

DÉCR016SEMEMT  DE  LA  LUMBiluna  decurrosi 
airukmcK  der  moad.  Diminution  fenfible  &  grada^ 
dans  la  lumière  de  là  lune.  K oy/{  Dcco  o&s. 

Décroissement  DES  CRISTAUX  i  decrdcM* 
tia  criltallorum.  Diminution  graduelle  que  les 
Imaes  descriftaux  éprouvent,  foit  fur  leurarke, 
foit  dans  les  angles. 

Haiiy  a  prouvé,  par  l'expérience  &  pari'»'*' 
lyfe ,  que  tous  les  criftaut  étoient  formés  deai»* 
lécules  d'une  forme  régulière,  làif>eipofi&es 
un  o[rdre  fixe  &  détemmé;  il  «  ^voirqœoH 
molécules  formoient  deslam^s,  lefi^odles,^' 
<éM  les  uoM  A»  les  aàtces ,  produilaiem  un  <^ 
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d'une  forme  conftante  &  régulîfere,  auquel  il  a 
donné  le  nom  de  formt  primitiv»  ,*  que  ,  le  plus  fou- 
ventj  les cdlUuxafreâoieatcene  forme  conftante, 
mais  que  Touvent  auffi  ils  avoient  des  formes  dif- 
firent.:s,  auxquelles  il  a  donné  le  nom  de  forme 
Jicondcire, 

En  examinant  avec  foin  les  criftaux  fecondaires, 
la  célèbre  criftallographe  français  a  fait  voir  qu'ils 
étoient  formés  d'un  aflemblage  de  lames  qm,  en 
partant  de  la  forme  primitive,  décroifeiu  en  étendue, 
foît  de  tous  les  c6tés  i  la  fois ,  foit  feulement  dans 
ceruihes  parties.  Ce  dicroifftment  fe  fait  par  des 
foaftraâions  régulières  d'une  ou  da-plufieurs  ran- 
gées de  molécules  intégrantes}  8c  la  théorie,  en 
déterminant  le  nombre  de  ces  rangées ,  au  moyen 
du  calcul .  parvient  à  repréfenter  tous  les  réfultats 
connus  delacriftallifàtion,&méme  à  anticiper  fur 
les  découvertes  ï  voiir,  en  indiquant  les  formes 
oui,  n'étant  encore  qu'hypothétiques,  poucront 
s  oÉîr  un  jour  aux  tectiercnes  des  naturaliftes. 

Ceft  dans  le  Traité  dt  Miaérajogie  d'Haiiy,  & 
paiticulîèremeot  dans  fon  premier  volume,  que 
l'on  peut  étudier  &  connoitre  non-feulement  la 
loi  du  dieroiftnunt  detcrîfiaitXt  mais  encore  puï- 
fer  des  idées  exaâes  fiir  leur  formation. 

DECUIS,  Decosis,  Decussts  :  monnoïe  ro- 
Biaine  en  ufage  jufqu'à  l'an  485  de  la  fondation  de 
Rome*  Le  ^euii  m»  x  aumqueflù «  —  4  leftèrdum, 
w  10  fines ,  —  %^7o^  francs. 

OÊCUPELER  î  infimdere  î  abklmren  ;  t.  a .  Ver- 
€et  doucement,  par  inclïnatioa,  la  liqueur  qui  fur- 
nage  quelque  matière.  V^yt^  Décanter. 

DÉCUPLE  »  decuplus  »  fcktnmal  fo  vieif  f.  m. 
Relation  on  r^^rt entre  une  chofe  ou  une  autre, 

3u'eUe  coodeK  dix  fbisi  ainfij  vingt  ell  décupie 
e  deux; 

Il  ne  £iutpasconfendre  décupUmtc  iicupUe  :  une 
^ofâ  eft  i  un«  autre  en  raifon  dêeupU ,  lorfou'elle 
eft  dix  fois  auffi  grande!  8e  deux  nombres  (ont  en 
raifon  dicaplh  de  deux  autres  nombres,  lorfqu'ilf 
font  comme  la  racine  dixième  de  ces  nonces: 
ainfi ,  z  eft  à  I  en  raifon  décupUe  de  1  '*  à  i  f  car 
la  racine  dixième  de  deux,  élevée  i  la  dixième 
puHÏknce,  eft  deux,  f^oyti  Racine. 

Les  fe^teurs  d'Ariftote  croient  ^ue  l'air  ve- 
pant  à  (b  raréfier  au  décuple,  change  oeceflàiremeqt 
de  oacure,  &  prend  U  forme  de  feu. 

DÉCUSSATION,  de  decufis,  dituinef  decuf- 
fatio  i  luJUmen  trejfea  [weier  ;  f,  t,  Croî&n^t  des 
rayons  de  lupjière. 

On  ^pelle  pom  de  décuffUtion ,  le  point  plur 
fieurs  rayons  de  lumière  fe  croil'ent,  tels  que  le 
€oYW  d'une  lentille,  d'un  miroir,  8:c.î  il  y  a  auffi 
une  déeuffMton  des  rayons  au-delà  du  criflallin,  fur 
l'organe  de  la  vue ,  quand  la  vilioa  eft  4i'^in^* 
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DÉDAîGNEUXî  faftidiofus,  mufculus  abduc- 

torî  hetknifehei  mufket  am  auge  f  C.  m.  L'un  det 
quatre  mttfcles  de  l'oeil,  parce  au'il  fert  î  Biire 
tourner  l'oeil  de  côté ,  ce  que  l'on  fait  lorfque 
Ton  regarde  quelqu'un  avec  mépris.  I^oye^  Ab- 
ducteur. 

.  pÉDVMNÉEi  dedymneust 

mne.  Premier 

mois  de  l'année,  chez  les  Achéens,  qui  t^ondoit  ■ 
à  janvier. 

DÉFAILLANCE;  deliquium;  yffiiefen;' Ç.  f. 
Liqué^iâion  ou  réfolution  d'une  fubftance  {blide 
en  liquide,  en l'expofant  à  l'aâion  de  l'humiditéi 
ainiî ,  le  carbonate  de  potafte ,  expofé  ï  l'aâion  de 
l'humidicé,  s'en  empare,  devient  liquide,  &  prend 
le  nom  à'kuUe  dt  tartre  pat  défailUntt,  ^  • 

DÉFAUTi  YÎtium  t  feU/tti  £  m.  Imperfêâion , 
vice  naturel  ou  acquis. 

On  donne  le  nom  de  défaut ^  en  hydraulique, 
à  la  dififêrence  qui  fe  trouve  emre  ta  hauteur  oi 
les  jets  s'élèvent.  &  celle  où  ils  derroient  s'é* 
lever.  y<*yti  Jets. 

DÉFAUTS  DB  LA  VUE  î  vîtia  vifllsj  geftSekt^Jeft" 

1er,  Oéfautiy  vices  que  l'on  obferve  dans  un  grand 
nombre  de  vues.  CuUen ,  dans  fes  Effets  fur  U 
Njfologie  médicale  j  diftingue  quacre  fortes  de  t^- 
fauts  de  la  vue,  auxquels  il  a  donné  lefnoms  de 
caligo  t  amaarotis  ,  dyjopia .  pfeudoblfpjis, 

Cmiigo,  c'en l'obCcurciffemeot  delà  vueparuno 
caufe  indépendante  du  réticule  ou  de  la  membrane 
réaculaireï  atnfi,  le  eaiigo  peut  être  produit  par 
un  obftacle  placé  devant  la  membrane  réticulaire» 
&  qui  empêche  la  lumière  d'y  parvenir;  par  un 
défaut  des  paupières;  des  taches  fur  la  cornée^ 
une  maUdie  de  l'humeur  aqueufe  i  un  obfcurcifle- 
mentde  l'humeur  vitrée;  une  obftruâton,  con* 
traâioa  ou  adhérence  de  la  prunelle}  enfin.  Topa* 
cité  du  crjftallin  :  dans  ce  dernier  cas  >  on  la  nomme 
catara&t.  Voyei  CataRACTB. 

Ama^ofit  ou  gauue  fereine  eft  i^e  diminution 
ou  perte  entière  de  la  vue  fans  défauts  vifibles.- 
Cette  maladie  eft  fouvent  incurable  ;  elle.peut  être 
occafionnée  par  la  perte  de  la  faculté  de  contrac* 
ter  la  pupille  par  une  paralyûe  du  nerf  optique» 
par  une  înfenfibilité  de  la  réticule. 

Dyfopia  eft  une  foiUe(&  de  la  vue  qui  ne  per« 
met  a  l'œil  de  voir  qu'à  une  ceraine  diftance, 
avec  une  ceruïne  force  de  lumière  8c  dans  une 
ceruine  pofîtton.  On  place  parmi  les  difopia ,  les 
mvops  &  les  presb)tes,  les  héméralopiftes  ou 
aloinos,  les  ftraDÏftes,  8fc.  Voyei  Mvops,  Pres- 
bytes, Hèubralopistes,  Albinos. 

PfeudoiUepfis  eft  une  maladie  qui  fait  apercevoir 
des  chofes  qui  n'exifteht  pas,  ou  qui  fait  voir  te» 
diofes  autrement  qu'elles  ne  le  font:  dans  la  pre- 
mière claflè  fe  rat^  l'a^arence  des  flocons,  de$ 
mpuches.  des^lets,  def  étincelles  qui  voltigent  d^ 
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vantles  ynHC)  dans  h  -foconde,  4e  Biur  jugement 
^uefwn  porte  des  coutcracs^-des  figures,  ées^- 
BRiciiSj  des  grandetm. 

Les  ph^finfogifles  font  partagés  3'ofnmon  Ttir 
ht  couiê  desAocofis  j  ^'mouffhes,  des  filets  que 
l'on  croit  apercevoir.  Willis  les  attribue  à  i'mfen- 
ftbilité  de  h  rétine  i  Moreagnî  4  quelques  opacités 
lie  ia  cornée  oh  du  crimiBn;  Lchire,  Leroi  & 
Demours  ke  attribuent  i  ^ue^ues  «erps-placés 
dans  les  humeurs  aqueufes  ou  vitrées-  Il  fam  dif- 
tinguer  deux  fortes  de  ipe^re^j  les  uns  âxes^  & 
les  autres  fliobiles  :  les  pfetniers  peuvent  être  ex- 
pliqués dans  t>h]Fp«hè(e  de  Wiltis  île  Mer- 
gagnij  4es  fecondstlftns  TfaTpochèfe  de  Li&iâse, 
Lepoi,^mours«  ïac. 

•puant .A  U  mm  di^tnAion  des  couleurs,  'les 
peintres  &  4es  naturaliltefi  rapportent  nn 
nombre  d'exemples.  Un  des  faits  les  plus  ungu- 

Eilie»  eft  celui-des  frètes  Harris  daasle  Cumber- 
nd,  qui  diflinçuoientpatfsihement'hi'çrMideur  & 
la'fecnie  des  cAifets,-ixnis^iconfendoient  toutes 
«s  oeuleun,  ■&  n'-apercevoient  que  4e -noir  &  le 
Uaiic.  -(Voiwz  Tmnfi'aioits  yhiMophiqua  ,  -tom. 
LXVII  &  LXVm.)  On  prétend  ^mi  certain  -Col. 
lardeau,  en  France,  ^  un  apothicaire  de  Straf- 
boar^  avoient  la  mérne  fectihé.  Les  perîonnes 
gui  ont  la  jaunîfTe  voient  fotwent  tons  les  objets 
jaunes.  Boyie  raconte  -^ue,  dans  une  pefte,  les 
malaies  vovoient  du  «ns  fur  les  habit?  divetfe- 
menccolofési  enfin,  onnsune  graBdè  frayeur ,  on 
voit  fouf  ent  vert  &  noir. 
'  Dans  quelques  maladies  de  -nerîs,  les  ts^bjecs 
paro^nt  déformés.  Lentin,  dtns  fes  •fafcieufes  ^ 
raconte  qu'un  vieillard  a -vu,  pendant 'quélque 


malades  voyolt  tous  tes  objets  dans  une  fiHia- 
tion  oUique  &  courbée  en  avant.  Enfin,  Senner 
éit  (HntKts  medic.)  qu'un  médecin ,  à  Drefdc» 
conmant Subitement  les  yèax  en  haut,  aperçut 
tous  lés  objets  rçnverféSj  '&  ceîa  pendant  quatre 
mois,  après  le^uels  fa  vue  &  tétabltt  igalement 
lubîteraent. 

La  vifion  double  a  lieu  tontes  les  fois  -que  les 
Mes  optiques  font  dérangés  j  ce  qui  peucprorenk 
deUfuite  de  quelques  maladies  paiticulières.fW. 
VuB,  Vision.  . 

■DÉPECTIF ,  de  déficere,  mdnqaerj  defeâivam  j 
mangeikaji  3dj>  Qui  n'a  pas  toutes  i^s 'parties. 

DÉFEcrrF  (Nombre)  :  nombre  dont  les 'parties 
aliquoees ,  ajoutées  enfemble ,  font  moins .  font 
une  fomme  moindre  que  le  tout  dont  eHeS'  font 
partie,  /^oy^j  NoMiiRt  déficient. 

DÉFtctiVES  (Hyperboles)  :  courbes  du 
troifirme  ordre,  ainfi  appelées  par  Nevton,  parce 
n'ayant  qu'une  feuie  atymptote  dtohe ,  eOes 
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en  ont  Hine  de  moins  que  l^yperbole  cotitqie  t» 
apvïhmienne  «  ^es  font  •avpoieesawàypètbolts 
reflondntes  du4R6iiie  mml 

^FÉRENT,  de  la  particule  xxtrafiiKir,& 
fero«  porter i  deferentia }  àtferênt  {  adj.  Partad'u 
lien  dans  un  aune  ^  vanfpoitei. 

1>ÊiiÉREi«T>(CeKïle)ïctrcaliB  defemsid^Rn» 
Xrrifel.  Gercle  «m  p«ae  l'épicyde  d'une  y bnèiej 
ou  la  'planète  -elw-méme, 

fCepler-t-chang&.cûs  «érclescai^ipfesdottle 
fdleil  occupe  un  des  foyers .  Nejr«>n:a  6itw, 
par  la  gtTvKation  uirarerfeue ,  que  les  plane»  dé- 
voient en  effet  déeiire  é%%  «Uipfîas  aatoitt  du 
ioleH. 

'I>ÉpÉ«■c^n:  (  N'vud)  ;  noiks defeoensî  é§tmt 
htupm.  Cercle  ou  oi^  <|U-on  a  éma^  «us  II 
ciel. pour  expliquer k «évcduEÏoo  dcsnœudsie 
h  luueen  <Ux-«uic  ras. 

DÉFICIENT  (Nombfel  \  cmnerus  defidens. 
Nombre  dmit  'les  panîes  aiiquotcs ,  gouttes  eo- 
femble ,  font  iine  fomme  moindre  que  le  to« 
dont  elles  font  partie  :  tel  efl  le  nombre  8 ,  dont 
les  alfquoces  i,  iy4,>nefohtque7.Ko7({iJOK- 

DANT. 

DÉFINITION  î  -definido  i  ;  f.  l  E* 

plication  du  Cens  ou  de  la  fîgnification  d'un  mot 
ou  d'ime  énumérotioD  de  ceruîns  caraâères  qui 
fuffijeot  pour  diftinguer  la  «hofe  .défeiie  de  tomt 
autre  chofe,  ou  expofiûoii  coûtée  &  prédfe  tb 
principales  qualités  propres  &  diftinâes  d'une 
chofe  qu'on  vaQffiUse  connoitxe  &  .diftiivi)K  de 
tonce  aatve. 

DÉFLAGRA'TION  i  defiagratio  j  «*«^ 
tinet  Jimrféri  ;  f.  f.  Inflanwaation  ii'jiD-Coips  vk^ 
cal  avec  un  corps  ful&ceux  ,  qui  lè  &it  dans  m 
creuCet ,  pour  le  purifier  de  tout  ce  qa'il  a.de  plB 
groâier. 

DÉF.LEGMATIONideflegmatioi  d^gm^Mni 
f.  f.  Aeâificatian  par  laauelle  on  dégage  les 
queurs ,  particulièranent  les  efprits  >  w  xout 
flegme  «u  eau^  en  les  diflillant  ou  les  cohobant> 

DÉFLEXION  ;  deflexio  ;  Mftxhn  j  f.  f.  Affon 
par  laquelle  un  corps  le  détourne  de  fondienua, 
en  vertu  d'une  caufe  étrangère  Se  accidenttUci 
i>u,.fi  l'on  veut^  dicton  feiUt  du  détour aiéiiie< 

DtFLEXION  DES  RAYONS  DÊ  HTMl^RHi  dc^ 

flexio  Tadtorum  luminis  i  deJttKMn  d€s  iitktsij^ 
gungs.des  tithts.  C'efl  cette  propriété q«e ^fe•w■ 
a  nommée  ^n^«i<Mï ,  &  d'autres  ^  drfradicK.  Efc 
confifte  en  ce  que  les  rayons  de  lumière  qui  nfcat 
un  corps  opaque ,  ne  conôauent  pas  l«w  cbows 
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en  droite  ligne ,  nu»  Te  détournent  tt*  A  ^aM 
dTauciat:  plus  «  qik'ils  font  plu»  {ffoche»  du  corps. 

II  paroit  ïjua  le  P.  GriraÈddt,  jéâiice^  eft  le  pre- 
mier qui  ait  reman^tié  cette  propriété  mais 
Nevcon  r»  exanànée  ivec  beaucoup  plus  de  dé- 

tuL  DlfBItACTIQM,  InELIXION^ 

DEGEL  ^  Degdotra/  tkmtwttter  i  C  ta.  Fonte 
de  gluie  (jui  ^  par  la  chalet»  qiù  fe  raoime  dans 
>  reprend  l'étatde  Utjuidiie.  . 
De  inême  que  la  perte,  d'une  portiode-  calo- 
rique contenue  dans  l'eau  la  fait  paflï»  à  l'état  de 
(voyej  Glace),  de  même  une  nouvelle 
intraduûion  de  caloriçiue  dans  la  ^lace  la  fait  paf- 
lèr^  de  l'état  de  folidité,  à  celui  de  liquidité^  âe 
c'eft  ce  pafla^  d'un  état  a  Taune  qu'on  appelle 
ToucËuc croire  que  leï  cj-.ies. générales  de' 
cetK  chaleur  raotmée  font ,  cp^nme  le  dh  Mairan$ 
ie  teccmr  du  fbleîl  vers  notre  hémifphèrei  Ces 
rayons  étant  plus  dîreâs  ont  itne  moindre  ^aif- 
feur  d'air  à  traverfer ,  &  un£  plus  gnode  oiafEe  de 
n)nuis  touche  la  même  furfacej  enfin  ^.  le:;  vents , 
rait^  deriennenc  plus  chauds  >  ils  dépofenx  une 
pomoD  de  leur  cnaleur  fut  les  corp»-  qu'ib  tow- 
«beDt,acleséch»iâent. 

Les  ibites.  les  plus  ordinaires  &  les  plu»  con- 
mies-  du  dég€l  font  le  débordement  des  rivières ,  la 
4eftniâion  des  ponts,  fnr  le  choc  des  grofles  piè- 
ns-  de  ^ace  que  le&  rivière»  &  Jes  oïéuwes  cha- 
cieDCj  &  les  montagnes  de  ghcQ  qm  £e  fennem 
^h^nefeis  en  œitûns  endcoks  de  leur  cours  fie 
M-tntUe»  des  mers  glaciales ,  par  t'aflèmblage  des 
glaçons  que  les  flots  lancent  avec  impétttobté  les 
umGu  les  autres.  Si  on  veut  un  exemple  confacré 
parl'hiftotre,onpeut.voir,  dan».!' Abrégé  de  Mé^ 
Eerat»  année  tûoS ,  la  montagne  de  glace  oui  s'é- 
coit  fonnée  à  tyoa ,  Sar  ta  Saâne ,  d£vaat  l'é^fe 
ée.  l'Qb&rvaace  ^  par  FaccunalattoA  des  glaces 
que  cette"  rivière  y  avo)t  pouffées ,  &  U  maniète 
prétendue  magique  dont  cette  montagne  futbrifée. 

Un  efièr  ordmàre  du  dég/l ,  c'eft  de  rendre 
meubles  des  terrains  battus.  &  quelquefois  de  dé- 
tacher des  maâès  de  pierres  adhérentes  aux&ces 
verticales  des  montagnes  ;  ce  qui  rend  feuvent 
«rès-pécmeux  »  au  inomett  du  ^^«les  voyages 
^absles  f>ays  montagnevx.  La  c^uÊ  de  ces  eftett 
fe  conçoit  ÊKilemeot.  L'eui  >  en  fe  congelant, 
augmente  de  Tolume  :  aiofi  rhnnii<ticé  «  inoodoice 
«ntre  des  terres  fortement  battues ,  entre  des  «>• 
ches  adhérentes,  exerce ^  enie  folidifiaot,  une 
«âton  qaî  rompt  l'adhéTion. naturelle,  8e  ces  fubf- 
cances  ne  font  plus  retenues  que  par  la  cohéfton 
&  la  foUdité  de  la  gUce  ;  dès  qu'elle  fe  liquéfie, 
cette  cohé£on  ceflè ,  les  roches  Te  détachent, 
les  certes  fe  défuniâettt. 

On  voit  aâes  fouvent  qu'au  moment  du  dégel^]^ 
froid  parok  augn^nter  t  tout  £iit  croire  que  c'eft 
Hfie  iuafioiL,  cax  le  thermomètre,  témoin  irrévo- 
cable de  la  température ,  indique ,  au  contraire, 
IM^  saglBeAtaaaq  de  cluleHt.  Mairao.  vfiuUnp 
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confidérer  ce  rc&oidiflQmem  conne  pofiaf,  l'aN 
tribut  à  despacticulesaiiyittifes,  ài  des  petits  gl»- 
on»  répanduâ  abondamment  dms.  l'air.  Il  en  efl 
e  môme dit  ce  fayiac ,  lorfijw'uo  bro^nllard 
moins  froid  que  l'air  qui  nous  environne,  nous  par- 
roît  beaucoup  pltu  froid  ^e  cet  air.  Une-  canjô 
derefroidiflement,  daBsunaiihumide^eftCousenc 
occasionnée  par  l'évapofatkitL  dâ  l'huaudilé  ^ 
touche  la  peau. 

Dans  les  clinuts;  tempérée.  U  gelée  &  le  dégd 
femblent  a'étre  que  des  accidens;  U  cau£a  géné- 
rale de  la  vîc0itade  de&  faîfont  n'y  eA  pas  afléx 
forte  pour  amener  l'un  &s  l'autre  à  des.  eenws  Té«> 
glés  &  périodiques,  ni  d'une  manière  coimaBtGk 
il  gèle  âe  il  dé^U  i  Paris  quelquefois  avant  >  plus 
fouvent  apsès  le  folftice  d*mver ,  &  d'une  année  i 
l'autre,  en  .des  points  de  l'hiver  très-djfèrensï  ea 
y  voit!  des  hivers  fans  glace  ,  &  des  [nintemps, 
des  automnes  8e  des  ét^  même  où  la  g€iée  (è  tait 
fendr.  On^  pounoit  prefque  révoquer  en  douce 
qu'il  y  gelât  jamais  par  la  caufe  générale  &  cot^f 
tante,  abftraâion  faîte  des  cauîes  paruculières^ 
accidentelle»  S;  variables  qui  accompagnent  les 
gelées. ,  6  la  cauiê  générale  ae  s'y  maaifisftoit  p« 
le  grand  nombre  d'hivers  où  il  gèle  ^  en  comparait- 
fou  de  ceux  où  il  ne  gèlo  pas;,  mais  eo  avançant 
vers  l'équateur^  il  y  a  certainement  des  pays  fur 
le  parallèle  defquels  tl  ne  gèlerott  peiu  du  tout 
par  cette  caufe ,  comme  il  y  en  a  vraifembUlemoit 
près  des  pôles  où  il  gèle  toujours.  (M«<ni»j  pag* 

Aftks  une  forte  gelée,  aperçoit  ^MiveBfe,  a^ 
moment  du  dégtl^  que  les  muraiUèi  iMéneuresdes 
appareemens ,  &  paKdciùièEecaent  des  efealier». 
lorfque  les  Uns  &  les  autres  font  élo^nés  du  fet| 
&  i  couvert  des  rayons  du  foleil ,  montrent 
toutes  capifiees  de  glace  ou  de  neige.  En  voici  U 
taîlbo  :  une  longue  Se  forte  gelée  impriote  aux 
corps  félidés,  ;cers  que  les  murs ,  upe  froideur  qui 
duK  encore  long-temps  après  que  le  a  ré^ 
chauffé  L'air.  Les  faces  extérieiuces>  expofées  i 
l'aâion  du  foleil  ou  de  la  chaleur  qu'il  répand, 
s'échaufiènt  promptemenc,  tandis  que  les  foces  in- 
térieures que  U  pâleur  n'atteint  pas  fî  Ëicilemeat, 
con£ervent  leur  noîdeur.  L'ais  «cbauflfe>  qui  pé* 
nètre  dans  l'intérieur  des  maiftujs,  venant  %tour 
^er  les  furfaces  froides  de  lènis  mutaiUes ,  re« 
firmdÎE  &  abandonne ,  par  ce  reftoidjflffnent»  une 
^rtie  de  rbumifUté  ^il  cofiteiuMC;  cene  buirù- 
âkcé  fe  4épo&  fur  U  muraille  8c  y  acquière  1» 
même  ten^iéraôue.  Si  donc  le  &oid  de  la  furface 
de  U  muraille  eft  au-defTous  de  zéro,  l'eau  fe 
congèle  Se  tapUTe  la  furface  d'une  couche  plus  ou 
moins  épaiflè  de  glace  ou  d'une  efpèçe  de  nelg^e; 
de  ménie  que  l'on  voit,  ûir  les  bords  des  foupi- 
roux  des  caves ,  l'hiver ,  l'air  chaud  oui  s'élève  de 
leur  intérieur ,  dépofer  fon  hna^dite  fur  les  faces 
escéiieutes  &  firoides  des  (bupiiaux ,  &  y  formes 
uoe  couche  de  glace.  Les  longues  gelées  deyien* 
Qpot  couipus  ttÈ»-fones^  Se  oot  le.temps  de  péii 
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ittftrer  It  pierre  {  aufli  eû-ce  dans  les  années 
longues  gelées,  &  au  moment  oû  elles  celTenc^ 
qu'on  y  remar<^ue  cette  couche  farineufe  de  glace. 
Mairan  v'it  avoir  vu  tout  le  grand  efcatUr  du  Lou- 
vre tapilTé»  en  1721,  1741,  &c.,  pendant  (juel- 

3u^  jours,  d'une  couche  de  glace  d'une  ligne, 
*une  ligne  8e  demie  ou  de  près  de  deux  lignes 
d'épaifl'eur,en  certains  endroits. 

C'eft  une  erreur  de  croire  C|ae  cette  efp^e  de 
neige  vient  de  Thumidité  qui  fott  des  murs}  elle 
n'a  garde  d'en  fortir ,  puifqu'ils  font  encore  aufli 
Iroias  que  la  çlace,  &  même  beaucoup  plus  froids, 
&  que  ce  qu'il  y  a  d'humidité  au  dedans  n'y  peut 
être  que  glacé.  Au  refte,  on  voie  des  couches  de 
glace  fe  former  également  fur  des  maflèsde  fèr,  & 
certes  on  ne  peut  pas  Tuppcfer  qu'il  forte  de  l'bu- 
midité  du  fer. 

Il  fe  fait  quelque  chofe  d'approchant  fur  les  pa- 
rois extérieures  des  féaux  de  méul,  de  porce^ 
laine  ou  de  faïence ,  remplis  de  glace,  &  où  l'on 
fàt  rafraîchir  les  liqueurs  :  ils  font  tout  couverts  de 
gouttelettes  d'eau  condenfée  qui  leur  donnent  ce 
cemement  qu'on  leur  aperçoit.  Ces  goutteUties 
font  fourmes  par  l'air  extérieur  qui  les  dépofe  en 
fe  refroidiflànt;  elles  Ce  geteroient  fur  les  ^parois 
du  fcau  s'il  étoit  allez  &oid,  &  elles  fe  gèlent,  éh 
cflït  ,  fur  les  parois  des  vafes  dans  lefquels, 
pour  faire  des  glaces,  on  efl  obligé  de  mêler  du 
lel  avec  la  gtacc,  afin  de  produire  un  froid  beau- 
coup plus  grand  que  celui  de  la  glace  fondante. 

C'efl  toujours  fur  les  parties  du  liquide  touché 
par  les  corps  froids  »  CMilHquemment  fur  les  bords 
&  fur  la  furfàce  de  l'eau,  que  la  glace  commence  i 
fe  former  i  elle  commence  de  même  à  fe  détruire 
par  fes  bords,  fes  pointes,  les  angles  folides  lotC- 
qu'elle  en  a,  &  enfuire  par  la  furface  expofée  i 
\  air.  Aînfi,  la  fonte  de  u  glace  n'eft  pas  abfolu- 
ment  l'inverfe  de  la  congélation ,  puifqu'elle  com- 
mence i  fondre  aux  mêmes  endroits  ou  elle  avoir 
commencé  à  fe  former  ;  mais  elle  l^efi  à  d'autres 
égards,  puift^u'i  fa  furflàce  intérieure ,  par  exem- 
ple ,  les  dernières  parties  qui  s'y  étoient  gelées 
font  lespremières  à  fondre.  Cette  marche,  dans 
la  liquéfiâion  de  la  glace ,  tient  i  ce  que ,  n'étant 
pas  conduâeur  de  la  chaleur  au-deflus  de  zéro, 
ellefe  fond  partout  6ù  elle  efl  touchée  par  des 
corps  folides  ou  fluides,  dont  la  température  eft 
au-defAis  de  zéro. 

Mairan  explique  la  congélation  de  l'eau  &  le 
•  é^gfl,  i  j'aide  de  rhypothèfe  des  Carthélîens.  Nous 
ne  le  fuivrons  pas  dans  le  développement  qu'il  en 
donne }  on  fait  ajourd  hui  que  ces  deux  dkts  font 
produie^parla  fouAra£Uon  &  par  la  con^nàifon 
«Q  calorique. 

Les  corps  folides ,  appliqués  fur  b  glace ,  ou 
fur  tefquels  la  glace  eft  appliquée,  agiffent  avec 
d'autant  plus  de  force  &  de  promptitude,  toutes 
chofes  égales  d'ailleurs,  qu'ils  font  plus  conduc- 
teurs du  calorÎL.ue  &  qu'ils  font  plus  unis,  c'eft- 
ft<4jre,  que  leur  contact  avec  la  glace  fe  uitpat 
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un  plus  grand  nombre  de  points.  Ainfi,  damétil 
bien  poU,  moins  froid  que  la  glace,  ou  dontU 
température  aâuelle  eft  au-defliis  du  froid  de 
la  congélation ,  étant  appliqué  fur  de  la  ghce  ,1a 
fera  fondre  plus  tôt  que  du  bois  ou  de  la  laine, 
quand  même  le  bois  ou  la  laine,  ou  tel  autre 
corps^  feroit  plus  chaud  que  le  métal. 

Mairan  cite  ,  comme  confiante ,  une  expérience 
dont  il  ne  donne  pas  tous  les  détails,  8f  dom 
les  réfultats  peuvent  être  dtfiërens  ,  félon  les  rir- 
confiances.  On  prend  deux  morceaux  de  gjace 
feniïblement  égaux  &  i  peu  près  de  même  figure^ 
on  met  l'un  fur  une  affiette  d'ai^cnt ,  par  exençle. 
&  l'autre  fur  la  paume  de  ta  main  i  le  preuûer  en 
plus  tôt  fondu  que  le  fécond.  Il  dit  avoir  vu  fiire 
cette  expérience,  &  l'avoir  faite  lui-même.  Hi- 
guenat  l'a  répète  8c  l'a  vérifiée  depuis  avec  plus 
d'appareil  devant  la  Société  de  Montpellier  i  il  6t 
plus  ,  il  compara  f  efficacité  des  divers  métaux  i 
cet  égard ,  de  l'or ,  du  cuhrre,  de  l'étain,  du  ht 
8câe  l'acier,  &  il  trouva  conftamment  que  la  ^ace 
fondoit  plus  vîte  fur  le  cuivre ,  que  fur  les  awcs 
métaux.  L'expérience  de  la  fiifion  £ute  en  plaçât 
la  glace  fur  des  métaux  ou  fur  h  paume  de  la 
main,  doit  donner  des  réfidtao  variables  avec  h 
température  du  milieu.  Les  métaux  donnent  ttr 
bord  tout  le  calorique  qui  les  élève  au-defliis  ^ 
ta  température  de  la  glace ,  enâiita  ils  tirent  dt 
calorique  du  milieu  dans  lequel  ils  font,  &  U 
quantité  de  calorique  qui  arrive  à  la  glace ,  de  ceue 
manière ,  eft  d'autant  plus  grande ,  que  la  tempe* 
rature  eft  plus  élevée.  La  main  fournit  également 
une  portion  de  ibn  calorique,  à  la  glace  i  nuis  die 
puife  eofuite  de  nouveau  calorique  daosceluiqw 
le  iang  abandonne  pendant  fa  circulation  :  d'oi 
l'on  voit  que  les  deux  fources  dechaleur,  quifour' 
n^ent  i  la  liiwéËiâion  de  la  ^ace ,  font  œ&Ko- 
tes ,  &  qu'abn  les  f  éfidtats  ne  doivent  point  <t» 
compares. 

DÉGRADATION  (  degradatîo  ;  rtrfikàfiti 
fub.  fém. 

DÉGRADATIOK  SES  COOLfURS  :  COOIeOlSr» 

riées ,  du  rouge  au  violet ,  que  l'on  aperçon,  les 
yeux  fermés,  après  avoir  nxe  le  Soleil. 

Si  l'on  fixe  long-temps  le  foleH,  au  pomt  que 
l'ceil  fatigué  par  ton  éclat  éprouve  une  couleuf 
vive,  &  que  l'on  referme  les  yeux  au£tôt,& 
mettant  delTus  les  mains  on  un  bandeau,  oa  dif- 
o'ngue  d'abord  une  ucbe rouge;  le  rouge 
tott  peu  après  8c  paflê  i  l'orangé  ;  celui-ci  di^ 
roit  graduellement  pour  &ire  place  au  j^une,  qn 
biertot  s'évanouit  poui  laiflèr  apercevoir  le  wt  ^ 
puis  le  bleu,  l'indigo,  &  enfin  le  violet  i  celui-ci 
dilpatoît,&  Tonne  voit  plus  rien.  Ceft  à  ce  phé- 
nomène que  ].  A.  Mongez  a  donné  le  nom  de  ^ 

gradation  des  coulturi.  roye^  C00t£0RS  ACCl' 
DEKTELUS. 

MoDgei  obférve  que, fi  Ton  fixelégètcneDclt 
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foleîT,  on  n'aperçoit  qu'une  uche  verte ,  bordée 
derouge,  &  que  u  Urgeur  du  rouge  &  la  diminu* 
ttOQ  du  vert  font  d'autant  plus  conudérables  ^  que 
l'on  liie  plus  long-temps  cet  aftte  brillant. 

Une  autre  dégradation  ou  changement  de  cou- 
leur aûèi  remarquable,  eft  celle  que  Béguelin  a 
obfervëâj  lîfant  une  gazette  en  fe  promenant  dans 
le  parc  de  Berlin  :  tout  d'un  coup  il  fe  trouva  en 
fice  du  foleil,  tenant  fa  gazette  de  façon  que  tes 
caraâères  étoient  â  l'on»»  s  il  les  vit  alors  teints 
d'un  roiige-vif  ïc  éclannt.  Pour  bien  réuflir  en  fai- 
fuit  cette  erp^cience  t^ist  nous  avons  répétée  un 
grand  nombre  de  fois  *  il  faut  avoir  la  téte  dans  une 
poiition  telle ,  que  le  foleil  frappe  direâement  les 
paupières  de  l'obtervareut ,  pendant  que  les  carac- 
tères font  dans  l'ombre.  Or,  cette  pofition  a  lieu 
naturillement  quand  le  foleil  n'eft  élevé  que  de 
i)x  à  doute  degrés  au-delTus  de  l'horizon  i  lorf- 
que  le  foleil  eft  plus  haut ,  il  faut  élever  la  téte 
de  manière  que  les  rayons  frappent  les  paupières 
&  pénètrent  duis  les  prunelles. 
Dans  cette  poficion ,  le  fond  de  Tceil  efl  éclairé 

8ar  les  rayons  folaires  &  par  la  lumière  que  ré 
échit  le  papier:  les  lettres  noires  ne  réfiéchilfanc 
j>as  de  lumière  >  forment  j  dans  le  fonU  de  l'oeil, 
des  traces  qui  ne  font  éclairées  que  par  les  rayons 
du  foleil,  &  ces  traces  paroilfent  d'un  rouge  d'au- 
unt  plus  foncé  ,  que  U  lumière  eft  plus  vive. 

DEGRÉSj  de  degredior^  dtfcendre;  gradus} 
gradti  f-  tn-  Dans  un  grand  nombre  de  circonf- 
cances,  c'efl  la  divilïon  d'un  tout  en  un  nombre 
donné  de  parties  égales. 

.  Degrés  d'aplatissement  de  la  terre  : 
dënonunarion  donnée  par  Lalande  i  ta  diffiirence 
i)ui  exifte  entre  l'axe  de  la  terre  Se  , Je  diamètre  à 
l'équateur. 

Les  ôbfervatîons  &îte5  fur  la  longueur  du  pen- 
dule propre  à  battre  les  fécondes  Sut  les  differens 
>oints  de  la  tene^  la  mefure  des  degrés  de  la 
;erre  à  l'équateur,  au  cercle  polaire  &  fous  diffé- 
ens  degrés  de  la  latitude,  ont  prouvé  que  la 
brnie  de  la  terre  étoit  elliptique  ;  que  cene  ellipfe 
Icoit  aplatie  vers  les  pôles,  &  renflée  à  l'équa- 
eur }  mais  te  rapport  entre  les  deux  axes  dès  pôles 
<  de  l'équateur  a  préfenté  beaucoup  de  variations, 

Kewton,  fuppofant  que  la  terre  eft  homogène, 
i  que  toutes  fes  molécule  douées  d'un  mouve- 
lent  de  roudon  s'attirent  réciproquement  au 
arré  des  dillances,  trouva  que  les  deux  axes  de 
£Cte  planète  font  encr'eux  comme  119  eft  à  2$a 
)n  peut^  en  comparant  la  mefure  de  deux  dtgtés 
a  méridien ,  Se  à  l'aide  d'une  formule  très-fiii^e 

1  =-  —7 — 7-n  »  trouver  le  rapport 

deux  axes.  ^  f^ayt^  h  Pkyfiqw  cilejie  d'Hafifen- 
acz,  pag.  1^2.)  En  comparant  ainfi  les  déférés 
lefurës  dans  le  nord  à  ceux  mefurés  en  France, 
1  a  pour  Vellipticité  de  U  terre      de  l'axe  des 
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pôles  pris  pour  unité.  En  comparant  égalen^ent  le» 
degrés  de  l'équateur  à  ceux  de  la  France ,  on  a 
pour  l'ellipticité  yxi' 

En  fuppofant  la  figure  des  couches  du  fphéroïde 
terreftre  elliptique ,  TaccroilTement  de  (es  rayons 
&  de  la  pefanteur  j  8z  la  diminution  des  dtgrés  des 
méridiens,  des  pôles  à  l'équateur,  font  proportion* 
nels  au  carré  du  fînus  de  la  latitude,  &  ils  font 
liés  à  l'ellipticité  de  la  terre^-de  manière  qu« 
l'accroilTement  total  des  rayons  eft  égal  à  cette 
ellipticitéj  la  diminution  toule  des  degrés  çSt 
égale  à  l'ellipticité  multipliée  par  tnus  fois  le 
degré  de  l'équateur,  8c  raccroifTement  total  de 
la  pefanteureft  égal  àlapefanteur  à  l'équateur, 

multipliée  par  l'excès  ~^  fur  cette  ellipticité. 

Ainfi  l'on  peut  déterminer  l'ellipticité  de  la  terre^ 
foit  par  les  obfèrvations  4u  pendule ,  foit  par  U 
mefure  des  degrés.  Ces  obfèrvations  donnent 
0,00567  pour  l'accroiflëment  de  la  pefanteur  du 
pendule  de  l'équateur  aux  pôles  i  en  retranchant 

cette  quantité  de        on  a     pour  l'aplatifllè- 

ment  de  la  terre. 

Le  degré  ^aplatiffement  de  la  terre  a  été  trouvé 
paria  cirniparaifon  du  dâfpé  de  France  ï  celui  dit 
pôle  o,oo6Sii 

IMaupertuis  0,005649 
de  La  Caille....  o,oopzc  ' 
Nevton  <  0,004349 
de  La  Condanùne.  0,003344 
Duféjour.  OjOOJizj 

par  la  comparaifon  du  depi  de  France 

avec  celui  de  l'équateur  0,0015)^4 

De  la  comparaifon  de  ces  différens  degrés  a'apla- 
tijfement  de  la  terre,  on  efi  porté  à  croire  que  U 
figure  de  la  terre  doit  différer  de  celle  d'une  el- 
lipfoitde  i  il  y  a  même  lieu  de  préfumetqu'ellen'ed 
pas  un  folîde  de  révolution  j  &  que  fes  deux  hé- 
mifphères ,  de  chaque  côté  de  l'équateur .  ne  font 
pas  femblables.  Koyc^  Globe  de  la  TtRRi, 
Forme  j>i  la  terre,  Ellipticiiâ  de  là 
TERRE,  Degrés  de  la  terre. 

Degrés  d'ascension  ;  gradus  afcenfionis  5 
grad  des  aufteigen.  Nombre  de  degrés  du  cercle» 
contenu  dans  l'arc  compris  entre  le  point  équi- 
noxial  &  le  point  de  l'équateur  qui  s  élève  avec 
l'aflre  dont  on  veut  mefurer  les  degrés  d'afcenfîon. 
Voyei  Ascension,  Degrés  du  cercle. 

Comme  les  aftres  ont  deux  fortes  d'afcenfîon  , 
Tafcenfiion  droite  &  l'afrenfion  oblique,  on  dii- 
tingue  auAi  ces  différens  degrés  d'afcenfion  :  on  ap- 

Pelle  <Ugrés  a'afeenfton.  droite  y  ceux  que  contient 
arc  de  l'équateur  compris  entre  le  premier  point  ^ 
du  bélier  ou  le  colure  des  équinoxes ,  &  le  méri* 
dien  ou  cercle  de  déclinaïfon  qui  palfe  par  le  centre 
de  l'aflre  î  &roo  nomme  degrés  a'ofctnfton  ohliqut , 
ceux  que  contient  l'arc  de  Téquateur  compris  entre 
le  ptemier  point  du  bélier  &  le  point  de  l'équa- 
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ceur  qui  eft  i  l'horizon  orienol  en'Aéi&e  cempi 
que  I  aAre. 

Deoaés  de  chali!Ur;  gradus  caloris»  grad 
des  watrme.  Indication  de  la  température  des 
Ueux  ou  des  corps  que  l'on  obferve. 

La  chaleur  en  très-variabte  3  Tes  limites  nous 
ibnt  inconnues.  F  es  divcrfes  circonfiances  dans 
iefqnellâs  nous  nous  trourons ,  nous  permettent 
de  l'obferver  d^ns  une  tris-grande  latitude.  Pour 
conM>arerentr'eIles  les  chaleurs  (^e  Ton  obferve , 
on  iç  fert  d'inftrumens  connus  fous  les  noms  de 
thct'nomctre  &  de  pyromhrei  ces  jnftrumcns  ont, 
des  divifions,()i:i  font  faites  entre  deux  tempéra- 
tures courantes  ^  lorfque  les  températures  indi- 
quées par  chacun  d'eux  doivent  être  comparées: 
■infi ,  le  nombre  de  divifions  chaleur  indiquées 
|>ar  chaque  kiftrumenc,  eft  ce  me  l'oB'  nomme 
degrés  de  ihaltur  ;  cm  dtgris  font  d^rens  felon-la 
graduation  de  finfirumenr  dent  en  fe  Petiy  mais 
H>rfque  cet  indrumenc  eft  cfimparable^  on^peut 
toujours,  par  une  opération  aritlunéti^e>  trouver 
les  degrés  de  tout  autre  inflrument  analogue  ^  cor- 
refpondant  au  degré  obferré  fur  l'inArument  dont 
en  fait  ufage.  C'eft  ainfi^  par  exemple^  qu'un 
degré  du  thermomètre  de  Réaomur  cerrel^ond  1 
\  degrés  du  thermomètre  de  Fahrenheit ,  ï  df 
gris  du  pyremètre  de  Wedgwood.  Voy.  Ther- 
momètre, Pyromètre. 

Df.gr^  DÉCIMAL}  gradas  decimalis.  Divifion 
d'une  unité  en  10,  iop„  1000  parties»  8e  fi>us- 
diyifîons  des  d^^n^  en  dix,  &c. 

Ainfi,  le  thermon^tie  oivifé  en  loop^urties,  & 
chaque  partie  fous-divilëe  en  dix,  eft  dit  divifé 
en  degré  aéci mal  i  le  cercle,  drvifé  en  400  par- 
ties. Se  chaque  partie  en  i&o^  eft  dit  aufli  divifé 
en  degré  décimal. 

Degrés  sb  xnciiHAtsOM  j  gradiM  decUnatào- 
nis }  grad  des  a^endlung.  Noame  de  degrés  con- 
tenus dan«  un  are  du  cercle  de  dklinaijoa  qui 
paife  par  le  centre  de  l'aâre ,  &  (uii  efi  compris 
entre  le  centre  même  de  cet  aftre  oc  l'équaccur. 

SLcet  arc  eft  de  vingt  degrés  ,  on  dit  que  t'aflre 
^WM.  degrés  dt  dietiàaifon.  \jt%  degrés  de  déelinai- 
fon  d'un  aftre  font  detw  ceux  qui  cxpiâmeas  la 
dîftanoe  de  cet  aftrc  à  l'équaieur. 

Degrés  de  la  terre;  gndns  terrxî  gnddes 
irdé,  htptce  contenu  dans  un  angle  d'un  degré^ 
.  formé  encre  deux  normales  i  la  ûiruce  de  la  terre» 

Un  d^rS  dt  ta  terre  Caok  la  treis  cent  foixan- 
tièmepaitie  de  &  cïccoiiiérancefi  elle  étek  par*- 
j^tem^e  fpbérique ,  & ,  dons  ce  eu  >  ton  les  dê- 
grés  feroient  égaux  ;  car  les  deux  rajrons  tiré»  des 
deuxestrémiiéi  dechacunedc  ces  trois  cent  fbîxaiv 
tièmes  parties  au  centre  èsl^  texte,  y  fermeroienc 
|in  angle  d'un  degrti  mai»  la>  terre  étant  un  fphé- 
rMde  aplati  vers  les  pâles^  nous  n'avons  aucim 
moyen  de  mcAurer ,  par  l'oWèrvation  fur  la  fiir- 
fKtt  ds  U  tecc«  1  rétendu»  d'wi  cpmpwcviire 
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pourquoi  nous  regardons  comme  un  dagré  dt  U 
urrê,  la^poiâon  de  fadrcoRfërenceauirepAtidi 
un  degré  du  ciel  :  or,  un  depé,  ainftoMfiiré^eft  ' 
tm  angle  ^  n*»  pointron-fommetaucentteaeU 
terve,  mau  au  point,  de  conceufs  de»  verticdc» 
ârées-des-deux  extrémités  du  degré,  peip«»ficB-' 
kitemenc  à  la  ïmshct  de  la  eme.  Le  dtgrii»^ 
rçioé  lerrtjlrê  eft  donc  l'efbace  qaTit  Ënt  faicwnr 
fur  la  terre  pour  que  la  ligne  venieale  aKcfanigt 
d'un  degré. 

M»s  cet  eipaee,  dans  le  fpfiérsikbapUâ,  doit 
être  plus  eu  moins  giand,  &ivant  le»  difliinw 
degféj  de  latitude  >  il  ooic  être  d'autaotpltsceaitr 
que  la  «onvesté  on  la  eenbura  de  laientdt 
plu9  grande ,  & ,  dan»  les  endroit»  les  pies  apbw 
de  laeene,  cet  efpace  doit  être  te  plus  long.  Ë» 
effet,  les  degrés  que  l'on  a meforés,  i  diîérenu* 
hititudef  3  fe  font  trouvés  d'autânt  t^b»  conth 
qu'ils  étoienc  |^»  près  de  l'éqnateitr,  &  d^asu» 
plus  longs,  qu'ils  étoienr  pk»  piès despelesi  c» 

3ui  »  prouvé,  démoidbaëveaienr,  taptatiAncnt 
e  la  terre  vers  fespâles.  Le  dtgré  de  U  tem,  a- 
près  de  féquateur»  a  été  treîuvé  Âeuio,f77f 
mètres  j  celui  qui  a  été  mefnré  entre  1^  fe 
Amiens,à49^^g7ifo  2)  minutes, lamudemt^eBDe. 
a  été  trouvé  de  111,198-;  inèves;  celui  quiaér 
mefuré  à  ôéd^rée  10  minutes  de  ttcitudej  lérf 
trouvé  de  iii,88o|  mètrei  (wyfÇ  Terre)j  Se 

Kkifément  au  pâle  :  le  d^  doit  éae,  Ctâmt 
uguer,  de  111,5^;^  mètre»»  Voyt^  Figdki 

SB  EA  TBRHE. 

De  ce  que  le  degré  de  la  terre  zétârwmé^laS 
grand  au  pôle  qu'à  l'équateur ,  Bernardin  de  Saiot* 
pierre  en  a  eondu  que  fe  terre  devoit  Are  wrel- 
Hpfoïds  alongé  vers  les  p&ïês,  &  abatfl^Tmfi- 

Juateurj  il  e0r  parti,  pour  ^oîr  fbn  Mmaa^ 
'une  hypothèfe  de  laquelle  des  iàvans  diRingiés 
n'ont  jamais  pu  te  fime  revenin  Toiei  eu  qsoi 
elle  conBfte. 

Si.  ducentteCdeIateiTe,jS^.7if,Mi»4iie 
des  droites C A,  CB,  CD,  CE,CF,  CG,CP, 

?ui  forment  des  angîes  égaur,  les  arcs  PC| 
'F,  FE,  ED,  DB,  BA,  compris  emre  en 
drqite»,  feront  d'autant  plus  grands  ,  que  te» 
fajronsGP,  CG,  CF.  &c.,  le  feront  dwanap^ 
or,  comme  les  arcs  des  pôles  font  pjusgnmiii 
que  les  arcs  à  l'équareur,  H  s'enfuit  qulbcorref- 
pondent  à  des  rayons  ]^qs  grands  i  donc 
aux  pôles  font  plu»  grands  qn'*  PecpiateHri  oonc 
encore,  la  terre  doit  être  un  e^foirde  alengé 
vers  le»  pôles  9e  aplati  vers  réqoateur. 

Tout  ceci  feroit  vrai,  fi,  comme  nous  ï*an«l 
jfemarqné ,  les  rayons  qtii  forment  les  angln  A 
dirigeaient  tous  vers  le  .centre  de  la  terre  î  mus 
les  rayons  AC,BH,Dl,EK»FL,GP,fr7'f 
(«().,  font  tous  pcrpcDdicolanes  àja.  tudacedeii 
terre,  flf  fereucontrentea  des  points C , H,  1> 
L,P,  plus  on  moins  éloignésdacentce  de  latene. 
D«  cesdi%ofition9«  ii  léûilte  qne,  tpaifK  m 
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^ttareur  A  fott^tis'ilDigné  du  centre  de  la^erreT, 
oue  le  p.âle  G,  le  rayon  de  .courbure  AC  de  l'arc 
oe  £»n  degré  «ft  plus  court  i|tte  ie  rayon  de  cour- 
bure GP  du  rayon  du  pôle  :  de-U ,  l'arc  de  Té- 
quaceur,  quoique  plus  éloigné  du  centre  de  U 
tare  que  le  pôfe,  doit  ceoendantécre  plus  petit, 
fuifigue  fkxi  rayon  de  cotuWe  r<ift  lui-même. 

On  voit,  d'i^>rès  ce  léger  développement,  que 
ferveur  de  Betnardin  de  Saint-Pierre  ne  tient  qu'à 
k  décenoination  de  la  direâiondes  droites  qui  ibr- 
onem  les  anglas  des  de  U  ttm  y  il  a  cru  que 
ces  lignes  .fe  dirigeoient  vers  le  centre^  tindis 

Su'^les  l'ont  normales  â  U  furfacej  &  en  effet, 
ces  lignes  dirigeoient  aux  centres*  elles  Te- 
'  roient  oUiques  à  la  fariâce  de  ia  ttite  s  &  cepen- 
dant fiemardki  deSzint-Pierre  n*ignoroft-pas  que 
les  angles  de  la  terre  fe  mefuroienc  ou  avec  d'ho- 
rizon dtttieu  du:foeâateuT,  on -avec  h  normale  à 
ce  noéme.point.  On  voit,  par  cette  erreur  d'un 
homme  de  génie ,  cimibien  un  dé&ut  -de  connoif- 
fances  âémentaires,  relatives  aux  queftions  que 
l'on  veut-tnùter  ,'peut  conduire  un  tnm  efpiit  loin 
du  but     il  veut  atteïndns.  

D£GB.ËSDE.LATITUOE}graduslatitudiniS}fr«^« 

dts  Brette.  Degrés  qui  fe  meClPem  fur  un  arc  de 
grand  cercle,  qui  va  4e  r<équaiear  au  pôle. 

On  dHHngae  deux  fortes  de  deg^s  de  Uticade  ; 
degrés  de  latitude  géographique  OU  terrtfirCy  '&  degrés 
de  latitude  d'un  aflre  ou  degrés  de  latitude  cilefte  :  les 
premiers  fe  melurent  fur  un  grand  cercle  q\n  pafle 
par  les  pâles  de  U  terre.  Se  les  féconds  fur -un 
grand  cercle  qui  ptiffe  par  les  p^ôles  du  monde: 
ainfî,  les  degrés  de  latitude  d'un  lieu  de  U  terre 
font  ceux  que  contienc  ùn  arc  de  ce^grand  cercle 
(qui n'ell  autre  chofe  qu'un  méridien),  conwris 
entri:  l'équateur  &  le  lieu  dont  on  veut  connoitre 
la  lititude.  Cette  latitude  eft  feptencrionale  ou 
méridionale;  elle  eft  Teptentrionale  lî  le  lieu  fe 
trouve  placé  entre  l'équateur  &  le  pâle  du  nord; 
elle  eft  •méridionale  fi  ce  lieu  eft  fitué  entre  l'é^^ 
quateur  &  le  pôle  du  fud.  f^oy'î  î.atitvde. 

Par  fuite  de  la  forme  ellipfoidale  de  la  terre,  les 
degrés  de  latitude  lerrejlre  font  tous  inégaux,  fi  l'on 
fuppofe  les  rapports  des  diamètres  de  la  terre  tels 
que  Newton  les  a  donnés,  &  en  même  temps  que 
la  terre  foit  un  ellipfoije  de  révolution  {  les  di^- 
férens  drgrés  de  latitude,  à  partir  de  l'équateur, 
auront  la  longueur  fiiivante  : 

odeg   sCjoo  toiïès. 

lO-'î  s^yif 

lo  ,   fùjSi 

}P  .S^°9^ 

40  Vroii 

4f  S707» 

SO  ?   57  Ui 

Éo   f7i6; 

70   fjî6a 

80  i74*J 

90.  î744« 
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Mais  la  figure  de  la  terre  n'étant  pas  un  ellip- 
fotde  de  rév<^tion,  ces  raefûres  ne  font  pas 
exaâes;  elle«  ne  font  qu'apptoximative^. 

Noos  avons  vu  que  le  degré  de  latitude  <f.un  afire 
fe  mefinc  fur  un  grand  cercle  qui .  pafluit  piar  le* 
pilles  de  l'éclipcique  &.par  le  c^'ntre  de  l'allre ,  eft 
perpendiculaire  à  l'éclipiique;  ainfi,  les  d^rét  de 
latitude  d'un  afireXoat  ceux  que  contient  un  arc  de 
grand  cercle,  compris  entre  récliptique  &  lecen- 
tre  de  r:^re  ^  dont  on  veut  comottre  U  latitude. 
C«CGe latitude  eft  feptencrionale  ou  méridionale, 
ûtivant  que  l'aftre  pre^fé  eft  Htué  au  nord  ou  au 
fiiddeTécUptique'.  yoyei  Laxitu4>b  des  asx«1£5. 

DbGRB  de  L'ÉBUJLUTION  dp  l'eau  ,00  DES 

LtQViOfiSjpunâumgradnm  ebulliûonts  ifiedkii^t^ 
oderfted  puttke.  Tempérocure  i  laquelle  wi  liquide 
entre  en^biïHition.  ' 

Tous  les  liquides,  placés  dans  la  même  cir- 
conftance,  encteot  en  ébulUtion  à  des  .tempéra- 
tures différentes,  &  te  même  liquide  bout  lui* 
même  i  destenttjéranjres  qui  varient  avec  k  pref- 
fion  àlaquelle  il  eft  fournis. 

De  tous  les  liquides,  l'eau  eft  celui  que  l'on  s 
obfervé  avecle  plus  de  foin ,  parce  que  c'eft  celui 
dont  on  fe  ;ftrt  pour  déiemunet  les  deux  di^frés 
coofeiû  de  température,  à  l'aide  defquels  on 
gradue  des  ihennotnèKes  comparables  :  le  jjre- 
mier  eft  le  d^ré  de  la  congélation  de  l'eau ,  terme 
conftant  6c  (invariable  j  le  fécond  eft  le  ilegré  de 
téhuliition  dt  ttau^  terme  qui  varie  aViecfa  pre£Eion 
à  lagueUe  l'eau  eft  foumife  :  airffi  ,  pour  avoir  jin 
de^  CQnftam  d'ébutUtion  de  l'eau,  eft-.on  convenu 
de  faire  bouillir  ce 'liquide  à  une  preffion  conf- 
tan.te,  co^efpondante  à  une  colonne  de  mer- 
cure de  vingt-fept  pouces.  D'après  fobfèrvation 
de  D^Ipc  (lîtec'ketmes  fur  Us  modjficationfjie  rftf 
moêi/iire^  tom.  IV,  pag.  149)  ,-ta.tempéraoirede 
rébuUicipo  ile  f  eau  elTi  : 

J^POUC  jUg.  ;gi-^ 

x^i.i  ■.. 

-W  ,  Âi^QP 

*^>J7Î  79'SO 

iJ*of   

xj.^  T^M 

»*»7^ï  -î.-  76,»  ' 

fi»"»ïV   7i*4? 

 7^^yt 

i9*-4r   7^."     .  f 

D'après  ^iiITttçe,  ^6^   68,9^ 

Après  iwe  fuite  -de  «âtennetnens,  49eliic  « 
trouvé  unefonmrfe  A  4'aide  deJaquetie-ll  déter- 
mine le  degré  de  téMlkiim  de  é'idu  ,  «oui  wie-pi;^- 
fion  donnée  par  une  hauteur  de  colonne  de  mer- 
cure. Voici  en  quoi  confifte  cette  formule. 

Aéduifez,en  fèîzième  de  ligne  la  hauteur  de  la 
colonoe  dp4>sroinètre  i  .cherchez  le  logarithme  de 
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it  11  fomme; 


cette  banteurj  pcenez-en  les  _ 

retranchez.  103,87  j  vous  aurez  alors  le  Jtgré  dt  cka^ 
leur  de  l'tau.bouUlaiue,  félon  l'échelle  de  Rjaumur. 
Ainfi  le  baromètre fiitobfèrvé  àCeoève,  le  20  no- 
vembre 1770,  à  2f  pouces  II  lignes  ^^i-  ^  de 
ligue,  le  logarithme  des  4977  —  369,705^9,  dont 

les         *  i83>oos  retranchant  de  ce  nombre 

1000 

I0î»87 ,  ilrefte  79*»i  J  pour  la  température  de  Teau 
bouillante.  Deluc  a  trouvé,  par  robfervation, 
79*»  ij..  D'après  robfervation  de  Sauflure,  le  ba^ 
romètre  étoit,  fur  le  fomàwt  du  Mont-Blanc,  à 
i6'*,o',i44j  ce  qui  lait  5076>8  ièizièmes  de  ligne, 
dont  le  logarithme  —  348,7j'4,oo,'les 
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I72,68i  retranchant  105,87,  refte  6S**,8i.  Sauf- 
fure  a  obfervé  l'ébulUtion  as  l'eau  à  68%99.  Nous 
ne  pouâeroos  pa$  plus  loin  l'accord  de  l'obferva- 
tion  avec  cette  formule  trouvée  par  tâtonnement, 
&  dont  il  feroît  difficile  d'affignerla  caufe. 

Quant  aux  autres  liquides ,  nous  allons  préfen- 
ter,  dans  la  uble  futrante ,  leur  lUgré  ^iballkion , 
pris  far  le  thermomètre  de  Réaumur,  à  29  pouces 
de  hauteur  du  mercure  dans  le  baromètre. 


Corps. 


Éther...  

Ammoniaque. ....... 

Alcool  

Eau  

Muriate  de  chaux  • .  *  ■ 

Acide'nitrique  

Carbonate  de  potaffe.. 
Acide  fulfurique . . . . . 

Phofphore . . . . . .  ... 

Huile  de  térébenthine 

Soufre  

Huile  de  lin.  

Mercure  


Degrés. 


48,00 
44,00 

8o,03 

88,08 
96,00 

101,3  J 
168,00 
132,00 
134,66 
139,11 
*î^44 

150.00 


Degrés  pEtONciTuop.;  gradns  lonptudinisi 
fTnÀ  dtr  laugt.  Degrh  qui  mefurent  la  diftance 
d'un  digri  d'un  point  donné  du  ciel  ou  de  la  terre, 
â  un. méridien  pris  comme  point  de  départ- 
On  voit  qa'il  ôoît  y  «voir  deux  fortes  de  degrés 
tU  hn^utdty  les  degrés  de  longitwU  ttrr^fe,  &  les 
degrés  de  longitude  des  efires. 

Aiofî,  la  longitude  d'un  lieu  de  la  terre,  ap- 
pelée longitude  géo^'-aphique ,  n'eft  pas  la  nôâme 
chofe  que  la  longitude  d'un  allre,  &  ces  deux 
longitudes  fe  mefurent  différemment.  La  première 
(è  mefure  fur  l'équateur  ou  fur  un  de  les.  paral- 
lèles :  d*0(^  il  fuit  que  les  dCfiris  de  loag'uude 
d'un  lieu  'Se  la  terre  font  ceux  que  contient  un 
arc  de  l'équateur  ou  d'un  de  fes  parallèles  inter- 
cepté epue  le  pientier  mécidien  3c  le  méridien  du 
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lieu  dont  on  veut  connoitre  la  loaf^e  en  ^.t 
d'occident  en  orient,  f^oye^  Longitdde. 

Comme  les  rayons 'des  cercles  de  loogitade 
diminuent  de  grandeur  à  mefuie  qu'ils  s'ecarant 
de  l'équateur ,  il  s'enfirit  que  les  ée^rii  it  lem. 
tude  doivent  prouver  une  égale  dûninudoni  fi  U 
terre  étoit  un  ellipfoïde  de  révo^tion,  &  qne  le 
rapport  de  fes  axes  fût  celui  que  NevroD  a  «û- 
miné,  il  en  réfulteroit  que  les  d^rit  àt  loupait 
feroient  égaux  fous  un  même  parallèle,  &  que 
la  valeur  de  ces  degrés ,  celle  qu'on ia  trouve  dins 
îe  Recueil  des  tables  de  Boiin,  fètoii: 

o degrés..   ni96totfes. 


10 
20 
30 
40 
4f 

90 


JÎ77+ 

40t}2 

27811 
196)8 

mi 
0 


La  terre  n'étant  pas  un  fphécoïde  de  rériJotioB, 
il  s'enfuit  que  ces  longueurs  doîvoit  éprom 
des  variations  ;  &  l'on  a  obfervé,  en  effet,  mc 
les  mefures  trouvées  par  l'expérience,  noD*(eiW' 
ment  ne  font  pas  conformes  a  celle  que  doone  le 
calcul,  mais  que  la  longueur  d'un  même  ^(  A 
longitude  préfente  des  différences  fur  chaque  bé- 
mifohère ,  &  que  l'on  trouve  fouventmime  ia 
différences  de  longueut  dans  les  degréi  d'amnèie 
cercle  de  longitude,  yoyei  Longitqoe,  f  icvu 

DELA  TBRRB. 

On  mefure  la  longitude  d'un  aftre  fur  l'édip' 
tique  i  ainlt,  les  degrés  de  lorgiiude  d'un  aftttfw 
ceux  que  contient  l'arc  de  l'écliptique  coofà 
entre  le  premier  point  du  bélier  &  Le  point  k 
l'écliprique,  auquel  cet  affre  correfpoad  perpcD- 
diculairement  ;  ou ,  ce  qui  eft  la  même  cholé,  ce 
font  les  degrés  que  contient  l'arc  de  l'écltpùqM 
interœpté  entre  le  oremier  point.du  bélier  &  k 
cercle  ae  longitude  oe  cet  aftre,  en  comptut  d'<c- 
cidenten  orient,  f^^y^t  I^ngituos  des  astki>> 

Deqré  dutokiqub;  na^us  diatomcnsi^* 
tonlfike  grade.  Différence  de  pofittonoad'âm* 
tioQ  qui  fe  trouve  entre  deux  notes  placées» 
une  même  partie. 

Sur  la  taètae  ligne  ou  dans  le  même  efpscei  p 
notes  font  au  même  degré;  dîtes  y  feroiein»' 
core ,  quand  même  l'une  des  deux  (erok  Im** 
d'un  feiTÙ^ton  par  un  dièfe  ou  par  un  héxaoi  i  > 
contraire,  elles  poarroient  être  à  l'uniflbn,  <^ 
que  pefées  fui  différens  degrés ,  comme  1*' 
&  le/  naturel,  le/tf  dièfe  &  leyâ/bénel.&ï' 

Degré  do  cbRcle  ;  gradus  ciiculi;  gf^  ^ 
krfife.  Une  de$  dàvifiops  4^  la  ciiconfifreoce  m 
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««rcle  en  parties  égales,  ou U  )tfo«.  partie  de 
Ik  circonférence  du  cercle. 

Puifque  le  degré  eft  la  }6o'.  partie  de  la  circon- 
férence du  cercle ,  il  s'enfuit  que  les  plus  petits 
cercles  contiennent  autant  de  dtgris  que  les  plus 
grands  :  toute  la  différence  qu'il  y  a,  c'eft  que, 
«ans  les  grands  cercles,  chaque  degré  a  plus  d*é- 
Rndue  que  dans  les  petits}  mais  le  nombre  eft 
égal  dans  les  uns  &  dans  les  autres;  il  eft  toujours 
de  360  rfeyre'j.  Ainfi,  comme  9oeftle  quart  de  )6o, 
ïi  y  en  a  90  dans  le  quart  d'un  très-petit  cercle 
comme  dans  le  quart  d'un  très-grand  cercle,  de 
Kiême  qu'il  y  a  deux  moitiés  &  quatre  quarts 
4ians  un  corps  quelconque,  grand  ou  petit. 

On  a  choiiî  cette  divifion  du  cercle  en  ^60 
parties,  préféral^ement  à  toute  autre  divifion, 
parce  que  jéo  a  un  grand  nombre  de  divifeurs , 
commet,  j,  4,î,  6,  S,  9,  lO,  11,  if,  18, 
20,  14,  ?o,  j6,  40,  +f,  60,  71,  90,  120  & 
180.  Si  l'on  divife  par  1  le  nombre  de  degrés 
contenus  dans  la  circonférence  d'un  cercle,  le 

3uotient  fera  180.  Ainfi  la  moitié  d'un  cercle  ou 
'un  demi-cercle  contient  1^0  degrés;  de  même, 
un  tiers  de  cercle  en  contient  iiOi  un  quart  de 
cercle  en  contient  90$  un  cinquième  ii,  Se  ainfi 
4e  fuite. 

''Pour  drvifer  un  cercle  en  560  parties  égales, 
on  le  divife  d'abord  en  4patties ,  en  tirant  deux  dia- 
mètres qui  fe  coupent  à  angle  droit;  chacune  de 
ces  parties  eft  un  quart  de  cercle  qui  contient  90 
degteï.  Il  faut  donc  divifer  chacun  de  ces  quarts 
en  )0}  pourcela,  on  procède  aiofi  :  i**.  on  divife 
le  quart  de  cercle  en  trois  parties  égales  j  z".  on 
divifë  chacune  de  ces  parties  en  deux  autres  j 
5*.  on  divife  chacune  de  ces  deux  parties  en  trois  i 
4®.  enfin ,  on  divife  chacune  de  ces  dernières  par- 
ties en  cinq.  Le  quart  de  cercle  fe  trouve  alors 
divifé  en  90  parties  égales,  appelées  degrés.  En 
faîûnt  la  même  opération  fur  les  trois  autres 
quarts  de  cercle,  le  cercle  entier  fe  trouve  divifé 
ee  yGo  degrés, 

C'eft  avec  un  ° ,  placé  un  peu  plus  haut  que  le 
chif&e  qui  exprime  le  nombre,  que  l'on  marque 
ordinairement  les  degrés.  Ainfi,  lorsqu'on  Ut  17°, 
cela  fîgnifie  17  degrés;  chaque  degré  fe  fubdivife 
en  60  parties  égales  qu'on  nomme  minutes,  y oyt[ 
Minutes. 

Les  degrés  du  cercle  fervent  à  mesurer  les  angles. 
Si  deux  lignes  inclinées  l'une  à  l'autre,  &  qui  en- 
femble  forment  un  angte  .  contiennent  entr'elles 
Un  arc  de      drgrés,  on  dit  que  cet  angle  eft  de 
degrés,  &  ainfi  des  autres. 

Degkêspu  THERMOMèTREi  ^adus  thermo- 
n>ettii  grade  der  thermometer.  Uivifion  d'une  lon- 
gueur déterminée  du  tube  d'un  thermomètre  en 
un  nombre  donné  de  parties. 

Pend3ntIong-temps,les  tubes  des  thermomètres 
ont  été  gradués  arbitrairement,  de  manière  que 
Içs  degrés  de  température  obfervés  iur  l'un  d'eux 
^      Pia.  dePhyf.  Tome  H, 
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n'avoient  aîScun  rapj*ort  avec  ceux  qu'indiquoit 
un  autre  thermomètre  femblable.  Newton  paroît 
être  celui  qui,  le  premier,  a  cherché  à  déterminer 
des  points  fixes,  d'après  lefquels  on  pût  graduer 
des  thermomètres,  de  manière  que  les  degrés  in- 
diqués par  l'un  puiftént  être  comparés  à  ceux  indi- 
qués par  un  autre. 

il  exirte  deux  méthodes  de  graduer  les  thermo- 
mètres :  la  première  confifte  à  partir  d'une  tempé- 
rature conitante,  à  fuppofer  le  volume  que  le  li- 
quide remplit  lorfqu'il  eft  arrivé  à  cette  tempéra- 
ture, égal  à  un  nombre  donné ,  mille ,  par  exem- 
ple, fV:  à  graduer  le  tube  du  thermomètre  en  mil- 
lième de  ce  volume  î  la  féconde ,  à  prendre  deux 
tanpératures  conftantes .  &  à  divifer  en  un  nombre 
déterminé  de  parties,  l'intervalle  que  le  liquide 
parcourt  en  partant  d'une  température  pour  arri- 
ver à  1  autre.  Ncvton  &  Réaumur  ont  employé  la 
première  méthode  ;  Deluc ,  Fahrenheit  &  un 
grand  nombre  de  phyficiens  ont  employé  la  fé- 
conde. 

Nevtons'eft  fervi  d'huile  delin.  Le  thermomètre 
fut  plongé  dans  la  glace  fondante,  confidéré  comme 
le  zéro  au  point  de  départ  de  la  température  j  mis 
enfuite  fous  l'ailTeile,  le  volume  augmenta  de 
o,oaf<Si  il  marqua  11  degrés z  cette  augmentation, 
ce  qui  correfpond  i  ^'-^i  donc  le  volume  oc- 
cupé par  chaque  degré  eli  le  j^'j  du  volume  pri- 
mitif a  zéro.  La  chaleur  de  l'eau,  lorfque  la  cire 
qui  fumage  fe  liquéfie  en  fe  chauffant ,  &  refte 
fondue  fans  ébullition ,  augmentant  le  volume  du 
liquide  de  o.Of  1 1  ou  de  forme  le  i^'.  de- 

gré de  fon  thermomètre  j  expofé  à  la  température 
ou  au  mélange  d'un  égal  nombre  de  parties  d'étain 
&  debifmuth,  fe  fond,  l'augmentation  du  volume 
étant  de  0,1014  du  volume  primitif,  ou  de  j^*,-?, 
cette  température  forme  le  48*.  \e  degré  du  ther- 
momètre. 

Réaumur  chercha  à  fe  procurer  un  alcool  que  ' 
l'on  pût  obtenir  partout  de  la  même  manière,  afin 
de  pouvoir  s'en  fervir  pour  -  conftruire  des  ther- 
momètres comparables  :  pour  cela,  il  prenott  une 
boule  qu'il  foudoit  au  bout  d'un  tubei  ilmsfuroîç 
la  capacité  du  vafe  Sf  du  tube .  empltftoit  la  boule 
d'alcool ,  la  plongeoit  dans  de  l'eau  prête  à  fe  con- 
geler, puis  ajoutoit  de  l'alcool  julqu'à  ce  que  la 
boule  &  le  tube  continlfent  1000  parties  de  ce 
liquide»  il  expofoit  enfuite  la  boule  à  la  chaleur 
de  l  eau  bouillante,  afin  de  connoître  le  degré  de 
dilatation  de  l'alcool.  L'alcool  très-rettifié  aug- 
mente ordinairement  de  0,087;  l'eau  augmente 
de  0,0  j7f  :  en  méUnt  enfemble  de  l'alcooj  8c  de 
l'eau ,  Réaumifr  a  remarqué  que  l'augmentation 
de  volume  étoit  une  moyenne  entre  les  deux 
quantités.  D'aprèscela,  quelle  que  foit  l'augmen- 
tation de  volume  de  l'alcool,  on  peut  toujours  y 
ajouter  une  quantité  d'eau  ttrlle,  que  la  dilatation  , 
en  paifaiit  de  la  glace  à  l'eau  bouillante ,  fait  do 
0,080.  C'eft  cette  efpèce  d'alcool  qu'il  a  conf^ 
tammenp  employéç. 
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AlorSj  pour  conflruire  fes  thennomètres ,  il 
mefuroic,  avec  un  liquide,  fa  boule  Se  Ton  tube  , 
de  manière  à  graduer  le  tube  en  millième  de  ia 
capacité,  ï  partit  du  point  fixe  fur  le  tube  :  les 
degrés  funérieurs  étoient  des  degrés  de  cktiUur  ou 
dçs  mimëmes  en  deJlùs,  &  la  gtaduation  infé- 
rieure îndiquoit  des  degrés  de  froid  OU  des  mil- 
lièmes en  deflous. 

On  fait  que  l'alcool  bout  à  64  degrés  ,  &  qu'il 
ne  peut  pas,  par  çonféquent,  Hippocter  la  tem- 
pérature de  l'ébullition  de  l'eau.  Pour  avoir  ce 
digré  d'ébullition ,  Réaumur  renfermcut  fon  alcool 
dans  un  matras  furuonté  d'un  tube  gradué;  il 

fflongeoit  fon  matras  dans  la  vapeur  de  l'eau  bouil- 
ante,  puis  dans  l'eau  eUe-même,  juCi^u'à  ce  que 
Talcooi  entrât  en  ébullitionj  il  le  cetiroit  alors,  & 
remarquait  la  hauteur  du  liquide  dans  le  tube  i  il 
le  ploDçeoit  de  nouveau«  l  y  mainteooîijufqu'à 
réouUiaon  ^  le  retiroit  &  obDeryoit  Télévauon,  qui 
étoit  plus  grande  cette  féconde  fois  que  la  pre- 
mière }  il  réitéroit  cette  expérience  jufqu'à  ce  que 
ï'élévatiaD  du  liquide  ne  parût  plus  augmenter  j 
alors  il  regardoit  cette  indication  comme  la  tem- 
pérature de  Teau  bouillante  que  l'alcool  pouvoit 
fupporter.  II  eft  facile  de  voir  <me  cette  inoicacîon 
ne  donne  point  h  température  de  Teaubouillante, 
comme  3riiron  l'a  (:ippofé ,  mais  la  plus  haute  tem- 

f'éia£\re  q.ie  l'alcool  puUïè  fupporter.  Si  l'on  vou- 
oit  avoir  le  de^'e  de  dilatation  produit  fur  l'alcool 
par  la  teinpérature  de  l'eau  bouillante,  on  ^ur- 
roit  l'obceiiir  en  fermant  les  tubes  t^rmétique- 
ment.  La  vapeur  que  l'alcool  produit  en  s'écfaauf- 
fant ,  couiprime  le  liquide  &  lui  pertQet  de  fuppor- 
ter, fans  bouillir,  une  température  beaucoup  plus 
élevée  que  celle  de  l'eau  bouillante,  &  dont 
la  limite  efi  indiquée  par  Tadion  de  la  vapeur 
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que  les  vafes  peuvent  fupporter  fans  fe  roione. 

il  paroît  réfulter  de  ces  détails,  queksiiipfi 
du  thermomètre  de  Réaumur  font  des  niltiènes 
du  volume  que  l'alcool  remplit  i  la  tempéruse 
de  la  glace  fondante.  &c  tMe  le  liquide  dont  il 
fe  fervoit  auanente  de  0,080,  ei)  pa0ànt  de  la 
température  de  la  glace  à  la  plus  tuute  tempéra- 
ture qu'il  puilTe  fuppocter  fous  U  {Mieffiw  «iji* 
naire  de  l'atmofphere. 

Deluc ,  Ducreft,  Fahrenheit  8f  Delijle  çat  pi- 
dué  leur  thermomètre  en  adoptant  4eui  t^aéti- 
tuces  confiantes,  &  divifant  en  un  anu^ 
miné  de  parties  égales  l'efpace  compris  estie  )« 
deux  élévations  du  liquide  dans  ces  deifi  tempé- 
raHiresi  Ducreft  prend,  pour  fe^  deux  tfmti, 
la  température  des  caves  de  t'Obfeivatoite&celle 
de  l'eau  bouillante»  Fahrenheit,  bi  congéUdog 
forcée  du  fel  ammoniacal  &  celle  de  t'e»ib«vl- 
lantej  les  deux  autres  pçenpent  p9ur  tènnetçi- 
trémes  U  congélation  de  la  glace  9c  U  teoipâi- 
ture  de  l'eau  bouillante  fou«  une  prel^on  k 
vingt-fept  pouces  de  mercure.  Delvc  divilè«oïo 
parties  refpace  compris  entre  les  deux  to^èi- 
turesi  Ducrefi  eu  100  parties»  Fahrenkeiteoiii 
parties,  &  Delifle  eo  ifo  parties.  Ia  zétgdi 
thermomètre  de  Deluc  efl  a  la  glace  foulaiitti 
celui  de  Oucceft  à  la  température  des  caves  lie 
l'Obferv^toiie  ;  la  température  de  U  gUce  fofr* 
dante  étoit  10,4}  le  zéro  de  Fahrenheit  étw  à l| 
congélation  forcée  du  iël  ammoniaci  celle  del^ 
glacé  fondante     -}-  5  z  j  enfin  ^  îe  zéro  de  Delillc 
étoit  i  l'ébullition  de  l'eau»  S<  1;^  glace  Coadm 
à  i^odeerés. 

Afin  de  donner  le  moyea  d'apprécier  M  T>k* 
des  différens  degrés  de  cMQue  tberaM>n^tie,no« 
allons  préfenter  ici  uà  tableay  de  leurgnufaudoB. 
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Quoique  h  tige  de  tous  ces  thetmotràtres  foit 
âivilëe  en  parties  égales,  on  remarque  cependant 
que  des  thermomètres  qui  ont  la  mdme  échelle , 
tels,  par  exemple,  que  le  thermomècre  à  mercure 
&  le  thermomètre  a  alcool  de  Deluc,  ont  des 
degrés  de  cAd/fjtr  correfpondans ,  inégaux  j  puifque 
les  75*,  70',  6f*,  60%  &c.,  degris  du  tkermomhreàe 
mercure  çorrefpondent  aux  73,8,  67,8,  61,9, 
J'éji,  â:c.,  des  degrés  du  thtrmomhre  i  alcool} 
cependant  les  deux  termes  conftans  de  ces  ther- 
momètres, ta  glace  fondante  ^  l'eau  houiUante, 
font  les  mêmes  fur  l'un  &  fur  l'autre^  ainfi  que  h 
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divîfion  entre  ces  deux  termes,  qui  font  en  8» 
parties  égales  :  cette  variacion  provient  de  la  dif- 
férence oans  la  loi  de  l'augmentation  de  volume 
des  divers  liquides  foumis  à  une  marche  graduelle 
de  température.  Pour  donner  une  idée  de  cette 
variation ,  nous  allons  ttanfcrire  le  tableau  de  U 
marche  correlpondante  des  fept  dififérens  liquides , 
obfervée  par  Deluc  ;  1^  tubes  qui  les  contenoient 
écoient  divifés  en  80  parties  égales,  depuis  le 
terme  de  la  glace  fondantejurqu'à  celui  de  l'ébul- 
lition  de  l'eau  fous  une  ptemon  de  vit^t-fept  pou- 
ces de  mercure. 
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26,1 

40 

59.1 

j8,6 

56,5 

10,  f 

•is 

54.» 

H.6 

50|J 

5»,3 

15.9 

^9>i 

i8.7 

ij,é 

»6,5 

11,1 

H.Î 

2i,8 

M>8 

a  1,0 

11,9 

7.5 

10 

i8«9 

19,0 

>M 

^7.5 

M.4 

ï4*t 

14.1 

11,1 

11,8 

10 

9*S 

.  9.5 

9A 

7.9 

8,4 

î 

4i7 

4,6 

4,7 

5.9 

-Ô.4 

0 

J 

10 

0 

0 

0 

0 

■0 

0 

Les  dtvilion^  en  parties  égales,  fiiitef  fur  lés 
différenstnbesdes thermomètres,  n'indiquent aue 
«les  augmentations  égales  dans  le  volutre  des 
iiipiides,  lorfqueles  tubes  font  eux-mêmes parfài- 
cément  cylindriques;  mais  ce  qu'il  feroit  pnndpa- 
Jertienk  elfennel  de  détetminer,  ce  font  lesprd- 
pmtiofts  de  calorique  qui  pénètrent  les  cOrps. 
cXne  graditttion  de  thermomètre  vériubleirant 
utile  ,  feroic  ccUe  qui  indiquerott  les  proportions 
«le  ddori<|ue  qui  les  pénètrent.  Un  grand  nombre 
41'expériences  ont  été  fms  pour  7  parvenir,  8c 
l'on  s'eft  affuré  que  l'air  &  le  mercure  étoient 
propres  i  ces  forces  d'indications,  parce  qu'ils 
paroijflbient  augmenter  de  volume  proportion- 
nel^ment  aux  quantités  de  calorique  qm  les  pé- 
xiècreiK}  L'air ,  &ns  toutes  les  températures ,  8c  le 
rxftercure,poar  les  températures  obwrvées  depuis  la 
^gm^éhàoBjvù^'i  réifu}litsondcreau,  mtervall» 


fufBfant  pour  les  obfervations  ordinaires,  yoyti 
Dilatation,  THBRiioMàTB.E, 

DiGUfts  fCRliBSTltE^  î  ^adus  tefTeftresî  fV« 
dijèkd  gTmk.  C't&  la  jôo*.  partié  des  différens  cer- 
cles tracés,  eu  fuppo(és  tracés  fur  la  futface  de 
la  terre.  yoye{  Dbgres  i>e  ia  terrb,  DegrèI 

Dfi  LATITODB,  DboRIS  DE  LONGITTÏDE. 

DEIMANS  (Iea»-Rodolphe),  médecin,  chî* 
niiftej  phyficten  hollandais,  naquit!  Hag^n  en 
Ooft-Fnfe .  le  19  aoât  174; ,  fut  reçu  doâeur  i 
I*Univer6te  de  Halleen  177^,  8e  mourut  i  Hagan 
en  1808. 

U  fiit  l'ame  de  la  réunion  connue  en  Hollande 
foUs  le  nom  de  ehimifies  hotlajidais,  i  laquelle 
on  doit  un  grand  nombre  de  découvertes  82  de 
recherches  en  chimie  8een  phyfique  :  telles  font . 
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par  exemple ,  la  découverte  du  ga^  oltfant ,  de  Ta' 
décompofuion  de  l'eau  par  l'éleSricité  des  recher- 
ches précieufes  fur  Vailion  du  mercure  dans  ia  vé- 
géiatioa  ;  fur  le  gat  hydrogène  carboné;  fur  l'acide 
nitrique  ,  &  fcs  comoinaifons  avec  Us  alcalis  j  fur  les 
fulfures  alcalins  &  métalliques ,  ficc.  &C. 

Les  principaux  ouvrages  de  Deiman  font  :  i". 
un  excellent  Traité  far  l' éUBricité  médicale;  zf.  un 
Traité  fur  Us  pluies  métalliques  y  &  quelques  Écrits 
qui  ont  rapport  à  l'hygiène  h  a  l'éducation  phyfique. 

Pluiïeurs  de  fes  Mémoires  font  imprimés  dans 
les  CoHeâions  académiques  holtandai(ès.  Ses 
priDcipales  expériences  de  phyfique  &  de  chimie 
ont  été  recueillies  par  la  Société  des  chimiftes 
bollandais ,  &  publiées  fous  le  titre  ^E£ais  phy^o- 
ç/timîqutSy 

DÉINCLINANT  î  deincllnans;  abnehmtnd  und 
neigend;  adj.  Cadrans  qui  déclinent  &  inclinent 
tout  à  la  fois,  c'eft-à-dire,  qui  ne  palfent  ni  par 
la  ligne  du  zénith,  ni  par  la  commune  fedtion  du 
méridien  avec  l'horizon,  ni  par  celle  du  premier 
vertical  avec  l'horizon;  çes  cadrans  font  peu  en 
ufage.  yoye[  Cadrans. 

DÉJECTION;  deieÛioi  dt/eSion^-  f>  f.  Chute 
d'une  planète  ^u  figne  oppofe  à  celui  où  elle  au- 
xuit  le  plus  d'iiitluence. 

DELETERE i  ^A^ru^Mf}  qui  donne  la  mort; 
deleterius;  deUterc,-  adi.  Propriété  mal-faifante 
des  fubflaoceSj  foitqu'ellesoccafionnent  urje  mort 
fubite  y  foit  qu'elles  troublent  l'harmonie  des 
fonâionsj  &  qu'elles  cai^fent  confécuciv^ment  la 
siort. 

Le  mot  déiétire  fert  ordinairement  d'épithète 
à  l'air,  lorfqu'il  eft  altéré  dans  fa  partie  vitale, 
foit  qu'il  ait  ceffé  d'être  retpirable  parla  diminu- 
tion àfi  l'oKigène,  par  une  furabondance  fie  gaz 
acide  carbonique  ^.  ou  par  le  mélange  de  tout  autre 
gax  refpirable  dans  une  armofphère  ifolée,  foit 
enfin  que  l'air  fe  fature  de  fubftances  capables 
de  déterminer  en  nous  des  maladies  graves}  tels 
font  les  miafmes  ou  effluves  qui  s'élèvent  des  pro- 
duilions  î^nimales  &  végétales  en  putréfaétion, 
des  marais,  desétangs,  des  fbflès  d'aifance,  des 
hôpitaux ,  des  prifons ,  des  cimetières^ des  tueries, 
de  certaines  fabriques,  &c.  L'odeur  la  plus  ex- 
quife  peut,  détruire  les  propriétés  vitales  de  l'air. 
Ouvrez  un  flacon  d'eflence  de  roïe  dans  un  appar- 
tement clos,  la  première  inipreffion  qu'exerce  ce 

Î>arfum  fur  l'odorat  eft  ddicieufei  mais  bientôt 
es  forces  contraûiles  diminuent,  la  refpiration 
devient lahorieure,lafyncope  furvient,  &fouvent 
J'afphyxie,  li  l'on  ne  fe  hâte  de  changer  la.compo- 
fuion  de  l'air,  'i'out  le  monde  fait  que  les  fleurs 
très-odoriférantes  altèrent  l'air  des  appartemens 
où  on  les  accumule,  &  rendent  cet  air  ëmiuem- 
me.nt.  celéteie  ptndajit.  1%  nuit>.c'e(l  ce      a  été 


parfaitemént  démontré  par  les  nombreufes  eipf- 
riences  d'Ingenhoufz  &  Senebier. 

On  peut  divifer  les  fubftances  délétères  en  trois 
claffes,  foHdes, liquides ,  gazeufes.  Lesfubfhnces 
délétères  foUdes  font  les  muriates  fublimés  d'anti- 
moine &  de  mercure ,  le  carbonate  &  le  muriate 
de  bar3rte ,  le  bore ,  l'arfenic  »  les  oxides  de  cuivre 
&  de  piomb,  le  tartràte  anrimonié  depotafl'e, le 
nitrate  d'argent  fondu ,  la  pota0è  &  la  foude  caoT- 
tique,  les  canthatides, pleurs efpèces  de çham' 
pignons,  &c. 

Parmi  les  fubftances  delétires  liquides,  les  acides 
nitrique,  fulfurique,  muriatique ^  l'ammoniaque, 
les  fucs  des  plantes  vénéneufes,  le  venin  de  plu- 
fieurs  reptiles,  les  piqûres  de  beaucoup  d'infectes, 
Ifi  virus  de  la  rage,  de  la  variole ,  de  la  fyphilis, 
SCjpar-deffus  tout,  l'acide  prnfliquei  nwi-feuTf- 
ment  l'odeur  feule  en  eft  mortelle ,  mais  de  l'acide 
pruïTique,  répandu  fur  la  peau,  peut  caufer  U 
mort. 

De  tous  les  gaz,  le  feul  elfentiellement  nécef- 
faire  à  la  vie  des  animaux,  eft  le  gaz  oxigène. 
Plufieurs  gaz  ne  font  délétires  que  parce  qu'ils  font 
privés  delà  quantité  d'oxigène  nécelTaire  i  l'eiitie> 
tien-  de  la  v\e  :  te^s  font  les  gaz  azote ,  hydrogène 
&  acide  carbonique;  ilspeuvent  être  refpirésûns 
iticonvénient  loriqu'ils  ïont  dans  une  proportion 
convenable  avec  le  gaz  oxigène.  D'autres  gazftmt 
délétires  pareux-qiêmesi  tels  font  les  gaz  hvdro- 
muriadques,  le  gaz  hydrogène  fulfuré  &  le  ga 
fluoborique  :  ce  dernier,  nouvellement  découvert 
par  Gay-Luflac  8f  Thenard,  eft  celui  de  tous  qui 
eft  le  plus  délétère.  Quant  au  gaz  hydrogène  ful- 
furé, d  Teft  à  un  tel  point,  qu'un  verdieraété 
tué  en-  le  plongeant  dans  un  air  qui  en  contenoit 
—iTz'y  un  cnien  de  moyenne  taille  a  fuccombé  da» 
un  air  qui  en  contenoit  &  un  cheval  fiimoit 
par  périr  dans  un  air  qui  en  conticndroit  jh-  *^ 
peut,  pour  obtenir  de  plus  amples  détails,  coolbl- 
ter  les  belles  expériences  faites  par  le  D'.  Chiuf- 
fier-,  &  les  profefteurs  Dupuytren  &  Thenard. 

DÉLIÉ;  fubtilej/ew;  adj.  Ce  qui  eft  en  parties 
extrêmement  fubtiles,  comme  la  poudre  impal- 
pable ,.les  exftuences descorps,  un  tiffu  fin,&,en 
général,  ce  qui  eft  Jï  petit  qu'il  échappe  aux  fecf> 

DÉLIQUESCENCE;  deliquefcere ;  \eTfckmtl' 
ren  ;  f.  f.  Propriété  qu'ont  certains  fels  d'atrâer 
1  eau  de  l'atmofphère  &  de  fe  réfoudreen  liquide. 

Plufieurs  fels  ont  de  l'affinité  pour  l'eau;  ils 
l'arrachentà  l'air  de  l!aonofphère,  fiefecorobinem 
avec  elle;  leur  attion  lur Veau  de  l'air  dépend 
bien  certainement  de  l'affinité  des  fels  pour  l'eau, 
comparée  à  l'affinité  de  l'air  pour  le  nïéme  liquide- 
Lorfque  l'on  expofe  un  (e\  déliquefcent  bien  iêca 
l'aâion  d'un  air  humide,  on  voit  ce  fel  augmenter 
de  poids  par  l'eau  qu'il  abforbe  ;  mais  on  voit  en- 
même  temps  cette  augmentation  diminuer  chaque 
jour,  quoique  l'air  conférée  fon  même  deg*-' 
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d'humidité  î  etifîn,  cette  augmentation  ceflè  dès 

que  les  fels  font  faturés. 

(Quelques  Tels  prennent  ou  rendent  de  l'eau  à 
J'air,  félon  la  force  d'action  de  ces  deux  fubftances 
fur  l'eau.  Les  fels  enlèvent  l'eau  lorfque  leur  ac- 
tion eft  plus  forte  que  celle  de  Tair  ;  ils  cèdent, 
au  contraire,  Teau  àVair ,  lorfque  l'aétion  de  celle- 
ci  eft  plus  conlidérable.  Cette  propriété  des  fels 
ppur  l'eau  f.  mbleroit  les  rendre  propres  à  former 
des  h^'igromètres i  mais  avant  de  les  y  employer, 
il  (èroit convenable  de  comparer  leurs e&ts  àceux 
des  bons  hygromètres,  tel  que  celui  à  cheveux  de 
Sauflure.  Koyq  Hyg.  omÈtrk. 

Cadet  deGafficourt ,  qui  a  fait  un  grand  nombre 
d'expériences  fur  les  fels,  dit,  dans  uo  Mémoire 
publié  dans  le  Journal  ue  Pk^fique^  année  i8oj, 
corn!  I ,  pag.  19 1  :  u  Je  n'ai  pas  remarqué  un  feul  fel 
donc  la  marche  préfente  une  apparence  de  confor- 
mité avec  celle  du  baromètre^  de  l'hygromètre 
&  du  thermomètre  :  le  même  jour,  plulîeuts  fels 
ont  augmenté  coniïdérablement  de  poids,  tai^dïs 
que  d'autres  indiquoient  une  foîble  progrefllon  ; 
les  uns  avoient  une  attraâîon  peu  énergique  pen- 
dant que  l'hygromètre  marquoït  une  grande  hu- 
midité, &  étoit  plus  diliquefceni  quand  le  temps 
fembîoit  plus  fec.  La  preflion  atmofphérlq^ue  n'a 
jamais  été  en  concordance  avec  la  progreflion  du 
poids  des  fels,  &  le  thermomètre  n'ayant  vasii 
^ue  d'un  demi-degré  pendant  le  cours  des  expé- 
riences ,  n'a  fourni  aucune  obfervatron  fur  l'in- 
fluence de  la  température.  Il  m'eft  donc  bien  diffi- 
cile d'expliquer  ^  par  les  changemens  météorolo- 
giqueSj  aucune  des  variations  que  j'ai  obfervées 
dans  la  dcliquefcence  des  fels.  »  Ces  réfultats  nous 
apprennent  que  les  rapports  qui  doivent  néceflài- 
rement  exifter  entre  l'état  de  Vatmo^hère  &  l'at- 
traâ:ion  de  l'eau  par  les  fels,  font  difficiles  à  dif- 
tinguer,  &  paroiffent  mériter  une  étude  fuivie  & 
approfondie. 

Ayant  fournis  dix-neuf  fels  dé  f iquefcens  iVzùion 
del'armofphère.  Cadet  de  Gaificourta  obtenu  les 
réfultats  rapportés  dans  te  tableau  fuîvant  j  le  poids 
primitif  de  chaque  fel  étoit  de  288  grains. 
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Acétite  depotaffe  

Muriate  de  chaux  

NI uriate  de  manganèfe  . . . 
Nitrate  de  manganèfeï . . . 

Nitrate  de  zinc  

Nitrate  de  chaux  

Muriate  de  magnéfie  

Nitrate  de  cuîyre  

JVluriate  d'antimoine  

Muriate  d'alumîne  

'OAiaax&  d^àlumiue.  


JOORS 

employés 

d'eau 

i  la  facuraiîon. 

abforbés. 

146 

700 

124 

684 

629 

89 

J17 

124 

49J 

H7 

448 

M? 

441 

118 

591 

124 

388 

149 

Hi 

M7 

300 

Muriate  de  zinc  

Nitrate  de  foude  

Nitrate  de  magnéfie  

Acétite  d'alumine  

Sulfate  acide  d'alumine. . . 

Muriate  de  bifmuth  

Phofphate  acide  de  chaux . 
Muriate  de  ciùvre  


Jours 
employas 
1  la  facuration. 

Gh&ts» 

j» 

a  eaa 

294 

'37  • 

M7 

73 

207 

104 

202 

121 

201 

114 

174 

93 

119 

14^ 

Gay-Luflàc  j  dans  un  Mémoire  imprimé  dans  les 
Annaits  de  C^mie,  tom.  LXXXll,  p^g.  I7i>^ 
établi  que  l'on  peut  déterminer  le  degré  de  déii' 
quefcence  d'un  fel  d'après  le  degré  de  température . 
auquël  la  (Utfolution  faturée  entre  en  ébullition. 
Comme  l'eau  peut  être  faturée  à  diverfes  propor- . 
tions^  félon  la  teinpérature  de  la  di0blution,  il 
établit,  pou^  point  fixe  de  la  fHturation,la  tempéra- 
ture de  i  j"  centigrades.  Ainiîle  muriate  de  foude, 
dont  le  fel,  qui  eft  nés-dé Ui^uefctnt  dans  un  air  fa-- 
turé  d'humidité,  n'entreenebuUirionqu'à  107°,^, 
lorfque  la  faturation  a  eu  lieu  à  15°,  tandis  que  la 
difToIution  de  nitrate  de  potaflè,  faturé  à  la  même 
température,  bouc  i  ioi'',4.  Ce  favant  chimifte' 
observe  que,  pour  toqs  tes  fels  qu'il  a  obfervés ,  ' 
l'expérience  a  été  parfaieement  d'accord  avec  la^ 
théorie. 

Connoiffant  le  degré  d'ébullition  dè  chaque* 
dillolution  faline,  au  moyen  duquel  on  a  une 
mefure  de  la  dihqutfctnce  du  fel  &  de  -fon  affinité' 
pour  l'eau,  on  peut  aller  plus  loin,  &  déterminée  ■ 
a  quel  degré  de  l'hygromètre  la  déliquefcence  com- 
mence à  avoir  Heu;  il  fuffit  de  placer  l'hygromètre  • 
fous  une  cloche  humeâée  avec  la  dîftolution  fa- 
line, &  de  voirie  degré  qu'il  y  indiquera  au  bout 
de  quelques  heures.  On  trouvera  ainu  qu'avec  une 
diftblution  faturée  à  i;^  de  muriate  de  foude,. 
l'hygromètre  s'arrêtera  à  90**^  &  qu'avec  une 
dillolution  de  nitre  faite  aufli  a  15** ,  d  ^'arrêtera- 
environ  à  97°,  &c. 

On  conclura  de-là  que  lé  muriate  de  foude  ne 
fera  point  <:^r//?i/c/cMt  au-de0ous  de  5>o**  de  l'hy- 
gromètre i  mais  qu'il  commencera  à  le  devenir  i  . 
ce  terme ,  &  qu'il  le  deviendra  beaucoup  plus  au- 
delà.  Quand-on  aura  conftruit  une  table  indiquant 
les  degrés  de  l'hygromètte  correfpondant  à  la  ' 
température  de  rébuUition  d'un  certain  nombre  ' 
de  iels,  on  pourra  déterminer  le  degré  de  l'hy- 
gromètre où  tous  les  autres  commspceront  à  être' 
déliqiufceast  lorfqu'on  connoitra  le  degré  d'ébul- 
lition de  leur  dinblution  dans  l'eau.  11  n'eft  pas-' 
befoin  d'obferver  que  ce  qui  eft  applicable  aux 
Tels  deliquefctns  l'eft  aufli  à  tous  les  autres  corps 
folides  ou  liquides  qui  ont  de  l'affinité  pour  l'eau.. 
On  trouvera,  d'après  ces  principes,  que  l'acide  fui-- 
furique  concentré  geut  prendre  ,.dans  un  ait  com-- 
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plétetnent  humide  «  plus  de  quinze  Fois  Ton  poids 
d'eau. 

En  partant  de  cette  propriété  des  diverfes  dif- 
folutions  falines,  d'avoir, a  la  mèmetempéracure, 
des  tenlïons  différentes ,  il  eft  facile  de  déterminer 
exaâeinent,  pour  chaque  tempéraoïre  &  chaque 
degré  de  i'h/gromèrre,  la  quantité  de  vapeur  con- 
tenue dans  un  volume  donné  d'air;  ce  que  Sauf- 
fure  n'a  po  faire,  malgré  Ton  exaâitttde^  à  caufe 
de  L'imperfeéUon  de  ks  procédés. 

DELISLE  (Jofeph-Nicolas  ) ,  aftronome  fran- 
çais, né  à  Paris  en  1688,  reçu  membre  de  l'Aca- 
démie dés  Sciences  en  17141  mort  le  11  feptem- 
brei-68. 

L'éclipfe  du  foleil  du  12  mars  1706  piqua  vi- 
vement fa  curiofité,  &  le  détermina  à  livrer 
avec  ardeur  à  l'étude  des  mathématiques.  Avant 
d'avoir  acquis  des  notions  d'aihonomie,  il  avoit 
déjà  réfolu  plulîeurs  problèmes  intéreâans«  & 
cela  par  la  force  de  fon  efprit,  &  par  des  moyens 
de  fon  invention. 

En  1710,  il.obtint  la  permiflîon  d'habiter  le 
Luxembourg;  il  y  établît  un  obfervatoire ,  y  fit 
plufieurs  obfcrvations  i  mais  le  Régent  l'obligea  de 
quitter  fa  demeure^  &  lui  offrit  une  penfion  de 
6co  livres  pour  aider  Boulainvilliers  dans  fes  cal- 
culs d'aflrologie  judiciaire. 

Fendant  fon  féjour  en  France,  le  czar  Pierre 
fit  vivement  folliciter  Deiifle  d'aller  établir  une 
^ole  d'aftronttmie  dans  fes  États.  11  céda  aux 
nouveUesfoUiduaoïisderimpératrice  Catherine, 
&  partie  pour  la  Ruâie,  où  il  demeura  pendant 
TÏogt^eux  ans.  L'école  d'afironcnnie  de  &urt-Pé- 
terrtwurc  acquit  en  peu  dt  temps^  par  Tes  foins , 
une  célébrité. 

Dans  les  courts  inftans  que  lui  laiffott  fa  place , 
il  entreprit  différens  voyages,  &  en  rappom  un 

rind  nombre  de  ïàits  intéreiTans  pour  la  phylîque 
la  géographie.  Il  fe  fervit,  dans  ce  pays,  d'ua 
diermomètre  de  fa  compofition,  dont  un  grand 
nombre  de  pt^ciens  ont  iait  ufage,  Voye^  Thbk- 

MOMÂTRB  DE  DBLXSLB. 

DELUC  (Guillaume-Antoine) ,  physicien  gene- 
vois, né  en  1715),  mort  le  26  janvier  181 2. 

li  apartagé  les  travaux  de  fon  frère,  en  parcourant 
avec  lui  une  partie  des  Alpes,  &  en  recueillant  un 
grand  nombre  d'obfervations  itérées  dans  les 
Rechenktt  fur  Us  modifications  de  l'tUmofphèrtf  pu- 
bliées par  i.  A.  Deluc. 

G.  A.  Dciuc  s'eft  principalement  occupé  de  la 
minéralogie  &  de  la  géologie.  Vingt-un  de  iès 
Mémoires  ont  été  pubués  dans  le  Journal  dt  Pky- 
fyuty  treize  dans  la  Bibliotkkqag bntMmqat ^  Se  £x 
dans  le  Mercure  dt  Frtuue* 

P£MARCHEXAS£  j  Apiflwwf  i  demafchexa- 
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fi«.  Nom  da  cinquième  mois  des  anciens  CTptiot^ 
&  furtout  des  Paphiens. 

DEMI  {  dimidium  ;  ha&  j  f.  m.  La  moidé  d'ua 
tout. 

Demi-cercle}  femicirculusï  hall>iiritli(.  m. 
La  moitié  d'iui  cercle ,  la  portion  d'un  cercle  ^ 
eft  foutenu  parte  diamètre.  Ainlî,  «iij,  j^.  lo, 
efl  un  dtmi-cercU,  puifqu'il  eÛ  foutenn  pvle&- 
mètre  acd.  Cette  portion  du  cercle  vaut  180  4^ 
grésj  le  cercle  entier  en  valant  }éo. 

Di;Mi-ciRCULAiRE  (Canaux)i  cana\es  fenù* 
circulâtes-  Canaux  courbes,  au  nombre  de  trois, 
placés  fur  le  labyrinthe  deloreille.  VoyXhSMXX 

DEilI-CIRCULAIRES. 

DEMj-DiAMàTREi  femidiametrum J  ka&érâ 
mtffer.  ligne  droite  tirée  du  centre  d'un  c»de 
ou  d'unefpbère,à  fa  circonférence  { c'eft  ce  qu'os 
appelle  ruyoJi.  Voye^  Rayon. 

Demi-ieu  :  terme  de  mufîque  inftrutMnule, 
qui  répond  à  l'italien  jouo  voce,  ou  no^avM, 
ou  meiio  forte,  &  qui  indique  une  mamèie  it 
jouer  qui  tient  le  milieu  entre  le  fort  &  le  don. 

Demi-mêtalî  remimetallumi  AoA  n«u/.  Dé- 
nomination très-impropre  que  les  chinùfles  doit* 
ndent  autrefois  aux  métaux  fragiles,  très-ozidi- 
bles  ou  acidifiables^  qui  n'étoient  ni  duâil»,ii 
malléables. 

Us  fuppofoient  que  ces  méuax  étoient  va^ 
faits,  &  que  la  nature  n'avoit  paseuletenftde 
les  élaborer  fuffifamment  pour  les  rendre 
ï  nos  u&ges.  Cette  erreur  .écoit  la  fuite  de  l'o^ 
nion  où  ils  étoient ,  que  les  métaux  iè  coovenif 
foient  les  uns  dans  les  autres. 

Les  fubftançes  que  les  chimiftes  appeloientiw> 
métaux  ëtoîent  les  fuivantes  :  l'arfenic,  letongf- 
tène,l^  molybdène,  ie  cobalt,  le  nickel, le lI]t^ 
ganèfe,le  bifinuth,  rantimoine,  le  mercure  jibr 
auroient  ajouté ,  fans  douteipe  titane ,  le  cbr&Wi 
le  ceUiHre ,  &c*,  «'ils  1m  avaient  connus. 

Depuis  qu'on  a  reconnu  que  la  duâilité  n'fA 
point  une  qualité  abrolue ,  qu'elle  varie  confidé- 
raUement  entre  les  métaux  1  &  qu'elle  u'eft 
tout-à-fait  nulle  dans  les  demi'métaux ,  00  a  pàlê 
qu'il  étoic  inutile  de  conTerver  cette  dwiaâioD. 

Demi-ordonnée  :  moitié  des  ordonnées  m 
des  appliquées.  P^oye^  ORDONNàES. 

Les  dem-ordonnées  font  terminées  d'un  côie  i 
la  courbe,  &  de  l'autre  à  l'axe  de  la  courbe  M 
à  fon  diamètre  >  ou  à  quelques  autres  lignes  k** 
tes.  On  les  appelle  fouvent  ordommée»  rhucooR' 

Dbmj-PAuse  i  {emipau&f  kaH  fufu  Cw 
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tère  ie  mufique  qui  marqud  un  fîlence,  dont  la 
durée  doit  être  égale  à  celle  d'une  demï-mefure  à 
quatre  temps  ou  a'une  blanche.  Voyei  Pause. 

Comme  il  y  a  des  mefuies  de  diferente s  valeurs , 
S:  que  Cille  de  la  dMii-pau/i  ne  varie  point ,  elle 
n'équivaut  à  la  moitié  d'anemefure  que  quand  la 
nwmre  entière  vaut  une  ronde  ^  à  ta  difèrence  de 
la  pauft  entière,  qui  vaut  exaâeinent  une  mefure 
grande  ou  peme. 

Demi  sbxtile;  remifexcilum;  Wi  fextU.  L'un 
desafpeds  desplanètes^  félon  Kepler,  dans  lequel 
deux  planètes  font  disantes  l'une  de  l'autre  de  la 
douzième  partie  du  figne  du  zodiaque,  ou  de  $o 
degrés,  yàyei  Ssmi-sextilb,  Aspect. 

DsMi-souPiR)  femifufpirium; halb feuf\tr,Q^- 
raâère  de  mufîque  qui  marque  un  filence,  dont  la 
durée  eft  égale  i  celle  d'une  croche  ou  do  la 
moidé  d'un  ibitpir.        Soupia,  Croche. 

Demi-ton  {  femitonusî  kalb  ton.  Tmecvalle  de 
mufiqiie  valant  à  peu  près  la  moitié  d'un  ton. 
yoyt;^  SSHI-TON. 

MI -TRANSPARENTE }  femipeUncida  ;  halb 
durch^chtig.  Altération  dans  la  tratifparence  d'an 
corps;  lorsqu'on  ne  voit  les  objets  a  travers  que 
peu  diftinâement,  &  feulement  dans  les  mor- 
ceaux qui  n'ont  pas  une  grande  épai0éttr.  Cette 
dénoimnaiion  eft  principalemeM  emplojrée  pour 
difiinguet  les  minéraux }  on  dit  Miffi  Jtmi-diapLine. 

Keytl  DlAPHAMÉlTBj  TKANSPARENCS. 

DÉMOCRITE,  philofophe  de  la  Thrace,  né  à 
Abdère,  la  uoifième  année  de  la  77'.  olympiade 
(470 ans  avant  Jéfus-Chrift),  &  mort  à  109 ans, 
c*eft-à-dire,  jéi  ans  avant  Jéfus-Chrift. 

Sorti  d'une  îzmiXp  illuftte  Se  opulente,  Dimo- 
irite,  héritier,  avec  fes  deux  frères,  de  tout  le 
ïien  de  fa  famille,  leur  laifla  les  terres  &  les  mai- 
bns,  &  ne  fê  rêfe^ya  que  l'argent  comptant*  Sa 
»art,  qui  Êit  la  moindre ,  étoit,  dit-on,  décent 
alens,  environ  foo,oco  francs  de  notre  monnoie. 
ï  choifit  l'argent  afin  d'exécuter  plu4  facilement 
^projet  que  lui  aroit  infpiré  l'amour  des  fciepces, 
e  vinter  toutes  les  cooàées  oH  il  pounoic  acqué- 
r  des  connoiflances. 

II  alla  d'abotd  en  Egypte}  de-U,  il  paifo  dans 
Afie,  parcourant  la  Perfe,  pénétra  juujM'aux  in* 
ss,  &  revint  à  Abdère  en  traverfant  l'k.thi(^ie. 

E>e  retour  dans  fa  patrie,  Dimocriu,  ruiné  pat 
s  longs  voyages,  eut  un  afyte  dans  la  noaifon  de 
n  irère  Damafis. 

Une  loi  des  Abdéritainsprivcît  des  honneurs  d« 
tëpulture  quiconque  avoit  difUpé  fon  pauimoine. 
lur  .iè  foonraiie  à  cette  ignominie  ^  Diamriu 
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fit  une  Teân»  publique  de  fou  grand  Diaeofme.  Le 
peuple  fut  fi  charmé  de  h  beauté  de  l'ouvrage  8c 
du  talent  de  l'écrivain,  qu'il  lui  fitpréfent  de  yoo 
talens,  lui  érigea  des  flacues.  Si  fe  chargea  de  fes 
funérailles. 

Frappé  de  h  bizarrerie  S:  des  difparatesdel'ef- 
pèce  humaine,  Dimocrite  rioït  conftanunent  de 
leur  ridicule  \  il  ne  pouvolt  s'empêcher  de  fe  nto- 
quer  des  hommes  en  les  voyant  lî  f  cibles  &  lï  vains  , 
palTanc  tour  à  tour  de  la  crainte  à  l'efpérance ,  & 
d'une  joieexcelfive  à  des  chagrins  immodérés. 

C'eft  probablement  i  l'écoTe  de  Letictppe,  qfue 
Démocrite  fréquenta  en  paflant  dans  la  grande 
Grèce,  qu'il  y  puifa  les  principes  de  phylîque  qu'il 
développa  dans  fes  ouvrages.  Ces  principes  font 
fondés  fur  le  fyflèrae  des  atomes ,  invente  par  des 
phÙorophes  orienuux,  fiiivi  par  les  EJeutiques, 
&  perfeâionné  par  Leucippe. 

Quant  au  fond  des  idées  de  Démocriu,  on  peut 
les  réduite  au  petit  nombre  de  ptopofîtîons  fui- 
vantes  : 

Le  favoir  de  l'homme  n*eft  que  le  (èanment  de 
fes  propres  afle^ons. 

Rien  ne  fe  fait  de  tien.  &  ne  peut  (è  réfoudre 
en  ce  quin'eft  pas. 

Donc,  tout  ce  qui  eft,  eft  compoofé  de  prin- 
cipes fubAlUot  par  eux-mêmes. 

Ces  principes  ibnt  les  au^mes  &  le  vide. 

Dans  tout  ce  qui  exifte ,  il  n'y  a  de  réel  que  ces  . 
deux  principe*. 

Les  atomes  font  infinis  en  nombre,  comme 
vide  l'eft  en  capacité. 

Les  atomes  font  d'une  telle  ténuité,  «iift'ils  échap- 

frent  ila  vuei  leur  foUdité  les  cend  inaltérables» 
eurs  figutes  font  variées  k  l'infini.  Ces  atomes  font 
les  corps  primitif  qui  fe  metivent  dans  le  vide  in- 
fini, lequel  n'admet  aucune  de  ces  telations  de 
fituation  indiquées  pac  ces  paroles,  &uu,  Aat» 

Le  mowwment  d^  atomes  n'a  point  eu  de 
commencement,  il  ejft  de  tome  éternité  i  par  lui 
les  atomes  «.'aainsot,  fe  rppnirflfnf,  s.*ttaideiit,  fe 
féparenti  fie  de  ces  unions,  dçoes  feparations,. 
réfultent  la  conjpoJlcioii  Se  la  décompoficioa  de 
tous  les  cprps» 

Les  corps  ne  (tifièrenc  entr*eux  que  p«r  le  bmh 
bre*  la  figure  &  la  dirpofitioa  réciproqiifr  des 

atonies  dont  ils  fe  compofent. 

Les  mondes  eux-mêmes ,  dîfli^tnés  en  nombre 
infini  dans  le  vide  infini ,  queHe  que  foit  leur 
égalité  ou  leur  inégalité  réciproque,  n'ont  pas  utte 
autre  origine,  &fontfouaais  aux  mêmes  variations. 
Le  mouvement  rapide  des  atomes  eA  la  f^e  ame 
qui  pénètre  ces  mondes  avec  l'aâiinté  da  dsa. 

Le  feu  lui  mdn^e  eft  compofS  d'atoims  tom'ouis 

agités. 

On  peut  coqiparer  ces  principes  awec  cens  des 
phyficiens  8:  des  cbimiftes  oodeines. 
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DEMON;  mtndien;  f.  m. Nom  que  Ton  donne 
i  la  confiellstion  appelée  ou  dard.  F oyei 
Flèche. 

DENAING  ;  petite  monnoie  de  Mofcow.  Voy. 

COPECK. 

DENARO,  DfiNiER  :  petite  monnoie  d'Italie^ 
Il  denaro  font  un  foldo,  &  240  une  lira.  Le  dt' 
ttaro  a  différentes  valeurs. 


DÉNOM  IK  A.T  lOH. 

Lîv.  couru. 

Centimes. 

JCiC  denaro  currcote  <U  Milau  vaui 

de  Vcnife  

.             monnoie  tic  baatjiie.  .  . 

o,oo33 
0,0047 
o,ooa8 

0,00^4 
0,0037 
0,00346 

3t...';9 

46,4a 
37.66 
33,58 
36,54 
34,50 

DENDROMÈTRE,  de  Jii»^>«»,  a^n,  &  ^•irf*», 
mefare  ;  dendrometrumï  dendromettr;  f.  m.  Inf» 
trumenc  par  lequel  on  réduit  la  fcience  de  la  géo- 
métrie redtiligne  à  une  fimple  opération  mécaniçjue. 

Le  dendrometrt  eft  conftruit  d'une  telle  manière , 
que  l'on  connoît  exaftement,  par  la  feule  înfoec- 
tionj  la  hauteur  &  le  diamètre . d'un  arbre  «de 
fes  branches.  On  peut  également  s'en  fervir  pour 
mefurer  les  hauteurs  &  les  diftances  acceflîbles  & 
inaccelTibles.  K oye[  ce  mot  dans  le  Pidionnaire  des 
Mathimati^uet. 


DENIER  i  denariusî  //.ran/^.  Monnoie  ancienne 
&  moderne  de  différens  pays.  Nous  allons  faire 
connoicre  quelques-unes  des  valeurs  4u  denier. 


Oenomiitatioi). 

Liv.  tuuni. 

Francs. 

A  Rome,  denier  de  537  Â  56o  .  . 

de  586 ...  . 
Tri  tu  me  .  .  . 
de  riéron.  .  . 

1 ,56  ■  ' 
0,90 

Oi794 
o,7«i3 

i,4S3 
o,8S8 

0,800 
0,787 

En  France,  les  deniers  étoient  d'or,  d'argent, 
de  cuivre.  Les  deniers  (forvaloient  de  12  à  50  fous 
d'alors,  &Ie  fou  yaîoitde  \^,o6G  à  c*,y  11.,  Les  de- 
niers it  argent  avoient  plufieurs  dénominations  :  le 
,  denirr  tournois  valoir  1  denier  d'alors  i  le  denier 
Pariiîs  valoit  1  '  \  denier  ;  enfin .  le  dénier  blanc  va- 
loit  de  2  à  deniers  d'alors.  La  vaJeuf  du  (Unier  a 
valu  depuis  0^,0156,  jufqu'à  0^0751  livre  tour- 
nois. 

-  Dekier;  denariusi  pfennig.  Poids  en  ufage  chez 
les  Anciens  ïc  chez  les  MoJernes.  Chez  les  Ilo- 
mains,  le  denier  de  Nfron  valoir  65,75  de  nos 
grains;  celui  de  l'apyrius  65,14  de  nos  grains- 
Chez  les  Modernes,  le  i^fRfVr  vaut 24  grains,  mais 
le  poids  du  grain  varie  avec  celui  de  Ta  livre  des 
différeps  pays,  Voyei  LiyRB. . 
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Denier  :  divîfion  imaginaire  employfedamle! 
effais  de  monnoie  pour  marquerle  titre  de  l'argent, 
Dans  ce  cas,  l'argent  fin  eft  divifé  en  u  parties 
nommées  deniers  ^  &  le  denier  en  24  parties  xi(m- 
méQS  grains;  le  nombre  de  ces  plarues  de  fin  in- 
dique le  titre.  Ainli,  de  l'argent  contenant  10  ~ 
d'argent  fur  i  7  de  cuivre  ou  d'autres  fublboces, 
eft  dit  à  10  deniers  1 1  grains  de  fin. 

Dans  le  nouveau  fjnlëme  métrique ,  le  titre  it 
l'argent  s'eftime  par  millièmes ,  &  non  par  dtnun} 
un  denier^  dans  ce  fyftème,  correfpond  il  41,7 
millièmes.  Ainfî,  au  heu  de  dirç  que  le  premier 
tirre  légal  pour  les  ouvrages  d'argent  eft  a  1 1  de 
niers^fi-y  grains,  on  dit  qu'il  eft  à  9J0  milliemesi 
&  pour  le  fécond  titre  légal ,  au  lieu  de  dire  ou'il 
eft  à  9  deniers  14,4  grains,  on  dit  qu'il  eft  i  so» 
millièmes.  Voye^  Titre. 

Denier  de  gros  :  monnoie  de  compte  en 
ufage  en  Hollande  de  en  Flandre. 

Le  denier  de  gros  de  Hollande  varie  fuivantle 
change  \  il  vaut  communément  i  fou  i  iaàff 
tournois. 

Denier  sterling  :  douzième  partie  du  foa 
fterling,  lequel  varie  de  valeur  relativement  au  d^ 
nier  tournois ,  fuivant  que  l'once  d'argent  bauâèoa 
baiftè  dans  le  commerce,  ou  fuivant  que  le  chanse 
avec  le  pays  oil,le  denier fieriimg  eft  en  ufage,  varie. 

DÉNOMINATEURS  denominatori 
m.  Terme  d'arithmétique  dont  on  fe  ferc  en  par* 
lant  des  frayions  en  nombre  rompu. 

Le  dinominéteuT  d'une  {raâion  eft  le  nombre  oa 
la  Içttre  qui  fe  trouve  fous  la  ligne  de  û  fraâioo, 
&  qui  marque  en  combien  de  parties  l'entier  on 
l'unité  eft  fuppofée  divifée;  ainn,  dans  la  f.aâioa 
7^,  fept  douzièmes,  le  nombre  1 1  eft  le  déaomîu' 
teur,  &  apprend  que  l'unité  eft  divifée  en  12  par- 
ties égales  ;  le  nombre  7 ,  qui  eft  au-deffus  de  U, 
eft  appelé  numérauur.  V'oye^  Numérateur. 

DENSE  i  denfum  ;  dîcht;  adj .  Épais .  Êiprdfioii 
relative  qui  indique  qu'un  corps,  fous  un»<^inw 
déterminé ,  contient  plus  de  matière  que  n'encoif 
tient ,  fous  le  même  volume ,  un  autre  corps  auquel 
on  lè  compare.  Par  exemple ,  It  l'on  compare  en* 
tr'eux  deux  fluides,  l'air  &  Tean,  on  dit  <|iu 
l'eau  eft  le  fluide  denfe ,  parce  qu'en  e£kt,  ud  pied 
cube  d'eau  contient  plus  de  matière  que  n'en  caor 
tient  un  pied  cube  d'air. 

On  appelle  corps  dcnfc  le  platine,  l'or,  parce 

3u'un  pouce  cube  de  ces  fubitances  contient  pins 
e  matière  &  pèfe  davantage  qu'un  pouce  cube 
des  fiibftances  analogues,  comme  le  mercure,  le 
plomb,  le  fer,  la  pierre  ,  &c.  Dans  ce  l'ens,  dt^t 
veut  dire  compacte,  parce  que  la  matière  n'oc- 
cupe pasautunt  de  place,  ou  que  les  corps  n'onrpas 
autant  de  vide. 
Un  çorps  feroit  parfaitement  denfe  fi  fes  fvo» 
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fe  toachoient  par&itemenr  L'expérience  nous  ap- 
prend qu'il  n'exifte  pas  un  feul  corps  parfaitement 
dtnfcj  parce  qu'ils  font  tous  fufceptibles  de  dimi- 
nuer de  volume  en  fe  refiroidiOantj  ce  qui  prouve 
que  leurs  molécules  peuvent  fe  rapprocher. 

DENSITÉ!  denfîtasî  dickii^eit,  dkhtt;  f.  f. 
Rapport  de  la  mafle  d'un  corps  a  fon  volume  ^  ou , 
ce  qui  eft  la  même  chofe  j  la  quantité  de  matière 
que  contient  un  corps  fous  un  volume  déterminé. 
Ainfi,  un  corps  peut  avoir  deux>  trois,  quatre  fois 
autant  de  denfai  qu'un  autre,  s'il  concientj  fous 
le  même  volume,  deux,  trois,  quatre  fois  autant 
de  matière  que  celui  auquel  on  le  compare. 

Ainfi ,  dta^-i  eft  une  exprelTion  relative.  On  ne 
peut  pas  dire  quelle  eft  la  dtnfiU  ahfolue  d'un 
corps  ,  mais  feulement  quelle  eft  fa  denfiti  relative  , 
c'eft-à-dii'é,  combien  de  fois  la  dénoté  eft  plus 
grande  dans  un  corps  que  dans  un  autre.  On  n'a 
aucun  moyen  d'exprimer  la  denfiti  réelle  du  mer- 
cure} mais  on  fait  que  cette  dmfité  eft  quatorze 
fois  plus  grande  que  celle  de  l'eau,  parce  qu'un 
pouce  cube  de  mercure  contient  quatorze  fois 
plus  de  matière  qu'un  pouce  cube  d'eau. 

'  La  quantité  de  matière  dont  un  corps  eft  com- 
pofé  eft  ce  qu'on  appelle  ta  maffe,  &  cette  malTe 
fe  détermine  par  le  poids  du  corps,  parce  qu'elle 
lui  eft  proportionnelle.  Voye[  Massb. 

Un  corps  a  d'autant  plus  de  denfité^  cme  fa  maflè 
ou  (bn  poids  eft  plus  confidéraMe  *  &  ibn  vcJume 
plnt  petit  :d'oà  l'on  doit  conclure  qu'un  corps  a 
plus  Qtdet^i  qu'un  autre  >  quand'^  fous  un  volume 
^gal ,  il  a  plus  de  mafife  que  n'en  a  le  corps  auquel 
«n  le  compare}  &  ta  dtnfité  eft  toujours  propor- 
tionnée a  la  mafie,  les  volumes  étiot  égaux  i  & 
â  la  raifon  inverfe  des  volumes,  les  maoès étant 
égales  :  d'où  l'on  peut  «atraire  les  prop<^tions 
Suivantes  : 

1^.  Les  denfiiis  de  deux  corps  quelconques  font 
en  raifon  compofée  de  la  raifon  direôe  de  leurs 
naflfes,  &  de  la  raifon  invcr&  de  leun  volumes  : 

D.W-^i2. 

V  V 

1*.  Les  denftii  de  deux  corps  dont  les  volumes 
fontégaux,  font  en  raifon  direâe  de  leurs  malfes  j 

car  puifque  D  :       y  :  ^,  fi  l'onfeit  V-»  v,  on 

^  D  :  <^-^M;m. 

Lés  dettes  de  deux  con>s  dont  les  mafles 
font  ^les,  font  en  raifon  inverfe  de  leurs  volumes . 

En  effet ,  puifque  D  :  ««  ^  :  ^ ,  fi  l'on  feii  M — «, 

«laDirf  — v:V. 

4^.  Les  maâes  des  corps  font  eno-'eltes  comme 
Utvsdtaftés  multipliée^ar  leurs  volumes }  car  de 

la  proportiop  Did^^i  —,  fi  l'on  multiplié  les 

lieux  termes  par  V  :  v ,  on  aura  D  V  :  <^  v  w  M  ;  «. 
m»,  dt  k'kyf  Jomf  II, 
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j*.  Les  volumes  des  corps  font  entr'eux  comme 

leurs  maflès  diviféespar  leurs  deafitis.Sï  l'on  divilê 

la  proportion  DV  :  dv>^M:m  par  D  id,  on  aura 

__        M  m 
V  :  V  :  :  —  :  —. 

6*.  Les  mafles  des  corps ,  dont  les  dtnfité* 
font  égales ,  font  entr'elles  comme  leurs  volumes. 

_  ,  ,  .        ,r  M      ffl  _  — 

Que  dans  la  proportion  V  :  v        :  ^  ,  on  talle 

D  »    on  aura  V  :  v  ««»  M  :  m. 

Si  un  corps  eftcompofé  de  matière  qui  foit  par- 
tout la  même,  &  qui  foit  en  même  temps  répartie 
uniformémenr  dans  tout  le  volume  du  corps,  ce 
corps  eft  confidéré  comme  étant  d'une  denfiti  uni- 
forme} mais  quoique  compofé  d'une. même  fubf^ 
tance»  cette  fubftance  peut  être  répartie  inégale- 
ment, comme  dans  une  barre  de  fer  chauffée  au 
rouge-blancpar  un  bout,  &maintenueàlatempéra- 
ture  de  la  glace  par  l'autre  ;  alors  fa  denfiti  eft  iné- 
gale :  à  plus  forte  raifon  fi  le  corps  eft  compofé  de 
plufieurs  fubftances  d'une  denfiU  différente,  &  ré- 
partie inégalement,  comme,  par  exemple,  un 
couteau  formé  d'une  lame  d'acier  Zc  d'un  manche 
de  bois,  de  corne,  d'écaillé ,  de  nacre  ou  de  .toute 
autre  fubftance,  ce  corps  a  néceffairement  une  dta- 
yî»' inégale}  mais  fi  la  matière  eft  répartie  unifor-, 
mément,  commfe  dans  un  alliage  de  cuivre  &  de 
zinc  dans  la  compofition  du  laiton  >  ou  de  cuivre 
&  d'étain  dans  la  compofition  du  bronze,  la  deuf 
fiti  devient  uniforme. 

En  général,  un  corps  peut,  fans  rien  changer 
à  fa  compofition,  varier  â  denfiti  de  deux  manières 
différentes,  en  fiifant  varier  fa  température  ou  en 
le  comprhnanr  La  denfité  de  tous  les  corps  di- 
minue en  les  échauffant,  parce  que  leur  volume 
augmente  fanS  altérer  leur  maffeî  par  la  même 
raifon ,  ils  augmentent  de  dtnfiti  çn  fe  re&oidifianu 
Lorfque  1  on  comprime  un  corps,  fon  volume  di- 
minue :  fi,  dans  cette  compreflion,  il  ne  s'échaj^e 
aucune  portion  de  fa  malle,  fa  denfiti  augmente. 
Le  plomb  paroît  préfenter  une  anomalie.  Voy*^ 

COMPIUSSION. 

Quant  à  la  manière' de  détenniner  U  dm^i  des 

corps,  Voy^rPeSANTEUR  SPècIPIQUE,  DtNSITfc 
«ES  GAZ,  DeNSITS  DES  LIQUIDES,  DtHSlTg 
DBS  SOLIDSS,  DeNSITB  DES  TAPLUKS. 

Densité  db  la  tbrreî  denfitts term;  ditkti^ 
keit  des  trde.  Pefanieur  du  globe  de  la  terre ,  com- 
parée ^  fon  volume ,  &  à  la  pefanteur  &  au  volume 
de  l'eau.  f>y<{DE14SIT&DUGLOSfi  TERRBSTRB. 

Dbmsité  DBS  GAZî  denfitas  gnornm;  dîckti^ 
ke  'u  des  gai,  PefanteuT  d'un  niême  volume  de  di»> 
^rens  gaz  comparés  entr'eux. 

Pour  prendre  la  denfiti  des  ga^,  on  vîde  &  l'on 
fèche  parfaitement  un  ballon  î  on  le  pèfe  exaâo- 
menc  vide  d'air}  alors  on  l'emplit  d'un  gaz  quel- 

Vvvv 
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conque  j  bien  fec,  en  tenant  compte  de  la  tempé- 
rature Ac  de  la  preffion  que  le  gaz  éprouve  dans 
le  ballon  :  on  le  pèfe  dans  cet  état ,  &  l'on  a  le 
voids  exaâ  du  volume  du  gaz  contenu  dans  le 
bal'on/poux  la  preflion  &  la  températiure  aux- 
quelles le  gaz  eft  founûs. 

Comme  les  gaz  font  compceiEbles  par  les  poids 
Se  dilatables  par  la  chaleur ,  d  en  réfulte  que ,  dans 
un  même  valê,  i*.  la  malTe  du  gaz  en  d'autant 
plus  grande,  qu'elle  eft  foumife  i  une  plus  forte 
compreffioni  v*.  quelamafleeftd'auuntmoiDdre, 
que  le  gaz  eft  plus  échauffé.  U  âut  donc,  pour 
pouvoir  con^arer  la  dtnfté  des  ga^ ,  que  leur  pe- 
Tanteur  foit  prife  à  une  même  preffion  &  à  une 
même  température;  &  dans  le  cas  oû  l'expérience 
ne  pourroit  pas  être  faite  dans  la  circonflance  oà 
la  pefanteur  doit  être  prife,  il  faut  pouvoir  déter- 
nûner  le  poids  que  le  gaz  auroit  eu  i  la  preflion 
&  à  la  température  convenue. 

On  fait  depuis  long-temps,  d'après  les  expé- 
riences de  Mariotw,  Que  le  poids  des  gaz  eft  pro- 
portiomiel  à  feurorewon  :  i  donc  P  eft  le  poids 
du  gaz  à  une  preffion  H,  on  aura  p  *  poids  du  eaz  » 

à  une  preflion  A;  par  cette  proportion  H  :  a  — 
p 

Des  expétiences  ont  été  faites  avec  beaucoup  de 
foin  par  Gajr-Luflac^  pour  déterminer  la  loi  ée  ta 
dilantion  des  gaz.  Ce  favant  a  trouvé  que  tous  les 

5az  j  en  pafiant  de  la  températore  de  la  glace  ton- 
ante  à  celle  de  l'eau  bouilla^  *  augmmoient 
d«  c>,)7;  de  leur  volume  primitif,  &  par  de^é  de 
ïléaumur  —s  depuis  le  point  de  la  congélation.  Si 
'T  eft  la  température  au  moment  od  l'expérience 
a  été  faite,  oc  t  celle  à  taquetle  on  veut  rannener 
b  température ,  que  x  foit  le  volunne  d'une  mafle 
de  gaz  à  0}  i  la  température  T,  le  Vf^ume  V  — 

«  y  &  à  la  températme  t  U  volume 

X  &  comme  les  poid|,  fous  un  même 

vptume  «  font  en  rai(bn  in««rfe  de  la  dilatadon ,  il 


«*:?-"}+':iM+Tidonci.-.P^ii±î. 

Le  p<Mds  P  du  gaz  ayant  été  obtenu  i  la  preifion 
H  &  a  la  température  T«  on  déterminera  n  valeur 
4u  poids  p  i  la  preffion  hBcibt  température  i.  Par 

cettepropottion  P  :  ^ — H  (t  M -4-')  -  A  (^U 

C'eft  ainfi  que  l'on  eft  parvenu  i  déterminer  la 
dei^é  des  gaz  fuivans,  r:4>porTés  i  i8,ii  pouces 
français  de  preflion, &  degrés  de  dudeur» 
^'^rès  ftéaumur  (i)> 


(i)  jtniiaUiiit  Chimk^dt  Phe^^»  lom.  I^pif*  9i8* 


Air  atiiiorphiri({ae.  .  . 
Gaz  hydriolique.  .  .  . 

fluofiliclque  

chlor-o]iic4rbofiique  . 

icide  niueuZ'  •  •  > 

chlore  

euchlorine  

fluoboriqne  

fulfureux  

cynaiiogdme  

f  rocozj«c  d'uote.  . 

MÏdc  cirbotiiqdc.  . 

hy<lrochlori(}ue.  .  . 

hy<lroriilfuriqiie.  ■  • 

oiigdae  

deutoxide  d'ixoce.  • 

hydrogène  |>erc4rburr 

azute  

ozidc  d«  carboDC .  .  . 

hydrog&ie  pholpburé. 

«mmonlacâ  

hjAic^iw  proto-car- 

bydrog^  Mxfaàt  .  . 
hyàn%iiu  


Oea£té. 


i,ooo 

3,5735 

3,3709 

>.'93 
i,Sm4 

1,5196 

'.»47< 
i.rgia 
i,io3€ 
i,o38e 
0,9784 


0,95 

0,8700 

0.596; 

o,555o 
0,5390 
0,0733 


AoTBOKfl. 


Gay-Luflàc. 

Jobo  Oavy. 

Gay-Luflac. 

rd€m, 

liau 

Idtm. 

John  Davy. 
iJem. 

Gay-Luflàc. 
Colin, 

Riot  Ce  Arago. 

Thenard  8c  Gay-Lifeb 
Arago  &  Biot. 
Berard. 

Tbi^doitdeSuiiuc 
Arago  8c  Thot. 
Cruickahancki. 
Da*y. 

Biot  8c  Arago. 

ThoaUbii. 
TtomSàoif. 
Arago  8c  Biot. 


Dahon^pardeshypothèfes  ingéttîeaies,3voaiB 
remonter  à  la  détermination  de  la  denfité  des  «c- 
mes  des  dtfiécens  gaz.}  il  avance  que,  lorfqiie  àta 


n'y  ait  quelque  raifon  qui  puiflè  faire  fbup^ 
ner  le  contraire.  Ainfi,  le  produit  de  l'unloode 
foxigène  avec  l'hydrogène  étant  de  l'eau,  dooi 
pouvons  conjeâurer  qu'un  atome  d'eau  eft  fonni 
par  ta  combùiaiAm  d'un  atome  d'mi^^ëne  anc  us 
atome  d'hjrdiogènej  de  la  mémemamèKauAiia 
atome  d'ammoniaque  réfulte  de  la  combinai 
d'un  uome  d'azote  avec  un  atome  d'hydrogène. 

En  adoietunt  cette  hypothèfe ,  elle  nous  o£< 
un  moyen  facile  de  connoitre  la  deafité  relative  ^ 
ceux  dîes  atomes  qui  entrent  dans  de  fimblables 
combinaifons.  Si,  en  effet,  il  a  été  prouvé,  par 
l'analyfe.  que  l'eau  eft  compofée  de  8f,66,e(i 
poids ,  d'oxigène»  &  de  14,14  d'hydrogène,  un 
atome  d'eau  doit  être  compdede  U  wèmtft^ 
portion  pondérable  des  deux  gaz;  or,  ficet atome 
contient  un  atome  d'hydrogène,  comme  le  ftp* 
pofe  Dalton,  il  s'enfuit  que  le  poids  d'un  atone 
d'hydrogène  eft  i  celui  d'un  atome  d'oxigine, 
comme  i4,;4  eft  i  8f>^6,  ou  i  très-pea  ^ 
comme  i  :  6,  On  a  également  trouvé  qu'un  atome 
d'ammoniaque  eft  compofé  de  80  parties  d'aute 
&  de  10  d'hydrogène;  &  par  conféquent,  a» 
acome  d'hydrogène  eft  à  un  aUMne  d'azote,  canne 
20 : 80  on  comme  1 : 4.  D'après  cette  fuppofition, 
on  aura  les  quantités  rdatives  de  ces  trois  coip 
élémentaixes. 
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Hydrogène   x 

Axote  4 

Oxigène  6 

n  eft  ^cile.  en  opérant  flir  deux  combinaifons 
binaires,  de  décemunerdes  proportions i  mais  en 
applic^uant  les  mêmes  raifonnemens  ï  de  nouvelles 
combmairons,  on  eft  1  même  de  confirmer  ou 
d'infirmer  les  réfultats  trouvés.  Dalton  applique 
ifon  hypothèfe  à  trots  combinaifons  d'oxigene  8c 
d'azote,  l'oxide  nitreux,  le  gaz  nitreux  &  l'acide 
nitrique}  it  Aippofe  le  premier  ^az  formé  de  deux 
parties  d'azote  &  d'une  d'oxigene  i  le  fécond  de 
parties  égales  d'oxigène  &  d'azote  >  &c  le  trot- 
fième  de  deux  parties  d'oxigène  &  d'une  d'azote. 
Toutes  ces  fuppofioons  font  arbitraires  (voye^ 
Composition  des  corps)  j  &  quoiqu'il  eât 
pris  rhvpochèfc  qu'il  a  jugée  la  plus  favorable  > 
nous  allons  voir  fi  les  téfiiluts  qu'il  en  obtient 
s'accordent  arec  ceux  qu'il  a  déjà  obtenus. 

M  Lorfque  les  atomes  de  deux  fltûdes  élafti- 
queSj  dit  Dalton,  fe  joignent  enfemble  pour  for- 
mer un  atome  d'un  fluide  élaftique'nouveau,  la 
dénoté  Ae<e  dernier  compofé  eft  toujours  plus  con- 
iidérable  que  la  dtnfiié  mo^^enne  des  deux  atomes 

3ui  l'ont  produit.  Ainfi,  la  denfité  du  gaz  nitreux, 
e  ij04j  feulement  parle  calcul,  eft  en  réalité  de 
1,094  :  or,  comme  Voxide  nitreux  &  l'acide  ni- 
trique font  l'un  &  l'autre  fpécifiquement  plus  pe- 
fant  que  le  gaz  nitreux ,  quoiqu'ils  contiennent  en 
|du$  grande  quantité  de  ce  compofé,  l'un  le  prin- 
cipe plus  léger,  l'autre  le  principe  plus  pefant, 
on  en  peut,  avec  raifon  ,  conctare  qu'il  jr  a  com- 
binaifon  du  gaz  nitreux  avec  Parote  &  I  oxigène 
re^eâivement,  &  que  c'eft  la  raifon  de  l'aug- 
mentation de  pefanteur  Spécifique  de  chacune  de 
ces  fubftances  :  s'il  n'en  écoit  pas  ûi^,  l'oxide 
nitreux  devrolt  être  fpécifiqueoient  plus  léger  que 
le  gaz  nitreux.  » 

En  fuppofant  les  parties  conftituantes  de  ces  gaz 
repréfentées  comme  ci-defiiis,  voyons  jufqu'i 
îquel  point  cette  analyfe  fe  trouveroit  d'accord 
avec  tes  deafitis  de  leurs  élémens ,  telles  qu'on  les 
a  précédemment  déduûes  des  compofitions  del'etu 
&  de  l'ammoniaque. 

Le  gaz  nitreux  eft  compofé  de  i  ,co  d'azote  ,  & 
1^36  d'oxigène,  ou  4  d'azote  &  f  ,4  d'oxigène. 

L'oxide  nitreux  contient  i  d'azote  ^  i>i74 
il'oxkène ,  ou  4  4*  f  d'azote  &  4,696  d'oxigène. 

Enfin,  l'acide  nitrique  eft  forme  de  i  d'azote  & 
de  2,;6  d'oxigène,  ou  de  4  d'azote  &  4169^ 
4,éQ6  d'oxigène. 

11  réfulte  de  ces  compofitions  les  trois  denfitis 
relatives  d'azote  &  d'oxigène,  conme  il  fuiti 
Al  voir: 

Gaz  nitreux  4  a«ote  5,440  oxigène. 

Oxide  nitreux ....  4  4*-  4  4>^9^ 
t  Acide  nitreux  ....  4  4>69<^  4~  4*^9^ 

On  a  trouvé ,  par  les  compofitiont  de  l'eau  & 
A»  i'iMWuaiiyif  y  4  azMç  «  6  oxigèat  :  4'»à 
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l'on  voit  qu^il  exifte  une  grande  différence  dans 
les  rapporrs  de  dtnfiu  de  l'azote  &de  l'oxfgène 
des  diverfes  compofitions. 

Malgré  la  grande  différence  des  denftis  obte- 
nues-de  la  comparaifon  des  diverfes  compofitions, 
Dalton  n'en  a  pas  moins  conclu  la  denfîté  des 
atomes  des  divers  compofés  de  fluides  élaftiques  , 
telle  qu'elle  eft  représentée  dans  la  table  fuivante  : 

Hydrogène  >.   1 

Azote  i   f 

Oxigène   6 

Acide  muriatique   iS 

Eau,  1  atome  d'oxigène,  i  d'hydrogène....  7 

Ammoniaque^  i  atome  d'hydrogène^  i  d'azote.  6 

Gaz  nitreux ,  i  atome  d'oxigène ,  1  d'azote   i  r 

Oxidenitreux,!  atomes  d'azote,  i  d'oxigène.  16 
Acide  nitreux,  z  atomes  d'oxigène,  i  d'azote.  17 
Acide  oximurintioue,  2  atomes  d'acide  muria- 
tique, I  d'oxigène   24 

Acide  furoximurlatique,  3  atomes  d'oxigène, . 

I  d'acide  muriatique   xy 

Dam  la  compofiiion  de  l'eau  &  de  Tammo* 
niaque,  Dalton  fuppofe  que  la  combinaifon  de« 
atomes  dans  l'eau,  aiim  que  dans  l'ammoniaque,  eft, 
dans  chacun»  une  pour  une»  c'eft-à  dire  que ,  dans 
l'eaa,  une  molécule  d'oxigène  fe  combine  i  une 
molécule  d'hydrogène,  fle  dans  l'ammoniaque, 
une  molécule  d'hydrogène  fe  combine  ï  une  mo- 
lécule d'azote}  cependant  il  faut  deux  volumes 
d'hydrogène  contre  un  d'oxigène ,  pour  compofet 
deux  volumes  de  vapeurs  aqueufes ,  &  il  faut  trois 
volumes  d'hydrogène  &  un  volume  d'azote  pour 
former  deux  volumes  d'ammoniaque.  Des  pro* 
portions  dans  les  deux  v(^umes  ,  plufîeurs  favant 
concluent  les  proportions  dans  les  ttome^  cont» 

fio6ra}  «infi,  n  deux  volumes  d'hydrogène ,  dans 
a  con^ofition  de  l'eau ,  pèlent  i4,)4>  volum* 
fisul  pefera  7, 1 7 ,  &  le  rapport  des  dtnftéi  de* 
atomes  de  l'oxigène  à  l'hyarogène  fera  coornitt- 
8^,6^:7,17,  ou  comme  ico  :  1191$,  ou  fenfible» 
ment  comme  i  :  il,  ou,  fi  l'on  vetit ,  comme  leur 
denjité  relpeâive  ;  ce  qui  changeroit  fingulièremeot 
les  ditifitis  refpeâives  des  atomes. 

Avogadro  a  publié,  fur  cet  objet,  deux  Mé- 
moires dans'le  Journal  de  Phyfique,  l'un  en  i8m  , 
tom.  Il,  pag.  f8;  l'autre  en  1014,  tom.  I"., 
pag.  1  ;  I ,  dans  lefquels  ce  Ctvant  cherche  égale- 
ment i  déterminer  la  dfnfité  des  atomes  des  diffé> 
rens  gaz  :  Ton  rail'onnement  étant  établi  fur  d'ao- 
tres  uippofitions  que  celles  de  Dalton,  il  arrivo 
nécel^iremeiit  i  des  réf^itats  ^fférens.  Au  refte, 
comme  la  fcience  n'eft  pas  encore  a(&z  avancé» 
p*ur  pouvoir  fe  livrer  i  ce  genre  de  recherches  , 
H  qu'a  défaut  de  f^its  on  eu  obligé  d  y  fuppléet 
par  des  hvpothèfes,  la  détermination  de  la  de  tfiti 
des  atomes  des  ga^  eft  un  vafte  champ  ouvert  aux 
fuppofîtions  Les  géomètres  pourront  foumettre 
cette  queftion4  ^'aoïlyfè,  avecl'tfpérjnce  4'o|)- 
*  Vvvv  i. 
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tenir  des  fuccès  fembUbles  à  ceux  qu'ils  obtien- 
nent ordinairement  dans  des  queftions  analogues. 

Densité  des  liquides}  denficasliquidonimi 
dichiigktit  der  fiu£ig.  Poids  d'un  volume  donné 
d'un  liquide,  comparé  au  même  volume  d'un  autre 
liquide. 

On  peut  déterminer  h  denfté  des  liqtddes  de 
crois  manières  différentes  :  i**.  en  pefant  une  bou- 
teille vide»  &  la  pefant  enfuite  après  l'avoir  rem- 

Îilie  de  divers  liquides,  les  poids  comparés  donnent 
eur  detifté  rtjpeâivc;  i".  en  prenant  un  corps  fo- 
lide ,  impénétrable  &  inattaquable  par  les  liquides, 
le  pefant  dans  rair>  &  le  pefant  enfuite  dans  les 
liquides ,  la  dif&rence  des  poids  dans  l'air  &  dans 
le  liquide  donne  le  poids  du  liquide  déplacé  j 
comme  le  volume  déplacé  par  les  corps  foUdes 
eft  le  même  dans  tous  les  liquides ,  il  s'enfuit 

3ue  l'on  a,  par  ce  moyen,  les  poids  comparés 
'un  même  volume  de  chaque  liquide  «  donc  leur 
àenjité  refpeâive.  On  peut  encore  fe  (èrvir  des 
aréomètres  ou  pèfe-lîqueurs.  Koy/{  Aréomètre. 

Quand,  fur  des  fUrfaces  égales,  les  preflions 
de  deux  ou  plufieurs  liquides,  contenus  dans  des 
yafes ,  fe  font  équilibre ,  les  quantités  de  matière 
ont  le  même  poids  j  &  comme  les  poids  lont  égaux 
à  la  dtnfité,  multipliés  par  les  volumes  des  fluides, 
les  volumes  doivent  être  d'autant  plus  grands» 
que  les  denftés  font  moindres,  les  hautears  des 
colonnes  qui  ont  la  même  bafe  étant  proportion- 
nelles  aux  volumes,  il  s'enfuit  que  les  hauteurs  des 
colonnes  de  liquides,  qui  exercent  la  même  conv 
Breton,  font  en  raifgn  réciproque  des  dentés  dts 
diguides.  On  peut  déduire  de  ce  principe  une  mé- 
thode pour  comparer  enfèmble  die»  liqueurs  diffé* 
xentes }  car,  fi  l'on  verfe  difierens  fluides  dans  des 
tuyaux  qui  conununtquent  entr'eux,  ces  fluides 
s'y  mettent  en  équiKbre,  leurs  prelTions  devien- 
aent  égales  :  on  peut  donc  trouver ,  par  ce  moyen , 
le  rapport  de  leur  ^A/fo^jeacomparantleucsBatir 
teurs.. 

Comme  le  volume  des  liquides  augmente  par  la 
chaleur,  il  eft  néceflàire  que  la  denfiié  foitprife  à 
une  température  confiante  pour  chaque  liquide: 
ainfi  ,  l'eau  augmentant  de  0,04^77  de  Ton  volume, 
en  paflant  de  la  température  de  la  glace  à  celle 
de  l'eau  bouillante,  il  s'enfuit  que  fi  la  den/îié  de 
l'eau  étoit  prife,  pour  l'unité,  à  la  température  de 
la  glace  fondante,  elle  neferoît  plus  que  de  0,956 
Â  la  température  de  l'eau  bouillante,  &  celle  des 
atutresliquidesfuivroitune  augmentation  analogue. 

La  denjîu  des  liquides  relativement  à  leur 
degré  de  pureté  Se  àl'état  de  compolîtion.  Lape- 
ûnteur  fpécifique  des  différens  liquides^  pris  a  la 
température  de  ia''^4  R.,  efl: 

Eau  ptu-e   ^.  1^0000 

Eau  de  rivière ,  de   i,oooi  i  1,0006 

Faudemer,  de   i»oii^  "1^0284 

Vin,  de   0,8910  ],oj8i 

Ether,  de  Oj6jz  Oj^joo 
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Pétrole,  de   0,75040^878 

Huiles  volatiles,  de.   0,791  ij09i 

Alcool  ^. .  o>794 

Huiles  fixes ,  de   0,9  m  p»9fi8 

Acide  nitrique   >'f^^ 

Acide  fulfiirique   i,88V 

Mercure   ij^î^» 

yoy'X  Densité  du  mercure. 

De  l'hypothèfe  de  Dalton ,  concernant  la  com- 
bînaifon  des  atomes,  on  peut  déduire  la  ieqCt^ 
des  atomes  de  plufieurs  de  ces  liquides. 

Eau,  I  atome  d'oxigène,  i  d'hydrogène. . .  7 

Ether  fulfurique,  2  atomes  ae  carbone j  l 
d'hydrogène   9,8 

Alcool ,  3  atomes  de  carbone  >  i  d'hydro- 
gène, I  d'oxigène  

Hydrogène  fulfuté,  i  atome  d'hydrogène  , 
I  defoufre   16 

Acide  nitrique  ,  2  atomes  d'oxigine  ,  i  d'a- 
zote -17 

Acide  fulfijrique^  2  atomes  d'oxigène ,  1  de 
foufre  *7 

Phofphure  de  foufre,  1  atomes  de  phoQrfiote, 
I  de  foufi-e  ji 

En  réunifiant  pluGeurs  liquides  les  uns  avec  les 
autres ,  quelques  uns  fe  mélangent  feulennent,  S 
ont  pour  deafité  la  dtafoi  moyenne  du  mélange 
d'autres  £e  comt»nent ,  &  leur  denfiré  eft  plus 


fulfurique 

avec  l'acide  nitrique}  les  huiles  fixes  avec  le  pé- 
trole, les  huiles  volatiles,  les  huiles  fixes;  les 
huiles  voladles  avec  le  pétrole,  les  huiles  volan- 
tes, &c.  Toutes  les  fois  qu'il  y  a  combinaifbn ,  il 
y  a  dégagement  de  calorique  ;  ce  dégagement  fe 
diflingueplus  ou  moins  facilenMnt,  wlon  que  la 
combinaifnn  fe  fait  plus  ou  moins  raqiidemem. 

En  mélangeant ,  en  diverlès  proportions  avec 
de  l'eau,  de  l'acide  fulfurique  dont  la  d<njSt^  étoit 
2,poo,  Kirvati  a  trouvé  que  l'augmentation  dé 
dénote  étoit  :  '  ' 


Acide 

Eau. 

AUGMENTAT lOH 

fulfurique. 

de  denfité. 

S 

0,01^2 

10 

0,0679* 

20 

F 

80 

if 

0,0999 

5P 

0,11  j> 

iS 

il 

0,1 2fj 

40 

60 

0,1279 

4f 

5f 

o,i}i7 

50 

o,ijjf 
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On  voit,  d'après  cette  table»  que  Tatigmenta^ 
tîon  de  denfiii  va  toujours  croiflant}  cependant 
cette  augmentation  a  un  maximum,  &  ce  maxi- 
mum paroît  être,  à  peu  près,  partie  égale  des  deux 
fUbOances  pures.  Ainû,  d'après  les  expériences 
de  Gilpin,  de  Tacoo!  à  o,8iy  de  denfité ^  combiné 
avec  l'eatt  en  diverfes  proportions ,  a  donné  tes 
réfulnts  fuivans  : 
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T  É 

Alcool. 

Ead. 

par  l' expérience. 

Augmeouiion. 

lO 

1 

0,862  • 

o,8y4 

o,co8 

lO 

A 

o,S87 

o.S"! 

0,011 

lO 

6 

0,50; 

C.888 

0,016 

10 

8 

0,919 

0,901 

o,ot7 

10 

lO 

o,9jo 

0,912i 

0,017; 

8 

10 

0,940 

0,9122 

0,0178 

lO 

o,9yz 

0,0176 

4 

lO 

0,96+ 

o.9yo 

0,014. 

1 

lO 

0,977 

0.971 

oyjoô 

D'après  ce  réfultat,  le  maximum  de  denfiti  fe- 
roit,  dansls  combinairon  >  8  parties  d'alcool  Se  10 
«l'eau  ,  conféquemment  lorfque  la  proportion  efl 
plus  grande  que  celle  de  l'alcool. 

Pour  reconnoitre  la  concentration  des  liqtùdes 
dans  leur  combinaifon,  il  fuffit  de  verfer  les  deux 
liquides  dans  un  tube,  le  plus  pefant  le  premier, 
&  le  plus  léger  deflus}  de  marquer  exaâement  le 
volume  qu'i^  occupent,  puis  de  les  mélanger  inti- 
mement en  les  agitant:  alors  on  aperçoit,  1^.  que 
le  tube  s'échauffe  j  i"  une  diminution  dans  le  vo- 
lun}e  occupé  primitivement  par  les  deux  liquides. 

L'augmentation  de  dénoté  par  la  combinaifon 
des  ilquide$*peut  derenir  d'une  grande  utilité 
pour  déterminer  les  proportions  des  liquides  com- 
binés. Kirvan  a  donné  des  tables  de  denfti  à  l'aide 
defquelles  on  peut  reconnoitre  laquantité  d'acide 
réelj'contenue  dans  un  acide.  Haflenfratz  a  publié 
des  tables  à  l'aide  defquelles  on  peut  déterminer 
la  proportion  d'un  fèl  donné,  contenue  dans  une 
dîuolùtion  faline-  V oyçi.  Annales  de  Chimie  ,  tom. 
XXVU,  pag.  u8î  tom.  XXVill,  pag.  3  &  2825 
tom.  XXXi,pag.i84. 

Densité  des  Pt/NÈTEs }  denfitasplanetaTum; 
dichtigkeit  des  pianet.  Poids  du  volume  d'une  pla- 
nète, comparé  à  un  même  volume  du  fokil,  en 
fupporant  ce  dernier  d'une  denjîté  uniforme. 

On  fait  que  la  denjiié  des  corps  eft  proportion- 
nelle à  leur  mafle  divifée  par  leur  volume  (voyei 
Densité);  d'où  l'on  voit  que,  pour  avoir  hden' 
^té  dks  planètes  y  il  faut  connoitre  leur  mafle  & 
leur  volume  refpeAif  Les  aflronomes  ont  déter- 
aniné  la  mafie  des  planètes  de  trois  manières  dif- 
^rentes  t  i".  par  leur  viteâè  autour  du  Toleil, 
^ooipavée  à  celle  d'un  fàtelUte  autour  de  la  pl»- 
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nète  î  1®.  par  la  viteflè  de  leur  mouvement,  corn* 

r>arée  i  celle  de  la  chute  des  corps  à  la  furface  de 
a  terrej  5**.  par  la  comparaifon  de  leur  volume, 
en  fuppofant  que  leur  den/ité  foit  réciproque  à  leur 
moyenne  diilance  au  foleil.  Si  l'on  fuppofe  que 
leur  forme  foit  ferrfiblement  fphérique,  leur  volume 
eïf  comme  le  cube  de  leurs  rayons.  Les  planètes 
ayant  la  forme  d'un  fphéroïdeaplati  vers  les  pôles, 
on  prend  pour  rayon  moyen  celui  qui  correfpond 
au  parallèle  dont  le  carré  du  finus  de  latitude  ^ 
\,  lequel  fe  trouve  être  égal  au  tiers  de  h  fonmte 
du  diamètre  &:  du  rayon  des  p61es. 

Divifant  donc  les  maflês  par  les  volumes,  ofi 
trouve  que  les  denjîtés  font  : 

Du  Soleil   i.oooo 

De  laTerre..   ia9i^ 

pe  Jupiter   0^909; 

De  Saturne   Oi493< 

D*Uraous...f   i>i37é 

Quoique  l'on  connoi^  la  maife  des  autres  pi»- 
nètes ,  il  eft  difficile  de  déterminer  leur  denfiii  ^  à 
caufe  de  la  difficuhé  que  l'irradiation  oppofe  à  hi 
détermination  de  leur  diamètre  ou  de  leurs  rayons; 

Kepler  a  voulu  déterminer  cette  dtnfiU  par  de^ 
idées  de  convenance  &  d'harmonie  :  il  fuppofà  le» 
denfitis  des  planètes  réciproques  aux  racines  ca^ 
rées  de  leurs  dtftancesî  mais  il  jugea,  par  lé» 
m4mes  confidérations ,  que  le  foUil  étokie  plu» 
denfe  de  tous  les  corps,  ce  qui  n'eft  pas.  La  pla-r 
nète  Uranus',  dont  la  iUn^i  paroit  furpafièr  ceUe 
de  Saturne,  s'écarte  de  la  règle  précédetRe,  dont 
on  ne  voit  d'ailleurs  aucune  laîibn. 

Densité  des  solides;  denfîtas  foUdorum^ 

_diehtigkeit  der  dickter  karper.  Poids  cOR^arés  des 
volumes  égaux  de  diâërens  folides. 

Pour  prendre  la  Jenfiié  d'un  folide  infolubte 
dans  l'eau  &  inattaquable  par  ce  fluide ,  on  prend 
fon  poids  dans  l'air;  on  prend  enfuite  fon  poids 
dans  l'eau  dtftillée.  La  diflerence  des  deux  poids  eft 
juflement  égale  an  volume  d'eau  diftillée ,  déplacé 
par  le  corps,  conféqnemmenr le  mdme  4ue  celui 
du  corps  -y  le  lappon  entre  ces  deux  poids 'donrœ 
Ja  denjhé  du  corps,  comparée  à  celle  de  l'eau. 
Soit  P  le  poids  du  corps  dans  l'air,  p  le  poids  du 
corps  dans  l'eau,  le  poids  de  l'eau  déplacée 
P  — Pi  foit  D  la  dtnjîté  de  l'eau,  ^la  denfiié  du 

corps ,  on  a  P  :  P  — p  —  D:rfy  d'oùrf— ^-^Dr 

Si  l'on  fait  D<  la  denfité de  Teau,  égafo  i  l'unité  ,  on 
P 

aura  d  »■  =r  . 

P  — 

Quant  à  la  manière  dé  prendre  la^  denfité  des 
corps  folubles  dans  l'eau  ou  attaquables  par  l'eauy 
voyei  Pesanteur  spécifique;  nous  donne- 
rons également  à  ce  mot  une  table  des  denfiiés  de 
difFérens  folides. 

Conune  les  £»lides  augmentent  de  T<dume  par 
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la  chaleur,  ainfî  que  l'^au  diftîHée  dans  laquelle 
on  les  pèfe,  &  que  cette  augmentation  de  volume 
n'efl  pas  la  même  dans  les  <bux  fubftances,  ileft 
oéceuàire,  pour  avoir  des  dtafiiés  comparables, 
qu'elles  foient  prites  à  une  même  température. 

Un  phénomène  aflez  lîngulier,  obfervé  par  Haf- 
lènfratx  fur  la  dtnjiU  dts  fUidts,  c'eft  que  cette 
i/fff/fr/ varie  avec  la  grofleurdes  morceaux}  le  poids 
d'une  même  inalTe  eft  d'autant  plus  petite  dans 
l'eau,  qu'elle  eft  réduite  en  plus  petits  fragmens. 
V oyt(  les  expériences  confîgnées  dans  les  Annales 
de  Chimit ytom.  XXV I,  pag.  178  &  fuivantes,  & 
tim.  XXXIX, pag.  177  &ftiivantes. 

Ca^r-LuiTac  ayant  annoncé  dans  Ton  cours ,  que 
la  divifibilite  de  la  matière  n'apportoit  aucune 
difièrence  dans  fa  denfité ,  peut-être  feroit-il  bon 
de  répéter  avec  foin  les  expériences  d'Haflènfraa 
avant  de  prendre  un  parti  fur  cetœ  queftion. 

DsHSiTi  DES  YAPEtïRS;  denfitas  vaporum} 
diekti^uii  des  dampf.  Poids'  d'un  volume  donné  des 
diCfêrentès  vapeurs ,  comparées  entr'elles  à  une 
même  preffion  &  i  une  même  température. 

Plufieurs  phyficiens  fe  font  occupés  de  déter- 
miner la  denfité  de  la  vapeur  aqueuji,  parce  que 

cette  vapeur,  mêléft  avec  l'air,  ayant  une  grande 
influence  fu^  fa  den/îté  &  fur  les  phénomènes  mé- 
téo<  îques  qui  ont  lieu  dans  ratmolj>hère .  il  étoit 
el^nuei  de  connoûre ,  d'une  manière  exaûe ,  la 
dettfué  de  U  vapeur  de  l'eau.  Nous  allons  indiquer 
la  méthode  employée  par  Sanflure,  &  qu'il  a  con- 
fignée  %.  117  oE  fuivanSj  dansfonHye'Vfnifn^. 

Après  avoir  pïacé  un  baronaètre  j  unhygromètre 
&  un  diermomètre  dans  un  ballon  d'une  capacité 
déterminée  j  vide  d'air  eu  ren^li  d'ùr  fec,  le 
ballon  ayant  été  fermé  hermétiquement,  il  y  in- 
trcduifît  un  linge  humide  quilavoit  préal^Iemenc 
pefé,  &  il  obfervaqu'à  la  température  de  15°  R.j 
II  grains  d'eau,  par  pied  cube,  augmentoient  la 
preflion  de  l'air  de  6  lignes  :  d'où  il  luit  aue^  fous 
une  preflion  de  17  pouces ,  unpied  cube  de  vapeur 
d'eau  pe(èroit  ^94  grains;  un  pied  cube  d'air  (ëc, 
à  la  même  premon  &  à  la  même  température , 
pèle  7f  I  :  la  denfité  de  la  vapeur  eCeau  eil  donc,  à  la 
dtnfiti  de  l'air  ^  comme  10  :  12,6.  De  nouvelles 
expériences,  faites  avec  beaucoup  de  foin  ,  n'ayant 
donné  que  10  grains  d'eau  vaporifée  dans  un  pied 
cube ,  pour  augmenter  la  preflion  de  6  lignes ,  il 
('enftiit  que  la  denfité  de  la  vapeur  d^eau  eft  i  celle 
de  l'air,  comme  ^40  :  7fi,  comme  10  :  14  en- 
viron. Ahiû,  d'après  cette  expérience»  on  a  re- 
pardé  la  vapeur  de  l'eau  comme  les  ou  les  ~  de 
celle  de  l'au  atmofphén'que. 

Des  expériences  faites  par  Watt  &par  plufieurs 
autres  phyficiens  ont  appris  que  l'eau,  en  paflànt 
de  l'étit  liquide  i  l'état  gazeux ,  fous  une  preflion 
de  18  pouces  de  mercure  .  &  à  une  température  de 
80"  R.,  occupoitun  volume  i6oofois  plus  grand. 
Comme  un  pied  ci^e  d'eau  pèfe  70  livres,  il  s'en- 
fuit qye  le  pofds  d'un  pied  cube  de  Tapeur  a^ueufè. 


D  EN 

à  So*  R,,  &  foun  une  preflion  de  18  poaretde 

,  -  70  Uv. 
mercure,  pèfe'-j^^  —  315,7  gnuns. 

Si  maintenant  on  veut  ramener  ce  Tolume  ï 
ce  qu'il  feroit  par  une  ten^>ératuie  db  i  f  degrés, 
qui  eft  celle  qu'avoit  la  vapeur  de  l'eau  dans 
l'expérience  de  Sauflure,  on  pourra  y  parvenir  en 
fe  fervant  de  l'expérience  de  Gay-Luflâc ,  d'après 
laquelle  ce  favant  a  trouvé  que  les  gaz  le  dilatent 
de  TTj  de  leur  volume ,  en  paifant  de  la  tempéra- 
ture de  la  glace  à  celle  de  l'eau  bouillante  (-voye^ 
Dissolution  des  gaz)  :  d'où  il  fuit  que  fi  l'on 
fe  contente  d'un  i  peu  près,  on  pourra  fuppofer 
la  dilatation  de  777  du  volume  pour  chaque  oegré 
de  chaleur,  k  parrir  de  la  jgla^  e  fondante.  Donc, 
le  volume  d'une  quanti^ de  vapeurs ,  dont  U 
température  eft  de  14  degrés,  eft  à  celui  de  la 

même  quantité  i  îo°,  comme  1 

i-f"—^  ou  comme  iiS  eft  i  191,  putfqueles 

denfités ,  pour  une  même  maflè ,  font  en  raifon  în- 
verie  des  volumes  :  la  denfité  de  la  vapeur  i  i  f  * 
eft  à  celle  de  la  vapeur  à  80°,  comme  19)  eft  i 
£28  i  donc  enfin ,  puifque  les  poids  •  i  volumes 
égauT ,  font  proportionnels  aux  dentés,  le  poids 
d'un  pied  cube  de  vapeur  à  i  y  *  eft  i  celui  du  même 
volume  à  80"  —  5 1  f  ,7,  conune  29 j  i  liS  ,  ce  qui 
donne  pour  le  poids  d'un  pied  cube  de  vapeur  i 

150 &  i  aS'pouces  de  pneffion  ^l^^J^l^ 

&  2  17  pouces  de  preflSon,  le  poids 

rott^ii^y^^fia^ji  la  da/ûé  de  U  n^w 

it'eaa  feroic  dune  à  celle  de  l'air  comme  f  ix«3  i 
7; comme  ici  14,6. 

Cay-LulTac  a  d^erminé  U  ienfiU  êes  vapemrs  par 
une  méthode  qui  lui  ett  particulière  •  &  <|ui  eft 
applicable  à  tous  les  liquide!.  Voici  en  quoi  elle 
conûfte. 

On  fouflle  des  ampoules  de  verre  très-mipcès, 
A  ,)^.  7i6{  on  les  pèfe  vides,  on  les  empfic  d'un 
liquide ,  on  les  ferme  hermétiquement  à  U  lampe, 
&  on  les  pèle  dans  cet  état  :  la  difi^ence  des 
deux  poids  donne  celui  du  liquide  contenu. 

Dans  une  chaudière  de  fonte  de  fer  BC,  remplie 
de  mercure,  on  place  un  tube  de  verre  Dh. ,  égale- 
ment plein  de  mercure  ,  &  fon  met  dans-  le  tube 
une  petite  ampoule  pleine  de  liquide  j  celle-ci ,  plus 
légère ,  monte  dans  la  partie  fupérieure.  Un  man- 
chon de  verre  F  G ,  placé  également  dans  le  mer- 
cure de  la  chaudière,  entoure  le  tube;  on  merde 
l'eau  dans  le  manchon.  La  chaudière  eft  |^acée  dans 
un  fourneau  H I. 

Tout  étant  atnfl  difpofé  ,  on  mer  du  feu  dans  le 
fourneau.  Le  mercure  de  la  chaudière  &  du  ti^  » 
ainfi  que  l'eau  du  manchon,  s'échauffent;  l'auH 
poule  placée  dans  le  tube  s'échauffe  égatemencs 
le  liquide  qu'elle  contient ,  atigntenfe4ovofaBnef 
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brife  1«  verre  mince ,  &  fe  répand  fur  U.furface  du 
mefcure-  En  continuant  à  .chauffer,  le  liquide  fe  va- 
porife,  refoule  le  mercure,  &  occupe  aans  le  tube 
un  efpace  qui  dépend  de  fa  température  &  de  fa 
preffion. 

Lorfque  tout  le  liquide  eft  vaporîfë ,  on  obfeive , 
i^.  le  volume  qu'il  occupe  dans  le  tube  qui  a 
été  gradué}  i*.  la  température  du  mercure  dans 
le  cube ,  &  de  Teau  dans  le  manchon  «  afin  d'avoir 
exaâementla  tempér^iture  delà  vapeur;  J"-  h 
hauteur  du  mercure  dans  le  tube,  au-deflus  du 
nivea^  du  mercure  dans  la  chaudière^  afin  d'avoir  la 
preffionde  la  vapeur,  en Tetranchantcette hauteur 
de  celle  ticlacolonne  du  mercure  dans  le  baromètre. 

Ayant ,  par  ce  moyen ,  le  volume  de  vapeur  que 
fonne  le  liquide,  à  une  température  &  à  une 
preflf on  connues ,  on  peut  facikmeiit,  par  la  for- 
mule V:  t»=«A  ?iiî-j-T)  :  H  (iJî  +  O» 

trou- 
ver le  volume  de  la  vapeur  i  une  prelfton  &  à 
line  température  déterminées,  en  faifant  V  le  vo- 
lume obfervé ,  T  la  température ,  &'  H  U  prefiion , 
■v  le  volume  cherché,  *  la  température,  &  A  la 

?reffîon  à  laquelle  on  veut  ramener  les  vapeurs, 
^onnotlTant  le  volume  de  la  vapeur  ^our  une  tem- 
pérature &  pour  une  preffion  données,  on  déter- 
mine fa  den^u  en  divi(ànt  la  nia0*e  ou  le  poids  paj; le 
volume.  Ainfi,  fous  la  pr^ov  de  pouces  de 
mercure ,  &  i  la  température  deSo*  R. ,  470  grains 
^*eau  occupent  1 3  9S,  $  pouces  cubes  ;  a  17  pouces 
de  preffion  &  t$*  de  température,  ce  volume 
fëroit  réduit  ï  1728  pouces  ou  un  pied  cube-  Le 
pied  cube  d'air  atmoQïbérique ,  à  la  même  preflion 
&  à  la  même  température,  pèfe  7;  i  i  ceuii  de  la 
Vapeur  d'eau,  dans  cette  expérience,  pèiê  471.  Le 
rapport  de  la  denfai  de  la  vapeur  dt eau  eft  donc  à 
celle  de  l'air  aun^hériiope  coinme  10  eft  à  16: 
c'eft  le  rapport  que  Gay-Luflàc  a  trouvé  dans  fes 
expériences. 

Én  fuivant  cette  médiode,  on  a  déterminé  la 
denjîti  des  vapeurs ,  comparée  avec  celle  de  l'air  > 
dans  l'ordré  fuivant  (1). 


Substances. 

Denficé. 

Auteurs- 

—  d'effence  de  térébenthine 
^  de  fulfure  de  carbone  • .  • 

• —  d'éther  hydrocnlorique. 

I,0OOC 

y>474Sï 
y,oi30 

2,ya6o 
2,219: 
i,ni3 
1,613} 
0,9476 
0,6256 

Gay-Luffac. 

Idem, 
Idem. 
Idem, 
Idem. 
Idem, 

Thenard. 

Gay-Luâàc. 

Idem, 

idem. 

Idem, 

Densité  DU  globe  de  la  terre  j  denûcas 
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globuli  terrx.  Dénoté  moyenne  de  ta  maflè  de  la 

terre,  comparée  à  la  dle«/?re  de  l'eau. 

Les  obfervations  faites  par  Bouguer  &  La  Cçn* 
damine  fur  la  déviation  du  fil  à-pIomb,  parjune 
greffe  montagne  du  Pérou ,  appelée  Cimhoraco 
(obfervations  imprimées  en  1749),  ayant  fixé 
l'attention  des  pnyiîciens ,  l'expérience  de  La 
Condamine  &  de  Bouguer,  répétée  enfuite  par  le 
P  Bofcovitz,  l'abbé  de  U  Caille,  le  P.  Becca^ 
ria,  Cavendish,  &c.,  ayant  été  trouvée  exaÛe; 
Maskelyne,  allronome  royal  d'Angleterre,  fiit  en 
Ecoffe  obferver,  an  nord  &  aufudde  la  montagne 
Schehallienne ,  dans  la  province  de  Perib,  fon  in- 
fluence fur  le  fil  i-plomb  ,  &  trouva  une  diéviation 
de  près  de  6**,  conféquemment,  une  féconde  de 
moins  que  celle  produite  par  la  Cïméoraco.  L'aftro- 
nome  anglais  ayant  cherché  à  déterminer  la  maîTe 
de  Ij  montagne,  parvint,  par  ce  moyen,  à  con- 
noître  l'influence  perturbatrice  d'une  maffe  con- 
nue, &  dont  la  denftié  moyenne  pouvoitêire,  jul- 
qu'à  un  certain  point,  appréciée.  La  dtftance  de 
cette  maffe  au  fil  à-plomb  étant  donnée,  ainfi  qu« 
celle  du  centre  de  ta  terre  à  ce  même  fil  à-plon\b ,  U 
denfité  de  la  terre  devenoît  le  quatrième  terme  d'une 
règle  des  trois ,  dont  les  trots  autres  étoient  con- 
nues \  il  l'avoit  ainfi  trouvée  égale  i  environ  quatre 
fois  &  demie  cellè  de  l'eau,  c*eft-i-dire,  plus  confi* 
dérable  que  celle  desfubttances  pierreÛTes  les  plus 
denfes.  Les  premières  obfervations  de  Ma^efyne 
ont  été  publiées  dans  le  tome  11  des  Tranfaaion» 
phi/ofopniques  pour  181  f. 

Pour  que  ce  réfultat  (dt  exaâ,  il  auroit  fallti 
connoître  pofitivemenr  la  inaffe  cnii  exerçoit  {oa 
aâion  fur  le  fil  à-plomb;  cette  maÏÏe  eft  égale  aux 
volumes  multipliés  par  U  deafité  de  chacune  des 
fubftances  qui  a»fibient  fur  le  fil  à-plomb ,  ainfi 
que  de  leur  dmance  à  ce  fil.  Comme  il  n'a  pa» 
été  poffible  de  reconhoître  toutes  les  fubftance» 
qui  compofént  l'intérieur  de  la  monugne ,  non 
plus  que  leur  arrangement,  on  ne  doit  regarder  le 
réfultat  obtenu  jpar  Maskelyne.  avec  des  (bins  & 
des  peines  infinies,  que  comme  une  i&n^f/  approxi- 
mative. 

On  peut  voir  dans  le  deuxième  volume  du 
Traité  deMicanti^ue  de  Poiffon,  §.  j28&fuivans, 
l'analyfe  appliquée  à  la  détermination  de  la  denjité 
du  globe  ^  en  fuppofant  connue  la  déviation  du  fil 
â-plomb  &  la  maffe  qui  l'écarté. 

Cavendish  eft  parvenu ,  par  une  n:>éthode  beau- 
coup plus  exaâe,  ï  détemûner  la  den^i  du  globe 
de  la  terre  ;  il  s'eft  fervi ,  pour  cet  effet,  d'une  ma-^ 
chine  imaginée  par  Micnelle-  Ce  favant,  à  qui 
nous  devons  des  recherches  très-ingénieufes  fur 
la  force  d'iropulfion  de  la  lumière ,  &  conféauem- 
ment  fijr  Xidenfui  de  cette  matière  très-fiib»le» 
avoir  feit  exécuter  cette  machine  pour  déterminer 
la  denfué  de  la  terre.  La  mort  l'ayant  furpsis  avant 
qu'il  ait  pu  faire  les  expériences  qu'il  avoit  pro- 
jetées, par  un  hafard  heureux  pour  les  progrès  de 
I  la  fcience»  cet  appareil  tomba  entre  les  mains  de 
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Cavendish.  Cet  homme  modefte,  quijoignoità 
des  connoilTances  très-étendues ,  une  têieprofon- 
dément  penfante  &  un  efprît  fertile  en  reflources , 
ayant  fait  à  l'appareil  de  Michelleleschangemens 
qu'il  crut  devoir  être  propres  à  lui  faire  donner 
des  réfiiltats  plus  exacts,  nous  allons  tranfcrire 
l'a  defcrîpcîon  que  l'auteur  en  donne. 

Dans  un  cadre  métallique  ABBCAEFFE, 
717,  eft  fufpendue,  par  un  fil  d'argent  /  , 
une  barre  de  bois  kk,  aux  extrémités  de  laquelle 
■font  également  fufpendues  deux  fphèresde  cuivre 
jex^j  par  le  moyen  d'un  arbre  oK,  &  d'un  engre- 
nage au-defTus  de  la  pince  qui  foutient  le  hl  à- 
plomb }  on  peut  faire  tourner  cette  pince  de  ma- 
nière que  le  fil  à-plomb ,  exempt  de  toute  toriton , 
place  1j  barre  nn  ,  dans  la  direâion  SS^  du  milieu 
duchâffis  ABCCBA. 

Au-deffus  de  la  furpenfion  FF  du  cadre  métal- 
lique, eft  un  boulon  qui  fupporte  une  barre 
rr,  aux  extrémités  de  laquelle  font  fufpendues,  par 
des  triangles  Rr,  deux  alobes  de  plomb  W  W. 

Tout  cet  appareil  elî  enfermé  dans  une  cage 
GGHH  GG,  que  l'on  éclaire  par  deux  lanternes 
LL,  &ron  obferve  dans  l'intérieur  de  cette  cage  j 
i.  l'aide  de  deux  lunettes  TT. 

Pour  déterminer  l'aâion  attraâive  des  fphères 
WW  fur  lesboulesAAj  on  fait  mouvoir  avec  un 
cordon  flzM»  la  poulie  MM,  juf^u'à  ce  que  les 
deux  fphères  W  w  foient  à  une  diftance  donnée 
des  petites  fphères  A  &  afin  de  favoir  fila  force 
qui  détermine  la  torfion  du  fil  dans  un  fens  eft  la 
même  que  celle  qui  détermine  la  torfion  du  fil 
dans  un  autre  fens ,  on  peut^  par  le  moyen  du  fi! 
mM,  &:  de  la  poulie  MM,  changer  la  direction 
des(^hèresWW&  les  porter  en  W' W. 

Les  chofes  étant  ainfi  difpofées^  Cavendish  ob- 
ferva  la  vitefie  de  vibration  des  petites  boules , 
excitée  par  les  grofles.  Il  faut  voir,  dans  fon  Mé- 
moire, l'expofition  de  fes  nombreux  eftais»  le 
détail  de  toutes  les  particularités  qui  fe  font  pré- 
fentées,  Se  la  manière  dont  il  tire  vt%  conclufiops. 
"  '  Il  chercha  d'abord  la  force  requife  pour  mefurer 
«ne  vibration  donnée  dans  fon  levier  fufpendu, 
&  il  établit  enfuite  la  proportion  entre  la  malfe 
de  plomb  i  placé  dans  le  voifinage  de  la  boule ,  & 
l'attraftion  de  la  terre  fur  cette  même  boule  i  enfin, 
&  c'eft  ici  la  recherche  la  plus  difEcîle,  il  déier- 
tnine  toutes  les  correûions  qu'exigent  les  réfultats 
tels  qu'ils  ont  été  obfervés.  Nous  allons  citer 
l'auteur,  pour  donner  une  idée  de  I9  nature  & 
de  la  multiplicité  de  fes  corre^tons. 

«  I*.  Pour  l'effet  q^ue  la  réfiftance  du  bras  au 
niouveniene>  ou  fon  inertie,  a  fur  la  dilrée  de 
vibracionj  1».  pour  Tattraâion  exercée  par  les 
malTes  fur  le  bras  luî-mêmeî  pour  leur  attrac- 
tion fur  la  boule  la  plus  éloignées  a",  pour  l'at- 
traâîon  des  verges  de  cuivre  fur  les  boules  &  fur 
le  bras  ;  y**,  pour  l'attraiHon  de  la  cage.de  l'appa- 
reil fur  les  boules  &  les  bras  î  6**.  pour  les  chan- 
gemens  dans  l'atcraiUon  des  mïâies  fut  les  boules. 
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à  riifon  des  diverfes  pofitions  du  bras ,  &  de  l'ia* 
fluence  de  cette  circonftancj  fur  la  durée  de  li 
vibration.  Ces  correûions,  il  eft  vrai,  excepté 
la  dernière,  font  de  très-petites  quantitési  nuis 
on  doit  cependant  en  tenir  compte.  » 

On  trouve,  dans  un  tableau,  les  réCtiltats de 
toutes  les  expériences  de  Cavendish.  Ce  fivant 
en  forme  deux  fuites  :  l'une  donne  la  dtnft  i  dt  U 
terre  f  ,48  fols  plus  confîdérable^que  celle  del'eiu, 
8c  la  moyenne  des  expériences  de  l'lutre  donne 
le  même  rapport.  Dans  cette  dernière  claffle  d'ex- 
périences^ la  différence  extrême  des  réfultats  de 
vingt-neuf  observations,  eft  feulement  de  0,97, 
puifque  la  plus  grande  ie«/î"(^  eft  de  y,8f,  &Ia 
plus  petite  de^4,i{8j  en  forte  que  les  réfnltus 
extrêmes  diflètent  de  la  moyenne,  l'un  deo.j^, 
&c  1  autre  deo,5o.  11  eft  peu  vraifemblable,dit  Ci* 
vendish,  que  la  i^V'f' moyenne  du  globe  terelbe 
à  celle  de  l'eau  diffère  de  -.^j,  de  5,4^  ï  i,oo  {i). 

Afin  de  faciliter  les  moyens  de  vérifier  les  ré- 
fultats auxquels  Cavendish  etî  parvenu,  nous  li- 
ions faire  connoître  Tanalyfe  que  l'on  peutippli- 
quer  à  l'expérience  de  U  oalance,  &  nous  aUMU 
extraire  cette  analyfe  du  Traité  de  Méeeiù^^ 
PoilTon,  $.  jio  &  fuivans. 

«  Caivendish  a  trouvé  la  dénoté  de  U  ttrrt  àcn* 
viion  cinq  fois  &  demie  celle  de  l'eau,  en  lidé- 
terminant  d'après 'l'attraâion  de  deux  globes  de 
lomb  qu'il  a  fu  rendre  fenfibles,  au  moyen  d'une 
alance  de  torfion-  Sans  entrer  ici  dans  tous  ies 
détails  de  cette  belle  expérience,  des  divetfes 
précifions qu'elle  exige.  Se  des  calculs  qu'il fwt 
faire  pour  en  déduire  un  réfultat  exaâ,  je  m 
feulement  indiquer  les  points  principaux  de  ce 
calcul. 

»  La  balance  de  torfion  eft  l'infirument  le  plus 
exaâ  que  nous  ayons  pour  fervir  à  la  mefure  des 
forces  très-petites.  Coulomb,  à  qui  l'ioven^onen 
eft  due,  l'a  furtout  employée  à  mefurer  les forcet 
d'attraâion  &  de  répulfion  des  corps  éleâiilës. 
Koyq  Balance  de  Coviomb. 

»  Or,  les  expériences  de  Coulomb  ootprourj 
que  le  fil  de  fulpenfion  de  la  baluice  relUnt  le 
même,  U  force  de  torfion  eft  proportionoelle  i 
l'angle  ABD,JÎ^.  717  Ci), que  fait  le  levier  AA'eo 
s'écartant  de  la  direftion  primitive  DD".  Enp^^ 
nant  donç  l'angle  droit  pour  unité,  appelant 
force  de  torfîoii  qui  répond  à  cet  angle .  8:  défi- 
gnant  [>aï«  l'angle  ABU,  la  force  de  torfion,  àm 
la  potition  AB  A',  fera  égale  à  ht.  Ainfi,  quand  le 
levier  eft  dans  çette  pofitton ,  U  torfion  de  Ton 
fil  de  fufpenfion  équivaut  i  deux  forces  é^les  1 
ht  qui  feroient  applîauées  au^  deux «^trénutés 
dulevier,  perpendiculairement  ^  ù  iongiieiir,& 
en  fens  contraire  l'une  de  l'autre ,  ^  qui  tendioient 
à  le  ramener  vers  la  ligne  Dti  O' 

»  Cela  foCé ,  approchons  du  levier  deux  iphèies 


(i)  TranfaHions  pkilofaphiqua  ,  1798.  —  Jnfd  * 
l'£itoU gç^jfftchnijut,  fif.cicxac  caiùer,  comeX. 
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homogènes  d'âne  même  matièœ.  d'un  mémft 
diamètre.  &  fymétriquement  placées  de  part  & 
d'autre  de  la  ligne  UBD'i  foient  C  &  C'  leurs 
centres ,  fitués  dans  le  plan  horizontal  qui  contient 
ce  levier,  à  peu  de  aiftance  du  point  B.  &  fur 
un  droite  C  BC,  menée  par  ce  points  l'attradion 
de  ces  deux  corps  va  écarter  le  levier  de  ta  ligne 
de  reposi  &,  à  caufe  que  tout  eft  femblable  au- 
tour du  point  B,  la  droite  AB  A'  tournera  autour 
de  ce  point,  qui  reftera  immobile.  A  mefureque 
le  levier  s'écarte  de  la  li^ne  de  repos ,  I%#rce  de 
torfion  augmente  :  il  exifte  une  pofîùon^ans  la- 
«uelle  cette  force  fèroit  équilibre  i  l'attraâion 
des  deux  ^hères;  mais  comme  le  levier  atteint 
cette  pofiuon  avec  une  vitefle  acquife.  il  la  dé- 
p9fk ,  &  il  ofcille  de  part  &  d'autre  i  la  manière 
-o'im  pendule  horizontal.  L'obfervation  fait  con- 
jioltre  h  durée  des  ofcinations  dans  le  même 
temps.  En  comparant  la  longueur  de  ce  pendule  à 
celle  d'un  pendule  ordinaire  >  qui  feroit  fes  ofcil- 
lattonsdans  leméme  temps ,  on  en  conclut  le  rap- 
port de  la  force  d'attraâion  de  chaque  fphère  >  à 
la  peûinteur,  &  par  fuite  on  a  le  rapport  de  la 
miffe  de  cette  iphère  à  celle  de  U  terre  :  l'équa- 
.tion  qui  fert  i  déterminer  ce  rappon  eft  facile  i 
fonneTj  ainfi  qu'on  va  le  voir. 

»  Pour  fimplifiet  U  queftioa,  nous  regardons 

■lescorps  A  &  A',  attaches  aux  extrémités  du  levier, 
comme  des  points  matériels,  &'nous  ferons  abf* 
traâion  de  fa  malTe  du  levier,  c*eft>i-dire,  que 
swus  confidérerons  le  pendule  horizontal  comnw 

•un  pendule  fimple.  11  exifte,  en  effet,  des  moyens 
pour  ramener  a  ce  pendule  idéal  un  pendule  de 

•  forme  ouekonque.  Les  deux  points  A  Se  A'  étant 
foHicicés  par  les  mêmes  forces  <  8e  ayant  le  même 
moavement  autour  du  point  B,  il  fumra  de  déter- 
miner le  mouvement  de  l'un  d'eux  i  par  exemple , 
celui  du  point  A.  Soit  donc  AB»»,  CD-»  a, 
DBC  —  «i  défignons pat  «fangle variable  DBA, 

-  te  par/ftla  maflè  du  COTpsaltéraot(  par /  la  fwce 
attraâive,  à  funité  de  diftance  &  pour  funtté  de 
m^s&enfin,  pary,  U  diftance  variable  AC{ 
nous  aurons  dans  le  triangle  ABC, 

y  —  a'  +  i*  — afl4«/.(<i_«), 

L'atttaâion  fur  le  point  A  Csn  égale  i  & 

l'on  aura  ^  ^-^.fr ^*     *^pour  la  valeur  de  cette 

fot^  décompofée ,  fuivant  la  perpendiculaire  i  la 
'  )igae  A  B ,  on  en  retranchera  la  force  de  tor- 
^on  ^  I  f  la  d^tferenpelle  exprimera  la  force  accé* 
lératrice  du  point  A  ,  décompofée  fuivant  la  ten- 
gente  à  fa  trajettoii»  ;  donc  ,  à  caufe  que  l'arc  DA 
de  cette  C0ud>e  égale  il»  l'équation  ou  mouve- 
ment fera  : 
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4t  étant  l'élément  du  temps. 

m  Çomma  i'artra£|ion  de  la  quflè  qa'oq  fouiçet 


ï  Texpérience  ,  &  que  dérange  le  levier  de  la  ligne 
de  repos,  eft  toujours  une  très-petite  force,  il 
s'enfuit  que  4  ne  peut  jamais  être  qu'un  très-petit 
ande  s  nous  négbgerons  donc  fon  carré  dans  le 
calcul}  mais  en  appelant  c  la  ligne  C  D ,  ou  la  va- 
leur de  y  qui  répond  à  f  —  o,  &  développant  U 

fonftioa-^'  ^  *i   *  ^  fuivant  les  puiflànces  de 

^    Jg«.(«-0  ^ 


on  trouve  : 


donc  en  ftifant  pour  siéger  :  / 

&  négligeant  le  carré  &  les  puîftances  fupérieuces 
de  «  j  l'équation  du  mouvement  deviendra  : 

d'où  l'on  m  j  en  intégrant 

i  &  if  étant  les  conftanies  arbitraires,  &  C  UM 
confiante  déterminée  par  cette  équation  : 

t»  D'après  cette  expreOîon-de  f  ,  le  plus  grand  3e 
le  plus  périt  écart  du  levier,  à  parrir  de  la  ligne 
D' B  D,  feront  «-f-  kSeZ-^kiàe  forte  que  fi}'on 
mène 


la  droite  E^BE,  telle  que  l'angle  OBEfoit 
égal  à  C  ,  le  levier  fera ,  de  part  8e  d'autre  de  cette 
droite, des  ofcillarions égales,dont  l'amplitude  fera 
la  conftante  L'uigle  C  eft  donné  par  t'expériencet 
car  on  peut  facilement  meflirer  le  plus  grand  &  le 
plus  petit  écart  du  levier,  &  en  prenant  une 
moyenne  entre  ces  deux  angles  extrêmes ,  on  a  la 
vaUur  de  ^.  La  droite  E'  B  E  qui  répond  î  cet  an- 
gle eft  U  pofiùon  le  levier  refteroit  en  équili- 
bre s'il  y  parv«noit  fans  viteffe  acquife,  c'eft-à- 
dire  ,  la  pofition  dans  laquelle  la  force  de  torfion 
8c  la  force  d'attradion  font  égales.  Quant  i  la 
durée  des  ofcillarions  de  ce  pendule ,  elfe  eft  auf& 
donnée  par  l'obfervarion  t  or ,  U  valeur  de  »  nous 
montre  que  chaoue  oTcillarion  entière  s'achève 
dans  l'intervalle  au  temps  pendant  lequel  Kingle 

k  augmente  d'une  dend-circonfërence  : 

doncj  en  appelancT  cet  intervalle  detenips,& vU 

demi-cîrcenfêyencey  on  aura  ^  w:. 4'oil 

l'on  conchii ,  en  élevant  au  carré ,  mulripUant 
par     8e  fuoftituant,  pour^  C,  fa  valeut 

Si  l'on  défîgne  par  ^  la  longent  du  pfendule  or« 
dinaire  am  ferait  fist  ofciUMons  4»ns  U  tetops  T  « 
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on  aura       —  ir*  j  en  mettant  ï  la  place  de  la 

pefanteur;  (à  valeur  dans  laquelle  m  eft  la 
maflè  de  la  terre,  &  /'  fon  rayon  moyen  ,  il  vient 
•-~s^w'^&en  éliminant  la  quantité  incobnae/, 
entre  cette  équation  &  la  précédente  >  on  trouve  : 

m     Ift*  a  Jir.m 

M  Toutes  les  quantités  qui  entrent  dam  cette 

valeur  de  —  font  domées  dans  chaque  expérience  ; 

<e!te  (èrvtra  donc  i  calculer  le  rapport  de  la  maflè 
de  la  terre  i  une  mafle  donnée;  ée  connoi0ànt  le 
volume  de  ces'  deux  corps  ^  te  la  dtnfiti  de  la 
mafîe  qu'on  foumet  ï  l'expérience ,  on  en  con- 
clura la  4/£/i/îirf' moyenne  de  la  terre.  » 

Quelque  différence  que  l'on  trouve  dans  la  im- 
fitidu  globe  de  la  ttrre,  déten&iné  par  le  £>*.  Mas- 
kel3rne  8e  par  CavendisK,  ces  deux  réfultats  n'^n 
ccmcourent  pas  moins  à  aligner  au  globe  cerreftre 
.jme  d<n£u  moyenne  à  peu  près  double  de  celle 
des  fijbftances  qui  font  à  la  furface,  c'efi-à-dire, 
trop  grande  pour  autorifer  la  fuppofiiion  de  valle 
cavité,  comme plufîeurs  géologuesTont^upporé, 
ï  moins  toutefois  qu'on  y  loge  en  même  temps 
un  noyau  très-dente,  formé,  par  wmpka  de 
matières  métalliques. 

Dbhsité  od  MERCURE}  den£tas  hydrargyri; 
^ciuigktit  dts  qngkfilhr.  Poids  d'un  volume  donné 
de  mercure ,  comparé  au  poids  d'un  égal  volume 
d'auitre  fubflance. 

Nous  ne  connoi0ôn$  ordinairement  le  mercure 
qu'à  l'etac  liquide,  &  c'eflXous  cet  état,  qui  lui  eft 
habituel,  que  Ton  a  déterminé  fa  deajîtéy  que  l'on 
a  trouvée  être  de  I5,f68,  cellç  de  l'eau  étant 
ijOOOimais  depuis  que  Ton  çft  parvenu  ï  folidifier 
le  mercure(vo;^.  Congélation)  ,  &  qùe  l'on  s'eft 
aî&iré  qu'il  diminuoit  confidéra^lement  de  volume 
en  le  folidifiant,  il  étoit  intéxeflànt  de  connoître 
la  denfité  du  menurt  i  l'état  folide  :  c'eft  ce  que  John 
Biddle  a  entrepris  &  obtenu  avec  quelque  fuccès. 
Nous  croyons  devoir  rapporter  en  entier  la  lettre 
qu'il  a  écrite  à  Nicholfoo,  i  ce  fuiet,  &  que 
celui-ci  a  imprimée  dans  fon  Journal  d'avril  1 80  <. 

«  Après  avoir  purifié  une  certaine  quantité  oe 
mercure,  par  la  aiftillation.  dans  une  cornue  de 
grè»  ou  un  récipient  de  vetre,  opération  dont  je 
n'employai  que  la  moitié  du  produit,'  pour  éviter 
l'inconvénient  des  alliages}  &  Spres  avoir  fait 
échauffer cemétaljufqu'à  300**  F.  (119,1  R.) ,  pour 
le  priver  de  toute  l'eau  qu'il  auroit  puconferver 
par  des  lavages ,  je  l'expolài  de  la  manière  fui- 
vante  à  l'aâion  ftiébrifique  d'un  mélànge  de  neige 
&  de  piurÎJte  de  chaux. 

3»  On  introdut6t  dans  ce  mélange  mille  grains 
de  mercure  ainfi  préparéj  de  trois  onces  d'al* 
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cool,  dans  une  fiole  à  fond  arrondi  ;  &  après  avoff 
placé  dansle  mercure  un  fit  d'archal  fin,  recourbé , 
dont  on  avoit  préalablement  déterminé  te  poids, 
lorfqu'il  étoit  plongé  dans  le  même  alcool ,  tHlqa'i 
un  certain  point  de  fa  longueur,  ï  la  cemperaniie 
de-f-47  F.  (+6,66  B.)^  on  fixa  ce  même  fil  dans 
le  mercure  pendant  fa  <;ongélation,  de  matùère 

aue  tout  demeura  attaché  a  la  furface  intérieure 
u  verre,  julqu'à  ce  qu'après  avoir  forti  la  fiole 
du  mélange  frigorifique,  on  l'edt  plongée  pendant 
quelqii»  înftans  dans  de  l'eau  dont  la  chaleur 
amoliittout  de  fuite  la  première  furface  du  mercure 
en  contai  avec  le  verre  \  on  fortit  inconanent  It 
mercure  fufpendu  par  le  fil  de  fer ,  &  on  le  replon- 
gea de  fbite  dans  le  mélange  frigorifique. 

M  On  obferva,  pendant  la  congélation  du  mer^ 
cure,  que  la  furnceptès  ducentre  s'abai0ànt  con- 
fidérablement  par  la  contraâion  de  fes  particules  , 
&  le  vafe  ayant  été  remué,  dans  l'afte  de  fa  con- 
gélation, on  aperçut  un  peut  trou  «ui  dcfcen- 
doit  juf-iue  vers  le  fond  du  vafe,  9c  oont  les  di- 
inenuons  diminuoient  graduellement,  ibus  forme 
d'une  cavité  conique  dont  la  pcnnte  étmt  en-bas  s 
on  fulpendit  alors  i  la  balance  hydroftarique ,  en 
le  laiffant  plongé  dans  l'alcool  froid ,  le  mercure, 
par  l'extrémité  recourbée  du  fil  qm  le  portoir, 
en  laifiànt  d'abord ,  dans  le  bafifin  oppoté,  les  p<Mds 
qui  avoient  fait  équilibre  au  mercure  pefé  dans 
1  air,  &  le  contre-poids  éax  fil  plonge  dans  le 
même  alcool,  jufqu'â  lue  certaine  marque. 

»  On  obferva  dans  le  mercure,  ainfi  pdé  dans 
l'alcool,  une  perte  de  poids  de  59,8  grains:  00 
obtint  le  même  réfultat  de  cinq  i  fix  peiëes  coih 
fécutives,  faites  en  lai0ant  dans  le  mélange  froid 
le  verre  qui  contenoitl'alcool}  mais  dès  qu'on  les 
fortoit  feulement  d'une  petite  quantité,  on  af»ct- 
cevoit  une  différence  de  poids ,  due  à  l'élévaâoa 
de  température  qu'éprouvoit  l'alcool. 

>>  Mule  grains  d'argent  pur,  pelés  à  la  même 
balance,  dans  le  même  alcool,  ï  la  même  tempé- 
pérature, perdirent  88,iOf  grains  de  leur  poids: 
en  conféquence,  la  perte  de  poids  du  mercure  c0  i 
celle  de  1  argent  comme  la  pefameut  fpédfi^ue  de 
l'argent  eft  a  celle  du  mercure. 

«  La  petanteur  fpécifique  de  l'argent  ayant  été 
trouvée,  dans  la  même  balance  &  dans  l'eau  dîf- 
tillée,  cle  10,456,  il  s'enfuit  que  cette  fomme, 
multipliée  par  la  perte  de  poids  éprouvée  par  l'ar- 
gent dans  1  alcool,  &  divifée  par  la  perte  oe  poids 
du  mercure  pefé  de  la  même  manière ,  oonna 
i^,6il  pour  la  denjni  du  mercurtï.Yéxxt  folidc, 
vers  40**  au-delfous  du  zéro  de  Fahresiheît 

»  La  même  balance  hydroftarique  donna  ,  pour 
la  deafti  du  mercure  ï  l'état  liquide,  â  +  47*  F. 
(+6,66  B.) ,  te  nombre  I5,$4f. 

>»  11  paroic,  d'après  ces  expériences,  ope  les 
différentes  denjitis  entre  le  mercure  Hquide  ï  + 
47"  F.  (+  6,66  R.;,  &  le  roercurç  foiide  k  — 
40  F.  (—  ji*  Rt),  eft  de  a,o67jfiir  i$>Hf<>>  «• 
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Ae  fur  lOi  foit  ly.ifSf  p.  *,  c'eft-i-dire, 
environ  7  de  fi>n  plus  grand  volume,  ou  1  du  plus 
petit.  » 

Densité  électrique}  deniîtas  eleâricît  ttec 
trifche  dichtigkeit.  Rapport  entre  les  quantités  d'é- 
leâricité  accumulées  fur  des  furfacesTemblables. 

C'efl  toujours  à  la  furtice  des  corps  que  l'élec- 
tricité fe  porte i  c'efl  là  où  elle  s'accumule}  elje  y 
eft  retenue  par  la  preflîon  de  l'air  fec  fur  cette 
snémefurfiice,  &  la  quantité  que  l'on  peut  y  ac- 
cumuler dépend  de  l'état  de  l'air.  Sur  une  fphère 
libre  ^vifolée^  l'éleâricité  Ce  répand  fur  toute  la 
furfiice  d'une  manière  uniforme^  la  tienjûé  éUc- 
tri^c  y  tSt  égale  s  mais  dès  qu'une  fphère  touche 
i  un  autre  corpSj  l'éleâticité  fe  partage  d'abord 
entre  les  deux  corps,  puis  les  quaoticés  d'éleâri- 
cité  réparties  fur  chaque  corps  y  exercent  leur 
influence  mutuelle  ;  alors  l'éleAricité  fe  diftribue 
lurlafurfàce  de  la  fphère,  d'u'  .e  telle  manière, 
qu'au  contaâ  la  denfué  iUariqut  eft  z.éro ,  &  qu'en- 
uiite  la  tUnfiti  iUQrique  augmente  graduellement 
jufqu'au  pôle  oppofé  au  conuâ,  &  cela,  en 
fuivant  une  loi  qui  dépend  des  quantités  d'élec- 
tricité qui  açiflent,  &  du  carré  de  la  diftance  du 
centre  d'aâion.  y'oyei  Distribution  de  l'e- 

^ECTRICZTÊ,  IhTSNSITB  ELECTRIQUE. 

Pour  comparer  la  dtn^té  iieéirtque  de  différens 
corps  ou  de  diffîrens  points  de  la  furface  d'un 
mnie  cot|)«,  on  âit  toucher  le  point  par  un  difque 
métallique  ifolé ,  d'une  très- petite  furiàce,  &  1  on 
tranfporte  l'éleâricité  puifée^  de  cette  manière, 
fur  un  éleâromètre  tres-fenublei  on  juge  de  la 
denfiU  iieariqut  par  l'angle  de  récaicement  des 
corps  éleârométriques. 

Dfnsité  magnétique;  denfitas  magneùcis 
magnetifehe  dichtigktit.  Rapport  entre  les  quantités 
de  magnétifme  reunies  dans  les  corps. 

Tout  corps  magnétifé  préfente  ^  dans  chaque 
partie  de  fa  maffe,  des  aâions  mag:tétiques  diffé- 
rentes. C'eft  3  la  force  de  cette  adtion  comparée , 
que  quelques  phylîciens  ont  donné  le  nom  de 
df^u  magnétique  i  mais  cette  a£tion  eft-elle  pro- 
duite, comme  l'aâîon  électrique,  par  dumagné- 
tifîne  accumulé,  ou  le  fluide  magnétique  efl-il  ré- 
pandu uniformément  dans  tout  le  corps  magnétifé, 
&les  aâionsdifêrentes  quel'on  obferve  à  chaque 
point ,  ne  font-elles  que  la  réfultante  de  toutes  les 
aâi<His  fîir  ce  point,  comme  plufîeurs  phyficiens 
l'annoncent?  Dans  la  première  luppolition,  ily  au- 
roic  réellement  \xneàinfiti  m.tgnitique  ;  dans  la  fé- 
conde, il  n'exifteroit  aucune  diflerence  dans  la 
quantité  de  magnétifme.  yoye[  MagNcTISME, 
Intensité  magnétique.  Répartition  pu 
magnetisme ,  almant  ,  distribution  du 
magnetisme. 

DEPARCIEUX  (Antoine),  phyficien  &  ma- 
diématicien  frui^ais,  né  i  Cenoux-le-V  ieux*  près 
de  Nîmes,  eo  1755,  Se  monà  Paris  le  25  juin  1799. 
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Après  avoir  fait  fes  études  au  collège  de  Na- 
varre ,  à  Paris,  il  fut  appelé ,  n'ayant  pas  encore 
vingt  ans,  à  remplacer  Hriflbn  dans  la  chaire  de 
phyfique  qu'avoit  créée  Nollet  dans  ce  même  col- 
lège i  il  fut  également  nommé  profelfeut  de  phy- 
iique  au  lycée  de  Paris,  dès  l'origine  de  cet  éta- 
bhOèment;  enfin,  lors  de  la  création  des  écoles 
centrales ,  il  opu ,  en  faveur  du  département  .de 
la  Seine,  parmi  ceux  qui  lui  oSroient  une  chaire 
de  phyfique  &  de  chimie. 

Ses  auditeurs  fiirenrmoins  étonnés  de  fon  abon- 
dante facilité  que  de  Tordre ,  de  la  précifion,  de 
la  clarté  de  fes  démonliradons.  Ennemi  de  l'en- 
thoufiafme  &  du  charlatanifme ,  il  évitoit  avec 
foin  le  luxe  pompeux  des  mots  &  le  brtUant  des 
figures:  fadiâion  étoit  pure,  exaâe,  facile;  fon 
organe  fonore  &  foutenu. 

On  a  de  lui  :  l".  un  Mémoire  fur  Us  effets  Sf  U 
caufe  des  écUts  inierrompiu  de  ta  foudre;  2**.  un 
Traité  éUmtntaire  de  Mathématique,  i  1  ufige  de 
rUniverfitéj  5*.  Traité  des  Annuités  ^  des  Rer.tef 
ktermes,  in-A,  Paris  178IÎ  4**.  Diffenation  fur 
les  moyens  d'élever  l'eau  par  la  rotation  iune  corde 
fans  fin,  Amfterdam  lySi  (vay/f  PoMPB 

DE  Vera  )  î  î".  Dîffertaiioit  fur  les  glpBes  aérofia- 
rijHM,  in-S**.,  Paris,  178}. 

Ce  favant  mourut  dans  un  état  voilln  de  l'indî-' 
gence. 

Antoiiu  Dtparcieux t  fon  oncle,  né  au  même 
endroit,  en  170) ,  &  mort  i  Paris  le  x  f^tembra 
1786,  avoh  été  membre  de  l'Acadéime  des 
Sciences,  &  auteur  :  i*.  des  ZfsisfurU  proUUliti 
dâ  la  durit  de  Uvie  hiMMue  1 1*.  àai*r^td'aM*aef 
les  MMT  tb  la  petiu  rhilre  dt  flvuu  ï  Pans. 

DÉPARTïlèparatiotycAfidbv;  fub  m.  Opé- 
ration par  laqueue  on  fépare  differens  méuux  les 
uns  des  ancres. 

On  dilUngue  deux  fortes  de  féparations  :  i*.  par 
la  voie  fèche}  i".  par  la  voie  humide. 

Départ  par  la  vo  e  humide  j  naffe  fèkei* 
dang.  Séparation  des  métaux  par  l'a£tion  d'un  li- 
quide ,particuliërement  des  acides. 

On  fait  ufage  de  ce  dipan  toutes  les  fois  que  , 
dans  les  comoinaifons  métalliques,  des  métaux 
font  attaquables  par  un  acidb ,  &  d'autres  ne  le 
font  pas  :  ainfî ,  lorfqu'on  verfe  de  l'acide  nitrique 
fur  un  alliage  d'or  &  de  cuivre,  l'or  refte,  tandis 
que  le  cuivre  fe  dilTout. 

C'eft  principalement'pour  féparerror&ravg«Df 
que  ce  procédé  eft  employé  en  grand.  Après 
avoir  combiné  l'or  &  l'argent,  on  aplatit,  on 
lamine  Talliage  obtenu ,  on  le  fait  rougir  >  on  la 
tourne  en  fpiral,  on  verfe  delTus  de  l'acide  ni- 
trique purj  celui-ci  di0but  l'argent  &  laifle  l'or. 
Après  avoir  bien  lavé  le  cornet  d'or,  on  le  fait 
rougir  dans  un  creufet-  La  proportion  d'or  &  d'afr 
gent  la  plus  favorable,  eft  une  partie  d'or  fur 
trots  d'argent;  çell^  del'itc^de  nitrique  eft  d.e  ^rofS 
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Îarties  fur  deux  d'aïliaçe.  Koyej  QdArtation  , 
Repart  .  dans  le  DiOtonamrt  de  Chimit. 

Départ  par  la  voie  sicHBi  tneken  fekei- 
tlung.  Séparation  des  métaux  les  uns  des  autres 
par  l'aâion  du  feu. 

On&itufage,  dans  cette  opération,  i".  delà 
différence  d'atfinité  que  les  métaux  ont  pour 
l'oxigène  ;  i''.  de  leurs  différens  degrés  de  fufîbï- 


plomb 

fépare  des  autres,  s'écoule  ou  fevolatilife.  (  f^oyt^ 
Affinage,  CoupELLATlON,  dans  le  Diàionnaire 
ée  Chimie.  )  C'eft  encore  par  la  différence  d.*affi- 
nîté  pour  l'oxigène ,  que  l'on  fépare  le  cuivre  de 
l'étain  dans  le  métal  des  cloches,  le  dernier  s'oxi" 
daot  plus  fiicilement  que  le  premier. 
■  Par  la  différence  de  fufibilité  on  fïpare  le 
plomb  du  cuivre  ^  dans  TopératioD  de  la  liqua- 
lion  (  voyi[  LiQUATiON  )  j  OH  fépare  égale- 
ment l'étain  loriqu'îl  ett  en  grande  proportion} 
on  peutencore  fëpa|er,  engrandepartie,  l  argent 
<lu  cuivre,  parTïnteiTnède  du  plomb  &  du  fou6re  : 
fondant  ces  quatre  fubftances,  le  foufre  fe  porte 
fur  le  cuivre,  le  plomb  fur  l'argent,  &,  après  le 
reiroidilTcment ,  on  trouve  ^  dans  le  creul'et ,  deux 
culots  ditiinds,  l'un  de  fulfure  de  cuivre^  l'autre 
de  plomb  &  d'argent  :  le  premier  contient  un  peu 
de  plomb,  le  iécond  un  peu  de  cuivre. 

La  fubihnatioti  eft  aum  employée  dans  plulîeurs 
circonilances,  pour  féparer  des  métaux  fixes  de 
ceux  ^i  font  volatilss  c'eft  ainfi  qu'on  fépare 
l'arfeniCj  le  mercure  de  leur  combinaifon,  & 
même  le  zinc  du  cuivre,  en  expofant  l'alliage  à 
«ne  chaleur  blanche. 

DÉPENSE  DES  E  AUX  î  ^ufgahc  das  waftrj  f.  f. 
Quantité  d'eaaéconlée  par  une  ouverture  donnée, 
dans  un  temps  donné ,  une  minute,  par  exemple.  ~ 

On  melure  cette  dépenfe  par  le  moyen  d'une 
^auge  percée  de  plufieurs  trous^  depuis  un  pouce 
jufau'a  deux  lignes  de  diamètre. 

Il  exifte  deux  fortes  Aedéptnfts,  la  naturelle  & 
l'effeâive.  La  déptnjt  naturtiU  eft  celle  que  les  eaux 
îaillil&ntes  fëroknt,  fiiivantla  règle  établie  par  les 
expériences ,  fi  leurs  conduits  &  ajutage  n'étoïent 
pas  fujet^  ï  des  frottemens. 

La  aépenfi:  efcciivt  eft  celle  que  l'expérience  fait 
connoître,  laquelle  eft  toujours  moindre  que  celle 
donnée  par  le  calcul.  H  dut  toujours  compter  la 
dépcnft  ats  eaix  par  la  foitie  de  l'ajutage,  &  jamais 
par  la  hauteur  des  jets. 

Un  obfervation  cflemielle,  c'eft  que  la  dépenfe 
des  «M  eftdiiférei.te,  it:lon  que  l'ouverture  d'é- 
coulement eâ  percée  dans  de  minces  parois ,  ou 
donc  des  parois  épaiHês.  t^oyej^  Ajutage  ,  Con- 
traction OB  la  veine  fluide.      .  ' 

On  trouve,  par  l'analyfe,  que  les  dépenfes  des 
tAux  foat  comme  le  carxé  du  diamèue  diès  ouvcr- 
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tures,  8e  comme  la  racine  carrée  des  hïntean des 
eaux.  Si  D  &  4  font  les  diamètres  des  oineitarei, 
H  &  A  les  hauteurs  des  réfervmrs,  &  V  &  v  la 
volumes  de  l'eau  aépenfée  ,  onz^ 

D'aprèscela,  filexpérience faiTcoQnoîtïe(\u'iia 
orificed'un  pouce  de  diamètre,  foos  une  preflioo 
de  II  pieds  de  hauteur,  (ï/i'ffl/èSgsç  poucescubes, 
d'eau  dans  une  minute,  il  eft  facile  de  trouver, 
foit  les  dépeafes  a'eau,  lorfque  l'on  cormoit  li 
hauteur  &  l'oiifice,  foit  l'orifice,  fi  Ion  connoit 
la  hauteur  &  la  dépeife,  foit  la  hauteur, fil'oDcoii- 
noit  l'orifice  &  la  dépenfe^  foit  enfin  la  durée,  ii 
l'on  connoîtla  dîpeafe,  l'orifice  &  la  hauteur. 

Ainfi,fil'on  faille  Bemps  —  r,  le  diamètte de 
l'orifice — la  hauteur  —  A,  &  le  volume-  v, 

on  aura  :  V  »B  —  '  -  ->  g        -,  ,f~* 
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Lorfque  l'on  veut  calculer  la  déptnft  4b  jw 
élevés  a  une  hauteur  déterminée,  il  faut,  àli 
place  dés  jets,  calculer  la  hauteur  à  laquelle  les 
eaux  du  réfervoir  doivent  être  au-deffus  àéVijt 
tage,  pour  procurer  un  jet  d'une  hauteur  dos* 
née  par  un  orifice  également  donné. 

Nous  le  répétons,  il  eft  difficile  de  trourertu 
accord  entre  les  dépenfet  des  ciiux,  évaluées  d'»* 
près  une  expérience  parriculière,  &  celle  <(« 
donnera  l'expérience  dans  b  conftru^ooqoeNl 
veut  établir^  parce  qu'il  eft  extrêmement 
pour  ne  pas  dire  impolfiblej  d'évaluer  les  fioitt- 
mens  qui  auront  lieu. 

DÉPHLEGMATION;  de  ^  XfVM*î  homwJ^ 
dus  i  f.  f.  Opération  dans  laquelle  on  fe  ptww 
de  féparer  le  phlegme  ou  l'eau  des  fluiites  dooi 
on  veut  augmenter  ou  diminuer  la  denfitc,  f>|^ 
vant  leur  nature  ou  les  degrés  qu'ils  doivent  «oin 
Ainfi,  on  augmente  b  denfité  de  l'acide  fulfuri<l« 
en  le  diphUgmam  ^  &  Ton  diminue^  auconnaiie, 
celLe^de  l'alcooL  &  de  Tédier. 

DÉPHLOGISTïQUÉyde  fx»y,0^»f,iféli,^ 
fiamméi  deplUogifticatus;  dephlogif  .fint s 
mot  n'a  été  empTc^é  qu'i  la  fiiite  wi  mot». 

DÉPHLOGisTiQUÊ  (Air)î  aerdepWogifticitœ; 
dephiogififfiru  tuft.  Dénominacion  donnée  par» 
chimiftes  français  àTair  qui  entrerient  la  vie 
eombuftion.  Lavoifierravoit^pdé<vWM^  'V' 
Gaz  oxigème. 

DÉPRESSION  i  depre(Doi  mieder  dritto;  ^ 
f.  AbaiÏÏêment  eu  ferrement  qui  arrive  à  no  coipt 
qui  eft  ferré  ou  comprimé  par  un  autre. 

DÉPURATlONi  depuratio;«iiiv«r;'»^:^ 
Clarification  A  purificatioa  des  li^neuiSz  ' 
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de  jeun  fîics^  de  ko»  madères  épùffies,  grodiëres 

&  impures. 

On  aépure  les  liquides  de  quatre  maiûères: 
1**.  par  le  repos  de  malTe}  les  fubftances  plus  pe- 
fantes  fe  précipitent,  &  les  fubftances  plus  lé- 
gères montent  à  la  furface}  t".  par  la  taltration 
a  travers  une  étoffe  de  laine .  de  la  toile,  du  pa- 
pier, du  fable  i  par  la  chaleur  qui  rapproche 
les  matiè  es  étringères  diOeimtkées*  tes  coagule 
&  les  réunit  fous  forme  de  flocoas  î  cette  troifième 
forte  de  aépuraàoa  fe  nomme  danfication ,  lorfque 
Ton  ajoute  ï  la  liqueur  du  blanc  d'œuf,  du  fang 
de  bœuf,  de  la  colle  ou  toute  autre  fubftance 
coagulable  parla  chaleur i  a",  enfin,  par  la  fer- 
ineotation  j  m  is ,  daiis  cette  dernière  circonftance  , 
il  y  a  décompufition  de  fiibAaoce. 

DERHEM  :  petit  poids  de  Perfe,  qui  vaut  la 
cinquième  partie  de  la  livre. 

DÉRIVATION  { declinatio^  deflexio}  aiUUwtgi 
f.  f.  Sortie  hors  de  fa  toute. 

.  DÉRIVATION  (Canal  de)  :  canal  par  oA  on 
dirige ,  on  aniaflè  des  eaux  pour  les  conduire 
danfun  réCervuir. 

DÉRIVÉ»  f.  f.  Fauflè  route,  ^u  détour  forcé 
que  l'on  faic  de  Ton  vrai  chemin. 

Un  vaifTeau  tUrivt  lorfque  le  vent  le  poulTe  de 
côté,  &  le  fait  avancer  Tuf  un  autre  air  de  vent  que 
celui  auquel  il  préfente  la  poupe. 

DÉROCHER,  V.  a.  Oter  la  crafle  de  l'or. 

DESAGULIER  (Jean-Théophile),  phyfîcien 
anglais,  né.  à  La  Rochelle  en  i68j,  &  mort  en 
Angleterre  en  174Z. 

La  révocation  de  l'Édit  de  Nantes  obligeant  fon 
père  à  palTeren  Angleterre,  J.  T.  DefagulUr  fit 
les  études  à  Oxford ,  &  bientôt  il  remplaça  KeiU , 
fon  maître ,  lorfqu'il  quitta  Oxford  en  1710.  Nev- 
ton  fiit  l'oracle  qu'il  confutta  conftamment,  dans 
le  cours  de  phyfiqœ  qu'il  fit  pendant  trois  ans 
au  collège  d'Hart-Hall.  llfiir  appelé  â  Londres, 
où  il  acquit  une  grande  réputation.  La  Société 
royale  de  Londres  le  reçnt  au  non^re  de  fes 
membres ,  en  le  difpenfant  de  payer  fon  entrée, 
de  ligner  les  obliganonsoxdïaûres,  &  de  fournir 
anxconttitMitions  hcbdanmdaires. 

Nevton  le  chargea  de  répéter  quelques-unes 
dé  fes  expériences  capitales.  Le  roi  Georges  i'^ , 
le  prince  de  Galles  aOiftèrent  i  fes  leçons,  oû  l/on 
vit  accourir  tous  les  favans  8c.  les  hommes  d'État 
4ont  la  Grande-Bretagne  s'honoroit  alors. 

Appelé  par  la  Hollande,  en  1750,  pour  y^aire 
des  cours  de  phyliquc,  il  fe  rendit  d'anord  a  Rot- 
terdam, puis  à  La  Haye,  où  il  e,ut  le  plus  grand 
iiiccèsi  mais  la  Société  royale  le  rappela  bientôt 
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pour  continuer  fes  expériences  en  Angletene^ 
avec  un  honoraire  de  jo  livres  fterling. 

A  la  dextérité  de  U  main  &  à  une  grande  faga- 
cité,  Oir/â^if^jcrjoignoit.rcrprtt  d'invention  jc'étoit 
tous  les  ;ours  quelques  nouvelles  madûnes  by* 
drauUques  ou  auronotniques. 

DtjiiguiUr  a  donné  ptufieurs  traduâuons  an* 
glaifes  de  divers  auteurs  français }  les  Tranfa^ions 
philofjphiqutj:  contiennent  ptufieurs  de  fes  Mé- 
moires ,  dont  le  principal  but  eft  de  défendre  les 
opinions  de  Nevton  fur  la  lumière,  la  figure  de  la 
terre,  &c.  On  a  de  lui,  Syflem  of  cxptrimental 
phtlofophy^  in-4'*.j  Londres,  1719,  2  vol.  i  ces 
deux  volumes  ont  été  traduits  en  français  par  le 
F.  Pezenas  ,  fous  le  titre  de  Cours  de  Phyfi^ut  txfé' 
nmttttatt ,  in-4''.  j  Paris^  X  vol. 

Desagulier  (Tribomètre  de)  ;  tribometruni 
OefaguHericum  i  mbomeur  von  Dejkguluri  fub.  m. 
Inftrument  defliné  i  mefurer  le  frottement  des 
axes  des  roues.  FrottememTj  Tkibo- 

DESCARTES  (Réné)  jphilofophe,  géomètrg, 
phyfîcien  fran^ls,  naquit  i  La  Haye  en  Tou- 
raine,  le  j  avtîl  ij^f?,  &  mourut  à  Stockholm  le 
XI  février  1650. 

Son  père,  Joachim  Defcartes ,  confeilîer  au 
Parlement  de  Bretagne,  le  fie  étudier  au  collège 
des  Jéfuites  de  La  Flèche»  ce  fiit  là  qu'il  fe  lia 
d'une  étroite  amitié  avec  le  P.  Meriënne^  qui  fut 
depuis  religieux  minime. 

La  logique  de  fes  maîtres  lui  parut  chargée  d'une 
foule  de  préceptes  inutiles  ou  même  dangereux  \ 
le  doute  s'éleva  dans  fon  efpriti  il  ne  fut  fenfible 
qu'aux  charmes  des  fciences  mathématiques. 

Sa  fanté  &  la  déticateflê  de  fon  tempéra» 
ment  exigeant  des  ménagemens,  le  reâeur  lui  per- 
mettoit  die  demeurer  long-temps  au  lit,  où  u  fe 
livroit  à  foo  penchant  pour  la  méditation.  Le  jeune 
philofophe  prit  tellement  céue  habitude,  qu'il 
s'en  fit  une  manière  d'étudier  pour  toute  fa  vie. 
C'eft  en  pauie  aux  matinées  qu-il  pafToit  dans  fon 
lit,  livré  à  la  plus  grande  obfcurité,  que  nous 
fomnies  redevables  de  ce  que  fon  génie  a  produic 
de  plus  important. 

Autant  par  inclination  que  par  là  naUfance,  il 
prit  ie  parti  des  armes  en  1616,  fervît  d'abord 
comme  volontaire}  mais  les  revers  duiu  it  hit 
tenioin,  en  Hongrie^  le  dégoûtèrent  de  la  profef- 
&llioirdes  armes  :  il  y  renonça ,  &  cotuinua  fes 
voyages  comme  fimple  particulier.  Le  jubilé  de 
i6if  lui  fit  nakrë  l'occaffon  d;i  parcourir  l'Italie,, 
&,  chftfe  étonnante,  il  ne  vit  pas,  à  Florence^ 
Galilée,  qui  avoitdéjà  acquis  un  grande  célébrité 
dans  la  philfophle  expérimentale. 

Ne  ie  croyant  pas  alTei  Tibre  en  France,  il 
vendit  une  partie  de  (on  bien,  &  fe  retira  en 
Hollande ,  efpérant  y  trouver  plus  de  traM-jUillité, 
&  de  pouvoir  s'y  livrer  avec  plus  de  Mbecté  i  fes 
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méditations ,  &  y  attaquer  avec  plus  de  fâreté  ta 

vieille  idole  du  péripatétifine. 

Là  ,  il  fe  livra  tout  entier  à  la  niéthaph;^fîque  ^  i 
J'anacomîe  ,  à  la  chimie  &  à  l'allronomie  >  il  y  com- 
pofa  un  Traité  du  Syfiimt  du  monde  ^  qu'il  fuppcima 
a  la  nouvelle  de  l'emprifonnement  de  Galilée,  & 
n  adopta  Topinion  aflez  extraordinaire  de  Ëiire 
mouvoir  le  foleïl  autour  de  la  terre. 

Déterminé  par  les  rollicitations  de  fes  amis, 
lOefcaries  confencit  î  publier  fes  découvertes,  que 
l'on  peut  divifer  en  deux  clafTes,  les  unes  pure- 
ment métaphyfiques,  &  les  autres  géométriques: 
ces  dernières,  uir  lefquelles  fa  gloire  ScTes  droits 
à  lapoftérité  ont  été  établis,  avoient  peu  de  char- 
mes fie  d'attraits  pour  lui  ;  tandis  que  les  premières 
qu'il  affeâionnoit  paticulièrement  >  &  qui  furent 
la  caufe  de  fes  pexfécutions»  ont  été  entièrement 
abandonnées* 

Ceften  i^7queparat  la  géométrie, de  Def- 
kan€»  i  elle  eli  le  troifième  des  Traités  qui  fuîvenc 
fa  méthode ,  comme  des  exemples  qu'A  a  voulu 
en  donner  dans  cef  trois  principaux  genres ,  la 
phyfi<]ue,  les  mathématiques  mixtes  &  la  f^o- 
métrie  pure.  On  ne  doit  pas  y  chercher  le  mente 
de  fordre  &  des  développemens  \  ce  font  les 
idées  d'un  homme  de  génie  qui  ne  fuit  pas  la  mar- 
che des  e^>ric$  ordinaires^  &  qui,  content  de  dé- 
voiler fes  principes,  laifle  aux  leâeurs  le  foin  d'en 
faire  l'a^iication  &  d'en  tirer  les  conféquences. 

Parmi  fes  autre»  ouvrages ,  on  diftingue  fa  Mi* 
caniqiu  Sclk  Dio^rique  :  cette  dernière  renferme 
beaucoup  d'applications  géométriques  ingénieti- 
fes}  mais  la  dioptrique  étoit  impoflîble  à  fiûre 

2uand  la  réfrangibilite  inégde  desdîfërens  rayons 
e  lumière  n'étoit  pas  connue  i  cependant  on  y 
Douve  encore  une  nouvelle  preuve  du  génie  de 
Vtfcanês  dans  la  découverte ,  qu'il  y  donne ,  de  la 
véritable  loi  de  la  réfraâîon.  Après  fa  mon, 
Huyghen's  lui  a  contefté  cette  découvene  pour  la 
donner  à  Snelliusi  nuis  cette  réclamation  tardive 
nepeotlalui  &ter. 

Un  Trahi  des  Mitions^  compris  dansTouvrage 
fut  la  méthode,  eft  beaucoup  plus  in^arfatt  que 
la  di^trique  i  Difcartes  y  donnant  carrière  i  Ion 
îmaginarion ,  entreprend  d'expliquer  tous  les  phé- 
nomènes météorologiques,  même  la  formation 
de  la  foudre. 

Il  donne  la  véritaUe  théorie  de  l'arc-en-ciel, 
autant  qu'on  pouvoir  le  faire  i  une  époque  où  la 
réfrangibilité  de  la  lumière  n'étoit  pas  connue 
(voyrr  Iris, HÉFRANGiBiLiTEjî  &ce  qui  mérite 
bien  d'éne  remarqué  j  quoique  cette  donnée  im- 
portante lui  manouât,  ta  théorie  eft  cependant 
exaâe,  parce  qu'il  y  a  fuppléé  paruneexpérience. 
En  effet,  il  détermine  d'abord,  au  moyen  du 
calcul,  la  marche  des  rayons  lumineux  qui  pénè- 
trent dans  la  goutte  d'eau  ^  &  qui  en  forttnt  en- 
fuite  par  une  ou  pluâeurs  réflexions.  Ce  calcul  lui 
fait  voir  que,  de  tous  les  rayons  qui  peuvent  aînâ 
tomber  (ur  cette  goutte,  il  n'y  »  que  ceux  qui 
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pénètrent  fur  vn  certain  angle  qui  puiflént  revenir 
au  fpeâateur  fans  s'écarter  les  uns  des  aunes 
par  conféquent  fans  s'affoibUr.  (Koye^RAYOHS 
EFFICACES.)  Par-li,  il  détermine  les  venubtes 
circonftances  dans  lesquelles  le  phénomFJie  de 
l'arc-en-ciel  peut  fé  produire,  &  elk»  Cdk  con- 
formes à  l'obfbrvation. 

Il  reftoit  i  affigner  la  caufe  des  couleurs.  J>tf 
cartel ,  fans  la  connoître  ,  la  ramène  avec  beaucoup 
de  fagacité  à  un  autre  phénomème  plus  fitnple, 
celui  de  la  décompofition  de  la  lumière  par  ie 
prifme ,  &  il  montre  le  rapport  intiroe  de  ces  dea 
dilberfions. 

Nous  avons  &ît  connoître  fon  Difcours  fiub 
méthode,  fes  Méditations,  fon  Traité  de  U  L- 
mière,  fes  Tourinllons,  en  parlant  du  cardiéfia^ 
niline  (  voye{  CARTHÉstAHiSHB)  { nous  croyons» 
en  conféquence ,  inuule  de  parler  ici  de  fa  m^ts* 
phyfique.  Nous  oblerverons  feulement,  Qu'aranc 
quitte  la  France  pour  jouir  de  fa  liberté ,  k  vjmt 
en  conféquence,  choui  la  Hollande  pour  y  jonii 
d'une  vie  tranquille  8c  paifible ,  ce  pays  fiicle  Sed 
oà  il  fiit  réeUement  perfécutié.  Gisbert  Voeti 
premier  profefleur  de  théologie  là  rUoiverfité 
d'Utrecht,  enveloppé  du  voile  de  l'hypociifie, 
employa,  pour  le  perdre,  desmanœuvresba&t» 
des  intrigues  .£burdes$  iiraccufa  de  nierl'exiT* 
tence  de  Dieu  s  il  publia ,  fous  le  nom  d'un  jeune 
profelTeur,  les  acculàtions  les  plus  ^oorastf 
bUs,  Se  les  injures  les  plus  atroces  »  eimn ,  il  fu 
cité  devant  les  maçiftrats,  &  il  alloit  être  con- 
damné avant  d'avoir  eu  connoiHuice  de  la  tnmc 
odieufe  ourdie  pour  le  perdre. 

Dégoâté  des  tracadèries  qu'il  éprouvoit  «a 
Hollande,  Defcanet,  qui  avoit  toujours  aimél'in- 
dépendance,  accepu  la  propt^tion  de  ta  reine 
ChrMHnej  de  prendre  fa  Cour  pour  retraite  >  il 
follicita  &  obtient  la  faveur  d'être  exetimt  de  tout 
le  cérémonial.  Pour  prix  de  cette  liberté,  la  reine 
voulut  ou'il  vint  l'entretenir  tous  les  jours,  ionq 
heures  du  matin,  dans  fa  bibUodièqueî  nuistade- 
licateflè  de  fon  tempérament ,  qui  avoit  befoin  de 
ménagement ,  oe  put  fiipponer  la  rigueur  du  dimit 
&  le  changement  de  vie  auquel  fon  déplaceiseat 
l'obligea:  fon  fang  s'échauti;  il  eut  une  finiion 
de  poitrine  qui  s'annonça  par  le  dilire,  &  \ 
expira  après  avoirrefufë  les  foulagemeosquiltt 
étoient  offerts. 

La  fortune  lui  avoît  été  de  bonne  heure  indiÊ- 
rente.  II  n'eut  qu'environ  70C0  francs  de  patrt* 
moine  :  jamais  il  ne  voulut  accepter  de  fecouisd'iB- 
cun  particulier.  Le  comte  d'Avaux  lui  envoya  une 
fomme  conûdérable  en  Hollande  ^  il  la  refuli 
Fluiieurs  perfonnes  de  marque  lui  firent  desolfies 
du  même  genre  j  il  les  refuui  il  n'accepta  qu'une 
penfion  de  }00o  livres  qui  lut  fut  accordée  pu 
Louis  Xlil*  fur  lapropoiirion  du  cardinal  de  Hi- 
chelieu .  Les  uns  difent  qu  elle  ne  lui  fat  pas  payée! 
d'autres  prétendent  qu'elle  lui  fut  exaaemeot 
payée  i  mais  qu'on  lui  donna  encore,  l'anal  lix^ 
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vante,  le  breret  d'une  aune  penfion  plus  confi- 

dëraMe,  qu'il  ne  reçut  jamais. 

Après  fa  mort ,  la  reine  Chriftine  voulue  le  faire 
enterrer  auprès  ifes  rots  de  Suède ,  avec  une 
pompe  convenable ,  &  lui  faire  élever  un  mau- 
folée}  mais  Chanut,  an^afladeur  de  France^  ré- 
clama Ton  corps  au  nom  de  U  Francet  il  obtint 
^u'il  feroit  enterré ,  provifoirement,  dans  le  cime- 
tière de  i'hâpital  des  orphelins»  fuivant  l'ufage 
des  Catholiques  :  fon  corps  demeura  à  Stoclcholm 
jnfou'à  l'année  1 666  ;  il  en  fat  enlevé  par  les  foins 
de  DnIiberCj  tcéfdrier  de  France,  pour  être  porté 
i  Paris,  oà  il  fut  entené  de  nouveau  en  grande 
pompe»  le  14  juin  1667,  dans  l'é^e  de  Sainte- 
Genevïève>du-Mont. 

DfSCARTts  (Globe  de)  :  machine  imaginée 
par  Drfiarus  pour  6ùre  voir  l'effet  des  forces  ceo- 
trifiiges.  Koycf  Globk  db  Dbscartis. 

DESCENDANT}  defcendens}  a^fitigend j.  adj. 
Qui  defcend. 

Il  y  a  des  aflres  afcendans  &  defcendaiu,  des 
degrés  du  ciel  aicendans  &  defctadans.  Voye^ 
AsTi^BS  DBscENo.'vNs, Degrés  descemdaks. 

En  mécanique,  on  nomme  defiendaat  tout  ce 
qui  tombe  ou  fe  meut  de  haut  en  bas. 

Descendant  (Nœud)  :  point  où  une  planète 
quelconque  coupe  l'écliptique,  en  oalTant  ae  l'hé- 
miîphèce  feptentrional  à  rhémilphère  méridio- 
nal, yoyei  Nœud  descendant. 

Descendante  (Latitude):  latitude  d'une  pla- 
nète qui  revient  des  pôles  à  l'écl^tique.  foyti 
Latitude  descendante. 

DESCENSIONi  detcenfio;  f.  f.  Defcente  des 
corps  célefles  au-deflbus  de  l'horizon,  yoyei 
Ascension. 

Descemsion  droite  :  arc  de  l'équaceur  dont 
un  aftre  defcend  au-de^Tous  de  l'horizon  de  la 
i^hèredroiœ. 

DsscENSiON  OBUQUE  :  arc  de  l'équateur  dont 
un  figne  éeScenà  au-defibus  de  l'horizon  de  la 
^hère  oblii^e. 

DESCENTEi  defcenfusj  niedtrfahrt}  f.  f.  Ac- 
tion des  corps  graves  qui  fe  meuvent  en  en-bas. 

Descente  des  corps  :  tendance  des  corps 
vers  le  centre  de  la  terre  «  foie  direâement^  foit 
obliquement. 

On  a  beaucoup  difcuté  fur  la  caufe  de  la  dtfcemt 
des  corps  peiani  :  deux  opinions  6aat  nées  dé  ces 
4iîcui£oD»i  l'une  £ût  v«nic  cène  tendance  d'un 
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principe  incérjeur>  Bc  l'autre  l'attribue  i  un  prin- 
cipe extérieur,  La  première  de  ces  hypothèfes  eft 
foutenue  par  les  péripatéticiens,  les  épicuriens  8e 
pluiieurs  nevtoniens}  la  féconde  par  lescuthéfiens 
&  les  gaffendifles. 

Tous  les  corps  ne  tendent  vers  la  terre ,  fuîvant 
Newton ,  quej}arce  que  la  terre  a  plus  de  maflej 
&  ce  grand  pnilofnphe  a  &it  voir ,  par  une  dé- 
monllration  géométrique,  que  la  lune  étoît  re- 
tenue dans  fon  orbite  par  la  même  force  qui  fait 
tomber  les  corps  pefàns,  &  que  la  gravitation 
étoit  un  phénomène  univerfel  de  la  nature  :  aufi 
Nevton  a-t-il  expliqué,  par  le  moyen  de  ce  prin- 
cipe, tout  ce  qui  concerne  le  mouvement  des 
corps  céleftes,  avec  beaucoup  plus  de  précïfion 
&  de  clarté  qu'on  ne  l'avoir  fut  avant  lui.  La  feule 
difficulté  que  l'on  puifTe  faire  contre  ce  fyftème, 
regarde  l'artraûion  mutuelle  des  corps,  ydyei 
Attraction,  Gravitation,  Pesanteur. 

L'idée  générale  par  laquelle  les  carthéfîens  eX' 
pliquentle  phénomène  dont  il  s'agit,  paroit,  au 
premier  coup  d'o?il,  afifez  heureufe  ;  mais  il  n'en 
eA  pas  de  vaêmt  quand  on  l'examine  de  plus  près  s 
car ,  outre  les  difticuhés  qu'on  peut  &ire  contre 
l'exiftence  des  toinlnllons  qu'us'  fuppo&nt  au- 
tour de  U  te^re  j  on  ne  conçut  pas  commenif  ce 
tourbill(m>  dont  ils  fuppofent  tes  couches  parai*- 
lèles  i  l'équaceur,  peut  pouflér  les  corps  pe&ns 
au  centre  de  la  terre  { il  eft  même  démontre  cpi'ib 
devroiencles  pou0er  vers  tous  les  points  de  l'axe: 
c'eft  ce  qui  a  fait  iougiaeti  Hu^ghens  un  autre 
tourbillon  dont  lesfrouches  fe  croifent  auxp^les^ 
&  font  dans  le  plan  des  difFérens  méridiens  >  mais 
convnenc  un  tel  tourbillon  peut-il  eztfter^  &  s'il 
exifte,  conment  n'en  (entons-nous  pas  la:  réfif- 
tance  dans  nos  mouvemens?  f^»yti  Cautuemat 
NisMË,  Tourbillons. 

II  ne  paroit  pas  que  l'explication  des  glflendiftés 
foit  plus  heureufe  que  celle  des  carthéliens  t  car 
fur  quoi  eft  fondée  la  formation  de  leurs  rayons,  • 
&  comment  ces  rayons  n'agiffent-ils  point  dans 
d'autres  kv^  que  dans  celui  du  rayon  de  U  terre? 
Koyff  Gassendi. 

Quoi  qu'il  en  foit .  l'expérience  >  qui  n'a  pu  en- 
core nous  décou  vrir  clairement  la  cau(e  de  la  pefan* 
teur ,  nous  a  au  moins  fait  connoitie  fuivant  quelle 
loi  les  corps  fe  meuvent  en  defcendant^  C'eft  au 
célèbre  Galilée  que  nous  devons  cette  décotf- 
verte.  I^oyei  Çhote  des  corps.  n 

Descente  des  PLANiTES.  C'eft  le  temps  <^ùé 
les  planètes  enqiloîroient  i  tomber  ^ar  une  Dghe 
droite.  Cl  U  force  de  projection  qui  les  anime  pc 
leur  fait  décrire  des  orbites  n'exifloit  pas. 

Tous  les  cckrpsqui  conflituent  le  fyftème  plané- 
raire  font  attirés  vers  le  foteil ,  en  raifon  otreâe 
de  leur  maftê  &  en  raifon  inverfe  du  carré  de 
leurdiftance.  En  fufpof'ant  les  oibitas  circulaires 
U  les  plaoètet  &kuK  aoyenne  diftaoce ,  te  temps 
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qu'elles  mettroîent  chacune  pour  parvenir  au  foleîl  ' 
ieroit  : 

Mercure.   15  jours  15  heures. 

Vénus   J9  17 

La  Terre   04  10 

Mars   izi 

.  Jupiter   766 

Saturne   1901 

La  lune  tomberoic  fur  ta  terre  en  quatre  jours 
vingt  heures:  les  faceUïtes  de  Jupiter  tomberoient 
furleur  planète  : 

Le  1".  en   7 h.  if  min. 

Le  1'.  en   ij 

Le  5*.  en   jo 

1^  4*.  en   71 

Les  fateUites  de  Sanime  tomberoient  for  leur 
planète  : 

Le  1".  en   8  h. 

Le  l^  en  

Le  $*.en  <  •  19 

Le  4*.  en   if 

Le  en  

Une  pierre  tomberoît  au  centre  de  la  terre  en 
irinçtHine  minutes  neuf  fécondes  ^  fi  le  poiTage 
étoit  libre  j  &  un  boulet  de  canoa  mettroit  douze 
ftns  &  demi  à  parcourir  Tenace  de  la  terre  au 
foleil  a  en  fuppofant  »  1*.  qu'il  parcourût  deux  cents 
cnlès  par  teconde  j  8c  que  foo  monTement  ne 
.  At  pas  accél^k 

DESCftNTI  OU  MERCVRt  DAMS  Ll  BAlLOMi- 

TRB  ;  abaiflfement  de  la  colonne  du  mcrcur* ,  que 
l'on  obferve  dans  le  tube  du  baromètre. 

On  fah  j  d'après  les  bettes  expériences  de  Tor- 
picelU,  que  ç'eft  i  la  preffion  de  l'air  qu'eft  due 
l'élévation  du  mercure  dans  le  baromètre  ,  &  que 
la  hauteur  de  Ci  colooneËùt  équilibre  à  la  preffion 
4e  r»tmorpHère. 

En  obfervanc  le  mouvement  de  la^colwine  du 
mercure  dans  le  baromène,  pn  a  remarqué  nue 

hauteur  diminuoit  dans  deux  circooftances  aif- 
^rentes  1 1".  lorfquel'onplaçoitle  baromètre  fur 
des  hauteurs!  2.^.  lorfque  l'air  le  cha^oit  de 
nuages.  La  premîèrç  defetau  4unierçure  s'explique 
lacilement  par  la  diminution  de  la  hauteur  de  la 
colonne  d'air  qui  pèfé  fur  la  furâice  du  mercure 
lorfque  le  baromètre  efî  placé  à  une  plus  grande 
élévation  i  quant  à  la  fecondç  c^conftançe  j  on  lui 
a  fuppol^  difFérenres  çaufes. 

Daniel  Bembuilli  attribuolt  la  dffçeme  du  mtr- 
dans  U  baromètre,  lorfqu'il  va  plëuvoir  :  i".  à 
la  raréfaâion  prompte  de  t  airj  i^.  à  fon  inertie 
-  Leibnstz prétend  que,  loriquil  pleut,  l'atmorphère 
neTouwnaiitphislesnuages,  n'en^pluscbargéei 
cUeeAdoncpius  légèrei  le  mercure  ,  moins  prefle, 
doit  par  oonféouenc  defccfidre.  De  Mairan  a  re- 
ffOjgaany  agiwdgns  defaauotpbfeie^yiililî  Joue 
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une  pefanteur  relative  plus  ou  moios  grande 
'  )efanteur  abfolue  reftantlatnème.HiHeyadmnh 
>rDduâion  &  la  précipitation  des  vapeurs  è»t 
'air  eft  plus  chargé  dans  un  temps  que  du»  n 
autre.  Aujourd'hui,  le  plus  ^and  nombre  <b 
phyficiens  attribuent  la  defiente  dit  mercure  dm  U 
baromUn  à  la  denfité  des  vapeurs  d'eau ,  qui  eft 
moins  grande  que  celle  de  l'air  :  d'où  il  fuitan'iiac 
colonne  d'air  fec  eft  plus  pefante  qu'une  coiodm 
d'air  hunnide,  foumife  à  la  mèrae  cm^fliaB. 
yoyei  BaROMÂTRC,  VAKIATIOM  DU  SAJUh 
MiTRE. 

Descente  ("Ligne  delà  pins  vite).  CeQune 
ligne  par  laquelle  un  corps  qui  tombe  en  vena  k 
fa  pefanteur ,  arrive  d'un  point  donné  à  un  autre 
point  donné,  dans  un  moindre  temps  que  s'il  tftn- 
boit  par  une  autre  ligne  ,  pafTant  par  les  mènes 
points.  On  a  démontré  que  c'était  une  qrdoïde. 
Voyc{  CycloÏue. 

DÉSINFECTANTS  T.  m.  Qui  définfeâe,  <|U 
détruit  rin&£Ûon. 

DÉSINFECTANT  (Appareil)  :  flacon  contenat 
une  fubftance  liquide  évaporable ,  que  l'on  onvn 
pour  Biire  d^ger  la  vapeur  qui  doit  défin&âs 
te  milieu. 

Gujrton  de  Mmveau  a  imanné  un  appanUd^ 
ftSant  commode  &  portatif;  c'eft  un  fiacoo  it 
criftal  parfaitement  bouché ,  de  la  confiftance  & 
trois  décUitres.  On  met  dans  ce  flacon  quatre  gram* 
mes  de  manganèfe  en  poudre,  aue  l'on  recwme 
d'acide  mtro-muriaaque,  juf^u'aemriroolesdaix 
tiers  de  la  capacité  du  flacon.  Après  avoir  apcé  te 
vafe,  le  gax  s'en  dégage  bientôt  avec  vivacité:  os 
fait  ceflerceteflet,  lorfqu'onle  juge  i  p^op^f»" 
fixant  le  bouchon  du  flacon  par  des  moyens  <}a'ies 
fiicile  d'imaginer,  pour  qu'il  puifle  réfifteràTep 
panfion  du  gat.  Le  même  flacon  conferre  loss* 
temps  fa  propriété,  fans  qu'on  foit  obl^  ^(s 
renouveler  les  ingrédiens. 

Enproporrionnant  la  quantité  d'oxidedemai^ 
nèfe  &  d  acide  tétroHDuriadque  à  la  capacité  » 
flacons ,  on  peut  en  préparer  de  plus  grands  oa« 
plus  petits. 

Ce  flacon  efl  enfermé  dans  une  eQ>èce^pR& 
en  boisi  il  fe  ferme  à  l'aide  d'un  obturateur  a> 
difque  de  glace  très-épaiÛ'e.  parfutemeot  dreu 
&  adouci,  lans  érre  poli,  de  manière  quHfiow 
s'adapter  exaâement  fur  toi»  le  poônourtj 
l'entrée.  L'adhéfion  de  ces  parties.  entr'eHtfj 
maintenue  par  une  vis  de  preffion  qu'il  fttfr* 
tourner  pour  permettre  à  fa  vapeur  de  fiwW 
l'obturateur  par  fa  force  expaofive,  &  <les4^ 
dans  l'acmofphere. 

Dumouûier^  ing^iieur  en  ioftrauiens  de  phf 
fique,  conflrvRcesibrtes  d'appareils,  ârt'oop^ 


Digitized  by  Google 


DES 

DÉSINFECTION  î  purgat!0  ;  hef'-eiang  von  tiner  J 
mufle:kenden  feuche  ;  f.  f.  Aition  de  définfeaer,  de 
purifier  l'air  &  les  corps. 

On  difinfeSe  Tair  de  deux  manières  :  i".  en 
renouvelant  celui  qui  eft  contenu  dan$  le  milieu 
infeâé}  t".  en  détruiront  les  tniarmes  infeâans. 

^  t,e  renouvellement  de  l'air  peut  s'opérer,  i**.  en 
difpofant  les  lieux  de  manière  à  donner  un  libre 
accès  à  l'ahr  extérieur,  &  une  iflue  facile  à  l'air 
intérieur,  au  moyen  des  proportions  relatives  aux 
.  ouvertures  propres  à  produire  ce  double  effet  «  & 
<le  leurs  difpofitions  refpeâives^  déterminées, 
foit  parles  difèrences  de  température,  foit  par 
les  différences  de  pefanteur  entre  l'air  du  dehors 
&  celui  du  dedans;  i°.  par  l'aflion  mécanique  des 
machines  foufRantes  :  on  peut  employer ,  pour  cet 
objet ,  foit  des  foufflets ,  foit  des  ventilateurs ,  foit 
des  manches  ou  trompes  que  l'on  pratique  dans  les 
vjiflèaux  pour  y  faire  entrer  l'air  du  dehors  (vo^^j 

'  AiACHiNBS  SOUFFLANTES  ,  SoUFFLETS,  VENTI- 
LATEURS^ Manches,  Trompes)  ;  j".  au  moyen 
4u  feu  qui  accélère  le  mouvement  de  l'air,  en  le 
précipiunt  vers  les  foyers  ^  &  Télevant  par  les  che- 
minées ;  ou  des  tuyaux  araftement  difpofésj  avec 
des  tuyaux  d'afpiracion  &  d'émilBon,  comme  dans 
les  appareils  de  ventilation  par  le  feu.  yoyer  Ca- 
iciNOLOGtE  de  ce  Diâionnaire,  & Foter,  Vais 
SEAO,  Ventilateur  du  Diûionnaire  Je  Marine, 

Pour  détruire  les  miafmes  infeâans  contenus 
dans  l'air ,  lès  Anciens  faifoient  ufage  des  fumiga- 
tions aromatiques,  de  la  volatilifation  des  huiles 
eflentîelleSj  ducamphre,  &c.$  mais  ces  fumïga- 
nons  ne  font  que  mafquer  les  mauvaifés  odeurs 
làns  les  détruire;  elles  ne  doivent  être  employées 
que  pour  fulMlinier  une  odeur  agréable  à  une 
odeur  déplaifante.  On  doit  avoir  peu  d'efpérance 
de  détruire,  par  ces  moyens,  les  miafmes  infec- 
cans;  cependant,  l'air  imprégné  de  certaines  fàbf- 
.  tances  aromatiques  eft  un  excitant  de  l'organifa- 
tîon,  &,  fous  ce  rapport,  il  pourroît  être  utile 
dans  quelques  circonuances.  ypy.  Fumigations. 

Un  dt'fi'ifiâttnt  que  l'on  a  long-temps  regardé 
comme  très-puiJTant,  eft  une  difpotition  de  feux 
allumés  dans  divers  lieux,  [.es  feux  peuvent  être 
envilagés  comme  moyen  de  déterminer  [a  ventila- 
tion. inais,dans  ce  cas,  ils  doivent  être  placés  dans 
des  efpaces  circonfcrits  ï  cependant  les  Anciens 
ont  beaucoup  vanté  leur  efficacité,  comme  moyen 
deftruâeur  des  émanations  répandues  dans  l'air. 
Ce  inwen  n'e  (^lus  employé. 
'  Enfin,  on  propofe  comme  di^nfeBant  les  lef- 
fives  alcalines  &  de  chaux  vive,  l'évaporattion 
des  acides. 

âii'on  pouvoh  reconnoStre  la  nature  des  n.iaf- 
m^s  qui  contribuent  à  infeâer  l'air,  on  pourroît 
p^ut-etre  trouver  les  moyens,de  les  détruire.  Ceft 
ainfi  queTacide  carbonique,  réuni  en  grande pro- 
poition  dans  un  efpace  limité,  peut  être  abforbé 
par  la  chaux  vive  &  les  alcalis  cauftiques;  mais , 
excepté  c%  cas  particulier,  l'analyfe  de  l'air  o'a 
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encore  fait  diftinguer  aucune  des  caufès  qui  le 
rendent  infeû  &  délétère  :  ce  que  l'on  peut  faire 
de  mieux,  dans  cette  circonflance,  c'eft  d'eâayer 
divers  moyens. 

Oefîuis  long-temps  les  médecins  fe  font  afliirés 
que  l'éyaporation  du  vinaigre,  &  particulièrement 
celui  dit  des  quaire-voleurs ,  étoît  un  aflèïbon  déj^it' 
feilani  dans  quelques  circonftances. 

En  177Ï ,  Guyton  s'alTura  que  le  gaz  acide  mu- 
riatique  étoit  un  très-bon  défiiftàaat ,  &  qu'il 
agiAbit  beaucoup  plus  efficacement  que  le  vinaigre 
des  quatre -voleurs  :  ce  gaz  fut  employé  avec 
bcaucpup  de  fuccès  dans  une  églife  de  Dijon  & 
dans  les  prifons  de  la  même  ville.  Les  réfultats 
ayant  été  publiés,  on  fit  alors  ufage,  dans  un  grand 
nombre  de  pays ,  &  particulièrement  en  Angle- 
terre, de  cette  méthode  de  définfeaerVzix. 

Fourcroy  ayant  propofé,  en  1791 ,  l'ufage  de 
l'acide  muriatique  oxigéné ,  on  le  préféra  au  gas 
acide  muriatique ,  parce  que  l'on  étoit  perfuadé 
qu[il  introduifoit  de  l'oxigene  dans  l'air}  opinion 
qui  a  été  détruite  en  partie  par  les  belles  expé- 
riences de  Dàvy,  Gay-Luffac  &  Thenard. 

Quelques  médecins  ont  employé  également, 
avec  fuccès,  la  vapeur  d'aciae  nitrique  ;  mais 
comme  il  en  difficile  de  faire  vaporifer  cet  acide 
â  froid,  &  que  l'on  obnent  l'acide  muriatique  oxi- 
géné avec  beaucoup  plus  d'avantage,  on  préfère 
ce  dernier  moyen. 

Cependant,  li  l'opinion  de  Davy,  Thenard  & 
Gay-Luffac  eft  vraie,  c'eft-à-dire ,  n  ce  que  l'on 
appelle  acide  muriatique  oxigéné  eft  feulement  une 
bafe  <^ui  peut  devenir  acide  en  la  combinant  avec 
l'oxigene  ou  avec  l'hydrogène,  il  fembleroit  quo 
le  gaz  acide  nitreux,  qui  eft  réellement  oxigéné, 
devroîtêtre  préféré;  mais  fî,  comme  le  préfume 
Seguin  (i),  le  gaz  hydrogène  eft  une  des  fubf- 
tances  qpî  contribuent  le  plus  à  itifeder  l'air ,  il  eft 
poflîbleque  le  chlore  (acide  muriarique  oxigéné) 
s'empare  du  gaz  hydrogène  pour  former  de  l'hy* 
drocnlorite  (acide  muriatique),  &  que,  parce 
moyen ,  il  défiafe^e  réellement  l'air. 

Quant  aux  înfeAions  produites  par  la  putréfac- 
tion des  viandes  ou  autres  folides,  ainu  que  par 
la  corruption  de  l'eau,  on  les  détruit,  dans  un 
grand  nombre  de  circpnftances,  avec  de  la  poufr 
lière  de. charbon  bien  ftche;  celui-ti  abforbe  les 
gaz  lors  même  qu'ils  font  imprégnés  de  particules 
odorantes,  &  parriculièrement  de  certains  gaz  dé^ 
létères,  comme  l'hydrogène  fulfuré.  On  s'en  ferc 
comme  d'un  filtre  pour  défia/tSerlet  eaux.  Koy^ 
Charbon. 

DÉSOXIDATIONi  defoxidatio;  defoxtditioitj 
f.  f.  Opéranon  par  laquelle  on  prive  une  fubCbmco 
de  l'oxigene  qu'elle  contient. 

Affez  ordinairement,  on  drfoxide  les  corps  de 

(t)  AnnMlu  de  Chimie,  tom.  LXXXIX,  page  s5i 
fiiivancei. 
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deux  manières  différentes:  i".  en  les  eTCpoCant à 
l'aâion  du  feu  >  z**.  en  les  mettant  en  contai  avec 
une  fubftance  qui  aie  une  plus  grande  affinité 
pour  l'oxigène. 

,  Plusieurs  oxidestiK^alliqucs .  comme  !e platine, 
l'or,  l'argent,  le  mercure,  dont  l'affinité  pour 
l'oxigène  eft  moins  grande  que  la  tendance  de 
celui-ci  à  prendre  la  forme  gazeufe ,  peuvent  être 
d^foxidts  par  la  feule  aâîon  du  feu  ;  d'autres , 
comme  le  fer>  le  plomb  ,  le  cuivre,  &c.,  qui  ont 
une  plus  grande  affinité  pour  Poxïgène,  ne  peu- 
vent être  défuxidis  que  par  une  fubftance  qui  ait 

flus  d'affinité  qu'eux  pour  l'oxigène  :  celle  que 
on  emploie  ordinairement  eft  le  charbon:  mais 
l'oxide  de  carbone  lui-même  peut  être  déjlxidé 
par  une  fubflarxe  qui  ait  plus  d'affinité  pour  l'oxi- 
gène que  le  carbone  même.  Koyq;  Oxioation. 

PESSÉCH£R  i  deficcare  { cufirochnen;  v.  a.  Oter 
l'humidité  de  quelque  chofe,  le  rendre  fec. 

.  DESSICCATION  ificcatioîatyfTïc*/ia/i;?y  f.  f . 
'  Opération  par  laquelle  on  retire  l'humidité  d'un 
corps. 

Souvent  la  dtftccdtion  s'opère  en  expofant  les 
corps  humides  à  t'aâion  de  la  chaleur .  d'auues 
fois ,  en  mettant  les  fubllances  en  connâ  avec  des 
^  matières  qui  aient  plus  d'affinité  pour  l'humi- 
dité. C'eft  ainfi,  par  exemple ,  que  l'on  deffèche 
l'air ,  en  expofant  ï  fon  action  de  la  potalTe  crës- 
lèche}  que  l'on  deflèche  les  plantes  en  les  com- 
primant encre  deux  feuilles  de  papier  gris. 

DÉTONANT5  verpb^gi  adj.  Qui  détone,  qui 
s'enflàmme  arec  explolîon. 

DÉTONANTES  (Subftanccs)  :  fubftances  qui 
s'enflamment  avec  explofion,  foit  Spontanément, 
foit  par  un  choc  plus  ou  moûis  fort»  foît  par  un 
léger  échauEfement. 

Flufieurs  métaux ,  tels  ^e  Tor,  l'argent,  le 
mercure,  deviennent  detoruins  à  un  léger  choc, 
après  avoir  été  précipités  de  leur  dilibîutfon.  par 
l'ammoniaque oul'alcool.  (^oy.  Or fulminan r. 
Argent  fulminant,  Mercur  e  fulminan  r.) 
Les  nitrates  d'argent,  d'or,  d'étain ,  de  mercure , 
de  plomb ,  font  également  fulminans.  Le  mu- 
riate  -furoxigéné  de  potafle  ,  mélangé  avec  le 
ftjufre,  le  charbon  ou  le  phofphore,  forme  une 
poiidie  détonante  que  l'on  enflamme  également 
par  le  choc ,  &  qui  produit  une  violente  détona' 
tion.  (Koy^j  Poudre  detonantf.)  Le  mé- 
lange de  la  pierre  infernale  &  du  Coufre  ou  du 
charbon,  détone  lorfqu'il  eft  frappé  par  un  mar- 
teau froid  (  I  )  ;  un  mélange  de  fbufre  &  de  ph^f- 
phore  ditotta  également;  mais  fans  choc  (i).  Du- 


(i)  AntiaUt  de  Chimie,  tome  XXVII,  pag.  y6.  ^ 
(3)  Ibid^y  corne  XXX ,  page  7.  . 
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long  a  découvert  d'abord  (  i  ) ,  &  Davy  enfmte  (i), 

aue  le  çaffage  du  gaz  oxîmuriatique  a  travers  une 
iflbiution  d'un  Tel  ammoniacal ,  produit  une  huile 
détonante  .Qettt  découverte  a  été  funefte  aux  deux 
favans  français  &  anglûs.  Diverfes  fuUlvices  de- 
viennent détonantes  loriqu'on  les  chiuffe  ou  qu'on 
les  diftille.  Nous  ne  citerons  ici  que  les  reâdui 
charbonneux  de  l  uvée ,  obfervés  par  Fourcroy& 
Vauquelîn  (;).  Souvent  les  mélanges  de  différens 
ga^  produifenc  àti  détonations ^  Pelleikt  en  a  fait 
une  défagréable  éprouve  :  un  pouce  d'air  retiré 
du  phofphore,  mélangé  d'abord  à  un  pouce  de 
gaz  oxigene,  puis  à  un  pouce  de  gaz  nitreux,  a 
produit  une  violente  ditomation  (4)  qui  a  failli  lut 
faire  perdre  la  vue. 

DÉTONATION  i  detonatioî.  verpu&itg;  f.  f. 
Inflammation  rapide  de  certaines  fub«ances,  Ii- 
quelle  eft  accompagnée  de  bruit  Se  éa  chocs  no- 
lensj  qui  proYÎennent  de  ce  que  l'équilibie  des 
colonnes  d'air  eft  rompu. 

Les  détonations  qui  ont  d'abord  vîveme&t  ex- 
cité l'attention  des  phyficiens,  paroiflent  être  celles 
que  produit  l'inflammation  de  la  poudre  à  caooo. 
Avant  la  découverte  de  la  compofition  du  ninsSc 
de  l'acide  nitrique,  la  caufe  de  cette  explofion 
étoit  difficile  à  déterminer  i  Stahl  l'attribue  ï  la 
matière  inflammable  contenue  dans  te  falpétrei 
Maquer  à  l'acide  du  nitre  qui  fonnoit,  avec  le 
phlogiftique,  un  foitfrenitreuxi  maâ$  on  lait  main- 
■  tenant  que  la  déionaiio  1  de  cette  poudre ,  décou- 
verte par  te  moine  Bertbold-Svartt  (  voy.  Povdre 
a  canon  },  eft  occafionnte  par  la  gazéificacioa 
fubite  de  l'oxigène  &  de  l'azote  qui  entrent daK 
la  compofiàon  de  Viààe  nitrique^  &  par  la  con- 
hinaifon  de  ces  gaz  avec  le  cvbone  &  le  foufre, 
pour  former  de  racide  &  de  l'oxide  de  carbone, 
del'ackle  fulfureuxj  enfin,  par  la  vaporilation  de 
l'eau  qu'elle  contient,  &c. 

Ces  gaz  S£  ces  vapeurs  forment,  en  fe dévelop- 
pant, un  volume  confidérable  qui  eft  encore  aug- 
menté par  la  haute  température  à  laquelle  l'io- 
flammation  les  élève  i  alors  ces  gaz  exercenr,paf 
leur  rtlTort,  une  très-forte  a6tton  fur  tous  1« 
corps  qui  s'oppofent  à  leur  mouvement;  ils  Is 
brilent  lorfque  ceux-ci  ne  peuvent  réfifter  i  leurs 
efforts  i  ces  gaz  &  ces  vapeurs  s'étendent  avec 
une  grande  vélocité  dans  l'efptce  ,  &  chafléot 
Tair  qu'ils  rencontrent  :  en  fe  rejfrcùdiffant, 
forment  des  vides  fur  lefquels  l'air  fè  reporte  t 
cette  collition  &  ce  mouvement  rapide  de  l'air 
produifent  à  li  fois  le  bruit  &  les  chocs  violeos 
qui  font  la  fuite  de  h  dko  tation. 

On  a  remarqué  que  la  dé  onatron  de  la  poudre 
à  canon j  xenfermée  dans  un  corps,.  £ùt,  enbil- 


(i)  Annales  dt  CAmiM,  tome  LXXXVI,  ptKe3:. 
a)  Ibid. .  tom.  LXXXIX .  page  5. 
.(3)  tome  XXXII,  pa^e  ijo^ 

(4J  ^id-ê  tonte  V,  pap  aj*^ 
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fant  ftfs  parois  ou  én  chaflsnt  un  proje£lile ,  un 
bniic  beaucoup  plus  grand  que  la  utioaation  à  l'air 
libre  de  la  même  quantité  oe  poudre;  on  a  égale 
ment  remarqué  que  les  canons  de  bois,  donc  les 
Suiflès  firent  uTage  fur  le  lac  des  Quatre-Cantons, 
&  les  canons  de  cuir  trouvés  dans  les  arîènaux 
deSalzbourg,  &  donc  on  a  faic  ufage  autrefois, 
ne  produîfoienc  qu'un  bruit  ëtoufFéi  enfin,  que 
Its  pièces  de  fonte  de  fer  avoient  une  dêioaaiion 
plus  fourde  que  celles  de  bronze. 

Par  le  mouvement  rapide  des  gaz  &  des  vapeurs 
formées  fc  dégagées,  l'air  éprouve  une  fecoufle 
fubite,  violente  &  impétueufe,  qui  fouvent  occa- 
fionne  des  défordres  dans  l'économie  animale, 
ainlî  qu'on  l'obferve  ï  la  fuite  des  grandes  déto- 
nations, fur  les  perfonnes  &  les  animaux  qui  en 
font  rapprochés  :  l'ébranlement  de  i'air  brîfe  fou> 
Tent,  à  de  très-grandes  diftances,  les  corps  éiaf- 
ciques  qui  en  font  trappés.  Ceft  ain0  que  l'on  voit 
les  vitres  fe  ca0er,  lorlqu'elles  font  dans  la  direc- 
tion du  mouvemenc  de  l'air }  mais  ce  qui  paroît 
Çtus  remarquable ,  c'eft  ta  mort  que  les  poiflbns 
éprouvent  dans  l'eau  des  fleuves  &  des  nvières, 
fur  les  bords  defquelles  font  établies  des  batteries 
de  canons.  Percy  dit  avoir  été  témoin  d'une  pèche 
confidérable.  faite  par  nos  foldats,  fur  les  rives  du 
Danube,  delaSprée,  duBug>  delà  Viftule,  &c., 
où  l'on  s'écoit  long-temps  canonné  de  part  & 
d'autre. 

Au  refie,  il  eft  affez  ordinaire  de  trouver  des 
poilfoDS  morts  fur  le  bord  de  la  mer ,  après  l'ex- 
'       plofion  du  Véfuve.  A  la  fuite  de  la  fameufe  explo- 
>       non  de  l'arlenal  de  Paris,  le  i^juiUec  les 
t       foiTés  ^eins  d'eau  qui  l'entouroient,  &  la  Seine 
I       cUe-méme ,  dans  une  grande  éttndue ,  furent  re- 
i       couverts  de  poilTons  morts  ou  renverl'és  fur  le 
dos.  Lors  de  l'épouvantable  explofion  de  Svee- 
borg^  dans  l'ile  du  Loupj  en  Finlande,  où  cent 
%ingt-cinq  mille  livres  de  poudre  prirent  feu  en 
fnéme  temps,  la  mer,  agitée  durant  trente-fix 
heures,  rejeu  fur  le  fable  une  quantité  prodi- 
fieufe  de  poilfons  de  toutes  efpèces,  dont  le 
peuple  ne  put  fe  nourrir  qu'un  jour  ou  deux,  la 
putrefaition  s'en  étant  promptement  emparée. 

C  ependant,dans  les  expériences  f jites  par  Percy 
liir  des  poiflbns  vivans,  mis  dans  un  baquet  plein 
d'eau ,  près  duquel  on  déchai^ea  fimultanément 
deux  pièces  de  canon  de  quatre  &  quatre  grofiês 
boites  de  fonte  qai  produifirent  une  détonation 
des  plusviolenteSjiespoifrons  fautèrent  aflez  haut^ 
ou  plutôt  furent  {bulevés  par  la  vive  &  brufque 
«gttacion  imprimée  à  l'eau;  mais  excepté  trois, 
dont  un  fut  jeté  hors  du  cuvier,  &c  les  deux  autres 
meurttis  par  fos  parois,  i!s  vécurent  tous  iains  & 
iâufs  pendant  tout  le  temps  qu'on  voulut  les  con- 
ierver.  , 

Des  chiens  de  toutes  tailles  ,  étant  attachés  à 
i'afiUt  d'un  canon,  h  détonation  en  rendoit  quel- 
ques-uns comme  frinétiquesi  d'autres  tomboienc 
t^otaoféf,  abifourdis,  &     fe  relevoient  t^u'au 
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bout  d'un  ouart  d'heure  î  prefque  tous  jetoient 
du  fangparla  gueule,  les  narines  &  les  oreilles. 
Un  ânon  de  cinq  mois  elfuya  les  premières  dé- 
charges fans  en  paroltreincommodé  ,  quoiqu'ayant 
fait  les  fauts  f<  les  bonds  les  plus  plaifansj  mais  à 
la  troifîème ,  altéré  &  fuffoqu  mt ,  il  s'abattit  tout-à- 
coup,  eutquelquesmouvemensconvulfifs,  &  ren- 
dit beaucoup  de  fang  par  las  nafcaux,  la  bouche 
&  les  oreilles  ;  aucun  de  ces  animaux  ne  périt, 
mais  tous  furent  affez  long-temps  hnguiflans. 

II  eft  peu  de  canonniers  qui,  dans  les  premiers" 
exercices  à  feu,  ne  contractent  une  migraine  plus 
ou  moins  vive ,  qui  fe  diflîpe  p^^ndant  la  nuit  ;  lou* 
vent  ceux  qui  débutent,  &  même  quelques  an- 
ciens ,  faignent,  comme  ils  le  difc^nt,  des  oreilles. 
Les  blelTés  foufirent  beaucoup  lorfqu'îls  font  à  la 
proximité  des  détonations. 

La  détonation  de  la  poudre  à  canon  bien  enten- 
due, il  eft  facile  de  fe  rendre  raifon  de  celUs  qui 
font  produites  par  diflKrentes  fubfïances  détonaatett  ' 
c'eft,  dans  un  grand  nombre  de  circonftances  « 
une  gazéification  ou  une  vaporîficion  fubite  des 
compofansdeces  fubftances.  Dans  lesoxides  d'or, 
d'argent,  de  mercure,  c'eft  l'oxigèné  qui  paffe 
de  l'état  folide  à  l'état  gazeux  i  dans  les  nitrates, 
c'eft  l'acide  nitrique  qui  fe  décompofe  &  repro- 
duit fes  élémens  fous  l'état  gazeux,  auxquels  élé- 
mens  fe  réunit  l'oxigèné  de  Poxide  5  dans  les  pou- 
dres dont  la  bjfe  eu  un  muriate  furoxigéné ,  c'eft 
l'oxigèné  qui  fe  dégage  &  le  chlore  qui  fe  vapo» 
rife,  &c.  Ici  ce  dégagement  peut  avoir  lieu,  foit 
par  l'inflammation ,  comme  dans  la  poudre  i  ca« 
non ,  foie  par  le  choc ,  comme  dans  les  poudres 
détonantes, 

Flufieun  liquides,  enfermés  dans  des  vafes, 
détonent  ,  lorfqu'on  les  échaufiè  aifez  pour  que 
l'augmentation  de  volume ,  que  h  chaleur  oc  a- 
fionne ,  faûe  brifer  les  patois  du  vafe  :  alois  le  li* 
quide,  en  tout  ou  en  partie,  fe  vapotife. 

Dans  quelques  ciiconftances,  la  aétonaiian  eft 
produite  par  une  fimple  augmentation  de  volume 
des  gaz,  qui  eft  fuivie  d'une  contraâion  fubite. 
C'enainiî,  par  exemple,  qu'une  étincelle  élec- 
trique excitée  dans  un  mélange  de  gaz  oxîgène  8c 
hydrogène ,  produit  une  détonation  en  augmentant 
d'abord  le  volume  du  mélange,  qui  fe  réduit  en- 
fuite,  par  la  fonnation  de  l  eau  qui  réfulcs  de  la 
combunion. 

DÉTREMPER!  diftemperarcj  heisfi  foviel  ah  ; 
V.  a  Ce  mot  n'eft  ici  employé  qu'autant  qu'il  eft 
appliqué  à  l'acier. 

Détremper  tucirr^  c'eft  lui  ôter  II  dureté  qu'il  ^ 
acq^uîfe  par  la  trempe,  &  lui  donner  la  moUefte 
qu'il  avoir  avant  d'être  trempé-  Pour  cela,  on  le 
cnaufiTe  à  la  température  qu'on  lui  a  donnée  pour 
le  tremper,  &  on  le  laiflê  refroidir  lentement;  plus 
le  refroidiflement  eft  lent,  plus  l'acier  eft  mou; 
lorfqu'on  ne  veut  le  àttrtmptr  qu'en  partie ,  ou 
le  chaulfe  un  peu,  &  od  le  taiftè  refroidir  lente- 
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Bient.  L'acier  eft  d'autant  plus  ditrempi  qu'il  a  été 
plus  chauffé.  Voyii  Recuire. 

DÉTROIT;  anguftiacî  mer-enge^/lrafs;  fub.  m. 
Endroit  où  lamereft  ferrée  entre  deux  terres.  11 
dit  au£  des  pafTages  ferrés  entre  deux  mon- 
tagnes. 

DÉTURBATRTCE  (Force),  de  turbare,  trou- 
ileri-zd).  Force  qui  eft  perpencUcutaiie  au  plan  de 
U  planète  troublée. 

DÉVELOPPANTE,  devoïvere,  roulerj  C  f. 
Terme  dont  plulieurs  géomètres  fe  fervent  pour 
exprimer  une  courbe  réfultanl  du  développement 
d'une  tUvehppéc 

DÉVELOPPf.E  î  evoîuta  ;  evotuiej  f.  f.  Genre 
de  courbe  inrentée  psr  Huyghens. 

La  aévehrpée  eft  produire  par  un  corps  flexible 
enveloppant  unecourbe,  lequel,  en{e  déve/oppant ^ 
décrit  une  autre  courbe. 

Pour  s'inrtruire  de  la  théorie  des  développées , 
on  peut  lire  un  Mémoire  de  Maupertuis  >  imprimé 

Parmi  ceux  de  l'Académie  des  Sciences  pour 
année  lyzS. 

DÉVIATIONî  dcvlatioî  aèwrUkung;  fub.  f. 
Changement  de  direâion  qu'éprouve  un  corps  en 
mouvement,  lorfquMl  rencontre  un  obftacte  qui  le 
détourne  de  fà  première  route. 

'i  QUtes  les  j^is  qu'un  corps  rencontre  un  obf- 
tacle  impénétrable  pour  lui ,  comme  un  mur ,  un 
rocher ,  &c. ,  il  foulïre  une  forte  de  déviation  qu'on 
appelle  réfiexîon.  Voye^  ReFLRXION, 
.  Quand  un  corps  paflè  obliquement  d'un  milieu 
dans  un  autre ,  plus  ou  moins  pénétrable  pour  lui , 
plus  ou  moins  réfiftant  que  le  milieu  d'où  il  fort, 
it  fe  détourne  de  fa  première  route ,  en  s'inclinant 
d'un  côté  ou  d'un  autre,  &  fouffre  une  force  de 
déviation  que  l'on  nomme  réfraS.on.  Voye^  Re- 

fRACTION. 

Enfin ,  quand  un  corps  décrit ,  dans  fon  mouve- 
ment ,  une  courbe,  il  change  à  chaque  infianc  de 
direâion;  à  chaque  inftant  il  reçoit  une  nouvelle 
détermination,  i  chaque  inftant  il  fbufïre  une  tu- 
viation. 

Les  aftronomes  appellent  déviation  la  quantité 
dont  un  quart  de  cercle  mural,  ou  une  lunette 

méridienne,  s'écarte  du  véritable  plan  du  méri- 
dien. On  obferve  cette  déviation  en  comparant  le 
palfjge  du  fokil .  obfervéàla  hinette,  avec  celui 

2ue  Fon  détermine  par  les  hauteurs  correfpon- 
antes. 

Anciennement,  on  nommoit  au(S  déviation  le 
changement  du  déférent  de  l'épicycle,  par  rap- 
port au  plan  de  récli.'tique,  imaginé  pour  expii' 
<)uer  les  changemens  de  latitude  des  planètes 
inférieures. 

pEVIATIpN  DE  l'axe  PE  LATEHR-EJ  nUUtioj 
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nutatîott.  Petit  mouvement  périodique  de  l'axe  de 
la  terre  ,  occafîonné  par  ra&îon  de  la  lune  fui  le 
globe  terrefire.  Voyti  Nutation. 

DÉVIATION  dbl'aiguilie  AIMANTÉE  :  chan- 
gement dans  la  direction  que  doit  prendre  l'ai- 
guille aimantée  dans  l'efpace,  en  raifon  de  l'aâion 
des  deux  pôles  magnétiques  de  la  terre,  y^oye^ 
Déclinaison  or  t'AiGUJttE  a. mantee.  In- 
clinaison DE  l'AIGUH.LE  AIMANTEE. 

On  obferve  une  déviatio  i  diurne  dans  t'aiguille 
aimantée,  en  vertu  de  laquelle  elle  olcille  autour 
d'une  dire^on  moyenne,  ^oyt^  Aiguille  ai- 
mantée. Magnétisme. 

DÉVlTRIFICATIONi  devitrificatio î  fub  f. 
Opération  par  laquelle  le  verre  perd  fa  tian^- 
rence. 

Si  l'on  expofe  du  verre  parfaitement  trani^ar^ 
à  l'aâion  d'un  Feu  long-temps  continué,  il  devient 
peu  à  peu  opaque,  &  Bnii  par  perdre  entièrement 
fa  tranfparence  { il  acquiert,  par  cette  longue  ex- 
polition,  une  plus  grande  didîculte  à  fe  fondre, 
&  il  peut  même  parvenir  au  point  de  devenir  in^ 
fufîble  au  feu  de  nos  fourneaux. 

Depuis  long-temps,  Reaumur  avoit  remarqué 
que  du  verre  de  bouteille,  enveloppé  d'un  ciment 
compofé  de  poulTière  d'os  calcinés ,  &  expofë 
pendant  plufîeurs  jours  à  Ta^Uon  de  la  chaleur, 
acquéroic  de  l'opacité  &  devenoit  d'un  blanc  lïi- 
teux  :  le  verre ,  ainfi  dévitrifié  ^  prenoit  le  ncttn  de 
porcelaine  de  Réaumur.  ' 

On  trouve  dans  le  tome  L,  page  des 
Annales  de  Chimie,  un  Mànoire  très- détaillé, 

fmblié  par  Dartigues,yBr/tf  dévitrification ,  &  dans 
a  Bibliothèque  britannique,  tome  XIV,  les  détails 
des  belles  expériences  faites ,  par  James  Hall,  fur 
la  dévicrification  du  vhinftone  &  de  la  lave. 

Cette  déviinfication  du  verre  &  des  laves  a  été 
appliquée  avec  beaucoup  de  fuccès,par  les  vulca- 
niltes,  à  la  formation  delà  terre  par  des  fubftances 
gaieufes  ou  incandefcentes.  yoy.  VdlcahisteSi 
Chaleur  centrale. 

DEUNX  :  mefiire  des  Remains,  quî  étok  em- 
ployée commê  mefure  linéaire^  memre  de  c^a- 
cité,  mefure  pondérable,  &  monooie. 

Ledeanx'^  1,1  dexuns,  »  i,z  quincunx,» 
fextans ,  =-  1 1  uncias. 

Le  acifAx  linéaire  >*  10^461  pouces ,  -eo,2Xjt 
mètres.. 

Le  c^ean*  de  furface  =— ^65  toifes  carrées ,  — 
1518,^6  mètres  carrés. 

Le  deuax  de  capacité  —  18,93  roquilles, 
o,yy  litre. 

Le  «^runJT  pondé|^ble  -=  ^786  grains,  =•  307,}! 
grammes. 

Le  deuix  monnoie  ^  18  (bus ,  =  o,SS83  franc. 
DEXTANS  ;ineCure  &  monaole  xonoioe^ 
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lanti— ri^nx  M  2  quincnnz/— 5  ièxtans,  —  lo 

uncias. 

Le  dextans linéaire  9sf  il  pouces j  —  0,157 
mètre. 

Le  dtxtans  de  furface  —  605,4  »ifes  carrées, 
—  izSvj4  mètres  carrés. 

Le  dtxtans  de  caj-acicé  —  17,11  roquilles,  — 
0,4  litre. 

Le  </'-xranx' pondérable  —  $160  grains,  -= 
*79»5îï  grammes. 

Le  dtx'u.M  monnoie  16  Cous  8  deniers  ,  » 
0,808  franc. 

DIABtTRS,  de  h»  ,  au  travers^  fimum^  P'^fftr  i 
dhbetçSi  4ial.€u  ;  f.  m.  Vafe  dans  lequel  l'eiu 
arrivée  à  une  certaine  hauteur  s'écoule  naturelle- 
ment. 

En  médecine,  c'cft  une  évacuation  fréquente 
&  coçieufe  d'urine,  dans  laquelle  la  boiflbn  pafle 
auflîtot  qu'elle  elt  piife  {  c'tft  par  analogie  avec 
les  efi^ts  qui  ont  lieu  dans  cette  maladie ,  que  les 
phyfîciens  ont  donné  le  nom  de  diuBite  'i  la  ma- 
chine hydraulifjue  qui  porte  ce  nom. 
•  Cette  machine  eu  compofée  d'un  vafe  ABC, 
fig.  718,  dont  la  patte  C  efl  pen  ée  de  part  en 
part,  8:  à  rraven  laquelle  palTe  la  longue  branche 
CD  d'un  fiphon  CDEî  la  courte  branche  DE 
le  terminant  vers  le  fond  du  vafe. 

Si  l'on  met  de  l'eau  dans  ce  vafe,  elle  ne  s'é- 
coule point  tant  que  la  furface  fupéiieure  de  l'eau 
eft  plus  baflè  oue  la  ligne  A  Bi  mais  fitôt  qu'elle 
arrive  à  cette  nauteur,  l'écoulement  commence , 
&ilne  ceilè  que  lorfque  l'extrémité  delà  courte 
branche  D  E,  du  fiphon ,  ne  plonge  plus  dans  l'eau. 
Pour  faire  recommencer  l'écoulement,  il  &uc  me^ 
tre  de  nouveau  de  l'eau  jufqu'à  la  ligne  A  B, 
l^'effet  de  cette  machine  eft  fondé  fur  le  jeu  du 
fiphon.  yo/e^  Siphon, 

On  peut,  a  la  place  du  ftphon*  placer  ^mple- 
meiit,  dans  le  verre  A  B  C ,  Jf^.  718  (j),  un  ïube 
droit  DE,  qui  fe  prolonge  à  travers  le  pied  du 
verre,  &  recouvrir  celui-ci  d'un  tube  plus  grand 
E  G,  fermé  hermétiquement  à  fa  panîe  fupérieure, 
&  quiiaiiTe,  dansfon  ouverture  G,  alTez  d'elpace 
pour  que  l'eau  puifTe  s'élever  dans  fon  ii^térieur. 
Dès  que  l'eau  efl  montée  dans  la  tube  E  G ,  à  la 
hauteur  D  de  l'embouchure  du  tube  OC,  l'eau 
s'écoule  par  ce  tube ,  &  l'écoulement  continue 
jufqu'à  ce  que  le  vafe  foit  entièrement  vide. 

Quelquefois  on  cache  le  mécanifme  du  diahhe 
en  plaçant  le  fiphon  C  [1 E ,  fg.  718  (i) ,  dans  l'in- 
térieur de  l'épaifleur  d'ur.e  coupe  de  métal  >  alors 
il  eft  difticiie  d'en  apercevoir  la  caufe  :  l'eau  entre 
par  l'ouverture  E,  &  lorfque  l'eau  du  vafe  eft 
arrivée  à  la  hauteur  D  de  la  partie  fupérieure  du 
£phon  ,  l'eau  s'écoule,  &  l'écoulement  continue 
^fqu'à  ce  que  le  vafe  foit  vide. 
,  En  mettant  au  milieu  du  vafe  une  figure  DE, 
fig,  718  (Oj  dans  laquelle  on  place  le  fiphon,  l'eau 
jDBoote  jurqu'à  ce  qu'elle  ibit  à  la  hauteur  de  fà 
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bouche  A ,  &  auflîtot  elle  s'écoule  par  le  fiphon. 
C'efl  ainfi  que  l'on  peut  repréfenter  un  Tanule  au 
nûlieu  des  eaux. 


DIABLES  CARTÉSIENS,  de  ^«oa-j,  calom- 
nier-, diabolus  carthefianus}  cancjiamfcke  mœunckeni 
f.  m.  Petites  figures  de  verre  qui  étant  renfermées 
dans  un  vafe  plein  d'eau,  defcendent  ou  remon- 
tem'à  volonté  719. 

Ces  petits  plongeurs  font  de  deux  fortes  :  les 
uns  A  font  des  malfes  folides  ,  fufpendues  à  une 
petite  ampoule  de  verre  B  qui  a  une  ouverture 
dans  la  partie  inférieure  C,  &  ,1a  peCanteur  totale 
eft  moindre  que  celle  du  volume  d'eau  qu'ils  dé- 
placent) les  autres  font  creux  en  dvdjns  &  percés 
en  quelques  endroits  d'une  petite  ouvertu.e.  On 
fait  entrer  de  l'eau  dans  la  partie  creufe.  jufqu'à 


plongeurs  dans  un  vafe  plein 
d'eau ,  &  que  l'on  couvre  enfuite  l'ouverture  avec 
une  veffîe  D,  en  preflant  cette  membrane,  foit 
avec  le  doigt,  foit  avec  un  petit  levier  L,  pour 
condenfer  1  air  du  vaié  \  l'air  contenu  dans  le» 
ampoules  ou  dans  l'intérieur  des  plongeons  creux 
fe  condenfe,  de  l'eau  entre  dans  leur  intérieur  i 
leur  pefanteur  totale  augmente ,  &  les  petits  plon- 
geons defcendent  au  fond  du  vafe.  Dès  que  l'on 
ceffe  de  prefler,  l'air  fe  dilate,  l'eau  fort,  &  les 
plongeons ,  devenus  plus  légers ,  remontent  dans 
le  liquide,  yoyei  Vl^Mui  dt  thyf^ut  de  Mufchen- 
broeckj  page  677. 

DI ACOUSTIQUE,  de  hm,  pmr^  ^*»,yen^ 
tends  f  diactritica }  uiakufiik  ;  f.  f.  L'art  de  juger  de 
la  réfraâion  des  fons  de  leur  propriété ,  félon 
qu'ils  paftent  d'un  âuide  plus  épais  dans  un  fluide 
plus  rate,  ou  d'un  fluide  plus  fubtil  dansunplus 
denfe. 

En  appliquant  à  la  tranfînitGnn  des  fons  par  tes 
milieux,  le  raifonnement  que- l'on  applique  â  la 
tranfmidton  de  la  lumière,  fuppofee  produite  par 
la  vibration  des  corps  j  on  trouve,  pour  la  dju- 
eou/iiqu€t  des  lots  analogue*  à  celles  de  h  d:optri~ 
qut  i  mais  peut- on  appuquer  le  même  raifonne- 
ment à  la  tranfmiflion  des  Ions  ?  C  'ell  une  queftion 
fur  laquelle  nous  n'avons  pas  encore  allez  de  faits 
pour  pouvoir  prononcer.  Ce  que  l'on  a  oblèrvé 
)ufqu'à  préfent^  c'en  qu'une  perfonne  plongée 
dans  l'eau  y  entend  un  fon  produit  dans  l'air  » 
mais  avec  une  diminution  considérable  dans  fon 
inten£té.  De  même,  un  fon  produit  dans  l'eau  eft 
entendu  dans  l'air  avec  une  uts-loible  intenfité. 
yoyt\  Son  ,  Prop/.gation  du  son. 

DI  AGON  ALE  ,  de  hm,  au  travers  ^  ymnm^  angle  i 
diagonalis  ;  aiagonal.  {.  £.  Ligne  droite,  tirée  d'un 
angle  à  un  autre. 

Ainlî  ,  dans  le  quadrilatère  NOQP,  fig.  tSo 
(i) ,  la  ligne  O  P  eft  une  diagonale.  Les  lignes  EH, 
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FI,  GK,  dans  rhexagonc  EFGHtK^  j?;.  19, 
font  également  des  diagonales. 

Nous  allons  faire  connoicre  quelques-unes  des 
propriétés  des  di^igonaUs. 

Toutes  diagonales  divifent  un  parallélogramme 
en  deux  portions  égales. 

Deux  diagonales  tirées  dans  un  parallélogramme 
le  coupent  l'un  &  l'autre  en  deux  parties  égales. 

La  diagonale  d'un  carré  eft  incon»nenfurabIe 
avec  l'un  des  côtés. 

DIAGRAMME,  de  hm,  de,  yf«ftf*»,  ligne,- 
diagrammum  ;  diagrammef  f.  m.  Figure  ,  en  conf- 
truâion  de  ligne,  deftinée  à  la  démonftration 
d'une  propoiïcion. 

Ce  mot  e(t  plus  employé  en  latin  qu'en  fran- 
çais :  dans  cette  dernière  langue,  on  te  fert  fim- 
plement  du  mot  Ligne. 

Dans  la  mufique  ancienne ,  le  diagramme  étoic 
la  table  ou  le  modèle  qui  préfèntoit  a  l'œil  l'éten- 
4ue  générale  de  tous  tes  fons  d'un  fyftème  ,  ou  ce 
que  nous  appelons  aujourd'hui  écheUet  gamme , 

elavier.  yoy*i  ECHELLE,  GaMHE^  ClAYIBR. 

DIAMANT  ,  de  mf^w ,  indomptable  ;  adamas  ; 
diamant  î  f.  m.  Pierre  dure,  tranfparente ,  très- 
brillante,  &  qui  lance,  lorfqu'elle  eft  taillée,  des 
couleurs  vives  &  très-variées. 

Le  diamant  occupe  le  premier  rang  pour  fa  du- 
reté} il  raie  tous  les  autres  corps.  Sa  pefanteur 
fpécifique  varie  entre  3,f  i8j  &  ^.yj.  il  eft  émi- 
nemment éleârique  par  le  fronemeatj  il  produit 
de  réieâricité  vitrée. 

DuBiy  s'eft  alTuré  que  le  diamant  abforboit  de 
la  lumière  j  ce  qui  lui  donnoic  la  propriété  de 
briller  auelque  temps  dans  Tobfcurité,  &  de  pa- 
roître  pnofpnorique- 

Sa  Duifiance  réfiraâtve  eft  extrêmement  forte  1 
elle  eft  de  2440 ,  celle  de  l'air  étant  icoo.  La  lu- 
mière ,  en  paflaiit  à  travers  un  prifine  de  diamant , 
y  éprouve  une  grande  difperfîon  î  c'eft  cette  dif- 
peiîGon  qui  occafioiine  le  brillant,  le  feu  &  les' 
vives  couleurs  du  damant,  yoyti  Refraction, 

DlSP;:RSlON. 

AfTez  généralement  le  diamant  eft  incolore  î  ce- 
pendant on  en  trouve  de  rofe.  d'orangéi  de  jaune, 
de  vert,  de  bleu  &  de  noirâtre. 

Rarement  pn  trouve  le  diamant  amorphe  î  il 
eft  prefque  toujours  criftallifé ,  plus  ou  moms  par- 
làitement  :  fa  molécule  intégrante  eft  le  tétraèdre 
régulier.  Celui  <]ue  l'on  regarde  comme  amorphe 
ne  paroît  devoir  cet  état  qu'à  une  ctîftallifation 
imparfaite  &  i  des  accidens  tjui  ont  oblitéré  fk 
jForme. 

Pendant  long-temps  le  diamant  a  été  placé  dans 
la  clalTe  des  pierres  tranfparentes ,  &  l'on  étoit 
oaturéllement  conduit  à  cette  claftification  par  fon 
afbeA.  Cependant  Boyle,  mort  en  1^91 ,  s'étoit 
alfuré  que  le  diamant  expofé  à  l'aâion  du  feu ,  en 
Torpit  après  4rojc  éprouvé  une  ^«o4<  attérappo , 
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&  le  grand-duc  de  Tofcane  ayant  ordonné  (jaé 
l'on  foumîc  des  dijmans  au  foyer  de  la  lentille  de 
Tfchirnaufen,  on  remarqua,  en  \Gi)\ici^^, 
qite  les  diamans,  -après  s'être  gercés  &  éclatés, 
nniffent  par  difparoitre. 

Nevton  ayant  obfervé  que,  dans  toutes  les 
fubftances  non  combuftîbles ,  la  réfringence  det 
corps  étoit  propordonnelle  à  leur  denfité  ;  que 
les  matières  conibuftibles  avoient  toujours  une  ré- 
fringence plus  grande,  &  de  plus, que  lediamau 
dans  fes  rapports  entre  la  puiJÏance  réfraâire  &la 
denfité ,  fe  trouve  ï  la  fuite  de  l'huile  de  térâxn- 
thine  &  du  fuccin ,  ce  favant  conclut  de  ces  réful- 
nts ,  que  le  diamant  étoit  probablement  une  fiibf- 
tance  onâueufe  coagtdée ,  8c  conféquenupentin^ 
flammable. 

En  effet,  fuivant  Ne vton ,  le  rapport  ennele 
finus  d'incidence  &  celui  de  réfi^âion  eft,  pour 
le  quartz  tranfparent  Vr  >  p**"*"  diamMi  -jri 
d'où  l'on  conclut  que  la  puiftance  réfraâive  da 
quartz  eft,  à  celle  du  diamam,  comme  moeS 
i  I4f  f6î  c'eft-à-dire,  à  peu  près  comme  j  eft  à 
8 ,  tandis  que  la  denuté  du  quartz  eft ,  i  celle  du 
diamant ,  dans  le  rapport  beaucoup  moindre  d'en- 
viron 514. 

Quant  i  fa  diCperfion ,  comparée  à  cell:  di 
crîlial  de  roche  ou  du  quartz  tranfparent,  Rochon 
a  trouvé  qu'elle  étoit  à  peu  près  conome  i9tàSif 
ce  qui  s'éloigne  peu  du  rapport  de  7  à  |. 

Depuis ,  les  expériences  fur  la  comboftioa  da 
diamant  ont  été  très  -  multipliées.  L'empereor 
François  1".  a  brûlé  un  diamant  au  feu  d'un  four- 
neau de  fonte }  Darcet  &  le  comte  Lauragais  ont 
voiatilifé  des  diamans  renfermés  dans  de  groâès 
boules  de  porcelaine. 

Mais  de  toutes  les  combuftîons  dn  diamtatt 
faites  jufqu'en  1 77 1 ,  la  plus  remarquable  fiit  celte 
de  Lavoifier  ,  dans  laquelle  il  obfcrva ,  en  brûUni 
le  diamant  fous  des  ctoches  pleines  d'air,  que  le 
gaz  oxigène  iè  transformoit  en  acide  carbonique) 
&  que  fouvent  la  fur&ce  du  diamtaia  fe  couvrit 
d'une  couche  charbomwulè,  femUjdtle  au  noir 
de  fumée. 

Bubna ,  Sternberg ,  en  répétant  ces  expériences 
de  la  même  manière  ,  n'ont  rien  ajouté  aux  léful- 
tats  de  Lavoifier. 

Guyton  a  découvert ,  en  1785,  que  le  diamatt 
projeté  fur  du  nitre  fondu,  bmloit  comme  le  chu- 
bon,  fans  laiffer  de  réfidu.  Smichfon  &  Tennint 
ont  remarqué  que ,  dans  fa  combuftion ,  >) 
fourniâbit  d'autre  produit  que  de  l'acide  cari»- 
nique. 

Ayant  brûlé  un  diamant  pefant  j  ,76  grains ,  foi» 
une  cloche  contenant  du  gaz  oxigène  &  du  obt* 
cure,  Guyton  obferva  que  la  quantité  d'aoJB 
carbonique  étoit  égale  à  la  fomme  des  poids  da 
diamant ,  A:  de  l'oxigène  difparut-  Cette  eipé' 
rience  a  été  répétée  de  nouveau  par  Atlen,  Pepyï» 
Guyton,  iauflure,  &c.,  &  ils  ont  conftanrwnt 
trouvé,  pour  réfulutj  de  l>cide  carbonique , 
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dont  la  proportion  étoît  :  diamaat  6^Ji^  ;  oxi- 
gène  à  quelques  exceptions  près  (i). 

Makenzîe  a  remarqué  que  le  diamant  brûloit 
dans  l'oxigène,  à  une  température  de  14  à  15"  du 
pyromètre  de  Wedgwood  (1). 

Enfin,  Clouet&  Makenzieont  formé  de  l'acier  i 
le  premier,  en  plaçant  un  aiamant  de  17  grains 
dans  un  petit  creufet  de  fer  doux ,  rempli  enfuite 
avec  de  ta  Hijiaille  de  fer.  Ce  creufet  >  placé  dans 
UD  creufet  de  H&0è  ,  &  expofé  pendant  une  heure 
au  Ua  d'une  forge  à  nois  vefus,  donna,  après  le 
lefroidiltement,  un  culot  d'acier  fondu  (j). 

De  toit  te  s  Its  pierres  fines  connues,  le  dJa- 
mant  ell  celle  qui  a  la  plus  grande  valeur  ,  & 
dont  le  prix  éprpuve  le  moins  de  variation.  Cette 
grande  vaUiu  tient  au  pea  de  mines  de  diamuns 
connues  jufqu'â  prélent,  &  aux dépenfes excef- 
£ves  que  l'exploitation  exige. 

Les  diamans  étoient  connus  des  Anciens  ;  ils 
les  tiroient  des  royaumes  de  Golconde  &  de  Vï- 
fapour.  Les  mines  de  ce  dernier  pays  ne  fourni(> 
iènt  ordinairement  que  de  petits  diamatu.  On  en 
trouve  quelquefois^  mais  rarement,  de  fort  gros 
dans  les  mines  de  Golconde.  Vers  le  commence- 
ment du  fiècle  dernier,  on  a  découvert  des  mines 
■  de  diamans  au  Bréfil,  cUns  le  diftriét  de  Serio  Do- 
irio.  Le  terrain  qui  contient  cette  fingulière  fubr* 
tance  eft  un  terrain  de  tranfport ,  contenant  beau- 
coup d'oxide  de  fer.  Plufieurs  mines  font  creufées 
pour  en  retirer  des  diamant  ;  fouveot  auilî  on  les 
trouve  dans  les  atterriHèmens  des  rivières  qui 
avoifinent  leur  gilTement. 

Du  temps  de  Tavemier,  le  conunerce  des  dia- 
mans occupoit  un  grand  nombre  de  marchands  j 
onvoyoitméme  des  aflbciations  d'enfans  de  douze 
àtqujpze  ans^  i  qui  Ithabitudeavoit  donné  beaucoup 
de  connoiflances  pour  fe  mêler  de  ce  commerce. 

Tout  fait  croire  que  les  Anciens  ne  favoient  p^^s 
polir  les  diamans^  &  que  ce  n'eft  qu'en  1456,  que 
Louis  de  Berquen^de  Bruges,  découvrit,  en  frot- 
tant deux  diamans  l'un  contre  l'autre,  l'art  de  les 
tailler,  &  enfuite  de  les  polir  avec  leur  poulTière, 
nommée  égrifée  ;  mais  lorfqu'il  s'agit  de  gros  d:a~ 
mansj  on  fait  d'abord  uf^e  du  clivage  (voye^ 
CmVage),  c'eft-à-dire,  qu'on  failït  le  fens  des 
lames  du  criftal  pour  en  déucher  les  parties. 
Quelquefois  on  les  fcie  avec  un  fil  de  fer  très- fin , 
enduit  de  pouflîère  de  diamant;  mais,  dans  tous 
Jes  cas ,  il  paroît  qu'ils  ne  fe  polîHent  bien  que 
dans  le  fens  de  leurs  lames  :  ceux  qui  ont  des 
efpèces  de  noeuds  fe  refufent  à  ce  travail,  &  font 
ibnt  nommés  diamans  de  nature  par  les  lapidaires. 

Le  prix  du  diamant  varie  avec  fa  grolTeur;  ce- 
pendant il  fuit,  alîèz  communément^  U  loi  du 


(i)  AnnaUsdeCkhnie.  c.  LXV,  pag.91  ;  r.  LXXXIV, 
page  ao;  tome  l-XXXVI,  page  ajj  tome  LXXXVIII, 
pa|ic  -ïo;.  Annnalts  de  Pkyfiqut  &  de  Chimie,  tome  1 ,  p.  i6. 

(a)  Journal  de  Nichol ,  lumc  IV, 

{i^Jmaits de  Chimie,  tome  XXXXY. 
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cdrré  des  poids.  Ainfî,  pour  avoir  le  prix  du  dia-* 
mant ,  on  multiplie  le  poids  de  U  pierre  par  elle- 
même,  &  ce  produit  par  !e  prix  d'un  Uiamarte 
d'un  carat,  que  l'on  eHime  1  ; o  francs}  aïnfi, 
pour  avoir  le  prix  d'un  brillant  de  fix  carats,  on 
prend  d'abord  le  carié  de  6  =  jô,  lequel,  multi- 
plié par  lyo  =  ^400  francs.  Ce  prix  doit  être  di- 
minué lorfque  la  pierre  offre  quelques  imperfec- 
tions^  &  augmenté  fi  elle  eft  d  une  très; belle  eau. 

ILorfque  le  diamant  efl  très-petit  Se  qu'il  pèfe 
moins  d'un  carat,  le  prix  du  carat  diminue  avec 
là  petiteflè. 

On  diftîngue,  dans  les  diamms^  les  brilUns  & 
lesro/èjy  les  premiers,  les  briUans,  font  des  dia- 
mans épais  que  l'on  taille  par-  deffiis  £V  par-deflbus  v 
les  rofes  font  des  diamans  plats  que  l'on  ne  taille 
ue  d'un  feul  côté  :  aHez  généralement,  le  prix 
e  rofes  n'eft  que  le  \  de  celui  des  brîilans- 
Plufieurs  diamans  ont  joui,  par  leur  groflèur^ 
d'une  glande  réputation.  On  diiïingue  parmi  eux 
te  diamant  de  l'impératrice  de  H.uflie ,  pefant  779 
carats  j  du  Grand- Mogol,  pefant  279  carats  après 
avoir  été  taillé  {  on  croit  qu'il  pefoit  brut  795 
carats  i  celui  du  Schah-Nadir,  pefant  195  carats; 
il  appartient  i  l'empereur  de  Ruffie  >  celui  du 
duc  de  Tofcane,  pefant  1  j9car3ts  i  le  régent,  pe- 
fant 1  $9 j carats»  le  fancy^  pefant  ^5  carats^  «c.. 

Diamant  x>b  naturs  :  efpèce  de  diamant 
dont  les  vitriers  fe  fervent  pour  couper  le  verre  , 
&  qui  ne  peut  pas  être  taille. 

On  donne  à  ces  diamans  difEerens  noms,  félon 
la  manière  dont  ils  font  montés.:  diamant  de  rabot 
lorfqu'its  font  montés  fiir  un  morceau  de  bois  en 
focme  de  rabot  >  diamant  À  ^m/w,  parce  qu'il  porte 
au  bout  de  fà  virole  un  nooche  de  bois. 

DI.VM^TRALEMENTi  diaœetri  in  rooremf 
adv.  Expreifion  dont  on  fe  fert  pour  défigner  le 
patTage  d'une  ligne  par  le  centre  d'une  figure  ou 
d'un  corps,  ou  lorfju'on  veut  exprimer  l'Qppofi- 
fition  de  deux  chofes. 

Ainfi,  deux  points  Contditiméfalement  oppofés, 
quand  i!s  font  oppofés  l'un  à  l'autre  autant  qu'ils 
peuvent  l'être  :  tels  font  deux  points  de  la  circon- 
férence d'un  cercle,  qui  font  éls^nés  l'un  de 
l'autre  de  180  degrés. 

DI  A  MÈTRE  i  hmftiTft  i  diametrosj  dareh  me  fer; 
f.  m.  Ligne  droite,  tirée  d'un  point  de  la  circonfé- 
rence d'une  figure  ou  de  U  furface  d'un  corps,  au 
point  oppoië  de  cette  drcoiiféreace  ou  de  cette 
furface ,  en  palfant  par  fou  centre. 

Ainfi,  la  ligne  ad^  fig.  io,  menée  du  point  u 
de  la  circonférence  au  point  d  en  paûànt  par  le 
centre  C,  eft  le  dtamhre  du  cercle  ai>d  S.^  &  les 
lignes  C  a  ,  C  A  ,  qui  divifent  le  diamètre  en  deux 
parties  égales,  font  des  rayons.  npy.RATONs. 

Tous  les  diamètres  partagent  les  cercles  en 
deux  parties  égales» 
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On  mefiire  les  cercles  par  leur  Jîm^tre  :  le  rap- 
port du  diamètre  d'un  cercle  eft  à  fa  circonférence 
environ  comme  5  eft  à  i  ,  ou  mieux  comme  7  eft 
Â  iXj  plus  exaâemein  encore  comme  115  eft  à 
35y.  roy€[  CtRCLE. 

Diamètre  apparent  d^s  plak^tes  :  angle 
fous  lequel  nous  paroît  ce  diamètre  ^  exprimé  en 
divifion  des  degrés,  ou  mieux ,  Tangle  dont  ce  dia- 
mètre eft  la  corde  j  en  prenant  pour  rayon  la  dif- 
tance  de  la  planète. 

Soit  T ,  fig.  710  j  le  point  de  la  terre  où  l'obfer- 
vateur  eft  placée  AB  le  diamètre  d'une  planète, 
TAj  TB  les  rayons  vifuels»  menés  de  la  terre 
aux  deux  bords  ou  aux  deux  limbes  oppofés  A  & 
B  de  la  planète  :  l'angle  ATB  eft  le  diamètre  ap- 
parent de  la  planète. 

H  eft  facile  de  démontrer  gue  les  diamhres  ap- 
parens  des  planètes  font  en  raifon  inverfe  de  leur 
diflance  à  la  terre.  En  effet,  foït  les  diftances 
TB,  TOcellesdela  planète  à  la  terre,  on  aura: 
R:Mn^.  BTA-.BT:BA. 
ra/i^.  C  T  D  :  R  —  D  C  :  D  T -=  B  A  :  D  T. 

Multipliant  par  ordre,  on  a  rtinj'.  CTD ,  tang, 
BT  A  -«ET:  DT  ;  mais  lorfque  les  angles  font 
très-petits,  les  angles  peuvent  être  mis  à  la  place 
des  tang.  :  d'où  il  fuit  que  les  angles  DTC  &  BTA 
ibnt  en  raifon  inverfe  des  diftances  i  la  planète. 

Ces  diamètres  s'obfervent  &  fe  déterminent  avec 
^s micromètres,  ou  le  déduifènt du  temps  delà 
difrée  de  leur  paflage.  K Micromètre. 

Le  diamètre  apparent  ms  planètes  dépend  à  la 
fois ,  &  de  leur  grandeur  réelle ,  &  de  la  diftance 
à  laquelle  on  les  voit  %  cette  diftance  n'eft  pas  la 
même  pour  toutes,  ni  dans  tous  les  points  de  fon 
orbite.  Vues  <le  la  tene  i'ieur  diftance  moyenne  , 
ces  diftances  font  : 


Noms  des  PtANèTSs. 


Mercure 
Vénus.., 
Man  . .. 
Jupiter. . 
Saturne . 
Uranus.. 
La  Lune 
Le  Soleil 


Secondas 


nouvelles. 

anciennes. 

17,001 

9,71 

1:8 

17,67 

II 

1888 

191} 

Pour  comparer  entf  eox  les  diamètres  de  ces 
planètes,  on  peut  fuppofer  qu'elles  font  toutes 
vues  à  une  diftance  égale  de  l'obfervateur.  yoye^ 
DiAMàTKE  VRAI  DES  PLANÈTES. 

Di  AMèxRE  SE  GR  AViTé.  C'eft .  en  mécanique, 
une  ligne  droite  qui  paflë  par  le  centre  4e  j^ravi^é 
4e$  corps.  Kfj'tç  GuAviTB.  • 


D  1  A 

Diamètre  de  rotation  :  ligne  aueoor  it 
laquelle  on  fuppofe  que  fe  fiut  la  rotason  d'un 
corps,  yoyei  Rotation. 

Diamètre  d'une  section  comQDE:ligw 
droite  qui ,  étant  prolongée  de  part  it  d'autre, 
coupe ,  en  deux  parties  égales ,  toutes  les  %iet 
tirées  parallèlement  au  diamètre  tranfverfe. 

DiAMèRTRB  VRAI    DFS    PLANÈTES  :  UgM 

droite  tirée  d'un  point  de  la  furface  d'une  planète 
à  un  autre  pmnt  de  cette  même  furface  ^  enpaflànc 
par  le  centre. 

Pour  déterminer  avec  exaâimde  la  grandeor 
des  diamètres  vrai»  des  planètes  ^JH  faudnùtcon* 
noitre  avec  précifion  leur  diftance  î  alots,  cos- 
noiflàntleur^'tf>R^rr«  apparent  ^  on  obtiendroic  leu 
diumeire  vrai^  mais  nous  n'avons ,  fur  ces  diUances, 
que  des  approximations  dont  il  faut  fe  contenter. 
C'eft  avec  les  obfervations  des  diamètres  appanas, 
rapportées  aux  diftances  approximatives,  qoe l'on 
a  établi  le  rappott  des  diamètres  vrais ,  foit  en 
lieues ,  foit  en  les  comparant  au  diaaùtre  de  la 
terre ,  pris  pour  unité. 


Noms 
des  planètes. 


Mercure. 
Vénus... 
La  Terre 
Mars  . . . 
Jupiter* . 
Saturne.. 
Uranus. . 
La  Lune. 
Le  Soleil. 


Grandeur  lk 
diamètre  de  la  terre,  lieues. 
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DIANE  (Arbre  de  )  ;  arbor  Dianzi  f.  m.  Crif- 
tallifation  métallique  qui  prend  la  ibrme  d'un  té* 
gétiL  yoyei  Arbrb  de  Diane. 

DIAPASON  î  hmwarmf  ;  diaoafonj  f  m.  Terme 
de  mufique  auquel  on  donne  ptufi^urs  acceptions. 

Ceftpar  le  mot  diapafon  que  les  Grecs  expri- 
moient  l'intervalle  ou  là  contonnance  de  l'ocre. 

Les  faâeuts  d'inftrumens  de  mulîque  nomment 
(i(<ipfl/ôff,  certaines  tables  où  font  marquées  les  ne- 
fures  de  ces  inftrumens  &  de  toutes  leurs  parties. 

On  appelle  encotç  diapajon  l'étendue  conve- 
nable i  une  voix>  à  nn  inftrument.  Aiofi,  qmo^ 
une  voix  fe  force  «  on  dit  qu'elle  fort  du  di^fn. 
Se  Ton  dit  la  même  chofe  (Tun  inCtrument  dootles 
cordes  font  trop  lâches  ou  trop  tendues ,  qui 
rend  que  peu  de  fon ,  ou  qui  rend  un  foo  deâ- 
gréablêi,  parce  ^iic  Ip  ton  eft  trop  haut  ou  trop 
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Dtapafon  fe  dît  encore  d'une  machine  de  ligore 
triangulaire,  qui  fere  à  trouver  la  longueur  &  la 
largeur  convenables  aux  tuyaux  d'oigues 

Enfin,  les  fondeurs  de  cloches  appellent  tUa- 
pafjity  leur  échelle  campanaire,  qui  leur  fert  à  con- 
noicre  la  grandeur,  l'épaifTeur  &  le  poids  de  leur 
cloche;  iUI'appellentauflirff/^,  iâton  ou  dochetu. 

DIAPENTE,  de  h^^par,  wurt^einq;  diapente» 
dtaptnt  i  f.  m.  Nom  donné  par  les  Grecs  à  l'inter- 
valle mufical  que  nous  nommons  quiau,  Veyti 
Quinte, 

r 

DIAPHANE,  de  ^ï«,  aa  travers ^  ^»n»j  briller, 
iuirej  perlucidust  tùirchfi.hti^j  adj.  Qui  eft  tranf- 

Î tarent,  qui  hiHe  pailcr  h  lumière.  L'air,  l'eau, 
e  verre  font  diaphanes.  Koy^i  TransI'ARENT; 

DÏAPHANÉlTÉîperluciditasi^'rcAj7cA<^e/fy 
f.  f.  Propriété,  cmalite  d'un  corps,  par  laquelle  la 
lumière  peut  paner  à  travers.  Ktiyej  Transpa- 
rence. 

Les  cartélîens  penfent  que  la  diapkanitté  d'un 
corps  conlîfte  dans  la  rectitude  de  Tes  pores,  c'eft- 
Â-dire,  dans  leur  iïtuation  en  lignes  droites. 

Nevton  explique  la  diaphaniiiê  par  Ykomogé- 
niité  &  la  fimilariié  qui  régnent  entre  le  milieu  qui 
remplit  les  pores,  &  h  matière  du  corps i  alors, 
les  rétraètions  qi^e  les  rayons  éprouvent  en  tra- 
verfant  les  pores,  c'eÛ-à-dire,  en  paifant  d'un 
milieu  dans  un  autre,  qui  en  diffère  peu,  étant 
peùtes^  la  marche  du  rayon  peut  continuer  fon 
chemin  à  travers  le  corps,  yoyti  Opacité  ,  RÉ- 

FR  ACTILN. 

DIAPHANOMÈTRE  :  appareil  propre  àmefa- 
rer  la  cranfparence  de  l'air.  Kt^.CYNAMOMÈTRB. 

DIAPHONIE i  ^(-^-Mî  diaçhonisi  d'Mphoniî 
f.  f.  Intervalles  ou  accords  diflonans>  deux  fons 
qui  fe  choquent  mutuellement ,  le  divifent  &  font 
fenôr  dé£igréablemenc  leur  dif^ence. 

DIAPHRAGME,  de  A»,  i  trjvers,  ipfmnt, 
firmvi  h*Çfyftm\  diaphragma;  iwerfchell;  f.  m. 
Subltance mince  qui  divife  ou  qui  lépareunefpace* 

En  terme  d'optique ,  c'ell  un  anneau  de  métal 
ou  de  carton,  qu'on  place  au  foyer  commun 
des  deux  verres  d'une  lunette,  ou  à  quelque 
diftance  du  foyer  pour  intercepter  les  rayons  trop 
éloignés  de  l'axe,  &  qui  pourroient  rendre  les 
images  confufes  fur  les  bords.  Voyei  Lunette. 
-  On  met  fouvenc  plufieurs  diaphragmes  dans  une 
lunette;  celui  qu'on  place  au  foyer  de  Tobjeftif 
déttnnine  le  champ  de  la  lunettç  ou  l'étendue  des 
ob^  qu'die  peuc&ire  voir. 

DIAPTOSEi  h*wTns\  diaptofis;  f.  f.  Sorte 
de  piiTage  qui  fe  îùt  dans  le  plain-chant,  fur  U 
X^id.  de  Pkyf.  Tom»  IJ, 
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dernière  n'^te  d'un  chant,  ordinairement  après  un 
grand  intervalle  en  montant. 

DIATONIQUE,  de  pjr,  tb«ï,-  diatoni- 
cus  j  diaioni/ch;  adj.  Patfage  d'un  ton  i  un  autre. 

Diatonique  (Genre)  :  celui  qui  procède  par 
tons&  femi-tons majeurs.  Ce  genre  forme  ladivi- 
iîon  naturelle  de  la  gamme,  c'ell  à-dire,  leton  dont 
le  moindre  intervalle  eft  d'un  degré  conjoint,  &  qui 
n'cmpéche  pas  que  les  parties  ne  puiflént  procéder 
par  de  plusgrands  intervalles,  pourvu  qu  ilsfoient 
tous  pris  fur  des  'degrés  diatoniques. 

Lt  genre  diatonique  e(l,  fans  contredit,  le  plus 
naturel  des  trots  genres  employés  par  les  Euro- 
péens, puifqu'ileft  le  feul  dont  on  peut  faire  ufage 
fans  changer  de  ton  ;  mais  il  faut  remarquer  que , 
félon  les  lois  de  la  modulation ,  qui  permet  &  qui 
prefcrit  même  le  pafl*age  d'un  ton  &  d'un  mode 
a  l'autre,  nous, n'avons  prefque  point,  dans  notre 
mufîque,  de  diatonique  bien  pure.  Chaque  ton  par- 
ticulier ell  bien,  jî  l'on  veut,  Atx\s\e  genre  dtatO' 
niques  mais  on  ne  fauroit  palfer  de  l'un  à  l'autre 
fans  quelque  tranfition  chromatique,  an  moins 
fous-entendue  dans  Tharmonie.  I^oyex,  Chro- 
matique. 

DICHOTOMIE}  tix'^iftu*;  fub.  m.  Phafe  ou 
apparence  de  la  lune,  dans  laquelle  elle  eft  cou- 
pée en  deux ,  de  forte  qu'on  voit  exaâement  U 
moitié  de  fon  difque  ou  de  fon  cercle. 

Le  temps  de  la  dichotomie  a  été  employé  pour 
déterminer  la  diftance  du  foleil  à  la  lune.  Au  mo- 
ment que  la  lune  dkdîckotome,  on  eft  fût  que  les 
rayons  qui  vont  de  la  lune  au  foleil  &  à  la  terre 
font  un  angle  droit}  mais  il  eft  fort  difficile  de 
fixer  le  momràt  précis  oîi  la  lune  eft  coupée  en 
deux  parties  égateSj  c'eft-i-dîre,  où  elle  eft  dans 
fa  véritable  dichotomie i  &  la  plus  petite  erreur 
dans  le  moment  de  la  dichotomie  en  produit  une 
fort  grande  dans  la  diftance  du  foleil.  Au  refte, 
les  nouvelles  méthodes  étant  bien  plus  exaétes, 
celle-là  eft  devenue  inutile.  V 9y.  Premiër  qv  ar- 
tiBR ,  Dernier  ^vaktiek, 

DlClNA  s  poids  de  dix  livres  employé  à  Romè, 
— ■  7,007  livres  de  France  ^  poids  de  marc^  — • 
5629,99  grammes. 

DICQUEMARE  (Jacques-François) ,  profef- 
fem  de  phjrlïque  &  d'hiflolre  naturelle  au  Havre, 
naquit  dans  cette  ville  le  7  ma^  17}3  «  mourut 
le  19  mars  1789. 

Après  avoirembrafle  l'état  eccléiîaftique  i  l'âge 
de  vingt-un  ans ,  le  goût  des  fciences  le  con-r 
duifit  à  Paris.  Dès  qu'u  y  eut  acquis  les  connoif- 
fances  dont  fon  efprit  étott  avide^  il  retourna  les 

cultiver  dans  fa  patrie. 

L'hiftqire  naturelle,  la  géographie  &  l'art  Ojitt« 
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tique  partagèrent  fêt  occupattonsi  mats  l'étudè 
dés  animaux  marins  fans  vertèbres  l'occupa  prin- 
cipalement,  &  il  s'y  livra  avec  une  ardeur  incon- 
cevable. Non  content  d'avoir  chez  lui  une  mena- 
gérie  de  ces  êtres  fmguliers,  il  alloit  encore  les 
étudier  dans  les  eaux  qu'ils  habitoient  j  il  paflbit 
^elquefois  des  heures  entières  plongé  dans  l'eau 
pour  les  mieux  obferver,  ou  s'enfonçoit  dans  la 
mer ,  la  téte  la  première  y  pour  les  pourfnivre  dans 
leur  retraite  :  la  fiireur  des  tempêtes  ou  les  ténèbres 
de  la  nuit  pouvoient  feules  l'arracher  du  rivage  de 
la  mer  de  du  milieu  des  rochers.  Ce  zèle  in&rigable 
futrécompenfé  parla  découverte  de  faits  neim  & 
dès-curieux. 

Pluiîeurs Sociétés  {zvintcszinàKncDicqaemare 
UDOvdbre  de  leurs  membres  :  ilfutcoirelpondant 
de  l'Académie  des  Sciences. 

Nous  avons  de  cet  intrépide  favant  :  i°.  Idét 
gétiiraà^  tAfironmuU,  ïn»**.,  Paris  1769;  2.°. 
DtfcriptuM  du  CofmoplarUy  in-4".,  inllrunient  de 
géographie  &  de  cofino^raphie  de  Ton  invention  i 
plus  de  foixante-duc  Mémoires  ,  imprimés 
ans  le  Journal  de  Phyjifite ,  Se  un  Mémoire  fur 
les  anémones  de  mer,  imprimé  dans  le  IJClli*. 
volume  des  Tranfaàions  pkiUJophiquts ;  enfin,  un 
grand  nombre  d'obfervations  &  de  deflîns  inédits, 
reliés  entre  les  mains  de  mademoifelle  le  Maflbn 
ke  Golf,  élève  de  Dicquemare. 

DIDRAGME  :  poids  &  monnoie  de  l'Afis  & 
■del'£gypte;  le  <//»ïri/Ém« poids  =  i  dragmis,  =«  8 
oboleSj  «=■  24keratjoiis ,  =  96  fîtarions,  ™  87,5} 
grains  poids  de  marc,  —  4,6j  grannnesi  le  di- 
dragme  monnole  —  10  gérahs,  <»  24  pondions, 
—  19Z  quadrans,  —  i  ^7 livre,  —  (,02886  ff. 

DIÈDRE,  de  dtux,  t^fm,  b^e.  Angleformé 
par  deux  plans  qui  fe rencontrent,  l^oye^  Angle, 
Plan. 

DIESE;  hins,  divifion/  diefîsj  C.  f.  Signe  em- 
ployé dans  la  mufique  notée,  pour  marquer  qu'il 
faut  élever  le  Ton  de  la  note  devant  laquelle  il  fe 
trouve,  au-delfus  de  celui  qu'elle  devoir  avoirna- 
turell^ment ,  fans  cependant  le  âire  changer  de 
degré  ni  même  de  nom. 

^  Cetœ  élévation  pouvant  fe  faire  de  trois  ma- 
nières di£Férentes  dans  les  genres  établis ,  il  y  a 
naturellement  trois  fortes  dedirfes  :  1°.  le  aitfe  dia- 
tonique ^  qui  fe  figure  ordinairement  par  une  croix 
de  Saint- André  Xj  il  élève  la  noie  d'un  quart 
de  ton  \  il  ed  l'excès  du  femî-ton  nujeur  (ur  le 
femi-ton  mineur>  1°.  le  di'tjie  chromatique,  dou- 
ble dièfe  que  f  On  marque  ordinairement  par  une 
double  croix  vjf }  il  eleve  la  note  d'un  temi-ton 
mineufi  le  dihfe eakarmonique  majeur,  ou  triple 
dièfe,  marqué  par  une  triple  croix  >|ic';  il  élève  la 
note  d'environ  trois  quarts  de  ton. 

De  ces  trois  dièfej  ,  qui  étoient  toujours  prati- 
qués dans  lamufique  ancienne,  il  n  y  a  plus  que 
le  chromatique  qiu  foit  en  u(àge  fUas  là  nôtte. 
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l'intonation  des  di^fis  enkarmoaiqius  étant,  pour 
nous,  d'une  difficulté  prelqu'infunubotable. 

DIFFÉRENCE;  differentia;  anurjihiei,  oAr, 
différents  f  f  Excès  d'une  grandeur  ftir  une  autre, 
ou  ce  qui  refte  quand  on  retranche  une  gtandeut 
d'une  autre  grandeur  de  même  natures  aufi,  \  ét 
la  diférenee  de  7  à  4.  y't'yei  au  Diâiotuuut  » 
Mathématiques, 

DiFFÊEENCE  ASCENSIONNELLE  ;  difièreiitia if- 

cenfionalis  i  afienfional  dijferen^.  Différence  eose 
l'afcenfion  droite  &  l'afcenfion  oblique  d'un  albe, 
ou  l'arc  de  l'équateur  compris  entre  le  point  qui 
fe  lève  ou  fe  couche  en  même  temps  que  cet ilbd. 
yoye^  Ascension. 

Différences  nNies  (Calcul  aux)  :  méthoilt 
de  faire,  fur  les  diffe-ences  finie*  &  de  grandeur 
variable ,  des  opérations  analogues  à  celles  eue 
les  calculs  différentiels  &  intégrais  font  fur  Us 
aiffértncej  infiniment  petites. 

DIFFÉRENTIFXLEidiffereotialisî.^;fi«»îw/; 
adj.  Quar  tité  infiniment  petite  ,  <m  nuuidrâqK 
toute  quantité  imaginable. 

On  l'appelle  digergntieiU ,  parce  qu'on  la  confi- 
dère  ordinairement  comme  la  d-ffereaee  infiniment 

Petite  de  de<ix  quantités  finies,  dont  l'une  furpadè 
autre  infiniment  peu.  Newton  l'appelle  fiaàion^ï 
cautè  qu'il  la  confidère  comme  raccroiflêment 
momentané  d'une  quantité,  yoytx  moi  dans  le 
D.ciioanaire  de  Mathématiques,  FlvXIOD. 

Différentiel  (Calcul)i  diferen^iai  re^nap 
Manière  de  diHërencier  les  quantités.  Cal- 
cul différentiel,  y^oy'i  ce  mor  dans  le  ZIk- 

lionnaire  de  Mathéitatiquts. 

DIFFRACTION,  du  grec  Jvf,  prhMton,  fc 
de  fringo,  rompre;  diffringo,  diffraâio)  hiu^i 
aer  iuhts;  f.  m.  Propricté  qu'ont  les  rayons  de  û 
lumière  de  fe  détourner  de  leur  direâion  en  ligne 
droite,  lorfqu'îls  raient  un  corps  opaque. 

Avant  le  H.  Grimaldi,  jéfuite,  les  phyficiew 
croient  perfuadés  que  la  lumière  ne  jouiUbitque 
des  trois  propriétés  de  fe  mouvoir  ei;  i:çiie  droite, 
de  fe  réfléchir  à  la  fugace  des  corps tx  de  ù  té- 
fra^ere'i  palfant  d'un  milieu  dans  un  autre;  mais 
ce  favant  s'afTura,  par  l'opérience  ,  qu'elle  avoit 
une  quatrième  propriété,  qu'il  nomma  difrodûnf 
&  cette  propriété  confifte  i  s'infléchir  en  s'appro- 
chant  de  la  furface  des  corps,  de  manière  que, 
I  l'ombre  de  ces  corps  eft  plus  grande  qu'ellê 
ne  le  feroit  naturellement  fi  la  lumière  fe  mouvoir 
en  ligne  droite;  i**.  que  cette  ombre  eft  accen- 
pagnée  de  franges  colorées,  parallèles  entr'elles* 

Newton  ayant  placé  un  cheveu  X ,  Jig.  7^'* 
dans  le  milieu  d'un  faiâceau  de  lumière,  reçudaas> 
une  chambre  obl'cure  ,  par  un  trou  de  tt 
pouce  de  diamètre,  il  reçut  l'ombre  du  chéTcaSc 
les  ùir^^  colons  à  diâeiemes  dittances, 
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traça  la  direction  que  fuîvoienr  les  linùtes  de  l'ombre 
&.celies  des  fanges  coloréts.  Ainfi,  les  faifceaux 
AD,  K  N ,  qui  pafloient  à  une  tr^jS-perite  diftance 
du  cheveu,  fuivoient,  après  leur  déviation,  la 
direôion  DG,  NQ}  les  taifceaux  BE,  LO,pIus 
éloignés,  fuivoient  la  direftion  EH,  OlAi  les 
^ifceauxCF,  M P, beaucoup  plus  éloignés,  fui- 
roient  h  direction  El,  PSjenfuij  les  rayons  TL, 
VU,  plus  éloignés  encore,  n'éprouvoient  au- 
cune déviation.  Chacun  de  ces  faifceaux  foimoit 
des  franges  qui  étoienc  colorées  en  violet  du  c6té 
de  l'ombre ,  &  la  couleur  paAbit  au  bleu ,  au  vert, 
au  jaune,  à  l'orangé  &  au  rouge}  celui-ci  étoit  le 
plus  en  dehors,  de  manière  que,  dans  chaque 
frange,  la  couleur  rouge,  la  moins  refrangible, 
écoit  la  plus  di^aâée. 

Lorfque  le  cheveu  étoît  à  douze  pieds  de  dif- 
tance du  trou.  Newton  ayant  fait  tomber  Ton 
oiTibte  obliquement  fur  une  échelle  phte  &  blan- 
che, divifée  en  pouces  &  parties  depouce^  la 
largeur  de  l'ombre  &  des  franges,  mefurée  auflî 
eraâement  ^u'il  lui  fur  poffible,  à  la  diftance 
d'un  demi-piedj  tic  de  neuf  pieds  ap-delà  de 
l'ombre,  il  obtint  les  rëfultats  fuîvans: 


D  I  F 


751 


largeur  de  l'ombre  

Largeur  de  l'efpace  entre  le  mi- 
lieu de  la  lumière  la  plus  éclai- 
rée des  franges  intérieures  des 
deux  côtés  de  l'ombre  

Largeur  de  reftuce  entre  le  mi- 
lieu de  la  plus  brillante  lu- 
mière des  franges  moyennesdes 
deux  côtés  de  l'ombre  

Laideur  de  Vefpace  entre  le  mi- 
lieu de  la  plus  brillante  des 
4franges  extérieures  des  deux 
côtés  

Diftançe  entre  le  milieu  de  ta 
plus  brillante  lumière  de  la  pre- 
mière frange  &  de  la  féconde. 

Piftance  entre  le  milieu  de  la 
plus  brillante  lumière  de  la  fé- 
conde frange  &  de  la  troifième . 

Largeur  de  la  partie  lumineufe 
(  verte  ,  blanche  ,  jaune  8c 
rouge  )  de  la  première  frange. 

Xargeur  de  l'elpace  le  phis  obf- 
cur  de  la  prenuère  irange  & 
de lalëconde  

Largeur  de  la  partie  lumineufe 
de  la  féconde  frange  

Largeur  de  l'efpace  Te  plus  obf- 
cur  entre  la  féconde  frange  & 
la  troifième  
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En  jetant  obliquement  l'ombre  &  les  franges 
fur  un  corps  blanc  &  poli ,  8c  éloignant  ces  corps 
de  plus  en  plus  du  cheveu.  Newton  obferva  que 
la  première  frange  commençoità  fe  faire  voir,  Cc 
^aroiffoit  plus  éclatante  que  le  refte  de  la  lumière, 
a  moins  d  un  quart  de  pouce  de  diflance  du  chc* 
veu;  &  dès-tors  l'ombre  ou  la  ligne  obfcure  parue 
entre  cette  première  frange  Scia  féconde,  à  moins 
d'un  tiers  rte  pouce  de  diftance  du  cheveu;  la 
féconde  frange  commença  à  paroître  à  moins  d'un 
demi-pouce  de  diftance,  8c  l'ombre  entre  cene 
féconde  &  h  troifième,  à  moins  d'un  pouce  de 
diftancei  la  troifième  frange  à  moins  de  trois  pou- 
ces de  diftance.  ('es  franges  devinrent  beaucoup 
pîus  fenlîbles  i  de  plus  grandes  diftajices,  mais 
en  confervant  à  peu  près  la  même  proportion,  par 
rapport  à  leur  largeur  &  à  leurs  intervalles,  qu'elles" 
avoient  lorfqu'elles  commencèrent  i  paroitre.  Il 
fembloit  que  la  largeur  des  franges  étoitjelon  la 
prcgrelTion  des  nombres  t,  7,  J/Î,8cq^ue 
les  intervalles  des  franges  étotent  en  mêmeprogreP- 
Hon  que  les  franges;  c'eft-à-dire,  que  les  franges 
avec  leurs  intervalles  étoient  dans  la  progreifion 

continue  des  nombres  v/tjI/Tj  1/ï>4/t» 
ou  environ,  8c  ces  proportions  reltoient  à  peu  ptè« 
les  mêmes  dans  toutes  les  diftances  des  cheveux. 

S'Gravfende  a  remarqué  que ,  l'on  place  le 
tranchant  d'un  corps  dont  l'angle  foit  très-aigu  « 
le  faifceau  de  lumière,  formé  deplufîeurs  rayons 
parallèles,  fe  difperfe  lorfqu'il  paue  près  du  tran* 
chantj  celui  des  rayons  qui  paflent  à  fa  plus  petite 
diftance,  eft  le  plus  dévié  par  en-bas,  tel  qu'on 
le  voit  en  ABT,/^.  712. 

En  s'éloignant  de  C,  l'inflexion  diminue,  le 
rayon  HI  pafTe  en  ligne  droite;  la  diftance  aug- 
mentant, l'inflexion  change  do  direûionj  elle  fa 
fait  fubitement  par  en-haut  8c  di^ninue  enîiiite, 
ainfi  qu'on  l'obfervedansles  rayons  LMN&  OEG. 

Plaçant  une  féconde  lame  D,  fig.  yix  (a) , 
dans  la  partie  fupérieure,  le  faifceau  de  lunuère 
introduit  éprouve  une  double  inflexion  1  écartant 
d'abord  les  tranchans  à  une  grande  diftance,  de 
r;  de  p^uce,  par  exemple ,  afin  qu'il  n'y  ait  point 
de  déviation  occafionnee  par  les  deux  aâions  fui 
un  même  ravon,  tout  fe  paflèra,  par  raporc  à 
chaque  trancnant,  comme  dans  le  cas  d'une  lèule 
lime.  Recevant  le  faifceau  fur  un  plan  AB,  U  fe 
produira  une  tache  blanche  au  milieu,  des  deux 
côtés  de  laquelle  la  lumière  s'épanouira  fous  la 
ferme  d'ime  e^ce  de  frange,  par  une  fuite'de 
l'inflenon  des  rayons  dans  le  voifinage  des  tran- 
chans. 

Rapprochant  les  tranches  peu  à  peu,  on  verra 
la  tache  blanche  diminuée;  enfin ,  lorfque  leseran* 
d»es  feront  à  de  pouce  de  diftance,  la  lumière 
difparoitra  entre  les  franges;  rapprochant  encore 
davantage  ,  les  firanges  s'évanouiflent  fuccefTive- 
ment,  jufqu'à  cei)ue  les  lames  étant  jointes,  il  nç 
paffe  plut  de  lumière  eppr'elles. 

l 
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Nevttm  ayant  &it  aiguïfer  8c  dréfîer  les  tran- 
chans  de  deux  couteaux  AB^  fig.  71;,  il  les  fixa 

f>ar  leur  pointe  en  C  «  dans  une  planche ,  Bc  écaru 
es  manches  de  nunière  que  les  tranchans  filfent 
un  angle  de  i*'j4'}  les  couteaux  ayant  été  fixés 
dans  cette  pofition  par  un  morceau  de  cire  D,  il 

fioi^voit  juger  de  l'écartement  des  tranchans  par 
eut  difïance  à  la  pointe. 

Un  faifceau  de  lumière,  dirigé  fur  les  couteaux 
placés  à  8"»^  (Ui  petit  trou ,  fut  reçu  fur  un  canon 
placé  d  difiërentes  difiances  des  couteaux  tx  à  dif- 
férentes hauteurs  des  points  >  pour  le  faire  paflër 
entre  des  difiances  différentes  des  deux  tranchans. 
La  table  fuivante  &it  connoitre  les  réAiltats  que 
l'illuftre  plqrficien  anglais  dit  avoir  obtenus. 


DitTlfcRCEt  entre  le  papier 
te  U»  couteaux  ,  exprimcct 
eu  pouces. 
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DisTÀhCES  entre  ks  tiaii- 
cbaiu  des  couteaux,  ex- 
primas co  parties  milléti- 
tues  du  pouce. 


Conftruifantles  courbes  produitespar  les  firanges 
colorées,  reçues  à  une  grande  diftance  des  cou- 
teaux &  à  différentes  hauteurs  despoints ,  il  trouva 
qu'elles  étaient  hyperboliques .  Nous  allons  copier, 
à  cet  égard,  ce  que  Newton  rapporte  dans  la 
dixième  Cbfervation  du  livre  111  de  fon  Trjûé 

«  Soient  C  A,  CB,  fig.  725  C«),  àes  lignes 
tirées  fur  le  papier,  parallèles  aux  tranches  des 
couteaux ,  &  entre  lefquélles  toute  la  lumière 
tomberoit,  lî  elle  paflbit  entre  les  tranches  des 
couteaux,  fans  recevoir  aucune  inflexion.  Soit 
DE  une  ligne  droite  qui,  menée  par  le  point  C, 
rende  les  angles  ACD,  BC  E  égaux  entr'eux;  & 
termine  toute  la  lumière  qui  tombe  fur  le  papier, 
depuif  le  point  où  les  trfnchans  des  couteaux 
viennent  à  fe  rencontrer.  Soit  eis,  fkt  &  giv 
trois  lignes  hyperboliques  repréfentant  le  terme 
de  l'ombre  de  l'un  des  couteaux,  la  ligne  obfcure 
entre  la  première  &  la  fticonde  frange  de  cene 
ombre,  &  la  ligne  obfcure  entre  la  féconde  &  la 
troifi^me  branche -de  la  même  ombre.  Soit  xip^ 
ykq  &f/r  trois  autres  lignes  hyperboliques,  re- 
>réft-ntant  le  terme  de  l'ombre  de  l'autre  couteau, 
a  ligne  oblcure  entre  la  première  &  la  féconde 
frange  de  cette  ombre,  &  la  ligne  obfcure  entre 
la  féconde  &  ia  troiiîcme  frange  de  la  même  om- 
bre imaginez  que  ces  trois  hyperboles  font  fem- 
blubles  iffC  égalesaux  trois  préccder.tes ,  &  qu'elles 
IfcS  croiient  aux  points  *,  &  OLie  les  tmbres 
des  couteaux  font  ceiniiuéts  &  tiiflinguées  des 
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premières  franges  lunûneufes  par  les  lignés  rij, 
x/f,  jufqu'à  ce  que  ces  fi-anges  viennent  à  fe  ren- 
contrer &  à  fe  croifer  ;  &  qu'alors  ces  lignes ,  eo 
forme  de  lignes  obfcures,  croifent  les  franges, 
couvrant  le  côté  intérieur  des  premières  franges 
Icmineufes,  &  les  diftinguant  d'une  autre  lunùère 
qui  commence  à  éclater  en  £ ,  &  qui  illumine  tout 
l'efpace  triangulaire  f/>DEi/,  terminépat  ces  lignes 
obfcures  &  par  la  ligne  droite  U  K.  Ue  ces  hyper* 
boles,  unevymptote  efl  cetœméme  ligne  Dt,{f 
les  autres  afymptotes  font  parallèles  aux  lignes 
C  A,  C  B.  Soit  K  V  une  ligne  tirée  où  vous  m* 
drez  fur  le  papier,  panHèle  i  l'afymptote  D  E,  & 

Sue  cette  ligne  coupe  les  lignes  droites  A  C  en  M , 
C  en  N ,  &  les  fix  lignes  obfcures  hyperboliqjts 
en^,  î,  fi  Vi  vous  n'avez  qui  mefurerkï 
difiances  pj,  qt ,  rv,  8c  déduire  la  longueur 
des  ordonnées  N^,  Nç,  Nr  ouMj,Mf,Mv, 
&  faifant  cela  à  différentes  difiances  de  la  ligne 
RV,  àl'afymptote  DE,  vous pourrextrouverau- 
tant  de  pomts  de  cette  hyperbole  que  vous  vou- 
drez, oc  vous  a0urer,  par  ce  moyen,  que  les 
lignes  courbes  font  des  hyperboles  peu  diférentes 
de  l'hyperbole  coniq^ei  &  en  mefurant  les  lignes 
C  i ,  C  ,  C  /,  vous  trouverez  d'autres  points  de  cet 
courbes. 

»  Par  exemple,  lorfque  les  couteaux étoientl 
dix  pieds  du  trou  de  la  fenêtre ,  &  le  oapier  i 
neuf  pieds  des  couteaux,  &  que  l'angle  formé 
par  les  tranchans  des  couteaux ,  auquel  c&  ég.l 
l'angle  A CB,  étoit  fous-tendu  pat  une  corde 
qui  étoit  au  demi-dtamètre  comme  1  à  )  i ,  &  quç 
ta  diftance  de  la  li^ne  R  V  à  l'afytnptote  UEétotl 
d'un  demi-pouce,  jemefurai  les  lignes pi,qti'rv, 
&  je  les  trouvai  de  o,;f ,  o.ôy,  0,98  pouces, 
refpedtivement  s  en  ajoutant  à  leur  moitié  ta  ligne 
i  MN  (qui  étoit  la  iîS'.  partie  d'un  pouce, ou 
o,oo;8  pouce),  les  fommes  M/>,  Nj,  éioieni 
0,1818,  Oj^jaS,  0,4978  pouce;  je  mefuraiauffi 
les  difiances  des  parties  les  plus  brillautts  des 
franges  qui  s'étenioient  encre  pq  &c  tt ,  &c 
fv,  &  immédiatement  au-deîà  de  V  &v,  ije 
les  trouvai  de  0,3^  0,8^  1,17  pouce.  » 

Ces  mêmes  expériences  furent  répétées  ave< 
dei  lumières  homogènes  de  différentes  couleurs; 
mais  les  franges  rouges  âtoient  plus  ampUs  tjue 
les  vertes,  &  celles-ci  plus  amples  que  les  vio- 
lettcs  >  &  les  franges  rouges,  lesplus  reftangijl^j 
étoient  pliéts,  infiéchits  i  une  plus  grande  àï- 
tance .  tandis  oue  les  violetes  étoient  pliées  à  m 
moindre  diftance. 

Newton  &  tous  les  phyfîciens  ncvtonicns  at- 
tribuent CCS  effets  à  deux  aétions,  l'une  attraâive 
&  l'autre  répuîfive,  que  tes  tranchans  exercent 
fur  les  molécules  lumineufes  :  ractraitioneftexer- 
cée  depuis  le  contad  jufqu'à  une  certaine  diftance 
oii  doit  commencer  la  répulfion,  qui  ellégalenn-ni 
exercée  jufqu'à  une  autre  diftance.  Ainfi,  l'^ï- 
uaftion  eft  d'abord  foiiemenc  diu-iniiée  jufqu  * 
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ce  que  les  deux  forces  attraâive  8c  répolÊve  fe 
ùffent  équilibre  ^  puis  la  répullîon  diminue  jufqu'à 
l'extrémité  du  rayon  d'a£tivité  du  tranchant.^ 

Quelques  phyliciens ,  parmi  lefquels  on  diftingue 
Mairan^  ont  voulu  attribuer  la  i.  fra^wn  à  une 
aTmofphère  qui  environne  les  différens  corps,  & 
oceafionne  une  réfiraâion  au  rayon  de  lumic  re  <)ui 
les  traveife.  Mairan  chercha  à  prouver  l'aâion 
de  cette  atmofphère  en  prenant  un  tube  de  verre 
très-caDiUaire,  l'empliflant  de  BKrcure  &  le  plon- 
geant dans  les  rayons  folaires. 

c*  Dans  toutes  ks  expériences  que  j'ai  &ites  de 
cette  manière,  dit  Mairan,  ainfi  que  dans  celles 
dans  lefquelles  je  n'ai  çmployé  qu'un  fil  de  mét^l 
à  nu,  j'ai  obtenu,  non-leukment  trois  fuites  de 
couleur  de  chaque  côté,  mais  un  bien  plus  grand 
nombre,  que  je  recevois  fur  un  carton,  courbé 
en  rond  devant  l'appareil.  Ces  images  colorées  fe 
portoient  dans  l'étendue  de  plus  du  demi-cercle  > 
ce  qui  me  fait  croire  que .  dans  ces  atmolbhères , 
il  y  a  non-feulement  réfraûion ,  mais  même  ré- 
flexion de  la  lumière,  comme  cela  arrive  dans  les 
gouttts  de  pluie  qui  fourniflènt  les  apparences  des 
arcs-en-ciel,  yoyei  Iris  ,  ARc-BN-citL.  » 

Le  célèbre  ph)  ficien  anglais  a  répondu  d'avance 
à  cette  opinion  par  une  obfervation.  ««  Ayant 
mouillé  une  plaque  de  verre  poli,  &  mis  le  cheveu 
clans  l'eau  fur  ce  verre,  fur  lequel  j'appliquai  une 
autre  plaque  de  verre  poli,  en  'forte  que  l'eau  pût 
remplir  l'efpace  entre  les  deux  verres,  j'expofai 
ces  deux  plaques  au  trait  folaire  dont  je  viens  de 
parler,  de  manière  que  le  foleil  pût.paflèr  à  tra- 
vers perpeodiculairements  l'ombre  du  cheveu  fe 
trouva,  aux  mêmes  diftances,  tout  auffi  grande 

3u'auparavant.  Les  ombres  des  filions  tracés  fur 
es  plaques  polies  de  verre  étoienc  aufTi  beau- 
coup plus  lùrges  qu'elles  ne  dévoient  êtrej  &  les 
veines  qui  fe  trouvent  dans  de  femblables  plaques 
de  verre,  jetoient  auffi  des  ombres  d'une  pareille 
largeur  à  proportion.  Donc,  la  largeur  de  ces 
omores  v:etu  ét  qiuiqu'autrt  caufe  ^lUia  téjK  iHon 
de  t air.  » 

Flufieurs  ptuficiens  ont  cherché  à  répandre 
quelque  jour  uir  ce  phénomène  :  Dutour ,  dans 
L  s  Inénwiits  des  Savans  itraiifiers  de  l'Académie 
royale  dtt  Sciences ,  tom.  Vj  Delifle,  dans  les 
Mémoires  pour  ftrvir  aux  progris  de  l'Agronomie , 
Saint-Péteribourg,  1758,  in-4''.  î  Dufejour,  dans 
—  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Silences  de  Paris ^ 
pour  l'année  177;;  Klugtl,dan$  la  traduction  alle- 
mande de  rJïr/o/W^c/'Ppi/^u^  de  Prieftleyi  mais, 

I'ufqu'à  préfent,  rien  n'a  été  plus  fatisfaifant  que 
'opinion  de  Newton. 

Biot  a  foit,  avec  Pouillotj  des  expériences 
fur  ta  d'ffrtiSion  de  la  lumière ,  à  l'aide  aefQuelIes 
il  explique  la  difraBioa  d'une  manière  différente 
de  Nevfton  :  ce  n'eft  pas  par  une  attraction  &  une 
répulfion  qu'il  conçoit  ce  phénomène  î  c'eft  par 
une  répulfion  feule  ^  telle  que  la  figure  714  le  te- 


Dit  735 

préftnte.  Nous  allons  copier  ici  les  propres  ex- 
prefltons  de  Biot  (i  ).  ■ 

«  Lorfqu'un  faifceau  de  lunûère  fenfîblemeot 
parallèle  palTe  perpendic  uiairement  entre  deux  bi- 
feaux  A  B,  éloignés  l'un  de  l'autre  d'un  millimè- 
tre ,  ce  failceau  fe  divife ,  dans  fon  paiTage  ,  en 
une  multitude  de  fâfceaux  plus  petits ,  feparés 

{)ar  des  intervalles  noirs ,  comme  h  la  lumière  qui 
es  compofe  étoit  alternativement  raréfiée  &  con- 
denfée^  a  des  diftances  de  chaque  bifeau ,  fuccef- 
fîntent~croilIantes.  La  condenfacion  eft  la  plus 
forte  près  de  chaque  bifeau ,  &  c'eft  U  que  la  dé- 
viation eft  moindre }  de-là  jufqu'à  l'a^e ,  les  petits 
faifceaux  font  graduellement  moins  inteofes  & 
plus  déviés.  Cette  dégradation  de  leur  intenfitë 
empêche  d'en  fixer  le  nombre,  qui  s'étend  proba- 
blement fort  au-delà  de  ce  que  l'œil  peut  faifîr. 
Quant  à  la  déviation ,  voici  comment  elle  s'opère. 
D'abord,  en  commençant  par  le  faifceau  le  plus 
voifin  de  chaque  bifeau,  il  y  a  un  de  ces  rayons 
ui  rafe  le  bilcau  îmmédiacement ,  &  la  déviation 
e  ce  rayon-là  eft  nulle  ou  infenfible  ;  voilà  pour- 
quoi le  cadre  lumineux  a  toujours  la  même  lar- 
geur, que  le  cadre  même  des  bifeaux,  tant  que 
toutes  les  franges  n'en  font  pas  forties.  Mais  les 
autres  rayons  qui  compofent  (e  premier  faifceau 
font  déviés ,  &  le  font  vers  l'autre  bifeau  ;  de 
forte  que  leur  enfemble  forme ,  derrière  chaque 
bifeau,  un  coin  lumineux  qui  va  en  s'élargilTant  à 
mefure  qu'il  s'éloigne ,  jufqu'à  ce  qu'enfin ,  venant 
à  fe  joindre  &  à  fe  pénttrer,  iU  forment  I3  bande 
centrale  définitive  ,  comme  nous  l'avons  explk|ué 
plus  haut.  Immédiatement  après  ce  premier  wif- 
ceau ,  &  plus  en  dedans  du  cadre ,  il  y  a  de  part 
&  d'autre  un, intervalle  noir,  auquel  fuccèdele 
peint  de  départ  du  fécond  faifceau  brillant ,  plus 
diftart  des  bifeaiix  que  le  premier.  Ce  fecon.t 
faifceau  eft  dévté  de  ménne  vers  le  bifeau  oppofe , 
mais  il  l'eft  plus  que  le  premier  faiftreau  î  de  forte 
gu'il  s'en  fepart  continuellement  de  plus  en  plus, 
à  mefure  qu'il  s'éloigne,  &  c'eft  là  ce  qui  perpé- 
tue l  intervalle  noir  qui  exifte  entre  deux;  mais  en 
s'fcloignant  ainfi,  U  rencontre  fuccefîivvment  tou- 
tfcs  les  b:ndes  provenant  de  l'autre  bifeau ,  Se  fé- 
lon qu'il  coïncide  avec  tes  lumineufes  ou  avec  (es 
noires ,  il  en  refulte  une  diftin^on  plus  nette  des 
intervalles,  ou  une  uniformité  de  lumière  qui  les 
rend  indiftinâes.  A  la  fuite  du  fécond  faiïceau  ,  ea 
fe  rapprochant  toujours  de  l'axe,  on  .rencontre  , 
de  chaque  côté ,  un  intervalle  noir  qui  devient  U 
féconde  frange  noire  définitive ,  &  enfuite  un  troi- 
fième  faifceau  brillant,  plus  dévié  que  les  deux 
premiers,  &  dérivé  de  même  vers  le  bifeau  ftp- 
polé.  Ces  alternatives  de  faifceaux  brillons  &  noirs 
fe  continuent  ainfi  départ  Ôc  d'autre  de  l'axe ,  avec 
des  déviations  croiflantes  &  des  incenfirës  gra- 


(i)  Taitt  de  Phj(fique  ts^rimeittaU  <Sf  nuthènutti^  . 
tome  IV,  j>.ige  ;6(. 
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duellement  plus  foible»,  iufqu'à  ce  que,  tîan$  i 
l'ixe  même,  on  conçoive,  plutât  qu'on  ne  vote, 
deux  faifceaux  d'une  intennté  infenfible ,  &  les  ^ 
plus  déviés  àe  tous,  chacun  vers  le  bifeau  op- 
pofé.  M 

Biot  (0  a  obfervé ,  dans  ce  phénomène ,  un 
sccord  aÛez  remarquable  avec  celui  des  anneaux 
colorés  ,  en  ce  que  :  i*".  h  lerîe  des  largeurs  des 
franges  lununeufes  &  ombrées  ,  «  eft  précifément 
celle  qui  exprime  les  épaifleurs  moyennes  aux- 
quelles la  lumière  eft  fuccefTivement  tranfmtlè  & 
réfléchie  dans  une  même  lame  mince }  &  A  on 
la  conftruit  comme  a  fait  Nevcon.  en  marquante 
pour  le  milieu  de  la  tache  centrale ,  les  mêmes 
nombres  qui  indiquent  les  épaifleurs  des  tranches 
limiteront  les  efpaces  lumineux  ou  obfcurs  dans 
l'un  &  l'autre  phénomène  î  i".  fi  Ton  repréfente 

Ear  I,  l'inttrvalle  d'un  certain  ordre  mefuré  dans 
'.  rouge  extrême,  ce  même  intervalle  deviendra 
0,914;  dans  la  lumière  qui  forme  la  limite  du 
rouge  &  de  l'orangé  ;  0,88;  j-  dans  celte  qui  forme 
la  limite  de  l'orangé  8c  du  jaune}  enfin,  o,6;co 
4an$  le  violet  extrême^  exaâement  comme  l'ex- 
priment les  nombres  trouvés  par  Nevton.  (K oyej 
Annfaux  colorés  )  Or,  ces  nombres  font  la 
mefiire  des  accès  dans  les  couleurs  auxquelles  ils 
fe  rapportent.  *> 

Un  autre  accord  non  moins  intéreflànt,  eft 
celui  que  Biot  a  dit  exîfter  entre  le  relTerrement 
des  anneaux  colorés,  obfervé  par  Newton,  lorf- 
qu'on  remplace  par  de  l'eau  l'air  exiftant  entre  les 
deux  lentilles,  &  le  reflèrrement  des  franges  lorf- 
que  la  difruâiM  fe  hit  dans  l'eau.  Voici  ce  qu'il 
rapporte  à  ce  fujet  (  i) . 

«  Nous  avons  placé  un  appareil  à  bifeau  dans 
une  rigole  de  fer-blanc,  longue  de  deux  màres, 
fermée  à  fes  extrémités  par  des  glaces ,  dont  l'une , 
légèrement  dépolie,  recevoir  les  franges  que  les 
bifeaux  formoient.  Nous  avons  d'abord  mefuré 
les  intervalles  de  ces  franges ,  la  rigole  ne  conte- 
nant que  de  l'air }  puis  nous  y  avons  verfé  de  l'eau , 
fans  nen  déranger ,  &  nous  avons  vu  les  franges 
formées  dans  cette  eau  fe  reflerrer ,  &  leurs  inter- 
valles diminuer  dans  le  rapport  de  4  à  j ,  c'eft-à- 
dire,  comme  le  finus  d'incidence  dans  l'air  eft  à 
celui  de  réfraéUon  dans  l'eau,  ou  ce  qui  eft  la 
même  chofe,  proportionnelles  aux  accès  dans 
l'air  &  dans  l'eau.  » 

II  feroit  bon  que  cette  expérience  fût  répétée, 
oarce  que  plufieurs  phyficiens  n'ont  pas  obtenu 
le  même  réfultatque  Newton,  yoyei  Anneaux 

COLORÉS,  CoULbURS  DES  LAMES  MiMCES. 

Ce  rawrochement  mtre  les  réfultats  de  deux 
phénomènes  que  l'on  avoit  regardéscomme  eften  - 
tiellement  difierens,  eft  extrêmement  remarquable, 
&  pourra  devenir  très-utile  lorfque  nos  connoff- 

(1)  Traité  de  Phyjîqae  expirîmauate  &  nuttkéaoiijue  » 
tome  lY,  page  ^So. 
(aj         page  753. 
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fances  feront  alTez  avancées  pour  pouvoir  nout 
occujtes  de  la  recherche  de  la  caufe  de  ces  phé- 
nomènes. 

Newton  a  bien  annoncé  dans  le  troifième 

livre  de  Ton  Optique,  qu'en  plaçanyjn  corps  opaque 
dans  un  fàïfceau  de  lumière  ,  fon  ombre  eft  bordée 
à  l'extérieur  de  bandes  de  diverfes  nuances  &  de 
diverfes  largeurs;  mais  11  ne  parle  pas  des  bandes 
qi-i  fe  forment  dans  l'intérieur  de  l'ombre  des 
corps  déliés,  &  qui  avoitint  déji  été  obfcrvées 
parGrimaldi,  Maraldi  &  Delifle,  îî;'  depuis  pir 
Dutour,  Thomas  Young,  Frefnel  &  Arago.  Niais 
un  fait  non  moins  remarquable*  obfervé  d'abord 
par  Thomas  Young(i)>  puis  par  Frefnel  S^Arago, 
c'eft  que ,  fi  Ton  approche  un  écran  opaque  de 
l'un  des  bords  du  corps  délié ,  on  fait  auffîtât  dif- 
parottre  la  totalité  des  bandes  qui  fe  forment  dans 
l'intérieur  de  l'ombre. 

Arago  s'eft  afliiré  depuis  (i)  que  l'on  pouvoit 
faire  dirparokre  également  la  totaliré  des  bandes 
inférieures ,  en  fubflituant  un  verre  diaphane  i 
faces  parallèles ,  à  l'écran  opaque.  Les  lames  très- 
minces  de  verre,  fouiïlees  au  chalumeau,  dépla- 
cent feulement  les  bandes  intérieures  de  un, 
deux,  trois,  &c.,  intervalles»  ce  déplacement 
augmentç  avec  l'épaifleur  des  lames.  Se  en  em- 
ployant des  écrans  diaphanes  de-plus  en pkis  épaiSf 
on  arrive  par  degrés  au  terme  de  la  difparitîon. 

Frefnel  a  remarqué  qiie  les  franges  lununeufes 
ne  fe  proieâoient  pas  en  ligne  droite,  comme 
Biot  l'a  obfervé  *  mais  que  ces  Jignes  font  con- 
caves  du  côté  des  bords  de  l'ombre  du  corps 
opaque  ()).  Il  s'eft  même  afluré,  en  mefuraot 
1  intervalle  du  bord  de  l'ombre  géométrique,  an 
poiitt  ^e  plus  fombre  d'une  même  frange,  &  à 
diffërentes  diftances  du  corps  opaque,  que  l'tui 
trouve  les  ordonnées  d'une  hyperbole  dont  les 
diftances  feroient  les  abfcifiès. 

La  difparitîon  des  bandes  de  l'intérienr  de 
r  ombre  par  l'i  nterpofiiion  del'écran  i  cèité  du  cacps 
opaque,  conduint  Frefnel  à  cette  réflexion  (4). 
"  Puifqu'en  interceptant  la  lumière  d'un  côté  du 
fil ,  on  fait  difparoitre  les  bandes  inférieures ,  le 
concours  des  rayons  qui  arrivent  des  deux  côtés 
eft  nécefiaire  à  leur  produâion.  Ces  fra  -ges  ne 
peuvent  pas  provenir  du  fimple  mélange  des 
rayons ,  puifque  chaque  côté  du  fil  ne  jette  dans 
l'ombre  qu'une  lumière  blanche  continue  ^  c'eti 
donc  la  rencontre,  le  croifèment  ménke  de  ce» 


thèfe  de  l'émiflion,  &  confirme  le  fyftènie  qui 
fait  confifter  la  iuroiète  dans  les  vibrations  *'mm 
fiui4t  particulier.  » 


(1)  TrmfaXons  phiùfo^hi^uer  pont  i8a3. 

fsj  Annales  de  Chimie  tf  de  Pf^fU,  lome  I,  pagp 

(3)  ibid. .  pages  aS;  &  a58. 

Ci)       pig;  a^s. 
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Pour  expBquer  nettemeat  la  manière  dont  H 
conçoit  le  ccoifement  des  ondulations  dans  le  phé- 
nomène de  la  réfraâioA  j  Frefnel  les  a  Te|wéfeiuées 
dans  la  fgure  yiy. 

«  Soit  d  le  point  radieux,  A  &  B  les  extrémités 
corps  qui  porte  ombre.  Des  points  S,  A>  B, 
comme  centre  ,  j'ai  décrit  une  lui  te  de  cercles  en 
augmentant  tou|ours  le  rayon  de  la  même  ({uan- 
tité  f  que  je  Tuppcfe  être  égale  à  une  demi -vibra- 
tion. Les  cercles  en  lignes  pteines  repréfentenc  les 
noeuds,  par  exemple,  dans  chaque  fyftème  d'on- 
«lulation ,  &  les  cercles  ponâués  les  ventres.  Les 
interfeâions  des  cercles  de  dîtférentes  efpèces 
donnent  des  points  de  difcordance  Complète, 
&  par  conféquem  les  endroits  les  plus  fombres 
^s  franges.  J'ai  tracé  les  hyperboles  que  loiment 
ces  points  d'interfeâion.  La  rencontre  de  ces 
hyperboles  avec  le  carton  fur  lequel  on  reçoit 
i'ombte^  détermme  le  milieu  des  bandes  obfcures. 
Les  hypeibolesF*,  F',  F',  F",  &c.  i  donnent  les 
bandes  extérieures  du  premier  ordre,  du  fécond 
ordre,  &c.i  les  hyperboles 

&c.,  les  bandestntérieures  du  premier  ordre, 
du  fécond  &  du  troiiîème,  &c. 

»  On  voit  par  l'infpedlion  même  de  cette  figure 
pourçjuoi  l'ombre  coiitient d'autant  plus  de  bandes 
Ultérieures,  quonla  reçoit  plus  près  du  fil. 

M  U  eft  facile  d'expliquer,  dans  cette  théorie , 
la  colorifation  des  franges.  L  e  rayon  de  di^rentcs 
couleurs  étant  produit  par  des  ondulations  lumi- 
neufes  de  longueurs  dinerentes,  comme  il  eft  na- 
turel de  le  conclure  du  phénomène  des  anneaux 
colorés ,  les  points  d'accords  &  de  difcorduices 
complètes  font  en  conféquence  plus  ou  moins 
rapprochés,  fuivantia  longueur  des  ondulations.  » 

Thomas  Young  avoit  déjà  fait  voir  que  la  pto- 
^uâion  des  bandes  colorées  néceflice, le  concours 
de  deux  faifceaux  blancs  infléchis  dans  Tombre 
par  les,deux  bords  du  corps. 

Frefnel  s'efl:  aiTuré  depuis  que  leCyHème  qui  fait 
confiUer  la  lumière  dans  lesvibrations  d'un  fluide 
infiniment  fubtil,  répandu  dans  L'efpace ,  conduit 
ainfi  à  des  explications  fatisfaifarites  des  lois  de  h 
réflexion ,  de  la  ré&afUon ,  du  phénomène  des 
anneaux  colorés  dans  toute  fa  généralité^  ^  enfin , 
de  la  ti  fraSion  qui  préfeme  des  phénomènes  trè:>- 
variés  dont  la  théorie  de  l'émififon  n'a  jamais  pu 
rendre  railbn. 

Hooke  avoit  expliqué  dans  fa  Micrographie  y  en 
166^,  le  phénomène  des  anneaux  colorés  par  la 
pénétration  de  deux  faifceaux  lumineux  &  par  le 
Afftème  des  vibrations  :  Huyghens  &  Euler  avoient 
également  expliqué  les  lois  de  la  réflexion  &  de  la 
TtfnQioa  par  ta  théorie  des  ondulations  i  mais 
FrefneU  en  y  appliquant  la  théorie  de  l'influence 
que  les  rajrons  lumineux  exercent  les  uns  fur  les 
autres,  y  ajoute  plus  de  force  &  de  clarté  i  &  en 
faifant  entrer  en  cooiîdération  la  longueur  des  on- 
dubtions  lumineufes ,  il  donne  une  définition  pré- 
4à£e  de  ce  qui  conftitue  le  poU. 
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ta  difficulté  que  l'on  éproove  l  obferver  &  à 
mefurer  avec  exaâitude  les  phénomènes  de  la 
tiiffraSion  de  la  lumière ,  nous  a  empêchés ,  jufqu'à 
préfent ,  d'en  avoir  une  idée  bien  exacte.  On  voit, 
d'après  la  lerie  des  fsàts  que  nous  avons  rapportés  , 
la  différence  qui  exifte  dans  lesréfulrats  des  di^é- 
rens  obfecvaceurs,  &  !a  néceffité  de  répéter  ces 
expériences.  Comme  cette  propriété  de  la  lumière 
a  une  très-grande  influence  dans  l'aftronomie , 
puifqu'elle  peut  changer  la  mefure  des  diftances 
que  Von  prend  avec  le  micromètre ,  on  ne  peut 
mettre  trop  de  foin  pour  la  détcmùner. 

DIFFUSION  i  dififufioî  aushreitung;  C.  f.  AÛion 
de  fe  répandre  avec  une  trop  grande  abondance* 
Ce  mot  n'efl  employé  en  phylïque  que  pour  la 
lumière  i  c'efl  ainfi  qu'on  die  diffu/ion  at  ia  lumière* 

P.IGESTEUR  i  digeftorj  digerir-mafchine  ;  f.  m. 
Yife  dans  lequel  on  cherche  à  imiter  la  digedion, 

DiG&STEUR  DE  PAPiN^'olla  papimana>  papiaic- 
ni/ckt-aigerir-majchine.  Elpèce  de  marmite  dans 
laquelle  on  ftiit  éprouver  aux  fubftances  qu'elle 
renterme,  une  très-haute  température. 

Cette  machine  fe  compofe  d'un  vafe  cylindrique 
creux,  très-épais,  A,jf^.  716,  portant  à  là  partie 
fupérieure  un  rebord  :  fur  ce  vafe  eft  un  cou- 
vercle BB,  muni  d^un  crochet  C,  auquel  on  peut 
fufpendre  différens  corps  j  G  eft  une  ouver- 
ture placée  fur  le  couvercle  pour  faciliter  la  fortie 
de  la  vapeur î  des  brides  <k  fer  EE,  dont  le? 
extrémités  font  recourbées  en  MM,  s'engagent 
fous  le  rebord  du  vafe  i  une  vis  D  D  fert  à  com- 
primer le  couvercle  BB»  au  moyen  de  la  bride 
EEî  un  levier  FF'  eft  deftiné  à  fermer  l'ou- 
verture ,  au  moyen  d'un  poids  P  qu'on  fufoend  à 
fon  extrémité  V  ice  levier  eÛ  muni  en  O'  d'un 
bouton  aplati  en  fer,  qui  s'appUque  immédiate* 
ment  fur  l'ouverture  G  j  ce  même  levier  eft  repré- 
fenté  de  profil  en  Hï  des  anneaux  1,1.  fervent 
d'appui  à  l'extrémité  F  du  levier  F  F'  j  enfin ,  L  eft 
unt  cavité  creuiée  dans  l'épaiflèur  du  couvercle 
BBi  elle  eft  deftinée  à  recevoir  la  boule  d'un^ 
thermomètre. 

Pour  foumettre ,  dans  ce  ttigefieur,  un  liquide  à 
une  haute  température,  on  introduit  ce  Ui^de  dana 
l'ii.cericuri  on  place  une  rondelle  de  cartoo  entre 
le  couvercle  &  le  bord  fupérieur  de  la  marmite  > 
afin  de  fermer  toutes  les  lUuesàTairi  on  com- 
prime fortement  le  couvercle  au  moyen  de  la  vis, 
Hc  i  on  ferme  Touverture  avec  le  leviers  alors  o* 
chauflê. 

Comme  les  liquides  entrent  en  ébullhion  à  des 
tennpéracures  diflérentes,  qui  au^entent  avec  U 
preUîon  à  laquelle  Us  font  fournis  {voyex  Ébol- 
LiTioN  ) ,  &  que  le  d^a^ment  de  U  vapeur ,  à 
mefure  que  l'on  chaufle  un  liquide  dans  un  valb 
fieimé  j  augmente  la  pcefiioii  exercée  fur  le  liquide 
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au  point  de  l'ëmpâcher  d'entrer  en  ébuUition  ,  il 
en  réfultc  que  l'on  peut  &ire  fuppoiter  au  liqtiide 
contenu  dans  le  d'.g.fieur ,  une  chaleur  capable  de 
de  fo'jgir  ce  vife,  fans  que^ce  même  liquide  puifle 
bouillir ,  toutefois  fès  parois  fon  allez  fortes 
pour  réfifter  à  l'elfort  que  la  vapeur  exerce, 
i  Mais  afin  d'empêcher  la  rupture  du  vafe^  on 
comprime  le  corps  placé  fut  l'ouverture  du  cou- 
vercle avec  le  levier  FF;  &  dès  que  la  force  ex- 
panfîve  de  la  vapeur  devient  plus  grande  que  l'ef- 
fort dti  levier  ^  elle  le  foulève ,  la  vapeur  fe  dégage  ^ 
&  U  liquide  du  vafe  fe  re6roid  t.  La  vapeur,  en  fe 
dégageant  avec  împétuoiîté  ^  produit  un  grand 
^fflemcnt,  &  fe  refroidît  au  point  qu'étant  reçue  à 
une  dillance  moyenne,  elle  eft  plutôt  froide  que 
chau  le. 

On  voit  comment  on  peut ,  à  l'aide  de  ce  dlgef- 
*eur ,  réduire  ptomptement  en  une  efpèce  de  pulpe 
lesfubftances  animales  &  végétales  que  l'on  ex- 
pofe  avec  un  liquide  dans  fon  intérieur,  &  com- 
ment les  os  les  plus  durs  fe  convertirent  en  gelée. 
yoyei  Gélatine. 

DIGESTION  i  digeflioi  verdanangi  f.  f .  Ingef- 
tion  de  la  fubflance  alimentaire,  &  âaboration  de 
cetfê  fubftance  de  manière  qu'une  partie  fe  diUri- 
bue  dans  l'économie  animale,  &  l'autre  eft  rfe- 
jetée  au  dehors. 

Les  alimens  font  fournis  à  une  divifîon  méca- 
nique dans  la  bouche,  &tranfportés  enfuite  dans 
rehomac  avec  la  faltve.  Ici  >  ils  font  convertis  en 
une  forte  de  pâte  appelée  çkyme  :  le  chyme  paffe 
<lans  les  conduits  ïnteflinaux ,  où  fe  ftùi  la  fépara- 
tion  du  ch  vme.  Une  partie  eft  diftribuée  dans  tou- 
tes les  divifions  du  corps;  une  autre  eft  rejetée  au 
dehôrs  par  le  reâumj  une  autre  eft  rejetée  par  les 
urines  ;  enfin ,  une  partie  des  fubftances  diftribuées 
dans  l'économie  animale  fort  parla  tranfpiration, 
&  une  autre  contribue  aux  développemens  de 
foutes  Içs  parties. 

On  a  donné  diverfes  explications  à  la  transfor- 
mation 3  en  chyme ,  des  alimens  qui  pénètrent  dans 
l'eftomac.  Hippocrate  la  regardoit  comme  le  ré- 
fultat  d'une  cokion^  quelques  modernes,  comme 
une  élixation  ;  les  Arabes ,  comme  le  produit 
d'une  fermentation  i  d'autres .  comme  provenant 
d'une;  tt/rç^diorr^- les  médecins  mécaniftes,  comme 
une  véritable  inturaùon;  Haller,  comme  pro- 
venant d'une  macération }  enfin,  de  nos  jours, 
on  l'a  attribuée  à  une  diflblution.  Spallanzani  a 
annoncé  qu'un  fuc  particulier,  qu'il  a  nommé  Rte 
gafiriqut ,  &  quï  fuintoît  dans  1  eftomac  par  des 
glandes,  eft  le  dilTolvam  desfubftances  nutritives  j 
enfin,  Montegre  a  conclu  dernièrement  de  plu- 
sieurs expériences,  que  le  diffolvant  étoït  un 
gcide  végétal  introduit  direâemeiit ,  ou  produit 
par  la  fermentation  du  pain  ou  d'autres  fubftances 
végétales. 

Parvenu  dans  les  intefHns,  le  liquide  du  chyme 
y  çft  ^bfcrbé  par  de$  glandes  ppiv  écie  tranfporté 
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I  dans  le?  diverfes  parties  qui  le  reçMvoit,  8f  s'y 
j  diftribuerî  Uviteue  du  mouvement  inteftinal,  & 

le  temps  que  le  chymsmet  à  traverferles  intdluK, 

déterminent  le  plus  ou  le  moins  d' abondance  du 

liquide  abforbé. 
Si  l'on  veut  avoir  de  plus  grands  détails  ûitU 

d-gejiion,  on  peut  confulter  le  mot  Digestioh  ! 

dans  le  Oictionaairt  Acs  Science*  médicatts, 

DIGRESSION,  de  ^m,  fiparé,  gradiot,  ma- 
cfufi  digreftio}  auffchweifungi  f.  m.  EIoignenKd 
apparent  des  plaintes  du  foleil.  yoyt^  £lom- 

G  AT  ION. 

Cette  expieffion  ne  s'en^loie  ordinùtenKU 
que  pour  les  deux  planètes  de  Mercure  8f  k 
V  énus,  qui  font  plus  rapprochées  du  foleil  qoeli 

terre. 

^  Nous  voyons  toujours  les  deux  planètes  infé- 
rieures. Mercure  &  Vénus,  du  même  coté  que 
le  foleil,  parce  que,  dans  leurs  plus  grandes  jj;'^/'- 
fions  ^  c'eft-à-dire,  dans  leurs  plus  grandes  Pi- 
tances apparentes  au  foleil ,  Mercure  ne  s'en  éloi- 
gne jamais  de  plus  de  iS°,  &  \  énus  de  47  7. 

Suivant  Kepler^  les  plus  grandes  d'igrefiont 
Mercure  font  entre  17"  jj'  &  28*  ji'i  de  foiie 
qu'elles  varient  de  près  de  u  }  &  les  plus  graiHlts 
digre$oHs  de  Vénus,  entre  45**  &  47".^'}  ainfi, 
de  1*48'  minutes  feulement.  Cette  petite  di& 
rence  entre  les  plus  grandes  d'igre^ans  de  Véoai 
2)C  de  Mercure,  en  difFérens  temps,  vient  de  ce 
que  l'excentricité  de  la  première  eft  très-petite. 
bc  de  ce  que  l'excentricité  du  dernier  eft  f«t 
grande,  yôye^  Mercure,  Venus,  Apséue, 
Excentricité. 

DIGUE,  du  flamand  ^'it,  anus  de  terres  molles; 
ager  >  damen  ;  f.  f.  Obftade  oppofé  i  l'effiR  q» 
fait  un  fluide  pour  fe  répandre. 

C'eft  un  folide  formé  de  terre  ou  de  pierre,  de 
charpente  ou  de  fafcinage,  fouvent  de  p!i^uis 
de  ces  matières,  ounnême  de  toutes  enfemble, 
deftiné  à  arrêter,  quelquefois  i  détourner,  &à 
rejeter  d'un  autre  côté  les  eatu  d'un  ruiflëu, 
d'un  fleuve  ou  de  la  mer. 

DIHÉLIE,  de  autravtrt^  nxus,  /efabil; 
dihelia }  diheii ,-  f.  f.  Nom  que  quelques  aftronom» 
ont  donné  à  l'ordonnée  oe  Telliple  qui*paflèpir 
le  foyer  du  foleil. 

DILATABILITÉ,  de  êm,  féparaùon,  \im. 
iar^e  :  dilatabilitast  deknbaHuui  fub.  f  Propriété 
qu'ont  les  corps  de  pouvoir  être  dilatés,  c'eft-i- 
oire,  de  pouvoir  augmenterde  volume,  de  pouvoir 
occuper  un  plus  grand  efpace  que  celui  qu'ils  oc- 
cupoient  auparavant,  foie  par  l'ioeroduâion  d  u» 
fluide  étranger  qui  écarte  leurs  parties ,  foie  par  ta 
force  de  leurs  refforts  lorfqu'ils  ceflènt  d'éne  re- 
tenus par  des  obftables. 

Cpnuiie  tous  les  corps. font  OifceptiMes  de  pou* 
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"vtir  augmenter  de  volume  en  les  échauffent,  iï 
fembleroitque  l'onnourroit  regarder  la  diLtabiUté 
comme  une  propriété  générale  des  corps }  cepen- 
dant quelques  phyficieus  reftreïgnent  cette  pro- 
{rriété  à  l'augmentation  de  volume  occafionnée 
par  une  diminution  dans  la  prelfîon  :  dans  ce  cas  ^ 
tous  tes  corps  élaftiques  en  particulier,  &  l'air  en 
général ,  feroîent  les  feuls  qui  jouiroient  de  la 
propriété  â  laquelle  on  a  donné  le  nom  dê  dUata- 
taiiiliéj  &  la  dilatahUiti  fèroic  l'cj^fé  de  la  com- 
preflibilité.  S^oytl  CoMPRESSIBIilTBi  OltATA- 
TION.  - 

DILATATION;  dilatatio;  attfdthnung ;  fab.  f. 
Aâion  par  laquelle  un  corps  augmente  de  vo- 
lume, occupe  un  efpace  plus  grand  que  «lui 
^u'il  occupoit  auparavant. 

On  diftingue  deux  caufes  de  dîlatatiott  des  corps  : 
i**.  le  calorique}  i*.  l'élafticité. 

£n  échauffant  un  corps ,  le  calorique  s'introduit 
«ntre  Tes  molécules,  les  écarte  &  augmente  Ton 
volume,  en  lui  âifant  occuper  un  efpace  plus 
grand  que  celui  qu'il  -occupoit  auparavatit.  1  ous 
les  corps,  quel  que  foitteur  état,  folide,  liquide 
ou  fluide  élaftique ,  font  fufceptibles  de  fe  dilater , 
«n  s'échaufent,  àmoins  que  que  Igu' autre  caufeplus 
force  ne  s'oppofe  àcet  effet,  yoytr  Calork^ue. 

Tout  corps  élaftique  qui  eft  dans  un  état  de 
contraction,  s'étend,  augmente  de  volume,  fe 
dilate  dès  que  la  puiuance  qui  le  comprime  ceflè 
d'agir  ou  agit  moins  {voye^  Compuession)} 
Tait  furtout  a  cette  propriété  dans  un  degré  émi- 
Aenti  de  forte  que  U  plus  petite  portion  d  air  ren- 
fermée dans  un  vafele  remplit  toujours,  quelque 
grand  qu'il  foie  C$tee  caufe  paroïtagir  fur  tous  les 
corps  comme  la  première ,  parce  <»ie  cous  les  corps 
laiflenc  apercevoir  des  effets  qui  font  dus  à  l'élaf> 
ticité  (vefy<r  Élasticité)}  les  liquides  eux- 
ntémes,  que  l'on  a  regardés,  &que  quelques  phy- 
iîciens  regardent  encore  comme  incompreffibles , 
font  cependant éUftiques ,  puifqu'ils  font  capables 
de  tnuifmettre  le  fon.  I^oyei  Sok. 

Un  grand  nombre  d'auteuts  confondent  hkdita- 
taxioa  avec  la  raréfaâion}  mais  quelques- uns  la 
diftinguent  :  ceux-ci  défiiiiûent  la  dilatation ,  une 
expaniîon  par  laquelle  un  corps  augmente  de  vo- 
lume par  fa  force  élalUque,  &  \i  raréjfaûion  une 
pareille  expanfion  occalionnée  par  U  chaleur. 
y°y*l  RARÉPAçnoN. 

On  remaraue  que  plufîeurs. corps,  avant  été 
comprimés ,  (e  ré^ablilient  parfaitement  dans  leur 

rsmier  état  dès  que  la  compred'ion  ceiTe ,  &  que 
l^on  tient  ces  corps  comprîrais,  ils  font,  pour 
Te  dilater,  un  effort  égil  à  la  force  qui  les  com- 
prime. 

De  plus,  lés  corps',  en  fe'dilacint  par  l'effet  de 
leur  relTort,  ont  beaucoup  plus  de  force  au  com- 
mencement qu'à  la  fin  de  leur  dilataiio» ,  parce 
que,  dans  le  premier  inftant,  ils  font  beaucoup 
plus  comprimés  j  &  plus  la  comprelfioo  eft  giaude , 
mê'dfiPhyf.  TomlL 
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plus  ïa  force  élaflique  &  l'effort  pour  fe  dilatet 
lont  confîilérables  ;  en  forte  que  ces  deux  chofes, 
la  force  comprimant  &  la  force  élaftique,  font 
toujours  égales. 

Quelques  phyfîciens  attribuent  l'élafticité  à  la 
compreuion  &  à  la  dilatation  du  calorique  dans  les 
corps  :  il  s'enfuit néce0airement  de  cette  opinion, 
que  toutes  les  dilatations  font  produites  par  le 
calorique,  avec  cette  diftinâtion,  qu'il  agit  feul 
dans  quelqués  circonftances,  &  que  dans  a'aatrei 
Ton  action  eft  modifiée  parla  compreltion. 

En  effet,  toutes  les  fois  que  l'on  dilate  un 
corps,  il  fe  refroidit,  &du  calorique  pénètre  dans 
fon  intérieur  pour  remplir  l'efpace  que  ta  dilata- 
tion, occafionne  dans  ce  corps {  de  même,  lorf- 
qu'on  le  comprime,  le  calorique  interpofé  fort. 
^oyei  Élasticité. 

Puuque  tous  les  corps  font  diUtahUs  par  II 
chaleur,  &  que  tous  foiit  élaftiques  >  quelle  que 
foie  la  caufe  de  l'augmenurion  de  volume  des 
corps ,  que  l'on  diftmgue  fous  le  nom  de  dilata" 
cion ,  comme  cette  caufe  exerce  fon  tOdoa  fiit 
tous  les  corps,  il  s'enfuit  que  la  diUiMion  eft 
une  propriété  générale  des  corps. 

Dilatation  de  l'bau  :  augmentation  de  vo^ 
lume  de  l'eau  pat  la  chaleur. 

Tous  les  liquides  fe  dilatent  en  s'échauffant,  SC 
cette  dilatation  Àitt  une  marche  qui  croît  avec  11 
température.  Mairant,  Michely,  Ducreft  &  De^ 
lue ,  voulant  obferver  fur  l'eau ,  la  loi  de  fon  auç^ 
mentation  de  volume,  remarquèrent  qu'à  partir 
de  la  température  de  la  glace  jufqu'd  celle  dd 
}  i  4**  R.  au-delfus  de  zéro.  Peau, au  lieu  de  fe 
dilater,  fe  concentroîti  qu'à  cette  température, 
fon  volume  reftoït  ftatïonnaire,  &  qu'emuïte  ellâ 
lè  dilatoit  comme  tous  les  autres  fluides. 

Ce  fait,  vérifié  par  un  grand  nombre  de  phyfî*> 
ciens,  fut  expliqué  diversement.  Les  uns,  confi-^ 
dérant  que  la  température  où  l'eau  commence  à 
augmenter  de  volume,  varie  relarivement  à  U 
fubftance  qui  Conrient  ce  liquide,  puilque,  d'a- 
près les  expériences  de  Daltoo ,  ce  terme  étoit  i 
0,9  R.  dans  une  boule  de  terre  cuite  >  à  4,4 
dans  une  boule  de  verre}  à  6,ii  dans  une  boula 
de  laiton>  &  à  8"  dans  une  boule  de  plomb ,  ont 
panfé  que  cette  diminution  de  volume  n'étoit  qu'ap- 
parente, &  qu'elle  provenoit  de  la  différence  qui 
exifte  entre  l'at^gmenution  de  volume  de  l'eau  &c 
celle  du  valè  qui  lui  fert  d'enveloppe. 

En  effet,  les  corps  qui  fervent  d'enveloppe  fe 
dilatent  en  s'échauffant,  &  cette  di/aiation  ^  yoat 
de  petites  tempécttures ,  eft  fenfiblement  conf- 
tante,fîl'on  admet  que  l'eau  fe  dilate  également, 
depuis  la  température  de  zéro,  &  que  cette  diU- 
talion  augmente  à  mefure  que  le  liquide  s'échauffe. 
Il  fe  peut  qu'à  partir  de  zéro  juîqu'à  5**,^  R.,  la 
dilatation  de  l'enveloppe  foit  plus  grande  çiue  celle 
de  l'eau,  &que,  parconféquent,  celle-ci  paroiflè 
f&  concentreri  qu'à       R.»  les  deux  diLuatiçm 
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foient  égales,  ce  qui  feroit  paroitre  fïationnairc 
celle  de  l'eau;  &  qu'enfin,  au-deffus  de  4®R.,ia 
dilataùan  de  l'eau  foie  plus  çrande  que  celle  de 
l'enveloppe  :  de-là  qu'elle  puifle  être  remarquée. 

Deluc,  Rumfort,  le  l/.  Hoocke  ,  Haiiy  &  un 
grand  nottibie  de  phyfîciens  penloient,  au  con> 
traire»  que  l'eau  fe  condenfoic  naturellemeot  en 
parcsnt  de  Ton  degré  de  congelatioii  jufqu'à  3  ou  4 
degrés  an-deOus  de  zéro. 

Blvgden,  en  obfervam  que  l'eau  parok  fecon- 
denfer  depuis  Ie4'.  deg.  R-  jufqu'à  réro ,  8f  ayant 
remarqué  de  plus,  1°.  quel-eau  qu'on  amène,  par 
un  refroidiflèment  lent,  &  en  lui  évitant  la  plus 
légère  feconffe,  à  une  température  de  olufieurs 
degrés  au-deffous  de  réro ,  fans  qu'elle  devienne 
feHde,  ne  cefie  point  de  fe  dilater  à  ntefure  que 
fa  température  s'abailTe  i  1".  que  de  l'eau  dans 
laquelle  on  a  fait  difioudre  un  peu  de  fel  commun , 
$:  qu'on  expolè  à  un  froid  artificiel,  commence 
i  fe  dilater  i  une  température  élevée  du  même 
nombre  de  degrés  au-denus  de  fontermeparticuCer 
de  congélation  que  Teft  celle  de  Teau  ordinaire 
«U'defl'ttS  du  terme  de  la  glace,  à  l'époque  où  fà 
ailatatioa  fe  mantièAe,  partagea  l'opinion  de  la 
concentration  de  l  eau  tn  s'échauffant. 
'  Un  réfultat  affez  remarquable  de  ta  concentra- 
tion de  l'eau  en  s'échauffant ,  ou  de  fa  dilatation  en 
ferefïoidifîant,  c'efl  qu'au  moment  de  fà  congé- 
htton,  l'eau  au|raeme  fubitement  de  volume. 
Haiiy  oblerre,  a  ce  fujet,  que  la  ailatation  dé 
heau ,  à  l'état  de  glace,  n'étoit  pas  produite  tout- 
à-coup  j  &  comme  par  un  faut  brufque ,  au  mo- 
ment de  fa  congélation,  mais  qu'elle  commeiivoit 
plutôti  en  forte  ^ue  le  point  de  la  plus  gtande 
eoptraâion  étoit  a  qut>lques  degrés  au-deffus  de 
této  du  tfaermomètre. 

L'efpëce  d'incertitude  que  préfentoit  Pexplica- 
non  du  phénomène  obfervé ,  détermina  le  profef- 
fcur  Hepe  à  s'aflîirer,  par  l'eiipérience,  li  l'eau 
k  4°  H.  avoitune  plus  grande  denfité  que  l'eau 
i  zéro,  conféquemmetit  ft  elle  etoit  reelUment 
plus  concentrée. 

Pour  cela,  il  remplit  d'eau  h  zéro  (1)  un  vafe 
cylindrique  dans  lequel  il  plaça  deux  thermomè- 
tres, l'un  à  demi-pouce  du  fond,  &  l'autre  dans 
la  partie  fupétieure  :  il  mit  le  vafe  fur  une  table, 
datis  une  cnambre  dont  la  température  étoit  à 
61  F.  (  iz,<)  R.)  \  la  marche  des  deux  thenno- 
mètres,  portant  la  graduation  de  Fahrei^eit, 
ayant  été  obfervée,  etoit: 


THERMOMèTRI s 

fupérieuT. 

i.iférieur. 

a 

30  ~ 

37 

(1]  £iMîofft^j[iK&riMnir/j«e«{osicXXiX,pa2eiii. 
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THERMOMÈTUtS 

fiipésieur. 

lofisfieur. 

57 

î« 

46 

1 

41 

41 

30  

44 

Ai 

4   

1  49 

On  voit  à  llnfpeâion  de  ce  tableau ,  trae  h  cha- 
leur oui  arrive  de  l'air  ambiant  de  tou»les  cii«, 
dans  l'eau,  du  vafe,  s'échaufife  pltn  promptttBoit 
au  fond,  jufqu'au  degré  }S,  que  danslapimc 
fupérieure  j  qu'enfuite  la  partie  fbpérieare  s'é- 
chauffe plus  promptement  que  le  hïti*,  ce jçi 
prouve  que,  depUKji*  F.  (o  R.)>  ruftp'à  î*'- 
(2,66  R.) ,  l'eau  eft  condenfée  par  la  chaleor. 

Cette  expérience  répétée  phifieurs  firiî,  k 
même  en  fens  inverfe,  préïênta  confiamment  « 
même  réfultat. 

Rumfort,  quelque  temps  après,,  publu  (0 
une  manière  plus  Ëmple  de  s'afTarcr  que  It  «ff- 
fité  de  i'eau ,  élevée  de  1  à  5  degrés  au-deftis  de 
zéro ,  étoit  phis  grande  que  celle  de  l'eau  à  zéro. 
Au  fond  d'un  vafe  A ,  fig.  717,  il  plaça  une  pttiw 
coupe  de  !iége  C ,  fupportée  par  une  bafe  Bi 
fur  cette  coupe  étoit  polee  la  boule  d'un  thermo- 
mètre D  :  le  vafé  recouvert  étoit  placé  daw  m 
plus  grand  EE,  rempli  de  ghce  fondante,  afiii 
de  maintenir  i  zéro  l'ean  contenue  dan»  lèpre* 
Ruervafeî  alors ,  après  avoir  chaufïé-dequel^KJ 
degrés  un morceaud'étaiftF,  il  le ptongearâ^'i 
la  furface  de  l'eau  dans  le  vafe  A  j  auflîtàt  la  tem- 
pérature du  thermomètre  D  s'éleva  BraduclïeiK« 
de  I  à  1  degrés,  tandis-  que  Teau  de  la  furftce, 
touchée  immédiatement  par.  le  corps-  F,  ne  Pi- 
rotfl'oic  pas  augrr enter  dans  fa  tempêrattne  obln» 
vée  par  un  thermomètre  K  i  ce  qui  protrveqoel'cM 
de  la  furfàce ,  échauffée  par  le  corps  F ,  ajrwit  pte 
de  denfité  qiiel'eau  plus  froide ,-fe  préctpiioita 
fuite  au  fond  du  va(ê. 

Des  expériences  ayantété  firites  avec  bcaufoof 
de  foin  par  Dakon ,  Gilpin  &  Kir^an  ,  for  1»  «W** 
tatioa  de  Ttau-de-vie  i  diverfies  tempéiawa 
mefurées  par  le  thermomètre  de  aercnrei  w  » 
D*.  Thomas  Young-  ayant  cherché  à  reoiéfCTtrt 
par  une  formule  de  cette  fbrne  A  r  "  -f"  ^' »  " 
diIaxjt:on  l'eau  8c  celle  de  l'alcool,  nous  allons 
fiiire  connoître ,  dans  un  tableau  »  le  rapptm  do 
dilatations  déterminées  par  l'expérience  &  p«K 
calcul  :  t,  dans  cette  formule ,  indique  la  tempé- 
rature de  l'eau  i  pcttir  de  $,89  cenng.>,  "î"! 
refjpond  au  maxfanum  de  deuftéi  &IéS  cortlaitt» 


(1]  SibîiûAifutirliaHnijin,  terne  XKÏX.ft'W' 
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A  &  B  font  pour  le  thennomécre  centigrade ,  A 
—  o/x)oco7iafti  B  —  0,00000001;  369. 


Dilatation  s  - 

du  thennomètre. 

—  Il 

0,0c  i8f  Dalcon. 

0,00190 

—  1 

o>oooi9  Gilptn. 

0,00017 

0 

Ojoooii  G. 

0,00011 

+   ^  89 

OjQCOOO  G.' 

0,00000 

f 

Ojoocoi  G. 

0,00001 
0,00016 

10 

0,00017  G. 

If 

OjOOOW  G. 

_  _o 
0,0005; 

10 

0,00176  G. 

0,00174 

f 

o.oczç'i  G. 

0,00194 

iO 

9 

0,004»}  G. 

0,0044 ' 

3  J 

o,coj5>o  G. 

0,006 1 5 

40 

• 

0,00809  Kînean. 

0,000  iO 

0,01011  K. 

o,oioz6 

0,01  ij8  K. 

0,0 1 164 

0,01  y  17  K. 

0,01  y zo 

60 

0,01776  K. 

0,01796 

«y 

OjOlObO  K. 

o,oioaj 

70 

o,oi)fi  K. 

o,oi}8i 

o,Oîé6i  K. 

0,01691 

i5 

0,0x98}  K. 

0,OJOIO 

0,055 J 9  K- 

0,03556 

90 

o,oî68j  K. 

0,05664 

9f 

0,0404$  K. 

0,05998 

xoo 

0,045  î3  K. 

0,04551 

Dilatation  de  l'air  :  augaienutioo  de  vo- 
lume de  l'air,  foie  par  la  chaleur,  foit  pu  une  di- 
minution dans  la  compceflioD. 

Nousavonsvu  au  motCALOUiQUE,  que  le  vo- 
lume de  l'ait  étoic  proportionnel  aux  quantités  de 
calorique  qu'il  recevoir,  en  fuppoianc  la  cotapreC' 
fion  conftanteî  8r  que  txdiiacattonéxo\tt  d'après  les 
expériences  de  Gay-LulTac  &  de  Daltoa,de  0,57^, 
depuis  la  température  de  la  gUce  juiqu'i  celle  de 
l'ébulticion  de  l'eau  à  18  pouces  de  mercure  de 
prefiton }  que  cette  dilatation  étoit  proponionnelle 
a  la  température,  conféquemment  ~ri  par  degré 
4e  Réaumur,  ^  par  degré  centigrade,  & 
par  degré  de  Fiâûenheit.  Calorique. 

Quant  à  la  dilatation  de  l'air  par  la  diminution 

dans  la  preffion  qu'elle  éprouve  (ans  changer  de 

temDérature ,  elle  efl  en  raifon  inverfe  du  poids 

^ui  le  comprime.  Si,  pour  une  prelIîon'P,  le  vo- 

p  p  p 

liime  eft  V,  pour  une  prefljon  -  ,  le  vo- 

15  n 

lume  devient  1 V,  5  V,  «  v.  Cene  loi  eft 

déduite  d'une  expérience  de  Mariote  fur  la  com- 
preflîon  de  l'air,  royei  Compression. 

Dilatation  des  fluides  élastiques  :aug- 
menunon  de  voluqae  des  fluide*  itafii^tt^  foirpar 
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une  aui^entation  dans  la  température,  foitpaf 
une  diminution  dans  la  prefiton. 

Onacnipendant  long  temps,  d'après  des  expé- 
riences de  Prieftley  &  deC.  A.  Prieur Ouvemofs, 

Sue  les  fluides  élaftiques  avoient  des  dilatations 
iffërentesquidépendoient  de  la  nature  desflttides. 
Ces  rapport  étoient  : 


I  L  A  T  A  T 

Fluides  élastiques. 

Prieftley 

Prieur. 

un 

Gaz  acide  numadque. . 

é,94 

i,6y 

£,01 

1,60 

a,of 

Acioe  carbonique* . . . 

1,10 

MI 

5*47 

6,80 

4i7J 

Nfais  des  expériences  ^ites  avec  plus  de  foid 
par  Gay-LuiTac  &  Dalton ,  le  premier  i  la  prière 
du  géomètre  Laplace ,  ont  prouvé  que  tous  les 
fluides  élaftiques  augmentoient,parla  chaleur,  de 
la  même  quantité  ,  de  0,575  volume  primitif; 
en  paflant~de  la  tenwérature  de  la  glace  à  celle  de 
l'eau  bouillante  à  28  pouces  de  mercure  de  pref- 
fion.  Voyt^  Dilatation  de  l'air. 

On  favoit  depuis  long-temps  t^t  M  dilatation 
par  la  diminution  dans  la  preffion  étoit  la  même 
pour  tous  les  fluides  élafiîques. 

Dilatation  des  gaz  :  augmentation  de  vo- 
lume des  gaz.  K0y«{  Dilatation  des  fluides 
élastiques. 

DitATATioN  D3S  LIQUIDES  i  augmeotattoA 
dans  leur  volume. 

Des  deux  caufes  qui  contribuent  à  faire  dilater 
les  corps,  une  feule  agit  efiîcacement  far  les 
liquides,  c'eft  le  calorique}  l'autre  eft  tellement 
petite ,  qu'elle  a  été  niée  par  un  grand  nombre  de, 
phyficiens.  Koy«j  Compressibilité. 

On  s'eft  beaucoup  occupé  de  la  dilatation  de* 
liquides  ^iT  h  chaleur,  particulièrement  de  ceux 
que  l'on  emploie  dans  la  conftruéUon  des  ther- 
momètres. Deluc  eft  un  de  ceux  qui  ont  fait  le  plus 
d'expériences  fur  cet  objet,  particulièrement  fur 
l'alcool  &  fur  le  mercure.  On  peut  confultei  fes 
Recherches  Jur  les  modificûtions  ae  l'atmofphère.  Il  a 
remarqué  que  la  dilatation  des  liquides  fuîvoit  une 
loi  croiflaiite  à  mefure  qu'ils  augmentoient  de 
température  (voyc^  C>«L0RiQUE)  j  que  quelques- 
uns  ,  comme  l'eau ,  fe  comprimaient  en  partant 
de  la  température  de  leur  congélation  jufqu'i  un 
certain  degré,  maximum  de  leur  concentration  j 
que  d'autres,  comipe  le  mercure, 'fe  dilatoient 
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conftammenl  à  partir  du  degré  de  leur  congélation. 

Toutes  ces  expériences  ont  été  faites  de  deux 
manières  :  i**.  en  tnefurant  le  volume  que  le  liquide 
occupe  dans  le  vafe  i  i^.  en  tnefurant  la  denfitë 
d'un  corps  Colide  plongé  dans  le  liquide  élevé  à 
diverfes  températures.  Dans  ces  deux  méthodes  ^ 
le  vafe  ou  le  corps  plongé  dans  le  liquide ,  éprou- 
vant des  dilatations  en  s'échauffant ,  il  auroit  fallu 
tenir  compte  de  ces  dilatations  pour  déterminer 
le  volume  des  liauides  avec  quelqu'exaôitude. 
La  première  méthode  a  été  eoaployée  par  un 
grand  nombre  de  phyficiensi  la  féconde  par  La- 
voilier.  On  peut  voir  dans  le  premier  voljme  des 
Mémoires  de  Chimie  ^  recueilli  par  Séguin,  pag.  îpf 
&  fuîvantes^  les  détails  que  Lavoiûer  donne  fur 
ces  fortes  d'expériences. 

Plufieurs  phyficiens  ont  fait  connoître  le  rap- 
port  de  Xidiietation  deç^iielques  liquides^  depuis 
le  terme  de  la  congélation  ae  l'eau  juf  ,u'à  celui 
fon  ébullition  fous  une  prefGon  de  28  pouces 
de  mercure.  Tous  ces  réfultats  diffèrent  les  uns  des 
autres  par  les  di0erens  loins  que  chacun  a  mis  à 
ces  expériences,,  &'  pir  quelques  variations  dans 
la  nature  des  liqnittes  qui  peuvent  n'avoir  pas  été 
identiques.  Parmi  tous  ceux  qui  ont  été  publiés 
jufqu'à  préfent,  nous  rapporterons  les  réfultats 
obtenus  par  Dalton.  La.<ïJ/<i/./t/on  en  volume  des 
différent  liquides,  en  paJTantde  la  température  0 
ï  So**  R.,  eft^  d'après  ce  favant  anglais  : 

Acide  muriatique.. .     o,o6co  =• 

 nitrique   Ojiioo  =  5 

■  fultiirique   0,0600  —  7,- 

Alcool  ................  0,1100  =  i 

■  Eau  0,0  = 

Eau  faturée  de  fel  marin  o,oj  00  — 

Ether  ...  0,0700  =b  tj 

Huiles  fixes.  o,o8co  ^  r: 

Huile  de  térébenthine..  o^OTdo  —  yï 

Mercure  0,0200  « 

Mercure   0,0187  ="  tt  d'après 

Cavendishi 

Quant  à  la  loi  que  fuivent  les  differens  liquide» 
dans  leur  àilatatîoa,  on  peut  confulter  la  table  que 
Tomfonena  publiée  dans  le  x*-  vol  defj  Chimie, 
pag.  134,  ainUqueles  expériences  de  Ga^Lufiiic, 
^nnaitf  df  C/tiqi»    de.  thjfique.,  t.l\  ).pag.  15p. 

Dilatation  des  solides  :,  augmentation 
de  volume  des  folrdes. 

Tous  les  folides  augmentent  de  volume  en  s'é- 
cl^aufFantî  quelques-uns  diminuent  de  volume  par 
h  compreflion.  Parmi  ces  derniers,  il  en  eft  qui 
font  afiez  éhlliques  pour  reprendre  leur  premier 
volume  iorfque  la  compreiTion  cetfe,  d'autres  qui 
confervD.t.ie  volume  aïmipué  que  la  c^mpreflion 
leur  a  fait  éprouver.  Comme  cette  diminution  dans 

volume  provient  toujours  d'une  quantité  d« 
4(ha!eur  dégagée,  fouvent  on  les  ramène  à  leur 
xolun-.(t.prjnutjf,enle$Ghui&nty  c'eA-à.dtrej  en 
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combinant,  à  une  haute  température,  le  caîoricpe 
qu'ils  ont  perdu  par  la  compreffion.  Kojq  Com- 
pression. 

Souvent  aulTi ,  les  variations  de  votome  occi- 
fionnnées  par  la  compreflîon  font  produites  yv 
un  changement  de  poution  opéré  dans  les  parti, 
cules  des  corps  :  c'eft  ainfi,  par  exemple,  i^ue 
l'organifation  interne  du  fer  devient  filamentaife 
Iorfque  l'on  paffe  te  métal  à  la  filière ,  ce  que  l'on 
appelle  nerf,  &  qu'il  devient  lamelleux  1(»(^b'od 
le  chauffe  fans  le  corroyer. 

La  dilatation  des  foUdes  par  la  chateut  doit 
aller  en  augmentam^metureque  leur  températiu» 
s'élève ,  &  cela  parce-  que  Taffirité  de  leurs  molé- 
cules diminue  avec  la  température.  Cette  augmen- 
tation dans  \zdilata.ùony  qui  a  été a0ez bien obrer* 
vée  dans  les  liquides,  ne  l'a  pas  encore  étédim 
les  folides .  à  caufi;  ét  la  petite  variation  que  leois 
volumes  éprouvent  dans  les  diverfes  tempér^nires 
auxquelles  on  tes  expofe.  Cependant,  les  det' 
nières  expériences  de  Petit,  en  comparant  l'aug- 
mentatio^n  de  la  dilatation  du  mercure  à  ceUe  dt 
corps  ^ans lequel  on  le  contenoit,  paroiirer.ta&2 
bien  prouver  cette  loi.  yoyt\  Calopiqce. 

Comme  la  dilatation  des  folides  a  une  grande 
inBuence  dans  la  ptupart  des  circonftances  où  01 
les  emploie,  paiticunèrcment  lorfqu'ils  font  def- 
tinés  à  indiquer  des  mefiires  exaaes ,  lç9  phyfi- 
ciens  ont  dû  s'occuper  de  détermitter,  par  l  eipé- 
rience ,  les  rapports  de  leur  d-Utation, 

On  prouve ,  dans  les  cours  de  phyfique ,  la  éU- 
'.  tatioa  des  folides  par  la  chaleur ,  à  l'aide  d'on 
appareil  eitrAnemenc  fimpte.  Sur  une  taUette  t» 
rangulaire  de  métal  A,  fe.  718,  s'élève  une  efpèce 
depilaftre  dë  la  même  hauteur,  &  au  hautdat^ofl 
on  fufpend  une  chaîne  ab,  qui  foutient,  par  fon 
extrémité  inférieure,  un  cône  D,  qu'onpeuï  faire 
de  différens  métaux,  &  rechanger  à  volonté.  Cil 
place  en  F  une  plaque  de  naétal  percée  à  foa 
centre  dfun  trou  fuffilamment  ^rand  pour  que  le 
cône  D  puifle  s'y.  enfoncer  julqu'au  niveau  de  fi 
bafe.  La  lame  F  eft  jointe,  à  charnière,  au  piliftie 
BC,  de  façon  qu'elle  peut  être  difpofée  parallè- 
lement à  l'horizon  ou  reployée  fur  la  hauteur  di 
pilaftre. 

Après  s'être  afTuré  qu'à  froid,  le  côneD  tm 
parfaitement  dans  le  trbudelalameF,  ontediefe 
celle-ci  contre  le  pilaftre-,  on  place  une  lampe  E 
fous  le  cône  D,  &  on  Ife  chauffe  :  lorique  l'on 
juge  qu'il  a  été  affex  échanfô ,  on  rerire  la  lampe, 
on  abat  la  lame  F ,  on  repofe  le  cône ,  &  l'on  re- 
marque qu'il  ne  peut  plus  entrer  aufli  profondé- 
ment, ce  qui  prouve  qu'il.a  été  dilaté. 

Si  l'on  veut  employer  un  moyen  plus  fimple, 
que  "l'on  creufe,  dans  un  morceau  de  boiswi  » 
métal ,  une  rainure  dans  laquelle  entre  à  ftoid, 
avec  exaûitude ,  &  même  à  frottement,  une  oa 
plufieurs  règles  deonétal  de  d.ux  pieds  de  long, 
environ.  Si  l'on  chaafe  ces  règles  &  qu'on  le> 
préfence.  lia  ramure^  on  voit  qu'elles  ne  penitn 
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plus  y  entrer  j  parce  qu'elles  font  trop  along^cs. 

Parmi  les  méthodes  qui  ont  été  employées  pour 
déterminer  les  rapports  dedUatan'on  4esJoiides  par 
la  chaleur,  nous  en  diftinguerons  qua-rc  :  i*.  en 
faifanc  ufage  des  pytomètrés  i  i*.  par  l'examen  de 
la  dilatation  des  corps  dans  une  étuves  )^-p3r  le 
nombre  de  vibrations  que  fait ,  dans  un  temps 
donné ,  un  pendule  expofé  à  dinérentes  tempéra- 
tures j  4**.  par  la  mefure  exacte  de  la  longueur  des 
corps  expofés  à  diverfes  températures. 

Mufchenbroeck,  Bouguer  &  Smeaton  ont  em- 
ployé des  p/romètrespour  mefurerles  dilatatiom; 
nous  nous  abUi^^nirons  de  parler  du  pyTomètre  de 
Mufchenbroeck ,  parce  que  c'ell  un  des  premiers 
dont  on  ait  fut  ufage,  qu'il  eft  indiqué  dans  tous 
les  ouvrages  de  phyfique ,  &  que  les  réfultats  que 
l'on  obtient  avec  cet  infiniment  font  tellement 
înexads ,  que  Ton  ne  peut  les  regarder  que  comme 
des  i  peu  près. 

-Bouguer  a  fait  à  Quito ,  dans  fon  voyage  à  l'é- 
quateutj  un  grand  nombre  d'expériences  fur  la 
tiilatation  des  métaux.  Le  pyromètre  dont  il  fe 
fervoit,  étoît  con^ofé  d'un  triangle  d'acier  ADCB, 
fig.  7X9(a)  :  au  (bmmetde  l'angle  étoît  un  pivot  C 
fur  lequel  tournoit  une  aiguille  F  G  >  la  partie  F  H 
étoit  en  acier,  &  celle  HG  en  bots  :  en  B  étoit 
un  appendice  fur  lequel  étoit  placé  un  petit  cy- 
lindre i  i  un  femblable  étoit  placé  en  F  »  un  arc  de 
cercle  A  £  étoit  divifë  en  partie  correfpondante  à 
des  diftances  du  point  F  au  point  I  :  des  règUes 
de  métal  LK  étoient  trouées  à  leurs  deux  extré- 
mités, de  manière  que  la  diftance  K  L  étoit  égale  i 
à  celle  Fi,  lorfque  la  pointe  de  laiguille  C  étoit 
fur  le  zéro  de  la  graduation  ou  à  l'unité  de  lon- 
gueur. Après  s'être  alTuré  qu'à&oid  les  tiges  IF 
du  pyromètre  étant  pafTées  dans  les  trous  IK  des 
barres  métalliques ,  la  pointe  de  l'aiguille  corref- 
pondoit  au  zéro  de  l'échelle ,  on  faifoit  chauffer 
les  barres}  &  lorfqu'elles  étoient  très*chau4es, 
onpaflbit  les  tiges  Fl  dans  les  trous  KL,  &  l'on 
oblervoit  la  poution  4e  i'extréntité  G  de  l'ai^piille 
fjr  l'arc  de  cercle  :  le  nombre  de  divifions  indi- 
quoit  l'alon^ment  de  la  barre. 

Cette  méthode  préfentoit  plufieurs  înexaâi 
rudes,  parmi  kfquelies  on  doit  faire  entrer  l'é- 
chautfement  de  la  barre  BC,  qui  fait  varier  la 
din.ince  du  centre  de  mouvement  de  l'aigutlle 
de  Textrémité  I.  Les  réfultats  que  Bouguer  a 
obtenus  ont  une  force  de  défeâuouté,  en  ce  qu'il 
s'a  pas  déterminé  la  température  exaûe  des  barres 
dont  il  s'eft  fervi. 

Smeaton  a  fait  un  grand  nombre  d'expériences 
fitr  la  dilatation  à  l'aide  d'Un  pyromètre.  Celui 
dont  il  s'eft  fervi  étoit  compofé  d'un  châflis formé 
d'une  pièce  de  bois  blanc  vernie,  aux  deux  extré* 
mités  de  laquelle  ï'élevoient  des  montans  qui  fùp- 
portoient  la  barre  métallique  à  peu  près  eomme 
fi  elle  eût  été  placée  dans  une  mefur^  de  cordon- 
nier. Une  vis  avançoit  ou  reculoit  un  l.-vier  prin- 
ci^a]  y  qui  étoit  retenu  par  fon  pied  avec  un  reflbrt* 
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Il  plongeoît  dans  Teau  bouillante  &  dans  la  glace 
fondante ,  non-feulement  la  barre  métallique ,  miis 
encore  l'inlbument  de  bois  dans  lequel  eHe  étoit 
contenue  :  en  forte  que  ce  n'étoit  pas  l'alongement 
de  la  barre  qu'il  mefuroit,  mais  l'excès  de  fon  alon- 
gement  fur  celui  delà  tringle  de  bois  qui  le  portoir. 

Ferdinand  Bârthoud  voulant  connoitre  les  rap- 
ports de  dilatation  des  différens  métaux ,  afin  de 
conftraire  avec  plus  d'exaâitude  fes  pendules 
compenfateuts  (  voye^  Pi-Niwfis  compensa- 
TEuas),a  exécuté  une  belle  fuite  d'expérien- 
ces par  la  féconde  méthode.  Il  plaçoic  dans  une 
étuve,  fur  une  plaque  de  marbre  verticale,  les 
barres  métalliques  dont  il  vouloir  connoitre  la 
dilatation/  ces  Darrès étoient  pofées >  par  leur  ex- 
trémité inférieure  j  fur  un  pomtfixej  l'extrémité^ 
fupérieure  étoit  preffée  par  la  petite  branche  d*ua 
levier  L'alongement  de  la  verge  faifoit  ofciller  la 
branche  dulevier,  &  les  angles  3'ofcillarion^toient 
mefurés  fur  la  grande  branche,  lorfqu'ils  étoienr 
aflei  conâdérables ,  ou  ils  étoient  augmentés  par 
la  communication  de  la  grande  branche  du  levier 
avec  d'autres  leviers  inégaux.  Des  thermomètres, 
placés  fur  le  marbre  îndiquoient  toutes  les  varia- 
tion de  température  que  les  verges  &  le  marbre 
éprouvoient. 

Cette  méthode,  extrêmement  ingénieufe ,  ne 
donnoic  pas  l'alongement  abfolu  des  verges»  elle 
indiquoitfimpleme'ptla  dif&rence  entre  leur  alon-- 
gennenc  &  celui  du  marbre. 

.  Biea  certainement  le  nombre  d'ofcîlhtions  que- 
fait  un  pendule  funpIe,lorïqu"H  eft  expofé  à  diffé- 
rentes'températures,  eft  très-propre  àfiire  con- 
noitre les  reports  d'alongeraent  des  verges  donr 
ils  font  formés}  mits  il  eft  difficile  d'expofer  les- 
pendules  à  de  grandes  variations-  de  température, 
&ii  eft  également  difficile  dé  mefurerleiir  tempi- 
rature  lorfqu'elle  eft  diffiérence  de  celle  du  mifieii- 
dans  lequel  ils  fbnr. 

Des  phyficiens  français  &  anglais  tmt  déterminé 
le  rapport  de  la  dtlatatioa  des  corps  en  les  pion— 
gea.Tt  dans  des  cuves.  Lavoifier  &  Laplace  en 
.781  Se  1781, &  le maiofgénéral  Roy  en  1787, 
ont  imaginé  des  moyens  affez  ingénieux  de  mefurer 
h  dttjtatioa  linéaire  des  folides.  Les  premiers  ont. 
fait  conltruire  des  règles  de  iîx  pieds  de  longueur 
environ  :  ces  règles  étoient  placées  dans  une  cuve 
de  plomb  ifolée ,  fixée  fur  de  gros  des  de  pierres 
de  tuille,  fondés  en  maçonnerie.  Une  des  extré- 
mités de  la  règle  etoit  appuyée  fur  un  point  fixe; 
1  autre  comnuniquoit  i  l'extrémité  verticale  d'um 
levisrcoudé  dontl'axe,  placé  fur  des  wliers  iÇjlés,. 
étoit  à  une  diftance  fixe  du  point  d'appui  de  la 
rè^e,  diftance  qiii  ne  pouvoir  éprouver  aucune 
variation ,  quçltefc  que  ftiflènf  U?s  températures 
auxquelles  les  règles  étoient  expotSes-  Un  refforc 
1.  faifoit  toucher  le  levier  coudé  contre  la  règ'e,  Se 
I  la  c?g!e  contre  le  point  d'appur,  fur  l'extrémirè 
j  horiiontale  du  levier  coudé  etoit  fixée  une  alidade; 
)  à  lunette  qui  étoit  dirigée  fur  une  gpnde  règ4<s: 
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veaicale j  tantôt  à  cent,  watôt  à  dBUK'Cmts  toi- 
fes  des  lames  de  la  liînette.  Cette  règle  étant  di- 
vifée  eo  pouces,  un  aloogement  d'une  ligne,  dans 
le  corps  fournis  à  l'aâionde  la  chaleur,  faifoic 
.|>aFCOurir  i  la  lunette,  lorfque  la  règle  de. mire 
étoit  À  cent  toifes  de  dHUnce ,  foixante-deux 
pouces  ou  fept  cenj:  quarante-quatre  lignss,  ce 
qui  donnoit  la  facilité  de  divifer  la  Ugpe  eu  fept 
cent  quarante- quatre  parties. 

.Apres  avoif  nus  dans  la  cave  un  mélange  de 
glace  &  -d'eau ,  afin  d'obtenir  ia  température 
uonfiarue  de  la  glace  fisndante,  on  dirigeoit  la 
lunette  fur  la  règle  dé  mire  :  échauffant  graduel- 
*  lement  le  roUdejufqu'à  l'ébulticion  de  l'eau  ^  on 
voyoit  fur  la  mire  l'elpace que  paix:ouroit  Ui lunette; 
d'où  l'on  concluoic  t'alongeatenc  du  corps. 

Rojr  fit  ufage  de-  trois  -cuves  ilk^ées  <&  pacal- 
hles  :  dans  celle  du  milieu,  que  l'on  pouvoit 
chauâer,  étoitlecorps qui devoit être <^7âx«,-  dan» 
les  àehx  autres  étoient  des  prirmes  de  pknib  de 
la  longueur  des  corps.  Les  Batres  fe  plaîgoient  de 
manière  que  l'une  de  leurs  extrémités  étoîc  dans 
ia  direâion  des  mêmes  extrémités  des  pdfmesde 
fonte»  &  l'on  jugeoitralongement  desbarres  fur  les 
aiHeuremens  des  autres  extrémités  des  prîfmes ,  i 
l'aide  d'un  objeâif&  d'un  oculaire  demictofcope. 
Au  moyen  de  fils  <}ui  &ifoîent  office  de  nùcro- 
nùtre,  on  apprécioit  de  très-petites  quantités.  Il 
paroît  que .  lauf  les  imperfections  inleparables  de 
toute  machine,  la  précifioD  des  niefuies  )K>uy<}it 
»ller  ï  ^  de  ligne  du  pied  anglais. 

Mufchenbroeck,  £lUot,  Bou^uei»  Berthoud, 
Georges  Juan,  Soteaton,  le  major-général 
Tartille  TFonghion,  Lawoifier      LapUce,  &c., 
ont  publié  les  réûilnts  de  leuts  recherches  fur  la 
dilatation  des  foUdes. 

Nop  ne  ferons  connoître  dans  cet  article ,  que 
les  diiitaiioas  obtenues  par  Lavoifier  Se  LapUce} 
on  trouvera  celles  obtenues  par  Smeaton ,  le  co- 
lonel i^oj  8c  Tronghton,  dans  le  1*^.  volume  des 
Annalts  de  Chimie     de  ^hyfiquCt  pag.  105. 

J^tlatationé  linéaires  oifervées  par  Lavoifier  &  La- 
piace .  dtpui4  te  terme  de  ia  eoigé/afiçn  d*  teau 
jufyn'»  celui  de  foa  éiuliiuon. 

Acier  D«i  ttainpé  o,ooj079i|  jfr 

Acier  tr^n^é  jaune,  recuit 

à  65"  o,ooizj9y6  -f^. 

Argent  decoupelle. . . . .. , ,  0,00190974  rîr 

Argent  au  titte  ds  Paris  0,^0190868  siv 

Cuivre  0,00171755  ,^ 

Cuivre  jaune  ou  laiton. ... .  0,00187811  ^77 

Etain  des  Indes  ou  de  Malac  o,ooi9}76y  tti 

Etain  de  Falmouth  0,00117198  rn 

Fer  doux,  foraé  0,0012104^  rr? 

Ferrond,  palleàlafilièsç..  0,00125^04  irr 

Flint-gla^ anglais  o,co38ii6ô  77*17 

Mercure  en  volume  0,0184774*5  TTr.r 

Or  de  départ  *  OjCO  146606  sV: 
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Or  av  titre  de:  Ratis  j  ma  ce- 
cuit   o,ooijîiîî  ^ 

Or  au  titre  de  P.aris,  recuit.  o/x>ui]U  ^, 

Platine  (félon  Borda)  o,oco$s^;j  tt. 

Plomb  0,00284856  jr, 

Verre  de  France  avec  pIond>  0^00087199  7^ 
Vfirre  fans  plomb  en  tube. .  Ofioc^^wi 

Verce  de  Sainc-Gobin,  glace.  0,00089089  t;» 

Pendant  la  fuite  d'expériences  qui  a  prcdw 
ces  beaux  réfultats,  les  auteurs  reconncrentipie 
le  verre  &  les  métaux  éprouvent  des  dilamM 
fenltblement  proportionnelles  à  celles  du  mercorej 
en  forte  qu'un  nombre  de  degrés  double  datittt. 
momètre  dontie  une  diiaeation  double  ;  un  nombie 
de  degrés  triple,  une  dilatation  trif^e-  Mû, uns 
le  répétons,  ces  expériences  ont  été  faites  fn  dr 
trop  petite  étendue  de  températtires  pour  qne  Ton 
ait  pu  ob&rver  les  différences  qui  exiftent  oécri- 
f^irement. 

Un  feul  métal ,  l'acier  trempé ,  préfeau  des 
écarts  très-extraordinaires,  car  fa  rfiVawriwi  doit 
toujours  en  diminuant  d'une  manière  fenf3>le,i 
mefure  que  la  température  étoit  plus  élevée,  & 
quoii^u'on  n'eût  pas  dépalTé,  dans  les  expérieiice 
relatives  1  ce  métal,  le  6f*.  deg.  R.  Mais  fima 
la  remarque  de  ces  célèbres  ^yiîcieDS,  l'ida 
trempé  doitéprourer,  probablement,  un  coinmn- 
cernent  de  reçoit  lorfou'on  l'échauffé  à  6f  R.,l!t 
fa  dilatabilité  doit  le  rapprocher  gradudiniait 
de  celle  de  l'acier  non  trempé,  qui,  comme  a 
fait,  &  comme  on  peut  le  voir  dans  lesréfiibn 
rapportés,  eft moins  confîdérable. 

Wollafton  voulant mefurer  la  dilatation  Aipil- 
ladium,  qu'il  ne  put  obtenir  qu'en  très-feriB^uB* 
tÏK  ,  employa  le  procédé  fuivant. 

«  J'ai  rivé  entemble,  dit  ce  phyficien,  dwi 
lames  minces  de  platine  &  de  palladium ,  &  itia 
trouvé  quecettelame  compofee  devenoitcouciTt 
du  côté  du  platine  lorfqu'on  le  chauffbit,ilét«i 
confiant  que  le  palladium  fe  dilate  co^fi(léIlb!^ 
ment  moins  que  1  acier  î  en  forte  que  fi  TexpinfioB 
du  platine  en  0,00099  pendant  que  celle  de  I  adtf 
»  0.00U,  la  dilatation  du  palladium  difeea 
peu  de  0,00 10.  »> 

DIMENSION,  de  fiparation;  menor.iw 
futr;  dimenfioi  aufmejfung  j  f.  f.  Etendue  if« 
corps,  confidérée  en  tant  qu'il  eft  naeftirableoûfe^ 
ceptible  d'être  mefuré. 

Il  y  a  trois  fortes  de  dimenfions  .■  la  longuent  ,Ii 
largeur,  &  la  profondeur  ou  épaiffeur.  Une  des  -a- 
meufions  feule ,  lalongueur ,  par  exemple ,  s'app*'-* 
ligne-  deux  des  dimenfionst  la  longueurSc  lala^ew, 
furfact;  enfin,  les  trois  dlmenjsoas  combin^es,>- 

lides.  Voyei  LiCNE,  SURFACE,  SOLIDES. 

On  fe  fert  du  mot  dimeafioa  ,  en  algèbre,  pj« 
défîguer  les  puifl^uices  des  racines  ou  vaWm<Kt 
quantités  connues  des  équations -que  l'oo  app^'-^ 
les  ditnenfons  4e$  racines.  Afnfi  j.  nac  ^uan^tu  ^ 
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j^née  par  ai ctf  ou  d*  eft  une  quantité  i  quatre  tfi- 

mtnfont* 

lÂHMAîQUEi  tirmfMi  ^nkitna-ï  érmamîk; 
f.  f.  Scimce  oes  puUTinces  K^y.  Dynamique  . 

DIOCtÉTIENNE  (Époqae)  icemmeDceroem 
du  règoe  de  l'empereur  Diodétien.  Keyfi  Epo- 
que OIOCLÉTIENNE. 

DIONIS  DUSÉJOUR  :  aftronome  &  gëomè 
tre  diflingué ,  membre  de  l'Académié  royale  des 
Sdences ,  né  à  Paris  le  i  i  janvier  1754,  &  mort 
le  11  août  1790. 

Defliné  à  la  carrière  de  la  magiibaruce.  Dionis 
Dujejour  donna^  à  l'étude  desCcieuces  cxaAeSy  tiouc 
]e  temps  que  celle  de  la  jurirprodeoce.  ne  récU- 
tnoit  pas.  Il  fut  reçu  confetller  an  paslemenc  en 
I7j8,  Se  à  l'Academiâ  royale  des  Sciences  en 
i7^f.Sa  vie  de  maginrat  efl  remplie  d*aâionsqui 
rappellent  Coa  humanité  &  ton  cataâère  bienfai- 
fant  en  faveur  des  opprimés^  Sa  vic^d»  favant  eft 
remplie  d'un  grand  nombre  de  Mémoires  publiê»< 
parmi  ceux  de  l'Académie»  Se  de  plufieurs  ou- 
vrages qui  ont  exigé- beaucotq>  de  travail  8c,de 
perfëvérance. 

Nous  avons  de  Dionis  Djffjour  deux  o^vrages , 
en  commun  avecCoodin^  quiécoitdediné,  comme 
lui,  à  la  magiftrature  :  1°.  un  Trs^hi  des  comhes 
aiggirijuts  i  1°.  Recherchas  fur  la  G'aomonique^  Us 
ritrogradatiotts  des  planites  let  lcitf:fes  dejoieii.  Il 
a  publié  feul  :  1°.  Efais  fur  les  comius  ta.  générai j 
&  pamcttUirgmeM  fiir  eelLs  qui  peuvent  apprushtr  de 
/aurrej  a*.  Traité  analytique  des  oMO/tauns-itppnr 
rths  des  corps  ctlefies,  1  vol.  ia-4^. 

DIOPTRE,  de  à  travers ,  «irn^iN  ,  regarder; 
dioptrum}  arfihenf  f.  m.  Trous  percés  dans  les 
pïnnules  de  l'alidade  d'un  inftrument  d'aftronomie 
ou  de  géométrie. 

DIOPTRIQUE,  mêmrorîghr/  âioptneiidioF- 
trick;  r  f.  Science  qui  a  pour  objtei.Ies  effets  de 
la  lumière  réfraÔée;  On  lui  avort  anciennement 
dormé  le  nom  à'airachfHqat.  l^oyei  AM/»clas- 
•XIQUE. 

Si  l'on  adopte,  avec  un  grand  nombre  de  jf>b>'fi- 
f  îens ,  l'opinion  que  l'optique  doit  être  di .  ilee  en 
crois  parties  :  1".  mouvement  direâ  de  la  lumière  j 
i.**.  mouvement  de  la  lom  ère  réfléchie  î  j".  mou- 
vement de  la  hifflièreréfrattéci  la  droptnque  com- 
prend cette  troifième  partie  de  1  optique;  elle  a 
j>our  objet  d'expliquer  tes  effets  de  la  lumière 
lotfqu'elle  paffe par  dïffétenS  nulieux*  Mais  ici  cil? 
pent  être  confidérée  comme  indépendante  de  h 
-vifion  ou  relativement  aux  apparences  qui  réful* 
c«nc ,  fur  la  vifion ,  delà  lumière  réfraciee. 

Dans  le  premier  cas,  lorfqu'un  fàifceau  de  la- 
vnière  paffe  obliquement  d'un  milieu  dans  un  autre, 
il  éprouve,  dans  fonpaffage,  une  déviation  qttr le 
approche  ou  Técaice  de  Ta  perpendiculaire-  d  h 
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forface  qui  fBpare  les  dtrax  milieux,  ^ir  AB* 
fie-  7^9»  «  furface  de  réparation,  GC  Ta'direâion  - 
du  rayon  incident ,  D  F  la  perpendiculaire  élevée 
du  point  Ci  le  rayon  continuera  fon  mouvemenf 
en  ligne  droite  fi  les  deux  milieux  font  les  mêmes; 
il  S'écartera  de  la  perpendiculairô  &  fe  dirigera  en. 
C I ,  fî  le  milieu  F  eft  plus  rare  que  le  milieu  D } 
ÎF  s'en  rapprochera  au  contraire  en  C  K ,  fî  le  milieu 
F  efl  plus  denfe  que  le  milieu  D.  C'eft  fur  cette' 
déviation  du  rayon  dé  lumière ,  qui  efl  foumife  à 
des  lois,  &  à  laquelle  on  a:  donné  le  nom  de  ré- 
fraOion  ,  qn'eft  établie  toute  la  fcience  de  U  diop-^ 

trique. 

Quant  aux  lois  auxqudler  la  lumière  réfradée 
efl  foumife ,  &  les  différentes  formes  que  t%s  faiC- 
ceaiix  de  lumière  prennent  dans  leur  mouvement, 
yoyei  Lumière  ,  Réfraction  ,  Lentille  , 
.Cadstique,  Télescope,  Microscope  .  &c. 

Bans  le  fécond  cas,  lorfqu'un  corps  eft  placé 
dans  tifi  miHeu ,  8c  que  l'obfervatçur  fe  trouve  dans' 
uir  autre,  les  rayons  de  lumière  qui  parviennent 
Iducoros  i  ToeiFdU  f^eâateur, éprouvent, en  paf- 
I  f^nt  d  un  milieu  dans  un  autre ,  une  rifaciîon  qur. 
fait  juœr  l'objet  dam  un  lieu  diffèrent  de  celui 
où  il  en.  Si  donc  un  objet  étoit  placé  dans  un  mi- 
lien  en  0,fy.  71^ (d) ,  l'œil  du  Q>eâatenr  étxLZ- 
en  R  ou  en  9 ,  aans  un  autre  mllfeu ,  le  corps  fera 
i  vu  en  P  ou  en  M ,  fïflott  que    milieu  dans  lequef 
■efl  l'objet,  eft  plus  au  moihs  denfe  que  celuli 
■  dans  ïetjuel  eft    (pe£hit;'ur.  Dans  le  premier  cas»] 
!  il  paroîtn  plui  haut  en  P;  dans  le  fécond ,  pUij' 
;bas  en  M.  (^uant  à  ta  détermination  précife  du 
;  lieu  oû  l'ebjet  eft  vu,  voye^  Visicw,  Visiok 

PAR.  RÉFRACTION. 

Tout  fait  croire  que  h  dioptr'.qiu.  étoit  ahfohi-' 
ment  inconnue  des  Anciens.  Cependant  «  il  par<4i 
qu'ilsn'ignoroientpasquele&ravons  de  lumière 
brifoient  dans  l'eau  ou  dans  ws  autres.  ntiUeux' 
tranfparens ,  &  qu'ils  ne  fuîvoîent  plus  la  même 
ligne  droite }  car  on  a  trouvé  ^  dar«6  lec  pcobté- 
mes  d'AriUoti::,  une  queftion  fur  la  coutbuieap^. 
parente  des  rames,  &  1  on  ditqu'Archiinède  aVoic 
compofé  un  petit,  livre  fur  l'afparence  d'un  an- 
neau dans  l'eau ,  où  il  étoit  fans  doute  quef-,. 
tien  de  cette  infle^iion  des  riyons,  &  de  l'erreur 
des  fens  qu'elle  occafîonne. 

Ce  n'efi  que  dfns  les  douBièine'  Sr  treïuème 

lîècles  que  parurent  les  ouvrages  d'Alhazea  &i  de- 
Vitellto  ,  que  l'on  comtnença  à  avoir  quelques, 
données  fur  cette  fcience  :  ces  favaos  avancent  jr. 
que  les  angles  d'incidence  font  aux  angles  de' 
réftaâion  en  raifon  donnée  {  mais  ils  n'ont  pa» 
indiqué  cette  loi  avec  exactitude. 

Depuis  te  treizième  fiècle  jufqu'au  feiz4ème ,  U. 
dioptrique  efl  refiée  flationhaire.  Afors  parut  Tol- 
vrage  de  Freiderich.  Rifoec ,  Opticn-  TheOturm, 
dans  lequd  il  commente  les  travaux  d'Alrtazeu  j. 
celui  de  Maurolycus  ,  de  Lamine  &  Umbrâ}  celui 
de  Porta,  Htgi*.  naturalts j  enfin,  Tinvention  des 
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lunettes  d'approche,  dans  le  commencement -du 

dix-feptième  fîècle. 

Kepler  j  dans  fa  Faralipomena  ad  Vittllionem  ^ 
a  publié  un  grand  nombre  d'expériences  faites 
dans  le  defleîn  de  découvrir  les  lois  de  la  rêfrct- 
tîon.  Mais  un  ouvrage  qui  a  contribué  à  perfec- 
tionner cette  fcience,  eft  fa  Dioptrique.  Les  favans 
qui  lui  ont  fuccédé  ont  tiré  un  grand  paru  de  fes 
expériences. 

SnelIiusWilUbrod  découvrit  enfin ,  dans  le  dix- 
fepiième  fiècle,  les  lois  àp  la  dioptrique,  dans  le 
ra}>port  des  lignes  directes  &  rompues^  allant  du 
point  de  la  furface  fur  un  plan  perpendiculaire  » 
que  Defcartes  trouva  être  celui  des  fînus  d'inci- 
dence &  de  réfraflion  ,  &  qui  fervit  de  bafe  ï  fa 
Dioptrique  ^  publiée  dans  fon  Difcours  fur /es  Mé- 
thodes. Alors  parut  l'ouvrage  de  BalTov  :  LeÛiones 
optict;  celui  de  Gregori  :  Elem.  Caiopc.  &  Dioptr. 

Nevton  eft  venu.  Son  paflage  a  été  marqué  par 
43e  nombreufes  découvertes  fur  la  lumière*  &  la 
dioptrique  a  été  portée  à  un  très-haut  point  de 
perfeuion }  cependant  la  tendance  à  vouioît  trop 

};énéraliiér  lui  a  fait  tirer,  d'une  expérience  fur 
a  riframoa  de  la  lumière  à  travers  l'eau  &  le 
verre ,  une  concliifion  qui  a  retardé  pendant  long- 
temps le  perfeilionnemeni  des  télefcopes  i  mais 
la  perféverance  d'EuIer  a  foutenu  la  polTibilité 
d'àchromatifer  les  objeâifs.  Les  calculs  de  Klin- 

fenftierne ,  les  nouvelles  expériences  de  Baffov 
rent  bientôt  reprendre  à  la  dioptrique  la  marche 
qu'elle  n'auroit  jamais  dâ  quitter,  yoye^  Disper- 
sion ,  Achromatique  , 'Lunettes  achro- 
matiques. Objectif  achr.omatique  ,  RÉ- 

FRACTioH. 

Les  belles  expériences  de  Malus  fur  la  polari- 
farion  de  la  lumière,  ainfi  ^e  celles  de  frefnel  & 
Arago ,  ont  encore  perfeâionné  la  dioptrique  »  & 
reculé  les  bornes  de  nos  coruioilTances.  Kov«{ 
Polarisation  pela  tvMièRE, Diffraction. 

Dioptrique,  adj.,  iê  dit  en  général  de  tout 
ce  qui  a  rapport  à  la  dioptrique. 

Dioptrique  (Télefcope)  :  télefcope  entiè- 
rement par  réfrfâiog.  Kc^rj  Tei,&$copb  diop- 
trique. 

DIOSTOTtMÈTRÉj  f.  m.  Inftrument  inventé 
par  Guytoh  de  Morveau,  &  propre  à  établir  une 
certaine  coïncidence  entre  la  dilatation  des  fluides 
permaoens  &  la  marche  de  nos  thermomètres. 

DIOTA  :  raeftire  de  capacité  des  Grecs.  Le 
diota  =  36  xoftis  —  ji  colyle,  *-  cyadiesi 
iJjS  pintes,  -p  10,3  litres. 

^  DIPLANTIDIENNE,  f.  f.  Lunette  è  deux  çb- 
jeftift ,  propofée  pat  Jaurat,  Foyer  Lp nette 

POUlitE. 
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DlPLOPÉE,deA»Aiw, 
duplicatas  j  diplopîaî  doppelt  fekcn;  f.  f.  Difpo- 
lirion  des  yeux  qui  fait  que  l'on  aperçoit  double 
ou  phifieurs  fois  répéta ,  un  objet  qui  eft  firaple. 

Cette  illusion  d'optique  peut  être  prttduiie 
tantanément.  en  pretfant  l'œil  fut  les  côtes  «ec 
le  doigt,  ou  en  regardant  à  travers  un  trou  percé 
dans  une  carte.  On  voit  encore  les  objets  dcooles, 
lorfque  les  cils  font  couverts  de  larmes  ou  de 
chafiie ,  ou  que  la  furface  de  l'oeil  eft  inondée  de 
larmes  qui  agiflènt  â  la  manière  des  verres  con* 
caves  ou  convexes,  Dans  toutes  ces  citconftarces, 
la  £pUpée  fe  diffipe  auflttôt  que  la  caufe  qai  la 
détermine  vient  à  celfer  d'agir. 

Uneforte  coAtufion  fur  la  tête,  une  vive  frayeor, 
un  accès  violent  de  colère,  l'état  d'ivreffe,  font 
fofceptibles  de  donner  naîftànce  %  la  ^ipU>}u. 
Cette  défeâuolîté  s'obferve  quelquefois  chez  lei 
perfonnes  qui  ont  avalé  de  la  jufquiame  ou  de  (a 
ciguë. 

Toutes  les  caufes  qui  contribuent  i  fiire  rece- 
voir dans  d'autres  dire^ions  que  celles  de  l'ire 
optique ,  les  rayons  himineux  envoyés  par  un 
objet,  les  font  toujours  voir  doubles,  parce  qu'i* 
lors  les  images  ne  fe  peignent  pas  fur  les  poino 
du  fond  de  l'oeil  qui  correfpondent  il  cet  axe  & 
qui  détenminent  la  vïfîon  fimple  des  objets.  (  Kay. 
Vision, Optique  (axe), Vue,  VuEPARPArn, 
Vue  simple.  Vue  double.)  On  a  qaelqutî 
exemples  d'individus  qui  ne  voyoient  double 
d'un  feul  œil,  &  pluueurs  ont  ofièrt  ce  phéno- 
mène dans  les  deux  yeux. 

La  diplopée  di^aroït  prefque  toujours  d*^ 
même  >  a^rès  avoir  duré  un  temps  plus  ou  moin 
long  ;  mais  fi  elle  tenoir  i  une  caufe  bien  comité 
&  permanente  ^  il  fâudroit  emplojwr  des  moyens 
propres  ï  faire  diriger  les  deux  axes  vifuels  fit 
lés  objets  que  l'on  regarde.  Ko^c^  Strabisme. 

DIRECT  i  direâus  i  gerad  y  adj.  Ce  qui  fe  liit 
en  ligne  direâe  ou  dans  une  direâion  déternuDée. 

'  Direct  (Accord)  :  accord  qui  a  le  fonfondi- 
mental  &  gtave^  &  dont  les  parties  font  difld- 
buées  félon  leur  ordre  le  plus  rapproché. 

Direct  (Intervalle)  :  celui  qui  fait  une  har- 
monie quelconque  fur  le  fon  foodamental  qui  le 
produit.  Ainfi  î'oâave ,  la  quinte  &  la  oerce 
moy.nne  font  rigoureuiémement  l^s  feuls  mut* 
valles  .direds. 

Directe  (Plmète):  mouvement  appat«ii^ 

filanètes  d'orient  en  occident,  c'eft-à  dire,  dani 
a  direâion  qu'elles  fuivent  réellement. 

On  confidère  les  planètes  relarivemeot  à  fev 
mouvement  apparent  dans  trois  çC9ts;^<&'> 
Jlatiottnaires  f  rétrogrades. 

Le  mouvement  réel  des  planètes  fe  fait  cddT- 
Cfunment d'occident çq  opent^  CiuMiatVotàieia 
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'fignes  du  zodiaque  :  fi  la  terre  <*toit  ftationnairCj 
les  planètes  qui  font  éloignées  du  foleil  nous  pa- 
Toîcroient  toujours  fe  mouvoir  dans  la  même  di- 
Te^oUj  &  eBes  aaroient  confiamment  un  mou- 
vement direSf  celles  qui  font  moins  éloignées  du 
foleil  aurosent  deux  mouvemens  apparens  diffé- 
rensj  AWdFi  lorfqu'elles  font  plus  éloignéesdenous 
^ue  te  (bleti ,  rétrogrades  lorfqu'elles  font  moins 
"eloignéesj  mais  le  mouvement  de  la  terre  mo- 
-difie  le  mouvement  apparent  de  toutes  les  pla- 
nètes, de  manière  qu'elles  nous  paroifTent  direc- 
"zrs  t  fiaiionnairet  ou  riirogrades ,  félon  la  pcfidoiT 
-dans  laquelle  elles  fe  trouvent,  yoye^  Plan£TB 

-STATlONNAIREjRÈTA.OGR.ASATI0M  DES  PLA- 

Directe  ( Raifon)  :  deux  caufes  &  deux  e^ts 
<\và  font  dans  1«  même  rapport,  yoyt^  Raison 

VIRECTS. 

Directe  f  Vifion)  :  celle  qui  eft  formée  par 
des  rayons  qui  viennent  direâement  &  immédia- 
cement  de  l'objet  i  nos  yeux,  Voye^  Vision  di- 
■  HBCTB  j  Optique. 

DIRECTION  î  direaio;  rîcktung  ;  f.  f.  Lign» 
droite  dans  laqudle  un  corps  fe  dirige. 

Direction  (  Antle  de)  :  angle  compris  entre 
les  Uçnes  de  dire^on  'de  deux  puiluaces  qui 
confpireDC 

Direction  de  L'AictiiLLB  aimantée  :^irvf- 
tion  que  prend  une  aiguille  aimantée  dans  Tefpace , 
lorf^u'elle  eft  fufpendue  par  Ton  centre  de  gravité. 

Si  l'on  prend  une  aiguille  d'acier ,  &  qu'on  la 
ftfpende  par  fon  centre  de  gravité,  quelle  que  foie 
la  pofition  qu'on  lui  donne  dans  refpace ,  elle 
conferve  cette  pofition  ;  mais  fi  on  l'aimante , 
alors  elle  afièâe  une  direâion  particulière  «  vers 
laquelle  elle  tend  toujours  lorfque  Ton  veut  l'en 
détourner. 

Que  l'on  fûppofe  un  plan  vertical  paflànt  par  la 
Jire^ion  de  f^iguiUe  ;  ce  plan  s'écartera  plus  ou 
moins  de  la  direSion  du  méri<tien  du  lie  4  où  l'ai* 
guille  eff  fufpendue.  L'angle  formé  par  ce  plan 
avec  le  mérioien ,  fev  nomme  angU  de  déciinaifon. 
Voyei  Déclinaison  de  l'aiguille  aimantée. 

Si,  fur  ce  même  plan,  on  mène  une  verticale 
fur  l'aiguille,  l'angle  formé  par  cette  verticale 
&  la  direâion  dâ  t aiguille  fe  nomme  angle  à'iitcli' 
na  fon,  Voye^  INCLINAISON  DE  L'AIGCIILE  AI- 
MANTÉE. 

Cette  dîreSion  de  f  aiguille  aimantée  varie  lûr 
tous  les  points  de  U  terre  :  il  en  eft  où  elle  eft 
verticale  »  d'autres  oà  elle  eft  horizontale.  Sur 
quelques  points,  elle  eft  dans  le  plan  vertical  Qui 
pafiê  par  le  mérnlien  du  lieat  dans  d'autres,  elle 
S'en  ecacte  plus  on  moins,  foit  î  l'orient^  (bit  i 
l'occidenc. 

J>ia,  dtPkyf  Tomtïl 
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Kon-feulement  la  di'^eWon  de  l'aigaH'e  aimantée 
varie  fur  chaque  point  de  la  terre ,  mais  elle  varia 
encore  fur  un  même  point  à  dirTérentes  époques. 
Elle  y  éprouve  deux  fortes  de  variations  ,  l'une 
(ëculaiie,  l'autre  <Uume.  yoye^  Diclinaison 

DE  l'aiguille  AIMANTEE. 

Oti  attribue  la  direSion  que  prend  VaiguiHe  ai- 
mantée t  dans  l'efpace ,  à  l'auion  que  deux  centres 
magnétiques ,  extflant  dans  l'intérieur  de  la  terre  , 
exercent  fur  les  deux  centres  magnétiques  de 
l'aiguille  aimantée,  yoyei  Cehtrë  d'action 

MAGNETIQUE. 

Mufchenbroeck  annonce,  $.  963,  qu'il  exifté 
plufieurs  endroits  où  l'aiguille  aimantée  ne  prend 
aucune  direBion;  il  cite,  jig.  711 ,  t".  plufieurs 
rochers,  auprès  des  îles  de  Fero,dacs  la  mer  de 
Nonrège,  lur  lefquels  on  ne  peut  monter  avec 
une  bouffole  fans  que  l'aiguille  aimantée  ne  5*7 
meuve  cïtctdaiiement ,  &  elle  y  eft  fi  fortement 
dérangée ,  que  fa  Vertu  nugnétique  en  eft  altérée  î 
enfin .  elle  ne  peur  être  rétablie  dans  Ta  première 
force  fans  être  retouchée.  On  a  nommé  ces  ro- 
chers, magnétiques.  1*.  Dans  l'Océan  occidental , 
auprès  de  l'Écofte  j  eft  une  petite  île  ,  qu'on 
nomme  Canney,  auprès  de  laquelle  l'aiguille  ai- 
mantée ne  garde  aucune  dire^ton.  Dans'  le  dé- 
troii  d'Huafon,  auprès  des  îles  de  Marbre,  à  la 
latitude  de  65",  toutes  les  aiguilles  aimantées 
perdirent,  en  1747,  leur  vertu  maguédoue ,  foie 
qu'elles  l'euftent  reçue  d'un  aimant  naturel  ou  d'un 
aimant  artificiel  j  &  il  n'y  en  eut  pas  une  feule  qui 
confervit  enfuite  une  direSion  confiante  pendant 
un  feul  inftant.  Ayant  retouché  ces  aiguilles  avec 
un  aimant  artificiel ,  elles  perdirent  encore  fur-Ie- 
champ  leur  vertu.  On  a  oofervé  le  même  déran* 
gement  i  62.^  de  latitude  boréale,  dans  tous  les 
autres  endroits  du  décroit  d'Hudfon.  4*.  Bouguer, 
voyageant  dans  le  Pérou ,  depuis  Plata  juiqu'i 
Hunda,  rencontra  fur  fon  chemui  des  rochers  qui 
étoient  noirs  extérieurement,  qui,  dans  Tinter- 
valle  de  cinq  à  fix  pas ,  caufoient  une  dédinailbn 
de  yJ*  à  Tàiguille  aimantée.  11  eft  prob2t)te  que 
ces  dérangemens  font  occafionnés  par  mines 
de  fer  qui  exercent  leur  aâîoii  fur  l'aiguille  ai- 
mant. 

DiRFcTioM  DE  l'âimakt  :  poflron  pardcm* 
lière  que  les  aimans  prennent  dans  l'eipace. 

Tous  les  aimans,  quelles  que  foi^t  leurs  for- 
mes, ont  deux  centres  d'aâion  magnétique,  f^r 
lefquels  les  centres  d'avion  magnétique-  de  la 
terre  agilTent  i  d'où  réfultenc  une  poittion  ,  une 
dire^on  pacticulière  prife  par  tous  les  aimans  en 
vertu  de  cette  aâion.  royei  Direction  9;^  l'ai- 
guille aimanteë. 

Direction  dd  MOUVFMfNT  ;  ligne  droite) 
qu'un  corps  décrit  0|i  to|id  à  décrire  par  fon  mou- 
vement. 

Oo  détermine  cette  iirtBîon ,  en  tintât  uoo 
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droite  de  ce  corps  au  point  vers  lequel  il  tend. 
Lorfque  les  corps  décrivent  des  lignes  courbes , 
eelles-ci  peuvent  être  confîdéréës  conune  com- 
pofées  de  lignes  droites  infiniment  petites  &  in- 
clinée* les  unes  fur  les  autres.  A  cnaqUe  inftant 
du  mouvement  d'un  corps  dans  une  courbe ,  fa 
dinaion  eQ  la  tangente  à  cette  courb« ,  au  point 
où  l'on  fuppôfe  l6  co*ps. 

Ôi^iérens  noms  foRt  donnés  aux  dirt&:ions  des 
corps  eft  mouvement  >  fuivant  les  dive^fes  pofi- 
tions  des  lîftnes  qiû  léS  de'temûnent  :  c'eft  ainfi 
^u'uhè  dif-eaion  de  mouvement  peut  être  perpehdî- 
culaire  ,  parattèle  on  oblique  à  l'^otizoA  ou  à, 
lU)  plah. 

ÛiltPCTfoti  bEs  ^tAfiitFs  ;  mouvement  d^une 
ptahète  lorrqu'elïè  paroit  fë  înouToïï  d'occident 
en  orient,  f^oyez  DiAect. 

Tontes  les  planètei  fe  meiiveht  autour  du  foteil 
'^occident  en  orïeiit,  fuiVant  Tordre  dés  fignes  ; 
Je  forte  que,  vues  du  foleîl ,  leur  mbuvement  ap- 
parent erft  toujours  conforme  i  leur  mouvement 
réel  î  mais  vues  de  la  terre ,  leur  mouTemerit  eft 
■ilire«,  ftationnaire  ou  rétrograde,  l^oy.  Direct, 

MObVt\i*ENt  DÉS  PLANÈTfcSj  SîAtlÛNNAlRB^ 
ic  ftEtROGUAtoAtlON  DÈS  tLAÏÏÉTES. 

DikEÈtiON  (  Lî^  de  )  :  fighe  qur  paffè  par 
le  centre  de  h  terre  8c  par  te  cjéntre  de  gravité 
d'un  corps,  ^oye^  Ligné  bâ  tfiRECttON. 

DIRECTRÏCÈ  ,Cf.l  igne  Te  long  de  laquette 
on  t'ait  couler  une  autre  ligne,  oU  une  furface 
(ûns  la  géhérarioB  d'une  figure  ou  d'un  foUde. 

DiSCORb ANY  i  difcors  »  rûcht  pmmenS^  adj . 
Inflruvenc  qui  n^eft  pas  d'accord  î  voix  qui  chante 
feuxi  partie  qui  ne  s'accorde  pas  avec  les  autres; 
intonation  qui  n'eft  pas  jufte  i  fuite  de  tons  faux. 

DlâCRKTî  (KfiÉretum  î  adj.  Qui  eft lëparéj  qui 
eftdiftihft.  ' 

Discrète  (TProportioa)  ;  vèratndtnt  propor. 
i'ion.  Proportion  dans  liquelte  Te  rapport  de  deux 
nombres ,  ou  quantités  j  eft  le  même  que  celui  de 
deux  autres  quantités,  quoiqu'il  n'y  ait  p4U  le 
même  rapport  èntre  les  quatre  nombres. 

PiscRÈTE  (Quantité)  :  quantité  dont  les  par- 
ties ne  font  point  continues  ou  jointes  eoCëmolé. 
V'o^ei  Quantités  discrètes. 

DlSDlÀPASON,  de  ^if,  doahleî  t  m. 

Doublé  diapafi»!  ou  double  oâave  {  c'eft  la  plus 
grande  étendue  que  les  voix  pui0èn(  parcourir» 
yoyei  Diapason. 

DlSCRÉGATION.de  htjépartr,  grex. 
^troupeau i  dilTipatiox  dirniHo  }  {'^.rtifKAtf;  f.  'f. 
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Aâion  qui  fépïre  &  éloigne  les  chofes  les  onei 
des  autres. 

Ce  m6t  s'applique  particulièremenc  â  la  ditpet- 
Hon  des  rayons  de  lumière.  On  dît  communément 
que  le  blanc  caufe  U  à^régaùon  de  la  vue.  Vtyti 
UISPEKSIOH. 

DiSPËRSION  i  dirperfus  î  lerjl 
^cartement  qu'ont  entr'eux  les  rayons  as  luntèic 
de  différences  couleurs,  lorfqu'Os  font  confus^ 
quelque  corps- 

Si  l'on  fait  pafTèr  un  iaifcean  de  lumière  panT: 
lèle  OF,  fg.  684,  à  travers  un  prifne  AB  ^ 
matière  tranfparente ,  ce  £>îfceau  fe  rompra, 
tira  en  £vergeant .  &  formera  un  angle  V  PR,  le- 
quel eft  l'angle  de  difperjion.  La  lumière  blanche, 
en  dlvei^eaur  ainfi ,  fe  décongelé  en  tayonsdrrer* 
fement  colorés.  Le  rayon  PR,  le  moins  réfringent, 
eft  rouge,  &  le  rayon  PV, le pFus réfringent ,tÛ 
violet  :  entre  ces  deux  rayons  externes ,  on  tliuin- 
Me  des  rayons  de  toutes  les  coulcuriqui  fuirent 
Pordre  de  îear  réfringence,  roUge,  wv%t, 
jaune ,  vert ,  bleu ,  bdizo ,  violet.  (  ^ oyei  CoB- 
t&uk  £}E  LA  LUMiERfiT)  Parmi  les  r^ns,  ctlii 
Puj  qui  paflé  par  te  milieu  de  Tan^le,  qui  eft 
très-près  de  la  couleur  vene  »  qui  «  uoc  ié> 
firôgence  moyenne  ,  fert  à*  mefuret  la  téàir 
gence  de  la  fubflance.  f^oye^  RtFRlMCtNT 

Il  étoit  mtéfeflant  de  ûvoir  &  cette  pui&n, 
qui  détermine  la  dtjpirfion ,  avoir  quelque  rappnt 
avec  celle  qin  .produit  la  réfringence ,  Si  c'efi  ce 
que  Nevcon  chercha  à  déterminer  parla  huitièiK 
expérience  du  Traité ttOptigut  fur  la  ùaaiirtbUs 
couleurt ,  fiv.  1,  part.  i. 

«  Tai  trouvé  j  dit  l'illuftre  ph^cien  augbis, 
quêj  lorfque  lalumière  pallè  de  Fairà  travets 
rens  milieux  réfringeris,  comme  à  ifavers  l'e» 
&  le  Verre  ,  qu'elle  repalTe  de  là  dans  l'air,  ibit 
que  tes  fur&ces  réfringentes  Toibnt  parallèles 
où  inclinées  l'une  à  l'autre ,  ^ai  trouvé  >  qu'auffi 
foiivenc  que  cette  lunùère  eft  u  bien  redttwe  par 
dés  ré&aOidnis  contraires ,  qu'elle  fort  en  Kgn» 

Earallèlès  à  celles  felon  lefquelles  elle  étoit  conn 
ée  j  elle  rfefte  en!  uite  toujours  blanche  î  mais  fi 
les  raVons  émergens  font  inclinés  aux  indJens,  h 
Uincheur  de  la  lumière  émergente  patoît,p3r  <k- 
gréSj  colorée  dans'fes  extrémités,  à  mefure  qa'àk 
s'éloiçne  du  lieu  de  fon  émeriîon.  Ceft  de  quer 
j*ai  fait  l'épreuve  en  rompam  la  lumière  avec  des 
prifm.'S  de  verre  enchâfles  dans  unvaiépriîin«qiie 
plein,  d'eau.  Or,  ces  couleurs-là  prouvent  quel** 
rayons  hétérogènes  font  divei;g0S  &  f^arét  les 
iins  des  autres  par  le  moyen  de  leurs  refia^* 
inégales ,  comme  cela  paroîtra  plus  anflevct 
par  ce  qui  fuiti  &,  au  contraire ,  la  hUndiw 
permanence  fait  voir ,  qu'à  égale  inci  lencc  «s 
rayons ,  îl  n'y  a  point  de  telle  féparation  de  afoi» 
émergens ,  ni  pâr  conféeuent  aucune  ioégjlw 
dans  leurs  réfractions  totales  >  d'où  je  aottC"^' 
voir  dédiiiié  les  deux  théoièmes  ûiitagc 
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M  i".  La  eitchJtsJhut  iUréfi*Sîm  <U  di§irtiim 
€fpèctt  de  rayons  far-dtffus  leur  commun  finus  tf'/ii- 
eidence  ^  lorftfae  lei  rifraâioni  Ji  font  immédîattment 
de  divers  miiUux  plus  deKfes  y  mu  iim  feul  £r  mirtu 
milieu  plus  rare ,  commet  fur  exemple,  l'air ,  foM 
eatr'euM  en  profo^ciett  donnée. 

»  2*.  La  prpponion  du  J$nus  d'incidence  an  fittus 
de  ré/raSion  t(uf^fytle  &  mîm  ^èe«jU  ^eyf'K,  t" . 
paffani  dun  milieu  dans  an  autre,  efi  compofie  de  la 
proportion  du  Jîaus  it incidence  au  fnuâ  de  réfnt3io»f 
4iu/ortîr'dtt^premîtr  mttTeu  dans  un  troifi^triè  mîtîeu 
quelconque ^  &  de  la  proportion  du  finus  d'incidence 
ttufinus  de  rifraêion ,  au  fortir  de  ce  troijSime  miUeu 
dans  le  fécond  milieu.  » 

II  fqit  de  ce  théorème  que  ,  fi  l'oa  nomme  M  le 
rapport  de  ré&aâion  peut  les  rayons  rouget  paC- 
tant  de  l'air  dans  un  milieu  réfiai^ent  A ,  m  celui 
des  rayons  violets  dans  le  même  milieu  ï  N  le  rap- 
port de  réfraâîoD  des  rayons  rouges  palTant  au 
yveoner  milieu  dans  te  ftcond  fi  j  flc  n ,  cehu  des 
rayons  violées  j  la-  raiiop  de  m  —  Màn  —  NeÛ 
vne  raifon  conllance  ainli  que  çellf  4e  —  i  à 
n  —  I. 

.  Cotte  relation  déduite  d'une  feule  expérience , 
la<|udle  Nevton,  concluoic  que  la  t^^erfim 
jétoît  propoEticniDetle  à  la  ré&ac^on ,  lui  panu 
<1' autant  plus  natunelle  qu'elle  p9roi0QÎe  t'accor- 
■Her  m^c  la  caufe  de  la  rs&aâîon,  ou'il  attcibuoic 
jà  l'attraction  d«$  œoJécHles  de  la  fumière  pari» 
jnaâê  des  corps  î  ^  cet  accord ,  jwà  l'empécu  de 
répéter  Ton  expérience .  lui  fie  adopter  une  omiu: 
<]ui  axenrdé  p«adant&niong-tetnps  1»  peifiec- 
tionnemem  des  ioârumens  d'ioptique<  | 

Eiiler  zfwat  ttmattffé  mie  l'organe  de  la  vue 
^sok  tellement  achvomadu,  ^e  la  séftaâleik  ny 
^toà  point  acconwagntfft  de  couleur,  «Mdunntt 
wûrement  la  concliffion  4e  Ne vcon ,  6c  démoncr» . . 
par  fanalvfe^  que  l'on  pouvoit  fMrvenïr  i  mhP 
nuire  des  lentilles  adiroag(aà()ùe«]^'<:«pondant  nou- 
ées les  cenuaves  ^'il  a  faites  oot  été-Âofi  (iK- 
C£s.  11  trouvotCj  par  up  procédé  aoalyqique^  oue 
.fi  m  &  Q  exprimoient  le  rapport  de  réiraocion  des 
rayons  moyens .  en  paflànt  de  l'air  dans  le  verre , 

de  l'atf  dans  l'eau*  &  qw>a  appelle  M  &  N , 
feux  des  rayons  moins  réfraBgil>les ,  les 
rouges,  pu  exemple,  il  fuiSroit«.pouc  achuwudler 
]esfiibfunces»queroBeAttog.«  bf.  «  <«*  leg. 
U  :iDg.  N. 

Mais  la  loi  à/tUdifperfon ,  dédoice  de  l'analyfe 
-•ar  E«Ur ,  n'éioic  pas  pks  aKa<te  que  ccHe  que 

r4evton  avoit  conclue  a  une  feule  expérience-  Lté 
■e^eâïonnemdBt  des  lunettes  aiueit  encore  été 
.L^ndii ,  fi  le  pro&ûbur  Kltogenl^roa  ne  £Qt 

veau,  à  l'aide  d'ui^e  ^monArarion  analyt^i^,  at- 
taquer la  huinèoM  expérieace  de  Nevton .  & 

voici  ceace  démanftr^ofi, 

«c  Soit,/^.  iîo,deuxfegmensTIH,  TjGiHfiir 

la  même  corde  T  H.  Menez  du  point  T«  la  droite 
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TIO  qui  rencontré  les  deux  arcs  de  cercle  en 
rSc  en  G  i  joignez  H  1  &  G  H. 

*»  Soit  le  prifine  tranfparent  EFK,  Jî».  7^0  (<»), 
doncPangleËFKeft  égal  à  l'angle  IHG,  Sfque 
deux  faces  contiguës  de  ce  prifme  foient  compo- 
faes  de  deux  milieux  différens  &  tranfparens}  qnef 
la  raifon  delà  rétraâion  du  milieu  adjacent  i  ÈF 
fur  le  prifme^  foit  celte  de  T  H  à  T I ,  &  la  raifon 
delà  réfraction,  en  fortant  du  prilme poiir entrer 
dans  le  milieu  adjacent  à  F  K ,  foie  celle  de  T  G  à 
rayons  de  lumière  A  BC  D  traveriènt 
ce  prifme,  Se  que  l'angle  d'inddence  ABd  foit 
égal  à  l'angle  HIG.  l'an^CB«  ftra  -  THU 
*CB  —  TGH  &  DCA  =  LGH,  &  par  çon- 
féquent  le  rayon  inçideiy  AB  fera  parallèle  au 
rayon  émergent  C  D. 

»  Si  le  raypn  incident  eft  compofé  de  pluf^eurs 
efpèces  de  rayons,  de  quj  deviennent  chacun  pa* 
rallèles  au  rayon  incident  commufi,  après  deux 
réÛaÔioJis ,  on  r^préfentera  les  réfractions  de 
chaque  efpèce  de  rayon,  en  menant  tout  autant 
de  «pices  T  i^,  &c  jouant  H  i ,  H  g .  comme  fi- 
devant,  &  la  raifon  de  la  réfraction  de  chacun  de 
ces  rayons ,  en  entrant  du  premier  mïHeu  dans  1* 
prifme,  Quct  ce^e  de  T  H  à  Ti,  &  en  tostant  du 
vrifine  pour  entrer  diiB  l'anCK  oûlieu,  «c  fis» 
oeUedeT^^TH. 

»  Selon  la  loi  que  donne  Newton,  en  con- 
féquenoe  de  la  huitième  expérience ,  il  faut  que 
TH  —  TI,  foit  àTH  — TG  en  raifon  donnée* 
c^eft-à-dtte ,  dn  centre  T,  avec  l'ouverture 
T  H ,  00  décrie  un  de  cercle  qui  rencontre  leè 
droiwt  TIG,  T/^an  L  &/,  ilfaiit  que  Llfoit  iLG 
^  li  :  Ig,  ce  qtii  n^eft  psû  «  puifmie  les  pomts  h 
&  l€onté»m  wi  *rc  de  ccecke  dwiit àp  f^iat  T 
fur  la  corde  THotiliepoiir  jraygn.âc  qu'ils  de- 
4froient  étis  Ou  1  arc  d'uB  cercle  doot'l  H  feroir 
lacecde. 

»  Donc  W  Ui  nevtonjenne  de  la  réfraÔion  ne 
parolt  pas  fiitvre  éfi  la  ht^ème  «xpérienee,  donc 
le  prifine  propefé  «fi  un  easfMtioaiér. 

»  Si  cette  loi  a  \jftu  dans  un  cas  pour  tendre 

Sarallèles  tes  rayons  incidens  &  émergens ,  apr^ 
eux  réfractions  fur  les  faces  du  Drifme  £  F  K ,  on 
peut  fake  voir  qu'elle  n'aura  pas  fieu  dans  un  WXXP 
prifme,  dont  l'angle  réfringent  fera  différent  j  K 
chaque  angle  euige  une  loi  dj^rence. 

»  De-li  il  fuit  qu'il  y  a  quelques  vices  dansl'eiC- 
pértence  de  Newton,  teHecm'Il  l'a  énoncée  géné- 
ralement, puifaue  la  lot  delà  réfra6tion  ne  paroSt 
pas  dépenare  de  la  graiideui  de  cet  angle. 

»  11  efl  pourtant  à  prc^os  d'obfer\'er  que  plus 
les  réfraâions  font  petites ,  plus  la  loi  de  Newton 
approche  de  ia  vérité  \  car,  dam  ce  cas ,  Irl  :  lAj 
^  tort  peu  près  en  raifon  confiante.  » 

Ayant  eu  connoiflànce  du  Mémoire  de  KUa- 
geflfiierna ,  DoUood  commença  i  douter  de  la  Ui 
que  Newton  avoit  nrée  de  tes  expériences  »  il  com* 
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para  la  dî^ptf^on  à  la  réfringence  dans  l'eau  >  le 
verre  ordinaire  &  celui  qui  contient  de  Voxide 
de  plomb ,  éc  trouva  une  grande  dtfêrence 
dans  Leur  rapport.  Ainfi,  dans  l'eau  «  la  réfrac- 
tion des  rayons  rouges  aux  rayons  violets  étott 
oonune  153  ï  ^34  77  ^  77>f  >  ^^ns  le  verre, 
comme  1^4  :  ij6  —  77  à  78}  &  dans  le  verre 


DIS 

contenant  du  plomb ,  comnîe  1 96  à  100  — *  77  2 

Jean-Erneft  Zeither  a  fait  des  exfïériences  fur 
des  verres  compofés  de  filex  8:  de  minium ,  dans 
le^uels  il  a  compare  la  rëtraâion  nooyenne  &  la 
diJperfoH  à  celle  du  verre  ordmûre.  Nous  allou 
donner  ici  leubleau  des  réiiilu^  qu'il  a  obunns. 


Composition. 

Refraction  de  Tair  dans  le  verre 

Dispersion  dansttvene 

Verte. 

Minium. 

Silex. 

c(Hnpofe. 

ordinaire. 

convoie. 

ordinaire. 

I 

î 

I 

aoi8 

1000 

4800 

1000 

X 

1 

1 

i8}0 

lOCO 

xooo 

} 

I  ' 

I 

17S7 

1000 

1000 

•  4 

I 
4 

1 

I7J1 

loca 

1107 

1003 

I 

1724 

1800 

lOCO 

l 

4 

I 

ié64 

1000 

1000 

Il  réfnhe  de  ces  expériences,  <]ae  l<»rfqtte  le 
•erre  eft  compofé  de  5  parties  de  miniifm  &  i  de 
Alex ,  (â  réfrafHon  n'eft  que  double  du  verre  ordi- 
naire,  candis  que  la  di^erfiùn  eft  quintuple»  c*cft- 
à-dire,  que  la  réfraâion  eft  à  h  difperfian.  comme 
1  :  y  î  &  que  lorfque  le  verre  compojè  n'a  qu'une 
partie  de  minium  fur  quatre  de  fikx.  là  réfraâion 
eft  dans  un  plus  grand  rapport  que  la  difperJio»j, 
jpuirqu'elle  ètt  comme  41^—^:4, 

Une  férié  d'e]4>ériences  a  été  cmsepriife  par  le 
'D^  Bhir  pour  comparer  la  réfringence  des  corps 
à  leur  réfraâion  (1),  Le  moyea  qui  fe  prefcnte 
d'aborJ  à  l'erpric  ferok  de  frtire  cenftruùre  des 
prifines  qui  aient  un  même  angle ,  de  friire  pafter 
la  lumière  à  travers»  de  recevoir  fe  fpeâre  a  une 
même  diftance  ,  &  de  «eliifer  la  Ungueui  du 
fpeâre  lorique>  par  le  mouvement  du  pdfme, 
H refteftationniûre(wy<tP&iSME.CooL£UR  du 

PRlSMH  j  CoUtEUR  M  LA  LDMlèRfc)  ^"^^ 

grande  différence  que  L'on  obCerve  dans  Us  cou- 
leurs qui  compofent  la  lumière  blanche  i  diffé- 
rentes époques  du  joui  &  de  l'année,  empêche 
d'employer  ce  moyen.  Foy.  CoWLEOft  &lanchb 

Blair  a  fait  ufage  d'une  méthode  plus  ceruine. 
Voici  en  quoi  elle  confifte. 

En  regardant  un  objet  à  travers  deux  piarmes 
^gaux  &  conjoints.  L'un  de  verre  8e  l'autre  d'une 
autre  fubfïance,  cet  objet  parok  coloré.  Pour 
faire  dirparoitre  h  couleur,  on  ajoute  un  troifième 
prifme  de  verre  dont  l'angle  réfringent  foit  plus 
«u  moins  aigu;  Se  l'on  tâtonne  ainfi  jufq^ii'à  ce  que 
les  couleurs  difparoiflcnt.  On  cherche  d'abord  i 


.  f  t]  DfanfaSions  de  la  Sociéu  royale  ^td'mhourg ,  r.  III. 
-  —  TfMfiàiont  philofopltùfius ,  1 8o«.  —  Sihiietkttjtit  iritan- 
'  mi^ut,  loaw  VU,        177*  &  loiMtXXVLfpageaftjr.. 


Ëûre  couicîder  un  objet  avec  fon  image»  vue  pu 
double  réfraâion  ,  fins  s'embarraffer  que  cet» 
image foitcolorée  (voy^^  REfR^CTtoy,  Mesuri 
DE  LA  REFRACTION);  oRcherche  enfuiteàfairf 
difparokre  les  couleurs  fans  s'embarrail'er  de  U 
coïncidence,  &  on  obtient»  ert  mefurant  l'angfc 
des  prifmes  additionnels  qui  produifent  l'an  & 
l'autre  de  ces  effets  ^  Itf  rapport  emce  les  forces 
moyennes  réfringentes  &  uiperfives  de  ces  £Scf 
rentes  fubftanees  comparées  au  verre,  f^t^q 
MfcSURBDB  LA  dispersion.)  Lorfquela  fubftince 
efi  foHde ,  on  la  6iit  tailler  en-  priune  d'un  angk 
donné  i  mak  pour  mefurer  la  force  réfringente  tt 
diipedive  d'un  liquide ,  on  fr>rme ,  avec  des  \zaxs- 
de  verre  >  un  prttme  dont  l'angle  foit  égal  à  cttû 
du.  prifme  de  verre  auquel  on  compare  U  (a)^ 
tance,  c'eftdansce priihie qu'os metleliipii-Je 
fournis  i  l'expérience. 

Nous  aitons.  tranferire  ici  te  tableau  que  le 
dbâeur  Blair»pubBé  far  la  Hfptffht  d'un  grand 
nombn  de  corps^,  O  tabteau  renferme  one  fiiic 
de  (ubftances  qut  fe  friccèdent  dans  rnrére  de 
leurs  forces  difptrfives  de  la  plus  grande  à  la  moin- 
dre. L'incertitude  frtr  l'étendue  précife  abrolue 
du  fpeâre  n'a  pas  permis  qu'on  exprimât  Ii  dÇper- 
'  fwn  en  nombre,  ceux  qui  fe  trouvent  vis-J-ris  de 
chaque  fubA-ance  nepréfencant  leurs  forces  réfiin- 
gentes  ;  &  on  peut  voir  qu  ils  ne  frioneot  pas  une 
férié  décroisante  ou  régulière .  &  que ,  fnr  coo- 
féçtuent  »  il  y  a.  peu  d'anoLogie  entre  Wdèss  fi»- 
priëtés. 

Une  conféquence  précienfe  pour  rexéciwoB 
des  objeâîf^  achromatiques ,  c'eft  que  le»  co"»* 
binaifons  ,  ï  taide  delqoelles  un  faifceau  de  rayom 
qui  eraverfe  deux  mHieux  peut  être  réfraûé^ 
difperfion^  ou  demeiwer  flcnromati^tte.  fontnor 


Digitized  by  Google 


D  I  S 

T^iiau  de  f uf/jMj  fahfian€€S  traàfpamU^s  ,  nngUs 
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Ordre 
des  forces  difperfivet. 


Soufre  

Verre  de  plo-b     de  fable). 

Baume  de  Tolu  

Huile  de  raiTifras  

Muriate  d'antimoine  

Gaïac  

Huile  de  girofle  

Flint-glafs  

Colophane  

Baume  de  Canada  

Huile  d'awbre  

Jargon   

Huile  de  térébenthine  

Copal  

Baume  de  Capivi  

Gomme  animée  

Spath  d'ifflande  

Ambre  

Dhmant  

Alun  

Verre  blanc  de  HoBande* . . . 

Verre  blanc  anglais  

Crown-glafs  (verre commun) 

Rubis  fpieel  

Eau  

Acide  fulfiirique  

Alcool  

Sulfate  de  barytt  

Sélénite  

Criftal  de  rdche  

Sulfate  de  potaflè  

Saphir  blanc  

^adi  fluor.....  


Forces 
réfringentes. 


2,040 
1,987 

l,COO 

\% 

i,9yo 
1,470' 

>»Î47 

1*457 
11^7 

1,8  II 
'>43y 

1/46 
I*fM 

x,547 

1,768 
>i4H 


La  force  d^pcrfive  du  fpath  fluor  eft  la  moindre 
de  toutes  celles  que  ledoâeut  Blair  a  éprouvées; 
celle  du  foufre  eu  la  plus  forte. 

Efiayant  un  grand  nombre  de  fohitîons  de  mé- 
taux ,  Blair  trouva  que  les  forces  difperfives  étoient 
plus  confidérables  que  celles  du  verre  commun 
(crovn-glafs) .  Certains  fels  amfnoniacaux,  diiloas 
dans  l'eau ,  lui  donnèrent  une  force  difperirve  con- 
fidérable.  I, 'acide  muriatique  poflède  aufli  cene 
propriété  dans  un  haut  degré ,  &  d'autant  plus  qu'il 
eft  plus  concentré.  Mais  c'eft  furtout  la  prépara- 
tion chimique,  connue  fous  le  nom  de  beum 
d*antimo'nt  (muriate  d'antimoine)  «  qut,  dans 
foïi  étatle  plus  concentré,  dHberie les  rayons  d'une 
manière  furpcenantes  car  il  nut  trois  prifmes  de 
icrown-gtaft  pour  détruire  les  couleurs  produites 
par  un  feu!  prïlme  de  cette  fubfl:.ince,  dont  l'an- 
gle réfringent  fecoitle  même.  L%  fubJiioé  corrofif 


ajouté  i  une  folution  de  tel  ammoniac  dans  l'eau, 
forme  le  liquide  le  plu»  difperfif^  après  le  beurre 
d'antimoine. 

Blair  a  remarqué  que  la  préfence  de  la  plupart 
des  métaux ,  dans  les  acides  nitrique  &■  muriati- 
que,  augmentent  la  force  dijpe^five  de  cei  liquides, 
K ,  à  cet  égard  ,  il  y  a  oppontion  complète  entre 


platme  prorfjiient  les.  plus  fortes  difpt 
Jronsy  &  Le  zinc,  la  moindre,  tandis  que  le  maxi- 
mum de  la  force  réfringente  eft  dans  le  rou;iace 
de  zinc  »•  i,4>f ,  &  le  miniœiua  dans  le  nitro-? 
muriate  d'or  »*  1,5^. 

En  variant  (es  e0ais  fur  les  dtfTérens  liquides 
^'fptr^fs»  le  doâeur  filaîr  fubfotua  l'acide  mu- 
riatique aux  huiles  eflêntielle^,  &  découvrit,  i 
cette  occafîon,  une  exception  remarquable  àU 
loi  de  difperfon  qu'il  avoît  crue  générale  j  f»- 
voir,  que  dans  les  milieux  de  l'efpècc  la  moins 
differjîviy  le  rayon  moyen,  ou  celui  du  milieu  du 
fpeilre,  fe  trouve  entre  le  vert  &  le  bleu ,  &  dans 
les  milieux  les  plus  difperjî/s,  ies  mêmes  rayons 
n'occupent  pas  le  milieu  ou  Ipeâre,  mais  font  du 
coté  des  rayons  les  moins  rénangibles.  Dans  lV 
cide  muriatique,  il  active  précifément  le  contraiia 
Là ,  les  rayons  verts  ne  font  nî  dans  la  partie 
moyenne  du  ^edre,  ni  du  coté  des  rayons  le» 
moms  réfrangiues^  mais  du  çhté  de  ceux  qui  le 
font  te  plus. 

Ayant  conltruit  des  objeâifs  dans  lefqnels  fi 
doâeur  Clair  employoit  un  Hquide  avec  le  vene, 
pour  achromatiler  celui-ci,  il  ebrerva  qu'en  em". 
ployant  le  beurre  d'antimoine  pour  milieu  difper- 
^\  à  mefure  qu'il  augmer.to'it  la  proportion  d'a- 
cide muriatique  dans,  fa  folution ,  ks  franges  vef» 
tes  &  pourpres  devenoient  de  plus  en  filus  étroi- 
tes, jùîqu'àce  qu'enfin  elles  dtfparoiifoient  tota- 
lement &reparoiffoient  dans  cet  ordre  renvttifëfi 
l'on  contmuoit  d'ajouter  f  acide  ;il  obtint  leméme 
réfultst  avec  une  folution  de  fbl  ammoniac  &  de 
mercure  fublimé.  - 

Il  fuit  de  tous  ces  fiàts,  que  non-feulement  là 
force  difftrfivt  des  corps  fiiiit  une  autre  loi  que  U 
force  téfringeiite  ,  miis  encore  que  le  rapport 
dans  la  force  d'jperfivt  de  chaque  couleuc  en  va- 
riable pour  chaque  corps. 

DISQUE)  hsntft  difcusï  fdutht.  f.  ra.Corpc 
dont  1^  contour  eft  rond. 

Ce  mot  a  diffécentes  acceptions.  Dans  la^m- 
n^ique^  c'eft  un  gros  palet  rond  ^  de  fer,' dé 
pierre  ou  de  plomb  ,  i^tie  les  Anciens  jetoient  an 
loinj  dans  le  eulu  reijgieuM  ^  c'eft  un  boudin- 
rond  y  un  plac  ou  une  «mette  >  en  kifioirt  naturtiU  , 
c'eft  l'entemble  dés  écuflbns  qui  éonwofent  lis 
milieu  de  la  eaparace  de  la  tortue  ;  en  éùtan  qitt^ 
c'eft  répafflifl*ement  formé  au  ftmd  d'uir  calice  par 
une  ftibltance  charnue  i  c'eft  l'enfemble  de  tout 
les  fleurons  d'une  fleur  radiée  i  c'etl  toute  la  paccie. 
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fn«n^frMiAi(ê  d'une  feuilU  >  en  ppti^ut ,  c'eft  ta 
gnndeur  des  verres  de  lunettes  ^  &  (a  largeuc  de 
leur  ouverture  >  de  quelque  forme  gu'ils  fotent, 
^uis  ,  convexes  y  concaves ,  ménifques  >  &c. 
Cw^«{  OuVERt-VHE,  Champ)*  en  t^wurnie, 
ç'eft  U  6ffiKt  tppavence  des  pluiètes. 

DisQXjt  ttt  PLANères  :  forme  fous  laquelle 
tes  planètes  apparoiffent. 
'  Tous  les  corps  qui  compofenf  nôtre  fyftème 
planétaire  ont  des  rormes  fphériques  ou  à  peu 
près.  Si  donc  nous  pouvions  les  voir  tels  qu'ils 
j  tom,  Hs  nous  paroicroient  fembiables  à  des  ^o- 
beti  ttttit  comme  ils  font  également  illuminés 
dans  toute  leur  furface ,  &  qn'a  ta  grande  diflance 
bd  ik  (ont  de  nous ,  notrs  n'arons  aucun  moyen 
d'aporécier  la  di^ence  de  diftance  du  milieu  & 
Ûei  Dotds ,  les  lignes  courbes ,  qui  forment  leur 
convtfîrité  antérieure  ,  fe  tracent  au  fond  de  nos 
yeux  comme  des  lignes  droites,  &  les  furfaces 
ftotis  paroiSènt  |:danes. 

On  divife  en  douie  parties,  qu'on  nomme 
rfd/^M,  le  (tifque  du  foleil  fe  de  la  lune,  &  c'eft 
par-U  <|u*on  meftire  la  grandeur  (tes  éclipfes , 
-qv'on  dtt  être  de  tant  de  dci  ;ts  ou  de  tant  de  dou- 
zièmes de  parties  du  difque  du  foleil  ou  de  la  lune, 
les  doigts  n'indiquent  que  les  parties  du  difque  fe 
fion  de  la  furface.  Dans  les  écUpfès  totales ,  tout 
le  dij'qut  eft  caché  ou  obfcurd  î  au  lien  que ,  dans 
tes  éclrpfes  partielles ,  il  n'y  en  a  qu'une  partie 
qui  le  foit.  roye^  Doigt  j  Eclipsb. 

DiSQVS  âAiv  AHiQlVB  :  morceaux  de  anc ,  de 
cftîvre  «iu  d'wcreft  métaux ,  de  forme*circttluFe, 
xpK  l'on  emploie  pour  connrmre  les  piles  galva- 
niques. 9^0yex  Galvanomotbuii>  Pïve  gal- 

-r ANiQVfi  t  ËLECTKOMOTtOR.  * 

DtSSIMII.AIRE  \  dillîmilaris  ;  mgfdehanig;  adj. 
Tout  ce  qui  n'eft  pas  de  même  genre,  de  mdme 
•fpèce ,  enin  tout  ce  qui  elt  hecérogène  Ci:  dif- 
Aooblable.  Kuvrr  H£TbROGèNe. 

Quelques  phyuciens  nomment  d^^iUires  tous 
4fe«  compoÂs  hetccogèiief ,  tels  que  les  animaux , 
ieivégéia  UT ,  un  crand  nombre  de  minératnc ,  là 
iumièredu  foleil, ï'«ir  de  l'atmofphire,  &:c. 

Hfliix  a  donné  le  nom  de  difinilM^f  i  un  crtftal , 
lorfqne  deux  rangées  de  lftceites,fittiées  l'une  au- 
deflus  de  l'autre»  vers  chaque  Commet,  ont  un 
^«léftift  de  fymétrie. 

DISSIPATION  4  àASifmo'yVttfchwtndumg;  {.  f. 
Peite  ou  déperdition  infenfîble  «^ni  fe  fait  des 
petites  parties  d'une  chofe ,  ou  plutôt ,  écoulement 
mvifible.  Koy.  Écoulemênt,  Transpiration. 

Ainfi,  l'éle^ricité,  le  magnécifme,  le  galva- 
nifme^  la  lumière,  fe  dijfipen*.  On  <iit  communé- 
ment :  comme  la  ^ijft^H.-  on  des  efprits  fe  fut  plus 
-abondamment  <que  celle  des  parties  folides,  la 
«éparaïf  on  doit-  aulfi  en  écre  plus  fréquence  fe  plus 
abondance. 


DIS 

On  dpoa^ ,  en  chimie,  le  nom  dï  dififêtu^i 
ce  qui  peut  lé  réfcHidre  enplufieius  ptxties. 

DISSOLUTION -,  tKffohttinî  a^^fang;  f.  f. 
Divifion  d'un  corps  par  l'aâion  d'un  autre  qiû 
confine  tellement  avec  lai ,  qu'ik  ne  ftcmeot 
plus  qu'un  tout  homojène  &  Uquide^ 

Pour  qu'une  diffolution  ait  lieu,  il  faut  que  k 
diffolvaat  s'introduifê  danr  toutes  les  patties  .4 
corps  à  difoadre^  fe  détruite,  par  fon  affinité ^  li 
force  de  cohéiîen  de  fes  parties  j  «fin  d'ameon 
ce  dernier  à  l  étatliquide. 

On  dillingue  ordinairement  deux  fortes  de  £[• 
foiutions  :  i".  par  la  voie  humidei  i**.  par  U  voie 
lèche.  La  dîgbUtion  par  la  voie  humide  efi  celb 
dans  laquelle  onemploie  un  liquide  pour  difoivoMi; 
dans  celle  par  b  voie  fèche ,  c'eit  le  feu  qui  éé- 
truit  la  cohefion  des  corps  Se  les  fait  paficr  t  l'an 
liquide.  Dans  pluiîeurs  circontlances ,  onréaaiilei 
deuic  aâions  a  la  fois  dans  la  dijfoLuuHi.  Le  têu 
liquéfie  une  des  fubftances  qui  agit. comme  <t:^i- 
vant  liquide  fur  ceHe  qiii  doit  être  jipnut,  U  fm 
aâion,  aidée  de  la  chaleur,  décenniaeiai'/»> 

•  Souvent  l'afSmté  du  d^ffôhanty  exercée  fnr  le 
corps  à  dilfondrt^  opère  la  diffolutîon  fans  aucnae 
autre  aâion  étrangère  &  fans  intermédiaire  i  c'eft 
ainlî  que  l'eau  diffout  les  fels.  Souvent  aiiâi,  ine 
portion  du  Sfoivdntîç  décompofe, forme, avec Is 
corps  à  dijbukrtj  un  compofé  nouveau  qui  eft^/- 
fo  :s.  Nous  en  ivons  des  exemples  dans  toutes  les  | 
dfjfo/iaionj  métalliques,  où  le  métal  efl  d'aboid 
oxidé,  foit  Darde  l'eau  décompofee,-foitparoiK 

Portion  de  1  acide  décompofé:  alors  V2CI&  difM 
oxide  métallique.  Souvent  aufli  ,  le  corps  i 
diffuudrt  eft  décompofë  j  un  des  con^oiau  (e 
dégage,  afin  de  faciliter  l'aÛion  du  difotmi 
fur  les  autres.  C'eft  ainfi  qu'en  difoivant  du  car- 
bonate  de  chaux  dans  un  acide  ,  celui  ci  dégage 
d'abord  l'acidecarbonique  pour  fe  coinhioer  uec 
la  chaux  pure. 

Dans  Tes  dîjfolutions  parles  liquides,  on  peut 
obtenir  trois  efièn  dtfEerens  :  t°.  la  aijl'oUtmk 
fait  fans  aucune  variation  dans  la  teiiipér.iture  du 
corps  en  préfence  >  a*',  du  fioîd  fe  produit  coam 
dans  la  digiduiumn  du  muriate  d'ammomaque  {ur 
l'eaui  ici  le  volume  du  mélange  augmente; 
fe  dégage  de  lacha^ur  comme  dans  U  diff^tum 
de  l'alun,  du  ful&te  de  fer  calciné,  mais  dut 
cetct:  clreonftaoce,  il  y  aordinaicemeat  dimioiBiM 
de  volume.  -** 

Quelquefois  il  le  fait ,  ilans  les  diJfoùaîM,  W 
combioaifon  des  deux  fubA^nces  dif>Ivanus  k 
discutes,  qui  prépare  S:  fàvorife  la  difiliiitn, 
C'eft  ainfi  qu'avant  de  diffouare  U  chaux ,  iwepor- 
tion  de  l'eau  diffolv^e  (è  çcmibine  iotimemeit 
avec  la  chaux&torme  unhydcaie  de  chaux  rolide> 
Jequel  nouvelle  eau ,  exerç aot  Ibn  aâïM, 
opère  la  4i^tti*uiwi. 
Layoifitf  &,  après  lwl«  Gimone  onc^  «M 
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«Itffërence  éntte  folution  &  diffoliuion,  La  .falution 
a  1  eu  ^uand  il  s'enûiic  une  fimple  réparation  d'a- 
grégation i  la  diffolutton ,  au  contraire ,  a  tou^rs 
lieu  <]uaDd  il  y  a  décoonpolttion  &  aflinite.  La 
diffolutioa  du  muriate  de  foude  dajis  l'eau  feroit 
un  exemple  de  foiutun^  tandis  que  b  dijfolatiou 
de  l'acide  muriacîque  avec  k  foude  l^oit  uo 
exemple'  de  difo/mtot.  Dans  tous  les  cas,  il  fe 
produit  dans  la  difoiiaioa,  à  l'aide  des  forces  cht- 
iniques,  une  cotnbinaironffli<^/i^c>/vdn'  avec  la  rubf- 
tanoe  d  d'ff<>adre.  L'idée  de  la  foLtion  conduit 
toujours  à  une  divifton  mécanique  d\ui  folide 
dans  un  liquide ,  mais  cette  idée  ne  peut  p^s  être 
^dmife.  La  Toude  qui  a  été  djffomu  par  l'acide 
muriacîque  peutétte  f^rée  de  Ton  d-Jfolvaiu  par 
un  moyen  c<HiVËaab]e ,  aulû  bien  que  le  muriite 
de  foude.  Au  reHe,  on  ne  peut  douter  qu'il  n'y 
ait  des  forces  chimiques  en  a^ivité^  &c  dans  la 
folution  &  dans  la  di^ëtiKt.  i.e  muriate  de  fonde, 
ui  eft  foluble  en  grande  partie  dans  l'eau,  œ 
eft  pas  dans  l'alcool.  Vayt^  Sm.ution, 

Diverfes  explications  de  la  -difolatim  ont  été 
données  par  lek  f^ilofopfies  qui  fe  font  foccédés. 
Les  caneâcRS  l'ittribuoient  i  l*aâion  d'une  ma- 
tière foluble  qui  poufloit  les  pointes  du  dijfWva'H 
dam  les^pores  des  ccwps  aijfoiuhiws  i  d'autres  «m 
regardé  cet  «flSet  comme  analnsue  i  l'afcef^n 
des  liquides  dans  les  tubes  apiUiifes  :  ^  fuppo- 
ibient  que  tous  les  cotps  diffoUdUe*  Soient  remplrs 
de  pores,  &  l)ue  les  liquides,  en  s'y  introdui^M 
avec  la  force  ^i  £nt  monter  les  Inpiides  >^ns  les 
tsbes.  dé&iaflèm  les  paities.  Les  nevtotiia» 
l'aceribuent  à  l'mrafiHon  mMoeUe  des  tnbUcules 
-descorps.  Oft' c»tte  dernière  opinion  que  l'on 
adopte  aujourd'hui ,  à  laquelle  on  ajoute  cepen- 
dant l'aâiMi  répulfive  des  molécules  du  calorique. 

DISSOLVANT  î  menflruumî  aajtœfuig  mt  rt/y 
f.  m.  Corps  qoi  a  la  propriété  de  diffinidre  les 
autres. 

On  nomtne  ménjfrat  le  corps  liquide ,  parce  que 
celui-d  âohdétroire  la  plus  forte  agrégation  des 
parties'du  folidei  &  qu'il  paroît,  en  confeqtience , 
agir  davantage  que  l'autre. 

Plulïeurs  phyiiciens  donnent  le  nom  de  dJjftIva/u 
aux  corps  qui  liquéfient , ceux  avec  lefqueîs  ils  fe 
combinent)  d'autres  regardent  comme  dijfjhant 
ceux  qui  déterminent  les  autres  corps  jt  paflèr  à 
leur  état.  D'^rès  cette  déJînitLon,  Ja  chaux  vive 
aiffoadroii  la  premièie  eau  qui  agît  fur  elle ,  fuif- 
<)u'elle  la  fc^fie ,  &  deviendroii .  enconféqueace , 
le  premier  d/j/ô/vaj»  de  la  combinaifon»  l'eau  oui 
agit  enfuite  fur  l'hydrate  de  chaux  &  le  rend  li- 
quide ,  deviem  à  Ton  tour  diffolvant  :  d'oià  il  ftiit  : 
(}ue  chaque  corps  poutroit  être  fucceffivemeoc 

diffoUikU  Se  dîjfolvaiu. 

DISSONANCE,  de  A*,  diux  /bis,  Se  fono,i 
Jo/uur;  diKToDUiai  mifikùatgj  f.  f.  T<m  iQÙ 
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forme,  avec  un  autre ,  uaaccord  défagtéable  il  l'o- 
reille. 

On  donne  le  nom  de  diffonanct ,  tantôt  à  l'inter- 
valle &  tantôt  à  celui  des  deux  fons  qui  le  forme; 
nuis  quoique  deux  fons  dîfontm  entr'eux ,  le  nanjt 
de  diuoaance  fe  ^onne  plus  Ipécialement  à  celui 
des  deux  qui  eft  étranger  à  1  auue.  y CoH- 

SONMAMCfi. 

Dissonance  majeure  :  celle  qui  fe  fauve  en 
montant.  C'eft  la  note  fenfible  dans  un  accord 
dominant,  ou  la  fîxte  ajoutée  dans  fon  accord; 
c'efl:  aufii  celle  qui  fe  forme  par  un  intervalle 
Tuperflu. 

Dissonance  miNeor€  :  celle  qui  fe  fauve  en 
defcendant.Ceft  lafepcième  vraie  rbndamemale^^ 
enfin ,  celle  qui  fe  forme  par  un  intervalle  diminué. 

M.  Tartini  eft  celui  qui  a  déduit  une  diéorie 
des  d^onances  des  vrais  principes  de  l'harmonie. 

DISTANCE  ï  diftanth  }  id>Jhndt,  tnt/ermtmf; 
f.  !f  Le  i^us  coutt  cheniin  qtt^  y  ak  entre  deut 

points.  ■ 

D'après  cette  définnion ,  la  dijtaaee  d'an  point  à 
un  antre  eft  toujours  une  ligne  droite,  puifooe 
la  ligne  droite  eft  la  plus  co«Tte  de  toatés  les 
lignesqueTon  puitlè  mener,  &  conféquenmwnt 
le  pins  court  de  tous  tes  chemtr». 

Cette  définition  des  (^y/jjicfj  eft  vraie  en  géo* 
métriez  nais  en  p4iyfîqiK ,  oû  coas  les  corps  onc 
des  dimenfions,  n  nut  défigner  le  point  des-corps 
d'oil  la  d^Mtu  Aok  -être  prife.  Ainfi»  dans  denc 
Iphèies,  «n  peut  prendre. celle  des  centres,  lu 
fHBS  voane  -di/iatKe  entre  les  farfàces ,  ou  celle 
qvieicifte  entre  deux  pomts  donnés  fîir  les ^hères 
ou  dans  les  fohères. 

Sur  la  lurrace  de  la  terre  ,  la  éifiance  entre  deu* 
pbfirions  ne  fe  mefure  en  ligne  droite  qtfautanc 
que  ces  deuK points  font  trèî-r:^prochés,  6cfi  là 
difiame  denent  un  peu  grande ,  elle  fe  mefare  fui: 
on  arc  de  cercle.  ' 

Pour  me  furet  les  dîfiances ,  il  erifte  des  méthodes^ 
qui  dépendent,  t*.  de  la  «andeirr  de  la  dift^tnct ; 
i".  de  la  poffi' iiité  ou  de  la  diffinilté  d'approche^ 
des  portions  que  l'on  veutmefurer.  Cesuiéthodes 
font  fowmiies  a  des  lois  que  l'on  ejtfeigne  dans  la 
géométrie,  &  I  on  fe  fert,  pour  cet  objet,  d'int^ 
tramens  qui  varient  avec  li  méthode  que  l'oA 
adtjpte  i  mais  ces  méthodes  ,  quelqu'exaftes 
qu'eltes  foient  en  théorie,  laiïfenttcmjours,  dans  la 
pratique,  desincenitudes  plus  ou  moins  grandes. 

DisT.ANJCP  ACCOUncis  :  di/iMtce  d'une  piarrèw 
au  foletl,  réduite  au  plan  de  l  'écUptique,  ou  1  in*- 
terv»lle  qui  eft  entre  le  fbteil  àc-  le  point  du  plan 
del'édiptiqiie  où  tombe  la  pcrpoudiralaite  tnenéc 
de  ta  planète  fur  ce  plan. 

Distance  ArpARCNTE;  diftamia  apparens^ 
fekwibart  entfiraung.  Difiuaet  à  laquelle  oc  us  jur- 
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geoDS^  parla  me  &  paraporotïmationj  que  des 
olMCts  font  éloignés  les  uns  des  autres  ou  de  nous. 

Tous  les  objets  éloignés  envoient  de  la  lumière  : 
cette  himi^,  pénétrant  dans  les  ytux,  jr  forme 
une  image;  la  grandeur  de  l'image  détermine  une 
étendue  d'impreflîon,  &  c'eft  d'après  cette  éten- 
due que  nous  jugeons  les  difiancts  apparentes.  Si 
du  point  E,  fig.  41,  où  les  lignes  envoyées  des 
objets  Hj  1  fe  croifent  dans  l'œil,  on  fuppofe  des 
droites  menées  i  l'objet  Hl,  ou  à  l'image  ht, 
l'angle  formé  par  les  droites  fe  nomme  angie  op- 
tique, (foyei  Angle  optique.)  Par  la  grandeur 
lie  l'image ,  nous  pouvons  avoir  le  féntiment  de 
l'angle  optique  ;  mais  fi  rien  ne  nous  fait  connoitre 
ia  grandeur  de  robiet,  il  nous  eft  extrêmement 
difficile  de  juger  de  la  difianet. 

En  comparant  les  grandeurs  aux  Jijlaitees  de 
plufîeurs  oujets  qui  les  environnent,  il  eft  des 
perfonnes  qui  jugent  des  difiancet  apparentes  avec 
une  telle  précifion,  qu'elles  s'approchent  infini- 
ment des  di fiances  réelles  i  c'efl  par  cette  compa- 
raifon  que  Les  canonniers  jugent  les  difiances  des 
objets  qu'ils  doivent  frapper,  &  qu'ils  atteignent 
le  DUC  auquel  ils  vifentt  maïs  fi  l'on  change  ta 
pofition  de  l'appréciateur  des  difiances,  fi  les  ob- 
jets qui  l'environnent  ont  d'autres  dimenfions.  Tes 
|ugemens  n*ont  plus  de.jufte0e,  &  les  dipances 
Apptutntes  s'éloignent  confidérablemefK  des  dif- 
tances  réelles. 

Tout  fait  croire  que  nous  ne  jugeons  des  dif- 
uncgs  que  par  l'habitude  que  nous  avons  de  les 
icon^>arers  car  l'aveugle-né,  auquel  Chefetden  abat- 
iit  la  cataraâe.  n'avoir  d'abord  aucune  notion  des 
dijianee»  par  la  vuej  il  croyoit  que  les  objets 
qu'il  apercevoir  étoient  fur  l'es  yeux,  comme  les 
corps  qu'il  touchoic  avec  tes  mains  étoient  con- 
«gus  avec  fa  peau. 

Au  refte^  fi  nous  pouvons  juger  avec  aflèz  de 

Î»réc^on  les  diftaaees  apparentes,  lorfque  les  cfbjets 
iant  très  rapprochés  ést  nousi  il  n'en  eft  pas  de 
même  lorfiju'ils  en  font  très-éloignési  dans  ce 
(ns ,  nous  conmnettons  des  erreurs  fans  nombre. 

D«  tous  temps,  les  phyficiens  ont  cherché  i 
concevoir  S:  i  expliquer  la  manière  dont  nous 

jugeons  les  dijiuaces  appartaus*  Keplec  (l^aroiip. 
fid.  yictU. 62)  préfume  que,  lorfque  nous 
regardons  les  objets  avec  les  deux  yeux,  nous 
jugeons  les  d'putues  pac  l'aiïgle  que  forment  les 
deux  axes  optiqqcs»  &  lorfque  l'on  regarde  d'un 
feul  oeil,  par  l'ouverture  de  la  prune<le  &  la  dij- 
tance  du  point  de  l'œil  où  les  lignes  fe  croifent. 
Defcartes,  dans  fa  Ûhptrique,  pag  68 ,  attribue  le 
jugement  des  dijianeesapparéntes  à  la  fimilitude  qu'il 
trouve  entre  la  pofition  des  rayons  de  lumière  qui 
enaent  dans  l'œil ,  6c  celle  de  deux  bâtons  qu'un 
Vveugle  tiendroit ,  &  qui  fe  croiferoient  en  allant 
toucher  les  deux  extrémité!  d'un  objet}  il  pcnûi, 
en  outre  »  que  la  forme  du  criftallii^  &  celle  de  l'œil 
changent  aVec  les  difiances  des  ot^ecs  què  l'on  re- 
garde. Schmi^^  dansfoo  Tniti  d'Ofii^ue ,  attribue 
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le  Jugement  des  dîfiaaus  appanmes  \  I*opioino 
que  nous  avons  de  la  grandeiu  des  objets.  De 
tahire,  dans- les  Mémoires  de  l'Acédimie  des  Sciai- 
ces  pour  1694,  attribue  le  jugement  des  éftjnai 
apparentes  à  cinq  caulés  :  i**.  la  darté  de  l'objet; 
1*.  le  brillant  des  couleurs  ;  j".  la  dh-edïon  des 
axes  optiques  ;  4*.  les  mouvemens  des  yeui; 

la  aiftinâion  des  petits  objets.  Portertield, 
dans  fon  Traité  de  Ceeily  imprimé  à  Bdiiribourg  en 
1 7f  9 1  attribue  à  fix  caufes  le  jugement  des  d:^Mm 
apparentes  :  la  difpofitio.n  de  l'œil  pour  iMen 
voir  les  objets  ;  z*.  l'at^e  que  forment  les  deut 
axes  optiques}  k**^  la  connoiflance  de  la  grandeur 
des  objets }  4**.  la  cUrté  des  objets  &  la  nvacité 
des  couleurs}  y",  la  diftinftïon  des  parties  plus  ou 
moins  petites  ;  les  objets  inKrmédiaires.  Nom 
allons  examiner  féparémûitrinfittence  de  chacune 
de  ces  caufes. 

I*.  Difpofitîon  de  tœil.  La  lunûère  envoyée pir 
les  objets  C ,  jt?.  102,  104,  converge  en  traveriint 
l'œil  pour  fe  prendre  fur  la  rétine  ou  le  choroïde 
en  D  î  le  fojrer  des  rayons  varie ,  félon  la  ^fima 
du  point  qui  envoie  la  lumière  8c  la  dilpofidoB 
de  l'œil.  Four  voir  un  objet  par&itement,  iifi« 
que  lé  foyer  foit  exaâement  au  fend  de  l'oeil  en 
I)  i  s'il  eft  plus  en  avant  ou  plus  en  arrière  que  ce 
fond ,  chique  point  lumineux  eft  repKfënté  pu 
un  cercle ,  &  les  objets  font  vus  ccmfiifémùic 
y^ytX  Cercle  ss  dissipai  ion  ^  Rayon  oi 

DISSIPATION. 

Il  eft  donc  néceflàiie ,  pour  que  les  objeç  Toieiit 

Parfaitement  vus  à  toutes  <^(i/K««,  qu'il  y  ait,  dans 
œil ,  un  mouvement  qui  fal&  parvenir  le  %er 
jtiftement  au  fond  de  l'œil ,  &  c'eft  à  cette  difpoft-' 
tion  de  l'œil,  que  l'on  Aippofe  avoir  lieu,  quel'oa 
attribue  le  j  ugement  des  difiancts  a^aieju€t,^\^c^ 
l'on  peut  voir  &  diflii^uer  les  objets  i  tontes 
disantes. 

Mais  ce  mouvement  de  l'œil  a-t>il  téellen»» 
lieu  comme  on  le  fuppofe  ?  Des  expériences  &iœs 
avec  l'optomètre,  vax  la  portée  de  la  vue  exatte, 
font  voir  que  ,  quelques  yeux  font  alTez  mobiles 
pour  varier  la  porrëe  de  plufieurs  pouces  >  mais 
qu'un  «and  nombre  n'ont  pas  cette  molnlitt- 

Voyex  OPTOMhTRE,  VoE  EXACTE,  PORTEE  DB 
LA  VUE  tX.  CTE. 

Au  refte,  cette  mobilité  n'eft  pas  .abfolament 
nécelfiire  à  la  portée  de  la  vue  dfpnS.',  c'eft  i- 
dire,  à  la  diftmâion  d'objets -très- éloignés  î  il 
fûflïi  que  les  objets  foienc  affez  gros  pour  que  l^s 
rayons  de  diinpation  foient  moins  grands  que  h 
moitié  de  l'image  formée  dans  l'œU.  Koy.RATOSS 

DE  D  SSIPAT|ON. 

Quoique  l'on  ne  puiflê  pas  nier  la  potfbwtt 
d'une  diibofition  des  yeux  &  du  criftaîlin  jwjr 
mieux  dîltinguer  les  objets  ,  cette  f*"*^» 
qu'elle  exifte ,  ne  peut  avoir  qu'une  rrès-roiw 
influence  fur  l'appréciation  des  dtjiaaces  affanau*- 

1* .  Ângie  qut  forment  tes  dc.tx  axes  opt  'tquttSsm- 

%lftàMxit\aR^mQ»ps,  laj^avef  deûxye«>* 
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hixtt  pour  qu'il  foit  vu  Itmple  &>)u*on  le  dillin- 
%ue  parfaitement ,  que  les  deux  yeux  fe  dirigent 
vers  le  point  j  de  manière  que  les  deux  droites 
<îui ,  partant  de  l'objet,  paflent  par  le  centre  des 
criflallins,  touchent  deux  points  E,  F,  du  fond 
de  l'œil ,  qui^  ont  toute  la  fenfibilité  néceffaïre 
pour  le  faire  bien  diftinguer.  Les  droites  ouï  paf- 
îent  par  ce  point  &  le  centre  du  criftjllin  fe  nom- 
ment axe  optique,  f^oye^  Axt  OPIIQUE. 

Comme,  par  la  difpofition  des  yeux ,  ces  deux 
droites  font  un  angle  au  point  G^àe  que  l'on  peut 
avoir  le  fentiment  de  cet  angle  par  la  pofîtïon  des 
yeuXj  on  fuppofe  que  nous  jugeons  des  d^fiancts 
appanntes  par  cet  angle .  &  par  la  difianet  entre 
les  centres  des  deux  criâallins,  comme  on  juge- 
Toitj  en  çéortétrie,  la  longu^r  des  côtés  d^'un 
triangle  ifocèle ,  donc  on  connoit  la  bafe  & 
Tangle  au  fommet. 

Mais  en  fuppofant  que  nous  puiHions  avoir  le 
fentiment  de  cet  angle  par  la  poutîon  des  yeux ,  il 
eft  facile  de  voir  »  qu  à  caufe  de  la  très-petite 
diftjMçt  qui  exifte  entre  les  centres  des  deux  crif- 
t^Iins  4  nous  ne  pourrions  apprécier  que  de  crës- 

petites  difiances  apparentes. 

Nous  devons  obferver  ici  que  l'axe  optique 
n'eft  pas  toujours  exaâement  la  droite  qui  pafle 
par  le  milieu  de  la  cornée  y  de  la  prunelle  Se  du 
criftaliin.  Young  a  prouvé  que  l'axe  optique  avoit 
une  légère  inclinaifon  fur  cette  àmite.  (  Koy«^ 
<EiL.)  Cette  petite  diffërence  dans  la  dtredhon 
ne  doit  en  avoir  aucune  fur  le  jugement  de  la 
difiaiue  apparente  t  que  l'on  fuppofe  déduite  de 
l'angle  formé  par  les  deux  axes. 

5".  Connoijfirtce  de  ia  grandeur  des  objets.  Par  U 
peinture  des  objets  au  fond  de  l'œil ,  nous  avons 
le  fentiment  de  l'angle  optique  j  c'efî-à-dire ,  de 
l'angle  formé  par  les  rayons  envoyés  du  contour 
4le  Tobjer  au  fon<{  de  l'œil,  jig.  41  &  41.  Si  l'on 
connoît  la  grandeur  A  B  de  cet  objet  dans  le 
triangle  A  £  B ,  que  l'on  fuppofe  ïfocèle  >  on  peut 
avoir  facilement  le  fentiment  de  la  difianee  appo' 
rtntt.  Mais  fi  l'objet  étoit  placé  obliquement,  il  fe- 
.  roit  difficile  d'avoir  le  fennment  delà  dijlance  y  fi 
i'on  n'a  également  celui  de  l'obliquité. 

II  paroit  que,  de  tomes  les  manières  de  juger 
les  difiances  apparentes  ^  celle-ci  eft  celle  qui  a  le 

rlus  d'influence*  elle  en  a  tellement  que  fi ,  dans 
obfcurité,  on  fait  varier  la  grandeur  de  l'objet, 
comme  dans  les  expériences  de  la  fantafmagorie  , 
on  juge  que  les  difiances  diminuent  lorfque  la 
grandeur  du  fpeâre  augmente  >  &  l'on  juge ,  au 
contraire,  que  la  a//?a«»  augmente ,  lorfque  le 
ipectre  diminue.  Cette  apparence  de  U  grandeur 
des  images  a  une  telle  iimuence  fui  l'apprécia- 
tion des  dijiaates  uypareates  ,  qu'il  efi  extrême- 
ment difiicile^  quelque  prévenu  que  l'on  foit,  de 
réfiftt:r  au  fentiment  que  l'on  éprouve- 

Qjaiic  a  b  diffjrence  de  jugement  portée  fur  les 
difi^rues  t  ppanntes  ,  lorfque  l'on  voit  les  objets 
obliquenHiit ,  on  peut  s  en  former  une  idée  par 
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le  jugement  que  l'on  porte  fur  la  di/ance  d'un 
homme ,  lorfqu'on  l'aperçoit  dans  une  plaine , 
ou  fur  le  fommet  ou  la  pente  d'une  montagne  r 
d'une  tour  ou  de  tout  objet  élevé. 

4**.  Clarté  des  objets  &  tîvaciié  des  couleurs.  Pfu$ 
un  objet  eft  éloigné,  moins  il  envoie  de  lumière 
à  l'œil  i  la  quantité  de  lumière  envoyée  diminue 
.comme  le  carré  des  diflances  augmente.  (  Voye^ 
Intensité  DE  la  lumière.  )  H  fembleroit  ré- 
fuiter  de  cette  feule  confidération,  que  les  objets 
vus  de  loin  doivent  paroître  plus  fombres  que  ceux 
que  l'on  voit  de  près  j  de-Iâ  que  l'on  peut  juger 
les  dijldnces  apparentts  par  la  (eule  variation  dans 
l'intenfité  de  la  lumière  envoyée  :  mais  fi  la  quan- 
tité de  lunûère  envoyée  par  un  objet,  &  qui  entre 
par  TouvertUFe  de  la  prunelle,  efl  en  raifon  înverfe 
du  carré  de  la  éifiance ,  la  grandeur  de  l'image  au 
fond  de  l'œil  dimmue  également  dans  le  rapport 
de  l'augmentation  du  carré  de  la  difiance}  d'où  il 
fuit  qu'une  même  furface  du  fond  de  l'œil  doit 
recevoir,  par  une  même  ouverture  de  la  prunelle  , 
autant  de  lumière  lorfque  l'objet  eft  près  du  fpec- 
tateur,  que  lorfqu'il eft  éloigné;  de-làque,  toutes 
chofes  égales  d'ailleurs,  les  objetsprès  &  éloignés 
devroient  j^aroitre  également  éclairés. 

Selon  1  intenfité  de  la  lumière  envoyée  dans 
l'œil  par  un  objet  plus  ou  moins  éloigne,  la  pru- 
nelle s'élargit  plus  ou  moins.  Lorfque  l'objet  eft 
éloigné  &  que  la  lumière  envoyée  a  peu  d'uiten- 
fité,  la  prunelle  devroit  s'ouvrir.  &  la  quantité  de 
lumière  entrée  dans  l'œil  devroit  être  plus  confi- 
dérable  *  de-là  les  objets  éloignés  devroient  pa- 
roître plus  vifs  &  plus  brillans  que  ceux  qui  font 
près,  ce  qui  eft  contraire  à  l'obfervation. 

Une  des  caufes  qui  a  le  plus  d'influence  fur 
la  dégradation  de  U  clarté  des  objets ,  à  mefure 
qu'ils  s'éloignent  du  fpeâateur,  c'eft  le  milieu 
que  h  lumière  traverfe  :  dans  fon  paSage ,  une 
grande  partiç  de  la  lumière  eft  déviée  de  h  direc- 
tion par  les  corps  qui  flottent  dans  l'air  |  une 
autre  eft  abforbce  par  l'air  lui-même.  On  a  une 

ftreuve  de  cette  déviation  lorfqu'un  rayon  de 
umîère  pénètre  dans  un  lieu  obfcur  ;  on  aperçoit , 
dans  le  rayon,  une  quantité confidérable  de  corp^ 
fujpendus  qui  réflécniftent  la  lumière,  8c  qui  font 
diftinguer  le  rayon,  quoique  l'on  en  foit  éloigné. 
Quanta  i'abfoi^tion,  voye^  Cooleub.  dç  l'air., 
LuMièaE. 

Ainfi  on  peut  regarder  la  dégradation  de  la 
clarté,  en  raifon  de  la  difiance  des  objets ,  comme 
un  moyen  j>ropre  à  faire  diftinguer  les  difiances  ap- 
parentes i  aulfi  eft-il  employé  avec  beaucoup  d'a- 
vantage par  les  peintres ,  avec  la  variation  dans 
les  grandeurs,  pourfaire  patoltre  les  objets  i  difie* 
rentes  di^ances.  - 

Une  circonftance  dans  laquelle  cette  dimtnu-* 
non  dans  la  clarté  des.  objets  a  une  grande  in- 
fluence fur  les  difiances  apparentes  ,  c'eft  lorfi^ue 
l'on  fe  trouve  la  nuit  dans  un  lieu  inconnu ,  &  que 
i'obQ:ur:té  empêche  de  diftinguer  les  objets.  Pottr 
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peu  que  Vime  foit  affeâëe  de  crainte ,  les  objets 
ordinaires  paroiilènt  fous  une  forme  giganterque  , 
te  conféquemment  k  une  difianU  beaucoup  plus 
grande  que  celle  où  Us  font,  foyi  Iliiusion 
d'optique. 

Nous  devons  le  dire,  la  grandeur  des  objets  a 
une  plus  grande  influence  que  k  -vivacité  des 
teintes  pour  apprécier  les  difiancts  apparentei; 
car  la  perfpeétive  linéaire  n'éprouve  aucune  va- 
riation dans  la  nature ,  tandis  que  la  perfpeûive 
aérienne  doit  en  éprouver  relativement  aux  divers 
éclairemens  des  objets-ptacés  à  la-même  difiansc 

f^.  Di^iaUion  des  panits  plus  ou  moiat  petites. 
Tout  objet,  placé  â  la  poctee  de  la  vue  parfaite j 
efl  aperçu  avec  une  grande  netteté  }  les  plus  pe- 
tits détails  font  partaitement  diftingués ,  aucune 
oblcurirà  ne  les  «tiviroœie.  Mais  fi  l'on  s'ajmro- 
che  ou  fi  l'on  s'éloigne  de  l'objet  à  utye  difiaice 
dif^rente  de  la  portée  de  la  vue  parfaite,  on 
Toit  le  Contour  de  chaque  '  objet  accompagné 
d'une  efpèce  d'obtcuricéna  largeur  de  cett»  obf- 
curité  augniente  en  dedans  &  en  dehors  à  mef  ure 
qu'on  s'éloigne  de  cette  partie  ;  bientôt  les  petits 
pbjets,  ceux  qui  ont  peu  de  largeur,  font  entière- 
ment recouverts  d'obscurité}  ils  difparoifient  ,  en- 
fiiite  ccUx-qui  font  plus  larges^  &  c^  fucceflîve- 
ment.  Cette  ohfcurité  eft  occafiom^e  parle  rajron 
de  dîflîpatîon.  Kojr*^  Hatoki  de  dissipation. 

On  a  un  exemple  de  cette  difparitîon  fuccef- 
five  des  objets ,  des  plus  petits  d'abord  6c  des 
plus  grands  enfuite ,  en  regardant  une  affiche  qui 
conaent  des  caraâères  d'imprimerie  de  diverfes 
grandeurs  :  à  la  portée  de  la  vue  parfaite ,  onies 
diltingue  tous  y  &c  l'on  peut  les  lire  >  en  s'appro- 
chant  ou  en  s'éloignant,  on  voit  les  petits  carac- 
tères devenir  troubles  &  ilhfibles,  puis  ceux  qui 
font  un  peu  plus  gros;  enfin ,  on  ne  diflingue  plus, 
a  une  certaine  difianct ,  que  les  gros  caraâieres, 
puis  on- n'en  difiingne  plus  aucun. 

£ien  certainement  cette  diftinâion  des  objets 
plus  ou  moins  grands  peut  fervir  pour  apprécier 
les  difiances  apparentts  s  mais  cette  dtftuiûion 

éprouve  dé  grandes  variations  par 'la  clarté  des 
objets  &  par  l'ouverture  de  la  prunelle.  Cette 
dernière  influence  eft  tellement  grande ,  que  des 
caractères  qui  ceifent  d'être -aperçus  en  les  regar- 
dant à  lavue  iîmple,  fe  diftinguent  facilement,  à  la 
même  diftance ,  loifqu'on  les  regarde  à  travers 
une  très-petite  ouverture. 

6'\  O./if  (  imermédiairts ■  Il  eft  rare  que  l'on  voie 
-un  objet  ifolé ,  fi  ce  n'eft  lorfque  l'on  eft  en  pleine 
mer,  &  que  l'on  aperçoit  un  corps  flouant,  un 
rorher ,  une  île  ou  tout  autre  objet ,  ou  lorfque 
l'on  regarde  le  ciel,  foie  verticaleoient ,  foit  fous 
une  fone  inclinaifon  à  l'horizon  :  dans  tautt  autre 
eircbnftance,  les  objets  font  envirom^s  d'un 
'  .grand  nombre  d'autres ,  qt  i  ii^aent  fur  la  déter- 
mination de  leurs  dijiances  appannies. 

Par  exemple,  lotique  nous  regardons  un  ol^et 
-éloigné ,  tel  ^u'un  clocher  «  hons  apeccevons 
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ordinairement  entre  lui  &  nous  des  terres,  des 
arbres ,  des  maifons.  Comme  nous  jugeons  de 
la  difianet  de  ces  terres  ^  de.  ces  arbres ,  ^  cet 
maifons  ,  &  que  nous  apercevons ^le- clocher  ao- 
delà,  nous  concluons -oui]  eft  beaucoupplus  élok 
gné  î  nous  fommes  même  portés  i  le  juger  .sln 
grand  que  lorfque  nous  le  vo^ops  fêul.Cepenaaiit 
l'image  de  ce  clocher, -formée  fur  la  rétine,  tiftlî 
même,  à  la  même  diftance ,  ^u'il  y  ait  ou  qu'il 
ri  y  <ait  pas  d'objets  intermédiaires  :  nous  ns 
le  jugeons  donc  .plus  grand,  dans  le  premiarcai, 
que  parce  que  nous  le  lappostons  à  uae  pUt 
grande  diftantt. 

Dans  un  UeU'Oue  l'on  habite  ordinairemen,  ot 
a  promptement  des  données  fur  les  difi^nets  létUa 
des  objets ,  en  parcourant  ces  d^aïues.i  aloR  h 
difianet  parente  des  ot^ftts  nouveaux  ,  ;placà 
entre  ceux-ci»  fe  détermine  6idleinent.?tfanjjroftj 
dans  ^n  autre  endroit  qui  diffère  peu  du  pieater 

rar  la  grandeur  des  objo» ,  on  a  bientôt  Qotmiii 
habitude  d'y  juger  les  difianets  zyûc  aftez  d'e£ic- 
titude  ;  mais  .fi  les  objets  qui  environnent  l'<^(n- 
vateur  font  dans  des  proportions  très-rdiffetsuei 
de  ceux  qui  extftoîént  fur  les  lieux  -où  il  s'cvè 
habitué  à  juger  les  difianees  ^  (va  jugement  d^ 
vient  très-mexa£l. 

En  1779»  nous  avions  tellement contiaôél'ln- 
bitude  de  juger  les  difiancts  àts^  Xb^  plaiDes.dch 
Flandre,  que  cei.dîfiancet  ayant  été  n)eûirées,lc 
trouvèrent ,  dans  un  grand  nonAre  .de  dtcofif- 
tances,  parfaitement  égales  Â .celles  qoe  oobs 
avions  eftknées.  V oyageant  dans  les  Alpes,  quel- 
ques  années  après ,  nous  voulûmes  éf^aleôent 
apprécier  les  difianees  >-  mais  les  roaffes  de  mon' 
tagnes  qui  nous  environnoient,  n'étant  plus  en 
rapport  avec  les  objets  intermédiaices  donc  bd» 
faïuons  ufage  en  Flandre,  nôtre  efttmationdesir^ 
tances  apparente*  n'étolt  fouvent  que  la  moitié,  & 
nréme  le- quart  des  difianees  réelles. 

Le  foleu  &  la  lune,  vus  ï  l'horizon ,'pttdflcit 
toujours  avoir  un  plus  grand  diainètre  quîan  zé> 
nith.  Cependant, -il  l'on  prend  avec  un  iBftnnot 
exaâ  l'angle  du  diamètre  du  foleti ,  dans  ces 
deux  circonfîances,  on  voit  qu'il  eft  abfobunett 
le  mêitie  ;  il  ne  nous  ^aroit  plus  grand  queparce 
que  nous  le  jugeons  a  une  plus  grande  dip^âu. 
On  attribue  otdinairemeat  cette  df-fféreocc,  ds» 
les  difiunces  app^jrenusy  aux  objets  intennédiaire* 
qui  fè  trouvoient  à  l'horizon,  entre  les  arbres  & 
l'obfervateur.  Nous  croyons  que  ces  objets  peu- 
vent, i  la  vérité,  prodiure  quelque  difiëreDcei 
mais  cette  cauJe  n'eu  pas  la  feule,  il  eft  d'au-' 
très  qui  ont  une  plus  grande  infioence. 

ll-LUSION  d'optique,  GrAND:  0&  APPAHENII 

DU  soLEXj  Grandeur  apparente  oe  u 

LUNC. 

^Distance  au  zénith  î  <Uftantia  vertîceî^^y- 
tand  vom  fAeilal  Arc  du  méridien,  outoutauw 
aic.venicalj  cotnptis  eotce  le  zéiuch  &  m  pott 
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cnielcopque  dan«  h  ciel ,  tel  que  celui  ^8  centre 
aunepl.inèce,  d'une  étoile.  Sic. 

On  diflingue  deux  diftancts  au  :^.'nnk  ,  la  vraie  & 
l'apparente.  La  aifiann  vrait  ell  l'arc  de  cercle 
vertical ,  compiis  entre  le  zénith  &  le  lieu  vrai  de 
l'aftre,  celui  où  il  feroit  vu  du  centre  delà  terre. 
La  é/iance  appanate  eft  le  lieu  apparent  de  f  aftre^ 
celui  où  il  eft  vu  de  h  farface  de  la  terre.  La  aif- 
tJiice  au  zéniih/e(t  toujours  le  complément  de  la 
hiuceur  de  l'aftre.  Ainfi,  cette  difi  n:e  eft  aifée  à 
trouver  lorfqu'on  connon  la  hauteur  de  l*aftre. 

Distance  de  l'Equateur  au  poLB.Ceft  le 
^uan  du  méridien  terreftre.  Cette  diflanee  a  été 
confiJeiée  comme  devant  fervir  d'élément  aux 
nourclles  ipefures  î  mais  elle  n'a  encore  été  me- 
fiiiée  qu'en  partie^  &  conclue  pu  approximation. 

Disf  AMCE  DE  l'fQDTNOXB  AU  MÉRIDIEN  î 

diftantia  arquinoxH  ï  meridiano  circule  ;  ab^ajiddet 
nacktgUiche  vom  mittage.  Nombre  de  degrés  que  le 
f  oint  éc^uinoxial  a  encore  i  parcourir  >  au  midi  , 
pour  arriver  au  méridien.  Ces  degrés  font  convertis 
en  temps,  àraifon  de  15*  par  heure. 

Ce  n'eft  autre  chofe  que  le  complément  de 
$60^  de  l'afccnfion  droite  du  foleil  réduite  en 
temps,  à  raifonjle  if^  par  heure,  ou^bien  le 
complément  de  14,  de  cette  afcenfion  droite,  déjà 
réduite  en  temps.  yoye{  Ascension  droite. 

Le  principal  que  l'on  fait  de  la  diftante  de 
ré^uinoxe  au  foleti ,  ou  du  paffage  du  premier 
point  du  bélier  parle  méridien*  eft  de  trouver 
l'heure  du  paflage  des  aftres  par  le  méridien. 

Distance  DF  l'équinoxe  au  soLia.  ^oyt 
Distance  de  l'equimojce.  au  meridieu. 

Distance  des  astres  :  lignes  droites ,  ou  arc 
de  cercle  mefuré  du  centre  d'un  aftre  au  centce 
d'un  autre. 

•  Quoique  l'on  fe  ferve  de  deux  fortes  de  me- 
fures  pour  déterminer  la  di^ance  àts  ofirts  ,  comme 
chaque  mode  eft  appliqué  à  des  circonÛanccs  par- 
ticulures  «  il  n'y  a  jamais  d'équivoque  :  on  me- 
ili  re ,  avec  des  lignes  droites ,  la  difiaau  du  centre 
la  terre  ,  ou  du  centre  du  Toleil  i  un  aftre ,  & 
l'on  mefure ,  avec  un  arc  de  cercle ,  la  difi*act 
entre  deux  aftres  ,  ou  la  difiaitce  d'un  point  du 

^iel  à  un  aftre ,  ou  la  dijlatue  entre  deux  poi^si 

du  ciel. 

Ainfi  la  diftaaee  mutuelle  de  deux  aftres  en  af- 
cenfion droite,  eft  l'arc  de  l'éauateur  compris 
«ntre  les  deux  méiidiens  ou  cercles  de  déclinai- 
fbn^.dont  chacun  paffe  par  le  centre  de  l'un  des 
deux  aflres.  De  même  la  drftance  mutuelle  de  deux 
aftres  en  longitude  *  eft  l'axe  de  l'écUptioue  cmi- 
-pris  entre  les  deux  cercles  de  latitude .  donc  cha- 
cun paflê  par  le  centre  des  deux  aftres. 

Si  l'on  connoiObit  avec  exaâitude  la  difiaiw*  de 
la  terre  au  foleil  »  il  feroit  aifé  de  connottre  par-là 
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les  ^fiances  rèel/es  des  autres  planètes  au  foleil , 
ainfi  que  les  vraies  difiances  des  planètes  ï  la  terre  ; 
mais  il  reUe  toujours  de  l'inexaâitude  fur  la  pre- 
mière de  ces  difiances ,  parce  que  la  parallaxe  du 
foleil  n'eft  pas  connue  d'une  manière  certaine  i 
peut-être  le  fera-t-elle  quelaue  jour.  Quant  à 
préfent,  on  connoit  aflez  bien  le  rapport  qui 
exille  entre  les  d'fiancts  des  différentes  planètes 
au  foleil,  comparées  aux  d'fijncu  de  la  tene  au 
1  >leil .  compofees  de  100,000  parties  égales.  Ko/. 

PLANèTES. 

Ce  font  les  difinncei  d^  planètes  au  foleil , 
ainfi  déterminées,  qui  ont  fait  trouver  à  Ktpler, 
en  1618,  cettt  fam^ufe  loi,  que  les  carrés  des 
temps  périodi  fues  des  planètes  font  conwne  les* 
cubes  deleu'  d:/ljniei\i  foleil.  Cette  règle  s'étant 
trouvée  une  fuire  de  Tattraâion  univerfelle ,  on- 
la  regar.^e  aujourd'hui  comme  un  principe ,  8c 
c'efi  de  cette  loi  de  Kepler  que  les  aftronomes  dé- 
duifent  les  difiances  des  planètes,  dont  ils  font 
ufage  dans  leurs  tables  aftronomiques. 

DlStAKCE  DES  PLANÈTES. 

Distance  du  foyer  \  diftantia  focis ,  foca- 
brennwm.  Difianse  entre  la  furface  d'un  mi- 
roir concave  >  ou  d'une  lentille  au  point  où  con- 
vergent les  rayons  de  lumière  &  às  chaleur  ré- 
fléchis ou  ré&aâés  du  miroir  ou  de.  U  lentille. 

Voye^  DlStAhCE  FOCALE  s  FOTER. 

Distance  dss  planâtes  :  éloignement  des 
planètes  de  la  terre  ou  du  &ileîl. 

La  difi-ince  des  plaaites  i  11  terre  eft  extrême- 
ment variable,  parce  qu'elle  dépend  de  la  pofi- 
ôon  de  la  terre  &  des  planètes,  dans  leur  orbite , 
tandis  que  celle  des  planètes  au  foleil  fe  déduit 
de  la  diftance  moyenne  de  l'orbite  des  planètes 
au  centre  du  foleil. 

f  n  prenant  pour  unité  \%difiance  moyenne  de  la 
terre  au  foleil,  celle  des  autres  planètes,  ou  fi 
fon  veut  le  demi-grand  axe  de  leur  orbite,  eft« 
d'après  Laplace  : 


Mercure   0,5870981 

Vénus   o,7iîîzij 

La  Terre.   i,ooooooa 

Mats   i.;2}695f 

Vefta....   A,î75oocoJ 

Junon   x,667ï65  f  Moyenne. 

Cérè»   1,7^406  r  i/Hî78i 

Pallas   1,767^91  5 

Jupiter   5^1027911 

Saturne   9*13^770^ 

Uranus   I9>i9jj0î0 


Il  paraît,  d'après  Prevoft  (i),  que  les  phibfo- 
phes  «voient  des  idées  aflèz  précUès  fur  les  dif- 
iances refpeétives  des.  planètes  au  foleil,  fi  coa- 


(1]  i^iodtijM  britemijue,  come  XXXVTÏ,  pagt;  i^S, 

Çcccc  i 
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tefois  les  proportions  hannonit^ues ,  qu'ils  difoîent 
exiftf  r  entre  les  dîflances,  étoient  exprimées  par 
les  poids  foutendant  les  corde.s  qui  rendoient  les 
fons.  On  rapporte  dans  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages anciens  ,  que  Pythagore ,  ayant  entendu 
le  bruit  varié  des  nurteaux  fur  l'enclume  >  fut 
conduit,  parréÔexion,  i  apprécier  les  tons  par 
des  poids. 

En  partant  de  ce  princïpe>  les  nombres  harmo* 
-niques  qui  expriment  les  po  ds  tenfeurs  des  cor- 
des, dont  les  tons  correfpondent  aux  fept  pre- 
jnières  planètes  :  Mercure,  Vénus,  la  Terre, 
M4rs,  les  quatre  AftéroïJes,  :)upiter,  Saturne  , 
étant  4 ,  5  ,  6 ,  8,  lo ,  1  f ,  lo  î  les  carrés  oui 
expriment  les  tons  rendys  par  ces  cordes ,  fc- 
loient  i6y  ly,  64,  ico,  iiy,  400i  lef- 
quelsdivifés  par4,  donnent  4,OOî  6,i(î  9,00; 
ié,co;  if.coi  î(S,i5i  loo.co,  pour  \cs  t^fiarues 
pythagoriciennes  desjplanëces  au  foletl. 

Comparant  ces  difiantâ  à  celles  indiquées  par 
Laplace ,  on  a  : 


Planâtes. 

Distance  d'après 

Laplace. 

Pythagore. 

$87 

-  400 

Sis 

ICOOO 

900 

1600 

2644 

IfCO 

flOÎ 

9Si9 

ICOOO 

Ce  que  ce  rapprochement  préfènte  de  reniaT- 
quable ,  c'eft  que  la  place  des  aftéroïdes  fe  trouve 
indiquée  dans  cette  loi  des  difiaaces  pythagori- 
ciennes. L'exiftence  de  ces  planètes ,  qu'un  py- 
thagoricien auroit  pu  annoncer,  n'étoit  pas  même 
fuiip^onnée  par  nos  agronomes  modernes.  Ce- 
pendant f^amoert  &  Bode, remarquant  qu'il  exifte, 
entre  Mars  jfe  Jupiter,  un  trop  grand  efpace  in- 
terplanétaire qui  paroiflbit  comme  abandonné 
dans  la  création  ,  préfumèrent  qu'il  auroit  pu 
exifter  une  planète  entre  Mars  &  Jupiter. 

Prevoft  obferve  que ,  quelque  féduifante  que 
foit  cette  analo^e  entre  les  difianees  pUnétatres 
pythagoriciennes  &  celles  déduites  de  l'obfer- 
vation,  elle  eft  cependant  trompeufe ,  parce  que , 
1°.  les  lois  connues  de  la  nature  ne  fe  fondent  pas 
fur  la  détermination  des  d  '^ftances  abfotues  des  pla- 
nètes 1 2.".  la  planète  Uranus  Ce  refufe  à  cette  loi  : 
eu  fi ,  fuivaiit  ce  raéoae- procédé ,  on  calcule  py- 
thageriquement  fa  Aiâanst ,  on  la  trouvera  dobole 
de  ce  qu'elle  eft  réellement. 

Distance  d'une  forcer  diflantiaabhypomo- 
chlio  }  tHiftraung  eiiur  krafrvom  kuh^uttktr,  Lon- 
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gueur  perpendiculaire  du  point  d'l^>p«  fn  b 
ligne  de  direction  d'une  force. 

Ainfî,  la  ligne  CD,jSf.  751,  perp-nJicuUiiei 
LD,  qui  tire  le  levier  CB  dans  la  direâion  BL, 
eft  la  dijiance  de  la  force  qui  fâtt  mouvoir  re 
levier  autour  du  point  C  -,  de  mèaw  b  1^  AC, 
perpendiculaire  a  A  K ,  eft  la  £Patt  dtUfm 
qui  fait  mouvoir  le  levier  AC. 

Distance  focalej  diftantîafocalisifirtuwni. 
Longueur  de  la  ligne  menée  du  point  de  coma- 
gence  des  rayons  de  lumière  fur  la  futfke  Sn 
miroîrou  d'une  lentille,  en  paâàntparkurcan 
de  courbure. 

Si  l'on  fait  /la  Jiftanee  focale,  d  la  Sfjnuk 
point  lumineux ,  r  le  rayon  de  courbure  duo 
miroir,  on  démonrre  par  ranalyfe,  &l'on»rone 
par  l'expérience  que  la  difianee /oeaie,fU  téieiioD, 

/—  âles  rayons  de  lunùèie fontpaillê- 

les,  ce  qui  fuppofe^—  00  :  on  a/«|i&îli 

furface  du  miroir  eft  phne  ,  ce  qiû  fuppofe  r  -^os, 
on  a/— — 

?oat  \es  diflaitces  focalts  par  réfraûion ,  wat 
de  même  /  la  difianu  focale  ^  i£  ■»  la  difitnaà 
point  lumineux,  r  ™  le  rayon  d:  coarbure  à  II 
furface  qui  fépare  les  deux  milieux,  m:a»!e 
rapport  des  finus  d'incidence  de  réfraâion  de  b 
lumière,  en  paflant  de  l'air  dans  un  nulieu  p!a 
réfringent.  On  démontre  également,  par  l'ioi- 
ly(ê  &  par  l'expérience,  que  la  difiatuefoeaUf" 

—7 —  lorfque  la  convexité  eft  diiig» 

d  (bi — n)  —ar  ■ 

vers  l'air,  &/— — —  ï^f**!»" 

cavité  eft  dirigée  vers  l'air.  Si  la  furface  état 

mr 

plane ,  on  auroit  *^  ■»  00,  &  par  fuite /*-^;^ 

Dans  le  cas  où  le  rayon  de  lumière  reviendreii 
dans  l'air  après  avoir  traverfé  uti  milieu plas  dorfe, 
ou,  fî  l'on  aime  mieux,  lorfqu'on  feitofagedo 
lentilles  :  faifant  également  /  =  la  nifioatt  f<n-it, 
d  =  h  difianee  du  point  lumineux,  '  "  leny« 
de  courbure;  m  :  n  =  le  rapport  des  finus  duw 
dence  &  de  réfiraÛion  du  raj  on  de  lumière.  « 
paflànt  de  l'air  dans  un  milieu  plus  réfringent:» 

a  /-   .  Koy*î  FoyéR^CacJ- 

■'      xd(^in  —  n) — itr  * 

TIQOE. 

Distance  moyenne}  mîtrlem  alfia^dn-H 
tant,:  entre  les  deux  points  de  l'orbite  d'une  pu' 
nètê,dans  lefquels  elle  fe  trouve  à  une^f-"-/ 
d:  fon  aftre  central,  qui  tient  le  miliea  «nt«" 
plus  grande  &  h  plus  petite. 


& 


qui 


aphélie  &  le  pédhélie 
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f'Unètes  primittvês ,  l'apogée  &  le  pétigée  de  la 
une,&c.  yoyei  Apsides,  APHELIE,  PerihsliE, 

ApOGÉh,  pERiCiEE. 

Toutes  lés  planètes  Te  mouvant  dans  un  -orbe 
elliptique  donc  le  centre  du  foleil  occupe  un  des 
foyers,  foit  AliGP  ED.  jîg--  f  ?  ,  l'oïte  elliptique 
de  la  planète;  S,  le  foyer  que  lefoleiloccupei  les 
points  A  &  P  les  ahfides;  l  aphélie  en  A  6t  le  pé- 
rihélie en  P,  il  des  points  E  &  G,  d'où  l'ellipre  ell 
coupée  par  une  perpendiculaire  nûnée  fur  le  mi- 
lieu du  grand  axe  AP,  on  mène  des  droites  ES  j 
GS,  au  foyerSj  ces  lignes  indiquent  les 
moytnnts^ 

DÏSTATÈRE  :  mbnnoie  de  l'Afie  8e  de  l'É- 
gyptei  once  d'argent  pur. 

Il  faut  I  a  àifiutères  pour  faire  une  once  d'or  ou 
un  litre  d'argent,  50  pour  une  mine  de  Moïfe, 
ifoo  pour  un  calent  de  Mo'ife,  Se  i8co  pour  un 
talent  de  Babylone.  Le  àifiaùre  —  1  fUteces, 
4,:6  livres  tournois,  —  4,1  francs. 

DISTÈNE,  de  hs,  Jeux^  r7iM(,  force,-  dif- 
thenum}  dîfitnei  f.  m.  Minéral  qui  a  été  appelé 
fappare  par  Sauâure  ,  &  cyanue  par  Werner. 

Ce  minéral,  qui  contient  de  $f  à  67  pour  cent 
d'alumine ,  préfente  une  forte  d'anomalie  dans 
les  phénomènes  éleâriques  que  le  célèbre  Haiiy 
a  obfervés.  Parmi  Tes  divers  criAaux^  les  uns  ac* 

3uièrent  toujours  l'éleâricité  réfîneule,  à  l'ai  Je 
u  frottement,  &  les  autres  l'éleâricité  viuéei 
&  dans  quelques-uns,  les  deux  efpèces  d'élçâri* 
cité  contrsÂent  entr'.elles  fur  deux  faces  oppo- 
ses ,  fans  que  ni  l'œil  ni  le  UÙ.  puiflent  faifir,  dans 
l'éclat  &  le  poli  des  faces«  la  plus  légère  indication 
de  cette  différence  d'état. 

DISTILLATION ,  de  t^^tws ,  u  tomBè  goutte  à 
goutte;  diftillatio;  difitUation;  f.  f.  Opéranon  par 
laquelle  on  fépare ,  à  l'aide  du  feu ,  les  vapeurs  ou 
liqueurs  de  quelques  fubftances  renfermées  dans 
des  vaifleaux. 

Pour  difiilier,  on  place  la  matière  i  difiiller  dafis 
un  vafe  ou  cucurbite,  fig.  i},.  ij  (a), 

(e).  Cette  cucurbite  eft  recouverte  d'un  cha- 
piteau qui  fe  termine  par  un  tuyau  qui  commu- 
nique à  un  f^rpentin  ;  la  cucurbite  eA  chauffée  en 
deflbus  :  U  vapeur  s'élevant  dans  le  chapiteau , 
une  partie  s'y  condenff;  liquéfiée ,  &  tombe  dans 
la  cucurbite}  l'autre  traverfe  le  ferpentin,  s'y 
jiquéâe,  &  fort  pour  être  recueillie  dans  un  vafe. 
Voyti  Alambic,  Cucurbite»  Chapiteau, 
Serpentin. 

Depuis  le  moment  oil  cet  article  a  été  décrit 
dans  le  Dîâionnaire  de  Chimie ,  Sc  où  te  mot 
Alambic  a  été  décrit  dans  ce  Diftionnaire,  de 
grands  changemens  ont  été  opérés  dans  l'art  de  la 
aîftiUaiion,  d'abord  en  Écoflè,  puis  en  France. 
Comme  ces  changemens  n'ont  aucun  rapport  entre 
eux,  BOUS  aUons  lei  décrire  féparétnefUj  & jwus 
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croyoBS,  en  nous  étendant  flir  cet  objet,  être 
d'autant  plus  agréables  aux  perfonnes  qui  poflè- 
dent  le  JJi&ionnaire  dt  Chimie  de  cette  colleÛion, 
que  nous  complétons  cet  article  en  l'élevant  à  la 
hauteur  de  nos  connoiflànces. 

De  la  di^iUtioa  en  Écofe. 

En  178^  (i)  on  établit  en  Angletene  un  im- 
p6t  fur  les  eaux-de^vie.  Pour  foutenir  les  d'fiil- 
Uteun  de  Londres,  &  nuire  autant  quepoffible  à 
la  rivalité  de  ceux  d'Écotfe,  on  impofa  ces  der- 
niers i  une  fomme  égale  au  plus  fort  produit  de 
leurs  alambics,  dans  lafuppofition  que  l'on  diÇ- 
talldt  tout  l'alcool  d'une  charge ,  une  fois  en  vinçt- 
quatre  heures .  minimum  de  ce  que  pouv oient  faire 
alors  les  difiillateurs  de  Londres, 

Bientôt  les  Écoffais  leur  envoyèrent  des  eaux- 
de  vie  à  fi  bas  prix,  que  les  partirans  des  difiil- 
lateurj  anglais  ouvrirent  au  Parlement  une  difcuf- 
fiontrès-vive»  dans  laquelle  ils  prouvèrent  que  les 
Écoflais  avoient  trouvé  le  moyen  de  vider  cinq  i 
fix  fois  Talambic  en  vingt-quatre  heures,  &  qu'en, 
conféquence  il  falloit  les  taxer  en  proportion. 

On  fut  très-étonné,  après  les  avoir  impofés 
.dans  cette  progreflion,  de  trouver  qu'çn  moins 
de  cinq  années  ils  avoient  tellement  perfeaionné 
leur  inîmiment,  qu'ils vidoient  vingt foisl  alambic 
dans  les  vingt-quatre  heures;  la  taxe  tut  encore 
augmentée»  &  proportionnelleme  nt. 

Cette  nouvelle  uxe  aiguillonnott  l'iodufirie  des 
Écoffaisi  ils  trouvèrent,  en  1797,  le  fècrM  de 
vider  leur  alambic  ronante*Klouze  fois  en  vingt- 
quatre  heures  :  de  forte  qu'tui  alambic  qui,  en 
1786 ,  payoic  anfiuellement,  en  raifon  de  fa  capa- 
cité, un  droit  de  )6  livret  tournois,  paya^  en 
1797,  iioôlivrestournois. 

Mais  l'iodufhie  des  d'fitllateurs  écoflais  ne  s  eft 
pas  bornée  i  cette  amélioration ,  puifqu'ils  font 
parvenus  à  perfectionner  leur  alambic  de  manière 
a  pouvoir  être  vidé  quatre  cent  quatre-vingt-douie  ' 
fois  en  vingt- quatre  heures.  On  a  peine  à  conce- 
voir cet  énorme  produit,  qui  tient  tellement  au 
merveilleux ,  que  nous  avons  cru  devoir  préfenter 
U  marche  progreflive  du  perfeftionnement,  afin 
de  femiliarifer  l'efprit  de  nos  leileuts  avec  un 
produit  fi  peuvraifemblabte. 

Nous  avons  repréfenté,  fg*  75»  &  7?» 
les  deux  alambics  i  l'aide  defquels  on  eft  parvenu 
ï  ces  divers  perfeaionnemens.  La  fo.  y^x  repré- 
fente  les  premiers  alambics  petfeûionaés»  Sc  U 
fg.  7)1  (d)  un  des  derniers. 

Dt  U  difiUUtion  m  Franee, 

En  Écoflè,  l'abondWe  8e  h  entité  de  la  dif- 
tiliation  font  fondées  fur  trois  principes  :  i'.  aug- 
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mentarion  àe  îa  (urface*  éxpcffée  à  l'aâion  de  la 
chaleur  j.  i* .  diminution  dans  i'épaîHeur  de  h  maflt 
du  liquide,  conCéquemmciit  augmentarion  de  la 
fnrfàce  de  vaporifarifiiiî  î*.  ventilation  inrérieure 

Î»our  accélérer  la  viporiratTon.  En  France^  i'amé- 
ioration  fur  la  difiilLtion  eft  également  fondée  fur 
trois  principes  :  t*.  échaufFcmeTit  des  liquides  par 
la  vapeur}  i".  dépagemeni  des  vapeurs  a  diverfes 
pïeffions  &  à  diverles  températures}  3°.  conden- 
fatîon  des  vapeurs  à  diverfes  températures. 

Si  l'on  fe  propofoît  de  difi.Ker  un  liquide  ho- 
mogène, le  mode  de  d'JliUaiion  adopté  en  EcoJTe 
pourroic  peut-être  avoir  de  l'avantage  furie  mode 
français  i  mais  fi  l'on  fe  propofe,  dans  la  aijiUfatîon  ^ 
de  féparer  des  liquides  difF.'rens ,  la  mctliode 
adoptée  en  France  a  beaucoup  d'avancuge  fur  la 
méthode  adoptée  en  Ecofle,  en  ce  que  la  fépara* 
don  des  differens  liquides  peut  U  faire  en  une 
feule  opération. 

Dans  la  méthode  françaife,  on  fait  ufage  d'une 
chaudière  quel'on  emplit  du  Wqnideque  l'on  veut 
difiUUr  :  cette  chaudière  étant  expofée  à  l'a^on 
du  feu,  le  liquide  s'^^ch^ufle,  fe  vaporifet  lava- 
peur  p^e  âtravers  le  liquide  placé  dans  un  premier 
▼afej  elle  échauffe  ce  liquide,  qui  fe  vaporife  à 
fon  tour.  La  nouvelle  vapeur  paiïe  à  travexs  le 
liquide  que  contient  un  lècond  vafe,  l'écbaufïeî 
celui-ci  le  vaporife  de  mémej  h  vapeur  traverfe 
le  liquide  d'un  troifième  vafe.  &  ainfi  de  fuite, 
;urq*i*à  ce  que  l'on  veuille  lecueillii  la  vapeur 
pour  la  faire  condenfèr. 

Four  faire  paflfer  la  vapeur  de  chacnie  vafe  à  tra- 
vers le  liquide  des  aucres,  en  fiùc  ufage  i"tt&  tube- 
qui  pénèâe  tome  t'épaifièur  de  ta  mafic  ds  li- 
quide; l'éffbrr  de  la  vapeur,  pourvaîncre  la  co- 
lonne du  liquide  traverfé ,  augmence  d'autant  la 
preffion  du  vafè  qui  fuit,  de  manière  que  le  liquide 
de  chaque  vafe  éprouve  une  preilion  dilférente: 
chacun  itipportanc  la  preflion  de  toutes  les  co- 
lonnes que  le  liquide  doit  vaincre ,  à  parût  de  ce 
vafe,  pour  fortir  librement,  il  en  réfulte  que  le 
premier  fupporie  la  prefTion  de  toutes  les  colon- 
nes, Se  que  la  preflion,  fur  le  liquide  des  autres 
Tafes,  va  conftamment  en  diminuant,  i.mefiire  que 
le  nombre  des  vafes,  que  la  vapeur  doittraverfer^ 
diminutf. 

Cpmme  h  température  de  l'ébuUition  desliqui- 
des augmente  avec  la  prefïïon  qu'ils  fupportent, 
'i\  s'enfuit  que  le  liquide  du  premier  vafe  doit  être 
expofé  à  une  plus  haute  température  que  celui 
des  autres,  &.  t<-la  fuçceffivemtnt. 

F.nlîn,  teion  la  v^rîition  dans  la  preffion  Se 
dans  la  température  du  liquide  dans  chaque  vafe , 
des  liquides-  différent  vaportfent.  Tous  les  ti- 
quidts,  jufqu'atix  moins  volatils,  lé  vaporifentdsns 
les  prtmiers  ^^ifes,  tandis  .^qu'il  ne  fe  vaporife 
dans  les  derniers  que  c^ox  fimt  les  plus 
volatils. 

La  vapeurformée  dans  les  derniers  vales  eft  ohlî- 
gée,  avapt  defortir  librcïneut,  de  na^-erfiîr  une  ûiite  i 
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dte  réfrigérans^dans  lefquels'  elle  fe  condenfë.  Ces 
réirigérans  ont  des  températures  différentes  :  les 
premiers,  ceux  qui  reçoivent  Upremière  vapeur, 
a/ant  une  température  affei  élevée ,  il  ne  peut  s'r 
condenier  que  les  liquides  les  moins  viPorifaUes; 
les  réfrigéraiis  qui  iuivent  di  ^  iimant  de  tempé- 
rature,  obligent  les  liquides  à  fe  condeofer  ak- 
ceAivementi  de  manière  que  les  derniers  réfiigé> 
rans  ne  font  condenfèr  que  les  liqtùdes  les  ptai 
vapo  rifables. 

Un  nouveau  perfeAionnemenr  à  ce  mode  àt 
dijîiUationj  c'eft  que  les  rétrigétans  font  plangé! 
dans  du  liquide  à  aifiîllirj  celui  s'échiufiiant,  |nr 
la  vapeur  qui  traverfe  &  Q  condenfë  dinsch2t}ue 
réfrigérant,  s'échaufieî  le  dernier  eft  celui  qui 
s'échauffe  le  moins  :  faifant  pafler  ce  liquide  (l'on 
réfrigérant  moins  chaud  dans  un  réfrigonntpltjs 
chaud,  il  s'échauffe graduellemenr,  &ilpeDténe 
conduit  enfuite  à  la  chaudière,  après  avoir  acqvùs 
une  température  très-élevée. 

Nous  aHons-  donner  un  esemple  du  mede  it 
d'ftillatioa  françaife ,  en  décrivant  l'appareil  em- 
ployé par  Chaptal  i  la  d'-fiiUaiion  du  vui  pour  ob* 
rems,  de  l'alcool.  Nous  obferverons  que ,  dansh 
difiiUation  du  vin,  la  chaleur  vaporife  de  l'eai  3c 
de  l'alcool  î  que  l'eaui  moins  vaporifâUe,  fecon- 
denlë  i  une  température  de  So*  R.,  fous  dm 
preffion  de  i^pouces  de  mercure ,  tandis  que  l'^ 
cool,  fous  la  même  preffion,  ne  (e  vaporife  qu'n- 
deflusde6o*.  Entre  8o&6)*,  il peutfevaporiia 
des  combinaifbns  «Ufférentes  d'^cool  8c  d'eu, 
de  mviière  à  pouvoir  dépofer  fuccef^veonent  les 
eaux-de^We  connues  dans  le  commerce  (buskt 

LesvafesC,  E,  F,  jKj*.  7^4,  font  employés  1 
la  difidlation.  C ,  C  ,  C  ,  eft  l'alambic  ou  le  *rw/- 
Uur;  il  eft  placé  dans  un  fourneau  A  A  A  A,  aaqud 
eftadiptée  une  cheminée  B  UnebrtdedeûitonD, 
réunit  le  chapiteau  de  l'alambic  i  la  cucurbite.des 
tuyaux  K,  K,  conduifenc  la  vapeur  de  l'alambic 
dans  te  premier  baUon  Ë,  8;  au  premier  ballcn 
dans  le  fécond  F.  Des  robinets  G,  G,  faciliteat 
l'écoulement  de  la  vïnaflè  par  le  tube  dd  dansiï 
cucorbiteï  deux  autres  robiitets  g,  g,  lèmatà 
vider  les  ballons  :  on  remplit  ce»  deonteis  de  U 
liqueur  qu'ils  doivent  contenir,  i  l'aide  des  osrer- 
tnres  e ,  f. 

,  Trois  réfrigérans  font  deftinés  à  recevoir  li  «' 
peur  :  le  premier;,  HHHH,  eft  uncy-Undre  divifijur 
des  diaphragmes  :  l'un ,  celui  du  rnilieu,  inurcepie 
la  communication  entre  les  deux  moitiés  duCT* 
liftdre  ;  les  autres  permettent  ai  la  vapeur  de  ^mst 
de  l'une  dans  l'autre  des  divifions  de  chaque  moi' 
lié.Untube/,  L« //,  établit  une  comnnnunicaoon 
entre  chaque  moitié  du  cylindre  :  celui-ci  eft^ac^ 
dans  un  bafltn  de  cuivre  j')jf,  ferrant  de  léfri^ 
rant.  Le  liquide  qu'H  contient  ▼  eft  oiercieoa  i 
une  temp^acure  de  6b  i  70°,  i^on  le  degré  de 
fpirituoBté  du  tiqqide  due  l'on  vcat  lecuemirdtBf 
I  le  cyUi^dre. 
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Un  foudre  MMMM,  hnaé  des  deux  b<lufiS, 
rempli  de  vïn ,  &  ccMitenaitt  un  fo^ittiii  m  m , 
fonne  le  fécond  réfrigérant  ;  le  itf  oifième  eft  éga- 
lement compofë  d'an  foudre  N  N  N  N  ,  templi 
d'eau.,  &  contenant  un  lerpentin  nn.  Le  .fetpentin 
m  m  communique  par  fa  pzctie  fupérieure  avec 
le  cylindre  HHHH.  &  avec  le  ballon  T  par 
un  tube  PP.  &  .par  fa  partie  inférieure  .avec  ie 
fetpentin  un,  par  le  tut^  OO. 

En  forunt  du  hal'on  ia  vapeur  fieut  .étte. 
introduite  dans  le  qrlinfae  fit  de  tube  1.,  ou  dans 
le  ferpcntin  mm  par  le  tube  **;  ce  ^  Si'exécuts 
à  l'aide  duxobtnet  L,  qui:pennet  l'une  au  l'autce 
des  commutdcadons.  tn  întroduiËaot  ^la  vapeur 
dans  le  cylindre ,  il  s'y  xondenfe  jde  l'eiu  ^  6i:  U 
vapeur  alcoolique  parvient  dans  Le  ferpentin  mm, 
à  un  degré  d'autant  ipUis  élevé  qu'if  s'.eft  con- 
denfé  plus  d'^ui  dans  le  cylindre  HHHîH,  c'eft- 
à-dire ,  que  la  prem^te  vapeur  a  parcouru  lui 
plus  grand  ^fpace. dans  ce  jcylîndoe.  I^otfque^a 
vapeur  fottant.du  ballon  .F  ,  arrive  dîreâcnient 
au  ferpentin  m  ,  il  ne  s'^  condenfe  que.de.l'eau> 
de-tvie  épreuve  de  Hollande.  Lteui-de^vie  ou 
l'alcool  condenfé  dans  .les  deux  ferpenuns. s'é- 
coule par  le  tuyau  T  dans  un*vale  V. 

Comme  l'eau  .oui  fe  .dépofe  dans  le  C)[lindne 
HHHH  retient  de  l'alcool,  ont  fait  parvenir  dans 
.U  cucutbtte.cc-.par  .le.tuyau  A^.Xe  vin  contenu 
dans  le  foudre  M  M  M  M  étant  échauffé  par  la 
condenCadon  de  la  vapeur  dans  le  ferpentin  mot, 
la  vapeur  qui  fe  dégage  du  vin  eft  conduite  par  le 
tube  Q  QQ  dans  le  ferpentin  nn. 

On  charge  de  vin  le  foudre  MMMM,  parle 
tuyau  XX,  &  d'eaule  foudre  NNNN,-ï»3r  le 
tuyau  YYî  on  vide  le  premier  par  le  tujiau  SS, 
en  fâifant  palTet  dans  la  cucurbite  CC  le  vin  chaud 
qu'il  contient,  &  qui  a  déjà  perdu  une  partie  de  fon 
alcool  en  s'échauffant }  on  vide  le  fécond  jnr  le 
robinet  Uj  enfin,  on  place  dans  le  premier  roudre 
un  tube ZZ,  ffiimid'unr<^net.y,.aân.des.'afliirer 
fi  le  ËDudre  eft  fuâîfamment  chargé  de  vin. 

Si  l'on  confulte  l'hiftoire  de  l'art  de  h  dijil/ia* 
tioR^  on  voie  qu'il  a  pris  nailfance  chez  les  Arabes, 
qui  de  tout  temps  fe  font  occupés  d'extraire  les 
aromates }  que  les  Grecs  n'en  avoient  que  des 
idées  très -imparfaites ,  &  que  les  Romains^  fous 
les  rois  &  du  temps  de  la  république,  ne  paroif- 
foient  pas  même  connoitre  l  eau-de-vle  ;  que  les 
procédés  de  la  S^îlLuon  ont  été  portés  par  les 
Arabes  en  Inlie ,  en  Efpagne  &  dans  le  mia!  de  la 
France}  que  ce  n'eft  que  vers  le  quatorzième  ou  le 
«^uinzièoïe  âècle  que  cet  art  a  commencé  à  (è  perfec- 
tionner par^  nous  j  aue  les  premiers  perfeûion- 
nemens  ont  eu  pour  oojet  de  féparer,  dans  U  Mf 
tULuion  ,  les  produits  diver(^ment  volatils.  Pour 
cela  on  hauf&it  le  chapiteau,  &  la  vapeur  n'y  par- 
venoit  qu'après  avoir  traverte  un  long  col  ou  un 
i*erpentin  :  une  grande  partie  de  l'eau  fe  liquéfioit 
dans  ce  paflàgei  dierecomboit  dans  la  cucurbite, 
8:  la  vapeur  qui  traverfoit  le  ferpentin  du  réfii- 
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gérant  conceoott  un  alcool  beaueoop  plus  coa* 
centré  ï  enfin,  Glauber,  dans  le  dix-reprième  fiècle, 
fit  connoître ,  .dans  un  ouvrage  intitulé  Oefcriptio 
anis  MfiUlaior'u  novê,  une  partie  des  perfeô'on- 
nemens  que  l'on  a  adoptés  de  nos  jours ,  ppifque 
l'un  de  fts  procédés  confifte  à  tranfmettre  les 
vapeurs  qui  s'échappent  de  la  difiUiaiion^  dans  un 
vaie  entouré  d'eau  froide  î  de  ce  premier  vafe 
il  fait  pafTer  celles  qui  ^e  font  pas  condenfées 
dans  un  fécond,  communiquant  au  firemier  par  un 
tube  recourbé  ;  de  ce  fécond  il  &it  palTer  à  un 
troifième,  &  ainfî  de  fuitej  jufqu'i  ce  que  la  con- 
den(ation.foit.par&tte. 

Pendant  le  dix-huitième  fiècle,  l'art  de  U  MU- 
lation  a  fuivi  deux  direâions  diffêrentes  :  dans 
l'une  on  s'eft  s'occupé  à  augmenter  les  produits 
obtenus,  &  c'eft  ce  mode  qui  a  été  perfeftionné 
en  Ecoffë  i  dans  l'autre  on  s'eft  occupé  de  fé- 
parer les  produits  plus  exaâement  &  d'économiftr 
le  s  combuftibles,  c'eft  le  mode  quia  été  perfec- 
tionné ei\  France. 

Si  l'on  veut  avoir  de  plus  grands  détails  fur  les 
perfeâionnemens  que  Vart  de  la  éifiHlatioa  a 
éprouvés,  on  peut  confqker  les  j* ,  4*  »  1 1*  »  î  * 
52*,^y*,  J7«,  j8%  et  4+*  volumes  des  w<«)m/« 
rfM  Ans  .&  ManufaHm.;  les  •67* ,  69*  &  7^* 
volumes  des  ÀnntUes  tU  .Chimie,  &  VÂn  du  difi'U' 
lauur.At  Lenormand. 

.DISTILLATOiRE  (Appareil),  f.  m,  Inftr»- 
ment  .avwc  lequel  on  dwiUe  >roy«{  Alahbïc,, 
D1STII.LAT1ON. 

DISTINCT  i  diftinaus }  demtitks  -tdj.-Ce  <{ut 
eft  clair,  &  fe  difcerqe  bien. 

DISTINCTE  (Bafe  )  :,diftance  où  il  faut  que 
fott  un  plan  au-delà  d'un  verre  convexe  j,  pour 
que  l'image  des  objets  reçue  fur  ce  plan  uroifle'^y- 
tùtâcy  de  forte  que  la  9afe  difiiade  eU  U  n)éme  - 
chofe  que  ce  que  l'on  appelle  foyer,  Voy,  Foybr* 

DISTRIBUTION  j  diftiibutio  -y  venluilung  t  f.  f. 
Partager  en  plufieors  parts  ^  fë  répandie.f  i 

DisTiiTBDTiON  DE  L'ÉLECTRicfTÀ  :  manière 
dont  le  fluide  éle£bique  fe  partage  &  fe  dtftribQe 
fur  les  corps. 

Toutes  les  fob  qu'un  c«n«  contient  une  quan- 
tité de  fluides  éleânques,  difli^eate  de  &  quantité 
naturelle  .  cette  éle^icité  eft  ehalTée  hors  4a 
corps;  elle  fe  porte  i  la  fnr6ce,  eà  elle  eft  retenue 
par  l'aâion  que  l'air  exerce  for  ce  corps  :  c'eft 
donc  fur  la  [urfàce  feule  du  corps  que  Vaâtrm, 
éleÛrique  fef^t  apercevoir.  On  démontre  ce  réftjl- 
tar  par  I  analyie  ,  K  on  le  prouve  par  l'expérience. 

Par  î'anaJyfe,  on  fait  voir  que  fi  l'on  place, 
dans  riniérieurd'uneenvelopjïe^hétique  ahAB, 
fg.  7^«  ,une  molécule. de  fluide  eledriquet^,  tout 
le  fluide  éleârique  qui  eft  répandu  dans  cette  en- 
veloppe, exerçant,  d'après  les  expériences  de 
Coulomb ,  une  action  répullîve  en  laifop  des  fur- 
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faces  &  en  r»ron  inverfe  dn  tané  des  dîflanceâ 

{voyex  Lois  d'action   DU   FLUIDE  ÉLBCTHI- 

que)  ,  il  Venfuit  que  toutes  les  forces  oui  agiffent 
farlamolécute  font  en  équilibre}  de-là,  qu'elle 
doit  refter  dans  fa  portion. 

£n  effet,  dans  tes  deux  triangks  femblables 
ahd,  ABd,  on  a  ab:iU'~  AB  :  &parcoD- 


AB  :  Bd 


ab 

donc  =7  = 
bd 


féquent  ab 

•J^'  _   

=:î  mais  ai»'  ^  AB'  repréfentent  les  furfa- 
B  d 

ces  femblables,  dont 8c  A B  font  les  côtés  ho- 
mologues, &  bd'  Si  Bd'  font  les  carrés  des  dif- 
tances  des  furfaces  à  la  molécule  d,-  iuSt  les  deux 
aâions  de  I1  furfàce  3  divïfëes  pir  le  carré  des  4Tir- 
tances,  fu  font  équilibre  :  d'où  il  fuit  que ,  fi  l'on 
fm  palier  un  plan  par  le  point  la  Comme  de 
toutes  les  aâions  qui  auront  lieu  d'un  côté  du 
plan,  fera  équilibre  à  la  fomme  de  toutes  les  ac- 
dons  qui  auront  lieu  de  l'autre  côté}  Se  comme  on 
peut  donner  au  plan  toutes  les  fituations  imagina- 
oies,  il  en  reluit^  que  les  allions  répulfives, exer- 
cées de  toutes  parts  furU  molécule  éledlrique  d^ 
fe  font  équilibre. 

Si  maintenant  on  fuppofe  une  molécule  de 
fluide  éleârtq'.;e  fA^fig.  yj9,  hors  d'une  enve- 
loppe fphérique  NÂQfj  on  démontre  également 
quel'aaion  repullïve  exercée  fur  cette  molécule , 
la  chaflè  dans  la  direâion  de  la  droite  menée  par 
le  ceone  de  la  fphère  &  b  molécule,  f^oyei 
Centr£  d'action,  Cbntr«  d'action  élbc- 
TR19UP. 

Puifiiue  toutes  les  tranches  extérieures  à  la  mo- 
lécule éleârique  n'ont  aucune  aâion  fur  elle,  & 
que  toutes  les  tranches  intérieures  la  chalTent  dans 
la  direâion  de  la  droite  menée  du  centre  d'aâion 
à  la  molécule,  il  s'enfuit  que  toutes  les  molécules 
de  fluide  électrique  qui  ne  font  pas  exaâement  au 
centre  mathématique  d'une  fphère,  doivent  être 
chalfées  hors  de  la  fphère. 

Coulomb  a  prouvé  ^  par  une  expérience  très- 
^mple,  que  cette  accumulation  vers  la  fur&ce^  de 
pute  l'éleâricité  qu'un  corps  contient  «  de  plus 

Sue  fa  «juantité  naturelle,  que  cette  expuUSon 
e  l'intérieur  du  corps  avoit  lieu  dans  tous  les 
corps,  quelle  que  fût  leur  forme ,  quoique  l'on  ne 
puîQè  le  bien  démontrer  que  dans  le  cas  des  corps 
Iphériques  ou  des  fphéroïdés  de  révolution.  Il 
ftiffit  de  fiire  au  corps  une  ouverture  profonde  & 
étroite,  de  l'éieibrifer,  &  de  plonger  dans  fon  inté- 
rieur un  corps  condudteur  &  ifole>  quelques  por- 
tions de  l'intérieur  que  touche  le  corps,  n  en  fort, 
fans  aucun  indice  d'éle^îcitéî  tandis  ()u'en  tou- 
chant un  point  quelconque  de  l'extérieur  de  la 
furface,  îf  s'éleâritè  plus  ou  moins  fortement. 

Si  le  corps  que  l'on  éleârife  eft  fphértque  & 
ifolé ,  on  démontre  eiKore  par  l'analyfe ,  l'on 
prouver  par  Texpérience,  que  l'intenïîcé  éleÛrique 
eft  U  même  fuc  toute  ta  furtace  j  c'eti-à-dire ,  que 
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le  fluide  éleârique  y  eù  également  dilhitm^i 
mais  fi  le  corps  a  une  autre  forme,  alors  \ih\lt 
s*y  diftribue  en  futvant  une  loi  qui  dipend  de  Ii 
repulfion  exercée  par  le  fluide  accumule  fur  chaqiie 
partie,  en  raifon  dîreâe  des  fur&ces  &  en laiioi 
mverfe  du  carré  des  diftances. 

Un  grand  nombre  d'expériences  ont  été  faites 
par  Coulomb  fur  la  difiribuion  dt  VeUdricU  ï^ 
l'tirface  des  corps;  ces  expériences  ont  été  publiées 
dans  les  Mémoires  dt  l'Acadi  nu  des  ^cieazztj  elles 
font  confignées  par  extraits  dans  le  Joumaide  Pky- 
fiqae,  année  1794,  tom.  U,  pa^  a?j.  Nous  allons 
rapporter  quelques-uns  de  c^  réfuluts. 

Si  l'on  mut  deux  Ibhères  en  contaâ,  réleâii- 
cite  fe  difi'  îbae  diverfement  en  raifon  dés  lapponi 
des  diamètres  entreles  boules ,  fi  l'on  fiippolc  que 
l'intenfité  électrique  fur  chaque  boule  >■  iod,  k 
que  les  boules  foient  égales.  Coulomb  a  obimé 
que  la  diftribution  de  l'éleâricîté  étoit  : 

Au  contaâ   0* 

A  30°  de  ditlance   10 

A^   80 

A  90   100 

A  180   9î 

Mettant  en  contaâ  deux  fphères  dont  le  dia- 
mètre de  l'une  foie  double  de  l'autre^  la  diftnhmin 
de  t'iU&rieiti  étoît  : 


Au  contaâ 
A  xo"  . . . 
A  60.... 
A 

A  li 


Sur  la  sphire 
dont  le  diamètre  étoii 


2 

I 

0 

0 

9» 

0 

100 

6} 

100 

100 

100 

M' 

Plus  les  diamètres  des  fphères  diffèrent  entre 
eux ,  plus  la  diftribution  de  CêUBriciii  fur  la  granite 
fphère  approche  de  l'uniformité,  &  celle  deU 
difiribtttion  fut  la  petite  fphère  eft  différente  î  plus 
aufli  l'état  naturel,  ou  te  zéro ,  fe  prolonge 
du  point  de  contaâ,  &  plus  encore  l'intenfité  es 
grande  à  180*  du  point  de  contaâ. 

Mettant  en  contai  des  fphères  de  differens  &i- 
mètres .  &  les  retirant  après  le  conuâ,  Coaloa» 
a  obfervé  les  réfultats  fuivans: 


Diamètre. 

Su»  FACE. 

Electricité^ 

Quantités. 

Intenfté. 

I  à  \ 
z  —  1 
*4  —  1 

iî  —  I 

00    I 

1  à  1 
4  —  I 
16  —  1 
64  —  I 
oc  —  1 

00  à  [QO 

toJ —  17 

100 —  O.ï 
iOO—  2,6 

tco —  0 

coi  IOO 
[00— itS 
ICO— ijo 

IOO— 1^1 
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On  voit  dans  le  tableau  ci-defliis  que  les  quan- 
titésdel'éleitricitéfuivenc,  furies  petites  fpheres, 
un  rapport^  une  loi  différente  de  celle  aes  fur- 
iaces,  puifque  leur  intenfité  va  fuccefliveinent  en 
augmentant. 

Si  l'on  met  en  contaâ  plufieurs  Ibh^res^  la 

(quantité  d'éledlricité  varie  furchacune  d'elles  rela- 
tivement au  rang  qu'elle  occupe.  Ainfi ,  dans  trois 
'fi)hères  égales  j  l'intenfité  fur  la  première  =î«  loo, 
fur  la  féconde  =  74 ,  &  fur  la  troifième  =  1 00. 

En  général,  l'intenfité  de  l'éledtricîté  fur  les 
fthères  des  extrémités  eft  égale,  fi  les  fphères  font 
égales,  &  celle  des  fphères  de  chaque  rang,  à 
partir  des  extrémités,  eft  de  iViéme  égale.  Six 
Iphères  en  contact  ont  donné  pour  leur  intenfité 
eleârique  : 

1".  =^  ICO 
iV  -  68,y 
3'.  -  64,1 

4  .  -=  64,1 
s'.  -  CÉ,s 
6'.  ==  100 

Douze  fphètes  ont  donné  : 

V  1".  >=  100 

2«.  —  66,6 


6«.  -  j8,7 
7*.  -  J8,7 


ir 
II' 


66,6 
1000 


Lorfque  les  fphères  font  inégales ,  la  plus  groffe 
a  une  intenfité  d'éleâricité  moindre  que  la  plus 
petite  du  même  rang.  Enfin ,  fi  l'on  met  en  contaâ 
des  fphères  &  des  cylindres,  &  que  la  fphère  ait 
un  plus  grand  diamètre  que  les  cylindres,  Pinten- 
iité  de  réleâricité  fur  la  furface  du  cj^indre  fera  plus 
grande  que  fur  celle  de  la  fphère.  Nous  ne  pouf- 
ierons  pas  plus  loin  l'examen  de  la  difirihution  de 
VâUâncUé  fur  la  furface  des  corps  conduâeurs. 
"Nousnouscontenterons  d'obferver,qu'affex  géné- 
ralement cette  diftrihation  comcide  allez  bien  avec 
celle  qui  doit  réfulter  de  l'avion  du  fluide  élec- 
trique en  raifon  de  la  quantité  accumulée  fur  cha- 
que partie,  &  de  la  répulfion,  en  raifon  inverfe 
ou  carré  de  fa  difiance. 

Dans  un  Mémoire  lu  à  la  première  clalîe  de 
rinftitut,  le  9  mai  Scie  3  août  1811,  PoifTon  a 
'cherché  \  appliquer  l'analyfe  i  ta  loi  de  la  difirihu- 
tion de  t éieéfic  té  à  la  furiace  des  corps  conduc- 
'teurs.  Il  a  d'abord  déterminé  quelles  dévoient  être 
les  diverfes  épailTeurs  de  la  couche  d'éleâricîté 
accumulée  à  ta  furface  des  corps.  «Cette  couche, 
dit  -Poilton,  eft  terminée  extérieurement  par  la 
Turface  même  du  corps,  &  i  l'intérieur,  par  une 
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autre  furface  très-peu  différente  de  la  première; 
elle  doit  prendre  la  figure  propre  à  1  eqmîibre  des 
forces  repulfives  de  toutes  les  molécules  qui  la 
compolènt.  ce  qui  exigerok  d'abord  que  la  fur- 
hce  libre  du  fiuide,  c'eft-à-dire,  la  furface  înté- 
rieure,  fôt  perpendiculaire  en  tous  les  points  à  la 
réfultante  des  forces;  mais  la  condition, d'équi- 
libre de  la  couche  de  fiuide  efi  com^rife  dans  une 
autre,  à  laquelle  il  eftnécefiaire  8e  il  fufiit  d'avoir 
égard. 

w  En  effet,  pour  qu'un  corps  conduâeur  élec- 
trifé  demeure  dans  un  état  électrique  permanent, 
il  ne  fuffît  pas  que  la  couche  de  fiuide  qui  le 
recouvre  fe  tienne  en  équilibre  à  fa  furface  ;  il  faut 
encol-e  qu'il  n'exerce  ni  atuaâion  ni  répulfîon 
fur  un  point  quelconque  pris  au  hafard  dans  l'in- 
térieur du  corps;  car  fi  cette  condition  n'étoit 

f>as  remplie,  l'aftlon  de  la  couche  éleârique  fur 
es  points  intérieurs  décompoferoit  une  nouvelle 
quantité  de  l'éleftricité  naturelle  des  corps,  8c 
Ion  état  éleâjrique  fcroitchangé.  La  réfultante  des 
aâions  de  toutes  les  molécules  qui  compofent 
la  couche  fluide,  fur  un  point  pris  quelque  part 
guecefoit,  dans  l'intérieur  du  corps,  doit  donc 
être  égale  à  zéro  :  par  conféquent,  elle  eft  aufli 
nulle  pour  tous  les  points  fituésà  la  furface  inté- 
rieure de  cette  couche.  La  condition  relative  àfa 
direâion  devient  donc  fupetfiue,  ou,  autrement 
dit,  l'équilibre  de  la  couche  fluide  eft  une  fuite 
nécefiaire  de  ce  qu'elle  n'exercera  aucune  aâion 
dans  l'intérieur.  » 

PoifTon  a  également  appliqué,  à  un  nombre 
quelconque  de  corps  conduâeurs,  fournis  à  leur 
influence  mutuelle,  le  principe  dont  il  eft  parti 

f>our  déterminer  la  difirihution  du  fluide  éUâ'iqae  à 
a  furface  d'un  corps  ifolé.  «Pour  que  tous  Us 
corps  demeurent  dans  un  état  éledlrique  perma- 
nent, il  eft  nécefiàire  fuffitque  la  réfultante 
de^aâions  des  couches  fluides  qui  les  recouvrent, 
fur  un  point  quelconque  pris  dans  I  intérieur  de 
l'un  de  ces  corps ,  foît  égale  à  zéro  { cette  condition 
remplie,  le  fluide  éle^ique  fera  en  équilibre  à  ta 
furnce  de  chacun  de  ces  corps,  &  il  n'exercera 
aucune  décompofition  du  fluide  tiu'ils  renfennent 
dans  l'intérieur,  &  qui  s'y  trouve  a  l'état  naturel.  >• 
Tous  les  téfultats  de  ce  favant  géomètre  ont 
été  appliqués  aux  expériences  de  Coulomb,  donc 
nous  avons  rapporté  une  partie.  Les  résultats  nu- 
mériques des  expériences  préfenteni  un  accordre- 
marqyable  i  les  différences  moyennes  des  quatorze 
expériences  que  PoilTon  a  comparées  ne  s'élèvent 
pas  ï  un  trentième  de  la  chofe  que  l'on  veut 
déterminer. 

11  eft  peu  d'expériences  plus  difficiles  â  faire 
que  celles  dont  Coulomb  a  publié  les  réfaltats. 
Pour  appréciër  l'intenfité  de  1  éleâricité  fur  ditfê- 
rentes  parties  de  la  furface  d'un  corps,  &  con- 
noitre  ii  difiriiucion  de  t'éie^ricité  Cixt  fi  furface, 
çe  favant  fe  fervoit  d'un  bacon  de  gomme-laque, 
i  l'extrémité  duquel  écoic  un  morceau  de  clin* 
^  Ddddd 
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quant;  ce  clinquant  étoit  pofé  fur  une  très-petite 
'  partie  de  la  furfàce  du  corps  *  puis  expofé  a  l'ac- 
tion deIabalancedetoriion,alin  de  déterminer  fon 
intenficé*  éleârique.  (  i^oye^  Balancf.  dB  Cou- 
lomb. )  Mais  pendant  que  Ton  éprouvoit  Tînten- 
fité  éïeflrique  de  chaque  partie  de  la  furfâce  d'un 
corps,  ce  corps  perdoit  une  partie  de  fon  éledtri- 
cite  ,  fûït  par  l'air  qui  le  touchoit.foitparles  corps 

3ui  le  fupportoient  :  il  a  donc  fallu  temr  compte 
e  cette  perte  pendant  toute  la  durée  de  l'expé- 
rience j  &  quelque  méthode  de  corr;  âion  que  l'on 
ait  employée,  il  eft  impo0îble  de  le  corriger  avec 
«xadtitude»  Ainlî,  tous  ces  réfulcats  font  nécelTat- 
rement  accompagnés  d'erreurs  înévicahles.  Mal- 
lieureufëment  ces  expériences  n'ont  pas  été  aflez 
Tépétées  pour  pouvoir  y  apporter  le  degré  de 
confiance  qu'elles  méritent. 

L'accord  entre  les  réfulnts  de  Coulomb  & 
l'analyfe  de  Poiflon  fait  préjuger  favorablement 
l'un  &  l'airtreînT^is,  perfuadéque  la  difiribuùon  du 
fiuitte  iUûrique  devoit  dépendre  de  la  loi  d'aâion 
qu'il  aroh  reconnue ,  ne  feroit-il  pas  pollîbte  que 
Coulomb,  defîrant  trouvet  les  refuluts  qu'il  ob- 
tenoit,  conformes  à  la  loi  qu'il  avoit  adoptée, 
fa  correâion  n'ait  été  influencée  par  fon  opinion , 
fit  que  l'accotd  entre  les  réfuîtats  de  Coulomb  & 
l'analyle  de  Poiflon  dépendit  principalement  du 
mode  de  correâion  que  ce  premier  avoit  em- 
ployé? 11  auroic  été  avantageux,  pour  l'avancement 
de  la  fcience ,  que  les  expériences  de  Coulombeuf^ 
fencété  répétées  Scvariées  de  div=rfes  mamëres; 
enfin,  que  l'on  eût  entrepris  de  nouvelles  expé- 
riences dont  les  réfuhats  auroient  été  comparés 
à  ceux  de  l'analyfe.  Nous  favons  que  des  phyficiens 
adroits  &  intelligens  ont  tenté  ces  expériences 
fans  fuccès. 

Distribution  dfs  baux  :  manière  de  parta- 
ger une  certaine  quantité  d'eau  ,  fuivanc  des  rap- 

{ torts  connus,  entre  plufieurs  fontaines  particu- 
isresj  ou  pour  d  autres  ufages. 

DiSTR.'BUTioN  DU  GALVANISME  :  Variation 
dans  l'intenfité  du  galvanïfme,  dans  une  pile  galva- 
iùque  Vayt^  GAi-VANOMOTEUR,  PiLE  galva- 
nique. 

D  sTRiBDTiON  DU  MAGNÉTISME  :  variation 
d:ins  l'intenfîté  du  magnétifme  que  l'on  obferve 
dans  toute  l'étendue  d'un  corps  magnétifé. 

Si  l'on  obferve  les  variations  d'intenfité  magné- 
tique qui  exiftenc  fiir  un  barreau  aimanté  qui  n'a 
que  deux  pôles ,  on  renurque  deux  points  près  des 
bouts  du  barieau  A  &  B«  Mi>  1  mtenfité 
magnétique  eftâ  fon  maximum  ;  en  voit  enfuite  cette 
intenfité  décroître  en  avançant  de  chaque  bout  vers 
le  milieu  où  l'intenfité  eft  nulle.  Lorfque  les  bar- 
reaux ont  plufieurs  pôles  A,  B,  A,  B' JÎj.  554,  fin- 
tenlîcé  magnétique  décroît  de  chaque  pôle  jufqu'â 
un  point,  entre  les  deux  pôles  diSerensles  plus 
voikns,  oilJe  mafnétifine  eft  nul.^fiu ,  fi  Fon  2  ube 
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mafle  d'aimant  contenant  un  nombre  de  pôles  plus 
ou  moins  grands,  on  obferve,  entre  chaque  pôU, 
différens  points  oil  l'incenfîté  magnétique  ti 
zéro ,  &  I  on  voit  l'intenfîté  décroître  pro^eS- 
vement  des  pâles  vers  ces  points. 

Cette  diltribution  du  fluide  magnétique,  dont 
un  aimant,  dépend  de  ce  que  la  force  d'adionde 
ce  fluide  fuit  la  raifon  inverfe  du  carré  de  la  dif- 
tance.  Pour  expliquer  cette  dijlribuiioii  ^  Couloirf) 
fuppofe  que  cnaque  molécule  de  fer  forme  un 
petit  aimant,  qui  a  fon  pôle  boréal  &  fon  pôle 
aufiral  égaux  en  force  l'un  à  Fautre,  &  il  re^inle 
la  diftribution  de  l'intenfîté  magnétique  comme  le 
réfultat  de  l'influence ,  exercée  par  le  magnétifne 
des  deux  extrémités  ,  fur  chaque  petit  aimant  en 
particulier. 

On  peut  prouver  cette  dî/tribiuion  uniforme  du 
magnétifme  dans  chaque  molécule  du  fer,  par 
une  expérience  fort  fîmple.  Si  l'on  cafle  un  mor- 
ceau d'aimant  en  parties  de  difl'érei>tes  grandeur) , 
toutes  ces  parties,  quelque  grandes  &:  quelque 
petites  qu'elles  foient ,  &  dans  quelqu'endroît  de 
la  mafiè  de  l'aimant  qu'elles  aient  été  fépaiées, 
confervent  toutes  leur  magnéciâoe  uatm.  & 
laiflent  apercevoir  deux  pôles,  dans  les  direâifK» 
des  deux  pôles  de  l'aimant  dont  les  fragmenso» 
été  fépares. 

H  faut,  pour  que  le  magnétifine  fe  coaSmt 
dans  chaque  molécule  de  fer ,  que  ce  fluide  Toit 
retenu  dans  chacune  d'elles^  &  qu'il  ne  poiâe 
pas  pafler  d'une  molécule  dans  une  autre:  ceqn 
ne.peut  avoir  lieu  qu'autant  que  chaque  molécule 
fera  féparée  des  autres,  par  une  fubftance  qiâ 
retienne  le  magnétifme  &  l'empêche  de  fortir. 
Auflt  renurque-t-on  que  le  fer  doux  &  homo' 
gène,  dans  lequel  les  particules  de  fer  font  réu- 
nies directement  les  unes  aux  autres,  ue  conime 
pas  ta  propriété  magnétique  qu'il  acquien  pu 
influence  (voye^  Influence  magnétique),  8c 
qu'il  Te  comporte ,  i  l'égard  de  ce  fluide .  comme 
les  corps  métalliques  &  conduSlcuts  i  l'égard  de 
réledricité.  (  t^oyer  Inflvlnce  elbctrique.) 
Enfin ,  qu'il  eft  néceffaire ,  pour  cqnferver  û 
propriété  magnétique  au  fer,  que  celoï  ci  fot 
combiné  avec  une  autre  fubftance,  comme  il  Tel 
dar.s  l'acier  avec  le  carbone  ,  dans  les  aimansi«- 
tutels  avec  l'oxigène,  dans  quelques  combinà- 
fons  métalliques  avec  le  fouire,  &c. ,  qui  font 
fufceptiblts  de  conferver  la  propriété  magneô- 
que.  qu'on  leur  a  donnée  i  &  tcut  paroit  faite 
croire  que  ce  font  ces  fubftances  combinées  (ja 
retiennent  le  magnétifine  dans  chaque  molécule 
de  fer,  I  empêchent  de  paflfer  d'une  molécule  à  une 
autre,  8c  fftvorifentla  durée  des  efiètsnugnédqu». 

Nous  allons  trai^rire  ici  la  manière  aontUâf 
effaie  de  faire  voir,  comment  l'hypothèfe  de  Coii- 
lomb  oflre  l'équivalent  de  ce  qui  auroitlleii,  ■ 
c  haque  moitié  de  fatmaDt  étoit  dans  uo  feul  êtit 
magnétique. 

»  Concevons  d'abord  (dit  Haiiy,  J.;;?""* 
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Trahi  iîimentaîre  de  Pkyfique)  une  aiguille  infinî- 
ment  déliée  jîf- TJfi  compofée  d'une  infinité 
de  petites  aiguilles  partielles  rf,  <,/|,  &c.,  & 
fuppofoDs  que  cetce  aiguille  ait  été  mife  ï  l'étac 
de  magnétirme  par  l'awon  d'un  aimant.  Dans  ce 
cas,  toutes  les  torces  contraires  des  pâles  con. 
cigus  a';  hf,  flec.«  feront  égales  entr'elles,  en 
forte  que  leurs  aâions  fe  réduiront  ï  zéro.  Quant 
aux  forces  des  deux  pôles  extrêmes,  favoir ,  celle 
du  pôîe  a  de  l'aiguille  c,  &  celle  du  pôle  4  de 
l'aiguille  qui  fetUes  font  en  activité  >  a  caufe  de 
leur  ifolement,  j:omme  les  quantités  de  fluide 
dont  elles  dépetTdent  ne  réfident  que  dans  deux 
points»  elles  font  cenfées  agir  fur  rous  les  pôles 
intermédiaires  à  des  diflances infinies,  &  par  con- 
fé^uent  leur  aâion  efl  nulle  pour  aUérer  l'état  de 
l'aiguille  entière. 

M  Si  donc  il  exiftoit  une  pareille  aiguille  magné- 
rique^  fès  deux  centres  d'aâion  feroient  fitués 
dans  ces  deux  points  extrêmes,  &  tout  l'efpace 
înfêrmédiaire  feroit  cenfé  être  dans  l'éut  naturel. 

»  Mais  l'hypothèfe  d'une  aiguille  infiniment 
déliée  n'eft  qu'idéale,  &  tous  les  aimans  ont  né- 
cefîAÏrement  une  épaifleur  plus  ou  moins  fenfible. 
Or,  nous  pouvons  faire  entrevoir ,  à  l'aide  du 
raifonnement ,  quel  doit  être  le  réfultat  de  l'in- 
fluence mutuelle  des  différentes  aiguil  es  fembla- 
bles  à  mn,  dont  un  aimant  eft  cenfô  être  l'aflem- 
blage,  pour  mettre  cet  aimant  dans  l'état  où  nous 
l'offre  robfervation. 

«Imaginons  que  MN  étant  l'aimant  dont  il 
s'agit,  la  difiriiutiûn  des  deux  fluides  foie  d'abord 
la  m^e,  dans  chacune  de  ces  aiguilles  compo- 
iantes ,  que  celle  qui  a  lieu  dans  l'aiguille  n  n  j  fup- 
pofons,  de  plus,  que  l'on  mette  celle-ci  en  con- 
taél  avec  l'aimant  MN,  en  forte  qu'elle  ne  forme 
plus  qu'un  avec  lui ,  &  examinons  l'aâion  qu'il 
doit  exercer  fi;r  les  difFérens  points  de  cette  ai- 
guille. Si  nous  divifons  l'aimant  MN,  parla  penfée , 
en  autant  de  parties  C ,  D,  E ,  F,  Sec. ,  qu'il  y  a 
d'aiguilles  partielles dansl'aguihe/Ri, nous  aurons 
une  fuite  d'aimans  dans  lefquels  les  forces  des 
pèles,  contigus  B,  A'j  B',  A",  &c.,  fe  détruiront 
mutuellemenri  &  ainfi  MN,  dans  la  fuppofition 

Frécédente,  ne  pourra  agir  fur  l'aiguille  mn,  qu'à 
aide  des  forces  qui  ont  leur  fiége  dans  les  pôles' 
extrêmes,  favoir,  le  pôle  A  de  la  partie  C,  &  le 
pôle  B  de  la  partie  R.  Or,  chacune  de  ces  forces 
eft  celle  d'un  fluide  qui  s'étend  fur  une  furface 
^gale  à  la  bafe  de  la  partie  C  ou  R,  compofée 
d'une  infinité  de  points  :  d'où  il  réfulte  qu'elle 
a^it  à  des  diflances  finies  fur  toutes  les  petites 
aiguilles  c,(^,  <, /*,  &c. 

»  Maintenant  le  fluide  du  pôle  auftral  A  attire  à 
lui  le  fluide  du  pôle  boréal  V,  9{c. ,  de  cha- 
cune de  ces  aiguilles ,  &  repouflè  le  fluide  auftral 
des  pôles  d,  <t',  a",  icc.  :  d'eu  il  y  aurauncenain 
nombre  de  molécules  hétérogènes  qui  fe  réuniront 
dans  chac]ue  aiguille ,  tk  recompolèront  une  par- 
tie du  fluide  naturel;  mais  le  tluide  du  pôle  A  agit 
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plus  fortement  fur  les  aiguilles  voifînes  de  l'extré- 
mité m ,  &  plus  foiblement  fur  celles  qui  font  à 
une  certaine  diftance  de  m.  Donc  la  quantité  de 
fluide  naturel  recompofé  décroîtra  d'une  aiguille 
à  l'autre  ;  Se  par  une  fuite  néceffaire ,  les  portions 
de  fluide  qui  reftent  à  l'état  de  dégagement,  iront 
au  contraire  en  croilfant  depuis  l'extrémité  m.  Les 
mêmes  effets  auront  lieu  en  fens  contraire ,  en 
vertu  de  Taâion  du  pôle  inférieur  B  ,  fur  les  ai- 
guilles r,  o  ,  A  ,  &c. 

M  II  fuit  de-lâ  que  fi  l'on  repréfente  par  a,  iy 
d',  À',  &c. ,  les  quantités  de  fluide  qui  reftent  à 
l'état  de  dégagement  dans  les  aiguilles  dont  ces 
lettres  nous  ont  fervi  à  défigner  les  pôles ,  &  fi 
l'on  compare  les  deux  aiguilles  c,  on  aura  a' 
plus  grand  que  h  i  de  même ,  en  comparant  e  avec 
d,  on  aura  a"  plus  grand  que  if\  &c.î  d'où  nous 
conclurons  que  l'aâion  a'  —  i  des  deux  premiers 
pôles ,  ainfi  que  l'aâicui  a"  —  des  deux  fiuvans , 
équivaut  à  celle  d'un  pôle  auftral  animé  d'un& 
force  égale  à  l'excès  de  a'  fur  &,  ou  de  a"  fur  i'. 
En  fâifànt  un  raifonnement  femblable  à  Tégard  des 
pôles  fuivans,  jufqu'au  milieu  de  l'aiguille  mn, 
on  en  conclura  que  toute  cette  moitié  eft  dans  le 
même  cas  que  u  elle  étoic  foIUcitée  par  une  fuite 
de  quantité  décroilTante  de  fluide  auftral.  Ce  fera 
lé  contraire  par  rapport  â  la  moitié  inférieure  de 
laiguille  m  n  ;  les  différences  à' —  a  ,5"  — .i',  &c  , 
entre  ia  quantité  de  fluide  qui  appartient  aux  ai- 
guilles partielles  r,  o ,  &c.,  reprefenteront  cha- 
cune une  force  boréale ,  &  toute  cette  féconde 
moitié  de  l'aiguille  fera  cenfée  être  i.  t'eut  de 
magnétifine  boréal.  De  plus ,  les  points  également 
diftans  des  extrémités  ,  étant  follicités  par  des 
forces  égales  &  contraires ,  on  aura ,  au  milieu  de 
l'aiguille,  à'" — —  o  :  d'où  il  fuit  que  ce  point 
fera  neutre. 

»  Mais  parce  que  les  forces  de  l'aimant  MN 
fuivent  laraifon  inverfe  des  carrés  de  ladiftance, 
elles  agiffent  avec  une  intenlû^  incomparable- 
ment plus  grande  fur  les  aiguilles  voifines  des 
extrémités  m,  n,  que  fur  celles  qui  font  i  une 
certaine  diftance  des  excrémitési  en  forte  que  II 
l^iguille  fR,  /I  eft  un  peu  longue,  l'effet  de  ces 
forces  deviendra  prefque  nul  fur  la  partie  moyenne 
de  l'aiguille.  Ainfi  les  fluides  conferveront  à  peu 
près  leur  état  primitif  dans  cette  partie  :  d'où  il 
réfulte  qu'elle  ne  différera  pas  beaucoup  de  l'étac 
naturel. 

»  Ce  que  nous  avons  dit  de  l'aiguille  infiniment 
déliée  m  /!,  a  également  lieu  par  rapport  à  toute» 
les  aiguilles  dont  un  aimant  M  N,  d'une  épaiffeut 
fenfible,  eft  l'aCTemblage ,  &  cela  en  vertu  des  ac- 
tions réciproques  de  ces  aiguilles  ;  de  manière 
u'à  l'inftant  même  où  ces  aiguilles  ont  été  tirées 
e  l'éut  naturel ,  il  s'eft  éubb ,  dans  fon  intérieur, 
une  difirihutioa  générale  des  deux  fluides  ,  fem- 
blable à  celle  que  nous  avons  confidérée  par  rap- 
port à  une  feule  aiguille ,  pour  aider  nos  concep- 
tions. » 

Pdddd  ^ 
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DITON,  de  Jif^  deux  fois  ^  t<h(,  ton;  dîton- 
nia  î  diionui  y  f.  m.  Intervalle  compofé  de  deux 
ions  ,  c*eft-i-dire  ,  une  tierce  majeure. 

DIURNE}  diurnus;  lugiick;  adj.  Duré«  d'un 
jour,  ou  ce  qui  a  rapport  au  jour. 

Diurne  (Arc  )  :  arc  de  la  circonférence  d'un 
cercle  patallèle  à  l'équateur,  pris  au-delTous  de 
l'horizon.  Koyei  Arc  diurne. 

Diurne  (Cercle)  :  cercle  parallèle  à  l'équa- 
teur,  dans  lequel  une  étoile ,  ou  un  point  quel- 
conque ^  pris  dans  la  fufface  de  la  fphère  du 
inonde,  le  meut  ou  paroit  fe  mouvoir  par  Ton 
mouvement  diurne,  roy*^  Cercle  diurne. 

Diurne  (Mouvement)  :  mouvement  journa- 
lier de  la  terre  autour  de  Ton  axe ,  ou  nombre  de 
degrés  ou  de  minutes  qu'une  planète  parcourt  en 
vingt-quatre  faeùres  par  Ton  mouvement  propre. 
yoyei  Mouvement  diurne  de  la  terre. 
Mouvement  diurne  d'une  planète. 

DIVERGENCE  î  divergemia  g  dhergea^  ;  f.  m. 
Difpofition  de  deux  ou  plufîeurs  lignes  ■  qui  vont 
toujours  en  s'écartant. 

Divergence  des  rayons  de  lumière  : 
rayons  de  lumière  qui,,  dans  leur  mouvement, 
s'écartent  cor.tinuelltmciit  les  uns  des  autres. 

Les  rayons  de  lumière,  lancés  de  la  furface 
des  corps  ou  des  points  lumineux ,  fe  meuvent 
ordinairement  en  s'écartant  continuellement  les 
uns  des  autres  ,  donc  en  divergeant  :  c'ell  aînlî  que 
la  lumière  s'échappe  des  étpiles ,  du  foleil ,  des 
lampÉs,  des  bougies  &  de  tous  les  corps  lumi- 
neux. 

On  peut  augmenter  ou  diminuer  la  divergence- 
des  rayons  lumineux ,  en  les  faifant  pafler  à  tra- 
vers des  corps  tranfparens  plus  rétiringens  que 
l'air ,  &  dont  la  furface  de  féparation  eft  courbe. 
Lorfque  la  furface  de  léparation  eïl  concave  du 
coté  de  l'air,  la  divergence  des  rayons  de  lumière  eft 
augmentée  dans  le  milieu  le  plus  réfringent  i  elle  eft 
au  contraire  diminuée  lorfque  la  furface  de  fépa- 
ration eft  coiivexe  du  côté  l'air.  On  parvient 
même  à  les  rendre  convei^ensï  mais  lotfqu'ils 
forit  arrivés  au  point  de  convergence,  ils  divS- 
^ent  de'nouveaU}  par  la  propriété  qu'ils  ont  de 
continuer  leur  chemin  en  ligne  droite.  Kojïj 
Optique,  VtRRE  lenticulaire.  Conver- 
gence. 

Si  l'on  reçoit  un  faifceau  de  lumière  fur  la  fur- 
face  d'un  miroir  convexe,  les  rayon?  de  lumière 
fe  réfléchiflei.t  en  augmentant  leur  divergence  j 
mais  fi  la  furface  du  miroir  qui  réfléchit  les  rayons 
de  lumière  eft  concave,  la  divergence  des  rayons  de 
iumlire  réfléchie  diminue  i  ils  peuvent  mime  de- 
venir parallèles  ou  convergenS)  mais,  dans  ce 


D  I  V 

dernier  cas,  les  rayons  de  lumière  divergent  de 
nouveau  lorfqu'ils  font  arrivés  au  foyer,  f^ayt^ 
Miroir  convexe.  Miroir  concave,  Foter. 

Divebgince  électrique  :  direftion  que 
prennent  entr'eux  les  rayons  de  ta  matière  élec- 
trique, en  partant  d'un  corps  aâuellementéleôrifé. 
Si  l'on  éleûrife  un  corps ,  le  fluide  éleâtique  fe 

ftorte  d'abord  i  la  fut-ce ,  où  U  eft  retenu  pu 
'aâion  de  l'air  qui  l'environne.  (  Ktiy.ELBCTRi- 
ciTE ,  Distribution  de  l*elictricité.)Tou- 
tes  les  forces  qui  repoufl*ent  le  fluide  éleâiique 
agiflènt  comme  fi  elles  étoient  toutes  réunies  en 
un  centre  d'aâionyque  l'on  dém r)ntre,  pour  le 
cas  des  corps  fphériques ,  être  au  centre  de  li 
fphère. 

Par  cela  fèul  que  le  fluide  éleârique  eft  chiflë 
de  l'intérieur  par  une  maflè  d'aâions  réunies  en 
un  centre ,  il  s'enfuit  que  le  fluide  éleâriaue  foi- 
tiroit  en  tdvergeaht  ^  s'U  n'étoît  retenu  parVaâion 
que  l'air  exerce  fur  lui  ;  mais  auffi,  des  que  l'on 
parvient  à  vaincre  cette  aâion  ,  foit  en  au^mfcn- 
tant  l'intenfité  du  fluide  éleârique,  foit  en  di- 
minuant l'intenflté  de  l'air  ,  on  voit  le  fluide  élec* 
trique  fortîr,  en  divergeant ,  du  corps  qui  le  con- 
tient. 

II  léfulte ,  de  la  forme  des  corps ,  une  diftriba- 
tton  égale  ou  inégale  dans  l'intenfité  du  fluide 
éleflrique  répandu  fur  leur  furface.  Quand  cette 
forme  eft  telle  qu'il  s'accumule  beaucoup  plus 
d'éleâricité  dans  quelques  parties  de  la  furtàce 

3ue  dans  d'autres,  comme  dans  le  cas  oùilexifte 
es  angles  ou  des  pointes  fur  cette  furface,  oa 
voit  le  fluide  éleftnque  s'échapper  par  ces  dira- 
fes  parties.  Mais  la  divergente  paroic  fouvent, 
dans  l'obfcurité,  être  beaucoup  plus  grande  que 
celle  qui  devroit  rcfulter  de  la  reunion  de  toute 
la  répulfion  éleûri^ue  réunie  au  cenire  d'affia'. 
Quelques  phyficiens  préœndentque  cette  augtnen- 
tation  de  divergence  eft  occafîonnée  par  la  réfif- 
tance  que  l'air  oppofe  à  fon  mouvement. 

Cette  divergence  du  fuide  iUBrique  s'obfetve 
facilement  dans  l'obfcurité,  lorfque  l'on  y  éleûiiiè 
un  corps  qui  eft  armé  de  pointes  ou  d'angles: 
c'eft  ainfî  ,  par  exemple ,  que  l'on  repréferite  Ii 
mouche  &  le  papillon  élearique.  U  fu£t,  potic 
cet  eÉfet ,  de  réunir ,  en  forme  de  croix .  one 
petite  tringle  métallique  à  une  autre,  &  de  coupet 
net  les  extrémités  des  trots  croîfillons.  â  une  p»^ 
fonne,  placée  fur  un  tabouret  ifol»it, -tient  d'BM 
main  la  verge  métallique  &  touche  de  l'autre  à 
une  machine  tledtrique  en  aftivité  ,  on  voit fortir» 
par  les  tranches  des  trois  croifillons ,  des  jets  de 
fluide  éleârique  divergens ^  qui  repréfeoteut  ai» 
mouche  ou  un  papillon. 

DIVERGENT}  divergensi  adj. 
c*eft-à  dire ,  tout  ce  qui  s*écatte  connnaelltineia 
eo  fe  mouvant.  - 
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Divergente  (Hyperbole)  :  hyperbole  dont 
les  tranches  ont  des  direâîons  contraires,  f^oyei 

HyPlRBOLE. 

Divergente  (LJgne  )  :  lignes  qui  vont  cou- 
jours  en  s'écarunt.  yoyti  Lignes. 

DivfaRGSNTB  C  Par^ole  )  :  parabole  dont  les 
branches  ont  des  direâions  contraires,  yoyti 
Parabole. 

Divergentes  (Séries)  :  fuite  de  quantités 
dont  les  termes  vont  toujours  en  augmentant. 
t^oyei  Séries  divércentes, 

DIVIDENDE  i  dividendusï  f.  m.  Quantité  dont 
on  fe  propoCe  de  &ire  la  dtvîlion. 

DIVINATlONi  divinatioi  w^fiffigenkanfij  f.  f. 
Préttndue  fcience  par  laqueUe  on  annonce  prévoir 
l'avenir. 

Quoiqu'il  femble  que  le  mot  divination  doit 
fignifier  la  connotHknce  que  Dieu  a  des  chofes  fu- 
tures, il  n'etl  pourtant  employé  que  pour  défigner 
h  connoifTance  que  les  magiciens ,  ou  ceux  qui 
font  femblaiit  de  l'être  ,  fe  vantent  d'avoir  des 
chofes  cachées  j  &  cette  fignification  apparente 
du  mot  a  eu  probablement  une  grande  influence 
fur  la  plupart  des  dupes  que  les  charlatans  ont 
fournis  à  leur  empire. 

Dans  tous  les  pajrs  où  les  lumières  ont  fait  peu 
de  progrès  j  la  divination  eft  un  des  grands  moyens 
emplôyés  pour  tromper  les  efprits  foibles  &  fu- 
perlhtieux  i  Se  ce  qu'il  y  a  peut^tre  de  plus  re- 
mart^uable ,  c'eft  que  dans  les  pays  civilifés ,  où  les 
lumières  font  généralement  répandues,  les  pré- 
tendus devins  rencontrent  encore  un  auffi  grand 
nombre  de  dupes.  On  ne  peut  concevoir  cette 
fingularité  qu'en  fuppofanc  que  le  dclîr  de  péné- 
trer dans  l'avenir  a  plus  d'influence  fur  refpèce 
humaine  que  tous  les  etforcs  de  la  taiTon,  &  que 
l'évidence  elle-même. 

L'Ecriture-Sainte  reconnoit  neuf  fortes  de  divi' 
nations  s  mais  il  en  exîfte  une  bien  plus  grande 
quantité  :  il  feroït  difiïcile  de  nombter  les  dil^ 
rens  moyens  que  les  charlatans  Ôc  les  fripons  ont 
jm:iginés  pour  fouanettre  &  dominer  l'elpric  des 
hommes,  il  eA  peu  de  matières  avec  lefquelles  ils 
n'aient  annonce  pouvoir  prédire  l'avenir-  Parmi 
tous  les  moyens  que  les  prétendus  devins  &  ma- 
giciens ont  employés  pour  tromper  l'efbèce  hu- 
maine, on  diltingue  l'aleuromancie  &Talphito- 
tnancie,  divination  03.x  la  farine  >  l'aleâryomancie 
par  l^s  coi^s  j  l'areonuncie  par  l'air  j  l'arithno- 
mancie  par  les  nombres}  l'axinomancie  par  les 
flèches  i  la  capnomancie  parla  fumée  >  la  cacap- 
cromancte  &  la  ctyftallomancie  par  les  miroirs  s 
la  céromancie  par  des  figures  de  cire  »  la  chiro- 
mancie par  les  morts  &  les  os  des  morts  ;  te  clé- 
doniûne  pat  la  voixj  la  clédomancie  par  des  clet'&  ^ 
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la  coskinomancie  par  des  cribles  ;  la  daâylo- 
mincie  par  des  anneaux  ;  l'exilopifcine  par  les 
entrailles  des  vînmes;  la  gaftromjncie  par  le 
ventre  i  b  géomancie  par  la  terre  î  l'hydromancie 
parreau;lakéraunofcopie  par  la  foudre  jlalécano- 
mancie  par  des  balTms  pleins  d'eau  >  la  lithomancie 

f>ar  des  pierres  j  la  lychnomancie  par  des  lampes  ; 
a  néciomancie  par  les  ombres  des  morts  j  roof- 
copie  par  des  œufs  j  l'onirgicritique  par  les  longes  ; 
l'ornilomancie  par  les  augures  j  la  pigomancie  par 
les  eaux  de  fontaine  ;  la  pfycomaiicie  par  l'évoca- 
tion des  ames  ^  la  pyromancie  par  le  feu}  &c.  &c. 
Koy«{  tous  çes  mou. 

Divination  des  nombres  :  opération  que 
l'on  fait  faire  fur  un  nombre  penfé,  &  que  l'on 
devine  à  l'aide  d'une  queftion  qui  femble  étran- 
gère au  nombre. 

Soit  X  un  nombre  penfé  ;  faites-y  ajouter  4 , 
on  aura  -j~  4-  l^^ites  prendre  la  moitié  de  la 
fomme ,  fî  c'efl  un  nombre  pair,  ou  faites -y 
ajouter  une  unité  ,  s'il  eft  impair.  Nous  fuppofe- 
ronscecas,  &  nous  aurons  x j  ;  faifant  pren- 
dre la  moitié  du  tout,  on  aura  -  +  faites 
'  l'a 

Jf-f-  f    ,         «  +  '  5  - 
ajouter  4 ,  on  aura  — !— !-  -|-  4  =  -  '—2  j  fanes 

prendre  la  moitié  de  la  fomme  fî  elle  eft  paire 
&  ajoutez-y  une  unité  lî  elle  eft  impairâ}  ce  que 

nous  ruppoferons,  &  nous  aurons  li-iî.  Alors 

faites  prendre  la  moitié  de  la  fomme  «  -, 

faites  retrancher  ) ,  U  reliera  -^-î-  ;  demandez  le. 

nombre  refté ,  que  nous  Tuppcferons  | .  vous  au- 

rez  ——2       :  multipliez  ce  nombre  par  4,  ce. 

qui  vous  donnera  «  -f-  î  =»  zo  :  û  de  10  vous  re- 
tranchez î ,  vous  aurez  x  =  17. 

Toutes  les  autres  opérations  pour  deviner  des 
'  nombres  penfes  font  analogues  à  celles  que  nous 
venons  d'indiquer;  mais  la  dernière  quenionque 
l'on  fait,  a  tantôt  pour  objet  de  donner  le  nombre 
penfe ,  tantôt  celui  d'indi^r  un  autre  nombre 
Féftant;  tout  confifte  à  faire  varier  les  opératïor.s 
que  l'on  fait  fur  ce  nombre  &  fur  ceux  que  l'on 
ajoute  ou  que  l'on  retranche ,  de  manière  àce  que 
les  perfonnes  qui  ont  penfé  le  nombre  ne  puilTent 
prévoir  que  la.  dernière  queftion  doit  nécelTaire- 
ment  le  faire  dtviner.  Au  refte ,  on  peut  toujours 
fuivre  l'opération  que  l'on  fait  fatre«  en  faifant  les 
mêmes  opérations  •  5t  y  défignant  par  x  le  nombre 
penfé. 

On  applique  quelquefois  les  opérations  fur  des 
nombres^  pour  dtviner  des  choies  cachées ,  ou  en 
reconnottre  une  entre  plufieurs.  f^oye^^  pourcett© 
divination^  l'article  ArithkEtiqOE  du  Diition- 
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naire  eneyc/opédifue  des  Amufmens  ,  dts  Scieaces  6' 
d/j  Arts. 

DIVISCH  (Procope),  phyficien  &  mufîcien 
allemand  j  né  en  1696,  àc  mort  le  11  décembre 

Ce  (àrant  embrafia  l'Ordre  des  prëmontrës  à 
Brukfur-la-l'aja,  en  Moravie,  &  y  enfeigna  la 
philorophie.  »  ■ 

H  inventa,  en  17  H  j  paratonnerre  qu'il  éta- 
blit près  de  la  maifon.  Ayant  propol'é  à  VEn»e- 
reur  d'en  faire  conftruire  de  femblables  en  diffé- 
rens  endroits,  les  mathématiciens  de  Vienne  s'y 
oppofèrent,  &,  au  bout  de  deux  ans  ,  les  payfans 
des  environs  renverferent  cette  machine  de  for- 
cier^  à  laquelle  ils  attT;buoiencla  fécherelTe  qu'ils 
éprouToient. 

Divifck  eft  aufiî  l'inventeur  d'un  inftrument  de 
mu£que  qu'il  a  appelé  dtnier  tCor ,  &  qui ,  félon 
lui,  donne  le  fon  de  tous  les  indrumens  à  vent 
&  à  cordes.  Cet  inftrumenr.  qui  eft  fufceptible  de 
cent  trente  variations ,  fe  joue  avec  les  mains  & 
le»  pieds ,  comme  l'orgue. 

Nous  avons  de  ce  phyficien  un  ouvrage  alle- 
mand intitulé  :  Théorie  de  i'EUdrititt,  é*  jpfUcan'ot 
de  fes  principes  à  la  CA/rniV.  Tubingen^  1778,  in-8''. 

DIVISEUR  i  divifori  theiior,-  f.  m.  Nombre  qui 
^vife,  ou  qui  fait  voir  en  combien  de  parties  le 
iUvidende  doit  être  divijé, 

DIVlSlBIUTÉî  divifibilitasi  thâiUrkeit/  f.  f. 
Propriété  qu'ont  les  corps  de  pouvoir  être  diyifés, 
ibit  actuellement,  foit  mentalement. 

Tous  les  corps  pouvant  être  divifis ,  on  a  fait 

ta  divi^oiiiti  une  propriété  générale  des  corps  ; 
mais  la  divi(ibilité  de  la  matière  o£fre-t-elle  des 
bornes  poifibles  ?  c'eft-à-dire,  la  matière  eft-elle 
diviftble  à  Tintini  ?  ou  bien,  fi  nous  avions  des 
inflrumens  propres,  les  uns  à  opérer  une  divijioa 
indéfinie,  les  autres  à  nous  faire  obferver  les  par- 
ticules qui  en  réfulteroient,  parviendroit-on,  par 
cette  divifion ,  à  des  molécules  infécables ,  &  que 
l'on  dât  regarder  comme  fimples?  Telle ett  ta  quef- 
non  que  préfente  la  divifi'>itité. 

Les  géomètres  ne  confidérant  dans  les  corps 
que  leur  étendue,  font  arrivés  naturellement  à 
confidérerles  corps  comme  pouvant  être  div.jibUs 
àl'infini.i  ilsobferventd'abord  qu'une  ligne»  quel- 
que petite  qu'elle  foit,  peut  être  divijée  en  deux 
parties,  chaque  partie  en  deux,  &  cela  fuccefiîve- 
ment  jufqu'a  l'infini  i  de  forte  que  cette  divifion 
inteUehuelle  n'a  de  limite  que  celle  des  nombres 
fraÛionnaires,  7,  7,  &c.,  c'eit-à-dire,  qu'il  n'y 
a- aucun  terme  oû  l'on  puiffe  s'arrêter. 

Ainfi,  loifique  Ton  ait  que  la  matière  t^divi- 
fible  à  l'infini ,  on  ne  prétend  pas  pour  cela  qu'elle 
k  foit  par  le  tait,  parce  qu'il  ne  taut  pas  contondre 
ce  qui  eti  dans  l'ordre  du  poilîble ,  avec  ce  qui 
renfermé  dans  les  lioûtes  d'une  pratique  tr^s- 
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bornée  j  mats  on  veut  dire  qu'il  n'y  a  aucune  it\ 
parties  d'un  corps ,  en  quelque  nombre  qu  onl'imi- 
gine  divifè ,  dans  laquelle  on  ne  puiffe  concevoir 
deux  moitiés  de  même  nature  que  ce  corps ,  8c  <s^\ 
approchent  d'autant  plus  de  zéro,  que  le  tmhn 
des  divifians  eft  plus  grand,  fans  cependant  poo* 
voir  jamais  arriver  à  ce  terme 
,  On  donne  des  exemples  de  cette  HvifiUi  i  ï 
l'infini,  foit  dans  le  rapport  de  la  diagonale  d'un 
carré  au  côté  pris  pour  unité,  ou,  ce  qui  eH  !t 
même  chofe,  dans  l'extraâion  numérique  delà 
racine  de  deux;  foit  dans  le  point  compris  entre 
la  tangente  d'un  cercle  &■  le  point  de  la  circofifë- 
rence  qu'elle  touche»  dans  lequel  les  géomètiei 
conçoivent  qu'il  peut  être  contenu  une  inliniié 
d'arcs  avec  des  rayons  diU^rens,  foit  danslliy- 

f^erbole ,  dont  le  dt^mi-grand  axe  comprend  tous 
es  écarts  des  tangentes  fufceptibles  d'être  menées 
par  chacun  des  points  de  la  couriw  prolongée  à 
l'infini,  &  de  iiv/yèr, par coiiféquent,  cene ligne 
en  une  infinité  de  parties  ;  foit  dans  la  loxodrwrie 
décrite  par  un  vaineau  qui,  dans  fa  route*  ferolt 
conftamment  le  même  angle  avec  le  méridien ,  & 
qui  tourneroit  éternellement  autour  du  ^obe  en 
s'approchant  fans  cefle  de  l'un  des  pôles  ûns 
pouvoir  jamais  y  -arriver. 

Plufieursphilofophes,  tout  en  admettant  la 
vifion  mentale  &  infinie  de  l'étendue,  ont  nié  li 
poflibtlité  de  la  divifion  infinie  des  corps;  ils  ont 
donné  pour  unité ,  à  cette  divifion ,  des  corpufcnlei 
infécables,  iefquels,  par  leur  réunion,  coniHtuent 
la  partie  nu^rielle  des  corps. 

C'eftainfiçiueLeucippe ,  Démocrite,  &  par  fuite 
l'école  d'Epicure ,  fuppoftrent  que  tous  les  corps 
étoientcompofés  d'atomes  ind/v/jîi/«  qui  dévoient 
être  confidérés  comme  la  limite  de  \^divifon'^' 
ble .  Les  atomes  des  étricuriens  furent  remplaces  pir 
les  particules  infécables  de  Defcartes  &  de  Gaf- 
fendi,  par  les  molécules  élémentaires,  folides, 
dures ,  invariables  de  Nevton  \  enfin ,  les  monadss 
de  Leibnirz.&  de  Wolf.  y'oyei  AToMiSj  Parti- 
cules, Monades,  Molécules. 

Vers  le  milieu  du  fiècle  dernier  ,  la  qucftion  de 
la  divifibiltté  finie  ou  infinie  des  corps  étoitfi  vire, 
qu'elle  occupoittous  les  efprits,  parnculièremcnt 
en  Allemagne.  Les  volfiens  y  oppofoient  lews 
monades.  Euler  dit  que  l'on  mettoit  tant  de  cha- 
leur dans  cette  difcutTion ,  qu'il  n'y  avoir  ptefqoe 
point  de  dames ,  dan?  la  Cour  de  Berlin ,  qui  ne  ie 
fbffent  déclarées  pour  ou  contre.  Se  trourijt 
vivement  attaqués  par  les  géomètres,  les  »«• 
fiens  ne  trouvèr-  nt  de  moyen  pour  défendre  lest 
fyftème ,  que  de  l'appuyer  fur  des  induirons  ms- 
raies  i  &  comme  ils  ne  purent  convaincre  w 
efprits ,  ils  cherchèrent  i  effrayer  les  confdenceî- 

Dans  fa  cent  vingt- quatrième  Lettre  à  une 
eeffe  d' Allemagne ,  fous  la  date  du  X  mai  l-^^i, 
Euler  combat  ainfi  le  fyftfeme  des  monades  &  « 
la  divifibilité  finie  des  corps. 
•*5i  les  corps,  qui  font  immanquiWeaieot  W 
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êtres  étendus  oa  doués  d'étendue,  n'étoîentpas 
divifibles  à  rinfini,  ilferoit  fottx  auflî  queladivi/î- 
hiùté  i  l'infini  fût  une  propriété  de  l'étendue.  Or^ 
ces  philofophes  avouent  oien  que  cette  propriété 
convient  à  l'étendue,  mais  il&prétendent  qu'elle 
ne  fauroit  avoir  lieu  dans  les  êtres  étendus.  C'efl 
comme  fi  je  voulois  dire  que  l'entendement  &  la 
volonté  font  bien  des  attributs  de  la  nature  de 
l'homme  en  général,  maïs  ils  ne  {àuroient  avoir 
lieu  dans  les  hommes  aâueUement  exiflans. 

M  V.  A.  en  tirera  aifément  cetœ  conclufion.  Si 
la  Svi^iiiti  à  l'infini  eft  une  propriété  de  l'éten- 
due en  général,  il  ^ut  néceflaitement  qu'elle 
convienne  aufli  à  tous  les  étr-es  individuellement 
étmdus;  on  fi  ces  êtres,  aÛuellennent  étendus,  ne 
font  pas  divifiiiàs  -à  l'infini ,  il  eft  iàux  que  la  tivi^ 
fiéi/itéàl'inoM  foit  une'propriété  de  l'étendue  en 
général. 

M  On  ne  fauroit  nier  l'une  ou  l'autre  de  ces 
conféquences ,  fans  renverfet  les  principes  les 
plus  foUdes  de  toutes  nos  connoiflânces  ;  &  les 
phîlofophes  qui  n'admettent  pas  li  ilivifihilué  à 
1  infini,  dans  les  êtres  réellement  «endus,  ne 
devroient  pas  l'adinettre  non  plus  dans  l'étendue 
en  général  j  mais  comme  ils  accordent  le  derpier , 
ils  twnbenc  dans  une  contradiâion  frappante.  *• 

Si  l'on  veut  avoir  de  plus  grands  détails  fur 
cette  quefiion,  on  peut  confuïter  les  Lettres  ^EuUr 
à  une  princtffe  aAlUmagne^  depuis  la  lettre  cent 
vingt  trois  jufqu'à  la  lettre  cent  trente-deux  in- 
duSvement. 

Cette  divifbiVtti  de  la  matière  î  l'infini  oflre 
un  réfultat  de  phyfique  allez  fijigulieti  c'eft  qu'il 
fuit  de-là  qu'uhe  particule  de  matière  «  qkelque 
petite  qu'elle  foit ,  efi  capable  de  remplir  un  ef> 
pace  de  quelque  grandeur  qu'on  puiflè  le  fup- 
pofer ,  de  manière  qu'il  n'y  ait  aucun  vide  dont 
Je  diamètre  foit  plus  grand  qu'une  li^e  donnée , 
aufli  petite  que  Von  voudra  j  &  par  conféquent 
de  former  un  corps  impénétrable  à  la  lumière. 
Quelque  rigoureufe  que  foie  cette  conféquence, 
la  raifon  &  l'imagination  refufent  de  fe  prêter  à 
admettre  un  réfultat  aulfi  monllrueux  ;  ce  qui 
prouve  à  quel  point  les  anciennes  écoles  ont 
abufé  de  la  métaphyfique  dans  ces  fortes  de  q^uef- 
tions ,  d'ailleurs  étrangères  â  une  Icîaice  qui  eft 
toute  fondée  fur  l'oblervation. 

Dans  le  nombre  des  partifans  des  atomes ,  des 
monades  infëcables,  u  en  eft  qui  confidërent 
les  corps  comme  compoiës  de  particules  qui  fe 
touchent,  &  d'autres  comme  compofés  de  parti* 
cules  ïndivifibles ,  d'une  petiteflé  prefqu'innnie, 
qui  laiffent  entr'elles  des  efpaces  vides ,  &  ren- 
dent la  porofité  une  propriété  néceÔatre  des 
corps.  (  J^fly*^  PoROSirB.  )  Ces  particules  ne  fe 
touchent  point,  inais  elles  font  maintenues  à 
diftance  par  des  forces  atcraâires  &  répulfives 
qui  exiftent  entr'elles. 

Tandis  que  les  partifans  atomes  8c  des 
flsoBades  difputoieot  for  U  non  iivi^^UiU,  lesf  hy- 
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ficiens  éclairés  obfervment  la  nature ,  foumettoient 
les  corps  à  l'analyfe,  &  obtenoiene  des  réfultat» 
qui  répandaient  la  lumière  fur  des  faits  jufqu'alors 
inexplicables. 

Les  procédés  mécaniques  de  plufieurs  arts,  ItfS 
diffblutions ,  les  phénomènes  de  la  végétation  fc 
de  la  lumière ,  «  les  obfervations  de  plufieurs 
naturalifies  fur  la  petiteffe  &  les  travaux  de  gueA- 
ques  animaux  ,  nous  offrent  des  exemples  d  onç 
divifibilhi  qui  étonne  l'ima^narion. 

Que  Ton  obferve  les  procédés  du  batteur  d'or; 
on  remarque  qu'il  peut  amener  ce  métal  à  un  dor- 
gré  definelïè,  tel  que,  0,1  gramme  d'or  peut 
être  diviféen  ix  trillions  de  parues.  (>^oy<î  Dwc* 
TiLiTF..  )  Les  fils  des  iennes  araignées  font  d'une 
telle  fineffe,  qu'il  eft  impoffible  d'en  apprécier  h. 
divifion.  f^oyt^  Ductilité. 
^  On  a ,  dans  la  colorifatton  ,  l'exemple  d'une 
êxceï&ve  di-vifihiiité.  Un  décigramme  de  cuivre  , 
dilfous  dans  l'acide  nitrique ,  verfé  dans  un  déci- 
mètre cube  d'eau  diftillée,  dans  laquelle  on  ajoute' 
enfiike  de  Tammoniaque,  colore  cette  eau  en  un 
bleu  célefte  ariex  agréable  ;  &  comme  chaque  cen- 
timètre cube  doit  concenir ,  d'après  Lowen- 
boech  «  50  mille  grains  de  Cible  fin ,  fi  l'on  fup- 
pofe  que  chaque  goutte  d'eftu  de  la  grofiew  4' an 
gnin  de  fable  contient -une  articule  de  cuivte,  .il 
s'enfuivra  que  le  décigramme  de  ce  métal  a  été 
divifé  eo  f  o  œilli«:ds  de  parties.  La  colori^àtion  d^ 
carmin  ome  une  divijikUiU  beaucoop  plus  çraiMie  : 
Barael  eftime  qu'un  décigramme  de  camun  peut 
être  divifé  en  i&,occ(,ooo«coo,oco,coo,oooparties. 

Keil  ayant  mis  un  grain  de  poivre  dans  de  l'eau  , 
y  aperçut ,  au  bout  d'un  temps  aâèz  court  *  une 
quantité  innombrable  d'animalcules.  En  les  conp- 
parant  à  la  grolTeur  d'un  grain  de  fable  ,  tellement 
fin  qu'il  en  falloit  50  mille  pour  reoiplir  ua  centi- 
mètre cube,  Keil  remarqua  que  les  plus  gros  for- 
moient  à  peine  777  des  grains  de  fable ,  les  m<^e&s 
■f—,  &  les  plus  petits  tVôï-  Afin  de  fe  faire  une  idée 
de  la  grandeur  de  ces  animalcules  ,  Lovcnlitoech 
les  compare  i  un  homme  moyen ,  &  il  fe  trouve 
que  celui-ci  eft  f,4f6,coo,ooo,OQO,ooo,ooo  fois 
plus  grandi  enfuite  pour  concevoir  t'exce^ve  di- 
v//ï6//i«'deleursparties,  Keil  obferve  qu'il  faut 
mille-globules  du  (àngd'un  homme  pour  reai^r  un 
centimètre  cube ,  &  que  fi  les|^obules  du  fiuig 
de  ces  animaux  étoientdanslaiDémepropoftîob, 
il  en  faudroit  86,40Q,cœ,ooo,ocx^oo3,ooc^ooo 
pour  remplir  également  un  centimètre  :  d'od  Kcit 
conclut  qu'il  faudroit  un  plus  grand  nombre  de 
ces  globales  pour  ftumer  le  volume  d'un  grain 
de  fable,  qu'il  ne  faudroit  de  grains  deùUe pour 
former  mille  des  plus  hautes  montagnes. 

D'après  Lovenhoech,  la  laite  des  nterluclKS 
eft  formée  d'animaux  tellement  petits ,  qu'un  cen- 
timètre cube  en  contieodroit  r,3co,c>30,ooo,oooi 
d'où  il  -fiiit  que  ,(>lufieucs  milliers  d'aoîmaiHC  pour- 
roient  tenir  fur  la  pointe  d'une  »guiMe  »  &  ^ue  ta 
\  laite  feule  d'une  merlocbe  reafenae  un  plusgiafid 
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nombre  die  ces  petits  animaux,  que  la  terre  ne 
contient  d'hommes. 

Quelque  grande  que  foit  la  divifhilité  des 
corps  que  nous  venons  de  confidérer^  celle 
mat'ères  oiorances  de  plufieurs  fubflances  cft  au 
moins  aulTi'Rrar.de ,  puirqu'on  a  calculé  que  la 
diminution  die  l'aHa  fœtida>  par  l'évaporation , 
eft  telle  j  qu'un  décigramme  de  cette  plante  Te  di- 
vife  en  i  j  i,6ùo,ooo,ocx),ooo  partis  s  odorantes. 
(Ktiyjj  AssA  ïŒTiDA.)  \e  mufc  offre  une  divi- 

.Jî-j.tLé  plus  difficile  à  appréiier  ,  puifque  la 
mêmi;  quantité  de  cttte  fuDflaoce  répand  ce  l'o- 
deur penda:.t  vingt  .ins,  &  qu'on  prefume  que  la 
diviji  tl lté  à' un  décigramme  de  mufc,  par  l'éva- 
poration  de  l'es  molécuUs  odorantes,  peut  être 
évaluée  à  64,  fuivie  de  vin^c-cinq  zéros. 

'  Mais'nuUe  fubllance  n'offre  une  divifibilUi  auflî 
étonnante,  on  pourroit  même  dire  auffi  incalcu- 
lable, que  lalumière,  puifque  l'image  d'une  étoile 
formée  d'une  multitude  innombrable  de  rayons 
n'occupe')  fur  h  rétine,  que  la  foiAaMtt-dix-neuf 
millionième  partie  d'un  millimètre  carré. 

Enfin ,  les  queues  des  comètes ,  qu'on  fait  A:- 
cuper  plusieurs  degriés  en  longueur,  en  largeur, 
&  certainement  au£  en  épaitTeur ,  laiflènt  cepen- 
dant diftinguer,  à  travers  cette  épaifTeur,  la  lu- 
mière des  étoiles  fixes  j  ce  qui  futnt  pour  donner 
l'idée  la  plus  extraordinaire  que  l'on  puifiè  con- 
cevoit  de  l'extrême  divifbdni  de  la  lumiëie. 

Comment ,  d'après  l'exceffive  divifibilné  que 
l'on  obferve  dans  un  grand  nombre  de  corps  , 
peut-on  vouloir  s'occuper  encore  de  la  queftion 
de  la  ditiûiiiité  finie  ou  infinie  de  la  matière  qui 
compofe  les  corns  ? 

DIVISION;  âiyiû»i  tkeiiung;  f.  f.  Opération 
|»r  laquelle  on  fépare  un  tout  en  plufieurs  par- 
ties égales  ou  inégales. 

Division  arithmétique  :  opération  par  la- 
quelle on  tiouve  un  troilîeme  nombre  qui,  mul- 
tiplié par  le  fécond,  donne  un  produit  égal  au 
premier. 

Division  des  instHumens  :  méthode  em- 
ployée pour  divifer  exaâement  les  lignes  &  les 
arcs  de  cercle  en  un  nombre  donné,  en  fuivant 
une  loi  également  donnée,  ^oye^  Instr.vmens  , 

QOART  t>E  CERCLE^  TrANSVIRSALE. 

Division  géométrique  :  opération  par  1a- 
qtielle  on  divife  le  produit  de  deux  lignes  par  une 
troifîètne ,  le  produit  de  trois  lignes  par  deux ,  le 
produit  de  quatre  lignes  par  trois,  &  de  manière 
que  le  réfultat  foit  toujoui-s  une  ligne.  ' 

DtvisiON  MtcANiQUE  Dïs  CRISTAUX  :  Opé- 
ration par  laquelle  on  parvient  à  faiire  l'anatomie 
d'iin  cnftalj  cp  làififiânt,  à  l'aide  d'un  inflxumenc 


DOC 

tranchant,  tel  qu'une  lame  d'ader,  lesjoina  na- 
turels de  fes  lames  compofantes. 

Cette  opération,  dit  Haiiy,  exécu^  fur  toi» 
les  minéraux  qui  s'y  prêtent ,  conduit  1  un  ré- 
fultat général,  qui  efl  comme  la  clef  des  loisI^ 
larives  k  leur  (lru£ture. 

Il  conUfte  en  ce  que ,  fi  l'on  divife  les  Mi- 
rens  criflaux  originaires  d'une  même  fubftance, 
par  des  corps  qui  fe  correfpondent  fur  tomes  )n 
parties  femblablement  fîtuees,  on  parvient  it  ei- 
traire  un  folide  régulier,  qui  eft  confiant  pon 
tous  ces  ciifiaux,  même  pour  ceux  dont  les  for- 
mes contraftent  le  plus  nrtement.  ^oyei  Cris- 
taux, Cristallisation. 

DIX  AIN  :  monnoie  de  Portugal  ;  il  en  faut  4 
pour  faire  un  réal ,  40  pour  i  crufado  novo ,  & 
48  pour  i  crufado  vellio  Le  dixain  10  reis, 
~  $->  ceià ,  «»  0,074  tournois,  —  7,1 

centimes. 

DO  :  fyllabe  que  les  muficiens  italiens  fubfti* 
tuent  f  enfolfiant,  à  celle  d'at,  dont  ils  trouvent  ie 
fon  trop  fourd. 

DOBLON  :  monnoie  d*or  du  Mexique  8c  àa 
Indes  occidentales. 

On  diflingue  trots  fortes  de  doihas  .* 

1".  Dobloa  dioro,  piftote»  19,88  livres  toll^ 
nois ,  «=  19,64  francs. 

z°.  Dohioa  deaquatro  ^39,77  livres  tournas, 
=  39,27  francs* 

3®.  Dohhn  de  aodio  -»  79,^4  livres  tournois, 
=«  78,54  francs. 

DOBRA  :  monnoie  d'or  de  Portugal. 

On  fait  Ufage  de  cinq  fortes  de  4obra, 

Quart  àtdobrm  mm  livres  tournois,  * 

21,19  francs. 

2**.  Demi-d'o^ftf  m  41,92  livres  tourous,  — 
42,î8  francs. 

j".  Demi-io^Mo  —  80,47  livres  tournois,  • 
79,43  ftancs. 

4".  Dobra,  once  portugaife  à  xt  carats,  " 
85,83  livres,  -=  84,77  francs. 

fo.  Dobraon ,  once  ;  i  iz  carats  6oé,  fabriaué  en 
1717,  «-  160,9  livres  tournois,  —  1  j8,9j  francs. 

DOCIMASIE,  de  tfayeri  dociina- 

fia  i  probUr  kunfi;  f.  f  Art  d'elîayer  en  petit  les  mi- 
nerais ,  pour  connoitre  '  les  métaux  qu'ils  con- 
tiennent. 

Ceseffais  doivent  être  faits  avec  beaucoiipdln- 
telligence  &' de  iîdelité ,  puifque  c'eft  d'après  en 
que  1  on  fe  détermine  i  entreprendre  le  travail  eo 
grand. 

Les  principales  opérations  de  la  doçima^t  font: 
le  Iotiliage,^le  lavage,  le  grillage,  la  fonte, l'affi' 
nage,  le  départ,  f^^y^  c"  moit, 
•  On  diftingue  en  cmmie  deux  fortes  de  doeim^  • 

celle 
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celle  par  la  voie  fôche,  c'eft-à-dire,  parla  fufîon, 
&  ceUe  par  la  voie  humide,  c*efi-â-dire>  parles 
Bcides  &  les  autres  réaâifs. 

Si  l'on  compare  la  docimafie  â  la  chimie  &  à  la 
minéralurgîe,  on  y  trouve  ces  différences  :  la 
chimie  s'applique  fur  toutes  les  fubftances  de  la 
nature}  elle  recherche  tous  les  compofans  de 
chique fubftance.  La  ne  s'applique  <iu'aux 

rainerais;  elle  ne  détermine  que  la  proportion  de 
la  fubrtance  que  l'on  fe  propofe  de  retirer  en 
grand.  Dans  la  docimafie  ^  on  peut  employer  toute 
efpèce  d'agent  pour  connoître  la  proportion  de  la 
fubftance quel'on veut  féparer.  Dans  laminéralur- 
gie,  on  ne  doit  employer  que  des  agens  d'une  foible 
valeur,  parce  que  l'on  fe  propofe  toujours  de 
féparer;  avec  la  plus  grande  économie,  la  fubf- 
tance que  l'on  veut  obtenir,  ^oyfjr  Chimie  ,  Mi- 

NEKALURGIB,  MÉTALtURGIE ,  ÉsSAIS  PAR  LA 

VOIE  sàcHB,  Essais  par  la  voie  humide. 

DociMASiE  PULMONAIRE  î  pulmonum  doci- 
maGa.  Epreuves  diverfes  auxquelles  on  foumet  les 
organes  de  la  refpirarion  d'un  nouveau-né ,  afin 
de  reconnoître  s'il  a  ou  s'il  n'a  pas  refpiré  après 
la  nailfance,  c'eft-à-dire,  s'il  eu  forti  vivant  du 
feîn  maternel^  ou  fi  la  mort  a  précédé  cette  fortie. 

DODART  (Denis),  médecin  &  phyficien, 
naquit  i  Paris  en  1654,  &  mourut  le  ;  feptembre 
1707. 

Heçu  doâeuren  \66o,  Dodart  fax  nommé,  fiz 
ans  après,  profefièur  de  pharmacie,  enfuitecon- 
feiUepfflédecin  de  Louis  XIV.  L'Acadmieradmit 
au  nombre  de  Tes  membres  en  167J . 

Quoiqu'attaché  à  la  Cour  &  occupé  d'ouvrages 
importans,  il  confacroit  une  partie  de  fon  temps 
au  fervice  des  pauvres,  Scilles  aidoitde  fabourfe 
comme  de  fes  confeils. 

Dodan  étudia  à  fond,  fhiftoire  des  végétaux, 
&  cette  étude  lui  fournit  te  fujet  de  plulieurs 
excellens  Mémoires,  8c  l'avantage  de  compofer 
la  favante  Préface  du  livre  que  l'Académie  fit 
imprimer  fous  le  titre  de  Mémoires  pour  fervir  à 
l'hifioire  desptaatts.  U  s'efforce,  dans  cette  Pré- 
face, d'encourager  la  recherche  des  propriétés 
des  plantes  par  l'analyfe  chimique. 

A  l'exemple  de  Sanâorius,  il  travailla  fur  la 
tran&iration  infenlîble  du  corps  humain ,  &  après 
une  (erie  d'expériences  continuées  pendant  trente- 
trois  ans,  ils'afïura  que  l'homme  oerd  beaucoup 
plus,  par  cette  voie,  dans  la  jeunefteque  dans  l'âge 
avance.  Le  réfukat  de  ces  expériences  a  été  im- 
primé fous  le  titre  de  Statiea  nudicin*  gai/ic*. 
yoyei  Transpiration. 

Parmi  les  nombreux  travaux  dont  Dodart  s'eft 
occupé ,  nous  diftinguerons  fes  Mémoires  fur  la 
formation  de  la  voix  ;  il  y  compare  l'organe  vocal 
de  l'homme  k  un  inftrument  à  vent.  Cette  opinion 
a  été  généralement  adoptée  jufqu'en  1741 ,  époque 
oà  Fenein  en  propofa  une  autre  qui  partagea  les 
Dis,  de  tkyf.  Tome  IL 
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lavans.  Quelques  phyfîciens ,  pour  les  mettre  d'ac- 
cord, ont  confidére  le  larynx  comme  un  inftru- 
ment  qui  réunit  les  avantages ,  &  préfente  le  dou- 
ble mécanifme  des  inftrumens  à  vent  &  des  inftru- 
mens  à  cordes,  yoyti  Voix,  Organe  vocal. 

EMDDÉCAÈDRE,  de  Mt»*,  douu,  i^>-,  tafit 
dodecaednim;  dodeeahedre/ {.  m.  Solide  compofé 

de  dou^e  faces  égales  &  femblables. 

En  géométrie,  le  dodécaèdre  eft  un  corps  régu- 
lier dont  la  furface  eft  compofée  de  douze  penu- 
gones  réguliers,  égaux  &  femblables.  En  criftallo- 
graphie ,  c'eft  un  criftal  compofé  de  douze  faces 
triangulaires,  quadrangulaires  ou  pentagonales, 
toutes  égales  x  femblables.  Dans  le  dodécaèdre 
des  géomètres,  non-feulement  les  faces  font  éga- 
;  les ,  mais  les  angles  plans  &  les  an^s  folides  font 
encore  égaux. 

DODÉCAGONE ,  de  ^é-^x»,  douie,  v<w«,  an' 
glesi  dodecagonus}  fwoelfick,  dodtcagoiii  f.  m.  Po- 
lygone régulier  qui  a  douze  angles  égaux  8e  douze 

côtés  égaux. 
/ 

DODÉCAHÈDRE,  Koy«î  Dodécaèdre. 

DODÉCATÉMORIE,  de  Uintmrés,  douiîème, 
ft'fftg  partie/  dodecaœmoriumï  dedecaiemorii  f. 
f.  Douzième  partie  de  quelque  chofe. 

(Quelques  aftronomes  avoient  donné  ce  nom 
aux  douze  fignes  du  zodiaque ,  par  la  raifon  que 
chacun  de  ces  fignes  contient  la  douzième  parae 
des  douze  conftellations  qui  ne  leur  correfoon- 
dent  plus,  quoique  les  fignes  aient-con&rvé  Içs 
mêmes  nonis.  Kâyc{  Précessiom^ 

DODRANS  :  mefure  linéaire,  dramatique,  de 
capacité ,  de  poids ,  de  monnoie  des  anciens 
Romains. 

Aflèz  généralement,  il  faut  3  dodrans  pour  fàira 
un  quadrans ,  fie  9  pour  faire  un  uncia. 

Le  </oa>-ii/M  linéaire  —  8,j6  pouces,  —  13,17 
centimètres. 

Le  dodrans  gramadque*»  541,8  toifes  carrées» 
»«iGp,ç)i  mètres  canés. 

Le  dodrans  pour  mefurerles  liquides  — «  15,49 
roauilles,  »>  1,79  litre. 

Le  dodrans  poids  4734  grains^  — =  i9i,^7 
grammes. 

Le  dodrans  numéraire  —  15  fous ,  —  74,7 

centimes. 

DOIGT}  digitusi  jtngeri  f.  m.  Les  extrémités 
des  mains  &  des  pieds. 

Doigt  r  mefiire  longitudinale  d'Efpagne 
7^705  lieues,  »  4,18  ihyriamètres. 

Doigt  d'éclipse  :  douzième  partie  du  diamètre 
du  foleil  où  de  la  lune> 
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On  fe  fert  de  ce  mot  quand  il  s'agît  d'exprimer 
la  quantité  dont  un  de  ces  aftres  eft  éclipfè.  Pour 
mefurer cette  quantité,  on  fuppofe  qu'on  a  divifé 
en  douze  parties  égales,  qu'on  appelle  i^oigts,  celui 
des  diamètres  de  l'alhe  qui  coupe  l'ombre ,  ou 
qui,  étant  prolongé,  la  couperoit  par  fon  centre 
au  moment  même  du  milieu  de  l'éclipre}  puis,  en 
comptaot  combien  de  parties  font  couvertes  par 
l'ombre  *  on  détermine  la  quantité  dont  l'altre  ell 
éclipré.  Ainfi,  s*il  y  a  fix  de  ces  parties  d  obrcur 
cies,  on  dk  que  l'écliplè  eft  de  ux  doigts,  f^oyt^ 
Eclipse. 

DOIGTER  î  <i^/«flftfr,-  V.  n  Faire  marcher, 
d'une  manière  conrenable  &  régulière, les  do^s 
fiir  quelqu'inftrument. 

Le  dorgter  s'applique  fur  les  inflnunens  à  venti 
fur  les  inftrumens  à  manche ,  tels  que  le  violon ,  le 
Tioloncellcj  &c  {furlesinflrumens  à  clavier}  tels 

3ue  l'orgue ,  le  clavecin  »  le  forté ,  &c.  Le  doigter 
evient  cflentiel  pour  jouer  te  plusfaciLenent& 
le  pbis  oetœment  qu'il  eft  poflîbre. 

DOLIE  :  mot  italien  employé  en  mufîque  pour 
doux.  Ce  mot  eô  non-fèulement  oppofe  à  rott, 
mais  à  rude. 

On  indique  le  da/U  dans  la  mufique  françaife, 
comme  dans  la.  mufique  ttaUenne,  par  D. 

DOLIUM  :  mefure  de  capacité  des  anciens 
Romains  =-  éiç.y  pintes,  =  ^7%9i  litres. 

DOME»  de  iifi»,  toit;  doma;  kauhe;  C  m. 
Couverture  que  l'on  mee  fur  un  fourneau  pour 
iàire  réfléchir  la  chaleur,  yoyei  RËYBKBàRfi. 

-  DOMIFIER  :  partage  du  ci^  en  douze  mai- 
fons ,  pour  drefler  un  thème  célefte  ou  un  horof- 
cope,  par  le  moyen  de  fix  grands  cercles  que  l'on 

appelle  cercles  de  po/îtion, 

DOMINANT}  dorainans;  Afr;^cini[;  adj.  Qui 
Jomtae, 

Dominant  (Accord)  :  celui  qui  fe  pratique 
£ir  la  dominanu  du  ton,  &  qui  annonce  la  cadence 
parfaite. 

Tout  accord  parfait  majeur  devient  daminant 
fitôt  qu'on  lui  ajoute  la  feptième  mineure. 

Dominant  (Aftre)  :  aftre  qui  domine  dans  un 
horo&ope ,  qui  eft  Ta&endant  le  plus  fort. 

Dominante  (Note)  r  note  quieft  une  quinte 
aiu  defliis  de  la  tonique. 

La  tonique  &  la  tiominûtfte  déterminent  le  ton  > 
eîlés  y  font  chacune  le  fondamental  d'un  accord 
parfait  >  au  tieu  que  la  médiante ,  qui  conftitue  le 
mode,. n'a  point  d'accoid. à  elle,, &  feit  feulement 
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Çartie  de  celui  de  la  tonique,  f^oyi^  Medi/kti» 
OKIQUE. 

pOMINICALî  dominicus;  Wds  dm  htma; 
adj.  Ce  qui  appartient  au  dimanche. 

DoMiN'CALP.S  (Lettres);  fontags-kachfio'n. 
Lettres  de  l'alphabet  qui  fervent  i  marquer,  din 
les  atmanachs ,  les  dimanches  pendant  tout  le  coms 
de  l'année,  yoyei  Lettre  cominic.-.lg. 

DOMINIS  (Marc- Antoine  de),  phyficien, 
évêqiie  de  Spalatro ,  né  â  Arbe,  capitale  de  lîe 
d'Aroe,  fur  la  côte  de  Dalmatie ,  en  ij(6,  Se  j 
mort  au  château  Saint-Ange  en  1624. 

Iffa  d'une  famille  illuflre  qui  donna  à  TFglife  î 
un  pape  8f  d'illuflres  prélats,  on  le  deftinaà  l'É- 
glifeî  il  fit  ft:s  études  fous  les  Jéfuites.  Sesp'ogrèt 
dans  les  fciences  étonnèrent  fes  maîtres;  i!scra- 
rent  avoir  trouvé  en  lui  un  fujet  propre  à  répanJrf 
le  plus  grand  éclat  fur  l'Ordre  entier,  ^nené- 
gligèrent  rien  pour  le  déterminer  à  y  entrer. 

Pendant  fon  noviciat,  Dominis  profedà  l'élo- 
quence, la  philofophie  &  les  mathématiques  arec 
un  fuccès  qut  atara  i  fcs  leçons  de  nombreot  | 
élèves.  11  compofa,  à  cette  époque,  ceTnité 
rare  &curieux  lous  le  titre  :  De  Hadtis  v-Cis  ù  /«•; 
in  vitris  perfitUivis  &  iride ,  dans  lequel  fe  nom; 
expliqué ,  pout  la  première  fois,  te  pnénomène  de 
Varc-en-ciel.  (f^oyc^  Iris.)  Ce  fut  Jean  Bartok, 
l'un  de  fes  élèves  »  qui  le  publia,  long-ttii^ 
après  ,  avec  fa  permiiiion.  Newton ,  dans  fon  Trjiû 
a  Optique^  rabaiflè  Defcarfês  pour  faite  bownt 
à  Dominis/  mais  Bofcovîch  &  Tirabofchi,  dont 
le  témoignage  ne  peut  être  fufpeâ.,  avouent^ 
Dominis  a  pu  mettre  Defcartes  fur  la  voie  de  ente 
découverte,  mais  que  c  eft  lui  qui  doit  en  me 
regardé  comme  le  véritable  auteur-  ils  ajoutent 
même  que  les  nombreafes  erreurs  répandues  dans 
le  livre  de  Dominis ,  montrent  qu'il  n'étott  pu 
très-favant  dans  la  pb^fique  01*  dans  tes  maiM' 
matiques. 

^  Reçu  dans  l'Ordre  desJéfuites,  il  follicîa  bien- 
tôt fa  fécularifation,  &  obtint  en  même  temps 
l'évéché  de  Sequi;  quelque  temps  après il  paflaà 
l'archevêché  de  SpaUtro. 

Né  avec  un  efpritinauiet&  remuant,  il  vndu 
réformer  les  moeurs  au  clergé  ,  prit  pan  aux 
démêlés  furvenus  entre  les  Vénitiens  &  le  pape 
Paul  V.  Craignant  alors  les  fuites  de  ù>n  impni- 
dence,  il  fe  démit  de  fon  archevêché  en  faveur  de 
fês  parens,  fe  retira  à  Venife,  puis  pai&  en  An- 
gleterre, où  il  fut  nomn^  doyen  de  Windfor,  &  n 
obtint  les  riches  bénéfices. 

Bientôt  après ,  il  manifefta  le  regret  de  ià  ron-  1 
duite  &  le  défit  de  la  réparer,  en  rentrant  dm  | 
!e  fein  de  1  Eglife.  Le  pape  Grégoire  XV ,  îrftfuit 
des  dtfpofîtions  oû  étoit  Domthis  ^  le  fitafliinr 
de  fon  pardon  par  l'ambaffadeur  d'Efpagne,  « 
lui  Ëicilita  les  moyens  de  s'embarquer  têoàe* 
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tnânt.  Après  Ton  arrivée,  il  fut  arrêté  &  eh- 
fermé  dans  le  château  Saint-Ange  ^  où  il  mourut 
au  bout  de  quelques  mois.  Son  procès  ayant  été 
continué  après  fa  mort,  par  l'Inquifition,  il  fût 
déclaré  &  convaincu  d'héréfie^  &  fon  corps  dé- 
terré 8c  brâlé  au  champ  de  Flore. 

Indépendamment  de  l'ouvrage  fur  la  lumière 
que  nous  avons  cité,  publia  plufieurs 

autres  ouvrages,  tels  que  De  RipuéUcâ  eccufiajiicâ, 
iibri  Xj  Londres  1617;  Predica  fatta  tulla  eaptUa 
delli  merctaro,  in  Loudros  1617  i  ScogU  Jtl  erifiiano 
naufragio  quali  va  fcopendro  la  ftnBa  ehiejà,  17I7, 
8fc. }  mais  tous  ouvrages  étrangers  aux  Iciences. 

DONDAINE  :  machine  aticieane  qui  fervoii  à 
jeter  des  pierres. 

DONNÉE;  daius;  gtgehen  çrmfftmi  adj.  Nom 
<iue  l'on  donne,  en  mataémaoque«  i  tout  ce  que 
l'on  fuppofe  connu. 

Ainn ,  une  ligne  doanêe  eft  une  ligne  dont  on 
connoit  la  grandeur  ï  lorfque  l'on  connoit  fa  pofi- 
cion,  on  dit  que  la  ligne  en  donnée  de  po&ion. 

Cemotfignîfie  encore  certaines  choies  ou  quan- 
tités qu'on  fupp<^  être  Jonnétt  ou  connues ,  & 
dont  on  fe  Sèn  pour  en  trouver  d'autres  qui  font 
âncMinues. 

DOPPELMAYER  (Jean-Gabrid),  nuthéma- 
ticien  &ph76cien  allemand,  né  i  Natembetg  en 
1671,  mort  le  l*^  décembre  I7(S. 

Son  père,  fimple  marchand,  amateur  de  phy- 
sique expérimentale,  He  auquel  on  attribue  des 
perfeâionnemens  i  la  machine  pneumatique ,  l'en- 
voya faire  fes  études  i  Altorf ,  &  enfuice  i  Halle. 
L'étude  du  droit,  à  laquelle  il  fe  livroit»  fit  bien- 
tôt place  â  un  goût  décifié  pour  la  phyfique. 
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taÛler  les  objocUft  des  grandes  lunettes  aftrono- 
iniques.  &  de  polir  les  miroirs  des  télefcopes,  & 
fe  lia  d  amitié  avec  les  plus  célèbres  aftronomes 
de  fon  temps. 

Après  deux  ans  de  féjour  dans  fon  pays,  où  il 
revint  en  1701,  il  obtint  la  chaire  de  profeflèar 
de  mathématiques.  Ce  fut  pendant  quarante-fix 
ans  de  travaux  dans  cette  place,  qu'il  fe  rendit 
célèbre.  £n  171  i ,  il  fut  reçu  membre  de  la  Société 
royale  de  Londres;  en  171  ; ,  à  celle  des  Scruu- 
tjurs  de  la  nature,  de  Vienne}  &  en  1740 ,  à 
celles  de  Berlin  &  de  Pétersbourg.  Vers  la  fin  de 
fa  carrière,  il  fe  rendit  fameux  par  fes  belles  ex- 
périences âeâriqnes  qui  atdccùent  un  grand  nom- 
bre de  curieux. 

Ce  ftvant  a  publié  :  i^.  IntroduSion  à  la  géogra^ 
phicy  en  171 4,  en  allemand,  &  en  173 1>  en  latin; 

2^.  Notion  kifior'iquis  dts  mathtmaticUns  &  artifies 
de  Nuremberg ,  1 7 p,  en  allemand;  i*  Atlas  ceeUf 
M  in  fuo  }3  tawà  aproMmc*  *ri  incif*  eoMiae»- 


tur,  1742  ,  granit  in-fol.  ;  4**.  Phénomines  iUtiriqu^s 
nouvel/ement  découverts  y  1744,  en  allemand.  Indé- 
pendamment de  fes  difcours  académiques,  il  fit 
plulîeurs  traductions,  pamù  lefquelles  on  diftîo- 
gue  :  X**.  les  Tabiei  afiionomiquee  de  Thomas 
Street;  2^  la  Défenfe  df  Copernic  ozc  Wilkins; 

Traité  de  la  confiruSion  &  de  l'ujage  des  infiru- 
mens  d'afiroaomie  ,  par  Bion. 

DOPPI A  :  mefure  agraire  en  ufage  à  Mantoue, 
<»70ou8obralches^  <«4f,44arpens,  —  25.1061 
beâares. 

DopriA  :  monnoie  qui  a  dhrerfes  valeurs  dans 

différens  pays. 


Pays. 


Savoie  . . . 
Gènes. . . . 
Milan.... 
Venife . . . 
Tofcahe.. 
Etats  de 
l'EgUfe.,, 


Vaieub. 

du  pays. 

Liv.  anciennes. 

Francs. 

24L  » 

28,14 

ij  12s. 

i<  J 

57  10 

19,0^ 

î  î  paoli. 

M, 78 

DOR  ADE  ;  anrata  ;  gold fifcMe;  f.  f.  Conftellation 
de  la  partie  méridionale  du  ciel,  placée  au  polo 
auftral  de  l'écliptique,  au-deffiis  du  navire ,  entre 
le  chevalet  du  peintre,  le  réticule  riiomboide  te 
le  grand  nuage. 

C'eft  une'des  douze  conftelladons  décrites  par 
Jean  Boyer ,  &  ajoutées  aux  quinze  conftellations 
méridionales  de  Ptolémée.  Élle  conrient  vingis 
neuf  étoiles  dans  le  catalogue  de  La  Caille  j  ta 
plus  belle  eft  de  troïfième  grandeur. 

DORIEN,  de  ^ttfut  l^  dorides  dores;  dorifeh; 
at^.  Qui  apparûenc  à  la  doride. 

DoRiEN  (Nfode)î  dorifh'ton'-arte.  Le  premier 
mode  authentique  de  la  mufique  des  Anciens. 

Ce  mode  eft  févère,  mêlé  de  gravité  &  de 
joie  ;  il  eft  propre  pour  les  fujets  religieux  &  de 
guerre. 

On  en  attribue  l'invention  à  Tamiris  de  Thrace , 

tm,  avant  eu  le  malheur  de  défier  les  Mufes  & 
'en  être  vaincu,  fut  privé  par  elles  de  la  lyre  Se 
des  yeux. 

DOSE  ,  de  JWï«,  je  donne  ;  dofis  i  doRsf  f.  f. 
Quanuté  ou  poids  des  fubftances  que  l'on  mêle 
eniemUe  pour  former  un  con^oïë. 

DOUBLE}  duplex }  JoppiU  ;  adj.  &  f.  Qui  eft 
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fépëtë  deux  fois ,  qui  contient  deux  fois  un 
autre. 

Double  aréomètre  :  ïnftrument  avec  le- 
quel on  compare  h  denfité  de  deux  liquides,  par 
la  hauteur  de  la  colonne  fous  une  même  preâion 

Cet  inftrument  le  compofe  d'un  tube  recourbé 
"EVGffig.y^Cj  dans  la  partie  fupérieure  duquel 
eft  une  pompe  afpirance  H.  Les  deux  branches  de 
cette  eipèce  de  fîphon  le  plongent  dans  deux  va- 
fes  I,  Lj  contenant  deux  liquides  différens.  En 
raréfiant  l'air  dans  les  deux  branches  du  tube,  par 
le  moyen  de  la  pompe ,  le  liquide ,  moins  com- 
primé dans  les  tubes  qu'à  l'extérieur,  s'élève 
dans  les  deux  branches,  de  manière  que  la  pref- 
fion  de  la  colonne  foulevée  eft  égale  à  la  diffé- 
rence des  deux  prertions  extérieure  &  intérieure. 
La  denfité  comparée  des  deux  liquides  eft  en  rai- 
fon  inverfe  des  hauteurs  des  colonnes  fouievées. 

On  place  ordinairement  cet  inftrumènc  fur  une 
planche  CO,  fur  laquelle  on  trace  des  divifions 
près  de  l'emptacenKiit  des  tubes.  Cettç  pbnche 
lie  fixe  fur  un  pied  AB,^  qui  fupporte  les  vafes 
I,  L,  danslefquels  on  met  ks  liquides  dont  on 
veut  compvei;  la  denfité.. 

Double  auguste  :  monnoie  d'or  de  Saxe,  = 
crixdallers^  ^  i9*.59  livres  tournois,  »  19^1; 
vancs. 

Double  BAroMÈTRE  de  Huyghens:  baro- 
mètre,)^. Z97,fur  leréfeivoir  duquerona.(budé 
un  petit  tube  qui  contient  un  liquide  plus  léger 
que  le  mercute.  y^oye[  Barohètke  o'Uuv- 

GHEN5.  •'.  ■ 

Double  cône  montant  :  côi^  double  qui 
paroit  monter ,  quoiqu'il  defcende  xéellçment. 

yoyei  CÔNt  DOUBLE  MONTANT.. 

Double  (Corde)  :  manière  de  jeu  fur  le  vio- 
lon, laquelle  confifte  a  toucher  deux.cQrde$  i  la 
f  ois,  tailant  deux  parties  différentes. 

DouBi,£-cRocHE  :  note  de  mulïque  qui-  ne 
vaut  que  le  quart  d'une  noire  &  U  moitié  d'une 
croche.  Voy^i  Croche,  Ivoire. 

Double  crochet  :.  iîgne  d'abréviation  qui 
marque  la  divilîon  des  notes  en  aouiU-crockc. 

Double  d'or  :  monnoie  de  France ,  frappée 
en  134c  &  Celui  de  i|;40  valoit  60  lous 

d'alors,  ■=  i2,,ii  livres  toin-nois ,  — -21,94  fr. 

Ceux  de  1  ^46  valent  54  s  fous  d'alors^  ««>  a^jii 
livres  tournois,  —  ij,iQ&ancs. 

Double  écu  :  monnoie  d'argent  ayant  cours, 
en  France,  &  plus  connue  fous  le  nom  de  piète 
rfc  6  francs^  ^  6  livïÊS  tournois,  ^  francs.. 


D  O  U 

Il  ne  vaut,  dans  le  commerce  ,  que  5,8&  fiam^ 

DouBiE  FLORIN  :  monnoïe  d'oF  de  Hanovre^ 
-=         Uvres  tournois  «  —  lé^^zfraocs. 

Double  frbderik  :  monnoie  d'or  de  Pnift» 
^  10  rixdalle»^  }9.$o  livres  toumob,  *• 
)8,8i  francs. 

Double  louis  ^  monnoie  d'or  de  France 
48  livres  tournok ,  —  ^7i^o  francs. 

Double  moulinet  pour  la  r^sistahci 
DES  MILIEUX  :  appareil  deflioé  à  appiederbté> 
iîftance  des  milieux. 

A  &  B,  iÇ^-.  737,  font  deux  efpèces  demonli- 
nets  de  même  poi  -fs.  &  également  mobiles  fur 
leur  pivot,  mais  difpofés  de  manière  que  l'un,  A, 
prefente  au  milieu  qu'il  divife ,  les  trar.ches  de  les. 
ailes ,  &  l'autre ,  B ,  te  plan  des  fieqnes. 

Sue  l'axe  de  chacun  ae  ces  moulinets  font  fixéi 
deux  crochets  a  8c -6  qu'on  fait  repofer  fur  latétt 
du  reflort  C.  On  bande  ce  reffort  en  le  retirant  ea 
arrière  &  en  l'anétant  fous  une  petite  griffe 
fixée  fut  le  hajjt  de  la  tige  du  milieu.  EF. 

Le  reffort  étant  tendu ,  fi  on  le  lâche ,  eo  baif- 
fant  la  cheville  Dt  qui  fe  meut  de  haut  en  bu 
dans  une  couliffe,  le  reffort  fe  détendra  &  frap- 
pera, également  les  deux  cïbqhets  a,  b.  II  in^ri- 
mera.Ja.  métae  force  aux  deux  mobiles ,  &  les  deux 
moulinets  fe  mouvcont  avec  là  même  vîtefle  im- 
tiale.  Mais  comme  il$  font  également  fournis  à  U 
léûfkinçe  du  milieu,  le  moulinet. B^^  qui  préfents 
la  face^de  res,ailes^  aura  perdu  tout  ion  aKJDr^ 
ment,  tandis  que  le  raouUnet  A  continueia  à ië 
mouvoir.  . 

En  donnant  aux  plans-  des  ailes  diverfe»  încli- 
nàifôns  fur  l'axe  de  mouvement,  on  peut  eltimei 
les  rapports  de  ta  réfillance  du  milieu ,  en  tv(ob. 
de  la  furface  &  de  1  inclinaifon  que  les  ailes  lui 
préfenteoc.  Kcy^^  Fi^OiTiutNï».  Rt&iSjAKCE 
DSSMIXlbUX.. 

Double  noir  :  monnoie  de  biUon  â  2  de- 
niers, de  fin,  frappée  en  FrarKC  en  1740,  —1; 
deniers  d'alors.,      OJP459  livre  couroois,  * 

Double  octave  :  intervalle  compofé  de  deux 
oâaves,  qu'on  appelle  juin^ième  ^  Se  que  les 
Grecs  appeOent  dit  diapafpn,  Voyc^  Ois  Oi^ïP*- 

SON. 

.  Double  barisk  no)^i  :  monnoie  de  Fiance 
frappée  en  174},  i  »  deniers  de  fin,  -f  î  denier 
d'aiors,  »  0,03^7  denier  tournois,  -=  0,036111^ 

Double  (Point)  :  point  où  fe  coupent  les 
deux  branches,  d'une  coudbe.  •fVj't  ÛqdJï^ 
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BoUBlE  QUANTITÉ  :  quantité  qui  contient 
deux  fois  la  quantité  fimple  ^  prife  pour  unité. 

Double  réfraction  :  décompofition  de  la 
lumière  en  deux  faifceaux  diflinâs,  lotfqu'eUe 
palTe  d'un  miiieu  dans  un  autre. 

L'un  des  faifceaux  eft  produit ,  d'après  New- 
ton ,  par  réfraiflion  fimple  &  ordinaire }  l'autre  > 
par  une  ré^^a^on  extraordinaire. 

La  duu'jle  réfraSion  a  été  obfervée,  la  première 
fois,  dans  le  criflal  d'Jflande.  Tout  porte  à  croire 
qu'Erafme  Bertholin  c-fl  le  premier  qui  ait  obrervé 
cephénomcne.  f^oyti  Cristal  d'Islande. 

En  obfervant  avec  foin  les  effets  de  la  lumière 
paflant  à  travers  le  crïftil  de  roche ,  Huyghens  & 
NevtOQ  remarquèrent  que  cette  fiâ>ftance  iouif- 
foit  également  de  U  double  ré/'raSion,  royei 
Cristal  de  roche. 

Soumettant  à  l'aâion  de  la  lumière  dlvetfes 
fubftances  naturelles  &  tranfparentes ,  on  recon- 
nut bientôt  qu'un  grand  nombre  de  fubflances 
criltallifées  jouifToient  de  la  même  propriété.  On 
diilingue  parmi  ces  fubllances  : 
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Le  fpath  d'iOande.- 
Le  foufre. 
L'aragonite. 
La  chaux  £ulfacée< 
La  baryte  fulfatée. 
La  ilrontiane: 
La  foude  boratée. 
Le  quartz. 
Le  zircon. 
Le  corindon. 


La  cymophane. 

L'éinéraude. 

L'euclafe. 

Le  feld-fpath. 

Le  péridot. 

La  mellite. 

Le  plomb  carbonaté. 

Le  ter  fulfa^té. 

Le  H^fate  de  cuivre. 

&c.  &c.  &c. 


On  obferve  la  double  réfraWon  de  deux  ma- 
rïères  différentes ,  ou  en  regardant  un  objet  à 
travers  une  fubftance  tranfparente ,  ou  en  faifant 
pa0er  un  faifceau  de  lumière  à  travers  rdans  le 
premier  cas,  on  aperçoit  deux  images}  dan&  le 
iecondj^il  fe  forme  deux  fpedres  folaires. 

Jufqu'icij  la  chaux  carbonatëe  &  le  foufre  font 
les  feules  j  parmi  les  fubftances  qui  jouilfent  de  la 
double  rifraâVon  j  qui  préfentent  deux  images  du 
même  onjet  vu  à  travers  deux  de  leurs  faces  pa- 
rallèles  :  ce  qui  patoît  i>rovenir  (dit  Haùy) 
de  ce  que  leurs  formes  primitives  font  des  pa- 
j:allélipipèdes  obliquingles ,  au  lieu  que  les  au- 
tres dérivent  d'un  folide  dans  lequel  les  bafes 
"font  à  angles  droits  fur  les  faces  latérales. 

Pour  apercevoir  h^.d'^uble  r^yVaS/o/i,  à  l'aide  des 
fubftances  dont  les  bafes  font  à  angles  droits  fur 
les  faces  latérales,  il  eft  nécefiâire  que  les  deux 
faces,  à_  travers  lefquelles  on  regarde  les  objets, 
foient  inclinées  l'qne  à  l'autre  ;  ce  qui  fait  que  l'on 
jdiftingue  -mieux  le'  doabU  fpedtre  folaîre  coloré  ^ 
que  fa  douBleimigt  des  objets.  11  peut  arriver  que , 
.jnéme  dans  ce  cas,  l'etfet  de  la  double  réf ration 
devienne  nul ,  te  que  les  deux  images  fe*  con- 
fondent en  une  feufe.  Cette  limite  a  lieu  lorfque 
f  une  dâs  deux  ùlcqs  qui  forment  l'angle  réfringent 


eft  ou  perpendiculaire,  ou  parallèle  i  l'axe  de  U 
forme  primitive  i  ce  qui  dépend  de  la  nature  de 
ces  fubftances.  Ainfi,  dans  Téméraude,  c'eft  la 
première  pofition  qui  détermine  la  réunion  des 
deux  images  en  une  feule. 

Si  l'on  vouloit,  avec  ces  deux  dernières  fubf- 
tances ,  apercevoir  deux  images  du  même  objet 
auffi  nettes  qu'avec  le  criftal  d'Jflande,  il  faudroit 
réunir,  l'un  fur  l'autre,  deux  prifmes  différens 
de  la  même  fubftance ,  &  leur  donner  une  difpofi- 
tion  telle,  que  lacolorifationfoit  entièrement  dé- 
truite. C'eft  ainfique  Rochon  eft  parvenu  i  obte- 
nir, avec  le  criftal  de  roche ,  des  nucromètres  par 
h  double  réfraaion.   Foye^  CRISTAL  DE  ROCHE  » 

Micromètre  de  Rochon. 

Cette  double  réfraéiion  àe  h  lumière,  dans  un 
grand  nombre  de  corps,  provient ,  d'après  Ma!us> 
de  la  propriété  qu'a  la  lumière  de  le  polariler. 
y^oye^  Cristal  d'Islande,  Réfraction, 
Refraction  double,  Polarisation,  Re- 
fraction EXTRAORDINAIRE,  POLARISATION 

DE  LA  LUMIÈRE }  voye^  également  la  queftion 
19  du  livre  VU  du  Traité  d'Optique  fur  la  lainière 
&  les  coulêurs,  par  Nevton. 

Double  rouble  :  monnoie  d'or  de  Ruflie» 
—  1  roubles',  -»  9^67  livres  tournois,  —  9,75 
femcs. 

Doubles  intervalles  :  intervalles  en  mu- 
flque  qui  excèdent  l'étendue  de  l'oâave. 

En  ce  fens ,  la  ftxième  eft'  doubù  de  la  tierce , 
&  la  douzième  double  de  la  quinte. 

Quelques  muficîens  donnent  le  nom  à''iatervaSe» 
doubles  a  ceux  qui  font  compofés  de  deux  îoter- 
valtes  égaux,  comme  la  fauftè  quinte,  qui  eft 
xompofée  dé' deux  tierces  mineures. 

Double  siphon  :  fiphon  employé  dans  les  la- 
boratoires, &r  qui  diffère  des  lîphpns  ordinaires,, 
en  ce  qu  il  a  un  tube  appliqué  à  la  plus  longue 
branche.  /^o_>fj  Siphon  double. 

Double  (Soos-)  :  moitié  d'un  tout.  La  raifort: 
fous-douhU  a  lieu  lo^qie  le  conïequent  double 
de  l'antécédent.  Voyei  Sous-dooble. 

Doublée  (Raifbn)  :  i^apport  qui  exifte  entre- 
deux carrés.  Ainfî  ta  raifon  doublée  de  a  à  &eft  le- 
r^port  de  aa  à  ou  du  carré  de  a  au.  carré: 
de  3.  Voyti  Raison  doublée! 

DOUBLEUR  î  dupKcator  î  verdoppterj  f.  m^. 
Inftrumem  qui  double  les-objetï,  foit  en  hombre>, 
foir  en  quantité. 

DouBCEUR  s'ÊCEOTRicxTÉ  }  diipHcator  elec- 
tricitatis  î  eUBrichu  verdoppte,  Innrument  îmai- 
giné  par  Jt^n  Read,  pour  reconnûtre  les  plus- 
petites  quantités  d'éleâricité  léffandues  dan&  l!a&- 
mofphère*  ■ 
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Cet  infiniment ,  tel  que  Hachette  Ta  fait  exé- 
cuter pour  l'Ecole  royale  polytechnique  ^  fe  com- 
pofe  de  deux  difques  ae  cuivre  fixes  Ay  B>  fg-  7$  i  j 
portés  par  des  piliers  de  verre  0,  E;  d'un  axe  de 
▼erre  C,  C,  traverfant  des  boites  de  cuivre  G, 
G ,  fiipportées  par  des  piliers  de  verre  Q,  Q.  Sur 
cet  axe  eft  un  anneau  de  cuivre  a ,  dans  lequel  eft 
fixé  un  cylindre  de  verre  A ,  qui  |>orte  un  difque 
de  cuivre  F,  mobile  avec  Taxe.  Ce  troifîème  dif- 
que  j  parallèle  aux  deux  premiers  A  ,  B,  eft  telle- 
nientj>lacé  que,  dans  fon  mouvement  circulaire, 
il  palTe  très-près  des  deux  premiers  fans  les  tou- 
cher. Un  fécond  anneau  d  porte  quatre  petites 
Eîges  de  cuivre  H ,  I ,  K ,  L,  terminées  par  des  fils 
de  cuivre  très-fiexibles,  afin  d'établir  des  commu- 
nications mobiles  avec  les  deux  plateaux  A  ^  B ,  & 
avec  un  ëleâromètre  O  :  une  tige  M  communique 
avee  le  rélêrvoir  commun. 

Mettons  cette  machine  en  mouvement,  &  fup- 
pofons  les  trois  difques  A ,  B ,  F,  ifotés  du  fol, 
eleârifés  de  la  même  nature  que  l'air  du  milieu 
dans  lequel  on  eft  placé. 

Suppofons  d'abord  le  plateau  F  parallèle  & 
très-rapproché  du  dïfque  A.  Dans  cette  polïtton, 
le  difque  F  communiquant  avec  le  réfervoir  com- 
mun par  la  tige  fe  déféteâtife  complètement} 
les  deux  difques  A,  B,  qui  communiquent  entr'eux 
par  les  tiges  H ,  I ,  exercent  leur  influence  fiir  le 
dtfqoe  F ,  &  font  refluer ,  vers  le  réfervoir  com- 
mun, l'éleâricité  de  même  nature  qu'il  contient. 
Ainn  j  en  s'écartant  de  cette  pofîtton  »  pour  fe 
porter  vis- i-vis  le  difque  B,  le  plateau  F  fe  trouve 
éleârifé  d'une  éle^icité  contraire.  Arrivé  devant 
le  difque  B,  une  communication  s'établit  entre  ce 
difque  &  rëleâromètre  O,  par  les  tiges  K,  L. 
Le  difque  F,  éleftrifé  d'une  éleâricité  contraire, 
exerce  fon  influence  fur  le  difque  B ,  &  attire  vers 
ce  difque,  de  l'airAc  del'élettromètre,  de  l'élec- 
tricité qui  augmente  l'intenUcé  du  fluide  qui  y  étCHt 
déjà.  Le  difque  F,continuantfonmouvement, par- 
vient ï  fa  première  pofition  devant  A;  le  fluide 
accumulé  aans  B  fè  porte  en  partie  vers  A  pour 
établir  l'équilibre.  Lintenlité  dû  fluide  A  étant 
plus  grande  qu'au  cwnroencement  du  mouvement^ 
exerce  une  plus  forte  influence  fur  F ,  &  fait  re- 
fluer, vers  le  réfervoir  commun,  une  plus  grande 
quantité  de  fluide-  Continuant  fon  mouvement  6c 
revenant  versB,  le  plateau  F,  plus  fortement  é'ec- 
trifé  d'une  éleâticité  contraire,  attire  du  fluide 
fut  B ,  d'abord  pour  remplacer  celui  qu'il  a  cédé 
à  A ,  &  enfuite  pour  faire  équilibre  â  h  plus 
grande  quantité  de  flùîde  contraire  dans  F  \  celui-ci 
fe  portant  vers  A  &  enfuite  vers  B,  augmente 
d'abord  fon  éleâricîté  contraire ,  puis  augmente 
la  quantité  d'éleâticité  qui  étoit  dans  A  &  B,  de 
tiianière  qti'i  chaque  révolution,  Téleâticité  de 
la  nature  de  celle  de  Tair  eft  augmentée  da'  s  les 
difques  A  &  B,  &  dtnùnuée  dans  le  difque  F.  On 
parvient,  par  ce  moyen,  à  acctmiuler  dans  les 
difijues  A  &  B,  une  auex  grande  quantité  de 
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fluide  élet^rique  de  l'air',  pour  devenir  fenfible  i 
un  éledlromètre  ,  &  même  pour  produire  itt 
étincelles  On  reconnott  aïnfi  l'efpèce  d'éleâri- 
cité  que  l'air  contient,  par  le  moyen  de  l'élec- 
tromètre  O. 

En  comparant  ce  doaUeur  de  téltBridti  arec 
celui  qui  a  été  imaginé  par  John  Head,  &que 
l'on  trouve  décrit  dans  les  TrunfaSions  phihfopif 
quei  y  partie  i,  pour  1794»  ^^'^  BibiiotkiifÊt 
britannique t  tome  II ,  page  -09,  &  tome  II! >  page 
171 }  enfin  ,  dans  les  Annales  3e  Lkimu ,  tone 
XXIV,  page  ji? ,  on  y  trouve  quelques  diffé- 
rences ,  mais  qui  ont  tontes  pour  obiet  de  rend» 
l'inftrument  plus  commode,  &  de  le  faire  fonc- 
tionner plus  facilement. 

Quelque  bien  ajuflé  que  foït  cet  inftrunieDt,  il 
arrive  parfois  «^u'il  ne  donne  que  des  indices 
fugitifs  d'éleâricité,  quoique  l'air  le  foit  forte- 
ment} ce  qui  tient  le  plus  louvenc  à  l'humidioÉ, 
qui  foutire  des  difques  A,B,  C,  l'éleâricité, î 
mefure  qu'elle  s'y  accumule. 

Read  il  reconnu ,  avec  fon  doubleur  iCiUSncitl^ 
que  l'air  vicié  par  U  refpiration ,  la  putréfaâion  , 
perdoit  de  fon  éleûricité  naturelle  ,  &  deveDoit 
éledlrifé  négativement  ou  C.  Ces  obfervatiotis  •« 
été  répétées  un  grand  nombre  de  fois  dans  des  1 
chambres,  l'air  extériem  éuntéleârifé  po&iK- 
ment  ou  £:  il  devenoit  éleârifé  néganvetpent  ! 
ou  6,  là  plufieurs  perfonnes  étoient  réunies; 
il  s'éleârifoit  au^  négativement  ou  C,  fur  des  tas 
de  fumier,  i^vy^  Electricité  «  Gemeratiom 
os  l'elsctricité. 

DOUTREMER  :  inftrumen;  de  mufique  en  uûge 
en  France  dans  le  quinzième  fiède. 

DOUX  î  dulcîs }  s'ùfs  ;  adj.  Qui  fiût  une  inq»ef- 
fion  agréable  à  nos  fens. 

Toutes  les  fubftances  qui  ont  une  faveur  fade 
ou  un  peu  fucrée  font  doutxs  :  tels  font  les  fruîn 
fucrés,  les  amandes  douces,  le  lait,  les  gélées, 
les  viandes  blanches,  la  guimauve,  la  goome 
arabique,  le  fucre,  le  nùel,  &c> 

A0ez  généralement,  les  corps  d»ux  préfeaent 
une  compofîtion  chinùoue  analogue;  ils  ontponr 
principes  confUtuans,  le  mucilage,  la  fecute,Ia 
matière  faccharine ,  l'huile  fixe ,  fi  ce  for>t  dei 
produûîons  végétales  >  &  la  gélatine,  l'albumioe, 
s'ils  ïq>partiennent  au  ;ègne  animal. 

Comme  fubflances  alimentaires,  les  é>ux  prodiu- 
fent  des  réfultats  différens.  S'ils  fe  compofent  de 
fucre ,  de  fécule ,  ils  font  très-nourritfans  \  fi  c'eft 
le  mucilage  qui  domine,  ils  ne  founiiflent  à  celui 
qui  les  prend ,  pour  fe  (ubftanter ,  qu'une  très-foi- 
ble  portion  de  pcincipe  nourricier  ;  enfin ,  fi  W 
doux  font  oléagineux ,  leur  digcftton  eft  plus  dif- 
ficile î  mais  ils  nourrilfent  beaucoup  quand  leu 
élaboration  gaftrique  eft  parfaite. 

En  mufique ,  le  doux  eft  oppofé  à  fort ,  &  s'é» 
cric  att*dew)s  des  postées  pour  U  mufique  fratn  . 
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:  faire  >  &  au-defTous  oour  la  mulîque  italienne  , 
[  dans  les  endroits  oû  l'on  veut  faire  diminuer  le 
:  bruit,  tempérer  ôe  radoucir  réclac  &  la  véhémence 
;■         des  fons 

Le  doux  a  trois  nuances  qu'il  faut  bien  diftin- 
t  gutr  :  le  atmi-jeu  ^  le  doux  &  le  tres-d&ux.  Quel- 
,  que  voillnes  que  paroilfent  ces  trois  nuances,  un 
i  «rchellre  entendu  les  rend  très-feolîbles  &  tiès- 
,  diftindtes. 

1  On  nomme  ^oux  ,  en  peinture  i  les  paflàges  in- 

fenfibles  des  clairs  aux  bruns. 

j  Doux  (  Métal  )  :  celui  qui  eft  duâite  ,  non 

;       caffatit  i  ce  mot  dft  i^pofé  à  aigre.  ^oy<{  Mé- 
taux. 

!!  DOUZAIN  A  LA  CROISÉE  :  monnoie  de 

billon  frappée  en  France  en  if47,  valant  ii 
deniers  d'-lors,  —  0,1770  livres  tournois,  = 

Z       17^08  centimes. 

,  DOUZIÈME;  duodecimusî  ivœfftt;  adj.  lii-. 

tervalie  de  mufique  compofé  de  onze  degrés  con- 
joints,  c*eft-à-dtre,  de  douze  tons  diatoniques, 
en  comptant  les  deux  extrêmes  :  c'eft  ro£tave  de 
la  quinte. 

^  Toute  corde  (bnore  rend ,  avec  le  fon  principal , 

'2  celui  de  la  doaii<mt ,  f^tirôt  que  celui  de  la 
"        quinte ,  parce  que  cette  douzième  eft  produire 

^ar  une  altquote  de  la  corde  entière,  qui  eft  le 
'*  tiers  ;  au  lieu  que  les  deux  tiers  qui  donneroient  la 
'       quinte,  ne  font  pas  une  aliquote  de  cette  même 

corde. 

"  Douzième  d'écu  :  monnoie  d'argeot  fî'appée 

en  France  en  1701,  valant  5  ^  fous  d'alors,» 
0,46  livres  tournois,  =  45, n  centimes. 

t' 

DRACHME  î  ^f»xt*n.  Ancienne  monnoie  d*ar^ 
gent  dont  les  Grecs  le  fervoient,  &  qui  pefoit 
-  la  huitième  partie  d'une  once.  Le  drachme  mon- 
noie des  Grecs  «-=  1  livre  tournois,  =  98,76(4 
centimes.  Lç  drachme  poiAs  84-;*,- grains,  = 
4,47  grammes. 

En  Afie  &  en  Egypte ,  le  d'-jchme  -»  4  oboles , 

—  1 1  colcous ,     ZI  77  grains  de  la  iivte  marc , 

—  !,i64  >  grammes. 

En  France ,  le  araekme  étoit  employé  par  les 
apothicaires  pour  le  gros,  Ko^«{  Gros. 

DRACONTIQUE  :  efpace  de  temps  que  la 
lune  emploie  pcMir  aller  de  Ton  nœud  afceodsnt, 
appelé  eaput  aracoais ,  téte  du  dragon,  au  même 

point. 

DR.\GON  i  dracoj  drache  i  f.  m.  Conftellation 
de  là  partie  fèptentrionale  du  ciel ,  qui  fe  termine 
aii-deflus  de  la  gran.le  oiirl'e  Se  s'étend  en  faifant 
^elques  courbures  au-dL-lTous  de  la  petite  ourfe. 

C'eltuDç  des  4BcoQllelUtions  fonnées  par  Pco- 
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lémée;  eHe  efi  compofée  de      ëtoUes  dans  le 

Cataiogut  britannique. 

Suivant  les  poètes,  ce  dragon  eft  celui  que  Ju- 
non  avoit  prépofé  à  la  garde  d'un  jardin  délicieux 
qu'elle  avoit  à  l'extrémité  de  l'Hefpérie,  &  qui 
fut  mé  par  Hercule. 

Le  nom  de  dragon  a  été  quelquefois  donné  à  la 
conftellati<Hi  du  ferpent,  comme  dans  ce  vers  myf- 
térieux  que  Dupuis  a  expliqué  d'une  muiière  fi 
heureufe. 

Tkiinw  draevntm  gerutit ,  &  taunun  draet. 

Ceft  le  fërpent  qui  fe  lève  quand  le  uureau  le 
couche,  &  réciproquement. 

DRAMA  :  poids  efpagnol  dont  il  en  faut  9  pour 
former  l'once,  &  loS  pour  la  libra.  L&drama  >—  ^ 
fciupulo,  ^  éograno  de  botica  ,»<  0,0061  de  lai 
livre  marci  =-  }>9878  grammes. 

DRERBEL  (Corneille  Van) .  phyikien-méca-  ' 
niden,  né  à  AIcknuer  en  Hollande,  eo  1572 , 
mort  à  Londres  en  16^4. 

11  étudia  la  philofophie ,  la  médecine,,  la  chimie 
&  les  mathématiques ,  &  fe  fit  ^  dans  ces  fciences , 
une  réputation  extraordinaire,  moins  due  i  un 
mérite  réel  qu  aux  temps  d'ignorance  oà  il  a  vécu. 
Deux  découvertes  nous  font  reftées  de  lui  :  la 
teinture  écarlate ,  dont  il  donna  le  fecret  i  fa  fillo 
ÎJt  à  fon  gendre  i  &  le  thermomètre  à  air ,  qui 

f'orce  encore  aujourd'hui  Ton  nom.  Cet  inftrument, 
orfqu'il  le  compofi ,  étoit  loin  d'avoir  toute  la 
fimplicicé  qu'on  lui  a  donnée  depuis  :  il  n'y  em- 
ployoit  <ine  de  l'eau.  Ce  fluide  s'elevoit  perpen- 
diculairement dans  le  tube  qui  le  contenait,  par 
l'effet  de  la  dilatation  de  l'air  confiné  dans  unNvafe 
avec  lequel  le  tube  communiquoit.  Ce  fut  çn 
AllemagEie  qu'on  Te  fervit  la  premiâce  fois  du 
(hennomètre,  en  i6ii.  ^oyei  Thermomètre, 
Ecarlate. 

Drebhet  étoit  ingénieux  ,  rpiritueli  mais  il  ap- 
pliqua principalement  Tes  connoifiances  au  mer- 
veilleux ,  au  charktanifme. 

Sa  renonunëe  commença  par  frt  prétendues- 
découvertes  en  mécanique.  11  publia  qu'il  avoit 
trouvé  le  mouvement  perpétuel.  Jacques  l*',roi 
d'Angleterre ,  l'encouragea  par  lès  libéralités. 

La  Chronique  d'Aickmaer  rapporte  que  DrtihtC 
fit  préfentau  roi  d'Angleterre,  fon  prote^ur, 
d'un  globe  de  verre  dans  lequel ,  au  moyen  de» 
quatre  élémens,  il  imitoit  le  mouvement  perpétuel  : 
on  Y  voyort  en  vingt-quatre  heures  le  cours  du 
foleil ,  des  planètes  &  des  étoiles.  Drthbtl  dé- 
montroit,  au  mojren  de  ce  globe  merveilleux ,  la^ 
caufe  du  &oid ,  du  flux  ^  du  reflux  de  la  mer  j 
celle  des  orages,  de  la  foudre,  ae  la  pluie,  da 
vent  î  enfin ,  tout  le  mécanirme  de  la  nature. 

Après  cette  invention,  i?«AWenfitune  autre  , 
au  moyen  de  laquelle  ,  fuivant  la  même  Chroni- 
i^ue  *  un  bateau  pouvoit  être  conduit  dans  l'eau 
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par  des  rameurs.  On  lifoit ,  dans  cette  voiture 
aquatique,  fans  fecours  des  lumières  artificielles. 

D'après  la  Chronique  d'Alckmaer,  les  fecrets 
de  Drebl>i/  îWoient  encore  plus  loin.  Il  pouvoir 
imiter  la  foudre  î  il  produifoit  à  volonté  le  froid 
le  plus  glacial,  au  point  qu'on  ne  put  rëfifter  à 
celui  qu'il  détermina  dans  le  palais  de  Wellminder  j 
il  faifoit  éclore,  au  milieu  de  l'hiver,  des  œufs 
de  poules  &  autres  .  fans  l'incubation  }  il  mettoît 
à  fec  les  puits  &  les  rivières  ;  enfin,  par  les  mer- 
veilles de  fa  magie  ^  il  expofDit  aux  yeux  des  fcènes 
&  des  tableaux  divers^  Uns  qu'il  y  eiit  rien  de  réel 
que  fa  volonté. 

Qui  ne  croiroit  pas  apercevoir  dans  les  détails 
confignés  dans  la  Chronique  d'Aickmaer,  les  con- 
noiffances  de  réleftricite ,  de  la  fantafmagorie , 
telles  qu'elles  ont  été  développées  fur  la  fin  du 
fiècle  dernier  &  au  commencement  de  celui-ci? 
Cependant  tout  fait  croire  que  Drehbel  n'étoit 
qu'un  charlatan,  &  que  la  Chronique  d'Atckmaer 
a  annoncé  des  merveilles  qui  n'exïitoient  pas. 

Nous  avons  de  Drebbel  deux  ouvrages  com- 
pofés  en  langue  hollandaife ,  traduits  en  latin  en 
&  en  français  en  1671,  fous  le  titre  de 
Traités  de  Phyjiçtte:\e  premier,  de  la  Nature  des 
Eiémens  ;  le  fécond  ^  de  ta  Quintefcenee. 

DREYER  :  monnoie  du  duché  de  Poméranie  j 
il  en  ^tit  I  7  pour  un  fchelling,  64  pour  un  florin  , 
96  pour  le  rixdaler.  Le  dreyer  »  \  penning ,  — 
OjOj94  de  la  livre  tournois  •     3^519  ceocimes. 

DREYLING  î  monnoie  de  Hambourg  ;  il  en  feut 
2  pour  un  demi-gros,  Z4  pour  un  efcatin,  191  pour 
un  rixdaler  courant ,  &  480  pour  une  uvre  gros. 
Le  dreyting  =  3  pehning  lubs  j  "°  0^0241  livre 
tournois^  »-  2,59  centimes. 

DROIT  î  direûus  î  gerade  ;  r  &  adj.  Tout  ce 
qui  dirige  &  tout  ce  qui  eft  dirigé  s  ce  qui  efl  op- 
pofé  à  courbe. 

Droit  (Angle  )  :  angle  foimé  par  deux  lignes 
perpendiculaires.  Voyt^  Angle  broit^  PtR- 

Du  OIT  (  Cône  )  :  câne  dont  l'axe  eft  perpen- 
diculaire fur  le  milieu  de  fa  bafe.  y^oy«x  Cône 

pKOlT. 

Droit  (  Sinus  )  \  expreflion  qui  fett  i  diftin- 
guer  le  finus  vers,  f^'oye^  Sinws  proit. 

Droite  (  Afcenfion  )  :  arc  de  l'équateur  com- 
pris entre  le  premier  point  du  bélier  &  le  méri- 
dien qui  pafle  par  le  centre  de  l'aftre.  yoyei  A$<- 

CBNSION  DROITS. 

Droite  (  Ligne  )  :  celte  qui  va  d'un  point  i 
tt&  autre  fans  fe  fléchir.  I^oyt^  Li&ne  droits. 


DUC 

Droite  (Sphère)  :  poficionde  la fph^re liiiB 
laquelle  les  deux  pôles  fontirhoriion,^Vé<^ui- 
teur  perpendiculaire  à  rhorizon.  Vo]€[  SraiRt 

DROITE. 

DROSOMÈTRE,  de  J^««f,  refit, 
fure i  drofometrum}  drofometer^  f.  m.  Infinoeiit 
defliné  \  mefurer  la  rofée. 

Cet  inftrument  fe  com^ofe  d'un  fléiade  h* 
lance  :  à  l'une  de  fes  extrémités  eft  furpendoegoe 
furface  plane  fur  laquelle  la  rofée  fe  depofeËidl^ 
ment}  à  l'autre  extrémité  eft  fufpeDni  un  cons 
fur  lequel  la  rofée  a  peu  ou  point  d'aâion.  (f" 
R0SB8.)  Expofant  cette  balance  à  l'ithon  de 
l'air .  on  détermine  la  quantité  de  rofée  dépotée 
par  l'augmentation  de  poids  du  plateau. 

Pour  avoir  des  détails  fur  le  drofomicn,  onpent 
confulter  la  Differtation  de  Dm.  PiHicu  5l  k 
GouL  Wtidl'ery^  ayant  |>our  titre  Di/.  atuvii. 
exhibens  atrvum  droJnuiriÂ  curiofAffeàmtnfY^., 

'7H- 

DUC  ADO  :  monnoie  d'agent  en  ufage  en  E,^ 
pagne.  On  diftingue  trois  fories  de  dacaéa. 


Valeui  ea 

maravedis. 

lir.  tourn. 

trucL 

Ducado  de  pUca. . 
Ducado  de  vellon . 
Ducado  anrigua.  . 

340 

70577 

3,00 

5,647 

DUCAT  :  monnoie  d'or  frappée  en  4»w 
pays  4  &  dont  la  valeur  varie  avec  le  poids  &  le 
titre. 

L'origine  des  ducattviem  d'un  Longinus,  gou- 
verneur d'Italie,  qui  fe  révolta  contre  JuÛJn^s- 
Jeune,  empereur,  fe  fit  duc  de  Ravenne,  fè  nomm 
exarque,  c'efl-à-dice»  fon  feigneur ,  pour  maojuH 
fon  indépendance.  U  fit  &briquer ,  i  ion  eopreun 
6c  en  fon  nom ,  des  monnoîes  d'or  très-pur  &  i 
24  carats,  qui  furent  nommées  ducats,  Apièsiu, 
les  Vénitiens  ont  été  les  premiers  Qui  eo 
fait  Bibriquer.  La  valeur  des  dueaa  dans  cbi^ 
pays  eft  : 


Pays. 


Lisbonne  

HoUande  

État  de  rÉglife  

(de  Hollande. 


ValewR  en 
Uv.  tourn.  (ni»- 


8,047 
1 1,120 
11,160 

8,746 
10195 
ii,ij 

»o,97 


11,01» 
10,84+4 
IO,-it7 
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Pats. 


Cologne  

Hsmboarg  

Hanovre  , 

Sixe  , 

Brandebourg  

Pologne  

Danemarck 

C  vieux 

Suède?  

Ruffie  


Valeur  en 


liv.tourn. 

tVaocs. 

1 1  If 

1 1 ,01 1 1 
10,8444 

*  A 

10,70 
10,67 

10,(670 

io,î6j8 

10.81 

10,6764 

10,8344 

8,968 

8.--6y 

8,1618 

11,060 

11,100 

10,9618' 

DUCATO:  monnoie  d'argen&ou  de  banque, 
^e  Venife  &  de  Naples 


ESPÂCES  DE  DDCATS. 

Va  LE 
liv.  courn. 

UR  en 
francs. 

l'avenir.  JSJt'j»; 

f,070 

4>'7Î 
j,oo7 

4,ïjï 

DUC  ATON  :  monnoie  d'argent  de  Hollande  & 
<le$  Pays-Bas. 

ESPÂCES  DB  DUCATONS. 

VALh 

livres  t. 

DR  en 
francs. 

De  HoUandc<  vieux  d'après  la  loi 

l  le  cemède*. 

/  anciens.  

6,841 
6,946 
6,877 

6,y87 
6,ii7 

6,7J74 
6,8601 
6.6904 
6,4 

6,î0î7 
6^j6r 

iarf  adj.  Qui  peut  s'étendre  par  la  compreffion. 

Pluiîeurs  corps  font  duaiUs,  c'eft-à-dire,  peu- 
■vfent  être  étendus  en  les  comprimant  :  tels  font  les 
fluides  épais ,  comme  la  cire ,  le  beurre ,  les  firops , 
l'argile  mouillée i  les  fotides,  comme  les  métaux. 
En  général,  les  corps  duâiUs  peuvent  s'étendre  à 
divers  degrés  de  comptelïion  &  de  température. 
Voyei  DocTlltTÉ. 

DUCTILITÉ!  duftilitasî  laki^àt-dthnharktit ; 
(.  f.  Faculté,  propriété  qu'ont  un  grand  nombre 
de  corps  de  pouvoir  changer  de  forme  par  la 
compreflUon. 

11  exifte  entre  l'élaflicité  &  la  duailité  des  rap- 

Srochemens  &  de  s  différences.  Les  corps  élalUqjes 
c  duBiUs  font  fufceptibles,  les  uns  &  les  autres, 
de  changer  de  forme  par  la  compreflion  f  mais  les 
Dt^,d(Phyf.  Tome  IL 


corps  éladiques  reprennent  leur  forme  primitive 
lorfque  la  compreffion  cefle,  tandis  que  les  corps 
daailes  confervent  la  forme  que  la  comprelfîon 
leur  a  donnée. 

Pour  qu'un  corps  foit  du^'tU,  il  faut  qu'il  ait 
une  forte  de  moUeue  qui  lui  permette  de  céder  à 
la  compre0ion  ;  il  faut  que  les  molécules  puiffenc 
gliAer  les  unes  fur  les  autres  en  confârvant  leur 
cohéCon  :  fi  les  corps  étoient  durs,  ils  fe  brife- 
roi^nt  plutôt  que  de  céder  i  ta  comprefficm ,  8c 
n'auraient  en  conféquence  aucune  du&WU, 

Quelt^ues  philofophes  ont  cru  devoir  établit 
une  diOmflion  entre  la  da&i/ité  &  la  malléabilitéi 
Us  ont  regardé  comme  duSiUs  tous  les  corps  qui 
peuvent  s'alonger  en  fils  en  paflant  à  travers  des 
filières,  &  cbmme  malléables  ceux  qui  s'étendent 
fous  le  marteaui  mais  cette  diftinâion  eft  puérile 
8f  fans  objet  j  car  les  corps  ne  s'étendent  fous  le 
marteau  8c  ne  font  malléables  que  parce  qu'ils  font 
daSiUs. 

Werner  &  Brochant  font ,  de  la  duSUhê ,  un  des 
caraâères  extérieurs  des  minéraux  folidesî  ils  lès 
dîvifent  en  trois  da^  :  i**;  aigrtt  ou  nullement 
^«tô/rj;,z"./<'n^^<0A'/Moudouxlorfiu*ilsfâlaiilènt 
couper  fans  poavoir  néanmoins  s'ctendre,  finon 
très-peu î  j,".  duBîU»  lotfqu'ils  fe  lailfent étendre, 
foit  fous  le  marteau ,  comme  les  métaux ,  foit 
entre  les  doigts,  comme  les  argiles  mriuiîlées. 

Relativement  à  leur  duàiité^  les  corps  peuvent 
être  divifés  en  trois  claffes  :  1".  corps  naturelle- 
ment duHilei  à  la  tem|7érature  ordinaire  de  l'at- 
mofphère  j  1*.  corps  q.ii  acquièrent  de  la  dtuSilitf  en 
élevant  leur  température  ;  y*,  corps  qui  deviennent 
duâihs  en  les  mouillant. 

Dans  la  première  Ltafle  (è  rangent  les  métaux  ; 
mais  ceux-ci  ont  différens  degrés  de  «f  v^/Vi//:  plu- 
iîeurs minéralogiftes  avoicnt  même  divifé  les  mé- 
taux en  deux  elaflès ,  relativement  à  leur  daà'.tUiî 
1  *.  métaux  duSita;  i".  demi -métaux  ou  non  Juc^ 
tileti  mm  ce  mode  de  divifion  a  été  abandonné  i 
caufe  de  la  difficulté  qu'il  préfente,  car  il  exifte 
dts  métaux,  comme  lefer &le  zinc,  dont  la  fonte 
eft  aigre  &  caffante,  8e  qui  deviennent  cependant 
parfaitement  dudites  lorfqu'ils  ont  été  fortement 
compri:nés  après  avoir  été  chauffés  i  le  fer  au 
rouge-blanc ,  le  zinc  -â  la  température  de  l'eau 
bouillante. 

Après  diverfes  expériences  fur  la  duBîthi  des 
métaux  j  Cuyton ,  Fourcroy  8c  plufieurs  chimiftes 
les  placent  dans  l'ndfeibivant: 


L'or. 
Le  plapDft. 

L'argent. 
Ufer. 
L'étain. 
Le  cuivre. 
Le  plomb. 
Le  zinc. 
Le  mercure, 
Lenick^ 


Le  ttingftèn^ 
Le  bifmutfa. 
Le  cobalt. 
L'antimoine. 
Le  mingaoèfe. 
L'urane.  " 
Le  molybdène. 
Le  titane. 
Le  chrârae. 
I/atfènic. 

Fffff 
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^îous  croyons  inutile  d'obferyerque ,  pAmù  ces 
métaux ,  il  n'y  a  de  parfaitement  duâiUs  que  les 
neuf  premiers.  Le  mercure ,  que  l'on  trouve  habi- 
tuellement fous  forme  lic^uide,  n'ayant  été  ob(êrvé 
qu'après  L'«voir  congelé,  il  feroic  difficile  de  lui 
àlCgner  fa  véiitble  place  parmi  les  métaux  duc- 
tile*. Les  onze  derniers,  qui  font  plus  ou  moins 
caflàns,  n'ont  pu  être  rangés  que  par  une  forte 
d'a^roximation.  Quant  au  placement  du  cuivre, 
Hauy  le  met  avantle  fier^  &  inunédiatenient après 
ITanenc 

Ën  chauflânt  les  folides,  on  obtérye  que  les  uns, 
jcomme  Teaii,  fc  liquéfient  inftantanément  fans 
iailKr  apercevoir  de  palTage  intermédiaire;  que 
^'autres,  comme  1^  cire  ,fe  ramollïj^nt  d'abord, 
&  ne  fe  liquéfient  qu'après  avoir  p^fle  par  tous 
les  de^és  de  ramoUinement.  Les  premiers  corps 
conferyent  leur  état  d'aigreur  à  toutes  les  tem- 
pératures; les  féconds,  au  çonti^ïre,  acquiè- 
rent, dans  ce  paf&ge,  de  la  duàiUU^  &  ceuX'là 
ibrnienr  feuls  la  féconde  clafle  des  4X>rps  ibtBiUs. 
Ç'efi  ainfi  que  les  fiiifs ,  les  cires ,  les  réfines ,  les 
verres  terreux  acairièrenc  de  la  duQ'Uté  y  Se  pea- 
vent  écre  travailles  après  avoir  été  ramollis  par  la 
chfjeuri  nuis  il  neûrolt  pas  que,  jusqu'à  pré- 
fent,  pn  ait  cherche  Â  déterminer  les  ite^jrés  de 
duSHUi  de  chacune  de  ces  fubftances. 

Quant  à  la  troifième  clalTe  des  corps  éiSîUt , 
elle  eft  anffi  nombreufe  que  la  première }  elle 
comprend  l'argjle,  le  plâtre,  les  0ucs,  ks<cimeos, 
les  gommes ,  auxquelles  l^eau  donne  (k  la  du^Uiti^ 
les  réiînes,  les  cires,  &c.,  que  l'on  rend  duSiUt 
en  les  combinant  avec  de  l'alcool,  des  fatùles  ou 
d'autres  corps  gras. 

Afin  de  »inner.uiie  idée  de  la  grande  daSiliti 
de  certains  corps,  nous  allons  rapporter  ici  quel- 

Î|ues  ezeo^les  aue  nous  prendrons  dans  diverfes 
ubftances  :  i".  oans  les  méuuz,  l'or  \  x\  dans  les 
fubftances  rerreufès^  le  venrei  5"*.  dans  lu  ani- 
maux ,  la  toile  des  alignées. 

Réaumur,  'en  décrivant  l'art  du  batteur  d'or, 
dans  les  Mémoires  lU  i'/UqdémU  itei  Sciences,  année 
17M  ,  nous  apprend  q^'un^ain  d'or  réduit  en 
feuille  mince ,  par  les  battefirs  d'or  ,  p^voit  cou- 
vrir une  étenduie  de  56,^  pouçe^  carrés;  qu'ainfî, 
jtm  pouce  cube  d'or  pefantyi^jo  grains,  ponvoit 
couvrir  une  étendue  dëitfz,éa}  pouces  carrés, 
ou  de  phis  de  tSto  pieds  carrés  :  fi  donc  on  fup- 
pofe  q^e  les  feuilles  foîent  toutes  d'une  épailleur 
^le ,  cette  épaififeur  fera  de  ;n4lt  P^vàt  d'}i^b 
ligne;  mais  ewnme  il  eft  probable  qu  eUe  eft  iné- 
gale, on  peut,  iàns  inconvénient,  la  porter  à 

Êir.-  àe  ugne.  Quelle  prodiueiUe  duétiUJ  ne 
ut- il  pas  pour  être  porte  à  ce  degré  d'amincifife- 
ment  fous  le  marteau  t 

Dans  Taà  du£leur  d'or,  rapporté  par  Réaumur  , 
on  a  rei;emplé  d'une  beaucoup  plus  grande  du^i- 
tité.  Ayéc  une  once  de  feuilles  d'or,  on  couvre 
un  cyliiSdre  d'a^nt  pefant 4f  marcs.  Ce  cylindre, 
paflë  k  U  filière»  tUona  un  fil  de  u6$^io  jMcds 
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de  long. Ce  fil  apliti,  powen  couvrtrdelifoK, 
s'alonge  de  f  environs  ce  qui  porte  ù  longiiew 
totale  à  I  )2.97';7pieds  environ,  fur  ^  de  ligne  de 
large.  Si  l'épaifieur  de  la  couche  d'or  fur  ce  fl 
étoit  partout  égale,  «Ue  ieroit  de  P*"* 
d'une  ligne  i  mai^  à  caufe  de  Hnégabne  oe  fat 
épaiffeur,  on  peut  la  porter  i  b  ptnt^e 

">éme  à  jt—^  partie  d'we  Itgoet  3r  comme  il 
ierfiit  poffible  d'amincir  encore  .mte  fois  de 
la  lame  d'argqnt  fans  qu'elle  ceâat  d'être  dont, 
on  voit  que  Vga  pourroit  réduire  à  la  suffiooiioe 
partie  d'une  ligne,  fiépaii^èvr  de  U  hme  d'oc  tfà 
couvre  l'argenc 

Tous  ceux  qui  ont  été  viHter  d.es  ve^feses.  on 
pu  obferver  la  facilité  avec  laquelle  Pfl  dom  ai 
verre ,  qui  a  été  junoll? ,  j^j  ôjy^iiks  iianaej  que 
l'on  veut  obtenir^  comment  ÎJ  s'^ten4  (>VS  h 
plus  légère  preffion,  puifqoele  fo^idle  fufiî.tpoiit 
augmenterconfidérablementla  fur^ce  &  dimiauer 
fon  épaifleur.  Mais  pamn  les  différens  objets  «pt 
l'on  obtient  en  trava^Iant  le  verre ,  il  en  eft  deux 
qui  «igent  une  exceiCve  duOiUei  .*  i".  les  lames 
minces,  colorées  par  la  réflexion  8e  la  ré&aÛioD ^ 
la  lumière  ;  i'.  les  pVimets  de  verre  avec  leftfuds 
OB  «rue  I9  coiffiire  dies  tiemmes  &  des  enfaos. 

Poju  obtenir  les  lapies  ooinces  ciriorées,  il  fiitft 
de  faire  chaitfer  un  cube  mince  de  yerrc  à  h 
flamme  de  U  lampe  d'un  énailleuri  de  bow^, 
en  le  foudant,  le  bout  que  I  on  icbaiffièi  de 
mollir  le  verrepar  la  chaleur  j  de  fouBerfonenett 
dedans ,  afin  de  former  une  ampoule  en  és^ijl^t 
le  verre  î  de  chauffer  &  Ramollir  de  nouv»Oi 
enfin,  de  fouiBer  jufqu'â  ce  que  le  verte  fc  foit 
tellement  aminci  par  1  eniure  de  l'ampoule,  qa^J 
ne  pu^  plus  fupporrer  laprellîonde  l'air  intérieur, 

t  es  fils  de  verre  font  extréntement  faciles  1  ob- 
tenir. Deux  ouvriers  font  employés  à  ce  trmili 
le  prenûer  tient  l'extrémité  d'un  morceau  de  yëir 
fur  la  flamme  d'une  lampe ,  &  lorfque  la  chaleur  le 
ramollit,  le  fécond  ouvrier  applique  un  crochet 
de  verre  au  morceau  de  verre  en  iiifion  »  retînot 
enfuite  le  crochet,  il  amène  un  filet  de  verre  qui 
eft  «ottfours  adherctH  à  la  maSè  dont  il  fort. 
prochant  enfuite  le  crochet  fur  ta  circonfiéreiKe 
d'une  roue  d'environ  deux  |Meds  &  demi  de 
mètre ,  il  tourne  la  roue  auffi  rapidement  qa  il 
veut  i  cette  loue  tire  des  filets  qu'elle  dévide  ta 
la  circonférence,  jufqu'â  ce  qu'elle  (bit  coinrote 
d'un  écheveau  de  ^  de  verte,  après  uo  cenaô 
nombre  de  révolutions^ 

A  mefiire  que  l'on  tire  ce  fil  de  la  maflè  qu  eAa 
fiifion  au-demis  de  la  lampe,  &  que  ce  fit  s'élo^ 
de  la  Ramme ,  il  fe  refroidk,  &  les  parties  denën- 
nentplus. cohérentes.  Les  parties  les  plus  proches 
dufeu  codent  facilement,  a  caufe  de  leur  moUefti 
&  s'étirent  iufqu'Â  ce  qu'elles  foient  allèz  reW- 
dîes  ,  en  s'éfoignant,  pour  ne  plus  céder.  U  cir* 
conférence  de  ces  fiU  eft  ordinairement  un  orale 
aplati,qui  eft  environ  aois  ouquatre  foisplas!arge 
^'épais.  En  opérant  avec  une  gandevtu9è,w 
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dttient  des  fik  de  la  groiTeur  de  c:ux  des  vers  2 
foiCj  &qui  ont  ime  flexibilité  merveilleufe.  Ces 
fils  peHv«nt  être  tellement  fins,  que  Bri0bn  dît 
avoir  vu  une  perruque  &ite  de  6.1$  de  verre. 

Nous  liions  encore  citer  Réaumur  j  en  rappor- 
tant un  exemole  de  la  UuaUité  de  quelques  fubf- 
tances  animales.  Les  araignées  ont,  vers  l'anus, 
fi«  mamelons  percés  d'une  tmmenlité  de  trous  par 
lefquels  fortent  leurs  fils.  On  peut,  fims  s'écarter 
de  la  vérité,  porter  à  mille  les  trous  des  filières 
placées  à  l'extrén^  de  chaque  mamelon  j  qui, 
danslesgcoflès  araignées,  ne  font  pas  plus  gros 
«ne  la  téte  d'une  \mite  épingle.  Le  diamètre  des 
ms  qni  fortencpar  cette  ouverture,  exigent  nécef- 
fairemerit  une  grande  duMilUi  dans  la  matière  qui 
les  produit. 

Chaque  araignée  pond ,  à  la  fois ,  quatre  ou 
cinq  cents  œufs  i  chaque  oruf  contient  une  arai- 
gnée qui,  en  naifianc,  eft  moins  que  la  cinq  cen- 
tième  partie  du  volume  de  leur  mère  î  par  confë- 
qiwnt,  leurs  mamelons  &  leurs  ouvertures  éunt 

{Proportionnels  ï  leur  grandeut ,  font  moindres  que 
a  cmq  centième  parne  de  ceux  des  nandes  arai- 
gnées. Les  jeunes  araignées  filant  au£t6t  qu'elles 
ont  rompu  le  fac  qui  les  enveloppoit ,  que  l'on  Ce 
figure  la  finefle  des  fils  qui  fortent  par  chacune 
des  mille  filières  contenues  dans  chaque  ma< 
melon.  Cependant,  les  toiles  qu'elles  en  for- 
ment font  afiei  fortes  pour  les  porter  &  pour 
arrêter  les  animaux  qui  doiveat  fenrir  à  leitt  nour- 
riture. 

JuTqu^ici  nous  n'avons  exammé  qae  les  fils  des 
araignées  ordinaires}  mais  il  exifte  des  efpèces 
d'araignées  fi  petites ,  i  leur  nallfance,  qu'on  ne 
fauroit  les  ditcerner  avec  le  microf:ope  :  on  en 
trouve  ordinairement  une  infinité  en  un  peloton} 
elles  ne. paroifient  que  conmie  une  multitude  de 
points  rouges;  cependant,  elles  filent  leurs  toiles 
comme  les  autres ,  quoique  ces  toiles  foient  im- 
^rceptibles.  Quelle  doit  être  la  ténuité  ou  h 
tineffe  de  l'un  des  fils  de  ces  toiles  1  Le  plus  petit 
cheveu  doit  éue,  à  l'un  de  ces  fils,  ce  que  la 
barre  la  plus  maffive  doit  être  au  fil  d'or  le  plus 

Éfi.  y^oytl  DlVlblBILlTB. 

DUELLE  :  mefure  linéaire  &  p«ds  des  Ro- 
mains. Il  en  tet  3  pour  une  once,  \x  pour  une 
livre ,  &  36  pour  un  pied.  La  dMtUe  linéaire  —  8 
icripules,  =—  0,3171  pouce,  =o,8y6  centimètre. 
La  daellt  poids  =«-  8  fcripules ,  —  j6  fiUques^  — 
I7;,jgraus»  «  11,3129  grammes. 

DUENECH  :  noir,  très-noir,  ^aiffi,  ou  la 
matière  de  la  pierre  philofophale  OBreoue  très- 
noire. 

DUFAY  (Charles  -  François  de  Ciftemay), 
phyficien  &  chimifte ,  né  à  Paris  le  14  feptembre 
1698,  noRletéjwllct  :735i.  » 
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Son. père,  capitaine  dans  le  régiment  des  Gar- 
des, lui  fit  donner  une  éducation  littéraire  &  mili- 
taire. Le  jeune  Dufay  entra,  i  l'âge  de  quaorze 
ans ,  lieutenant  au  régiment  de  Picardie  î  il  étudia  . 
la, chimie,  accompagna  le  cardbal  de  Rohan^à 
Rome,  revint  i  Paris,  oû  il  fut  reçu  à  l'Académie 
des  Sciences ,  feâion  de  chimie  :  alors  il  quitta  le 
fervice  pour  fe  livrer  entièrement  aux  fcience*. 

L'Académie  étoit  divifée  en  fix  ferions  ;  géo- 
métrie, afironomie,  mécanique,  anatomie,  chi-  • 
mie  &  botanique.  Dufay  s'adonna  tellement  i 
chacune  de  ces  fcieiKes,  qu'il  écrivit  fur  toutes.  ^ 
»  U  eft  iurqu'à  ptéfent,  dit  à  cette  oCcafion 
Fonteneneylefeulqui  nous  ait  donné,  dans  tous  ■ 
les  fix  genr^,  des  Mémoires  que  l'Académie 
jugea  dignes  d'être  prèfentés  au  public.  » 

Après  avoir  débitté  avec  fuccès  fur  la  phofeh»-. 
reicence  du  baromitre,  les  Tels  de  chaux ,  juânie- 
lâ  inconnus  aux  chimifies,  il  s'occupa  des  recher- 
ches nouvdies  fur  l'aimant,  de  la  faculté  qu'ont 
diËrentes  fubftapces  de  s'imbiber  de  lumière,  & 
de  la  répandre  dans  l'obfcuritéî  enfin,  de  l'élec- 
tricité. 

On  trouve  dans  les  Mémoires  de  P Académie  des 
SeUncej  pour  1733  •  une  foule  de  faits  curieux  & 
nouveaux  que  l'on  doit  ï  Oufuys  mais  ce  qui  dif- 
tingue  particulièrement  ces  Mémoires  de  tous 
ceux  qm  avoitrut  étépubliés  avant  lui,  c'eftla  dif- 
tinition  qu'il  fait, 'dans  fon  iHiatrièms  Mémoire, 
de  deux  fort^  d'éleâricité  :  l'une  oui  appartient 
au  verre,  &  l'autre  qui  appartient  i  la  réfine  1  dif- 
tinâi'^>n  qui  paroïc  avoir  fervi  de  bafè  aux  deux 
principales  théories,  celte  de  l'éleâricité  pofitive 
&i  négative  de  Francklin,  Se  celle  de  l*éleâridc6 
réfineufe  &  vitrée  de  Symmer. 

Son  dernier  travail  acadéteique  eft  celui  qu'il  a 
entrepris  pour  déterminer,  d'une  manière  eicaâe, 
la  mefure  de  la  doubb  réfiraâion  dans  le  cnftal 
d'iflande.  Ce  qui  l'a  conduit  à  un  réfultat  a&i 
remarquable,  c'cft  que  toute»  les  pierres  tranf- 
parentes,dont  les  angles  font  droits ,  n'ont  qu'une 
feule  rétraâtony  &.que  toutes  celles  dont  les 
angles  ne  font  pas  droits,  en  ont  une  double ,  dont 
la  mefure  dépend  dèTindinùToa  des  angles. 

En  1731,  Dufay  filt  nommé  furincendant  du 
Jardin  du  Roi.  Les  foins  qu'il  donna  i  ce  jardin, 
les  pUnt-  s  nouvelles  au'il  y  fit  cultiver,  les  fonds 
qu  it  obtint,  les  embclUlfemens  qu  il  fit  exécuter, 
rendirent  ce  jardin  un  des  plus  b^aux  &  des  plus 
udles  de  l'Europe.  Enfin ,  en  mourant,  il  écrivit  à- 
M.  de  Maurepas  pour  l'inviter  ï  fiiire  tomber  le 
choix  de  fon  fucceffeur  fur  le  célèbre  Buffon. 

DUHAMEL  (]ean-Baufte)«  phyficien,  né  à 
Vire  en  Normandie,  en  1614,  merci  Paris  le  6 
août  1716.  ^ 

Fils  d'un  avocat  d  flitisué ,  il  fit  fes  étudj^-^ 
tTaen ,  &  entra  à  l'Oratoire  en  i64î*  A  l'i'  ^^^^  ji 
dix-huit  ans,  il  publia  une  «pl»«tionjfJ' -  r' 
rrâM>  de  Théodofe,  avec  une  rw^--»*^"'^  *® 
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courte  &  fort  cUirc  >  deux  qualités  j  dit  Fonté* 
nellej  qui  annonçoientun  bonerpric- 

Deux  traités  qu'il  publia,  en  1660,  Tun  inù- 
tiûé  Aftroaomia  phyfica  y  l'autre.  De  Meteoris  & 
fo$UbttSy  fixèrent  fur  lui  l'anention  des  favans.  En 
(6f6,  Duhamel  avoit  été  nommé  aumônier  du 
Roi;  il  obtint,  en  léé;,  la  dignité  de  chancelier 
de  l'égUfe  de  Bayeux.  Enfin,  i  la  création  de 
l'Académie  rovale  des  Sciences^Colben  en  nomma 
Duhamel  î^iéxaxcz  perpétuel. 

DUHAT^ELDU  MONCEAU  (Henri*oui$), 
bounifte  &  phyficien,  né  â  Paris  en  1700,  mort 
ï  Paris  le  a)  aodt  178a. 

Il  fit  peu  de  progrès  au  collège  où  il  étudia  } 
mais  dès  qu'il  tut  livré  à  lui-même,  il  obéit  à 
Timpulfion  qui  le  dirigeoit  vers  lesfciences  phy- 
fiques,  &  il  recommença  de  lui-m£me  ion  édu- 
cation. 

Hans-Sloane  lui  ayant  fait  part  que  la  garance 
rougiiroit  les  os,  il  pro6ta  de  cette  découverte 
pour  entreprendre  des  expériences ,  d'après  lef- 
quclles  il  crut  pouvoir  expliquer  la  formation  des 
os  :  de-là  ,  il  palTa  à  celle  du  bois,  &  chercha  à 
prouver  qu'çllg  s'opéroit  de  la  même  manière} 
]1  s'occupa  en  même  temps,  avec  Bufibn,  de  la 
force  <ies  bois. 

f  )  :hdmel  du  Monceau  fiit  reçu  à  l'Académie  des 
Sl.v  ..cls  en  1718.  Depuis  ce  moment,  jufqu'en 
:7Si,  il  fournit  à  cette  Société  plus  de  foixante 
'  rvîé^noircs  un-  divers  fujets,  mais  principalement 
fur  la  culture  des  terres  &  fur  la  végétation.  De- 

1>uis  Tannée  1740,  ce  favant  publia,  tous  les  ans, 
es  obfervations  météorologiques  fait*;  s  i  fa  terre 
de  Denainvilliers ,  &  propres  à  être  appliquées 
aux  opérations  agricoles  &  à  leurs  réfultats. 

Voulant  publier  une  defcription  générale  des 
arts  &  métiers,  l'Académie  des  Sciences  diftribua 
ce  grand  travail  à  plu£eurs  de  fes  membre^.  Du- 
kamet  dit  Monceau  rédigea,  de  1761  à  17(^(1,  les 
arts  du  ferrurier,  du  drapier,  du  favonier,  du 
cordier,  du  raffinage  du  fucre^  de  forger  ies  an- 
cres ,  &c. 

Il  donna  i  part  :  l*.  les  Èlemtns  de  tarchîteBure 
navale  t  1  vol.  in-4''.  {  l".  Traité  de  la  fabrique  des 
manœuvres  y  ou  Y  An  de  la  corderie  perfeBionnè^ 
'747  j  in-4**«î  Traité  de  ta  eonfervation  de  la 
fanté  des  équipages  des  vaîjfeaux  ;  4**.  Traité  de  là 
culture  dfs  terres^  6  vol.  in-12,  I7yi  ;  î".  Traité 
de  la  conftrvativn  des  grains  ^  17591  6**.  Hifioire 
d'an  infère  qui  dévore  Its  maisons  de  l'Angoumois  , 

turei  9**.  enfin,  fon  grand  Traité  des  arhre»  &  ûT' 
bttfies  ^ife  cultivent  en  France  en  pleine  terre. 

Si  l'on  obferve  que  Duhamel  du  MSnceau  occu- 
poît  des  places  importantes,  furtout  celle  d'inf- 
pefteur- général  de  la  marine  ,  qui  exigeoient  de 
iréquens  voyages,  qui  Tobligeoient  a  parcourir 
les  différentes  provinces  de  France  pour  examiner 
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l'état  de  leurs  forets,  de  vifîter  les  ports ,  d'exa- 
miner en  détait  les  arfenaux ,  d'y  mettre  en  pra- 
tique les  procédés  ^u'il  avoit  indiqués,  decnet- 
cher  enfin  i  perfeâionner  leurs  travaux  «1  to» 
genres ,  on  concevra  difficilement,  comment  unerà 
aulTt  aâive  devoltlui  laii&r  aflez  de  temps  poa 
rédiger  lui-même  Tes  écrits  &  pour  exécotet  ki 
nombreufes  expériences  qu'ils  contiennent;  mm 
on  en  trouvera  la  folution  dans  cette  réponfe.  Il 
fut  s*afl*ocier  des  c^laborateurs  fur  kfi^uebili 
cm  devoir  garderie  filence. 

parmi  ces  collaborateurs ,  il  en  eft  un  qtû  lù 
a  rendu  les  plus  grands  fervices,  quiafùtleplu 
grand  nombre  d'expériences ,  &  qui  a  rédigé  une 

f;rande  partie  de  fes  ouvrages.  Cell  fon  eftmubli 
irère  Duhamel  de  Denaimvillien y  que  Collardeu 
a  célébré  dans  une  lettre  en  vers ,  digne  da  philo- 
fophe  auquel  elle  étoït  adreffée.  Habitant  con(- 
tamment  la  campagne,  DenainviïUersétoitàmjiiie 
de  fuivre  toutes  les  obfervattons  que  lui  inditpuùt 
fon  frère,  foin  dont  il  s'acquitta  avec  zèle  &  pa< 
tience .  Q'eft.à  lui  que  l'on  doit,  en  partie,  le  Twrf 
des  arbres  £^  arirufies  :  il  fournit  auffi  le  fimdsdes 
arbres  fruitiers  >  mais  ce  fut  Leberna)S  qià  le 
rédigea. 

DULCIFICATIÇN,  de  dulcis  &  éti^yoSlu 
de  rendre  doux  ;  dulcificattOi  verfsuffjogî  f.  f.  Opé* 
ration  dont  le  but  eft  de  tempérer  l'énergie 
fubflance  âcre  &  cauftique. 

Quelques  auteurs  ont  donné  le  nom  de^ii»f- 
catio  t  î  la  combinaîfon  d'un  acide  avec  un  icifii 
mais  cette. dénomination  n'efl  pas  exaâe:ooae 
doit  entendre»  p^r  duUi^aiiçity  que  le  mébi^ 
d'un  acide  avec  l'alcool.  L'acide  perd  efiéâivc- 
ment  une  partie  de  fa  force  >  foit  qu'il  y  ait  mp* 
bioaifon^  Ipit  que  l'alcool  ne  fa0ie  que  l'éteo^ 

DUNE ,  du  gaulois  diui ,  montagne  ;  duna  i  èm; 
f.  f.  Hatueur  de  terre,  de  pierre;  roontasnc  àt 
ûUe  que  la  mer  ftmne  lelong  de  Ces  bords. 

DUNG  :  petit  poids  de  Perfe  <iui  fait  la  fiiifw 
partie  du  mefioll  C'eft  auffi  une  petite  monnoie 
d'argent  qui  fe  fabrique  &  qui  a  cours  en  Peife. 
U  pèfe  11  grams. 

DUO  î  duo  i  duetts  f.  m.  Mufique  i  deux  paoiei 
récitantes,  vocales  ou  inRninienciles. 

DUPLICATEUR,  da  duplicio,  /««  dNi'r; 
dupitcatori  f.  m.  Inftnment  propre  â  recndlb 
Téleâticité  infenfibte  de  l'ak.  I^oyc^  DouBLEoa 

D'ELECTRICITE,  CONOEMSATEUR. 

DUPLICATION  î  duplicatioî  verdopftlag,  1 
f.  Doubler  une  chofe,  une  quantité. 

Du|FtICAT10N  OU  CU»BS  VtrdQffttiiOil 
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'         wûrQils.  Trouver  le  côté  d'un  cubequi  foit  double  j 
^         en  folidité  >  d'un  cube  donné* 
^  Ceft  un  problème  Êîmeux ,  que  les  géomètres 

connoiflènt  depuis  deux  mille  ans.  On  lui  attribue 
t  diverfes  origines,  mais  voici  la  plus  fimple  que 
I         Eratoflhène  en  donne. 

'  Un  poëte  uagique  avoït  introduit  fut  la  fcène 

>  Minos ,  élevant  un  monument  à  Glaucus  ;  les  en- 
îï  '*trepreneui>  donnoient  i  ce  monument  cent  pal- 
t         mes  en  tout  fens.  Le  Prince  ne  trouvant  pas  le 

monument  aflez.  digne  de  Ci  magnîRcence,  or* 

donna  qu'on  le  fit  double.  Cette  queAion  fut  pro- 
.j.  pofée  aux  géomètres  j  qu'elle  embarraffa  beaucoup 
.j.  jufqu'au  temps  d  Hippocrate  de  Chio ^  le  célèbre 
Y        quadrateur  des  lunules.  (Ko»?  Lunules,  j  II  leur 

apprit  que  la  queflion  fe  réouiibit  à  trouver  deux 
;  '         mojrennes  proportionnelles  entie  le  côté  Hu 

cube  &  le  double  de  ce  côté  :.la  première  de  ces 
,^         moyennes  propoitionnelles  feroit  le  côté  du  cube 

double. 

ï-  -  , 

DUPONDUS:  numéraire  dont  les  Romains  ont 
^  lait  ufage  jufqu'à  l'an  4Sf  de  la  fondation  de 
^'        Rome*  Le  tlupondm     i  as,  ~  24  uiKÎa. 

DUPUIS  (Charles-François),  matbémadcïen, 
afironome,  né  â  Trye-Chàteau,  entre  GiTors  & 
Chaumont,  le  i6  oaobre  1741^  mortà  Js-fui^Til 
t  le  20  feptèmbre  1S09. 

Ç  Ne  de  parens  pauvres  >  Ton  père ,  qui  étoit  infti- 

tuteur,  lui  enfetnia  les  mathématiques  &  l'arpan- 
tage.  Le  duc  de  la  Rochefoucault  l'ayant  pris  fous 
fa  proteâîon ,  lui  donna  une  bourfe  au  .collège 

!  d'Harcourt.  Ùupuit  fut  recornioitre.  enpeu  d'an- 

nées j  tant  de  bien£iits  par  les  progrès  les  plus 
rapides. 

A  vingt  quatre  ans,  il  fut  nommé  profeûêui  de 
,  rhétorique  au  collège  de  Lifîeuxj  en  1770,  il  fe 

fit  recevoir  avocat  au  Parlement.  Séjournant  i 
Paris,  il  fuivitles  cours  d'aftronomie  de  Lalande 
'  pendant  plufieurs  années.  Le  poème  de  Notinus , 

'  qu'il  avoit  le  projet  de  traduire  en  français,  lut 

'  donna ,  fur  l'oriune  des  noms  des  mois  grecs,  les 

figures  des  conlœ|latioasj  t<.  les  di^rentes  pofi- 
^  tions  des  lignes  dans  les  zodiaques;  des  opinions 

'  fur  l'antiquité  qu'il  chercha  à  vérifier,  &  toute  fa 

vie  fut  employée  à  expliquer  la  théogonie  &  les 
fables  des  Anciens  par  l'allronomie  :  de-h  la  pu- 
blication de  fes  différens  ouvrages  fur  i'Ongiai  des 
Cultes  &  YExpiieaiioa  de  là  FakU* 

En  1778,  U  exécuta  un  télégraphe  d'après  l'idée 
qu'en  avoit  donnée  Amontons,  pc  il.  y  réulfît  au 
point  qu'il  pouvoitcorr-efpondre  avec  Fordn,  fon 
ami,  qui,  du  Village  de  Baveux  ^  oà  il  avoit  une 
maifon  de  campagne,  oburvoit,  avec  im  télef- 
cope,  les  fignaux  que  Dupms  lui  fàifoit  de  Belles 
viUe  :it  détruifit  cette  machine  au  commencement 
de  la  révolution,  dans  la  craïnœ  qu'elle  ne  le  ren- 
dît fufpcit  Cette  découverte  ne  fut  pas  d'abord 
accueilUe  comme  elle  le  mécitoic  :  ce  ne  fiit  que 
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quelques  aneécs  après  qu'on  en  reconnut  Timpor- 
tancë.  yoyei  Tblbgilaphe. 

Il  fut  un  de»  quarante-huit  membres  qui  for- 
mèrent le  noyau  de  l'Inftitut  ;  il  fut  membre  de  \x  . 
Légion  d'honneur.  Né  pauvre,  il  efl  tnort  fans 
fortune,  laiffant  pour  tout  héritage >  à  là  veuve» 
la  réputation  d'un  homme  probe  &  d'un  fiivanc 
paradoxal. 

DURt  durus}  art;  adj.  État  des  corps  dont  les 
molécules  ont  entr'elles  une  cohéfion  capable  de 
réfifter,  jufqu'à  un  certain  point,  i  une  puidàmce 
qui  tendioit  à  les  féparer. 

Comme  tous  les  corps  changent  de  forme  lorf- 
qu'ils  font  fournis  à  une  preffion  aflèz  fortt»  les 
corps  ne  font  jamais  parfaitement  <fari. 

On  appelle  dur,  en  mufique,  tout  ce  qui  blefls 
l'oteilie  par  fon  âpreté^  Il  v  a  des  voix  duns.,  . 
piflantesî  des  inftrumens  aisres  &  dursf  des  com- 
pofitions  dures  i  des  intervalles  durs  dans  la  mélo-  . 
die  i  des  accords  dwrs  dans  l'harmonie,  &c. 

DURETÉ  i  duriliesi  htrte;  f.  f.  Propriété  des 
corps  de  ne  pas  changer  de  forme  par  la  preflîon. 

Si  l'on  concluoit  de  cette  définirioa  que  les 
corps  élaftiques  &  duÛiles  ne  doivent  pas  être 
durs,  puifque  ces  deux  propriétés  exigent  que  les 
corps  changent  de  forme  pat  la  compreflion  1  on  . 
en  tireroit.  une  confëquence  inexaélé ,  parce  que 
la  dtutti  n'eft  qu'une  qualité  des  corps  $  car  il 
n'exifle  pas,  dans  la  nature,  des  corps  qui  foient 
parfaiténient  .  Ainfi ,  on  n'appelle  «Airs  que  les 
corps  qui  exigent  une  grande  force  pour  changer 
leur  forme  ou  rompre  leurs  parties  i  le  verre ,  qui 
eft  élaftique,  duâile  &  fragile,  eft  également  «^j^. 

Hatiy  oéfinit  la  dureté,  la  réutlance  qu'un  corps 
oppofe  à  la  féparation  de  fes  molécules  ,  &  il  re- 
garde cette  propriété  comme  înd^ndante  de  U 
force  de  cohéiîon  jointe  à  l'arrangement  des  molé-  . 
cu|^s,  à  leur  figure  &  aux  autres  circonftancea- 
Un  corps,  d'après  ce  favant,  ^cenfé  plus  dv,  ï 

Sropornon  qu'il  réfiÛe  davantage  au  trottemenc 
'un  autre  corps  «/ifr/ tel  qu'une  lime  d'acier,  ou  ^ 
Qu'il  èft  plus  (ufceptible  d'attaquer  tel  autre  corps 
fur  lequ^  on  k  frotte- 

Cette  défîniiiaii  efl  une  conféqtience  de  là  ma- 
nière dont  on  apprécie,  dans  Ks  art-;,  ta  direié 
des  corps,  f.es  joailliers  iugtnt  dc  U  dureU  des 
pierres  qa'ils  travaillent, d'aprçs la  difficulté  q'j'ils 
épro  jv«;nt  à  les  ulèr  en  les  prefentant  à  l'aâion  de  U 
meule,  ou  à  rompre,  parle  frottement  d'un  corps 
dur^  lacohéfion  de  leurs  particules.  Les  f-rruriors 
&  autres  ouvriers  qui  travaillent  Us  métaux  ,  ap- 
précient leur  dureté  par  ta  difficulté  qu'ils  .ont  i  les 
ufer  â  la  lime ,  à  la  meule ,  &c. ,  &  par  la  dureti 
des  madères  qu'ils  emploient  pour  les  tailler. 

En  ftifant  dépendre  la  dmrtté  de  la  force  d^ 
cohéfion  des  molécules,  on  établit  une  forte  d'à-'  - 
nalogie  entre  cette  qualité  &  la  fi-agilitll  \  mais  il 
etxifie  cet»  différence  «  que  la  fragUiCâ  fe  mefure 
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Exr  U  avec  laçjuelle  on  ;todt  rdtiipVe,  par 

1  percufiionj  particules  des  corps  j  tindts<;]ue 
Ud(/Aer<  s'apprécie,  foit  en  ufant  un  corps  par  4e 
frtKtLment,  foit  en  le  comprimant^  foit  entelaif- 
fant  péii<.trer  par  un  autre  corps. 

Un  dt  s  ctraâères  pliyfiques  dont  les  minéra- 
logiftes  font  ufage  pour  diutnguer  tes  mîniraux , 
c'eft  la  dureté.  Haùy  divife  les  fubftatues  miné- 
rales, relativement  à  leurs^rer^,  en  quatre  claf- 
fes  :  1*^.  fuMtances  qui  nieni  le  quartz;  i".  fubf- 
tances  qui  raient  lèvent  ;  |*.  fubitances  qui  raient 
1»' chaux  catbonatée^  4*.  fiibftances  qui  ne  raien^ 
pas  !a  thaux  carbonatée.  Wemer  les  d'-^ife  égalë- 
ment  en  quatre  claflès  :  1**.  darts;  i*.  demi-durtsj 
a*,  tendres  j  4°.  tris-tendres.  Les  fubftances  dures 
font  celles  qui  ne  k  laifTent  p9s  entamer  par  le 
couteau ,  &  donnent  du  fea  avec  l'acier,  il  fou^- 
divife  les  minéraux  durs  en  trois  feâions  :  1**.  ré- 
fiftant  i  la  lime,  00  extrêmement  durs;  1**.  cé^ 
dant  UB  peu  i  la  lime,  on  très-durs^  5**.  cédant  à 
la  limej  ou  tSst  durs.  Il  donne  le  nom  de  demi- 
durs  aux  minéraux  qui  fe  laifTent  entamer  difficile- 
nfent  par  le  couteau  j  &  ne  font  plus  teu  avec  l'a> 
cieri  ie  nom  de  undrgi,  aux  mbérauz  qui  fe  lait- 
feUt  facilement  enomer  8c  tailler  par  le  coutçau  , 
mais  ne  reçoivent  pas  l'empreinte  de  l'ongle}  en6n, 
le  nom  de  trh-irndréSy  aux  minéraux  qiii  fe  taiflent 
très-iUrément  niller  avec  le  couteau,  &  prenneAt 
ai^  facilement  l'empreinte  de  l'ongle. 

Réaamur  a  propofé,  pour  eflàyer  les  dilfih'ens 
aciers,  de  les  rayer  avec  des  fubliances  qui  aiânt 
des  duretés  différente».  Il  propofe ,  peut  cet  effet , 
hoit  Cartti  de  fub^ances,  donc  les  duretés  vont 
fiKCeflfivement  eA  diminuant  :  i  *.  le  diamant  j  i*,  te 
faphir  ;  3*.  la  topaze  d'Orient  j  4°.  le  jafpe  orien- 
tài  Tagate»  6*.  le  caillou  de  Médoc}  7**.  le 
criftal  de  roche  î  8*  le  verre.  On  remarquera  mie  . 

Saimi  cti  fubttabcès ,  le  jafpe ,  l' agate  8e  le  caulou 
e  Médoc  font  cla^i .  pat  Haùy,  parmi  les  ciif- 
tanx  de  roche ,  Se  que  lè  verre  préfente  de»  duntés 
très-variflbies.   '  '  '  ' 

Haflènftatz.  ^m  Gi  SydJroteehnie ,  $.  1ZZZ,3 
eMpïoyé,  pour  juger  la  duiwi  dé  l'ader ,  huit  for- 
tes de  fubftances  :  1**.  le  diamant  H^.  la  téléfié} 
le  rubis  i  a°.  le  grenats  rém^audej  6'.'  le 
quartz  j  7*.  1  axim'ce  i  8**.  le  p^roxèi^.  On  pouf- 
lôît  ajouter ,  pour  compléter  la  lifte ,  en  defcen- 
^ant  :  1°.  te  dipyte  j  1^:  le  diiltage  i  5**.  la  néphé- 
line»  la  chaba6es.  f*.  la  thaut&atéeî  6*.  ta  ' 
ftrentiane  carbonatée  1  la  chaulé  fol&tée }  8*.  le 
puca.  - 

Fourcroy,  encompantnt  le  piflfs  oto  le  moins  de 
difficultés  que  l'on  éprouve  pour  polit  Ifes  métaux 
duÛiles,  £c  l'effet  du  choc  dans  les  métaux  caf- 
fans ,  a  formé  cinq  rangs  de  duretés  dans  les  mé- 
taux. H  a  trouvé  qu'en  commençant  par  celui  de 
la  plus  grande  dureté,  on  devoit  placer  i 
Au  premier  rang ,  le  fer  8c  le  manganèfei 
Au  fécond  rang,  le  platine  8e  le  nickel} 
Am  troifième  tang^  le  cuivré  U  le  btfmufh} 


DUR 

Au  (^uarri^me  rang,  f ai^eAt; 
Au  cinquième  rang,  l'or;  te  zinc,letitngQèu) 
Au  fîxième  rang ,  I  écain  &  le  cobatci 
Au  feptiëme  rang .  te  plomb  8c  l'amimome} 
Au  huitième  rang ,  l'arfenic  ,  le  plus  fragile  ia 

métaux  catTans. 

Le  mercure,  toujoars  fluide,  ne  peut  pu  én 

comparé  par  cette  propriété,  tt  i^oroic  ta  éfoi 

comparative  du  titane,  de  furane,  dumo^rUèat 

&  du  chrome. 
Thoinibn  a  indiqué  ta  ^reié  retpeâive  desmé- 

tai^x  par  des  nombres^  U  les  place  dans  l'oidie 

fuÀrant: 

Palladium  plus  de  9^    Andmoioe  6,5 

Tuogâène  plus  de  9    Enin.  6 

Fer  9    Cobalt  6  . 

Mangaoèfe   9    Plomb  f ,J 

Nickel  9j$  Arfenic  f 

Platine  8  Iridium  

Cuivre  y^j  Ofiniuro..., 

Argent  7    Titane  « 

Bifmuth  7  Colnmbium/"*^*"* 

Or.  4^  6|f  Tantalium  .[ 

Zinc  é,s  Cérium....] 

On  dticuee  depuis  iong-iemps  for  la  caofé  de 
la  dureté  de»  corps  j  mus  cette  queftton  ne  paroit 
pas  avoir  été,  jufqB'i  préfenc ,  réfolue  d'une  ma- 
nière fatisfaifante. 

AriAote  &  les  Péripatétieiens  regardent  la  it- 
reté  xwpita  fine  Qualité  fecondaire,  préteaifam 

gu'elte  ëft  l'effet  de  la  fôcherelfe ,  qui  eft  une  qn* 
eé  première.  Les  caufes  éloignées ,  foivant  les 
mêmes  pt^kfTophes ,  font  le  mrid  ou  le  chaud, 
félon  là  diverfité  du  fujec.  Aînfi^  difent-tls,b 
chaleur  produit  la  féchere0*e ,  &  par  conféqéent 
la  dui^té  «le  U  boiie ,  8e  le  froid  hk  te  itètK  eftn 
fur  U  cite. 

E^ieurer,  Ces  feâateurs  Se.  les  cerpafcflbiies 
expliquent  la  daraé  des  cdrps  par  la  ftguredes 
parties  qui  tes  corApofent,  8e  par  la  manière  dont 
s'efi  farte  leur  union. 

Suivant  ce  principe,  qaelqaes-an»  attribuent  la 
dureté  iat  atomes ,  aux  particules  des  corps ,  qa. 
lorfqii'ëlles  font  crochues ,  fe  tiennent  enfenble 
8f  s'etnbbîtenc  le»  unes  dons  les  autres  s  maiscelt 
s'appelle  donner  pe«r  répeufe  I*  quefBon  ménei 
car  il  Kfte  à  ftvnf  pourquoi  Ce»  partkides  cro- 
chues font  dureé, 

Defeartes  8c  Tes  nombftuk  diftiple»  {^étendent 
que  la  durtxé  des  corps  n'eft  produite  que  par  b 
repo^  de  leurs  parties  { nuis  le  lepo»  n'ayant  pont 
de  force,  on  ne  conçoit pa»  commem  des  partief 
qui  font  fimplement  en  fepos-,  les  unes  auprès  des 
autres,  peuvent  étt-e  fl  (ttificiles  à  lëpecef. 

Briffon  8c  quelques  autres  phyfictMii  jurnboM 
là  àuftté  des  corps  à  la  ptefion  à^an  fliode  envi* 
tonnant,  qui  ne  feroic  pas  fair  atmo^hériqiKi 
mais  un  floide  beaucoup  plus  fubttf,  qui' agit  ■ 
r^néneur  des  corps ,  te  fiictm  teurt  fxm  kV 
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. vues contie les  antres,  cagfis  ji«pcsi)t^So0i  S*" 
agit  aiiffi  i  Tinténeur  des 

futement,  félon  la  figure  des  parties  c)ui  fe  to.tf- 
chent ,  la  grandeur  des  fprfaces  ,  le  plus  ou  le 
moins  d'exaûitude  des  contaâs;  ce  qui  fait  qu'il 
y  a  des  corps  de  différens  degrés  de  dareu: 

NeytOQ  regarde  Ja  damé  comme  le  réfultat  de 
l'attraâion  de  cohéfion  eixercée  entre  les  molécu- 
les qui  fpnt  elles-mêmes  très-ilures  ;  plus  ces  ma- 
cules font  rapprochées ,  plus  lej^u:  attraction  eft 
forte»  8c  plus  la  dureté  des  çofps  eft  grande  :  or, 
comme  les  molécules  de  tous  les  corps  ne  font 
jamais  dans  uncont.iâ  parfait»  qu'il  exiHe  toujours 
,  eptr*elles  une  ^lUoce  qui  varie  fçlon  la  nature 
des.  molêciita^  ^  Ja  température  ici  çoios ,  il  en 
réfolt?  Jef  <Ui|^4«ptiN:^#[^  dif- 

Kéauinur  attribue  la  dureté  à  la  réunion  intime 
des  molécules  des  corps  dans  les  particules  qu'elles 
fonnent ,  &  Ja  fragilité  à  ta  groneur  des  particules 
formées  ,  &  au  nombre  de  leurs  points  de  con- 
taâ.  U  a  obfervé  qu'en  trempant  une  ménw  barre 
d'acier,  à  différentes  températures ,  les  grains 
d'acier  augqientoier«t  de  grollèur  &  de  ^eté,  tan- 
dis que  la  hane  d'acier  augqiencoit  de  fragilité. 
f^oyti  Trempe  db  l'acier. 

Nous  apprécions  aflex  facilefnent  la  d^rtte  des 
corps  i;inai5  ftyons-n«us  des  idées  bien  exaâes  & 
bien  vraies  fur  cette  dn'eté  ? 

On  peut  faire  varier  la  dff/neé^  cQrps.de  dif- 
férentes manières.  Le  plus  xra&d  «ombre  aug- 
mentent de  didreU  &  de  ficaguité  en  le  re&otdif- 
fant,  &  ils  d'nunuent  de  sûreté  en  s'échauC&nti 
quelques-uns  cependant .  comme  les  terres  argi- 
leufes  ayec  lefquelles  on  bbriqve  les  poteries , 
diminuent  de  volume  &;  augmentent  de  Âu^tté  en 
les  échaufiant.  La  trempe  augmente  la  4fmté  &  la 
fragilité  de  l'acier ,  du  verre  &  de  plufieurs  aiitres 
corps.  En  combinant  <^vets  métaux  «  comme  le 
cuivre  &  l'étaïn ,  on  augmente  leur  dunté  &  leur 
fragilité.  Les  terres  qui  compotent  les  m^krcieis , 
les  cimens,  fe  durciflei.t  en  les  eypo&ot  à  l'air. 
l.*écrouilIem«it  dur>.it  le»  ipétau^  >  &c> 

DUSIENi  Dufiut.  Nom  que  les  Gaulois  don- 
noient  autrefois  aux  démons  impurs  qui ,  fuivant 
l'opinion  de  ces  temps  barbares  ,  prenoient  la 
figure  humaine  oour  tourmeattr  les  femmes  fc  en 
aouiêr  pendant  ia  nuit. 

DUTGEN  :  monooie  de  Prufiè  &  de  Dannùck. 

Le  dar^n  -*  }  groichen ,  —  9  fchelling ,  » 
-f4  penning.  Trente  àutgta  font  un  riidaler  ou  un 
«aler. 

En  PniflTe .  le  durgen  =-  c,iii6i  livre  tournois, 
— =  i2,4f  cent.j  bc  celui  de  Dannick"-  0^1 1}5  1. 
tourn.  »  «»  1 1 ,09  centimes. 

buVAL  LEROY  4  mathématicien  &  phyli- 
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cieft ,  fté  .à  ^ajrej^i  ep  17^0 ,  mott  à  Breft  le  6  dé- 
cenubre  iSio. 

11  futprofelTeur  des  Ecoles  n^les  de  naviga- 
tion, &  fecrétaire  de  l'Académie  de  marine  ,  1 
Breft  ;corre(pondantde  l'Académie  des  Scieoces, 
&  enfuite  de  l'IniHtut. 

On  a  de  ce  profefleur  :  i'.  Traité  ^optique  fzv 
Smidi ,  traduit  de  l'anglais  j  i*.  Suppiémeiu  eu 
Traité  it optique  de  Smith  «  in-4*.  Breft  ,  17845 
Supptémtnt  au  Traité  tCoptiqut  de  Nevton, 
traduit  parCofte,  in-4°.  Breft.  178$  ;  4".  Etimtmt 
MMnwftfx/wi,  in-S".  Breft»  iSozï  .  InftntSions 
fué  Us  iaromitres  marias,  in-iz  ,  Breft,  1784; 
6*.  tous  les  articles  de  mathématiques  pures  de^a 

Kartie  Mariât  de  cttte  Eaeyclopédit  ;  70.  f^ufieurs 
f émoires  qui  font  partie  de  ceux  de  l'Académie 
de  la  marine.  Un  volume  de  cette  coUeâiov  a 
imprimé  en  1 77)  > 

DU  VET  ;  de  tafa ,  herbe  qui  crdit  dans  les  iq  i- 
rais  î  tufetum  \ faumftdsrMfpmckti  f.  m.  Subftance 
vf^gétale  ou  'ammale,  très-douce  au  toacber. 

En  botanique  ,  ce  font  des  filamens  foyeux  & 
cotonneux  qui  viennent  fur  les  fruits^  les  feuilles 
&  les  tiges  des  plantes.  Les  fatmcans  de  fromages 
appellent <^vffj  des  plantes  Çlaménteufesquicrpif- 
fent  fur  le  fromage  :  ces  filamens  blancs ,  très- 
flexibles  ,  font  plus  connue  foUs  le  nom  de  moiff' 
fare.  Enfin,  on  donne  le  nom  de  dtrvet  ï  une  plume 
douce ,  modle  &  délicate  qui  vient  'fur  le  col  des 
oifeaux.  Ces  duveu  font  d'excellens  confervateurs 
de  chaleur.  On  trouve  dans  les  ÀanaUt  da  Ckimie  , 
tome  LI ,  page  $ ,  un  excellant  Mémoire  de  Par- 
naentier  fur  le  duvtt. 

DUYTE  :  petite  monnoie  de  cuivre  qui  iè  fa- 
bri<^e  &  qui  a  cours  «n  Hollande.  Le  diytt  vaut 
environ  deux  deniers  de  Crance  )  huit  font  le  fou 
d'AmftwtUm. 

DYNAMÈTRE,  de  #^>«fM4 
mefure;  dynametrum  ;  dynamfurf  f.  m.fnftrmp^ 
qui  fert  i  mefurer'rintenfî^  des  t^^copes. 

DYNAMIQUE,  de  Aw,  P^fiiu$i 

dynanmca }  f.  t.  Science  des  puiÉaacss  ou  ^rces 

motrices. 

Ce  mot  eft  employé  par  le$  ina^maricietis  Ôc 
par  les  phyficiens  dans  fietix  Signifierons  ditfiS- 
rentes  :  en  mathématique  ,  w  entend'par  épHami- 
que  la  fcience  des  forces  qui  mettent  les  coips  len 
mouvement; en  phylïque,  ttindiqueU partie  4» 
élémens  méraphyfi^ues  ,  d^ns  Liquetle  on  co^- 
dère  la  matière,  autant  qu'on  pume  lui  att^)ier 
l(i  mobilité  ou  une  pui^ance  o^igipairement  mou- 
vante. On  peut ,  d'après  cei  di^érentes  tQanièfes 
de  confîdérer  la  etjr'^fimique  ^  \i  divife^  ep.dwx 
cla0es  :  iynami^ue  fiULUUjga^iti^  ^^f^mn^*  t^"^ 
phyfiqitt. 
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Dynamique  animale  :  force  que  le»  ani- 
maux déploient  dans  les  différentes  po£tions  dans 
lefquelles  on  les  place.  Koye^  Forces  vitales. 

DlTNAMIQOE  MATHÉUATIQOS  :  puifiaoces  OU 

caufes  du  mouvement  des  corps. 

Leibnitz  eft  le  premier  qui  Te  foit  fervi  de  ce 
terme>  pour  défig:.er  la  partie  la  plus  tcanfcendante 
de  la  mécanique  »  qui  traite  du  mouvenKnt  des 
corps,  entant  qu*ellî  eft  caufée  par  des  forces 
'  motrices  aâuellement  &  continuellement  exilan- 
tes. Le  principe  général  de  la  dymmiqiut  prife 
dans  ce  lens  ,  eft  que  le  produit  de  la  force  accé- 
lératrice ou  retardatrice  par  le  temps ,  ell  égal  â 
l'élément  de  la  vitelTe.  l  a  railon  qu'on  en  donne 
eft  que  la  vit^ilè  croit  ou  décroît  à  chaque  inftant, 
en  vertu  de  la  ibmme  d<.s  petits  coup»  réitérés  > 
que  la  force  motrice  donne  au  corps  pendaiit  cet 
inftant. 

Depuis  quelques  années ,  le  mot  dynamique  eft 
fort  en  ufa^e  >  parmi  les  géomètres .  pour  dé^ner 
en  particulier  la  Tcience  du  mouvement  des  corps^ 
qui  agilTtnt  Us  uns  fur  les  autres ,  de  quelque 
manière  que  ce  puiffe  être ,  foit  en  fe  pouflant , 
foit  en  fc  tirant  par  le  moyen  de  quelques  corps 
înterpofisentr'cux,  auxquels  ils  font  attachés, 
«omme  un  fil ,  un  levier  inflexible  ,  un  plan  >  &c. 

Dynamique  métaphysique  :  fcience  d-ins 
laquelle  on  tait  abfiraâion  de  toute  qualité  de  la 
matière,  &  dans  laquelle  elle  n'eft  confidérée  que 
comme  un  piobile  compofé  de  fotce  mouvante. 

Dans  ce  fyfième ,  on  tegaide  chaque  corps 
çonvne  un  e^ace  rempli  d'une  matière  continue  ; 
la  porofîté  devient  une  propriété  accidentelle  de 
la  matière  j  mais  la  compredibilité  &  la  dila- 
tabilité en  font  des  caraoères  eflèntiels.  L'éut 
d'un  corpi  ne  dépend  que  de  certaines  forces 
«tcraâives  &  répulnves ,  fie  fon  volume  doit  chan- 
ger auffitot  que  les  rapports  de  ces  forces  ne 
font  plus  les  mêmes.  On  explique  les  variétés  ma- 
térielles en  admetunt  l'e^iftence  de  quelques  fubf- 
tances  primitives  limplesj  dont  les  cotnbinaifons 
différentes  produifent  tous  les  corps.  Lorfque 
deux  fubftances  fe  combinent  chimiquement^les 
partifans  de  ce  fyftème  doivent  admettre  ,  néce& 
fairement,  qu'elles  fe  pénètrent  dans  leur  eftence 
la  plus  intime. 

Le  lyftème  dynamique  »  fur  la  compofition  de  la 
niatière ,  eft  en  .oppo^tipn  avec  le  fyilème  des 
jicomes.  Le  premier  eft  maintenant  fort  en  ufage 
en  Alleniagnei  le  fécond  obtient  Je  même  avan> 
tage  en  France.  ASn  de  mettre  à  même  de  les 
comparer,  nous  allons  citer  quelques  paffages  du 
PiSionnai/e  at  Chimie  de  KlaproFh  fur  les  deux 
fyflèmes. 

«  D'après  lés  idées  des  atomifiest  dit  Klaproth , 
la  matière  dîBère  par  les  atomes  dont  elle  eft 
formée  î  les  dynamifiet,  au  contraire,  font  dépen- 
dre la  matière 'de  la  propbrtion  des  forces  fon- 
damentales. La  proportion  de  ces  for<;es  eft  une 
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grandeur  variable,  par  conféquent,  d'une înluBtj 
de  variations.  Lorfqii'on  s'imagine  en  outre  qu'il 
y  a  une  différence  f péci  fîque  &  originaire  entre  b 
force  attraâive  &  répuliive,  on  peut  admettre 
une  variété  infinie  de  combinaifons.  QaantàVafr 
nité  chimique,  le  chimille  doit  adopter  cette  n*  1 
riété  fpécinquç  pour  expliquer  un  grand  nombie  I 
de  phénomènes.  Il  ne  pourroit  s'en  rendre  tatfoo, 
s'il  regardoit  l'affinité  comme  une  force  qtûeft  i 
toujours  en  proportion  avec  la  maffe.  » 

Après  ivoir  comparé  les  fjppolîtions  que  pré- 
fente  chacun  des  deux  fyflèmes,  Klaproth  condut 
«  qu'il  faut  renoncer  i  conftruire  h  nature  àprio-i, 
fi  nous  ne  voulons  pas  rejeter  toute  phyfique.  Il 
faut  nous  tenir  fermement  a  cet  axiome  ,àtiu  ria 
adopter  en  pfiyfijue  qui  ae  fait  C objet  d'cxpê-ieneesot 
qui  pourrait  le  devenir.  Si  nous  nous  éloignons  âe* 
là,  le  fyflème  dynamique  recule  auffi  bîennrss  coo- 
noiffances  que  le  f)rftème  atomi-^ue  ;  car  ceh  revient 
au  même,  u  l'on  cherche  à  concevoir  &  à  expli- 
quer tout ,  à  priori ,  par  des  hypotbèfés  mathenn- 
tiques  arlntraires»  ou  par  des  bypothèfes  méa- 
phyfiques.  *> 

Nous  devons  obferver,  en  terminant  lacoTnpi- 
raifon  des  deux  fyftèmes,  que,  dans  lefyflou 
dynamique,  un  corps,  quelque  grand  que  imii» 
volume ,  peut  être  réduit  à  un  infiniment  pedtpv 
une  compre^on  affez  forte}  tandis  que,  dansie 
fyftème  des  atomes,  fon  volume  ne  peut  èoe 
réduit  qu'à  une  grandeur  finie.  Dans  le  fyfieiu 
dynamique  recu,  rien  n'empêche  les  corps  de  ta 
pénétrer ,  tandis  qu'ils  font  impénétrables  dans  k 
lyftème  des  atomes.  Koyc^  Impenetr-AMUTE* 

DYNAMOMETRE,  éeUmmi^fone^paifim, 
/MTf  «r,  mefttrei  djmamofnetxum  ;  dynamomeur;  f. 
m.  Infiniment  qui  fert  i  comparer  tes  forces  reh- 

rives. 

Cet  înftrument  fe  compofé  d'un  r^ort  dlip* 
tique  ABC  D,  jff.  7)9,  dontles  deux  branches 
B  U  fe  rapprochent  lorsqu'on  les  preflè  l'une  coo- 
tre  l'autre,  ou  lorfque  l'on  tire  les  deux  extrè- 
nutés  AC.  Une  plaque  de  cuivre  L  eft  fixée  liirli 
branche  ABC.  Un  petit  fupport  d'acier  D,faé 
fur  la  brancheADC,eft£endu,  à  fourchette,  vers 
fon  extrémité,  pour  recevoir  tibrement  un  pets 
repouffoir  en  cuivre  E;  celui-ci  s'emmanche  i 
charnière  dans  une  aiguille  H  K ,  qui  poulie  l'ai* 
guille  F.  Cette  aiguille  s'emmandie  à  firottenea 
fur  la  plaque  de  cmvre.  Un  petit  morceau  de  dnp 
eft  collé  tous  la  patte  G,  afin  de  détermina,  w 
le  cadran  t  un  frottement  doux  &  unifoime,  doM 
î'e&t  eft  de  maintenir  l'aiguille  à  la  place  où  elle 
eft  poulfée.  Du  point  O,  centre  d'ofcillanoo de 
l'aiguille  F,  font  tracés  des  arcs  de  cercle  MM, 
P  P ,  djvifés  en  parties  qui  indiquent  des  efforts 
exprimés ,  fur  le  premier  arc ,  en  Kilogrammes ,  & 
fur  le  fécond ,  en  myriaçrammes.  Ces  divifionsfoix 
tracées  d'après  l'expérience.  Le  premier  arc  eft 
deftiné  pour  les  ex^rienpet  ^  comptimein  les 
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deux  branches  du  reflbrt,  comme  cUns  les  eflkis 
fur  la  force  des  mains  i  le  fécond  fen  pour  toiues 
les  expériences  ^ui  exigent  de  tirer  le  refibn  pac 
&s  deux  extrémités. 

On  voit>  d'après  la  conftmâion  de  cet  inftru- 
mentj  que  Ton  peut  en  feire  nfage  de  deux  ma- 
nières, par  compreffion  ou  par  traûion. 

Par  con^reffion,  on  éprouve  ordînaixeiiient  la 
force  mnfcttUire  des  mains.  Pour  cela.,  on  em- 
poigne les  deux  branches  du  Teflort^  le  plus  près 
du  centre,  de  manière  que  les  bras  foient  un  peu 
tendus  &  inclinés  en  en-bas  >  à  peu  près  à  Taogle 
I  de  4f  degrés.  Cetœ  pcfidon,  quiparottU  plusna- 
I        curelle ,  eft  aufli  la  plus  comnibde  pour  agir  dans 

toute  fa  force. 
'  Des  expériences  faites  fur  la  fofce  murculaire 

I  «les  mains  ont  donné,  pour  force  moyenne,  cent 
I  deux  livres  de  mdSon  :  il  eft  des  perfonœs  qui  in- 
I  '  diqumt  juiqu'a  cent  caïquance  livres.  La  force 
:  moyenne  des  femmes  doit  écre  éfjuivalente  à  celle 
I  d'un  jeune  homme  de  quinze  à  feize  ans,  c'eft-â- 
i  dire,  à  peu  près  les  deux  tiers  de  la  force  ordi- 
naire dts  hommes. 
[  On  fàic  ufage  de  la  traAion  pour  ^yjst  une 

t  foule  de  forces.  Nous  ne  rapporrerons  ici  que 
I  l'emploi  que  l'on  en  fait  pour  connoître  la  force 
,  de  traction  des  chevaux  &  celle  de  la  force  du 
I  corps  des  hommes,  ou  pour  mieux  dire ,  celle  des 
reins - 

^  Pour  eflayer  la  force  des  reins,  on  place  fous 

,       les  pieds  l'empâtement  d'une  crémaillère  CD^fy- 
i        7  J  9  (")  >  on  pafle  à  l'un  des  crans  de  cette  cre- 
I     .  maillère  un  des  coudes  du  reflbrti  l'autre  coude 
s'adapte  au  crochet  E,/f.7$9  (^),  que  l'on  tient 
j        dans  la  main  en  F,  G.  Dans  cette  potation,  on  eA 
^        d'aplomb  fur  foi-méme,  &  l'on  peut  foulever  un 
I        grand  poids  fans  être  expofô  aux  accidens  au'un 
.  effort  pourrait  occafionnerfion  ttnoïc  une  poution 
gênée. 

//effort  moyen  des  hommes,  pour  foulever, 
eftimé  par  le  dyimmomitre  ,  eft  de  deux  cent 
foixante-cinq  livres.  On  a  vu  un  homme  vigoureux , 
mais  qui  n'auroit  pas  voulu  effayer  de  lever,  i  la 
manière  ordinaire ,  un  poids  de  cinq  cents  livres , 
<le terminer,  fur  le  dynamomitre ^  un  e£brt  de  fept 
cent  cinquante-cinq  livres. 

Quant  z  la  mefure  de  la  traâîon  des  chevaux , 
on  place  l'un  des  coudes  du  dy  iamom^tre  fur  un 
point  fixej  l'autre  efl  placé  dans  un  anneau  fur  le- 
quel font  attachées  les  cordes  de  traâlon  des 
cnevaux ,  &:  l'on  juge  de  leur  t-ffort  par  la  marche 
de  Taiguille.  Des  expériences  faites  fur  quatre 
chevaux  ont  donné ,  pour  tra£tion  moyenne,  fept 
*     cent  trente-  fîx  hvres. 

DfS  hommes  tirant  une  charrette  ou  unbateau, 
â  l'aide  d'une  bricole,  ont  indique,  au  dynamo- 
mètre- ,  une  traction  movenne  de  cent  deux  livres  : 
celle  des  hommes  tes  plus  fores  ne  s'eft  pas  élevée 
au-delà  de  cent  vin^-trois  livres.  Ces  épreuves  I 
s'accordeiicavcc  l'opinion  reçue,  que  Uua^on  ' 
Ifiii,  dt  Phyj:  Toj»<  ii. 
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di'un  cheval  équtvant  k  celle  de  fept  hommes.  Ce 
;  que  les  épreuves  de  la  force  die  traâion  des 
hommes  ont  de  remarquable ,  c'eft  qu'il  y  a  peu 
de  différence  entre  l'aâion  d'un  homme  fort,  tirant 
une  charrette ,  &  celle  d'un  homme  de  moyenne 
force  i  là  raifon  en  devient  fedîble ,  fi  l'on  obfervo 
qu'alors  les  hommes  n'agiifent  guère  qu'en  raifoa 
de  leuvpoids,  tandis  qu'en foulevantdes Ëudeaux , 
ils  agi0ent  en  propordon  de  leurs  forces  mufcu- 
laires. 

Les  philofophes  ont  reconnu  depuis  long-temps 
l'avantage  que  devoitpréfenter  l'ufaçe  d'une  ma- 
chine propre  i  mefurer  les  forces,  efhcoées  par  des 
poids.  Borellî  {De  Motu  anima/i)  ;  de  Lahire^i 
dans  un  Mémoire  qui  a  pour  titre  :  Examen  de  U 
force  t  homme  y  &c..  Académie  des  Sciences , 
1697,  fè  font  particulièrement  occupés  de  cet 
objet.  On  a  conftruit,  pour  cet  e&t,  diver&s 
forces  de  balances  :  les  unes ,  à  leviers  égaux ,  efli- 
moient  par  des  poids  î  d'autres ,  i  leviers  inégjuuc , 
efiimoîent ,  comme  ^ns  la  balance  romaine  »  par 
le  mouvement  d'un  poids  fur  les  plus  graatk  le- 
viers ;  enfin  ,  d'autres  par  des  reflbrts. 

Buffon  &Guenau  de  Montbeillard,  voidant  faire 
des  expériences  fur  les  forces  des  hommes,  corn* 
parées  dans  les  difl^rens  âges  de  la  vie ,  chargèrent 
Régnier  d'imaginer  une  machine  portative  qui , 
par  un  jeu  facile  &  commode ,  pût  les  conduire  à 
réfoudre  la  queflïmi  qwi  les  occupoit. 

Ces  deux  favans  connoiffoient  les  machines  in- 
ventées par  Graham ,  &  perfe£Honnées  par  Defa- 
guillier;ils  connoiflbîentegalementie  </;yntfntoi»^irff 
de  Leroy,  de  l'Académie  des  Sciences;  maïs  la 
machine  de  Graham étotc  trop  volumineufe  &tro^ 
louide  pour  écre  portative.  Le  dynamomhre  da 
Leroy,  compofé  a'un  tube  de  métal  de  dix  à 
douze  pouces  de  lonç,  pofé  verticalement  fur  un 

Eied,  &  contenant  mcerieurement  un  reffort  i 
oudin,  furmonté d'une  tige  graduée ,  ne  pouvoic 
pas  être  appliqué  à  la  multitude  d'expériences  que 
ces  favans  vouloient  faire  pour  apprécier  La  force 
mufculaire  de  chaque  membre  feparément,  &  de 
toutes  les  parties  au  corps. 

Encouragé  par  ces  deux  célèbres  nacuralifles  » 
Régnier  s'occupa  de  la  confhruâion  d'un  inflru- 
ment  qui  ptlc  être  appliqué  i  tous  les  efforts  muf- 
culaires,  &  il  imagina, en  conféquence,  le  dyna- 
moitthre  que  nous  avons  décrit,  8e  qui  porte  le 
nom  de  dynamomètre  de  Régnier, 

DYSESTHÉSIE.  de  h^t ,  dîficiUment ,  Mi^v<ni, 
fetttimeati  dyfzfthefîa. Diminution  delà  fenfibiûté, 
difficulté  de  feptir. 

Dans  Yanefikffie,  la  fenfîbilité  eft  totalement 
anéantie.  Il  y  a  anefthélîe  chez  les  perfonnes  para- .  ^ 
Ivtiques.  La  dyfefikéjie  eft  l'acheminement  à  cet 
etattBcheux ,  dont  elle  ne  diffère  (^ue  parce  que  le 
malade  peut  encore  percevoir,  maisd'unemaitière 
I  confufe  8c  imparfaite,  rin^re^fîon  des  corps  qui 
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xgîflent  fiir  lui.  Ceft  ta  même  chofe  que  la  torpeur. 
y^oyei  Sensation,  Toucher. 

DYSODIE»  de  t^*,  défagréabUmeitl ,  *9)t^^  odeur. 

FxhaUifon  fétide  qui  s'échappe  de  diverCes  par- 
ties du  corps  des  animaux^  &  fpécialement  de 
celui  de  l'homme. 

■  On  diflingue  trois  fortes  de  dyfodits  :  i*.  cuta- 
née ^  qui  s'étend  à  toute  la  furiace  de  la  peau} 
telle  eft  l'odeur  repouflante  qui  cara£ténfe  la 
tranfpiration  des  perfonnes  dont  la  peau  eft  re- 
couverte de  poils  roux  \  cette  dyfodie  peut  être 
bornée  i  quelques  parties,  comme  les  aiffelles, 
les  pieds,  l'appareil  génital,  les  oreilles ,  la 
tête,  &C.Î  1*.  la  dyfodie  natale  ^  vulgairement 
appelée  punaîfie;  3".  la  dyfodie  buccale^  c'eft  à- 
dtre,  l'haleine  fétide  dans  toute  fon  extenlion. 
Cette  efpèce  renferme  les  dyfodies  pulmonaire, 
caftrique  Se  ftomatique.  yoyti  Haleine  j  OdeuRj 
Odorat. 

DYSOPIE,  de  ^c,  di^cilement,  mTTétfmtt  voir; 
dyfopta.  Difficulté  de  la  vifion.  f^oye^  VisroN. 

La  dyfopie  n'eft  pas  une.maladie  de  l'œil,  mais 
un  fymptôme  de  la  plupart  des  affèâions  de  cet 
organe,  &  des  diverfes  parties  qui  le  conftituent. 

DYSOSMIE,  de  i'if,  dJffcilementt  t^ftn , odeur; 
dyfofmia.  ^ffciblilTement  de  l'odorat,  diminution 
de  la  faculté  de  percevoir  les  odeurs,  f^oyei  Nez, 
OsoRATj  Olfactif. 

DYSPHONIE,  à^tvfjàimàlement,  ^mn^voix; 
dif^onia.  Difficulté  de  produire  desfons,  &' alté- 
ration de  la  voix. 

Toutes  les  afiêâions  morbifiques  de  Torgane 
defliné  à  la  production  de  la  voix  s'altèrent,  ainfi 
qu'une  infinité  de  maladies  qui  ont  leur  liège  dans 
des  organes  fouvent  très-éloignés.  Un  des  cas 
les  plus  extraordinaires  de  difphonit  efl  celui  que 
Portai  a  h\t  connoître  fous  le  nom  de  voix  coa- 
vuifive* 
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Cette  affeâion  empêche  de  parler  quand  on  es 
a  la  volonté}  on  &it  en  vain  de  'grands  efFons, 
pendant  quelii^ues  minutes',  pour  articuler  desfoi», 
&  il  devient  impoflible  de  garder  le  filence  ^ès 
que  l'on  a  commencé  à  parler.  Les  fons  que  Vu 
produit  font  difcordaits,  alternativement  graves 
&  aigus,  &  fouvent  extraordinaires,  fans  (jue  U  | 
volonté  influe  en  rien  fur  cette  bizarrerie ,  &  parti- 
culièrement lorfque  l'attention  fe  fixe  fiirun  ob)et.  1 
Quelquefois  même  on  rend  des  fons  interaè- 
diaires  plus  ou  moins  continus,  qui  {e  n^tt- 
chent ,  jufqu'à  un  certain  point ,  du  en  d^n 
animal.  Voyei  Voix,  Organe  de  la  voix. 

DYSPNÉE,  de /Vf,  di^cilenunt, 
piref  dyfpnza  î  f.  f.  Difficulté  de  refpiier,  i^in- 
tion  gênée. 

Quelques  atiteurs  diftinguent  trois  degréi  de 
dyfpnie  :  I*.  la  dyfpaie  proprement  dite,  (^«'m 
appelle  auffi  courte  haleine;  i**.  Vafihmi,  qui  eft 
une  plus  grande  difficulté  derefpirer,  accompa- 
gnée de  foufflement  &  de  fifflementj  j*.  \'or- 
thopnéej  la  difficulté  de  tefpirer  la  plus  extrétiK- 
Voyei  Haleine,  Asthme,  Ortbopnée, Res- 
piration. 

DYSQUESTIE,  de         diffidiemeat,  ytn, 
goût;  dyfqueftia.  Perverfion  du  goût. 

Cette  pervedion  du  goût  a  ueu  toutes  les  foîi 
que  les  nerfs  >  delTinés  à  percevoir  cètte  fen&doo, 
ne  reçoivent  pas  a0èz  immédiatement  l'aâion  des 
fubftances  fapides,  comme  quand  la  langue  efi 
couverte  d'un  enduit  limoneux. 
.  La  dépravation  du  goût  peut  encore  dépendit 
de  l'imagination  ou  d'une  difpofition  particulière 
de  la  fenfibilité  générale ,  comme  chez  les  femmes 
enceintes,  les  fuies  atteintes  des  pâtes  couleurs, 
8c  chez  quelques  enfanspeu  avancés  en  ig/è.  ^cyti 
Saveur. 

DYSTREi  dyftrus.  Cinquiènoe  mois  fyro-iMcé- 
donien,  qui  repond  à  mars,  en  commenta» 
quatre  jours  plus  tôt. 


JFïii  du  Tomt  fécond. 
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